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LnIbiit  D*eai  qu'aoe  femme ,  Marie-Thérèse 
f  Aitricfae ,  née  comme  lui  en  4  658 ,  fille  unique 
k  RhiJippe  it,  rai  d^Espagne ,  de  son  premi^ 
aaràge  iTec  Elisabeth  de  France ,  et  sœur  de 
Cbries  n  et  de  Mai^ertte- Thérèse ,  que  Phi- 
ippenr  eot  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Aned'Aalriche.  Ce  second  mariage  de  Philippe  iv 
fit  tiès  remarquable.  Marie-Anne  d'Autriche  était 
aiièce,  et  elle  avait  été  fiancée ,  en  4648 ,  à  Phi- 
i|fe-Baltbazar ,  inrant  d'Espagne  ;  de  sorte  que 
Pyiippe  iT  épousa  k  la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée 

UsQoces de  Louis  xiv  furent  célébrées  le  9  juin 
<(M.  Marie-Thérèse  mourut  en  4685.  Les  histo- 
KBS  se  aoot  fitigués  k  dire  quelque  chose  d'elle. 
ÛQ  a  prétendu  qu'une  religieuse  lui  ayant  de- 
^^  si  elle  n'avait  pas  cherché  a  plaire  aux 
KOMsgeosde  la  coar  du  roi  son  père,  elle  ré- 
P^  :  t  Non ,  il  n'y  avait  point  de  rois.  »  On 
^  Domme  point  cette  religieuse ,  elle  aurait  été 
P^  ^'indiscrète.  Les  infantes  ne  pouvaient  par- 
ler î  aoeon  jeune  homme  de  la  cour  ;  et  lorsque 
^^^•^1",  roi  d'Angleterre,  étant  prince  de 
^  alla  k  Madrid  pour  époq^r  la  fille  de  Phi- 
lippe m,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de 
l'^Tbérèse  semble  d^ailleurs  supposer  que  s'il  y 
brades  rois k  la  cour  de  son  père,  elle  aurait 
^^  à  s*en  faire  aimer.  Une  telle  réponse  eût 
^convenable k  la  sœur  d'Alexandre,  mais  non 
P»U  modeste.simplici té  de  Marie-Thérèse.  La 
P'W  des  historiens  se  plaisent  2i  faire  dire  aux 
f^i^  ce  quUls  n'ont  ni  dit  ni  dû  dfre. 

^  mqI  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  xiv  qui 
^^t  fut  Loois ,  dauphin ,  nommé  Monseigneur, 
•^ ^ !•  novembre 4 66^  ,  mort  le  4 4  avril  47 U. 
^  B'éUit  plus  commun  ,  long-temps  avant  la 
*^  de  ce  pnnce ,  que  ce  proverbe  qui  courait 
^W  :  I  Ris  de  roi ,  père  de  roi ,  jamais  roi.  »  . 
LtvÉïeiient  semble  favoriser  la  crédnlité  de  ceux 
4. 


qui  ont  foi  aux  prédictions  ;  mais  ce  mol  n'était 
qu'une  répétition  de  ce  qu'on  avait  dit  du  père 
de  Philippe  de  Valois ,  et  était  fende  d'ailleurs  sur 
la  santé  de  Louis  xrr ,  plus  robuste  que  celle  de 
son  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  au- 
cun égard  aux  livres  scandaleux  sur  la  vie  privée 
de  ce  prince.  Les  MémoireB  de  madame  de  Mam- 
tenon ,  compilés  par  La  Beaumelle ,  sont  remplis 
de  ces  ridicules  anecdotes.  Une  des  plus  extrava- 
gantes est  que  Monseigneur  fut  amoureux  de  sa 
sœur,  et  qu'il  épousa  mademoiselle  Choin.  Ces 
sottises  doivent  être  réfutées ,  puisqu'elles  ont  été 


Il  épousa  Marie- Anne-Christine-Victoire  de  Ba- 
vière ,  le  8  mars  4680  ;  morte  le  20  avril  4690  : 
il  en  eut 

40  Louis  ,  dnc  de  Bourgogne ,  né  le  6  auguste 
4  682 ,  mort  le  4  8  février  4742,  d'une  rougeole 
épidémique  ;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de  Sa- 
voie ,  fille  du  premier  roi  de  Sardaigne ,  morte  le 
42  février  4  74  2, 

Loms ,  duc  de  Bretagne ,  né  en  4  705 ,  mort  en 
4742, 

Et  Louis  XV,  né  le  4  5  février  4  7^1 0. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa 
des  regrets  h  la  France  et  à  l'Europe.  Il  était  très 
instruit,  juste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine 
gloire ,  digne  élève  dit  duc  de  Beauvilliers  et  du 
célèbre  Fénelon.  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'esprit 
humain ,  cent  volvnes  contre  Louis  xir,  son  fils 
Monseigneur ,  le  duc  d'Orléans  son  neveu ,  et  pas 
un  qui  fasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince , 
qui  aurait  mérité  d'être  célèbre  s'il  n'eût  été  que 
particulier. 

2<>  Philippe  ,  duc  d'Anjou ,  roi  d'Espagne ,  né 
le  4  9  décembre  4  685 ,  mort  le  9  juillet  n46  ; 

5<>  CflÀRLES ,  é$c  de  Berri ,  né  le  5{  auguste 
4  686,  mort  le  4  mai  47^4. 
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PRINCES  ET  PRINCESSES 


Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles, .. 
morts  jeunes. 

ENFANTS   NATURELS  ET  ££«lTIlfÉS. 

Louis  xiv  eut  de  madame  la  dachesse  de  la  Val- 
Hère ,  laquelle  s'ëtant  rendue  religieuse  carmclile, 
le  2  juin  4674  ,  fît  profession  le  4  juin  ^1675 ,  et 
mourui  le  6  juin  4  74  6,  ègoe  de  soixante-einq  ans, 

Louis  DE  Bourbon  ,  né  le  27  décembre  i  665 , 
mort  le  4  5  juillet  4  666; 

Louis  de  Bourbon  ,  comte  de  Vermandois ,  né 
le  2  octobre  4667 ,  mort  en  4685  ; 

Marie-ânne  ,  dite  Mademoiselle  de  Blois,  née 
en  4666,  mariée  à  Louis-Armand,  prince  do 
Gonti,  morte  en  4759. 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITllfÉS 

De  Françoise-Âlbénaîs  de  Rocheehouart  Morte* 
mar ,  femme  de  Louis  de  Goodrin ,  marquis  de 
Montespan.  Conmie  ils  naquirent  tous  pendant  la 
Yie  du  marquis  de  Montespan,  le  nom  de  la  mère 
ne  se  trouve  point  dans  les  actes  relatifs  k  leur 
naissance  et  leur  légiâimation  : 

Louis-AuGjDSTE  DE  BouRBON ,  duc  du  Maiuo, 
né  le  54  mars  4  670 ,  mort  en  4  75$  ; 

Louis-Cesar  ,  comte  de  Yexia ,  abbé  de  Saiat- 
Denis  et  de  SaiQtrGennaiQ-des-Pr^ ,  né  en  4  672, 
mort  en  4  6^5  ; 

Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toc^ 
k)use ,  né  le  6  jiiitt  4678 ,  mort  en  4757  ; 

Louise  -  Françoise  de  Bourbon  y-dite  Made- 
moiselle de  Nantes,  née  en  4675,  mariée  h 
Louis  III ,  ducdeBdurbon-Condé,  morte  en  4745  ; 

Louise4Iarie  de  BouBBcm,  dHe  Mademoiselle 
de  Tours,  morte  en  4684  ; 

Françoise -Marie  de  Bouri^,  dite  Made- 
moiselle de  Blois,  née  en  4677,  mariée  k  Phi- 
lippe II,  due  d'Orléans,  régent  de  France,  morte 
en  4749. 

Deux  autres  fils,  morts  jeunes,  dont  Fuu  de 
mademoiselle  de  FoiUanges. 

Louis,  dauphin,  a  laissé  une  fi^e  naturelle. 
Après  la  mort  de  sourpère  on  voulut  la  faire  teli- 
gieuse  ;  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ap- 
prenant que  cette  vocatioiiétait  iorcée,  s'y  opposa, 
lui  donna  une  dot,  et  la  maria* 


PRINCES  ET  PRINCESSES  DD  SANG  ROYAL, 

QUI  TiCURIMT  DANS  Ul  SliCLB  »■  LOUU  XIT. 

Jean-Baptiste  Gaston,  diic  d'Orléans,  second 
fils  de  Henri  iv  et  de  Marie  de  NKdicis,  né  h  Fon- 
tainebleau en  4668,  presque  toujours  infortuné. 


haï  de  son  frère,  persécuté  par  le  cardinat  de  Ri- 
chelieu, entrant  dans  toutes  les  intrigues,  et 
abandonnant  souvent  ses  amis.  Ilftatlacause  de 
la  mort  du  duc  de  Montmorenci,  de  Cinq-Mars, 
du  vertueux  de  Thou.  Jaloux  de  son  rang  et  de 
rétiqoette,  il  ût  un  jour  changer  de  place  toutes 
les  personnes  de  la  cour  k  une  fête  qu'il  donnait  ; 
et  prenant  le  duc  de  Montbazon  par  la  main  pour 
le  faire  descendre  d'un  gradin,  le  duc  de  Mont- 
bazon lui  dit  :  t  Je  suis  le  premier  de  vos  amis 
((  que  vous  ayez  aidé  à  descendre  de  Téchafaud.  » 
Il  joua  un  rôle  considérable,  mais  triste,  pendant 
la  régence,  et  mourut  relégué  k  Blois,  en  4660. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  iv,  née  en  4602, 
épouse  de  Philippe  iv,  très  malheureuse  en  Es- 
pagne, où  elle  vécut  sans  crédit  el  sans  consola- 
tion :  morte  en  4644. 

Christine,  seconde  fille  de  Henri  iv,  femme  de 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vie  fut  un  con- 
tinuel orage  II  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  lui 
disputa  la  tutèle  de  son  fils,  on  attaqua  son  pou- 
voir et  sa  réputation.  Morte  en  4  665. 

Henriette-Marie,  épouse  de  Charles  i*' ,  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  la  plus  malheureuse  prin- 
cesse de  cette  maison  ;  elle  avait  presque  toutes 
les  qualités  de  son  père.  Morte  en  4  669. 

Mademoiselle  de  Montpensier,  nommée  la 
Grande  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  et  de  Marie 
de  Bourbon^Montpensier,  dont  nous  avons  les 
Mémoires,  et  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  celte 
histoire  :  morte  en  4695. 

Marguerite-Louise,  femme  de  Cosme  de  Më- 
dicis,  laquelle  abandonna  son  mari  et  se  retira  en 
France. 

Françoise-Magdeleine  ,  femme  de  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

Philippe,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  xiv, 
mort  le  9  juin  4704 .  Il  épousa  Henriette,  fille  de 
Charles  i^ ,  roi  d' Angleterre ,pelite-fllle  deHenri- 
le-Grand,  princesse  chère  à  la  France  par  son  es- 
prit et  par  ses  grâ<%s,  morte  k  la  fleur  de  son  âge 
en  4670.  H  eut  de  cette  princesse  Marie-Louise, 
mariée  à  Charles ii,  roi  d'Espagne,  en  4679, 
morte  à  27  ans,  en  4689  ;  et  Anne-Marie,  mariée 
h.  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de 
Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce  mariage  que  dans 
la  plupart  des  mémoires  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession, on  nomme  le  duc  d^Orléans  oncle  de  Phi- 
lippe V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison 
d'Orléans.  Heuidela  fille  de  Télectenr  palatin, 
morte  en  4  722 , 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  célèbre 
par  le  courage,  par  l'esprit,  et  les  plaisirs  ;  né 
|)our  la  société  encore  plus  que  pour  les  affaires  ; 
et  l'un  des  plus  aimables  hommes  qui  aient  ja- 


T^U  SANG  ROYAL. 


mais  été.  8a  sœur  a  été  la  dernière  duchesse  de 
Lorraioe.  Mort  en  4725. 

L4  BIAICGBI  DB  COIIDi  SUT  UH  TRil  «RAHO  iCLAT. 

Henri,  prince  de  Condb,  second  du  nom,  pre- 
mier prince  du  sang,  jouit  d'un  crédit  solide  pen- 
dant la  régence,  et  de  la  réputation  d'une  probité 
rare  dans  ces  temps  de  trouble.*  Possédant  en- 
firon  deux  millions  de  rente  selon  la  manière  de 
compter  d'aujoufd'  hni,  il  donna  dans  sa  maison 
Texerople  d'une  économie  que  le-cardinal  Mazarin 
aurait  à(k  imiter  dans  le  gouvernement  de  Tétat, 
mais  qui  était  trop  diflicile.  Sa  plus  grande  gloire 
fut  d'être  le  père  du  grand  Gondé.  Mort  en  4  646. 

Le  grand  Condb,  Louis  u  du  nom,  fils  du  pré- 
eédenl  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
reoei,  neveu  de  Tillustre  et  malheureux  duc  de 
MouUnorenci,  décapité  k  Toulouse,  réunit  en  sa 
personne  tout  ce  qui  avait  caractérisé  pendant 
tant  de  siècles  ces  deux  malsons  de  héros.  Né  le 
8 septembre  Aù2{  :  mort  le  4^  décembre  4686. 

11  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Brézé,  nièce 
da  cardinal  de  Richelieu, 

Benri-Julxs,  nommé  communément  Monàieur 
iePrince,  mort  en  4709. 

Henri-Jules  «ut  d'Anne  de  Bavière,  palatine  du 
Rbin, 

LoD»  DB  BooBBmr,  nommé  Moniteur  le  duc, 
père  de  celui  qui  fut  le  premier  ministre  sous 
Louis  XV  :  uHMi  en  4740. 


BRANCHE  DB    GONTI. 

Le  premier  prince  db  Conti,  Armand,  était 
frère  du  grand  Condé;  il  joua  un  rôle  dans  la 
fronde.  Mort  en  4666. 

H  laissa  d'Anne  Marûnonn,  nièce  du  cardinal 
Vaiarin, 

LoGB ,  mort  sans  enfént  de  sa  femme  Marie- 
Ame,  fille  de  Louis  xrv  et  de  la  duchesse  de  La 
TalKëre,  en4685; 

Et  Franco»-Louis,  prince  de  la  Roche-sur- 
Ton,  pois  de  Conti,  qui  fut  élo  roi  de  Pologne  en 
4(97  ;  prince  dont  la  mémoire  a  été  long-temps 
chère  à  la  France,  ressemblant  au  grand  Condé 
pu*  Tesprit  el  le  courage ,  et  toujours  animé  du 
Mr  de  plaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois 
M  grand  Gondé  :  mort  en  4709. 

lient  d'Adélaïde  de  Benrbon,  sa  comne, 

loms-ARifAND,  né  en  4  695,  qui  survécut  h 
l-OQisxiv.  » 

BRANCHB-DB  BOtRBON-SOISSONS . 

U  n'y  eut  de  cette  branche  que  Loum,  comte 


de  Soissons  :  toé  k  la  bataîHe  de  La  MarMe,  en 
4644. 

Toutes  les  autres  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  étaient  éteintes. 

Les  CooRTBNAi  n'étaient  reconnus  princes  du 
sang  que  par  la  voix  publique,  et  ils  n'en  avaient 
point  le  rang.  Ils  descendaient  de  Louis-le-Gros  ; 
mais  leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de 
rbéritière  de  Courtenai,  ils  n'avaient  pas  eu  la 
précaution  de  s'attacher  k  la  maison  royale,  dans 
un  temps  où  les  grands  terriens  ne  connaissaient 
de  prérogative  que  celle  des  grands  fiefs  et  de  la 
pairie.  Cette  branche  avait  produit  des  empe- 
reurs de  Conslantinople,  et  ne  put  fournir  un 
prince  du  sang  reconnu.  Le  cardinal  Mazarin 
voulut,  pour  mortifier  la  maison  de  Condé,  faire 
donner  aux  Courtenai  le  rang  et  les  honneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  long-temps  ;  mais  il  ne 
trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exéeoter 
ce  dessem. 


SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

Barberini,  Urbain  viii.  Ce  fut  lui  qui  donna 
aux  cardinaux  le  titre  d'éminence.  Il  abolit  les 
jésuitesses  :  il  n'était  pas  encore  question  d'abolir 
les  jésuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de 
vers  latins.  11  faut  avouer  que  l'Arioste  et  le  Tasse 
ont  mieux  réussi.  Mort  en  4  644 . 

Pamphilo,  Innocent  x,  connu  pour  avoir  chassé 
de  Rome  les  deux  neveux  d'Urbain  viii,  auxqueTs 
il  devait  tout  ;  pour  avoir  condunnéles  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  sans  avoir  eu  l'ennui  de 
lire  le  livre,  et  pour  avoir  été  gouverné  par  la 
Dona  Olympia,  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous 
son  pontificat  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  :  mort 
en  4655. 

Chigi,  Alexandre  vn.  C'est  lui  qui  demanda 
pardon  k  Louis  xiv,  par  un  légat  a  latere.  Il  était 
plus  mauvais  poète  qu'Urbain  vm.  Long-temps 
loué  pour  avoir  négligé  le  népotisme,  il  finit  par 
le  mettre  sur  le  trône.  Mort  en  4  667. 

Rospigliosi,  Clément  ix,  ami  des  lettres  sans 
faire  de  vers,  pacifique,  économe,  et  libéral,  père 
du  peuple.  Il  avait  à  cœur  deux  choses  dont  il  ne 
put  venir  k  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  pren- 
dre Candie,  et  de  mettre  la  paix  dans  l'Église  de 
France.  Mort  en  4669. 

Altieri,  Clément  j^  honnête  homme  et  pacifique 
comme  son  prédécesseur,  mais, gouverné: mort 
en  4676. 

Odescalchi,  Innocent  xi,  fier  ennemi  do 
Louis  XIV,  oubliant  les  intérêts  de  TÉglise  enfa- 
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Yeur  de  la  ligua  formée  oouire  oe  monarque.  11  en 
est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire.  Mort  en 
4689. 

Ottobooi;  Vénitien,  Alexandre  yui.  Nul  ne  se- 
courut plus  les  pauvres,  et  n'enrichit  plus  ses  pa- 
rents. Mort  en  469^1. 

Pignatelli,  Innocent  xu.  U  condamna  Tillnstre 
Féoelon  ;  d'ailleurs  il  fut  aimé  et  estimé.  Mort  en 
4700. 

Albani,  Clément  u.  Sa  bulle  contre  Quesnel, 
qui  n'a  qu'une  feuille,  est  beaucoup  plus  connue 
que  ses  ouvrages  en  sii  volumes  in-folio.  Mort  en 
47^. 

IIAISON  OTTOMANE. 

Ibrahim.  C'est  lui  dont  Racine  dit  avec  juste 
raison. 

Llmbédle  Ibrahim,  sans  craindre  ta  naissance. 
Traîne^  exempt  de  péril,  une  éterneUe  enfànee. 

Tiré  de  sa  prison  pour  régner  après  la  mort  d'A- 
rourat,  son  frère.  Tout  imbécile  qu'il  était,  les 
Turcs  conquirent  l'Ile  de  Candie  aous  son  règne. 
Étranglé  en  4649. 

Mahomet  iv,  fils  d'Ibrahim,  déposé  et  mort  en 
4687. 

Soliman  ni;  fils  d'Ibrahim,  et  frère  de  Maho- 
met IV,  après  des  succès  divers  dans  ses  guerres 
contre  l'Allemagne,  meurt  de  sa  mort  naturelle  en 
4694. 

AciiMET  U,  frère  du  précédent^  poète  et  musi- 
cien. Son  armée  fut  battue  k  Salenkemen  par  le 
prince  Louis  de  Bade.  Mort  en  4695. 

Mustapha  u,  fils  de  Mahomet  iv,  vainqueur  k 
Témesvar,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  ba- 
taille de  Zenta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  4697, 
déposé  dans  Andrinople,  et  mort  dans  léserai  de 
Constantinople  en  'l  705. 

AcHMET  ui,  frère  du  précédent,  battu  encore 
par  le  prince  Eugène  h  Peterwaradin  et  h  Bel- 
grade, déposé  en  4750. 

EMPEREURS  D'ALLBMAGUE^ 

On  n'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est  beau- 
coup parlé  dans  le  corps  de  rhistoire. 
FERDINAND  ni,  mort  en  4657. 
LéopoLDi*',  mort  en  4705. 
Joseph  i*',  mort  en  4  7^1 4 . 
Charles  n,  mort  en  4  740. 

ROIS  D'ESPAGNE. 

Uem. 


Philippe  iv,  mort  en  4  665. 


Cbarus  n,  msrt  en  4  700. 
Philippe  t,  mort  en  4746. 

ROIS  DE    PORTUGAL. 

Jean  iv,  duc  de  Bragance,  surnommé  le  For- 
tuné. Sa  femme,  Louise  de  Gusman,  le  fit  roi  de 
Portugal.  Mort  en  4  656. 

Alfonse  vi,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par 
le  courage  de  sa  femme,  Alfonse  fut  détrôné  par 
la  sienne  en  4667  ;  confiné  dans  l'Ile  de  Teroère, 
où  il  mourut  en  4685. 

DoM  PÉDRE,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa 
couronne  et  sa  femme ,  et  pour  l'épouser  légiti- 
mement le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché 
qu'il  était.  Mort  en  4706. 

Jean  t,  mort  en  4750. 

ROIS  D'ANGLETERRE,  D'ÉCOSSE  ,  ET  d'iRLANDE  , 
DOMT  IL  BST  PAALA  DANS  LE  SliCLK  Dl  LOUIS  »T 

Charles  i^,  assassiné  juridiquement  sur  un 
écfaafaud,  en  4649. 

Cromwell  (Olivier),  protecteur,  le  22  dé- 
cembre 4655,  plus  puissant  qu'un  roi:  mort  le 
4  5  septembre 'l  658. 

Cromwell  (Richard),  protecteur  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  père,  dépossédé  paisi- 
blement au  mois  de  juin  4659  :  mort  en  4  685  *. 

Charles  h  ,  mort  en  4685. 

Jacques  h,  détrôné  en  4688  :  mort  en  4704 . 

Guillaume  m,  mort  en  4702. 

Anne  Stuart,  morte  en  4744. 

George  f,  mort  en  4727. 

rois  de  danbmarck. 

Christlln  IV,  mort  en  4648. 

Frédéric  m,  reconnu,  en  4664 ,  par  le  dergé 
et  les  bourgeois,  pour  souverain  absolu,  supérieur 
aux  lois,  pouvant  les  faire,  les  abroger,  les  négli- 
ger, k  sa  volonté.  La  noblesse  fut  obligée  de  se 
conformer  aux  vœux  des  deux  autres  ordres  de 
Iclat.  Par  cette  étrange  loi,  les  rois  de  Danemarck 
ont  été  les  seub  princes  despotiques  de  droit  ;  et 
ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  oe  roi 
ni  ses  successeurs  n'en  ont  abusé  que  rarement* 
Mort  le  49  février  4  670. 

Christian  v,  mort  en  4799. 

Frbdéeic  IV,  mort  en  4  750. 

ROIS  DE  SUÈDE. 

Christine.  H  en  est  parlé  beaucoup  dans  le 

*  R.  CronweU  n^otl  mort  qu*»  iTli. 
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ttède  de  Louis  ii?.  Elle  avait  abdiqué  en  4654. 
Morte  à  Rome  en  4689. 

Charles  x,  plus  communëment  appelé  Ckar- 
te^-Hunave  :  il  était  de  la  maison  palatine,  et  ne- 
veu de  Gostaphe-Âdolphe  par  ^  mère.  Il  voulut 
établir  en  Saède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en 
1666. 

Cbaelbs  XI,  qui  établit  cette  puissance  :  mort 
en  \ 697. 

Charles  xn,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet 
abos,  fdt  cause  de  la  liberté  du  royaume  :  mort 
en  4748. 

ROIS  DE    POLOGIIE. 

Ladislas-Sigismovd,  vainqueur  des  Turcs.  Ce 
fot  lai  qui,  en  4645,  envoya  une  roagiiiûque  am- 
ba»ade  pour  épouser  par  procureur  la  princesse 
Marie  de  Gonzague  de  Nevers.  Les  personnes,  les 
MMts,  les  chevaux,  les  carrosses  des  ambassa- 
deors  polonais,  éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour 
de  France,  ^  qui  Louis  xiv  n*avait  pas  encore 
donné  cet  éckt  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  au- 
tres cours  du  monde.  Mort  en  4648. 

Jbak-Casimir,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis 
cardinal,  puis  roi,  épousa  la  veuve  de  son  frère, 
i^ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  4  670 ,  se  ro- 
tin à  Paris,  fut  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés , 
vécut  beaucoup  avec  Ninon.  Mort  en  4672. 

Michel  Viesnotieski  ,  élu  en  4670.  Il  laissa 
prendre  par  les  Turcs  Karoinieck,  la  seule  ville 
fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se  soumit  ii  être 
leur  tributaire  ;  mort  en  A  673. 

Jean  Sobieski,  élu  en  4674  ,  vainqueur  des 
Tores  et  libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a  élé  écrite 
par  Fabbé  Coyer ,  bomme  d'esprit  et  philosophe, 
ïl  époESt  une  Française,  ainsi  que  L^dislas  et  Casi- 
mir ;  c'était  mademoiselle  d*  Arquien .  Mort  en  4  696 . 

AuGom  1*' ,  électeur  de  Saxe,  élu  en  1697 , 
par  une  partie  de  la  noblesse,  pendant  quç  le 
prince  de Conti  était  choisi  par  lautre.  Bientôt 
leal  roi  ;  détrôné  par  Charles  xii,  rétabli  par  le 
czar  Pierre  i"  :  mort  en  4  755. 

Stahislas,  établi  au  contraire  par  Charles  xn, 
d  d^trAoë  par  Pierre  i^  :  mort  en  4  765. 

ROIS  DE  PRPSSE^ 

FaiDiuc,  le  premier  roi  :  mort  en  4700. 

PkiDiRic-GoiiiLAiafE,  le  premier  qui  eut  une 
grande  armée  et  qu  la  disciplina,  père  de  Frédé- 
tie-le-Grand,  le  premier  qui  vainquit  avec  cette 
aniée:iDorteQ4740. 

CZARS  DE  RUSSIE, 

Mvuia  mmsuss. 
Hkhsl  B<iaiAiior  ,  fils  de  Pbilvète,  archevê- 


que de  Rostou,  élu  en  4645,  k  Tàge  de  quinie 
ans.  De  son  temps  les  czars  n'épousaient  que  leurs 
sujettes,  ils  fesaient  venir  k  leur  cour  un  certain 
nombre  de  filles,  et  choisissaient.  Ce  sont  les  an- 
ciennes mœurs  asiatiques.  C'est  ainsi  que  Michel 
épousa  la  fille  d'un  pauvre  gentilhoumie  qui  culti- 
vait ses  champs  lui-même  :  mort  en  juillet  4  645. 

ALEXIS,  fils  de  Michel ,  qui  combattit  les  Otto- 
mans avec  succès  :  mort  en  février  4676. 

Fjh)OR,  fils  d'Alexis,  qui  voulut  policer  les  Rus- 
ses ,  ouvrage  réservé  k  Pierre-le-Grand  :  mort 
en  4682. 

IvAR,  frère  de  Fédor,  et  atné  de  Pierre,  inca- 
pable du  trône  :  mort  en  4696. 

Pibrre-le-Grand  ,  vrai  fondateur  :  mort  en 
janvier  4  725. 


GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

Les  Payt-Rat  ayant  presque  toujours  été  le  théâtre  de  la 
gnerre  aois  Louis  xir,  U  parait  oonrenable  éb  plaeer 
Ici  la  Attite  des  gour^rneurs  de  çett^  p^vince,  qol  ne 
vit  aucuii  de  ses  rois  depuis  Philippe  ii. 

Le  marquis  Francisco  de  Mello  D'Asumaa, 
le  même  qui  fut  baltu  par  le  grand  Condé  :  démis 
en  4644. 

Le  grand  commandeur  Castel  Rodrigo  :  moKt 
en  4  647. 

LéopOLD-GuiLifAUifS,  archiduc  d'Autricne, 
c^est-h-dire  portant  le  titre  d'archiduc,  mais 
n'ayant  r|^n  dans  TAutriche,  frère  de  Ferdinand  u. 
Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au  parlement  de 
Paris  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Mort  en  4656. 

Don  Juan  d'Autriche  ,  fila  naturd  de  Phi- 
lippe IV ,  fameux  ennemi  du  premier  mhiistre 
d'Espagne,  le  jésuite  Nitard,  comme  le  prince  dn 
Condé  du  cardinal  Masarin  ,  mais  plus  heureux 
que  le  prince  deCondié^  en  ce  qu'il  fit  chas^sr  Ni- 
tard  pour  jamais.  Ce  fdt  lui  qui  fut  baltu  par  Tu- 
renne  \  la  bataille  des  Dunes.  Mort  en  4659. 

Le  marquis  de  Garacéne  :  mort  en  4  $64. 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo.,  qui  soutint 
mal  la  guerre  contre  Louis  xiv,  et  qui  ne  pouvait 
pas  la  bien  soutenir  :  mort  en  466S 

Fern ANDES  DE  VEtASço,  counétable  de  Castille  : 
mort  en  4669. 

Le  comte  de  Monteret  ,  qui  secourut  soas 
main  les  Hollandais  contre  Louis  xiv  ;  mort 
en  4675. 

Le  duc  DE  Villa  Hermosa  ,  l'homme  le  plus 
généreux  de  son  temps  :  mort  en  4678. 

Alexandre  FarnÎse,  second  fils  du  duc  de 
Parme.  Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  k  soute- 
nir :  démis  en  4682. 

Le  marquis  de  Grana  :  mort  en  4685. 
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Le  marquis  de  Càstahaga  :  mort  en  4  692. 

Maxihilibn-Eiimànuel  ,  électeur  de  Bavière , 
Dut  gouveroeur  des  Pays-Bas,  après  la  bataille 
d'Hochstedt ,  et  eu  garda  Je  titre  jasqu*à  la  paii 
d'Utrecht  en  4  74  4 .  Mort  la  même  année. 

Le  prince  Eugène  >  vicaire  général  des  Pays- 
Bi».  Il  n'y  résida  jamais.  Mort  en  4756. 


MARÉCHAUX  DE  FRANGE 

MORTS  SOUS  LOUIS  XIT,  OU  QUI  OHT  SBRTI  SOUS  LUI. 

Albert  (Gésar-Phœbus  d*  ) ,  de  la  maison  des 
rois  de  Navarre,  maréchal  de  France  en  4653.  Il 
ne  fit  point  de  difficulté  d'épouse  la  fille  de  Gué- 
négaud,  trésorier  de  Tépargn^,  qui  fut  une  dame 
d'un  très  grand  mérite.  Saint-Évremond  Ta  oélé- 
b/ée.  Il  fut  amant  de  madame  de  Maintenon  et  de 
la  fameuse  Ninon  ;  chéri  dans  la  sociélé,  estimé  k 
la  guerre.  Mort  en  4  676. 

ÀLÈGWB  (  Yves  d'  ),  ayant  servi  près  de  soixante 
ans  sous  Louis  xiv,  n'a  été  maréchal  qu'en  4724  : 
mort  en  4755. 

AsPELp  (  Claude-François  Bidal  d'  )  s'acquii  une 
grande  réputation  pour  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Il  contribua  beaucoup  h  la  bataille  d'Al- 
manza  :  maréchal  en  4734  :  mort  en  4743. 

AuBDSSON  DELA  Feuillade  (Frauçois  d')  ma- 
réchal ^4675.  C'est  lui  qui,  par  reconnaissance, 
fit  élever  la  statue  de  Louis  xiv  k  la  place  des  Vie- 
toires.  Mort  en  4  694 .  Son  fils  nf  fût  maréchal  que 
long-temps  après ,  en  4  725. 

AuMONT  (  Antoine  d*  ),  petit-fils  du  célèbre  Jean, 
maréchal  d'Aumont ,  l'un  des  grands  capitaines 
de  Henri  iv.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain 
de  la  bataille  de  Rethd  en  4650.  Il  eut  le  bâton 
de  maréchal  pour  récompense,  et  mourut  en  4  669. 

Balincouivt  (  Testn  de  ) ,  maréchal  en  4  746 . 

Barv?ick,  ou  plutôt  J^RWiGK  f Jacques  Fitz- 
james,  duc  de)  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  u,  et  d'une  sœur  du  duc  de  Marlborough. 
Son  père  le  fit  duc  de  Barwick  en  Angleterre.  11 
fut  aussi  duc  en  Espagne.  Il  le  fnt  en  France. 
Maréchal  en  4706  ;  tué  an  sMge  de  Philipsbourg 
en  4734.  U  a  laissé  des  Mémoires  que  M.  l'abbé 
Hook  a  publiés  en  4778  ;  on  y  trouve  des  anec- 
doctes  curieuses,  et  des  détails  instructifs  sur  ses 
campagnes. 

Bassoiipibr&b  (  François  de  ) ,  né  en  avril  4  579, 
colonel  général  des  Suisses,  maréchal  en  4622; 
détenu  k  la  Bastille  depuis  4654  jusqu'k  la  mort 
dn  cardinal  de  Richelieu.  Il  y  composa  ses  Mé- 
moires qui  roulent  sur  des  intrigues  de  cour  et  ses 
gtrianteries.  César ,  dans  ses  Mémoires ,  ne  parle 
point  de  ses  bonnes  fortunes.  L'on  ign«re  assez 
çopununément  qu'il  fit  revêtir  de  pierres ,  k  ses 


dépens,  le  fossé  du  Cours-la-Relne,  qu'on  vient  de 
combler.  Mort  en  4646. 

Bellefonds  (Bernardin  Gigault,  marquis  de) 
maréchal  en  4  668  ;  il  gagna  une  bataille  en  Cata- 
logne, en  4  684.  Mort  en  4  694. 

Belle-IsIiE  (Charles-Louis-Augusto  Fouquet, 
comte  de),  petit-fils  du  surintendant,  distingué 
dans  les  guerres  de  4704  ;  duc  et  pair,  prince  de 
l'empire,  maréchal  en  4  744 .  Il  fit  avec  son  frère 
(  Louis-Charles)  tout  le  plan  de  la  guerre  contre  la 
reine  de  Hongrie ,  oii  son  frère  fut  tué.  Mort  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  en  4764 . 

Bezons  (Jacques  Bazin  de),  maréchal  en  4709  : 
mort  en  4753. 

BiRQif  (  Armand-Charles  de  Contant,  duc  de , , 
qui  a  fait  revivre  le  dudié  de  sa  maison.  Ayant 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  xiv,  et  perda 
un  bras  au  siège  de  Landau ,  n'a  été  maréchal 
qu'en  4754. 

BouFFLERS  (Louis-François,  duc  de) ,  l'un  des 
meilleurs  ofQciers  de  Louis  xiv ;  maréchal  en  4  695  : 
mort  en  4  74  4. 

Bourg  (  éléonor-Marie  du  Maine ,  comte  du  ) , 
gagna  un  combat  important  sous  Louis  xiv,  et  ne 
fut  maréchal  qu'en  4725.  Mort  la  même  année. 

Brancas  (Henri  de),  ayant  servi  long-temps 
sous  Louis  XIV,  fut  maréchal  en  4  754. 

Brezé  (Urbain  de  Maillé ,  marquis  de  ),  beau- 
frère  du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  en  4  632, 
vice-roi  de  Catalogne  :  mort  en  4650. 

Broglio  (Victor-Maurice),  ayant  servi  dans 
•toutes  les  guerres  de  Louis  xiv,  maréchal  en  4  724  : 
mort  en  4727. 

BRoaLio  (  François-Marie,  duc  de  ),  fils  du  pré- 
cédent. L'u»  des  meilleurs  lieutenants-généraux 
dans  les  guerres  de  Louis  xiv,  maréchal  en  4  754  ; 
père  d'un  autre  maréchal  de  Broglio,  qui  a  réuni 
les  talents  de  ses  ancêtres. 

Castelnau  (Jacques  de) ,  maréchal  en  4658  , 
blessé  à  mort,  la  même  année,  au  siège  de  Cahis. 

Catinat  (Nicolas  de),  maréchal  en  4693.  Il 
mêla  la  philosophie  aux  talents  de  la  guerre.  Le 
dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie ,  il  donna 
pour  mot ,  Paris  et  Saint-Gratien ,  qui  était  le 
nom  de  sa  maison  de  campagne.  Il  y  mourut  en 
sage,  après  avoir  refusé  le  cordon  bleu,  en  474  2. 

Chamilli  (  Noël  Bouton ,  marquis  de  ) ,  avail 
été  au  siège  de  Candie;  maréchal  en  4705 ,  il 
s'est  rendu  célèbre  par  la  défense  de  Grave  en 
4675  ;  le  siège  de  cetle  petite  place  dura  quatre 
mois ,  et  co6ta  seize  mille  hommes  à  l'armée  des 
alliés.  Les  gens  de  Fart  regardent  encore  cette  dé- 
fense comme  un  modèle.  Mort  en  4745, 

Chatead-Regnaud  (François-Louis Rousselel, 
comte  de) ,  vice-amiral  de  France,  servit  égale- 
ment bien  sy  terre  et  sur  mer ,  nettoya  la  mer 
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dspinilet,  btMil  les  AagMs  ëms  la  bnede  Ban- 
tri,  iNMniMirda  Alger  en  4688  ,  mil  en  sûrelë  les 
lei  de  T Amérique.  Marëchal  en  4703  :  mort 
ail746. 

Chaclivbs  (Honoré  d'Albert,  Am  de),  mare- 
cW  en  4620  :  mort  en  4649. 

CaouKiiL-FBAjfciiKES  (Claode,  «onte  de), 
UMsième  raarécbal  de  France  de  ce  nom,  en  4695  : 
iiiûrtee4744. 

(  Philippe  de  )  comte  de  Palluau, 
en  4653  :  mort  en  4665. 

CunuH»fT-ToififE&fiB  (Gaspard,  marqois  de), 
«faut  aerri  dans  la  guerre  de  4  704 ,  maréchal  en 
4747. 

Coicm  (François  de  Pranqnetot, dnc  de),  long- 
temps officier  général  sons  Lonls  xiv,  maréchal  en 
4734 ,  a  gagné  deux  batailles  en  Italie. 

CoLiG»  (Gaspard de),  petit-fils  de  Tarmiraf; 
Barécfaal  en  4622;  il  commanda  Tarmée  de 
Loob  xm  contre  les  troupes  rebelles  du  comte  de 
Soissons.  Tué  k  La  Mariée  :  mort  en  4646. 

Cméqui  (François  de  Bonne  de),  maréchal  en 
466$  ;  mort  avec  la  réputation  d'un  homme  qui 
devait  ronplacer  le  vicomte  de  Tuirenne ,  en  4  687. 
D  était  de  la  maison  de  Blanchefort. 

DuKAS  (Jacques-Benri  de  Durfort^  duc  de), 
nevoi  do  vicomte  de.Turenno^  fnt  maréchal  en 
4  675  y  immédiatement  après  la  mort  de  son  oncle  : 
mort  eo  4704. 

Duras  (Jean-Baptiste de  Dnrfort,  duc  de),  ma- 
réebal  de  eamp  sous  Louis  xnr  ;  maréchal  de  France 
en  4744  ;  fils  de  Jacque^Henri ,  et  père  du  maré- 
chal de  Doras  actuellement  vivant. 

Estampes  (Jacques  de  La  Ferté-Imbaut  d' ), 
Baréchal  en  46IM  :  mort  en  4668. 

EamÈBS  ( Franco»- Annibal,  duc  d'),  maréchal 
en  4626Xe  qui  est  très  singulier,  c'est  qu'h  Tfige 
de  qoatre-vingt-treize  ans Jl  se  remaria  avec  tba- 
demoiselle  de  Manicamp,  qoi  fit  une  fausse  couche. 
D  moomt  h  plus  de  cent  ans ,  en  4  670. 

CsTRÉES  (Jean, comte  d*),  vic^4miralen4670, 
et  maréchal  en  4  684':  mort  en  4  707. 

EsTEÉES  (Victor-Marie,  duc  d'),  fils  de  Jean 
d*Estrées,  vice-amiral  de  France,  comme  son 
père ,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  k  remarquer 
qu'en  cette  qualité  de  vice-amiral  de  France  il 
ervnmandait  les  flottes  française  et  e6f)agnole  en 
4704  ;  maréchal  en  4705.  Morl  en  4737. 

Fabert  (Abraham),  maréchal  en  4658.  On 
s*e8t  obstiné  \  vouloir  attribuer  sa  fortune  et  sa 
Bwrt  h  des  causes  surnatuelles.  Il  n'y  eut  d'ex- 
traordinaire en  lui  que  d'avoir'  fait  sa  fortune 
Boiquement  par  son  mérite ,  et  d'avoir  refusé  le 
eordon  de  Tordre ,  quoiqu'on  le  dispensât  de  faire 
des  preuves.  On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin 
loi  proposant  de  loi  servir  d'espion  dans  l'armée , 


il  lui  dit  :  «  Pevt-^trs  fant^  k  un  ministre  de 
f  braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que 
c  du  nombre-des  premiers,  t  Hort  en  4662. 

Fare  (de  La),  fils  du  HM^uis  de  la  Fare ,  cé^ 
tbbre  par  ses  poésies  agréables  ;  officier  dans  la 
guerre  de  4T0i ,  maréchal  en  4746. 

Ferté-Sennegterrb  (Henri ,  duc  de  La),  fait 
maréchal  de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin ,  com- 
mande l'aile  gauche  k  la  bataille  de  Rocroi  ;  ma- 
réchal en  4654  :  mort  en  4684 . 

Forge  (Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de 
La),  maréchal  en  4622.  C'est  lui  qui  éshappa  au 
massacre  de  la  Sainl>6arth^emi,  et  qwa  écrit  cet 
événement  dans  des  Mémoires  conservés  dans  sa 
maison.  Mort k  quatre-vingt-dix-sept  ans,  en  4  652. 

Foucault  (Louis),  comte  de  Daugnon ,  maré- 
chal en  4  653  :  mort  en  4659. 

Gassion  (Jean  de),  élève  dn  grand  Gustave, 
maréchal  en  4643.  Il  était  calviniste.  H  ne  voulut 
jamais  se  marier,  disant  qu'il  fesalt  trop  peu-de 
cas  de  la  vie  pour  en  faire  part  h  qudqu'un.  Tué 
au  siège  de  Lens,  en  4647. 

Gramhont  (Antoine  de),  maréckalen  4644  : 
mort  en  4678. 

Grammont  (Antoine  de),  petU-^fils  du  précé- 
dent ,  maréchal  en  4724 ,  père  du  due  de  Gram- 
mont,  toék  la  bataille  de  tantenei  :  mort  eu  4  725. 

Grancei  (Jacques  Rouxel,  comte  de),  maréchal 
en  t65i  :  mort  en  4  680. 

GuE^RiANT  (Jean-Baptiste  Budes.,  comte  de), 
maréchal  en  4642,  l'un  des  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps  ;  tué,  en  4645 ,  au  siège  de 
Rotveil ,  enterré  avec  pompe  k  Notre-Dame. 

Harcocrt  (Henri,  duc  d').  On  peut  dire  que 
c'est  lui  qui  mit  fin  k  Fancienne  inimitié  des  Fran- 
çais et  des  Esp^nols,  lorsqu'il  était  ambassadeur 
k  Madrid.  Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  dispo- 
sèrent si  favorablement  la  seur  d'fispagne,  qu'en- 
fin Charles  ii  n'eut  pointde  répugnance  h  instituer 
son  héritier  un  peth-fils  de  Louis  xiv.  U  devait 
commandd*  k  la  place  dû  maréchal  de  Yillars , 
l'année  de  la  belle  campagne  de  Denain  ;  miAs  il 
lui  aurait  été  <}ifficile  de  mieux  faire.  Maréchal  en 
4703  :  mort  eh  i7^8.  Son  fils  maréchal  depuis, 
en  4746. 

HocQCnNCOURT  (Charles  de  Monchi),  maréchal 
en  4  654  :  tué  en  servant  les  epifemis  devant  Dun- 
kerque^^n  4658. 

HospiTAL-ViTRi  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des 
gardes  de  Louis  xm;  maréchal  eu  4647,  pour 
avoir  tué  le  maréchald'Ancre  :  mais  il  mérita  d'ail- 
leurs cette  dignité  par  de  belles  actions.  On  le 
compte  parmi  les  maréchaux  de  ce  siècle,  parce 
qu'il  mourut  sous  Louis  xrv,  en  i644. 

HutfiÈRES  (Louis  de  Crevant,  drtc  d'),  maré- 
chal en  4  668  :  mort  en  4  694 . 
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teinGHiM  (d'),  de  te  maison  de  Oand ,  officier 
sous  Louis  xiY,  marëchai  cbMA^, 

JoTSUSK  (lean-irmaiidde),  marëdialde  France 
en^695  :  mort  en  4740. 

LoRGBS  (Gui-Âldonce  de  Dorfort,  doc  de), 
neveu  do  vicomte  4e  Turenne  ;  maréchal  en  4  676  : 
mort  en  4  70^ 

Luxembourg  (François-Henri  de  Montmorenci, 
due  de),  Tëlève  du  grand  Gondé;  maréchal  en 
4  675.  11  y  a  eu  sept  maréchaux  de  ce  nom ,  indér 
pendamment  des  connétables;  et  depuis  le  qb- 
zième  siècle ,  on  n'a  guère  vu  de  règne  sans  un 
homme  de  cette  maison  k  ia  tète  des  armées. 
Mort  en  4695. 

LuxsMBOuEG(Christian-LouisdeMonlmorenci), 
petit-flls  du  précédent,  s'est  signalé  dans  la  guerre 
de  4704.  Maréchal  eu  4747. 

Maillksois  (lean-Baptiste-François,  mvquis 
de),  fils  du  ministre  d'état  Desmarets,  s'étant  si- 
gnalé dans  telles  les  occasions  pendant  la  guerre 
dé  4  704  ;  fait  maréchal  en  4  744 . 

Marsin  ou  Marghin  (Ferdinand,  comte  de), 
ayant  passé  dv  s^BTice  de  la  maison  d'Autriche  à 
celui  de  France  ;  maréchal  en  4705  :  (né  à  Turin 
en4709. 

Matigson  (  Charles-Àugttçle  Goyon  de^Gacé  de) , 
maréchal  en  4708  :  mort  en  4729. 

MAULEvaiER-LAMGKRON ,  matéchal  en  4745*. 

MÉDA>i  (Jacques-Léonor  Rouxel  de  Grancei, 
comte  de),  n'a  été  fait  maréchal  qu'en  4724, 
quoiqu'il  edt  gagné  une  bataille  complète  en  4  706  : 
mort  en  •(725^ 

Meillbrajrjs  (  Charles  de  La  Porte,  duc  de  La) , 
fait  maréchal  «n  4659 ,  sous  Louis  %iii ,  qui  lui 
donna  le  biten  de  maréchal  sur  la  brèche  de  la 
ville  de  Hesdin,.  H  était  graod-maitre  de  l'artille- 
rie ,  et  avait  la  réputation  ^'être  le  meilleur  géné- 
ral pour  les  sièges.  Mort  en  4664. 

MoirrESQuiou-o'ÂRTAGNAM  (Pierre  de),  maré- 
chal en  47M  :  mort  en  4725. 

Mourn^vEi,  (  Nieola»^Aiiguste  de  La  Baume , . 
marquis  de),  maféchal  en  4705  ;  mort  en  4746. 

MoTHE-liouDANCOURT  (Hiillppc  de  La),  maré- 
chal en  4  642.  Il  fut  mis  an  chât#au  de  PierrerËn- 
cise  en  4645  ;  et  il  est  k  remarquer  qu'il  n'y  ;i 
aucun  général  qui  n'ait  été  emprisonné  bu  exilé 
sous  les  ministères  de  Richelieu  et  Mazarin.  Mort 
en  4  657.  Son  petit-fils  maréchal  en  4  747? 

N ANGis  (  Louis-Armand  de  Brichanteau ,  mar- 
quis de  ),  servit  avec  distinction,  sousie  maréchal 
de  Vitlars ,  dans  la  guerre  de  4  704 .  Maréchal  sous 
Louis  XIV  :  mort  en  474â. 

Nav AILLES  (Philippe  de  Montault-Bénac ,  duc 
de),  maréchal  en  4675,  commanda  k  Candie  sous 
le  duc  de  Beaufort ,  et  après  lui.  Mort  en  4  684 . 

NoAULEs  (Anne-Jules,  duc  ^e),  maréchal  en 


4695. 11  se  signala  en  Equigae,  eè  il  gagna  la  ha- 
taine  do  Ter.  Mort  en  4708. 

No  AILLES  (Adrien-Maurice  de),  fils  du  précé- 
dent, général  d'armée  dans  le  Roussillon,  en  4  706, 
grand  d'Espagneen  4  74  4  ,aprèsavohr  pris  Gironne. 
Il  n'a  été  maréchal  de  France  qu'en  4  754.  Il  gou- 
verna lee  finances  en  474  5 ,  et  a  été  depuis  mi- 
nistre d'état.  Personne  n'^  écrit  des  dépêches 
mieux  que  lui.  M  l'abbé  Millot  a  publié,  en  4  777 , 
des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits;  on  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses  sur  les  deux  règnes  où  il 
a  vécu.  Ses  deux  fils  ont  été  faits  maréchaux  de 
France  en  4755.  Mort  en  4766. 

Plessis-Praslin  (  César,  duc  de  Choiseul,  comte 
de  ),  maréchal  en  4  645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
de  battre  le  vicomte  de  Turennek  Relhel,  en  4  650. 
Mort  en  4  675. 

PuTSÉGUR  (Jacques de Chastenet,  marquis  de), 
maréchal  en  4754,  fils  de  Jacques^  lieutenant- 
géjDéral  sous  Louis  xui  et  Louis  xiv ,  qui  s'est 
acquis  beaucoup  de  considération ,  et  qui  a  laissé 
des  Mémoires.  Le  maréchal  a  écrit  sur  la  guerre. 
C'était  un  homme  que  le  ministère  consultait  danç 
toutes  les  affaires  critiques. 

Rantzau  (Josias,  comte  de),  d'une  famille  ori- 
ginaire du  duché  de  Holstein,  maréchal  en  4645, 
catholique  la  môme  année,  rois  en  prison  en 
4649,  pendant leslroubles,  relâché  ensuite  :  mort 
en  4650.  Il  avait  été  souvent  blessé;  et  Bautru 
disait  de  lui  «  qu'il  ne  lui  était  resté  qu'un  de  tout 
«  ce  dokit  les  hommes  peuvent  avoir  deux.  »  On 
lui  fit  une  épitaphe  qui  finissait  par  ce  vers  : 

£t  Mars  ne  lui  laisia  rien  d'entiar  que  le'oœor. 

Richelied  (  Louis-Françoîs-Armand  du  Plessis, 
duc  de  ) ,  brigadier  sous  Louis  xiv,  général  d'armée 
k  Gênes,  maréchal  en  4748,  a  pris  TiledaMinor- 
qu#  sur  les  Anglais,  en  4  756. 

RocHEFORT  (Henri-Louis  d'Aloigni,  marquis 
de  ),  maréchal  en  4  675  :  mort  en  4616. 

RoQUELAURE  (  Gastou-Jeau-Baptiste-An  10(^0 , 
duc  de),  maréchal  en  4724. 

RosEN  ou  Rose  (Conrad  de),  d'une  ancienne 
maison  de  Livonie,  vint  d'abord  servir  simple 
cavalier  dans  le  régiment  de  Rrinon  ;  mais  son 
mérite  et  sa  naissance  ayant  été  bientôt  connus, 
il  fut  41evé  de  grade  en  grade.  Jacques  n  le  fit 
général  de  ses  troupes  en  Irlande.  Maréchal  de 
France  en  4705  :  mort  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  en  4745» 

$Aii9T-Luç  (Timoléon  d'ÉpInai ,  seigneur  de), 
fils  du  brave  Saint-Luc,  dont  l'éloge  est  dans  Bran- 
tôme ;  maréchal  en  4  628  :  mort  en  4  644 . 

ScHOMBERG  (FrédéHc- Armand),  élève  de  Fré- 
dcric-Henri,  prince  d'Orange  ;  maréchal  en  4675, 
duc  de  Mertola  en  Portugal,  fiouvernçqr  et  gcnér 


MlfUSTRE  BmrAT. 


nlîBsiiDe  de  Prone^  dnc  ei  gMnde»*  Angleterre. 
Il  élait  protestant  lélé,  et  quitta  la  France  )k  la 
réfooikm  de  lédH  de  i^tes.  Tné  à  la  bataille  de 
UBoyne,en469a. 

ScBOLiiiBKaG  (  JeiB  de),  comte  de  MoMkfeu, 
origiiiaire  de  Prusse;  maiïsclial  en  ^658  :  mort 

Tallard  (Camille  de  Hoatun,  duc  de).  Ce  fut 
loi  qui  conclut  les  deux  traités  de  partage.  Maré- 
chal 60  4703 ,  mimstre d'éUt  en  4726  :  mort  en 

im. 

^^ssi,  (  fiené  de  Froulai ,  comte  de  )^  mariMial 
en  1703:  mort  en  4725. 

TocaviLLE  (Anne-Uilarionde  Costentiu,  com(^ 
de);  tt  fit  connaître,  ét^t  chevalier  de  Malte^  par 
les  exploits  contre  les  Turea  et  les  Barbaresques. 
Vk&«Diral  en  4690,  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  flottes  d'Angleterreet  de  Hollande, 
etpÂrdit,  en  4  692,  ceHede  La  Hogue  ;  défaite  qui 
h  rendu  plus  célèbre  que  ses  victoires.  Marécbal 
deFra]iceen46M  :  morten4704.  .    i 

TcREwus  (  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vi- 
comte de),  né  <Bn  4644  ;  marchai  de  France  en^ 
mt,  maréchal  général  en  4660  :  mort  en  4673. 

DxELLES  (  Nicolas  Châlon  du  Blé,  marquis  d'), 
miréchal  en  4703,  président  du  conseil  des  af- 
iiites étrangères  en  4748  :  mort  en  4750.. 

Vaubaii  (Sébastien  Le  Prôtre,  marquis 4ile), 
maréchal  en  4  703  :  mort  en  4  707. 

ViLLAfts  (Louis-Claqde,  duc  de),  qui  prit  le 
oon  d  Hector,  maréchal  en  4702 ,  président  du 
ooDodl  de  guerre  en  4748,  représenta  le  conné- 
Uble  au  sacre  de  Louis  xv  en  4722.  Mort  en 
4794.  Il  est  assez  mention  de  lui  dans  cette  his- 
toire, ainsi  que  de  Turenne.  ^ 

YuLtaoi  (Nicolas  de  Neuville,  duc  de),  gou- 
WDeqr  de  Louis  xjtv  en  4  646  ;  iparéçhal  la  tnéme 
ttoée:  mort  en  4683. 

Vnj.Eaoi  (François  de  Neuville,  duc  de)^  fils 
^  précédent ,  gouverneur  de  Louis  xv ,  maréchal 
«14693.  Son  p^  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil 
4»  finances ,  titre  sans  fonction  qui  leur  donnait 
«Ma au  conseil.  Mort  en  1730. 

YivoRifs  (  Louis-Victor  de  Rochechôuart ,  dup 
^e),  goofalonier  de  TÉglise ,  général  des  galères , 
vioe-roi  de  Messine  ;  maréchal  de  France  en  4  673. 
^  ne  le  compte  point  comme  le  premier  maré^ 
<M  de  la  marine,  parce  qu'il  servit  long-temps 
"ir  terre  :  mort  en  4  688.        ? 


GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE. 
loos  u  miaiiB  ni  Loun  iir. 

inaand  di  M4II4^,  mqjrquis  de  Bré^,  grand- 


maître,  chef  et  sarintendant-gén^ral  de  la  nariga- 
tion  et  du  commerce  de  Frasce  en  4643  :  tué  sur 
mer  d'un  coup  de  aanuA,  le  44  juin  4  646. 

Anne  D'AurmcHE,  reine  régente,  surintendante 
des  mers  de  France  ^  4646  i  éHe  s'en  démit  en 
4630. 

César,  duc  DE  VENDÔm  et  de  Beaufort ,  grand- 
matlre  et  surintendant-général  de  la  navigation  et 
dB  commerce  de  France  en  4630. 

François  de  YEiroôiis,  duc  de  Beaufort,  fils  de 
César,  tué  au  ^aiabat  de  Candie  le  23  juin  4  669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Yeemandois, 
légitimé  de  France ,  amiral  an  mois  d'août  4669, 
âgé  de  deux  ans  :  mort  en  4683. 

Louis -Alexandre  dk  Boubbon,  légitimé  de 
France,  comte  de  Toulouse,  amiral  en  4683,  et 
mort  en  4737. 


GÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DB  FRANCE. 

ta 

ious  La  mieRi  na  louis  ut. 

Araiand-Jean  du  Ptessis ,  duc  DS  Richelieu, 
pair  de  France  en  4643,  du  vivant  de  François 
son  père  ;  et  se  démit  de  cette  charge  en  4  664 . 

François ,  marquis  de  Créqui  ,  lui  succéda ,  et 
se  démit  en  4  669,  un  an  après  avoir  été  nommé 
maréchal  de  France. 

Louis-Victor  de  Rocheohouart  ,  comte ,  puis 
duc  DE  YivoifinE ,  prince  de  Tonnai-Charente,  en 
4669. 

Louis  DE  RoCHECaOUART,  duC  DE  MORTEMAR, 

en  survivance  de  son  père  :  mort  le  3  avril  4688. 

Louis-Auguste  de  BocRBœi ,  Intimé  de  France, 
prince  de  Dombes,  duc  du  Maine  et  d^Aumale,  en 
4  688  ;  et  s'en  d^mit  en  4  694 . 

Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  en  4694  :  mort 
en  4742. 

René,  sire  de  Froulai,  comte  de  Tessé,  maré- 
chal de  France  en  4  74  2,  et  s'en  démit  en  4  74  6. 

Le  chevalier  n'ÛRLÉANS,  en  4746  :  mort  en 
4  748.  Après  lui  cette  dignité  a  été  réunie  k  Tami- 
r^utéf 


MINISTRE  D'ÉTAT. 

Giu]io  Mazarihi  ,  cardinal,  premier  ministre , 
d'une  ancienne  famille  de  Sicile  transplantée  h 
Rome,  fils  de  Pietro  Maiarini  et  d'Hortenzia  Bu- 
falini,  né  en  4602;  employé  d'abord  par  le  car- 
dinal Sacchetti.  11  arrêta  les  deux  armées  française 
et  espagnole  proies  a  se  charger  auprès  de  Casai,  et 
fit  conclure  la  paix  de  Quérasque,  en  4634 .  Vice- 
\^i  ^  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  çn  France 
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60^^654.  H  apaisa  les  troables  de  Savoie,  en 
4640,  en  qualité d*attfoassadear  extraordinaire  dn 
roi.  Cardinal  en  4644,  k  -la  recommandatk>n  de 
Lonis  xm.  EnUërement  attaché  a  la  France  depuis 
ce  temps-lk.  Admis  an  cooàeil  suprêoié ,  le  5  dé- 
cembre 4642,  sous  le  nom  de  spéôial  conseiller. 
Il  y  prit  place  au-dessas  du  chancelier.  Déclaré 
seul  conseiller  de  ta  felne  régente  pour  les  alfMres 
ecclésiastiques,  par  le  testament  de  Lomts  xm. 
Parrain  de  Loois  xnr  avec  la  princesse  de  Condé- 
Montmorenci.  Il  se  désista  d'abord  de  la  perséance 
sur  les  princes  du  sang,  que  le  cardinal  de  Riehe* 
Ken  avait  usurpée  ;  mahi  il  précédait  les  maisons 
de  Vendôme  et  de  Longueville  :  après  le  traité  des 
Pyrénées,  il  prit  le  pas  en  lieu  tiers  sur  te  grand 
Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres  patentes-de  pre- 
mier ministre,  nais  il  en  fit  les  fonctions.  On  en 
a  expédié  pour  le  cardinal  Dubois.  Philippe  d'Or- 
léans, petit-fils  de  France,  a  daigné  en  recevoir 
après  aa  réfaai^e.  ^  cardinal  de  Âeuri  n'a  jamais 
eu  ni  la  patente,  ni  le  titre.  Le  qardinal  Mazarît , 
mort  en  466^. 


CHANCELIERS. 

Charles  DE  l'Aubespine,  marquis  de  Châteaii* 
nenf ,  long-temps  employé  dans  les  ambassades. 
Garde  des  sceaux  en  4  650^  mis  en  prison  en  #655 
au  château  d'Angoulème,  où  il  resta  dix  ans  pri- 
sonnier. Garde  des  sceaux  en  46t$0,  démis  en 
4  654 ,  vécut  et  mourut  dans  les  orages  de  la  cour. 
Mort  en  4655. 

Pierre  Ségoisr,  chancelier,  duc  #e  Yillemor, 
pair  de  France.  Il  apaisa  les  troubles  de  la  «/Nor- 
mandie en  4659,  hasarda  sa  vie  k  la  journée  des 
t)arricades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où 
c'était  un  mérite  de  ne  Tètre  pas.  11  ne  contesta 
point  au  père  du  grand  Coudé  la  préséance  dans 
les  cérémonies,  quand  il  y  assistait  avec  le  parle- 
ment. Homme  équitable,  savant ,  aimant  les  gens 
de  lettres,  il  fut  le  protecteur  de  FAcadémie  fran- 
çaise, avant  que  ce  corps  libre,  composé  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume  et  des  premiers 
écrivains,  fût  en  état  de  n'avoir  jamais  d'autre 
protecteur  que  le  roi.  Mort  k  quatre-vingt-quatre  f 
ans,  en  4672. 

Matthieu  Mole  ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  en  4644,  garde  des  sceaux  en  4654, 
magistrat  juste  et  intrépide.  H  n'est  pas  vrai  , 
comme  le  disent  deux  nouveaux  dictionnaires  , 
que  le  peuple  voulut  Tassassiner  ;  mais  il  est  vrai 
qu*il  en  imposa  toujours  aux  séditieux  par  son 
courage  tranquille.  Mort  en  4656. 

Etienne  d'àligre,  chancelier  en  4  674 ,  fils  d'un 


antre  Etienne,  chanceHer  sous  Louis  xni.  MoK 
en  4677. 

Michel  Le  Tellur,  ^ncelier  en  4677,  père 
de  l'illustre  marquis  de  Louvois.  Sa  mémoire  a 
été  honorée  d'une  oraisdn  funèbre  par  le  grand 
Bossuet.  Mort  en  4685. 

^  Louis  Boucher  AT,  chancelier  en  46S5.  Sa  de- 
vise était  un  ooq  sous  un  soleil,  par  allusion  a  la 
devise  de  ^Muia  xiv.  Les  paroles  étaient ,  Sol  r^- 
périt  vigiiem.  Mort  en  469^. 

Louis  Pheltpeàux,  comte  de  Pontcharlrain  , 
descendant  de  plusieurs  secrétaires  dëtat,  chan- 
celier en  4699.  Se  retira  k  l'institution  de  l'Ora- 
toire en  4744.  Mort  en  4727. 

Daniel-François  Yoism,  mort  en  4747,  prédé- 
cesseur du  célèbre  D'Aguesseau 


SURINTENDANTS  DES  FINANCES*  . 

Claude  Le  Bouthillier,  d'abord  aurintendant, 
conjointement  avec  Claude  de  Bullion,  en  4652  ; 
seul  en  4640.  Ce  Ait  lui  qui  la  premier  fit  impo- 
ser les  tailles  par  les  intendants*  Retiré  en  4645, 
Mort  en  4  655. 

Nioolas^AiLLEOL,  marquisde  Château-Gontier, 
pr^ident  du  parlement ,  surintendant  des  finan- 
ces, en  4 645  jusqu'en  4 648  ;  mart  en  4 6.52  :  plus 
versé  dans  la  connaîissaoce  du  barcaau  que  dans 
çefle  des  finances.  Il  eut  sous  Ini,  pour  contrô- 
leur-général, Particelli^  dit  Émeri,  conau  par  ses 
déprédations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  de  Sienne , 
placé  par  le  cardinal  Mazarin.  U  disait  que  les  mi- 
nisftes  des  finances  n'étaient  faits  qi|e  pour  être 
maiulit3. 

Emeri  imagina  bien  des  sortes  d'impôta^  do 
nouveaux  offices  de  jurés  mesureurs  et  porteurs  de 
charbon ;^ de  mouleurs,  chargaiH*s  et  porteur  de 
bois;  depremiers  commis  de  la  taille  et  despouts-et-« 
chaussées ,  du  sou  pour  livre ,  d^augmentationa  de 
gagea;  de  contrôleursdes  amendesetdesépices^  etc. 

Le  mêflie  Émeri  fut  surintendant  en  4648; 
mais,  quelques  mois  après,  on  le  sacrifia  à  la  haine 
publique  en  l'azilant. 

Le  maréchal  duc  de  La  Mbilleratk,  surinten- 
dant en  4648,  pendant  Texil  d'Émeri.  On  avait 
âéjjk  vu  des  guerriers  dans  cette  place.  U  avait  la 
probité  du  duc  de  Sulli ,  mais  non  pas  ses  res- 
sources. Il  vint  dans  le  temps  le  plus  difficile  y  et 
le  duc  de  Sulli  n'avait  eu  la  surintendance  qu'a- 


>  La  place  de  surintendant  était  la  première  av  eontetl 
qaand  il  n*y  avait  point  de  premiar  niaiatre.  De  là  vient 
que  le  cardinal  de  Richeliea  fut  obligé  de  briguer,  en  ieS5  et 
iGU,  la  faveur  dn  roarqaii ,  depuis  due  da  U|  Yiaaville  , 
furintendant,  poor  entrer  a«  aonseM.  E. 
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fdê  h  ^vem  dfile.  Il  taxa  tous  les  fiiMMciers  et 
IDQS  les  traitants.  La  plupart  ûreut  banqueroute  , 
«t  QB  ne  troofa  plus  d'argent.  Il  abandonna  la 

en  4649.  Mort  en  U64. 
reprit  la  surintendance  immédiatemeot 
i|rà  U  démission  du  maréchal.  Un  Italien ,  nom- 
■t  Tootî,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes 
fi^gères^  rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et 
fà  sont  payées  an  dernier  vivant  de  chaque  classe. 
Eles  furent  appelées  Tontines,  du  non  de  Finveu- 
teor.  U  y  en  eut  pour  un  million  vingt-cinq  miUe 
fifres  annndles,  ce  qui  forma  un  revenu  prodi- 
peux  pour  le  dernier  qui  survécut  ;  invention  qui 
réial  pour  un  siècle ,  mais  moins  oné* 
que  celle  des  rentes  perpétuelles,  qui  char- 
pal  i*état  pour  toujours.  Mort  en  1650. 

Cbode  DS  MssMB ,  comte  d^Ataux,  d'une  an- 
maison  en  Guienne,  honmie  de  lettres  qui 
il  Tesprit  et  les  grâces  k  la  science  ;  piéni- 
pilcatiaire  avec  Servien  ,  chéri  de  tous  tes  négb- 
ôaieaia  aatant  que  Servien  en  était  redouté.  Sur- 
ôiteodanl  eo  4  650  :  mort  la  mâme  année* 

Charles^  duc  d«  La  VieitviIiLB,  le  même  q«e 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  chapser  du  ^n- 
sdl,  d  enfermer  dans  le  château  d'Amboise,  en 
4  $24  ,  qui,  édiappé  de  ce  château^*.«vait  fui  en 
Aogklerre,  et  qui  avait  été  condamné  à  mort  par 
eootiuDace.  Créé  duc  et  pair  en  4654 ,  et  surin- 
tendant la  même  année.  Mort  en  4653. 

Séné  Ds  LcMiGnsit,  marquis  ok  IUiscnis,  pr^ 
fldent  à  mortier,  surintendant  en  4654 .  Il  ne  le 
hi  qa'nn  an.  On  a  {n'étendu  qu'il  avait  bâti  pen- 
dant cette  année  le  c^&kteau  de  Maisons,  qui  est  un 
des  plus  beaux  de  TEurope  ;  mais  il  fut  construit 
u  an  auparavant.  G*est  le  coup  d'essai  et  tecbef- 
d'œovrede  François  Mansard,  qui  élait  alors  on 
jcwe  homme  et  simple  maçon.  Il  f  a  sur  cela 
■ne  singulière  anecdote,  que  plusieurs  personnes 
an!  apprise  comme  moi  du  petit^ils  du  surinten- 
SoD  hôtel,  démoli  aq^urd'hui,  formait  un 
dans  la  rue  des  Prouvaires.  Un  jour,  en 
fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau ,  il  y 
trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de 
Clarlea  vl.  Cesi  avec  cet  argent  que  le  château  de 
Maisons  fut  bâU.  Mort  en  4677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient 
rapidement  dans  ces  troubles.  ' 

Afad  SBaymi,  après  avoir  négocié  la  paix  de 
Weatpbalie  avec  le  doc  de  Longueville  et  le  comte 
dTAvasx,  et  en  ayant  eu  Icr principal  honneur, 
svinteadanl  en  4  653,  conjointement  avec  Nicolas 
Fbaqoet,  «Iministra  josquli  sa  mort ,  arrivée  en 
465t.  Maît  Fooquet  eut  toii^urs  la  principale  di- 


fOeolaa  FctHioBT,  marquis  db  Bslle-Islb,  sur- 
intadanl  eo  4653 ,  quoiqu'il  fOt  procureur-gé- 


néral du  parlement  de  Paris.  On  a  iaspittûé  par 
erreur,  dans  les  pronières  éditions  do  Siè$ie  de 
Louis  XIV ,  qu'il  dépensa  dix-huit  cent  mile 
francs  à  bâtir  son  paUûs  de  Yanx ,  aujoard'bui 
Yillars  ;  c'est  une  erreur  de  typographie  :  il  y 
prodigua  dix-huit  mfliions  de  son  temps ,  qoi  en 
feraient  près  de  trente-six  du  nôtre; 

Le  cardinal  Maxarin,  depuis  son  retoer  en  4  655 
sefesaii  donner,  par  le  surintendant,  vingt-^ois 
minions  par  au  pour  les  dépenses  secrètes.  11 
achetait  k  vil  prix  de  vieux  billets  décriés,  et  se 
fesait  payer  la  somme  entière.  Ce  fot  ce  qoi  perdit 
Fouquet.  Jamais  dissipateur  des  inances  reydes 
ne  fut  plus  noble  et  plus  généreux  que  ce  surin- 
tendant. Jamais  homine  en  plaee  n'enlphis  d'a- 
mis personnels ,  et  jamais  homme  perâécuté  ne 
fut  mieux  servi  dans  son  malheur.  Condamné  ce- 
pendant au  banntoement  perpétuel,  par  commis- 
saires, en  4  664  :  mort  ignoré  en  4  680. 

Après  sa  diegréce,  la  place  de  surintendant  fot 
sopprimée. 

Sous  les  surintendants  ily  avait  des  contrôleurs- 
généraux,  lit  cardinal  Maxarin  nooama  k  cette 
place  un  étranger,  calviniste  d'Augsboorg,  nommé 
Barthélemi  Hervart,  qoi  était  son  banquier.  Cet 
Hervari  avait  en  effet  rendu  les  plus  grands  ser- 
vioes  k  la  couronne.  Ce  fut  loi  qui ,  après  la  mort 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar ,  donna  son  ar- 
mée à  la  France,  en  avançant  tout  l'argent  néces- 
saire. Ce  fut  loi  qoi  retint  cette  même  armée  et 
d'aotres  régiments  dans  le  service  do  roi ,  lors- 
qoe  le  vicomte  de  Torenne  voolot  la  faire  révol- 
ter, en  4648.  11  avança  4eox  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  la  monnaie  d'alors  poor  la  re- 
tenir dans  le  devoir  ;  deox  importants  services 
qoi  proovent  qo'on  n'est  le  maître  qo'avec  de  l'ar- 
gent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  sorintendant  Fouquet,  il 
prêta  encore  au  roi  deox  millions.  11  jooait  on 
jeu  prodigieux  ,  et  perdit  son  vent  cent  mille  écus 
dans  une  séance.  Cette  profusion  l'empêcha  f 'a- 
voir  la  première  place.  Le  roi  eut  avec  raison  plus 
de  confiance  en  Colbert.  Hervart ,  mort  simple 
conseiller  d'état,  en  4676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  rëvoca-^ 
tîon  de  redit  de  Nantes ,  et  porta  des  biens  im«. 
menses  dans  les  pays  étrangers. 


SECaÉTÂIRES  D'ÉTAT 
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Henri-Aogoste  de  Loménie,  comte  de  Brienne, 
eot  le  département  des  affaires  étrangères  pendant 
la  minorité  de  Louis  xiv.  Sa  fierté  no  lui  fit  point 
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de  lorl,  ptrce  qu'elle  était  kmàée  sur  des  seiHi- 
meuts  d'honneur.  Nous  avons  de  loi  des  Mé- 
nmireê  instructifs.  Bforl  en  4666. 

François  Soblet  des  Nonas,  retiré  en  4645 , 
mort  en  4645. 

Léon  Le  Bouthillixr  de  Ghatigni,  fils  de 
Claude  Le  Boothillier,  eut  le  département  de  la 
pierre  :  mort  en  4652. 

Louis  Pheltpbàux,  marquis  db  LaYaillièrb, 
eut  le  département  des  affaires  du  royaume  r  mort 
en  4684. 

Louis  Phblipbàut,  son  fils,  fut  reçu  en  survi- 
vance ;  mais  la  charge  fut  donnée  k  un  autre  de 
ses  enfants^  Balthaitf  Phelypeaux,  qui  eut  pour 
successeur  un  antre  Louis  Phelypeaux,  swi  fils. 
Balthaxar  Phelypeaux,  reçu  en  survivance  en 
4  669,  entre  en  exercice  en  4  676  :  mort  en  4  760. 
Tous  trois  estimés  pour  leurs  vertus,  et  aimés 
pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire 
d'état  est  restée  sans  interruption  dans  la  famille 
des  Phelypeaux  pendant  cent  soixante-cinq  ans, 
depuis  Paul  PhelypeaK,  fait  secrétaire  d'état  en 
4  64  0,  jusqu'à  Louis  Phelypeaux,  dgc  de  La  Vril- 
lière,  retiré  en  4775. 

Henri-Louis  db  LoMéfiiE,  comte  de  Bribniib, 
fils  de  Henri-Auguste,  eut  la  vivacité  de  son  père, 
mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Étant  eon- 
seiller  d'état  dès  Tftge  de  seize  ans,  et  destiné  aux 
affaires  étrangères,  envoyé  en  Allemagne  peur 
s'instruire,  il  alla  jusqu'en  Finlande,  et  écrivit 
ses  voyages  en  latin.  Il  exerça  la  charge  de  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères  à  vingt-trois 
ans  ;  mais  ayant  perdu  sa  femme,  Henriette  de 
Chavigni,  il  en  fut  si  afQIgé  que  son  esprit  s'aliéna  ; 
on  fût  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste 
de  sa  vie  fut  très  malheureux.  On  a  déchiré  sa 
mémoire  dans  les  derniers  Dictionnaires  histo- 
riques; on  devait  montrer  de  la  compission 
pour  son  état  et  de  la  considération  pour  son  nom. 

HoGUBS,  marquis  de  Ltonne,  d'une  ancienne 
maison  de  Dauphiné,  eut  les  affaires  étrangères 
jusqu'en  4670.  On  a  de  lui  des  Mémoires.  C'était 
un  homme  aussi  laborieux  qu'aimable  :  son  fils 
avait  obtenu  la  survivance  de  sa  charge  ;  mais  à  la 
mort  du  père  elle  fut  donnée  à  M.  de  Pomponne. 
Mort  en  4  674 . 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  uniquement 
par  son  mérite.  Il  parvint  k  être  intendant  du  car- 
dinal Mazarin.  S'étant  instruit  k  fond  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement,  et  particulièrement 
des  finances,  il  devint  un  homme  nécessaire  dans 
le  délabrement  oh  le  cardinal  Mazarin,  le  surin- 
tendant Fouqnet,  et  encore  plus  le  malheur  des 
temps,  avaient  mis  les  finances.  Louis  xiv  le  fit 
travailler  secrètement  avec  lui  pour  s'instruire. 
Il  perdit  Fouquet  de  ooncert  avec  Le  Tellier,  alors 


secrétaire  d'état;  mais  il  se  fit  pardonner  cet 
acharnement  par  l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans 
les  finances,  et  par  des  services  dont  on  ne  doit 
point  perdre  la  mémoire.  Contrâleur-général  en 
4664,  on  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  du 
eonmierce  et  le  protecteur  de  tous  les  arts  :  il  n'a 
point  négligé  l'agriculture,  comme  on  le  dit  dans 
tant  de  livres  nouveaux.  Son  génie  et  ses  soins  ne 
pouvaient  négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne 
peut  lui  rejrt'ocher  peut-être  que  d'avoir  cédé  au 
préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce  des 
grains  avec  l'étranger  restât  libre.  Mort  en  4685. 
Jean-Bâptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelai, 
fils  du  précédent,  d'un  esprit  plus  vaste  encore 
q«e  son  père,  beaucoup  plus  brillant  et  plusool- 
tivé  :  secrétaire  d'état  de  la  marine,  qu'il  rendit 
la  plus  belle  de  l'Europe.  Mort  en  4690. 

Charles  Colbert  de  Croissi,  frère  du  grnd 
Colbert  ;  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères, 
en  4679,  après  plusieurs  ambassades  glorieuses. 
H  eut  la  place  de  secrétaire  d'é(at  d'Arnauld  de 
Bomponqe  ;  mais  on  le  place  ici  pour  ne  pas  in- 
terrompre la  liste  des  Colbert.  Mort  en  4  696. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torgi,  fils 
du  précédent,  secrétaire  d'état  des  affaires  étran- 
gères, k  lanort  df  son  père.  11  joiguii  la  dexté- 
rité k  la  probité,  ne  donna  jamais  de  promesse 
qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  respecté  des  étrangers. 
Mort  en  4746. 

Simon  Ainauld  de  Poiiponne,  secrétaire 
d'état  des  affaires  étrangères  en  4  674 ,  homme  sa- 
vant et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  presque 
tous  les  Arnauld,  chéri  dans  la  société,  et  préfé- 
rant quelquefois  les  agrémenta-  de  cette  société 
aux  affaires,  renvoyé  en  4679,  et  remplacé  par  le 
marquisdeCroissi.  H  ne  fut  poiot  secrétaire  d'état 
toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  nouveaux  Dic- 
tionnaires historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le 
titre  de  ministre  d'état ,  avec  la  permission  d'en- 
trer au  conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas.  Mort 
en  4699. 

Michel  Le  Tellier,  le  chancelier,  seorétaire 
d'état  jusqu'en  4  666. 

François-Michel  Lx  Tellier,  marquis  de  Lou- 
vois,  le  plus  grand  ministre  de  la  guerre  qu'on 
eût  vu  jusque  alors,  secrétaire  d'état  en  4666.  11 
fut  plus  estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la  cour,  et  du 
public  ;  il  eut  le  bonheur,  comme  Colbert,  d'avoir 
des  descendants  qui  ont  fait  honneur  a  sa  maison, 
et  même  des  maréchaux  de  France  ;  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de 
dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux  de  Balaruc ,  et 
voulait  travailler  en  les  prenant  :  cette  ardeur 
indiscrète  de  travail  causa  sa  mort,  en  4694 . 
Louis-Françoît-Marie  Lb  Tellier.  marquis  do 
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llâiBisiBiix^  flis  da  marquis  de  Loavois,  secré- 
Uire  d'état  de  la  guerre^  après  la  mort  de  son 
père,  jeooe  homme  qm  commença  par  préférer 
tes  plaisirs  et  le  faste  au  travail.  Mort  à  trente- 
Utttsans,  en  -ITCH. 

Claude  Ls  Pellbtibr,  président  aai  enqaétes, 
preYÔt  des  marchands)  homme  de  bien,  modeste, 
i«tiré,  travailla  au  code  de  droit  canon.  Cette 
étude  oe  paraissait  pas  le  désigner  pour  succès- 
leur  do  grand  Colbert  ;  cependant  il  le  fut  en  4  685. 
Ooditaoroiqn'il  n'était  pas  propre  pour  eette 
place,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  dur  v  c'est  pour 
ték  que  je  le  choisis,  répondit  Louis  x^v.  Il  quitta 
le  miaistère  et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute 
a  fomille  a  été  renommée,  comme  lui,  pour  son 
hnégrité.  Mortenn^^ 

Louis  Pheltpbadx,  comte  de  Pontchartrain,  le 
iDtee  qui  fut  chancelier,  commença  par  âtre  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bretagne;  con- 
trâteor-fénéral  en  1^90,  après  la  retraite  du 
coatrôleur-général  Le  Pelletier  ;  secrétaire  d*état 
tpcès  la  mort  da  marquis  de  Seignelai,  la  même 
auiée4690.  Cest  lui  qui,  par  Tavis  de  Tabbé 
BipoD,  soumit  toutes  les  académies  aux  secré- 
taires d'état,  excepté  TAcadémie  française^quine 
poayait  dépendre  que  du  roi. 

Ufùme  Pheltpbactx  ,  eomte  de  Pontchar- 
tnio,  fils  du  précédent,  secrétaire  d'état  du 
vÎTaat  de  son  père  le  cbancdier,  exclu  par 


le  duc  d'Orléans ,  à  la  laort  ée  Lotis  xnr. 

Michd  &£  CH4JULLAET,  Conseiller  d'état,  con- 
trôleur-général en  ^699 ,  secrétaire  d'état  de  ta 
guerre  en  i  704 ,  homme  modéré  et  doux,  ne  put 
porter  ces  deux  fardeaux  dans  des  temps  diffi- 
ciles, obligé  bientôt  de  les  quitter  :  son  fils ,  qui 
avait  la  survivance  du  ministère  de  la  guerre ,  se 
démit,  en  4709,  en  mAme  temps  que  lui.  Mort 
en  4724. 

I>aniel  Voisin,  secrétaire  d'étal  de  la  guerreen 
4709,  exerça  le  ministère,  quoique  chancelier,  en 
4  74  4 ,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  xiv. 

Nicolas  DESMARETS,  Contrôleur  -  gàiéral  en 
4708,  xélé,  laborieux,  intelligent,  ne  put  réparer 
les  maux  de  k  guerre.  I)émis  après  la  mort  de 
Louis  2IV.  En  quittant  sa  place,  il  donna  au  ré- 
gent une  apologie  de  son  adoûaistration  qu'on  a 
imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  franchise  des 
opci^tions  injustes  en  elles-mêmes  auxquelles  il  a 
été  forcé,  par  le  malheur  des  temps,  pour  pré- 
venir de  nouveaux  malheurs  el  de  plus  grandes 
injustices.  Ce  mémoire  prouve  qu-'il  avait  des  ta- 
lents, une  grande  modestie,*  et  des  intentions 
droites.  On  peut  le  regarder  comme  un  modèle  de 
la  manière  simple,  noble,  respectueuse,  et  ferme, 
qui  convient  à  un  ministre  obligé  de  rendre 
oompte  de  son  administration.  11  fut  inmiolé  à  la 
haine  publique,  et  ses  successeurs  le  firent  regret- 
ter. Mort  en  4724. 
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Abadi£  on  Làbadie  (Jean) ,  né  en  Guienne , 
en  HlO ,  jésuite ,  puis  janséniste ,  puis  protes^ 
^,  vonivt  faire  enfin  une  secte  et  s'unir  avec 
Antoinette  Bourignoi^,  qui  lui  répondit  que  cha- 
^  a?ait.  son  "Saint-Esprit ,  et  que  le  sien  était 
^iopérieur  k  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui  trente 
^  vn  Yolomes  de  iianatisroe.  On  n'en  parle  id  que 
P^  montrer  Taveuglement  de  Tesprit  humain. 
R  te  laissa  pas  d'avoir  des  disciples.  Mort  k  Alte- 
■•,en4«74* 

Abbadh  (Jacques) ,  né  en  Béam ,  en  4658 , 
^'^e  par  son  traité  iu  la  religion  chrétienne, 
*^<im  fit  tort  ensuite  k  €et  ouvrage  par  celui  de 
^^^^if^orturedesiefaêceaux.  Mort  en  Irlande,  en 

Aom  (  Dqo4  tam-Luc  d'  ),  bénédictin,.gmid 


et  judicieux  compilateur.  Né  en  4608,  mort  en 
4685. 

Alexandre  (Noël),  né  a  Rouen,  en  4659, 
dominicain.  H  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie, et  disputé  beaucoup  sur  les  usages  de  la 
Chine  contre  les  jésuites  qui  en  revenaieat.  Mort 
en  4724. 

AiiELOT  de  Là  Hoossaib  (Nicolas) ,  né  a  Or- 
léans, en  4654.  $es  traductions  avec  des  notes 
politiques  et  ses  histoires  sont  fort  recherchées  ; 
ses  Mémoires ,  par  ordre  alphabétique ,  sont  très 
fautifs.  11  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  le 
gouvernement  de  Venise.  Son  histoipe  déplut  au 
séoat ,  qui  était  encore  dans  Tancien  préjugé  qu'il 
y  a  des  mystères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révé- 
ler. On  a  acBTÎa.depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  mys- 
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tèros  y6tqtieii|Tollifcnie  consiste )iô(ro  riche  elh 
e&U*etittir  de  bcmnes  armées.  AjSMlût  traduisit  et 
eoiBOienta  le  Pimce  de  Machiavel,  livre  kmg* 
tenps  cher  am  petits  seigneurs  qui  se  disputaient 
de  petits  étais  mai  gouvernés,  devenu  inutile 
dans  un  temps  où  taot  de  grandes  puissances  y 
toujours  armées ,  étcMiCfent  i'ambitioai  des  faibles. 
Ameiot  se  eroyait  le  pkiagraad  politique  de  TEu- 
rope  ;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la 
méàkKTiié ,  ei  il  monmt  dans  la  misère  :  c'est 
qu'il  était  palitique  par  son  esprit,  et  non  par  son 
caractère.  Mort  en  ^  706. 

Amelotte  (  Denis) ,  né  en  Saintonge,  en  4 606, 
de  l^Oratoire.  il  est  principalement  connu  par  une 
asses  bonne  version  du  Nouveau  TesêanierU  : 
mort  en  4678. 

ÀMOMTOMS  (GniUauflié) ,  né k  Paris,  en 4663, 
excellent  mécanicien  :  mort  le  44  octobre  en 
4705. 

AifcnLON  (David),  nékMetz,  eii'IOn,  cal- 
viniste, et  son  fils  Charles,  mort  k  Berlin  an 
4  74  5 ,  ont  eu  quelque  réputation  dans  la  littéra- 
ture. 

Anselme  ,  moine  augoslin ,  le  premier  qpî  ait 
fait  une  histoire  généalogique  des  grands  officiers 
de  la  couronne ,  continuée  et  augmentée  par  Du- 
fonrni ,  auditeur  des  comptes.  On  a  une  notion 
très  vague  de  ce  qui  constitue  les  grands  officiers* 
On  s'imagine  que  ce  sont  ceux  k  qui  leur  charge 
donne  le  titre  de  grand,  comme  grand  écuyer, 
grand  échanson  ;  mais  le  connétable ,  les  maré- 
chaux, le  chancelier,  sont  grands  officiers, 'et 
n'ont  point  ce  titre  de  grand,  et  d'autres  qui 
l'ont  ne  sont  point  réputés  grands  officier^  Les 
capitaines  des  gardes ,  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  sont  devenus  réellement  de  grands 
officiers,  et  ne  sont  pas  comptés  par  le  père  An- 
selme. Rien  n'est  décidé  sur  cette  matière ,  et  il  y 
a  autant  de  confusion  et  d'incertitude  sur  tous  les 
droits  et  sur  tous  les  titres  en  France ,  qu'il  y  a 
d'ordre  dans  l'administration.  MM  en  4694. 

Arnàujld  (Antoine),  vingtième  fils  de  celui 
qut  plaida  contre  les  jésuites ,  docteur  en  Sor- 
bonne,  né  en  4642.  Rien  n'est  plus  connu  que 
son  éloquence,  son  érudition;  et  ses  disputes, 
qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  môme  temps  ^ 
malheureux,  selon  les  idées  ordinaires  qui  mettent 
le  malheur  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté ,  sans 
considérer  la  gloire,  les  amis,  et  une  vieillesse 
saine,  qui  firent  le  partage  de  cet  homme  fa- 
meux. Il  est  dit  dans  le  supplément  au  Moréri 
qu'Amauld,  en  4689,  pour  avoir  les  bonnes 
grâœs  de  la  cour ,  fit  un  libelle  contre  le  roi  Guil- 
laume ,  Intitulé  :  «  Le  vrai  portrait  de  GuiHaume- 
«  Henri  de  Nassau ,  nouvel  Absalon ,  nouvel  Hé- 
«  rode ,  niNiveau  Gromvirell ,  notvaau  Néron,  t  | 


Ce  style,  qw  ressemble  à cekii  du  père  Garasie, 
n'est  guère  celui  d'Arnauld.  H  ne  songea  jamais  k 
flatter  la  cour.  Louis  xir  eût  fort  mal  reçu  un 
livra  si  grossièrement  intitulé;  et  ceux  qui  attri- 
buent cet  ouvrage  et  cette  intention  au  fameux 
Arnauld  ne  savait  pas  qu'on  ne  réussit  pointa  la 
cour  par  des  livres.  Mort k  Bruxelles,  en  4694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire, 
critique ,  et  janséniste  ,  dit  k  l'artide  Arnauld 
qu'aussitôt  que  son  livre  sur  la  Fréquente  Com- 
munion parut,  l'enfer  en  frémit,  et  que  le  jésuite 
Nouei  fitja  première  aùaque.  Il  est  difficile  de 
savoir  au  juste  queDe  est  l'opinion  de  l'enfer  sur 
un4ivre  nouveau  ;  et ,  k  l'égard  des  hommes ,  ils 
ont  entièrement  oublié  le  P.  Nouet.  Il  est  très 
vrai  que  la  plupart  des  écrits  polémiques  d*Ar- 
nauld  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui.  C'est  le 
sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Dietion- 
naire  historique,  littéraire,  critique,  et  janséniste, 
s'anporte  un  peu  contre  ceUe  vérité  ;  il  a  raison  : 
mais  l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  pro- 
<yguéas  au  aujai  des  querelles  théologiques  sont 
aujourd'hui  aussi  méprisées  que  ces  querelles 
mômes ,  et  c'est  beaucoup  dire. 

aruauld-d'Andilli  (Robert),  frère  aîné  da 
précédent,  né  en  4588,  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  Port-Royal.  Il  présenta  k  Louis  xiv, 
k  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  sa  traduction  de 
Joêèphe ,  qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le  plus  re- 
cherché. 11  ftit  père  de  Simon  Arnauld ,  marquis 
de  Pomponne ,  ministre  d'état  ;  et  ce  ministre  ne 
put  empêcher  ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de 
son  oncle  le  docteur  de  Sorbonne.  Mort  en  4674. 

AuBERi  (  Antoine  ) ,  né  en  4  64  6.  On  a  de  lui  les 
vies  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin , 
ouvrages  médiocres  ,  mais  dans  lesquels  on  peul 
s'instruire.  Mort  en  '4695.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier fit  connaître  la  fourberie  de  l'auteur  du 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

Adbignac  (  François  d'  ) ,  né  en  4604.  Il  n'eut 
jamais  de  maître  que  Iui-mêm0.  Attaché  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  il  était  Tennemi  de  Corneille. 
Sa  Pratique  du  théâtre  est  peu  lue  ;  il  prouva 
par  sa  tragédie  de  Zéno^ie  que  les  connwsances 
ne  donnent  pas  les  talents.  Mort  en  46?^. 

AuLNOi  (La  comtesse  d').  Son  Foi^a^^etses 
Mémoires  d'Espagne,  et  des  romans  écrits  avc^ 
légèreté ,  lui  firent  quelque  réputation.  Morte  en 
4705. 

AvRiGNi  (Hyacinthe  Robillard  d'),  jésuite, 
auteur  d'une  nouvelle  manière  d^écrire  l'histoire. 
On  a  de  lui  des  Annales  chronologiques  depuis 
4604  jusqu'à  4745.  On  y  voit  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  important  dans  l'Europe  exactement  dis- 
cuté ,  et  en  peu  de  roots  ;  les  dates  sont  exactes. 
Jamt^n  n*A  mieux  sa  diaoMir  tenat',  le  faux 
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H Je doolHix.  Ha  ImI aoni  dei  Mémoires ecelé^ 
âasti^ues;  mais  3b  sob(  fflidbeureiis«meiit  iafio- 
tm  de  Fe^rii  de  partL  Mare«t  et  lui  ont  été  toes 
deex  eflaoés  par  Ffltslotre  chronologique  de 
Fratee  du  présideat  Hëoault  y  Vouvrage  h  la  fois 
le  piBs  court ,  le  plus  plein  que  nous  ayôfts  en  oe 
0Bwe ,  et  le  plus  commode  pour  les  lecteurs. 

BiiLUET  (Adrien)y  né  près  de  BeauvaiS|  ^ 
iftid  ;  critique  célèbre.  Mort  en  1706. 

Baujee  (ElîeDQe) ,  dv  Limousin ,  néeo4MI0. 
Coi  lui  qui  a  formé  le  recueil  des^  manuscrits  de 
hbîbiîolbèqae  de  Colbert.  Il  a  travaillé  jusqu'à 
ri§ftde  quatre-fiiigt-huit  ans.  Un  hà  doit  sept  yo- 
d'anoais  mooomeots.  £xilé  pour  avoir 
les  prétentions  du  cardinal  de  BouilloB , 
qàs€  croyait  indépendant  du  roi  ^  et  qin  fondait 
aa  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  sou- 
iccaÎBe ,  et  dans  la  psineipaQlé  de  Sedan  y  avant 
^  ré^iange  de  cette  souveraineté  avec  le  roi  eût 
èécaosoraiBé.  Mort  en  4  74  8. 

BAI.ZAC  (Jean-Louis  Gu«r,  de)  né  en 4 594. 
floome  âoquent  y  et  le  premier  qui  fonda  un 
prii  d'éloquente.  U  eut4e  brevet  d*bistoriographe 
ée  FraBce  et  de  conseiller  d  état  y  qu'il  appelait 
ée  na^ifiqoes  bagatelles.  La  langue  française  lui 
a  me  très  grande  obligation*  Il  donna  le  premier 
do  nooibre  et  de  rbarmonîek  \b  prose.  Il  eut  de 
M  vivant  t^St  4e  réputation  y  qi^un  nommé 
Gooln,  génëral  des  iéuillants,  écrivit  contre  lui 
don  volumes  dlnjures.  Mort  en  4651. 

Iaratier  ,  le  plus  singuMer  peut-êtse  de  tous 
I«<niant5  célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les 
Fosçais,  quoique  né  en  Allei»agne.  Son  père  était 
an  prédicant  réfugié.  U  sut  IjB  grec  k  six  ans  y  et 
nÂ^m  Meaf .  .C'est  à  lui  que«ous  devons  la  tra- 
éKti^B  des  vof^|es.du  Juif  Ber^amin  de  Tufièle 
lYec  des  dissertations  curieuses.  Le  jeunt-Baralier 
^tdép  sannt  ei^^bistoioà I  en  philosophie,  en 
na^puptique.  U  étonna  tous»  ceux  qui  le  connu- 
reoÇendapt  sa  vie ,  et  en  fu^j^gretté  à  sa  mort  ; 
il  ■  avait  qod  dixrneuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  au 
;  il  est  vrai  que  son  père  lravaillabeauco«p 
oôvrages  de  cet  enfimt. 

Babbbtrac  (Jean),  né  à  Bé^erSy  en  4674; 
olvinisCe^  pr9fesseu»*en  droit  et  en  histoire  k 
Laosanne  ^Jkadncteur  et  cosmental^uf  de  Ai^ 
femlorfei  de  GroUu$,J\  semble  que  ces  Traiiéê 
ém4roUd£ê  gens,  de  m  guerre,  «l^e  la  paix, 
fpà  n'ont  jamais  servi  ni  à  aucun  traité  de  paix  / 
Ma  aocooe  dédaratînn  de  -^aerre ,  ni  à  assurer 
letboit  d'aooin  homi|^,  soient  une  consolation 
fov  les  peopl^Jis  maux  qu'ont  liûts  ]a  politique 
<t  la  loree.  Ils  donnait  Tidée  is  la  justice  y  comme 
«a  las  poitraitaules^N'soajiesiCclèbrea  qu'on  ne 
peot  voir.  Sa  préface  le  Puffendarfmétii^^  d'être 
lae  :  il  y  prouve  que  la  morale  m  Pesas  aat  fort 


inférieere  k  celle  des  pUlosoplies  modernes.  Mort 
^  4729. 

Bàrbiee  d'àdcodr  (Jean),  connu  chei  les  je* 
suites  sous  le  nom  de  V Avocat  Sacrus,  et  dans  le 
monde  par  sa  Critiqne  des  entretienê  du  P.  Bou- 
konrs,  et  par  rexceUent  plaidoyer  pour  un  homme 
innocent  appliqué  k  la  question  et  mort  dans  ce 
supplice  ;  il  bit  long-temps  protégé  par  G^lb^t  y 
qui  le  fit  contcôlMC  des  bâtiments. du  roi;  mais 
ayant  perdu  son  protecteur,  il  mourbt  dans  la  mi* 
sère,en4694. 

Basbisr  (MademoiipK»)  a  fait  quelques  tra* 
gédies. 

^^  Sarom  ^Michel  ) .  On  ne  croit  pas  que  les  pièces 
qu'il  doAna  soua  son  nom  soient  de  lui.  Son  mé^ 
rite  plus  reconnu  était  dans  la  perfectionda  l'art 
du  comédien  y  perfection  très  rare  y  et  qui  n'ap- 
part^t  qu'k  lui.  Cet  art  demande  tous  les  dons  de 
la  nature,  une  grande  intelligence,  un  travail  as- 
sidu, une  mémoirewiperturbable,  et  surtout  cet 
art  si  rare  da  se  transformer  en  la  personne  qu'on 
reprëscQte.  Voila  ^octant  ce  ^'od  s'obstine  h 
mépriser.  Les  prédicateurs  venaient  souvent  k  ia 
comédie  dans  une  log^  grillée  étiidier  Baron ,  et 
de  Ik  ils  allaient  dédamer  contre  la  ceiaédie.  C'est 
la  coutume  que  les  con^easeusa  exijfwit  des  comé- 
diens mousaiiii  qu'ils  ryHmcentk  lear  profaoqti . 
Baron  avait  qaiHé  le  théâlie>en  4  «94  /par  dé^sât. 
H  y  avait  remonté  en4720,k  rage  de  6^  ans:  et  il  y 
fut  encore  admiré  ^jusqu'en  ranaée47ai9.  Il  ^liît 
alors  âgé  de  près  de  soixante  et  diaK-huit  ans  :  il  se 
retira  encore  et  mourut  la  mima  année,  en  pro«> 
testant  qu'il  n'avait  janous  eu  le  moindre  scru- 
pule d'avdr  déclamé  devant  le  public  les  chefs- 
d'œuvre  de  génie  «rt  4|B  morale  des  grands  auteurs 
de  la  nation  ;  et  que  rien  n'est  pivs  impertinent 
que  d'attacher  de  la  honte  k  réciter  ce  qu'il  est 
glorieux  de  composer. 

Basnàgk  (  Jacques) ,  né  k  Rouen  en  4655.  Cal- 
viniste, pastettr  k  Xa  Haye,  plus  propre  k  étra  mi- 
nistre d'état  que  d-uue  paroisse.  De  tous  ses  livres, 
s^n  Histoire  des  luifs ,  celles  des  Provinces- 
unies  et  de  l'Église,  sont  les  plus  estimés,  kea 
livresanr  les  affaires  du  tanipa  meurent  avec  les 
affaires  ;  les  ouvrages  d'une  utilité  générale  sub- 
sistent. Mort  en  4725. 

Bashàge  de  BBÀirvAL  (Henri),  de  Rouen, 
(i^redu  précédent,  avocat  en  HoUa«do,  mais  en- 
core plus jphilosophe,  qui  a  écrit  De  la  tolérance 
des  Religions.  Il  était  laborieux,«et  nous  avons  de 
lui  le  Diêtionnan'ede  Fwretihe  augmenté.  Mort 
enniO. 

Bassompierre  (François,  maréchal  de).  <}noi- 
queses  Mémoires  appartiennent  au  siècle  préoé- 
,  dent,  on  peut  le  compter  dani  c0te  liste,  étant 
mort  en  1646. 
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Bâudeand  (Mldiel-Antoifie),  né  à  fttris  en 
4655,  géographe,  moins  estimé  que  Sanson.  Mort 
en  4700. 

Bàtle  (Pierre),  né  au  CarlM  dans  le  comté 
de  Foix,  en  4647,  retiré  en  Hollande  phitôt 
comme  philosophe  que  cpmrae  calviniste,  per- 
sécuté pendant  sa  vie  par  JurieU;  et  après  sa 
mort  par  les  ennemis  de  la  philosophie.  Ce  sa-- 
vant,  que' Louis  Racine  appelle  w  homme  af^ 
freux ,  donnait  aux  pa«vx^  son  superflu  :  et 
quand  Jurieu  lui  eut  fait  retrancher  sa  pen- 
sion, il  refusa  une  augmentation  de  Tbonoraire 
que  lui  donnait  Reiniers  Leers,  son  imprimeur. 
S'il  avait  prévu  combien  son  Diokionnaire  serait 
recherché,  ilTaurait rendu  encore plus«iile>  en 
retranchmit  les  noms  obscurs,  et  en  y  i^outant 
plus  de  noms  illustres.  C'est  par  son  excellente 
manière  de  raisonner  qu*il  est  surtout  recomman  - 
dable,  non  par  sa  manière  d'écrire,  trop  souvent 
dilTuse,  lâehe,  incorrecte,  et  d'une  familiarité  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  bassesse.  I^alecticien 
admirable,  plut  que  profond  philosophe,  il  ne  sa- 
vait presque  rien  en  physique.  U  ignorait  les  dé- 
couvertes du  grand  New^n.  Pres(pie  tous  ses 
articles  philosophiques  supposent  ou  combattent 
un  cartésianisme  qui  ne  subsîsie  plus.  U  ne  con- 
naissait d'autre  définition  de  la  maliJNto  que  réten- 
due :  ses  autres  propriétés  reconnoas  ou  soupçon- 
nées ont  fait  naître  enfin  la  vraie  philosophie.  On 
a  en  des  démonstrations  nouvelles,  et  des  doutes 
nouveaux  :  de  sorte  qu'en  plus  d'un  endroit  Je 
sceptique  Bayle  n'est  pas  encore  assez  sceptique.  Il 
a  vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Dee-Maizeaux  a  écrit 
sa  vie  en  un  gros  volume  ;  elle  ne  dev^  pas  con- 
tenir six  pages  :  la  vie  d'un  écrivain  sédentaire 
est  dans  ses  écrits.  Mort  en  4706. 

11  ne  &nt  jamais  oublier  la  persécution  que  le 
fanatique  Jurieu  suscita  dans  un  pays  libre  k  ce 
philosophe.  Il  arma  contre  lui  le  consistoire  cal- 
viniste sous  plusieurs  prétextes,  et  surtout  à  l'oc- 
casion du  fameux  article  de  David.  Bayb  avait 
fortement  relevé  les  excès,  les  trahisons  et  1^ 
barbaries,  que  ce  prince  juif  avait  commises  day s 
les  temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  H 
n'eût  pas  été  indéceat  à  ce  consistoire  d'engager 
Bayle  k  célébrer  ce  prince  juif  qui  fit  une  si  belle 
pénitence,  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et 
dix  mille  de  s^  sujets  mourussent  de  la  pesta^ 
pour  expier  le  crime  de  leur  roi  qui  avait  osé  faire 
le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit  être 
soigneusement  observé,  c'est  que  ces  pasteurs, 
dans  leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelque- 
fois donné  des  éloges  k  des  ^  ^^  ^ens  de  bien  ,  et 
lui  enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape, 
parce  que^  disent-ils  expressément,  ils  ne  sont  pas 
de  leur  ÉgKse.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  carac- 


térisent le  mieux  l'esprit  départi.  Au  resté,  dn  a 
voBla  oontînuer  son  Dictionnaire  ;  mais  on  n'a  pa 
VïmMat,  Les  conânuateurs  ont  cru  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  compiler.  U  fallsût  avoir  le  génie 
et  la  dialectique  de  Bayle  pour  oser  travailler 
dans  le  aiém»  genre. 

BEAOïttMfT  DB  PÉRÉFixs(Hardouiu),  précej^ 
teux  de  Louis  xiv,  ardievêque  de  Paris.  Son  /fû- 
fotre  de  Henri  ur,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fiiit 
aimer  ce  giand  prince,  et  est  propre  h  former  uq 
bon  roi;  11  la  composa  pour  son  élève.  On  crut 
que  Mézerai  y  avait  eu  part  ;«n  effet,  H  s'y  trouve 
l)eaucoup  deseamanièaesde  parler  ;  mais  Mézerai 
n'avait  pas*  ce  style  touchant  et  digne,  en  phi- 
siMrs  endroits,  du  prince  dont  Péréfixe  écrivait 
la  vte,  et  de  celui  k  qui  il  l'adressait.  Les  excel- 
lents conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner 
par  soi-même  ne  furent  insérés  que  dans  la  se- 
conde édition,  après  la  mort  du  cardinat  Maza- 
rin.  On  apprend  d'ailleurs  k  connaître  Henri  rv 
beaucoup  plus  dans  cette  histoire  que  dans  celle 
de  Daniel,  écrite  un  peu  sèchement,  et  où  il  est 
trop  parlé  du  P.  Coton,  et  trop  peu  des  grandes 
qualités  de  Henr|  !▼/  et  des  particularités  de  la 
;sie  de  ce  bon  roi.  Péréfixe  émeut  tout  cœur  né 
sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  i»  prince, 
dont  les  faiblesses  n'étaient  que  celles  d'un  homme 
aimable,  et^ont  les  vertus  étaient  celles  d'un 
grand  homme.  Mort  en  4670. 

Bkausoei^  (Isaaede),  né  k  Niort,  en  4659, 
d'une  maison  distingua  dans  la  proiession  des 
armes,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  j^onneur  k  leur 
patrie  qu'ils  ont  été  tercés  d'abandonner.  8eu 
Histoire  "du  manichéimte  est  un  des  livres  les 
plus  profonds,  les  plus  curieux,  et  \ei  mfeox  faits. 
On  y.  développe  cette  religion  philosophique  de 
Manès,  qoi  était  la  suite  des  dogmes  de  Fancien 
Zoroastre  et  de  l'ancieh  Hermès  ;  religion  qui  sé- 
duisit long-temps  saint  Ângu^in.  Cette  tkîiMre 
est  enrichie  de  conhaissances  de  lteti<nité;mais 
enfin  ce  n'est  (  comme  tant  d'a#tries  Uvres  moins 
bons  )  qu'un  recueil  deserreats  humaines.  Mortà 
Befifin,  en  4758. 

B^nseradeO*B&c^)9  né  en  Normandie,  en 
464!2.  Sa  petite  maison  de  Gentilli^ù  il  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vieyétait  remi^ie  d'inscriptions  en 
vers,  qui  valaient  bien  ses^autres  ouvrages  ;  c'est 
dommage  qu'ion  ne  les  ait*pas  recueillies.  Mort  en 
4694. 

Bergibr  (  Nicolas  )  a  eu  le  tilre  d'historiographe 
de  France  ;  mais  il  est  pluaconnn  par  sa  curieuse 
Histoire  des  grands  chemins  de  t empire  romain, 
surpassés  aujourd'hui  par  les  nôtres  en  beauté 
mai^non  pas  en  solidité.  Sa»  fils  initia  dernière 
main  k  c«t  ouvrage  utile ,  et  le  fit  imprimer  sous 
Louis  xiVr4tfort  &i  4623. 
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BSRiCABD  (mademolflelle),  aateor  de  quelques 
pièces  de  ihéâtre ,  conjoiotement  avec  le  célèbre 
Bernard  de  Footeoeile,  qui  a  fait  presque  tout  le 
Brulus.  Il  est  bon  d'observer  que  la  Fable  allé- 
gorique de  rimagination  et  du  bonheur,  qu'où  a 
imprimce  sous  son  nom^  est  de  Tévêquede  Nimes, 
La  Parisière,  successeur  de  Fléchier. 

BcENARD  (Jacques),  du  Dauphinë,  né  en  ^658, 
savant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  estimes. 
Mort  en  Hollande,  en  4748. 

BER5IEH  (François),  surnommé  le  Mogol;  né 
à  Angers,  vers  Tan  4625.  11  fut  buit  ans  méileein 
de  Tempereur  des  Indes.  Ses  Voyages  sont  curieux. 
11  voulut  y  avec  Gassendi ,  renouveler  en  partie  le 
système  des  atomes  d'Epicure;  en  quoi  certes  il 
avait  très  grande  raison ,  les  espèces  ne  pouvant 
être  toujours  reproduites  les  mêmes,  si  les  pre- 
miers principes  ne  sont  invariables  :  mais  alors  les 
romans  de  Descartes  prévalaient.  Mort  en  vrai 
philosophe,  en  4688. 

BiGNON  (  Jérôme  ) ,  né  en  4  589 .  Il  a  laissé  un  plus 
grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  Il  n'était  pas 
encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parle- 
ment, dont  il  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison 
sa  mémoire.  Mort  en  4  656. 

Bill  AUT  (  Adam  ) ,  connu  sous  le  nom  de  Maître 

Adiam,  menuisier  a  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier 

cet  homme  singulier  qui,  sans  aucune  littérature, 

devint  poète  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'em- 

pécher  de  citer  de  lui  ce  rondeau,  qui  vaut  mieux 

que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade  : 

Fov  te  gnérir  de  Oitte  tdatique 
Qb^  te  retieiit  comme  on  paralytique 
Dedans  ton  Kt  saut  aaam  moaremeDt» 
Preodi-moi  deux  hroa  d'ao  fin-joa  de  sanMot, 
Paît  Us  comment  on  le  met  en  pratique. 

Praids-eo  deux  doigts,  et  bien  chauds  les  applique 
BsMii  l'exteme  où  la  douleur  te  piqoei 
Et  la  boiras  le  reste  promptement 
Pour  te  guérir. 

Sur  eet  aris  ne  sc^  pohit  hérétiqoe; 
Car  je  te  fais  nn  serment  aoUienliqne 
Que  si  to  crains  oe  donx  médicament. 
Ton  médedn ,  poor  ton  soulagement 
Fera  fessai  de  œ  qn'U  commnniqne 
Pour  te  guérir. 

Il  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de 
Gaston  frère  de  Louis  xm.  Mort  en  4  662. 

BocHAET  (  Samuel  ),  né  h  Rouen,  en  4  599,  cal- 
v'miste,  un  des  plus  savants  hommes  de  TEurope 
dans  les  langues  et  dans  Fhistoire,  mais  systéma- 
tiqoe ,  comme  tous  les  savants.  11  fut  un  de  ceux 
qn  allèrent  en  Suède  instruire  et  admirer  la  reine 
Christine.  Mort  en  4667. 

Bchleàu  Despréaux  (Nicolas),  de  Tacadémie, 
Bé  au  village  de  Crônc  auprès  de  Paris ,  en  4  656. 

4. 


Il  essaya  du  barreau,  et  ensuite  de  la  Sorbonne. 
Dégoûté  de  ces  deux  chicai^ ,  il  ne  se  livra  qu'à 
son  talent,  et  devint  Thonneur  de  la  France.  Ou  a 
tant  commenté  ses  ouvrages,  on  a  chargé  ces  com- 
mentaires de  tant  de  minuties,  que  tout  ce  qu'on 
pourrait  dire  ici  serait  superflu. 

On  fera  seulement  une  remarque  qui  parait 
essentielle  ;  c'est  qu'il  faut  distinguer  soigneuse- 
ment dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu  proverbe 
d  avec  ce  qui  mérite  de  devenir  maxime.  Les 
maximes  sont  nobles ,  sages  et  utiles.  Elles  sont 
faites  pour  les  hommes  d'esprit  et  de  goût,  pour  la 
bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  sont  que  pour 
le  vulgaire,  et  l'on  sait  que  le  vulgaire  est  de  tous 
les  états. 

Pour  paraître  honnête  homme ,  en  on  mot  il  fiut  l'être. 
On  me  verra  dormir  an  branle  de  sa  roue  *. 
Chaque  ége  a  ses  plaisirs ,  son  esprit,  et  ses  mœnrs. 
L'esprit  n'est  point  émn  de  oe  qn'U  ne  croit  pas. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  Traisemblable. 

VoiDi  ce  qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes  des 
honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci, 

J'appelle  nn  chat  un  chat,  et  Rolet  nn  IHpon. 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 
Quand  je  Yeux  dire  blanc,  la  qninteuse  dit  noir. 
Aimez-Tons  la  muscade?  on  en  a  mis  partont. 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Qninault. 

ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des 
Ters  dignes  d'être  retenus  par  les  connaisseurs. 
Mort  en  4714. 

fioiLEAD  (Gilles),  nék  Paris,  en  4654,  frère 
aîné  du  fameux  Boileau.  Il  a  fait  quelques  traduc- 
tions qui  valent  mieux  que  ses  vers  :  mort  en  4  669. 

BoiLEAtJ  (Jacques),  autre  aîné  de  Despréaux, 
docteur  de  Sorbonne  :  esprit  bizarre ,  qui  a  feit 
des  livres  bizarres ,  écrits  dans  un  latin  extraor- 
dinaire, comme  VUiitoire  des  flagellants,  les 
Attouchements  impudiques,  les  Habits  des  pré- 
très,  etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait 
toujours  en  latin  :  C'est,  dit-il,  de  peur  que  les 
évêques  ne  me  lisent;  ils  me  persécuteraient. 
Mort  en  4  71 6. 

BoiNoiN  (Nicolas),  trésorier  de  France  et  pro- 
cureur du  roi  de  sa  compagnie,  de  l'académie  des 
belles-lettres ,  connu  par  d'excellentes  recherches 
sur  les  théâtres  anciens,  et  sur  les  tribus  romaines, 
par  la  jolie  comédie  du  Port  de  mer.  C'était  un 
critique  dur  ;  le  Dictionnaire  historique  et  jansé- 
niste le  traite  d'athée.  H  n'a  jamais  rien  écrit  sur 
la  religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  k  la  mérootre 
d^un  magistrat  qi^i^Wwu leurs  de  ce  Dictionnaire 
n'ont  point  connu  ?  Quelle  insolence  punissable  t 
Comme  il  était  mort  sans  sacrements ,  les  prêtres 

•  La  roue  de  la  Fortune 
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de  sa  paroisse  voulaient  lui  refuser  la  sépulture , 
espèce  du  juridiction  qp'ils  prétendent  avoir  droit 
d'exercer  ;  mais  le  gouvernement  et  les  magistrats, 
qui  veillent  au  maintien  des  lois,  de  la  décence , 
et  des  moeurs ,  répriment  avec  soin  ces  actes  de 
superstition  et  de  barbarie.  Cependant  on  craignit 
que  ces  prêtres  n^ameutassent  le  petit  peuple  contre 
le  convoi  de  Boindin,  ainsi  qu'ils  Tavaient  ameuté 
contre  celui  de  Molière  ;  et  Boindin  fut  enterré 
sans  cérémonie  :  mort  en  4754 . 

BoisROBERT  (  François  Le  Metel  de  ) ,  plus 
célèbre  par  sa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  par  sa  fortune,  que  par  son  mérite.  Il 
composa  dix-huit  pièces  de  théâtre  qui  ne  réus- 
sirent guère  qu'auprès  de  son  patron.  Mort  en 
4662. 

BoiHN  (Jean),  né  en  Normandie,  en  4665, 
frère  de  Louis  Boivin ,  et  utile  comme  lui  pour 
rintelligence  des  beautés  des  auteurs  grecs  :  mort 
en  1726. 

BossiTET  (Jacques-Bénigne),  de  Dijon,  né  en 
4627,  évoque  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux. 
On  a  de  lui  cinquante-un  ouvrages;  mais  ce  sont 
ses  Oraisons  funèbres  et  son  Discours  sur  V His- 
toire universelle  qui  Tout  conduit  k  Timmortalké. 
On  a  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  évêque  a  vécu 
marié  ;  et  Saint-Hyacinthe,  connu  par  la  part  qu'il 
eut  k  la  plaisanterie  de  Mathanasius,  a  passé  pour 
son  fils  ;  mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  fa- 
mille des  Secousses,  considérée  dans  Paris,  et  qui 
a  produit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y 
eut  un  contrat  de  mariage  secret  entre  Bossuet , 
encore  très  jeune,  et  mademoiselle  Desvieux  ;  que 
cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de 
êon  état  k  la  fortune  que  l'éloquence  de  son  amant 
devait  lui  procurer  dans  TÉglise  ;  qu'elle  consentit 
à  ne  jamais  se  préyaloir  de  ce  contrat ,  qui  ne  fut 
point  suivi  de  la  célébration  ;  que  Bossuet,  cessant 
ainsi  d'être  son  mari,  entra  dans  les  ordres;  et 
qu'après  la  mort  du  prélat,  ce  fut  cette  même 
famille  qui  régla  les  reprises  et  les  conventions 
matrimoniales.  Jamais  cette  demoiselle  n'abusa, 
dit  cette  famille,  du  secret  dangereux  qu'elle  avait 
entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de  Té- 
véque  de  Meaux ,  dans  une  union  sévère  et  res- 
pectée. II  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre 
de  Mauléon,  k  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors 
le  nom  de  Mauléon,  et  a  vécu  près  décent  années. 
On  raconte  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  xiv  :  «  On  sait  que  je  ne  suis  pas 
«  janséniste,  »  La  Chaise  répondit  :  «  On  sait  que 
«  vous  n'êtes  que  mauléoniste.  »  Au  reste,  on  a 
prétendu  que  ce  grand  homme  avait  des  sentimens 
philosophiques  différenls  de  sa  théologie,  k  peu 
près  comme  un  savant  magistrat  qui ,  jugeant 
selon  la  lettre  de  la  loi ,  s'élèverait  quelquefois  en 


secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de  son  gëoio. 
Mort  en  4704. 

BouDiER(Réné),  de  La  Jousselinière ,  auteur 
de  quelques  vers  naturels.  Il  fît  en  mourant,  à 
quatre-vingt-dix  ans,  son  épitaphe  : 

J'étais  poète ,  historieo  ; 
Et  maintenant  je  ne  soit  rien. 

BouHiER(Jean),  président  du  parlement  âc 
Dijon,  né  en  4675.  Son  éruditicm  l'a  rendu  célè- 
bre. 11  a  traduit  en  vers  français  quelques  mor- 
ceaux d'anciens  poètes  latins.  Il  pensait  qu'on  ne 
doit  pas,  les  traduire  autrement  ;  mais  ses  vers 
font  voir  combien  c'est  une  entreprise  difficile. 
Mort  en  4746. 

BouHûURS  (  Dominique  ) ,  jésuite,  né  k  Paris,  en 
4628.  La  langue  et  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup 
d'obligations.  Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages 
dont  on  a  fait  de  bonnes  critiques  :  Ex  privatis 
odiis  respublica  crescit.  i 

La  vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  qu'il  com- 
posa, n'a  réussi  ni  chez  les  gens  du  monde,  ni    ] 
chez  les  savants,  ni  chez  les  philosophes.  Celle  de 
Xavier  a  été  plus  mal  reçue.   Ses  remarques  sur 
la  langue,  etsurtout  sa  Manière  de  bien  penser  sur    , 
les  ouvrages  d'esprit,  seront  toujours  utiles  aux    ^ 
jeunes  gens  qui  voudront  se  former  le  go&t  :  il    ^ 
leur  enseigne  k  éviter  l'enflure,  l'obscurité,  le  re- 
cherché, et  le  faux  :  s'il  juge  trop  sévèrement  en    j 
quelques  endroits  le  Tasse  et  d'autres  auteurs  ita- 
liens, il  les  condamne  souvent  avec  raison.  Son    ^ 
style  est  pur  et  agréable.  Ce  petit  livre  de  la  Ma-- 
nière  de  bien  penser  blessa  les  Italiens,  et  devint    , 
une  querelle  de  nation  ;  on  sentait  que  les  opi- 
nions de  Bonheurs,  appuyées  de  celles  de  Boileaa , 
pouvaient  tenir  lieu  de  lois.  Le  marquis  Orsi  et 
quelques  autres  composèrent  deux  gros  volumes 
pour  justifier  quelques  vers  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  P.  Bonheurs  ne  serait 
guère  en  droit  de  reprocher  des  pensées  fausses 
aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace  de  Loyola  li 
César,  et  François  Xaxier  k  Alexandre,  s'il  n'était 
tombé  rarement  dans  ces  fautes.  Mort  en  4  702. 

BouiLLAUD  (Ismaèl),  de  Loudun,  né  en  4605, 
savant  dans  l'histoire  et  dans  les  mathématiques. 
Comme  tous  les  astronomes  de  ce  siècle,  il  se  mêla 
d'astrologie,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres 
que  lui  écrivait  Desnoyers,  ambassadeur  eu  Po- 
logne, et  depuis  secrétaire  d'état  ;  c'était  alors  un 
moyen  de  faire  la  cour  aux  gens  puissants.  Con- 
fugiendum  ad  aslrologiam,  astronomiœ  altri- 
cem,  disait  Kepler.  Mort  en  4694. 

BouLAmviLLiERS  (Henri,  comte  de),  de  la 
maison  de  Croul,  le  plus  savant  gentilhomme  du 
royaume  dans  l'histoire,  et  le  plus  capable  d'écrire 
celle  de  France,  s'il  n'avait  pas  été  trop  sysléma- 
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§)«.  a  i|^>efle  notre  goaverneoient  féodal  le 
àef^œwre  de  fesprit  humain.  Le  système 
imbi  poarralt  mériter  le  nom  de  chef-d'œuvre 
eDillâDagoe;  mais  en  France  il  ne  fut  qu'un 
ckM'œuTre  d'anarchie.  Il  regrette  les  temps  où 
lespoiples,  esclaves  de  petits  tyrans  ignorants  et 
larbares,  o'a valent  ni  industrie,  ni  commerce,  ni 
propriécé  ;  elil  croit  qu'uoe  centaine  de  seigneurs, 
offresseors  de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  com- 
pesâatle  plus  parfait  des  gouvernements.  M^U 
pveesfstème,  il  était  excellent  citoyen,  comme, 
■aigre  900  faible  pour  Tastrologie  judiciaire,  il 
étatpbilofiophe  de  cette  philosophie  qui  compte 
h  fie  pour  peu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mort. 
Se  écrits,  qu'il  faut  lire  avec  précaution,  sont 
ftésoàs  et  utiles.  On  a  imprimé,  k  la  fin  de  ses 
«mges,  00  gros  Mémoire  pour  rendre  le  roi  de 
frme  plus  riche  que  tous  les  autres  monarques 
mmtU,  11  est  évident  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
ktmk  de  Boulainvilliers  ;  cependant  tous  ces 
peûstcrivains  politiques,  qui  gouvernent  Tétat 
^  lear  grenier,  citent  cette  rapsodie.  Mort 
'«rtBn20. 

BodcHENu  (Jean>Pierre  Moret  de),  marquis 
k  Vilbooais,  né  a  Grenoble,  en  4  65^ .  Il  voyagea 
teajeofieflse,  et  se  trouva  sur  la  flotte  d'An- 
{ietoreà  la  bataille  de  Solbaye.  Il  fut  depuis  pre- 
aier  présidât  de  la  chambre  des  comptes  du 
toplÙBé.  Sa  mémoire  est  chère  k  Grenoble  pour 
Irbiea  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  lettres  pour  ses 
piadei  recherches.  Ses  Mémoires  sur  le  Dau- 
P^  lareot  composés  dans  le  temps  qu'il  était 
tTei^,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  fesait.  Mort 

BoiioALooB  (Loois  ),  né  à  Bourges,  en  ^632, 
Piile;  le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs 
AEorope:m(Mrten4704. 

BwiSàDLT  (Edme),  né  mi  Bourgogne,  en  ^638. 
^Lettres  à Babet,  estimées  de  son  temps,  sont 
'^^'BMes,  comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goût, 
^ttoieoieat  des  jeunes  provinciaux.  On  joue 
<>m  sa  comédie  d'Ésope.  Mort  en  4  701 . 

I^<KisiEa( Laurent-François),  de  la  société  de 
^^'^oaoe,  né  en  4  679,  auteur  du  fameux  livre  de 
^^^^  dt  Dieu  sur  les  créatures,  ou  de  la  pré- 
*<te  fh^àque.  C'est  un  ouvrage  profond  par 
^niaoQoements,  fortifié  par  beaucoup  d'érudi- 
^,  elomé  quelquefois  d'une  grande  éloquence  ; 
p^  l'tUachêment  a  certains  dogmes  peut  ravir 
'tteâèbre  écrit  beaucoup  de  sa  solidité  et  de  sa 
^  L'aoleor  ressemble  à  un  homme  d*état  qui, 
^  ^hni  établir  des  lois  générales ,  les  corrompt 
l^<les  iot^^ts  de  famille.  Il  est  trop  difficile 
les  systèmes  sur  la  grftce  avec  le  grand 
de  l'action  étemelle  el  immuable  de  Dieu 
^Meequieïiste.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 


que  deux  manières  philosophiques  d*expUquçr  la 
machine  du  monde  :  ou  Dieu  a  ordonne  une  fois, 
et  la  nature  obéit  toujours  ;  ou  Dieu  donne  conti  • 
nuellementk  tout  Têtre  et  toutes  les  modifications 
de  rêtre  :  un  troisième  parti  est  inexplicable. 

11  est  dit  dans  le  nouveau  Dictionnaire  histo- 
rique, littéraire,  critique,  et  janséniste,  que 
«  Boursier,  semblable  à  l'aigle,  sclève  en  haut, 
t  et  trempe  sa  plume  dans  le  sein  de  Dieu,  i  On 
ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  servir  de 
cornet  à  M.  Boursier.  Yoilk  la  première  fois 
qu'on  ait  comparé  Dieu  à  la  bouteille  à  l'encre. 
Mort  en  4749. 

BonazEis  (Âmablede),  né  en  Auvergne  en 
4606,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique 
et  de  contraverse.  Silhon  et  lui  sont  soupçonnés 
d'avoir  composé  le  Testament  politique  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu.  Mort  en  4672. 

BaÉBBUF  (Guillaume  de),  né  en  Normandie  en 
4618.  Il  est  connu  par  sa  traduction  de  la  Phar- 
so/é/maison  ignore  communément  qu'il  a  fait 
le  Lucain  travesti.  Mort  en  4661 . 

BaETEDiL  (  Gabrielle-émilie  Le  Tonnelier  de  ) , 
marquise  du  Chfttelet,  née  en  4  706.  Elle  a  éclaircî 
Leibnitz ,  traduit  et  commenté  Newton,  mérite 
fort  inutile  à  la  cour,  mais  révéré  chez  toutes  les 
nations  qui  se  piquent  de  savoir,  et  qui  ont  ad- 
miré la  profondeur  de  son  génie  et  do  son  élo- 
quence. De  toutes  les  femmes  qui  ont  illustré  la 
France,  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  véritable 
esprit,  et  qui  a  moins  affecté  le  bel  esprit.  Morte 
en  4749. 

BanififE  (  Henri-Auguste  de  Loménie  de),  se- 
crétaire d'état,  lia  laissé  des  Mémoires.  11  serait 
utile  que  les  ministres  en  écrivissent,  mais  non 
tels  que  ceux  qui  sont  rédigés  depuis  peu  sous  lo 
nom  du  duc  de  Sulll.  Mort  en  4666. 

Brueys  (  l'abbé  de  ),  né  en  Languedoc  en  4  659. 
Dix  volumes  de  controverse  qu'il  a  faits  auraient 
laissé  son  nom  dans  l'oubli  ;  mais  la  petite  comé- 
die du  Grondeur,  supérieure  à  toutes  les  farces 
de  Molière,  et  celle  de  l'Avocat  Patelin,  ancien 
monument  de  la  naïveté  gauloise  qu'il  rajeunit, 
le  feront  connaître  tant  qu'il  y  aura  en  France 
un  théâtre.  Palaprat  Faida  dans  ces  deux  jolies 
pièces.  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deux 
auteurs  aient  composés  ensemble.  Mort  en  4725. 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très  singulier 
qui  se  trouve  dans  un  recueil  d'Anecdotes  lit- 
téraires, 4750,  chez  Durand,  tome  n,  page  569. 
Voici  les  paroles  de  l'auteur  :  «  Les  amours  de 
t  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre, 
«  Louis  XIV  voulut  faire  jouer  aussi  celles  du  roi 
«  Guillaume.  L'Abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de 
«  Torci  de  faire  la  pièce  ;  mais ,  quoique  applau- 
«  die,  elle  ne  fut  pas  jouée,  t 
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Reroarquei  que  ce  recueil  d'Anecdotes,  qui  est 
rempli  de  pareils  coûtes,  est  imprimé  avec  appro- 
bation et  privilège  ;  jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  xiv  sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on 
sait  que  le  roi  Guillaume  n'eut  jamais  de  maîtresse. 
Quand  il  en  aurait  eu ,  Louis  xiv  était  trop  atta- 
ché aux  bienséances  pour  ordonner  qu'on  fît  une 
comédie  des  amours  de  Guillaume  ;  M.  de  Torci 
n'était  pas  homme  k  proposer  une  chose  si  imperti- 
nente ;  enfln  Fabbé  Brueys  ne  songea  jamais  à  com- 
poser ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'a- 
necdotes, de  ces  ana,  de  ces  mémoires  secrets,  dont 
le  public  est  inondé,  ne  sont  que  des  compilations 
faites  au  hasard  par  des  écrivains  mercenaires. 

Brumot  (  Pierre  ) ,  jésuite^  né  h  Rouen  en  4  688. 
Son  Théâtre  des  Grec»  passe  pour  le  meilleur 
ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre ,  malgré  ses  fautes 
et  rinûdélité  de  la  traduction.  Il  a  prouvé  par  ses 
poésies  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  traduire  et  de 
louer  les  anciens ,  que  d'égaler  par  ses  propres 
productions  les  grands  modernes.  On  peut  d'ail- 
leurs lui  reprocher  de  n'avmr  pas  assez  senti  la 
supériorité  du  théâtre  françaissur  legrec,  et  la  pro- 
digieuse différence  qui  se  trouve  entre  le  Misan- 
thrope et  les  Grenouilles.  Mort  en  ^742. 

BuppiER  (aaude),  jésuite.  Sa  Ménwire  artifi-' 
cïeUe  est  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui  veu- 
lent avoir  les  principaux  feits  de  l'histoire  toujours 
présents  à  Tesprit.  11  a  fait  servir  les  vers  (je  ne 
dis  pas  la  poésie  )  h  leur  premier  usage ,  qui  était 
d'imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  évé- 
nements dont  on  voulait  garder  le  souvenir.  Il  y 
a  dans  ses  traités  de  métaphysique  des  morceaux 
que  Locke  n'aurait  pas  désavoués  ;  et  c'est  le  seul 
jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie  raisonnable 
dans  ses  ouvrages.  Mort  en  \  757. 

Bussi  Rabutin  (  Roger  de  Rabutin ,  comte 
de),  né  dans  le  Nivernois  en  -1618.  11  écri- 
vit avec  pureté.  On  connaît  ses  malheurs  et  ses 
ouvrages.  Ses  Amours  des  Gaules  passent  pour  un 
ouvrage  médiocre  dans  lequel  11  n'imita  Pétrone 
que  de  fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été  long- 
temps de  croire  que  toute  l'Europe  devait  s'occu- 
per de  leurs  intrigues  galantes.  Vingt  courtisans 
ont  écrit  Thistoire  de  leurs  amours,  à  peine  lue 
des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort 
kAutun,  en  4695. 

Cailli  (  Le  chevalier  de) ,  qui  n'est  connu  que 
sous  le  nom  d'Aceilli ,  était  attaché  au  ministre 
Colbert.  Ou  ignore  le  temps  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  11  y  a  de  lui  un  recueil  de  quelques  cen- 
taines d'épigrammes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
beaucoup  de  mauvaises,  et  quelques  unes  de  jo- 
lies. H  écrit  naturellement ,  mais  sans  aucune  ima- 
gination dans  l'expression. 


FRANÇAIS 

Calmst  (Augustin) ,  bénédictin ,  né  en  4672. 
Rien  n'est  plus  utile  que  la  compilation  de  ses 
recherches  sur  la  Bible.  Les  faits  y  sont  exacts , 
les  citations  fidèles.  H  ne  pense  point,  mais  en  met- 
tant tout  dans  un  grand  jour,  il  donne  beaucoup 
h  penser.  Mort  en  4757. 

Calprenèdb  (  Gautier-Goste  de  La  ) ,  né  k  Ca- 
hors  vers  Tan  4642 ,  gentilhomme  ordinaire  da 
roi.  Ce  fut  lui  qui  mit  les  longs  romans  k  la  mode. 
Le  mérite  de  ces  romans  consistait  dans  des  avea- 
tures  dont  l'intrigue  n'était  pas  sans  art  et  qui 
n'étaiei\{  pas  impossibles,  quoiqu'elles  fussent 
presque  incroyables.  LeBoiardo,  l'Arioste,  leTasse, 
au  contraire ,  avaient  chargé  leurs  romans  poéti- 
ques de  fictions  qui  sont  entièrement  hors  de  la 
nature  :  mais  les  charmes  de  leur  poésie,  les  beautés 
innombrables  de  détail,  leurs  allégories  admira- 
bles, surtout  celles  de  FArioste,  tout  cela  rend  ces 
poèmes  immortels,  et  les  ouvrages  de  La  Calpre- 
nède,  ainsi  que  les  autres  grands  romans,  sont 
tombés.  Ce  qui  a  contribué  k  leur  chute ,  c'est  la 
perfection  du  théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tra- 
gédies et  dans  les  opéra  beaucoup  plus  de  senti- 
ments qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volu- 
mes :  ces  sentiments  y  sont  bien  mieux  exprimés, 
et  la  connaissance  du  cœur  humain  beaucoup  plus 
approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quinault,  qui  ont  un 
peu  imité  le  style  de  ces  romans,  les  ont  fait  ou- 
blier en  parlant  au  cœur  un  langage  plus  vrai,  plus 
tendre,  et  plus  harmonieux.  Mort  en  4665. 

Campistron  (  Jean-Galbert  de) ,  né  k  Toulouse 
en  4656,  élève  et  imitateur  de  Racine.  Leduc  de 
Vendôme,  dont  il  fut  secrétaire,  fit  sa  fortune,  et 
le  comédien  Baron  une  partie  de  sa  réputation  « 
11  y  a  des  choses  touchantes  dans  ses  pièces  ;  elles 
sont  faiblement  écrites ,  mais  au  moins  le  langage 
est  assez  pur  :  après  lui  on  a  tellement  négligé  la 
langue  dans  les  pièces  de  théâtre,  qu'on  a  Gni 
par  écrire  d'un  style  entièrement  barbare.  C'est 
ce  que  Boileau  déplorait  en  mourant.  Mort  en 
4725. 

Cassamdrb  (François),  a  rendu,  aussi  bien  que 
Dacier,  plus  de  services  k  la  réputation  d'Aristote 
que  tous  les  prétendus  philosophes  ensemble,  il 
traduisit  la  Rhétorique,  comme  Dacier  a  traduit 
la  Poétique  de  ce  fameux  Grec.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  Aristote  et  le  siècle  d'Alexandre, 
quand  on  voit  que  le  précepteur  de  ce  grand 
homme,  tant  décrié  sur  la  physique,  a  connu  h 
fond  tous  les  principes  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Oii  est  le  physicien  de  nos  jours  chez  qui 
on  puisse  apprendre  k  composer  un  discours  et 
une  tragédie?  Cassandre  vécut  et  mourut  dans  la 
plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de 
ses  talents,  mais  de  son  caractère  intraitable,  fa- 
rouche, et  solitaire.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la 
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iortune  n^ont  «Hi?ent  it  se  plaindre  que  d'enx- 
mômes.  Mort  en  4  695. 

CAssna  (Jean-Dominiqne),  ne  dans  le  comte 
de  Nice  en  ^625 ,  appelé  par  Colbert  en  -1666.  Il 
a  été  le  premier  des  astronomes  de  son  temps,  du 
Bioîns  suiTant  les  Italiens  et  les  Français  ;  mais  il 
eommença  comme  les  antres  par  l'astrologie.  Puis- 
qu'il fut  naturalisé  en  France ,  qu'il  s*y  maria , 
qu'il  y  eut  des  enrants,  et  qu'il  est  mort  ë  Paris , 
CD  dcHt  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a 
immortalisé  son  nom  par  sa  Méridienne  de  Saint- 
Pétrone  à  Bologne  ;  elle  servit  k  faire  voir  les  va- 
riatioos  de  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil.  On  lui  doit  les  premières  tables 
des  satellites  de  Jupiter,  la  connaissance  de  larota- 
tioii  de  Jupiter  et  de  Mars,  ou  de  la  durée  de  leurs 
jours  y  la  découverte  des  quatre  satellites  de  Sa- 
turne. Huygens  n'en  avait  aperçu  qu'un  ;  et  cette 
découverte  de  Cassini  fut  célébrée  par  une  médaille 
dans  rtiistoire  métallique  de  Louis  xiv.  il  a  le 
premier  observé  et  fait  connaître  la  lumière  zodia- 
cale. Il  a  donné  une  méthode  pour  déterminer  la 
parallaxe  d*un  astre  par  des  observations  faites 
dans  un  même  lieu,  et  s'en  serrir  pour  déterminer 
k  dislance  des  astres  à  la  terre,  avec  plus  de  pré- 
cision qu'on  ne  l'avait  encore  foit  ;  mais  la  pre- 
mière idée  de  cette  méthode  est  dueà  Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini,  ont  été  de  Taca- 
démie  des  sciences ,  et  son  arrière-pelit-fils  y  est 
entré  en  4772  :  cette  espèce  d'illustration  est  plus 
rédle  et  sera  plus  durable  que  celle  dont  la  fa- 
mille de  Cassini  avait  joui  en  Italie ,  quelques  siè- 
des  auparavant,  et  que  les  révolutions  de  ce  pays 
loi  avaient  fait  perdre.  Mort  en  4  74  2. 

Catrod  (  François) ,  né  en  ^659 ,  jésuite.  Il  a 
lut  avec  le  P.  Rouillé  vingt  tomes  de  V Histoire 
rvnuttne.  Ils  ont  cherché  l'éloquence,  et  n'ont  pas 
trouvé  la  précision.  Mort  en  -1757. 

Gerisi  (  Germain  Habert  de)  était  du  temps  de 
ranrore  du  bon  goût  et  de  l'établissement  de  l'aca- 
démie française.  Sa  Métamorphoses  des  yeux  de 
PkUis  en  astres  fut  vantée  comme  un  chef-d'œu- 
vre, et  a  cessé  de  le  paraître  dès  que  les  bons  au- 
teurs sont  venus.  Mort  en  ^655. 

CHANTsaAD  Le  Fèvbe  (Louis) ,  né  en  4588. 
Très  savant  homme ,  l'un  des  premiers  qui  ont 
délvoolllé  rhistoire  de  France  ;  mais  il  a  accré- 
dité une  grande  erreur,  c'est  que  les  fiefs  hérédi- 
taires n'ont  commencé  qu'après  Uugms  Capel. 
Quand  il  n'y  aurait  que  l'exemple  de  la  Norman- 
die^ donnée  ou  plutôt  extorquée  à  titre  de  fief  hé- 
rédîtaire  en  9^2,  cela  ""suffirait  pour  détruire 
roptnion  de  Chantereau,  que  plusieurs  historiens 
ait  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  Charle- 
magne  institua  en  France  des  fiefs  avec  propriété, 
et  que  cette  forme  de  gouvernement  était  con- 


nue avant  lui  dans  la  Lombardie  et  dans  la 
Germanie.  Mort  en  4658. 

Chapelain  (Jean),  né  en  4595.  Sans  laPu- 
celle  il  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  gens  de 
lettres.  Ce  mauvais  poème  lui  valut  beaucoup  plus 
que  l'Iliade  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant 
utile  par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui  corrigea  les 
premiers  yers  de  Racine.  Il  commença  par  être 
l'oracle  des  auteiu's,  et  finit  par  en  être  l'opprobre. 
Mort  en  4674. 

Chapelle  (Jean  de  La).  Voyez  La  Chapelle. 

Chapelle  (Claude-Emmanuel  Luillier),  fils 
naturel  de  François  Luillier,  maître  des  comptes. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  le  premier  qui  se  servit 
des  rimes  redoublées  ;  Dassouci  s'en  servait  avant 
lui,  et  même  avec  quelque  succès. 

Pourquoi  donc ,  sexe  au  teint  de  rose  « 
Quand  la  charité  ?ons  impose 
La  loi  d'aimer  votre  prodiain , 
Poamrvous  me  haïr  sans  oaose , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien? 
Ah  I  pour  mon  honneur  je  vois  bteu 
Qu'il  ftiut  vous  fiedre  quelque  chose ,  etc. 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans 
Voiture.  Chapelle  réussit  mieux  que  les  autres 
dans  ce  genre  qili  a  de  l'harmonie  et  de  la  grâce, 
mais  dans  lequel  il  a  préféré  quelquefois  une  abon- 
dance stérile  de  rimes  à  la  pensée  et  au  tour.  Sa 
vie  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention  contri- 
buèrent encore  h  la  célébrité  de  ces  petits  ouvra- 
ges. On  sait  qu*il  y  a  dans  son  Voyage  de  Mont- 
pellier beaucoup  de  traits  de  Bachaumont,  fils  du 
président  Le  Coigneux ,  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un 
des  meilleurs  élèves  de  Gassendi.  Au  reste,  il  faut 
bien  distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  let- 
tres ont  donnés  h  Chapelle  et  à  des  esprits  de 
cette  tronpe,  d^avec  les  éloges  dus  aux  grands 
maîtres.  Le  caractère  de  Chapelle,  de  Bachau- 
mont, du  Brousân,  et  de  toute  cette  société  du 
Marais,  était  la  facilité,  la  galté,  la  liberté.  Ou 
peut  juger  de  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  i 
n'ai  point  vu  encore  imprimé.  11  le  fit  b  table,  apr  i 
que  Boileau  eut  récité  une  épigramme. 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  te  vois  descendre  au  quatrain  ; 
Et  que  je  t'épargnai  de  bile 
Et  d'injures  au  genre  humahi» 
Quand,  renversant  ta  cruche  à  l'huile» 
Je  te  mis  le  verre  à  la  main  I 

Mort  en  ^  68e. 

CHAnAS  (Moyse),  de  Tacadémle  des  sciences, 
le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  la  pharmacie  ; 
tant  il  est  vrai  que  sous  Louis  xiv  tous  les  arts 
élargirent  leur  sphère.  Ce  pharmacien,  voyageant 
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k  Madrid,  futmisdanslescadiotsderinqiiislUon, 
parce  qu'il  était  calviniste.  Une  prompte  abjura- 
tion et  les  sollicitations  de  Tambassadeur  de  France 
lui  sauvèrent  la  vie  et  la  liberté.  11  s'occupa  long- 
temps d'expériences  sur  les  vipères  et  des  moyens 
d'empôcher  les  eiïets  souvent  mortels  de  leur  mor- 
sure :  mais  il  se  trompa  en  soutenant  contre  Redi 
que  le  venin  des  vipères  n^ëtait  pas  contenu  dans 
le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées 
derrière  les  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le 
cours  de  ses  expériences,  il  fut  mordu  plusieurs 
fois,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidents  trè^  graves. 
Mort  en  -1698. 

Chardin  (Jean),  né  îi  Paris  en  -1645.  Nul  voya- 
geur n'a  laissé  des  Mémoires  plus  curieux.  Mort 
à  Londres  en  -17^5. 

GHikRLEVAL  (Charles  Faucon  de  Ris),  Tun  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la  délica- 
tesse de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au  public. 
La  fameuse  Conversation  du  maréchald'Hocquin- 
court  et  du  P.  Canaye,  imprimée  dans  les  OEu- 
vres  de  Saint  Évremond,  est  de  Charleval,  jusqu'ë 
la  petite  Dissertation  sur  le  jansénisme  et  sur  le 
roolinisme  que  Saint-Évremond  y  a  ajoutée.  Le 
style  de  cette  fin  est  très  différent  de  celui  du  com- 
mencement. Feu  M.  de  Caumartin,  le  conseiller 
d'état,  avait  l'écrit  de  Charleval,  de  la  main  de 
l'auteur.  On  trouve  dans  le  Moréri  que  le  prési- 
dent de  Ris,  neveu  de  Charleval,  ne  voulut  pas 
faire  imprimer  les  ouvrages  de  son  oncle,  de  peur 
que  le  nom  d'auteur  peul-^tre  ne  fût  une  tache 
dans  sa  famille,  11  faut  être  d'un  état  et  d'un  es- 
prit bien  abject  pour  avancer  une  telle  idée  dans 
le  siècle  ou  nous  sommes  ;  et  c'eût  été  dans  un 
homme  de  robe  un  orgueil  digne  des  temps  mili- 
taires et  barbares,  oii  l'on  abandonnait  l'étude  pu- 
rement k  la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour 
l'étude.  Mort  en -1695. 

Charpentier  (François),  né  k Paris  en  4620, 
académicien  utile.  On  a  de  lui  une  traduction  de 
la  Cyropédie.  Il  soutint  vivement  l'opinion  que 
les  inscriptions  des  monuments  publics  de  France 
doivent  êti*e  en  français.  En  effets  c'est  dégrader 
une  langue  qu'on  parle  dans  toute  l'Europe,  que 
de  ne  pas  oser  s'en  servir  ;  c'est  aller  contre  son 
but,  que  de  parler  k  tout  le  public  dans  une  langue 
que  les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'enten- 
dent pas.  Il  y  a  une  espèce  de  barbarie  à  latiniser 
des  noms  français  que  la  postérité  méconnaîtrait, 
et  les  noms  de  Rocroi  et  de  Fontenoi  font  un  plus 
grand  effet  que  les  noms  de  Rocrosium  et  Fonte- 
niacum.  Mort  en  n02. 

Chastrb  (EdmedeLa  Chastre-Nançay,  comte 
de  La),  a  laissé  des  Mémoires.  Mort  en  -1645. 

Chaulieu( Guillaume  Anfrye  de),  né  en  Nor- 
mandie en  4639,  connu  par  ses  poésies  négligées, 


et  par  les  beautés  hardies  el  voluptueuses  qni  s*7 
trouvent.  La  plupart  respirent  la  liberté,  le  plai- 
sir, et  une  philosophie  au-dessus  des  préjugés  ; 
tel  était  son  caractère.  Il  vécut  dans  les  délices, 
et  mourut  avec  intrépidité  en  4  720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce 
intitulée  la  Goutte,  qui  conmience  ainsi. 

Le  destrocteur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  rairain: 

mais  surtout  l'Épître  sur  la  Mort,  au  marquis  de 
La  Fare. 

Plus  j'approdie  da terme,  et  moiot  je  le  redoote ; 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  aflérmi  » 
Content ,  persuadé ,  ne  oonnait  plus  le  doute  ; 
Je  ne  suis  libertin ,  ni  dévot  à  demi. 
Exempt  des  préjugés ,  j'afTh)ntc  l'imposture 

Des  vaines  superstitions , 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ees  bibles  eq>rits  dont  la  triste  censure 

Fait  un  crime  à  la  créatiu« 
De  Tusage  des  biens  que  lui  fit  son  auteur. 

Un  autre  épître  au  même  fit  encore  plus  de 
bruit  :  elle  commence  ainsi  : 

J'ai  vu  de  prés  le  Styx,  j'ai  vu  les  Eeménides; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  aflreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts  ; 
Et  les  noires  vapeurs,  et  les  brûlants  transports 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  : 
^  C'est  lors  que  j'ai  senti  mon  dme  tout  entière» 
Se  ramenant  en  soi ,  faire  un  dernier  eflbrl 
Pour  braver  les  erreurs  que  l'on  joint  à  la  mort. 
Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'eUe  a  pu  paraître , 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enflants  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur. 
Lorsque  de  loups-garoux  /qu'elle-même  elle  penae  , 
De  démons  et  d'enfers  elle  endort  notre  enfonce. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  ;  ce  sont  des  sta- 
tues de  Michel-Ange  ébauchées.  Le  stoïcisme  de 
ces  sentiments  ne  lui  attira  point  de  persécution  ; 
car,  quoique  abbé,  il  était  ignoré  des  théologiens, 
et  ne  vivait  qu'avec  ses  amis.  11  n'aurait  tenu  qu*h 
lui  de  mettre  la  dernière  main  h  ses  ouvrages, 
mais  il  ne  savait  pas  corriger.  On  a  imprimé  de 
lui  trop  de  bagatelles  insipides  de  société  ;  c'est 
le  mauvais  goût  et  l'avarice  des  éditeurs  qui  en 
est  cause.  Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête  du  re- 
cueil sont  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être  de 
bonne  compagnie  en  imprimant  toutes  les  fadaises 
d'un  homme  de  bonne  compagnie. 

Cheminais,  jésuite.  On  l'appelait  le  Racine  âes 
prédicateurs,  et  Bourdaloue  le  Corneille.  Mort  en 
-1689. 

Cheron  (Elisabeth-Sophie),  née  à  Paris  en 
4648,  célèbre  par  la  musique,  la  peinture,  et  les 
vers,  et  plus  connue  sons  son  nom  que  sous  celui 
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iie^n  mari,  le  sîeiir  Le  Hay  :  morte  eu  41U . 
CHETmEAU  (  Urbain  ) ,  né  à  Loudan  eo  -1 6^  5,  sa- 
Tiot  eC  bel  esprit  qai  eut  beaucoup  de  réputation  : 
sort  ta  -1 70Ï . 

Cbifflet  (Jean-Jacques),  né  à  Besançon  en 
\5$$,  On  a  de  lui  plusieurs  recherches  :  mort  en 
f  660.  Il  y  a  eu  sept  écrivains  de  ce  nom. 

Choisi  (Fraiiçois-Timoléon  de),  de  l'Académie, 
né  à  Paris  en  A  644 .  envoyé  à  Siam.  On  a  sa  rela- 
tkML  n  n'était  que  tonsuré  ë  son  départ  ;  mais  à 
Sam  fl  se  fit  ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il 
a  composé  plusieurs  histoires,  une  Traduction  de 
fktkaiioH  de  Jesus-Christ,  dédiée  h  madame  de 
Mamt^iOD,  aTec  cette  épigraphe,  Concupiscetrex 
éceorem  tttwn;  et  des  Mémoires  de  la  comtesse  des 
Btrres.  Cette  comtesse  des  Barres,  c'était  lui- 
aèsBe.  n  s'habilla  et  vécut  en  femme  plusieurs 
iaoées.  il  acheta,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des 
Btfres,  une  terre  auprès  de  Tours.  Ces  Mémoires 
racontent  avec  naïveté  coouuent  il  eut  impuné- 
oeat  des  maîtresses  sous  ce  déguisement.  Mais 
qond  le  roi  fut  devenu  dévot,  il  écrivit  l'histoire 
k  rÉglîse.  Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  on 
Iroare  des  choses  vraies,  quelques  unes  fausses, 
a  beaucoup  de  hasardées  ;  ils  sont  écrits  dans  un 
3tTk  trop  familier.  Mort  en  4  724. 

CukCDB  (Jean),  né  en  Agonois  en  16-19 ,  mi» 
«tre  de  Gharenton ,  et  Torade  de  son  parti , 
cnole  digne  des  Bossuet ,  des  Amauld ,  et  des  Ni- 
cole. Il  a  composé  quinze  ouvrages ,'  qu'on  lut 
avec  avidité  dans  le  temps  des  disputes.  Presque 
toas  les  livres  polémiques  n'ont  qu'un  temps.  Les 
Mes  de  La  Fontaine ,  TArioste ,  passeront  à  la 
éernière  postérité.  Cinq  on  six  mille  volumes  de 
ontroverse  sont  déjk  oubliés.  Mort  à  La  Haye  en 
4€87. 

GoLBEaT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Tord, 

aereu  du  grand  Colbert,  ministre  d'état  sou& 

Loo»  XIV ,  a  laissé  des  Mémoires  depuis  la  paix 

it  Risvidi  jusqu'à  celle  d*Utrecht  :  ils  ont  été  im- 

prioiés  pendant  qu'^n  achevait  Tédition  de  cet 

Ettflt  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ils  confirment 

loatoe  qu'on  y  avance.  Ces  Mémoires^  renferment 

des  détails  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veu- 

kiit  s^iostruire  a  fond  :  ils  sont  écrits  plus  pure- 

aeot  que  tous  Jes  Mémoires  de  ses  prédécesseurs  : 

«a  y  reconnaît  le  goût  de  la  cour  de  Louis  iiv. 

Mais  leur  plus  grand  prix  est  dans  la  sincérité 

de  Fanteur  :  c'est  la  vérité ,  c'est  la  modération 

cUe-méme ,  qui  ont  conduit  sa  plume.  Mort  en 

4746. 

Collet  (Philibert),  né  à  Châtillon-les-Dombes, 
es  1$45;  jurisconsulte  et  homme  libre.  Excom- 
mmûé  par  rarchevéque  de  Lyon  pour  une  querelle 
ée  cognasse  y  il  écrivit  contre  l'excommunication, 
i  eombattil  la  clôture  des  religieuses  ;  et ,  dans 


son  Traité  de  Cusure,  il  soutint  vivement  l'usage 
autorisé  en  Bresse  de  stipuler  les  intérêts  avec  le 
capital ,  usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de 
l'Europe ,  et  reçu  dans  Fautre  par  tous  les  négo- 
ciants ,  malgré  les  lois  qu'on  élude.  Il  assura  aussi 
que  les  dhnes  qu'on  paie  aux  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  de  droit  divin.  Mort  en  4718. 

CoLOMiBZ  (Paul).  Le  temps  de  sa  naissance 
est  inconnu  :  la  plupart  de  ses  ouvrages  com- 
mencent k  rétre  ;  mais  ils  sont  utiles  h  ceux  qui 
aiment  les  recherches  littéraires.  Mort  à  Londres, 
en  1 692. 

CoHMiRE  (Jean),  jésuite.  11  réussit  parmi  ceux 
qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons  vers  latins , 
et  qui  pensent  que  des  étrangers  peuvent  ressusci- 
ter le  siècle  d'Auguste  dans  une  langue  qu'ils  ne 
peuvent  pas  même  prononcer.  Mort  en  1702. 

«  In  sBvam  non  ligna  feras. 

Hoi.,  sat  X ,  lib.  l. 

CoNTi  (Armand  de  Bourbon  ,  prince  de),  frère 
du  grand  Condé ,  destiné  d'abord  pour  l'état  ecclé- 
siastique ,  dans  un  temps  où  le  préjugé  rendait 
encore  la  dignité  de  cardinal  supérieure  h  celle 
d'un  prince  du  sang  de  France.  Ce  fut  lui  qui  eut 
le  malheur  d'être  généralissime  de  la  fronde  contre 
la  cour  et  même  contre  son  frère.  11  fut  depuis 
dévot  et  janséniste.  Nous  avons  de  lui  le  Devoir 
des  grands.  11  écrivit  sur  la  grâce  contre  le  jésuite 
De  Champs ,  son  ancien  préfet.  11  écrivit  aussi 
contre  la  comédie ,  il  eût  peut-être  mieux  (^it 
d'écrire  contre  la  guerre  ci  vjle.  Cinna  et  Polyeucte 
étaient  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  la 
guerre  des  portes  cochères  et  des  pots  de  chambre 
était  injuste  et  ridicule. 

CoRDEMoi  (Géraud  de),  né  à  Paris.  Il  aie 
premier  débrouillé  le  chaos  des  deux  premières 
races  des  rois  de  France  ;  ou  doit  cette  utile  entre- 
prise au  duc  de  Montausier ,  qui  chargea  Corde^r 
moi  de  faire  Thistoire  de  Chariemagne ,  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur.  Il  ne  trouva  guère  dans 
les  anciens  auteurs  que  des  absuidités  et  de» 
contradictions.  La  difficulté  l'encouragea,  et  il 
débrouilla  les  deux  prenûères  races.  Mort  en 
i684. 

Corneille  (Pierre),  né  ii  Rouen,  en  1606. 
Quoiqu'on  ne  représente  plus  que  six  ou  sept 
pièces  de  trente- trois  qu'il  a  composées ,  il  sera 
toujours  le  père  du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui 
ait  élevé  le  génie  de  la  nation ,  et  cela  demande 
grâce  pour  environ  vingt  de  ses  pièces  qui  sont  ,À 
quelques  endroits  près,  ce  que  nous  avons  de 
plus  mauvais  par  le  style ,  par  la  froideur  de  Tin- 
trigue,  par  les  amours  déplacés  et  insipides,  et 
par  un  entassement  de  raisonnements  alarabiqués 
qui  sont  Topposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge 
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d'an  grand  homme  que  par  ses  chefs-d'œuvre ,  et 
non  par  ses  fautes.  On  dit  que  sa  traduction  de 
ïlmilation  de  Jésus-Christ  a  été  imprimée  trente- 
deux  fois  :  il  est  aussi  difGcile^e  Je  croire  que  de 
la  lire  une  seule.  11  reçut  une  gratification  du  roi 
dans  sa  dernière  maladie.  Mort  en  ^684. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anec- 
dotes qu'il  avait  sa  place  marquée  toutes  les  fois 
qu'il  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui, 
qu'on  battait  des  main$.  Malheureusement  les 
hommes  ne  rendent  pas  tant  de  justice.  Le  fait 
est  que  les  comédiens  du  roi  refusèrent  de  jouer 
ses  dernières  pièces ,  et  qu'il  fut  obligé  de  les 
donner  a  une  autre  troupe. 

Corneille  (Thomas) ,  né  à  Rouen  ,  en  ^625 , 
homme  qui  aurait  eu  une  grande  réputation ,  s'il 
n'avait  point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-qua- 
tre pièces  de  théâtre.  Mort  pauvre ,  en  n09. 

CocRTiLz  DE  Sandras  (Gaticu  de),  né  à  Paris, 
en  ^644.  On  ne  place  ici  son  nom  que  pour  aver- 
tir les  Français ,  et  surtout  les  étrangers,  combien 
ils  doivent  se  défier  de  tous  ces  faux  Mémoires 
imprimés  en  Hollande.  Courtilz  fut  un  des  plus 
coupables  écrivains  de  ce  genre.  11  inonda  l'Eu- 
rope de  fictions  sous  le  nom  d'histoires.  Il  était 
bien  honteux  qu'un  capitaine  du  régiment  de 
Champagne  allât  en  Hollande  vendre  des  men- 
songes aux  libraires.  Lui  et  ses  imitateurs  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie , 
contre  de  bons  princes  qui  dédaignent  de  se  ven- 
^r,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvent,  ont 
mérité  l'exécration  publique.  11  a  composé  la  Con- 
duite  de  la  France  depuis  la  pa^  de  Nimègue , 
et  la  Réponse  au  même  livre  ;  l*Étal  de  la  France 
seus  Louis  XI 11  et  sous  Louis  XIV ;  la  Conduite 
de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande;  les  Con- 
quêtes amoureuses  du  grand  Alcandre;  les  In- 
trigues amoureuses  de  la  France;  la  Vie  de  Tu- 
renne;  celle  de  V amiral  Coligni;  les  Mémoires 
de  Roche  fort,  d*Arlagnan,  de  Montbrun,  de  Vor- 
dac ,  de  la  marquise  de  Fresne  ;  le  Testament 
politique  de  Colbert,  et  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  amusé  et  trompé  les  ignorants. 
11  a  été  imité  par  les  auteurs  de  ces  misérables 
brochnrescontre  la  France ,  le  Glaneur ,  l'Èpilo- 
gueur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  la 
faim  a  inspirées ,  que  la  sottise  et  le  mensonge  ont 
dictées ,  à  peine  lues  de  la  canaille.  Mort  ë  Paris 
en  ^  7i  2. 

Cousin  (  Louis),  née  Paris,  en  ^627,  président 
k  la  cour  des  monnaies.  Personne  n'a  plus  ouvert 
que  loi  les  sources  de  l'histoire.  Ses  traductions 
de  la  collection  Bysantine  et  d'Eusèbe  de  Césarée 
ont  mis  tout  le  monde  en  état  déjuger  du  vrai 
et  du  faux,  et  de  connaître  avec  quels  préjugés 
et  quel  esprit  de  parti  l'histoire  a  été  presque  tou- 


jours écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions 
d'historiens  grecs ,  que  lui  seul  a  fait  connaître. 
Mort  en  i  707. 

Crébillon  (Prosper  Jolyotde),  né  b  Dijoo,  en 
-1674.  Nous  ignorons  si  un  procureur,  nomme 
Prieur ,  le  fit  poète ,  comme  il  est  dit  dans  le  Die- 
tionnoire  historique  portatif,  en  quatre  volmrnes. 
Nous  croyons  que  le  génie  y  eut  plus  de  part  que 
le  procureur.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tanccdote 
rapportée  dans  le  même  ouvrage  contre  son  Ois 
soit  vraie.  On  ne  peut  trop  se  défier  de  tous  ces 
petits  contes.  Il  faut  ranger  Crébillon  parmi  les 
génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  xiy  , 
puisque  sa  tragédie  de  Rhadamiste,  la  meilleure 
de  ses  pièces,  fut  jouée  en  il^O.  Si  Despréaux  ^ 
qui  se  mourait  alors ,  trouva  cette  trag^ie  plus 
mauvaise  que  celle  de  Pradon ,  c'est  qu'il  était 
dans  un  âge  et  dans  un  état  où  l'on  n'est  sensible 
qu'aux  défauts ,  et  insensible  aux  beautés.  Mort 
à  quatre-vingt-huit  ans ,  en  4  762. 

Dagier  (André),  né  à  Castres,  en  4654  ,  cal- 
viniste  coouue  sa  fenmie,  et  devenu  catholique 
conune  elle ,  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  h 
Paris ,  charge  qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus 
savant  qu'écrivain  élégant ,  mais  à  jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques  unes  de  ses 
notes.  Mort  au  Louvre ,  en  4722.  Nous  devons  à 
madame  Dacier  la  traduction  d'Homère  la  plus 
fidèle  par  le  style ,  quoiqu'elle  manque  de  force, 
et  la  plus  instructive  par  les  notes ,  quoiqu'on  y 
désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout 
qu'elle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui  devait  plaire 
aux  Grecs  dans  des  temps  grossiers ,  et  ce  qu'on 
respectait  déjà  comme  ancien  dans  des  temps  pos- 
térieurs plus  éclairés ,  aurait  pu  déplaire  s'il  avait 
été  écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démosthène  ; 
mais  enfin  nulle  femme  n'a  jamais  rendu  plus  de 
services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  d^ 
prodiges  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Dacier  (Anne  Lefèvre,  madame),  née  calvi- 
niste à  Saumur,  en  -1654,  illustre  par  sa  science. 
Le  duc  de  Monta usier  la  fit  travailler  à  l'un  de  ces 
livres  qu'on uomme  Dauphins,  pour  l'éducation 
de  Monseigneur.  Le  Florus  avec  des  notes  latines 
est  d'elle.  Ses  traductions  de  Térence  et  û^ Homère 
lui  font  un  honneur  inunortel.  On  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce 
qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec 
de  l'esprit ,  et  elle  ne  combattit  qu'avec  de  l'éru- 
dition. Morte  en  i  720,  au  Louvre. 

D'ÂGUESSEAU  (Henri-François),  chancelier,  le 
plus  savant  magistrat  que  jamais  la  France  ait  en, 
possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, outre  le  latin,  le  grec,  et  un  peu  d'hébreu  ; 
très  instruit  dans  l'histoire,  profond  dans  la  juris- 
prudence, et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent,  il  fut 
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le  premier  aa  barreau  qm  parla  avee  force  et  pu- 
reté k  la  rois  ;  aTant  lai  on  fesait  des  phrases.  11 
eooçQt  le  projet  de  réformer  les  lois ,  Diais  il  ne 
pot  Caire  que  quatre  ou  cinq  ordonnances  utiles.  Un 
sail  homme  ne  peut  suffire  i  ce  travail  immense 
que  Louis  xiy  avait  entrepris  avec  le  secours  d'un 
grand  o<mibre  de  magistrats.  Mort  en  4750. 

Daughet  (Antoine);  né  h  Riom,  en  467^,  a 
réussi  à  Taide  du  musicien  dans  quelques  opéra , 
qui  sont  moins  mauvais  que  ses  tragédies.  Son 
prologae  des  Jeux  séculaires  au-devant  à'Hésione 
passe  même  pour  un  très  bon  ouvrage^  et  peut 
être  comparé  à  celai  d'Aniadis.  On  a  retenu  ces 
beaux  vers  imités  d*Horace  : 

Fère  doB  ttiaoot  et  dei  joon  > 
Fins  naître  en  ces  dimatt  un  tiècle  mémorable* 
Pnùse  à  seg  eonemifl  ce  peuple  redoutable 
Être  à  jamais  Iwareoi,  et  triompher  toujomv! 
Floas  aroot  il  nos  lois  atierfi  la  victoire; 
Aoan  loin  qoe  tes  feux  nous  portons  notre  gloire. 
FaÎB  dans  tout  l'univers  craindre  notre  pouvoir. 

Toi,  qui  vois  tout  œ  qui  respire. 

Soleil,  puisses4u  ne  lien  voir 

De  à  paissant  que  œt  empire  1 

Ces!  dans  ce  prologue  qu*on  trouve  les.  ariettes 
qui  servirent  depuis  de  canevas  au  poète  Rous- 
seau pour  composer  les  couplets  effrénés  qui 
causèrent  sa  disgrâce.  Les  couplets  originaux  de 
Danchet  valent  peut-être  mieux  que  lés  parodies 

de  Rousseau.  Voici  surtout  celui  de  Danclràt  qu'on 

aie  plas  retenu  : 

Que  ramant  qui  devient  benreoz 
En  devienne  eneor  plus  fldèlel 
Que  touipun  dans  les  mômes  nœuds 
U  trouve  une  douceur  nouvelle  I 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puissent  setiJs  flécbb*  les  rigueurs 
De  la  beauté  bi  phis  sévère  I 
Qœ  ramant  comblé  de  bveurs 
Sache  les  goûter  et  les  taire  1 

Mortenn48. 

DA5coi7aT  (Florent  Carton ),  avocat,  né  )i  Fon- 
taioebleau ,  en  -1 664 ,  aima  mieux  se  livrer  au 
Ibéâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regnard  était  à 
r^ard  de  Molière  dans  la  haute  com^ie,  le  comé- 
di»  Dancourt  Tétait  dans  la  farce.  Beaucoup  de  ses 
pièees  attirent  encore  un  assez  grand  concours  ; 
cOei  sont  gaies  ;  le  dialogue  en  est  na!f.  La  quan- 
tité de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  est 
iomeose;  elles  sont  plus  du  goût  du  peuple  que 
des  esprits  délicats  ;  mais  Tamusement  est  un  des 
beMMis  de  Thomme ,  et  cette  espèce  de  comédie , 
ailée  ^  représenter,  plait  dans  Paris  et  dans  les 
pronoocs  au  grand  nombre,  qui  n'est  pas  suscep- 
fible  de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en  4726. 

Dahbt  (Pierre),  Tun  de  ces  hommes  qui  ont 


été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  en  de  réputation.  Ses 
Dictionnaires  de  la  langue  latine  et  des  antiquités 
furent  au  neutre  de  ces  livres  mémorables  faits 
pour  l'éducation  du  dauphin,  Monseigneur,  et 
qui ,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un  savant 
homme,  contribuèrent  beaucoup  à  éclairer  la 
France.  Mort  en  -1 709. 

DangeaU  (Louis  de  Courcillon ,  abbé  de),  né 
en  4645,  excellent  académicien.  Mort  en  4725. 

Daniel  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de 
France,  né  à  Rouen,  en  4649,  a  rectifié  les  fautes 
de  Mézerai  sur  la  première  et  seconde  race.  On 
lui  a  reproché  que  sa  diction  n'est  pas  toujours 
pure,  que  son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'intéresse 
pas,  qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  assez  fait 
connaître  les  usages,  les  mœurs,  les  lois  ;  que  son 
histoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre 
dans  lesquelles  un  historien  de  son  état  se  trompe 
presque  toujours.  Mort  en  4728. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit ,  dans  ses  Mé- 
moires sur  le  gouvernement  de  France,  qu'on  peut 
reprocher  )i  Daniel  dix  mille  erreurs  :  c'est  beau- 
coup ;  mais  heureusement  la  plupart  de  ces  erreurs 
sont  aussi  indifTérentes  que  les  vérités  qu'il  aurait 
mises  k  la  place  ;  car  qu'importe  que  ce  soit  l'aile 
gauche  ou  l'aile  droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de 
Montlbéri?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis- 
le-Gros  entra  dans  les  masures  du  Puiset  *  ?  Un 
citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le  gouverne- 
ment a  changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  el 
les  usurpations  des  différents  corps,  ce  qu'ont  fait 
les  états-généraux,  quel  a  été  l'esprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de  n'avoir  pas  été 
instruit  des  droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir 
dissimulés.  11  a  omis  entièrement  les  célèbres  états 
de  4555. 11  n'a  parlé  des  papes,  et  surtout  du 
grand  et  bon  roi  Henri  iv,  qu'en  jésuite;  nulle 
connaissance  des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du 
royaume  ni  des  mœurs. 

U  prétend  dans  sa  préface ,  et  le  président  Hé- 
nault  a  dit  après  lui ,  que  les  premiers  temps  de 
l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants  que  ceux 
de  Rome ,  parce  que  Clovis  et  Dagobert  avaient 
plus  de  terrain  que  Romulus  et  Tarqnin.  Il  ne 
s'est  pas  aperçu  que  les  faibles  conunencements  de 
tout  ce  qui  est  grand  intéressent  toujours  les 
honunes  ;  on  aime  à  voir  la  petite  origine  d'un 
peuple  dont  la  France  n'était  qu'une  province,  et 
qui  étendit  son  empire  jusqu'il  l'Elbe,  TEuphrate 
et  le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  el 
celle  des  autres  peuples,  depuis  le  cinquième 
siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quinzième,  n'est 
qu'un  chaos  d'aventures  barbares,  sous  des  n<«is 
barbares. 

*  Le  Puiset  est  un  bourg  entre  Orléani  et  Cbartrea 
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D'Argonne  (Noël)  né  à  Paris,  en  ^654  ,  char- 
treux h  Gaillon.  C'est  le  seul  chartreux  qui  ait 
cultive  la  littérature.  Ses  Mélanges,  sous  le  nom 
de  Vtgneul  de  Marville,  sont  remplis  d'anecdotes 
curieuses  et  hasardées.  Mort  en  ^704. 

Delisle  (Guillaume),  né  à  Paris,  en  ^675,  a 
réformé  la  géographie,  qui  aura  long-temps  besoin 
d'être  perfectionnée.  C'est  lui  qui  a  changé  toute 
la  position  de  notre  hémisphère  en  longitude.  11  a 
enseigné  à  Louis  xv  la  géographie ,  et  n'a  point 
fait  de  meilleur  élève.  Ce  monarque  a  composé, 
après  la  mort  de  son  maître,  un  Traité  du  cours 
de  tous  les  fleuves»  Guillaume  Delisle  est  le  premier 
qui  ait  eu  le  titre  de  premier  géographe  du  roi. 
Mort  en  4  726. 

Desgartes  (René),  né  en  Touraine ,  en  4  596, 
flls  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  le 
plus  grand  mathématicien  de  son  temps ,  mais  le 
philosophe  qui  connut  moins  la  nature ,  si  on  le 
compare  k  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa  presque 
toute  sa  vie  hors  de  France ,  pour  philosopher  en 
liberté,  à  l'exemple  de  Saumaise  qui  avait  pris  ce 
parti.  On  a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aine , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  qui  le  mé- 
prisait beaucoup ,  et  qui  disait  qu'il  était  indigne 
du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à  être  mathé- 
maticien. Ayant  cherché  le  repos  dans  des  solitudes 
en  Hollande,  il  ne  ly  trouva  pas.  Un  nommé  Yoèt, 
et  un  nommé  Shockius,  deux  professeurs  du  gali- 
matias scolastique  qu'on  enseignait  encore,  inten- 
tèrent contre  lui  cette  ridicule  accusation  d'a- 
théisme dont  les  écrivains  méprisés  ont  toujours 
chargé  les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  son  génie  à  rassembler  les  preuves  de  la 
Divinité,  et  à  en  cheixher  de  nouvelles  ;  ses  in- 
fâmes ennemis  le  comparèrent  à  Vanini  dans  un 
écrit  public  :  ce  n'est  pas  que  Vanini  eût  été  athée, 
le  contraire  est  démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé 
comme  tel,  et  on  ne  pouvait  faire  une  comparaison 
plus  odieuse.  Descartes  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  une  très  légère  satisfaction  par  sentence  de 
l'Académie  de  Groniugue.  Ses  Méditations,  son 
Discours  sur  la  méthode ,  sont  encore  estimés  ; 
toute  sa  physique  est  tombée,  parce  qu'elle  n'est 
fondée  ni  sur  la  géométrie,  ni  sur  l'expérience.  Ses 
Recherches  sur  la  dioptrique,  ou  Ton  trouve  la  loi 
fondamentale  de  cette  science  soupçonnée  par 
Snellius ,  et  des  apphcations  de  celte  loi ,  qui  ne 
pouvaient  être  que  l'ouvrage  d'un  très  grand  géo- 
mètre ;  ses  travaux  sur  les  lois  du  choc  des  corps, 
objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper, 
seront  toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont 
échappées ,  des  monuments  d'un  génie  extraordi- 
naire ;  et  le  petit  livre  connu  sous  le  nom  de  Géo- 
métrie  de  Descartes ,  lui  assure  la  supériorité  sur 
tous  les  mathématiciens  de  son  tenqps.  U  a  eu 


long-temps  une  si  prodigieuse  réputation,  que  La 
Fontaine ,  ignorant  h  la  vérité ,  mais  écho  de  la 
Toix.  publique,  a  dit  de  lui  : 

Descartes,  œ  mortel  dont  on  eût  fait  on  dieu 

Dans  les  sièdes  passés,  et  qui  timt  le  milieu 

£Dtr<  rbomme  et  l'esprit,  oomme  entre  lliuftre  et  rbomme 

Le  tient  tel.de  nos  gens,  frandie  bète  de  somme. 

L'abbé  Genest,  dans  le  siècle  présent,  s'est 
donné  la  malheureuse  peine  de  mettre  en  vers 
français  la  physique  de  Descartes. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  l'année  4  750  qu'on  a 
commencé  à  revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs 
de  cette  philosophie  chimérique,  quand  la  géomé- 
trie et  la  physique  expérimentale  ont  été  plus 
cultivées.  Le  sort  de  Descartes  en  physique  a  été 
celui  de  Ronsard  en  poésie.  Mort  à  Stockholm , 
en  4650. 

Des  Barreaux  (Jacques  de  La  Vallée,  seigneur  ) 
est  connu  des  gens  de  lettres  et  dégoût  par  plu- 
sieurs petites  pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût 
de  Sarasin  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  an 
parlement.  On  sait  qu'ennuyé  d'un  procès  dont  il 
était  rapporteur,  il  paya  de  son  argent  ce  que  le 
demandeur  exigeait,  jeta  le  procès  au  feu,  et  se 
démit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poésie 
sont  encore  entre  lés  lùains  des  curieux  ;  elles  sont 
toutes  assez  hardies,  La  voix  publique  lui  attribua 
un  sonnet  aussi  médiocre  que  fameux,  qui  unit 
par  ces  vers  : 

Tonne,  fîrappe,  il  est  temps,  rends-moi  gnerre  pour  goerre  : 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  » 
Qui  ne  soit  toatcoavert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Il  est  très  faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des  Bar- 
reaux; il  était  très  fâché  qu'on  le  lui  imputât.  H  est 
de  l'abbé  de  Lavau,  qui  était  alors  jeune  et  incon- 
sidéré ;  j'en  ai  vu  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Lavau  à  Tabbé  Servien.  Des  Barreaux  est  mort  en 
^675. 

Des  Coutures  (Le^baron  )  traduisit  en  prose  et 
commenta  Lucrèce ,  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV.  11  pensait  comme  ce  philosophe  sur  la 
plupart  des  premiers  principes  des  choses;  il 
croyait  la  matière  éternelle,  à  l'exemple  de  tous  les 
anciens.  La  religion  chrétienne  a  seule  combattu 
cette  opinion. 

Deshoulières  (Antoinette  du  Ligier  de  La 
Garde).  De  toutes  les  dames  françaises  qui  ont 
cultivé  la  poésie ,  c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi , 
puisque  c'est  celle  dont  on  a  retenu  le  plus  de 
vers.  C'est  dommage  qu'elle  soit  l'auteur  du  man 
vais  sonnet  contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine. 
Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que  parce 
qu'il  était  satirique.  N'est-ce  pas  assez  que  les 
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soient  jalouses  eo  arnoor?  faut-il  encore 
^'eBes  le  soîeot  en  belies-lettres?  Une  femme 
atinqiie  ressemble  à  Médase  et  à  Scylla ,  deux 
bcaatés  cbangëes  en  monstres.  Morte  en  -1694. 

Desltohs  (Jean),  nëhPontoise,  en  -16^6 , 
tetevr  de  Sorbonne ,  homme  singulier ,  auteur 
de  piusiears  oa vrages  polémiques.  Il  vonlut  prou- 
Ter  que  les  réjouissances  à  la  fête  des  rois  sont 
des  proCuiations ,  et  que  le  monde  allait  inentdt 
lair.  Mort  en  4700. 

DcsMAAETS  DB  Sautt-Sorun  (Jcan),  né  à  Paris, 
m  IS95.  11  travailla  beaucoup  k  la  tragédie  de 
Mirame  du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  des 
rinffmmres  passa  pour  un  chef-d*œu?re ,  mais 
cest  que  Molière  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut 
OQlrôiear-général  de  Textraordinaire  des  guerres 
et  secrétaire  de  la  marine  du  Levant.  Sur  la  fin  de 
a  vie ,  il  fat  plus  connu  par  son  fanatisme  que 
pe  ses  ouvrages.  Mort  en  -1 676. 

Dkstotches  (Philippe  Néricault) y  né  k Tours, 
OB  1680,  avait  été  comédien  dans  sa  jeunesse. 
Iprès  avoir  fait  plusieurs  comédies ,  il  fut  chargé 
kiig^emps  des  affaires  de  France  en  Angleterre  ; 
et  ayant  rempli  ce  ministère  avec  succès  ;  il  se 
remit  a  faire  des  comédies.  On  ne  trouve  pas  dans 
Ks  pièces  la  force  et  la  gatté  de  Regnard  ,  encore 
Boiss  ces  peintures  du  cœur  humain ,  ce  naturel, 
cette  vraie  plaisanterie ,  cet  excellent  comique , 
qai  fint  le  niérite  de  Tinimitable  Molière  ;  mais 
H  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation  après 
eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces  qui  ont  eu  du 
saceès ,  quoique  le  comique  en  soit  un  peu  forcé. 
0  a  du  moins  évité  le  genre  de  la  comédie  qui 
i*ert  que  langoureuse ,  de  cette  espèce  de  tragédie 
,  qui  n'est  ni  tragique ,  ni  comique , 
né  de  l'impuissance  des  auteurs  et  de  la 
satiété  du  public  après  les  beaux  jours  du  siècle 
de  Loub  xiv.  Sa  comédie  du  Glorieux  est  son 
■MÉHeur  ouvrage,  et  probablement  restera  au 
ftéitre,  quoique  le  personnage  du  Glorieux  soit, 
dit-oo ,  manqué  ;  mais  les  autres  caractères  pa- 
nassent traités  supérieurement.  Mort  en  -1754. 
D*HosiER  (Pierre) ,  né  à  Marseille,  en  -1592, 
fis  d*an  avocat.  II  fut  le  premier  qui  débrouilla 
les  généalogies,  et  qui  en  fit  une  science.  Louis  xni 
le  fit  gentilhomme  servant ,    maître  d'hôtel ,  et 
geotilhonmie  ordinaire  de  sa  chambre.  Louis  xiv 
hd  donna  un  brevet  de  conseiller  d'état.  De  véri- 
laUement  grands  hommes  ont  été  bien  moins  ré- 
compensés ;  leurs  travaux  n'étaient  pas  si  néces- 
sûres  à  la  ranité  humaine.  Mort  en  -1660. 

D'OuTET  (Joseph  Thoulier) ,  abbé ,  conseiller 
dlMmnenr  de  la  chambre  des  comptes  de  DôIe , 
leTacadémie  française ,  né  k  Salins ,  en  4682  ; 
célèbre  dans  la  littérature  par  son  Histoire  de  l'A- 
cadémie, lorsqu'on  désespérait  d'eu  avoir  jamais 


une  qui  égalât  celle  de  Pellisson.  Nous  lui  devons 
les  traductions  les  plus  élégantes  et  les  plus  fidèles 
des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  enrichies 
de  remarques  judicieuses.  Toutes  les  œuvres  de 
Cicéron  ,  imprimées  par  ses  soins  et  ornées  de  ses 
remarques ,  sont  un  beau  monument  qui  prouve 
que  la  lecture  des  anciens  n'est  point  abandonnée 
dans  ce  siècle.  Il  a  parlé  sa  langue  avec  la  même 
pureté  que  Cicéron  parlait  la  sienne,  et  il  a  rendu 
service  h  la  grammaire  française  par  les  observa- 
tions les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit 
aussi  l'édition  du  livre  de  la  Faiblesse  de  tEsprii 
humain,  composé  par  l'évèque  d'Avranches, 
Huet,  lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  en- 
fin revenir  des  absurdes  futilités  de  l'école ,  et 
du  fatras  des  recherches  des  siècles  barbares.  Les 
jésuites ,  auteurs  du  Journal  de  Trévoux ,  se  dé- 
chaînèrent contre  l'abbé  d'Olivet ,  et  soutinrent 
que  l'ouvrage  n'était  pas  de  l'évèque  Huet,  sur  le 
seul  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas  k  un  ancien 
prélat  de  Normandie  d'avouer  que  la  scolastique 
est  ridicule ,  et  que  les  légendes  ressemblent  aux 
quatre  fils  Aimon  ,  comme  s'il  était  nécessaire , 
pour  l'édification  publique,  qu'un  évèque nor- 
mand fôt  imbécile.  C'est  ainsi  k  peu  près  qu'ils  * 
avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  n'étaient  pas  de  ce  cardinal.  L'abbé  d'Olivet 
leur  répondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de 
montrera  l'académie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque 
d'Avranches ,  écrit  de  la  main  de  l'auteur.  Son 
âge  et  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir 
placé ,  ainsi  que  le  président  Hénault ,  dans  une 
liste  oh  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  parler 
que  des  morts. 

DoMAT  (  Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre 
des  Lois  civiles  a  eu  beaucoup  d'approbation^ 
Mort  en -1696. 

DoRLÉANs  (Pierre-Joseph),  jésuite,  le  pre^ 
mier  qui  ait  choisi  dans  l'histoire  les  révolutions 
pour  son  seul  objet.  Celles  d'Angleterre  qu'il  écri- 
vit sont  d'un  style  éloquent;  mais  depuis  le  règne  de 
Henri  vm  il  est  plus  disert  que  fidèle.Mort  en-l  698. 

DoujAT  (  Jean  ) ,  né  ^  Toulouse ,  en  -1 609 ,  ju- 
risconsulte et  homme  de  lettres.  Il  fesait  tous  les 
ans  un  enfant  h  sa  femme ,  et  un  livre.  On  en  dit 
autant  de  Tiraqueau.  Le  Journal  des  SavanU 
l'appelle  grand  homme;  il  ne  faut  pas  prodiguer 
ce  titre.  Mort  en  -1688,  à  soixante-dix-neuf  ans. 

Dubois  (  Gérard  ),  né  a  Orléans ,  en  -1 629 ,  de 
l'Oratoire.  H  a  fait  l' Jïtslotre  de  l'Église  de  Paris. 
Mort  en -1696. 

DuBOS  (L'abbé).  Son  Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai  est  profonde ,  politique ,  intéressante  ; 
elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs 
du  temps,  et  est  un  modèle  en  ce  genre» 
Tous  les  artistes  lisent  avec  fruit  ses  Réflexions 
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sur  la  poésie ,  la  peinture  et  la  musique.  C'est  le 
livre  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  écrit  sur  ces 
matières  chez  aucune  des  nations  de  FEurope.  Ce 
qui  fait  la  bonté  de  cet  ouvrage  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
que  peu  d'erreurs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies, 
nouvelles  et  profondes.  Ce  n'est  pas  un  livre  mé- 
thodique ;  mais  l'auteur  pense ,  et  fait  penser.  11 
ne  savait  pourtant  pas  la  musique  ;  il  n'avait  ja- 
mais pu  faire  de  vers ,  et  n'avait  pas  un  tableau  ; 
mais  il  avait  beaucoup  lu ,  vu ,  entendu  et  réflé- 
chi. 11  publia ,  pendant  la  guerre  de  la  succession, 
un  ouvrage  intitulé  les  Intérêts  de  l'Angleterre 
mal  entendus  dans  la  guerre  présente.  11  y  prédit 
la  séparation  des  colonies  anglaises ,  comme  la 
suite  nécessaire  de  la  destruction  de  la  puissance 
française  dans  l'Amérique  septentrionale,  du 
besoin  qu'aurait  TAngleterre  d'imposer  des  taxes 
sur  ses  colonies ,  et  du  refus  qu'elles  feraient  de 
se  soumettre  i  ces  taxes.  Mort  en  4  74  2. 

DocANGB  (Charles  Dufresne),  né  à  Amiens,  en 
-1 61 0.  On  sait  combien  ses  deux  Glossabres  sont 
utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du 
Bas-Empire  et  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé 
de  l'immensité  de  ses  connaissances  et  de  ses  tra- 
vaux. De  pareils  hommes  méritent  notre  éternelle 
reconnaissance ,  après  ceux  qui  ont  fait  servir 
leur  génie  à  nos  plaisirs.  11  fut  un  de  ceux  que 
Louis  xiv  récompensa.  Mort  en  ^1688. 

DuGERCEAD  (  Jean-Antolue  ) ,  né  en  4670 ,  jé- 
suite. On  trouve  dans  ses  poésies  françaises  qui 
sont  du  genre  médiocre ,  quelques  vers  naïfs  et 
heureux.  Il  a  mêlé  à  la  langue  épurée  de  son 
siècle  le  langage  marotique ,  qui  énerve  la  poésie 
par  sa  malheureuse  faciUté,  et  qui  gâte  la  langue 
de  nos  jours  par  des  mots  et  des  tours  surannés. 
Mort  en  4  750. 

DuCfiATELET  (madame).  Voyez  Breteuil. 

Duché  de  Yamci  (Joseph-François),  valet  de 
chambre  de  Louis  xiv ,  fît  pour  la  cour  quelques 
tragédies  tirées  de  \ Écriture,  à  l'exemple  de 
Racine ,  non  avec  le  même  succès.  L'opéra  d^lphi- 
génie  en  Tauride  est  son  meilleur  ouvrage.  11  est 
dans  le  grand  goût;  et ,  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
opéra ,  il  retrace  une  grande  idée  de  ce  que  les 
tragédies  grecques  avaient  de  meilleur.  Ce  goût 
n'a  pas  subsisté  long-temps  ;  même  bientôt  après 
on  s^t  réduit  aux  simples  ballets,  composés 
d'actes  détachés ,  faits  uniquement  pour  amener 
des  danses;  ainsi  l'opéra  même  a  dégénéré  dans  le 
temps  que  presque  tout  le  reste  tombait  dans  la 
décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  au- 
teur :  elle  le  recommanda  si  fortement  à  M.  de 
Pontchartrain ,  secrétaire  d'état,  que  ce  ministre, 
prenant  Duché  pour  un  homme  considérable, 
alla  lui  rendre  visite.  Duché,  honune  alors  très 


obscur ,  voyant  entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'é- 
tat ,  crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la  Bastille. 
Mortenn04. 

Ddchesne  (  André  ),  né  en  Touraine,  en  4  584  ; 
historiographe  du  roi ,  auteur  de  beaucoup  d'his- 
toires et  de  recherches  généalogiques.  Go  rappe- 
lait le  Père  de  l*Uistoire  de  France.  Mort  en 
^640. 

Ddfresnoi  (Charles-Alfonse),  né  à  Paris  en 
-1 6^  'l ,  peintre  et  poète.  Son  poôme  de  la  Peinture 
a  réussi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire  d'autres 
vers  latins  que  ceux  du  siècle  d'Auguste.  Mort  en 
^665. 

Dofresnt  (Charles  Rivière),  né  à  Paris  en 
-1648. 11  passait  pour  petit-fils  de  Henri  iv,  et  lui 
ressemblait.  Son  père  avait  été  valet  de  garde-robe 
de  Louis  xtn ,  et  le  fils  l'était  de  Louis  xiv,  qui 
lui  fit  tovyours  du  bien ,  malgré  son  dérangement, 
mais  qui  ne  put  l'empêcher  de  mourir  pauvre. 
Avec  beaucoup  d'esprit  et  plus  d'un  talent ,  il  ne 
put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  comédies ,  et  il  n'y  en  a  guère  où  l'on  ne 
trouve  des  scènes  jolies  et  singulières.  Mort  en 
4724. 

Do  Guai-Trouin  (René),  né  li  Saint-Malo  en 
^1675 ,  d'armateur  devenu  lieutenant-général  des 
armé^  navales,  l'un  des  plus  grands  honmies 
en  son  genre,  adonné  des  Ifémotres  écrits  du  style 
d'un  soldat ,  et  propres  à  exciter  l'émulation  chez 
ses  compatriotes.  Mort  en  n56. 

DuGUET  (Jacques-Joseph  ) ,  né  en  Forez  en  4  649  ; 
l'une  des  meilleures  plumes  du  parti  janséniste. 
Son  livre  de  VÉducation  d'un  roi  n'a  point  été 
fait  pour  le  roi  de  Sardaigne ,  conmie  on  l'a  dit ,  et 
il  a  été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style  de 
Dugoet  est  formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de 
Port-Royal.  Il  aurait  pu  conune  eux  rendre  de 
grands  services  aux  lettres;  trois  volumes  sur 
vingt-cinq  chapitres  d'haie  prouvent  qu'il  n'était 
avare  ni  de  son  temps  ni  de  sa  plume.  Mort  en  4  755. 

Ddhalde  (Jean-Baptiste),  jésuite,  quoiqu'il  ne 
soit  point  sorti  de  Paris ,  et  qu'il  n'ait  point  su  le 
chinois,  a  donné  sur  les  Mémoires  de  ses  confrères 
la  plus  ample  et  la  meilleure  description  de  l'em- 
pire de  la  Chine  qu'on  ait  dans  le  inonde.  Mort 
en  n45. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  con- 
naître k  fond  la  religion ,  les  lois ,  les  mœurs  des 
Chinois ,  n'est  point  encore  satisfaite  :  un  bourg- 
mestre de  Middelbourg ,  nommé  Hudde ,  homme 
très  riche ,  guidé  par  cette  seule  curiosité ,  alla  k 
la  Chine  vers  l'an  -1700.  Il  employa  une  grande 
partie  de  son  bien  k  s'instruire  de  tout.  11  apprit 
si  parfaitement  la  langue ,  qu'on  le  prenait  pour 
un  Chinois.  Heureusement  pour  lui  la  forme  de 
son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il  sut  parve- 
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■iras grade  de  mandarin  ;  Il  parooorot  toutes  les 
proriooes  en  œlte  qualité ,  et  reyini  ensuite  en 
Eorepe  ïïfee  on  recueil  de  trente  années  d'obser- 
latioBS  ;  eOes  ont  été  perdues  dans  un  naufrage  : 
c'est  peat^étre  la  plos  grande  perte  qu'ait  faite  la 
rqmMiqne  des  lettres. 

DcHAMEL  (  Jetn-Baptbte),  de  Normandie,  né 
ei  1634,  secrétaire  de  Tacadémie  des  sciences. 
QMiqoe  philosophe ,  il  était  théologien.  La  philo- 
aofhie,  qui  s*est  perfectionnée  depuis  lui ,  a  nui 
àscsonrrages,  mais  son  nom  a  subsisté.  Mort  en 
4716. 

DouRSAis  (César  Gbesneau),  né  k  Marseille 
Cl  4676.  Personne  n'a  connu  mieux  que  lui  la 
■ét^ibyâqiie  de  la  grammaire,  personne  n'a  plus 
ipproloodi  les  principes  des  langues.  Son  livre  des 
frspes  est  derenu  insensiblement  nécessaire ,  et 
iMt  œqa'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  d'être 
ctadié.  il  y  a  dans  le  grand  Dictionnaite  ency- 
tUfèdique  beaucoup  d'articles  de  lui ,  qui  sont 
f  aoe  grande  otilité.  Il  était  dn  nombre  de  ces 
pbâofiopbes  obscurs  dont  Paris  est  plein ,  qui  ju- 
geât sainem^st  de  tout,  qui  yivent  entre  eux  dans 
h  paix  et  dans  la  communication  de  la  raison , 
iporés  des  grands ,  et  très  redoutés  de  ces  char- 
htaos  en  tout  genre  qui  veulent  dominer  snr  les 
esprits.  La  foule  de  ces  honmies  sages  est  une 
«nie  de  Tesprit  du  siècle.  Mort  en  4756. 

DcPDi  (Louis  Eliies),  né  en  4657,  docteur  de 
Serboane.  Sa  Bibliothèque  des  auleurs  eccléûas" 
ùfmes  lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quel- 
inemis.  Mort  en  4749. 

(  Sdpion  ),  deGondom,  quoique  né  en 
4S^,  peut  être  compté  dans  le  siècle  de  Louis  xiv, 
ayant  enoore  vécu  sous  son  règne.  11  est  le  pre- 
oier  hislorien  qui  ait  dté  en  marge  ses  autorités, 
préeaolion  absolument  nécessaire  quand  on  n'é- 
crit pas  rhisloire  de  son  temps ,  k  moins  qu'on  ne 
t'en  tienne  aux  laits  connus.  On  ne  lit  plus  son 
IBitaire  de  France ,  parce  que  depuis  luj  on  a 
flûeux  fait  et  mieux  écrit.  Mort  en  4661 . 

DupcT  (Pierre),  fils  de  Claude  Dupuy,  conseil- 
ler au  parlement ,  très  savant  homme ,  naquit  en 
I5S5.  La  science  de  Pierre  Dupuy  fut  utile  à  l'é- 
tat. 11  travailla  plus  que  personne  k  l'inventaire  des 
cbartes ,  et  aux  rech^ches  des  droits  dtr  roi  sur 
pfosieuis  états.  11  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut, 
l^UnSalique,  etdéfendit  les  libertés  de  FÉglise  gal- 
icane,  en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie 
desanctensdroitsdesanciennes  Églises.  Ilrésultede 
son  Histoire  des  Templiers  qu'il  y  avait  quelques 
coupables  dans  cet  ordre ,  mais  que  la  condamna- 
tion de  Tordre  entier  et  le  supplice  de  tant  de 
chevaliers  furent  une  des  plus  horribles  injustices 
^'on  ait  jamais  commises.  Mort  en  4  654 . 
DuRTEn (André),  gentilhomme  (ordinaire  de  la 


chambre  du  roi ,  long-temps  employé  ï  Constant!- 
nople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la  traduc- 
tion de  l'Alcoran  et  de  VBistoire  de  Perse. 

DuRTER  (Pierre),  né  à  Paris  en  4605,  secré- 
taire dif  roi ,  historiographe  de  France ,  pauvre 
malgré  ses  charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre, 
et  treize  traductions ,  qui  furent  toutes  bien  re- 
çues de  son  temps  :  mort  en  4658. 

EsPRrr  (Jacques),  né  k  Béziers  en  4614  ,  au- 
teur du  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines, 
qui  n*est  qu'un  commentaire  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. Le  chancelier  Séguier,  qui  goûta  sa 
littérature ,  lui  fit  avoir  un  brevet  de  conseiller 
d'état.  Mort  en  4678. 

EsTRia>ES  (Godefroi,  maréchal  d*).  Ses  Lettres 
sont  aussi  estimées  que  celles  du  cardinal  d'Ossat; 
et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français,  que 
de  simples  dépêches  aient  été  souvent  d'excellents 
ouvrages.  Mort  en  4686. 

FéLiBKN  (André),  né  à  Chartres  en  4649.  H 
est  le  premier  qui ,  dans  les  inscriptions  de  Thô- 
tel-de-rille,  ait  donné  k  Louis  xiv  le  nom  de 
Grand,  Ses  Entretiens  sur  la  vie  des  peintres  sont 
l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Il  est 
élégant ,  profond  j  et  il  respire  le  goût  :  mais  il  dit 
trop  peu  de  choses  en  trop  de  paroles,  et  est  abso- 
lument sans  méthode.  Mort  en  4  695. 

FÉNÉLON  (François  de  Salignac  de  La  Mothe), 
archevêque  de  Cambrai ,  né  en  Périgord  en  4  654 . 
On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents* 
Tous  partent  d'un  cœur  plein  de  vertu ,  mais  son 
Télémaque  l'inspire,  fia  été  vainement  blâmé  par 
Gueudeville ,  et  par  l'abbé  Faydit.  Mort  à  Cam- 
brai en  4  74  5. 

Après  la  mort  de  Fénelon ,  Louis  xiv  brûla  lui- 
même  tous  les  manuscrits  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  conservés  de  son  préceptem*.  Ramsay, 
élève  de  ce  célèbre  archevêque,  m'a  écrit  ces 
mots  :  i  S'il  était  né  en  Angleterre ,  il  aurait  dé- 
i  veloppé  son  génie ,  et  donné  l'essor  sans  crainte 
i  k  ses  principes ,  que  personne  n'a  connus.  • 

Ferrand  (Antoine),  conseiller  de  la  cour  des 
aides.  On  a  de  lui  de  très  jolis  vers.  Il  joutait  avec 
Rousseau  dans  Tépigramme  et  le  madrigal.  Voici 
dans  quel  goût  Ferrand  écrivait  : 

D'amour  et  de  mâanooUe 
Gélemnot  enfin  oonnuné. 
En  fontaine  fût  transrormé; 
Et  qui  boit  de  ses  eanx  ooblie 
Josqn'aa  nom  de  l'objet  aimé. 
Pour  mieux  oublier  Egérie  » 
J'y  courus  hier  vainement; 
A  force  de  changer  d'amant , 
L'infidèle  l'avait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel ,  de 
grAce ,  et  de  délicatesse ,  dans  ses  sujets  galants , 
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et  Rousseau  plus  de  force  et  de  recherche  dans 
des  sujets  de  débauche.  Mort  en  47^9. 

Feuquières  (Antoine  de  Pas,  marquis  de),  ne 
à  Paris  en  4648.  Officier  consommé  dans  Fart  de 
la  guerre,  et  excellent  guide  s'il  est  critique  trop 
sévère.  Mort  en  ^  7^  ^ . 

FLÉciJiEa  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né 
en  1652,  évoque  de  Lavaur  et  puis  de  Nîmes; 
podte  français  et  latin,  historien,  prédicateur, 
mais  connu  surtout  par  ses  belles  oraisons  funè- 
bres. Son  Histoire  de  Théodose  a  été  faite  pour 
réducation  de  Monseigneur.  Le  duc  de  Montan- 
sier  avait  engagé  les  meilleurs  esprits  de  France  à 
travailler,  par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éduca- 
tion. Mort  en  4740. 

Flbdrt  (Claude),  né  en  4640,  sous-précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  et  confesseur  de 
Louis  XV  son  Gis,  vécut  à  la  cour  dans  la  solitude 
et  dans  le  travail.  Son  Histoire  de  l'Église  est  la 
meilleure  qu'on  ait  jamais  faite,  et  les  discours 
préliminaires  sont  fort  au-dessus  de  l'histoire.  Ils 
sont  presque  d*un  philosophe,  mais  l'histoire 
n'en  est  pas.  Mort  en  4725. 

Fontaine  (Jean  de  La).  Voyez  La  Fontaine. 

FoNTENELLE  (Bernard  Le  Bovier  de),  né  à 
Rouen  le  44  février  4657.  On  peut  le  regarder 
comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de 
Louis  xiv  ait  produit.  H  a  ressemblé  à  ces  terres 
heureusement  situées  qui  portent  toutes  les  es- 
pèces de  fruits.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il 
fit  une  grande  partie  de  la  tragédie-opéra  de  Bel- 
Urophon,  et  depuis  il  donna  l'opéra  de  Tkétis  et 
Pelée,  dans  lequel  il  imita  beaucoup  Quinault,  et 
qui  eut  un  grand  succès.  Celui  d'Ênée  etLavime 
en  eut  moins.  H  essaya  ses  forces  an  théâtre  tra- 
gique ;  il  aida  mademoiselle  Bernard  dans  quel- 
ques pièces.  Il  en  composa  deux,  dont  une  fut 
jouée  en  4680,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  at- 
tira trop  long-temps  de  très  injustes  reproches  : 
car  il  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  que,  bien 
que  son  esprit  s'étendtt  k  tout,  il  n'avait  pas  le 
talent  de  Pierre  Corneille,  son  oncle,  pour  la  tra- 
gédie. 

En  4  686,  il  fit  l'allégorie  de  Méro  et  d'Énégu; 
c'est  Rome  et  Genève.  Cette  plaisanterie  si  con- 
nue, jointe  à  V Histoire  des  oracles,  excita  depuis 
contre  lui  une  persécution.  Il  en  essuya  une  moins 
dangereuse,  et  qui  n'était  que  littéraire,  pour 
avoir  soutenu  qu'à  plusieurs  égards  les  modernes 
valaient  bien  les  anciens.  Racine  et  Boileau ,  qui 
avaient  pourtant  intérêt  que  Fontenelle  eût  rai- 
son, affectèrent  de  le  mépriser,  et  lui  fermèrent 
long-temps  les  portes  de  l'académie.  Us  firent 
contre  lui  des  épignammes  ;  il  en  fit  contre  eux , 
et  ils  forent  toujours  ses  ennemis.  Il  fit  beaucoup 
d'ouvrages  légers,  dans  lesquels  on  remarquait 


déjà  cette  finesse  et  cette  profondeur  qui  déoèleni 
un  homme  supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes.  Ot 
remarqua  dans  ses  vers  et  dans  ses  Dialogues  d^^ 
morts  l'esprit  de  Voiture,  mais  plus  étenda    «I 
plus  philosophique.  Sa  Pluralité  des  mondes  fuMi 
un  ouvrage  unique  en  son  genre.  Il  sut  faire,  des 
Oracles  de  Yan-Dale,  un  livre  agréable.  I.^s  ma- 
tières délicates  auxquelles  on  touche  dans  ce  livre 
lui  attirèrent  des  ennemis  violents,  auxquels  il  eut 
le  bonheur  d'échapper.  H  vit  combien  il  est  dan- 
gereux d'avoir  raison   dans  des  choses  oh  des 
hommes  accrédités  ont  tort.  Il  se  tourna  vers  la 
géométrie  et  vers  la  physique  avec  autant  de  faci- 
lité quil  avait  cultivé  les  arts  d'agrément.  Nommo 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  il 
exerça  cet  emploi  pendant  plus  de  quarante  ans 
avec  un  applaudissement  universel.  Son  Histoire 
de  l'académie  jette  très  souvent  une  clarté  lunxi- 
neuse  sur  les  mémoires  les  plus  obscurs.  Il  fat  le 
premier  qni  porta  cette  élégance  dans  les  sciences. 
Si  quelquefois  il  y  répandit  trop  d'omemenC, 
c'était  de  ces  moissons  abondantes  dans  lesquelles 
les  fleurs  croissent  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  Histoire  €le  t  académie  des  sciences  serait 
aussi  utile  qu'elle  est  bien  faite,  sll  n'avait  eu  h 
rendre  compte  que  de  vérités  découvertes  :  mais 
il  fallait  souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  com- 
battues les  unes  par  les  autres,  et  dont  la  plupart 
sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens 
morts  ont  le  mérite  singnlier  de  rendre  les 
sciences  respectables,  et  ont  rendu  tel  l^r  auteur. 
En  vain  Tabbé  Desfontaines  et  d'autres  gens  de 
cette  espèce  ont  voulu  obscurcir  sa  réputation  ; 
c'est  le  propre  des  grands  hommes  d'avoir  de 
méprisables  ennemis.  S'il  fit  imprimer  depuis 
des  comédies  froides,  peu  théâtrales,  et  une  apo- 
logie des  tourbillons  de  Descartes,  on  a  pardonné 
ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse,  et  son 
cartésianisme,  en  faveur  des  anciennes  opinions 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avaient  été  celles  de  l'Eu- 
rope. 

Enfin,  on  Ta  regardé  comme  le  premier  des 
hommes  dans  fart  nouveau  de  répandre  de  la  lu- 
mière et  des  grâces  sur  les  sciences  abstraites,  et 
il  a  eu  du  mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il 
a  traités.  Tant  de  talents  ont  été  soutenus  par  la 
connaissance  des  langues  et  de  l'histoire  ;  et  il  a 
été,  sans  contredit,  au-dessus  de  tous  les  savants 
qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'invention. 

Son  Histoire  des  Oracles,  qui  n'est  qu'un 
abrégé  très  sage  et  très  modéré  de  la  grande  bis 
toire  de  Van-Dale,  lui  fit  une  querelle  assez  vio- 
lente avec  quelques  jésuites  compilateurs  de  la 
Vie  des  sainU,  qui  avaient  précisément  l'esprit 
des  compilateurs.  Ils  écrivirent  h  leur  manière 
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flOifre  le  sentiment  raisonnable  de  Van-Dale  et 
et  Fofltefldie.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit 
pdat;  mais  son  anu,  le  savant  Basnage,  philo- 
aphe  de  Hollande,  répondit,  et  le  livre  des  com- 
fâUesrsne  foi  pas  lu.  Plasienrs  années  après,  le 
jésBÎte  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  xiv,  ce  mal- 
korcoxanteor  de  toutes  les  querelles  qui  ont  pro- 
dut  tant  de  mal  et  tant  de  ridicule  en  France,  défera 
Foateodle  à  Louis  xiv,  comme  un  athée,  ^t  rap- 
pdalailégorie  de  Méro  et  d'Énégu,  Marc-René 
de  Paolmi,  marqnis  d'Ârgenson,  alors  lieutenant 
èpoli<»,  et  depuis  garde  des  sceaux,  écarta  la 
pnéeotiott  qui  allait  éclater  contre  Fontenelle, 
dee  philosophe  le  fait  assez  entendre  dans  Téloge 
à  garde  des  sceaux  d'Ârgenson,  prononcé  dans 
Tnéémie  des  sciences.  Cette  anecdote  est  plus 
mieme  que  tout  ce  qu'a  dit  Tabbé  Trnblet  de 
Fiateodle.  Mort  le  9  janvier  4757,  âgé  de  cent 
asiBoios  un  mois  et  deux  jours  *  . 

FoaBiN  (Glande,  chevalier  de),  chef  d'escadre 
aFranoe,  grand-amiral  du  roi  deSiam.  Il  alaissé 
te  Mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  Ton 
pmtjo^  entre  lui  et  du  Guai-Trouia.  Mort  en 
1755. 

FuGGm  (Claude),  né k Paris,  en-l666,'bon 
ilérateor  et  plein  de  goût.  Il  a  mis  la  philosophie 
èPhUm  en  bons  vers  latins.  Il  eût  mieux  vaRi 
^  de  bous  vers  français*  On  a  «de  lui  d'excel- 
katodisserlatioDS  dans  le  recueil  utile  deVaca- 
^éniedes  belle94ettre8^  Mort  en  -1 728. 

FtnmnoB  (  Antoio^),  né  en  -1620,  fomeux  par 
sm  DietiooBaire  et  par  sa  querelle  :  mort  en  -1 688. 

GAooa(FraBçoi8),  né'kLyon,  eu  4667,  mis 
pirle  P.  NicéroD  dans  )e  caûlogue  desThonàmes 
iistres,  et  qui  n^a  été  hmeu  x  que  par  de  gros* 
ms  plaisanteries,  qu'on  appelle  brevets  de  la 
o^ode.Ces  turpitndes  «nt  pris  leur  source  dans 
jeoeais  queHe  association  qu'on  appelait  le  ré- 
f^B^  des  fous  et  de  la  calotte.  Ce  n'est  pas  Ik 
^Karément  du  bon  goût,  les  honnêtes  gens  ne 
vMt  qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages  et  leurs 

*  Unqu  la  premlèrt  ëdiUoo  da  Siècle  de  Louis  XIV  de- 
l^ptbâqoe,  FonUneUe  vivait  encore.  On  avait  cherché  à 
"mier  antre  Volulre.  Comment  soii-Je  traité  dans  cet  ou- 
^?  demanda  FonteneUe  à  un  de  ses  amis.  —  Monsieur , 
'^P^t-il ,  M.  de  Voltaire  commence  par  dire  que  tous  êtes 
*fwl  bomine  vivant  pour  leqnei  il  se  soit  écarté  de  la  loi 
S^'li'efit  feite  de  ne  f»arler  qoe  des  morts.  —  Je  n*en  veni 
^taTQir  davantage,  reprit  Fontenelle  ;  quelque  chose  qa*U 
«  P« ajouter,  Je  dois  èlre  content. 

«fi'ea  trouve  id  sur  Vainoire  des  Oracles,  et  sur  Méro 
J  "^,  a  été  ajouté  depuis  )a  mort  de  Fontenelle.  K. 
[^J«te  PoDteoelIe  ne  parut  que  dans  la  seconde  édition  du 
y^  ^  ï^i*  XiV,  donnée  à  Leipsick ,  en  175S,  deux  vo- 
■■«  fawi  ;  il  commençait  ainsi  :  •  Fontenelle  (  B.  de  ) , 
l'^»?^  ▼jvant  encore  en  Tannée  176*.  fera  une  excepUon 
•^bi  qu'on  s*est  faite  de  ne  mettre  aucun  homme  vivant 

'î?^  ******'^^-  ^"  *«•  ^«  P*^^  **«  <^"*  années  semble 
h^^  «tte  dUtincUon.  Il  est  à  pnbent  au-dessus  de 
îi2?  •***•*  criUque.  On  peut  le  regarder ,  etc.  »  Jusqu^i 
'•aMiqii  flnll  par  cm  moU  ,  le  don  de  V invention. 


auteurs,  qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire 
abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit  presque 
que  de  mauvaises  satires  en  mauvais  vers  contre 
les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux 
qui  n'en  écrivent  aujourd'hui  qu'en  mauvaise 
prose  sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en 
parle  ici  que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers 
ceux  qui  pourraient  l'imiter.  Mort  en  -172.5. 

GAlLAm)  (Antoine),  né  en.Picardie,  en  -1 646. 
11  apprit  ë  Constantinople  les  langues  orientales , 
e^  traduisit  une  partie  des  Contet  arabes ,  qu'on 
connaît  sous  le  titre  de  Mille  et  une  nuits  ;  il  y 
mit  beaucoup  du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plus 
connus  en  Europe  ;  il  est  amusant  pour  toutes 
les  nations.  Mort  en  -17^5. 

Gallois  (  L'abbé  Jean  ) ,  né  k  Paris ,  en  \  652 , 
savant  universel ,  fut  le  premier  qui  travailla  au 
Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Sallo, 
qui  avait  conçu  l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigna 
depuiv'un  peu  de  latin  au  ministre  d'état  Colbert, 
qui ,  malgré  ses  occupations ,  crut  avoir  assex  de 
temps  pour  apprendre  cette  langue  ;  il  prenait 
surtout  ses  leçons  en  carrosse  dans  ses  voyages 
de  Versailles  k  Paris.  On  disait ,  avec  vraisem- 
blance, que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On 
peut  observer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  protégé  les  lettres  ne  savaient  pas  le  latin , 
Louis  xiT  et  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé 
Gallois  disait  :  t  M.  Colbert  yeut  quelquefois  se 
i  familiariser  avec  moi ,  mais  je  le  repousse  par 
i  le  respect.  »  On  attribue  ce  même  mot  à  Fon- 
tenelle k  regard  du  régent  :  il  est  plus  dans  le  ca- 
iractère  de  Fontenelle,  et  le  régent  avait  dans  le 
sien  plus  de  familiarité  que  Colbert.  Mort  en  ^  707. 

Gassendi  (  Pierre  Gassend,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  né  en  Provence,  en  1592,  restaurateur 
d'une  partie  de  la  physique  d'Épicure.  H  sentit  la 
nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et  d'au- 
tres ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait 
afOrmé.  Il  eut  moins  de  réputation  que  Dèscartes, 
parce  qu'il  était  plus  raisonnable,  et  qu'il  n'était 
pas  inventeur  ;  mais  on  l'accusa,  comme  Descartes, 
d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admettait  le  vide,  comme  Épicure ,  niait  un  Dieu, 
comme  lui.  C'est  ainsi  que  raisonnent  les  calom- 
niateurs. Gassendi  en  Provence ,  où  l'on  n'était 
point  jaloux  de  lui,  était  appelé  le  saint  Prêtre  ;  à 
Paris,  quelques  envieux  l'appelaient  Vathée. 
Il  est  vrai  qu'il  était  sceptique,  et  que  la  phi- 
losophie lui  avait  appris  h  douter  de  tout,  mais 
non  pas  de  l'existence  d'un  Être  suprême  *.  Il 

*  Les  déclamationa  contre  le  toeptieisme  sont  Touvrage  d% 
la  sottise  ou  de  la  cbarlatanerie.  Un  icepUque  qui  n'admet- 
trait pas  les  différents  degrés  de  probabilité  serait  un  fou  ; 
un  seepUque  qui  les  admet  ne  diffère  des  dogmatiques  qi*éQ 
ce  qull  cherehe  i  démôler  ces  diflérenu  deoéa  avec  plas  d« 
subtilité.  K.  -^  ir 
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avait  avance  long-temps  avant  Locke ,  dans  une 
grande  lettre  à  Descartes ,  qu'on  ne  connaît  point 
du  tout  Vdme ,  que  Dieu  peut  accorder  la  pensée 
a  Tautre  être  inconnu  qu'on  nomme  matière,  et  la 
lui  conserver  éternellement.  Mort  en  octobre  i  655. 
GÉDOiN  (Nicolas) ,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle a  Paris ,  auteur  d'une  excellente  traduction 
de  Quintilien  et  de  Pausanias.  il  était  entré  chez  les 
jésuites  a  Tâge  de  quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un 
âge  mûr.  Il  était  si  passionné  pour  les  bons  au- 
teurs de  Fantiquité  qu'il  aurait  voulu  qu'on  eût 
pardonné  à  leur  religion  en  faveur  des  beautés  de 
leurs  ouvrages  et  de  leur  mythologie  :  il  trouvait 
dans  la  fable  une  philosophie  naturelle,  admirable, 
et  des  emblèmes  frappants  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Divinité.  Il  croyait  que  Tespril  de 
toutes  les  nations  s'était  rétréci ,  et  que  la  grande 
poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du 
monde  avec  la  mythologie  des  Grecs.  Le  poème 
deMilton  lui  paraissait  un  poème  barbare  et  d'un 
fanatisme  sombre  et  dégoûtant ,  dans  lequel  le 
diable  hurle  sans  cesse  contre  le  Messie,  il  écrivit 
sur  ce  sujet  quatre  dissertations  très  curieuses  : 
on  croit  qu'elles  seront  bientôt  imprimées.  Mor.t 

N.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnai- 
res que  Ninon  lui  accorda  ses  faveurs  k  quatre- 
vingts  ans.  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que 
l'abbé  Gédoin  lui  accorda  les  siennes  ;  mais  c'est 
un  conte  ridicule.  Ce  fut  à  Tabbé  de  Châteauneuf 
que  Ninon  donna  un  rendez-vous  pour  le  jour 
auquel  elle  aurait  soixante  ans  accomplis. 

Gehbst  (Charles-Claude),  né  en  ^635 ,  aumô- 
nier de  la  duchesse  d'Orléans,  philosophe  et 
poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a  encore  du  succès 
sur  le  théâtre ,  et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui 
s'y  soit  conservée.  Elle  est  au  rang  de  ces  pièces 
écrites  d'un  style  lâche  et  prosaïque ,  que  les  si- 
tuations font  tolérer  dans  la  représentation.  Son 
laborieux  ouvrage  de  la  Philosophie  de  DescoT' 
tes,  en  rimes  plutôt  qu'en  vers,  signala  plus  sa  pa- 
tience que  son  génie  ;  et  il  n'eut  guère  rien  de 
commun  avec  Lucrèce  que  de  versiûer  une  philo- 
sophie erronée  presque  en  tout  :  il  eut  part  aux 
bienfaits  de  Louis  xiv.  Mort  en  4  7i  9. 

Girard  (l'abbé  Gabriel),  de  l'académie.  Son 
livre  des  Synonymes  est  très  utile  ;  il  subsistera 
autant  que  la  langue ,  et  servira  même  à  la  (aire 
subsister.  Mort  fort  vieux ,  en  4748. 

Gode  AD  (Antoine),  l'un  de  ceux  qui  servirent 
b  rétablissement  de  l'académie  française ,  poète , 
orateur ,  et  historien.  On  sait  que  pour  faire  un 
jeu  de  mots ,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna 
révêché  de  Grasse  pour  le  Benedïcite  mis  en 
vers.  Son  Histoire  ecclésiaslique  en  prose  fut  plus 
estimée  que  son  poème  sur  les  Fastes  de  t Église. 


Il  se  trompa  en  croyant  égaler  les  Fastes  d'OvMe: 
ni  son  sujet  ni  son  génie  n'y  pouvaient  suffire.  C'est 
unegrande  erreur  de  penser  quelessujets  chrétiens 
puissent  convenir  à  la  poésie  conmie  ceux  da  pa- 
ganisme ,  dont  la  mythologie  aussi  agréable  qoe 
fausse  animait  toute  la  nature.  Mort  en  -1672. 

GoDEFROi  (Théodore) ,  fils  de  Denis  Godefroi , 
Parisien  ;  homme  savant ,  né  a  Genève,  en  4  580 , 
historiographe  de  France  sous  Louis  xiii  et 
Louis  XIV.  11  s'appliqua  surtout  aux  titres  et  au 
cérémonial.  Mort  en  ^648. 

N.  B.  Son  père ,  Denis ,  a  rendu  un  service 
important  ë  l'Europe  par  son  travail  immense  sur 
le  Corpus  juris  civilis. 

Godefroi  (Denis),  son  fils,  né  k  Paris,  en 
4645,  historiographe  de  France,  comme  son 
père  :  mort  en  4680.  Toute  cette  famille  a  été 
illustre  dans  la  littérature. 

Gombauld  (Jean  Ogier  de) ,  quoique  né  sous 
Charles  ix  * ,  vécut  long-temps  sous  Louis  xiv.  Il 
y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigrammes ,  dont 
même  on  a  retenu  des  vers.  Mort  en  4666. 

GoMBER VILLE  (Marin  Le  Roi  de),  nék  Paris, 
en  4600,  l'un  des  premiers  académiciens.  Il 
écrivit  de  grands  romans  avant  le  temps  du  bon 
goût,  et  sa  réputation  mourut  avec  lui.  Mort  en 
4674. 

GoNDi  (Jean-François-Paul  de),  cardinal  de 
Retz ,  né  en  464  5 ,  qui  vécut  en  Catilina  dans  sa 
jeunesse,  et  en  Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs 
endroits  de  ses  Mémoires  sont  dignes  de  Sellnste  ; 
mais  tout  n'est  pas  égal.  Mort  en  4  679. 

GouRTiLLS ,  valet  de  chambre  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  devenu  son  ami  et  même  celui 
du  grand  Condé  ;  dans  le  même  temps  pendu  k 
Paris  en  effigie ,  et  envoyé  du  roi  en  Allemagne; 
ensuife  proposé  pour  succéder  au  grand  Colbert 
dans  le  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoi- 
res de  sa  vie ,  écrits  avec  naïveté ,  dans  lesquels 
il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune  avec  in- 
différence. 11  y  a  des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 
Né  en  4625.  Mort  en  4  705. 

Grécodrt  ,  chanoine  de  Tours.  Son  poème  de 
Philotanus  eut  un  succès  prodigieux.  Le  mérite 
de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire  que 
dans  le  choix  du  sujet ,  et  dans  la  malignité  hu- 
maine. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers 
bien  faits  dans  ce  poème.  Le  commencement  en 
est  très  heureux  ;  mais  la  suite  n'y  répond  pas. 
Le  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il 
est  amené.  Le  style  est  bas ,  uniforme ,  sans  dia- 
logue ,  sans  grâces,  sans  finesse ,  sans  pureté  de 
style ,  sans  imagination  dans  l'expression  ;  et  ce 

*  Gombauld  naauit  en  1876 ,  et  Gbaries  ix  movnii  le  si 
mai  1874 
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lesl  cbIb  qn'ooe  Idttoire  satiriqne  de  la  bulle 
Umgembu  eo  Ters  burlesques,  parmi  lesquels 
is'eotroote  de  très  plaisants.  Mort  en  4745. 

GoniT  (Gabrid),  né  h  Paris  en  4644  ,  connu 
àuioi  temps  par  son  Parnasse  réformé,  et  par 
kikentdesaMtewrs.  11  avait  du  goût  ;  maisson 
éKmnjSifempirede  tHoquence  estphugrand 
fÊt  uhû  de  famour,  ne  prouverait  pas  qu'il  en 
flét  fl  t  liit  le  Jowmal  du  paUùs ,  conjointement 
me  Uondean  :  ce  journal  du  palais  est  un  des 
raidis  des  arrêts  des  parlements  de  France ,  ju- 
gBMits  souvent  dlITérents  dans  des  causes  sem- 
UÉIei.  Rien  ne  foit  mieux  voir  combien  la  juris- 
pndttee abesoin  d'être  reformée ,  que  cette  né- 
eoilé  oà  Ton  est  de  recueillir  des  arrêts.  Mort 

fs\m. 

HiiDiTCNi  (  Antoiiie ,  comte  d'  ) ,  né  k  Gaea  ^ 
ûiide  loi  quelques  jolies  poésies ,  et  il  est  le 
ftmtt  qm  ait  fait  des  romans  dans  un  goût  plai- 
mtj  qui  n*est  pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses 
Kno^  du  ccmie  de  Grammoni,  son  beau- 
ft^,  sont  de  tous  les  livres  celui  oh  le  fond  le 
fhiBiDce  est  paré  du  style  le  plus  gai ,  le  plus 
qT,  et  le  plus  agréable.  Cest  le  modèle  d'une 
MvcmtioQ  enjouée ,  plus  que  le  modèle  d'un 
^  SoQ  héros  n*a  guère  d'autres  rôles  dans  ses 
Bânoires  qœ  celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu  y 
^Tolé  par  son  yalet  de  diambre ,  et  de  dire 
Vd/fl»  prétendus  bous  mots  sur  les  aventures 
entres. 

Baioodoi  (Jean)y  jésuite,  né  k  Qnimper  en 
^^^i  profond  dans  Tbistoire  et  chimérique  dans 
bie&timents.  U  fauS  m' enquérir,  dit  Montaigne, 
^^utleplm  $aiiHmt,rnauUnàeux$avanX. 
Kv^loom  poussa  la  bixarrerie  jusqu'à  prétendre 
9^  rÉiéiiie  et  les  Odes  d'Horace  ont  été  compo- 
>BiS  pir  des  moines  du  treixième  siècle  :  il  veut 
^  Eiée  soit  Jésus-Christ,  et  Lalagé ,  la  maîtresse 
^'Bûnee,  la  religion  chrétienne.  Le  même  discer- 
>^t  qui  fesait  voir  au  père  Hardouin  le  Messie 
^Eoée,  lui  découvrait  des  athées  dans  les  pères 
^^oottsun,  Quesael,  Malebranche,  dans  Amauld, 
^Nicole  et  Pascal  *.  Sa  Me ôta  à  sa  calomnié 
^«m  atrocité  ;  mais  tous  ceux  qui  renouvellent 
^MOiBaticm  d'athéinne  contre  des  sages  nesont 
F^toajoQTs  reconnus  pour  fous,  e^sont  souvent 
^  dui^ereax.  On  a  vu  des  hommes  abuser  de 
"V  flûoistère,  en  employant  ces  armes  contre 

'J^^BUtoQ  ot  Dé  en  Irlande  en  1646. 

UP.  Haidiwbi  dierchait  i  pronver  qu'on  dien  tel  qui 
"l^^^ites  le  eonceraient ,  ne  ponyait  ressembler  an  vé- 
2**]M<t tel  que  Padmettent  les chréUens ,  pnisque  ee 
^•«philoiephgi  detalt  gonyemer  le  monde  par  des  lois 
mlei  et  infariables;  ce  qnl,  selon  le  P.  Hardonln ,  dë- 
!^^^v^  espèce  de  rérélation  particolière,  et  tonte  re- 
5"'  ""^  ^  religion  natonlle.  Il  prouvait  qae  ces  philo- 
"J*^^lc&l  athées  par  les  mêmes  arguments  que  leadélstes 
^"^  peu  pronyer  que  les  théologiens  sont  absurdes.  K. 
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lesqudles  il  n'y  a  pdnt  de  bouclier,  pour  perdre 
sans  ressource,  des  personnes  respectables  auprès 
des  princes  trop  peu  instruits.  Mort  en  4719. 

Hbgoubt  (Philippe),  médecin,  mit  au  jour,  en 
4722,  le  système  raisonné  de  la  Trtttiratton^  idée 
ingénieuse  qui  n^explique  pas  la  manière  dont  se 
fait  la  digestion.  Les  autres  médedns  y  ont  joint 
le  suc  gastrique ,  et  la  chaleur  des  viscères  :  mais 
nul  n'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  nature,  qui  se 
cache  dans  toutes  ses  (^rations. 

Hsivinus  (Jean-Claude-Adrien),  fameux  mé- 
decin, qui  a  très  bien  écrit  sur  l'économie  animale 
et  sur  la  fièvre.  Mort  en  4755.  Il  était  père  d^nn 
vrai  philosophe  qui  renonça  k  la  place  de  fermier- 
général  pour  cuHiver  les  lettres,  et  qui  a  eu  le  sort 
de  plusieurs  philosophes  ;  persécuté  pour  un  livre 
et  pour  sa  vertu. 

HÉNAULT  (Gharles-Jean-François),  préside9t  aux 
enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  de  Tacadémie  française,  né  k  Paris  Is 
8  février  4685.  Nous  avons  déjë  parlé  de  son  livre 
utile  de  TAbrégé  de  l'Histoire  de  la  France.  Les 
recherches  pénibles  qu'une  telle  étude  doit  avoir 
coûtées  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier  aux 
grâces,  et  il  a  été  du  très  petit  nombre  de  savants 
qui  ont  joint  aux  travaux  utiles  les  agréments  de 
la  société  qui  ne  s'acquièrent  point.  11  a  été  dans 
rhistoire  ce  que  Fontenelle  a  été  dans  la  philoso- 
phie. Il  l'a  rendue  familière;  aussi  lui  avons-nous 
rendu,  comme  k  Fontenelle,  justice  de  sop  vivant. 
Mort  en  4770. 

Hesnàult  (  Jean  ),  connu  par  le  sonnet  de  tA- 
vùrton,  par  d'autres  pièces,,  et  qui  aurait  une  tc^ 
grande  réputation  si  les  trois  premiers  chants  d« 
sa  traduction  de  Lucrèce,  qui  furent  perdus, 
avaient  paru  et  avaient  été  écrits  comme  ce  qini 
nous  est  resté  du  commenc^ent  de  cet  ouvrage. 
Mort  en  4  682.  Au  reste,  là  postérité  ne  le  con- 
fondra pas  avec  un  homme  du  môme  nom,  et  d'un 
mérite  supérieur,  k  qui  noua  devons  Ja  plus  courte 
et  la  meilleure  histoire  de  France,  et  peuUétr^  la 
seule  manière  dont  il  faudra  désormais  éerife 
toutes  les  grandes  histoires  ;  car  la  n)ult|plicité  dei 
faits  et  des  écrits  devient  si  grande  qu'il  |audca 
bientôt  tout  réduire  aux  ettralts  et  aux  dietiMi- 
naires  :  mais  il  sera  difficile  d'imiter  l'acteur  de 
ï Abrégé  chronologique,  d'appronJbndir  taafc^e 
choses,  en  paraissant  les  effleurer. 

Herbelot  (  Barlhélemi  d'  ),  né  k  Pans  en  4*635, 
le  .premier  parmi  les  Français  qiii  connut  bien  les 
langues  et  les  histoires  orientalea  :  peu  célèbre 
d*abord  dans  sa  patrie  ;  reçu' par  le  gr^nd-duc  de 
Toscan»,  Ferdinand  u,  avec  une^iistinction  qui 
apprit  k  la  France  à  connaître  ^on  mérite  ;  rap- 
pelé ensuite  et  encouragé  par  Colbert  qui  eneoura- 
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geait  tant.  Sa  Bibliothèque  orientale  osi  aussi 
curiense  que  profonde.  Mort  en  4695. 

Ubhmamt  (  Goderroi  );  né  à  Beauvais  eu  -1 64  6.  H 
n'a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéan- 
tissent avec  la  dispute.  Mort  en  4690. 

Hermant  (  Jean  ) ,  né  k  Gaen  en  1 650.  auteur  de 
V Histoire  des  coticiles ,  des  ordres  religieux,  des 
hérésies.  Cette  Histoire  des  hérésies  ne  ?aut  pas 
celle  de  M.  Pluquet.  Mort  en  4  725. 

HcET  (Pierre-Daniel),  né  à  Caen  en  4650 ,  sa- 
vant universel ,  et  qui  conserva  la  même  ardeur 
pour  l'ctude  jusqu'k  Tâge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Appelé  auprès  de  la  reine  Christine,  k  Stock- 
holm ,  il  fut  ensuite  un  des  hommes  illustres  qui 
contribuèrent  k  l'éducation  du  dauphin.  Jamais 
prince  n^eut  de  pareils  maîtres.  Huet  se  fit  prêtre 
k  quarante  ans  ;  il  eut  Tévêché  d'Avranches,  qu'il 
abdiqua  ensuite  pour  se  livrer  tout  entier  k  l'étude 
dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres ,  le  Commerce 
et  la  Navigation  des  anciens,  et  COrigine  des 
Komans,  sont  le  plus  d'usage.  Son  Traité  sur  la 
Faiblesse  de  l'esprit  humain  a  fait  beaucoup  de 
bruit,  et  a  paru  démentir  sa  Démonstration  évan- 
gélique.  Mort  en  4  72t . 

Jacquelot  (Isaac),  né  en  Champagne  en  4  647, 
calviniste,  pasteur  k  La  Haye,  et  ensuite  k  Berlin.  Il 
a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion.  Mort  en 
4708. 

Joli  (Gui),  conseiller  au  châtelet,  secrétaire  du 
cardinal  de  Retz,  a  laissé  des  Mémoires  qui  sont  k 
ceux  du  cardinal  ceqn'est  le  domestique  au  maître; 
mais  il  y  a  des  particularités  curieuses. 

JoDVENCi  (  Joseph  ) ,  jésuite,  né  k  Paris  en  4  645. 
C'est  encore  un  homme  qui  a  eu  le  mérite  obscur 
d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos 
jours.  Son  livre  De  ratione  discendi  et  docendi 
est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  des 
moins  connus  depuisQuintilien.  Il  publia  en  474  0, 
k  Rome ,  une  partie  de  l'histoire  de  son  ordre.  Il 
récrivit  en  jésuite,  et  en  homme  qui  était  k  Rome. 
Le  parlement  de  Paris,  qui  pense  tout  différem- 
ment  de  Rome  et  des  jésuites,  condamna  ce  livre, 
dans  lequel  on  justifiait  loP.  Gnignard,  condamné 
k  être  pendu  par  ce  même  parlement ,  pour  l'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  de  Henri  iv  par 
récoHer  Châtel.  l\  est  vrai  que  Guigoard  n'était 
nvllement  complice,  et  qu'on  le  jugea  k  la  rigueur  : 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
nécessaire  dans  ces  temps  malheureux ,  oà  une 
partie  de  l'Europe ,  aveuglée  par  le  plus  horrible 
fiuiatisme,  regardait  comme  un  acte  de  religion 
è9  poignarder  le  meilleur  des  rois  et  le  meilleur 
des  honmies.  Mort  en  4  74  9. 

Labadib,  voyez  Abadib. 

Labbi  (Philippe),  nék  Bourges  en  4607,  jé- 
suite. 11  a  rendu  de  grands  services  k  Thistoire. 


Onade  lui  soixanteet  seize  ouvrages.Moti  en  4  667. 

La  Brutèrb  (  Jean  de  ) ,  né  k  Donrdan  &a  4 644. 
Il  est  certain  qu'il  peignit  dans  ses  Caractères  des 
personnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a 
fait  beaucoup  de  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit 
k  la  fin  contre  les  athées  est  estimé  ;  mais  quand  il 
se  môle  de  théologie ,  il  est  au-dessous  mÀne  des 
théologiens.  Mort  en  4696. 

La  Chambre  (Marin  Cureau  de) ,  né  an  Mans 
en  4594.  L'un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie française,  et  ensuite  de  celle  des  sciences  : 
mort  en  4669.  Lui,  et  son  fils,  curé  de  Saint-Bar- 
thélemi ,  et  académicien,  ont  eu  de  la  réputation. 

La  Chapelle  (Jean  de),  receveur  général  des 
finances,  auteur  de  qudques  tragédies  qui  eurent 
du  succès  en  leur  temps.  11  était  un  de  ceux  qui 
tâchaient  d'imiter  Racine;  car  Racine  forma,  sans 
le  vouloir,  une  école  comme  les  grands  peintres. 
Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Ro- 
main :  mais  au  moins  ses  premiers  disciples  écri- 
virent avec  quelque  pureté  de  langage  ;  et,  dans 
la  décadence  qui  a  suivi ,  on  a  vu  de  nos  jours  des 
tragédies  enttères  où  il  n'y  a  pas  douze  vers  de 
suite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  grossières. 
Voilk  d'où  Ton  est  tombé ,  et  k  quels  excès  on  est 
parvenu  après  avoir  eu  de  si  grands  modèles. 
Mort  en  4  725. 

La  Chaussée,  voyez  Nivelle.  ^ 

La  Crozb  (  Mathurin  Veissière  de  ) ,  né  k  Nantes 
en  4661 ,  bénédictin  k  Paris.  Sa  liberlé.de  penser, 
et  un  prieur  contraire  k  cette  liberté ,  lui  fi'rent 
quitter  son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  biblio- 
thèque vivante ,  et  sa  mémoire  était  un  prodige; 
Outre  les  choses  utiles  et  agréables  qu'il  savait, 
il  en  avait  étudié  d'autres  qu'on  ne  peut  savoir, 
comme  l'ancienne  langueégyptienne.  Ily  ade  luiun 
ouvrage  estimé,  c'est  le  Christianisme  des  Indes. 
Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  curieux ,  c'est  que  les 
bramins  croient  l'unité  d'un  Dieu,  en  laissant  les 
idoles  aux  peuples.  La  fureur  d'écrire  est  telle, 
qu'on  a  écrit  la  vie  de  cet  homme  en  un  volume 
aussi  gros  que  la  Fied'il/eâi;am<re.  Ce  petit  extrait, 
encore  tropIong,auraitsuffi.  MôrtkBerlinen  4  759. 

La  F  are  (  Charles-Auguste,  marquis  de  ),  connu 
par  ses  Mémoires  et  par  quelques  vers  agréables. 
Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qu'k 
rage  de  près  de  soixante  ans.  Ce  fut  madame  de 
Caylus,  l'une  des  plus  aimables  personnes  de  ce 
siècle  par  sa  beauté  et  par  son  esprit,  pour  laquelle 
il  fit  ses  premiers  vers,  et  peut-être  les  plus  déli- 
cats qu'on  ait  de  Foi  : 

/      M'abandonnant  un  jour  à  la  trîtteiie» 

Sans  espérance  et  même  sans  désirs»  ^ 

Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs  ^        ~  • 

Dont  la  donoenr  enchanta  ma  jeunesse.  * 
Sont-Us  perdus ,  disais-je,  sans  retour? 
£tn'es-tapas  Ghici^  Amonrl 
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Toi  qœ  je  fit»  dèi  moo  flofimoe 
Le  maître  de  met  plos  beaox  joun , 
I»o  laisKT  terminer  le  ooort 
A.  rennoyeate  iodiflSéieiiesf 

Alon  j'aperços  dans  lei  tin 
L'eoAuit  maJtre  de  raniffln 
Qai,  ploo  d'mie  joie  inhumaine  » 

aooriaot  :  TÎreia,  ne  te  plains  phif. 
Je  Tais  mettre  fin  à  ta  peine  » 
le  te  promets  on  regard  de  Caylns. 

Hé  ea  4644,  mort  le 2â  mti  4742. 


La  Fatbttb  (Marie-Magdelalne  Pioche  de  La 
Tcrgne,  OMntesse  de).  Sa  Princesiede  Clèves  et 
uZiûde  forent  les  premiers  romans  où  l'on  fit  les 
Mort  des  honuôtes  gens^  et  des  a?entares  natu- 
relles déoîtes  avec  grâces.  Avaàt  elle  on  écrivait 
d'oo  style  ampoulé  des  choses  peu  vraisemblables. 
llorteeD4695. 

La  FœcTAUfB  (Jean),  nék  Château-Thierri  en 
4(>2I  ;  le  plus  simple  des  honmies,  mais  admira- 
ble dans  SOD  genre,  quoique  négligé  et  inégal.  11 
Itt  le  seni  des  grands  hommes  de  son  temps  qui 
■'eut  point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  xiv.  Il  y 
nait  droit  par  son  nférite  et  par  sa  pauvreté.  Dans 
bploput  de  ses  fables,  il  est  infiniment  au-des- 
ns  de  toos  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui, 
ea  qodqoe  langue  que  ce  puisse  être.  Dans  les 
coales  qo*il  a  imités  de  TArioste,  il  n'a  pas  son  élé- 
fmee  et  sa  pureté  ;  il  n'est  pas,  k  beaucoup  près, 
fl  grand  peintre,  et  c'est  ce  que  Boileau  n'a  pas 
aperçu  dans  sa  Dissertation  sur  Joconde,  parce 
que  Da^iréaux  ne  savait  presque  pas  Titalien  : 
dans  les  contes  puisés  chei  Boccace,  La  Fon- 
lui  est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a  bean- 
ceap  plas  d'esprit,  de  grâces,  de  finesse.  Boccace 
a'ad'aatre  mérite  que  la  nirîveté,  la  clarté  et  l'exao- 
lilade  dans  le  langage.  11  a  fixé  sa  langue,  et  La 
Foataine  a  sourent  corrompu  la  sienne.  Mort  en 
41^. 

fl  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui 
dtfigeot  leurs  lectures,  prennent  bien  garde  k  ne 
pascaofondre  avec  son  beau  naturel,  le  familier, 
le  bas,  le  n^igé,  le  trivial  ;  défaut  dans  lesquds 
i  isBibe  trop  .souvent.  Il  comuMOoe  par  dire  au 
Dauphm  dans  son  prologue  : 

Et  si  de  fagréer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aarat  du  moins  Ilionnear  derdroir  entrepris. 


I     Sij1^ipreoaislliébrea,lessclenees»11liilolref 
Toot  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

Il  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté 
qui  n'a  rien  de  cette  bassesse. 

Le  gibier  dn  lion,  ee  ne  sont  pas  moèneanx , 

Mais  beaux  et  bonssan^ers,  daims  et  cerfs  bons  et  besnx. 

Livr«  II ,  19. 

Un  jour ,  sur  ses  longs  pieds ,  aUait,  je  ne  sais  où , 
Le béron  an  long  beo  emmancbé  d'an  long  eonj 

LiTr«  Tii,  4* 


On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  k  ne 
pas  emporter  le  prix  agréer.  La  pensée  est  aussi 
feosse  que  l'expression  est  mauvaise. 

VoBM  dianlleii  j'en  suis  fort  aise; 
Hé  blenl  danses  maintenant. 

Livre  i«»,  6bl«  lr«. 

Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe 
du  peuple  ii  unecigale? 


Et  le  renard  qui  a  cent  tours dcms  sm  sac;  et  le 
chat  qui  n'en  a  fju^un  dans  son  btssac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilités, 
qui  sont  en  très  grand  nombre,  des  traits  admi- 
rables de  ce  charmant  auteur,  qui  sont  en  plus 
grand  nombre  encore. 

Quel  est  donc  le  pouvoir  naturel  des  vers  natu- 
rels, puisque,  par  ce  seul  charme,  La  Fontaine, 
avec  de  grandes  négligences,  a  une  réputation  si 
universelle  et  si  méritée,  sans  avoir  jamais  rien 
inventé  !  mais  aussi  quel  mérite  dans  les  anciens 
Asiatiques,  inventeurs  de  ces  fables  connues  dans 
toute  la  terre  habitable  I 

La  Fosse  (Antoine  de),  né  en  4655.  Mon- 
lius  est  sa  meilleure  pièce  de  théâtre.  Mort  en 
4708. 

LAHiRE(Philippede),nékParisen  4640,fils 
d'un  bon  peintre.  II  a  été  un  savant  mathématicien, 
et  a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  méridienne 
de  France.  Mort  en  -1 7^1 8. 

Laine  ou  Lainez  (  Alexandre),  né  dans  le  Hai- 
naut  en  '1 650,  poète  singulier,  dont  on  a  recueilli 
un  petit  nombre  de  vers  heureux.  Un  hommequi 
s'est  donné  )a  peine  de  faire  élever  à  grands  frais 
un  Parnasse  en  bronze,  couvert  de  figures  en  re- 
lief de  tous  les  poètes  et  musiciens  dont  il  s'est 
avisé,  a  mis  ce  Lainez  au  rang  des  plus  illustres. 
Les  seuls  vers  délicats  qu*on  ait  de  lui  sont  ceux 
qu'il  fit  pour  madame  Mortel  : 

Le  tendre  Apelle  nn  jour,  dans  ces  jenx  si  vantés 
Qn'Atbènes  sur  ses  bords  consacrait  à  Neptune , 
Vit  an  sortir  de  l'onde  éclater  cent  beautés 

Et  prenant  nn  Irait  de  chaonas, 
n  fit  de  sa  Yénns  le  portraU  imaioitel. 
Hélasl  s'U  avaU  m  l'adorable  Martel , 

Il  n'en  aurait  employé  qu'une. 

On  ne  sait  pagine  ces  vers  sont  une  traduction  un 
peu  longue  de  ce  beau  morceau  de  l'Arioste  : 

c  Non  atea  da  torre  altra,  ehe  eostei, 
^  Gbe  tntte  le  beUesie  erano  in  lei.  • 

C.  XI ,  ou.  LXXI. 

Mort  eiH  7^0. 
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Lainet  oa  Lbmet  (Pierre),  conseiller  d'état, 
natif  de  Dijon,  attache  au  grand  Gondë,  a  laissé 
des  Mémoires  sar  la  gaerre  civile.  Tons  les  Mé- 
moires de  ce  temps  sontéclaircis  et  justifiés  les  uns 
par  les  autres.  Ils  mettent  la  vérité  de  Fhistoire 
dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de  Lenet  ont  une 
anecdote  très  remarquable.  Une  dame  de  qualité 
de  Franche-Comté,  se  trouvant  k  Paris,  grosse  de 
huit  mois,  en  4664,  son  mari,  absent  depuis  un 
an,  arrive:  elle  craint  quUl  ne  la  tue;  elle  s'a- 
dresse )k  Lenet,  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte 
l'ambassadeur  d'Espagne;  tous  deux  imaginent 
de  faire  enfermer  le  mari,  par  lettre  de  cachet,  îi 
la  Bastille,  jusqu'il  ce  que  la  fenmie  soit  relevée 
de  couche.  Ils  s'adressent  ii  la  reine.  I.e  roi,  en 
riant,  fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui-même  ; 
il  sauve  la  vie  delà  feoune  et  de  Tenfant  ;  ensuite 
il  demande  pardon  au  mari,  et  lui  fait  un  pré- 
sent. 

La  Loubàre  (Simon  de),  né  h  Toulouse  en 
4  642,  et  envoyé  k  Siam  en  4  687.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  de  ce  pays,  meilleurs  que  ses  sonnets  et 
ses  odes.  Mort  en  4  729. 

11  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  même 
nom,  savant  mathématicien,  mais  qui  n*est  plus 
connu  que  pou^  avoir  voulu  partager  avec  Pas- 
cal la  gloire  d'avoir  résolu  les  problèmes  sur  la  cî- 
cloide. 

La  Mare  en  (Nicolas de),  né k Paris,  4644 ,  com- 
missaire au  châtelet.  lia  fait  un  ouvrage  qui  était 
de  son  ressort,  VHistoire  de  la  Police.  Il  n'est 
bon  que  pour  les  Parisiens,  et  meilleur  h  consul- 
ter qu'k  lire.  Il  eut  pour  recompense  une  part  sur 
le  produit  de  la  Comédie,  dont  il  ne  jouit  jamais  ; 
il  aurait  autant  valu  assigner  aux  comédiens  une 
pension  sUr  les  gages  du  guet. 

Lambert  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Cour- 
celles,  marquise  de),  née  en  4647,  dame  de  beau- 
coup d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits  d'une  mo- 
rale utile  et  d'un  style  agréable.  Son  traité  De 
l'Amitié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  des 
amis.  Le  nombre  des  dames  qui  ont  illustré  ce 
beau  siècle  est  une  des  grandes  preuves  des  progrès 
de  l'esprit  humain  : 

«  Le  donne  ton  vomte  Is  eonDeoii 
c  Di  daioan'arte  ove  hannopoito  cura.  » 

OH.  fur.,  e.  xz ,  oti.  n. 

Morte  \  Paris,  en  4755. 

Lami  (Bernard),  né  an  Mans  en  4645,  de  TO- 
ratoire,  savant  dans  plus  d'un  genre.  11  composa 
ses  Éléments  tte  Maikématiques  dans  un  vovàge 
qu'il  fit  a  pied  de  Grenoble  k  Paris.  Mort  en  4745. 

La  Monrote  (Bernard  de),  né  k  Dijon,  en  4  644 , 
excellent  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  rem- 


porta le  prix  de  poésie  k  Tacademie  française ,  et 
même  son  poème  du  Duel  aboli,  qui  remporta  ce 
prix,  est  k  peu  de  choses  près  un  desmeilleors  ou- 
vrages de  poésie  qu'on  ait  faits  en  France.  Mort 
en  4  728.  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  de  Sor- 
bonne  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire,  dit  qae 
les  Noêls  de  la  Monnoye,  en  patois  bourguignon  , 
sont  ce  qu*il  a  fait  de  mieux  :  est-ce  parce  que  la 
Sorbonne,  qui  ne  sait  pas  le  patois  bourgui- 
gnon, a  fait  un  décret  contre  ce  livre  sans  Fen- 
tendre? 

La  Mothe  Le  yATER(  François  de),  nék  Pa- 
ris, en  4588.  Précepteur  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an  ;  historio- 
graphe de  France,  conseiller  d'état,  grand  pyr 
rhonien,  et  connu  pour  tel.  Son  pyrrhonisme 
n'empêcha  pas  qu'on  nejui  confiât  une  éducation 
si  précieuse.  On  trouve  l)eaucoup  de  science  et  de 
raison  dans  ses  ouvrages  trop  diffus.  11  combattit 
le  premier  avec  succès  cette  opinion  qui  nous  sied 
si  mal,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de 
Tantiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  païens  est  estimé  des 
sages.  Sa  devise  était, 

t  De  las  oofat  mat  tegnras 
»  La  mat  teguraet  dudar.  > 

comme  celle  de  Montaigne  était.  Que  saii-je  t  Mort 
en  4672. 

La  Motte-houdar  (Antoine de),  né  k  Paris,  en 
4672,  célèbre  par  sa  tragédie  à' Inès  de  Castro, 
l'une  des  plus  intéressantes  qui  soient  restées  an 
théâtre,  par  de  très  jolis  opéra,  et  surtout  par 
quelques  odes  qui  lui  firent  d'abord  une  grande 
réputation  ;  il  y  a  presque  autant  de  choses  que 
de  vers  ;  il  est  philosophe  et  poète.  Sa  prose  esi 
encore  très  estimée.  Il  fit  les  Discours  du  marquis 
de  Mimeure  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  fu- 
rent reçus  k  l'académie  française  ;  le  Manifeste  de 
la  guerre  de  4  74  8  ;  le  Discours  que  prononça  le 
cardinal  deTencin  au  petit  concile  d'Embrun.  Ce 
fait  est  mémorable  :  un  archevêque  condamne  un 
évêque,  et  c'est  un  auteur  d'opéra  et  de  comédies 
qui  fait  le  sermon  de  l'archevêque.  Il  avait  beau- 
coup d'amis,  c'est-k-dire  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société.  Je  l'ai  va 
mourir  sans  qu'il  eût  personne  auprès  de  son  lit, 
en  4  734 .  L'abbé  Tr oblet  dit  qu'il  y  avait  du  monde  ; 
apparemment  il  y  jââl  k  d'autres  heures  que 
moi  *.  ^  V    ^ 

L'intérêt  seul  de  la  iprité  oblige  k  passer  ici  les 
bornes  ordinaires  de  ces  articles, 

■  M.  de  la  Motte  avait  une  fomUle  nombreuse  dont  U  était 
almë ,  et  qui  lai  rendait  beaucoup  de  soins  par  deroir  et  par 
goût.  Ses  infirmités  ne  loi  avaient  rien  6ié  de  sa  galté  et  dm 
son  amabilité  naturelles.  Mais  Yoltaiie  ne  parle  ici  que  ûm 
amis  de  M.  de  la  Motte.  K. 
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GBtlMmme  de  moBitrs  si  douces,  et  de  qai  ja- 
penoooe  n'eut  ï  se  plaindre,  a  été  accusé 
^tà  a  mort ,  presque  juridiquement ,  d'un 
criDeéDonne,  d*avoir  compose  les  horribles  cou- 
plds  qui  pefdir^l  Rousseau  en  4  74  0,  et  d*avoir 
ooèdi  plusieurs  années  toute  la  manœuvre  qui 
ft  cDodamoer  un  innocent.  Cette  accusation  a 
d^aotant  plus  de  poids  qu'elle  est  faite  par  un 
hnme  très  instruit  de  cette  affaire,  et  faite 
oooBenoe  espèce  de  testament  de  mort.  Nicolas 
loindio,  procureur  du  roi  des  trésoriers  de 
ïmn,  en  mourant  en  4754 ,  laisse  un  Mémoire 
tmàitoDStancté,  dans  lequel  il  charge,  après 
j/b  de  quarante  années,  La  Motte-Houdar,  de 
rndéoiie  française,  Joseph  Saurin,  de  Facadé- 
■edessdeooes,  et  Malafer,  marchand  bijoutier, 
fifoir  ourdi  toute  cette  trame  ;  et  le  chfttelet  et 
il  piriement  d'avoir  rendu  consécutivement  les 
jifeneets  les  plus  injustes. 

\'  Si  N.  Boindin  était  en  effet  persuadé  de 
rnoeeoce  de  Rousseau,  pourquoi  tant  tarder  îi 
hlûrecoonaitre?  pourquoi  ne  pas  la  maiiifester 
a  Boins  immédiatement  après  la  mort  de  ses  en- 
MBis?  pourquoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit 
i^ai^de vingt  années? 

S*(imiievoit  clairement  que  le  Mémoire  de 
Madia  eit  un  libelle  diffamatoire,  et  que  cet 
home  baissait  également  tous  ceux  dont  il 
prie  du»  cette  dénonciation  faite  )i  la  postérité? 

3*l]eommence  par  des  laits  dont  on  connaît 
Melifiiusseté.  Il  prétend  que  le  comte  de  Noce, 
ctN.  Mdoo,  secrétaire  du  régent,  étaient  les  as- 
nciéide  Makfer,  petit  marchand  joaillier.  Tous 
eai  qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une 
ÎMpe  cilomnie.  Ensuite  il  confond  N.  La  Paye, 
McrJUane  du  cal»net  duroi,  avec  son  l^ère  le 
optaoe  aux  gardes.  Enfin  comment  peut-on  im- 
piterà  an  joaillier  d'avoir  eu  part  îi  toute  cette 
anonvre  des  couplets  ? 

4*  Boiodin  prétend  que  ce  joaillier  et  Saurin  le 
S^oaètre  s^onireot  avec  La  Motte  pour  empêcher 
tattau  d*obtenir  la  pension  de  Boileau,  qui  vi- 
nitencore  en  4740.  Serait-il  possible  que  trois 
Pneanes  de  professions  si  différentes  se  fussent 
■Met  eussent  médité  ensemble  une  manœuvre 
«réfléchie,  si  infâme,  et  si  difficile,  pour  priver 
^  citoyen,  alors  obscur,  d'une  pension  qui  ne 
v^foait  pis,  que  Rousseau  n*aurait  pas  eue,  et  îi 
^wHe  aucun  de  ces  trois  associe^  ne  pouvait 
Pittendre? 

y  Après  être  convenu  que  Rousseau  avait  fait 
^ûsq  premiers  couplets,  suivis  de  ceux  qui  lui 
^'tinreotsa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  LaMotte- 

^'^  le  soupçon  d'une  douzaine  d'autres  dans 

ItBêaie  goAt;  et,  pour  unique  preuve  de  cette 

^^Mk»,  il  dit  que  ces  douxe  couplets  contre 


une  douxaine  de  personnes  qui  devaient  s'astam- 
hier  ches  N.  de  VDliers  furent  apportés  par  La 
Motte-Uoudar  lui-même  chei  le  sieur  de  Yilliers  y 
une  heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé 
que  les  intéressés  devaient  s'assembler  dans  cette 
maison.  Or,  dit-il,  Rousseau  n*avait  pu  en  une 
heure  de  temps  composer  et  transcrire  ces  vers 
diffamatoires.  C'est  La  Motte  qui  lesapporta  ;  donc 
La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'est ,  ce 
me  semble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  ap* 
porter,  qu'il  ne  doit  pas  âtre  soupçonné  de  la  scé- 
lératesse de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  h  sa 
porte,  ainsi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  par- 
ticuliers. Il  a  ouvert  le  paquet  ;  il  a  trouvé  des 
injures  atroces  contre  tous  ses  amis  et  contre  lui- 
même  ;  il  vient  en  rendre  compte  :  rien  n'a  plus 
l'air  de  l'innocence. 

6*  Ceux  qui  s'intéressent  h  l'histoire  de  ce 
mystère  d'iniquité  doivent  savoir  que  l'on  s'assem- 
blait depuis  un  mois  ches  N.  de  Yilliers,  et  que 
ceux  qui  s'y  assemblaient  étaient,  pour  la  plu- 
part, les  mêmes  que  Rousseau  avait  déjk  outragés 
dans  cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment  ré' 
cités  k  quelques  personnes.  Le  premier  même  de 
ces  douze  nouvrâux  couplets  marquait  assez  que 
les  intéressés  s'assemblaient  tantêt  au  café^  tantôt 
ches  Yilliers. 

Sots  assemblés  ches  de  ViOien, 
Parmi  les  sotf  troupe  d'élite , 
D'no  vU  calé  dignes  pUiers , 
Craignei  la  ftareor  qui  m'inlta. 
Je  vais  vooi  poonnivre  en  tous  Heui  • 
Vous  noircir,  vous  rendre  odiein  ; 
Je  vécu  que  pértont  oa  vous  chante  | 
Vous  perœr  et  rire  à  vos  yeux 
Est  une  dooœv  qui  m'enchante. 

V  II  est  très  faux  que  les  cinq  premiers  cou- 
plets, reconnus  pour  être  de  Rousseau,  ne  fissent 
qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  »x  particu- 
liers ,  comme  le  dit  le  Mémoire ,  on  y  voit  les 
mêmes  horreurs  que  dans  les  autres. 

Qoe  le  bocirreaa»  par  son  valet , 
Fasse  un  joor  serrer  le  sifflet 
Be^érin  et  de  sa  séqMlIe  ; 
Que  Péoonrt»  qni  toit  le  heUet, 
Ait  lé  foaetàa  pied  del'êehelle 

C'est  la  le  style  des  dnq.premiers  couplelaavoués 
par  Rousseau.  Certainement  ce  n'est  pas  ft  de  la 
fine  plaisanterie.  C'est  le  mêase  style  que  celui  de 
tous  les  couplets  qui  suivirent. 

8"*  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le  même 
air,  qui  furent,  en  H^O,  la  matière  du  procès 
intenté  k  Saurin,  de  l'académie  des  sciences,  le  Mé- 
moire ne  dit  rien  qnecequeles  pièces  du  procès  ont 
appris  depuis  long-temps.  Il  prétend  seulement 
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que  le  malheareox  qui  fot  condamné  aa  bannisse- 
ment, poar  avoir  été  suborné  par  Rousseau,  de- 
vait être  condamné  aux  galères,  si  en  effet  il  avait 
été  Taux  témoin.  C'est  en  quoi  le  sieur  fioindin  se 
trompe;  car,  en  prunier  lieu,  il  eût  été  d'une 
injustice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le 
suborné,  quand  on  ne  décernait  que  la  peine  du 
bannissement  au  suborneur  :  en  second  lieu ,  ce 
malheureux  ne  s'était  pas  porté  accusateur  contre 
Saurin.  Il  n'avait  pu  être  entièrement  suborné. 
Il  avait  fait  plusieurs  déclarations  contradictoires; 
k  nature  de  sa  faute  «t  la  faiblesse  de  son  esprit 
ne  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

9®  N.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans 
son  Mémoire  que  la  maison  de  Noailles  et  les  jé- 
suites servirent  h  perdre  Rousseau  dans  cette  af- 
faire, et  que  Saurin  fit  agir  le  crédit  et  la  faveur. 
Je  sais  avec  certitude,  et  plusieurs  personnes  vi- 
vantes encore  le  savent  comme  moi,  que  ni  la 
maison  de  Noailles  ni  les  jésuites  ne  sollicitèrent. 
La  faveur  fut  d'abord  tout  entière  pour  Rousseau  ; 
car,  quoique  le  cri  public  s'élevât  contre  lui ,  il 
avait  gagné  deux  secrétaires  d'état,  M.  de  Pont- 
cbartrain  et  M.  Voisin,  que  ce  cri  public  n'épou- 
vantait pas.  Ce  fut  sur  leurs  ordres,  en  forme  de 
sollicitations,  que  le  lieutenant-criminel  Lecomte 
décréta  et  emprisonna  Saurin,  l'interrogea,  le 
confronta,  le  récola,  le  tout  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le 
chancelier  réprimanda  le  lieutenant-criminel  sur 
cette  procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu'ils  se  fussent 
déclarés  contre  Rousseau ,  qu'immédiatement 
après  la  sentence  contradictoire  du  châtelet,  par 
laquelle  il  fut  unanimement  condamné,  il  fit  une 
retraite  au  noviciat  des  jésuites,  sous  la  direction 
du  P.  Sanadon,  dans  le  temps  qu'il  appelait  au 
parlement.  Cette  retraite  chet  les  jésuites  prouve 
deux  choses  :  la  première,  qu'ils  n'étaient  pas  ses 
ennemis;  la  seconde,  qu'il  voulait  opposer  les 
pratiques  de  la  religion  aux  accusations  de  liber- 
tinage que  d'ailleurs  on  lui  suscitait.  11  avait  déjà 
fait  ses  meilleurs  psaumes,  en  même  temps  que 
ses  épigrammes  licencieuses,  qu'il  appelait  les 
gloriapatri  de  ses  psaumes^  et  Danchet  lui  avait 
adressé  ces  vers  : 

A  te  masquer  habile , 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  à  Ja  ville» 
Davidàla,ooiir,etc. 

11  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le 
manteau  de  la  religion ,  comme  tant  d'autres, 
tandis  qu'il  portait  celui  de  cynique,  il  eût  depuis 
conservé  le  premier,  qui  lui  était  devenu  absolu- 
ment nécessaire.  On  ne  veut  tirer  aucune  consé- 


quence de  cette  induction  ;  Il  a'y  a  que  Ueu  qui 
connaisse  le  coeur  de  l'homme. 

10*"  11  est  important  d'observer  que  pendant 
plus  de  trente  années  que  La  Motte-Hoadar, 
Saurin,  et  Malafer,  ont  survécu  k  ce  procès,  aacnn 
d'eux  n'a  été  soupçonné  ni  de  la  moindre  maa- 
valse  manœuvre,  ni  de  la  plus  légère  satire.  La 
Motte-Houdar  n'a  jamais  même  répondu  h.  ces 
invectives  atroces,  connues  sous  le  nom  de  Car- 
lottes,  et  sous  d'autres  titres,  dont  un  ou  deux 
hommes,  qui  étaient  en  horreur  k  tout  le  monde, 
l'accablèrent  si  long-temps.  11  ne  déshonora  jamais 
son  talent  par  la  satire,  et  même,  lorsqu'en  4  709, 
outragé  continuellement  par  Rousseau,  il  fit  cette 
belle  ode, 

On  ne  te  choisit  point  aoo  père; 
Par  on  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  poiot  alMittu. 
Oui,  quoi  que  le  vulgaire  pense , 
Rousseau,  la  plus  vile  naiManoe 
Donne  du  lustre  à  la  vertu,  etc.; 

quand,  dis-je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  bien  plutôt 
une  leçon  de  morale  et  de  philosophie  qu'une  sa- 
tire. 11  exhortait  Rousseau,  qui  reniait  son  père,  à 
ne  point  rougir  de  sa  naissance.  11  l'exhortait  à 
dompter  l'esprit  d'enyie  et  de  satire.  Rien  ne  res- 
semble moins  îi  la  rage  qui  respire  dans  les  cou- 
plets dont  on  l'accuse. 

Mais  Rousseau,  après  une  condamnation  qui 
devait  le  rendre  sage,  soit  qu'il  fût  innocent  ou 
coupable,  ne  put  dompter  son  penchant,  Il  outra- 
gea souvent,  par  des^igrammes,  les  mêmes  per- 
sonnes attaquées  dans  les  couplets,  La  Paye,  Dan- 
chet, La  Motte-Houdar,  etc.  H  fit  des  vers  contre 
ses  anciens  et  nouveaux  protecteurs.  On  en  re- 
trouve quelques  uns  dans  des  lettres,  peu  dignes 
d'être  connues,  qu'on  a  imprimées  ;  et  la  plupart 
de  ces  vers  sont  du  style  de  ces  couplets  pour  le»* 
quels  le  parlement  l'avait  condamné  ;  témoin  ceux- 
ci  contre  l'illustre  musicien  Rameau  : 

Distfllatenrs  d'aooonlt  baroques , 
Doot  tant  d'idiots  sont  férus  « 
Ches  les  Thraoes  ^t  les  Iroques 
Portex  vos  opéra  bourrus ,  etc. 

On  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  recueil 
intitulé  Portefeuille  de  Rousseau,  contre  l'abbé 
d'Olivet,  qui  avait  forme  un  projet  de  le  faire  re- 
venir en  France.  Enfin,  lorsque,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  vint  se  cacher  quelque  temps  k  Paris,  affi- 
chant la  dévotion,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire 
encore  des  épigrammes  violentes.  11  est  vrai  que 
l'âge  avait  gâté  son  style,  mais  il  ne  réforma  point 
son  caractère,  soit  que  par  un  mélange  bizarre, 
mais  ordinaire  chez  les  hommes,  il  joignit  cette 
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à9àlâï  k  dérotfon,  soit  que,  par  une  mëcban- 

eelBiûB  1IKMI18  ordinaire,  cette  dévotion  fût  hypo- 

•  • 

44*  Si  Sanrin,  JLa  Motte,  et  Malafer,  avaient 
toÊ^  le  ertme  dont  on  les  aoense,  ces  trois 
kuBes,  ayant  été  depuis  asseï  mal  ensemble,  il 
estbia  difficile  qu'il  n'eût  rien  transpiré  de  leur 
crioie.  Cette  réflrâion  n'est  pas  une  preuve  ;  mais, 
joÎBle  MX  antres,  die  est  d'un  grand  poids. 

42*  Si  on  garçon  aussi  simfde  et  aussi  grossier 
fe  le  nommé  Guiilaitme  ArmmU,  condamné 
eanetémoin  suborné  par  Rousseau,  n'avait  point 
àéci  effet  coupable,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié 
Me  a  vie  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  connu.  Sa 
nêre  aidait  dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi 
^lestdit  dans  le  factum  de  Saurin  ;  et  sa  mère 
d  in  ont  dit  plusieurs  fois  h  toute  ma  famille, 
a  m  présence,  qu'il  avait  été  justement  con- 

Ftarquoi  donc,  aa  bout  de  quarante-deux  ans, 
R.loiBà'na-(ril  voulu  laisser,  en  mourant,  cette 
«nsttioo  aotbentique  contre  trois  hommes  qui 
KsoDt  pins?  C'est  que  le  Mémoire  était  composé 
fl  !  a  plos  de  vingt  ans  ;  c'est  que  Boindin  les  bais- 
ait toos  trois;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  h 
li  Motte  de  n'avoir  pas  sollicité  pour  lui  une  place 
îracadcmie  française,  et  de  lui  avoir  avoué  que 
Mennanis,  qui  l'accusaient  d'atbéisme,  lui  don- 
ienaeotrexclosion.  11  s'était  brouillé  avec  Sau- 
na, qui  était,  comme  lui,  un  esprit  altier  et  in- 
fl«di^.  Il  s'était  broaillé  de  même  avec  Malafer, 
hoBoe  dur  et  impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi 
éelérigetdeLa  Faye,  qui  avait  fait  contrelui  cette 
qagrenmie: 

M,  yadlni,  od  eoonatt  votreesprit  ; 
Snob*  l'y  joint;  et  quand  le  cas  arrive 
Qe'cniTre  parait  par  qœlqne  coin  foative, 
Piniaigrteleot  qui  jamais  la  reprit? 
Mais  OD  De  Toit  qu'en  tous  aussi  te  montre 
L'art  de  louer  le  beaa  qui  s'y  rencontre , 
Dopteependant  maiots  beaux  esprits  font  oat. 
De  TOI  pareib  que  ▼ooles-Tous  ^'on  pense  7 
tb  quoi  t  qalls  sont  oonnaissears  délicats? 
Pai  D'eo  tondrais  tirer  la  oonséqnence  ; 
Vais  bien  qnHa  ac»l  gens  à  ftrir  de  cent  pas. 

Celait  fil  en  effet  le  caractère  de  Boindin,  et 
^fA  loi  qni  est  peint  dans  le  Temple  du  goûi,  sous 
l^MD  de  Bardou.  Il  fut  dans  son  Mémoire  la  dupe 
^  sa  haine,  incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait 
ftt^  et  incapable  de  changer  d'avis  sur  ce  que  son 
^*Biear  lai  inspirait.  Ses  mœurs  étaient  irrépro- 
^^^'<,  il  vécut  toujours  en  philosophe  rigide  ; 
ii  il  des  actions  de  généroâté  ;  mais  cette  humeur 
^  et  intoeiable  lui  donnait  des  préventions  dont 
"lerefenait  jtfnais. 

^OQle cette faneete affaire,  qui  aeu  de  ^  Ion- 


goes  suites,  et  dont  il  n'y  a  guère  d'hommes  plus 
instruits  que  moi,  dut  son  origine  au  plaisir  inno- 
cent que  prenaient  plusieurs  personnes  démérite 
de  s'assembler  dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  société,  de  se  ménager 
les  uns  les  autres.  On  se  critiquait  durement,  et  de 
simples  impolitesses  donnèrent  lieu  îi  des  haines 
durables  et  k  des  crimes.  C'est  au  lecteur  k  juger 
si  dans  cette  affaire  il  y  a  eu  trois  criminels  ou  un 
seul. 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  k  toute  force  que  Sau- 
rin eût  été  l'auteur  des  derniers  couplets  attribués 
k  Rousseau.  11  se  pourrait  que  Rousseau  ayant  été 
reconnu  coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient 
de  la  même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les  derniers 
pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité 
entre  ces  deux  hommes,  quoique  Saurin  fût  alors 
plongé  dans  les  calculs  de  l'algèbre,  quoique  lui- 
même  fût  cruellement  outragé  dans  ces  derniers 
couplets,  quoique  tous  les  offensés  les  imputassent 
unanimement  k  Rousseau,  enfin  quoiqu'un  juge- 
ment solennel  ait  déclaré  Saurin  innocent.  Mais,  si 
la  chose  est  physiquement  dans  l'ordre  des  possi- 
bles, elle  n'est  nullement  vraisembftiMe.  Rousseau 
l'en  accusa  toute  sa  vie  :  il  le  cbargca  de  ce  crime 
par  son  testament;  mais  le  professeur  RoHin,  au- 
quel Rousseau  montra  ce  testament  quand  il  vint 
clandestinement  k  Paris,  l'obligea  de  rayer  cette 
accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester  de 
son  innocence  k  l'article  de  la  mort  ;  mais  il  n'osa 
jamais  accuser  La  Motte,  ni  pendant  le  cours  du 
procès,  ni  durant  le  reste  de  sa  vie,  ni  k  ses  der- 
niers moments.  Il  se  contenta  de  faire  toujours 
des  vers  contre  lui.  (Voyez  l'artide  Joseph  Sau- 

aiN.) 

LanCelot  (  Claude  ) ,  né  k  Paris,  en  -1 61 6. 11  eut 
part  k  des  ouvrages  très  utiles,  que  firent  les  soli- 
taires de  Port-Royal  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Mort  en -1695. 

Laplacette  (Jean  de),  deBéarn,  né  en  1^9, 
ministre  protestant  k  Copenhague  et  en  Hollande  ; 
estimé  pour  ses  divers  ouvrages.  Mort  k  Utrecbt, 

an  1718. 

La  Porte  (  Pierre  de  ) ,  premier  valetdechambre 
de  la  reine-mère,  et  quelque  temps jde  Louis  xiv  ; 
misen  prison  par  lecardinaldçRicheYreu,et  menacé 
de  lamort  pour  le  forcer  k  trahir  lessecrets  desa  mai- 
tresse,  qu'il  ne  trahit  point.  Dans  la  foule.des  mé- 
moires, qni  développent  l'histoire  de  cet  âge,  ceux 
de  La  Porte  ne  sont  pas  k  ftiépriser  ;  ils  sont  d'un 
honnête  homnM,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  flat^ 
terie,  sévère  jusqu'au  pédantisme.  Il  avoue  qu'il 
avertissait  la  reine  que  sa  familiarité  avec  le  car- 
dinal Mazarin  diminuait  le  respect  des  grands  et 
des  peuples  pour  elle,  n  y  a  dans  ses  Mémoires  une 


Àt 

apecdote  sur  l'eshnce  de  Louis  ut,  qui  rendrait 
la  m^oire  du  cardinal  Mazarin  eiécrable,  s'il 
avait  ct^  coupable  du  crime  bontaui  que  La  Porte 
semble  lui  imputer.  Il  paraît  que  La  Porte  fut 
trop  scrupuleux  et  trop  mauvais  ph^rsicien  ;  il  ne 
savait  pas  qu'il  y  a  des  lempérameuls  fort  arau- 
ccs.  Il  devait  surtout  se  taire  ;  il  se  perdit  pour 
avoir  parlé,  et  pour  avoir  attribue  à  la  débauche 
unaccidentlbrt  naturel.  Hort  à  Paris,  vers  la  fin 
de  1680. 

La  QuiirriNiB  (  Jean  de),  néprès  de  Poitiers,  en 
i  636.  Il  a  cré^  l'art  de  la  culture  des  arbres,  et 
celui  de  les  transplanter.  Ses  préceptes  out  été 
suivis  de  toute  l'Europe,  et  ses  talents  récom- 
pensés magnifiquement  par  Louis  uv.  Uort  vers 
4700. 

RooHBTOOCAULO  (  Ffauçois,  duc  de  La),  né  en 
'ISIS.SesMémoiressoDt  lus,  et  ou  sait  par  oosur 
rten  1680. 

e  de  ),  né  en  Normandie,  en  i  638. 

Ingleterre  fut  estimée  avant  colle 

iras,  et  son  Hitloire  de  Louit  XI V 

s.  Uort  b  Berlin,  en  '1719. 

■les  de),  né  en  \  645,  jésuite,  poète 

içais,.et  prédicateur,  l'un  de  ceux 

qui  travaillèrent  k  ces  livres  nommés  Dauphiiu, 

ignenr.  Yirgile  lui 

Insieurs  tragédies  et 

la  fut  présentée  aux 

encore  celle  de  i,jf- 

>eaucoyp  travaillé  \ 

avec  le  comédien  Ba- 

r.  Ilf  availdeuxser- 

en  vogue  ;  l'un  était 

releP^cAeurmori; 

tles  prononcer.  Mort 

Latmat (François  de),néhAàger5,  en  1612, 
juriscopsalte  et  hi»DiB6  de  lettres.  Il  rut  le  premier 
qui  enseigna  le  droit  français  ^  Pkris.  Mort  en 
«95. 

LAvnor  (Jean  de^, -né  eh  Normandie  en  16Q5, 
doctear  en  théologie,  savant  laborieux,  et  critique 
intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et 
surtouE  de  l'Aistence  de  plusieurs  saints.  Ou  sait 
qu'un  c*ré  de  Saint-Eustache  disait  :  ■  le  lui  fais 
«  toujours  dffproTOndes  révérences,  de  peur  qu'il 
«  ne  ffi'ôte  mon  séint  Euslflche.  iHort  eo  4-678. 

Laouèrk  (Euscbe-iacob  de),  né  k  Paris,  en 
4059,  avocat.  Personne  n'a  f  lus  approfondi  la  ju- 
risprndeoce  et  l'origlae  des  lois.  C'est  lui  qni 
dressa  le  plan  du  Recueil  des  ordonnances,  ouvrage 
ifflmease  qui  signale  le  règne  de  Lonis  iiv.  C'est 
un  monument  de  l'inconstanoe  des  choses  humai- 
nes. Un  recueil  d'ordonnances  n'est  que  l'histoire 
des  variations,  Horl  en  1728. 


ËCRITAINS  FRAnÇAIS 


Lebœitf  (L'abbé),  né  en  1087,  l'un  des  plos 
savants  hommes  dans  les  détails  de  l'histoire  de 
France.  11  aurait  été  employé  par  unColbert,  mais 
il  vint  trop  lard.  Hort  ea  1760. 

L3SB<»Bu(Héné),  néâ  Paris,  en  1651, chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève.  Il  touIdI  concilier 
Aristote  avec  Descartes  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  fal- 
lait les  abandonner  l'an  et  l'autre.  Son  l'Taiié  mut 
lepoëme  ^pit^eabeancoup  de  réputation, mats  il 
ne  fera  jamais  de  poètes.  Mort  en  1 680. 

LsBniRf  (Pierre),  né  k  Aix,  en  1661,  de  l'Ora- 
toire. Son  livre  critique  de*  Pratiipus  tupertti- 
lieutet  a  été  recherché  ;  mais  c'est  un  médecin  qui 
ne  parle  que  do  très  peu  de  maladies,  et  qui  est 
lui-même  malade.  Hort  en  1729. 

Lx  Clbbc  (Jean),  nék  Genève,  en  1657,  nuls 
origiaairedeBeauvais.il  n'était  pas  lesoul  savant 
de  sa  famiUe,  mais  il  était  le  plos  savant.  Sa  Bi- 
bliothèque UTtivertelk.  dans  laquelle  il  imita  la 
Bépuilique  det  Uttret  de  Bayle,  est  son  meilleur 
ouvrage.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors 
approché  de  Etayle,  qu'il  a  combattu  souvent.  Il  a 
beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ;  mais  il 
n'a  pas  connu  comme  lui  l'art  de  plaire  et  d'ia- 
Btmire  qui  est  si  au-dessus  de  la  sciraoe.  MotIï 
Amsterdam,  en  1756. 

Lecointe (Charles),  nékTroye8,en  1611  id« 
ruratoire.  Ses  jinnoiesecctéstasttf Mes,  imprimées 
au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  un  monumeot 
utile.  Uort  en  1681. 

LBPivHB(Tannegui),  nékCaen,  en  1615, cal- 
viniste, professeur  k  Saumur,  méprisant  ceux  de  sa 
secte,  et  demeurant  parmi  eux  ;  plus  philosophe 
que  -huguenot,  écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on 
puisse  écrire  dans  une  langue  morte,  fesaot  des 
vers  grecs  qui  doivent  avoir  eu  peu  de  lecteurs. 
La  plus  grande  obligation  que  lui  aient  les  let- 
tres est  d'avoir  produit  madame  Dader.  Uort  en 
1672. 

LsrtvKE  (Aune).  Voyet  madame  Dacikr. 

LsoeiniRE  (Louis),  né  k  Rouen,  en  1659,  a  (ait 
unfe  BUtoire  de  France.  Pour  bien  faire  cette  his- 
toire, il  faudrait  la  plume  et  là  libertcdu  président 
de  Thou;  et  Userait  eucorelrèsdilScilederendre 
les  premiers  sièclestiitcressants.  Mort  en  1755. 

tEtiBADD  (Joacbim),  né  eu  NoTmandte,  en 
'1655',  élève  dm  P.  LecoiOte.  il  a  été  l'un  des 
■bommesks  plus  profonds  dansThistoira.  Uort  eu 
1755. 

Le  Laboobecr  (Jean) ,  né  k  Montmorenci  en 
1825,  gentitboduae  servant  de  Louis  xiv,  et  en- 
suite son  aumônief.  Sa  relation  du  voyage  de 
Pologne ,  qu'il  fit  avec  madame  la  maréchale  de 
Guébriant,  la  seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le 
titre  et  fait  les  fonctions  d'ambassadrice  plénipo- 
tentiaire ,  «st  asse>  curieuse.  Les  commentaires 
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IMqws  doit  U  a  «nrichi  M  Mëoitires  de 
ûtféM  oot  rëpanda  beaucoup  de  jour  sur 
lltftoire  de  France.  Le  mandais  poème  de  Char- 
loÊÊpt  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  sou  frère.  Mort 

U  UssG  (Jacques),  ué  ^  Paris,  en  -16654 
de  rOntoire.  Sa  Bibliothèque  kisiorique  de  la 
frotfestd'one  grande  recherche  etd'uoegraadè 
Mité,  à  quelques  foules  près.  Mort  eu  ^  72i . 

limr  (Nkolas),  né  a  Rouen ,  en  ^645,  fut 
kimiercymiste  raisonnable,  et  le  premier  qui 
vikm  une  Pharmacopée  universeUe$  Mort  eiî 

liMoan  (Pierre),  jésuite,  né  en  4602.  Sa 
DMm  mtée  le  rendit  ridicule  ;  mais  il  eût  pu 
nfm  BB  grand  booi  par  sa  Louisiade.  Il  avait 
■e  praffigieose  imagination.  Pourquoi  donc  ne 
mM  pas?  G*est  qu'il  n'avait  ni  goA.t,  ni  con- 
nsnitt  do  génie  de  sa  langue ,  ni  *des  amis 
ma.  lloi:ten'l674. 

Usm  DE  TiLLuoHr  (Louia-Sébastien),  fils 
^  Jeu  Lenain,  maître  des  requêtes ,  né  îi  Paris , 
uU$7,  âève  de  Nicole,  et  ïm  des  plus  savants 
éeriiaiaide  Port-Aoyal.  Son  Histoire  des  tmpe- 
^nri,  et  s»  sene  valûmes  de  VHistoir&eccléÀâS' 
^«MDlécritsaveo  autant  de  vérité  que  peuvent 
Htoe  des  tompilations  d*anel%ns' historiens';  .car 
HÉliire,  a?ant  Tin  ventiou  de  FimpriiHerie,  étant 
pneooiredile,  élaitpeueiacte.Mort  eni698.*> 

Urfast  (Jacques),  né  en .Beaq^,  00-1661, 
palw  olvinisté  à  Berlin.  Il  oontdbua  plus  que 
pnoneà  répandre  les  grAces  et  la  force  de  la 
lagse  fraiçaise  au]^  extrémités  de  TAlleOMigne. 
^Bikûre  du  concile  de  Constance ,  bien  faite 
<(ki«  écrite,  sera,  jusqu'il  la  dernière  postérité, 
>B  léBoignage  di^bien  et  du  mal  qui  peuvent 
RnUff  de  ces  grandes  assemblées,  et  que  du  sein 
^pMioDs,  dç  rintérêt^  et  de  Jâ  criianté  même, 
ilpnteDcoresortir  de  bonnes  lois.'Mort^n  4728. 

UQqiik  (Michel),  né  en  4661,  dominicain  ; 
^f^  très  savant.  U  a  beaucoup  travaillé  sur  les 
^SiÎKid'Offient  efisurcelle  d'Angleterre.  lia  sur- 
^  Mt  centre  Le  Gourajer  sur  la  validité  des 
*^^  saglieans  :  mais  les  Anglaisjse  font  pas 
F^  de  cas  de  ces  disputes,  que  les  Turcs  n'en 
bal  dei  disiertations  sur  PÉf^  grecque.  Mort 
•  1755. 

U SâGB,  né k  Vannes ,  en  Basse-Bretagne,  en 
^^.  SûQ  roman  de  Gil  Bios  est  demeuré,  parce 
9^  y  I  du  naturel  ;  il  est  entièrement  pris  du 
^^^  espignol  intitulé  :  La  Vida  del  escudero 
^  Ihrcof  de  Obrego.  Mort  en  4  747. 

UToounox  (Nicolas),  né  en4640.  Son  Année 
'"^^^'ne  est  dans  beaucoup  de  mains,  quoique 
"■K^  ftome  k  Tindex  des  livres  prohibés,  ou  plu- 
^fvceqa'eUe  Y  esittise.  Mort  en  4686. 


Lbvassor  (Michel),  de  rorafolre,  r^togié  en 
Anglelerre.  Son  Histoire  de  Louis  XHl ,  diffuse , 
pesante,  et  satirique,  a  été  recherchée  pour  beau- 
coup de  fMts  singuliers  qui  s'y  trouvent  ;  mais 
c'est  un  dédamateur  odieux,  qui,  dans  X Histoire 
de  Louis  XUl  >  ne  cherche  qu'à  décrier  Louis  xiy  , 
qui  attaque  les  morts  et  tes  vivants  ;  il  ne  se 
trompe  qfue  sur  peu  de  faits ,  et  passe  pour  s'être 
trempé  dans  tous  ses  jugements.  Mort  en  4  74  8. 

L'flosnTAL  (François,  marquis  de),  né  en  4661 , 
le  premier  qui  ait  écrit  en  France  sur  le  calcul 
inventé  par  Nev?ton ,  qu'il  appela  les  infiniment 
petits;  c'était  alors  un  prodige.  Mort  en  4  704 . 

LonsEPORAS  (Rilaire-BernarddeRequeleyne, 
baron  der)^,  né  en  Bourgogne  en  4  658 ,  il  possédait 
toutes  les  iMutés  de  la  langue  grecque,  mérite  très 
rare  ^  ce  lemps-Ib;  on  a  de  lui  des  traductions 
en  vers  d'AnaCréon ,  Sapho,  Bien  et  Moschus.  Sa 
tragédie  de  Médée,  quoique  inégale  et  trop  rem- 
plie de  déchunations,  est  fort  supérjeure  à  celle  de 
Pierre  Corneille  :  mais  la  Médée  de  Corneille  n'é- 
taiCpasdeson  bon  temps.  Longepîerre  fit  beaucoup 
d'autres  tragédies  d'après  les  poètes  grecs,  et  il  les 
imita  en  ne  mêlant  point  l'amour  h  ces  sujets 
sévères  et  terribles  ;  mais  aussi  il  les  imita  dans  la 
prolixité  dei  lieux  conmiuns,  et  dans  le  vide  d'ac- 
tiên  et' d'intrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la 
beauté  de  l'élocution,  qui  fait  lé- grand  mérite  des 
poètes.  11  n*a  donné  au  théâtre  que  Médée  et 
^iecfre.  Mort  en  4724. 

LoNGUERDE  (  Louls  Dufour  de),  né  il  Charleville 
en  4  652.  Abbé  du  Jard.  Il  savait,  outre  les  langues 
savantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre 
plusieurs  langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  du 
travail  de  quelques  années  ;  parler  purement  et 
éloquemment  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie. 
11  savait  l'histoire  universelle  ;  et  on  prétend  qu'il 
composa  de  mémoire  la  description  historique  et 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne. 
Mort  vers  l'an  4  753. 

'  LoNGUEVAL  (Jacques),  né  en  4680,  jésuite.  11 
a  fait  huit  volumes  de  ï Histoire  de  t Église  gaUt- 
cane,  continuée  par  le  P.  Fontenay .  Mort  en  4  755. 
Mabillon  (iean),  né  en  Champagne  en  4652, 
bénédictin.  C'est  lui  qui^  étant  chargé  de  montrer 
le  trésor  de  Saint-Denis,  demanda  k  quitter  cet 
emploi ,  parce  qu'il  n*aimait  pas  à  mêler  la  fable 
avec  la  vérité.  11  a  fait  de  profondes  recherches. 
Colbert  l'empfoya  à  rechercher  les  anciens  titres. 
Maignan  (  Emmanuel  ) ,  né  a  Toulouse  en  4  604 , 
minime.  L^un  de  ceux  qui  ont  appris  lec  mathé- 
matiques sans  maître.  Professeur  de  mathémati- 
ques h  Borne,  où  il  y  a  toujours  eu  depuis  un 
professeur  minime  français.  Mort  k  Toulouse ,  en 
4676. 
Maillet  (Benoit  de),  cons^  an  Grand-Caire. 


42 


ÉCRIVAINS  FtiANÇAIS 


On  a  de  lai  das  lettres  iiistracti?es  sur  lÉgypto , 
et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  philoeeptiie 
hardie.  L'ouvrage  intitulé  Telliamed  est  de  lui, 
ou  du  moins  a  été  fait  d'après  ses  idées.  On  y 
trouve  Topinion  que  la  terre  a  été  toute  couverte 
d'eau ,  opinion  adoptée  par  M.  de  Buffon ,  qui  l'a 
fortifiée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'est  et  ce 
ne  sera  long-temps  qu'une  opinîoi^.  11  est  même 
certain  qu'il  existe  de  grands  espaces  oà  l'on  ne 
trouve  aucun  vestige  du  séjour  des  eaux  ;  d'autres 
où  l'on  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissés  par  les  eaux 
terrestres.  Mort  en  -1758. 

Maimbodrg  (Louis),  jésuite,  né  en 4 640.  Il  y 
a  encore  quelques  unes  de  ses  histoires  q»'on  ne 
lit  pas  sans  plaisir.  11  eut  d'abord  trop  de  vogue , 
et  on  l'a  trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites,  pour 
avoir  écrit  en  faveur  du  clergé  de  France.  Mort  h 
Saint-Victor  en  4686. 

Maimtenon  (Françoised'Aubigné  Scarron,  mar- 
quise de).  Elfe  est  auteur,  comme  madame  de 
Sévigné,  parce  qu'on  a  imprimé  «es  Lettres  après 
sa  mort.  Les  unes  et  les  autres  sont  frites  avec 
beaucoup  d'esprit ,  mais  avec  un  esprit  différent. 
Le  cœur  et  l'imagination  ont  dicté  cellesde  madame 
de  Sévigné  ;  elles  ont  plus  degaîté,  plus  de  liberté  : 
celles  de  madame  de  Maintenon  sont  plus  con- 
traintes; il  semble  qu'elle  ait  toujours  prévu 
qu'elles  seraient  un  jour  publiques.  Madame  de 
Sévigné,  en  écrivant  a  sa  fille,  n'écrivait  que  pour 
sa  fille.  On  trouve  quelques  anecdotes  dans  les 
unes  et  dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de 
madame  de  Maintenon,  qu'elle  avait  épousé 
Louis  xiT,  qu'elle  influait  dans  les  affaires  d'état, 
mais  qu'elle  ne  les  gouvernait  pas;  qu'elle  ne 
pressa  point  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes  et 
ses  suites,  maisqu'dle  ne  s'y  opposa  point  ;  qu'elle 
prit  le  parti  des  molinistes ,  parce  que  Louis  xiv 
l'avait  pris,  et  qu'ensuite  elle  s'attacha  à  ce  parti  ; 
que  Louis  xiv,  sur  la  fin  de  sa  vie,  portait  des 
reliques;  et  beaucoup  d'autres  particularités. 
Mais  les  connaissances  qu'on  peut  puiser  dans  ce 
recueil  sont  trop  achetées  par  la  quantité  de  lettres 
inutiles  qu'il  renferme  ;  défaut  commun  k  tous  ces 
recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y  aurait 
cent  fois  moins  de  livres.  Morte  k  Safait-Cyr,  en 
4719. 

Un  nommé  La  Beaumelle ,  qui  a  été  précepteur 
h  Genève,  a  Hait  imprimer  des  Mémoires  de  Mainr 
tenon  remplis  de  fausseté. 

MALBBaAifCHS  ^Nicolas),  nék  Paris  en  1638, 
de  l'Oratoire,  l'un  des  plus  profonds  méditatifs  qui 
aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination 
lorte  qui  fait  plus  de  disciples  que  la  vérité ,  il  en 
eut  :  de  son  temps  il  y  avait  des  malebranchistes. 
II. a  montré  admirablement  les  erreurs  des  sens  et 


de  rimagiMtion  ;  et  quand  il  a  voulu  sonder  la 
nature  de  l'âme,  il  s'est  perdu  dans  cet  aMme 
comme  les  autres.  Il  est ,  ainsi  que  Descartes,  un 
grand  homme ,  avec  lequel  on  apprend  bien  peu 
de  chose  ;  et  il  n'était'  pas  un  grand  géomètre 
comme  Descartes.  Mort  en  4  74  5. 

Malezieu  (Nicolas) ,  né îi  Paris  en  4650.  Les 
Éléments  de  Géométrie  du  duc  de  Bourgogne  son  t 
les  leçons  qu'il  donna  a  ce  prince.  11  se  fit  une  ré- 
putation par  sa  profonde  littérature.  Madame  la 
duchesse  du  Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en  4727. 

Mallbville  (Claude  de),  l'un  des  premiers 
académiciens.  Le  seul  sonnet  de  la  Belle  matineuse 
en  fit  un  faonmie  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  au- 
jourd'hui d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout 
genre  était  alors  aussi  rare  qu'il  est  devenu  com- 
mun depuis.  Mort  en  4647. 

Maaca  (  Pierre  de) ,  né  en  4  594.  Étant  veuf  et 
ayant  plusieurs  enfants,  il  entra  dans  l'Église ,  et 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de 
la  ConcordederempireetâusacerdoceesiesHmé. 
Mort  eg  4  662. 

Maeolles  (Michri  de),  né  en  Touraineen  4600, 
fils  du  célèbre  Claude  de  Marolles ,  capitaine  des 
cent-suisses  connu  par  son  eembat  singulier,  h  la 
tôtenle J'armée  de  Henri  iv,  contre  MarîvauU.  Mi- 
chel ,  abhé  de  Villeloin  ,  composa  sotxante-oeuf 
ouvrages ,  dont  plusieurs  étaient  des  traductions 
très  utfles  dans  leur  temps.  Mort  en  4  684 . 

Marsollier  (lacques),  nék  Paris  en  4647, 
chanoine  régblier  de  Sainte-Geneviève,  connu 
par  plusieurs  histoires  bien  écrites  :  mort  en  4  724. 

Martignac  (Etienne  Algai de),  né  en  4628,  le 
premier  qui  donna  une  traduction  supportable  en 
prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute  qu'on  les 
traduise  jamais  heureusement  en  vers.  Ce  ne  se- 
rait pas  assez  d'avoir  leur  génie  :  la  différence  des 
langues  est  un  obstacle  presque  invincible.  Mort 
en  1698. 

Mascaron  (Jules),  de  Marseille,  né  en  4654 , 
évoque  de  Tulles ,  et  puis  d'Agen.  Ses  Oraisons 
funèbres  balancèrent  d'abord  eelles  de  Bossoet  ; 
mais  aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  faire  voir 
combien  Bossnet  était  un  grand  homme  :  mort 
en  4705. 

Massillon  (Jean-Baptiste),  né  k  Hières,  en 
Provence ,  en  4  655 ,  de  l'Oratoire ,  évêque  de 
Clermont.  Le  prédicateur  qui  a  le  mieux  connn  le 
monde  ;  plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plus  agréable, 
et  dont  l'éloquence  sent  l'homme  de  eour,  l'aca- 
démicien ,  et  l'homme  d'esprit;  de  plus ,  philoso- 
phe modéré  et  tolérant  :  mort  en  4  742. 

Maucroix  (François  de),  né  à  Noyon  en  4  64  9, 
historien,  poète,  et  littérateur.  On  a  retenu  quel- 
ques uns  de  ses  vers ,  tels  que  ceux-ci ,  qu'il  il  h 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : 
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Ck|KjiMral  OB  Uflo  que  dBdd  je  re(oi| 
JbàiWijnniinini  de  odni  qu'il  nous  doone. 
Bi'fpvtieol  pes  pbu  aox  jeunet  gens  qu'à  moi, 
ficMdedemiio  n'ippmient  à  penonne. 

MiTiAU)  (François),  président  d*Auril1ac, 
léàToaloase  vers  4582.  On  peut  le  compter 
ptfmioeoi  qui  ont  annoncé  le  siècle  de  Louis  xiv. 
fl  ratede  lui  un  assez  grand  nombre  de  vers  heu- 
ran  paraneot  écrits.  C'est  un  des  auteurs  qui 
setpiûnt  le  plus  de  la  mauvaise  fortune  attachée 
m  talents,  il  ignorait  que  le  succès  d'un  bon 
avn§eestlasenle  récompense  digne  d'un  artiste; 
ff,  aies  princes  et  les  ministres  veulent  se  faire 
tev  eo  récompensant  cette  espèce  de  mérite, 
âysptnd'bonneur  encore  d'attendre  ces  faveurs 
sas  les  demander  ;  et  que ,  si  un  bon  écrivain 
tiliàioQDe  la  fortune ,  il  doit  la  faire  soi-même. 

teo  D'est  plus  connu  que  son  beau  sonnet  pour 
kar^Bal  de  Richelieu;  et  cette  réponse  dure 
à  oinistre ,  ce  mot  cruel ,  rien.  Le  président 
^kmàj  retiré  enfin  ^  Aurillac,  fit  ces  vers ,  qui 
Bffàat  aotant  d'être  connus  que  son  sonnet  : 

?v votre  hnmeiir  le  monde  est  goafeméi 
ToiiQlaatés  fDut  le  câlne  et  l'orage; 
înifoiiiriei  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  oour  dans  mon  petit  ménage  : 
Htm  o'€st-«e  rien  que  d'être  tout  à  toi, 
Beo'iToir  point  le  tardean  d'un  emploi , 
D^iv«ir  dompté  la  crainte  et  l'espéranœ  7 
Akl  «ledd,  qui  me  traite^ bien, 
Ànà  pilié  de  Toos  et  de  la  France, 
To^boaheor  tendt  égal  an  mien. 


imort  do  cardinal,  il  dit  dans  d'autres 
^^  le  tyran  est  mort,  et  qu'il  n'en  est  pas 
P^kenfeoi.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien, 
amnistre  eût  été  un  dieu  pour  loi  :  il  n'est  un 
^  qoe parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C'est  trop 
''wobler  à  ces  mendiants  qui  appellent  les  pas- 
"itiBMoseigneur,  et  qui  les  maudissent  s'ils  n'en 
'^{"iveQt  point  d'aumône.  Les  vers  de  Maynard 
^>Kat  fort  beaux.  11  eût  été  plus  beao  de  passer 
^^  sans  demander  et  sans  murmurer.  L'épita- 
P^<Io'il  ftt  pour  loi-méme  est  dans  la  bouche  de 
^lleiQODde: 

Lai  d'e^iérer  et  de  me  plaindre 
Dei onuei,  des  grands,  et  dn  sort, 
C'ert  ici  qne  j'attends  la  mort , 
Sam  la  désirer  ni  la  craindre. 

Ia  deux  derniers  vers  sont  la  traduction  de 
^«oen  fers  latin  : 

•  Samninm  nec  metnas  diem,  œc  optes.  » 

Mait.,  lib.  x,ep.  47- 

Li  piopart  des  beaux  vers  de  morale  sont  des 


traductions.  Il  est  bien  common  de  ne  pas  désirer 
la  mort  ;  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre ,  et 
il  eût  été  grand  de  ne  pas  seulement  songer  s'il  y 
a  des  grands  au  monde  :  mort  en  -1 646. 

MÉNAGE  (Gilles),  d*Angers,  né  en  4615.  11  a 
prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  en  ita- 
lien qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés , 
même  en  Italie;  et  notre  langue  doit  beaucoup  \ 
ses  recherches.  Il  était  savant  en  plus  d'un  genre. 
Sa  Requête  des  dictionnaires  Tempêcha  d'entrer 
h  l'académie.  11  adressa  au  cardinal  Mazarin ,  sur 
son  retour  en  France ,  une  pièce  latine ,  oii  Von 
trouve  ce  vers  : 

«  Et  polo  tam  vifts  deapids  ipae  togaa.  • 

Le  parlement ,  qui ,  après  avoir  mis  2i  prix  la  tête 
du  cardinal,  l'avait  complimenté,  se  crut  désigné 
par  ce  vers,  et  voulait  sévir  contre  l'auteur  ;  mais 
Ménage  prouva  au  parlement  que  toga  signifiait  un 
habit  de  cour  :  mort  en  4  692.  La  Monnoye  a  aug- 
menté et  rectifié  le  Menagiana, 

MÉNESTiuER  (Claude-François),  né  en  4654 ,  a 
beaucoup  servi  h  la  science  du  blason,  des  emblè- 
mes, et  des  devises  :  mort  en  4705. 

MÉRT  (iean) ,  né  en  Berri,  en  4645,  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie.  Il  a  laissé 
des  ol)servations  utiles.  Mort  en  4722. 

MÉzERAi  (François-Eudes de),  nék  Argentan, 
en  Normandie ,  en  4  64  0.  Son  Histoire  de  France 
est  très  connue  ;  ses  autres  écrits  le  sont  moins.  Il 
perdit  ses  pensions,  pour  avoir  dit  ce  qu'il  croyait 
la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal 
dans  son  style.  Son  nom  de  famille  était  Eudes  ; 
il  était  frère  du  P.  Eudes,  fondateur  de  la  congré- 
gation très  répandue  et  très  peo  connue  des  eu- 
distes  :  mort  en  4685. 

MiBiEURE  (Le  marquis  de) ,  menin  de  Monsei- 
gneur, fils  de  Louis  xit.  On  a  de  lui  quelques 
morceaux  de  poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures 
il  celles  de  Racan  et  de  Maynard  :  mais  comme  ils 
parurent  dans  un  temps  où  le  bon  était  très  rare, 
et  le  marquis  de  Mimeure  dans  un  temps  où  l'art 
était  perfectionné ,  ils  eurent  beaucoup  de  répu- 
tation, et  a  peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à  VénuSj 
imitée  d'Horace ,  n'est  pas  indigne  de  l'original. 

Molière  (Jean-Baptiste  Poquelin  de),  né  il 
Paris,  en  4620,  le  meilleur  des  poètes  comiques 
de  toutes  les  nations.  Cet  article  a  engagé  k  relire 
les  poètes  comiques  de  l'antiquité.  11  faut  avouer 
que  si  l'on  compare  l'art  et  la  régularité  de  notre 
théâtre  avec  ces  scènes  décousues  des  anciens,  ces 
intrigues  faibles,  cet  usage  grossier  de  faire  an- 
noncer par  des  acteurs,  dans  des  monologues 
froids  et  sans  vraisemblance,  ce  qu'ils  ont  fait,  et 
ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis-je,  que 
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Molière  a  tiré  la  oomëdie  dii  chaos,  ainsi  que  Cor- 
neille en  a  tiré  la  tragédie  ;  et  qoe  les  Français 
ont  été  supérieurs  en  ce  point  \k  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Molière  avait  d'ailleurs  une  antre 
sorte  de  mérite,  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni 
Boileau,  ni  La  Fontaine,  n'avaient  pas.  11  était 
philosophe,  et  il  Tétait  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique.  C'est  à  ce  philosophe  que  Farchevéque 
de  Paris,  Harlai,  si  décrié  pour  ses  mœurs,  re- 
fusa les  vains  honneurs  de  la  sépulture  :  il  fallut 
que  le  roi  engageât  ce  prélat  k  souffrir  que  Mo- 
lière fût  enterré  secrètement  dans  le  cimetière  de 
la  petite  chapelle  de  Saint-Joseph,  tue  Montmar- 
tre. Mort  en  4675. 

On  s'est  piqué  k  Tenvî  dans  quelques  diction- 
naires nouveaux  de  décrier  les  vers  de  Molière, 
en  faveur  de  sa  prose,  sur  la  parole  de  Farche- 
véque  de  Cambrai,  Fénelon,  qui  semble  en  effet 
donner  la  préférence  k  la  prose  de  ce  grand  co- 
mique, et  qui  avait  ses  raisons  pour  n'aimer  que 
la  prose  poétique  ;  mais  Boileau  ne  pensait  pas 
ainsi.  Il  faut  convenir  qu'k  quelques  négligences 
près,  négligences  que  la  comédie  tolère,  Molière 
est  plein  de  vers  admirables,  qui  s'impriment  fa- 
cilement dans  la  mémoire.  Le  Misanthrope ,  les 
Femmes  savantes,  le  Tartufe,  sont  écrits  comme 
les  satires  de  Boileau.  V Amphitryon  est  on  re- 
cueil d'épigrammes  et  de  madrigaux,  faits  avec  un 
art  qu'on  n^a  point  imité  depuis.  La  bonne  poésie 
est  k  la  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  k  une 
simple  démarche  noble,  ce  que  la  musique  est  au 
récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau 
sontk  des  dessins  au  crayon.  De  Ik  vient  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie 
en  prose. 

MoNGAULT  (L'abbé  de).  La  meilleure  traduc- 
tion qu'on  ait  faite  des  Lettres  de  Cicéron  est  de 
lui.  Elle  est  enrichie  de  notes  judicieuses  et  utiles. 
11  avait  été  précepteur  du  fils  du  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  chagrin 
de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève  la  môme 
fortune  que  Tabbé  Dubois.  Il  ignorait  apparem- 
ment que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  Tes- 
prit,  que  l'on  fait  fortune. 

MoNTBSQoiEu  (Charles  de  Secondât,  baron  de 
La  Brède  et  de  ),  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux, né  en  4  689,  donna  k  Tâge  de  trente-deux 
ans  les  Lettres  persanes,  ouvrage  de  plaisanterie, 
plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide 
que  son  livre.  C'est  une  imitation  du  Siamois  de 
Dufresni  et  de  l'Espion  Turc;  mais  imitation 
qui  fait  voir  comment  ces  originaux  devaient  être 
écrits.  Ces  ouvrages  d  ordinaire  ne  réussissent 
qu'k  la  faveur  de  1  air  étranger  ;  on  met  avec  suc- 
cès dans  la  bouche  d'un  Asiatique  la  satire  de 
notre  pays,  qui  serait  bien  moins  accueillie  dans 


la  bouche  d'nn  compatriote  :  ce  qui  est  comm 
par  soi-même  devient  alors  singulier,  l^  géi 
qui  règne  dans  les  Lettres  persanes  ouvrit  ; 
président  de  Montesquieu  les  portes  de  Tac 
demie  française,  quoique  l'académie   fôt  ml 
traitée  dans  son  livre  ;  mais  en  même  temps 
liberté  avec  laquellell  parle  du  gouvernement, 
des  abus  de  la  religion,  lui  attira  une  exclusîc 
de  la  part  du  cardinal  de  Fleury.  Il  prit  on  toi 
très  adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  inU 
rets;  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvell 
édition  de  son  livre,  dans  laquelle  on  retraiich 
ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamn 
par  un  cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Moo 
tesquieu  porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal 
qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie.  Ce 
air  de  confiance,  soutenu  par  l'empressement  d< 
quelques  personnes  de  crédit,  ramena  le  cardinal 
et  Montesquieu  entra  dans  l'académie. 

11  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  k 
Décadence  des  Romains,  matière  usée,  qu'il 
rendit  neuve  par  des  réflexions  très  fines  et  des 
peintures  très  fortes  :  c'est  une  histoire  politique 
de  l'empire  romain.  Enfin  on  vit  son  Esprit  des 
lois.  On  a  trouvé  dans  ce  livre  beaucoup  plus  de 
génie  que  dans  Grotius  et  dans  Puffendorf.  On  se 
fait  quelque  violence  pour  lire  ces  auteurs  ;  on  lit 
VEspritdes  lois  autant  pour  son  plaisir  que  pour 
son  instruction.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant  de 
liberté  que  les  Lettres  persanes;  et  cette  liberté 
n*a  pas  peu  servi  au  succès  :  elle  lui  attira  des  en- 
nemis qui  augmentèrent  sa  réputation,  par  la 
haine  qu'ils  inspiraient  contre  eux  :  ce  sont  ces 
hommes  nourris  dans  les  factions  obscures  des 
querelles  ecclésiastiques,  qui  regardent  leurs  opi- 
nions comme  sacrées,  et  ceux  qui  les  méprisent 
comme  sacrilèges,  ils  écrivirent  violemment  con- 
tre le  président  de  Montesquieu  ;  ils  engagèrenl 
la  Sorbonne  k  examiner  son  livre,  mais  le  mépris 
dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sorbonne.  Le 
principal  mérite  de  VEsprit  des  lois  est  l'amour 
des  lois  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ;  et  cet  amour 
des  lois  est  fondé  sur  l'amour  du  genre  humain. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  Téloge 
qu'il  fait  du  gouvernement  anglais  est  ce  qui  a 
plu  davantage  en  France.   La  vive  et  piquante 
ironie  qu'on  y  trouvecontre  l'inquisition  a  charme 
tout  le  monde,  hors  les  inquisiteurs.  Ses  ré- 
flexions, presque  toujours  profondes,  sont  ap- 
puyées d'exemples  tirés  de  Thistoire  de  toutes  les 
nations.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a  reproché  de  pren- 
dre trop  souvent  des  exemples  dans  de  petites 
nations  sauvages  et  presque  inconnues,  sar  les 
relations  trop  suspectes  des  voyageurs.  Il  ne  cite 
pas  toujours  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  il  fait 
dire,  par  exemple,  k  l'auteur  du  Testament  poli- 
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i^aUriboë  ta  cardinal  de  Richelîea,  c  qae  t1l 
isetnoredaiis  le  peuple  quelque  malheureux 
I  koDfiête  bomme,  il  oe  faut  pas  s^en  servir.  »  Le 
Testmaa  poHtique  dit  seulement,  h  Fendroit 
dié,  qoH  nui  mieux  se  servir  des  hommes  riches 
elbienéleTés,  parce  qu'ils  sont  moins  corrup- 
tlb.  Montesquieu  s'est  trompé  dans  d'autres 
dbtioBS,  josquli  dire  que  François  i*'  (  qui  n'é- 
tàt  pis  né  lorsque  Christophe  Colomb  découvrit 
riaîériqoe)  avait  refusé  les  offres  de  Christophe 
CÉiob.  Le  défont  continuel  de  méthode  dans  cet 
(Hinp,  la  singulière  affectation  de  ne  mettre 
MiflDlqiie  trob  on  quatre  lignes  dans  un  cha- 
fiiK^eleooore  de  ne  faire  de  ces  quatre  lignes 
fine  plaisanterie,  ont  indisposé  beaucoup  de 
iRlnn;  oq  s'est  plaint  de  trouver  trop  souvent 
k  aiiei  ou  l'on  alteodait  des  raisonnements  ; 
MiRproehé  à  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'i- 
iia  èoleoses  pour  des  idées  certaines  :  mais,  s'il 
lustrait  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  tou- 
jmpeaser  ;  et  c'est  fîi  un  très  grand  mérite.  Ses 
OFanoos  vives  et  ingénieuses,  dans  lesquelles 
«tmrerimagination  de  Montaigne,  son  com- 
pitriote,  ODt  contribué  surtout  à  la  grande  répu- 
te de  YEtprit  des  lois  ;  les  mêmes  choses  dites 
pvn  homme  savant^  et  même  plus  savant  que 
hi,n'iaraieQtpasété  lues.  Enfin,  il  n'y  a  guère 
foirrages  où  il  y  ait  plus  d'esprit,  plus  d'idées 
Nndei^plQS  de  choses  hardies,  et  ou  l'on 
^e  plus  \  s'instruire,  soit  en  approuvant  ses 
¥>ins,  loît  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre 
inigdes  livres  originaux  qui  ont  Illustré  le 
^de  Louis  xiv,  et  qui  n'ont  aucun  modèle 
^  futiqoité. 
BatiDortenn55,en  philosophe,  comme  il 

l|ûSTFAocoif  (Bernard  de),  né  en  -1655,  béné- 
Toa  des  plus  savants  antiquaires  de  l'Eu- 
'^  Mort  eo  1744. 

lIonrAucoii  DB  ViLLAES  (  l'abbé  ) ,  né  en  4  655, 
^^pir  le  Cornu  de  Gabalis.  C'est  une  partie 
^fiBdeiiDe  mythologie  des  Perses,  hauteur 
^tBéeol675,  d'un  coup  de  pistolet.  On  dit  que 
'"*!^e8  l'avaient  assassiné  pour  avoir  révélé 
^«IJtères. 

ll«irEnsm  (Ânne-Marie-Louise  d  Orléans), 
^1^  8008  le  nom  de  Mademoiselle,  fille  de 
^d'Orléans,  née  k Paris,  en  4627.  Ses  Mé- 
l^^iODt  plus  d'une  femme  occupée  d'elle,  que 

^  priocesse  témoin  de  grands  événements  ; 
••  fl  »'T  trouve  des  choses  très  curieuses  ;  on  a 
•"qwlqoes  petiU  romans  d'elle,  qu'on  ne  lit 
^  1«  princes,  dans  leurs  écrits,  sont  au 
'*lfa  autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sémi- 
'^avaientfait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  se- 

^■'^î^b.  On  iTMve  plus  aiBémeot  des 


courtisans  que  des  lecteurs.  Morte  en  4695. 
MoNTRXDiL  (  Matthieu  de  ) ,  né  h  Paris,  en  4  624  ^ 
l'un  de  ces  écrivains  agréables  et  faciles  dont  le 
siècle  de  Louis  xit  a  produit  un  grand  nombre ,  et 
qui  n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  mé- 
diocre. Il  y  a  peu  de  vrais  génies  ;  mais  l'esprit  du 
temps  et  l'imitation  ont  fait  beaucoup  d'auteurs 
agréables.  Mort  h  Âix,  en  4692 

MoRÉRi  (  Louis  ),  né  en  Provence ,  en  4  645.  On 
ne  s'attendait  pas  que  l'auteur  du  Pays  d'amour, 
et  le  traducteur  de  Rodrigue* ,  entreprît  dans  sa 
jeunesse  le  premier  dictionnaire  de  faits  qu'on 
eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie. 
L'ouvrage  réformé  et  très  augmenté  porte  encore 
son  nom ,  et  n'est  plus  de  lui.  C'est  une  ville 
nouvelle  bâtie  sur  le  plan  ancien.  Trop  de  généa- 
logies suspectes  ont  fait  tort  surtout  îi  cet  ouvrage 
si  utile.  Mort  en  4  680.  On  a  fait  des  suppléments 
remplis  d'erreurs. 

MoRiN  (  Michel-Jean-Baptiste) ,  né  en  Beaujo- 
lais,  en  4  585 ,  médecin ,  mathématicien ,  et ,  par 
les  préjugés  du  temps ,  astrologue.  11  tira  Thoros- 
cope  de  Louis  xiv.  Malgré  cette  charlatanerie ,  il 
était  savant.  11  proposa  d'employer  les  observa- 
tions de  la  lune  îi  la  détermination  des  longitudes 
en  mer;  mais  cette  méthode  exigeait  dans  les 
tables  des  mouvements  de  celle  planète  ce  degré 
d'exactitude  que  les  travaux  réunis  des  premiers 
géomètres  de  ce  siècle  ont  pu  b  peine  leur  donner. 
Voyez  Farticle  Cassini.  Mort  en  4656. 

MoRiN  (Jean),  né  k  Blois ,  en  4  594 ,  très  savant 
dans  les  langues  orientales  et  dans  la  critique. 
Mort  k  l'Oratoire,  en  4659. 

MoRiN  (Simon) ,  né  en  Normandie,  en  4625. 
On  ne  parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  sa  fatale 
folie  et  'celle  de  Desmarets  Saint-  Sorlin  ,  son  accu- 
sateur. Saint-Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en  dé- 
nonça un  autre.  Morin  ,  qui  ne  méritait  que  les 
Petites-Maisons,  fut  brûlé  vif  en  4665,  avant 
qqe  la  philosophie  eût  fait  assez  de  progrès  pour 
empêcher  les  savants  de  dogmatiser ,  et  les  juges 
d'être  si  cruels. 

MoTTEViLLE  (Frauçoisc  Bertautde),  née  en 
4  64  5 ,  en  Normandie.  Cette  dame  a  écrit  des  Mé- 
moires qui  regardent  particulièrement  la  reine 
Anne ,  mère  de  Louis  xiv.  On  y  trouve  beaucoup 
de  petits  faits ,  avec  un  grand  air  de  sincérité. 
Morte  en  4689. 

N AunÉ  ( Gabriel ),  nél Paris , en  4 600 ;  mé- 
decin ,  et  plus  philosophe  que  médecin.  Attaché 
d'abord  au  cardinal  Barberin,k  Rome,  puis  au 
cardinal  de  Richelieu ,  au  cardinal  Mazarin ,  et 
ensuite  k  la  reine  Christine ,  dont  il  alla  quelque 
temps  grossir  la  cour  savante  ;  retiré  enfin  i  Abbe- 
ville ,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre.  De  tousses 
livres ,  sofï  Apologie  des  grands  hommes  accusés 
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denuigieesi  presque  le  eeal  qui  soit  demearë.  Oq 
ferait  un  plus  gros  livre  des  grandi  hommes 
accusés  d'impiété  depuis  Socrate. 

« Populus  nom  tolot  crédit  habendoi 

»  Efte  Deof  qoM  ipie  oolit.  > 

Mort  en  4655. 

Nemours  (  Marie  de  Longueville,  duchesse  de  ) , 
née  en  1625.  On  a  d'elle  des  Mémoires  oà  Ton 
trouve  quelques  particularités  des  temps  malheu- 
reux de  la  fronde.  Morte  en  4  707. 

Nevers  (Philippe-Julien  Maxarin  Mancini, 
duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces  de  poésie  d'un 
goût  très  singulier.  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
au  sonnet  parodié  par  Racine  et  Despréaux  : 

Dans  OD  palaif  doré,  I^ferert  jaloux  et  Même 
Fait  dei  ven  où  jaoïait  penoone  o'eoteod  rien. 

Il  en  fesait  qu'on  entendait  très  aisément  et 
avec  grand  plaisir ,  comme  ceux-ci  contre  Ranoé^ 
le  fameux  réformateur  de  la  Trappe ,  qui  avait 
écrit  contre  Tarchevêque  Fénelon  : 

Cet  abbé  qa*oa  croyait  pétri  de  sainteté , 
Vieilli  dam  la  retraite  et  dam  nmmilité, 
Orgueineax  de  SCS  croix,  boom  de  sasonfAranoe, 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silenee; 
Et,  contre  nn  saint  prâat  s'animant  aujoardlml , 
Do  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 
Etmoim  bnmble  de  cœor  que  fier  de  sa  doctrine , 
n  oae  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  esprit  et^ses  talents  se  sont  perfectionnés  dans 
son  petit-fils.  Mort  en  4707. 

NicéRON  (Jean-Pierre) ,  bamabite,  né ii Paris, 
en  4  685  y  auteur  des  Mémoires  sur  Us  hommes 
illustres  dans  les  lettres.  Tous  ne  sont  pas  illus- 
tres, mais  il  parle  de  chacun  convenablement  ;  il 
n'appelle  point  un  orfèvre  grand  homme.  11  mé- 
rite d^avoir  place  parmi  les  savants  utiles.  Mort 
en  4758. 

NicoLLE  ( Pierre) ,  né  k  Chartres ,  en  4625 , 
un  des  meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ce  qu'il 
a  écrit  contre  les  jésuites  n'est  guère  lu  aujour- 
d'hui ;  et  ses  Essais  de  morale,  qui  sont  utiles  au 
genre  humain,  ne  périront  pas.  Le  chapitre, 
surtout ,  des  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la 
société ,  est  un  chef-d'œuvre  auquel  on  ne  trouve 
rien  d'égal  en  ce  genre  dans  Tantiquité  ;  mais 
cette  paix  est  peut-être  aussi  difficile  îi  établir 
que  celle  de  Tabbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en 
4695. 

Nivelle  de  Là  Cbaussée  (Pierre-Claude).  Il 
a  fait  quelques  comédies  dans  un  genre  nouveau 
et  attendrissant ,  qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai 
que  pour  Dure  des  comédies  il  lui  manquait  le 


génie  comique.  Betocoup  de  penonnes  de  goût 
ne  peuvent  souffrir  des  comédies  où  l'on  ne  trou? e 
pas  un  trait  de  bonne  plaisanterie  ;  mais  il  y  a  da 
mérite  k  savoir  toucher ,  )i  bien  traiter  la  morale, 
il  faire  des  vers  bien  tournés  et  purement  écrits  : 
c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  11  était  né  sous 
Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  appro- 
che du  tragique  dans  ses  pièces  n'est  pas  toujoun 
assex  intéressant ,  et  que  ce  qui  est  du  ton  de  la 
comédie  n'est  pas  plaisant.  L'alliage  de  ces  deux 
octaux  est  difficile  k  trouver.  On  croit  que  La 
Chaussée  est  un  des  premiers  après  ceux  qui  ont 
eu  du  génie.  Il  est  mort  vers  l'année  4750. 

NoDOT ,  n'est  connu  que  par  ses  fragments  de 
Pétrone ,  qu'il  dit  avoir  trouvés  k  Belgrade ,  en 
4  688.  Les  lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me 
paraissent  pas  d'un  aussi  mauvais  latUi  que  ses 
adversaires  le  disent.  Il  y  a  des  expressions ,  k  la 
vérité ,  dont  ni  Cicéron  ,  ni  Virgile ,  ni  Horace , 
ne  se  servent  ;  mais  le  vrai  Pétrone  est  plein 
d'expressions  pareilles ,  que  de  nouvelles  mœurs 
et  de  nouveaux  usages  avaient  mises  k  la  mode. 
Au  reste ,  je  ne  fais  cet  article  touchant  Nodot  que 
pour  faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone  n'est 
point  du  tout  celle  que  le  consul  Pétrone  envoya, 
dit-on ,  k  Néron ,  avant  de  se  faire  ouvrir  les 
veines  :  c  Flagitia  principis  sub  nominibus  exo- 
•  letorum  feminarumque  ,  et  novitate  eu  jusque 
c  stupri  perscripsit ,  atque  obsignata  misit  Né- 
c  roui,  i 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Agamemnoa 
est  Sénèque  ;  mais  le  style  de  Sénèque  est  j^téd- 
sèment  le  contraire  de  celui  d'Agamemnon  ,  tur- 
gida  oratio;  Agamemnon  est  un  plat  dédamateur 
de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimalcion  est  Néron.  Gooh 
ment  un  jeune  empereur ,  qui  après  tout  avait  de 
l'esprit  et  des  talents ,  peut-il  être  représenté 
par  un  vieux  financier  ridicule,  qui  donne kdtner 
k  des  parasites  plus  ridicules  encore,  et  qui  parle 
avec  autant  d'ignorance  et  de  sottise  que  le  Bour- 
geois gentilhomme  de  Molière? 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata ,  qui 
est  fort  au-dessous  de  madame  Jourdain ,  pour- 
rait-elle être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Ncron  ? 
quel  rapport  des  polissons  de  collège ,  qui  vivent 
de  petits  larcins  dans  des  lieux  de  débauche  obs- 
curs ,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  magnifiqaa 
et  volupteuse  d'un  empereur  ?  Quel  honune  sensé, 
en  lisant  cet  ouvrage  licencieux ,  ne  jugera  pas 
qu'il  est  d'un  homme  effréné ,  qui  a  de  l'esprit  , 
mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé  ;  qui  fait 
tantôt  des  vers  très  agréables ,  et  tantAt  de  très 
mauvais  ;  qui  mêle  les  plus  basses  plaisanteries 
aux  plus  délicates ,  et  qui  est  lui-mâine  nn  exeoi^ 
pie  ^  la  décadence  du  gofit  dont  il  ae pUnl? 


DU  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


« 


Il  def  qa'oo  a  dmmëe  de  Pétrone  ressemble  i 
dk  as  CarâOères  de  La  Bruyère  ;éi)ee3if9Àie 
mkstté. 

OunàM  (Jaeqoes) ,  Juif  d^origine ,  né  près  de 
^mhSj  en  ^642.  Il  apprit  la  géométrie  sans 
■aftie,  dès  Tâge  de  qoioxe  ans.  Il  est  le  premier 
fu  ai  fiit  on  dictionnaire  de  mathématiques. 
Sa  Bécréaiiotu  mathématiques  et  physiques  ont 
iMJQsn  on  grand  débit  ;  mais  ce  n'est  plus  Tou- 
Tn^  (TOnnam ,  comme  les  dernières  éditions 
de  Xoréri  ne  sont  plus  son  onvrage.   Mort  en 

m. 

fia  (Antoine  ) ,  Provençal ,  né  en  ^  624 ,  fran- 
àeà.  0  a  corrigé  Baronins ,  et  a  en  pension  du 
dff^poarcet  ouTrage.  Mort  en  4699. 

Paiih  (Isaac),  né  k  Blois  en  4657 ,  calmiste. 
Ijaol  qokté  sa  religion ,  il  écrivit  contre  elle. 
iorten  4709. 

PiUMEs  (  Ignace  -  Gaston  )y  jésuite,  né  k  Pan , 
«1(56,  connu  par  ses  Éléments  de  géomiù-ie, 
elparsQO  tivre  sur  VAme  des  bêtes.  Prétendre 
«vec  Deseartes  que  les  animaux  sont  de  pures  raa- 
àjaes  priTées  du  sentiment  dont  ils  ont. les  or- 
pBei,  c'est  démentir  Fexpérience  et  insulter  la 
Rtsre.  Avancer  qu'un  esprit  pur  les  anime ,  c'est 
ire  ce  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que 
iRanimaai  sont  doués  de  sensations  et  de  mé- 
aiire,  sans  savoir  comment  cela  s'opève ,  ce  se- 
nHpoler  en  sage  qai  sait  que  Fignorance  vaut 
usai  qoe  Terrenr  :  carquel  est  l'ouvrage  de  la 
KtaredûDt  (m  connaisse  les  premiers  principes? 
>ort«4675. 

Pai!rr  (Antoine) ,  né  k  Paris ,  en  \ 666 ,  bon 
Baftéoatiden.  11  est  encore  un  de  ceux  qui  ap- 
Pi^ta  géométrie  sans  maitre.  Ce  qu'il  7  a  de 
f^  ângnlier  de  lui ,  c'est  qu'il  vécut  long-temps 
<  Paris,  libre  et  heureux ,  avec  moins  de  deux 
<tttsliTres  de  rente.  Mort  en  47-16. 

Pascal  (Biaise),  fils  du  premier  intendant  qu'il 
y  eut  ^  Rouen ,  né  en  4625 ,  génie  prématuré;  11 
^^i  se  servir  de  la  supériorité  de  ce  génie 
^^^louM  les  rois  de  leur  puissance  ;  il  crnt  tout 
^^VBcttreet  tout  abaisser  par  la  force.  Ceqni  a  le 
P^réfolté  certains  lecteurs  dans  ses  Pensées, 
^^  Vair  despotique  et  méprisant  dont  il  débute. 
D  neyait  commencer  que  par  avoir  raison.  Au 
'Bte^lalaiigue  et  l'éloquence  lui  doivent  beaucoup. 
lAemiemîs  de  Pascal  et  d'Arnauld  firent  suppri- 
^  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes  illus- 
^  <le  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  passage  de 
^  (^lim.  ni,  76),  «  Prœfulgebant  Cassius 
*>iqie  Bnitus  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non 
«▼irtantir.i  Mort  en  4662. 

7^Tm  (Goi),  nék  Hondan ,  en  4604  ,  méde- 
^}Pias  taieux  par  ses  Lettres  médisantes  que 
^^  aédtt»e.  Son  reeoeti  de  Lettres  a  été  lu 


avec  avidité ,  parce-qu'elles  eontiennent  des  nou- 
velles et  des  anecdotes  que  tout  le  monde  aime , 
el  des  satires  qu'on  aime  davantage.  Il  sert  klaire 
voir  combien  les  auteurs  contemporains  qui  écri- 
vent précipitamment  les  nouvelles  du  jour,  sont 
des  guides  infidèles  pour  l'histoire.  Ces  nouvelles 
m  trouvent  souvent  fausses  ou  défigurées  par  la 
malignité  ;  d'ailleurs ,  cette  multitude  de  petits 
faits  n'est  guère  précieuse  qu'aux  petits  esprits. 
Mort  en  4  672. 

Patin  (Charles),  né  k  Paris ,  «a  4655 ,  fils  de 
Gui  Patin.  Ses  ouvrages  sont  lus  des  savants,  et 
les  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs. 
Charles  Patin ,  très  savant  antiquaire ,  quitta  la 
France ,  et  mourut  professeur  en  médecine  k  Pa- 
doue,  en  4695. 

Patbu  (Olivier),  nék  Paris  en  4604 ,  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  hi  pureté  de  la  langue  dans 
le  barreau.  Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une 
gratification  de  Louis  xiv,  k  qui  l'on  dit  qu'il  n'é- 
(dt  pas  riehe.  Mort  en  4  684 . 

Pavuxom  (Etienne),  né  k  Paris,  en  4652, 
avocat  général  an  parlement  de  Meti ,  connu  par 
quelques  poéues  écrites  naturdlement  Mort  en 
4705. 

Pellisson-Fontànisr  (Paul),  né  calviniste  k 
Béliers,  en  4624  ;  poète  médiocre,  k  la  vérité, 
mais  honmie  très  savant  et  très  éloquent  ;  pre- 
mier coDunis  et  confident  du  surintendant  Fou- 
quet  ;  mb  k  la  Bastille  en  4  664 .  Il  y  resta  quatre 
ans  et  demi ,  pour  avoir  été  fidèle  k  son  maître. 
H  passa  le  reste  de  sa  vie  k  prodigua*  des  éloges 
an  roi ,  qui  lui  avait  ôté  sa  liberté  :  c'est  une 
chose  qu'on  ne  voit  que  dans  les  monarchies. 
Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe ,  il  chan- 
gea de  religion,  et  fit  sa  fortune.  Maître  des 
comptes,  mettre  des  requêtes,  et  abbé,  il  fut  chargé 
d'employer  le  revenu  du  tiers  des  économats  k 
faire  quitter  aux  huguenots  leur  religion ,  qu'il 
avait  quittée.  Son  Histoire  de  ^académie  fut  très 
applaudie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages ,  des 
Prières  pendant  la  messe ,  un  Recueil  de  pièces 
galantes ,  un  Trcûté  sur  l'Eucharistie ,  beaucoup 
de  vers  amoureux  k  Olympe.  Cette  Olympe  était 
mademoiselle  Desvieux,  qu'on  prétend  avoir  épousé 
le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  entrât  dans  l'Eglise. 
Mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  k  Pellison ,  ce 
sont  ses  excellents  discours  pour  M.  Fouquet ,  et 
son  Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche-Comié. 
Les  protestants  ont  prétendu  qu'il  était  mort  avec 
indifférence  ;  les  catholiques  ont  soutenu  le  con- 
traire ,  et  tous  sont  convenus  qu'il  mourut  sans 
sacremmits.  Mort  en  4695. 

PEftEAULT  (Claude),  né  k  Paris  en  4  64  5.  Il  fut 
médecin ,  mais  il  n'exerça  la  médecine  que  pour 
ses  amis.  Il  devint,  sans  aueun  maitre,  hiMto 
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dans  Ions  Iflt  arts  qui  ODt  rapport  aa  dessin ,  ai 
daoslef  mécaniqaet.  BoopbfsicieDy  grand  archl- 
tede ,  il  enoouragea  les  arts  sons  la  protecUoa  de 
Colbert,  et  eat  de  la  répatatioo  malgré  Boileaa.  11  a 
publié  plusieurs  Mémoires  sur  Tanatoriie  compa- 
rée ,  dans  les  recueils  de  Facadémie  des^ences, 
et  ooe  magnifique  édilîeo  de  Yitmfe.  La  tradodkMi 
et  les  dessins  qni  rembellissentsoBl  égaleoienlses 
ouvrages.  Mort  en  A  688. 

Peerault  (Charles),  né  en  4655,  frère  de 
Claude.  ConthMeur-géuéral  des  bâtiments  sous 
Colbert ,  donna  la  forme  aux  académies  de  pein- 
ture j  de  sculpture ,  et  d'architecture.  Utile  aux 
gens  de  lettres ,  qui  le  recherchèrent  pendant  la 
Tîe  de  son  protecteur,  et  qui  rabandonnèrent  en- 
suite. On  lui  a  reproché  d*avoir  troufé  trop  de 
défauts  dans  les  anciens  ;  mais  sa  grande  faute  est 
de  les  afoir  critiqués  maladroitement ,  et  de  s'êtite 
(ait  des  ennemis  de  ceux  même  qu'il  pouvait  op- 
poser aux  anciens.  Cette  dispute  a  été  et  sera  long- 
temps une  affaire  de  parti ,  comme  elle  Tétait  da 
temps  d'Horace.  Que  de  gens  encore  en  Italie 
qui ,  ne  pouvant  lire  Homère  qu^avee  dégoût^  et 
lisant  tous  les  jours  rArioste  et  le  Tasse  avec  tran9- 
port,  appellent  encore  Homère  iicomparablè  I 
Mort  en  n05. 

iV.  B.  Il  est  dit  dans  les  Anecdotes  liitérairei, 
tome  u ,  page  27 ,  qu'Addison  ayant  fait  préisent 
de  ses  ouvrages  il  Despréaux,  celui-ci  Idi  répondit 
qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault ,  s'il 
eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d'un  moderne. 
Comment  peut-on  imprimer  un  tel  mei^songe? 
Boileau  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais ,  adcun 
Français  n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'est  que 
vers  l'an  '1750  qu'on  commença  îi  se  familiariser 
avec  elle.  Et  d'ailleurs ,  quand  même  Addison , 
qui  s'est  moqué  de  Boileau ,  aurait  été  connu  de 
lui ,  pourquoi  Boileau  n'aurait-il  pas  écrit  contre 
Perrault ,  en  faveur  des  anciens  dont  Addison  fait 
l'élogedans  tous  ses  ouvrages?  Encore  une  fois, 
défions-nous  de  tous  ces  ana ,  de  toutes  ces  petites 
anecdotes.  Un  sûr  moyen  de  dire  des  sottises  est 
de  répéter  au  hasard  ce  qu'on  a  entendu  dire. 

Perkot  d'Ablancourt  (Nicolas),  d'une  an- 
cienne famille  du  parlement  de  Paris ,  né  k  Yitri 
en  \  606 ,  traducteur  élégant ,  et  dont  on  appela 
chaque  traduction  la  belle  infidèle  :  mort  pauvre 
00^664. 

Pbtad  (  Denis ),  né k  Orléans ,  en  A  585,  jésuite. 
H  a  réformé  la  chronologie.  On  a  de  lui  soixante 
et  dix  ouvrages.  Mort  en  4652. 

Petis  de  La  Croix  (François),  Tun  de  ceux 
dont  le  grand  ministre  Colbert  encouragea  et  ré- 
compensa le  mérite.  Louis  xir  l'envoya  en  Tur- 
quie et  en  Perse ,  ï  l'âge  de  selfe  ans ,  pour  ap- 
PMidre  les  langues  orientales.  Qui  croirait  qu'il 


a  composé  une  partie  de  la  vie  de  Louis  xiv  en 
arabe,  et  que  ce  livre  est  estimé  dans  l'Orient.  On 
a  de  lui  VHUioire  de  Gengu-Kan  et  de  Tœmet- 
lan,  tirée  des  aneien$aMiewrsarahu,eipUumn 
livres  utiles  ;  mais  sa  tndoctîoQ  des  MUleetm 
jawrs  est  ce  qu'on  lit  le  plus  : 

Llioimne  eit  de  glaoe  aux  véritëi, 
Dertdefenpoorlt  meofongei. 

La  Fovtaivs  ,  tx ,  S. 

Mort  en  4  74  5. 

PBTrr  (Pierre),  né  i  Paris,  en  4647,  philo- 
sophe et  savant.  11  n'a  écrit  qu'en  latin.  Mort  en 
4687. 

Pbzrqei  (Paul),  de  l'ordre  de  Citeaux,  né  en 
Bretagne ,  en  4639 ,  grand  antiquaire  ^  qui  a  tra- 
vaillé sur  Forigine  de  la  langue  des  Cdtes.  Mort  en 
4706. 

Pou^AC  (Melchîor  de),  cardinal ,  né  au  Puy, 
m  Vélay,  en  4664  ,  aussi  bon  poète  latin  qu'on 
peut  l'être  dans  une  langue  morte  ;  très  éloquent 
dans  la  sienne  ;  Tun  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il 
est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vers 
français.  Malhensement  pour  Ini ,  en  combattant 
'  Lucrèce,  il  combat  Newton.  Mort  en  4  744 . 

Poims  (louîs  de).  Ses  n)émoires  ont  été  telle- 
ment eit  vogue;  qu'il  est  néosssaire  de  dire  que 
cet  homme ,  qui  ja  fait  Tant  de  belles  choses  pour 
le  service  du  foi ,  est  le  seul  qui  en  ait  jamais 
parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui  ;  ils 
sont  de  Dufoss^ ,  écrrvain  de  Port-Royal.  11  feint 
que  soa  hSros  partait  le  nom  de  sa  terre  en 
Danpl^iné.  11.  n'y  a  point  en  Dauphiné^e  seigneu- 
rie- 4^  JPontis.  U  est  même  fort  douteux  que 
Poutis-  ait  existé..  Le'  Dictionnaire  hutcrique 
portatif,  en  quatre  voinmes ,  assure  que  ces  Mé- 
moires sont  vrais.  Us  sont  cependant  remplis  de 
fables,  comme  Fa  démontré  le  P.  d'Avrigni, 
dans  la  préface  de  ses.Mémoires  historiques, 

PoRÉE  (Charles),^ né  en  Normandie,  en  4675, 
jésuite  ;  du  petit  nombre  de  prôfesseui^  qui  ont 
eu  de  la  célébrité  chez  les  gens  du  monde^;  élo- 
quent dans  le  goût  de  Sénèque;  poète,  et  très 
bel  esprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire  ai- 
mer les  lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples.  Mort  eo 
4744. 

PuTSBGUR  (Jacques  de  Chastenet,  maréchal  de  ) . 
11  nous  a  laissé  VArl  de  la  guerre,  comme  Boileau 
a  donné  VArt  poétique. 

QuEsiiBL  (  Pasquler  ),  né  en  4  634^  deTOraloire. 
U  a  été  malheureux,  en  ce  qu'il  s'est  vu  le  sujet 
d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes. 
D'ailleurs,  il  a  vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses 
mœuvs  étaient  sévères  comme  celles  de  tous  ceax 
qui  ne  sont  o€00p<iaqfie  de  disputeSr  Tfante  pa^es 
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changées  et  idoudes  dans  son  li?re  auraient  épar- 
gné des  qn^-ellesà  sa  patrie  ;  mais  il  eût  été  moins 
célèbre.  Mort  en  n^  9. 

QU0AULT  ( Philippe),  né  îi  Paris  en  4 656 ,  an- 
dilenr  des  eomptes,  célèbre  par  ses  belles  poésies 
lyriques,  et  par  la  doucear  qall  opposa  aux  satires 
très  Injustes  de  Boileau.  Qninault  était,  dans  son 
genre,  très  supérieur  h  Lulli.  On  le  lira  toujours  ; 
et  Luffi,  'k  son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être 
chanté.  Cependant  on  croyait,  du  temps  de  Qui- 
nauit ,  qoll  devait  îi  Lulli  sa  réputation.  Le  temps 
apprécie  tout.  Il  eut  part,  comme  les  autres  grands 
hommes,  aux  récompenses  que  donna  Louis  xit, 
mais  une  part  médiocre  ;  les  grandes  grâces  furent 
pour  Lulli.  Mort  en  4  688. 

N,  B.  Il  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  lUté- 

nàres  que  Boileau,  étant  h  la  salle  de  TOpéra  de 

Versailles,  dit  k  Tolficier  qui  plaçait  :  Monsieur, 

mtttezrmoi  dans  tm  endroit  ok  je  n'entende  point 

ks  paroles.  T estime  fort  lamusiquede  Lulli,  mais 

je  méprise  souverainement  les  vers  de  Quinault. 

Iln^y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette 

grossièretë.  SU  s'était  borné  à  dire,  mettez-moi 

dans  ini  endroit  ob  je  n'entende  que  la  musique, 

cela  n^eût  été  que  plaisant,  mais  n'eût  pasélé  moins 

Bijusie.  On  a  surpassé  prodigieusement  Lulli  dans 

toot  ce  qui  n'est  pas  récitatif;  mais  personne  n'a 

imais  égalé  Quinault. 

Qdhici  (le  marquis  de),  lieutenant-général 
^artillerie,  auteur  de  YHistoire  militaire  de 
lorâ  XIV.  il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles 
paor  ceux  qui  veulent  suivre  dans  leur  lecture  les 
opérations  d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient 
iMrair  des  exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pareils  ; 
nais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ni  dans  les  affaires, 
■i  dans  la  guerre.  Les  ressemblances  sont  toujours 
îBiparftites,  les  différences  toujours  grandes.  La 
eMdnite  de  laguerreest  comme  les  jeux  d'adresse, 
qa*on  n'apprend  que  par  l'usage  ;  et  les  jours  d'ac- 
tion sont  quelquefois  des  jeux  de  hasard. 

Racub  (lean),  né  îi  la  Ferté-Milon  en  '1639, 
êefé  à  Port- Royal.  Il  portait  encore  lliabit  ecclé- 
«astique  quand  il  fit  la  tragédie  de  Théagène, 
^11  présenta  k  Molière,  et  celle  des  Frères  enne- 
mis, dont  Molière  lui  donna  le  sujet.  11  est  intitulé 
prieur  de  l'Épinaidansle  privilège  de  YAndroma- 
fie,  Louis  xiv  fut  sensible  à  son  extrême  mérite. 
0  lin  donna  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire, 
le  BomuM  quelquefois  des  voyages  de  Marii,  le  fit 
dans  sa  chambre,  dans  une  de  ses  mala- 
(,  elle  combla  de  gratiûcations.  Cependant  Ra- 
moumt  de  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir 
dépla.  Il  n'était  pas  aussi  philosophe  que  grand 
poêle.  On  lui  a  rendu  justice  fort  tard,  t  Nous 
•  avonséié  touchés,  dit  Safnt-évremond,  deMa- 
«  riamu,  de  Sopkonkêe,  ô'Alcyot^,  à^Andro- 
4. 


•  moque,  et  de  Britannicus.  •  Cest  ainsi  qu'on 
mettait  non  seulement  la  mauvaise  5opAonû^e  de 
Cornêtlle,  mais  encore  les  impertinentes  pièces 
â'Alcyonée  et  de  Marianne,  i  côté  de  ces  chefs- 
d'œuvre  immortels.  L'or  est  confondu  avec  la 
boue  pendant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort  les  sé- 
pare. 

Il  est  }k  remarquer  que  Racine  ayant  consulté 
Corneille  sur  sa  tragédie  d'Alexandre,  Corneille 
lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  lui 
dit  qu'il  n'avait  nul  talent  pour  ce  genre  d'é- 
crire *.  N'oublions  pas  qu'il  écrivit  contre  les  jan- 
sénistes, et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste.  Mort  en 
4699. 

Racuœ  (Louis),  fils  de  l'immortel  Jean  Ra- 
cine, a  marché  sur  les  traces  de  son  père,  mais 
dans  un  sentier  plus  étroit  et  moins  fait  pour  les 
muses.  Il  entendait  la  mécanique  des  vers  aussi 
bien  que  son  père,  mais  II  n'en  avait  ni  l'âme  ni 
les  giices.  11  manquait  d'ailleurs  d'invention  el 
d'imagination.  Janséniste  comme  son  père,  il  ne 
fit  des  vers  que  pour  le  jansénisme.  On  en  trouve 
de  très  beaux  dans  le  poème  de  la  Grèce,  et  dans 
celui  de  la  Religion,  ouvrage  trop  didactique  et 
trop  monotone,  copié  des  Pensées  de  Pascal,  mais 
rempli  de  beaux  détails,  tels  que  ces  vers  du  chant 
second,  dans  lequel  il  traduit  Lucrèce  pour  le  ré- 
futer : 

Cet  esprit,  ô  mortels,  qui  tooi  rend  li  jaloux , 
N'eit  qu'on  feu  qui  t'anome  et  s'éteint  avec  nous. 
Quand  par  d'aflheax  sillons  Hmplacable  viefllesse 
A  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse; 
Que,  dans  on  corps  courbé  soQS  un  amas  de  jours , 
Le  sang,  comme  à  regret,  semble  acberer  son  coors; 
Lorsqo'en  des  yeox  couverts  d'oo  lugubre  nuage 
n  n'entre  des  (Âjets  qu'une  infidèle  image  ; 
Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt  : 
£n  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'espcit 
L'âme  mourante  alors,  flambeau  sans  noorritore. 
Jette  par  interraUe  one  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  rhonmie  1  U  arrive  au  tombeau 
Plus  fliiUe,  plus  enfent  qu'A  ne  l'est  au  berceau. 
La  mort  d'un  coup  tetal  frappe  enfin  l'édifice; 
Dans  un  dernier  soupir,  achevant  son  supplice. 
Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  f^cé , 
Son  Sme  s'évapore,  et  tout  Iliomme  est  passé. 

n  s'élève  quelquefois  dans  ce  poème  contre  le  tout 
est  bien  des  lords  Shaftesbury  ai  BoKngbnoke,  si 
bien  mis  en  vers  par  Pope. 

Sans  doo^  qu'à  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamise, 
Quelque  abstrait  raisonneur  qui  né  se  plaint  de  rien , 
Dans  son  flegme  anglican  répondra  :  Tout  est  bien. 

Racine,  eu  qualité  de  janséniste,  croyait  que 

*  Fontanelle  donna  le  nême  con«il  à  Voltaire ,  apiét  la 
tvagédie  de  Bruiuê.  Tons  deux  étaient  d»  bonne  foi.Comeillt 
trouvait  Racine  trop  simple,  etFontenelle  trouvait  Voltaire 
trop  brlOant.  K. 
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presque  tout  est  mal  dqmis  long-temps  ;  il  accuse 
Pope  dlrrëligioD.  Pope  était  fils  d'on  papiste,  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  en  Angleterre  les  catholiques 
romains.  Pope,  élevé  dans  cette  religion  qu^il 
tourne  quelquefois  en  ridicule  dans  ses  épitres, 
ne  voulut  cependant  pas  la  quitter  quoiqu'il  fût 
philosophe,  ou  plutôt  parce  qu'il  était  assez  phi- 
losophe pour  croire  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 
changer.  11  fut  très  piqué  des  accusations  de  Louis 
Racine.  Ramsay  entreprit  de  les  concilier.  C'était 
un  Écossais  du  dan  des  Ramsay,  et  qui  en  avait 
pris  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  11  était 
venu  en  France  après  avoir  essayé  du  presbytéria- 
nisme, de  l'église  anglicane,  et  du  quakerisme,  et 
s'était  attaché  à  l'illustre  Fénelon,  dont  il  a  depuis 
écrit  la  vie.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  des  Voyages 
de  Cyrui ,  très  faible  imitation  du  Télémaque.  Il 
iouigina  d'écrire  k  Louis  Racine  une  lettre  sous  le 
INHQ  de  Pope  dans  laquelle  celui-d  semble  se 
justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;  je 
savais  qu'il  était  incapable  d'écrire  en  français, 
^'il  ne  parlait  point  du  tout  notre  langue,  et  qu'à 
peine  il  pouvait  lire  nos  auteurs  ;  c'était  une  chose 
publique  en  Angleterre.  J'avertis  Louis  Racine  que 
cette  lettre  était  de  Ramsay,  et  non  de  Pape.  Je 
voulus  lui  foire  sentir  le  ridiede  de  cette  super- 
cherie :  j'en  instruisis  même  le  public  dans  un 
chapitre  sur  Pope,  qui  a  été  Imprimé  plusieurs  fois 
du  vivant  de  Pope  méme.Cependant,  après  sa  mort, 
l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre,  forgée  par 
Ramsay,  et  Ta  imputée  à  Pope,  dans  son  Dictiortr 
naire  historique  portatif,  où  il  copie  plusieurs  ar- 
ticles des  premières  éditions  de  cette  liste  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  xiv,  mais  où  il  insère  des 
anecdotes  entièrement  fausses.  Il  est  juste  de  faire 
connaître  au  public  la  vérké. 

Raucé  (Armand-Jean  Le  BouthlUier  de),  né  en 
•1626,  commença  par  traduire  Anacréon,  et  in- 
stitua la  réforme  effrayante  de  la  Trappe,  en 
-1664. 11  se  dispensa,  comme  législateur,  de  la  loi 
qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau,  à  Igno- 
rer ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Il  écrivit  avec 
éloquence.  Quelle  inconstance  dans  l'homme! 
Après  avoir  fondé  et  gouverné  son  institut,  il  se 
démit  de  sa  plaoe  et  voulut  la  reprendre.  Mort  en 
nOQ. 

Raptn  (René),  né  à  Tours,  en  462^,  jésuite, 
connu  par  le  Poème  des  Jardins  en  latin,  et 
par  beaucoup  d'ouvrages  de  littérature.  Mort  en 
4687. 

Ràpin  de  Tboieas  (Paul  ),  né  k  Castre  en '1661 , 
réfugié  en  Angleterre,  et  long-temps  officier. 
L^Angleterre  lui  fut  long-temps  redevable  de  la 
seule  bonne  histoire  complète  qu'on  eût  faite  de 
ce  royaume,  et  de  la  seule  impartiale  qu'on  eût 


d'un  pays  où  l'oo  n^écrivaltque  par  esprit  de  parti; 
c'était  même  la  seule  histoire  qu'on  pûtdteren 
Europe  comme  approchante  de  la  perfection  qu'on 
exige  de  ces  ouvrages,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait 
vu  paraître  celle  du  célèbre  Hume,  qui  a  se 
écrire  l'histoiro  en  philoeof^.  Mort  à  Vésel,  en 
4725. 

RÉGIS  (  Pierre-Sil  vain  ) ,  né  en  Agenois,  en  4  652. 
Ses  livres  de  philosophie  n'ont  plus  de  cours  de- 
puis les  grandes  découvertes  qu'on  a  faites.  Mort 
en  4  707. 

Rbgnà&d  (Jean-François),  né  à  Paris,  en 
4656.  Il  eût  été  célèbre  par  ses  senb  voyages. 
C'est  le  premier  Francis  qui  alla  jusqu'en  Lapo- 
nie.  Il  grava  sur  un  rocher  ce  vers  : 

«  Hie  tandem  stetimat»  nobis  obi  deftiit  erhif.  » 

Pris  sur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires, 
esclave  à  Alger ,  racheté ,  établi  en  France  dans 
les  charges  de  trésorier  de  France  et  de  lieute- 
nant des  eaux  et  forêts ,  il  vécut  en  voluptueux 
et  en  philosophie.  Né  avec  un  génie  vif,  gai  ^  et 
vraiment  comique,  sa  comédie  du  Joueur  est 
mise  k  cAté  de  celles  de  Molière.  11  faut  se  con- 
naître peu  aux  talents  et  au  génie  des  auteurs 
pour  penser  qu'il  ait  dérobé  cette  pièce  h  Dufres- 
ni.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmes  k  Des- 
préaux ,  et  ensuite  il  écrivit  contre  lui,  parce  que 
Boileau  ne  lui  rendit  pas  assex  de  justice.  Cet 
homme  si  gai  naourut  de  chagrin  k  cinquante- 
quatre  ans.  On  prétend  môme  qu'il  avança  aes 
jours.  Mort  en  4  71 0. 

Rbgnisr  Desmabets  (Françm-Séraphin) ,  né 
k  Paris ,  en  4652.  Il  a  rendu  de  grands  services  k 
la  langue ,  et  est  auteur  de  quelques  poésies  fran- 
çaises et  italiennes.  Il  fit  passer  une  de  ses  pièces 
italiennes  pour  être  de  Pétrarque.  Il  n'eût  pas 
fait  passer  ses  vers  français  sous  le  nom  d^an 
grand  poète.  Mort  en  4745. 

Renaddot  (Théophraste),  médecin,  très  sa- 
vant en  plus  d'un  genre ,  le  premier  auteor  des 
gaxettes  en  France.  Mort  en  4658. 

Renaudot  (Eusèbe) ,  né  en  4646 ,  très  savant 
dans  l'histoire ,  et  dans  les  langues  de  l'Orienl. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le 
dicCionuaire  de  Bayle  ne  fût  imprimé  en  France. 
Mort  en  1 720. 

Rbtz  ,  voyez  Gondi. 

Reynau  (Charles-Réné) ,  de  l'Oratoire ,  de  Ta- 
cadémie  des  sciences,  né  en  4656,  auteur  de 
V Analyse  démontrée,  publiée  en  4708.  On  l'ap- 
pela l'Ëuclide  de  la  haute  géométrie,  liori  en 
4728. 

RicHELET  (César- Pierre) ,  né  en  4654  ,  le  pre- 
mier qui  ait  donné  un  dictionnaire  presque  loul 
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,  exemple  plasdtngerenx  qa  uUte.  Il  est 
«■si  le  premier  autear  des  dicCionnatres  de  rimes, 
tristes  ouvrages  ,  qoî  font  voir  combien  il  est  peo 
ée  rimes  nobles  el  riches  dims  notre  poésie ,  et 
fH  prooirent  rextréme  difficulté  de  faire  de  bons 
fendms  notre  langue.  Mort  en  4698. 

Rkheued  (  Armand-Jean  Duplessis ,  cardinal 
de), née  Paris,  en  4585.  Puisque  Louis  xiy  na- 
qBtpoMlaiil  aoQ  ministère,  on  dmt  mettre  parmi 
les  écrifains  de  oe  siècle  iUnstre  le  fondateur  de 
raeriénie  française ,  auteur  lui-même  de  plu- 
ages.  Il  fit  la  Mét^oi/ec^  controverses 
EMi  enl  à  Avignon ,  après  l'assassinat  du  ma- 
fééd  d'Ancre  ,  et  de  la  Galigal ,  ses  protecteurs. 
Lafrimâpaux  points  de  la  BeHgion  catholique 
é^aâiu ,  YhfMructum  du  Chrétien,  et  la  Perfee- 
tméuCkrétien  y  sont  à  peu  près  de  te  temps-ft. 
I  est  bien  sûr  qa'il  ne  composait  pas  la  Perfection 
ég  Oréûen  da  temps  qu'il  fesait  condamner  li 
Mrt  Je  maréehai  de  Marillacdans  sa  propremai- 
na  de  Rael ,  ei  qu'il  était  avec  Marion  Delorme 
éan  oa  appartement ,  lorsque  les  commissaires 
proaeooèreDt  rarrét  de  mort  dicté  par  lui.  On 
ait  au»  qu*il  y  a  beaucoup  de  vers  de  sa  façon 
ém  la  tragHxMiédie  allégorique  intitulée  Europe, 
et  du»  la  Iragédie  de  Mirame,  On  sait  qu'il  don- 
Baôlà  dnq  auteors  les  sujets  des  pièces  représen- 
lésau  palais-eardinal ,  et  qu'il  eût  mieux  iait  de 
s'en  tenir  an  senl  Corneille ,  sans  même  lui  four- 
lir  de  snjet.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la 
dipe  de  La  Rochelle. 

L'abbé  Ladvçcat ,  bibliothécaire  de  Sorbonne, 

prétend  dans  son  Dietiormaire  histork/ue,  (foe  \e 

ordinal  ée  Ricbelieu  est  Fauteur  de  ce  testament 

qai  a  fui  tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  Il  croit 

devoir  œ  respect  à  la  mémoire  du  bienfaitenr  de 

h  Sorbonne  ;  mais  c'est  rendre  on  mauvais  ser- 

fiee  à  sa  mémoire,  que  de  raocnser  d*avoir  fait 

■a  livre  où  il  n'y  a  que  des  erreurs  et  des  fautes 

et  toute  espèce.  Si  malheureusement  un  ministre 

Cclat  avait  pa  composer  un  si  mauvais  ouvrage, 

loot  ce  qu'on  en  devrait  conclure,  c'est  qu'on 

pourrait  être  un  grand  ministre,  oa  plutôt  un 

heoreux,  avec  une  grande  ignorance  des 

les  plus  communs ,  des  erreurs  grossières,  et 

des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger  la  mé- 

BKâreda  cardinal  de  Richelieu,  quede  démontrer, 

comme  on  l'a  fait ,  qu'il  ne  peut  être  Tauteur  de 

ee  testament  qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré 

«jamais. 

L'abbé  Udvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était 
ée  la  Sorbonne,  s'est  trompe  en  disant  qu'on  avait 
retrouvé  dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de 
oet  ouvrage  apostille  de  la  main  du  cardinal.  Le 
seal  manuscrit  apostille  ainsi  est  an  dépôt  des  af- 
Kres  étrangères;  il  n'y  fut  porté  qu'en  1705.  Ce 


n'est  point  le  testament  qui  est  apostille,  c'est  une 
narration  succincte  composée  par  l'abbé  de  Bour- 
xeis,  k  laquelle  on  avait,  long-temps  après,  ajouté 
ce  testament  prétendu  :  et  les  notes  marginales 
même ,  écrites  de  la  main  du  cardinal ,  prouvent 
que  cette  narration  succincte  n'était  pas  de  lui  ; 
elles  indiquent  les  omissions  de  l'abbé  de  Bour- 
leis,  et  ce  quïl  devait  résoudre.  Voyez  la  réponse 
à  M.  de  Foncemagne. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une 
BiiUnre  de  la  mère  et  du  fils  ;  c'est  un  récit  assez 
infidèle  des  malheureux  démêles  de  Louis  xm  avec 
sa  mère.  Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  pro- 
bablement de  Mézerai  :  mais  dans  la  multitude 
des  livres  dont  nous  sommes  accablés  aujourd'hui, 
qu'importe  de  quelle  main  soit  un  ouvrage  mé- 
diocre^? Mort  en  4642. 

RoHAULT  (  Jacques  ) ,  né  k  Amiens ,  en  4  620.  H 
abrégea  et  il  exposa  avec  clarté  et  méthode  la  phi- 
losophie de  Descartes  :  mais  aujourd'hui  cette 
philosophie,  erronée  presque  en  tout,  n'a  d'antre 
mérite  que  celui  d'avoir  été  opposée  aux  erreurs 
anciennes.  Moi*t  en  A  675. 

RoLLBi  (Chartes),  né  à  Paris  en  4664,  recteur 
de  l'université.  Le  premier  de  ce  corps  qui  a  écrit 
en  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les 
derniers  tomes  de  son  Histoire  ancienne,  fotfs 
trop  k  la  hâte,  ne  répondent  pas  aux  premiers, 
c'est  encore  la  meilleure  compilation  qu'on  ait  en 
aucune  langue ,  parce  que  les  comfnlateurs  sont 
rarements  éloquents,  et  que  Rollm  l'était.  Son 
livre  Vaudrait  beaucoup  mieux  si  l'auteur  avait  été 
philosophe.  11  y  a  beaucoup  d'histoires  anciennes  ; 
il  n'y  en  a  aucune  dans  laqudle  on  aperçoive  cet 
esprit  philosophique  qui  distingue  le  faux  du  vrai, 
l'incroyable^  vraisemblable,  et  qui  sacrifie  l'inu- 
tile. Mort  en  4  740. 

RoTROu  (Jean),  aé  en  4609,  le  fbàdateur  du 
tliéâtre.  La  première  scène  et  une  partie  du  qua- 
trième acte  de  Venceslas  sont  des  chefs-d'œuvre. 
Corneille  l'appelait  s6n  père.  On  sait  combien  le 
père  fut  surpassé  par  le  fils.  Venceslas  ne  fut  com- 
posé qu'après  le  Cid;  il  est  tiré  entièrement, 
comme  le  Cid,  d'une  tragédie  espagnole.  Mort  en 
4650. 

Rousseau  (Jean -Baptiste),  né  k  Paris  en 
4669  *.  De  beaux  vers,  de  grandes  fautes  et  de 
longs  malheurs  le  rendirent  très  fameux.  Il  faut, 

*  U  est  difScile  de  ne  pas  regarder  eette  hittoiro  oomme 
on  ouTrage  da  cardinal  de  Richelieu.  Elle  renferme  des 
anecdotes  cnrteases  sur  les  premières  années  de  Louis  XIII, 
des  détails  particuliers  au  cardinal ,  écrits  avec  un  air  de 
naïveté  et  de  franchise  que  Méxerai  n'aurait  pas  saisi ,  et 
des  opinions  absolument  opposées  à  celles  de  cet  historien. 
Il  n*en  a  paru  que  deux  volumes  ;  le  reste  est  demeuré  entre 
les  mains  du  gouvernement ,  ou  chez  les  héritiers  du  car- 
dinal. K. 

*  J.-B.  Rousseau  est  né  à  Paris  le  6  avril  I67i. 

4. 
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ou  lui  imputer  les  eouplcts  qui  le  Grent  bannir, 
couplets  semblables  k  plusieurs  qu'il  avait  avoués, 
ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  prononcèrent  contre 
lui.  Ce  n'est  pas  que  deux  tribunaux ,  et  même 
des  corps  plus  nombreux ,  ne  puissent  commettre 
unanimement  de  très  violentes  injustices ,  quand 
Tesprit  de  parti  domine.  Il  y  avait  un  parti  furieux 
acharné  contre  Rousseau.  Peu  d*hommes  ont  au- 
tant excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fut 
soulevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannissement,  et 
même  encore  quelques  années  après  ;  mais  enfin 
les  succès  de  La  Motte,  son  rival ,  Taccueil  qu'on 
lui  fesait,  sa  réputation  qu'on  croyait  usurpée, 
l'art  qu'il  avait  eu  de  s'établir  une  espèce  d'em- 
pire dans  la  littérature,  révoltèrent  contre  lui  tous 
les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent  a  Rousseau , 
qu'ils  ne  craignaient  plus.  Ils  lui  rendirent  presque 
tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heureux , 
parce  qu'il  était  riche  et  accueilli.  Ils  oubliaient 
que  cet  homme  était  aveugle  et  accablé  de  mala- 
dies. Ils  voyaient  dans  Rousseau  un  banni  in- 
fortuné ,  sans  songer  qu'il  est  plus  triste  d'être 
aveugle  et  malade  que  de  vivre  k  Vienne  et  a 
Bruxelles.  Tous  deux  étaient  en  effet  très  malheu- 
reux ;  Tun  par  la  nature ,  Tautre  par  l'aventure 
funeste  qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  servent  li 
faire  voir  combien  les  hommes  sont  injustes, 
combien  ils  varient  dans  leurs  jugements,  et  qu'il 
y  a  de  la  folie  \k  se  tourmenter  pour  arracher  leurs 
MfTrages.  Mort  ii  Bruxelles,  en  4740. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de 
Taoïénité,  des  grftces,  du  sentiment,  de  l'inven- 
tion ;  il  savait  très  bien  tourner  une  épigramme 
licencieuse  et  une  stance.  Ses  épttres  sont  écrites 
avec  une  plume  de  fer  trempée  dans  le  fiel  le  plus 
dégoûtant.  11  appelle  mesdemoiselles  Louvancourt, 
qui  étaient  trois  sœurs  très  aimables,  trio  de 
louves  acharnées  :  il  appelle  le  conseiller  d'état 
Rouillé  tabarin  mordant,  caustique  et  rustre, 
après  lui  avoir  prodigué  des  louanges  dans  une 
ode  asseï  médiocre.  Les  mots  de  maroufles,  de 
béUtres,  salissent  ses  épttres.  11  faut,  sans  doute, 
opposer  une  noble  fierté  k  ses  ennemis  ;  mais  ces 
basses  injure^  sans  gatté ,  sans  agréments ,  sont  le 
contraire  d'une  âme  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez 
les  articles  La  Mottc  et  Sàurin. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rous- 
seau ayant  avoué  qu'il  avait  fait  cinq  de  ces  mal- 
heureux couplets,  il  était  coupable  de  tous  les 
autres  au  tribunal  de  tous  les  juges  et  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Sa  conduite  après  sa  condamnation 
n'est  nullement  une  preuve  en  sa  faveur  ;  on  a 
entre  les  mains  des  lettres  du  sieur  Médine  de 
Bruxelles,  du  7  mai  4  757,  conçues  en  ces  termes  : 
•  Rousseau  n'avait  d'autre  table  que  la  mienne. 


«  d'autre  asile  que  chei  moi  ;  il  m'avait  baisé  el 
I  embrassé  cent  fois  le  jour  qu'il  força  mes  créan- 
«  ciers  a  me  faire  arrêter.  • 

Qu'on  joigne  k  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rous- 
seau a  Notre-Dame  de  Hall ,  et  qu'on  juge  s'il  doit 
en  être  cru  sur  sa  parole  dans  l'aOaire  det  cou- 
plets ^. 

RuiNART  (Thierri),  bénédictin,  né  en  4657, 
laborieux  critique.  Il  a  soutenu  contre  Dodwell 
l'opinion  que  V Eglise  eut  dans  les  premiers  temps 
une  foule  prodigieuse  de  martyrs.  Peut-être  n'a- 
t-il  pas  asseï  distingué  les  martyrs  et  les  morts 
ordinaires  ;  les  persécutions  pour  cause  de  reli- 
gion, et  les  persécutions  politiques.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  au  nombre  des  savants  hommes  do 
temps.  C'est  principalement  dans  ce  siècle  que 
les  bénédictins  ont  foit  les  plus  profondes  recher- 
ches, comme  Martène  sur  les  anciens  rites  de 
rÉglise.  Thuilller  et  tant  d'autres  ont  achevé  de 
tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen 
âge.  C'est  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appar- 
tient qu'au  siècle  de  Louis  xiy  ;  et  ce  n'est  qv'eo 
France  que  les  bénédictins  y  ont  excellé.  Mort  en 
n09. 

Sablière  (Antoine  Rambonillet  de  La).  Ses 
madrigaux  sont  écrits  avec  une  finesse  qui  n'ex- 
clut pas  le  naturel.  Mort  en  4  680. 

Saci  (Louis-Isaac  LeMaistrede),  né  eo  4645, 
l'un  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  C'est  de 
lui  qu'est  la  Bible  dcRoyaumont,  et  une  traduc- 
tion des  comédies  de  Térence.  Mort  en  4  684 .  Son 
frère,  Antoine  Le  Maistre,  se  rety*a  comme  loi  a 
Port-Royal.  11  avait  été  avocat  ;  on  le  croyait  un 
homme  très  éloquent,  mais  on  ne  le  crut  (dus  dès 
qu'il  eut  cédé  k  la  vanité  de  faire  imprimer  ses 
plaidoyers.  Un  autre  Saci,  avocat,  et  de  l'acadé- 
mie française,  mais  d'une  autre  famille,  a  donné 
une  traduction  estimée  des  Lettres  de  Pline,  eo 
470^. 

S AiNT-AoL AIRE  (  François-Joseph  de  Beaupoil^ 
marquis  de).  C'est  une  chose  très  singulière  que 
les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits 
lorsqu'il  était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva 
guère  le  talent  de  la  poésie  qu*k  Fftge  de  plus  de 
soixante  ans,  comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans 
les  premiers  vers  qu'on  connut  de  lui,  on  trouve 
ceux-ci  qu'on  attribua  k  La  Fare  : 

O  muse  légère  et  facile , 
Qui ,  mr  le  coteau  d*Hélioon , 
Vlntei  offHr  an  viefl  Anacréon 
Cet  art  charmant,  oet  artotUe 


■  On  pourrait  «Jouter  que  Rousseau ,  ayant  été  maltraité 
en  pubUc  par  La  Paye ,  insulté  dans  les  couplets ,  eonsentia 
à  reoeTolr  de  l^argent,  et  renonça  aui  poursuites  quMl  avala 
commencées;  cesescèi  de  bustud  le  rend  indigne  de  toiii9 
croyance.  K. 
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Qoiarit  roidre  douce  el  trtnqaille 
I^  ptei  JDffiiniMOiie  witon  ; 


Onna  à  «es  o6tét  lei  GrAoes  et  lei  Rit , 
Et  qaî  cactiia  ses  chereiix  gris 
SoDs  tant  de  oouromiei  de  roses ,  etc. 

Ce  M  SOT  cette  pièce  qaMI  fdt  reçuli  racadémie  ; 
et  Bdleau  allégaait  cette  même  pièce  pour  loi  re- 
ter  ma  suffrage.  Il  est  mort  ea  ^42,  il  près  de 
ccÉlai,  d'antres  disent  k  ceot  deux.  Uo  jour,  ii 
r%^plnsdeqiiatre-viDgt-quinseans,  il  soo- 
piit  ifec  madame  la  duchesse  du  Maine  :  elle 
T^féài  Apolloo,  et  lui  demandait  je  ne  sais  quel 
»R(;H  loi  répondit: 


La  Difinité  qui  fl*! 

S  fêtas  Aponon  ne  serait  point  ma 
Thétis,  et  le  jonrfloirait. 


iMcréon  motos  'yleux  fit  de  bien  moins  jolies 
doKs.  Si  les  Grecs  avaient  eu  des  écrivains  tels 
fK  Bos  boos  aateurs,  ils  auraient  été  encore  plus 
là»;  nous  leur  applaudirions  aujonrd*hui  avec 
tÊCÊte  plus  de  raison. 

SAOTB-MAaTHB  (Gaucherdc).  Cette  famille  a 
èé  pendant  plus  de  cent  années  féconde  en  sa- 
nals.  Le  premier  Gaudier  de  Sainte-Marthe  fut 
Obvies,  qui  fat  éloquent  pour  son  temps.  Mort 

(14555. 

SeévolCy  neveu  de  Charles^  se  distingua  dans 
les  Icltrei  et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
duit Poitiers  sous  Tobéissance  de  Henri  iy.  H 
aovnt  a  London,  en  4625,  et  le  fameux  Urbain 
Gnaifier  prononça  son  oraison  funèbre. 

4M  de  Sainte-Marthe ,  son  fils ,  cultiva  les 
leUres  comme  son  père,  et  mourut  en  1 652.  Son 
fiiy  nommé  Abel  comme  lui,  marcha  sur  ses 
Inces:  mort  en  4766. 
Soévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jn- 
,  fils  du  premier  Scévole  ,  enterrés  tons 
a  Paris ,  dans  le  môme  tombeau,  k  Saiut- 
Scverio,  forent  illustres  par  leur  savoir.  Uscom- 
ensemble  le  Gdllia  christiana,  Scévole^ 
eo  4  650  ;  Louis,  mort  en  4  656. 
Denis  de  Sainte-Marthe ,  leur  cousin,  acheva 
cet  oorra^.  Mort  à  Paris,  en  4  725. 

Pierre-Scévole  de  Sainte-Marthe,  firère  atné  du 
dernier  Scévole,  fut  historiographe  de  France. 
Mort  eo  4690. 

SAcrr-évasiuMn)  (  Chartes  de  Saint-Denis ,  de  ) , 
aé  en  Pformandie,  en  4645.  Une  morale  volup- 
i,  des  lettres  écrites  ii  des  gens  de  cour, 
on  temps  où  ce  mot  de  cour  était  prononcé 
nec  emphase  par  tout  le  monde,  des  vers  mé- 
<hcres,  qo*on  appelle  vers  de  société,  faits  dans 
des  sociétés  illustres,  tout  cela  avec  beaucoup 


d'esprit  contribua  à  la  réputation  de  ses  ouvrages 
Un  nommé  Des-Maixeaux  les  a  fait  imprimer, 
avec  une  vie  de  Fauteur,  qui  contient  seule  ufi 
gros  volume  ;  et  dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas 
quatre  pages  intéressantes.  H  n'est  grossi  que  des 
mômes  choses  qu'on  trouve  dans  les  OEuvrcê  de 
Saint-Évremond  :  c*est  un  artifice  du  libraire,  un 
abus  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  arti- 
fices qu'on  a  trouvé  le  secret  de  multiplier  les 
livres  h  l'Infini,  sans  multiplier  les  connaissances. 
On  connaît  son  exil,  sa  philosophie,  et  ses  ou- 
vrages. Quand  on  lui  demanda,  ii  sa  mort,  s'il 
voulait  se  réctmcUier,  il  répondit  :  c  Je  voudrais 
I  me  réconcilier  avec  Tappétit.  •  Il  est  enterré  à 
Westminster,  avec  les  rois  et  les  hommes  illustres 
d'Angleterre.  Mort  en  4705. 

Saimt-Paviii  (Denis  Sanguin  de).  11  était  au 
nombre  des  hommes  de  mérite  que  Despréaux 
confondit  dans  ses  satires  avec  les  mauvais  écri- 
vains. Le  peu  qu'on  a  de  lui  passe  pour  ôtred'un 
goût  délicat.  On  peut  connaître  son  mérite  per- 
sonnel par  cette  épitaphe,  que  fit  pour  lui  FieiÀet, 
le  maître  des  requêtes,  l'un  des  esprits  les  plus 
polis  de  ce  sièele  ; 

Soos  ee  tombera  gtt  Siiat-PafiD  t 
Donne  des  larmes  à  sa  fin. 
Ta  Au  de  ses  amis  peot-étreT 
Pleare  sur  ton  sort  et  le  sien  : 
Tan'enftaspasTpleare  le  tien, 
Passnit»  d'avoir  maoqné  d'en  être. 

Mort  en  4670. 

SAnrr-PiBRaE  (  Charles-Irénée  Castel,  abbé  de  ) , 
né  en  4658,  gentilhomme  de  Normandie,  n'ayant 
qu'une  fortune  médiocre,  la  partagea  quelque 
temps  avec  les  célèbres  Yarignon  et  Fontenelle.  Il 
écrivit  beaucoup  sur  h  politique.  La  meilleure 
définition  qu'on  ait  faite  en  général  de  ses  ou- 
vrages, est  ce  qu'en  disait  le  cardinal  Dubois,  que 
c'étaient  les  rêves  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la 
simplicité  de  rebattre,  dans  ses  livres,  les  vérités 
les  plus  triviales  d^  la  morale,  et  par  une  autre 
simplicité,  il  proposait  presque  toujours  des 
choses  impossibles  comme  praticables.  11  ne  cessa 
d'insister  sur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et 
d'une  espèce  de  parlement  de  l'Europe,  qu'il  ap- 
pelle la  diète  europaine.  On  avait  imputé  une 
partie  de  ce  projet  chimérique  au  roi  Henri  iy,  et 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  pour  appuyer  ses  idées, 
prétendait  que  cette  diète  europame  avait  été 
approuvée  et  rédigée  par  le  dauphin,  duc  de  Bour- 
gogne, et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans  les 
papiers  de  ce  prince.  Il  se  permettait  celte  fiction 
pour  mieux  faire  goûter  son  projet.  Il  rapporte, 
avec  bonne  foi,  la  lettre  par  laquelle  le  cardinal 
de  Fleurv  répondit  a  ses  propositions  :  s  Vous 
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«  avei  oablië,  monsieur,  pour  article  préliinî- 
«  naire,  de  commencer  par  envoyer  une  troupe 
«  de  missionnaires  pour  disposer  le  cœur  et  t'es- 
«  prit  des  princes.  •  Cependant  Fabbé  de  Saint- 
Pierre  ne  laissa  pas  enûn  d*ôtre  très  utile.  Il  tra- 
vailla beaucoup  pour  délivrer  la  France  de  la  tyran- 
nie de  la  taille  arbitraire  ;  il  écrivit  et  il  agit  en 
homme  d'état  sur  cette  seule  matière.  11  fut  unani- 
mement exdu  de  l'académie  française,  pour  avoir, 
sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  pré^ré  un  peu 
durement,  dans  sa  Polysmodîe,  FétabUssement 
des  conseils,  ii  la  manière  de  gouverner  de 
Louis  XIV,  protecteur  de  Tacadémie  ^.  Ce  bit  le 
cardinal  de  Polignac  qui  flt  une  brigue  pour  Tex- 
clure,  et  qui  en  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  que,  dans  ce  temps-lk  même,  le  cardinal  de 
PoHgnac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce 
prince,  qui  donnait  un  logement  au  Palais-Royal 
îi  Saint-Pierre,  et  qui  avait  toute  sa  famille  à  son 
service,  souffrit  cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  se  plaigmt  point.  Il  continua  de  vivre 
en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
exclu.  Boyer,  ancien  évéque  de  Mirepoix,  son 
confrère,  empêcha  qu*k  sa  mort  on  ne  prononçât 
son  éloge  k  l'académie,  selon  la  coutume.  Ces 
vaines  fleurs  qu'on  jette  sur  le  tombeau  d'un  aca- 
démicien n'ajoutent  rien  ni  k  sa  réputation  ni  k 
son  mérite  ;  mais  le  refus  fut  un  outrage  ;  et  les 
services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus, 
sa  probitié,  et  sa  douceur,  méritaient  un  autre 
traitement.  11  mourut  en  4745,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans.  Je  lui  demandai,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  comment  il  regardait  ce  passage  ; 
il  me  répondit  :  t  Comme  un  voyage  k  la  campa- 
«  gne.  • 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  est  l'anéantissement  futur  du  mahomé- 
tisme.  U  assure  qu'un  temps  viendra  où  la  raison 
l'emportera  chez  les  hommes  sur  la  superstition. 
Les  honmies  comprendront,  dit-il,  qu'il  sufGt  de 
la  patience,  de  la  politesse,  et  de  la  bienfesauce , 
pour  plaire  k  Dieu.  Il  est  impossible,  dit-il  en- 
core, qu'un  livre  où  l'on  trouvé  des  propositions 
fausses  données  comme  vraies,  des  choses  ab- 
surdes opposées  au  sens  commun,  des  louanges 
données  k  des  actions  injustes,  ait  été  révélé  par 
un  être  parfait.  11  prétend  que  dans  cinq  cents 
ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  grossiers,  se- 


*  L*«xcItMioii  Alt  unanime ,  &  une  toIx  prêt,  celle  de  Pon- 
(enelle.  U  raconta  depaia  qa*U  avait  entenda  plat  d*une  fois 
on  bommë  de  la  cour,  meinbre  de  racadémie ,  t*attrU>aer , 
deranl  Tabbé  de  Saint-Pierre,  et  devant  Ini-mdme,  le  mérite 
de  cette  action  de  Jastice. 

L'exemple  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  prouve  qa*cn  France 
il  est  également  dangereux  pour  un  bomme  de  lettres,  qui  ne 
reut  que  dire  la  vérité,  de  soutenir  les  opinions  du  gouver- 
nement ,  on  de  k»  oombaure.  K. 


ront  éclairés  sur  ce  livre  :  que  le  grand  maphl 
même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  lour  intér^ 
de  détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre  plu 
nécessaires  et  plus  respecta  en  rendant  la  rell 
gion  plus  simple.  Ce  traité  est  curieux.  Dans  se 
Annales  de  Louis  xiv,  il  dit  que  l'état  devrai 
bâtir  des  logos  aux  Petites-Maisons  pour  les  théa 
logions  intolérants,  et  qu'il  serait  k  propos  d< 
jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C'est  ici  l'occasion  d'observer  que  l'auteur  de 
Siècle  de  Louis  XIV  n'a  donné  cette  liste  des 
écrivains   et  des  artistes   qui  ont  fleuri  soiu 
Louis  xiY,  qu'après  avoir  vu  leurs  ouvrages,  el 
souvent  connu  leurs  personnes,  recherchant  tooi 
les  moyens  de  s'instruire  sur  ce  siècle  célèbre, 
depuis  qu'il  fui  nommé  historiographe  de  France. 
Il  ne  pouvait,  dans  cette  liste,  parler  des  Annales 
polittquesée  l'abbé  de  Saint-Pierre  sous  Louis  xi  v, 
puisque  le  Siècle  fut  imprimé  en  ^752  pour  la 
première  fois,  et  que  les  Annales  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ne  parurent  qu'en  1758,  ayant  été 
imprimées  en  1 757.  Ces  Annales,  il  le  faut  avouer, 
sont  une  satire  continuelle  du  gouvernement  de 
ce  monarque  qui  méritait  plus  d'estime  ;  et  cette 
satire  n'est  pas  assez  bien  écrite  pour  faire  par- 
donner son  injustice.  La  famille  de  l'abbé,  sentant 
quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  pro- 
duire, engagea  son  auteur  k  le  dérober  au  public  : 
il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Comment 
donc  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  a 
donné  depuis  la  liste  des  écrivains  de  Trois 
siècles,  a-t-il  pu  dire  i  que  l'auteur  du  Siècle  de 
i  Louis  XIV ea  a  puisé  l'idée  mal  remplie  dans 
c  ces  Annales  politiques  qui  offrent  un  tableau 
«  frappant  des  progrès  de  l'esprit  chez  notre  na- 
I  tion?  • 

Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur 
du  Siècle  ait  pu  rien  prendre  des  Annales  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  ne  pouvait  connaître, 
et  desquelles  il  a  vengé  la  mémoire  de  Louis  xiy, 
dès  qu'il  les  a  connues.  Secondement,  il  est  très 
faux  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  se  soit  étendu 
dans  son  livre  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain 
chez  notre  nation.  A  peine  en  dit-il  quelques 
mots  ;  et  quand  il  parle  des  beaiu-arts,  c'est  pour 
les  avilir. 

Voici  comme  il  s'explique ,  page  1 55  :  t  La 
i  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  la  poésie, 
I  la  comédie,  l'architecture,  prouvent  le  nombre 
I  des  fainéants,  leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui 
«  sufQt  k  nourrir  et  k  entretenir  d'autres  /espèces 
I  de  fainéants ,  gens  qui  se  piquent  d'esprit 
c  agréable,  mais  non  pas  d'esprit  utile,  etc.  • 

U  est  rare,  sans  doute,  d'entendre  un  acadé- 
micien dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travail  le 
plus  assidu  sont  des  occupations  de  fainéants. 
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Quel  à  k  penoone  de  Louis  xiv,  il  v«ot  rtvilir 
wà  bien  que  les  arts  doot  ce  roi  fol  le  proteo- 
r.  Ob  Be  peut  rapporter  qo^avec  indigoatioD 
œqall  en  dit,  page  265  :  t  Louis  se  gOBverDaitii 
c  réprd  de  ses  Yoisîiis  el  de  ses  sujets  comme  s*il 

•  sÉt  adapté  la  maxime  d'mi  célèbre  tyran  ;  • 
fi%me  b  lissant,  ponrva  qa*ils  me  craignent. 

•  1  aeriiait  toet  an  plaisir  de  se  venger,  et  de 
pablte 


•  kpic  des âiiMs  médiocres,  de  tons  les  eofaols, 
«  eideloos  les  boounes  du  commun.  • 

Ifeate  enfla  Lonisxiv,  en  vingt  endroits,  de 
^ssisabni.  Et  loi,  qoi  était  sans  contredit  on 
fiaii  son  fivre  par  cette  formule,  Pa- 
HenfesanU;  mais  il  n'ose  pas  dire, 


A  r^ard  de  Fabbé  Sabatier,  natif  de  Castres, 
im  fcnn  a  Paria  faire  le  métier  de  calomnia- 
r  pear  qoelqae  arçent,  il  est  difficile  d'espérer 
paradis.  C'est  même  an  grand  effort 
ps  de  le  loi  soubaiter. 

SABR^tiAfc  (César  Viehardde  ) ,  né  k  Cbambéri, 
wm  âevé  en  France.  Son  HiHoiredela  conjura-' 
im  de  VemUe  est  on  chef-d'œuvre.  Sa  Vie  de 
kmM^jKnM  est  bien  diflérente.  Mort  en  \  692. 

Sâ&uo  ( Denis  de ),  né  en  4626,  conseiller  au 
paIsBent  de  Paiîs,  inveatenr  des  journaux, 
kile  perfectionna  ce  genre,  désbonoré  ensuite 
paqnefcuioii  jonmanz  que  publièrent  k  l'envi 
ia  libraires  avides,  et  que  des  écrivains  obscurs 
d'extraits  inidèles,  d'inepties,  et  de 
Eafin  on  est  parvenu  jusqu'à  faire  un 
toÉc  pnMîe  d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans 
èa  fsailiespérîodiqnes  ;  et  la  littérature  a  éprouvé 
b  plos  grand  avilissement  par  ces  infimes  ma- 
llorien4669. 
Haïra  âffj  voyea  Coobtilz. 
SaaLBGQ«]K  (Louis),  né  il  Paris  en  4650,  cha- 
régolier,  poète  qui  a  fait  quelques  jolis 
Ceai  an  des  effets  du  siècle  de  Louis  xnr  que 
prodigieux  de  poôtes  médiocres  dans 
on  trouve  des  vers  heureux.  La  plupart 
Ters  appartiennent  au  temps,  et  non  au 
gâale.  Mort  en  4744. 

SAasoa  (Nicolas),  nék  Abbeville  en  \  600;  le  père 
éb  la  géographie,  avant  Guillaume  Delisle.  Mort 
en  4667.  Ses  deux  fils  héritèrent  de  son  mérite. 
(Jean-Baptiste),  né  h  Paris  en  4650. 
poar  excellent  poôte  latUi,  sion  peut  l'dtre, 
ctae  pouvait  fnre  des  vers  français.  Ses  hymnes 
»at  chantées  dans  l'Église.  Comme  je  n'ai  point 
léen  ehes  Mécène  entre  Horace  et  Virgile,  j'ignore 
âces  hymnes  sont  aussi  bonnes  qu'on  le  dit  ;  si, 
psr  «xcmple,  Orbit  redemplor,  nune  redemptuê 
s'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril,  le  me  défie  beau- 
eoap  des  vers  modernes  latins.  Mort  en  4  697. 
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SAaAsuf  (Jean-François),  né  près  de  Caen  en 
4605,  a  écrit  agréablement  en  prose  et  en  vers. 
Mort  en  4  654 . 

Saomaisk  (Claude),  né  en  Bourgogne  en  4 588, 
retiré  li  Leyde  pour  être  Kbre,  homme  d'une  éru- 
dition immense.  On  prétend  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  ofEirit  une  pension  de  doue  mille 
francs  pour  revenir  en  France,  k  condition  qu'il 
écrirait  k  la  gloire  de  ce  ministre,  et  même  qu'il 
écrirait  sa  vie  ;  mais  Saumaise  aimait  trop  la  li- 
berté, et  baissait  trop  celui  qu'il  regardait  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  cette  même  liberté,  pour 
accepter  ses  offres.  Le  roi  d'Angleterre,  Charles  n, 
l'engagea  k  composer  le  Cri  du  iong  roya/  contre 
les  parricides  de  Charles  f*.  Le  livre  ne  répondit 
pas  k  la  réputation  de  l'auteur  :  Miltoa,  auteur 
d'un  poème  barbare,  quelquefois  sublime,  sur  la 
pomme  d'Adam,  et  le  modèle  de  tous  les  poèmes 
barbares  tirés  de  l'ancien  Testament,  léfota  Sau- 
maise;  mais  le  réftita  conune  une  bête  féroce 
combat  un  sauvage.  Ces  deux  ouvrages,  d'un  pé- 
dantisme  dégoûtant,  sont  tombés  dans  rouWi. 
Les  nomades  auteuES  n'ont  pas  péri.  Morten4655. 

Saueui  (Jacques),  né  k  Nîmes  en  4677.  11 
passa  pour  le  meilleur  prédicateur  des  églises  ré- 
formées. Cependant  on  lui  reproche,  comme  k 
tous  ses  confrères,  oe  qu'on  appelle  le  style  ré- 
fugié, i  II  est  difficile,  dii-U,  que  eaux  qui  ont 

•  sacrifié  leur  patrie  k  leur  re^gion  parlent  leur 

•  hmgue  avec  pnreté,  etc.  •  De  son  temps,  ce- 
pendant, le  français  ne  s'était  pas  corrompu  en 
Hollande  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Bayle  n'avait 
point  le  style  réfugié;  il  ne  péchait  que  par  une 
familiarité  qui  approche  quelquefois  de  la  bas- 
sesse. Les  défauta  du  langage  des  pasteurs  calvi- 
nistes venaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases 
incorrectes  des  premiers  réformateurs  ;  de  plus , 
presque  tous  ayant  été  élevés  k  Saïuiur,  en  Poi- 
tou, en  Daui^iné  ou  en  Languedoc,  ils  conser- 
vaient les  manières  de  parler  vicieuses  de  la  pro- 
vincc-On  créa,  pour  Saurin  une  place  de  ministre 
de  la  noblesse  k  La  Haye.  11  était  savant,  et  homme 
de  plaisir.  Mort  en  4730. 

Saihuii  (  Joseph),  né  près  d'Orange  en  4  659,  de 
l'académie  des  sciences.  C'était  un  génie  propre  à 
tout;  mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du 
Journal de$  savante,  quelques  Mémoiaes  de  ma- 
tbànatiques,  et  son  fameux  Factum  contre  Rons* 
seau.  Ce  proeèa,  si  malheureusement  célèbre,  fit 
rechercher  toute  sa  vie,  et  servit  k  susciter  contre 
lui  les  plus  inlâmea  accusations.  Rousseau,  réfugié 
en  Suisse ,  et  sachant  que  son  ennemi  avait  élc 
pasteur  de  l'église  réformée  k  Bercher,  dans  le 
bailliage  d'Yverdun ,  remua  tout  pour  avoir  des 
témoignages  contre  lui.  11  faut  savoir  que  Joseph 
Saurin ,  dégoûté  de  son  ministère ,  livré/a  la  phi- 
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lo0ophie  et  aux  mathématiques ,  avait  préféré  la 
France  sa  patrie ,  la  ville  de  Paris ,  et  Facadémie 
des  sciences,  au  village  de  Bercher.  Pour  remplir 
ce  dessein ,  il  avait  fallu  rentrer  dans  le  sein  de 
rÉglise  romaine,  et  il  y  rentra  dès  Tannée  4690. 
L'évéque  de  Meaux ,  Bossuet ,  crut  avoir  converti 
un  ministre,  et  il  ne  fit  que  servir  k  la  petite  for- 
tune d'un  philosophe.  Saurin  retourna  en  Suisse 
plusieurs  années  après,  pour  y  recueillir  quelques 
biens  de  sa  femme,  quHl  avait  persuadée  de  quitter 
aussi  la  religion  réformée.  Les  magistrats  le  décré- 
tèrent de  prise  de  corps,  comme  un  pasteur  apostat 
qui  avait  fait  apostasier  sa  femme.  Cela  se  passait 
en  4742,  après  le  fameux  procès  de  Rousseau; 
et  Rousseau  était  b  Soleure  précisément  dans  ce 
temps-lë.  Ce  fut  alors  que  les  accusations  les  plus 
flétrissantes  éclatèrent  contre  Saurin.  On  lui  im- 
puta d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde; 
on  produisit  ensuite  contre  lui  une  ancienne  lettre, 
dans  laquelle  il  avait  fait  lui-même ,  disait-on ,  la 
confession  de  ses  crimes  k  un  pasteur  de  ses  amis. 
Enfin,  pour  comble  d'indignité,  on  eut  la  bassesse 
cruelle  d'imprimer  ces  accusations  et  cette  lettre 
dans  plusieurs  journaux,  dans  le  supplément  de 
Bayle,  dans  celui  de  Moréri;  nouveau  moyen 
malheureusement  inventé  pour  flétrir  un  honmie 
dans  TEurope.  C'est  étrangement  avilir  la  littéra- 
ture que  de  foire  d'un  dictionnaire  un  greffe  cri- 
minel ,  et  de  seuiller  d'opprobres  scandaleux  des 
ouvrages  qui  ne  doivent  être  que  le  dépôt  des 
sciences;  ce  n'était  pas,  sans  doute,  Tintention 
des  premiers  auteurs  de  ces  archives  de  la  littéra- 
ture ,  qu'on  a  depuis  infectées  de  tant  d'additions 
aussi  erronées  qu'odieuses.  L'art  d'écrire  est  de- 
venu souvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  li- 
braires qui  ne  savent  pas  lire  paient  des  mensonges 
et  des  futilités,  k  tant  la  feuille,  k  des  écrivains 
mercenaires  qui  ont  fait  de  la  littérature  la  plus 
lâche  des  professions.  11  n'est  pas  permis  au  moins 
de  consigner  dans  un  dictionnaire  des  accusatione 
criminelles ,  el  de  s'ériger  en  délatmir  sans  avoir 
des  preuves  juridiques.  J 'ai  été  k  portée  d'examiner 
ces  accusations  contre  Joseph  Saurin  ;  j'ai  parlé  au 
seigneur  de  la  terre  de  Bercher,  dans  laquelle 
Saurin  avait  été  pasteur  ;  je  me  suis  adressé  k 
toute  la  famille  du  seigneur  de  cette  terre  :  lui  et 
tous  ses  parents  m'ont  dit  unanimement  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  l'original  de  la  lettre  imputée 
k  Saurin  :  ils  m'ont  tous  marqué  la  plus  vive  indi- 
gnation contre  l'abus  scandaleux  dont  on  a  chargé 
les  suppléments  aux  dictionnaires  de  Bayle  et  de 
Moréri  ;  et  cette  juste  indignation  qu'ils  m'ont 
témoignée  doit  passer  dans  le  cœur  de  tous  les 
lionnétes  gens.  J'ai  en  main  les  attestations  de 
trois  pasteurs ,  qui  avouent  «  qu'ils  n'ont  jamais 
f  vu  l'orignal  de  cette  prétendue  lettre  de  Saurin, 


«  ni  connu  personne  qui  l'eAt  me,  ni  oui  dir 
«  qu'elle  eût  été  adressée  a  aucun  pi^ur  du  pay 
«  du  Vaud ,  et  qu'ils  ne  peuvent  qu'improuve 
f  l'usage  qu'on  a  fait  de  cette  pièce  *.  • 

Joseph  Saurin  mourut  en  4  757,  en  philosophe  in 
trépide  qui  connaissait  le  néant  de  toutes  les  chose 
de  ce  monde,  et  plein  du  plus  profond  mépri 
pour  tous  ces  vains  préjugés,  pour  toutes  ces  dis- 
putes, pour  ces  opinions  erronées  qui  surchai^eoi 
d'un  nouveau  poids  les  malheurs  innombrables  d< 
la  vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a  laissé  un  fils  d'un  vrai  mérite^ 
auteur  d'une  tragédie  de  Spartacut,  dans  laquelle 
il  y  a  des  traits  comparables  k  ceux  de  la  plus 
grande  force  de  Corneille. 

Sauveur  (Joseph),  né  k  La  Flèche  en  4663.  Il 
apprit  sans  maître  les  éléments  de  la  géométrie.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avantages 
et  les  désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait 
que  tout  ce  que  peut  un  homme  en  mathématique, 
un  autre  le  peut  aussi.  Cela  s'entend  pour  ceux  qui 
se  bornent  k  apprendre,  mais  non  pour  les  inven- 
teurs. 11  avait  été  muet  jusqu'k  l'Age  de  sept  ans. 
Mort  en  4746. 

Savari  (Jacques),  né  en  4622,  le  premier  fpn 
ait  écrit  sur  le  commerce.  Il  avait  été  long-tenips 
négociant.  Le  conseil  le  consulta  sur  l'ordonnance 
de  4673,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  et  il 
en  rédigea  presque  tous  les  articles.  Le  Diction- 
naire de  commerce,  qui  est  de  lui  et  de  Philémon, 
son  frère,  chanoine  de  Saint-Maur,  fut  une  entre- 
prise aussi  utile  que  nouvelle  ;  mais  il  faut  re- 
garder ces  livres  k  peu  près  comme  les  intérêts 
des  princes ,  qui  changent  en  moins  de  cinquante 
ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  les 
gains,  les  finesses,  ne  sont  plus  aqjour^'^oî  ^ 
qu'ils  étaient  du  temps  de  Savari.  Mort  en  4690. 

ScABRON  (Paul),  fils  d'un  conseiller  de  la 
grand'chambre,  né  en  4640.  Ses  comédies  sont 
plus  burlesques  que  comiques.  Son  Virgile  tra- 
vesti n'est  pardonnablequ'k  un  bouffon.  Son  roman 
comique  est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages  que 
les  gens  de  goût  aiment  encore  ;  mais  ils  ne  l'ai- 
ment que  comme  un  ouvrage  gai,  amusant  et 
médiocre.  C'est  ce  que  Boileau  avait  prédit. 
Louis  ziv  épousa  sa  veuve  en  4685.  Mort  eo 
4660. 

ScuDÉRi  (Georges  de),  né  au  Havre-de-Grace 
en  4604.  Favorisé  du  cardinal  de  Richehea,  il 
balança  quelque  temps  la  réputation  de  Corneille. 

*  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  certificat  eit  de  «787 , 
Tingt  ans  après  la  mort  de  Saurin  ;  cependant  les  prédicanti 
suisses  Toalorent déposer  les  trois  dignes  pasteurs  qil  aTSient 
signé  suivant  leur  conscience  :  tant  la  liaine  théologiqie  est 
implacable ,  et  tant  rbypocrite  intolérance  de  Galtin  a  Jeté 
de  profonde  racines  d^ns  les  pays  qull  a  infecté  de  son  es- 
prit. K. 
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Sm  aom  est  ph»  caann  que  ses  ouvrages.  Mort 
cb46«7. 

Scmisu  (Magdeleme),  sœar  de  Geoi^es,  née 
an  Bâfre  en  4607,  plus  connue  aujourd'hui  par 
çBelques  vers  agréables  qui  restent  d^elle,  que  par 
ks  énormes  romans  de  la  Clélie  et  du  Cyrus. 
Loos  xiT  lui  donna  une  pension ,  et  raccueillit 
nec  dictinction.  Ce  fut  elle  qui  remporta  le  pre- 
■ier  prix  d'âoquence  fondé  par  Tacadémie.  Morte 
eaniM. 

Snaàis  (  Jean  Regnault  de  ),  né  k  Gaen  en 

4€2d.  Mademoiselle  l'appelle  une  numière  de  bel 

ofrk  :  mais  c'était  en  effet  un  très  bel  esprit  et 

■  lérilal^  homme  de  lettres.  Il  fut  obligé  de 

fBOer  le  serTÎce  de  cette  princesse,  pour  s'être 

ifpné  à  son  mariage  avec  le  comte  de  Lauiun. 

Sa  églogoes  ei  sa  traduction  de  Virgile  furent 

ctfimées  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  les  lit  plus.  11 

ot  remarquable  qu'on  a  retenu  des  ?ers  de  la 

Pénale  de  firébeuf ,  et  aucun  de  l'Enéide  de 

Se^ra».  Cependant  Boileau  loue  Segrais  et  dénigre 

Bnbenf.  Mort  en  4  704 . 

SniAULT  (Jean-François),  né  en  4604,  général 
èe  1  Oratoire.  Prédicateur  qui  fut  à  l'égard  du 
F.  BeordakHie  ce  que  Rotrou  est  pour  Ck>meille , 
9ÊÊ  prédécesseur  et  rarement  son  égal.  Il  est 
€Qai|ité  parmi  les  premiers  restaurateurs  de  l'élo- 
,  plutôt  que  dans  le  petit  nombre  des 
Tcritablement  éloquents.  Mort  en  4672. 
SôncÉ  (  Antoine  Bauderon  de  ),  né  en  4645 , 
pienier  Yakei  de  chambre  de  Marie-Thérèse  ;  poôte 
d'ane  imagination  singulière.  Son  conte  du  Ktû- 
mac,  à  quelques  endroits  près,  est  un  ouvrage 
&tingué.  C'est  un  exemple  qui  apprend  qu'on 
pe«l  très  bien  conter  d'une  autre  manière  que 
La  Fontaine.  On  peut  observer  que  cette  pièce,  la 
■Kâleare  quMl  ait  faite ,  est  la  seule  qui  ne  se 
travTe  pas  dans  son  recueil.  Il  y  a  aussi  dans  ses 
TnoMmx  d'Apollon  des  beautés  singulières  et 
■enves.  Mort  en  4757. 

SsTiGiié  (  Marie  de  Rabutin-Cbantal,  marquise 
de),  feoune  dn  marquis  de  Sévigné,  née  en  4  626  ^. 
Ses  lettres,  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  li- 
berté, et  d'un  style  qui  peint  et  anime  tout ,  sont 
la  meilleure  critique  des  lettres  étudiées  où  Ion 
cb^ebe  l'esprit,  et  encore  plus  de  ces  lettres  sup- 
posées dans  lesquelles  on  veut  imiter  le  style  épis- 
lolaire,  en  étalant  de  faux  sentiments  et  de  fausses 
aventures  à  des  correspondants  imaginaires.  C'est 
èNBmaie  qu'elle  manque  absolument  de  goût , 
qo'die  ne  sache  pas  rendre  justice  k  Racine,  qu'elle 
égale  rOraiaon  funèbre  de  Turenne ,  prononcée 
par  Mascaron,  au  ^and chef-d'œuvre  de  Fléchier. 
Merle  en  4696. 

«USiivrierian. 


SnvA  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  li  Bordeaux ,  très  célè- 
bre médecin  k  Paris,  a  fait  un  livre  estimé  sur  la  sai- 
gnée ;  il  était  fort  au-dessus  de  son  livre.  C'était 
un  de  ces  médecins  que  Molière  n'eût  pu  ni  osé 
rendre  ridicules.  Né  en  4  684 .  Mort  vers  l'an  4  746. 

SmoN  (Richard) ,  né  en  4658,  de  l'Oratoire  ; 
excellent  critique.  Son  Histoire  de  ^origine  et  du 
progrès  des  revenus  ecclésiastiques,  son  Histoire 
critique  du  vieux  Testament ,  etc. ,  sont  lues  de 
tous  les  savants.  Mortli  Dieppe,  en  4742. 

SiBMOND  (Jacques),  jésuite ,  né  vers  Tan  4559. 
L'un  des  plus  savants  et  des  plus  aimables  hommes 
de  son  temps.  On  sait  k  peine  qu'il  fut  confesseur 
de  Louis  xm,  parce  qu'il  fit  k  peine  parler  de  lui 
dans  ce  poste  délicat.  Il  fut  préféré  par  le  papek 
tous  les  savants  d'Italie  pour  faire  la  préface  de  la 
collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages 
furent  très  estimés ,  et  sont  très  peu  lus.  Mort 
en  4654. 

SiRMOND  (Jean)  neveu  du  précédent.  Historio- 
graphe de  France,avec  le  brevetdeconseillerd'état, 
qui  était  d'ordinaire  attaché  k  la  charge  d'historio- 
graphe. L'un  de  ses  principaux  ouvrages  est  la  Vie 
du  cardinal  d'Amboise,  qu'il  ne  composa  que  pour 
mettre  ce  ministre  au-dessous  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  son  protecteur.  11  fut  un  des  premiers 
académiciens.  Mort  en  4649. 

SoRBikBB  (  Samuel  ) ,  né  en  Dauphiné,  en  4  64  5. 
L'un  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  d'historiogra- 
phe de  France.  Âmi  du  pape  Clément  ix,  avant 
son  exaltation  ;  ne  recevant  que  de  faibles  mar- 
ques de  la  générosité  de  ce  pontife ,  il  lui  écririt  : 
«  Saint  père,  vous  envoyés  des  manchettes  k  celui 
i  qui  n'a  point  de  chemise.  •  11  efQeura  beaucoup 
de  genres  de  science.  Mort  en  4670. 

SuzB  (Henriette  de  Collgni,  comtesse  de  La), 
célèbre  dans  son  temps  par  son  esprit  et  par  ses 
élégies.  C'est  elle  qui  se  fit  catholique  parce  que 
son  mari  était  huguenot,  et  qui  s'en  sépara,  afin, 
disait  la  reine  Christine  de  ne  voir  son  mari  dans 
ce  monde-ct  ni  dans  l'autre.  Née  k  Paris,  en  4  64  8. 
Morte  dans  la  même  ville,  en  4  675. 

Tallemant  (  François  ) ,  né  k  La  Rochelle ,  en 
4620  :  second  traducteur  de  Plutarque.  Mort 
en  4695. 

Tallbmaiit  (Paul),  né k  Paris,  en  4642.  Quoi- 
qu'il fût  petit-fils  du  riche  Montauron,  et  fils  d'un 
maître  des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cent  mille 
livres  de  rente  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui , 
il  se  trouva  presque  sans  fortune.  Colbert  lui  fit 
du  bien  comme  aux  autres  gens  de  lettres.  11  a  eu 
la  principale  part  k  l'Histoire  du  roi  par  médailles. 
Mort  en  4742. 

Talon  (Orner),  avocat-général  du  parlement 
de  Paris,  a  laissé  des  Mémoires  utiles,  dignes  d'un 
bon  magistrat  et  d'un  bon  citoyen  ;  mais  son  élo- 
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qaeooe  n'est  iias  encore  celle  da  Ixm  lempe.  Mort, 
ea  4652. 

TARTBBOfii  (/érôme),  jésuite.  Il  a  traduit  les 
satires  d'Horace,  de  Ferse,  et  de  /avéoal,  et  a  sup- 
primé les  obscéiités  grossières  dont  il  est  étrange 
que  Juvéual,  et  surtout  Horace,  aient  souillé  leurs 
ouvrages.  U  a  ménagé  en  cela  la  jeunesse ,  pour 
kiqiuellB  il  croyait  travailler  ;  mais  sa  traduction 
a'est  pas  assez  littérale  pour  elle  ;  ksensest  rendu, 
mais  noo  pas  la  valeur  des  mois.  Mort  en  1720. 

Teerasson  (Tabbé  Jean) ,  né  en  4669 ,  philo- 
sophe pendant  sa  vie  et  k  sa  mort  11  y  a  de  beaux 
morceaux  dans  son  Séthoi.  Sa  traduction  de  Z>to- 
dore  est  utile  :  son  examen  d'Homère  passe  pour 
être  sans  goût.  Mort  en  4750. 

Tmsfts  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  k  Chartres,  en  4  644 . 
On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations.  C'est  lui 
qui  écrivit  contre  Tinscription  du  couvent  des  cor- 
deliers  de  Reims  :  A  Dieu  el  à  gaint  François, 
tQUi  deux  crucifiéi.  Mort  en^  4  703. 

Tbomassin  (Louis),  de  TOraUHre,  né  en  Pro- 
vence, en  4  44  9,  homme  d'une  érudition  profonde. 
Ikfit  le  premier  des  conférences  sur  les  pères,  sur 
les  conciles,  et  sur  Tbisloire.  11  oqbUa  sur  la  fin 
de  sa  yîe  tout  ce  qu*iJ  avait  su ,  et  ne  se  souvint 
plus  d'avoir  écrit.  Mort  en  460^. 

Thotnard  (Nicolas) ,  né  k  Orléans,  en  4629. 
On  prétend  qu'il  a  eu  goande  part  au  traité  du 
cardinal  Nwis  sur  les  Êpoquei  tyriermei.  Sa  Coit- 
cardance  des  qualre  étfongéUÊtet ,,  ea  grec,  passe 
pour  un  ouvrage  curieux.  Il  n'était  que  savant, 
mais  il  Tétait  profondément.  Mort  en  4706. 

ToRci  (Jean-Baptiste  Colbert  de).  Voyez  Qat- 

SERT. 

TouRNBFOED  (Jos^ph  Pitton  de) ,  né  en  Pro- 
vence ,  en  4636 ,  le  plus  grand  botaniste  de  son 
temps.  H  fut  envoyé  par  Louis  xxy  en  Espagne ,  en 
Angleterre ,  en  HoUande ,  en  Grèce ,  et  en  Asie , 
pour  perfectionner  l'histoire  naturelle.  Il  rapporta 
treize  cent  trente-six  nouvelles  espèces  defdantes, 
et  il  nous  apprit  k  connaître  les  nôtres.  Mort  en 
4708. 

TooRRfiUi  (Jacqjoes  de) ,  né  k  Toulouse,  en 
4  636 ,  célèbre  par  sa  traduction  de  Démoêthène. 
Mort  en  4715. 

Tristan  (François),  surnommé  l'Enmte, 
gentilhomme  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  xiu.  Le  prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa 
tragédie  de  Mariamne  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où 
Ton  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ;  et  quand  la 
réputatioude  cette  pièce  fut  établie ,  U  fallut  plus 
d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier. 
U  y  a  encore  des  nations  chez  qui  des  ouvrages 
très  médiocres  passent  pour  des  chefs-d'œuvre, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  génie  qui  les  ait 
surpassés.  On  ignore  communément  que  Tristan 


ait  mis  en  vers  Tofflce  de  la  Vierge ,  et  il  n*esi  j 
étrange  qu'on  l'ignore.  Mort  en  4655.  Voici  s 
épitaphe ,  qu'il  composa  : 

Ja  flile  chkiD  oondutnt  auprès  d'an  grand  aaàgaear  i 
Je  me  yistoi^ioarf  pauvre,  et  tâchai  de  paraître  : 
Je  vécus  dans  la  peine,  espérant  le  bonheur , 
Et  monrus  sor  un  oofflre,  en  attendant  mon  maître. 

TuRBmn.  Ce  grand  hooune  nous  a  laissé  aai 
des  Mémoires  qu'on  trouve  dans  sa  vie  écrite  pj 
Ramsay.  Nous  avons  beaucoup  de  mémoires  < 
nos  généraux  ;  mais  ito  n'ont  pas  écrit  coma 
Xénophon  et  César. 

VAiLLAirr  (Jean-Foy),  né  k  Beauvais,  c 
4652.  Le  public  lui  doit  la  science  des  médailles 
et  le  roi ,  la  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministi 
Colbert  h  fit  voyager  en  Italie ,  en  Grèce ,  e 
Egypte ,  en  Turquie,  en  Perse.  Des  corsaires  d'Âl 
ger  le  prirent  en  4674  ,  avec  Tarchitecte  Desgo 
dets.  Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Jamais  savan 
n'essuya  plus  de  dangers.  Mort  en  4  706. 

Vaillant  (lean-François-Foy),  né  h  Rome 
en  4  665 ,  pendant  les  voyages  de  son  père  :  anti 
quaire  comme  lui.  Mort  en  4708. 

Yalhigodrt  (Jean-Baptiste-Henri  du  Troosseï 
de),  né  en  4  655.  Une  épitre  *  que  Despréaux  lai 
a  adressée  fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a 
de  lui  quelques  petits  ouvrages  :  il  était  bon  litté- 
rateur. 11  fit  une  assez  grande  fortune,  qu'il  n'eûl 
pas  foite  s'il  n'eût  été  qu'homme  de  lettres.  Les 
lettres  seuleS)  dénuées  de  cette  sagacité  laborieuse 
qui  rend  un  homme  utile ,  ne  procurent  presque 
jamais  qu'une  vie  malheureuse  et  méprisée.  Un 
des  meilleurs  discours  qu'on  aK  jamais  prononcés 
h  Tacadémie ,  est  celui  dans  lequel  M.  de  Valin- 
oourt  tâche  de  guérir  Terreur  de  ce  nombre  pro- 
digieux de  jeunes  gens  qui ,  prenant  leur  fureur 
d'écrire  pour  du  talent,  vont  présenter  de  mau- 
vais vers  k  des  princes ,  inondent  le  public  de 
leurs  brochures ,  et  qui  accusent  Tingratitodedu 
âècle ,  parce  qu'ils  sont  inutiles  au  monde  et  a 
eux-mêmes.  Il  les  avertit  que  les  professions 
qu'on  crml  les  plus  basses  sont  fort  supérieures  à 
cdle  qu'ils  ont  embrassée.  Mort  4750. 

Valois  (Adrien  de),  né  k  Paris,  en  4607; 
historiographe  de  France.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  sa  NoUce  des  Gaules,  et  son  Histoire  de  la 
première  race.  Mort  en  1692. 

Valois  (Henri  de) ,  frère  du  précédent,  néen 
4  605.  Ses  ouvrages  sont  moins  utiles  k  des  Fran- 
çais que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  4  676. 

Vaeigmon  (  Pierre) ,  né  a  Caen ,  en  4654  : 
mathématicien  célèbre.  Mort  en  4722. 

Varillas  (Antoine) ,  né  dans  la  Marche,  en 

*  (Tett  U  MtUro  ii ,  Sur  Vhonneuf  ;  elle  a  forme  (Téplre 
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404,  yrtonen  plus  mtéMe  qo  eiacL  Blort  en 

fAVASflsoB  (François),  né  dans  le CharolftiB , 
en  46^5,  jésaite ,  grand  littécaleur.  Il  fit  voir  le 
fT<pm  les  Grecs  et  les  RomaîDs  n'ont  jaflMds 
le  style  burlesque ,  qui  B*«st  qu'on  reste  de 
Isrteîe.  Mort  eo  4684. 

SàXMAïf  (  Sébastien  Le  Prestre ,  marë^al  de) , 

■é a  4633.  La  Dhne  royale  qu'on  loi  a  imputée 

1  crt  ptf  de  loi  ,  mais  de  BoisguîUebert.  Elle  n'a 

pa  ètK  exécutée  ,  et  est  en  eSèt  impraticable.  On 

a  éekB  plusieurs  Biémoires  dipies  d'un  bonci- 

Éijca.  fl  eootribua  beaucoup  par  ses  conseils  k  la 

cwlnKtioii  du  canal  de  Languedoc.  Observons 

très  ignorant ,  qu'il  l'avouait  avec  fran- 

,  mais  qu^il  ne  s'en  vantait  pas.  Un  grand 

,  un  lèle  que  rien  ne  rebutait ,  un  talent 

pour  les  sciences  de  combinaisons ,  de  l'o- 

pnltreté  dans  le  travail ,  le  coup  d'œil  dans  les 

«onoBS ,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  ni  avec 

Is  cnnnais»Bces  ni  avec  le  talent  ;  telles  furent 

la  quiités  auxquelles  il  dut  sa  réputation,  lia 

piwvé,  par   sa  conduite,  qu'il  pouvait  y  avoir 

ësdtofens  dans  un  gouvernanent  absolu.  Mort 

«4767. 

Yacgblas  (Claude  Favrede) ,  né k Boorg-en- 
Imw,  co  1585.  C'est  un  des  preaners  qui  ont 
é^tn  et  réglé  la  langue ,  et  de  oeux  qui  pouvaient 
des  vers  italiens  sans  en  pouvoir  ftiire  de 
Il  retoucha  pendant  trente  ans  sa  traduo- 
tioa  de  Quinte-Curee.  Tout  homme  qui  veut  bien 
écrire  doit  corriger  ses  ouvrages  toute  sa  vie.  Mort 

€8  1650. 

YvaoïKB  (Jacques),  né  h  Paris,  en  4657.  Il 
eA,  à  regard  de  La  Fontaine,  oequeCampistron 
eA  a  iUcioe  ;  imitateur  foible ,  mais  naturel  : 
flnri  anaassBék  Paris  par  des  voleurs,  en  4720. 
Ou  hisse  entendre ,  dans  le  Moréri ,  qo*il  avait 
fait  «ne  parodie  contre  un  prince  puissant  qu^le 
il  tuer.  Ce  oomto  est  faux. 

(  René  Âubert  de),  né  en  Normandie , 
listorien  agréaUe  et  élégant.  Mort  en 


Tiuutms  (le  BMséchal,  Louis-Claude  duo  de), 
né  ea  4652.  Le  pren^r  tome  desMémoires  qui 
portent  son  n<Mn  est  entièrement  de  hàu  II  savait 
par  esBOT  les  beaux  endroits  de  Corneille,  de 
et  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu  dire  un 
k  un  homme  d'état  fort  célèbre,  qui  était 
qtt*il  sût  tant  de  vers  de  comédie  :  c  J'en 
•  ai  BMMus  joué  que  vous,  mais  j'en  sais  davan- 
«  taçe.  •  Mort  en  4754. 

VuiLBDKn  (Marie-Catberine  Des^r^ns,  plus 
oomue  sous  le  nom  de  madame  de).  Ses  romans 
In  firent  de  la  réputation.  Au  reste ,  on  est  bien 
de  vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous 


ces  romans  dont  la  France  a  été  et  est  encore 
inondée  ;  ils  ont  presque  tous  été,  excepté  Ziude^ 
des  productions  d'esprits  faibles  qui  écrivent  avec 
facilité  des  choses  indignes  d'ôtre  lues  par  les  est 
prits  solides  :  ils  sont  même  pour  la  plupart  dénués 
d'imagination  ;  et  il  y  en  a  plus  dans  quatre  pages 
de  l'Arioste  que  dans  tons  ces  insipides  écrits  qui 
gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  Néeh  Alençon,  vers 
4649;  morte  en  4665. 

YiLLiERS  (Pierre de),  né  \  Coiguac,  en  4648, 
jésuite.  Il  cultiva  les  lettres,  comme  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons,  et  son 
Poème  sur  l'art  de  prêcher,  eurent  de  son  temps 
quelque  réputation .  Ses  stances  sur  la  solitude  sont 
fort  au-dessus  de  celles  de  Saint-Âmant ,  qu'on 
avait  tant  vantées ,  mais  ne  sont  pas  encore  tout  h 
fait  dignes  d^un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de 
Saint- Amant.  Mort  en  4728. 

Voiture  (Vincent),  né  k  Amiens,  en  4598, 
C'est  lepremier  qui  fut  en  France  ce  qu'on  appelle 
un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  ses 
écrits,  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût  ; 
mais  ce  mérite  était  alors  très  rare.  On  a  de  lui  de 
très  jolis  vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il 
fit  pour  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  qu'on  n'im- 
prima pas  dans  son  recueil,  sont  un  monument  de 
cette  liberté  galante  qui  régnait  h  la  cour  de  cette 
reine,  dont  les  frondeurs  lassèrent  la  douceur  et 
la  bonté. 


Je  penfoig  li  le  cardinal. 
J'entends  oelai  de  La  Valette , 
PooToit  voir  l'éclat  sans  égal 
Dana  lequel  maiotanant  voua  été  *i 
J*eateiids  celai  de  la  beauté; 
Car  auprès  je  D'estime  guère , 
Gela  soit  dit  sans  vons  déplaire» 
TootréGlat  de  la  majesté. 

U  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols  avec 
succès.  Mort  en  4648. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  ce 
catalogue.  On  y  volt  un  petit  nombre  de  grands 
génies,  un  assez  grand  d'imitateurs,  et  on  pour- 
rait donner  une  liste  beaucoup  plus  longue  des 
savants.  Il  sera  difficile  désormais  qu'il  s'élève  des 
génies  nouveaux ,  k  moins  que  d'autres  mœurs , 
une  autre  sorte  de  gouvernement,  ne  donnent  un 
tour  nouveau  aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu'il 
se  forme  des  savants  universels,  parce  que  cbaque 
science  est  devenue  immense.  11  faudra  nécessai- 
rement que  chacun  se  réduise  k  cultiver  une 


a  Alors  on  était  dans  rasage  de  retrancher,  dans  les  vers , 
les  lettres  finales  qui  incommodaient;  vous  été  pour  voué 
êtes.  Cest  ainsi  qu'en  nsenl  les  llaliens  et  les  Anglais.  La 
poésie  française  est  trop  gênée,  et  très  souvent  trop  prosaïque. 
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petite  partie  da  vaste  champ  qae  le  siècle  de 
Louis  XIV  a  défriché. 


ARTISTES  CÉLÈBRES. 

MU8ICIBII8. 

La  musique  française,  du  moins  la  vocale,  n'a 
été  jusqu'ici  du  goût  d'aucune  autre  nation.  Elle 
ne  pouvait  Têtre ,  parce  que  la  prosodie  française 
est  dilTérente  de  toutes  celles  de  TEurope.  Nous 
appuyons  toujours  sur  la  dernière  syllabe,  et  toutes 
les  autres  nations  pèsent  sur  la  pénultième,  ou  sur 
Tantépénultième,  ainsi  que  les  Italiens.  Notre 
langue  est  la  seule  qui  ait  des  mots  terminés  par 
des  e  muets ,  et  ces  e ,  qui  ne  sont  pas  prononcés 
dans  la  déclamation  ordiiiaire,  le  sont  dans  la  décla- 
mation notée ,  et  le  sont  d'une  manière  uniforme 
gloi-reu,  victoi-reu,  barbari-eu,  furircu.,.  Voilà 
ce  qui  rend  la  plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif 
insupportables  k  quiconque  n'y  est  pas  accoutumé. 
Le  climat  refuse  encore  aux  voix  la  légèreté  que 
donne  celui  d'Italie  ;  nous  n'avons  point  l'habi- 
tude qu'on  a  eue  long-temps  chex  le  pape  et  dans  les 
autres  cours  italiennes ,  de  priver  les  hommes  de 
leur  virilité  pour  leur  donner  une  voix  plus  belle 
que  celle  des  femmes.  Tout  cela,  joint  à  la  lenteur 
de  notre  chant,  qui  fait  un  étrange  contraste  avec 
la  vivacité  de  notre  nation ,  rendra  toujours  la  mu- 
sique française  propre  pour  les  seuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui  ont 
été  long-temps  en  France  conviennent  que  nos 
musiciens  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajustant 
leurs  airs  k  nos  paroles ,  et  que  cette  déclamation 
notée  a  souvent  une  expression  admirable  ;  mais 
elle  ne  l'a  que  pour  des  oreilles  très  accoutumées, 
et  il  faut  une  exécution  parfaite.  11  faut  des  acteurs  : 
en  Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie  un 
peu  de  la  monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on  repro- 
che k  la  vocale  ;  mais  plusieurs  de  nos  symphonies, 
et  surtout  nos  airs  de  danse,  ont  trouvé  plus  d'ap- 
plaudissements chez  les  autres  nations.  On  les 
exécute  dans  beaucoup  d'opéra  italiens;  il  n'y  en 
a  presque  jamais  d'autres  chez  un  roi  ^  qui  entre- 
tient un  des  meilleurs  Opéra  de  l'Europe,  et  qui, 
parmi  ses  autres  talents  singuliers,  a  ôiltivé  avec 
un  très  grand  soin  celui  de  la  musique. 

LuLLi  (  Jean-Baptiste  ),  né  k  Florence  en  \  635 , 
amené  en  France  k  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  ne 
sachant  encore  que  jouer  du  violon,  fut  le  père  de 
la  vraie  musique  en  France.  Il  sut  acconmioder 
son  art  au  génie  de  la  langue  ;  c'est  l'unique  moyen 

■  Frédéric-Ie-Grand,  roi  de  Pnine. 


de  réussir.  Il  est  k  remarquer  qu'alors  la  mosiqc 
italienne  ne  s'éloignait  pas  de  la  gravité  et  de  1 
noble  simplicité  que  nous  admirons  eDoore  dan 
les  récitatifs  de  LuUi. 

Rien  ne  ressemble  plus  k  ces  récitatifs  que  1 
fameux  motet  de  Luigi,  chanté  en  Italie  avec  tan 
de  succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  com 
mence  ainsi  : 

c  Sont  brereB  mandi  roie» 
c  Sont  ftigitivi  flores  ;  '  • 
«  Frondes  yeloti  annoMB 
c  Sont  labilei  honores.  > 

Il  faut  bien  observer  que  dans  cette  musique 
dépure  déclamation,  qui  est  la  mélopée  des  an- 
ciens, c'est  principalement  la  beauté  naturelle  des 
paroles  qui  produit  la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut 
bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  TêCre.  C'est  k 
quoi  ou  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault 
et  de  LuUi.  Les  poètes  étaient  jaloux  du  poète ,  et 
ne  Tétaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  k 
Quinault 

ces  lieux  oommoDS  de  morale  lubrique. 

Que  Lolli  rédianfUi  des  sons  de  sa  musique. 

Les  passions  tendres ,  que  Quinault  exprimait 
si  bien,  étaient,  sous  sa  plume,  la  pmnture  vraie 
du  cœur  humain  bien  plus  qu'une  morale  lubri- 
que. Quinault ,  par  sa  diction ,  échauffait  encore 
plus  la  musique  que  l'art  de  LuUi  n'échauffait 
ses  paroles.  Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des 
acteurs  pour  faire  de  quelques  scènes  éiAuit, 
d'Armide ,  et  de  Roland,  un  spectacle  tel  que  ni 
l'antiquité  ni  aucun  peuple  contemporain  n'en 
connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes ,  ne  répon- 
dirent pas  k  la  perfection  de  ces  grandes  scènes. 
Ces  airs,  ces  petites  chansons,  étaient  dans  le  goût 
de  nos  Noèls;  ils  ressemblaient  aux  barcarollet  de 
Venise  :  c'était  tout  ce  qu'on  voulait  alors.  Plus 
celte  musique  était  faible,  plus  on  la  retenait  aisé- 
ment ;  mais  le  récitatif  est  si  beau,  que  Rameau 
n'a  jamais  pu  l'égaler.  11  me  faut  des  chanteurs , 
disait-il,  etkLulli  des  acteurs.  Rameau  a  enchanté 
les  oreilles.  Lulli  enchantait  l'âme  ;  c'est  un  des 
grands  avantages  du  siècle  de  Louis  xiv,  que  Lulli 
ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  ooDune  Gelasse, 
Gampra ,  Destouches ,  et  les  autres ,  ont  été  ses 
imitateurs ,  jusqu'kce  qu'enfin  Rameau  est  venu, 
qui  s'est  élevé  au-dessus  d'eux  par  la  profondeur 
de  son  harmonie ,  et  qui  a  fait  de  la  moâ  que  un 
art  nouveau. 

A  l'égard  des  musiciens  de  chapelle ,  qooiqa'il 
y  en  ait  plusieurs  célèbres  en  France,  leors  ouvra- 
ges n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs. 
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n  n*en  est  pas  de  la  peiotore  comme  de  la  mu- 
àqne.  Une  nation  peot  a?oir  nn  chant  qui  ne 
pbîse  qu'à  die ,  parce  que  le  génie  de  sa  langue 
n'en  admettra  pas  d'autres  ;  mais  les  peintres 
doneot  repnSsenter  la  nature,  qui  est  la  même  dans 
toQS  les  pays,  et  qui  est  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  fuit,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  répu- 
lalioa ,  que  ses  ouvrages  aient  un  prix  chez  les 
ëCrangers.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  petit  parti, 
et  d'être  Umé  dans  de  petits  livres  ;  il  faut  être 


Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  pein- 
tres est  ce  qui  semblerait  devoir  les  étendre  ;  c*est 
le  iJoAt  académique  ;  c'est  la  manière  qu'ils  pren- 
nent diaprés  ceux  qui  président.  Les  académies 
iOBt  sans  doute  très  utiles  pour  former  des  élè- 
ves, sortoot  quand  les  directeurs  travaillent  dans 
le  grand  goût  :  mais,  si  le  chef  a  le  goût  petit ,  si 
a  manière  est  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grima- 
cent, si  ses  tableaux  sont  peints  comme  les  éven- 
tails ;  les  élèves,  subjugués  par  l'imitation  ou  par 
Tcovie  de  plaire  k  un  mauvais  maître ,  perdent 
entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y  a  une 
filalité  sor  les  académies  :  aucun  ouvrage  qu'on 
appelle  académique  n'a  été  encore,  en  ancun  genre, 
en  ouvrage  de  génie.  Donnes-moi  un  artiste  tout 
eeeopé  de  la  crainte  de  ne  pas  saisir  la  manière  de 
ses  confrères,  ses  productions  seront  compassées 
etcootraintes.  Donnei-mmun  homme  d'un  esprit 
ibre,  plein  de  la  nature  qu'il  copie ,  il  réussira. 
FreMfoe  tons  les  artbtes  sublimes ,  ou  ont  fleuri 
avuit  les  établissements  des  académies ,  ou  ont 
travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui  qui  régnait 
dvtt  ees  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Lesueur,  I..e- 
BMine,  non  seulement  prirent  une  route  différente 
éeleors  confrères,  mais  il  les  avaient  presque  tous 
ponr  ennemis. 

Pocsm«(  Nicolas),  néauxÂndelis,  en  Norman- 
die, en  4594,  fut  l'élève  de  son  génie;  il  se  per- 
fectionna à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens 
d'esprit;  on  pourrait  aussi  l'appeler  celui  des  gens 
de  906t.  Il  n'a  d'antre  défaut  que  celui  d'avoir 
oatré  le  sombre  du  coloris  de  l'école  romaine.  Il 
était ,  dans  son  temps ,  le  plus  grand  peintre  de 
rSarope.  Rappelé  de  Rome  k  Paris ,  il  y  céda  à 
l'envie  et  aux  cabales  ;  il  se  retira  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé  k  plus  d'un  artiste.  Le  Poussin  retourna  k 
Bfloie,  oà  il  vécut  pauvre,  mais  content.  Sa  philoso- 
phe le  mit  au-dessus  de  la  fortune.  Mort  en  4  665. 

LESUEim  (Eustache),  né  k  Paris,  en  16-17, 
■  a^vat  en  que  Yonèt  pour  maître,  devint  cepen- 
telui  peintre  excdlent.  Il  avait  porte  l'art  de  la 


peinture  au  plus  haut  point,  lorsqu'il  monrut,  k 
l'âge  de  trente-huit  ans,  en  4655. 

Bourdon  et  le  YALSirmf  ont  été  célèbres.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  Téglise  de  Saintr 
Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin,  du  Bourdon,  et 
du  Valentin. 

Lebrun  (Charles),  nék  Paris, en  4649.  Â  peine 
eut-il  développé  son  talent,  que  le  surintendant 
Fouquet,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  maV- 
heureux  hommes  qui  aient  jamais  été,  lui  donna 
une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui.  11  est  k  remarquer  que 
son  tableau  de  la  Famille  de  Darius,  qui  est  k 
Versailles,  n'est  point  effacé  par  le  coloris  dn  ta- 
bleau de  Paul  de  Véronèse ,  qu'on  voit  k  côté ,  et 
le  surpasse  beaucoup  par  le  dessin ,  la  composition , 
la  dignité,  l'expression  ,  et  la  fidélité  du  costume. 
Les  estampes  de  ses  tableaux  des  batailles  d'A- 
lexandre sont  encore  plus  recherchées  que  les 
baiaiUes  de  Constantin ,  par  Raphaël  et  par  Jules 
Romain.  Mort  en  4690. 

MiGNARD  (  Pierre  ) ,  né  k  Troyes  en  Champagne, 
en  4610,  fut  le  rival  de  Lebrun  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Mort  en  4695. 

GiLés  (  Claude  ) ,  dit  Lb  Lorrain.  Son  père,  qui 
en  voulait  faire  un  garçon  pAtissier,  ne  prévoyait 
pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des  tableaux  qui  se- 
raient regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers 
paysagistes  de  l'Europe.  Mort  k  Rome,  en  4678. 

C AZES  (  Pierre-Jacques  ).  On  a  de  lui  des  tableaux 
qui  commencent  k  être  d'un  grand  prix.  On  rend 
trop  tard  justice,  en  France ,  aux  bons  artistes. 
Leurs  ouvrages  médiocres  y  font  trop  de  tort  k  leurs 
chefs-d'œuvre.  Les  Italiens,  au  contraire,  passent 
chez  eux  le  médiocre  en  faveur  de  l'excellent. 
Chaque  nation  cherche  k  se  faire  valoir.  Les  Fran- 
çais font  valoir  les  autres  nations  en  tout  genre. 

Parrocel  (Joseph),  né  en  4648,  bon  peintre, 
et  surpassé  par  son  fils.  Mort  en  4704. 

JouvENET  (  Jean  ) ,  né  k  Rouen  en  4  644 ,  élève  de 
Lebrun,  inférieur  k  son  maître,  quoique  bon 
peintre.  Il  a  peint  presque  tous  les  objets  d'une 
couleur  un  peu  jaune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur 
par  une  singulièreconformation  d'organes.  Devenu 
paralytique  du  bras  droit,  il  s'exerça  k  peindre  de 
la  main  gauche,  et  on  a  de  lui  de  grandes  compo- 
sitions exécutées  de  cette  manière.  Mort  en  4  74  7. 

Santerre  (Jean-Baptiste).  11  y  a  de  lui  des  ta* 
bleaux  de  chevalet  admirables,  d'un  coloris  vrai  et 
tendre.  Son  tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  un  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Celui  de  sainte 
Thérèse ,  dans  la  chapelle  de  Versailles ,  est  un 
chef-d'œuvre  de  grâces  ;  et  on  ne  lui  a  reproché 
que  d'être  trop  voluptueux  poor  on  tableau  d'autel. 
Né  en  4654.  Mort  en  4747. 
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La  Fosst  (Chartes  de)  s'est  distingaé  par  fin 
mérite  à  peu  près  semblable. 

BouLLONOifE  (Bod),  exoellentpeîAtre;  tapreaye 
en  est  queses  tableaai  sont  vendus  fort  cher. 

BomiMfiksm  (  Loeis).  Ses  tableaax,  qui  ne  sont 
pas  sans  mërite ,  sont  moins  recherchés  que  ceux 
de  son  frère. 

Ràoux,  pekitre  inégal  ;  mais,  qmnd  il  a  rëessi, 
il  a  égalé  le  Rembrandt. 

RiGADD  (Hyacinthe),  né  h  PerpigMm  en 4 6^. 
Quoiqu'il  n'ait  guère  de  réputation  que  dans  le 
portrait,  le  grand  tableau  oh  il  a  représenté  le 
cardinal  de  Bouillon  ouvrant  rannée  sainte  est  un 
cbef-d'oravre  égal  aux  plus  beaux  ouvrages  de 
Rubens.  Mort  en  4  745. 

Detrot  (François)  a  travaillé  dans  le  goAt  de 
Rigaud,  On  a  de  son  fils  des  tableaux  d'histoire 
estimés. 

WArreAD  (Antoine)  a  été  dans  le  gracieux  'k 
peu  près  ce  que  Téniers  a  été  dans  le  grotesque. 
Il  a  fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont  re- 
cherchés. 

Lbmoiiib,  néh  Parts  en  4  68B,  a  peut-être  sur- 
passé tous  ces  peintres  par  la  composition  du 
salon  d'Hercule,  k  Versailles.  Cette  apothéose 
d*Heroule  était  une  iatterie  pour  le  cardiiial  Her- 
cule de  Fleury,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
THercule  de  k  fable.  Il  eât  mieux  valu ,  dans  le 
salon  d'un  roi  de  France ,  représenter  l'apothéose 
de  Henri  iv.  Lemoine,  envié  de  ses  confrères,  et  se 
croyant  mal  récompensé  du  cardinal ,  se  tua  de 
désespoir  en  4737. 

Quelques  autres  ont  excellé  ii  peindre  des  ani- 
maux, comme  Desportes  et  Oudrt  ;  d'autres  ont 
réussi  dans  la  miniature  ;  plusieurs  dans  le  por- 
trait. Quelques  peintres,  et  surtout  le  célèbre 
Vanloo,  se  sont  distingués  depuis  dans  de  pins 
grands  genres  ;  el  il  est  ii  croire  que  cet  art  ne 
périra  pas. 


SCULPTEURS,  ARCHITECTES, 
GRAVEURS,  BTC. 

La  sculpture  a  été  poussée  k  sa  perfection  sous 
Louis  xiY,  et  s'est  soutenue  dans  sa  force  sous 
Louis  XV. 

Sabasin  (Jacques),  né  en  4598,  fit  des  chefs- 
d'œuvre  ë  Rome  pour  le  pape  Clément  vni.  Il  tra- 
vailla à  Paris  avec  le  même  succès.  Mort  en  4  660. 

PooET  (Pierre),  né  à  Marseille  en  4623,  archi- 
tecte, sculpteur  et  peintre  ;  célèbre  par  plusieurs 
chefs-d'œuvre  qu'on  voit  k  Marseille  et  h  Ver- 
sailles. Mort  en  4694. 

Lbgros  et  Théodon  ont  embelli  Fltalie  de 


leurs  ouvrages.  Us  firent  chacun ,  à  Rome ,  deoi 
modèles  qui  l'emportèrent  au  concours  sur  loos 
les  autres,  et  qui  sont  comptés  parmi  les  chelh 
d'œuvre.  Legros  mourut  li  Rome  eu  4749. 

GmARDon  (François),  né  en  4 636,  aégalétovt 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau ,  par  les  baim 
d'Apollon,  et  par  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Mort  en  4  74  5. 

Les  GoisB  vox  et  les  Gdustou,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  se  sont  très  distingué^,  et  sont  encore  sur- 
passés aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos 
sculpteurs  modernes. 

Chauveau,  NAirrEuiL,  Millan,  Aodran, 
Edblinck,  Le  Clerc,  les  Drevst,  PonxT^ 
PicART,  DucHANGE,  suivis  encorc  par  de  meil- 
leurs artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces; 
et  leurs  estampes  ornent,  dans  l'Europe,  les  cabi- 
nets de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  Claude  Baluh  et 
Pierre  GBiuiAiif ,  ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des 
plus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin 
et  par  l'élégance  de  leur  exécution. 

11  n'est  pas  aussi  fodle  k  un  génie  né  avec  le  bon 
foût  de  l'architecture  de  faire  valoir  ses  talents, 
qu*k  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands 
monuments  que  quand  des  princes  tes  ordonnent 
Plus  d'un  bon  architecte  a  en  des  talents  inutiles. 

Mansard  (  François)  a  été  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes de  l'Europe.  Le  château  on  phit^  le 
palais  de  Maisons ,  auprès  de  Saint-Cermain ,  est 
un  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  eut  la  Mberté  entière 
de  se  livrera  son  génie. 

Mansard  (  Jules  Hardouin  ),  son  neveu ,  mort 
en  4  768,  fit  une  fortune  immense  sous  Louis  xiv, 
et  fut  surintendant  des  bâtiments.  La  belle  dia 
pelle  des  Invalides  est  de  lui.  Il  ne  put  déployer 
tous  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où  il  fut 
gêné  par  le  terrain  et  par  la  disposition  du  petit 
château  qu'il  faihit  conserver. 

On  reproche  k  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que 
deux  fontaines  dans  le  bon  goût  ;  l'ancienne ,  de 
Jean  Goujon  ;  et  la  nouvelle ,  de  Bouchardon  : 
encore  sont-elles  toutes  deux  mal  placées.  On  lai 
reproche  de  n'avoir  d'autre  théâtre  magnifique 
que  celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  point  d'usage, 
et  de  ne  s'assembler  que  dans  des  salles  de  spec- 
tacle sans  goût ,  sans  proportion  ,  sans  orneoieol, 
et  aussi  défectueuses  dans  l'emplacement  que  dans 
la  construction  ;  tandis  que  les  villes  de  provinces 
donnent  h  la  capitale  des  exemples  qu'eÛe  n'a  pas 
encore  suivis. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autres  ou- 
vrages publics  d'une  plus  grande  importance  :  ce 
sont  les  vastes  hApitaux ,  les  magasins,  les  ponts 
de  pierre ,  les  quais ,  les  immenses  levées  qui  re- 
tiennent les  rivières  dans  leur  lit ,  les  canaux^  les 
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âj«a,  les  ports ,  et  sartoat  l'architecture  mili- 
laife  de  taot  de  places  frontières,  ou  la  solidité  se 
fôAïU  beaatë.  On  connaît  asseï  les  omrrages 
âefé  SDF  les  dessins  de  Pbuiault  ^  de  Uctau  et 

4i  DOKBAT. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par 
iiNosTupour  Tagréable ,  et  par  La  QouiTUfiB 
pov  Polile.  Il  n'est  pas  yrai  que  Le  Nostre  ait 
fmè  k  simplicité  jnsqa%  embrasser  familière- 
Mlle  roi  ^  le  paro  K  Son  élève  GoUinean  m'a 
fuMéqne  ces  historiettes,  rapportées  dans  tant 
iettisDDaires,  sont  fausses  ;  et  on  n'a  pas  besoin 
èff  téDoigaafe  pour  savoir  quHm  intendant  des 
pêa  ne  baîse  point  les  papes  et  les  rois  ëes 
èoeôtâ. 

Ufrawre  ea  pierres  précieuses ,  les  coins  des 
■nfailles,  les  fontes  des  caractères  poor  rimpri- 
■ffie,  toot  cela  s'est  ressenti  des  progrès  rapides 
àitotresarts. 

Les  iioriogers,  qo^on  peut  regarder  comme  des 
fbfseieDs  de  pratique  y  ont  fiât  admirer  leur 
frit  dns  leur  traml. 


On  a  nnanoé  les  étoffes,  et  même  l'or  qni  les 
embellit,  avec  une  intelligence  et  un  goût  si  rare , 
que  telle  étoffe,  <qui  n'a  été  portéequepar  le  luxe, 
méritait  d'être  conservée  comme  un  monument 
d'industrie. 

Enfin  le  siècle  passé  a  nâs  celui  oà  nous  sommes 
^n  état  de  rassenâbler  en  un  corps ,  et  de  trans- 
mettre k  la  postérité  te  dépôt  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que 
l'industrie  humaine  a  pu  aUer  ;  et  c'est  k  quoi  a 
travaillé  une  sedété  de  savants  remplis  d'esprit  et 
de  lumières.  Cet  ouvrage  immense  et  inmiortel 
semble  accuser  la  brièveté  delà  vie  des  hommes. 
Il  a  été  commencé  par  messieurs  d'Alembert  et 
Diderot,  traversé  et  persécuté  par  l>envie  et  par 
Fignorance ,  ce  qui  est  le  destin  de  tontes  les 
grandes  entreprises.  Il  eût  été  k  souhaiter  que 
quelques  mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré 
cet  important  ouvrage  par  des  déclamations  pué- 
riles et  des  lieux  communs  insipides,  qui  n'empé- 
dient  pas  que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  au 
genre  humain. 


CHAPITRE  PREMIER. 

istrodvetloii. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  xiv  qu'on 
prétend  écrire  ;  on  se  propose  un  plus  grand  objet. 
On  feot  essayer  de  peindre  k  la  postérité,  non  les 
actions  d'an  seul  homme,  mais  l'esprit  des 
hootmes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fat  ja- 

Toos  les  temps  offproduit  des  héros  et  des  po- 
l^iqoa  :  toos  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolu- 
^:  toutes  les  histoires  sont  presque  égales  pour 
^  oe  feat  mettre  que  des  faits  dans  sa  mémoire. 
^  quiconque  pense,  et,  ce  qni  est  encore  plus 
fve,  qaioonqae  a  du  goût,  ne  compte  que  quatre 
litties  dans  l'h'istoire  du  monde.  Ces  qnatre  âges 
beoreox  sont  ceux  où  les  arts  ont  été  perfection- 
^i  ^  qni,  servant  d'époque  k  la  grandeur  de 
^^i  humain,  sont  l'exemple  de  la  postérité. 

^  premier  de  ces  siècles,  k  qui  la  véritable 
est  attachée,  est  celui  de  Philippe  et  d'Â- 
*^dre,  00  celui  des  Périclès,  des  Démostbène, 
^Aristote,  des  Platon,  des  Appelle,  des  Phidias, 

I  Qndê  Permit,  aiqvtl  on  doit  la  eoloimade  da  Louvre. 

*Aidrè  Le  Nostre,  fiU  d'un  Jardinier  du  roi,  naquit 
•**0,  i Paris,  oi  U  moamt  en  4700.  Beaucoup  d'ouvra- 
2*1*^  léentt ,  racontent  que  Le  Nostre  embrassa  effec- 
f^  Imoent  XI ,  etqu*Uen  usait  ainsi  avec  Louis  xir, 
l^ivct  nèauB  de  ce  monarque.  Anobli  par  son  maître ,  au- 
J*B  *UH  fort  attache ,  mais  sans  adoration  servile ,  Il 
^^f^^tmbùnkaimmedepére,  ni  sa  bêche;  Men  diffé- 
^[^  cda  de  tant  de  vilains ,  improvisés  grands  seigneurs 
"^KCMuacncenrait  du  dix-neuvième  sitele.  Cl. 


des  Praxitèle  ;  et  cethotineur  a  été  renfermé  dans 
les  limites  de  la  Grèce  ;  le  reste  de  la  terre  alors 
connue  était  barbare. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste, 
désigné  encore  parles  noms  de  Lucrèce,  de  Cicé- 
ron,  de  Tlte-live,  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide, 
do  Varon,  de  Vïtnive. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  Mahomet  n.  Le  lecteur  peut  se  sou- 
venir qu'on  vit  alors  en  Italienne  famille  de  sim- 
ples citoyens  faire  ce  que  devaient  en  treprendre  les 
rois  de  l'Europe.  Les  Médids  appelèrent  k  Flo- 
rence les  savants,  que  les  Turcs  diassaient  de  la 
Grèce  :  c'était  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les 
beaux-arts  y  avaient  déjk  repris  une  vie  nou- 
velle ;  les  itdiens  les  honorèrent  du  nom  de  vertu, 
comme  les  premiers  Grecs  les  avaient  caractéri- 
sés du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  k  la  perfec- 
tion. 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Ita- 
lie, se  trouvaient  dans  un  terrain  favorable,  où  ils 
fructifiaient  tout  k  coup.  La  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Espagne,  voulurent  k  leur  tour 
avoir  de  ces  fruits  :  mids  ou  ils  ne  vinrent  point 
dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop 
vite. 

François  i«'  encouragea  des  savants,  mais  qui 
ne  furent  que  savants  :  il  eut  des  architectes  ;  mais 
il  n'eut  ni  des  Michel-Ange,  ni  des  Palladio  :  il 
voulut  en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  ;  les 
peintres  italiens  qu'il  appela  ne  firent  point  d'é- 
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lèves  français.  Quelques  ëpigrammes  et  quelques 
contes  libres  composaient  toute  notre  poésie.  Ra- 
belais était  notre  seul  liyre  de  prose  k  la  nuxle,  du 
temps  de  Hçnri  n. 

Eq  ud  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si 
vous  en  exceptez  la  musique,  qui  n'était  pas  en- 
core perfectionnée,  et  la  philosophie  expérimen- 
tale, inconnue  partout  égalemmt,  et  qu'enfin  Ga- 
lilée fit  connaître .  <^  -  :  - 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu*on  nomme'le 
siècle  de  Louis  xiy  ,  et  c*est  peut-être  celui  des 
quatre  qui  approche  le  plus  de  la  perfection.  En- 
richi des  découvertes  des  trois  autres,  il  a  plus  fait 
en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous  les 
arts,  k  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin 
que  sous  les  Médicis,  sous  les  Auguste,  les  Alexan- 
dre ;  mais  la  raison  humaine  en  général  s'est  per- 
fectionnée. La  saine  philosophie  n'a  été  connue 
que  dans  ce  temps  ;  et  il  est  vrai  de  dire  qu'à  com- 
mencer depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de 
Richelieu,  jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  s'est  fait  dans  nos  arts,  dans  nos  es- 
prits, dans  nos  mœurs,  comme  dans  notre  gouver- 
nement, une  révolution  générale  qui  doit  servir 
de  marque  étemelle  k  la  véritable  gloire  de  notre 
patrie.  Cette  heureuse  influence  ne  s'est  pas  même 
arrêtée  en  France  ;  elle  s'est  étendue  en  Angle- 
terre ;  elle  a  excité  l'émulation  dont  avait  alors 
besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie;  ellea  porté 
le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Russie  ;  elle 
a  même  ranimé  riialiequl  languissait,  et  l'Europe 
a  dû  sa  politesse  et  l'esprit  de  société  k  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient 
été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfec- 
tion des  arts  cultivés  par  des  citoyens  paisibles 
n'empêche  pas  les  princes  d'être  ambitieux ,  les 
peuples  d'être  séditieux,  les  prêtres  et  les  moines 
d'être  quelquefois  j;emuants  et  fourbes.  Tous  les 
siècles  se  ressemblent  par  la  méchanceté  des  hom- 
mes ;  mais  je  ne  connais  queu^  quatre  âges  dis- 
tingués par  les  grands  talents. 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  xiv,  et  qui 
commence  k  peu  près  k  l'établissement  de  l'acadé- 
mie française  ^,  les  Italiens  appelaient  tous  les  ul- 
tramontains  du  nom  de  barbares  ;  il  faut  avouer 
que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte  cette 
injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  roma- 
nesque des  Maures  k  la  grossièreté  gothique.  Us 
n'avaient  presque  aucun  des  arts  aimables,  ce  qui 
prouve  que  les  arts  utiles  étaient  négligés  ;  car 
lorsqu'on  a  perfectionné  ee  qui  est  nécessaire,  on 
trouve  bientôt  le  beau  et  l'agréable  ;  et  il  n'est  pas 


*  Louis  ziT  est  Dé  le  6  septembre  1S88  ;  TétibUsMiiMit  de 
r  Académie  française  est  de  iSSB. 


étonnant  que  la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie, 
l'éloquence,  la  philosophie,  fussent  presque  in- 
connues k  une  nation  qui,  ayant  des  ports  sur 
l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avait  pourtant 
point  de  flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  k  l'excès, 
avait  k  peine  quelques  manufactures  grossières. 

Les  Juifs,  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portu- 
gais, les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Anglais, 
firent  tour  k  tour  le  commerce  de  U  France, 
qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  xui,  k  son 
avènement  k  la  couronne  u^vait  pas  im  vaisseau  : 
Paris  ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  hommei, 
et  n'était  pas  décoré  de  qnatre  beaux  édifices  ;  les 
autres  villes  du  royaume  ressemblaient  a  cet 
bourgs  qu'on  voit  au^elk  de  la  Loire.  Toute  b 
noblesse,  cantonnée  k  la  campagne  dans  des  don- 
jons entourés  de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cul- 
tivent la  terre.  Les  grands  chemins  étaient  presque 
impraticables  ;  les  villes  étaient  sans  police,  Tétat 
sans  argent,  et  le  gouvernement  presque  toujours 
sans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  de- 
cadence  de  la  famille  de  Charlemagne  ,1a  France 
avait  Ungui  plus  ou  moins  dans  cette  faiblesse, 
parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais  joui  d'un  bon 
gouvernement. 

il  faut,  pour  qu'un  état  soit  puissant,  ou  que  le 
peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que 
l'autorité-souveraine  soit  affermie  sans  contradic- 
tion. En  France,  les  peuples  furent  esclaves  jusque 
vers  le  temps  de  Philippo-Augasle  ;  les  seigneurs 
furent  tyrans  jusqu'k  Louis  xi  ;  et  les  rois,  toujours 
occupés  k  soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vas- 
saux, n'eurent  jamais  ni  le  temps  de  songer  au 
bonheur  de  leurs  sujets,  ni  l«pouvoir  de  les  rendre 
heureux. 

/f  ^l!onis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale, 
mais  rien  pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation. 
François  i®'  fit  naître  le  commerce,  la  navigation, 
les  lettres,  et  tous  les  arts  ;  mais  il  fut  trop  mal- 
heureux pour  leur  faire  prendre  racine  en  France, 
et  tous  périrent  avec  lui.  Henri-le-Grand  allait  re- 
tirer la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où 
trente  ans  de  discorde  l'avaient  replongée,  quand 
il  fut  assassiné  dans  sa  capitale,  au  milieu  du  peuple 
dont  il  commençait  k  faire  le  bonheur.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison  d'Autri- 
che, le  calvinisme,  et  les  grands,  ne  jouit  point 
d'une  puissance  assez  paisible  pour  réformer  la 
nation  ;  mais  au  moins  il  commença  cet  heureux 
ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des 
Français  a  été  presque  toij^ours  rétréci  sous  un 
gouvernement  gothique,  au  milieu  des  divisions 
et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni  coutumes 
fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles  un 
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niigage  (oojoars  groisier  ;  les  nobles  sans  disci- 
pline,  ne  connaissant  qae  la  guerre  et  roisi?etë; 
les  ecclésiastiques  Ti?ant  dans  le  désordre  et  dans 
l'ignorance  ;  et  les  peuples  sans  industrie,  crou- 
pissant dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part,  ni  aux  grandes  dé- 
«Hirertes  ni  aux  inventions  admirables  des  autres 
nations  :  Timprimerie,  la  poudre,  les  glaces,  les 
lékseopes,  le  compas  de  proportion,  la  machine 
pneomatique,  le  ?rai  système  de  Tunivers,  ne  leur 
appartiennent  pwnt  ;  ils  fesaient  des  tournois,  pen- 
dant que  les  Portugais  et  les  Espagnols  décou- 
vrait et  conquéraient  de  nouveaux  mondes  ii 
1  orient  et  a  l'occident  du  monde  connu.  Cbarles- 
Qoint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  du 
Mexique,  avant  que  quelquessujels  de  François  i*' 
€«B^t  découvert  la  contrée  inculte  du  Canada  ; 
mais  par  le  peu  même  que  firent  les  Français 
daas  le  commencement  du  seizième  siècle,  on  vit 
de  qnoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 
On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous 
Louis  XIV. 

il  ne  iaut  pas  qu'on  s*attende  à  trouver  ici,  plus 
qne  dans  le  tableau  des  siècles  précédents,  les  dé- 
tails inuneoses  des  guerres,  des  attaques  de  villes 
prises  et  reprises  par  les  armes,  données  etren- 
àies  par  des  traités.  Mille  circonstances  intéres- 
nites  pour  les  contemporains  se  perdent  aux 
feux  de  la  postérité,  et  disparaissent  pour  ne 
hÎKer  voir  que  les  grands  événements  q«i  ont  fixé 
la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui  s'est  fait  ne 
Bérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans 
cette  histoire,  qu'à  cequi  mérite  l'attention  de  tons 
les  temps,  a  ce  qui  peut  peindre  le  génie  et  les 
■MBund^  hommes,  àcequi  peut  servir  d'instruc- 
tioo,  et  conseiller  Famour  de  la  vertu,  des  arts,  et 
de  la  patrie.       "* 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les 
antres  états  de  l'Europe  avant  la  naissance  de 
Louis  xiv  ;  on  décrira  ici  les  grands  événements 
poUtîqoes  et  militaires  de  son  règne.  Le  gouver- 
■onent  intérieur  du  royaume ,  objet  plus  impor- 
tant pour  les  peuples ,  sera  traité  à  part.  La  vie 
privée  de  Louis  xi  v ,  les  particularités  de  sa  cour 
et  de  son  règne,  tiendront  une  grande  place. 
D'antres  articles  seront  pour  les  arts ,  pour  les 
pour  les  progrès  de  l'esprit  humain 
ce  siècle.  Enfin  on  parlera  de  l'Église ,  qui 
depuis  n  long-temps  est  liée  au  gouvernement  ; 
^  tantôt  l'inquiète  et  tantôt  le  Tortifie  ;  et  qui , 
htttitoée  pour  enseigner  la  morale ,  se  livre  sou- 
Vmt  \  la  politique  et  aux  passions  humaines. 


CHAPITRE  U. 

Des  États  de  l*Earope  avant  Louis  xir. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait  regar- 
der l'Europe  chrétienne  (à  la  Russie  près)  comme 
une  espèce  de  grande  république  partagée  en  plu- 
sieurs états ,  les  uns  monarchiques ,  les  autres 
mixtes;  ceux-d  aristocratiques,  ceux-là  popu- 
laires ,  mais  tous  correspondant!  les  uns  avec 
les  antres  ;  tous  ayant  un  même  fond  de  religion, 
quoique  divisés  en  plusieurs  sectes  ;  tous  ayant 
les  mêmes  principes  de  droit  public  et  de  poli- 
tique ,  inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde. 
C'est  par  ces  principes  que  les  nations  européanes 
ne  font  poûK  esclaves  leurs  prisonniers ,  qu'elles 
respectent  les  ambassadeurs  de  leurs  ennemis, 
qu'elles  conviennent  ensemble  de  la  prééminence 
et  de  quelques  drdts  de  certains  princes ,  comme 
de  l'empereur ,  des  rois ,  et  des  autres  moindres 
potentats ,  et  qu'elles  s'accordent  surtout  dans  la 
sage  politique  de  tenir  entre  elles,  autant  qu'elles 
peuvent,  une  balance  égale  de  pouvoir,  em- 
ployant sans  cesse  les  négociations,  même  an 
milieu  de  la  guerre ,  et  entretenant  les  unes  chez 
les  autres  des  ambassadeurs  ou  des  espions  moins 
honorables ,  qui  peuvent  avertir  tontes  les  cours 
des  desseins  d'une  seule,  donner  à  laftffs  l'alarme 
à  l'Europe ,  et  garantir  les  plus  faibles  des  inva- 
sions que  le  plus  fort  est  toujours  prêt  d'entre- 
prendre. 

Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du 
côté  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  maison  puis- 
sante était,  vers  l'an  -1650,  maîtresse  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal,  et  des  trésors  de  l'Amérique  ; 
les  Pays-Bas ,  le  Milanais ,  le  royaume  de  Naples , 
la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  même  (si  on 
peut  le  dire) ,  étaient  devenus  son  patrimoine  ;  et 
si  tant  d'états  avaient  été  réunis  sous  un  seul 
chef  de  cette  maison ,  il  est  à  croire  que  l'Europe 
hU  aurait  enfin  été  asservie 

DE  L'ALLEMAGNE. 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voi- 
sin qu'ait  la  France  :  il  est  d'une  plus  grande 
étendue  ;  moins  riche  peut-être  en  argent ,  mais 
plus  fécond  -en  hommes  robustes  et  patients  dans 
le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s'en  faut ,  comme  l'était  la  France  sous  les  pre- 
miers rois  Capétieru,  qui  étaient  des  chefs ,  sou- 
vent mal  obéis ,  de  plusieurs  grands  vassaux  et 
dun  grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui  soixante 
villes  libres ,  et  qu'on  nomme  impériales,  environ 
I  autant  de  souverains  séculiers ,  près  de  quarante 
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princes  ecclésiastiques ,  soit  abbés ,  soit  éfdqaes , 
neuf  électeurs ,  parmi  lesquels  on  peut  compter 
aujourd'hui  quatre  rois ,  enfin  Tempereur ,  chef 
de  tous  ces  potentats  ,  composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsis- 
ter jusqu'à  nos  jours ,  avec  presque  autant  d'or- 
dre qu'il  y  avait  autrefois  de  confusion  dans  le 
gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits ,  ses 
privilèges,  ses  obligations;  et  la  connaissance 
difficile  de  tant  de  lois ,  souvent  contestées ,  fait 
ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  Y  étude  du  droit 
publia ,  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si 
renommée. 

L'empereur ,  par  lui-mâme ,  ne  serait  guère  à 
la  vérité  plus  puissant  ni  plus  riche  qu'un  doge 
de  Venise.  Voussavox  que  l'Allemagne,  partagée 
en  villes  et  en  principautés ,  ne  laisse  au  chef  de 
tant  d'états  que  la  prééminence  avec  d'extrêmes 
honneurs,  sans  domaines,  sans  argent,  et  par 
conséquent  sans  pouvoir^ 

11  ne  possède  pas ,  à  titre  d'empereur ,  un  seul 
village.  Cependant  cette  dignité,  souvent  aussi 
vaine  que  suprême ,  était  devenue  si  puissante 
entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu'on  a  craint 
souvent  qu^ils  ne  convertissent  en  monarchie  ab- 
solue cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors ,  et  partagent  en- 
core aujourd'hui  l'Europe  chrétienne ,  et  surtout 
TAllemagne. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques ,  plus  ou 
moins  soumis  au  pape  ;  le  second  est  celui  des 
ennemis  de  la  domination  spirituelle  et  tempo- 
relle du  pape  et  des  prélats  catholique^.  Nous  ap- 
pelons ceux  de  ce  parti  du  nom  général  de  pro- 
testants, quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens, 
calvinistes ,  et  autres ,  qui  se  haïssent  entre  eux 
presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome. 

En  Allemagne,  la  Saxe ,  une  partie  du  Brande- 
bourg ,  le  Palatinat ,  une  partie  de  la  Bohême ,  de 
la  Hongrie,  les  états  de  la  maison  de  Brunsvick, 
le  Virtemberg ,  la  Hesse ,  suivent  la  religion  lu- 
thérienne ,  qu'on  nomme  évangélique.  Toutes  les 
villes  libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte , 
qui  a  semblé  plus  convenable  que  la  religion 
catholique  à  des  peuples  jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calvinistes ,  répandus  parmi  les  luthériens 
qui  sont  les  plus  forts,  ne  font  qu'un  parti  mé- 
diocre; les  catholiques  composent' le  reste  de 
Tempire ,  et  ayant  à  leur  tête  la  maison  d'Autri- 
che ,  ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissants. 

Non  seulement  l'Allemagne ,  mais  tous  les  états 
chrétiens,  saignaient  encore  des  plaies  qu'ils 
avaient  reçues  de  tant  do  guerres  de  religion , 
fureur  particulière  aux  chrétiens ,  ignorée  des 
idolâtres ,  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogma- 


tique introdoit  depuis  si  long-temps  dans  tonte 
les  conditions.  Il  y  a  peu  de  points  de  controvera 
qui  n'aient  causé  une  guerre  civile;  et  les  nation 
étrangères  (  peut-être  notre  postérité)  ne  pourron 
un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  ëgor 
gés  mutuellement,  pendant  tant  d'années,  ei 
prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  comment  Ferdinand  ii 
fut  près  de  changer  l'aristocratie  allemande  ei 
une  monarchie  absolue ,  et  comment  il  fut  snr  U 
point  d'être  détrôné  par  Gustave-Adolphe.  Soc 
fils ,  Ferdinand  m ,  qui  hérita  de  sa  politique ,  e1 
fit  comme  lui  la  guerre  de  son  cabinet ,  r^na  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  xiv. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante 
qu'elle  l'est  devenue  depuis  ;  le  luxe  y  était  in- 
connu ,  et  les  commodités  de  la  vie  étaient  encore 
très  rares  chez  les  plus  grands  seigneurs.  Elles  n*y 
ont  été  portées  que  vers  l'an  4686  par  les  réfugiés 
français  qui  allèrent  y  établir  leurs  manufactures. 
Ce  pays  fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce 
et  d'argent  ;  la  gravité  des  mœurs  et  la  lenteur 
particulière  aux  Allemands  les  privaient  de  ces 
plaisirs  et  de  ces  arts  agréables  que  la  sagacité 
italienne  cultivait  depuis  tant  d  années ,  et  que 
l'industrie  française  conunençait  dès  lors  à  per- 
fectionner. Les  Allemands,  riches  cfaei  eux,  étaient 
pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté,  jointe  k  la 
difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mêmes 
étendards  tant  de  peuples  différents,  les  mettait  k 
peu  près ,  connw  aujourd'hui ,  dans  l'impossibi- 
lité de  porter  et  de  soutenir  long-temps  la  guerre 
chez  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque  toujours 
dans  l'empire  que  les  Français  ont  fait  la  guerre 
contre  les  empereurs.  La  diflérence  du  gouverne- 
ment et  du  g^nie  parait  rendre  les  Français  plus 
propres  pour  l'attaque ,  et  les  Allemands  pour  la 
défense. 

DE  L*£SPAGNE. 

L^Espagne ,  gouvernée  par  la  branche  aloée  de 
la  maison  d'Autriche ,  avait  imprimé ,  après  la 
mort  de  Charles -Quint,  plus  de  terreur  que  la 
nation  germanique.  Les  rois  d'Espagne  étaient  in- 
comparablement plus  absolus  et  plus  riches.  Les 
mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur 
fournir  de  quoi  acheter  la  liberté  de  FEurope. 
Vous  avez  vu  ce  projet  de  la  noonarchle,  ou  plulêt 
de  la  supériorité  universelle  sur  notre  conti- 
nent chrétien ,  commencé  par  Charles-Quint,  et 
soutenu  par  Philippe  n. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus ,  sous  Pbi- 

«  KmoI $wr  tetmœmrê tt  ttpHt ûti noifont. 


CHAPITRE  II. 


67 


lippe  m,  qQHui  ^asta  oorpe  sans  siibsUnce ,  qoi 
ifait  plus  de  rëpaUtioo  que  de  force. 

Philippe  lY,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père, 
perdit  le  Portugal  par  sa  négligeace ,  le  Roussi- 
loo  par  la  ^blesse  de  ses  armes ,  et  la  Catalogne 
par  Fabus  da  despotisme.  De  tels  rois  ne  poa?aienl 
êlre  long-temps  henreux  dans  lears  guerres  contre 
la  France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par 
kf  dirâioBS  et  les  fautes  de  leurs  ennemis ,  ils  en 
perdaient  le  fruit  par  leur  incapacité.  De  pluà , 
ils  commandaient  à  des  peuples  que  leurs  privi- 
1^  mettaient  en  droit  de  mal  servir  ;  les  Castil- 
lans avaient  la  prérogative  de  ne  point  combattre 
hors  de  leur  patrie  ;  les  Aragonais  disputaient  sans 
cesse  leur  liberté  contre  le  conseil  royal  ;  et  les  Ca- 
talans ,  qni  regardaient  leurs  rois  comme  leurs 
ennemis ,  ne  leur  permettaient  pas  même  de  lever 

des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Espagne  cependant ,  réunie  avec  Tempire  , 
mettait  on  poids  redoutable  dans  la  balance  de 
rEorope. 

DU  PORTUGAL. 

le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean, 
èK  de  Braganoe ,  prince  qui  passait  pour  Mble , 
twt  arraché  cette  province  à  un  roi  plus  faible 

^^^  ^hii.  Les  Portugais  cultivaient  par  nécessité  le 

4  J«tinerce,que  l'Espagne  négligeait  par  fierté; 

ili  vennent  de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Hol- 

l^  sesde,  en  4644  ,  contre  TEspagne.  Cette  révolu- 
iieo  du  Portugal  valut  k  la  France  plus  que  n'eus- 
Mat  flUt  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
(raaçais ,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  évé- 
Bernent,  en  retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage 
qa'M  poisw  avoir  contre  son  ennemi ,  celui  de  le 
fsir  attaqué  par  une  puissance  irréconciliable. 

Le  Portagal ,  secouant  le  Joug  de  l'Espagne , 
étendant  son  conmierce ,  et  augmentant  sa  puis- 
aaee ,  rappelle  id  l'idée  de  la  Hollande  qui  jouis- 
oit  des  mtoes  avantages  d'une  manière  bien  dif- 
Krente. 


DES  PROVINCES-UNIES. 

Ce  petit  état  des  sept  Provinces-Unies ,  pays  fer- 
tile en  pâturages ,  mais  stérile  en  grains,  malsain, 
et  presque  snbm^é  par  la  mer,  était,  depuis  en- 
w»  un  demi- siècle ,  un  exemple  presque  unique 
air  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la  li- 
goté et  le  trayait  tnfatii^le.  Ces  peuples  pauvres, 
pca  nombreux ,  bien  moins  aguerris  que  les  osoin- 
^  milices  espagnoles ,  et  qui  n'étaient  comptés 
^*are  pour  rien  dans  TEurope,  résistèrent  k 
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toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur  tyran , 
Philippe  II ,  éludèrent  les  desseins  de  plusieurs 
princes ,  qui  voulaient  les  secourir  pour  les  asser- 
vir, et  fondèrent  une  puissance  que  nous  avons 
vue  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne  même.  Le 
désespoir  qu'inspire  la  tyrannie  les  avait  d'abord 
armés  :  la  liberté  avait  élevé  leur  courage ,  et  les 
princes  de  la  maison  d'Orange  en  avaient  fait 
d^excellents  soldats.  A  peine  vainqueurs  de  leurs 
maîtres ,  ils  établirent  une  forme  de  gouvernement 
qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité, 
le  droit  le  plus  naturel  des  hommes. 

Cet  état ,  d'une  espèce  si  nouvelle ,  était ,  de- 
puis sa  fondation ,  attaché  intimement  k  la  France  : 
l'intérêt  les  réunissait  ;  ils  avaient  les  mêmes  en- 
nemis ;  Henri-le-Grand  et  Louis  xin  avaient  été 
ses  alliés  et  ses  protecteurs. 

DE  L'ANGLETERRE. 


L'Angleterre ,  beaucoup  plus  puissante ,  affec- 
tait la  souveraineté  des  mers,  et  prétendait  mettre 
une  balance  entre  les  dominations  de  l'Europe  ; 
mais  Charles  i**",  qui  régnait  depuis  4  625 ,  loin 
de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette  balance, 
sentait  le  sceptre  échapper  déjk  de  sa  main  :  il 
avait  voulu  rendre  son  pouvoir  en  Angleterre 
indépendant  des  lois ,  et  changer  la  religion  en 
Écos^.  Trop  opiniâtre  pour  se  désister  de  ses  des- 
seins ,  et  trop  faible  pour  les  exécuter,  bon  mari, 
bon  maître,  bon  père,  honnête  homme,  mais 
monarque  mal  conseillé,  il  s'engagea  dans  une 
guerre  civile,  qui  lui  It  perdre  enfin ,  conmie  nous 
l'avons  déjk  dit ,  le  trône  et  la  vie  sur  un  écha- 
faud ,  par  une  révolution  presque  inouïe. 

.  Cette  guerre  civile,  commencée  dans  la  minorité 
de  Louis  xiv ,  empêcha  pour  un  temps  l'Angleterre 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  ses  voisins  :  elle  per- 
dit sa  considération  avec  son  bonheur  ;  son  com- 
merce fut  interrompu  ;  les  autres  nations  la  erurent 
ensevelie  sous  ses  ruines ,  jusqu'au  tttnps  où  elle 
devint  tout  k  coup  plus  formidable  que  jamais , 
sous  la  domination  de  Cromwell ,  qui  l'assujettit 
en  portant  l'Évangile  dans  une  main ,  Tépée  dans 
l'autre ,  le  masque  de  la  religion  sur  le  visage ,  et 
qui ,  dans  son  gouvernement ,  couvrit  des  qualités 
d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  long-temps 
flattée  de  maintenir  entre  les  rois  par  sa  puissance, 
la  cour  de  Rome  essayait  de  la  tenir  par  sa  poli- 
tique. LUtalie  était  divisée ,  comme  aujourd'hui , 
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en  plusieurs  souverainetés  :  celle  que  possède  le 
pape  est  assez  grande  pour  le  rendre  respectable 
comme  prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  re- 
doutable. La  nature  du  gouvernement  ne  sert  pas 
'^  à  peupler  son  pays ,  qui  d'ailleurs  a  peu  d'argent 
et  de  commerce  ;  sou  autorité  spirituelle,  toujours 
un  peu  mêlée  de  temporel ,  est  détruite  et  ab- 
horrée dans  la  moitié  de  la  chrétienté  ;  et  si  dans 
Tautre  il  est  regardé  comme  un  père ,  il  a  des 
enfants  qui  lui  résistent  quelquefois  avec  raison  et 
avec  succès.  La  maxime  de  la  France  est  de  le 
regarder  comme  une  personne  sacrée ,  mais  entre- 
prenante ,  à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds ,  et 
lier  quelquefois  les  mains.  On  voit  encore ,  dans 
tous  les  pays  catholiques ,  les  traces  des  pas  que  la 
cour  de  Rome  a  faits  autrefois  vers  la  monarchie 
universelle.  Tous  les  princes  de  la  religion  catho- 
lique envoient  au  pape ,  k  leur  avènement ,  des 
ambassades  qu'on  nomme  d^obédience.  Chaque 
flouronne  a  dans  Rome  un  cardinal ,  qui  prend  le 
nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  des  bulles  de 
tous  les  évêchés,  et  s'exprime  dans  ses  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puis- 
sance. Tous  les  évoques  italiens ,  espagnols ,  fla- 
mands y  se  nomment  évoques  par  la  permission 
divine ,  et  par  celle  du  saint  siège.  Beaucoup  de 
prélats  français ,  vers  l'an  ^682 ,  rejetèrent  cette 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles  ;  et  nous 
avons  vu  de  nos  jours,  en  ^  754 ,  un  évéque  (  Stuart 
Fitz-James ,  évéque  de  Soissons)  assez  courageux 
pour  l'omettre  dans  un  mandement  qui  doit  passer 
it  la  postérité  ;  mandement ,  ou  plutôt  instruction 
unique ,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce 
que  nul  pontife  n'avait  encore  (^  dire,  que 
tous  les  honmies ,  et  les  infidèles  mêmes ,  sont  nos 
firères. 

Enfin  le  pape  a  conservé ,  dans  tous  les  états 
catholiques,  des  prérogatives  qu'assurément  il 
n'obtiendrait  pas  si  le  temps  ne  les  lui  avait  pas 
données.  11  n'y  a  point  de  royaume  dans  lequel  il 
n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination  ;  il 
reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  consistoriaux. 

Les  religieux ,  dont  les  chefs  résident  k  Rome , 
sont  encore  autant  de  sujets  immédiats  du  pape , 
répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume ,  qui  fait 
tout ,  et  qui  est  cause  que  le  monde  est  gouverné 
par  des  abus  comme  par  des  lois ,  n'a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  k  un 
danger  qui  tient  d'ailleurs  k  des  choses  regardées 
eonune  sacrées.  Prêter  serment  k  un  autre  qu'k 
son  souverain  est  un  crime  de  lèse-majesté  dans 
un  laïque;  c'est,  dans  le  cloître,  un  acte  de  re- 
ligion. La  difficulté  de  savoir  k  quel  point  on  doit 
obéir  k  ce  souverain  étranger,  la  facilité  de  se  lais- 
ser séduire ,  le  plaisir  de  secouer  un  joug  naturel 


pour  en  prendre  un  qu'on  se  donne  soi-même , 
l'esprit  de  trouble,  le  nulheur  des  temps,  n^ont 
que  trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  re- 
ligieux k  servir  Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  an 
siècle ,  et  qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les 
conditions ,  a  été  le  meilleur  remède  k  cet  abus. 
Les  bons  livres  écrits  sur  cette  matière  sont  de 
vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples  ;  et 
un  des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par 
ce  moyen  dans  nos  mœurs  sous  Louis  xiv,  c*est 
la  persuasion  dans  laquelle  les  religieux  commen- 
cent tous  k  être  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que 
d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction ,  cette 
marque  essentielle  de  la  souveraineté ,  est  encore 
demeurée  au  pontife  romain.  La  France  môme , 
malgré  toutes  ses  libertés  de  l'Église  gallicane , 
souffre  que  l'on  appeHe  au  pape  en  dernier  ressort 
dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  l'on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa 
cousine  ou  sa  nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux, 
c'est  encore  k  Rome,  et  non  k  son  évêque,  qu'on 
s'adresse  ;  les  grâces  y  sont  taxées,  et  les  partica- 
liers  de  tous  les  états  y  achètent  des  dispenses  a 
tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes comme  la  suite  des  plus  grands  abus,  et 
par  d'autres  comme  les  restes  des  droits  les  plus 
sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art.  Rome  mé- 
nage son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la 
république  romaine  en  mit  k  conquérir  la  moitié 
du  monde  connu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les 
honunes  et  selon  les  temps.  Les  papes  sont  presque 
toujours  des  Italiens  blanchis  dans  les  affaires, 
sans  passions  qui  les  aveuglent  ;  leur  conseil  est 
composé  de  cardinaux  qui  leur  ressembent,  etqni 
sont  tous  animes  du  même  esprit.  De  ce  conseil 
émanent  des  ordres  qui  vont  jusqu'k  la  Chine  et 
k  TAmérique  :  il  embrasse  en  ce  sens  l'univers  : 
et  on  a  pu  dire  quelquefois  ce  qu'avait  dit  autre- 
fois un  étranger  du  sénat  de  Rome  :  t  J'ai  vu  un 
«  consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écrivains 
se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de 
cette  cour  ;  mais  je  n'en  vob  point  qui  ait  rendu 
assez  de  justice  k  sa  prudence.  Je  ne  sais  si  une 
autre  nation  eftt  pu  conserver  si  long- temps  dans 
l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  combat- 
tues ;  toute  autre  cour  les  eftt  peut-être  perdues , 
ou  par  sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  len- 
teur, ou  par  sa  vivaoité  ;  mais  Rome,  employant 
presque  toujours  k  propos  la  fermeté  et  la  sou- 
plesse, a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu  humaine- 
ment garder.  On  la  vit  rampante  sous  Charles- 
Quint,  terrible  au  roi  de  France,  Henri  m, 
ennemie  et  amie  tour  k  tour  de  Henri  iv,  adroite 


CHAPITRE  II. 


69 


mtt  Louis  xm,  opposée  oa?er(eiiient  )i  Louis  xiv 
dtaile  temps  qnll  Tôt  à  craindre,  et  souvent  en- 
MBie  secrète  des  empereurs,  dont  elle  se  défiait 
plos  que  da  saltan  des  Turcs. 

Qoelqoes  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de 
hpofiliqiie,  et  de  la  patience^  voift  ce  qui  reste 
«BJoerd'hoî  ^  Rome  de  cette  ancienne  puissance 
^,àx  sièdes  auparavant,  avait  voulu  soumettre 
reBfve  et  TEurope  à  la  tiare. 

Naples  est  an  témoignage  subsistant  encore  de 
cednit  que  les  papes  surent  prendre  autrefois 
aiec  tant  d'art  et  de  grandeur,  de  créer  et  de 
des  royaumes  :  mais  le  roi  d'Espagne, 
de  cet  état,  ne  laissait^  la  eour  romaine 
^rbonnear  et  le  danger  d'avmr  un  vassal  trop 


Au  reste,  Tétat  du  pape  était  dans  une  paix 
qid  n'avait  été  altérée  que  par  la  petite 
dont  j^ai  parlé  entre  les^^rdinaux  Barbe- 
neveux  du  pape  Urbain  vni,  et  le  duc  de 


DU  RESTE  DE  L'ITALIE. 

Les  Mitres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  in- 
térêts divers.  Venise  craignait  les  Turcs  et  Fon- 
;  elle  défendait  à  peine  ses  états  de  terre» 
des  prétentions  de  rAllemagne  et  de 
du  grand-seigneur.  Ce  n'était  plus  cette 
autrefois  la  maîtresse  du  commerce  du 
»,  qui,  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait 
cieitë  la  jalousie  de  tant  de  rois.  La  sagesse  de  son 
fDuvemement  subsistait  ;  mais  son  grand  com- 
■II  ie  anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa  force,  et 
k  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
éiHtB  domptée,  et,  par  sa  faiblesse,  incapable  de 
irire  des  conquêtes. 

L'état  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et 
de  raboodance  sous  le  gouvemementd»»  Médi- 
as ;  les  lettres,  les  arts,  et  la  politâfêT^que  les 
Médicis  avaient  fait  naître,  florissaient  encore.  La 
Teseaoe  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avait 
été  eo  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par 
les  Utwpes  françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin 
réunie  tout  entière  en  faveur  de  la  France,  et 
coQtribuait  en  Italie  k  Taffaiblissement  de  la  puis- 
laaee  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd'hui, 
leur  liberté,  sans  chercher  k  opprimer  personne. 
Os  vendaient  leurs  troupes  k  leurs  voisins  plus 
riches  qu'eux  ;  ils  étaient  pauvres  ;  ils  ignoraient 
les  sdenoes  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait 

•  Mmmi  mtr  fct  wHgun,  ehap.  CLxnv. 


naître  ;  mais  ils  étaient  sages  et  heureux  t. 

DES  ÉTATS  DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Russie,  éuient, 
comme  les  autres  puissances,  toujours  en  défiance 
ou  en  guerre  entre  elles.  On  voyait,  comme  au- 
jourd'hui *,  dans  la  Pologne,  les  mœurs  et  le  gou- 
vernement des  Goths  et  des  Francs,  un  roi 
électif,  des  nobles  partageant  sa  puissance ,  un 
peuple  esclave,  une  faible  infanterie,  une  cava- 
lerie composée  de  nobles  ;  point  de  villes  fortifiées  ; 
presque  point  de  commerce.  Ces  peuples  étaient 
tantôt  attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Mosco- 
vites, et  tantôt  par  les  Turcs.  Les  Suédois,  nation 
plus  libre  encore  par  sa  constitution,  qui  admet 
les  paysans  mêmes  dans  les  états-généraux,  mais 
alors  plus  soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne,  fu- 
rent victorieux  presque  partout.  Le  Danemark, 
autrefois  formidable  k  la  Suède,  ne  l'était  plus  a 
personne  ;  et  sa  véritable  grandeur  n'a  commencé 
que  sous  ses  deux  rob  Frédéric  m  et  Frédéric  iv. 
La  M oscovie  n'était  encore  que  barbare. 


DES  TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été 
sous  les  Sélim,  les  Mahomet,  et  les  Soliman  :  la 
mollesse  corrompait  le  sérail,  sans  en  bannir  Ja 
cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps  et  les 
plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  sérail , 
et  les  moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie. 
Osman  et  Ibrahim  venaient  de  mourir  par  le  cor- 
deau. Mustapha  avait  été  deux  fois  déposé.  L'em- 
pire turc,  ébranlé  par  ces  secousses,  était  encore 
attaqué  par  les  Persans  ;  mais,  quand  les  Persans 
le  laissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du 
sérail  étaient  finies,  cet  empire  redevenait  formi- 
dable à  la  chrétienté  ;  car  depuis  l'embouchure 
du  Borysthène  jusqu'aux  états  de  Venise ,  *on 
voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  îles, 
tour  à  tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs  ;  et  dès 
l'an  4644,  ils  fesaient  constamment  cette  guerre 


*  Yen  le  mUieii  dn  régne  de  Louis  xrr ,  les  sdenees  ont  été 
enltivées  en  Suisse.  Ce  pays  a  produit  depuis  quatre  grands 
géomètres  dn  nom  de  BOTnonilli ,  dont  les  deux  premiers  ap- 
partiennent au  siècle  passé,  et  le  célèbre  anatomiste  Haller. 
Cest  actuellement  une  des  contrées  de  l*Earope  où  il  y  a  le 
plus  d^instmction,  oà  les  sdenees  physiques  sont  le  plus  ré- 
pandues ,  et  les  arts  utiles  cultivés  avec  le  plus  de  succès.  La 
philosophie  proprement  dite,  la  science  de  la  politique,  y  ont 
fiiit  moins  de  progrés  ;  mais  leur  marche  doit  nécessairement 
être  plus  lente  dans  de  petites  républiques  que  dans  les  grandei 
monarchies.  K. 

*  Voltaire  écrivait  en  17M.  Depuis  lors  le  sort  de  la  Pologne 
a  subi  bien  des  ebangementa 
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de  Candie  si  fdneste  aux  chrétiens.  Telles  étaient 
la  situation^  les  forces,  et  l'intérêt  des  principales 
nations  enropëanes  vers  le  temps  de  la  mort  da 
roi  de  France,  Louis  xni. 

SITUATION  DE  LA  FRANCE. 

La  France,  alliée  k  la  Saède,  à  la  Hollande,  à  la 
Savoie,  au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  voeux 
des  autres  peuples  demeurés  dans  Finaction,  sou- 
tenait contre  Tempire  et  TEspagne  une  guerre 
ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  k  la  maison 
d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  k  toutes 
celles  qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
princes  chrétiens,  dans  lesquelles  des  millions 
d'hommes  sont  sacrifiés  et  des  provinces  ravagées 
pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes  fron- 
tières dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a 
coûté  la  conquête. 

Les  généraux  de  Louis  xni  avaient  pris  le  Rous- 
sillon  ;  les  Catalans  venaient  de  se  donner  à  la 
France,  protectrice  delà  liberté  qu'ils  défendaient 
contre  leurs  rois  ;  mais  ces  succès  n'avaient  pas 
empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Corbie 
en  ^656,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  Pontoise. 
La  peur  avait  chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  ha- 
bitants ;  et  le  cardinal  de  Richelieu,  au  milieu 
de  ses  vastes  projets  d'abaisser  la  puissance  autri- 
chienne, avait  été  réduit  k  taxer  les  portes-co- 
chères  de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour 
aller  k  la  guerre,  et  pour  repousser  les  ennemis 
des  portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols  et  aux  Allemands,  et  n'en 
avaient  pas  moins  essuyé. 

FORCES    DE   LA    FRANCE    APRÈS   LA  MORT   DE 
LOUIS  XID,  ET  IIŒORS  SU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  il- 
lustres, tels  qu'un  Gustave-Adolphe,  un  Valstein, 
un  duc  de  Veimar,  Piocolomini,  Jean  de  Vert,  le 
maréchal  de  Guébriant,  les  princes  d'Orange ,  le 
comte  d'Haroourt.  Des  ministres  d'état  ne  s'étaient 
pas  moins  signalés.  Le  chancelier  Oxenstiem ,  le 
comte  duc  d'Olivarès,  mais  surtout  le  cardinal  de 
Richelieu,  avaient  attiré  sur  eux  l'attention  de 
l'Europe.  Il  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'état  et  de  guerre  célèbres  :  la  politique 
et  les  armes  semblent  malheureusement  être  les 
deux  professions  les  plus  naturelles  kThomme  :  il 
faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre.  Le  plus  heu- 
reux passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public  attribue 
souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  fesait  pas  conune  nous  l'avons 
vu  faire  du  temps  de  Louis  xiv  ;  les  armées  n'é- 
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talent  pas  si  nombreuses  :  aucun  géaéraly  d^ai^ 
le  siège  de  Metz  par  Charle&<2uint,  ne  s'était  vo 
k  la  tète  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeaîl 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canoDâ 
qu'aujourd'hui.  L'art  des  fortifications  était  encore 
dans  sou  enfance.  Les  piques  et  les  arquebuses 
étaient  en  usage  :  on  se  servait  beaucoup  de  l*é- 
pée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  11  restait  encore 
des  anciennes  lois  des  nations  celle  de  déclarer  la 
guerre  par  un  héraut.  Louis  xiu  fut  le  deroier 
qui  observa  cette  coutume  :  il  envoya  un  hëraat 
d  armes  k  Bruxelles  déclarer  la  guerre  k  l'Espagne 
en  4633. 

Vous  savei  que  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  de  voir  des  prêtres  conunander  des  armées  : 
le  cardinal  infant ,  le  cardinal  de  Savoie ,  Riche- 
lieu ,  La  Valette ,  Sourdis ,  archevêque  de  Bor- 
deaux, le  cardinal  Théodore Trivulce,  commandant 
de  la  cavalerie  espagnole ,  avaient  endossé  la  cui- 
rasse et  fait  la  guerre  eux-mêmes.  Un  évêque  de 
Monde  avait  été  souvent  intendant  d'armées.  Les 
papes  menacèrent  quelquefois  d'excommunication 
ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  vm,  fachë 
contre  la  France,  fît  dire  au  cardinal  de  La  Valette 
qu'il  le  dépouillerait  du  cardinalat  s'il  ne  quittait 
les  armes  ;  mais,  réuni  avec  la  France,  il  le  combla 
de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix 
que  les  ecclésiastiques ,  ne  fesaient  nulle  difficulté 
de  servir  dans  les  armées  des  puissances  alliées , 
auprès  desquelles  ils  étaient  employa.  Chamacé, 
envoyé  de  France  en  Hollande,  y  commandait  un 
régiment  en  4  637,  et  depuis  même  l'ambassad^ir 
d'Estrades  fut  colonel  k  leur  service. 

La  France  n'avait  en  tout  qu'environ  quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine, 
anéantie  depuis  des  siècles,  rétablie  un  peu  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée  sous  Mazarîn. 
Louis  xm  n'avait  qu'environ  quarante-cinq  mil- 
lions réels  de  revenu  ordinaire  ;  mais  l'argent  était 
k  vingt-six  livres  le  marc  :  ces  quarante-cinq 
millions  revenaient  k  environ  quatre-vingt-cinq 
millions  de  notre  temps ,  oè  la  valeur  arbitraire 
du  marc  d  argent  monnayé  est  poussée  jasqu'k 
quarante  neuf  livres  et  demie  ;  celle  de  l'argent  fin 
k  cinquante-quatre  livres  dix-sept  sovs  ;  valeur  que 
l'intérêt  public  et  lajustice  demandent  qui  ne  soit 
jamais  changée  ^. 

Le  commerce,  généralement  répandu  anjonr- 

*  Gomme  dans  la  suite  il  lert  touyent  question  de  cette 
opération  sur  les  monnaies,  et  que  Voltaire  n*en  a  discQlé  les 
effets  dans  aucun  de  ses  ouvrages ,  on  nous  pardonnera  d*en- 
trer  ici  dans  quelques  détails. 

La  livre  numéraire  n'est  qu'une  dénomination  arbitraire 
qu'on  emploie  pour  exprimer  une  certaine  partie  d'an  marc 
d'argent.  Cette  proposition,  le  marc  d'argent  vaut  cinquante 
Uvres ,  est  l'équivalent  de  celle-ci  :  J'appelle  livre  la  cinqnan* 
tième  partie  du  marc  d'argent.  Ainsi ,  un  ëdit  qui  prononce- 
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ihây  Aait  eo  très  peo  de  mains;  la  police  da 
était  entîèremeDt  négligée,  preuve  cer- 
d'ooe  adminislratioo  pea  heureuse.  Le  car- 
éuMl  de  Richfilîea ,  occupé  de  sa  propre  grandeur 
attadiée  k  celle  de  1  état,  avait  commencé  à  rendre 
k  Franœ  formidable  au-dehors,  sans  avoir  encore 
pu  la  rendre  bien  florissante  au-dedans.  Les  grands 
cfcenas  D'éUient  ni  réparés  ni  gardés  ;  les  brigands 
Isi  ialesCsàent  ;  les  rues  de  Paris,  étroites,  mal 
pavées ,  el  couvertes  d^inunondices  dégoûtantes , 
remplies  de  voleurs.  On  voit ,  par  les  re- 
da  parlement ,  que  le  guet  de  cette  ville 
réduit  alors  à  quarante-cinq  hommes  nud 
fsfés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Aepoîs  la  mort  de  François  u ,  la  France  avait 
élé  HMijoiirs  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles, 
ea  troublée  par  des  factions.  Jamais  le  joug  n'avait 

■il  q«0  Je  aaie  d*aigait  Taodralt  ee&t  liTret  ne  ferait  antra 
déclarer  que,  dans  la  snite,  on  donnera  dans  les 
le  nom  de  lirre  à  la  centième  partie  da  mare  d*argent, 
te  denaer  ce  nom  i  la  dnqnantième.  Cette  opéraUon 
abaolomeot  indifférente  en  elle-même;  mais  elle  ne 
pas  dans  ses  effets. 

est  d*«n  usaeegénéral  d'exprimer  en  llTrei  la Talenr  de 

les  enfiageaoents  pécuniaires  ;  si  donc  on  change  cette  dé- 

de  livre,  et  qn'an  lien  d*exprimer  la  cinquantième 

marc  d*argent,  par  exemple,  elle  n^en  exprime  qve 

timt  débiteur,  en  payant  le  nombre  de  livres  qull 

de  payer,  ne  donnera  réellement  que  la  moitié 

qnll  derait. 

,  ee  changement,  purement  grammatical ,  devient  Té- 

du  retranchement  de  la  moitié  des  dettes  ou  des 

payables  en  argent. 

WToà  il  résulte  pour  un  état  qui  ferait  une  opération  sem- 


l^st 

n 


!•  Une  rédaction  de  la  dette  publique  à  la  moitié  de  sa  va- 
ce  qui  est  laire  une  banqueroute  i  cinquante  pour  cent 


Une  diminution  de  moitié  dans  ce  que  Tétat  paie  en  gages, 
a  appointements ,  en  pensions ,  ce  qui  fait  une  économie  de 
■oitié  sur  les  places  Inutiles  ou  Jugées  telles,  et  une  dimlnu- 
les  phuM  utiles  et  trop  payées  :  car  on  sent  que,  pour 
utiles,  une  augmentation  de  gages  devient  une  suite 
de  cette  opération. 
S^  Une  diMinution  aussi  de  moitié  dans  les  impAts  qui  ont 
mt  érmluatiAO  fixe  en  argent  :  on  les  augmente  proportion- 
it  dans  la  suite  ;  mais  cette  augmentation  se  fait  moins 
it  que  le  changement  des  monnaies.  Souvent  un 
it  faible  a  profité  de  cette  circonstance  pour  faire, 
U  forme  des  impôts ,  des  changements  qu*il  n'aurait  osé 


4"  Cm  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers 
i*a«tres  particuliers;  injustice  qu'on  leur  fait  sans  aucun 
avantage  povr  Pétat. 

r  Ca  MOQTement  dans  les  prix  des  deofées ,  qui  dérange 
le  cosamcree,  parce  que  les  denrées  ne  peuvent  pas  doubler  de 
prix  sar-le-ehamp,  ni  aussi  promptement  que  l'argent 

Ainsi,  celte  opéiatlon  est  une  manière  de  faire  une  ban- 
qaiionn,  et  de  i»?»q"g^  à  ses  engagements,  qui  entraîne  de 
plus  avec  elle  une  injustice  envers  un  très  grand  nombre  de 
dtoycBs,  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  créanciers  de  l'état, 
lae  snmuesn  dans  le  eommvce,  et  du  désordre  d«ns  la  per- 
tt|rflifa  des  impôts. 

si ,  dans  quelque  état  de  l'Europe ,  on  établissait  un 
plus  raisonnable  sur  les  monnaies  que  celui  qui  est 
dtfs  presque  toutes  les  nations,  et  qu'on  fàt  obligé, 
donner  i  ce  système  plus  de  perfection  et  de  simplicité , 
de  chsi^er  la  valeur  de  la  livre  numéraire,  alors  on  éviterait 
les  lacoBvénients  dont  nous  venons  de  parler,  et  on  se  met- 
tmU  &  rabri  de  toute  injustice ,  en  dédarant  que  tout  ce  qui 
dtvidtSifU  payées  livres  anciemies  ne  pourrait  être  acquitté 


ëtë  porte  d'une  manière  paisil>le  et  volontaire.  Les 
seigneurs  avaient  été  élevés  dans  les  conspira- 
tions ;  c'était  Tart  de  la  cour,  comme  celui  de 
plaire  au  souverain  Fa  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé 
de  la  cour  jusqu'aux  moindres  villes,  et  possédait 
toutes  les  communautés  du  royaume  :  on  se  dispu- 
tait tout,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé  :  il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui  n'en 
vinssent  aux  mains  ;  les  processions  se  battaient 
les  unes  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs 
bannières.  On  avait  vu  souvent  les  chanoines  de 
Notre-Dame  aux  prises  avec  ceux  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
s'étaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  jour  que  Louis  xm  mit  son  royaume  sous 
la  protection  de  la  vierge  Marie  *. 

qu'en  payant ,  non  le  même  nombre  de  livres  nouvelles ,  mais 
un  nombre  de  ces  livres  qui  représenterait  un  ^1  poids  d'ar- 
gent 

Toiel  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  con- 
sister les  changements  dans  les  monnaies  : 

I*  A  rapporter  toutes  les  évaluations  en  monnaies  à  un  cer- 
tain poids d*un  seul  des  deux  métaux  précieux,  à  l'argent, 
par  exemple,  et  à  ne  fixer  aucun  rapport  entre  la  valeur  de 
ce  métal  et  celle  de  Tautre ,  de  l'or,  par  exemple.  En  effet, 
toute  différence  entre  la  proportion  fixée  et  celle  du  com- 
merce est  une  source  de  profit  pour  quelques  parUcuUers , 
et  de  perte  pour  les  autres. 

3*  A  changer  les  dénominations  et  les  monnaies ,  de  ma- 
nière que  chaque  monnaie  répondit  i  un  nombre  exact  des 
divisions  de  la  livre  numéraire  et  du  marc  d'argent ,  et  que 
lei  divisions  de  la  livre  numéraire  et  celles  du  marc  d'argent 
eussent  entre  elles  des  rapports  exprimés  par  des  nombres 
entiers  et  ronds.  L'usage  contraire  a  concentré  entre  un  petit 
nombre  de  personnes  la  connaissance  de  la  valeur  réelle  des 
monnaies;  et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce,  toute 
obscurité ,  toute  complication  est  un  avantage  accordé  au 
petit  nombre  sur  le  plus  grand.  On  pourrait  joindre  à  l'em- 
preinte, sur  chaque  monnaie,  un  nombre  qui  exprimerait  son 
poids,  et  8ur  celles  d'argent  {voyez  n*  I),  sa  valeur  numéraire. 

3*  A  feire  les  monnaies  d'un  métal  pur  :  T«  parce  que  c'est 
un  moyen  de  faciliter  la  connaissance  du  rapport  de  leur 
valeur  avec  celui  des  monnaies  étrangères ,  et  de  procurer  é 
sa  monnaie  la  préférence  dans  le  commerce  sur  toutes  les 
autres  ;  •*  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  i  l'uni- 
formité du  titre  des  monnaies  entre  les  différentes  nations, 
uniformité  qui  serait  d'un  grand  avantage.  L'uniformité, 
dans  un  seul  état ,  s'établit  par  la  loi  ;  elle  ne  peut  s'établir 
entre  plusieurs  que  lorsque  la  loi  ne  s'appuie  que  sur  la  na- 
ture, et  ne  fixe  rien  d'arbitraire. 

4*  A  ne  prendre  de  profit  sur  les  monnaies  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  fUre  la  dépense  de  leur  fabrique.  Cette  fe- 
brique  a  deux  parties  ;  les  opérations  nécessaires  pour  pré- 
parer le  métal  à  un  titre  donné>  et  celles  qui  réduissent  le 
métal  en  pièces  de  monnaie.  Ainsi  on  rendrait,  pour  cent 
marcs  d'argent  en  lingoU ,  cent  marcs  d'argent  monnayé , 
moins  le  prix  de  l'essai  et  celui  de  leur  conversion  en  mon- 
naie. On  rendrait,  pour  cent  marcs  d'argent  allié  i  un  cen- 
tième, quatre-vingt-dix-neuf  marcs  d'argent  monnayé,  moins 
les  Ihds  nécessaires  pour  l'affiner  et  le  réduire  ensuite  en 
monnaie. 

Ces  moyens  très  simples  auraient  l'avantage  de  rendre  si 
clair  tout  ce  qui  regarde  le  commerce  des  matières  d'or  et 
d'argent,  et  la  monnaie ,  que  les  mauvaises  lois  sur  ce  com- 
merce ,  et  les  opérations  pernicieuses  sur  les  monnaies ,  de- 
viendraient absolument  Impossibles.  K. 

I  Les  lettres-patentes  sont  du  10  février  1688;  ce  fut  le 
15  août.  Jour  de  la  procemion,  qu'eut  Ueu  la  bataille  entre  le 
parlement  et  la  cour  des  comptes. 
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SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


Presque  toutes  les  communautés  du  royaume 
étaient  armées  ;  presque  tous  les  particuliers  res- 
piraient la  fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothi- 
que autorisée  autrefois  par  les  rois  mêmes ,  et 
devenue  le  caractère  de  la  nation ,  contribuait 
encore,  autant  que  les  guerres  civiles  et  étrangères, 
à  dépeupler  le  pays.  Ce  n^est  pas  trop  dire,  que 
dans  le  cours  de  vingt  années,  dont  dix  avaient  été 
troublées  par  la  guerre,  il  était  mort  plus  de  gen- 
tilshommes français  de  la  main  des  Français 
mômes  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts 
et  les  sciences  étaient  cultivés  ;  on  trouvera  cette 
partie  de  Thistoire  de  nos  mœurs  à  sa  place.  On 
remarquera  seulement  que  la  nation  française 
était  plongée  dans  Tignorance  ;  sans  excepter  ceux 
qui  croient  n'être  point  peuple.  . 

On  consultait  les  astrologues,  et  on  y  croyait. 
Tous  les  mémoires  de  ce  temps-là ,  à  comjmencer 
par  V Histoire  du  président  de  Thou,  sont  remplis 
de  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc  de  SuUi 
rapporte  sérieusement  celles  qui  furent  faites  à 
Henri  iv.  Cette  crédulité,  la  marque  la  plus  infail- 
lible de  rignorance ,  était  si  accréditée  qu'on  eut 
soin  de  tenir  un  astrologue  caché  près  de  la  cham- 
bre de  la  reine  Anne  d'Autriche  au  moment  de  la 
naissance  de  Louis  xiv. 

Ce  que  Ton  croira  a  peine ,  et  ce  qui  est  pour- 
tant rapporté  par  Tabbé  Vittorio  Siri,  auteur  con- 
temporain très  instruit,  c'est  que  Louis  xm  eut 
dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste ,  parce  qu'il 
était  né  sous  le  signe  de  la  balance. 

La  même  faiblesse ,  qui  mutait  en  vogue  cette 
chimère  absurde  de  Tastrologie  judiciaire,  fesait 
croire  aux  possessions  et  aux  sortilèges  :  on  en 
fesait  un  point  de  religion  ;  Ton  ne  voyait  que  des 
prêtres  qui  conjuraient  desdémons.  Les  tribunaux, 
composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus 
éclairés  que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger 
des  sorciers.  On  reprochera  toujours  k  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu  la  mort  de  ce  fameux  curé 
de  Londun,  Urbain  Grandier,  condamné  au  feu 
comme  magicien  par  une  commission  du  conseil. 
On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu 
la  faiblesse  de  croire  aux  diables  de  Loudun ,  ou 
la  barbarie  d'avoir  fait  périr  un  innocent  dans  les 
flammes.  On  se  souviendra  avec  étonuement  jus« 
qu'ë  la  dernière  postérité  que  la  maréchale  d'Ancre 
fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière  *. 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques 
registres  du  châtelet,  un  procès  commencé  en 

1  Le  conseiller  Gonrttn ,  interrogeant  cette  femme  infortu- 
née, lui  demanda  de  quel  sortilège  elle  s'éuit  servie  pour 
gouverner  Fesprit  de  Marie  de  Médicis ,  la  maréchale  lui  ré- 
pondit :  «  Je  me  suis  servie  du  pouvoir  qu^ont  les  âmes 
«  fortes  sur  les  esprits  faibles  ;  »  cette  réponse  ne  servit  qn*à 
précipiter  Tarrét  de  sa  mort 


46^0 ,  au  sujet  d'un  dieval  qu'un  maitn  iodos- 
trieux  avait  dressé  k  peu  près  de  la  manière  dont 
nous  avons  vu  des  exemples  k  la  Foire  ;  ou  Toolail 
faire  brèler  et  le  maître  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général 
les  mœurs  et  l'esprit  du  siècle  qui  précéda  c^ui 
de  Louis  xiv. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de 
l'état  fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des 
pratiques  superstitieuses  qui  déshonoraient    la 
religion.  Les  calvinistes,  confondant  avec  le  coite 
raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  fesait 
de  ce  culte,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans 
leur  haine  contre  notre  Église.  Ils  opposaient  à 
nos  superstitions  populaires,  souvent  remplies  de 
débauches,  une  dureté  farouche  et  des  mœurs 
féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réforma* 
teurs  :  ainsi  l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait 
la  France  ;  et  Tesprit  de  société,  qui  rend  aujour- 
d'hui cette  nation  si  célèbre  et  si  aimable,  était 
absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où  les  gens 
de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer 
leurs  lumières  ;  point  d'académies,  point  de  théâ- 
tres réguliers.  Enfin,  les  mœurs,  les  lois,  les  arts, 
la  société,  la  religion,  la  paix  et  la  guerre,  n'a- 
vaient rien  de  ce  qu'on  vit  depuis  dans  le  siècle 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  ra. 

Minorité  de  Louis  xnr.  Tictoires  des  Français  sous  le 
grand  Gondé ,  alors  duc  d'Enghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  xm  venaient 
de  mourir,  l'un  admiré  et  haï,  l'autre  déjii  oublié. 
Ils  avaient  laissé  aux  Français,  alors  très  inquiets, 
de  l'aversion  pour  le  nom  seul  du  ministère,  et 
peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  xm ,  par  son 
testament ,  établissait  un  conseil  de  régence.  Ce 
monarque,  mal  obéi  pendant  sa  vie ,  se  flatta  de 
l'être  mieux  après  sa  mort  ;  mais  la  pc«mière  dé- 
marche de  sa  veuve  Anne  d'Autriche  fut  de  faire 
annuler  les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Ce  corps,  long-temps  opposé 
à  la  cour ,  et  qui  avait  k  peine  conservé  sous 
Louis  XIII  la  liberté  de  faiie  des  remontrances , 
cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  même  faci- 
lité qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen  '.  Anne 
d'Autriche  s'adressa  h  cette  compagnie,  pour  avoir 
la  régence  illimitée,  parce  que  Marie  de  Médicis 

a  Riencourt,  dans  son  Histoire  de  Louis  XIV,  dit  que  .e 
testament  de  Louis  xm  fut  rérifié  au  parlement.  Ce  qui 
trompa  cet  écrivain ,  c*est  qu^en  effet  Louis  xm  avait  déclaré 
la  reine  régente,  ce  qui  lut  confirmé  :  mais  U  avait  limité 
son  autoriU^  ce  qui  fut  cassé. 


CHAPITRE  III. 
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ièài9Bnk  do  Hiéine  tribunal  après  la  mort  de 
levi  If  ;  et  Marie  de  Mëdids  avait  donné  cet 
oeople,  pireeque  totiteaalre  vole  eût  été  longae 
etioeertaioe;  que  le  parlement ,  entouré  de  ses 
pids,  M poa?ait  résister  k  ses  volontés^  et  qu'un 
viétrcoda  au  parlement  et  par  les  pairs  semblait 
anrcr  oo  droit  incontestable. 

L'Bfitge  qui  donne  la  régence  aux  mères  des 
îé  prat  donc  alors  aux  Français  une  loi  presque 
an  foodamentale  que  celle  qui  pri?e  les  femmes 
kboMffODoe.  Le  parlement  de  Paris  ayant  dé- 
ôié  te  fois  cette  question ,  c*estrë-dire  ayant 
wàèèdué  par  des  arrêts  ce  droit  des  mères , 
fft  es  eflèt  avoir  donné  la  régence  :  il  se  re- 
piitj  non  sans  quelque  vraisemblance ,  comme 
le Uev des  rois,  et  chaque  conseiller  crut  être 
BtfuûB  de  la  souveraineté.  Par  le  même  arrêt, 
Êem,  doc  d'Orléans,  jeune  oncle  du  roi,  eut  le 
T»  litre  de  lieutenant-général  du  royaume  sous 
b  régale  absolue. 

iue  d'Autriche  fat  obligée  d'abord  de  conti- 
ner  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  iv, 
«a  frère,  qu'elle  aimait.  Il  est  difQcile  de  dire 
praéffient  pourquoi  Ton  fesait  cette  guerre  ;  on 
ledeonodait  rien  a  TEspagne ,  pas  même  la  Na- 
^  qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  des  rois  de 
fnace.  Oo  se  battait  depuis  ^635  parce  que  le 
QfdiBal  de  Richelieu  l'avait  voulu,  et  il  est  k  croire 
fil)  Favait  voulu  pour  se  rendre  nécessaire  ^.  Il 
léujtlié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et  avec 
I^<lac  Bernard  deSaxe-Veimar,  l'un  de  ces  géné- 
neiqoe  les  Italiens  nommaient  Condottieri,  c'est- 
^^  qui  vendaient  leurs  troupes.  11  attaquait 
"^  la  branche  autrichienne-espagnole  dans  ces 
^  provinces  que  nous  appelons  en  général  du 
i^de  Flandre  ;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hol- 
'^Bdûj  alors  nos  alliés ,  cette  Flandre  qu'on  ne 


Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre  ; 
ksUoupes  espagnoles  sortirent  des  frontières  du 
^nt  aa  nombre  de  vingt-six  mille  hommes, 
^lacoodaite  d'un  vieux  général  expérimenté, 
''^^doD  Francisco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager 
^  froQUères  de  la  Champagne  ;  ils  attaquèrent 
^^^  I  et  ils  crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux 
Nés  de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
'l'P^nDt.  La  mort  de  Louis  xm,  la  feiblesse 
*>ae  miiiorHé,  relevaient  leurs  espérances  ;  et 
^  ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une 
*^  inférieure  en  nombre ,  commandée  par  un 
l^httimie  de  vingt-un  ans ,  leur  espérance  se 
**§»en  sécurité. 

ljf^*'^te«l  poQTilt  ftToir  en  Mcret  la  moUf que  loi  prête 
J^Bc;  sait  eeu«  guerre  avait  an  objet  très  important , 
^'^•^ètktt  U  Balton  d^Avtrklie  de  •*emparer  de  l'Ai- 
ci4entaUe.K. 


Ce  jeune  homme  sans  expérienee, 
saient ,  était  Louis  de  Bourbon ,  alors  duc  d'En- 
ghien,  connu  depuis  sous  le  nom  de  grand  Gondé. 
La  plupart  des  grands  capitaines  sont  devenus 
tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général  ;  Fart  de 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  :  il 
n'y  avait  en  Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torsten- 
son  qui  eussent  eu  à  vingt  ans  ce  génie  qui  peut 
se  passer  de  l'expérience  «. 

Leduc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis  xm,  Tordre  de  ne  point  hasar- 
der de  bataille.  Le  maréchal  de  L'Hospital ,  qui 
lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller  et  pour  le 
conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces  or- 
dres timides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal 
ni  la  cour  ;  il  ne  confia  son  dessein  qu'k  Gassion, 
maréchal  de  camp,  digne  d'être  consulté  par 
lui  ;  ils  forcèrent  le  maréchal  k  trouver  la  bataille 
nécessaire. 

(49  mai  4645)  On  remarque  que  le  prince, 
ayant  tout  réglé  le  soir,  veille  de  la  bataille,  s'en- 
dormit si  profondément  qu'il  fallut  le  réveiller 
pour  combattre.  On  conte  la  même  chose  d'A- 
lexandre. Il  est  naturel  qu'un  jeune  homme, 
épuisé  des  fatipes  que  demande  l'arrangement 
d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans  un  sommeil 
plein  ;  il  l'est  aussi  qu'ufgéniefait  pour  la  guerre, 
agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez  de 
calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille 
par  lui-même,  par  un  coup  d'œil  qui  voyait  k  la 
fois  le  danger  et  la  ressource ,  par  son  activité 
exempte  de  trouble,  qui  le  portait  à  propos  à  tous 
les  endroits.  Ce  fut  lui  qui  avec  de  la  cavalerie, 
attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invin- 
cible, aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange 
ancienne  si  estimée,  et  qui  s'ouvrait  avec  une  agi- 
lité que  la  phalange  n'avait  pas,  pour  laisser  partir 
la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  renfermait 
au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  l'attaqua 
trois  fois.  A  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage. 
Les  officiers  espagnols  se  jetaient  k  ses  genoux  pour 
trouver  auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur 
du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enghien  eut  autant 
de  soin  de  les  épargner ,  qu'il  en  avait  pris  pour 
les  vaincre. 


.  «  Torstenton  était  page  de  OoataTe-tAdoIpba,  en  teu.  Le 
roif  prêt  d*attaquer  nn  corps  de  Lithuaniens ,  en  Livonie , 
et  n*ayant  point  d'a^ndant  anprès  de  lui,  envoya  Torslen- 
son  porter  tes  ordres  A  un  ofiBder  général,  poor  profiter  d*uii 
mouvement  qu'il  Tit  laire  aux  ennemis  ;  Torstenson  part  et 
roTieni.  Cependant  les  ennemis  avaient  changé  leur  marche, 
le  roi  était  désespéré  de  i^ordre  quHl  avait  donné  :  «  Sire,  dit 
«  Torstenson,  daignex  me  pardonner;  voyant  les  ennemis 
«  faire  un  mouvement  contraire,  J*ai  donné  un  ordre  con- 
«  traire.  »  Le  roi  ne  dit  mot  ;  mais  le  soir,  ce  page  servant  A 
table,  U  le  fit  souper  à  côté  de  lui,  et  lui  donna  aneenaelgM 
aux  gardes,  quinxe  Jours  après  une  compagnie,  ensuite  un 
régiment.  Torstenson  fut  on  des  grands  capitaines  de  rSn- 
repe. 


74 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


Le  Tieaz  eomte  de  Faentes ,  qui  eommtndait 
cetCe  iufimCerie  espagnole,  moorat  percé  de  coups. 
Coudé ,  en  l'ai^enant ,  dit  •  qu'il  voudrait  être 
•  iBort  comme  lui ,  s'il  n'avait  pas  vainca.  t 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  ar- 
mées espagnoles  se  tourna  du  côté  des  armées  fran- 
çaises, qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans  gagné 
de  bataille  si  célèbre  ;  car  la  sanglante  journée  de 
Marignan ,  disputée  plutôt  que  gagnée  par  Fran- 
çois 1*'  contre  les  Suisses ,  avait  été  l'ouvrage  des 
bandes  noires  allemandes  autant  que  des  troup^ 
françaises.  Les  journées  de  Pavieetde  Saint-Quen- 
tin étaient  encore  des  époques  fatales  à  la  réputa- 
tion de  la  France.  Henri  iv  avait  en  le  malheur 
de  ne  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur 
sa  propre  nation.  Sous  Louis  xiii,  le  maréchal  de 
Guébriant  avait  eu  de  petits  succès,  mais  toujours 
balancés  par  des  pertes.  Les  grandes  batailles  qni 
ébranlent  les  états,  et  qui  restent  b  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes,  n'avaient  été  livrées  en  ce 
temps  que  par  Gustave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la 
gloire  française  et  de  celle  de  Coudé.  11  sut  vain- 
cre et  profiter  de  la  victoire.  Ses  lettres  k  la  cour 
firent  résoudre  le  siège  de  Thionville ,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  n'avait  pas  osé  hasarder  ;  et  au 
retour  de  ses  courriers ,  tout  était  déjà  préparé 
pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  b  travers  le  pays  en- 
nemi, trompa  la  vigilance  du  général  Beck,  et  prit 
enfin  Thionville  (8  août  4645).  De  la  il  courut 
mettre  le  siège  devantSyrck,  et  s'en  rendit  mattre. 
Il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands  ;  il  le  passa 
après  eux  ;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  dé- 
faites que  les  Français  avaient  essuyées  sur  ces 
frontières  après  la  mort  du  maréchal  de  Gué- 
briant. Il  trouva  Fribourg  pris,  et  le  général  Merci 
sous  ses  murs  avec  une  armée  supérieure  encore 
à  la  sienne.  Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux 
de  France,  dont  l'un  était  Graounont,  et  Tautre  ce 
Turenne,  fait  maréchal  depuis  peu  de  mois,  après 
avoir  servi  heureusement  en  Piémont  contre  les 
EsfNignols.  Il  jetait  alors  les  fondements  de  la 
grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince, 
avec  ces  deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci, 
retranché  sur  deux  éminences.  (54  août  4644) 
Le  combat  recommença  trois  fois  à  trois  jours 
différents.  On  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta  son 
bftton  de  commandement  dans  les  retranchements 
des  ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  Fépce 
k  la  main,  k  la  tête  du  régiment  de  Conti.  Il  fallait 
peut-être  des  actions  aussi  hardies  pour  mener  les 
troupes  à  des  attaques  si  difficiles.  Cette  bataille 
de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut  la 
seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa  qua- 


tre jours  après.  Phittpsbourg  et  Mayence  r eodus 
fbrent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  k  Paris ,  reçoit  les 
acclamations  du  peuple ,  et  demande  des  récom- 
penses h  \gL  cour  ;  il  laisse  son  armée  au  prince 
maréchal  de  Turenne.  Mabce  général,  tout  habile 
qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal.  (  Avril  4  645  ) 
Le  prince  revole  à  Tannée ,  reprend  le  comman- 
dement, et  joint  à  la  gloire  de  commander  eaoore 
Turenne  celle  de  réparer  sa  défaite.  Il  attaque 
Merci  dans  les  plaines  de  Nordlingen.  Il  y  gagne 
une  bataille  complète  (5  août  4645),  le  maréchal 
de  Grammont  y  est  pris  ;  mais  le  général  Glen, 
qui  commandait  sous  Merci ,  est  fait  prisonnier , 
et  Merci  est  au  nombre  des  morts.  Ce  général , 
regardé  comme  un  des  plus  grands  capitaines ,  fut 
enterré  près  du  champ  de  bataille  ;  et  on  grava 
sur  sa  tombe ,  sta  ,  viator  ;  herobm  calcas  : 
Arrête ,  voyageur;  tu  fouies  un  héros.  Cette  ba- 
taille mit  le  comble  à  la  gloire  de  Condé ,  et  fit 
celle  de  Turenne ,  qui  eut  Thonneur  d'aider  puis- 
samment le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fui-il  jamais 
si  grand  qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  Ait  de 
puis  l'émule  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d'Enghien  éclipsait  alors  tous 
les  autres  noms.  (7  octobre  4646)  Il  assiégea  en- 
suite Dunkerque ,  à  la  vue  de  Tarmée  espagnole , 
et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette  placeà  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services ,  moins  récompen- 
sés que  suspects  à  la  cour ,  le  fesaient  craindre  du 
ministère  autant  que  des  ennemis.  On  le  tira  du 
théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa  gloire ,  et  on  ren- 
voya en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes  mal 
payées  ;  il  assiégea  Lérida ,  et  fut  obligé  de  lever  le 
siège  (4647).  On  l'accuse ,  dans  quelques  livres , 
de  fanfaronnade ,  pour  avoir  ouvert  la  tranchée 
avec  des  violons.  On  ne  savait  pas  que  c'était  l'o- 
sage  en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la 
cour  de  rappeler  Condé  *  en  Flandre.  L'archiduc 
Léopold,  frère  de  l'empereur  Ferdinand  m,  assié- 
geait Lens  en  Artois.  Condé ,  rendu  à  ses  troupes 
qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui ,  les  mena 
droit  à  l'archiduc.  C'était  pour  la  troisième  fois 
qu'il  donnait  bataille  avec  le  désavantage  du  nom- 
bre. Il  dit  a  ses  soldats  ces  seules  paroles  :  «  Amis, 
i  souvenez-vous  de  Rocroi^  de  Fribourg,  et  de 
c  Nordiingen.  » 

(  4  0  août  4648)  11  dégagea  lui-même  le  maré- 
chal de  Grammont ,  qui  pliait  avec  l'aile  gauche; 
il  pritle général  Beck.  L'archiducsesauvaàpeine 
avec  le  comte  de  Fuensaldagne.  Les  Impériaux  et 

«  Son  pénéuil  mort  en  1S4S. 
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JsEspifBeli,  qui  composaient  eetta  armée,  furent 
dnfés;  ûs  perdirent  plus  de  cent  drapaux ,  et 
iregte-bait  pièoet  de  canon ,  ce  qui  était  alors 
^  eoosidérable.  On  leur  fit  cinq  mille  prison* 
Mrs,  OQ  leur  tua  trois  mille  hommes ,  le  reste 
àèuxiàf  ei  farchidnc  demeura  sans  armée. 

Geo  qn  feulent  Térilablement  s'instruire 
ponot  ramarquer  que ,  depuis  la  fondation  de 
imanthie ,  jamais  les  Français  n'avaient  gagné 
èmk  teot  de  batailles,  et  de  si  glorieuses  par 
keoikile  et  par  le  courage. 

Tafii  que  le  prince  de  Gondé  comptait  ainsi 
touMidesa  jeunesse  par  des  victoires,  et  que 
kàed'Ofléans ,  frère  de  Louis  xni ,  avait  aussi 
meBQ  h  réputation  d'un  fils  de  Henri  rr  et  celle 
et  k  France  par  la  prise  de  Gravelines  (juillet 
iM}j  ptr  celle  de  Courtrai  et  de  Mardick  (no- 
nakt  \%U)  *,  le  vicomte  de  Turenne  avait  pris 
UMbo  ;  il  avait  chassé  les  Espagnols  de  Trêves , 
^Rtabfirâecteur. 

(Membre  4  647  )  Il  gagna  avec  les  Suédois  la 
kfltaâle  de  Lavingen ,  celle  de  Sommerhausen ,  et 
mlnignit  le  duc  de  Bavière  a  sortir  de  ses  états 
allfedeprès  de  quatre-vingts  ans.  (4645)  Le 
oole  d'Birooart  pri  t  Balaguer ,  et  battit  les«Es- 
fipob.  Ib  perdirent  en  Italie  Porto-Longone. 
\W)  Yiogt  vaisseaux  et  vingt  galères  de  France, 
<iii composaient  presque  toute  la  marine  rétablie 
prRidlelien ,  battirent  la  flotte  espagnole  sur  la 
eiledltalie. 

Geo'éUit  pas  tout  ;  les  armes  françaises  avaient 
<M)re  enTahi  la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  iv , 
pràee  guerrier  ,  mais  inconstant ,  imprudent , 
(toalkaraii,  qui  se  vit  à  la  fois  dépouillé  de 
^  état  par  la  France ,  et  retenu  prisonnier  par 
lo  Espagnols.  Les  alliés  de  la  France  pressaient  la 
PMoce  aatrichienne  au  midi  et  au  nord.  Le 
te  d'Àlboquerque  ,  général  des  Portugais ,  ga- 
fBt  (mai  4644)  contre  TEspagne  la  bataille  de 
I^ioL  Torstenson  défit  les  Impériaux  près  de 
Tabir  (mars  4645),  et  remporta  une  victoire 
^*>H^.  le  prince  d'Orange ,  à  la  tôte  des  Hol- 
^B*^}  pénétra  jusque  dans  le  Brabant. 

Uni  d'Espagne ,  battu  de  tous  côtés ,  voyait 
I^RûosnlIon  et  la  Catalogne  entre  les  mains  des 
^''Kû.  Naples ,  révoltée  contre  lui ,  venait  de 
*  donner  au  duc  de  Guise ,  dernier  prince  de 
^  branche  d'une  maison  si  féconde  en  hommes 
"*trci  et  dangereux.  Celui-ci ,  qui  ne  passa  que 
P^  tw  aventurier  audacieux  ,  parce  qu'il  ne 
^'^  pas ,  avait  eu  du  moins  la  gloire  d'aborder 
^  <ittiiine  barque  an  milieu  de  la  flotte  d*£s- 

'  ^Irtn  de  Covtrai  eut  Uea  en  Join  1646  :  celle  de  Mar- 


pagne ,  et  de  défendre  N^pies  y  sans  antre  secourt 
que  son  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la 
maison  d'Autriche ,  tant  de  victoires  accumulées 
par  les  Français ,  et  secondées  des  succès  de  leurs 
alliés ,  on  croirait  que  Vienne  et  Madrid  n'atten- 
daient que  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes ,  et 
que  Tempereur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque 
sans  états.  Cependant  cinq  années  de  gloire ,  k 
peine  traversa  par  quelques  revers ,  ne  produi- 
sirent que  très  peu  d'avantages  réels ,  b^uooup 
de  sang  répandu ,  et  nulle  révolution.  S'il  y  en 
eut  une  à  craindre,  ce  fut  pour  la  France  ;  elle 
touchait  à  sa  ruine  au  milieu  de  ces  prospérités 
apparentes. 


CHAPITRE  IV. 


Guerre  elvUe. 


La  reine  Anne  d'Autriche ,  régente  absolue , 
avait  fait  du  cardinal  Mazarin  le  maître  de  la 
France,  et  le  sien.  Il  avait  sur  elle  cet  onpire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une  femme 
née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être  dominée,  et 
avec  assez  de  fermeté  pour  persister  dans  sou 
choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps-lk 
que  la  reine  ne  donna  sa  confiance  k  Mazarin  qu'au 
défaut  de  Potier,  évêque  de  Beauvais,  qu'elle 
avait  d'abord  choisi  pour  son  ministre.  On  peint 
cet  évèque  comme  un  homme  incapable  :  il  est  à 
croire  qull  Tétait,  et  que  la  reine  ne  s'en  était 
servie  quelque  temps  que  comme  d'un  fantôme , 
pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  la  nation  par  le 
choix  d'un  second  cardinal  et  d'un  étranger.  Mais 
ce  qu'on  ne  doit  pas  croire ,  c'est  que  Potier  eût 
commencé  son  ministère  passager  par  déclarer 
aux  Hollandais  c  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  ca- 
i  tholiques  s'ils  voulaient  demeurer  dans  l'alliance 
c  de  la  France.  §  H  aurait  donc  dû  foire  la  même 
proposition  aux  Suédois.  Presque  tous  les  histo- 
riens rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils  l'ont 
lue  dans  les  mémoires  des  courtisans  et  des  fron- 
deurs. Il  n'y  a  que  trop  de  traits  dans  ces  mé- 
moires ,  ou  falsifiés  par  la  passion ,  ou  rapportés 
sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit  pas 
être  cité ,  et  l'absurde  ne  peut  être  cru.  11  est  très 
vraisemblable  que  le  cardinal  Mazarin  était  mi- 
nistre désigné  depuis  long-temps  dans  l'esprit  de 
la  reine ,  et  môme  du  vivant  de  Louis  xiii.  On  ne 
peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  Mémoires  de  La 
Porte ,  premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Au- 
triche. Les  subalternes ,  témoins  de  tout  l'inté- 
rieur d'une  cour ,  savent  des  choses  que  les  par- 
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lemmits  et  les  chefs  départi  même  Ignorent,  ou 
ne  font  qne  soupçonner  ^. 

Mazarin  usa  d*abord  ayec  modération  de  sa 
puissance.  Il  faudrait  ayoir  yëcn  long-temps  avec 
un  ministre  pour  peindre  son  caractère ,  pour  dire 
quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse  il  avait  dans 
Tesprit ,  a  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi ,  sans  vouloir  deviner  ce  qu*était  Mazarin , 
on  dira  seulement  ce  qu'il  fit.  Il  affecta ,  dans  les 
commencements  de  sa  grandeur ,  autant  de  sim- 
plicité que  Richelieu  avait  déployé  de  hauteur. 
Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marcher  avec  un 
faste  royal,  il  eut  d*abord  le  train  le  plus  mo- 
deste ;  il  mit  de  Taffabilité  et  même  delà  mollesse 
partout  où  son  prédécesseur  avait  fait  paraître  une 
fierté  inflexible.  La  reine  voulait  faire  aimer  sa 
régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peuples , 
et  elle  y  réussissait.  Gaston ,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  xm ,  et  le  prince  de  Gondé ,  appuyaient 
son  pouvoir,  et  n'avaient  d'émulation  que  pour 
servir  l'état. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  l'empereur.  Les  finances 
en  France  étaient,  depuis  la  mort  du  grand 
Henri  iv,  aussi  mal  administrées  qu'en  Espagne 
et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos  ;  l'igno- 
rance extrême  ;  le  brigandage  au  comble  :  mais  ce 
brigandage  ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi 
considérables  qu'aujourd^hui.  L'état  était  huit  fois 
moins  endetté  *  ;  on  n'avait  point  des  armées  de 
deux  cent  mille  hommes  k  soudoyer,  point  de 
subsides  immenses  k  payer,  point.de  guerre  ma- 
ritime à  soutenir.  Les  revenus  de  Tétat  montaient, 
dans  leS'premières  années  de  la  régence ,  h  près  de 
soixante  et  quinze  millions  de  livres  de  ce  temps. 
C'était  assez  s'il  y  avait  eu  de  l'économie  dans  le 
ministère  :  mais  en  4646  et  47  on  eut  besoin  de 
nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysan  siennois ,  nommé  Particelli  Émeri ,  dont 
l'âme  était  plus  basse  que  la  naissance ,  et  dont  le 
faste  et  les  débauches  indignaient  la  nation.  Cet 
homme  inventait  des  ressources  onéreuses  et  ri- 
dicules. 11  créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fa- 
gots ,  de  jurés  vendeurs  de  foin ,  de  conseillers  du 
roi  crieurs  de  vin  ;  il  vendait  des  lettres  de  no- 
blesse. Les  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ne 
se  montaient  alors  quli  près  d'onze  millions.  On 
retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  ou 
augmenta  les  droits  d'entrée;  on ^'crea  quelques 
charges  de  maîtres  des  requêtes  ;  on  retint  envi- 
ron quatre-vingt  mille  écus  de  gages  aux  magis- 
trats. 


■  Les  ■émolref  maniueriU  du  dne  de  La  Rochefoacauld 
confirment  le  mAme  fSidt.  Il  était  nn  des  confidents  de  la 
reine  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Louis  un.  K. 

*  Cette  éTalvation  a  M  ftdte  avant  la  guerre  de  1756.  K. 


Il  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  forent 
soulevés  contre  deux  Italiens ,  venus  tous  deux 
en  France  sans  fortune ,  enrichis  aux  dépens  de 
la  nation  ,  et  qui  donnaient  tant  de  prise  sur  eux. 
Le  parlement  de^Paris ,  les  maîtres  des  requêtes , 
les  autres  cours ,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En 
vain  Mazarin  ôta  la  surintendance  h  son  confident 
Emeri ,  et  le  relégua  dans  une  de  ses  terres  :  on 
slndignait  encore  que  cet  homme  eût  des  terres 
en  France ,  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  hor- 
reur, quoique ,  dans  ce  temps-lb  même ,  il  con- 
sommât le  grand  ouvrage  de  la  paix  de  Munster  : 
car  il  faut  bien  remarquer  que  ce  fameux  traité 
et  les  barricades  sont  de  la  même  année  4  648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comoie 
elles  avaient  commencé  à  Londres ,  pour  un  peo 
d'argent. 

(4647)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de 
vérifier  les  édits  de  ces  taxes ,  s'opposa  vivement 
aux  nouveaux  édits  ;  il  acquit  la  confiance  des 
peuples  par  les  contradictions  dont  il  fatigua  le 
ministère. 

Ou  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ; 
les  esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  qae 
par  degrés.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux 
armes ,  et  se  choisir  un  chef,  comme  on  avait  fait 
à  Naples  :  mais  des  magistrats,  des  hommes  d'état 
procèdent  avec  plus  de  maturité ,  et  commencent 
par  observer  les  bienséances ,  autant  que  l'esprit 
de  parti  peut  le  permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant 
adroitement  la  magistrature ,  il  préviendrait  tous 
les  troubles  ;  mais  on  opposa  l'inflexibilité  k  la  sou- 
plesse. 11  retranchait  quatre  années  de  gages  h 
toutes  les  cours  supérieures ,  en  leur  remettant 
la  paulette,  c'est-a-direen  les  exemptant  de  payer 
la  taxe  inventée  par  Paulet ,  sous  Benri  iv,  pour 
s'assurer  la  propriété  de  leurs  charges.  Ce  retran- 
chement n'était  pas  une  lésion ,  mais  il  conservait 
les  quatre  années  au  parlement ,  pensant  le  dés- 
armer par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa 
cette  grâce  qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer 
son  intérêt  k  celui  des  autres  compagnies.  (4648  ) 
il  n'en  donna  pas  moins  son  arrêt  d'union  avec 
les  autres  cours  de  justice.  Mazarin ,  qui  n'avait 
jamais  bien  pu  prononcer  le  français,  ayant  dit 
que  cet  arrêt  d'ognon  était  attentatoire  ;  et  Tayant 
fait  casser  par  le  conseil ,  ce  seul  mot  d'ognon  le 
rendit  ridicule  ;  et  comme  on  ne  cède  jamais  h 
ceux  qu'on  méprise ,  le  parlement  en  devint  plus 
entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les 
intendants ,  regardés  par  le  peuple  comme  des 
exacteurs ,  et  qu'on  abolit  cette  magistrature  de 
nouvelle  espèce ,  instituée  sous  Louis  xm  sans 
l'appareil  des  formes  ordinaires  ;  c'était  plaire  à 
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kïïâsatniani  qii*irri(6r  la  cour.  Il  voulait  qne, 
jAilesaiideDiies  lois ,  aueua  dtoyea  ne  fût  mis 
aprisoo  ;  sans  qoe  ses  juges  natarels  eo  oonnus- 
kK  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  et  rien  ne  pa- 
mak  ajuste. 

LeparioDeDt  fit  plus;  il  abolit('l4  mai  4648) 
lesinîciiduits  par  un  arrêt ,  avec  ordre  aux  pro- 
cBmt  do  roi  de  son  ressort  d'infiwmer  contre 

m. 

im  la  haine  contre  le  ministre ,  appuyée  de 
"faoïr  da  bien  public ,  menaçait  la  cour  d*une 

mÉrtn.  La  reine  céda  ;  elle  oflrit  de  casser  les 
HÉoénls,  et  demanda  seulement  qu'on  lui  en 
UbM  trois  :  elle  fut  refusée. 

|tt  aoât  4648  )  Pendant  que  ces  troubles  com- 
aoçaiest ,  le  prince  de  Gondé  remporta  la  cé- 
fiferefielûirede  Lens,  qm  mettait  le  comble  k 
a  ^.  Le  roi ,  qui  n'avait  alors  qae  dii  ans , 
flécrB  :  Le  parlement  sera  bien  fâché.  Ces  pa- 
nfaifesaient  voir  assez  que  la  cour  ne  regardait 
alon  le  parlement  de  Paris  que  comme  une  as- 
niUée  de  rebelles. 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient 
pa  on  aotre  nom.  Plus  les  parlementaires  se  plai- 
fncBtd'ètre  traités  de  rebelles ,  plus  ils  fesaient 
^rédsUnce. 

La  reine  et  le  cardinal  résolur^t  de  faire  en- 
tier trois  des  plus  opiniâtres  magistrats  du  par- 
laseat, Kofion  Blacacménil ,  président  qu'on  ap- 
Fde^mortîer.  Charlon,  prient  d'une  chambre 
^enquêtes ,  et  Braussel ,  ancien  conseiller-clerc 
^hgrand'diambre*     . 

Bsa'étaient  pas  chefs  de  parti ,  mais  les  instru- 
is des  chefe.  Charton,  homme  très  borné, 
Meonna  par  le  sobriquet  du  président  Je  dti  ça, 
prce  qu'il  ouvrait  et  conduait  toujours  ses  avis 
pvos  mots.  Broussel  n'avait  de  reconunandable 
!■«  M  cheveux  blancs,  sa  haine  centre  le  minis- 
^,  et  la  réputation  d'élever  toujours  la  voi^x 
coatre  la  cour  sur  qudque  sujet  que  ce  fftt.  Ses 
^^OBfrèresoD  fesaient  peu  de  cas,  mais  la  populace 
ndelitrait. 

Aafieo  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence 
Glanait,  le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple 
^Itt  fessât  arrêter  en  plein  midi ,  tandis  qu^oa 
^^  le  Te  Deum  h  Notre-Dame  pour  la  vic- 
^^  Lens,  et  que  les  suisses  de  la  chambre 
^l'Port^ient  dans  l'église  soixante  et  treize  dra- 
^i  pris  snr  les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce 
^cttsa  la  subversion  du  royaume.  Charton 
loqniva  ;  on  prit  Blancménil  sans  peine  ;  il  n'en 
"tpisdeinème  de  Broussel.  Une  vieille  servante 
**j«o  ^ant  jeter  son  maître  dans  un  car- 
^  par  Conuninges ,  lieutenant  des  gardes-du- 
^  7  anMote  le  peuple;  on  entoure  le  carrosse; 
^^^;ksgarde9-françaisesprétentroain-forte. 


Le  prisonnier  est  conduit  sur  le  chemin  de  Sedan. 
Son  enlèvemait^  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite 
et  l'enhardit.  On  ferme  les  boutiques ,  on  tend  les 
grosses  chaînes  de  fer  qui  étaient  alors  k  rentrée 
des  rues  principales  ;  on  fait  quelques  barricades, 
quatre  cent  mille  voix  s'écrient  :  Liberté  el 
Broussel. 

Il  est  difficile  de  condlier  tous  les  détails  rap- 
portés par  le  cardinal  de  Rets ,  madame  de  Mot- 
teville,  l'avocat  général  Talon ,  et  tant  d'autres  ; 
mais  tous  conviennent  des  principaux  points.  Pen- 
dant la  nuit  qui  suivit  l'émeute,  la  reine  fesail 
venir  environ  deux  mille  hommes  de  troupes  can- 
tonnées à  quelques  lieues  de  Paris ,  pour  soutenir 
la  maison  du  roi.  Le  chancelier  Séguier  se  trans- 
portait déjk  au  parlement ,  précédé  d'un  lieute- 
nant et  de  plusieurs  hoquetons ,  pour  casser  tous 
les  arrêts ,  et  même ,  disait-on  ,  pour  interdire 
ce  corps.  Mais ,  dans  la  nuit  même ,  les  factieux 
s'étaient  assemblés  chez  le  coadjuteur  de  Paris, 
si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz ,  et  tout 
était  disposé  pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le 
peuple  arrête  le  carrosse  du  chancelier  et  le  ren- 
verse. Il  put  k  peine  s'enfuir  avec  sa  fille ,'  la  du- 
chesse de  SuUi ,  qui ,  malgré  lui ,  l'avait  voulu 
accompagner  ;  il  se  retire  en  désordre  dans  Thôtel 
de  Luines ,  pressé  et  insulté  par  la  populace.  Le 
lieutenant  civil  vient  le  prendre  dans  son  carrosse, 
et  le  mène  au  Palais-Royal ,  escorté  de  deux  com- 
pagnies suisses ,  et  d'une  escouade  de  gendar- 
mes ;  le  p^ple  tire  sur  eux ,  quelques  uns  soni 
tués  :  la  duchesse  de  Sulli  est  blessée  au  bras  (2t 
août  4648).  Deux  cents  barricades  sont  formées 
en  un  instant  ;  on  les  pousse  jusqu'b  cent  pas  du 
Palais-Royal.  Tous  les  soldats,  après  avoir  vu 
tomber  quelques  uns  des  leurs ,  reculent  et  re- 
gardent faire  les  bourgeois.  Le  parlement  en  corps 
marche  à  pied  vers  la  reine ,  i  travers  les  barri- 
cades qui  s'abaissent  devant  loi ,  et  redemande 
ses  membres  emprisonnés.  La  reine  est  obligée  de 
les  rendre ,  et  par  cela  même ,  elle  invite  les  fac- 
tieux k  de  nouveaux  outrages. 

Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d^avoir  seul  armé 
tout  Paris  dans^ette  journée,  qui  fut  nommée  des 
barricades,  et  qui  était  la  seconde  de  cette  espèce. 
Cet  homme  singulier  est  le  premier,  évêque  en' 
France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  sans  avoir  la 
religion  pour  prétexte.  Il  s'est  peint  lui-même 
dans  ses  Mémoires ,  écrits  avec  un  air  de  gran- 
deur, une  impétuosité  de  génie ,  et  une  inégalité, 
qui  sont  l'image  de  sa  conduite.  C'était  un  homme 
qui ,  du  sein  de  la  débauche ,  et  languissant  en- 
core des  suites  infimes  qu'elle  entraîne ,  prêchait 
le  peuple  et  s'en  fesait  idolâtrer.  Il  respirait  la 
faction  et  les^mplots  ;  il  avait  été ,  k  Tâge  de 
vingt-trois  ans    l'âme  d'une  conspiration  contre 


^A'^^^diBsle  parlement  qd  corpa 
a-'f^.  !  ^î** '«nda  la  justice  avec  une  inlé- 


7»  SIECLE  DE  LOUIS  X"         . 

^  /'jét  Paris,  et  toat  ce  qtiî  tenait 
lemeots  et  Us  cbeh  départi  même  Ignoreot,  oo  |  ^f  .^  .      . 

ne  font  que  soupçooner  *. 

Hauria  usa  d'abord  avec  modératioD 
puissance,  li  fandraîl  avoir  TécnloD^'' 
unmiaistrepoar  peindresoncar" 

quel  degré  de  courage  ou  d«  r        ^      ,^  ,  ,^^,-^^„.„,„,  „  ^u,  „„.v..a»  »  u»  j™  ^ 
l'espnt,  k  quel  point  il  était  .  ;  '>^^!^'Ç j^ïa  roi  et  le  peuple  ;  et,  saus  examiner  l'or 

Ainsi ,  sans  vouloir  devio  '  ■•!^^^'*1r^î<J!''*'/^de ses  r*-"!*"  ='  ''"  "■"  """"™-   ""  i>"  '"- 

on  dira  seulement  ceq'        ■^'-J^I'^^J^lti^i  !«  d 
commencements  de  sa  '  '~ 

plicilé  que  Richelie 


ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on  lui  sap- 

f'j^^,fi^^'^(pas^t  1*8  droits  les  plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le 

y'^^y^^^^'^i^'*/'^''*''"'""**''*'*'^''^''"'^'^*'''  '*  voyait  soutenir  lî 

t'^.t'-'L  "ji'T e'*'^ '^'!L^.  /«anse  du  peuple  contre  les  ministres  ddteslà,  oo 

l'appelait  /e  ;>ére  de  f  ebU  ;  et  on  fesait  pm  de  dif- 

rërence  entre  le  droit  qui  donne  la  couronne  idi 

ruis,  et  celui  qni  donnait  au  parlemeot  le  ponvoir 

de  modérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  cesdeux  eitrémités,  un  miltea  juste éUil 
impossible  k  trouver  ;  car,  enfin,  il  n'y  availdt 
loi  bian  reconnue  que  celle  de  l'occasion  et  da 
temps.  Sons  un  gouvernement  vigoarenx  le  pl^l^ 
ment  n'était  rien: il  était  tout  sous  nu  roi  faible; 
et  l'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  H.  d« 
Guémené,  quand  cette  compagnie  M  plaigait, 
sous  Louis  xni,  d'avoir  élé  précédée  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  :  f  Messieurs,  vous  prendra 
«  bien  votre  revanche  dans  la  minorité.  ■ 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  ^lé 
écrit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livres  pour 
remettre  sous  les  yeux  tant  de  détails  alors  i> 
ehers  et  si  importaola,  et  aojourd'hai  presque 
oubliés  ;  mats  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  l'es- 
prit de  la  nalion,  et  mc^ns  ce  qui  appartient  \ 
toutes  tes  guerres  dvUes,  que  oe  qui  distingue 
celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  dwi  les  hommes,  cni- 
quement  pour  le  maintien  de  la  paix,  un  arcbe- 
véque  et  un  parlement  de  Paris  ayant  commence 
les  tronbles,  le  peuple  crut  tous  ses  emport^senb 
jusliBés.  La  rebe  ne  pouvait  paraître  en  pnUic 
sans  être  outragée,  on  ne  l'appelait  que  Lvm 
Anne;  et  si  l'on  y  ajoutait  quelque  titre,  c'éuil 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avecfurear 
de  sacrifier  l'état  i,  son  amitié  pour  Maiarin  ;  et, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tons  cdté»  ces  chansous  et  ces  vaudevilles, 
moDuments  de  plaisanterie  et  de  malignité  qui 
snnblaieiil  devoir  élerniser  ie  doute  où  l'on  af- 
fectait d'être  de  sa  verta.  Madanoe  de  Holteville 
dit,  avec  sa  noble  et  sincère  naïveté,  que  <  ««*><■' 
■  sciences  fesaient  horreur  k  la  reine,  et  que  les 
1  Parisiens  trompes  lui  fesaient  pitié,  i 

(6  janvier  1619)  Elle  s'enfuit  de  Pafii  »« 

sesenfanls,  son  ministre,  le  duc  d'Orléans,  frèr^ 

de  Louis  lui,  le  grand  Condé  lai-roérae,  et  alla  ' 

Saint-Germain,  oi  presque  toute  la  cour  coucbs 

1  v<ijanUMnduparttmtiii,tb»p.xtt.  sur  la  paille.  On  fut  obUgé  de  mettre  en  gage 


L<Hn  deprem 

faste  royal,  , 

deste  ;  il  mil 

partout  oii  SOI 

fierté  inOei-  i 

régence  et 

et  elle  y  ■ 

de  Loui'  , 

son  pt 

servi  ' 

■■    : 

^         /**;*  ri.:  «i  "'^  tes  «T*  "f  p"'  "'  <» 

jTgrice  :  ■'  avait  succédé 
primaient  autrefois  la 
^^"^jefi^^  II^H  ij  n'avsit  de  ces  anciennes 
,  sefll  nom  ;  et  pour  preuve 
j'eo  effet  les  élats-géùéraux 
plaoe  des  assemblées  de  la 
Ht  de  Paris  ne  ressonblait 
'  lU  tenus  par  nos  premiers 

l^p»—  ^„nnii  ae  Smyrue  ou  d'Alep  ne  ree- 
5,  -ïV  1,  consul  romain, 
•j^^  gff,\e  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
Of-^^iu0Btiot0  ambitieuses  d'une  compagnie 
j^  P""~^de  loi,  qui  tous,  pour  avoir  acheté 
y^fif^'^ee'  ^^  robe,  pensaient  tenir  la  place  des 
u^i*  ^raots  des  Gaules,  et  des  seigneurs  des  fiefs 
^04**  monne.  Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait 
^  '*•  ^a  pouvoir  que  s'arroge  nécessairement  un 
*''>'^ier  tribunal,  toujours  subaistant  dans  dm 
^'nitsl^-  "  '^*"  ""^  donner  un  arrât  contre 
^?!^)es  VU)  ^  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait 
^inoMiicé  un  procès  criminel  contre  Henri  ni  *  : 
jl  «vwt  m  tous  les  temps  résisté,  autant  qu'il  l'a- 
yail  pu,  h  ses  souverains  ;  et  dans  cette  minoiîlé 
de  Louis  xir,  sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ments,  et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il 
Toolait  faire  la  guerre  civile  k  son  prince,  k 
l'exemple  de  ce  parlementd'Angleterre  qui  tenait 
alors  son  roi  prisonnier,  et  qni  loi  fit  trancher  la 
télé.  Tels  étaient  lea  discours  et  les  pensées  du  ca- 
binet. 
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l6i  iKoriers  les  pierrerieB  de  la  eouronne.  |  goûte,  et  ne  \eê  regardaient  pas  oomoM  membres 
Le  roi  manqua  songent  da  nécessaire.  Les    du  parlement  :  il  Tallut  qu'ils  donnassent  diacun 


tesdesa  chambre  furent  congédiés,  parce  qu'on 

lit  pas  de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-là 

->  la  tante  de  Louis  xiv,  fille  de  Uenri-le- 

,  femme  du  roi  d'Ang^elarre,  réfugiée  k 

^is,  y  âait  réduite  aux  extrémités  de  la  pan* 

irelé;  et  sa  fille,  depuis  mariée  au  frère  de 

Louis  xrv^,  restait  au  lit,  n*ayant  pas  de  qooi  se 

dooifer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré  de 

ses  fineors,  fit  seulement  attention  aux  afflictioi» 

detenl  de  personnes  royales. 

Aone  d'Autriche,  dont  on  vantait  Fesprit,  les 
grâces,  la  bonté,  n'avait  presque  jamais  été  en 
France  que  malheureuse.   Long -temps   traitée 
oeanne  une  crimineHe  par  son  époux,  persécutée 
pir  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  avait  vu  ses  pa- 
piers saisis  au  Val-de-GrAce  ;  elle  avait  été  obligée 
de  signer  en  plein  conseil  qu*dle  était  coupable 
eavers  le  roi  son  mari.  Quand  elle  accoucha  de 
Looîs  xiT,  ce  même  mari  ne  voulut  jamais  Vemr 
brasser  selon  l'usage,  et  cet  affront  altéra  sa  santé 
M  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans 
a  régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux 
qiû  ravaient  implorée,  elle  se  voyait  chassée  de 
À  capitale  par  un  peuple  volage  et  furieux.  Elle 
et  la  reine  d'Angleterre ,  sa  belle-sœur,  étaient 
tontes  deux  un  mémorable  exemple  des  révolu- 
tions que  peuvent  éprouver  les  têtes  couronnées  ; 
et  sa  bdle-mère,  Marie  de  Médicis,  avait  été  en- 
core plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince 
de  Coudé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vain- 
queur de  Rocroi,  de  Frlbourg,  de  Lens,  et  de 
Hordlingen,  ne  put  démentir  tant  de  services 
:  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
qu'il  croyait  mgrate,  contre  la  fronde  qui 
redierebait  son  appui.  Le  parlement  eut  donc  le 
grand  Coudé  k  combattre,  et  il  osa  soutenir  la 


Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  aussi 
jaloDxdeaon  aîné  qu'incapable  de  l'égaler  ;  le  duc 
de  Loogoeville,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de 
BooHloQ,  animés  par  l'esprit  remuant  du  coadju- 
*y  et  avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever 
grandeur  sur  les  ruines  de  l'état,  et  de  faire 
,k  leurs  desseins  particuliers  les  mouve- 
aveu^es  du  parlement,  vinrent  lui  offrir 
services.  On  nonuna,  dans  la  grand'cham- 
bre,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas. 
Oiacun  se  taxa  pour  lever  des  troupes  :  il  y  avait 
vingt  conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles, 
créées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Leurs  con- 
frères, par  une  petitesse  d'écrit  dont  toute  société 
ot  susceptible^  semblaient  poursuivre  sur  eux  la 
de  Rididieu  ;  ils  les  accablaient  de  d^ 


quinxe  mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et 
pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  confrères. 

La  grand'cbambre,  les  enquêtes,  les  requêtes, 
la  chambre  des  comptes^  la  cour  des  aides ,  qui 
avaient  tant  crié  contre  des  impôts  faibles  et  né- 
cessaires ,  et  surtout  contre  l'augmentation  du 
tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres, 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  pour  la  subversion 
de  la  patrie.  On  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut 
ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent  des  parlisuis 
de  la  cour.  On  en  prit  pour  douse  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt 
du  pariement  (45  février  4649)  :  chaque  porle- 
cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval.  Cette 
cavalerie  fat  appelée  la  cavakrie  des  porUê-ca^ 
chères.  Le  coadjuteur  avait  un  régiment  à  lui, 
qu'on  nommait  le  régimetU  de  Corinthe,  parce 
que  le  coadjuteur  était  archevêque  titulaire  de 
Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Condtf ,  de  capitale  du  royaume,  cette  guerre  de  la 
fronde  eût  été  aussi  ridicule  que  ceHe  des  Barbe- 
rins  ;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en  armes.  Le 
prince  de  Condé  assiégea  cent  miUe  bom^eoiT 
avec  huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en 
campagne,  ornés  de  plumes  et  de  rubans  ;  leurs 
évolutions  étaient  le  sujet  de  plusanterie  des 
gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès  qu'ils  rencon* 
traient  deux  cents  hommes  de  l'armée  royale. 
Tout  se  tournait  en  raillerie  ;  le  régiment  de  Co- 
rinthe ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  on  ap- 
pela cet  échec  la  première  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni  chacun 
quinze  mille  livres,  n'eurent  d'autre  honneur  que 
d'être  appelés  laa  quinze^ngtSf 

Le  duc  de  Beaufbrt-Vendême ,  petit-fils  de 
Henri  iv,  l'idole  du  peuple,  et  l'instrument  dont 
on  se  servit  pour  le  soulever,  prince  populaire, 
mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement  l'objet 
des  railleries  de  la  cour  et  de  la  fronde  même.  On 
ne  parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  rot  des 
halles.  Une  balle  lui  ayant  foit  une  contusion  au 
bras,  il  disait  que  ce  n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses 
Mémoires,  que  le  prince  de  Condé  présenta  k  la 
reine  un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en  cap. 
a  Voift,  dit-il,  le  généralissime  de  l'armée  pari* 
c  sienne.  »  11  voulait  par  là  désigner  son  frère,  le 
prince  de  Conti,  qui  était  en  effet  bossu,  et  que  les 
Parisiens  avaient  choisi  pour  leur  général.  Ce- 
pendant ce  même  Condé  fut  ensuite  général  des 
mêmes  troupes  ;  et  madame  de  Nemours  ajoute 
qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 


78 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


la  rie  de  Rieheliea  :  il  M  ravtear  des  barricades  : 
il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales ,  et  le 
peuple  dans  les  séditions.  Son  extrême  ^ranité  loi 
fesait  entreprendre  des  orimes  téméraires,  afin 
qa'on  en  parlât.  C'est  cette  même  vanité  qui  lai 
a  fait  répéter  tant  de  fois  :  Je  sois  d'ane  maison 
de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus 
grands  princes  ;  lui ,  dont  les  ancêtres  avaient  été 
des  marchands ,  comme  tant  de  ses  compatriotes. 

€e  qui  parait  surprenant,  c'est  que  te  parle- 
ment, entiâîné  par  lui,  leva  Tétendard  contre  la 
cour,  avant  mêmed*être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  long-temps,  était  re- 
gardée bien  différemment  par  la  cour  et  par  le 
peuple.  Si  Ton  en  croyait  la  voix  de  tous  les  mi- 
nistres et  de  la  cour,  le  parlement  de  Paris  était 
une  cour  de  justice  foite  pour  juger  les  causesdes 
citoyens  :  il  tenait  cette  prérogative  de  la  seule  vo- 
lonté des  rois,  il  n'avait  sur  les  autres  parlements 
du  royaume  d'autre  prééminence  que  celle  de 
Tancienneté  et  d'un  ressort  plus  considérable  ;  il 
n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la  cour 
résidait  a  Paris  ;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de 
faire  des  remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce 
droit  était  encore  une  pure  grâce  :  il  avait  succédé 
à  ces  parlements  qui  représentaient  autrefois  la 
nation  française  ;  mais  il  n'avait  de  ces  anciennes 
assemblées  rien  que  le  seul  nom  ;  et  pour  preuve 
incontestable,  c'est  qu'en  effet  les  états-g^raux 
étaient  substitués  à  la  plaoe  des  assemblées  de  la 
nation  ;  et  le  parlement  de  Paris  ne  ressemblait 
pas  plus  aux  parlements  tenus  par  nos  premiers 
rois,  qu'un  consul  de  Smyrne  ou  d'Alep  ne  res- 
semble k  un  consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
des  prétentions  ambitieuses  d'une  compagnie 
d'hommes  de  loi,  qui  tous,  pour  avoir  acheté 
teurs  offices  de  robe,  pensaient  tenir  la  place  des 
conquérants  des  Gaules,  et  des  seigneurs  des  fiefs 
de  la  couronne.  Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait 
abusé  du  pouvoir  que  s'arroge  nécessairement  un 
premier  tribunal,  toujours  subsistant  dans  une 
capitate.  11  avait  osé  donner  un  arrêt  contre 
Charles  vu,  et  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait 
commencé  un  procès  criminel  contre  Henri  m  ■  : 
il  avait  en  tous  les  temps  résisté,  autant  qu'il  l'a- 
vait pu,  à  ses  souverains  ;  et  dans  cette  minorité 
de  Louis  xiv,  sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ments, et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il 
voulait  faire  la  guerre  civile  k  son  prince,  à 
l'exemple  de  ce  parlement  d'Angleterre  qui  tenait 
alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui  fit  trancher  la 
tête.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du  ca- 
binet. 

•  Voyez  Bluoîre  du  parUmmu,  ehap.  xxi. 


Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qol  tenait 
k  la  robe,  voyaient  dans  le  parlement  un  corps 
auguste,  qui  avait  rendu  la  justice  avec  une  inté- 
grité respectable,  qui  n'aimait  que  te  bien  de 
l'état,  et  qui  Taimait  au  péril  de  sa  fortune,  qui 
bornait  son  ambition  k  la  gteire  de  réprimer  Tam- 
bition  des  favoris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal 
entre  te  roi  et  le  peuple  ;  et,  sans  examiner  Tori- 
gine  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on  loi  sup- 
posait les  droits  les  plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le 
plus  incontestable  :  quand  on  le  voyait  soutenir  la 
cause  du  peuple  contre  les  ministres  détestés  ,  on 
l'appelait  le  père  de  l'état  ;  et  on  fesait  peu  de  dif- 
férence entre  le  droit  qui  donne  la  couronne  aax 
rois,  et  celui  qui  donnait  au  partementle  pouvoir 
de  modérer  les  votentés  des  rms. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  milieu  juste  était 
impossible  k  trouver  ;  car,  enfin,  il  n'y  avait  de 
tel  bien  reconnue  que  celle  de  l'occasion  et  da 
temps.  Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parle- 
ment n'était  rien  :  il  était  tout  sous  un  roi  faibte  ; 
et  l'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de 
Guémené,  quand  cette  compagnie  se  plaignit, 
sous  Louis  xni,  d'avoir  été  précédée  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  :  •  Messieurs,  vous  prendres 
I  bien  votre  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livres  pour 
remettre  sous  les  yeux  tant  de  détails  alors  si 
chers  et  si  importants,  et  aujourd'hui  presque 
oubliés  ;  mais  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  l'es- 
prit de  la  nation,  et  moins  ce  qui  appartient  k 
toutes  les  guerres  civiles,  que  ce  qui  distingue 
celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  honmies,  uni- 
quement pour  le  maintien  de  la  paix,  un  arche- 
vêque et  un  parlement  de  Paris  ayant  commencé 
les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses  emporton^its 
justifiés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public 
sans  être  outragée,  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne;  et  si  l'on  y  ajoutait  quelque  titre,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  foreur 
de  sacrifier  l'état  à  son  amitié  pour  Mazario  ;  et, 
ce  qu*il  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles, 
monuments  de  plaisanterie  et  de  malignité  qui 
semblaient  devoir  éterniser  le  doute  où  l'on  af- 
fectait d'être  de  sa  vertu.  Madame  de  Motteville 
dit,  avec  sa  nobte  et  sincère  naïveté,  que  t  ces  in- 
I  sciences  fesaient  horrenr  à  la  reine,  et  que  les 
I  Parisiens  trompés  lui  fesaient  pitié.  • 

(6  janvier  -1649)  Elle  s'enfuit  de  Paris  avec 
ses  enfants,  son  ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  xui,  le  grand  Condé  lui-même,  et  alla  a 
Saint-Germain,  ob  presque  toute  la  cour  coucha 
sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage 


CHAPITRE  IV. 


79 


ÛM  les  nsariart  les  pierreries  de  la  couronne. 
Le  roi  manqua  soutent  do  néoessaire.  Les 
pages  de  sa  chainbre  ftorent  eongëdiés,  parce  qn*on 
s'avail  p^  de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-Ik 
même  fci  tante  de  Louis  xiv,  fille  de  Uenri-le- 
Gnndy  femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à 
Paris,  y  était  réduite  aux  extrémités  de  la  pau- 
vreté; et  sa  fille,  depuis  mariée  au  frère  de 
Louis  nr,  restait  au  lit,  n*ayant  pas  de  quoi  se 
dmrfler,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré  de 
ses  fureurs,  fit  seulement  attention  aux  afflictions 
de  tant  de  personnes  royales. 

Anne  d'Autriche,  dont  on  vantait  Fesprlt,  les 
grâces,  la  bonté,  n'avait  presque  jamais  été  en 
¥raioe  que  malheureuse.  Long -temps  traitée 
eomme  onecrimineBe  par  son  époux,  persécutée 
pir  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  avait  vu  ses  pa- 
piers saisis  au  Val-de-Grftce  ;  elle  avait  été  obligée 
de  ngner  en  plein  conseil  qu'elle  était  coupable 
envers  le  roi  son  mari.  Quand  elle  accoucha  de 
louis  xiT,  ce  même  mari  ne  voulut  jamais  Tem- 
bnsser  selon  Fnsage,  et  cet  affront  altéra  sa  santé 
M  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans 
Si  régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tons  ceux 
^  Pavaient  implorée,  elle  se  voyait  chassée  de 
b  capitale  par  un  peuple  volage  et  furieux.  Elle 
d  la  reine  d'Angleterre ,  sa  belle-sœur,  étaient 
tontes  deux  un  mémorable  exemple  des  révoln- 
tioDs  que  peuvent  éprouver  les  tètes  couronnées  ; 
et  sa  belle-mère,  Marie  de  Médicls,  avait  été  en- 
core plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince 
de  Condé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vain- 
queur de  Rocroi,  de  Frlbourg,  de  Lens,  et  de 
Rordlingen,  ne  put  démentir  tant  de  services 
pasKs  :  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  c|u*tl  croyait  mgrate,  contre  la  fronde  qui 
reebercfaait  son  appui.  Le  parlement  eut  donc  le 
frand  Gondé  à  combattre,  et  il  osa  soutenir  la 


Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Gondé,  aussi 

jrioQxdeson  alnéquUncapable  de  l'égaler  ;  le  duc 

de  Longneville,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de 

Bouillon,  animés  par  l'esprit  remuant  du  coadju- 

Inr,  et  avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever 

leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l'état,  et  de  faire 

servir  ^  leurs  desseins  particuliers  les  mouve- 

DMBls  avmi^  du  parlement,  vinrent  lui  offrir 

kvrs  services.  On  nomma,  dans  la  grand'cham- 

We,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas. 

<^icun  se  taxa  pour  lever  des  troupes  :  il  y  avait 

vÎBgt  conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles, 

créées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Leurs  con- 

Ir^,  par  une  petitesse  d'esprit  dont  toute  société 

^  SBsoqitibley  semMaient  poursuivre  sur  eux  la 

■t^nire  de  Richelieu  ;  ils  les  accablaient  de  dé- 


I  goûts,  et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres 
du  parlement  :  il  fallut  qu'ils  donnassent  diacun 
quinze  mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et 
pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  confrères. 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requêtes, 
la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides ,  qui 
avaient  tant  crié  contre  des  impêts  faibles  et  né- 
cessaires ,  et  surtout  contre  l'augmentation  du 
tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres, 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  pour  la  subverâon 
de  la  patrie.  On  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut 
ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent  des  partisans 
de  la  cour.  On  en  prit  pour  douie  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt 
du  pariement  (15  lévrier  4649)  :  chaque  porte- 
cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval.  Cette 
cavalerie  fut  appelée  la  camUerte  deê  porieê-ca- 
chères.  Le  coadjuteur  avait  un  régiment  à  lui, 
qu'on  nommait  le  régimetU  de  Corinihe,  parce 
que  le  coadjuteur  était  archevêque  titulaire  de 
Gorinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Gondtf ,  de  capitale  du  royaume,  cette  guerre  de  la 
fronde  eût  été  aussi  ridicule  que  celle  des  Barbe" 
rins  ;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en  armes.  Le 
prince  de  Gondé  assiégea  cent  mille  bourgeon 
avec  huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en 
campagne,  ornés  de  plumes  et  de  rubans  ;  leurs 
évolutions  étaient  le  sujet  de  plaisanterie  des 
gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès  qu'ils  rencon- 
traient deux  cents  hommes  de  l'armée  royale. 
Tout  se  tournait  en  raillerie  ;  le  régiment  de  Go- 
rinthe ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  on  ap- 
pela cet  échec  la  première  aux  CoritOhiens. 

Ges  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni  chacun 
quinze  mille  libres,  n'eurent  d'autre  honneur  que 
d'être  appelés  Imquhuse^ngttf 

Le  duc  de  Beaufort- Vendôme ,  petit-fils  de 
Henri  tv,  l'idole  du  peuple,  et  Tinstrument dont 
on  se  servit  pour  le  soulever,  prince  populaire, 
mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement  Tobjet 
des  railleries  de  la  cour  et  de  la  fronde  même.  On 
ne  parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  rot  dei 
halles.  Une  balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au 
bras,  il  disait  que  ce  n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses 
Mémoires,  que  le  prince  de  Gondé  présenta  k  la 
reine  un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en  cap. 
i  Yoil^,  dit-il,  le  généralissime  de  l'armée  pari- 
i  sienne.  »  11  voulait  par  Ik  désigner  son  frère,  le 
prince  de  GontI,  qui  était  en  effet  bossu,  et  que  les 
Parisiens  avaient  choisi  pour  leur  général.  Ge- 
pendant  ce  même  Gondé  fut  ensuite  général  des 
mêmes  troupes  ;  et  madame  de  Nemours  ajoute 
qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 
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d*é(re  écrite  qu^en  yen  borlesques.  Il  Vappelaii 
aussi  la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisieunes ,  qui  sortaient  de  Paris 
et  re?enaient  toajourtlMittnes,  étaient  reçues  avec 
des  huées  et  des  éclats  de  rire.  On  ne  réparait  tous 
oes  petits  échecs  que  par  des  eou|riets  el  des  épi- 
grammes.  Les  cal)aret8  et  les  autres  maisons  de 
déi>auche  étaient  les  tentes  où  Ton  tenait  les  con- 
seils  de  guerre,  au  milieu  des  plaisanteries ,  des 
chansons,  et  de  la  gatté  la  plus  dissolue.  La  licence 
était  si  effrénée,  qu'une  nuit  les  principaux  offi- 
ciers de  la  fronde,  ayant  rencontré  le  saint-sacre- 
ment qu*on  portait  .dans  les  rues  k  un  bomuie 
qu'on  soupçonnait  d*ôtre  Maiarin,  reconduisirent 
les  prêtres  à  coups  de  plat  d'épce. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de 
Paris,  venir  prendre  séance  au  parlement  avec  un 
poignard  dans  sa  poche ,  dont  on  apercevait  la 
poignée,  et  on  criait  :  Voilà  le  bréviaire  de  notre 
archevêque. 

11  vint  un  héraut  d^armes  k  la  porte  Saintr 
Antoine,  accompagné  d*un  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi ,  pour  signifier  des  proposi- 
tions (-1649).  Le  parlement  ne  voulut  point  le 
recevoir  ;  mais  il  admit  dans  h  grand'chambre  un 
envoyé  de  Tarchiduc  Léopold ,  qui  fesait  alors  la 
guerre  h  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  la  noblesse  s'as- 
sembla en  corps  aux  Augustins ,  nomma  des  syn- 
dics, tint  publiquement  des  séances  réglées.  On 
eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la  France,  et 
pour  assembler  ies  états-générmx  ;  c'était  pour  un 
tabouret  que  la  reine  avait  accordé  k  madame  de 
Pons  ;  peut-être  n'y  a-tril  jamais  eu  une  preuve 
plus  sensible  de  la  légèreté  d'esprit  qu'on  repro- 
chait aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angle- 
terre ,  précisément  en  même  temps ,  servent  bien 
à  faire  voir  les  caractères  des  deux  nations.  Les 
Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles  civils  un 
acharnement  mélancolique  et  une  fureur  rai- 
sonnée  :  ils  donnaient  de  sanglantes  batailles  ;  le 
fer  décidait  tout  ;  les  échafauds  étaient  dressés  pour 
les  vaincus  ;  leur  roi ,  pris  en  combattant ,  fut 
amené  devant  une  cour  de  Justice,  interrogé  sur 
l'abus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son 
pouvoir,  condamné  h  perdre  la  tête,  et  exécuté 
devant  tout  son  peuple  (9  février  4649),  avec 
autant  d'ordre,  et  avec  le  même  appareil  de  jus- 
tice, que  si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel, 
sans  que,  dans  le  cours  de  ces  troubles  horribles, 
Londres  se  fût  ressentie  un  moment  des  calamités 
attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient 
dans  les  séditions  par  caprice,  et  en  riant  :  les 
femmes  étaient  k  la  tête  des  factions  ;  l'amour  fesait 


et  rompait  les  cabales.  Laduehessede  LoogueviUe 
engagea  Turenne,  a  peine  maréchal  de  France  «  à 
faire  révolter  l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'était  la  même  armée  que  le  célèbre  duc  de 
Saxe-Veimar  avait  rassemblée.  Elle  était  com- 
mandée, après  la  mort  du  duc  de  Veimar^  par  le 
comte  d'Erlach,  d'une  ancienne  maison  du  cantoa 
de  Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cetlt 
armée  à  la  France ,  et  qui  lui  valut  la  pnssessioo 
de  l'Alsace.  Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le  sé- 
duire ;  l'Alsace  eût  été  perdue  pour  Louis  xiv, 
mais  il  fut  inébranlable;  il  contint  les  troupes 
veimariennes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  a 
leur  serment.  11  fut  même  chargé  par  le  cardinal 
Maxarin  d'arrêter  le  vicomte.  Ce  grand  homme, 
infidèle  alors  par  faiblesse,  fut  obligé  de  quitter  en 
fugitif  l'armée  dont  il  était  général ,  pour  plaire  à 
une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion  :  11  de- 
vint, de  général  du  roi  de  France,  lieutenant  de 
don  Estevan  de  Gamare,  avec  lequelil  fut  battu  a 
Rethel  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d'Hooquin- 
court  à  k  duchesse  de  Montbaxon  :  Pérotme  eU 
à  la  belle  des  belles.  On  sait  ces  vers  du  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  pour  la  duchesse  de  Longue- 
riUe,  lorsqu'il  reçut,  au  combat  de  SaintrAntoine, 
un  coup  de  nuMisquet  qui  lui  fit  oerdre  qudque 
temps  la  vue  : 

Ponr  mériter  ton  oœtir,  ponr  plaire  à  ses  beaux  yeux , . 
rai  ftdt  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  ftdte  aux  dieax  '. 

On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
une  lettre  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  aon  père, 
dont  l'adresse  est  :  A  metUame»  les  comieues, 
maréchales  de  camp  dans  l'armée  de  ma  fille 
contre  le  Mazarin. 

La  guerre  finit,  et  reoonmiença  à  plusieurs  re- 
prises ;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  changeât  souvent 
de  parti.  Le  prince  de  Gondé ,  ayant  ramené  dans 
Paris  la  cour  triomphante,  se  livra  au  plaisir  de 
la  mépriser  après  l'avoir  défendue  ;  et  ne  trouvant 
pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  propor- 
tionnées k  sa  gloire  et  k  ses  services,  il  fut  le  pre- 
mier k  tourner  Maxarin  en  ridicule,  k  braver  la 
reine,  et  k  insulter  le  gouvernement  qu'il  dédai- 
gnait. 11  écrivit,  k  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal, 
aW  illustrissimo  signor  Faquino.  11  lui  dit  aa 
jour  :  Adieu,  Mars.  11  encouragea  un  marquis  de 
Jarsai  k  faire  une  déclaration  d'amour  k  la  reine, 
et  trouva  mauvais  qu'elle  osât  s'en  oflenser.  il  se 

'  Cm  Tert  sont  tirés  d*ane  tragédie  de  Du  Ryer  ;  le  dee  do 

La  Lochefoucauld  les  écrivit  au-dessous  d*un  portrait  d« 
madame  de  Longuevllle  :  s*étant  appercu  qu  elle  le  trompait, 
U  en  parodia  les  deux  derniers  hémlstidies  : 

roar  mérltor  ton  oœar,  qQ'tnfln  )•  coniMlf  m««s, 
rai  fsillsfasrrsuu  rois;  J'en  al  perdu  tai  iras.     *» 


CHAPITRE  IV. 


Si 


ii^  afec  le  prince  de  ConU,  son  Cirère,  et  le  dac 
de  Lo^nerille ,  qui  abandoonèrent  le  parti  de  la 
froode.  On  a?mit  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beau- 
ftft,  au  commeocement  de  la  régence,  celle  des 
imprUmU;  on  af^Iait  celle  de  û)ndé  le  parti 
des  petks^WÊoiires,  parce  qu'ils  voulaient  être  les 
iDtitRS  de  l'éiat.  II  n'est  resté  de  tous  ces  troubles 
iTutres  traces  que  ce  nom  de  petU-nuûtre,  qu'on 
ifffiqoe  aujonrd'huik  la  jeunesse  avantageuse  et 
Bdâevée ,  et  le  nom  de  frondeurs,  qu'on  donne 
«easears  du  gouvernement. 

Oo  oiploYa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi  bas 
^'(idirax.  Joli  y  conseiller  au  cfaiâtelet,  depuis 
màaire  du  cardinal  de  Retz,  imagina  de  se  faire 
■eiictsion  au  bras,  et  de  se  faire  tirer  un  coup 
d^psloiei  dans  son  carrosse ,  pour  Mre  accroire 
^  b  coar  a^ait  voulu  Tassassiner. 

Qaekfoes  jours  après ,  pour  diviser  le  parti  du 
pria»  de  Coudé  et  les  frondeurs,  et  pour  les 
mire  irréconciliables ,  on  tire  des  coups  de  fusil 
tes  les  carrosses  du  grand  Gondé,  et  on  tue  un 
k  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  jo/îoiie 
KM^reée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  est-ce 
lepirli  en  cardinal  Mazarin?  il  en  fut  très  soup- 
çoné.  On  en  accusa  le  cardinal  de  Retz ,  le  duc 
ieBeanfort,  et  le  vieux  Broussel ,  en  plein  parle- 
nat,  et  ils  forent  justifiés. 

Toas  les  partis  se  choquaient ,  négociaient ,  se 
trahtqnwmt  tour  k  tour.  Chaquc  homme  impor- 
tait, oo  qui  voulait  l'être,  prétendait  établir  sa 
fvUnie  sur  la  ruine  publique  ;  et  le  bien  public 
était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston 
ëaà,  jaloux  de  la  gloire  du  grand  Gondé  et  du 
oéfit  de  Mazarin.  Gondé  ne  les  aimait  ni  ne  les 
ertniait.  Le  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Paris 
wûâi  être  cardinal  par  la  nomination  de  la 
ffiae ,  et  il  se  dévouait  alors  h  elle  pour  obtenir 
dite  dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune 
■tarilé,  mais  un  grand  relief.  Telle  était  alors  la 
fane  du  {Méjugé,  que  le  prince  de  Gonli ,  frère  du 
paad  Coudé,  voulait  aussi  couvrir  sa  couronne  de 
priaee  d*un  chapeau  rouge.  Et  tel  était  en  même 
temps  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sens 
mrtancfr  et  sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  dis- 
patait  ce  chapeau  romain  au  prince.  Ils  ne  l'eurent 
liran  ni  Fautre  :  le  prince,  parce  qu'enfin  il  sut 
le  mépriser  ;  La  Rivière,  parce  qu'on  se  moqua  de 
MO  ambition  ;  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour 
noir  abandonné  le  prince  de  Gondé  aux  ressen- 
lineats  de  la  reine. 

Ces  reKeatiments  n'avaient  d'autre  fondement 
fK  de  petites  querelles  d'intérêt  entre  le  grand 
Gaodé  et  Mazarin.  Nul  crime  d'état  no  pouvait 
être  Imputé  à  Coudé  ;  cependant  on  l'arrêta  dans 
la  Laovre ,  loi ,  son  frère  de  Gonti ,  et  son  beau- 
Mre  de  Loogoeville ,  sans  aucime  formalité;  et 
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uniquement  parce  que  Mazarin  le  craignait  ('1 8  jan- 
vier i  650) .  Cette  démarche  était,  à  la  vérité,  contre 
toutes  les  lois  ;  mais  on  ne  connaissait  les  lois  dans 
aucun  des  partis  ^ 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  ces 
princes ,  usa  d'une  fourberie  qu'on  appela  politi- 
que. Les  frondeurs  étaient  accusés  d'avoir  tenté 
d'assassiner  le  prince  de  Gondé  ;  Mazarin  lui  fait 
accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et 
de  tromper  les  frondeurs  ;  que  c'est  k  son  altesse 
h  signer  Tordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se 
tenir  prêts  au  Louvre.  Le  grand  Gondé  signe  lui- 
même  l'ordre  de  sa  détention.  On  ne  vit  jamais 
mieux  que  la  politique  consiste  souvent  dans  le 
mensonge,  et  que  Thabileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  que  la  reine-mère  se  retira  dans  son  petit 
oratoire  pendant  qu'on  se  saisissait  des  princes, 
qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils ,  âgé  de 
onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  en- 
semble pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition. 
Si  Mazarin  en  avait  usé  ainsi,  c'eût  été  une  mo- 
merie  atroce.  Ce  n'était  dans  Anne  d'Autriche 
qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion, chez  elles,  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  poH* 
tique,  avec  la  cruauté  même.  Les  femmes  fortes 
sont  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Le  prince  de  Gondé  eût  pu  gouverner  l'état  s'il 
avait  seulement  voulu  plaire  ;  mais  il  se  contentait 
d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait 
des  barricades  pour  un  conseiller-clerc  presque 
imbécile ,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on  mena  au 
donjon  de  Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événements 
trompent  les  hommes,  c'est  que  cette  prison  de 
trois  princes,  qui  semblait  devoir  assoupir  les  fac- 
tions, fut  ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  do 
Gondé,  exilée,  resta  dans  Paris  malgré  la  cour,  et 
porta  sa  requête  au  parlement  (  i  650  ).  Sa  femme, 


*  Le  prince  de  Gondé  fut  d*abord  conduit  à  Vincennes ,  avec 
une  escorte  commandée  par  le  comte  de  Miossens.  L*abbé  do 
Glioisi  rapporte  dans  set  Mémoires  que ,  ia  voilure  du  prince 
ayant  cassé,  Gondé  dit  à  Miossens  :  «  Voilà  une  belle  occa- 
9  slon  pour  un  cadet  de  Gascogne  ;  »  mais  que  Miossens  fut 
lldéle  à  la  reine.  Celle  anecdote  ne  peut  être  vraie  :  Miossens 
était  d^Aibret,  du  même  nom  que  la  mère  de  Henri  IV,  et  ce 
n'était  pas  du  prince  de  Gondé  quHl  pouvait  attendre  sa  for« 
tune.  G*est  le  même  que  le  marécVal  d*Albret ,  qui  ftit  depub 
un  des  premiers  protecteurs  de  madame  de  Main  tenon. 

Le  comte  d*Uarcourt,  de  la  maison  de  Lorraine,  conduisit 
ensuite  Gondé  au  Bavre;  le  prince  étant  avec  lui  dans  la 
même  voiture,  lui  fit  celle  cluins^  : 

Cet  houims  gros  et  conri 
81  faoMai  daos  l'lUsto1r« 
Ce  grand  c«mte  d'Harrourt 
Tool  raronoaiit  de  gloire. 
Qui  fecoomt  CaMal  ol  qui  reprit  Turin , 
Est  devenu  roc  ors  dt  iuloi  Hasarln.         I. 
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après  mille  périls,  se  réfugia  dans  la  ?ille  de  Bor- 
deaux ;  aidée  des  ducs  de  Bouillon  e  de  La  Ro- 
chefoucauld, elle  souleva  cette  ?ille,  et  arma 
TEspagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Gondé. 
S'il  avait  paru  alors ,  la  cour  était  perdue.  Gour- 
ville,  qui ,  de  simple  valet  de  chambre  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  était  devenu  un  homme  consi- 
dérable par  son  caractère  hardi  et  prudent ,  ima- 
gina un  moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  enfermés 
alors  k  Vincennes.  €n  des  conjurés  eut  la  bêtise  de 
se  confesser  à  un  prêtre  de  la  fronde.  Ce  malheu- 
reux prêtre  avertit  le  coadjuteur,  persécuteur  en 
ce  temps-lk  du  grand  Gondé.  L'entreprise  échoua 
par  la  révélation  de  la  confession,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d'état 
Lenet ,  plus  curieux  que  connus,  combien ,  dans 
ces  temps  de  licence  effrénée ,  de  troubles,  d'ini- 
quités, et  même  d'impiétés,  les  prêtres  avaient 
encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  11  rapporte 
qu'en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle, 
attaché  au  prince  de  Gondé ,  offrit  pour  tout  se- 
cours de  faire  parler  en  sa  faveur  tous  les  prédi- 
cateurs en  chaire,  et  de  faire  man<Buvrer  tons  les 
prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  moBurs 
du  temps ,  il.  dit  que  lorsque  la  femme  du  grand 
Gondé  alla  se  réfugier  dans  Bordeaux,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  allèrent  au-devant 
d'elle  h  la  tête  d'une  foule  déjeunes  gentilshommes 
qui  crièrent  à  ses  oreilles,  vive  Condé,  ajoutant 
vn  mot  obscène  pour  Maxarin,  et  la  priant  de 
joindre  sa  voix  aux  leurs. 

(•IS  février  4 65*1)  Un  an  après,  les  mêmes 
ftx)ndeurs  qui  avaient  vendu  le  grand  Gondé  et  les 
princes  à  la  vengeance  timide  de  Maxarin ,  forcè- 
rent la  reine  h  ouvrir  leurs  prisons,  et  à  chasser  . 
du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-même  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur 
rendit  leur  liberté,  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le 
mépris  qu'il  en  devait  attendre  ;  après  quoi  il  se  re- 
tira k  Liège.  Gondé  revint  dans  Pans  aux  acclama- 
tions de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tant  haï.  Sa 
présence  renouvela  les  cabales,  les  dissensions  et 
les  meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore 
quelques  années.  Le  gouvernement  ne  prit  pres- 
que jamais  que  des  parlis  faibles  et  incertains  :  il 
semblait  devoir  succomber  ;  mais  les  révoltés  fu- 
rent toujours  désunis ,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
cour.  Le  coadjuteur,  tantôt  ami ,  tantôt  ennemi 
du  prince  de  Gondé,  suscita  contre  lui  une  partie 
du  parlement  et  du  peuple  :  il  osa  en  même  temps 
servir  la  reine,  en  tenant  tête  à  ce  prince,  et  l'ou- 
trager, en  la  ^rçanl  d'éloigner  le  cardinal  Ma- 


zarin ,  qui  se  retira  k  Cologne.  La  reine ,  par  mM 
contradiction  trop  ordinaire  aux  gouvernement! 
faibles,  fut  obligée  de  recevoir  à  la  fois  ses  services 
et  ses  offenses,  et  de  nommer  au  cardinalat  a 
même  coadjuteur,  l'auteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  royale  à  sortir  de  la  ca- 
pitale,  et  k  Tassiéger. 


CHAPITRE  V. 


Suite  de  la  gaerre  cirlle  Jiuqu*i  la  fin  de  la  rébeUioo« 

en  I6B8. 


Enfin  le  prince  de  Gondé  se  résolut  h  une  guerre 
qu'il  eût  dû  commencer  du  temps  de  la  (ronde  ^ 
sll  avait  voulu  être  le  maître  de  l'état ,  ou  qu'il 
n'aurait  dû  jamais  faire  sll  avait  été  citoyen.  1] 
part  de  Paris  ;  il  va  soulever  la  Guienne,  le  Poitou 
et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secoun 
des  Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus 
terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  tempe, 
et  le  dérèglement  qui  déterminait  toutes  les  dé- 
marches, que  ce  qui  arriva  alors  à  ce  prince.  La 
reine  lui  envoya  un  courrier  de  Paris  avec  des 
propesitions  qui  devaient  l'engager  au  retour  et  l 
la  paix.  Le  courrier  se  trompa  ;  et  au  lieu  d'allei 
k  Angerville ,  où  était  le  prince ,  il  alla  h  Auger- 
ville.  La  lettre  vint  trop  tard.  Coudé  dit  que  s'il 
l'avait  reçue  plus  tôt ,  il  aurait  accepté  les  propo- 
sitions de  paix  ;  mais  que,  puisqu'il  était  d^à  asseï 
loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  hi  peine  d'y  retourner. 
Ainsi  la  méprise  d'un  courrier  et  le  pur  caprice  de 
ce  prince  replongèrent  la  France  dans  la  guerre 
civile. 

(Décembre  -1654  )  Alors  le  cardinal  Mazarin, 
qui,  du  fond  de  son  exila  Cologne,  avait  gouverne 
la  cour,  rentra  dans  le  royaume,  moins  en  mi- 
nistre qui  venait  reprendre  son  poste,  qu'en  sou- 
verain qui  se  remettait  en  possession  de  ses  états  ; 
il  était  conduit  par  une  petite  armée  de  sept  milk 
hommes  levés  à  ses  dépens,  c'est-à-dire  avec  l'ar- 
gent du  royaume  qu'il  s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi  dans  une  déclaration  de  ce 
temps-lb,  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces 
troupes  de  son  argent  ;  ce  qui  doit  confondre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  sa  première 
sortie  du  royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  Tin- 
digence.  Il  donna  le  coounandement  de  sa  petite  ar- 
mée au  maréchal  d'Hocquincourt.Tous  les  officiers 
portaient  des  écharpes  vertes  ;  c'était  la  couleur  des 
livrées  du  cardinal.  Chaque  parti  avait  alors  son 
écharpe  :  la  blanche  était  celle  du  roi  ;  l'isabelle, 
celle  du  prince  de  Gondé.  11  était  étonnant  que  le 
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llaiariii,qiil  avait  Jusque  alors  affecte  tant 
et  modestie,  eût  la  hardiesse  de  faire  porter  ses 
imes  à  une  armée,  comme  s'il  avait  un  parti  dif- 
férent de  cdui  de  son  maître  ;  mais  il  ne  pat  r<^is- 
Co-  a  eeile  vanité  :  c'était  précisément  ce  qu'avait 
£ût  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  »  perte.  La  même  témérité  réussit  au  car- 
Anal  Hazarin  :  la  reine  l'approuva.  Le  roi,  déjà 
\  et  son  frère,  allèrent  au-devant  de  lui. 
^Décembre  'I65'l  )  Aux  premières  nouvelles  de 
nUMir,  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  xui, 
qoi  tfait  deoiandé  Téloignement  du  cardinal, 
kf3  te  troupes  dans  Paris  sans  savoir  à  quoi  elles 
snent  employées.  Le  parlement  renouvela  ses 
arrâs;  il  proscrivit  Mazarin,  et  mit  sa  tète  h  prix. 
U  fiflot  chercher  dans  les  registres  quel  était  le 
prix  d'une  tète  ennemie  du  royaume.  On  trouva 
qee  sans  Charles  dl  on  avait  promis,  par  arrêt, 
ôaqiiaiita  mille  écus  k  celui  qui  représenterait 
ramiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut  très  sérieu- 
seneat  procéder  en  règle,  en  mettant  ce  même  prix 
à  rasassinat  d'un  cardinal  premier  ministre. 

Celle  proscription  ne  donna  \k  personne  la  ten- 
tuioB  de  mériter  les  cinquante  mille  écus,  qui 
^fès  tout  n'eussent  point  été  payés.  Ches  une 
coCre  naiion,  et  dans  un  autre  temps,  cet  arrêt 
e6t  trouvé  des  exécuteurs;  mais  il  ne  servit  qu'k 
fiûre  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Blot  et  les 
Marigui,  beaux  e^its,  qui  portaient  lagalté  dans 
les  tumultes  de  ces  troubles,  firent  afficher  dans 
Paris  une  répartition  des  cent  cinquante  mille  li- 
vres; tant  pour  qui  couperait  le  nés  au  cardinal, 
tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  (eil,  tant  pour 
lelaire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  reffet  de  la 
prosmption  contre  la  personne  du  ministre  ;  mais 
Ks  meubles  et  sa  bibliothèque  furent  vendus  par 
■B  second  arrêt  :  cet  argent  était  destiné  k  payer 
;  il  fut  dissipé  par  les  dépositaires, 
tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Lecardi- 
■al,  de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis 
m  fe  poison  ni  l'assassinat  ;  et,  malgré  l'aigreur  et 
h  mauie  de  tant  de  partis  et  de  tant  de  haines,  on 
■e  commit  pas  autant  de  grands  crimes,  les  chefis 
de  partis  furent  moins  cruels,  et  les  peuples  moins 
finîeux  que  du  temps  de  la  ligue  ;  car  ce  n'était 
p»  une  guerre  de  religion. 

(Décembre  <!  65*1  )  L'esprit  de  vertige  qui  ré- 

gnil  eu  ce  temps  posséda  si  bien  tout  le  corps  du 

pwiemeni  de  Paris,  qu'après  avoir  solennelle- 

seol  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  moquait, 

il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseillers 

devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour  in- 

ferma' contre  l'armée  du  cardinal  Mazarin,  c'est- 

contre  Tannée  royale. 

Deux  conseillers  furent  assex  imprudents  pour 

avec  qudques  paysans  (aire  rompre  les  ponts 


par  où  le  cardinal  devait  passer  :  l'un  d'eux, 
nonuné  Bitaut,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
du  roi;  relâché  avec  indulgence,  et  moqué  de  tous 
les  partis. 

(  6  août  i  652  )  Cepend^t  le  roi  majeur  interdit 
le  parlement  de  Paris,  et  le  transfère  a  Pontoise. 
Quatorze  membres  attachés  li  la  cour  obéissent, 
les  autres  résistent.  Yoilk  deux  parlements  qui, 
pour  mettre  le  comblek  la  confusion,  se  foudroient 
par  des  arrêts  réciproques,  conmie  du  temps  de 
Benri  iv  et  de  Charles  vi. 

Précisément  dans  le  temps  que  celte  compagnie 
s'abandonnait  à  ces  extrémités  contre  le  ministre 
du  roi,  elle  déclarait  criminel  de  lèse-majesté  le 
prince  de  Condé,  qui  n'était  armé  que  contre  ce 
ministre  ;  et,  par  un  renversement  d^esprit  que 
toutes  les  démarches  précédentes  rendent  croya- 
ble, elle  ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gas- 
ton, dod  d'Orléans,  marcheraient  contre  Mazarin  ; 
et  elledéfendit  en  même  tempsqu'on  prit  aucunsde- 
niers  dans  les  recettes  publiques  pour  les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  com- 
pagnie de  magistrats  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  ses  droits,  ni  son  pouvoir 
réel,  ni  les  affaires  politiques,  ni  la  guerre,  s'as- 
semblant  et  décidant  en  tumulte,  prenait  des  par- 
tis auxquels  elle  n'avait  pas  pensé  le  jour  d'au- 
paravant, et  dont  elle-même  s'étonnait  ensuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le 
prince  de  Condé  ;  mais  il  tint  une  conduite  un  peu 
plus  uniforme,  parce  qu'étant  plus  éloigné  de  la 
cour,  il  était  moins  agité  par  des  factions  oppo- 
sées. Des  objets  plus  considérables  intéressaient 
toute  la  France. 

Condé,  ligué  avec  les  Espagnols,  était  en  cam- 
pagne contre  le  roi  ;  et  Turenne,  ayant  quitté  ces 
mêmes  Espagnols,  avec  lesquels  il  avait  été  battu 
k  Réthel,  venait  de  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et 
commandait  l'armée  royale.  L'épuisement  des  fi- 
nances ne  permettait  ni  k  l'un  ni  h  l'autre  des  deux 
partis  d'avoir  de  grandes  armées  ;  mais  de  petites 
ne  décidaient  pas  moins  du  sort  de  l'état.  11  y  a 
des  temps  oil  cent  mille  hommes  en  campagne 
peuvent  k  peine  prendre  deux  villes  :  il  y  en  a 
d'autres  où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  mille 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  l'affermir. 

Louis  XIV,  élevé  dans  l'adversité,  allait  avec  sa 
mère,  son  trêve,  et  le  cardinal  Mazarin,  de  pro- 
vince en  province,  n'ayant  pas  autant  de  troupes 
autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près,  qu'il  en 
eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde. 
Cinq  k  six  mille  hommes,  les  uns  envoyés  d'Es- 
pagne, les  autres  levés  par  les  partisans  du  prince 
de  Condé,  le  poursuivaient  au  cœur  de  son 
royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bor* 
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deauz  b  Monlauban^  prenait  des  villes  et  grossis- 
sait partout  son  parti. 

Toute  Tespërance  de  la  cour  était  dans  le  ma- 
réchal de  Turenne.  Vwtmée  royale^se  trouyaK 
auprès  de  Gien  sur  la  Loire.  Celle  du  prince  de 
Gondé  était  k  quelques  lieues  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes 
au  parti  du  prince.  Le  duc  de  Beaufort  était  inca- 
pable du  moindre  commandement.  Le  duc  de 
Nemours  passait  pour  être  plus  brave  et  plus  ai- 
mable qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient 
leur  armée.  Les  soldats  savaient  que  le  grand 
Gondé  était  h  cent  lieues  de  Ih,  et  se  croyaient  per- 
dus, lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un  courrier  se 
présenta  dans  la  forêt  d'Orléans  devant  les  grandes 
gardes.  Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  cour- 
rier le  prince  de  Gondé  lui-même,  qui  venait  d'A- 
gen,  h  travers  mille  aventures,  et  toujours  déguisé, 
se  mettre  3i  la  tête  de  son  armée. 

Sa  présence  fesait  beaucoup,  et  cette  arrivée 
Imprévue  encore  davantage.  H  savait  que  tout  ce 
qui  est  soudain  et  inespéré  transporte  les  hom- 
mes. 11  profltaJi  rinstantde  la  confiance  et  de  l'au- 
dace qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent  de  ce 
prince  dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant 
les  résolutions  les  plus  hardies,  et  de  les  exécuter 
avec  non  moins  de  conduite  que  de  promptitude. 

(7  avril  '1652)  L'armée  royale  était  séparée  en 
devx  corps.  Gondé  fondit  sur  celui  qui  était  h  Ble- 
nâu,  commandé  par  le  maréchal  d*Hocquincourt  ; 
et  ce  corps  fut  dissipé  en  même  temps  qu'attaqué. 
Turenbe  n'en  put  être  averti.  Le  cardinal  Maza- 
rin  effrayé  courut  k  Gien,  au  milieu  de  la  nuit, 
réveiller  le  roi  qui  dormait  pour  lui  apprendre 
cette  nouvelle.  Sa  petite  cour  fut  consternée; 
on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de  le 
conduire  secrètement  à  Bourges.  Le  prince  de 
Gondé  victorieux  approchait  de  Gien  ;  la  désola- 
tion et  la  crainte  augmentaient.  Turenne  par  sa 
fermeté  rassura  les  esprits,  et  sauva  la  cour  par 
son  habileté  ;  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait  de 
troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profita  si 
bien  du  terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Gondé 
de  poursuivre  son  avantage.  Il  fut  difficile  alors  do 
décider  lequel  avait  acquis  le  plus  d'honneur, 
ou  de  Gondé  victorieux,  ou  de  Turenne  qui 
lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  11  est  vrai 
que  dans  ce  combat  de  Blenau,  si  long-temps  cé- 
lèbre en  France,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents 
hommes  de  tués  ;  mais  le  prince  de  Gondé  n'en  fut 
pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de 
toute  la  famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains 
son  ennemi,  le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait 
guère  voir  un  plus  petit  combat,  de  plus  grands 
intérêts,  et  un  danger  plus  pressant. 


Gondé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Ta- 
renne,  coDune  il  avait  surpris  d'Hocquincourt,  fit 
marcher  son  armée  vers  Paris  :  il  se  hâta  d'aller 
dans  cette  ville  jouir  de  sa  gloire  et  des  disposi- 
tions favorables  d'un  peuple  aveugle.  L'admira- 
tion qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat  dont  oa 
exagérait  encore  toutes  les  circonstances,  la  haine 
qu^on  portait  k  Mazarin,  le  nom  et  la  présence  da 
grand  Gondé,  semblaient  d'abord  le  rendre  maître 
absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond  tons  les 
esprits  étaient  divisés  ;  chaque  parti  était  subdi- 
visé en  factions ,  comme  il  arrive  dans  tous  les 
troubles.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de  Retz, 
raccommodé  en  apparence  avec  la  cour,  qui  le 
craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple ,  et  ne  jouait  plus  le  principal  rdle.  Il 
gouvernait  le  duc  d'Orléans,  et  était  opposé  à 
Gondé.  Le  parlement  flottait  entre  la  cour,  le  doc 
d'Orléans ,  et  le  prince  :  quoique  tout  le  monde 
s'accordât  k  crier  contre  Mazarin,  chacun  ména- 
geait en  secret  des  intérêts  particuliers  ;  le  peuple 
était  une  mer  orageuse ,  dont  les  vagues  étaient 
poussées  au  hasard  par  tant  de  vents  contraires. 

On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de  sainte 
Geneviève ,  pour  obtenir  Texpulsion  du  cardinal 
ministre  ;  et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette 
sainte  n'opérât  ce  miracle,  comme  elle  donne  de 
la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs 
de  parti,  députations  du  pariement,  assemblées  de 
chambres ,  séditions  dans  la  populace ,  gens  de 
guerre  dans  la  campagne.  On  montait  la  garde  k 
la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé 
les  Espagnols  k  son  secours.  Gharles  iv,  ce  duc  de 
Lorraine  chassé  de  ses  états,  et  k  qui  il  restait  pour 
tout  bien  une  armée  de  huit  mille  hommes ,  qu'il 
vendait  tout  les  ans  au  roi  d'Espagne ,  vint  auprès 
de  Paris  avec  cette  armée.  Le  cardinal  Mazarin 
lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en  retourner  que  le 
prince  de  Gondé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir. 
Le  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après 
l'avoir  désolée  sur  son  passage,  emportant  l'argent 
des  deux  partis. 

Gondé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir 
qui  diminua  tous  les  jours ,  et  une  armée  plus 
faible  encore.  Turenne  mena  le  roi  et  sa  cour 
vers  Paris.  Le  roi,  k  l'âge  de  quinze  ans,  vit  (juil- 
let -1652)  de  la  hauteur  de  Gharonne  la  bataille  de 
Saint-Antoine,  oil  ces  deux  généraux  firent  avec  si 
peu  de  troupes  de  si  grandes  choses,  que  la  répu- 
tation de  Tun  et  de  Tautre,  qui  semblait  ne  pou- 
voir plus  croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Gondé ,  avec  un  petit  nombre  de 
seigneurs  de  son  parti ,  suivi  de  peu  de  soldats , 
soutint  et  repoussa  l'effort  de  l'armée  rçyale.  Le 
I  duc  d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il  devait  preu- 
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dra,  mtail  dans  aoa  palais  da  Luxembourg.  Le 

cHilba]  de  Reti  était  cantonné  dans  son  arche?6- 

dié.  Le  parlement  attendait  l'issue  de  la  bataille 

poBT  donner  quelque  arrêt.  La  reine  en  larmes 

était  pfrosternce  dans  une  chapelle  aoi  Carmélites» 

Le  peuple ,  qui  craignait  alors  également  et  les 

troupes  du  roi  et  celles  de  monsieur  le  Prince , 

afiH  fmné  les  portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  plus 

c^rer  ni  sortir  personne,  pendant  que  ee  qu'il  y 

mit  <te  plus  grand  en  France  s'acharnait  au  oom- 

li^  Il  tersait  son  sang  dans  le  faubourg.  Ce  fut 

fi  fie  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  si  illustre  par 

n  flonrage  et  par  son  esprit ,  reçut  un  coup  au- 

des  yeux ,  qui  lui  fit  perdre  la  ?ue  pour 

temps.  Un  neveu  du  cardinal  Mazarin  y 

te  tôé  y  et  le  peuple  se  crut  vengé.  On  ne  voyait 

fK  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés  qu'on  rap^ 

portait  à  la  porte  Saint-Âutoine ,  qui  ne  s'ouvrait 


Enin  Mademoiselle,  fille  de  Gaston ,  prenant  le 
parti  de  Condé ,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit 
euvrîr  les  portes  aux  blessés ,  et  eut  la  hardiesse 
éshire  Cir^  sur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la 
tetille.  L'armée  royale  se  retira  :  Condé  n'acquit 
çie  de  la  gloire  ;  mais  Mademoiselle  se  perdit  pour 
jmais  dans  l'esprit  du  roi ,  son  cousin ,  par  cette 
aetioo  violente ,  et  le  cardinal  Maaarin,  qui  savait 
Texlrâme  esvie  qu'avait  Mademoiselle  d'épouser 
ne  tite  couronnée,  dit  alors  :  Ce  canon4à  vient 
ie  tmar  mm  mari. 

La  plupart  de  nos  histmens  n'étalent  à  leurs 
iK^enrs  que  ces  combats  et  ces  prodiges  de  cou- 
rage el  de  politique  :  mais  qui  saurait  quels  res- 
sorts honteux  il  fallait  faire  jouer ,  dans  quelles 
■isère»  on  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  h 
qaeiles  bassesses  on  était  réduit ,  verrait  la  gloire 
des  héros  de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que 
d'aitonratîon.  On  en  peut  juger  par  les  seuls  traits 
qae  rapporte  Gonrville,  homme  attachée  monsieur 
k  Prince.  11  avoue  que  lui-même,  pour  lui  procu 
fcr  de  l'argent ,  vola  celui  d'une  recette ,  et  qu'il 
aBa  prendre  dans  son  logis  un  directeur  dles  postes 
à  qui  il  fit  payer  une  rançon  :  et  il  rapporte  ces 
fioleoees  comme  des  choses  ordinaires. 

La  firre  de  pain  valait  alors  k  Paris  ving-quatre 
deaos  sons.  Le  peuple  soufArait ,  les  aumônes  ne 
pas  ;  plusieurs  provinces  étaient  dans  la 


T  a-t-H  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa 
cette  guerre  devant  Bordeaux?  Un  gentil- 
homme est  pris  par  les  troupes  royales ,  on  lui 
tranche  la  tète.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  fait 
peadre  par  représailles  un  gentilhomme  du  parti 
te  roi  ;  et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pour- 
tant pour  un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs 


étaient  bientôt  oubliées  pour  les  grands  intérôts 
des  chefs  de  parti. 

Mais  eu  même  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  le  grand  Condé  baiser  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  dans  une  procession,  y  frot- 
ter son  chapelet,  le  montrer  au  peuple,  et  prouver, 
par  cette  facétie  ,  que  les  héros  sacrifient  souvent 
k  la  canaille? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les 
procédés  ni  dans  les  paroles.  Omer  Talon  rapporte 
qu'il  entendit  des  conseillers  appeler,  en  opinant, 
le  cardinal  premier  ministre,  faquin.  Un  conseil- 
ler, nommé  Quatre-sous,  apostropha  rudement  le 
grand  Condé  en  plein  parlement  ;  on  se  donna  des 
gonrmades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

11  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame 
pour  une  place  que  les  présidents  des  enquêtes 
disputaientau  doyen  de-la  grand'chambreen  \  644 . 
On  laissa  entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi , 
en  4  645,  des  femmes  du  peuple  qui  demandèrent 
k  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  les  impôts. 

Ce  désordre  en  tout  genre  continua  dq>uis  i  644 
jusqu'en  -1653 ,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans 
des  séditions  continuelles  d'un  bout  du  royaume  h 
l'autrow. 

(1652)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'il  don- 
ner un  soufflet  au  comte  de  Rieux,  fils  du  prince 
d'£lbeuf,  chez  le  duc  d'Orléans  :  ce  n'était  pas  le 
moyen  de  regagner  le  cœur  des  Parisiens.  Le  comte 
de  Rieux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de  Rocroi, 
de  Fribourg ,  de  Nordiingen ,  et  de  Lens.  Cette 
étrange  aventure  no  produisit  rien  ;  Monsieur  fit 
mettre  pour  quelques  jours  le  fils  du  duo  d'Elbeuf 
h  la  Bastille,  et  il  n'en  fut  plus  parlé  ^. 

La  querelle  du  duc  de  Beaufort  et  du  duc  de 
Nenoours,  son  beau-frère,  fut  sérieuse.  Ils  s'appe- 
lèrent en  duel ,  ayant  chacun  quatre  seconds.  Le 
duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beaufort  ; 
et  le  marquis  de  Yillars  *,  surnommé  Orondate, 
qui  secondait  Nemours,  tua  son  adversaire,  Héri- 
court,  qu'il  n'avait  jamais  vu  auparavant.  De  jus- 
tice, il  n'y  en  avait  pas  l'ombre.  Les  duels  étaient 
fréquents,  le&  déprédations  continuelles,  les  dé- 
bauches poussées  jusqu'à  l'impudence  publique  ; 
mais  an  milieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours 
une  gattéqui'les  rendit  moins  fbnestes. 

Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint- 
Antoine  ,  le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris ,  et  le 

>  Des  hommes  très  instraits  des  anecdotes  de  ce  temps  pré- 
tendent qne  le  prinoede  Condé  n*avalt  insnlté  Rteux  qne  de 
paroles  ou  degettes  :  celui-ci  donna  le  premier  coup  »  que  les 
amis  dn  prince  lai  rendirent  avec  usure.  Les  deux  avocats- 
généraux  du  parlement,  Omer  Talon  et  Jérdme  Bignon ,  fu- 
ient consultés  :  Talon  voulait  poursuivre  le  comte  de  Rieux , 
Bignon  plus  sage  s'y  opposa ,  et  fit  revenir  son  collègue  à  son 
avis.  E. 

*  G*ëst  le  père  du  maréchal  de  Villars ,  à  qni  Louis  xiv. 
dans  ses  malheurs ,  a  dû  la  victoire  et  la  paix.  K. 
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prince  n'y  pat  demeurer  long-temps.  Une  émotion 
populaire,  ei  le  meurtre  de  plusieurs  citoyens  dont 
on  le  crut  Tauteur,  le  rendirent  odieui  au  peuple. 
Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(20  juillet  '1652)  Ce  corps ,  peu  intimidé  alors 
par  une  cour  errante  et  chassée  en  quelque  façon 
de  la  capitale,  pressé  par  les  cabales  du  duc  d'Or- 
léans et  du  prince ,  déclara  par  un  arrêt  le  duc 
d'Orléans  lieutenant-général  du  royaume,  quoique 
le  roi  fût  majeur  :  cëtait  le  léême  titre  qu'on  avait 
donné  au  duc  de  Mayenne  du  temps  de  la  ligue. 
Le  prince  de  Gondé  fut  nommé  généralissime  des 
armées.  Les  deux  parlements  de  Paris  et  de  Pon- 
toise  j  se  contestant  l'un  à  Tautre  leur  autorité, 
donnant  -des  arrêts  contraires  ,  et  qui  par  là  se 
seraient  rendus  le  mépris  du  peuple,  s'accordaient 
h  demander  l'expulsion  le  Mazarin  tant  la  haine 
contre  ce  ministre  semblait  alors  le  devoir  essen- 
tiel d'un  Français. 

11  ne  se  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui 
ne  fût  faible  :  celui  de  la  cour  Tétait  autant  que 
les  autres;  l'argent  et  les  forces  manquaient  à 
tous  ;  les  factions  se  multipliaient  ;  les  combats 
n'avaient  produit  de  chaque  côté  que  des  pertes 
et  des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier 
encore  Mazarin  ,  que  tout  le  monde  appelait  la 
cause  des  troubles ,  et  qui  n'en  était  que  le  pré- 
texte. Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  ('12 
août -1652  )  :  pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  que 
le  roi  donnât  une  déclaration  publique ,  par  la- 
quelle il  renvoyait  son  ministre ,  en  vantant  ses 
services  et  en  se  plaignant  de  son  exil  ^ 

Charles  i^',  roi  d'Angleterre ,  venait  de  perdre 
la  tête  sur  un  échafaud ,  pour  avoir,  dans  fe  com- 
mencement des  troubles ,  abandonné  le  sang  de 
Strafford ,  son  ami,  k  son  parlement  :  Louis  xit, 
au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  son 
rovaume  en  souffrant  l'exil  de  Mazarin.  Ainsi  les 

m 

mêmes  faiblesses  eurent  des  succès  bien  différents. 
Le  roi  d'Angleterre ,  en  abandonnant  son  favori , 
enhardit  un  peuple  qui  respirait  la  guerre ,  et  qui 
haïssait  les  rois  ;  et  Louis  xit,  ou  plutôt  la  reine- 
mère,  en  renvoyant  le  cardinal ,  ôta  tout  prétexte 
de  révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre ,  et  qui  ai- 
mait la  royauté.  « 

(20  octobre  4652)  Le  cardinal  h  peine  parti 
pour  aller  a  Bouillon ,  lieu  de  sa  nouvelle  retraite, 
les  citoyens  de  Paris ,  de  leur  seul  mouvement , 
députèrent  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  Il  y  rentra  ;  et  tout  y  fut  si  paisible 
qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques 
jours  auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion. 
Gaston  d'Orléans,  malheureux  dans  ses  entre- 

■  Ce  fat  pendant  cet  exil  que  le  cardinal  écrivait  aa  roi  : 
«  Il  ne  me  reste  pas  nn  asile  dans  un  royaome  dont  j'ai  recalé 
a  toutes  les  frontières  «  K. 


prises ,  qnll  ne  sut  jamais  soutenir,  fut  relégué  a 
Blois  ,  oh  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repen- 
tir ;  et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri-le-Grand 
qui  mourut  sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal 
de  Retz ,  aussi  imprudent  qu'audacieux ,  fut  ar- 
rêté dans  le  Louvre ,  et ,  après  avoir  été  condait 
de  prison  en  prison ,  il  mena  long-temps  une  vie 
errante,  qu'il  finit  enfin  dans  la  retraite ,  où  il 
acquit  des  vertus  que  son  grand  courage  n'avait 
pu  connaître  dans  les  agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers  ^ui  avaient  le  plus  abusé 
de  leur  ministère  payèrent  leurs  démarches  par 
l'exil  ;  les  autres  se  renfermèrent  dans  les  bornes 
de  la  magistrature ,  et  quelques  uns  s'attachèrent 
à  leur  devoir  par  une  gratification  annuelle  de  cinq 
cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  -  général  et 
surintendant  des  finances ,  leur  fit  donner  sons 
main  ". 

Le  prince  de  G)ndé  cependant ,  abandonné  en 
France  de  presque  tous  ses  partions ,  et  mal  se- 
couru des  Espagnols ,  continuait  sur  les  frontières 
de  la  Champagne  une  guerre  malheureuse.  Il  res- 
tait encore  des  factions  4ans  Bordeaux ,  mais  elles 
furent  bientôt  apaisées. 

Ce  calme  du  royaume  était  Teffet  du  bannisse- 
ment du  cardinal  Mazarin  ;  cependant ,  k  peine 
fut-il  chassé  par  le  cri  général  des  Français  et  par 
une  déclaration  du  roi ,  que  le  roi  le  fit  revenir 
(5  février  4655).  Il  fut  étonné  de  rentrer  dans 
Paris  tout  puissant  et  tranquille.  Louis  xiv  le  re- 
çut comme  un  père,  et  le  peuple  comme  un 
maître.  On  lui  fit  un  festin  à  rbôtel-de-ville ,  aa 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jeta  de 
l'argent  à  la  populace  ;  mais  on  dit  que ,  dans  la 
joie  d'un  si  heureux  changement ,  il  marqua  da 
mépris  pour  Tinconstance ,  ou  plutôt  pour  la  folie 
des  Parisiens.  Les  officiers  du  parlement ,  après 
avoir  mis  sa  tête  h  prix  comme  celle  d'un  voleur 
public,  briguèrent  presque  tous  l'honneur  do 
venir  lui  demander  sa  protection  ;  et  ce  même 
parlement,  peu  de  temps  après,  condamna  par 
contumace  le  prince  de  Condé  k  perdre  la  vie  (27 
mars  1 655  )  ;  changement  ordinure  dans  de  pareils 
temps ,  et  d*autant  plus  humiliant  que  Ion  con- 
damnait par  des  arrêts  celui  dont  on  avait  si  long- 
temps partagé  les  foutes. 

On  vit  le  cardinal ,  qui  pressait  cette  condam- 
nation de  Condé ,  marier  au  prince  de  Conti ,  son 
frère,  l'une  de  ses  nièces  (22  février  4654)  : 
preuve  que  le  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être 
sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et  de  Pon- 
toise  :  il  défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le 
parlement  voulut  remontrer  ;  on  mit  en  prison  un 

«  Uémoiru  de  GourvitU, 
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y  on  an  exHa  qoelqaas  autres  ;  le  parle- 
I  se  tul  :  tool  était  âéj^  changé. 


CHAPITRE  VI. 

ihl  de  la  France  jusqu'à  la  mort  du  eardlnal  Maxarlo , 

eniesfl. 

Podant  que  Vetat  avait  été  ainsi  déchiré  au-de- 
te,  B  avait  été  attaqué  et  aflaibli  aa-dehors, 
TdHie  fruit  des  batailles  de  Rocroi ,  de  Lens ,  et 
ée3Mliii9ea  j  fut  perda.  ('I65i  )  La  place  im- 
firtuie  de  DanlLcrqne  fat  reprise  par  les  Espa- 
çais; ils  chassèrent  les  Français  de  Barcelone; 
il  reprirent  Casai  en  Italie. 

Cependant ,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre 
châe  et  le  poids  d'une  guerre  étrangère ,  le  car- 
iial  M asario  avait  été  asseï  habile  et  assez  heu- 
rm  poor  cooclore  cette  célèbre  paix  de  Yestpha- 
ie  par  laquelle  Fempereur  et  Tempire  vendirent 
iB  roi  et  à  la  couronne  de  France  la  souveraineté 
ée  nisace  pour  trois  millions  de  livres  payables 
ï  rardudne ,  G*est-h-dire  pour  environ  six  mil- 
fions  d'aujourd'hui.  ('1 648  )  Par  ce  traité^  devenu 
pour  raveoir  la  base  de  tous  les  traités ,  un  nou- 
id  âectorat  fut  crée  pour  la  maison  de  Bavière. 
La  4roîts  de  tous  les  princes  et  des  villes  impé- 
mles  y  les  privilèges  des  moindres  gentilshommes 
aBeotands,  furent  confirmés.  Le  pouvoir  de  Tem- 
perenr  fut  restrdnt  dans  des  bornes  étroites ,  et 
les  Fruçais ,  joints  aux  Suédois,  devinrent  les  lé- 
giiialears  de  Fempire.  Cette  gloire  de  la  France 
était  due  au  moins  en  partie  aux  armes  de  la 
Suède.  Gustave -Adolphe  avait  conmiencé  d'é- 
branler Fempire.  Ses  généraux  avaient  encore 
issez  loin  leurs  conquêtes  sous  le  gouver- 
de  sa  fille  Christine.  Son  général  Yrangel 
était  prêt  d'entrer  en  Autriche.  Le  comte  de  Kœ- 
Biganarck  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de 
Prague^  et  assi^eait  l'autre,  lorsque  cette  paix 
fat  coodue.  Pour  accabler  ainsi  Fempereur ,  il 
B*en  coûta  guère  k  la  France  qu'environ  un  mil- 
ioQ  par  an  donné  aux  Suédois. 

Abssî  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus 
grands  avantages  que  la  France  ;  elle  eut  la  Po- 
■ëranie ,  beaucoup  de  places ,  et  de  Fargent.  Elle 
krçk  Fempereur  de  faire  passer  entre  les  mains 
des  Intbériens  des  bénéfices  qui  appartenaient  aux 
CMholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété,  et 
dft  que  la  cause  de  Dieu  était  trahie.  Les  protes- 
tants se  vantèrent  qu'ils  avaient  sanctifié  Fonvrage 
de  la  paix ,  en  dépouillant  des  papistes.  L'intérêt 
Kol  fil  parier  tout  le  monde. 
L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix ,  et  avec 
de  raison  ;  ear^  voyant  la  France  plongée 


dans  les  guerres  civiles ,  le  ministère  espagnol 
etpém  profiter  des  divisions  de  la  France.  Les 
troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Es- 
pagnols un  nouveau  secours.  L'empereur,  depuis 
la  paix  de  Munster,  fit  passer  en  Flandre,  en 
quatre  ans  de  temps ,  près  de  trente  mille  hommes. 
C'était  une  violation  manifeste  des  traités  ;  mais 
ils  ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent ,  dans  le  com- 
mencement de  ces  négociations  de  Yestphalie^ 
l'adresse  de  faire  une  paix  particulière  avec  la 
HoUande.  La  monarchie  espagnole  fut  enfin  trop 
heureuse  de  n'avoir  plus  pour  ennemis ,  et  de  re- 
connaître pour  souverains,  ceux  qu'elle  avait4rai« 
tés  si  long-temps  de  rebelles  indignes  de  pardon. 
Ces  républicains  augmentèrent  leurs  richesses,  et 
affermirent  leur  grandeur  et  leur  tranquillité,  en 
traitant  avec  FEspagne,  sans  rompre  avec  la 
France. 

(•IfiSS)  Ils  étaient  si  puissants,  que  dans  une 
guerre  qu'ils  eurent  quelque  temps  après  avec 
FAngleterre ,  ils  mirent  en  mer  cent  vaisseaux  de 
ligne;  et  la  victoire  demeura  souvent  indécise 
entre  Blake ,  l'amiral  anglais ,  et  Tromp ,  l'ami- 
ral de  Hollande ,  qui  étaient  tous  deux  sur  mer 
ce  que  les  Condé  et  les  Turenne  étaient  sur  terre. 
La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vaisseaux 
de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre 
en  mer  ;  sa  marine  s'anéantissait  de  jour  en  jour. 

Louis  XIV  se  trouva  donc ,  en  -1 655 ,  maître  ab- 
solu d'un  royaume  encore  ébranlé  des  secqpsses 
qu'il  avait  reçues ,  rempli  de  désordres  en  tout 
genre  d'administration ,  mais  plein  de  ressources^ 
n'ayant  aucun  allié ,  excepté  la  Savoie ,  pour  faire 
une  guerre  offensive ,  et  n'ayant  plus  d'ennemis 
étrangers  que  FEspagne ,  qui  était  alors  en  plus 
mauvais  état  que  la  France.  Tous  les  Français , 
qui  avaient  fait  la  guerre  civile ,  étaient  soumis , 
hors  le  prince  de  Condé  et  quelques  uns  de  ses 
partisans ,  dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés 
fidèles  par  amitié  et  par  grandeur  d'âme ,  comme 
le  comte  de  Coligni  et  Bouteville  ;  et  les  autres , 
parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter  assez 
chèrement. 

Condé ,  devenu  général  des  armées  espagnoles, 
ne  put  relever  un  parti  qu'il  avait  affaibli  lui- 
même  par  la  destruction  de  leur  infanterie  aux 
journées  de  Rocroi  et  de  Lens.  Il  combattait  avec 
des  troupes  nouvelles ,  dont  il  n'était  pas  le  maî- 
tre, contre  les  vieux  régiments  français  qui  avaient 
appris  k  Taincresous  lui,  et  qui  étaient  comman- 
dés par  llirenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être  tou- 
jours vainqueurs  quand  ils  eombattirent  ensemble 
à  la  tête  des  Français ,  et  d'être  battus  quand  ils 
commandèrent  les  Espagnols. 
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Toraine  avait  k  peine  sauvé  les  débris  de  Tar- 
mée  d*EspagQe  h  la  bataille  de  Réthel ,  lorsque  de 
général  du  roi  de  France  il  s'était  fait  le  lieute- 
nant d'un  général  espagol  :  le  prince  de  Condé  eut 
le  même  sort  devait  Arras.  (  25  ao(U  i  654  )  L'ar- 
chiduc et  lui  assiégeaient  cette  ville.  Turenne  les 
assiégea  dans  leur  camp ,  et  força  leurs  lignes  ; 
les  troupes  de  Tarchiduc  furent  mises  en  fuite. 
Condé ,  avec  deux  régiments  de  Français  et  de 
Lorrains  y  soutint  seul  les  efforts  de  Tannée  de 
Turenne  ;  et ,  tandis  que  Tarchiduc  fuyait ,  il 
battit  le  maréchal  d'Hocquintourt ,  il  repoussa  le 
maréchal  de  La  Ferté ,  et  se  retira  victorieux ,  en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi 
le  roi  d'Espagne  lui  écrivit  ces  propres  paroles  : 
«  J*ai  su  que  tout  était  perdu ,  et  que  vous  avez 
«  tout  conservé,  t 

U  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  ga- 
gner les  batailles  ;  mais  il  est  certain  que  Condé 
était  un  des  grands  hommes  de  guerre  qui  eussent 
Jamais  paru  ,  et  que  l'archiduc  et  son  conseil  ne 
Toulurent  rien  faire  dans  cette  journée  de  ce  que 
Condé  avait  proposé. 

Arras  sauvé ,  les  lignes  forcées ,  et  Tarchiduc 
mis  en  fuite,  comblèrent  Turenne  de  gloire  ;  et 
on  observa  que  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du 
roi  au  parlement  *  sur  cette  victoire,  on  y  attri- 
bua le  succès  de  toute  la  campagne  au  cardinal 
Mazarin^  et  qu*on  ne  fit  pas  môme  mention  du 
nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en 
effet  I  quelques  lieues  d'Arras  avec  le  roi.  Il  élait 
même  entré  dans  le  camp  au  siège  de  Stenai,  que 
Turenne  avait  pris  avant  de  secourir  Arras.  On 
avait  tenu  devant  lecardinal  des  conseils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  évé- 
nements, et  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule 
que  toute  l'autorité  du  ministère  ne  put  effacer. 

Le  roi  neise  trouva  point  a  la  bataille  d'Arras , 
el  aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  h  la  tranchée  au 
siège  de  Stenai  ;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne  vou- 
lut pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne ,  h 
laquelle  le  repos  de  l'état  et  la  puissance  du  mi- 
nistre semblaient  attachés. 

D*un  cAté,  Mazarin,  maître  absolu  de  îa  France 
et  du  jeune  roi  ;  de  l'autre ,  don  Louis  de  flaro  , 
qui  gouvernait  l'Espagne  et  Philippe  it  ,  conti- 
nuaient sous  le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre 
peu  vivement  soutenue.  Il  n'était  pas  encore 
question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  xiv  ,  et 
jamais  on  n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne.  Il  n'y 
avait  alors  qu'une  tête  couronnée  en  Europe  qui 
eût  une  gloire  personnelle  :  la  seule  Christine , 
reine  de.  Suède ,  gouvernait  par  elle-même ,  et 

•  Datée  de  VinceDoet,  du  il  septembre  165I. 


soutenait  l'honneur  du  trAne,  abandonné,  on  flé* 
tri ,  ou  inconnu  dans  les  autres  états. 

Charles  u,  roi  d'Angleterre ,  fugitif  en  France 
avec  sa  mère  et  son  frère ,  y  traînait  ses  malheurs 
et  ses  espérances.  Un  simple  citoyen  avait  subju- 
gué l'Angleterre,  TEcosse,  et  l'Irlande.  Cromvfrell, 
cet  usnrpataur  digne  de  régner ,  avait  pris  le  nom 
de  protecteur,  et  non  celui  de  roi ,  parce  que  les 
Anglais  savaient  jusqu'où  les  droits  de  leurs  nAs 
devaient  s'étendre,  et  ne  connaissaient  pas 
quelles  étaient  les  bornes  de  l'autorité  d'un  pro- 
tecteur. 

Il  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 
h  propos  :  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges 
dont  le  peuple  était  jaloux  ;  il  ne  logea  jamais  de 
gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres  ;  il  ne  mit 
aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer  ;  il  n'offeosa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste  ;  il  ne  se  permit 
aucun  plaisir  ;  il  n'accumula  point  de  trésors  ;  il 
eut  soin  que  la  justice  fût  observée  avec  celte  im- 
partialité impitoyable ,  qui  ne  distingue  point  les 
grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Se,  ambassadeur  de  Por- 
tugal en  Angleterre ,  ayant  cru  que  sa  licence  se- 
rait Impunie  parce  que  la  personne  de  son  frère 
était  sacrée ,  insulta  des  citoyens  de  Londres ,  et 
en  fit  assassiner  un  pour  se  venger  de  la  résistance 
des  autres  ;  il  fut  condamné  k  être  pendu.  Crom- 
v?ell ,  qui  pouvait  lui  faire  grâce ,  le  laissa  exé- 
cuter ,  et  signa  ensuite  un  traité  avec  l'ambassa- 
deur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  florissaa  C  ; 
jamais  l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes 
victorieuses  fesaient  respecter  son  nom  sur  toutes 
les  mers  ;  tandis  que  Mazarin,  uniquement  occupé 
de  doiHiner  et  de  s'enrichir,  laissait  languir  dans 
la  France  la  justice ,  le  commerce,  la  marine ,  et 
même  les  finances.  Maître  de  la  France,  comme 
Cromwell  l'était  de  l'Angleterre ,  après  une  guerre 
civile ,  il  eût  pu  faire  pour  le  pays  qu'il  gouver* 
nait  ce  que  Cromv?el1  avait  fait  pour  le  sein  ;  mais 
il  était  étranger ,  et  l'âme  de  Mazarin  ,  qui  n'a- 
vait pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell ,  n^en 
avait  pas  aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avaient  né- 
gligé l'alliance  de  l'Angleterre  sous  Jacques  i*'  , 
et  sous  Charles  i^' ,  la  briguèrent  sous  le  protec- 
teur. La  reine  Christine  elle-même  ,  quoiqu'elle 
eût  détesté  le  meurtre  de  Charles  i^^* ,  entra  dans 
l'alliance  d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  îi 
l'envi  leur  politique  pour  s'unir  avec  le  protec- 
teur. Il  goûta  quelque  temps  la  satisfaction  de  se 
voir  courtisé  par  les  deux  pins  puissants  royaumes 
de  la  chrétienté. 

I^  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l'aider  <\ 
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pctdre  Calais  ;  Maiarin  lui  pK^weait  d'assiéger 
Dnàerqne,  el  de  lui  remettre  oette  ville.  Crom- 
weD  afailk  choisir  entre  les  elefis  de  la  France  et 
ceies  de  la  Flandre.  11  fat  beaucoup  sollicite  aussi 
pr  Goodé  ;  mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec 
■a  prince  qui  n'avait  plus  pour  lui  que  son  nom, 
cl  qui  était  sans  parti  en  France ,  et  sans  pouvoir 
cki  les  Espagnols. 

Le  protocleiir  se  détermina  pour  la  France , 
■àftans  foire  de  traité  particulier ,  et  sans  par- 
tager ées  conquêtes  par  avance  :  il  voulait  illus- 
trer sa  Qsarpatiou  par  de  plus  grandes  entrepri- 
«L  Son  dessein  était  d'enlever  le  Mexique  aux 
;  mais  ils  furent  avertis  k  temps.  Les 
de  Cromwell  leur  prirent  du  moins  la 
(  mai  A  655) ,  lie  que  ks  Anglais  possèdent 
et  qui  assure  leur  commerce  dans  le 
Kouvean-Monde.  Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition 
ée  k  Jamaïque  que  Cromwell  signa  son  traité 
tiec  le  roi  de  France ,  mais  sans  faire  encore 
aeatioa  de  Dnnkerque.  Le  protecteur  traita  d'é- 
pi à  égal  ;  il  força  le  roi  a  lui  donner  le  titre  de 
dans  ses  lettres.  (8  novembre  4655)  Son 
signa  avantleplénipotentiaire  de  France, 
la  mioate  du  traité  qui  resta  en  Angleterre  ; 
il  traita  véritablement  en  supérieur,  en 
li  le  roi  de  France  de  faire  sortir  de  ses 
àals  diarles  u  et  le  duc  d'Yorck ,  petit-fils  de 
Beari  iv ,  a  qui  la  France  devait  un  asile.  On  ne 
poovatt  fîire  un  plus  grand  sacrifice  de  l'honneur 
à  h  fortune. 

Tandis  que  Maxarin  fesait  ce  traité ,  Charles  ii 
W  deaiaaëait  une  de  ses  nièces  en  mariage.  Le 
aaovais  élatdesesaffoires ,  qui  obligeait  ce  prince 
a  cette  démarche  y  fat  ce  qui  lui  attira  un  refus. 
Oa  a  mime  soupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu 
mrier  au  81s  de  Cromvrell  celle  qu'il  refusait  au 
m  d'Angleterre.  Ce  qui  est  sûr ,  c'est  que ,  lors- 
qaH  vit  ensuite  le  chemin  du  trône  moins  fermé 
à  Charles  n ,  il  voulut  renouer  ce  mariage  ;  mais 
ilM refusé  11  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de 
France ,  fille  de  Henri-le-Grand ,  demeurée  en 
France  sans  secours ,  fut  réduite  k  conjurer  le 
cardinal  d'obtenir  au  moins  de  Cromwell  qu'on 
Inpayit  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humi- 
fatisos  les  plus  douloureuses ,  de  demander  une 
à  celui  qui  avait  Tersé  le  sang  de  son 
on  éehafaud.  Mazarin  fit  de  faibles  in- 
tianees  en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine ,  et 
loi  annonça  qu'il  n'avait  rien  obtenu.  Elle  resta 
à  Paris  dans  la  pauvreté ,  et  dans  la  honte  d*avoir 
imploré  la  ptUé  de  Cromwell ,  tandis  que  ses  en- 
fnÂs  allaient  dans  l'armée  de  Condé  et  de  don 
ten  d'Autriche  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
contre  la  France  qui  les  abandonnait. 


Les  eBoUni»  de  Charles  i*  ,  diassés  de  France , 
se  réfugièrent  en  Espagne.  Les  ministres  espagnols 
éclatèrent  dans  toutes  les  cours,  et  surtout  k  Rome, 
de  vive  voix  et  par  écrit ,  contre  un  cardinal  qui 
sacrifiait ,  disaientrils ,  les  lois  divines  et  humai- 
nes ,  rhonneur  et  la  religion ,  au  meurtrier  d'un 
roi ,  et  qui  chassait  de  France  Charles  n  et  le  duc 
d'York ,  courins  de  Louis  xiv ,  pour  plaire  au 
bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Eqiagnols ,  ou  produisit  les  offres  qu*ils 
avaient  faites  eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec 
des  succès  divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Yalen- 
dennes  avec  le  maréchal  de  La  Ferté ,  éprouva  le 
même  revers  que  Condé  avait  essuyé  devant  Arras. 
Le  prince ,  secondé  alors  de  don  Juan  d*Autriche, 
plus  digne  de  combattre  k  ses  côtés  que  n'était 
Tarchidoc ,  força  les  lignes  du  maréchal  de  La 
Ferté,  le  prit  prisonnier,  et  délivra  Valenclennes. 
Turenne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans  une  dé- 
route pareille.  (17  juillet  1656)  Il  sauva  l'armée 
battue,  et  fit  tête  partout  k  l'ennemi  ;  il  alla  même, 
un  mois  après ,  assiéger  et  prendre  la  petite  ville 
de  La  Capelle  :  c'était  peut-être  la  première  fois 
qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un  siège. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après 
laquelle  il  prit  La  Capelle,  fut  éclipsée  par  une 
marche  plus  bdle  encore  du  prince  de  Condé 
(avril  1657).  Turenne  allégeait  k  peine  Cam- 
brai ,  que  Condé ,  suivi  de  deux  mille  chevaux , 
perça  k  travers  l'armée  des  asdégeants  ;  et  ayant 
renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter,  il  se  jeta 
dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  h  genoux  leur 
libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  l'un 
à  l'autre  déployaient  les  ressources  de  leur  génie. 
On  les  admirait  dans  leurs  retraites  comme  dans 
leurs  victoires ,  dans  leur  bonne  conduite  et  dans 
leurs  fautes  mêmes,  qu'ils  savaient  toujours  ré- 
parer. Leurs  talents  arrêtaient  tour  h  tour  les 
progrès  de  l'une  et  de  l'autre  monarchie  ;  mais  le 
désordre  des  finances  en  Espagne  et  en  France 
était  encore  un  plus  grand  obstacle  k  leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  h  la 
France  une  supériorité  plus  marquée  ;  d'un  côté, 
l'amiral  Blake  alla  brûler  les  galions  d'Espagne 
auprès  des  lies  Canaries,  et  leur  fit  perdre  les  seuls 
trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se  soutenir  : 
de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dnnkerque,  et  six  mille  vieux  soldats , 
qui  avaient  fait  la  révolution  d'Angleterre,  ren- 
forcèrent l'armée  de  Turenne. 

Alors  Dnnkerque ,  la  plus  importante  place  de 
la  Flandre,  (ut  assiégée  par  mer  et  par  terre. 
Condé  et  don  Juan  d'Autriche,  ayant  ramassé 
toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour  la  se- 
courir. L'Eurqpe  avait  les  yeux  sur  ce^  événement. 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIY. 


Le  cardinal  Maiarin  mena  Lovia  xiv  aaprèa  du 
théâtre  de  la  guerre,  sans  lui  permettre  d*y  monter, 
quoiqu'il  eût  près  de  vingt  ans.  Ce  prince  ae  tint 
dans  Calais.  Ce  fut  là  que  Cromwell  lui  envoya  une 
aml)assade  fastueuse,  k  la  tète  de  laquelle  étidt  son 
gendre,  le  lord  Falconbridge.  Le  roi  lui  envoya  le 
duc  de  Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu 
du  cardinal,  suivis  de  deux  cents  gentilshommes. 
Mancini  pr^nta  au  protecteur  une  lettre  du  car- 
dinal. Cette  lettre  est  remarquable  ;  Mazarin  lui 
dit  «  qu'il  est  affligé  de  ne  pouvoir  lui  rendre  en 
t  personne  les  respects  dus  au  plus  grand  homme 
t  du  monde,  t  C'est  ainsi  qu'il  parlait  à  Tassassin 
du  gendre  de  Henri  iv,  et  de  Foncle  de  Louis  xiv, 
son  maître. 

Cendant  le  prince  maréchal  de  Turenne  at- 
taqua l'armée  d^Espagne,  oo  plutôt  rarmée  de 
Flandre,  près  des  Dunes.  Elle  était  commandée  par 
don  Juan  d'Autriche,  61s  de  Philif^  it  et  d*nne 
comédienne ,  et  qui  devint  deux  ans  après  beau- 
frère  de  Louis  xiv.  Le  prince  de  Condé  était  dans 
cette  armée,  mais  il  ne  commandait  pas  :  ainsi,  il 
ne  fut  pas  difficile  k  Turenne  de  vaincre.  Les  six 
mille  Anglais  contribuèrent  k  la  victoire,  elle  fut 
complète  ('1 4  juin  4  658  ) .  Les  deux  princes  d'An- 
gleterre, qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  mal- 
heurs augmentés  dans  cette  journée  par  l'ascendant 
de  Cromvi^ell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les 
meilleures  troupes  de  France  et  d'Angleterre. 
L'armée  espagnole  fut  détruite.  Dunkerque  se 
rendit  bientôt  après.  Le  roi  accourut  avec  son 
ministre  pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  xnr  ni  comme  guerrier  ni 
comme  roi  ;  il  n'avait  point  d'argent  k  distribuer 
aux  soldats  ;  k  peine  était-il  servi  :  il  allait  manger 
chez  Mazarin  ou  chez  le  maréchal  de  Turenne , 
quand  il  était  k  l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité 
royale  n'était  pas  dans  Louis  xir  l'effet  du  mépris 
pour  le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses 
affaires,  et  du  soin  que  le  cardinal  avait  de  réunir 
pour  soi-même  la  splendeur  et  l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la 
rendi*e  au  lord  Lockhart,  ambassadeur  de  Crom- 
well. Mazarin  essaya  si  par  quelque  finesse  il 
pourrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre  la 
place  :  mais  Lockhart  menaça ,  et  la  fermeté  an- 
glaise l'emporta  sur  l'habileté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal, 
qui  s'était  attribué  l'événement  d'Arras,  voulut 
engager  Turenne  a  lui  céder  encore  l'honneur  de 
la  bataille  des  Dunes.  Du  Bec-Crépin,  comte  de 
Moret,  vint,  dit-on,  de  la  part  du  ministre,  pro- 
poser au  général  d'écrire  une  lettre  par  laquelle  il 
par&t  que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout 
le  plan  desopè^tions.  Turenne  reçut  avec  mépris 


ces  insinuations ,  et  ne  yookit  point  donner  on 
aveu  qui  eût  produit  la  honte  d'un  général  d'année 
el  le  ridicule  d'un  honmie  d'église.  Mazarin,  qai 
avait  eu  cette  faiblesse,  eut  celle  de  rester  broûllé 
jusqu'k  sa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba 
malade  k  Calais,  et  fut  plusieurs  jours  k  la  mort. 
Aussitôt  tous  les  courtisans  se  tournèrent  vers  soa 
frère.  Monsieur.  Mazarin  prodigua  les  ménage- 
ments, les  flatteries,  et  les  promesses,  au  marécbal 
Du  Plessis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeone 
prince ,  et  au  comte  de  Guiche,  son  favori.  Il  se 
forma  dans  Paris  une  cabale  assez  hardie  poar 
écrire  k  Calais  contre  le  cardinal.  Il  prit  ses  me- 
sures pour  sortir  du  royaume,  et  pour  mettre  k 
couvert  ses  richesses  immenses.  Un  empirique 
d'AbbeviUe  guérit  le  roi  avec  du  vin  émétique  que 
les  médecins  de  la  cour  regardaient  conmie  on 
poison.  Ce  bon  homme  s'asseyait  sur  le  lit  du  roi, 
et  disait  :  Voilk  un  garçon  bien  malade ,  mais  il 
n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  fut  ccmvalesoent ,  le 
cardinal  exila  tous  ceux  qui  avaient  cabale  contre 
lui. 

(  i  5  septembre  i  658  )  Peu  de  mois  après  moarat 
Cromwell ,  k  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  *,  an 


milieu  des  projet»  qu'il  fesait  pour  Vi 
ment  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire  de  sa  na- 
tion. Il  avait  humilié  la  Hollande,  imposé  les 
conditions  d'un  traité  au  Portugal ,  vaincu  l'Es- 
pagne, et  forcé  la  France  k  briguer  son  alliance,  il 
avait  dit  depuis  peu,  en  apprenant  avec  qudie 
hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits  k  Lisbonne  : 
t  Je  veux  qu'on  respecte  la  république  anglaise 
•  autant  qu'on  a  respecté  autrefois  la  républiqoe 
«  romaine.  »  Les  médecins  lui  annoncèrent  la 
mort.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il  fit  dans  ce  mo^ 
ment  l'enthousiaste  et  le  prophète,  et  s'il  leur  ré- 
pondit que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur. 
Thurloe ,  son  secrétaire,  prétend  qu'il  leur  dit  : 
La  nature  peut  plus  que  les  médecins.  Ces  mots 
ne  sont  point  d'un  prophète,  mais  d'un  honune 
très  sensé.  11  se  peut  qu'étant  convaincu  que  les 
médecins  pouvaient  se  tromper,  il  voulût,  en  cas 
qu'il  en  réchappât,  se  donner  auprès  du  peu^  la 
gloire  d'avoir  pi*édit  sa  guérison ,  et  rendre  par  Ri 
sa  personne  plus  respectable  et  même  plus  sacrée. 

Il  fut  enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa 
dans  l'Europe  la  réputation  d'un  homme  intré- 
pide ,  tantôt  fanatique ,  tantôt  fourbe ,  et  d*an 
usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  dievalier  Temple  prétend  que  Cromiivdl 
avait  voulu,  avant  sa  mort,  s'unir  avec  l'Espagne 
contre  la  France,  et  se  faire  donner  Calais  avec  le 

*  Cromwel  niqult  à  HanUogdon ,  le  m  anll  ISOO,  el  non 
enieOB,  comme  çn  Ta  cm  long-tempe }  U  avail  cinquante- 
neuf  ana  révotnB  qoand  11  momt 
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iefloon  des  Espagnols,  eomme  il  a?ait  eu  Dunker- 
qoe  par  les  mains  des  Fraoçais.  Rien  n'était  plus 
dans  ton  caractère  et  dans  sa  politique.  Il  eût  été 
Fidole  du  peuple  anglais^  en  dépouillant  ainsi 
VuBC  après  lautre  deux  nations  que  la  sienne 
laissait  également.  La  mort  renversa  ses  grands 
desseins ,  sa  tyrannie ,  et  la  grandeur  de  TAngle- 
terre. 

11  est  il  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de 
GnxBwell  à  la  cour  de  France ,  et  que  Mademoi- 
leâe  fel  la  seule  qui  ne  rendit  point  cet  hommage 
i  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  roi  son  parent. 

Noos  avons  vu  déjà  ■  que  Richard  Cromwell 

succéda  paisiblement  et  sans  contradiction  au 

protectorat  de  son  père ,  comme  un  prince  de 

GiUes  aurait  succédé  k  un  roi  d'Angleterre.  Ri* 

chtrd  fit  voir  que  du  caractère  d'un  seul  hooune 

dépend  SGoveot  la  destinée  de  l'état.  11  avait  un 

fiaie  bîeo  contraire  à  celui  d'Olivier  Grmnwell , 

loate  la  douceur  des  vertus  civiles,  et  fiea  de 

ceUe  intrépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  k  ses  in- 

tèto.  Il  eût  conservé  l'héritage  acquis  par  les 

fravanx  de  son  père,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois 

oa  quatre  principaux  officiai  de  l'armée,  qui 

s*9pposaieot  k  son  élévation.  Il  aima  mieux  se 

d^iettre  dn  gouvernement  que  de  régner  par  des 

asnssinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré, 

JM|u*à  rage  dequatre-vingtrdix  ans,  dans  le  pays 

dtNit  il  avait  été  quelques  jours  le  souverain.  Après 

il  déaûssîon  du  protectorat,  il  voyagea  en  France: 

en  sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Gonti ,  frère 

da  grand  Condé,  en  lui  parlant  sans  le  oTnnaltre, 

lai  dit  un  jour  :  t  Olivier  Cromwell  était  un  grand 

•  hemme;  mais  son  fils  Richard  est  un  misérable 

•  de  n^avoir  pas  su  jouir  du  fruit  des  crimes 
i  de  son  père,  t  Cependant  ce  Richard  vécut  hen- 
rsix,  et  ton  père  n'avait  jamais  connu  le  bonheur. 

Quelque  temps  auparavant  la  France  vit  un 
aotre  exemple  bien  plus  mémorable  du  mépris 
d*nie  couronne.  Christine,  reine  de  Suède,  vintk 
Fuis.  On  admira  en  elle  une  jeune  reine ,  qui  h 
vngl-sept  ans  avait  renoncé  k  la  souveraineté  dont 
ette  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  11 
est  honteux  aux  écrivains  protestants  d  avoir  osé 
dire,  sans  la  moindre  preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa 
couronne  que  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  la 
gvder.  Elle  avait  formé  ce  deifiein  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Cette 
réBohuioo,  si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et  si 
kniHemps  méditée,  devait  fermer  la  bouche  h 
ceux  qui  loi  reprochaient  de  la  légèreté  et  une 
abdication  involontaire.  L'on  de  ces  deux  repro- 
dKs détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que 
ce  ^  est  grand  soit  attaqué  par  les  petits  esprits. 
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I  Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine, 
on  n'a  qu'à  lire  ses  lettres.  £lle  dit  dans  celle 
qu'elle  écrivit  a  Chanut,  autrefois  ambassadeur  de 
France  auprès  d'elle  :  «  J'ai  possédé  sans  faste,  je 
c  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignes  pas 
c  pour  moi  ;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
c  fortune,  t  Elle  écrivit  au  prince  de  Condé  :  «  Je 
c  me  tiens  autant  honorée  par  votre  estime  que 
«  par  la  couronne  que  j'ai  portée.  Si,  après  l'avoir 
t  quittée,  vous  m'en  juges  moins  digne,  j'a- 
c  vouerai  que  le  repos  que  j'ai  tant  souhaité  me 
c  coûte  cher  ;  mais  je  ne  me  repentirai  pourtant 
t  point  de  Tavoir  acheté  an  prix  d'une  couronne, 
c  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui  m'a  sem- 
t  blé  si  belle  par  un  lâche  repentir  ;  et  s'il  arrive 
t  que  vous  condamniex  cette  actkm,  je  vous  di- 
t  rai  pour  toute  excuse  que  je  n'aurais  pas  quitté 
i  les  biens  que  la  fortune  m'a  donnés,  si  je  les  eusse 
c  crus  nécenaires  à  ma  félicité,  et  que  j'aurais 
t  prétendu  a  Tempire  du  monde,  si  j'eusse  été 
i  aussi  assurée  d'y  réussir,  ou  de  mourir,  que  le 
«  serait  le  grand  Condé.  » 

Telle  était  l'âme  de  cette  personne  si  singulière  ; 
tel  était  son  style  dans  notre  hingue,  qu'elle  avait 
parlée  rarement.  Ellesavait  huit  langues  ;  elle  avait 
été  disciple  et  amie  de  Descartes,  qui  mourut  à 
Stockholm,  dans  son  palais,  après  n'avoir  pu  ob- 
tenir seulement  une  pension  en  France,  où  ses 
ouvrages  furent  même  proscrits  pour  les  seules 
bonnes  choses  qui  y  fussent.  Elle  avait  attiré  en 
Suède  tous  ceux  qui  pouvaient  l'édalrer.  Le  cha- 
grin de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets  l'a- 
vait dégoûtée  de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était 
que  soldat.  Elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec 
des  hommes  qui  pensent  que  de  commander  k  des 
hommes  sans  lettres  ou  sans  génie.  Elle  avait  cul* 
tivé  tous  les  artsdans  un  dimat  où  ilsétaient  alors 
inconnus.  Son  dessein  était  d'allé  se  retirer  au 
milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que 
pour  y  passer,  parce  que  ces  arts  ne  commençaient 
qu'k  y  naître.  Son  goût  la  fixait  k  Rome.  Dans 
cette  vue  elle  avait  quitté  la  religion  luthérienne 
pour  la  catholique  ;  indifférente  pour  l'une  et  pour 
l'autre,  elle  ne  fit  point  scrupule  de  se  conformer 
en  apparence  aux  sentiments  du  peuple  ches  lequel 
elle  voulut  passer  sa  vie.  Elle  avait  quitte  son 
royaume  en  ^654,  et  fait  publiquement  k  Ins- 
pruck  la  cérémonie  de  son  abjuration.  Elle  plutk 
la  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  s'y  trouvât  pas 
une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  sien.  Le 
roi  la  vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs  ;  mais 
il  lui  parla  k  peine.  Élevé  dans  l'ignorance,  le  bon 
sens  avec  lequel  il  était  né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  feounes  et  des  courtisans  n'ob- 
servèrent autre  chose  dans  cette  reine  philosophe, 
sinon  qu'elle  n'était  pas  coiffée  k  la  française,  et 
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qu'elle  dansait  mal.  Lea  lages  ne  condamnèrent 
dans  elle  qae  le  meurtre  de  Monaldeschi,  son 
écoyer,  qu'elle  fit  assassinera  Fontainebleau  dans 
un  second  yoyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  cou- 
pable envers  elle,  ayant  renoncé  k  la  royauté,  elle 
devait  demander  justice,  et  non  se  la  faire.  Ce  n'é- 
tait pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet;  c'était  une 
femmequi  terminaitunegalanteriepar un  meurtre; 
c'était  un  Italien  qui  en  fesaitassassinerun  autre  par 
Tordre  d'une  Suédoise  dans  un  palais  du  roi  de 
France.  Nul  ne  doit  être  mis  k  mort  que  par  les  lois. 
Christine,  en  Suède,  n'aurait  eu  le  droit  de  faire  as- 
sassiner personne  ;  et  certes  ce  qui  eût  été  un  crime 
à  Stockholm  n'était  pas  permis  k  Fontainebleau. 
Ceux  qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  ser- 
vir de  pareils  maîtres.  Cette  honte  et  cette  cruauté 
ternirent  la  philosophie  de  Christine,  qui  lui  avait 
fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été  punie  en  Angle- 
terre, et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  régnent  : 
mais  la  France  ferma  les  yeux  k  cet  attentat  contre 
l'autorité  du  roi,  contre  le  droit  des  nations,  et 
contre  l'humanité  *. 

Après  la  mort  de  Cromwell,  et  la  déposition  de 
son  fils,  l'Angleterre  resta  un  an  dans  la  confusion 
de  l'anarchie.  Charles  Gustave,  k  qui  la  reine 
Christine  avait  donné  le  royaume  de  Suède,  se  fe- 
sait  redouter  dans  le  nord  et  dans  l'Allemagne. 
L'empereur  Ferdinand  m  était  mort  en  ^  657  ;  son 
fils  Léopold,  âgé  de  dix-sept  ans,  déjk  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  n'avait  point  été  élu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  son  père.  Maiarin  voulut 
essayer  de  faire  Louis  xiv  empereur..  Ce  dessein, 
était  chimérique  ;  il  eût  fallu  ou  forcer  les  élec- 
teurs ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  asseï 
forte  pour  ravir  l'empire,  ni  assex  riche  pour  l'a- 
cheter ;  aussi  les  premières  ouvertures,  faites  k 
Francfort  par  le  maréchal  de  Grammont  et  par 
Lyonne,   furent-elles  abandonnées  aussitôt  que 

a  Un  nommé  La  Beaumelle,  qui  foUifia  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  le  fit  imprimer  à  Franefort  avec  des  notes 
aussi  fcandaleutes  que  Causses ,  dit  A  ce  sujet  que  CluisUoe 
était  en  droit  de  faire  assassiner  Monaldesclii ,  parce  qu'elle 
ne  voyageait  pas  incognito  ;  et  il  ijoute  que  Pierre-le-6rand , 
aitrant  dans  un  café  i  Londres ,  tout  écumant  de  colère, 
parce  que  y  disait-il,  un  de  ses  généraux  lui  avait  menti,  s'é- 
cria quMl  avait  été  tenté  de  le  fendre  en  deux  d'un  coup  de 
sabre  ;  qu'alors  un  marchand  angla^  avait  dit  au  czar  qu'on 
aurait  condamné  sa  rn^esté  à  être  pendue. 

On  est  obligé  de  relever  ici  l'insolence  absurde  d'un  pareil 
conte.  Peut-on  imaginer  que  le  ccar  Pierre  aille  dire,  dans 
un  calé ,  qu'un  de  ses  généraux  lui  a  menti  T  fiond-on  aqjour- 
d'hui  un  homme  en  deux  d'un  coup  de  sabre?  un  empereur 
▼i-t-il  se  plaindre  à  un  marchand  anglais  de  ce  qu'un  général 
loi  a  menUT  en  quelle  langue  parlait-il  i  ce  marchand ,  lui 
qui  ne  savait  pas  l'anglais  ?  comment  ce  feseur  de  notes  peut- 
il  dire  que  Christine,  après  son  abdication ,  était  en  droit  de 
tàHn  assaulner  un  Italien  à  Fontainebleau ,  et  ^uter,  pour 
le  prouver,  qu'on  aurait  pendu  Pierre-le-Grand  i  Londres? 
On  sera  forcé  de  remarquer  quelquefois  les  absurdités  de  ce 
même  éditeur.  Bn  lait  d'histoire ,  il  ne  faut  pas  dédaigner  de 
répondre;  il  n'y  a  que  trop  de  lecteurs  qui  se  laissent  séduire 
par  les  mensonges  d'un  écrivain  sans  pudeur  sans  retenue , 
sans  science ,  et  sans  raison.  K. 


proposées.  Léopold  fut  élu.  Tout  oe  que  put  la  po^ 
li  tique  de  Masarin,  ce  fut  de  faire  une  Ûgoe  avoÉ 
des  princes  allemands  pour  Tobservatioii  ôtà 
traités  de  Munster,  et  pour  donner  un  frein  k  l'au 
torité  de  l'empereur  sur  l'empire  (auguste*!  558  ) 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes,  étail 
puissanteau- dehors  par  la  gloire  de  ses  armes,  el 
par  l'état  où  étaient  réduites  les  antres  nations  : 
mais  le  dedans  souffrait  ;  il  était  épuisé  d'argent  ; 
on  aTait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes^ 
n'ont  presque jamaisd'intérét  aux  guerres  de  leun 
souverains.  Des  armées  mercenaires,  levées  pai 
ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par  un  gênerai 
qui  obéit  en  aveugle  k  ce  ministre,  font  plusieun 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom 
desquels  elles  combattent  aient  l'espérance  ou 
tùème  le  dessein  de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un 
de  l'autre.  Le  peuple  vainqueur  ne  proâte  janaais 
des  dépouilles  du  peuple  vaincu  :  il  paie  tout  ;  il 
souffre  dans  la  prospérité  des  armes,  comme  dans 
l'adversité  ;  et  la  paix  lui  est  presque  aussi  néces- 
saire, après  la  plus  grande  victoire,  que  quand  les 
ennemis  ont  prisses  places  frontières. 

Il  follait  deux  choses  au  cardinal  pour  consom- 
mer heureusement  son  ministère  ;  faire  la  paix, 
et  assurer  le  repos  de  l'état  par  le  mariage  du  roi. 
Les  cabales  pendant  sa  maladie  lui  fesaient  sentir 
combien  un  héritier  du  trône  était  nécessaire  k  la 
grandeur  du  ministre.  Toutes  ces  considérations 
le  déterminèrent  k  marier  Louis  xnr  prompte- 
ment.  Deux  partis  se  présentaient,  la  fiUe  du  roi 
d'Espagne  et  la  princesse  de  Savoie.  Le  cœur  da 
roi  avait  pris  un  autre  engagement;  il  aimait 
éperdument  mademoiselle  Mandni ,  Tune  des 
nièces  du  cardinal  ;  né  avec  un  cœur  tendre  et  de 
la  fermeté  dans  ses  volontés,  plein  de  passion  et 
sans  expérience,  il  aurait  pu  se  résoudre  k  épouser 
sa  maltresse. 

Madame  de  Motteville,  favorite  de  la  reioe- 
mère,  dont  les  Mémoires  ont  un  grand  air  de  Të- 
rité^  prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  laisser  agir 
l'amour  du  roi,  et  de  mettre  sanièce  sur  le  trône. 
11  avait  déjk  marié  une  autre  nièce  au  prince  de 
Gonti,  une  au  duc  de  Mercœur  :  celle  que  Louis  xiv 
aimait  avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi 
d'Angleterre.  C'étaient  autant  de  titres  qui  pou- 
vaient justifier  son  ambition.  Il  pressentit  adroite- 
ment la  reine-mère  :  «  Je  crains  bien,  lui  dît-il, 
c  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma 
c  nièce,  i"  La  reine,  qui  connaissait  le  ministre, 
comprit  qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  crain** 
dre.  Elle  lui  répondit  avec  la  hauteur  d'une  prin- 
cesse du  sang  d'Autriche,  fille,  fenune,  et  mère  de 
rois,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait  depuis 
quelque  temps  un  ministre  qui  aflectait  de  ne  plus 
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ëpmire  d'dte.  £116  loi  dit  :  c  Si  le  roi  était  ca- 

•  paUe  de  celte  indignité,  je  me  mettrais  avec  mon 
tieeaad  Bb  ii  la  tête  de  tonte  la  nation  contre  le 

•  roîeteootre  tous.  » 

Maxarin  ne  pardonna  jamais,  dit-on,  cette  rë- 

poaseâ  la  rdne  :  mais  il  prit  le  parti  sage  de  pen- 

«r  eoanie  eUe  :  il  se  6t  Ini-méme  an  honneur  et 

m  mérite  de  s'opposer  k  la  passion  de  Louis  xiv. 

SsfM^r  n* avait  pas  besoin  d'une  reine  de  son 

m%  fear  appui.  U  craignait  même  le  caractère 

^aaèee;  et  il  crut  affermir  encore  la  puissance 

deoiBâBtstère,  en  fuyant  la  gloire  dangereuse 

étêtm  trop  sa  maison. 

Db  Fannée  A  656  il  avait  envoyé  Lyonne  en 

soDiciler  la  paix,  et  demander  Tinfante  ; 

àm  Loais  de  Haro,  persuadé  que  quelque 

iàk  que  fût  TEspagne,  la  France  ne  Tétait  pas 

avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L*in- 

î,  fille  da  premier  lit,  était  destinée  au  jeune 

léopold.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  iv,  n'avait 

ikri  de  son  second  mariage  qu'un  fils,  dont  l'en- 

^Me  malsaioe  fesait  craindre  pour  sa  vie.  On 

màùt  que  Tinfonte,  qui  pouvait  être  héritière  de 

!■!  d'^ts,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d'Au- 

tridie,  H  non  dans  une  maison  ennemie  :  mais 

ofa  Philippe  IT  ayant  eu  un  autre  fils,  don 

fISppe  Prosper,  et  sa  femme  étant  encore  en- 

«iite,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de 

fimce  hrî  parut  moins  grand,  et  la  bataille  des 

tacs  loi  rendit  la  paix  nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante,  et  deman- 
Areol  une  suspension  d'armes.  Mazarin  et  don 
Lmds  se  rendirent  sur  les  frontières  d'Espagne  et 
^France,  dans  lUedes  Faisans  (^659).  Quoique 
k  nariage  d^nn  roi  de  France  et  la  paix  générale 
iBKot  Tobjet  de  leurs  conférences,  cependant 
plasd*an  mois  se  passa  k  arranger  les  difficultés 
IV  la  préséance,  et  k  régler  des  cérémonies.  Les 
evdmaox  se  disaient  égaux  aux  rois,  et  supé- 
nrs  aox  antres  souverains.  La  France  préten- 
àît  avec  ph»  de  justice  la  prééminence  sur  les 
mres  puissances.  Cependant  don  Louis  de  Haro 
nA  me  égalité  parfaite  entre  Mazarin  et  lui, 
eafre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin 
désa  Loois  y  déployèrent  toute  leur  politique  : 
dn  cardinal  était  la  finesse;  celle  de  don 
{,  la  lentear.  Celui-d  ne  donnait  presque 
e  paroles,  et  celui-lk  en  donnait  toujours 
d'équivoques.  Le  génie  du  ministre  italien  était 
et  vovioir  surprendre  ;  celui  de  l'espagnol  était 
de^empédier  d'être  surpris.  On  prétend  qu'il 
ibait  du  cardinal  :  t  II  a  un  grand  défaut  en 
«  pafitiqiie,  c*est  qu'il  veut  toujours  tromper.  • 
TcUa  est  la  vicMtnde  des  choses  humaines, 
^aade  ee  taneiix  trdté des  Pyrénées  il  n'y  a  pas 


deux  articles  qui  subsistent  aujourd'hui.  Le  roi 
de  France  garda  le  Roussillon,  qu'il  aurait  tou- 
jours conservé  sans  cette  paix  :  mais  k  l'égard  de 
la  Flandre,  la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus 
rien.  La  France  était  alors  l'amie  nécessaire  du 
Portugal  ;  elle  ne  l'est  plus  :  tout  est  changé.  Mais 
si  don  Louis  de  Haro  avait  dit  que  le  cardinal 
Masarin  savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  sa- 
vait prévoir.  Il  méditait  dès  long-temps  l'alliance 
des  maisons  de  France  et  d'Espagne.  0  cite  cette 
fomeuse  lettre  de  lui,  écrite  pendant  les  négo- 
ciations de  Munster  :  c  Si  le  roi  très  chrétien 
t  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté 
c  en  dot,  en  épousant  1  infante,  alors  nous  pour- 
c  rions  aspirer  k  la  succession  d'Espagne,  quel- 
c  que  renonciation  qu'on  fit  faire  à  l'infante  :  et 
«  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée,  puis- 
c  qu'il  n'y  a  que  la  vie  du  prince  son  frère  qui  l'en 
c  pût  eidure.  »  Ce  prince  était  alors  Balthasar, 
qui  mourut  en^649  *. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pensant 
qu*on  pourrait  donner  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  mariage  k  l'infante.  On  ne  stipula  pas 
une  seule  ville  pour  sa  dot.  Au  contraire,  on  ren- 
dit k  la  monarchie  espagnde  des  villes  considé- 
rables qu'on  avait  conquises,  comme  SaintrOmer, 
Tpres,  Menin,  Oudenarde,  et  d  autres  places. 
On  en  garda  quelques  unes.  Le  cardinal  ne  se 
trompa  point  en  croyant  que  la  renondation  se- 
rait un  jour  inutile  ;  mais  ceux  qui  lui  font  l'hon- 
neur de  cette  prédiction,  lui  font  donc  prévoir 
que  le  prince  don  Balthasar  mourrait  en  4649  ; 
qu'ensuite  les  trois  enfants  du  second  mariage 
seraient  enlevés  au  berceau  ;  que  Charles,  le  cin- 
quième de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans 
postérité  ;  et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour 
un  testamenten  faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  xiv. 
Mais  enfin  le  cardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vau- 
draient des  renonciations,  en  cas  que  la  postérité 
mâle  de  Philippe  iv  s'éteignit  ;  et  des  événements 
étrangers  l'ont  justifié  après  plus  de  dnquante 
années  *. 

Marie-Thérèse,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat 
de  mariage,  que  dnq  cent  mille  écus  d'or  au 
soldl  ;  il  en  coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière.  Ces  dnq  cent  mille  écus. 
valant  alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres, 
furent  pourtant  le  sujet  de  beaucoup  decontesta- 

*  Balthasar-Charles,  fils  de  Philippe  ir  et  â*l8abel!e,  fille 
de  Henri  it,  né  le  17  octobre  I6i9 ,  est  mort  le  9  octobre  4646. 

*  La  renonciation  d*Anne  d*Autricbe  avait  été  présentée 
aux  étaU  de  GasliUe  et  d^Aragon  »  et  acceptée  par  enx.  Celle 
de  Marie-Thérèse  ne  leur  fût  pas  présentée;  et  c^est  une  det 
principale!  raisons  tar  lesqveUes  les  easvlstes  et  les  jvis- 
consoltes  ,  auxquels  Charles  ii  s'adressa,  se  fondèrent  pou 
décider  que  les  déoendanU  de  Marie-Thérèse  étaient  les  hé- 
ritien  léflttBifls  de  la  oovimiie  d*Bapigiie.  ■. 
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tlons  entre  les  deux  ministres.  Enfin  la  France 
n*en  reçut  jamais  qne  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  maiiage  apportât  aucun  autre 
avantage,  présent  et  réd,  que  celui  de  la  paix, 
rinfante  renonça  k  tous  les  droits  qu'elle  pourrait 
jamais  avoir  sur  aucune  des  terres  de  son  père  ; 
et  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  ma- 
nière la  plus  solenndle,  et  la  fit  ensuite  enregis- 
trer au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  ëcus  de 
dot  semblaient  être  les  clauses  ordinaires  des  ma- 
riages des  infantes  d'Espagne  avec  les  rois  de 
France.  La  reine  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe in,  avait  été  mariée  k  Louis  xiu  à  ces  mêmes 
conditions  ;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  fille 
de  Uenri-le-Grand,  k  Philippe  iv,  roi  d'Espagne, 
on  n'avait  pas  stipulé  plus  de  cinq  cent  mille  écus 
d'or  pour  sa  dot,  dont  môme  on  ne  lui  paya  ja- 
mais rien  ;  de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  y 
eût  alors  aucun  avantage  dans  ces  grands  ma- 
riages :  on  n'y  voyait  que  des  filles  de  rois  mariées 
à  des  rois,  ayant  k  peine  un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  iv,  de  qui  la  France 
et  l'Espagne  avaient  beaucoup  k  se  plaindre,  on 
plutôt,  qui  avait  beaucoup  k  se  plaindre  d'eHes, 
fut  compris  dans  le  traité ,  mais  en  prince  mal- 
heureux qu'on  punissait,  parce  qu'il  ne  pouvait 
se  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses  états  ; 
en  démolissant  Nanci,  et  en  lui  défendant  d'avoir 
des  troupes.  Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal 
Mazarin  k  faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de 
Condé,  en  menaçant  de  lui  laisser  en  souveraineté 
Rocroi,  Le  Catelet,  et  d'autres  places  dont  il  était 
en  possession.  Ainsi  la  France  gagna  k  la  fois  ces 
villes  et  le  grand  Condé.  Il  perdit  sa  charge  de 
grand-maftre  de  la  maison  du  roi,  qu'on  donna 
ensuite  k  son  fils,  et  ne  revint  presque  qu'avec  sa 
gloire. 

Charles  n,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  mal- 
heureux alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près 
des  Pyrénées,  où  l'on  traitait  cette  paix.  Il  implora 
le  secours  de  don  Louis  et  de  Mazarin.  Il  se  flat- 
tait qne  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis, 
oseraient  enfin  venger  une  cause  commune  k  tous 
les  souverains,  puisque  enfin  Cromwelf  n'était 
plus  ;  il  ne  put  seulement  obtenir  une  entrevue, 
ni  avec  Mazarin,  ni  avec  don  Louis.  Lockhart, 
cet  ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre, 
était  k  SaintrJean-de-Luz  ;  il  se  fesait  respecter 
encore,  même  après  la  mort  du  protecteur  ;  et  les 
deux  ministres,  dans  la  crainte  de  choqner  cet 
Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  n.  Ils  pensaient 
que  son  rétablissement  était  impossible,  et  que 
toutes  les  factions  anglaises,  quoique  divisées  entre 
elles,  conspiraient  également  k  ne  jamais  recon- 
naître de  rois,  lis  se  trompèrent  tous  deux  :  la 


fortune  fit,^>eu  de  mxÀB  après,  ce  que  ces  denx 
ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entrepren- 
dre. Charles  fut  rappelé  dans  ses  états  par  les  An- 
glais, sans  qu'un  seul  potentat  de  TEurope  se  fût 
jamais  mis  en  devoir,  ni  d'empêcher  le  meurtre 
du  père,  ni  de  servir  au  rétablissement  du  fils.  11 
fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par  v^ingt 
mille  citoyens,  qui  se  jetèrent  k  genoux  devant 
lui.  Des  vieillards  qui  étaient  de  ce  nombre  m^ont 
dit  que  presque  tout  le  monde  fondait  en  larmes. 
11  n'y  eut  peut-être  jamais  de  spectacle  plus  tou- 
chant, ni  de  révolution  plus  subite  (juin  -1660). 
Ce  changement  se  fît  en  bien  moins  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu  :  et  Charles  n 
était  déjà  paisible  possesseur  de  l'Angleterre,  que 
Louis  xiY  n'était  pas  même  encore  marié  par 
procureur. 

(Août  4660)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena 
le  roi  et  la  nouvelle  reine  k  Paris.  Un  père  qui 
aurait  marié  son  fils  sans  lui  donner  l'administra- 
tion de  son  bien,  n'en  eût  pas  usé  autrement  que 
Mazarin  ;  il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puissance,  et  même  des  honneurs,  que  jamais. 
11  exigea  et  il  obtint  que  le  parl^nent  vint  le  ha- 
ranguer par  députés.  Cétait  une  chose  sans 
exemple  dans  la  monarchie  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  trop  grande  réparation  du  mal  que  le  parle- 
ment lui  avait  fait.  11  ne  donna  plus  la  main  aux 
princes  du  sang,  en  lieu  tiers,  comme  autrefois. 
.Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de  Haro  en  égal, 
voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur.  11 
marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre 
ses  gardes,  une  compagnie  de  mousquetaires,  qui 
est  aujourd'hui  la  seconde  compagnie  des  mous- 
quetaires du  roi.  On  n'eut  plus  auprès  de  lui  un 
accès  libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  oour- 
tisaii  pour  demander  une  grftce  au  roi,  il  était 
perdu.  La  reine-mère,  si  long4emps  protectrice 
obstinée  de  Mazarin  contre  la  France,  resta  sans 
crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Le  roi, 
son  fils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour 
ce  ministre,  ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  loi 
avait  imposé,  aussi  bien  qu'k  elle-même  ;  elle  res- 
pectait son  ouvrage,  et  Louis  xiv  n'osait  pas  en- 
core régner  du  vivant  de  Mazarin. 

Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait  ^ 
lorsque  le  gouvernail  de  Tétat  est  forcé  dans  sa 
main  par  les  tempêtes  ;  mais  dans  le  calme  il  est 
coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas.  Mazarin 
ne  fit  de  bien  qu'k  lui ,  et  k  sa  famille  par  rapport 
k  lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tran- 
quille ,  depuis  son  dernier  retour  jusqu'k  sa  mort, 
ne  furent  marquées  par  aucun  établissement  glo- 
rieux ou  utile  ;  car  le  collège  des  Quatre-Natioas 
ne  fut  que  Teflet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant 
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obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois 

k  rargeot  à  Foaqaet ,  qui  loi  répondait  :  «  Sire, 

I  a  a'y  a  Heo  dans  les  coffres  de  Yotre  majesté  ; 

I  mais  moosiear  le  cardinal  toos  en  prêtera,  t 

Maarin  était  ricbe  d'euTiron  deux  cents  millions, 

a  coupler  comme  on  fait  anjoard'hoi.  Plusieurs 

aéaioires  disent  qu'il  en  amassa  une  partie  par 

èeB0f€ii8  trop  aa-dessous  de  la  grandeur  de  sa 

ftaee.  Ds  rapportent  qu'il  partageait  avec  les  ar- 

lalem  ks  profits  de  leurs  courses  :  c'est  ce  qui 

m  kt  jamais  prouvé  ;  mais  les  Hollandais  l'en 

M^çoooèreot ,  eC  ils  n'auraient  pas  soupçonné 

leeait&ial  de  Richelieu. 

^  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules , 
qniqoe  aii-<Miors  il  montrât  du  courage.  Du 
fl  craignit  pour  ses  biens ,  et  il  en  fit  au  roi 
donation  entière,  croyant  que  le  roi  les  lui 
radriit.  11  ne  se  trompa  point  ;  le  roi  lui  remit  la 
àBitioo  aa  boat  de  trois  jours.  Enfin  il  mourut 
|fnars4M4);  et  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  sem* 
lit  le  regreUer ,  car  ce  prince  savait  déjk  dissi- 
Brier.  Le  joug  commençait  k  lui  peser  ;  il  était 
iipttient  de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
mabie  à  une  DK>rt  qui  le  mettait  en  possession  de 
seatrôoe. 

Louis  XIV  ^  la  cour  portèrent  le  deuil  du  car- 
iasl  Maxarin,  honneur  peu  ordinaire,  et  que 
Beari  ir  avait  fait  k  la  mémoire  de  Gabrielle 


On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  car- 
fioal  Hazarin  a  été  un  grand  ministre  ou  non  : 
ttA  à  ses  actions  de  parler ,  et  à  la  postérité  de 
jayr.Le  vulgaire  suppose  quelquefois  une  étendue 
d'oprit  prodigieuse ,  et  un  génie  presque  divin , 
dm  ceux  qui  ont  gouverné  des  empires  avec 
^Kjipie  succès.  Ce  n'est  point  une  pénétration 
nfténeore  qui  fait  les  hommes  d'état ,  c'est  leur 
evaetère.  Les  hommes ,  pour  peu  qu'ils  aient  de 
ko  sens ,  voient  tous  k  peu  près  leurs  intérêts. 
Ca  bourgeois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait 
lar  ce  point  autant  que  Séjan  ,  Ximénès ,  Buckin- 
ifau,  Richelieu  ,  ou  Mazarin  :  mais  notre  con- 
Me  et  nos  entreprises  dépendent  uniquement 
ée  h  tronpe  de  notre  âme ,  et  nos  succès  dépen- 
ânrt  de  la  fortane. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexan- 
dre ti  ,  oa  Borgîa  son  fils ,  avait  eu  la  Rochelle  à 
prendre ,  il  aurait  invité  dans  son  camp  les  prin- 
ôpaox  ch^s ,  sous  un  serment  sacré ,  et  se  serait 
dût  d^eax  ;  Mazarin  serait  entré  dans  la  ville 
èen  oa  trois  ans  plus  tard ,  en  gagnant  et  en  di- 
noBl  tes  bourgeois  ;  don  Louis  de  Haro  n'eût 
pas  hasardé  Tentr^rise.  Richelieu  fit  une  digue 
sv  la  aier ,  h  l'exemple  d'Alexandre ,  et  entra 
dans  la  Rochdie  en  conquérant  ;  mais  une  marée 
«I  pea  forte ,  ou  un  peu  plus  de  diligence  <te  la 


part  des  Anglais ,  délivraient  la  Rodielle ,  et  lé- 
saient passer  Richelieu  pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par 
leurs  entreprises.  On  peut  bien  assurer  que  l'âme 
de  Richelieu  respirait  la  hauteur  et  la  vengeance; 
que  Mazarin  était  sage,  souple,  et  avide  de 
biens.  Mais  pour  connaître  à  quel  point  un  mi- 
nistre a  de  l'esprit,  il  faut  ou  îentendre  souvent 
parler ,  ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  Il  arrive  souvent 
parmi  les  hommes  d'état  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  parmi  les  courtisans  ;  celui  qui  a  le  plus  d'es- 
prit échoue ,  et  celui  qui  a  dans  le  caractère  plus 
de  patience ,  de  force ,  de  souplesse ,  et  de  suite , 
réussit. 

En  lisant  les  Lettres  du  cardinal  Mazarin  ,  et 
les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  on  voit  aisé* 
ment  que  Retz  était  le  génie  supérieur.  Cependant 
Mazarin  fut  tout  puissant,  et  Retz  fut  accablé. 
Enfin  il  est  très  vrai  que,  pour  faire  un  puissant 
ministre ,  il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médio- 
cre ,  du  bon  sens ,  et  de  la  fortune  ;  mais  pour 
être  un  bon  ministre ,  il  faut  avoir  pour  passion 
dominante  l'amour  du  bien  public.  Le  grand 
homme  d'état  est  celui  dont  il  reste  de  grands 
monuments  utiles  kla  patrie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal 
Mazarin  est  l'acquisition  de  l'Alsace.  Il  donna 
cette  province  à  la  France  dans  le  temps  que  la 
France  était  déchaînée  contre  lui  ;  et ,  par  une 
fatalité  singulière ,  il  fit  plus  de  bien  au  royaume 
lorsqu'il  y  était  persécuté  que  dans  la  tranquillité 
d'une  puissance  absolue  '• 


CHAPITRE  VII. 

Louis  XTT  govTerne  par  lui-même.  11  force  la  brandie 
d*Atitricl)e  espagnole  à  lui  céder  partout  la  préséance, 
et  la  cour  de  Rome  à  lui  foire  satisfaction.  Il  achète 
Dnnlierqne.  Il  donne  des  secours  à  remperenr^  an  Por- 
tugal ,  aux  états-généraui ,  et  rend  son  royaume  floris- 
sant et  redoutable. 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intri- 
gues et  d'espérances  que  durant  l'agonie  du  car- 
dinal Mazarin.  Les  femmes  qui  prétendaient  &  la 
beauté  se  flattaient  de  gouverner  un  prince  de 
vingt-deux  ans,  que  l'amour  avait  déjà  séduit 
jus^qu'à  lui  faire  oflrir  sa  couronne  à  sa  maîtresse. 

*  C*est  que  Mazarin  atait  des  talents  pour  la  politique  exté' 
rieure,  et  qu*il  n*avait  ni  talents  ni  lumières  pour  Tadminis- 
tration  ;  c^est  qu'un  ministre  ne  peut  guère  avoir,  dans  les 
négociations ,  d'autres  intérêts  que  ceux  du  peuple  qu'il  gou- 
verne ;  au  lieu  que,  dans  le  gouvernement  intérieur,  il  peut 
en  avoir  de  tout  opposés  ;  c'est  enfln  que  Tart  de  négocier  ne 
suppose  que  certaines  qualités  de  l'esprit  et  du  caractère» 
communes  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  siècles ,  au  lieu  que  la 
science  de  l'administration  suppose  des  principes  qui  n^is- 
talent  i>as  «neore  dans  la  siècle  de  ■aaarin.  K. 
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Les  Jeaaes  ooartisans  croyaient  renouveler  le  règne 
des  favoris.  Chaque  ministre  espérait  la  première 
place.  Aucun  d'eux  ne  pensait  qu'un  roi  élevé 
dans  réioignement  des  affaires  osât  prendre  sur 
lui  le  fardeau  du  gouvernement.  Maxarin  avait 
prolongé  Tenfance  de  ce  monarque  autant  qu'il 
1  avait  pu.  Il  ne  l'instruisait  que  depuis  fort  peu  de 
temps,  et  parce  que  le  roi  avait  voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d*ôtre  gouverné  par 
son  souverain ,  que  de  tous  ceux  qui  avaient 
travaillé  jusque  alors  avec  le  premi.er  ministre,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi  quand  il 
voudrait  les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  : 
f  A  qui  nous  adresserons-nous  ?  •  et  Louis  xiv 
leur  répondit  :  A  moi.  On  fut  encore  plus  surpris 
de  le  voir  persévérer.  Il  y  avait  quelque  temps 
qu'il  consultait  ses  forces ,  et  qu'il  essayait  en  se- 
cret son  génie  pour  régner.  Sa  résolution  prise 
une  fois,  il  la  maintint  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie.  Il  flia  k  chacun  de  ses  ministres  les 
bornes  de  son  pouvoir ,  se  fesant  rendre  compte 
de  tout  par  eux  li  des  heures  réglées,  leur  donnant 
la  confiance  qu'il  fallait  pour  accréditer  leur  mi- 
nistère, et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher 
d'en  trop  abuser. 

Madame  de  Motteville  nous  apprend  qu»  la 
réputation  de  Charles  n ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
passait  alors  pour  gouverner  par  lui  -  même ,  in- 
spira de  l'émulation  h  Louis  xiv.  Si  cela  est,  il 
surpassa  beaucoup  son  rival  ;  et  il  mérita  toute 
sa  vie  ce  qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les  fi- 
nances dérangées  par  un  long  brigandage.  La  dis- 
cipline fut  rétablie  dans  les  troupes ,  comme  l'or- 
dre dans  les  finances.  La  magnificence  et  la 
décence  embellirent  sa  cour.  Les  plaisirs  môme 
eurent  de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Tous  les  arts 
furent  encouragés ,  et  tous  employés  h  la  gloire 
du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans 
sa  vie  privée ,  ni  dans  Fintérieur  de  son  gouver- 
nement ;  c'est  ce  que  nous  ferons  &  part.  Il  suffit 
de  dire  que  ses  peuples ,  qui  depuis  la  mort  de 
Henri-le-Grand  n^avaient  point  vu  de  véritable 
roi ,  et  qui  détestaient  l'empire  d'un  premier  mi- 
nistre ,  furent  remplis  d'admiration  et  d'espérance 
quand  ils  virent  Louis  xiv  faire  k  vingt-deux  ans 
ce  que  Henri  avait  fait  k  cinquante.  Si  Henri  iv 
avait  eu  un  premier  ministre ,  il  eût  été  perdu , 
parceque  la  haine  contre  un  particulier  eût  ranimé 
vingt  factions  trop  puissantes.  Si  Louis  xm  n'en 
avait  pas  eu ,  ce  prince ,  dont  un  corps  faible  et 
malade  énervait  l'âme,  eût  succombé  sous  le 
poids.  Louis  xiY  pouvait  sans  péril  avoir  ou  n'a- 
voir pas  de  premier  ministre.  Il  ne  restait  pas 
la  moindre  trace  des  anciennes  factions;  il  n'y 


avait  plus  en  France  qu^un  maître  et  des  sojeU. 
Il  montra  d'abord  qu'il  ambitionnait  toute  sorte 
de  gloire,  et  qu'il  voulait  être  aussi  considéré  ts> 
dehors  qu'absolu  au-dedans. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entre 
eux  une  entière  égalité ,  ce  qui  est  très  natarel  : 
mais  les  rois  de  France  ont  toujours  réclamé  la 
préséance  que  mérite  l'antiquité  de  leur  nce  et 
de  leur  royaume  ;  et  s'ils  ont  cédé  aux  emperenrs, 
c'est  parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamais 
assx  hardis  pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef 
de  la  république  d'Allemagne ,  prince  élecUr  et 
peu  puissant  par  lui-même ,  a  le  pas ,  sans  con- 
tredit,  sur  tous  les  souverains ,  k  cause  de  ce  litre 
de  césar  et  d'héritier  de  Charlemagne.  Sa  chancel- 
lerie allemande  ne  traitait  pas  même  alors  les 
autres  rois  de  majesté.  Les  rois  de  France  pou- 
vaient disputer  la  préséance  aux  empereurs,  pois 
que  la  France  avait  fondé  le  véritable  empire 
d'Occident,  dont  le  nom  seul  subsiste  en  Alle- 
magne. Ils  avaient  pour  eux  non  seulement  la 
supériorité  d'une  couronne  héréditaire  sar  une 
dignité  élective ,  mais  Favantage  d'être  issus ,  par 
une  suite  non  interrompue ,  de  souverains  qui 
régnaient  sur  une  grande  monarchie  plusieurs 
siècles  avant  que ,  dans  le  monde  entier ,  aucune 
des  maisons  qui  possèdent  aujourd'hui  des  cou- 
ronnes fût  parvenue  à  quelque  élévation.  Ils  vou- 
laient au  moins  précéder  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
trii  chrétien.  Les  rois  d'Espagne  opposaient  le 
titre  de  catholique  ;  et  depuis  que  Charles-Quint 
avait  eu  un  roi  de  France  prisonnier  h  MSdrid ,  la 
fierté  espagnole  était  bien  loin  de  céder  ce  ranf. 
Les  Anglais  et  les  Suédois,  qui  n'allèguent  aujour- 
d'hui aucun  de  ces  surnoms ,  reconnaissent  le 
moins  qu'ils  peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  au- 
trefois débattues.  Les  papes,  qui  donnaient  les  états 
avec  une  bulle,  se  croyaient,  k  plus  forte  raison, 
en  droit  de  décider  du  rang  entre  les  couronnes. 
Cette  cour ,  où  tout  se  passe  en  cérémonies,  était 
le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la  gran- 
deur. La  France  y  avait  eu  toujours  la  supériorité 
quand  elle  était  plus  puissante  que  l'Espagne  ;  mail 
depuis  le  règne  de  Charles-Quint ,  l'Espagne  n'a- 
vait négligé  aucune  occasion  de  se  donner  Tégalité. 
La  dispute  restait  indécise  ;  un  pas  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  procession  ;  un  fauteuil  placé  près 
d'un  autel,  ou  vis-k-vis  la chaired'un  prédicateur, 
étaient  des  triomphes ,  et  établissaient  des  titreft 
pour  cette  prééminence.  La  chimère  du  poia^ 
d'honneur  était  extrême  alors  sur  cet  article  entra 
les  couronnes ,  comme  hi  fureur  des  duels  entr* 

les  particuliers. 
(1661  )  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassadeiir 


CHAPITRE  VIL 


97 


de  Suède  k  Londres,  le  comte  d'Estrades,  ambassa- 
dearde  France,  et  le  baron  de  Vatteville ,  ambas- 
adeor  d'Espagne,  se  disputèrent  le  pas.  L'Espa- 
gaol ,  avec  plus  d'argent  et  une  plus  nombreuse 
suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise  :  il  fait 
^'abord  tuer  les  chevaux  des  carrosses  français; 
et  bVentôi  les  gens  du  comte  d'Estrades,  blesses  et 
dispersés,  laissèrent  les  Espagnols  marcher  Tépée 
Boe  comme  en  triomphe. 

Loois  xiT,  informé  de  cette  insulte ,  rappela 
/'ambassadeur  qu'il  avait  à  Madrid,  fit  sortir  de  la 
France  celui  d'Espagne ,  rompit  les  conférences 
qii  se  tenaient  encore  en  Flandre  au  sujet  des 
fiailes ,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  iv  ,  son  beau- 
père,  que  s*il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la 
coaronne  de  France  et  ne  réparait  cet  affront  par 
ooe  satisfaction  solennelle,  la  guerre  allait  recom- 
mence. Philippe  IV  ne  voulut  pas  replonger  son 
rajaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour  la  pré- 
«aace  d'un  afiibassadeur  :  il  envoya  le  comte  de 
Fseotes  déclarer  au  roi,  'a  Fontainebleau,  en  pré- 
«Dce  de  tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient 
«France  (24  mars  1662),  «  que  les  ministres 
f  espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant  avec 
c  eeux  de  France.  »  Ge  n'en  était  pas  assez  pour 
recoQpaltre  nettement  la  prééminence  du  roi  ; 
i^en  était  assez  pour  un  aveu  authentique  de 
espagnole.  Cette  cour,  encore  (ière, 
auranira  long-temps  de  son  humiliation.  Depuis, 
phisieiirs  ministres  espagnols  ont  renouvelé  leurs 
meicnnes  prétentions  :  ils  ont  obtenu  l'égalité  à 
Nimègue  ;  bmôs  Louis  ^v  acquit  alors,  par  sa  fer- 
meté y  une  supériorité  réelle  dans  l'Europe ,  en 
fesaiit  voir  combien  il  était  à  craindre. 

À  pàùe  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de 
inodev,  il  en  marqua  encore  davantage  dans 
occasion  où  sa  gloire  semblait  moins  intéres- 
Les  jeunes  Français ,  dans  les  guerres  faites 
long-temps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
mienC  donné  aux  Italiens ,  circonspects  et  ja- 
fesx,  lldëed*ane  nation  impétueuse.  L'Italie  re- 
gvdait  toutes  les  nations  dont  elle  était  inondée 
coamie  des  barbares ,  et  les  Français  comme  des 
barbanoi  plu»  gais  que  les  autres ,  mais  plus  dan- 
fereoit,  qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les 
fÛsirsavec  leroépr'ts,  et  la  débauche  avec  Tla- 
irile.  flfétahptcratnts  partout,  et  surtout  à  Rome. 
Le  doc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  du  pape, 
iwiûié  les  Romains  par  sa  hauteur  :  ses  do- 
,  g«B0  qui  poussent  toujours  a  Fex- 
les  défauts  de  leur  maître,  commettaient 
Bpde  les  m^es  désordres  que  la  jeunesse 
Msc^toable  ot  Paris ,  qui  se  fesait  alors  un 
d'atla^ier  toutes  les  nuits  le  guet  qui 
Hagarde  de  Ui  ville. 
Mqvi^  blWil  du  duc  de  Créqui  s'avisèrent 
4. 


de  charger,  l'épée  a  la  main ,  une  escouade  des 
Corses  (  ce  sont  des  gardes  du  pape  qui  appuient 
les  exécutions  de  la  justice).  Tout  le  corps  âcÈ 
Corses  offensé,  et  secrètement  animé  par  don 
Mario Cbigi,  frère  du  pape  Alexandre  Vil,  qui 
haïssait  le  duc  de  Créqui ,  vint  en  armes  assiéger 
la  maison  de  l'ambassadeur  (20  août  ^662).  Ils 
tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice,  qui 
rentrait  alors  dans  son  palais  ;  ils  lui  tuèrent  un 
page ,  et  blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  duc 
de  Créqui  sortit  de  Rome ,  accusant  les  parents  du 
pape,  et  le  pape  lui-même,  d'avoir  favorisé  cet 
assassinat.  Le  pape  différa  tant  qu'il  put  la  répa- 
ration, persuadé  qu^avec  les  Français  il  n'y  a 
qu'a  temporiser,  et  que  tout  s'oublie.  Il  fit  pendre 
un  Corse  et  un  sbire  au  bout  de  quatre  mois  ;  et 
il  fit  sortir  de  Rome  le  gouverneur,  soupçonné 
d'avoir  autorisé  l'attentat  :  mais  il  6it  consterné 
d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de  faire  assiéger 
Rome,  qu'il  fesait  déjh  passer  des  troupes  en 
Italie ,  et  que  le  maréchal  du  Plessîs-Praslin  était 
nommé  pour  les  commander.  L'affaire  était  de- 
venue une  querelle  de  nation  h  nation ,  et  le  roi 
voulait  faire  respecter  la  sienne.  Le  pape ,  avant 
de  faire  la  satisfaction  qu'on  demandait ,  implora 
la  médiation  de  tous  les  princes  catholiques  ;  il  fit 
ce  qu'il  put  pour  les  animer  contre  Louis  xiv  : 
mais  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au 
pape.  L'empire  était  attaqué  par  les  Turcs  :  l'Es- 
pagne était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  heu- 
reuse contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  sans 
pouvoir  lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita 
le  pape ,  et  fit  saisir  le  ^mtat  d'Avignon.  Dans 
d'autres  temps  les  excommunications  de  Rome 
auraient  suivi  ces  outrages  :  mais  c'étaient  des 
armes  usées  et  devenues  ridicules  :  il  fallut  que  la 
pape  pUât;  il  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  son 
propre  frère ,  d'envoyer  son  neveu ,  le  cardinal 
Cbigi ,  en  qualité  de  légat  a  Lcàere,  faire  satisfac- 
tion au  roi  ;  de  casser  la  garde  corse ,  et  d'élever 
dans  Rome  une  pyramide ,  avec  une  inscription 
qui  contenait  l'injure  et  la  réparation.  Le  cardinal 
Chigi  fut  le  premier  légat  de  la  cour  romaine  qui 
fut  jamais  envoyé  pour  demander  pardon.  Les  lé- 
gats ,  auparavant ,  venaient  donner  des  lois ,  et 
imposer  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à 
faire  réparer  un  outrage  par  des  cérémonies  pas- 
sagères et  par  des  monuments  qui  le  sont  aussi 
(car  il  permit ,  quelques  années  après ,  la  destruc- 
tion de  la  pyramide);  mais  il  força  la  cour  de 
Rome  à  promettre  de  rendre  Castro  et  Ronciglione 
au  duc  de  Parme ,  à  dédommager  le  duc  de  Mo- 
dène  de  ses  droits  sur  Comacchio  ;  et  il  tira  ainsi 
d'une  insulte  l'honneur  solide  d'être  le  protecteur 
des  princes  d'Italie. 
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Eli  soQtenant  sa  dignité ,  il  n*oubliait  pas  d'aug- 
menter sou  pouvoir.  (  27  octobre  1 662  )  Ses  fi- 
nances j  bien  administrées  par  Colbert ,  le  mirent 
en  état  d'acheter  Dunkerque  et  Mardick  du  roi 
d'Angleterre,  pour  cinq  millions  de  livres,  à 
viogt-six  livres  dix  sous  le  marc.  Charles  ii ,  pro- 
digue et  pauvre ,  eut  la  honte  de  vendre  le  prix 
du  sang  des  Anglais.  Son  chancelier  Hyde ,  accusé 
d'avoir  ou  conseillé  ou  souiïert  cette  faiblesse ,  fut 
banni  depuis  par  le  parlement  d'Angleterre,  qui 
punit  souvent  les  fautes  des  favoris ,  et  qui  quel- 
quefois même  juge  ses  rois. 

(  ^  665  )  Louis  flt  travailler  trente  mille  hommes 
a  fortifler  Dunkerque  du  côté  de  la  terre  et  de  la 
mer.  On  creusa  entre  la  ville  et  la  citadelle  un 
bassin  capable  de  contenir  trente  vaisseaux  de 
guerre  ;  de  sorte  qu%  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville ,  qu'elle  deviut  l'objet  de  leur 
terreur. 

(50  août^665)  Quelque  tempsaprès  le  roi  força 
le  duc  de  Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville  de 
MarsaL  Ce  malheureux  Charles  lY,  guerrier  assez 
illustre ,  mais  prince  faible ,  inconstant,  et  im- 
prudent ,  venait  de  faire  un  traité  par  lequel  il 
donnait  la  Lorraine  à  la  France  après  sa  mort,  a 
condition  que  le  roi  lui  permettrait  de  lever  un 
million  sur  l'état  qu'il  abandonnait ,  et  que  les 
princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  réputés 
princes  du  sang  de  France.  Ce  traité ,  vainement 
férifié  au  ppriement  de  Paris  y  ne  servit  qu'à  pro- 
duire lie  nouvelles  inconstances  dans  le  duc  de 
Lorraine  ;  trop  heureux  ensuite  de  donner  Mar- 
sal ,  et  de  se  remettre  h  la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  ses  états  môme  pendant  la 
paix ,  et  se  tinait  toujours  prôt  pour  la  guerre , 
fesant  fortifier  ses  frontières ,  tenant  ses  troupes 
dans  la  discipline ,  augmentant  leur  nombre ,  fe- 
sant des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étalent  alors  très  redoutables  en  Eu- 
rope ;  ils  attaquaient  à  la  Cuis  l'empereur  d'Alle- 
magne et  les  Vénitiens.  La  politique  des  rois  de 
France  a  toujours  été,  depuis  François  i^',  d'être 
alliés  des  empereurs  turcs ,  non  seulement  pour 
les  avantages  du  commerce ,  mais  peur  empocher 
la  maison  d'Autriche  de  trop  prévaloir.  Cepen- 
dant ,  un  roi  chrétien  ne  pouvait  refuser  du  se- 
cours h  i'empereur,  trop  en,  danger  ;  et  Tiotérât 
de  la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétas- 
sent la  Hongrie,  mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent  : 
enûn  ses  traités  avec  l'empire  lui  fesaient  un  de- 
voir de  cette  démarche  honorable.  Il  envoya  donc 
six  mille  hommes  en  Hongrie ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligni ,  seul  reste  de  la  maison  de  ce 
G^ni ,  autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  ci- 
viles ,  et  qui  mérite  peut-être  une  aussi  grande 
renommée  que  cet  amiral ,  par  son  courage  et  par 


sa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au  grand  Condé, 
et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n'avaient 
jamais  pu  l'engager  à  manquer  à  son  ami.  11  mena 
avec  Lui  l'élite  de  la  noblesse  de  France ,  et  entre 
autres  le  jeune  La  Feuillade ,  homme  entrepre- 
nant et  avide  de  gloire  et  de  fortune.  (4664  )  Ces 
Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général 
Montecuculli ,  qui  tenait  tête  alors  au  grand-visir 
Kiuperli  ou  Kouprogli ,  et  qui  depuis ,  en  servant 
contre  la  France ,  balança  la  réputation  de  Tu- 
renne.  Il  y  eut  un  gr&nd  combat  à  Saint-Gotbard, 
au  bord  du  Raab ,  entre  les  Turcs  et  l'armée  de 
l'empereur.  Les  Français  y  firent  des  prodiges  de 
valeur  ;  les  Allemands  mêmes ,  qui  ne  les  aimaient 
point,  furent  obligés  de  leur  rendre  justice;  mais 
ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Allemands,  de  dire, 
comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres ,  que  les  Fran- 
çais eurent  seuls  l'honneur  de  la  victoire. 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  oa 
vertement  l'empereur,  et  à  donner  de  l'cclal  aux 
armes  françaises,  mettait  sa  politique  à  soutenir  se- 
crètement le  Portugal  contre  l'Espagne.  Le  cardi- 
nal Mazarin  avait  abandonné  formellement  IdS 
Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  ;  mais  TEs- 
pagnol  avait  fait  plusieurs  petites  infractions  ta- 
cites à  la  paix.  Le  Français  eu  fit  une  hardie  et  dé- 
cisive :  le  maréchal  de  Schomberg ,  étranger  et 
huguenot,  passa  en  Portugal  avec  quatre  mï\e 
soldats  français,  qu'il  payait  de  l'argent  de 
Louis  xiv^  et  qu'il  feignait  de  soudoyer  au  nom  du 
roi  de  Portugal.  Ces  quatre  mille  soldats  français, 
joints  aux  troupes  portugaises^  remportèrent  a  Yii- 
la-Viciosa  (47 juin  4665)  une  victoire  complète, 
qui  affermit  le  trône  dans  la  maison  de  Braganoe. 
Ainsi  Louis  xiv  passait  déj^  pour  un  prinoe^^r- 
rier  et  politique,  et  l'Europe  le  redoutait  même 
avant  qu'il  eût  encore  fait  la  guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses 
promesses,  de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il 
avait  alors  aux  flottes  hollandaises.  H  s'était  allié 
avec  la  Hollande  en  4662.  Cette  république,  en- 
viron vers  ce  temps-lk,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  biiarre 
honneur  du  pavillon,  et  des  intérêts  réels  de  son 
commerce  dans  les  Indes.  Louis  voyait  avec  plai- 
sir ces  deux  puissances  maritimes  mettre  en  mer 
tous  les  ans ,  rime  contre  l'autre,  des  flottes  de 
plus  de  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuelle- 
ment par  les  batailles  les  plus  opiniâtres  qui  se 
soient  jamais  données ,  dont  tout  le  froit  Aa«l 
l'affaiblissement  des  deux  partis.  11  s'en  donna 
une  qui  dura  trois  jours cotiers  (44,  42,  et4.> 
juin  4666  ).  Ce  fut  da^  ces  combats  que  le  Hol- 
landais  Ruy  ter  acquit  la  réputation  du  pins  grand 
homme  de  mer  qu'on  eût  vu  e^ncore.  Ce  fut  w 
qui  alla  brûler  les  pies  beaux  rai«paux  d'angle- 
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terre  josqae  dans  ses  ports,  h  quatre  lieaes  de  Lon- 
dres. Il  flt  triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont 
les  Anglais  avalent  toujours  eu  Tempire,  et  où 
Louis  iiv  D*était  rien  encore. 

La  domii^tion  de  FOcéan  était  partagée,  de- 
puis quelque  temps,  entre  ces  deux  nations.  L^art 
de  construire  les  vaisseaux,  et  de  s'en  servir  pour 
le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était  bien  connu 
que  d'eiies.  La  France,  sous  le  ministère  de  Riche- 
Jieg,  se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'en- 
nroii  soixante  vaisseaux  ronds  que  Ton  comptait 
dans  ses  ports,  elle  pouvait  en  mettre  en  mer  en- 
viron trente,  dont  un  seul  portait  soixante  et  dix 
canons.  SousMazarin,  on  acheta  des  Hollandais  le 
peu  de  vaisseaux  que  Ton  avait.  On  manquait  de 
ttatelotSy  d'ofOders,  de  manufactures  pour  la 
ooostmctlon  et  pour  Féqulpement.  Le  roi  entre- 
prit de  réparer  les  ruines  de  la  marine,  et  de  don- 
ner kk  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une 
(ffligeoce incroyable:  mais,  en ^664  et ^665,  tan- 
dbqoe  les  Anglais  et  les  Hollandais  couvraient  FO- 
céan  de  près  de  trois  cents  gros  vaisseaux  de 
(■erre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou  seize 
da  dernier  rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait 
contre  ks  pirates  de  Barbarie  ;  et  lorsque  les  états- 
Séaéraux  pressèrent  Louis  xiv  de  joindre  sa  flotte 
è  la  leur,  il  ne  se  trouva  dans  le  port  de  Brest 
qo*on  seul  brûlot,  qaHm  eut  honte  de  Taire  partir, 
ei  qu'il  faUat  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs  in- 
atances  réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  xiv 
«"empressa  bien  vite  d'effacer. 

(4665)  Il  donna  aux  états  un  secours  de  ses 
€i>rces  de  terres  plus  essentiel  et  plus  honorable. 
nieiir  envoya  six  mille  Françah  pour  les  défendre 
QOQtre  révéque  de  Munster,  Cristophe-Bernard 
VÉn-Galen,  prélat  guerrier  et  ennemi  implacable, 
«ndoyépar  FAngleterre  pour  désoler  la  Hollande; 
Wb  il  leur  fit  payer  chèrement  ce  secours,  et  les 
iijkaoomoie  un  homme  puissant  qui  vend  sa  pro- 
M|ÎQ  à  des  marchands  opulents.  Colbertmit  sur 
bor  coopte  non  seulement  la  solde  de  ses  trou- 
pBi,  BBâis  jusqu'aux  frais  d^une  ambassade  eq- 
#fëe  en  Angleterre  pour  conclure  leur  paix  avec 
Charles  n.  Jamais  secours  ne  fut  donné  de  si 
gpftce,  ni  reçu  avec  moins  de  reconnais- 


jfc  rcn  ayant  ainll  aguerd  ses  troupes,  et  formé 
àtf$mweÈnx  ofOdërs  en  Hongrie,  en  Hollande,  en 
MÂpl^ly  respeeté'fit  vengé  dans  Rome,  ne  voyait 
pas inr.mil  potentat  qu'if  d)H  daindre.  L*Angle- 
IVr^.fMBgle  par  la  peste;  Londres  réduite  en 
corimpamn  incende  ^  attribué  injustement  anx 
liqoes  ;  la  prodigalité  et  l'indigence  conti- 


t  iOSS,  IMneendie  dora  quatre  jours,  et 
maUoDf. 
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nuelle  de  Charles  u,  aussi  dangereuse  pour  ses 
affairesque  la  contagion  et  Fincendie,  mettaient 
la  France  en  sûreté  du  côté  des  Anglais.  L'empe- 
reur réparait  à  peine  l'épuisement  d'une  guerre 
contre  les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  iv, 
mourant,  et  sa  monarchie  aussi  faible  que  lui, 
laissaient  Louis  xiv  le  seul  puissant  et  le  seul  re-* 
doutable.  11  était  jeune,  riche,  bien  servi,  obéi 
aveuglément,  et  marquait  l'impatience  de  se  si- 
gnaler et  d'être  conquérant. 


(CHAPITRE  VIII. 

Conquête  de  la  Flandre. 

L*occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qui  la 
cherchait.  Philippe  iv,  son  beau-père,  mourut 
(^66ô)  :  il  avait  eu  de  sa  première  femme,  sœur 
deLouisxni,  cette  princesse  Marie-Thérèse,  ma- 
riée à  son  cousin  Louis  xiv  ;  mariage  par  lequel  la 
monarchie  espagnole  est  enfin  tombée  dans  la  mai- 
son de  Bourbon,  si  long- temps  son  ennemie.  De 
^n  second  mariage  avec  Marie-Anne  d'Autriche 
éuit  né  Charles  II,  enfant  faible  et  malsain,  héri- 
tier de  sa  couronne,  et  seul  reste  de  trois  enfants 
mâles,dontdeuxétaientmortsen  basâge.  Louis  xiv 
prétendit  que  la  Flandre,  le  Brabant,  et  la  Fran- 
che-Comté, provinces  du  royaume  d'Espagne,  de- 
vaient, selon  la  jurisprudence  de  ces  provinces, 
revenir  h  sa  femme,  malgré  sa  renonciation.  Si  les 
causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois  des 
nations^  un  tribunal  désintéressé,  l'affaire  eût  été 
un  peu  douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  son  conseil,  et 
par  des  théologiens  qui  les  jugèrent  incontesta- 
bles ;  mais  le  conseil  et  le  confesseur  de  la  veuve 
de  Philippe  iv  les  trouvaient  bien  mauvais.  Elle 
avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi  ex- 
presse de  Charles-Qahit  ;  mais  les  lois  de  Charles- 
Quint  n'étaient  guère  suivies  par  la  cour  de 
France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi 
était  que  les  cinq  cent  mille  écus  donnes  en 
dot  à  sa  femme  n'avaient  point  été  payés  ;  mais  on 
oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  nr  ne  l'avait 
pas  été  davantage.  La  France  et  FEspagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  des  cal- 
culs de  banquier  et  des  raisons  d'avocat  ;  mais  la 
seule  raison  d'état  était  écoutée.  Cette  raison  d'é- 
tat fut  bien  extraordinaire.  Louis  xiv  allait  atta- 
quer un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement 
le  protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de 
cet  enfant.  Comment  pouvait-il  croire  que  l'em- 
pereur Léopold,  regardécomme  le  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche,  le  laisserait  opprîgier  cette  maison, 
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et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que 
Tempereur  et  le  roi  de  France  eussent  déjà  partagé 
en  idée  les  dépouilles  du  jeune  Charles  d'Autriche, 
roi  d'Espagne?  On  trouve  quelques  traces  de  cette 
triste  vérité  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
Torci  •  ;  mais  elles  sont  peu  démêlées.  Le  temps  a 
cnOn  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  les 
rois  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent 
lieu  de  justice,  surtout  quand  celte  justice  semble 
douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  ii,  roi  d'Espagne, 
étaient  morts.Chartes était  d'une  complexion  faible 
et  malsaine.  I^uis  xiv  et  Léopold  ûrent,  dans  son 
enfance,  h  peu  près  le  môme  traité  de  partage  qu'ils 
entamèrent  depuis  à  sa  mort.  Par  ce  traité,  qui  est 
actuellement  dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léopold  de- 
vait laisser  Louis  xiv  se  mettre  déjà  en  possession 
de  la  Flandre,  k  condition  qu'à  la  mort  de  Charles 
TEspagne  passerait  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur. Il  n'est  pas  dit  s'il  en  coûta  de  Targent 
pour  cette  étrange  négociation.  D'ordinaire  ce 
principal  article  de  tant  de  traités  demeure  se- 
cret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  re- 
pentit :  il  exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n  en 
eût  connaissance  ;  qu'on  n'en  fit  point  une  double 
copie  selon  Tusage  ;  et  que  le  seul  instrument  qui 
devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette  de 
métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de 
France  l'autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre 
les  mains  du  grand-duc  de  Florence.  L'empereur 
la  remit  pour  cet  effet  entre  les  mains  de  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Vienne,  et  le  roi  envoya  seize 
de  ses  gardes-du-corpsaux  portes  de  Vienne  pour 
accompagner  le  courier,  de  peur  que  l'empereur 
ne  changeât  d  avis  et  ne  fit  enlever  la  cassette  sur 
la  route.  Elle  fut  portée  à  Versailles,  et  non  à 
Florence  ;  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léopold 
avait  reçu  de  l'argent  puisqu'il  n'osa  se  plaindre. 

Voil'a  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le 
roi  d'Espagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que 
sur  ses  raisons,  marcha  en  Flandre  à  des  conquêtes 
assurées.  (4667)  11  était  'a  la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes  ;  un  autre  corps  de  huit  mille  fut 
envoyé  vers  Dunkerque  ;  un  de  quatre  mille  vers 
Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de 
cette  armée.  Colbert  avait  multipHé  les  ressources 
de  l'état  pour  fournir  à  ces  dépenses.  Louvois, 
nouveau  ministre  de  la  guerre ,  avait  fait  des 
préparatifs  immenses  pour  la  campagne.  Des  ma- 
gasins de  tonte  espèce  étaient  distribués  sur  la  fron- 
tière. 11  introduisit  le  premier  cette  méthode  avan- 
tageuse, que  la  faiblesse  du  gouvernement  avait 

•  Tome  1,  page  16»  édiiion  tupposée  de  La  Qaye. 


jusque  abrs  rendue  impraticable,  défaire  sitbsbter 
les  armées  par  magasins  ;  quelque  siège  que  le  roi 
voulût  faiie,de  quelque  côté  qu'il  tournâtsesarroes, 
les  secours  en  tous  genres  étalent  prêts,  les  loge- 
ments des  troupes  marqués ,  leurs  marches  ré- 
glées. La  discipline,  rendue  plus  sévère  de  jour  en 
jour  par  l'austérité  inflexible  du  ministre,  enchaî- 
nait tous  les  ofQciers  à  leur  devoir.  La  présence 
d'un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait 
la  dureté  de  ce  devoir  aisé  et  chère.  Le  grade  mi- 
litaire commença  dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup 
au-dessus  de  celai  de  la  naissance.  Les  services  et 
non  les  aïeux  furent  comptés,  ce  qui  ne  s'était 
guère  vu  encore  :  par  là  rofûcier  de  la  plus  mé- 
diocre naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de 
la  plus  haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie, 
sur  qui  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre,  depuis 
l'inutilité  reconnue  des  lances,  partagea  lesrécoro- 
penses  dont  la  cavalerie  était  en  possession.  Les 
maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspi- 
raient un  nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également 
habiles,  tous  deux  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  cepen- 
dant ne  l'en  servant  que  mieux ,  suivi  des  meil- 
leures troupes  de  TEurope,  enûn,  liguéde  nouveau 
avec  le  Portugal,  attaquait  avee  tous  ses  avantages 
une  province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné 
et  déchiré.  Il  n'avait  à  faire  qu'à  sa  belle-mère, 
femme  faible,  gouvernée  par  un  jésuite,  dont 
l'administration  méprisée  et  malheureuse  lais- 
sait la  monarchie  espagnole  sans  défense.  U 
roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  TFJ- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  eooore 
perfectionné  comme  aujourd'hui,  parce  que  celui 
de  les  bien  fortiGer  et  de  les  bien  défendre  était 
plus  ignoré.  Les  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole étaient  presque  sans  fortiOcations  et  sans 
garnisons. 

Louis  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  elles. 
(Juin  i  667  )  Il  entra  dans  Cbarleroi  comme  dans 
Paris  ;  Ath,  Tournai,  furent  prises  en  deux  jimrs; 
Furnes,  Armentières,  Courtrai,  ne  tinrent  pas 
davantage.  11  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (6  juillet). 
Lille,  la  plus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule 
bien  fortifiée,  et  qui  avait  une  garnison  de  six 
mille  hommes,  capitula  (27  août)  après  neul 
jours  de  siège.  Les  Espagnols  n'avaient  que  huit 
mille  hommes  à  opposer  à  larmée  victorieuse  ; 
encore  l'arrière-garde  de  cette  petite  armée  fut- 
elle  taillée  en  pièces  (51  août)  par  le  marquis 
depuis  maréchal  de  Créqui.  Le  reste  se  cacha  sous 
Bruxelles  et  sous  Mons,  laissant  le  roi  vaincre 
sans  combattre. 

Cette  campagne,  faite  an  milieu  de  la  plus 
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ptfk  abondance^  parmi  des  succès  si  faciles  , 

|H«t  le  Toyage  d*une  coar.  La  bonne  chère,  le 

In»,  et  les  plaisirs,  s'introdaîsircnt  alors  dans 

lesamces.  dans  le  temps  môme  qae  la  discipline 

s^rfermîssait.  Les  officiers  fesaient  le  devoir  mi- 

luire  beaucoup  plus  exactement,  mais  avec  des 

winwaiWtrT  plus  redierchées.  Le  maréchal  de  Tu- 

mm  Bravait  eu  long-temps  que  des  assiettes  de 

Ivttcmpagne.  Le  marqub  d'Uumières  fut  le 

r,  au  siège  d*Arras  *,  en  4658,  qui  se  fit 

ivaisselle  d'argent  à  la  tranchée,  et  qui 

f  MaÉiger  des  ragoûts  et  des  entremets.  Mais 

éMBlle campagne  de  4667,  ou  un  jeune  roi,  ai- 

fliffaaiagiiificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans 

litegaes  de  la  guerre,  toutle  monde  se  piqua  de 

«ytoosité  et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans 

feibbils,  dans  les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque 

delà  richesse  d'un  grand  état,  et  souvent 

de  la  décadence  d'un  petit,  était  cepen- 

àÊi  encore  très  peu  de  cliose  auprès  de  celui 

fi^ao  a  TU  depuis.  Le  roi,  ses  généraux,  et  ses 

Hiistres,  allaient  au  rendez-vous  de  Tarmée  à 

CMval  ;  au  lieu  qu*aujourd'hni  il  n'y  a  point  de 

eipiUiae  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  offi- 

dîr-géoéral  qui  ne  fasse  oe  voyage  en  chaise  de 

pale  avec  des  glaces  et  des  ressorts,  pluscommo- 

et  plus  tranquillement  qu'on  ne  fesait 

une  visite  dans  Paris  d'un  quartier  k  un 


La  délicatesse  des  officiers  ne  les  empochait 
pèfait  alors  d'aller  2i  la  tranchée  avec  le  pot  en 
|ile  et  la  cuicaaae  sur  le  dos.  Le  roi  esn  donnait 
rocm^e  :  il  allé  ainsi  à  la  tranchée  devant  Douai 
tl  devant  Lflle.  Cette  conduite  sage  cooserva  plus 
Ab  grand  homme.  Elle  a  été  trop  négligée  depuis 

S  les  jetiofs  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeur, 
de  mollesse,  et  qui  semblent  plus  craindre 
Épe  que  le  danger. 
KJtpidité  de  ces  conquêtes  remplit  d'alarmes 
•nés  ;  les  citoyens  transportaient  déjb  leurs 
dans  Anvers.  La  conquête  de  la  Flandre  en- 
pouvaft  être  Touvrage  d'une  campagne.  Il 
■nnquait  au  roi  que  des  troupes  assez  nom- 
pour  garder  ks  places,  prêtes  h  s'ouvrir 
mes.  LoQVois  lui  conseilla  de  mettre  de 
garoSsOfBS  dans  les  tilles  prises,  et  de  les 
.  Yauban,  fundeces  grands  hommes  et 
génies  qui  parurent  ({ans  ce  siècle  pour  le 
de  Louis  xiv,  fut  dargé  de  ces  Ibrtifica- 
n  lii  fit  suivant  sa  nouvelle  méthode ,  de- 
anjourd'hoi  la  règle  de  tous  les  bons  ingé- 
Ob  Alt  étonné  de  ne  plus  voir  les  places 


revêtues  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  de  la 
campagne.  Les  fortifications  hautes  et  menaçantes 
n'eu  étaient  que  plus  exposées  à  être  foudroyées 
par  Tartillerie  :  plus  il  les  rendit  rasantes,  moins 
elles  étaient  en  prise.  Il  construisit  la  citadelle  Ae 
Lille  sur  ces  principes  (1668).  On  n'avait  point 
encore  en  France  détaché  le  gouvernement  d'une 
ville  de  celui  de  la  forteresse.  L'exemple  commença 
en  faveur  de  Vaulmn  ;  il  fut  le  premier  gouver- 
neur d'une  citadelle.  On  peut  encore  observer 
que  le  premier  de  ces  plans  en  relief  qu'on  voit 
dans  la  galerie  du  Louvre  ^  fut  celui  des  fortifica- 
tions de  Lille. 

Le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations 
des  peuples,  des  adorations  de  ses  courtisans  et 
de  ses  maîtresses,  et  des  fêtes  qu'il  donna  à  sa 
cour. 


I  de  Oèrant ,  marqnis  pals  duc  d*Hiimiéres ,  nommé 
iea  taes,  assiégea  Aire  en  i676,et8*en  rendit  maître 
fcai)«fflei:  mais  il  n'assiégea  jamais  Arras,  qui  appartenait 
I,  depuis  1640. 


CHAPITRE  IX. 

Conquête  de  la  Franche-Gomtè.  Paix  d*Aix-la-Chapelle. 

(  ^  668.)  On  était  plongé  dans  les  divertissements 
&  Saint-Germain,  lorsqu'au  cœur  de  Thiver,  au 
mois  de  janvier,  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes 
marcher  de  tous  côtés,  aller  et  revenir  sur  les 
chemins  de  la  Champagne,  dans  les  Trois-Évô- 
chés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots  de  mu- 
nitions, s'arrêtaient,  sous  divers  prétextes,  dans 
la  route  qui  mène  de  Champagne  en  Bourgogne. 
Cette  partie  de  la  France  était  remplie  de  mouve- 
ments dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étrangers  par 
intérêt,  et  les  courtisans  par  curiosité,  s'épui- 
saient en  conjectures  :  l'Allemagne  était  alarmée  : 
l'objet  de  ces  préparatifs  et  de  ces  marches  irré- 
gulières était  inconnu  h  tout  le  monde.  Le  secret 
dans  les  conspirations  n'a  jamais  été  mieux  gardé 
qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise  de  Louis  juv. 
Enfin  le  2  de  février  il  part  de  Saint-Germain 
avec  le  jeune  duc  d'Eoghien,  fils  du  grand  Condé, 
et  quelques  courtisans  :  les  autres  officiers  étaient 
au  rendez-vous  des  troupes.  Il  va  a  cheval  à 
grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille 
hommes  assemblés  de  vingt  routes  différentes  se 
trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comté,  à  quel- 
ques lieues  de  Besançon,  et  le  grand  Condé  paraît 
à  leur  tête,  ayant  pour  son  principal  lieutenant- 
général  Mon  tmorenci-Boutteville,  son  ami,  devenu 
duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  k  lui  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Luxem- 
bourg était  rélève  de  Condé  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite,  le  roi, 
qui  ne  l'aimait  pas,  a  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise 

'  Ces  plans  ont  été  depuis  transportés  aux  Invalides.  K. 
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imprévue  :  le  priuce  de  Coudé  était  jaloux  de  la 
gloire  de  Turenne,  et  Louvois  de  sa  faveur  auprès 
du  roi  ;  Coudé  était  jaloux  en  héros,  et  Louvois 
eu  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, qui  touche  à  la  Franche-Comté,  avait 
formé  le  dessein  de  s'en  rendre  roaitre  en  hiver, 
en  moins  de  temps  que  Turenne  n'en  avait  mis 
Tété  précédent  à  conquérir  la  Flandre  française. 
Il  communiqua  d'abord  son  projet  a  Louvois,  qui 
l'embrassa  avidement ,  pour  éloigner  et  rendre 
inutile  Turenne,  et  pour  servir  eu  môme  temps 
son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent, 
mais  très  fertile,  bien  peuplée,  étendue  en  long 
de  quarante  lieues  et  large  de  vingt,  avait  le  nom 
de  Franche,  et  l'était  en  effet.  Les  rois  d'Espagne 
en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les  maîtres. 
Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la 
Flandre,  il  n'en  dépendait  que  peu.  Toute  Tadmi- 
nistration  était  partagée  et  disputée  entre  le  parle- 
ment et  le  gouverneur  de  la  Franche-Comté.  Le 
peuple  jouissait  de  grands  privilèges ,  toujours 
respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait 
une  province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de 
la  France.  Besançon  même  se  gouvernait  comme 
une  ville  impériale.  Jamais  peuple  ne  vécut  sous 
une  administration  plus  douce,  et  ne  fut  si  atta- 
ché k  ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  généra- 
tions ;  mais  cet  amour  était,  au  fond,  celui  de 
leur  liberté.  Enfin  la  Franche-Comté  était  h^- 
rense,  mais  pauvre,  et  puisqu'elle  était  une  espèce 
de  république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en 
dise  Pellisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer 
la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des 
présents  et  des  espérances.  On  s'assura  l'abbé 
Jean  de  Vatteville,  frère  de  celui  qui,  ayant  in- 
sulté à  Londres  l'ambassadeur  de  France ,  avait 
procuré,  par  cet  outrage,  l'humiliation  de  la 
branche  d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autre- 
fols  officier,  puis  chartreux,  puis  long-temps  mu- 
sulman chez  les  Turcs,  et  enfin  ecclésiastique, 
eut  parole  d'être  grand  doyen,  et  d'avoir  d'autres 
bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrats, 
quelques  ofQciei^s;  et  k  la  fin  même,  le  marquis 
d'Yenne ,  gouverneur  général ,  devint  si  trai- 
table,  qu'il  accepta  publiquement,  après  la  guerre, 
une  grosse  pension  et  le  grade  de  lienlenant- 
général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  k  peine 
commencées,  furent  soutenues  par  vingt  mille 
honunes.  Besançon,  la  capitale  de  la  province, 
est  investie  par  le  prince  de  Coudé,  Luxembourg 
court  a  Salins  :  le  lendemain  Besançon  et  Salins 
se  rendirent.  Besançon  ne  demanda  pour  capitu- 
lation que  la  conservation  d'un  saint-suaire  fort 


révéré  dans  cette  ville  ;  ce  qu*ou  lui  accorda  très 
aisément.  Le  roi  arrivait  k  Dijon.  Louvois,  qui 
avait  volé  sur  la  frontière  pour  diriger  toutes  ces 
marches,  vient  lui  apprendre  que  ces  deux  villes 
sont  assiégées  et  prises.  Le  roi  courut  aussitôt  se 
montrer  k  la  fortune  qui  fesait  tout  pour  lui. 

11  alla  assiéger  Dôle  en  personne.  Cette  place 
était  réputée  forte  ;  elle  avait  pour  commandant 
le  comte  de  Montrevel ,  homme  d'un  grand  cou- 
rage ,  fidèle  par  grandeur  d'âme  aux  Espagaols 
qu'il  haïssait ,  et  au  parlement  qu'il  méprisait.  Il 
n'avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et 
les  citoyens ,  et  il  osa  se  défendre.  La  trancliée  ne 
fut  point  poussée  dans  les  formes.  A  peine  Teat- 
on  ouverte ,  qu'une  foule  de  jeunes  volontaires , 
qui  suivaient  le  roi ,  courut  attaquer  la  contre- 
scarpe ,  et  s'y  logea  :  le  prince  de  Condé,  à  qui 
l'âge  et  l'expérience  avaient  donné  un  courage 
tran^quille ,  les  fit  soutenir  k  propos,  et  partagea 
leur  péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  éuit  par- 
tout avec  son  fils ,  et  venait  ensuite  rendre  compte 
de  tout  au  roi ,  comme  un  ofQcier  qui  aarait  eu 
sa  fortune  k  faire.  Le  roi,  dans  son  quartier, 
montrait  plutôt  la  dignité  d'un  monarque  danssa 
cour,  qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était  pas 
nécessaire.  Tout  le  cérémonial  de  Saint-Germain 
était  observé.  11  avait  son  petit  coucher,  ses 
grandes,  ses  petites  entrées,  une  salle  des  ao- 
diences  dans  sa  tente.  Il  ne  tempérait  le  faste  dn 
trône  qu'en  fesant  manger  k  sa  table  ses  ofOciers 
généraux  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait 
point ,  dans  les  travaux  de  la  guerre ,  ce  cooraf^ 
emporté  de  François  !•'  et  de  Henri  iv,  qui  cher- 
chaient toutes  les  espèces  de  danger.  Il  se  conten- 
tait de  ne  les  pas  craindre ,  et  d'engager  tout  le 
monde  k  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  H 
entra  dans  Dôle  (  i  4  février  i  668  )  au  bout  de 
quatre  jour  de  siège  ;  douze  jours  après  son  dé- 
part de  Saint-Germain ,  et  enfin ,  en  moins  de 
trots  semafoes  toute  la  Franche-Comté  lui  fut 
soumise.  Le  conseil  d'Espagne,  étonné  et  indigné 
du  peu  de  résistance,  écrivit  au  gouverneur  c  que 
«  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  ses  laquais 
•  prendre  possession  de  ce  pays ,  au  lieu  d'y  aller 
«  en  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveillèreut 
l'Europe  assoupie  ;  l'empire  connnença  k  se  re- 
rouer, et  l'empereur  k  lever  des  troupes.  Les 
Suisses ,  voisins  des  Francs-Comtois ,  et  qui  n'a- 
vaient guère  alors  d'autre  bien  que  lear  liberle, 
tremblèrent  pour  elle.  Le  reste  de  la  Flandre 
pouvait  être  envahi  au  printemps  prodiain.  L^ 
Hollandais ,  k  qui  il  avait  toujours  importé  d'avoir 
les  Français  pour  amis ,  frémissaient  de  les  avoir 
pour  voisins.  L'Espagne  alors  eut  recours  k  ces 
mêmes  Hollandais ,  et  fut  eu  effet  protégée  par 
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«Ile  pettle  naUoQ ,  qui  ne  lai  paraissait  aapara- 
Msl  que  méprisable  et  rebelle. 

La  Bollaode  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt , 

qoi  dès  rage  de  vingt-huit  ans  avait  clé  élu  grand 

poMiooiiaire ,  bomme  amoureux  de  la  liberté  de 

amfs^s ,  autant  que  de  sa  grandeur  personnelle  : 

asqelti  a  la  fru^lité  et  a  la  modestie  de  sa  répu- 

UMpe,  Il  n'avait  qu^un  laquais  et  une  servante , 

4iikÉi  k  pied  dans  La  flaye ,  tandis  que  dans  les 

iipéalioDS  de  TEurope  son  nom  était  compté 

mcks  loais  des  plus  puissants  rois  :  homme 

dans  le  travail ,  plein  d'ordre ,  de  sa- 

,  dlndustrle  dans  les  aflaires ,  excellent  ci- 

^,  grand  politique,  et  qui,  cependant,  fut 

é^m  très  malheureux  *. 

0  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple, 

wiirfiflrnr  d'Angleterre  à  La  Haye ,  une  ami- 

tiékÊBù  rare  entre  des  ministres.  Temple  était  un 

fiiosophe  qui  joignait  les  lettres  aux  afTaires; 

de  Ûen,  malgré  les  reproches  que  lëvôque 

lui  a  fàîls  d'athéisme  ;  né  avec  le  génie 

#■1  sage  r^ublicain ,  aimant  la  Hollande  comme 

propre  pays ,  parce  ^'elle  était  libre ,  et  aussi 

de  cette  lilierté  que  le  grand  pensionnaire 

Ces  deux  citoyens  s'unirent  avec  le 

de  Dbona ,  ambassadeur  de  Suède ,  pour 

irreter  les  progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événeineots 

rapides.  La  Flandre ,  qu'on  Bomme  Flandre  fran-  [ 

eue ,  tf ait  été  prisff  en  trois  mois  ;  la  Fraache- 

Comté  en  trois  semaines.  Le  traité  entre  la  Bol- 

Mide,  FAnf^eterre ,  et  la  Snède,  pour  tenir  la 

de  FEurope  et  réprimer  l'ambition  de 

xnr,  fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  Le 

CDâeil  de  Fempereur  -Léopold  n*osa  entrer  dans 

iitle  intrigue.  Il  était  lie  par  le  traité  secret  qu1l 

tnit  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dépouiller 

klfiune  roi  d'Espagne.  H  encoarageait  secrète- 

Mit  Fanion  de  FAagleterre,  de  la  Suède ,  et  de 

liBûttapde;  mais  il  ne  prenait  aucunes  mesures 


Louis  xpr  fut  ind%né  qu'un  petit  état  tel  que 
ta  flailande  conçdt  l'idée  de  borner  ses  conquêtes , 
et  d^étre  l'arbitre  des  rois,  et  plus  encore  qu'elle 
ea  fit  fapaJMe.  Cette  entreprise  des  Provinces- 
Weskii  ftat  «a  outr^i^  sensible  qu'il  fallut  dévo- 
rcf,  et  dom  il  méditâmes  lors  b  vengeance. 

T^mt  ambftienx  ^  tOflt  puissant ,  et  tout  irrita 
^i  était ^  H é^oucaa  Forage^  allait  s'élever 


te 


de  WiU  avait  été,  en  Hollande,  un  des  firemiêrs  et 
Iv  m^laus  disciples  de  Descartes.  On  a  de  I«i  un  Traité 
comrbesp  ouvrage  de  sa  première  jeunesse,  rempli  de 
tngëoleases  et  nouvelles ,  qui  annonçaient  un  vérita- 
li  panit  être  le  premier  qui  ait  imagtné  de 
la  pcsiablBtë  de  la  vie  humaine,  et  d>mpioyer  ce 
po«r  déterminer  quel  denier  des  rentes  viagères  ro- 
à  ui  iolérêt  donné  en  rentes  perpétueUes.  K. 


de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  11  proposa  lui-même 
la  paix.  La  France  et-  l'Espagne  choisirent  Aix-la- 
Cliapelle  pour  le  lieu  des  conférences^  et  le  nouveau 
pape  Rospigliosi ,  Clément  ix ,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d'un 
crédit  apparent ,  rechercha  par  toutes  sortes  de 
moyens  l'honneur  d^être  l'arbitre  entre  les  cou- 
ronnes. Elles  n'avait  pu  l'obtenir  au  traité  des 
Pyrénées  :  elle  parut  l'avmr  au  moins  a  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  con- 
grès pour  être  un  fantôme  d'arbitre  entre  des 
fantômes  de  plénipotentiaires.  Les  Hollandais , 
déjà  jaloux  de  la  gloire ,  ne  voulurent  point  par- 
tager ccl  le  de  conci  u  re  ce  qu^ls  avaien  t  commencé . 
Tout  se  traitait  en  effet  k  Saint-Germain ,  ppr 
le  ministère  de  leur  ambassadeur  VaQ^Beuning. 
Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret  par  lui  était 
envoyé  a  Aix-la-Chapelle ,  pour  être  signé  avec 
appareil  par  les  ministres  assemblés  au  congrès. 
Qui  eût  dit  trente  ans  auparavant  qu'un  bourgeois 
de  Hollande  obligerait  la  France  et  l'Espagne  à 
recevoir  sa  médiation  ? 

Ce  Van-Beuning ,  échoïin  d'Amsterdam  ,  avait 
la  vivacité  d'un  Français  et  la  flerté  d'un  Espagnol. 
Il  se  plaisait  à  choquer,  dans  toutes  les  occasions, 
la  hauteur  impérieuse  du  roi ,  et  opposait  une  in- 
flexibilité républicaine  au  ton  de  supériorité  que 
les  ministres  de  France  commençaient  à  prendre. 
«  Ne  volts  ûez-voos  pas  à  la  parole  du  roi?  »  lui 
disait  M.  de  Lyonne  dans  une  conférence.  «  J'i- 
•  gnore  ce  que  veut  le  roi ,  dit  Van-Beuning ,  je 
«  considère  ce  qu'il  peut.  »  EnGn ,  à  la  cour  da 
plus  superbe  monarque  du  monde,  un  bourgmestre 
conclut  avec  autorité  (2  mai  4668)  une  paix  par 
laquelle  le  roi  fut  obligé  de  rendre  la  Franche- 
Comté.  Les  Hollandais  eussent  bien  mieux  aimé 
qu'il  eût  rendu  la  Flandre ,  et  être  délivrés  d'un 
voisin  si  redoutable  :  mais  toutes  les  nations  trou- 
vèrent que  le  roi  marquait  assez  de  modératimi 
en  se  privant  de  la  Franche-Comté.  Cependant  il 
gagnah  davantage  en  retenant  les  villes  de  Flandre, 
et  il  s'ouvrait  les  portes  de  la  Hollande,  qu'il  son- 
geait k  détruire  dans  le  temps  qu'il  lui  cédait. 


CHAPITRE  X. 

Travaui  et  magnificence  de  Louis  xit.  Aventure  singu- 
lière en  Portugal.  Casimir  en  France.  Secours  en  Can- 
die. Conqufite  de  la  Hollande. 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en 
paix ,  continua ,  comme  il  avait  commencé ,  h 
régler,  k  fortiier,  et  embellir  son  royaume.  îl  fit 
voir  qu'un  roi  absolu ,  qui  veut  le  bien ,  vient  k 
bout  de  tout  sans  peine.  H  n'avait  qu'k  commaa- 
der,  et  les  succès  dans  l'administration  étaient 
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aussi  rapide  ^e  l'avaieot  été  ses  conqnôtes.  Ce- 
lait une  chose  véritablement  admirable  de  voir 
les  potts  de  mer,  auparavant  d^rls ,  ruinés , 
maintenant  entourés  d'ouvrages  qui  fesaient  leur 
ornement  et  leur  défense,  couverts  de  navires  et 
de  matelots ,  et  contenani  d^k  près  de  soixante 
grands  vaisseaux  qu'il  pouvait  armer  en  guerre. 
De  nouvelles  colonies,  protégées  par  son  pavillon, 
partaient  de  tous  côtes  pour  rAmérique ,  pour  les 
Indes  orientales ,  pour  les  côtes  de  TAfrique.  Ce- 
pendant en  France ,  et  sous  ses  yeux ,  des  édifices 
Immenses  occupaient  des  milliers  d'hommes,  avec 
tous  les  arts  que  l'architecture  entraine  après  elle, 
et  dans  Tintérieur  ô»  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des 
arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  k 
la  France  des  plaiârs  et  une  gloire  dont  les  siè- 
cles précédents  n'avaiept  pas  eu  môme  l'idée.  Les 
lettres  florissaient  ;  le  bon  goût  et  la  raison  péné- 
traient dans  les  écoles  de  la  barbarie.  Tous  ces 
détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation 
trouveront  leur  véritable  place  dans  cette  his- 
toire *;  il  ne  s'agit  ici  que  des  affaires  générales  et 
militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle 
étrange  k  l'Europe.  Dom  Alfonse,  fils  indigne 
de  l'heureux  dom  Jean  de  Bragance ,  y  régnait  : 
il  était  furieux  et  imbécile.  Sa  femme ,  fille  du  duc 
de  Nemours ,  amoureuse  de  dom  Pèdre ,  frère 
d'Alfonse ,  osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son 
mari ,  et  d'épouser  son  amant.  L'abrutissement 
du  mari  justifia  l'audace  de  la  reine.  11  était  d'une 
forée  de  corps  au-dessus  de  l'ordinaire  ;  il  avait 
eu  publiquement  d'une  courtisane  un  enfant  qu'il 
avait  reconnu  :  enfin ,  il  avait  couché  très  long- 
temps avec  la  reine.  Malgré  tout  cela,  elle  l'accusa 
d'impuissance  ;  et  ayant  acquis  dans  le  royaume , 
l^r  son  habileté,  l'autorité  que  son  mari  avait 
perdue  par  ses  fureurs ,  elle  le  fit  enfermer  (  no- 
vembre ^667).  Elle  obtint  bientôt  de  Rome  une 
bulle  pour  épouser  son  beau-frère.  11  n'est  pas 
étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle  ;  mais 
il  Test  que  des  personnes  toutes  puissantes  en  aient 
besoÎQ*  Ce  que  Jul^  ii  avait  accordé  sans  difficulté 
au  roi  d'Angleterre  Henri  vui ,  Clément  ix  l'ac- 
corda k  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus 
petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus 
grands  ressorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre, 
n  y  a  toujours  deut  poids  et  deux  mesures  pour 
tous  les^drolts  des  rois  et  des  peuples  ;  et  ces  deux 
mesures  étaient  au  Vatican  depuis  que  les  papes 
influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il  serait 
impossible  de  comprendre  comment  tant  de  na- 
tions avaient  laissé  une  si  étrange  autorité  au  pon- 
tife de  Rome ,  si  Ton  ne  savait  combien  l'usage  a 
de  force. 

'  Chapitres  xxiii  et  xxxul 


Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que 
dans  la  famille  royale,  et  non  dans  le  royaamede 
Portugal,  n'ayant  rien  changé  aux  affaires  de 
FEurope,  ne  mérite  d'attention  que  par  sa  singu- 
larité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  des- 
cendait du  trône  d'une  autre  manière.  (^668) 
Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  renouvela  l'exemple 
de  la  reine  Christine.  Fatigué  des  embarras  da 
gouvernement,  et  voulant  vivre  heureux,  il  choi- 
sit sa  retraite  k  Paris  dans  l'abbaye  de  Saint-to- 
main  dontil  fut  abbé.  Paris ,  devenu  depnisqae)- 
ques  années  le  séjour  de  tous  les  arts,  était  irae 
demeure  délicieuse  pour  un  roi  qui  cherdiait  les 
douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'ôtre  roi;  et 
dégoûté  également  de  la  royauté  et  de  l'église^  il 
ne  cherchait  qu'a  vivre  en  particulier  et  en  sage, 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui  dounâtk 
Paris  le  titre  de  majesté  *. 

Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous 
les  princes  chrétiens  attentifs. 

Les  Turcs,  moins  fornftidables  k  la  vcrilé  qocda 
temps  des  Mahomet,  des  Sélim,  et  des  Solîman, 
mais  dangereux  encore  et  forts  de  nos  divisions, 
après  avoir  bloqué  Candie  pendant  huit  années, 
l'assiégèrent  régulièrement  avec  toutes  les  forces 
de  leur  empire.  On  ne  sait  s'il  était  plus  étonnant 
que  les  Vénitiens  se  fussent  défendus  si  long- 
temps, ou  que  les  rois  de  l'Europe  les  eussent 
abandonnés. 

Les  tempwontbien  changés.  Autrefois,  lofllic 
l'Europe  chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou 
même  un  moine,  envoyait  des  millions  de  dire- 
tiens  combattre  les  mahomctans  dans  leur  empire  : 
nos  états  s'épuisaient  d'hommes  et  d'argent  pour 
aller  conquérir  la  misérable  et  stérile  province  de 
Judée  ;  et  maintenant  que  l'île  de  Candie,  repotée 
Je  boulevanl  de  la  chrétienté,  était  inondée  de 
étante  mille  Turcs,  les  rois  chrétiens  regardaient 
cette  perte  avec  indifférence.  Quelques  galères  de 
Malteet  du  pape  étaient  le  seul  accours  qfui  défen- 
dait cette  république  contre  l'empire  ottoman.  Le 
sénat  de  Venise,  aussi  impuissant  que  sage,  ne 
pouvait,  avec  ses  soldats  mercenaires  et  des  secours 
si  faibles,  résister  au  grand-visir  Kiuperli,  bon 
ministre,  meilleur  général,  maître  de Fempire de 
^a  Turquie,  suivi  de  troupes  formidables,  et  qo» 
môme  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes 

»  11  avait  epoDsé  Marie  de  Gonzagoe ,  reure  de  son  Wre. 
avec  tontes  les' dispenses  dont  pouvait  avoir  besoin  unj^ 
suite  cardinal,  pour  se  marier  avec  sa  belle-sœur;  et  on 
prc^tendu  qu*en  France  il  épousa  secrètement  Marie  Mignon  » 
fille  d'une  blanchisseuse  ,  mais  déjà  veuve  d'un  conseiller  *J» 
parlement  de  Grenoble,  et  du  second  maréchal  éeVtiosptlài- 
Cette  anecdote  n*est  rien  moins  que  certaine.  K. 
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YaxmfUe  de  seeoorir  Candie.  Ses  galères,  et  les 
fêisseaux  nouvellement  constraits  dans  le  port  de 
TouloO;  y  portèrent  sept  mille  hommes  comman- 
dés par  le  doc  de  Beaufort  :  secoars  devenu  trop 
fûble  dans  an  si  grand  danger,  parce  que  la  géné- 
rosité française  ne  fut  imitée  de  personne. 

\^  Feuillade,  simple  gentilhomme  français,  fit 
qui  n'avait  d'exemple  que  dans  lesan- 
tanpsdela  chevalerie.  Il  mena  près  de  trois 
gentilshommes  à  Candie  à  ses  dépens,  quoi- 
^H  ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait 
6it  poor  les  Vénitiens  h  proportion  de  La  Feuii* 
lade,  il  est  k  croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce 
fleooQTS  ne  servit  quli  retarder  la  prise  de  quel- 
fKS  joofs,  et  a  verser  du  sang  inutilemwit.  Le 
duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie,  et  Kiuperli 
«Qtra  enfin  par  capitulation  dans-cette  ville,  qui 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  (^6  septem- 
bre 4669). 

Les  Turcs,  dans  ce  siège,  s'étaient  montrés  su- 
périeurs aux  chrétiens,  mtoe  dans  la  connais- 
sance de  Tart  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on 
eût  vus  encore  en  Europe  furent  fondus  dans  leur 
camp.  Ils  firent,  pour  la  première  fois,  des  lignes 
parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nous 
ttws  pris  cet  usage;  mais  ils  ne  le  tinrent  que 
(fini ingénieur  italien.  Il  est  certain  que  des  vain- 
quevB  teb  que  les  Tuecs,  avec  de  l'expérience, 
dn  ciHira§e,  des  richesses,  et  cette  constance  dans 
fe  travaH  qui  fesaient  alors  leur  caract^e,  de- 
vaient conquérir  TUilie  et  prendre  Rome  en  bien 
peu  de  temps  :  mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  ont 
em  depuis,  leurs  mauvais  généraux,  et  le  vice  de 
ker  {gouvernement,  ont  été  le  salut  de  la  chré- 
feulé. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloignés, 
hisBaiimftflr  son  grand  dessein  de  conquérir  tons 
Itt  ^s-Bas,  et  de  commenfisr  par  la  Hollande, 
devenait  tous  les  jours  plus  favorable, 
ïtite  république  dominait  sur  les  mers  : 
ir  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec 
le  et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avec  la 
France;  eBe  se  reposait  avec  trop  de  sécurité  sur 
les  traités  et  SBr  les  ^^wnlages  d'un  commerce  im- 
■Kose.  Autant  ses  armées  navales  étaient  dis- 
àplioées  él  Invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre 
étaient  mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie 
B*était  composée  que  de  bourgeois,  qui  ne  sor- 
laienl  jamais  de  leurs  maisons,  et  qui  payaient  des 
Midsta  lie  du  peuple  pour  faire  le  service  en 
leur  plaoa.  L'infanterie  était  &  peu  près  sur  le 
9èam  pied  ;  les  officiers,  les  commandants  môme 
daplM^es  de  guerre,  étaient  les  enfants  ou  les 
firents  des  bourgmestres,  nourris  dans  Finexpé- 
rince  et  dans  l'oisiveté,  regardant  leurs  emplois 
des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  Le 


pensionnaire  Jean  de  WfK  avait  voulu  corriger 
cet  abus  ,  mais  il  ne  l'avait  pas  asseï  voulu,  et  ce 
fut  une  des  grandes  fautes  de  ce  républicain. 

(^670  ).  11  fellait  d'abord  détacher  l'Angleterre 
de  la  Hollande.  Cet  appui  venant  à  manquer  aux 
Provinces-Unies,  leur  ruine  paraissait  inévitable. 
Il  ne  fut  pas  diffiêile  h  Louis  xiv  d'engager  Charles 
dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais  n'était  pas, 
h  la  vérité,  fort  sensible  k  la  honte  que  son  règne 
et  sa  nation  avaient  reçue,  lorsque  ses  vaisseaux 
forent  brûlés  jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise 
par  la  flotte  hollandaise.  11  ne  respirait  ni  la  ven- 
geance ni  les  conquêtes.  H  voulait  vivre  dans  les 
plaisirs,  et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné; 
c'est  par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui 
n'avait  qu'à  parler  alors  peur  avoir  de  l'argent, 
en  promit  beabcoup  au  roi  Charles,  qui  n'en  pou- 
vait avoir  sans  son  parlement.  Cette  liaison  secrète 
entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France  qu'à 
Madame,  sœur  de  Charles  u  et  épouse  de  Mon- 
sieur, frère  unique  du  roi,  à  Turenne,  et  à  Lou- 
voîs. 

(  Mai  1 670  )  Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut 
le  plénipotentiaire  qui  devait  consommer  ce  traité 
avec  le  roi  Charles.  On  prit  pour  prétexte  du  pas- 
sage de  Madame  en  Angleterre,  un  voyage  que  le 
roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles  vers 
Dunkerqne  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur 
des  anciens  rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de 
l'éclat  de  ce  voyage.  Trente  mille  hommes  précé- 
dèrent ou  suivirent  la  marche  du  roi  ;  les  uns  des- 
tinés à  renforcer  les  garnisons  des  pays  conquis, 
les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quelques 
uns  à  aplanir  les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui 
la  reine  sa  femme,  toutes  les  princesses,  et  les 
plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Madame  brillait  au 
milieu  d'elles,  et  goûtait  dans  le  fond  de  son  cœur 
le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appareil,  qui  cou- 
vrait son  voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle  de- 
puis Saint-Germain  jusqu'à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets,  et  éblouir  ses  voisins,  répandait  par- 
tout ses  libéralités  avec  profusion  ;  For  et  les  pier- 
reries étaient  prodigués  à  quiconque  avait  le 
moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  prin- 
cesse Henriette  s'embarqua  à  Calais,  pour  voir 
son  frère  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cantorbéry. 
Charles,  séduit  par  son  amitié  pour  sa  sœur  et  par 
l'argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que  Louis  xiv 
voulait,  et  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  des  fôtes. 

La  perte  de  Madame,  morte  à  son  retour  d'une 
manière  soudaine  et  affreuse,  jeta  des  soupçons 
injustes  sur  Monsieur  ^,  et  ne  changea  rien  aux 

>  Voyez  les  Anecdotet  du  sHcU  de  Louit  Xtr,  ch.  xxvi.  E. 
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rcsoluUon  des  deux  rois  *.  Les  dëpooittes  de  la  ré- 
publique, qu  on  devait  détruire,  étaient  déjà  par- 
tagées par  le  traité  secret  eutre  les  cours  de  France 
et  d*Angleterre,  comme  eu  4  655  on  avait  partagé 
la  Flandre  avec  les  Hollandais.  Ainsi  on  change  de 
vues,  d'alliés  et  d'ennemis,  et  m  est  souvent 
trompé  dans  tous  ses  projets.  Les  bruits  de  cette 
entreprise  prochaine  commençaient  à  se  répandre  ; 
mais  l'Europe  les  écoutait  en  silence.  L'empereur, 
occupé  des  séditions  de  la  Hongrie  ;  laSuèide,  en- 
dormie par  des  négociations;  TEspagne,  tou- 
jours faible,  toujours  irrésolue,  et  toujours  lente, 
laissaient  une  libre  carrière  à  Fambition  de 
Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comble  ie  malheur,  était 
divisée  en  deux  factions  :  Tune,  des  répuUicaias 
rigides  à  qui  toute  ombre  d  autorité  despotique 
semblait  un  monstre  contraire  aux  lois  de  liiuma- 
nité  ;  Tautre,  des  républieains  mitigés,  qui  vou- 
laient établir  dans  les  cliarges  de  ses  ancêtres  le 
jeune  prince  d'Orange,  si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  de  Guillaume  m.  Le  grand  pensionnaire  Jean 
de  Witt,  et  Corneille  son  frère,  étaient  à  la  tête  des 
partisans  austères  de  la  liberté  :  mais  le  parti  do 
jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  républi- 
que, plus  occupée  de  ses  dissensions  domestiques 
que  de  son  danger,  contribuait  elle-mônae  a  sa 
ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  chez  les  chrétiens,  permettaient 
que  des  prêtres  fussent  seigneurs  temporels  et 
guerriers.  Louis  soudoya  Tarchevôque  de^ologQe, 
Maximilien  de  Bavière,  et  ce  même  Yan^Galen, 
évêquede  Munster,  abbé  deCorbie  en  Vestphalie, 
comme  il  soudoyait  le  roi  d'Angletorre,  Charles  n. 
H  avait  précédemment  secouru  les  Hollandais 
contre  cet  évêque,  et  maintenant  il  le  paie  pour 

■  On  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur  toutes  ces  négo- 
ciations ,  dans  les  pièces  justificatives  des  Mémoire»  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  »  par  le  clievaiier  Dalrym- 
ple.  On  y  volt  comment  l'argent  de  Louis  xit  gouverna  l'An- 
gleterre depuis  1669  jusqu'en  1G77  ;  comment  il  servait  à  dé- 
terminer Ctuurles  ii  à  se  convertir,  et  puis  i  l*engager  a 
différer  sa  conversion,  et  qu'il  était  le  contre-poids  des 
autres  intérêts  qui  conduisaient  ce  roi  et  ses  ministres. 
Ces  détails  de  corruption  sont  honteux ,  mais  il  est  utile  que 
les  peuples  les  connaissent ,  et  que  les  princes  apprennent 
que  ces  mystères  de  la  politique  sont  toujours  révélés.  Au 
reste,  ces  Mémoires  prouvent  qu'à  cette  époque  Louis  xiv 
avait  beaucoup  plus  de  politique  que  de  zèle  pour  la  religion. 
Après  avoir  adieté  la  nation  anglaise  de  Charles  ii,  Louis  xiv, 
peu  satisfait  de  lui ,  se  lia  avec  les  mécontents ,  et  leur  four- 
nit également  de  l'argent  contre  Charles  et  contre  ce  môme 
Jacques, qu'il  proté^  depuis  avec  tant  d'opiniâtreté.  Dal- 
rymple  a  imprimé  la  liste  de  ces  pensionnaires  du  roi  de 
France ,  avec  les  sommes  données  a  chacun.  On  y  trouve  le 
nom  d'AIgernon  Sydney,  avec  une  somme  qui  n'  aurait  pas 
suffi  pour  séduire  son  secrétaire.  11  est  vraisemblable ,  ou 
que  BariUon  trompait  Louis  xivavec  ces  listes,  comme  d'au- 
tres gens  le  trompèrent  depuis  avec  des  listes  de  conversions  ; 
ou  (ce qui  est  plus  probable  encore)  que  quelque  intrigant 
subalterne  trompa  Barilion,  et  garda  pour  lui -mémo  l'ar- 
gent qu'il  prétendait  avoir  fait  accepter  à  Sydney.  K. 


les  ëcritfer.  C'était  un  homme  sînguHer  que  l'his- 
toire ne  doit  point  négliger  défaire  connaître.  Fils 
d'un  meurtrier,  et  né  dans  la  prison  oii  son  père 
fut  enfermé  quatorze  ans,  il  était  parvenu  à  Févê- 
ché  de  Munster  par  des  intrigues  secondées  de  la 
fortune.  A  peine  élu  évêque  il  avait  voulu  dépouil- 
ler hi  ville  de  ses  privilèges.  Elle  résista,  il  Tassié- 
gea;  il  mita  feu  et  à  sang  le  pays  qui  Tavait  choisi 
peur  son  pastour.  H  traita  de  même  son  abbaye 
deCorbie.  On  le  regardait  comme  un  brigand  à 
gages,  qui  tantôt  recevait  de  Targent  des  Hollan- 
dais pour  faire  la  guerre  à  ses  voisins,  tantôt  ea 
recevait  de  la  France  contre  la  république 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinc^-Unies  ; 
mais  elle  les  abandonoa  dès  qu'elle  les  vit  mena- 
cées ,  et  rentra  dans  ses  anciennes  liaisons  avec 
la  France  moyennant  quelques  subsides.  Toat 
conspirait  h  la  destruction  de  la  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarque  que  de 
tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ce  pelit 
état  il  n'y  en  eût  pas  un  qui  pût  alléguer  un  pré- 
texte de  guerre.  C'était  une  entreprise  à  peu  près 
semblable  à  cette  ligue  de  Louis  xii ,  de  l'empe- 
reur Maximilien ,  et  du  roi  d'Espagne,  qui  avaient 
autrefois  conjuré  la  perto  de  la  république  de 
Venise ,  parce  qu'elle  était  riche  et  Gère. 

Les  États-Généraux  consteiroés  écrivirent  itii 
roi,  lui  demandant  humblement  si  les  grands 
préparatifs  qu'il  fesait  étaient  en  effet  destina 
contre  eux ,  ses  anciens  ^  fidèles  alliés?  en  quoi 
ils  l'avaient  offensé?  ^elle  réparation  il  exigeait? 
11  répondit  «  qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage 
«  que  demanderait  sa  dignité ,  dont  il  ne  devait 
«  compte  a  personne,  t  Ses  ministres  alléguaiei^ 
pour  toute  raison  que  le  gazetier  de  Hollande 
avait  été  trop  insolent ,  et  qu'où  disait  que  Van- 
Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse 
à  Louis  XIV.  Le  goût  des  devises  régnait  alors  en 
France.  On  avait  donné  à  Louis  xiv  la  devise  du 
soleil  avec  cetto  légende  :  Nec  plwibus  impar- 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s'était  fait  repré- 
senter avec  un  soleil ,  et  ces  mots  pour  ame  :  In 

GONSPECTD  MBO  8TETIT  SOL  ;  A  WlOlt  ÙSpect  U  toUti 

s'est  arrêté  *.  Cetto  médaille  n'exista  jamais.  Il  est 
vrai  que  les  états  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille, dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce 

•  Il  est  vrai  que  depuis  on  a  frappe  en  Hollande  une  mé- 
daUle  qu'on  a  crue  être  celle  de  Van-Beuning;  mais  elle  ne 
porte  point  de  date.  Elle  représente  un  combat  *^*^^ 
soleil  qui  culmine  sur  la  tête  des  combattants.  La  légende 
est  stetit  sol  in  medio  cœli.  Cette  médaille,  que  des  paru- 
cuUers  ont  fabriquée,  n'a  été  faite  que  pour  la  baUiue 
d*Hochstedt ,  en  1709,  à  Toccaslon  de  ces  deux  vers  qui  cou- 
rurent alors  : 

«  Aller  io  o^refto  ooper  cMtamliM  Jofut 
«  Clamavil  :  Stt,  sol  gaUice  I  solqne  st«tic.  n 

Or,  Van-Beuning  ne  s'appelait  point  Josué,  mais  Conrad 


CHAPITRE  X. 


lar 


I 
I 

I 

« 

t 


q»B  h  cipoblîqae  avml  faH  de  ^odeux  :  «  Asser- 
t  tis  legîbos  ;  emendatb  sacris  ;  adjutb,  défensis, 
icoodlMiis  régibus;  Yidicata mariam  lib«rUM« ; 
isUbiJîta  orbis  Earopœ  qiiiele.  t  «  Les  lois  afTer- 
t  mies  ;  la  religion  épurée  ;  les  rois  secourus , 
f  défeadus ,  et  rccmis  ;  la  liberté  dea  mers  veo- 
t  gée;  l^Eorope  paciiée.  t 

Dsnesft  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eus- 
sent fui  :  cependant  ils  firent  briser  le  coin  de 
ceUe  médaille  pour  apaiser  Louis  xiv. 

Le  roi  d'Angleterre ,  de  son  dHé ,  lair  repro- 
ébûi  que  leur  flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavillon 
devant  un  bateau  anglais ,  et  alléguait  encore  un 
œrtaia  tableau ,  oii  Corneille  de  Witt ,  frère  du 
pensionnaire ,  était  peint  avec  les  attributs  d'un 
viinqaear.  On  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûlés 
diBS  le  iond  du  tableau.  Ce  Corneille  de  Witt , 
opd  en  effet  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  exploits 
maritimes  tontre  l'Angleterre,  avait  soulTert  ce 
UStàt  monument  de  sa  gloire  ;  mais  ce  tableau 
presqilK  ignoré  était  dans  une  cbambre  où  l'on 
■'entrait  presque  jamais.  Les  ministres  anglais 
^  mirent  par  écrh  les  griefs  de  leur  roi  contre 
bflollande  y  y  spécifièrent  des  tabeaux  idjurieux, 
ÊémmK picturei.  Les  états,  qui  traduisaient tou- 
joors  les  mémoires  des  ministres  en  français,  ayant 
iTMiuit  ahisive  par  le  mot  fautifs,  trompeurs, 
répondirent  qo'is  ne  savaient  ce  que  c'était  que 
ces  tabeaux  trompeurs.  En  effet,  ils  ne  devi- 
nèrent jamais  qu'il  état  question  de  ce  portrait 
d*m  de  leors  concitoyens ,  et  ils  ne  purent  ima- 
œ  prélMte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efforts  de  l'ambition  et  de  la 
Ace  bomaine  peuvent  préparer  pour  détruire 
nation ,  Louis  xiy  l'avait  fait.  11  n'y  a  pas 
les  hommes  d*exemple  d'une  petite  entre- 
Mfe  formée  avee  des  préparatifs  plus  formida- 
Ms.  De  tons  le&  conquérants  qui  ont  envahi  une 
poiie  do  monde ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  com- 
neoeé  ses  conquêtes  avec  autant  de  troupes  ré- 
^lém  et  autant  d'argent  que  Louis  en  employa 
faor  rabjogotr  le  petit  état  des  Provinces-Unies. 
Oaquante  millioiM ,  qui  en  feraient  aujourd'hui 
qvtre-vingt-dii-sept  ,^  furent  consommés  &  cet 
^pvc&  Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièces 
4e  canon  joignirent  la  flotte  anglaise ,  forte  de 
eiît  voiles.  Le  roi ,  avec  son  frère ,  alla  sur  les 

e^res  de  la  Flandre  espagnole  et  de  la  Uol- 
,  vers  Mastricbt  et  Charleroi ,  avec  plus  de 
«lA  douze  mille  hommes.  L'évéque  de  Munster 
4réiecteur  de  Cologne  en  avaient  environ  vingt 
Mh.  Les  généraux  de  l'armée  du  roi  étaient 
teiéet  Turenne.  Luxembourg  commandait  sous 
ML  Yauban  devait  conduire  les  sièges.  Louvois 
te  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais 
•i^avait  va  une  armée  si  magnifique  et  en  même 


temps  mieux  disdplinée.,€*était  surtout  un  spec- 
tacle imposant ,  que  la  maison  du  roi  nouvel- 
lement réformée.  On  y  voyait  quatre  compagnies 
des  gardes-du-oorps ,  chacune  composée  de  trois 
cents  gentilshommes ,  entre  lesquels  il  y  avait 
beaucoup  de  jeones  cadets  sans  paie ,  assi^ettis 
comme  les  autres  à  la  régularité  du  service; 
deux  cents  gendarmes  de  la  garde,  deux 
cents  cfaevau-légers ,  cinq  cents  mousquetaires , 
tous  gentilshommes  choisis ,  parés  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  bomme  mine  ;  douze  compagnies 
de  la  gendarmerie ,  depuis  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  seize  ;  les  cent-suisses  môme  accom- 
pagnaient le  roi ,  et  ces  régiments  des  gardes- 
françaises  et  suisses  montaient  la  garde  devant 
sa  maison ,  ou  devant  sa  tente.  Ces  troupes,  pour 
la  plupart  couvertes  d'or  et  d'argent ,  étaient  en 
mêine  temps  un  objet  de  terreur  et  d'admiration 
pour  des  peuples  chez  qui  toute  espèce  de  magni- 
ficence était  inconnue.  Une  discipline  devenue 
encore  phis  eiacte  avait  mis  dans  l'armée  un  nou- 
vel ordre.  11  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  en  avons 
vu  depuis  ;  mais  deux  hommes  uniques  chacun 
dans  leur  genreen  fesaient  les  fonctions.  Martinet 
mettait  alors  l'infanterie  sur  le  pied  de  discipline 
où  elle  est  aujourd'hui.  Le  chevalier  de  Fournies 
fesalt  la  même  chose  ^  dans  la  cavalerie.  11  y  avait 
un  an  que  Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en 
usage  dans  quelques  régiments.  Avant  lui  on  ne 
s'en  servait  pas  d'une  manière  const^Ate  et  uni- 
forme. Ce  dernier  effort  peut-être  de  ce  que  l'art 
mOitaire  a  inventé  de  plus  terrible  était  connu  , 
mais  peu  pratiqué ,  parce  que  les  piques  préva- 
laient. Il  avait  imaginé  des  pontons  de  cuivre , 
qu'on  portait  aisément  sur  des  charrettes.  Le  roi , 
avec  tant  d'avantages ,  sûr  de  sa  fortune  et  de  sa 
gloire,  menait  avec  lui  un  historien  qui  devait 
écrire  ses  victoires  ;  c'était  Pellisson ,  homme 
dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  des  brâux-arts , 
plus  capable  de  bien  écrire  que  de  ne  pas  flatter. 
Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais, 
c'est  que  le  mflffquis  de  Louvois  avait  fait  acheter 
chez  eux  par  le  comte  de  Bentheim ,  secrètement 
gagné ,  une  grande  partie  des  munitions  qui  al- 
laient servir  k  les  détruire ,  et  avait  ainsidégarni 
beaucoup  leurs  magasins.  11  n'est  point  du  tout 
étonnant  que  des  marchands  eussent  vendu  ces 
provisions  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  eux 
qui  en  vendent  tous  les  jours  k  leurs  ennemis  pen- 
dant les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un  né- 
gociant de  ce  pays  avait  autrefois  répondu  au 

■  Dans  presque  tontes  les  éditions,  on  trouve  :  faitaH  la 
même  charge.  Nous  croyons  trop  évidemment  qa*il  y  a 
erreur  d'éditeurs  pour  ne  pas  admettre  ce  changement  dans 
le  texte  ;  ctiangement  que  M.  Désoer  (édlteor  des  œuvres  do 
Voltaire,  en  1817)  a  proposé  le  premier. 
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prince  Maurice ,  qui  1^  réprimandait  sur  un  tel 
négoce  :  «  Monseigneur ,  si  on  poutait  par  mer 
•  faire  qudqne  commerce  avantageux  avec  l'enfer, 
flje  liasarderais  d*y  aDer  brûler  mes  voHes.  » 
Mais  ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'on  a  imprimé 
que  le  marquis  de  Lonvois  allalui-mêmO;  déguisé, 
conclure  ses  marchés  en  Hollande.  Comment  peut- 
on  avoir  imaginé  une  aventure  si  déplacée ,  si 
dangereuse ,  et  si  inutile? 

Contre  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Vauban, 
cent  trente  mille  combattants ,  une  artillerie  prf>- 
digieuse ,  et  de  l'argent  avec  lequel  on  attaquait 
encore  la  Qdélité  des  commandants  des  places 
ennemies ,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un 
jeune  prince  d'une  constitution  faible ,  qui  n'a- 
vait vu  ni  sièges  ni  combats ,  et  environ  vingt- 
cinq  mille  mauvais  soldats  en  quoi  consistait 
alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume 
d'Orange,  âgé  de  vingt-deux  ans,  venait  d'être  élu 
capitaine-général  des  forces  de  terre  par  les  vœux 
de  la  nation  :  Jean  de  Witt,  le  grand  pensionnaire, 
y  avait  consenti  par  nécessité.  Ce  prince  nourris- 
sait, sous  le  flegme  hollandais,  une  ardenr  d'am- 
bition et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans 
sa  conduite,  sans  s'échapper  jamais  dans  ses 
discours.  Son  humear  était  froide  et  sévère ,  son 
génie  actif  et  perçant  ;  son  courage ,  qui  ne  se 
rebutait  jamais,  fit  supporter  k  son  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces. 
H  était  valeureux  sans  ostentation ,  ambitieux  , 
mais  ennemi  du  faste  ;  né  avec  une  opiniâtreté 
flegmatique  faite  pour  combattre  l'adversité ,  ai- 
mant les  affaires  et  la  guerre ,  ne  connaissant  ni 
les  plaisirs  attachés  à  la  grandeur ,  ni  ceux  de 
l'humanité,  enfin  presque  en  tout  l'opposé  de 
Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  se  dé- 
bordait sur  sa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu 
de  chose ,  son  pouvoir  même  était  limité  par  les 
Etats.  Les  armes  françaises  venaient  fondre  tout 
a  coup  sur  la  Hollande ,  que  rien  ne  secourait. 
L'imprudent  duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu 
lever  des  troupes  pour  joindre  sa  fortune  à  celle 
de  cette  république ,  venait  de  voir  toute  la  Lor- 
raine saisie  par  les  troupes  françaises ,  avec  la 
même  focilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on 
est  mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  fesait  avancer  ses  armées  vers 
le  Rhin,  dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hol- 
lande, a  Cologne,  et  à  la  Flandre.  Il  fesait  distri- 
buer de  l'argent  dans  tous  les  villages,  pour  payer 
le  dommage  que  ses  troupes  y  pouvaient  faire.  Si 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se 
plaindre,  il  étant  sûr  d'avoir  un  présent.  Un  en- 
voyé du  gouverneur  des  Pays-Bas,  étant  venu  faire 
une  représentation  au  roi  sur  quelques  dégâts 


commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  roi 
son  portrait  enrichi  de  diamants,  estuné  plus  de 
douze  jiftille  francs.  Cette  conduite  attirait  l'admi- 
ration des  peuples,  et  augmentait  la  crainte  de  sa 
puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  ses  plus 
belles  troupes,  qui  composaient  trente  mille 
hommes  :  Turenne  les  commandait  sous  lui.  Le 
prince  de  Coudé  avait  une  armée  aussi  forte.  Les 
autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg, 
tantôt  par  Charailli,  fesaient  dans  l'occasion  des 
armées  séparées,  ou  se  rejoignaient  selon  le  be- 
soin. On  commença  pas  assiégera  la  fois  qnatre 
villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  par  cet  événement  :  Rhinberg,  Orsoy, 
Vésel,  Burick.  Elles  furent  prises  presque  aussitôt 
qu'eltes  furent  investies.  Celle  de  Rhinberg,  que 
le  roi  voulut  assiéger  en  personne,  n'essuya  pas 
un  coup  de  <»non  ;  et,  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  liefllenaot 
de  la  place.  Irlandais  de  nation,  nommé  Vosseri, 
qui  eut  la  lâcheté  de  se  vendre,  et  rimpradence 
de  se  retirer  ensuite  à  Mastricht,  où  le  prioce 
d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhii>  et  l'Issel 
se  rendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent 
leurs  clefs,  dès  qu'ils  virent  seulement  passer  de 
loin  un  ou  deux  escadrons  français  :  plusieurs 
officiers  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  m 
garnison,  avant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  ter- 
ritoire; la  consternation  était  générale.  Le  prince 
d'Orange  n'avait  point  encore  assez  de  troupes 
pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hollande 
s'attendait  h  passer  sous  le  joug,  dès  que  le  roi 
serait  au-deik  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit 
faire  à  la  bâte  des  lignes  au-defa  de  ce  fleuve ,  et 
après  les  avoir  faites,  il  connut  l'impuissance  de 
les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  en 
quel  endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont 
de  bateaux,  et  de  s'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce 
passage.  En  effet  l'intention  du  roi  était  de  passer 
le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  bateaux  in- 
ventés par  Martinet.  Desgens  du  pays  informèrent 
alors  le  prince  de  Condé  que  la  sécheresse  de  la 
saison  avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rbin, 
auprès  d'une  vieille  tourelle  qui  sert  de  bureau 
de  péage,  qu'on  nomme  ToUhuySy  la  nudson  da 
péage,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats. 
Le  roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche. 
Il  n'y  avait  qu'environ  vingt  pas  à  nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  selon  ce  que  dit  dans 
ses  lettres  Pellisson,  témoin  oculaire,  et  ce  que 
m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace  n'élail 
rien,  parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rom- 
paient le  fil  de  l'eau  très  peu  rapide.  L'abord  était 
aisé  :  il  n'y  avait  de  l'autre  côt4  de  Teau  qwe 
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quatre  à  cinq  cents  cavaliers,  et  deux  faibles  rë- 
gimeats    d'infanterie   sans   canon.    L'artillerie 
française  les  foudroyait  en  flanc.  Tandis  que  la 
mûson  au  roi  et  les  meilleures  troupes  de  cava- 
teie  passèrent,  sans  risque,  au  nombre  d'environ 
qoiuxe  mille  hommes  (42  juin  4672),  le  prince 
de  Coudé  les  côtoyait  dans  un  bateau  de  cuivre.  A 
pdiie  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent  dans 
la  rivière  pour  faire  segiblant  de  combattre ,  ils 
s'eaMbiBDt  l'instant  d'après  devant  la  multitude 
qm  veoaii  ^  eox.  Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas 
Jesanaes,  et  demanda  la  vie.  On  ne  perdit  dans 
leycffige  que  le  comte  de  Nogent  et  quelques  ca- 
Tafiersifiiî,  s'étant  ëcartës  du  gué,  se  noyèrent; 
etn  tolj  aurait  en  personne  de  tué  dans  cette 
journée^  saas  l'imprudence  du  jeune  duc  de  Lon- 
çMvnie.  On  dit  qu'ayant  la  ïète  pleine  des  fu- 
mées da  Tin,  il  tira  un  coup  de  pistolet  sur  les 
«neiDttqBi  demandaient  la  vieà  genoux,  en  leur 
criant,  poini  de  quartier  pour  cette  canaille.  Il 
tua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie 
Whndaise  désespérée  reprit  à  l'instant  ses  armes, 
A%L  une  décharge  doni  le  duc  de  Lougueville  fut 
ta£.  Un  capitaine  de  cavalerie  nommé  Ossem- 
hnsk  *,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
eovl  au  prince  de  Coudé  qui  montait  alors  à 
àtanl  en  sortant  de  la  rivière,  et  lui  appuie  son 
|l|iDlet  a  la  tête.  Le  prince,  par  un  mouvement, 
dAœroa  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poignet. 
Oondé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans 
toutes  ses  campagnes.  Les  ï^nçais  irrités  firent 
nain-basse  sur  cette  infanterie,  qui  se  mil  à  fuir 
de  ions  côtés.  Louis  xiv  passa  sur  un  pont  de  ba- 
leux  avec  l'inlanterie,  après  avoir  dirigé  lui- 
nime  toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Khin,  action  éclatante  et 
nique,  célébrée  alors  conmie  un  des  grands  évé- 
■cments  qui  dussent  occuper  la  mémoire  des 
:     lommes.  Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait 
tontes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  con- 
ciles, la  splendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie  de 
sas eanrtisans ;  enfin,  le  goût  que  le  peuple,  et 
nrtout  les  Parisiens,  ontpoçr  f  exagération,  joint 
àflgnorance  de  la  guerre  où  l'on  est  dans  Toisi- 
fiié deftgraodes  villes;  tout  cela  fit  regarder,  k 
Ms,iè:pBssa^  du  Rhin  comme  un  prodige 
filin  exagérait  encore.  L'opinion  commune  était 
fM  tonte;  farmée  avait  passé  ce  fleuve  à  l^k  nage, 
mifULiiuce  d'une  armée  retranchée,  et  malgré 
Ihriikîe  d'une  forteresse  imprenable,  appelée 
VTUks.  Il  était  trèévrai  que  rien  n'était  plus 
iapnnt  pour  les  ennemis  que  ce  passage,  et  que 
4  avaient  en  un  cor^  de  bonnes  troupes  a 

40s  proBonce  Ossembronck;  V»  fiiit  ou  chez  les  Hol- 


l'aulre  bord ,  l'entreprise  était  très  périlleuse,  ' 

Dès  qu'on  eut  passé  le  Rhin  on  prit  Doesbourg, 
Zulpben ,  Amheim  ,  Nosembourg ,  Nimègue , 
Schenck,  Bommel,  Crèvecœur,  etc.  Il  n'y  avait 
guère  d'heures  dans  la  journée  ou  le  roi  ne  reçût 
la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un  officier 
nommé  Mazel  mandait  à  M.  de  Turenne  :  •  Si 
«  vous  voulez  m'envoyer  cinquante  chevaux ,  je 
«  pourrai  prendre  avec  cela  deux  ou  trois  places,  u 

(20  juin  4672)  Utrecht  envoya  ses  clefs,  et 
capitula  avec  toute  la  province  qui  porte  son  nom. 
Louis  fit  son  entrée  triomphale  dans  cette  ville 
(50  juin),  menant  avec  lui  son  grand  aumônier, 
son  confesseur  et  Tarchevêque  titulaire  d'Utrecht. 
On  rendit  avec  solennité  la  grande  église  aux  ca- 
tholiques. L'archevêque,  qui  n'en  portait  que  le 
vain  nom,  fut  pour  quelque  temps  établi  dans  une 
dignité  réelle  ^.  La  religion  de  Louis  xsv  fesait 
des  conquêtes  comme  ses  armes.  C'était  un  droit 
qu'il  acquérait  sur  la  Hollande  dans  l'esprit  des 
catholiques. 

Les  provinces  d'Utrecht,  d'Over-Issel,  de  Guel- 
dre,  étaient  soumises  :  Amsterdam  niattendait 
plus  que  le  moment  de  son  esclavage  ou  de  sa 
ruine.  Les  Juifs  qui  y  sont  établis  s'empressèrent 
d'offrir  à  Gourville,  intendant  ei  ami  du  prince 
de  Condé,  deux  millions  de  florins  pour  se  ra- 
cheter du  pillage. 

Déjà  Naerden ,  voisine  d'Amsterdam,  était  prise. 

Quatre  cavaliers  allant  en  maraude  s'avancè- 
rent jusqu'aux  portes  de  Muiden,  où  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de 
Muiden,  éperdus  de  frayeur,  vinrent  présenter 
leurs  clefs  à  ces  quatre  soldats;  mais  enfin, 
voyant  que  les  troupes  ne  s'avançaient  point,  ils 
reprirent  leurs  clefs  et  fermèrent  les  portes.  Un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amsterdam  dans  les 
mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois  prise,  non 
seulement  la  république  périssait,  mais  il  n'y 
avait  plus  de  nation  hollandaise,  et  bientôt  la  terre 
même  de  ce  pays  allait  disparaître.  Les  plus  riches 
familles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se 
préparaient  à  fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à 
s'embarquer  pour  Batavia.  On  fit  le  dénombre- 
ment de  tons  les  vaisseaux  qui  pouvaient  faire  ce 
voyage,  et  le  calcul  de  ce  qu'on  pouvait  embar- 
quer. On  trouva  que  cinquante  mille  familles  pou- 
vaient se  réfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La 

*  Peu  de  temps  après  un  de  ces  archevêques  titulaires  * 
d'Utrecht  se  trouvant  par  hasard  ce  qu*on  appelait  Janséniste, 
se  retira  dans  son  diocèse  où  les  jansénistes  sont  tolérés 
comme  toutes  les  autres  communions  chrèliennes.  Il,  se  fit 
élire  un  successeur  par  le  clergé  et  le  peuple  de  son  Église , 
suivant  l\i8age  des  premiers  siècles  ;  ensuite  il  le  sacra.  Au 
moyen  de  cette  précaution,  il  8*est  établi  en  Hollande  une 
succession  d'évéques  Jansénistes,  qui  ne  sont,  à  la  vérité, 
reconnus  que  dan^  letr  Église.  K. 
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Hollande  n*eût  plas  existe  qu'au  bout  des  Indes 
orientales  :  ses  provinces  d'Europe,  qui  n'achè- 
tent leur  blé  qu'avec  leurs  ricbisses  d'Asie,  qui 
ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et,  si  oo  Tose 
dire,  de  leur  liberté,  auraient  été  presque  tout  à 
coup  ruinées  et  dépeuplées.  Amsterdam,  Tentrepôt 
et  le  magasin  de  TEurope,  oà  deux  cent  mille 
hommes  cultivent  le  commerce  et  les  arts,  serait 
devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes  les  terres 
voisines  demandent  des  frais  immenses,  et  des 
milliers  d'hommes  pour  élever  leurs  digues  :  elles 
eussent  probablement  à  la  fols  manqué  d'habi- 
tants comme  de  richesses,  ejt  auraient  été  enûn 
submergées ,  ne  laissant  a  Louis  xiv  que  la  gloire 
déplorable  d'avoir  détruit  le  plus  singulier  et  le 
plus  beau  monument  de  l'industrie  humaine. 

La  désolation  de  l'état  était  augmentée  par  les 
divisions  ordinaires  aux  malheureux,  qui  s'impu- 
tent les  uns  aux  autres  les  calamités  publiques. 
Le  grand  pensionnaire  de  Witt  ne  croyait  pouvoir 
sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu'en  deman- 
dant la  paix  au  vainqueur.  Son  esprit,  k  la  fois 
tout  républicain  et  jaloux  de  son  autorité  parti- 
culière, craignait  toujours  l'élévation  du  prince 
d'Orange,  encore  plus  que  les  conquêtes  du  roi 
de  France  ;  H  avait  fait  jurer  k  ce  prince  même 
l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le 
prince  était  exclu  de  la  charge  de  stathouder. 
L'honneur,  l'autorité,  l'esprit  de  parti,  lïntérit, 
lièrent  de  Witt  à  ce  serment.  11  aimait  mieux  voir 
sa  république  subjuguée  par  un  roi  vainqueur 
que  soumise  k  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  cdté,  plus  ambi- 
tieux que  de  Witt ,  aussi  attaché  à  sa  patrie ,  plus 
patient  dans  les  malheurs  publics,  attendant  tout 
du  temps  et  de  l'opiniâtreté  de  sa  constance ,  bri- 
guait le  stathoudérat ,  et  s'imposait  à  la  paix  avec 
la  même  ardeur.  Les  États  résolurent  qu'on  de- 
manderait la  paix  malgré  le  prince  ;  mais  le  prince 
fut  élevé  au  stathoudérat  *  malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  io^ 
plorer  sa  clémenee  au  nom  d'une  république  qui, 
six  mois  auparavant,  se  croyait  l'arbitre  des  rois. 
Les  députés  ne  furent  point  reçus  .des  ministres 
de  Louis  xiv  avec  cette  politesse  ^  française  qui 
mêle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs  mêmes 
du  gouvernement.  Louvois,  dur  et  altier,  né  pour 
bien  servir  plutôt  que  pour  faire  aimer  son  maitre, 
reçut  les  suppliants  avec  hauteur,  et  même  avec 
l'insulte  de  la  raillerie.  On  les  obligea  de  revenir 

•  II  fot  stathovder  le  premier  JuUlet  Comment  La  Bau- 
meUe  »  dans  ion  édition  sobreptice  du  SUcle  de  Louis  XIV, 
a-t-il  pu  dire  dans  ses  notes  qa*U  ne  fat  déclaré  que  capitaine 
et  amiral  7 

b  La  Banmelle,  dans  ses  notes ,  dit  :  a  €*est  on  être  de  rai- 
«(  «on  que  cette  politesse.»  Comment  cet  écrivain  ose-t-il 
démentir  ainsi  TEorope? 


plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  déclarer  ses 
volontés.  Il  voulait  que  les  États  lui  cédassent  toot 
ce  qu'ils  avaient  au-delk  du  Rhin ,  Nimègne,  des 
villes  et  des  forts  dans  le  sein  de  leur  pays;  qu'oo 
lui  payât  vingt  millions  ;  que  les  Français  fussent 
les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins  de  la  Hol- 
lande ,  par  terre  et  par  eau ,  sans  qu'ils  payassent 
jamais  aucun  droit  ;  que  la  religion  catholique 
f&t  partout  rétablie  ;  que  la  république  loi  en- 
voyât tous  les  ans  une  ambassade  extraordinaire 
avec  une  médaille  d'or,  sur  laquelle  il  fût  gravé 
qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  xiv  ;  enfin , 
qu'a  ces  satisfactions  ils  joignissent  cdle  qu'ils 
devaient  au  roi  d'Angleterre  et  aux  princes  de 
l'empire,  tels  que  ceux  de  Cologne  et  de  Munster, 
par  qui  la  Hollande  était  encore  désolée. 

Ces  conditions  d'une  paix  qui  tenait  tant  de  la 
servitude  parurent  intolérables ,  et  la  fierté  da 
vainqueur  inspira  un  courage  de  désespoir  aux 
vaincus.  On  résolut  de  périr  les  armes  â  la  main. 
Tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se  tournè- 
rent vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  foreur 
éclaia<x)ntre  le  grand  pensionnaire,  qui  avait  ft* 
mandé  la  paix.  A  ces  séditions  se  jiiigBirent  la 
politique  du  prince  et  l'animosité  de  son  parti.  On 
attente  d'abord  à  la  vie  du  grand  pensionnaire 
Jean  de  Witt  ;  ensuite  on  accuse  Corneille  son  frère 
d'avoir  attenté  à  celle  du  prknce.  Corneille  est 
appliqué  à  la  question.  11  récita  dans  les  tourments 
le  commencement  de  cette  ode  d'Horace ,  JuHuvk 
et  tenacem,  etc.,  convenable  k  son  état  et  k  son 
courage ,  eX  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux 
qui  ignorent  le  latin  : 

Les  torrents  impétueux 
La  mer  qui  gronde  et  s'élanoe , 
La  ftireor  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux , 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance» 
PCébraulent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

(  20  août  4  672  )  Enfin  la  populace  eîkéaéfi 
massacra  dans  La  Haye  les  deux  frères  de  Witt; 
l'un  qui  avait  gouverné  l'état  pendant  dix-nenf 
ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi  de  son 
épée  ».  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes 
les  fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  horreurs 
communes  à  toutes  les  nations,  et  que  les  Français 
avaient  fait  éprouver  au  maréchal  d'Ancre ,  ^  I  ^ 

'  On  avait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pensionnaire 
dans  La  Haye;  mais  11  échappa  et  eut  le  crédit  de  faire  puni^ 
Tassassln.  On  D*osa  condanuier  son  frère  à  la  mort,  parée  qoÇ 
les  tourments  n'avaient  pn  lui  arraclMïr  l'aveu  d'aucun  do 
crimes  qu'on  lui  avait  Imputés;  on  se  contenu  de  le  *>«J'!j' 
Ce  fut  dans  le  moment  où  le  grand  pensionnaire  «Uait  déli- 
vrer son  frère  de  la  prison  après  ce  Jugement,  que  t®?"^".' 
firent  massacrés.  Cette  mort  a  répandu  sur  le  nom  de  o»m- 
laume  m  un  opprobre  ineffaçable.  E. 
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oinl  Colîgni ,  etc.  ;  car  la  populace  est  presque 
fKtool  kl  m^e.  On  poursuivit  les  amis  du  peu- 
«Boaire.  Ruyier  même,  l*amiral  de  la  république, 
fii  asul  eombatCait  alors  pour  elle  avec  succès,  se 
TÎt  eoviroDDé  d'assassins  daos  Amsterdam. 

il  mili^i  de  ces  desordres  et  de  ces  désolations, 

lonagistrats  montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit 

pin  que  dans  les  républiques.  Les  particuliers 

^flMBfii  des  billets  de  banque  coururent  en 

llfc^ll  banque  d'Amsterdam  ;  on  craignait  que 

rnieél  touché  an  trésor  public.  Cbacon  s'em- 

pnasâL  de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on 

«fait  poQYoir  y  être  encore.  Les  magistrats  firent 

mm  les  caves  oh  le  trésor  se  conserve.  0»  le 

Infra  tout  entier  tel  qu'il  avait  été  déposé  depuis 

«cxante  ans  ;  l'argent  nème  él^t  encore  noirci 

(k  fimpression  du  feu  qni  avait,  quelques  années 

Mparawit,  coDSomé  l'hôtel  de  ville.  Les  billets 

ie  fatiifVe  s'étaient  toujours  négociés  jusqu'à  ce 

loapi,  sans  que  jamais  on  eût  touché  au  trésor. 

Oé  paf  a  ^Êan  avec  cet  argent  tous  ceux  qui  vou- 

ierôrt  rétre.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  res- 

ismees  claieot  d'autant  plus  admirables,  que 

GMbles  n,  roi  d'Angleterfe,  pour  avoir  de  quoi 

Ure  la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  à  ses 

non  content  de  l'argent  de  la  France, 

de  faire  banqueroute  a  ses  sujets.  Autant  il 

à«t  honteux  à  ce  roi  de  violer  ainsi  la  foi  publi- 

fi^  anlant  il  étoit  glorieux  aux  magistrats  d'Am- 

de  la  garder  dans  un  temps  où  il  semblait 

lis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  jdgnirent  ce  cou- 

taged  esprit  qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les 

Baux  sans  remède.  Ils  firent  percer  les  digues  qui 

rctoment  les  eaux  de  la  mer.  Les  maisons  de 

campagne j  qni  sont  innombrables  autour  d'Am- 

Mdam^  les  v^ges,  les  villes  voisines,  Leyde, 

Ml,  furent  inondés.  Le  paysan  ne  murmura  pas 

de  voir  ses  troupeaux  noyés  dans  les  campagnes. 

fut  comme  une  vaste  forteresse  au 

de|^«iDx,  entourée  de  vaisseaux  de  guerre 

■  eorent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 

La  disette  fut  grande  chez  ces  peuples ,  ils 

it  surtout  d*eatt  douce  ;  elle  se  vendait 

la  pinte;  mais  ces  extrémités  parurent 

^Arim  que  l'esclavage.  C'est  uQe  chose  dipe  de 

IwMnration  de  la  postérité,  que  la  Hollande  ainsi 

sur  terre ,  et  n'étant  plus  un  état ,  de- 

eooore  redoutable  sur  mer  :  c'était  l'élé- 

nMtable  de  ces  peuples. 

que  Louis  xiv  passait  le  Rhin,  et  prenait 
IjJlptevinces,  l'amiral  Ruyter,  avec  environ  cent 
^■îa&x  de  goerre  et  plus  de  cinquante  brûlots, 
wdMreha',  près  des  côtes  d'Angleterre,  les 
iflies  des  deux  rois.  Leurs  puissances  réunies 
s'avaient  pn  mettre  en  mer  une  armée  navale 


plus  forte  que  celle  de  la  république.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  combattirent  comme  des  nations 
accoutumées  k  se  disputer  l'empire  do  l'Océan. 
(7 juin  -1672)  Cette  bataille,  qu'on  nomme  de 
Solboie,  dura  un  jour  entier.  Ruyter,  qui  en  donna 
le  signal,  attaqua  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre, 
où  était  le  duc  d'York ,  frère  du  roi.  La  gloire  de 
ce  combat  particulier  demeura  à  Ruyter.  Le  duc 
d'York,  obligé  de  changer  de  vaisseau,  ne  reparut 
plus  devant  l'attirai  hollandais.  Les  trente  vais- 
seaux français  eurent  peu  de  part  à  l'action  ;  et 
(el  fut  le  sort  de  cette  journée,  que  les  côtes  de  la 
Hollande  furent  en  sûreté. 

Après  cette  bataille,  Ruyter,  malgré  les  craintes 
et  les  contradictions  de  ses  compatriotes,  fit  entrer 
la  flotte  marchande  des  Indes  dans  le  Texel  ;  défen- 
dant ainsi ,  et  enrichissant  sa  patrie  d'un  côté , 
lorsqu'elle  périssait  de  l'autre.  Le  commerce  même 
des  Hollandais  se  soutenait;  on  ne  voyait  que 
leurs  pavillons  dans  les  mers  d^  Indes.  Un  jour 
qu'un  consul  de  France  disait  au  roi  de  Perse  que 
Louis  xnr  avait  conquis  presque  toute  la  Hollande  : 
•  Comment  cela  peut-il  être,  répondit  ce  monar- 
«  que  persan ,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port 
«  d'Ormus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un 
«  fran^is?  » 

Le  prince  d'Orange,  cependant,  avait  l'ambition 
d'être  bon  citoyen.  Il  offrit  h  l'état  le  revenu  de 
ses  charges,  et  tout  son  bien  pour  soutenir  la 
liberté.  Il  couvrit  d'inondations  les  passages  par 
où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste 
du  pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes 
réveillèrent  de  leur  assoupissement  l'empereur, 
l'empire ,  le  conseil  d'Espagne,  le  gouverneur  de 
Flandre.  11  disposa  même  l'Angleterre  h  la  paix. 
Enfin ,  le  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en  Hol- 
lande, et  dès  le  mois  de  juillet  TEurope  commen- 
çait à  être  conjurée  contre  lui. 

Monterey,  gouverneur  de  la  Flandre ,  fit  passer 
secrètement  quelques  régiments  au  secours  des 
Provinces-Unies.  Le  conseil  de  l'empereur  Léo- 
pold  envoya  Montecuculli  à  la  tête  de  près  de  vingt 
mille  hommes.  L'électeur  de  Brandebourg,  qui 
avait  à  sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit 
en  marche. 

(Juillet  -1672)  Alors  le  roi  quitta  son  armée.  H 
n'y  avait  plus  de  conquêtes  h.  faire  dans  un  pays 
inondé.  La  garde  des  provinces  conquises  devenait 
difGcile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre  ;  mais,  en  ne 
voulant  pas  l'acheter  par  un  travail  infatigable^  il 
la  perdit.  Satisfait  d'avoir  pris  tant  de  villes  en 
deux  mois,  il  revint  b  Saint-Germain  au  milieu  de 
Télé  ;  et  laissant  Turenne  et  Luxembourg  achever 
la  guerre,  il  jouit  du  triomphe.  On  éleva  des 
monuments  de  sa  conquête ,  tandis  que  les  puis- 
sances de  l'Europe  travaillaient  b  la  lui  ravir. 
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ÉTacuation  de  la  Hollande.  Seconde  conquête  de  la 

Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  h  ceux  qui  pourront 
lire  cet  ouvrage ,  qu'ils  doivent  se  souvenir  que 
ce  nVst  point  ici  une  simple  relation  de  campa- 
gnes j  mais  plutôt  une  histoire  des  mœurs  des 
hommes.  Assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes  les 
minuties  des  actions  de  guerre^  et  de  ces  détails 
de  la  fureur  et  de  la  misère  humaine.  Le  dessein 
de  cet  essai  est  de  peindre  les  principaux  carac- 
tères  de  ces  révolutions ,  et  d^écarter  la  multitude 
des  petits  faits ,  pour  laisser  voir  les  seuls  consi- 
dérables ,  et ,  s*il  se  peut ,  Tesprit  qui  les  a  con- 
duits. 

La  Franco  fut  aloi*s  au  comble  de  sa  gloire.  Le 
nom  de  ses  généraux  imprimait  la  vénération.  Ses 
ministres  étaient  regardés  comme  des  génies  su- 
périeurs aux  conseillers  des  autres  princes  ;  et 
Louis  était  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En  effet, 
l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses  ar- 
mées ;  Charles  ii,  roi  d'Espagne,  Gis  de  Philippe iv, 
sortait  a  peine  de  Teufance  ;  celui  d'Angleterre  ne 
mettait  d'activité  dans  sa  vie  que  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de 
grandes  fautes.  L'Angleterre  agit  contre  les  prin- 
cipes de  la  raison  d'état  en  s'unissant  avec  la 
France  pour  élever  une  puissance  que  son  intérêt 
était  d'affaiblir.  L'empereur,  l'empire ,  le  conseil 
espagnol ,  firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  s'op- 
poser d'abord  à  ce  torrent.  Enfin  Louis  lui-même 
commit  une  si  grande  faute  qu'eux  tous  en  ne 
poursuivant  pas  avec  assez  de  rapidité  des  con* 
quêtes  si  faciles.  Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on 
démolît  la  plupart  des  places  hollandaises.  Ils  di- 
saient que  ce  n'était  point  avec  des  garnisons  que 
l'on  prend  des  états,  mais  avec  des  armées  ;  et  qu'en 
conservant  une  on  deux  places  de  guerre  pour  la  re- 
traite, on  devait  marcher  rapidement  à  la  conquête 
entière.  Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout  fût 
place  et  garnison  ;  c'était  là  son  génie,  c'était  aussi 
le  goût  du  roi.  Louvois  avait  par  la  plus  d'emplois 
à  sa  disposition  ;  il  étendait  le  pouvoir  de  son  mi- 
nistère ;  il  s'applaudissait  de  contredire  les  deux 
plus  grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le  crut ,  et 
se  trompa ,  comme  il  l'avoua  depuis;  il  manqua 
le  moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hol- 
lande ;  il  affaiblit  sou  armée  en  la  divisant  dans 
trop  de  places  ;  il  laissa  à  son  ennemi  le  temps 
de  respirer.  L'histoire  des  plus  grands  princes  est 
souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi ,  les  affaires  changèrent 
de  face.  Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  la 
Yestphalie^  pour  s'opposer  aux  Impériaux.  Le  gou- 


verneur de  ^landre ,  Monterey,  sans  être  avoué 
du  conseil  fîmide  d'Espagne ,  renforça  la  petite 
armée  du  prince  d'Orange  d'environ  dix  mille 
hommes.  Alors  ce  prince  fit  tête  aux  Français  jus- 
qu'à l'hiver.  C'était  déjà  beaucoup  de  balancer  la 
fortune.  Enfin  l'hiver  vint  ;  les  glaces  couvrirent 
les  inondations  de  la  Hollande.  Luxembourg ,  qui 
commandait  dans  Utrecht,  fit  un  nouveau  genre 
de  guerre  inconnu  aux  Français ,  et  mit  la  ExÀ- 
lande  dans  un  nouveau  danger,  aussi  terrible  que 
les  précédents. 

Il  assemble ,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fan- 
tassins tirés  des  garnisons  voisines.  On  arme  leurs 
souliers  de  crampons.  Il  se  met  k  leur  tête ,  et 
marche  sur  la  glace  vers  Leyde  et  vers  La  Haye. 
Un  dégel  survint  :  La  Haye  fut  sauvée.  Son  armée 
entourée  d'eau,  n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vi- 
vres ,  était  prête  à  périr.  11  fallait ,  pour  s'en  re- 
tourner à  Utrecht ,  marcher  sur  une  digue  étroite 
et  fangeuse ,  où  Ton  pouvait  à  peine  se  traîner 
quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arriver  a  cette 
digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  impre- 
nable sans  artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  arrêté 
l'armée  qu'un  seul  jour,  elle  serait  morte  de  faim 
et  de  fatigue.  Luxembourg  était  sans  ressources  ; 
mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  I.a  Haye,  saaTa 
son  armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort, 
qui  abandonna  son  poste  sans  aucune  raison.  11  y 
a  mille  événements  dans  la  guerre  conmie  dans  la 
vie  civile,  qui  sont  incompréhensibles  :  celui-Ta  est 
de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette  entreprise!^ 
une  cruauté  qui  acheva  de  rendre  le  nom  français 
odieux  dans  ce  pays.  Bodcgrave  et  Svammerdam  , 
deux  bourgs  considérables,  riches  et  bien  peuples, 
semblables  à  nos  villes  de  la  grandeur  médiocre,  fu- 
rent abandonnés  au  pillage  des  soldats,  pour  leprix 
de  leur  fatigue.  Ils  mirent  le  feu  à  ces  deux  villes  ; 
et ,  a  la  lueur  des  flammes ,  ils  se  livrèrent  h  ki 
débauche  et  k  la  cruauté.  Il  est  étonnant  que  le 
soldat  français  soit  si  barbare,  étant  commandé 
par  ce  prodigieux  nombre  d^officiers,  qui  ont  avec 
justice  la  réputation  d'être  aussi  humains  que 
courageux.  Ce  pillage  laissa  une  impression   si 
profonde ,  que ,  plus  de  quarante  ans  après ,  j'ai 
vu  les  livres  hollandais ,  dans  lesquels  on  appre- 
nait à  lire  aux  enfants ,  retracer  cette  aventure , 
et  inspirer  la  haine  contre  les  Français  k  des  gé- 
nérations nouvelles. 

(  4  675  )  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets  de 
tous  les  princes  par  ses  négociations.  Il  pgita  le 
duc  de  Hanovre.  L'électeur  de  Brandebourg ,  en 
commençant  la  guerre ,  fit  un  traité ,  mais  qui  fut 
bientôt  rompu.  H  n'y  avait  pas  une  cour  eu  Alle- 
magne 011  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Ses  émis* 
saires  fomentaient  eu  Hongrie  les  troubles  de 
cette  province ,  sévèrement  traitée  par  le  conseil^ 
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de  VieDoe.  L'argent  foi  prodigue  au  roi  d'Angle- 
terre,  poor  (aire  encore  la  guerre  k  la  Hollande, 
maigre  les  cris  de  tonte  la  nation  anglaise  indi- 
go^ de  servir  la  grandeur  de  Louis  iiv,  qu'elle 
dU  TOttlo  abaisser.  L'Europe  était  troublée  par 
les  armes  et  par  les  négociations  de  Louis.  Enfin 
floeput  empâcber  que  Tempereur,  Tempire,  et 
l'E^ngne  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande ,  et  ne 
taidédarasseot  solennellement  la  guerre.  11  avait 
teOeneaft  changé  le  cours  des  choses ,  que  les  Hol- 
M^,  ses  alliés  naturels ,  étaient  devenus  les 
msde  la  maison  d'Autriche.  L'empereur  Léo- 
péi  eavoyait  des  secours  lents  ;  mais  il  montrait 
me  grande  aoimosité.  11  est  rapporté  qu'allant  k 
É^  voir  les  troupes  qu'il  y  rassemblait ,  il  com- 
nania  eo  chemin  y  et  qu'après  la  communion  il 
prit  eo  main  un  crucifix ,  et  appela  Dieu  k  témoin 
de  k  justice  de  sa  cause.  Cette  action  eût  été  à 
a  place  du  temps  des  croisades  :  et  la  prière  de 
lêaçM  n'empêcha  point  le  progrès  des  armes  du 
rai  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  marine  était  déjà 
perfectioiiiiée.  An  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on 
«fait  joints ,  Tannée  d'auparavant ,  k  la  flotte  an- 
IJUse,  on  en  joignit  quarante,  sans  compter  les 
Mtoto.  Les  officiers  avaient  appris  les  manœuvres 
avaates  des  Anglais,  avec  lesquels  ils  avaient 
fwbflttu  celles  des  Hollandais,  leurs  ennemis. 
le  duc  d'York,  depuis  Jacques  ii,  qui 
inventé  Fart  de  faire  entendre  les  ordres  sur 
par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps  les  Français  ne  savaient  pas  ran- 
ger sue  armée  navale  en  bataille.  Leur  expérience 
eoHistait  k  faire  battre  un  vaisseau  contre  un 
LU,  non  k  en  faire  mouvoir  plusieurs  de 
,  et  k  imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des 
de  terre ,  dont  les  corps  séparés  se  sou- 
et  se  secourent  mutuellement.  Ils  firent 


k  peu  près  comme  les  Romains ,  qui  en  une  année 
«^çrlreat  des  Carthaginois  l'art  de  combattre  sur 
ncf,  et  Calèrent  leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d'Estrées  et  son  lieutenant  Mar- 
td  irent  honneur  k  l'industrie  militaire  de  la 
mîoa  française,  dans  trois  batailles  navales 
coBsécotives ,  au  mois  de  juin  (les  7,  -14  et 
SI  jain  4675),  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle 
ift  Fraoce  et  d'Angleterre.  L'amiral  Rnyter  fut 
fhi  admiré  que  jamais  dans  ces  trois  actions. 
î&Irées  écrivit  k  Colbert  :  •  Je  voudrais  avoir 
I  pifé  de  ma  vie  la  gloire  que  Rnyter  vient  d'ac- 
f  ^nérîr.»  D'Estrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
firiéde  lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent  si  égales 
de  leos  côtés  que  la  victoire  resta  toujours  in- 
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Louis ,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses 
Trançais  par  les  soins  de  Colbert,  perfectionna 
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encore  l'art  de  la  guerre  sur  terre  par  Tindus- 
trie  de  Vauban.  Il  vint  en  personne  assiéger  Mas- 
tricht  dans  le  même  temps  que  ces  trois  batailles 
navales  se  donnaient.  Mastricht  était  pour  lui  une 
clef  des  Pays-Bas  et  des  Provinces-Unies  ;  c'était 
une  place  forte  défendue  par  un  gouverneur  in- 
trépide ,  nommé  Fariaux ,  né  Français,  qui  avait 
passé  au  service  d'Espagne ,  et  depuis  k  celui  de 
Hollande.  La  garnison  était  de  cinq  mille  hommes. 
Yauban ,  qui  conduisit  ce  siège ,  se  servit ,  pour 
la  première  fois ,  des  parallèles  inventées  par  des 
ingénieurs  italiens  au  service  des  Turcs  devant 
Candie.  Il  y  ajouta  les  places  d'armes  que  l'on 
feit  dans  les  tranchées  pour  y  mettre  les  troupes  en 
bataille,  et  pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sor- 
ties. Louis  se  montra ,  dans  ce  siège ,  plus  exact 
et  plus  laborieux  qu'il  ne  l'avait  été  encore.  Il 
accoutumait ,  par  son  exemple ,  k  la  patience  dans 
le  travail ,  sa  nation  accusée  jusque  alors*  de  n'a- 
voir qu'un  courage  bouillant  que  la  fatigue  épuise 
bientôt.  Mastricht  se  rendit  au  bout  de  huit  jours 
(29  juin  4  673). 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  mili- 
taire ,  il  usa  d'une  sévérité  qui  parut  même  trop 
grande.  Le  prince  d'Orange ,  qui  n'avait  eu  pour 
opposer  k  ces  conquêtes  rapides  que  des  officiers 
sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les  avait 
formés  k  force  de  rigueurs ,  en  fesant  passer  par  la 
main  du  bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné 
leur  poste.  Le  roi  employa  aussi  les  châtiments  la 
première  fois  qu'il  perdit  une  place.  Un  très  brave 
officier,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden  au  prince 
d'Orange  (  -1 4  septembre  i  675  ).  Il  ne  tint  k  la  vé- 
rité que  quatre  jours  ;  mais  il  ne  remit  sa  ville 
qu'après  un  combat  de  cinq  heures ,  donné  sur 
de  mauvais  ouvrages,  et  poor  éviter  un  assaut 
général ,  qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'au- 
rait point  soutenu.  Le  roi ,  irrité  du  premier  af- 
front que  recevaient  ses  armes,  fit  condamner 
Du-Pas  *  k  être  traîné  dans  Utrecht ,  une  pelle  k 
la  main  ;  et  son  épée  fut  rompue  :  ignominie 
inutile  pour  les  officiers  français ,  qui  sont  assez 
sensibles  k  la  gloire  pour  qu'on  ne  les  gouverne 
point  par  la  crainte  de  la  honte.  Il  faut  savoir  qu*k 
la  vérité  les  provisions  des  commandants  des 
places  les  obligent  k  soutenir  trois  assauts  ;  mais 
ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  sont  jamais  exécutées  ^ 


a  La  BaumeHe  dit  qnll  f^t  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Comment  cela  pourrait-il  être,  puisque  l^année  sul- 
Tante,  il  fut  tué  au  siège  de  Grare? 

*  Cet  usage,  qui  n*a  point  été  réformé,  est  ancien  ,  et  n*a 
pu  avoir  pour  origine  qu*un  entliousiasme  exagéré  de  valeur, 
et  une  grande  indifférence  poor  le  sort  des  malheureux  bour- 
geois, quMl  dévouait  à  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Mais 
aepuls  que  Tart  des  sièges  s^est  perfectionné,  et  qu*on  a  la 
précauUon  de  détruire  toutes  les  défenses  d'une  place  avant 
d*y  donner  Tassant,  cette  condition  imposée  aux  gouverneurs 
n*est  plus  regardée  que  comme  une  chose  de  forme  ;  et,  de 
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Du-Pas  96  fit  tuer,  uq  an  après ,  au  siège  de  la 
petite  ville  de  Grave ,  où  il  servit  volontaire.  Son 
courage  et  sa  mort  durent  laisser  des  regrets  au 
marquis  de  Louvois ,  qui  Tavait  fait  punir  si  du- 
rement. La  puissance  souveraine  peut  maltraiter 
un  brave  bomme ,  mais  non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi ,  le  géuie  de  Vanban ,  la  vigi- 
lance sévère  de  Louvois ,  Texpérience  et  le  grand 
art  de  Turenne ,  l'active  intrépidité  du  prince  de 
Gondo  ;  tout  cela  ne  put  réparer  la  faute  qu'on 
avait  faite  de  garder  trop  de  places,  d'affaiblir 
Tarmée ,  et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans 
le  cœtu*  de  la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put , 
ni  mettre  obstacle  k  la  jonction  de  Montecuculli 
et  du  prince  d'Orange ,  ni  empêcher  le  prince 
d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'évêque  de  Munster, 
qui  avait  juré  la  ruine  des  États-Généraux,  fut  at- 
taqué lui-même  par  les  Hollandais» 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'en- 
trer sérieusement  dans  des  négociations  de  paix , 
et  de  cesser  d'être  Tinstrument  mercenaire  de  la 
grandeur  de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner  les 
trois  provinces  hollandaises  avec  autant  de  promp- 
titude qu'on  les  avait  conquises.  Ge  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  :  Finlendant  Robert  tira  de 
la  seule  provinee  d'Ulrecht,  en  un  an ,  seize  cent 
soixante  et  huit  mille  florins.  On  était  si  pressé 
d'évacuer  un  paysconquisavec tant  derapidité,  que 
vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent  ren- 
dus pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de 
la  porte  Saint-Denis ,  et  les  antres  monuments  de 
la  conquête ,  étaient  à  peine  achevés ,  que  la 
conquête  était  déjà  abandonnée.  Les  Hollandais , 
dans  le  cours  de  cette  invasion ,  eurent  la  gloire 
de  disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de 
transporter  sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre  hors 
de  leur  pays.  Louis  xiv  passa  dans  l'Europe  pour 
avoir  joui  avec  trop  de  précipitation  et  trop  de 
fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager.  Le  fruit 
decette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante 
à  soutenir  contre  TEspagne,  Tempire ,  et  la  Hol- 
lande réunis,  d'être  abandonné  de  l'Angleterre ,  et 
enfin  de  Munster,  de  Gologne  même ,  et  de  laisser 
dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus 
de  haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu'ils 
s'était  faits.  La  prévoyance  de  son  gouvernement 
et  la  force  de  son  état  parurent  bien  davantage  en- 
core lorsqu'il  fallut  se  défendre  contre  tant  de 
puissances  liguées  et  contre  de  grands  généraux, 


nos  Jours,  nu  offlcier  qnl,  prenant  nne  vlUe  «Tassant,  lâ 
llTrerait  au  pUIage,  serait  anssl  déshonoré  qu'il  Tauralt  élé 
dans  le  siècle  dernier  pour  arolr  refusé  de  serYir  de  second 
dans  nn  dnel.  K. 


que  quand  il  avait  pris,  en  voyageant,  laFhDAv 
française,  la  Franche-Gomté,  et  la  moitié  de  la  Hol- 
lande, sur  des  ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  nn  roi  absolu, 
dont  les  finances  sont  bien  administrées,  a  sur  les 
autres  roiL  II  fournit  k  la  fois  une  armée  d'environ 
vingt-trois  mille  hommes  à  Turenne  contre  lésina 
périaux,  une  de  quarante  millet  Gondé  contre  le 
prince  d'Orange  :  un  corps  de  troupes  était  sar  la 
frontière  du  RonssiHon  ;  une  flotte  chargée  de 
soldats  alla  porter  la  guerre  aux  Espagnols  josqœ 
dans  Messine  :  lui-même  marcha  pour  se  rendre 
maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Gomté.  Il 
se  défendait,  et  il  attaquait  partout  en  mkie 
temps. 

D'abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  la 
Franche-Gomté,  la  supériorité  de  son  goQvmie- 
ment  parut  tout  entière.  Il  s'agissait  de  mettre 
dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endormir  les  Suis- 
ses, nation  aussi  redoutable  que  pauvre,  toujours 
armée,  toujours  jalouse  k  Texcèsde  sa  liberté,  in- 
vincible sur  ses  frontières,  murmurant  déjà,  et 
s'eflarouchant  de  voir  Louis  xiv  une  seconde  fois 
dans  leur  voisinage.  L'empereur  et  l'Espagne  sol- 
licitaient les  treize  cantons  de  permettre  an  moins 
un  passage  libre  à  leurs  troupes,  pour  secourir  U 
Franche-Gomté,  demeurée  sans  défense  par  la  né- 
gligence du  ministère  espagnol.  Le  roi  de  son  côté, 
pressait  les  Suisses  de  refuser  ce  passage;  mais 
l'empire  et  l'Espagne  ne  prodiguaient  que  des  rai- 
sons et  des  prières;  le  roi,  avec  de  Targent comp- 
tant, détermina  les  Suisses  ë  ce  qu'il  voulut:  le 
passage  fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère 
et  du  fils  du  grand  Gondé,  assiégea  Besançon.  Il 
aimait  la  guerre  de  siège,  et  pouvait  croire  l'en- 
tendre aussi  bien  que  les  Gondé  et  les  Turenne; 
mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait 
que  ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieni 
que  lui  la  guerre  de  campagne.  D'ailleurs  il  n'as- 
siégea jamais  une  ville  sans  être  moraleoieot  sûr 
de  la  prendre.  Louvois  fesait  si  bien  les  prépara- 
tifs, les  troupes  étaient  si  bien  fournies,  Vaubao, 
qui  conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si 
grand  maître  dans  l'art  de  prendre  les  villes,  qae 
la  gloire  dn  roi  était  en  sûreté.  Vauban  dirigea  les 
attaques  de  Besançon  :  elle  fut  prise  en  neuf  jours 
(  4  5  mai  4  674  )  ;  et  au  bout  de  six  semaines  toute 
la  Franche-Gomté  fut  «oumise  au  roi.  Elle  est 

• 

restée  à  la  France,  et  semble  y  ftre  pour  jam^^ 
annexée  :  monument  de  la  faiblesse  du  ministère 
autrichien-espagnol,  et  de  la  force  de  celui  à» 
Louis  XIV. 
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teUe  ^"■"p^çT**  ec  mort  da  maréchal  de  Tnrenne.  Der- 
niâre  bataille  du  grand  Gondé  à  Senef. 

Taadis  que  le  roi  prenait  rapidemenl  la  Fran- 
che-Comté, avec  cette  laciiitë  et  cet  éclat  attaché 
CMore  à  n  destinée,  Tarenne,  qui  ne  fesait  qne 
éëndre  les  frontières  dn  côté  du  Rhin,  déployait 
ft  fK  Fart  de  la  guerre  peut  atoir  de  plus  grand 
etiefhB  habile.  L'estime  des  hommes  se  mesure 
ptr  les  difficultés  surmontées ,  et  c'est  ce  qui  a 
dwK  une  â  grande  réputation  k  cette  campagne 
éeTÉreane. 

(ioD  4  674  )  D'abord  il  fait  une  marche  longue 
Ame,  passe  le  Rhin  à  Philipsbourg,  marche 
Me  la  Dok  k  Sintzbeim,  force  cette  ville  ;  et  en 
Btee  temps  il  attaque  et  met  en  fuite  Caprara ,  gé- 
■àdderempereur,  et  le  vieux  duc  de  Lorraine, 
ChiftesiT,  ce  prioce  qui  passa  toute  sa  vie  k  perdre 
isëitfselà  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de 
Raair  sa  petite  armée  avec  une  partie  de  celle 
et  remperear.  Turenne,  après  Tavoir  battu, 
k  poRsoîl,  et  bat  encore  sa  cavalerie  k  Laden- 
htm%  (juillet  A  674  )  ;  de  Ik  il  court  k  un  autre  gé- 
aéral  des  Impériauz,  le  prince  de  Boumonville, 
qm  l'attendait  que  de  nouvelles  troupes  pour  s'ou- 
vrir le  chemin  de  FAlsace  ;  il  prévient  la  jonction 
et  œs  troapes,  Tattaque,  et  lui  fait  quitter  le 
ckap  de  bataille  (  octobre  -1 674  ). 

L'empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces  ; 
niiante  et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace  ; 
Brisach  et  Phitipsbourg  étaient  bloqués  par  eux. 
Tereane  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes  ef- 
fectifi  tout  au  plus.  (Décembre)  Le  prince  de 
Goadé  lui  envoya  de  Flandre  quelques  secours  de 
cavalerie  :  alors  il  traverse  par  Tanne  et  par  Bé- 
ftirt,  des  OKMitagnes  couvertes  de  neige  ;  il  se  trouve 
tout  d'on  coup  dans  la  Haute-Alsace,  au  milieu 
te  quartiers  des  ennemis,  qui  le  croyaient  en  re- 
pos CB  Lorraine,  et  qui  pensaient  que  la  cam- 
fi^w  était  finie.  Il  batk  Mulbausen  les  quartiers 
q«  résîsteot  ;  il  en  fait  deux  prisonniers.  Il  marche 
t  Coinar,  ou  l'électeur  de  Brandebourg,  qu'on 
^peOe  le  grand  électeur,  alors  général  des  ar- 
da Tempire,  avait  son  quartier.  Il  arrive 
le  temps  que  ce  prince  et  les  autres  géné- 
nsx  se  mettaient  k  table  ;  ils  n'eurent  que  le 
teapi  de  s'échapper  ;  la  campagne  était  couverte 
^liyards. 

Tnrenne,  croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il 
RKiit  quelque  chose  k  faire,  attend  encore  auprès 
^Torkhcîm  une  partie  de  rinfanterie  ennemie. 
L^matage  du  poste  qu'il  avait  choisi  rendait  sa 
ndotresûre  :  il  défait  cette  infanterie  (  5  janvier 
1(75).  Enfin  une  armée  de  soixante  et  dix  mille 


hommes  se  trouve  vaincue  et  dispersée  presque 
sans  grand  combat.  L'Alsace  reste  au  roi,  et  les 
généraux  de  l'empire  sont  obligés  de  repasser  le 
Rhin. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites  avec 
tant  d'art,  si  patiemment  digcrëes,  exécutées  avec 
tant  de  promptitude ,  furent  également  admirées 
des  Français  et  des  ennemis.  La  gloire  de  Turenne 
reçut  un  nouvel  accroissement,  quand  on  sut  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  l'a- 
vait fait  malgré  la  cour,  et  malgré  les  ordres  réité- 
rés de  Louvois,  donnés  au  nom  du  roi.  Résister  k 
Louvois  tout  puissant,  et  se  charger  de  l'événe- 
ment, malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres  de 
Louis  XIV,  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la 
moindre  marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le 
moindre  exploit  de  la  campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'huma- 
nité que  d'estime  pour  les  exploits  de  guerre  gé- 
mirent de  cette  campagne  si  glorieuse.  Elle  fut 
célèbre  par  les  malheurs  des  peuples,  autant  que 
par  les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille 
de  Sintzheim,  il  mit  k  feu  et  k  sang  le  Palatinat, 
pays  uni  et  fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs 
opulents.  L'électeur  palatin  vit,  du  haut  de  son 
château  de  Manheim,  deux  villes  et  vingt-cinq  vil- 
lages embrasés.  Ce  prince,  désespéré,  défla  Tu- 
renne k  un  combat  singulier,  par  une  lettre  pleine 
de  reproches  *.  Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au 
roi,  qui  lui  défendit  d'accepter  le  cartel,  ne  répon- 


•  Pendant  le  cours  de  cette  édition ,  M  GoIIni ,  secrétaire 
intime  et  liistoriograplie  de  l*électear  palatin  auJourd*liat 
régnant,  a  révoqué  en  doate  riiistoiro  du  cartel  par  des  rai- 
sons très  spécieuses ,  énoncées  avec  t)eaucoup  d*esprit  et  de 
sagacité.  Il  montre  très  Judicieusementque  Télecteur  Charles- 
Louis  ne  put  écrire  les  lettres  que  CourtiU  de  Sandras  et 
Ramsay  ont  imputées  à  ce  prince.  Plus  d'un  liistorien,  en 
effet ,  attribue  souvent  à  ses  héros  des  écrits  et  des  harangues 
de  son  imagination. 

On  n'a  Jamais  vu  la  véritable  lettre  de  Télectear  Charles- 
Louis  ,  ni  la  réponse  du  Maréchal  de  Turenne.  Il  a  seulement 
toi^ours  passé  pour  constant  que  Télecteur,  Justement  outré 
des  ravages  et  des  incendies  que  Tnrenne  commettait  dam 
son  pays,  lui  proposa  un  duel  par  un  trompette,  nommé 
Petit-Jean.  J'ai  vu  la  maison  de  Bouillon  persuadée  de  cette 
anecdote.  Le  grand-prieur  de  Vendôme  et  le  maréchal  de 
VUlars  n'en  doutaient  pas.  Les  Mémolret  du  marquis  de 
Beauveau,  contemporain,  TafArment. Cependant  il  se  peut 
que  le  dnd  n'ait  pas  été  expressément  proposé  dans  la  lettre 
amére  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir  écrite  an  prince 
maréchal  de  Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douleur  que  le 
Palatinat  ait  été  embrasé  deux  fois  ?  VoilÀ  ce  qui  n'est  que 
trop  constant,  oe  qui  est  essentiel ,  et  ce  qu'on  reproche  à  la 
mémoire  de  Louis  xiv. 

M.  Colinl  reproche  à  M.  le  président  Hénault  d'avoir  dit , 
àÊJinviii  Abrégé  chronologique,  qu»  le  prince  de  Turenne 
répondit  à  ce  cartel  avec  une  modération  qui  fit  honte  à 
l'électeur  de  cette  bravade.  La  honte  était  dans  l'incendie, 
lorsqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  avec  le  Pala- 
tinat ,  et  ce  n'était  point  une  bravade  dans  un  prince  Juste- 
ment irrité ,  de  vouloir  se  t>attre  contre  l'auteur  de  ces  cruels 
excès.  L'électeur  était  très  vif;  l'esprit  de  chevalerie  n'éuit 
pas  encore  éteint.  On  voit  dans  les  Lettres  de  Pellisson  que 
Louis  xiT  lui-même  demanda  s'il  pouvait  en  conscience  se 
battre  contre  l'empereur  Léopold. 

8. 


416 


SltCLE  DE  LOUIS  XIV. 


dit  aux  plaintes  et  au  dëÛ  de  Tëlecteur  que  par 
un  complioieDt  vague,  et  qui  ne  signiûait  rien. 
Cotait  assez  le  style  et  Tusage  de  Turenne,  de 
s'exprimer  toujours  avec  modération  et  amli- 
guitë. 

Il  brûla  avec  le  même  sang  froid  les  fours  et  une 
partie  des  campagnes  de  rAlsace,  pour  empocher 
les  ennemis  de  subsister.  11  permit  ensuite  à  sa 
cavalerie  de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de 
désordre,  que  Tintendant,  qui,  de  son  côté,  déso- 
lait la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et  lui 
parla  souvent  pour  arrêter  ces  eicès.  Il  répon- 
dait froidement  :  Je  le  ferai  dire  h  Tordre.  »  11 
aimait  mieux  être  appelé  le  père  des  soldats  qui  lui 
étaient  confiés,  que  des  peuples  qui,  selon  les  lois 
de  la  guerre,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal 
qu'il  fesait  paraissait  nécessaire  ;  sa  gloire  couvrait 
tout  :  d*ailleurs  les  soixante  et  dix  mille  Allemands 
qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  France  y  auraient 
fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'en  fit  à  l'Alsace, 
a  la  Lorraine,  et  au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle  la  situation  de  la  France,  que,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  en  guerre,  il  a  fallu  combattre  à 
la  fois  vers  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Espagne,  et 
l'Italie.  Le  prince  de  Condé  fesait  tête  en  Flandre 
au  jeune  prince  d'Orange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne 
du  maréchal  de  Turenne  fut  heureuse  et  celle  du 
prince  de  Condé  sanglante.  Les  petits  combats  de 
Sintzheim  et  de  Turkheim  furent  décisifs  :  la 
grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut  qu'un 
carnage.  Le  grand  Condé,  qui  la  donna  pendant 
les  marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en 
tira  aucun  succès,  soit  que  les  circonstances  des 
lieux  lui  fussent  moins  favorables,  soit  qu'il  eût 
pris  des  mesures  moins  justes,  soit  plutôt  qu'il  eût 
des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures  troupes 
h  combattre.  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on 
ne  donne  b  la  bataille  de  Senef  que  le  nom  de 
combat,  parce  que  l'action  ne  se  passa  pas  entre 
deux  armées  rangées,  et  que  tous  les  corps  n'agi- 
rent point  ;  mais  il  parait  qu'on  s'accorde  k  nom- 
mer ÀatotV/e  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière. 
Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous 
les  petits  corps  agiraient,  ne  serait  qu'un  combat. 
C'est  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  b  tenir  la  campagne, 
avec  environ  quarante-cinq  mille  hommes,  contre 
le  prince  d'Orange,  qui  en  avait,  dit-on,  soixante 
mille.  Il  attendit  que  l'armée  ennemie  passât  un 
défilé  h  Senef,  pr^  de  Mons.  11  attaqua  (-1^  août 
•1674)  une  partie  de  l'arrière-garde,  composée 
d'Espagnols,  et  y  eut  un  grand  avantage.  On  blâma 
le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas  pris  assez  de 
précaution  dans  le  passage  du  défilé  ;  mais  on  ad- 


mira la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on 
n'approuva  pas  que  Condé  voulût  ensuite  recom- 
mencer le  combat  contre  des  ennemis  trop  bieu 
retranchés.  On  se  battit  à  trois  reprises.  Les  deux 
généraux,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  de  grandes 
actions,  signalèrent  également  leur  présence  d'es- 
prit et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que  donna 
le  grand  Condé,  ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus 
sa  vie  et  celle  de  ses  soldats.  Il  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Il  voulait,  après  trois  attaques  meur- 
trières, en  hasarder  encore  une  quatri^e.  11  pa- 
rut, dit  un  officier  qui  y  était,  qu'il  n'y  avait  plus 
que  le  prince  de  Condé  qui  eût  envie  de  $e  battre. 
Ce  que  cette  action  eut  de  plus  singulier,  c'est  que 
les  troupes  de  part  et  d'autre,  après  les  mêlées  le> 
plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées,  prireol  la 
fuite  le  soir  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacooe  de 
son  côté,  aucune  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille, 
ni  la  victoire,  toutes  deux  plutôt  également  aifei- 
biles  et  vaincues.  Il  y  eut  près  de  sept  mille  morts 
et  cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Français  ;  les 
ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sang  in- 
utilement répandu  empêcha  l'une  et  l'autre  armée 
de  rien  entreprendre  de  considérable.  Il  importe 
tant  de  donner  de  la  réputation  à  ses  armes,  que 
le  prince  d'Orange,  pour  faire  croire  qu'il  avait  eu 
la  victoire,  assiégea  Oudenarde  ;  mais  le  prince 
de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  ba- 
taille, en  fesant  aussitôt  lever  le  siège  et  en  pour- 
suivant le  prince  d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les 
alliés  la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  à  Dieu 
d'une  victoire  qu'on  n'avait  point  remportée  : 
usage  établi  pour  encourager  les  peuples ,  qu'il 
faut  toujours  tromper. 

Turenne  en  Allemagne ,  avec  une  petite  année , 
continua  des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son 
génie.  Le  conseil  de  Vienne ,  n'osant  plus  confier 
la  fortune  de  l'empire  à  des  princes  qui  l'avaient 
mal  défendu ,  remit  k  la  tête  de  ses  armées  le  géné- 
ral MontecucuUi ,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs 
à  la  joumée  de  Saint-Gothard ,  et  qui ,  maigre 
Turenne  et  Condé ,  avait  joint  le  prince  d'Oraïlge, 
et  avait  arrêté  la  fortune  de  Louis  xiv,  après  la 
conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux 
de  l'empire  ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays, 
dans  sa  décadence  et  dans  son  esclavage,  porte 
encore  des  hommes  qui  font  souvenir  de  ce  qu'il 
était  autrefois.  MontecucuUi  était  seul  digue  d'ôtrc 
opposé  à  Turenne.  Tous  deux  avaient  réduit  la 
guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à  se 
suivre ,  à  s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
campements  plus  estimés  que  des  victoires  pai 
les  ofOciers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
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lOgeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter*  par 
les  démarches  que  lui-même  eût  voulu  faire  k  sa 
place  ;  et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
saient Tan  à  l'autre  la  patience ,  la  ruse ,  et  Tac- 
tiritë;  enfln,  ils  étalent  prêts  d'en  venir  aux 
fflains ,  et  de  commettre  leur  réputation  an  sort 
(fane  Imtaille ,  auprès  du  village  de  Saltzbach  j 
brsqvie  Turenne  y  en  allant  choisir  une  place  pour 
dresser  une  batterie ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
(27  juillet  4675).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
ies  drconslances  de  cette  mort  ;  mais  on  ne  peut 
le  défendre  d'en  retracer  les  principales,  par  le 
Déme  esprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore  tous 
les  jours. 

11  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le 
même  boulet  qui  le  tua  ayant  emporté  le  bras  de 
Saini-Hilaire ,  lieutenant-général  de  l'artillerie, 
son  fils ,  se  jetant  en  larmes  auprès  de  lui ,  Ce 
l'est  pas  moi ,  lui  dit  Saint-Bilaire ,  c'est  ce  grand 
komme  qu'U  faut  pleurer;  paroles  comparables  h 
lont  ce  que  l'histoire  a  consacré  de  plus  héroïque, 
et  le  plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  est  très  rare 
(pie  sous  on  gouvernement  monarchique ,  où  les 
hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  intérêt  par- 
kicalier,  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  re- 
grettés do  public.  Cependant  Turenne  fut  pleuré 
des  soldats  et  des  peuples.  Louvois  fut  le  seul  qui 
se  le  regretta  pas  :  la  voix  publique  l'accusa  même 
lai  et  son  frère ,  l'archevêque  de  Reims ,  de  s'être 
réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre 
h  sa  mémoire,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Denis 
comme  le  connétable  Du  Guesclin ,  au-dessus  du- 
quel Topinion  générale   l'élève  autant  que  le 
«ède  de  Turenne  est  supérieur  an  siècle  du  con- 
nétable. 

Turemie  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès 
heureux  à  la  guerre  ;  il  avait  été  battu  h  Marien- 
dil ,  ï  Rethel ,  k  Cambrai  ;  aussi  disait-il  qu'il 
avait  lait  des  fautes ,  et  il  était  assez  grand  pour 
ravooer.  Il  ne  fit  jamais  de  conquêtes  éclatantes , 
et  oe  donna  point  de  ces  grandes  batailles  rangées 
dont  la  décision  rend  quelquefois  une  nation  mat- 
treae  de  l'autre  ;  mais  ayant  toujours  réparé  ses 
défûtes  et  fait  beaucoup  avec  peu ,  il  passa  pour 
le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un 
lempsoù  l'art  de  la  guerre  était  plus  approfondi 
que  jamais.  De  même ,  quoiqu'on  lui  eût  reproché 
sa  défection  dans  les  guerres  de  la  fronde  ;  quoi- 
qo  a  l'ége  de  près  de  soixante  ans  l'amour  lui  eût 
fût  révéler  le  secret  de  l'état;  quoiqu'il  eût 
exercé  dans  le  Palatinat  des  cruautés  qui  ne  sem- 
Uûent  pas  nécessaires,  il  conserva  la  réputation 
tf*an  homme  de  bien,  sage,  et  modéré ,  parce  que 
les  vertus  et  ses  grands  talents ,  qui  n'étaient  qu'à 
hri ,  devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et  des 


fautes  qui  lui  étaient  communes  avec  tant  d'antres 
hommes.  Si  on  pouvait  le  comparer  k  quelqu'un , 
on  oserait  dire  que  de  tous  les  généraux  des  siècles 
passés,  Gonsalve  de  Gordoue,  surnommé  le 
grand  capitaine,  est  celui  auquel  il  ressemblait 
davantage. 

Né  calviniste ,  il  s'était  fait  catholique  l'an  i  668. 
Aucun  protestant ,  et  même  aucun  philosophe  ne 
pensa  que  la  persuasion  seule  eût  fait  ce  change- 
ment dans  un  homme  de  guerre ,  dans  un  poli- 
tique âgé  de  cinquante  années ,  qui  avait  encore 
des  maîtresses.  On  sait  queXouis  xiv,  en  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées ,  lui  avait  dit  ces 
propres  paroles  rapportées  dans  les  lettres  de  Pel- 
lisson  et  ailleurs  :  «  Je  voudrais  que  vous  m'obli- 
f  geassiez  à  faire  quelque  chose  de  plus  pour 
«  vous.  »  Ces  paroles  (  selon  eux  )  pouvaient,  avec 
le  temps,  opérer  une  conversion.  La  place  de 
connétable  pouvait  tenter  un  cœur  ambitieux.  Il 
était  possible  aussi  que  cette  conversion  fût  sin- 
cère. Le  cœur  humain  rassemble  souvent  la  poli- 
tique ,  l'ambition  ,  les  faiblesses  de  l'amour,  les 
sentiments  de  la  religion.  Enfin  il  était  très  vrai- 
semblable que  Turenne  ne  quitta  la  religion  de 
ses  pères  que  par  politique  ;  mais  les  catholiques , 
qui  triomphèrent  de  ce  changement ,  ne  vou- 
lurent pas  croire  l'âme  de  Turenne  capable  de 
feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace ,  immédiatement  après 
la  mort  de  Turenne ,  rendit  sa  perte  encore  plus 
sensible.  Montecuculli ,  retenu  par  l'habileté  du 
général  français  trois  mois  entiers  an-delk  du 
Rhin ,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre.  Il  tomba  sur  une  partie 
de  l'armée  qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains 
de  Lorges  et  de  Vaubrun  ,  deux  lieutenants-géné- 
raux désunis  et  incertains.  Cette  armée ,  se  dé- 
fendant avec  courage ,  ne  put  empêcher  les  Impé- 
riaux de  pénétrer  dans  l'Alsace ,  dont  Turenne 
les  avait  tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef 
non  seulement  pour  la  conduire,  mais  pour 
réparer  la  défaite  récente  du  maréchal  de  Créqui, 
honune  d'un  courage  entreprenant ,  capable  des 
actions  les  plus  belles  et  les  plus  téméraires,  dan- 
gereux à  sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 

Créqui  venait  d'être  vaincu ,  par  sa  faute ,  k 
Consarbruck.  (-14  août  1675)  Un  corps  de  vingt 
mille  Allemands ,  qui  assiégeait  Trêves ,  tailla  en 
pièces  et  mit  en  fuite  sa  petite  armée.  11  échappe 
k  peine  lui  quatrième.  Il  court ,  à  travers  de  nou- 
veaux périls ,  se  jeter  dans  Trêves ,  qu'il  aurait 
dû  secourir  avec  prudence ,  et  qu'il  défendit  avec 
courage.  Il  voulait  s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
la  place  ;  la  brèche  était  praticable  :  il  s'obstine 
h  tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Le  capi- 
taine Bois-Jourdain ,  k  la  tête  des  séditieux  ,  va 
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capituler  sur  la  brèche.  Oa  n'a  point  yu  commellre 
UD6  lâclieté  avec  tant  d*audace.  li  menace  le  ma- 
réclial  de  le  tuer  s'il  ne  signe.  Créqui  se  retire , 
avec  quelques  officiers  fidèles ,  dans  une  église  : 
il  aima  mieuijêtre  pris  a  discrétion  que  de  capi- 
tuler •. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait 
perdus  dans  tant  de  sièges  et  de  combats,  Louis  xi v 
fut  conseillé  de  ne  se  point  tenir  aux  recrues  de 
milice  comme  k  Tordinaire  y  mais  de  faire  marcher 
le  ban  et  Tarrière-ban.  Par  une  ancienne  coutume, 
aujourd'hui  hors  d'usage ,  les  possesseurs  des  fiefs 
étaient  dans  l'obligation  d'aller  k  leurs  dépens  à 
la  guerre  pour  le  service  de  leur  seigneur  suze- 
rain ,  et  de  rester  armés  un  certain  nombre  de 
jours.  Ce  service  composait  la  plus  grande  partie 
des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est  changé 
aujourd'hui  en  Europe  ;  il  n*y  a  aucun  état  qui 
ne  lève  des  soldats ,  qu'on  retient  toujours  sous 
le  drapeau ,  et  qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  xui  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son 
royaume.  Louis  xiv  suivit  alors  cet  exemple.  Le 
corps  de  la  noblesse  marcha  sons  les  ordres  du 
marquis  depuis  maréchal  de  Rochefort ,  sur  les 
frontières  de  Flandre  ;  et  après  sur  celles  d'Alle- 
magne ;  mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable  ni 
utile,  et  ne  pouvait  l'être.  Les  gentilshommes , 
aimant  la  guerre  et  capables  de  bien  servir , 
étaient  officiers  dans  les  troupes  ;  ceux  que  Tâge 
ou  le  mécontentement  tenait  renfermés  chez  eux 
n'en  sortirent  point;  les  autres ,  qui  s'occupaient 
k  cultiver  leurs  héritages ,  Tinrent  avec  répu- 
gnance au  nombre  d'environ  quatre  mille.  Rien 
ne  ressemblait  moins  k  une  troupe  guerrière.  Tous 
montés  et  armés  inégalement ,  sans  expérience  et 
sans  exercice ,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un 
service  r^ulier ,  ils  ne  causèrent  que  de  l'embar- 
ras ,  et  on  fut  dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut 
la  dernière  trace ,  dans  nos  armées  réglées,  qu'on 
ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie ,  qui  composait 
autrefois  ces  armées ,  et  qui ,  avec  le  courage 
naturel  k  la  nation  ,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 
^  (Août  et  septembre  4  675  )  Turenne  mort,  Cré- 
qui battu  et  prisonnier,  Trêves,  prise,  Montecu- 
culli  fesant  contribuer  l'Alsace,  le  roi  crut  que  le 
prince  de  Coudé  pouvait  seul  ranimer  la  con- 
fiance des  troupes,  que  décourageait  la  mort  de 
Turenne.  Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg 
soutenir  en  Flandre  la  fortune  de  la  France,  et 
alla  arrêter  les  progrès  de  Montecuculli.  Autant 

a  Reboaict  dit  que  le  marqtii3  de  Créqui  eut  la  faiblesse  de 
■Igner  la  capitulation  :  rien  n'est  plus  faax;  il  aima  miens 
fe  laisser  prendre  i  discréUon ,  et  il  eut  ensuite  le  bonheur 
ll^échapper.  Qu'on  lise  tous  les  mémoires  du  temps  ;  que  Ton 
consulte  VAbrégé  chronologique  du  P.  Hénault  :  a  fiois- 

#  Jourdain,  dit -il,  fit  la  capitulation  à  Tinvu  du  marè- 

#  çkaA^  etc.  y 


il  venait  de  montrer  d'impétuosité  a  8enef,  aotanl 
il  eut  alors  de  patience.  Son  génie,  qui  se  pliait 
k  tout,  déploya  le  môme  art  que  Turenne.  De«u 
seuls  campements  arrêtèrent  les  progrès  de  Far- 
mée  allemande,  et  firent  lever  k  Montecuculli  les 
sièges  d'Haguenan  et  de  Saverne.  Après  ceila 
campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef ,  et 
plus  estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la 
guerre.  11  eût  voulu  que  son  fils  commandât  ;  il 
offrait  de  lui  servir  de  conseil  ;  mais  le  roi  ne 
voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de 
princes  ;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s'était 
servi  mémedu  prince  de  Condé.  La  jalousie  de  Lon- 
vois  contre  Turenne  avait  contribué,  autant  que  le 
nom  de  Condé,  k  le  mettre  k  la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  k  Chantilli,  d'où  il  vint 
très  rarement  k  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée 
dans  un  lieu  où  le  courtisan  ne  considère  que  la 
faveur.  11  passa  le  reste  de  sa  vie  tourmenté  de  la 
goutte,  se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa  re* 
traite  dans  la  conversation  des  hommes  de  génie 
en  tout  genre,  dont  la  France  était  alors  remplie. 
11  était  digne  de  les  entendre,  et  n'était  étranger 
dans  aucune  des  sciences  ni  des  arts  où  ils  bril- 
laient. Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite  :  mais 
enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  un  héros  impétueux  et  plein  de  pas» 
sions,  ayant  consumé  les  forces  de  son  corps ,  né 
plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la  caducité 
avant  le  temps,  et  son  esprit  s'affaiblissant  avec 
son  corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé,  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie: il  monrut  en 
4686.  Montecuculli  se  retira  du  service  de  rero* 
pereur,  en  même  temps  que  le  prince  de  Condé 
cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'est  un  conte  b^en  répandu  et  bien  méprisable 
que  Montecuculli  renonça  au  commandement  des 
armées  après  la  mort  de  Turenne,  parce  qu'il  n Sa- 
vait, disait-il,  plus  d'émulé  digne  de  lui.  Il  anrait 
dit  une  sottise,  quand  même  il  ne  fût  pas  resté 
un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  li^ 
fait  honneur,  il  combattit  contre  les  Français ,  et 
leur  fit  repasser  le  Rhin  cette  année.  D'ailleurs, 
quel  général  d  armée  aurait  jamais  dit  a  son  maî- 
tre :  f  Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce  que  tos 
f  ennemis  sont  trop  faibles,  et  que  j'ai  un  mérite 
<  trop  supérieur?  » 


CHAPITRE  XIII. 

Depuis  la  mort  de  Turenne  Jasqti*&  la  paix  de  Nlmd£ae« 

en  167S. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du 
jirinoe  4e  Condé,  le  roi  n'en  4X)ntinna  jpas  la 
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pum  arec  moins  d'avantage  contre  Templre, 
TEspagne,  et  la  Hollande.  11  avait  des  oGQciers 
iormés  par  ces  deox  grands  hommes.  11  avait 
LoovoiSy  qui  lai  valait  plos  qu'un  général,  parce 
qoe  sa  prévoyance  mettait  les  généraux  en  état 
d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Les 
troupes,  loDg-temps  victorieuses,  étaient  animées 
dKk  mtoe  esprit  qu'excitait  encore  la  présence 
(Tm  niî  toojoBrs  l^ureux. 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette 
fBorre,  (26  avril  4676)  Gondé,  (44  mai  4676) 
Boochain,  (  4  7  mars  4  677  )  Valenciennes,  (  5  avril 
4677)  Cambcai.  On  Faccusa,  au  siège  de  Sou- 
dain, d'avoir  craint  de  comliattre  le  prince  d'O 
rnge,  qui  vint  se  présenter  devant  lui  avec  dn- 
qnnte  mille  hommes  pour  tenter  de  jeter  du 
neoorsdafus  la  place.  On  reprocha  aussi  au  prince 
d*Onnge  d'avoir  pu  livrer  bataille  k  Louis  xiv,  et 
àt  ae  FaToir  pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois 
et  des  gàiéraax,  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce 
^'9s  foQl  et  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  ;  mais  ni  lui 
■  leprinoe  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le 
pnee  ne  donna  point  la  bataille  quoiqu'il  le 
voai&t,  parce  que  Monterey,  gouverneur  des 
P»ys-Bas,  qui  était  dans  son  armée,  ne  voulut 
psnt  exposer  son  gouvernement  au  hasard  d'un 
évaiemeDi  décisif  ;  la  gloire  de  la  campagne  de- 
Beora  aa  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il 
frit  me  ville  en  présence  de  son  ennemi. 

A  regard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'as- 
snl,  par  un  de  ces  événements  singuliers  qui 
cvadérîsent  le  courage  impétueux  de  k  nation. 

Le  roi  fesait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère 
et  cmq  maréchaux  de  France,  d'Humières, 
Scfaomberg,  La  Feuillade,  Luxembourg,  et  de 
ierge.  Les  maréchaux  commandaient  chacun 
Isar  jour  l'un  après  l'autre.  Yauban  dirigeait  toutes 
les  opérations 

Od  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la 
ptace.  11  fallait  d'abord  attaquer  deux  deroi- 
hrnes.  Derrière  ces  demi -lunes  était  un  grand 
owrage^  couronne,  palissade  et  fraisé,  entouré 
d'an  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses.  Dans  cet 
eavrage  k  couronne  était  encore  un  autre  ouvrage, 
SBtooré  d'un  autre  fossé.  11  fallait,  après  s'être 
rendu  maître  de  tous  ces  retranchements,  fran- 
ehir  an  bras  de  l'Escaut.  Ce  bras  franchi,  on 
trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme 
pété.  Derrière  ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de 
FEscaoi,  profond  et  rapide,  qui  sert  de  fossé  k  la 
nmraille.  Enfin  la  muraille  était  soutenue  par  de 
larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages  étaiept  cou- 
verts de  canons.  Une  garnison  de  trois  mille 
hommes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  les 
«ovrages  do  dehors.  C'était  l'usage  que  ces  atta- 


ques se  fissent  toujours  pendant  la  nuit,  afin  de 
marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu,  et  d'épar- 
gner le  sang  du  soldat.  Yauban  proposa  de  faire 
l'attaque  en  plein  jour.  Tous  les  maréchaux  de 
France  se  récrièrent  contre  cette  proposition. 
Louvois  la  condamna.  Yauban  tinX  ferme ,  avec 
la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance,  t  Yous  voulez,  dit-il,  ménager  le  sang 
du  soldat  :  vous  l'épargnerei  bien  davantage 
quand  il  combattra  de  jour,  sans  confusion  et 
sans  tumulte,  sans  craindre  qu'une  partie  de 
nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent.  Il  s'agit  de  surprendre  l'ennemi, 
il  s'attend  toujours  aux  attaques  de  nuit  :  nous 
le  surprendrons  en  effet,  lorsqu'il  faudra  qu'é- 
puisé des  fatigues  d'une  veille  il  soutienne  les 
efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  h  cette 
raison  que  s'il  y  a  dans  cette  armée  des  soldats 
de  peu  de  courage,  la  nuit  favorise  leur  timi- 
dité ;  mais  que  pendant  le  jour  l'œil  du  général 
inspire  la  valeur,  et  élève  les  hommes  au-dessus 
d'eux-mêmes.  » 
Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Yauban,  malgré 
Louvois  et  cinq  maréchaux  de  France. 

(47  mars  4677)  A  neuf  heures  du  matin  les 
deux  compagnies  de  mousquetaires,  une  cen- 
taine de  grenadiers,  un  bataillon  des  gardes ,  un 
du  régiment  de  Picardie,  montent  de  tous  côtés 
sur  ce  grand  ouvrage  k  couronne.  L'ordre  était 
simplement  de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup; 
mais  quelques  mousquetaires  noirs,  ayant  pénétré 
par  un  petit  sentier  jusqu'au  retranchement  in- 
térieur qui  était  dans  cette  fortification,  ils  s'en 
rendent  d'a'bord  maîtres.  Dans  le  même  temps, 
les  mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre 
endroit.  Les  bataillons  des  gardes  les  suivent  :  on 
tue  et  on  poursuit  les  assiégés  :  les  itfousquetaires 
baissent  le  pont-levis  qui  joint  cet  ouvrage  aux 
autres  :  ils  suivent  l'ennemi  de  retranchement  en 
retrancheitaent ,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut 
et  sur  le  grand*  Les  gardes  s'avancent  en  foule. 
Les  mousquetaires  sont  déjk  dans  la  ville,  avant 
que  le  roi  sache  que  le  premier  ouvrage  attaqué 
est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étrange  dans  celte  action.  Il  était  vraisemblable 
que  de  jeunes  mousquetaires,  emportes  par  l'ar- 
deur du  succès,  se  jetteraient  aveuglement  sur  les 
troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à  eux 
dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périraient,  ou  que  la  ville 
allait  être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens,  conduits 
par  un  cornette,  nommé  Moissac,  se  mirent  en 
bataille  derrière  des  charrettes;  et,  tandis  que 
les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré- 
cipitation, d' autres  mousquetaires  s'emparaient 
des  maisons  voisines,  pour  protéger  par  le  feu  ceux 


no 
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qui  ëtaieat  dSuis  la  rae  :  on  donnait  des  otages  de 
part  et  d'autre  :  le  conseil  de  ville  s'assemblait  : 
on  députait  vers  le  roi  :  tout  cela  se  fesait  sans 
qu'il  Y  eût  rien  de  pillé,  sans  confusion,  sans  faire 
de  fautes  d'aucune  espèce.  Le  roi  fit  la  garnison 
prisonnière  de  guerre,  et  entra  dans  Valenciennes, 
étonné  d'en  être  le  maître.  La  singularité  de  Fac- 
tion a  engagé  k  entrer  dans  ce  détail. 

(9  mars  ^678)  11  eut  encore  la  gloire  de  pren- 
dre Gand  en  quatre  jours,  et  Ypres  en  sept  (23 
mars  ).  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui-même.  Ses  succès 
furent  encore  plus  grands  par  ses  généraux. 

(Septembre  4676)  Du  côté  de  l'Allemagne,  le 
maréchal  duc  de  Luxembourg  laissa  d'abord,  à  la 
vérité,  prendre  Philipsbourg  à  sa  vue,  essayant 
en  vain  de  la  secourir  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Phi- 
lipsbourg était  Charles  v,  nouveau  duc  de  Lor* 
raine,  héritier  de  son  oncle  Charles  iv,  et  dépouillé 
commelui  de  ses  états.  Il  avaittoutes  lesqualités  de 
son  malheureux  oncle,  sans  eu  avoir  les  défauts. 
Il  commanda  long-temps  les  armées  de  l'empire 
avec  gloire  :  mais,  malgré  la  prise  de  Philipsbourg, 
et  quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tants, il  ne  put  jamais  rentrer  dans  ses  états.  En 
vain  il  mit  sur  ses  étendards,  aut  nunc,  aut  nun^ 
quam,  ou  maintenant,  ou  jamais. 

Le  maréchal  de  Créqui  racheté  de  sa  prison , 
et  devenu  plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consar- 
bruck ,  lui  ferma  toujours  l'entrée  de  la  Lorraine. 
(  7  octobre  4  677  )  Il  le  battit  dans  le  petit  combat 
de  Kochersberg  en  Alsace.  11  le  harcela  et  le  fati- 
gua sans  relâche.  (44  novembre  4677)  Il  prit 
Fribourg  à  sa  vue  ;  et  quelque  temps  après  il 
battit  encore  un  détachement  de  son  armée  à 
Rhinfeld.  (Juillet  4678)  Il  passa  la  rivière  de 
Kins  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  Offenbourg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant  immédiate- 
ment après  emporté  le  fort  de  Kehl ,  l'épée  k  la 
main ,  il  alla  brûler  le  pont  de  Strasbourg ,  par 
lequel  cette  ville ,  qui  était  libre  encore ,  avait 
donné  tant  de  fois  passage  aux  armées  impériales. 
Ainsi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de 
témérité  par  une  suite  de  succès  dus  à  sa  pru- 
dence ;  et  il  eût  peut-être  acquis  une  réputation 
égale  à  celle  de  Turenne ,  s  il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  : 
non  seulement  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Mastrichtetde  Cbarleroi  ;  mais,  après  avoir  laissé 
tomber  Condé ,  fiouchain  ,  et  Valenciennes ,  sous 
la  puissance  de  Louis  xiv ,  il  perdit  la  bataille  de 
Mont-Cassel  contre  Monsieur  (  4  4  avril  4  677),  en 
voulant  secourir  Saint-Omer.  Les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  d'Humières  commandaient  l'ar- 
mée sous  Monsieur.  On  prétend  qu'une  faute  du 


prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Lo- 
xembourg  décidèrent  du  gain  de  la  bataille.  Mon- 
sieur chargea  avec  une  valeur  et  une  présence 
d'esprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un  prince  efféminé. 
Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que  le 
courage  n'est  point  incompatible  avec  la  mollesse. 
Ce  prince ,  qui  s'habillait  souvent  en  femme ,  qoi 
en  avait  les  inclinations ,  agit  en  capitaine  et  en 
soldat.  Le  roi,  son  frère,  parut  jaloux  de  sa 
gloire.  11  parla  peu  k  Monsieur  de  sa  victoire.  11 
n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille ,  quoi- 
qu'il  se  trouvât  tout  auprès.  Quelques  serviteurs 
de  Monsieur ,  plus  pénétrants  que  les  autres,  lui 
prédirent  alors  qu'il  ne  commanderait  plus  d'ar- 
mée ;  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés 
en  Flandre  et  en  Allemagne ,  n'étaient  pas  les 
seuls  succès  de  Louis  xiv  dans  cette  gueire.  Le 
comte  de  Schomberg  et  le  maréchal  de  Navailles 
battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan ,  an 
pied  des  Pyrénées.  On  les  attaquait  jusque  dans 
la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syra- 
cuse ,  sous  lesquels  au  moins  elle  aval  t  été  comptée 
pour  quelque  chose  dans  le  monde ,  a  toujours 
été  subjuguée  par  des  étrangers  ;  asservie  succes- 
sivement aux  Romains ,  aux  Vandales ,  aux  Ara- 
bes ,  aux  Normands ,  sous  le  vasselage  des  papes, 
aux  Français 9  aux  Allemands,  aux  Espagnols; 
baissant  presque  toujours  ses  maîtres,  se  révol- 
tant contre  eux ,  sans  faire  de  véritables  efforts 
dignes  de  la  liberté ,  et  excitani  continuellement 
des  séditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer 
une  guerre  civile  contre  leurs  gouverneurs ,  et 
d'appeler  la  France  k  leur  secours.  Une  flotte 
espagnole  bloquait  leur  port.  Ils  étaimit  réduits 
aux  extrémités  de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quel- 
ques frégates  k  travers  la  flotte  espagnole.  Il  ap- 
porte k  Messine  des  vivres ,  des  armes ,  et  des 
soldats.  Ensuite  le  duc  de  Vivonne  arrive  avec 
sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de 
canon ,  deux  de  quatre-vingts ,  et  plusieurs  brû- 
loto  ;  il  bat  la  flotte  ennemie  (9  février  4675) ,  et 
entre  victorieux  dans  Messine. 

L'Espagne  est  obligée  d'implorer ,  pour  la  dé- 
fense de  la  Sicile,  les  Hollandais  ses  anciens  enne- 
mis ,  qu'on  regardait  toujours  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  vient  k  son  secours  du  fond  du 
Zuiderzée ,  passe  le  détroit ,  et  joint  a  vingt  vais- 
seaux espagnols  vingt-trois  grands  vaissseauxde 
guerre. 

Alors  les  Français  qui ,  joints  avec  les  Anglais, 
n'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hollande ,  rem- 
portèrent seuls  sur  les  Hollandais  et  les  Eq>agnols 
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réunis.  (8  janvier  -1676)  La  dac  oe  Vivonne  , 
t      oUi^é  de  rester  dans  Messine  poar  contenir  le 
people  déjk  mécontent  de  ses  dëfensears ,  laissa 
dooner  cette  bataille  par  Duquesne ,  lieutenant 
général  des  armées  navales ,  homme  aussi  sin- 
gnlier  que  Royter ,  parvenu  comme  lui  au  com- 
mandement par  son  seul  mérite ,  mais  n*ayant 
cDoore  jamais  commandé  d'armée  navale ,  et  plus 
Bgnalë  jasqa'k  ce  moment  dans  Fart  d*an  arma- 
teur qœ  dans  celui  d'un  général.  Mais  quiconque 
a  le  génie  de  son  art  et  du  commandement^  passe 
bien  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Dn- 
qwsae  se  montra  grand  général  de  mer  contre 
Rofter.  C'était  Tétre  que  de  remporter  sur  ce 
fitdiaodais  un  faible  avantage.  U  livra  encore  une 
teeoBde  bataille  navale  aux  deux  flottes  enne- 
près  d'AgoQSte  ^  {\2  mars  4676).  Ruyter 
s  dans  cette  bataille  y  termina  sa  glorieuse 
vie.  Cest  an  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
eaeore  dans  la  plus  grande  vénération  en  Bol- 
hnde.  11  avait  commencé  par  ôtre  valet  et  mousse 
de  vakseaa  ;  il  n'en  fut  que  plus  respectable.  Le 
9om  des  princes  de  Nassau  n'est  pas  au-dessus 
dasten.  Le  conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et 
les  patentes  de  duc ,  dignité  étrangère  et  frivole 
poor  an  républicain.  Ces  patentes  ne  vinrent 
^*aprÈs  sa  mort.  Les  enfants  de  Ruyter,  dignes 
de  leor  père ,  refusèrent  ce  titre  si  brigué  dans  nos 
■Moarcfaies  y  mais  qui  n'est  pas  préférable  au  nom 
de  bon  citoyen. 

Loois  XIV  eat  assex  de  grandeur  d'âme  pour 
être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  représenta  qull 
était  défait  d'un  ennemi  dangereux.  11  répondit 
t  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  sensible  k 
«  la  mort  d'un  grand  homme.  • 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France ,  attaqua 
une  troisième  fois  les  deux  flottes  après  la  mort 
éa  général  hollandais.  Il  leur  coula  à  fond,  brûla, 
et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maréchal  duc  de 
Tivoone  avait  le  commandement  en  chef  dans 
cette  bataille  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  Duquesne 
qoi  remporta  la  victoire  *.  L'Europe  était  étonnée 
qœ  la  France  fût  devenue  en  si  peu  de  temps 
aassi  redoutable  sur  mer  que  sur  terre.  Il  est  vrai 
qœ  ces  armements  et  ces  batailles  gagnées  ne 
■enrirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous  les 

■  Prés  d*Aiigiista,  le  ti  anil.  Rayter  mounit  de  set  bles- 
mn»  le  V  do  même  mois.  Cl. 

*  l>aq«mie  fat  mal  récompensé  parce  qnll  était  protestant 
Ucis  xiT  le  loi  fit  sentir  un  Jour  :  «  Sire,  lai  répondit  Du- 
«qvesoe,  quand  J'ai  combatta  pour  votre  majesté,  Je  n'ai 
«pas  songé  si  elle  était  d*ane  antre  religion  que  moi.  n  Son 
fil,  forcé  de  s'expatrier  après  la  révocation  de  Tédit  de 
BiBta,  te  retira  en  Suisse ,  où  il  acheta  la  terre  d'Eaubonne. 
I  y  foru  le  corps  de  son  père ,  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
fMerrcreo  secret. 

On  lit  sur  son  toihbeau  : 

t  U  HolUnde  a  taïi  ériger  un  mausolée  A  Ruyter,  et  la 
•  ffnBceaitfcséao  peu  de  otndret  à  son  vainqueur.  sK. 


états.  Le  roi  d^Ângleterre ,  ayant  commencé  la 
guerre  pour  Fintérét  de  la  France ,  était  prôt  en- 
fin de  se  ligner  avec  le  prince  d'Orange ,  qui  ve- 
nait d'épouser  sa  nièce.  De  plus,  la  gloire  acquise 
en  Sicile  coûtait  trop  de  Ir^rs.  Enfin  les  Fran- 
çais évacuèrent  Messine  (8avril-l67S),  dans  le 
temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient  maîtres 
de  toute  Ftle.  Ou  blâma  beaucoup  Louis  xiv  d'a- 
voir fait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qu*il 
ne  soutint  pas ,  et  d'avoir  abandonné  Messine  y 
ainsi  que  la  Hollande ,  après  des  victoires  inu- 
tiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'a- 
voir d'autre  malheur  que  de  ne  pas  conserver 
toutes  ses  conquêtes.  11  pressait  ses  ennemis  d*uu 
bout  de  l'Europe  k  l'autre.  La  guerre  de  Sicile 
lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne 
épuisée  et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore 
de  nouveaux  ennemis  k  la  maison  d'Âutricbe.  11 
fomentait  les  troubles  de  Hongrie  ;  et  ses  ambas- 
sadeurs à  la  Porte  ottomane  la  pressaient  de  por- 
ter la  guer^  dans  rAllemagne ,  dût-il  envoyer 
encore ,  par  bienséance ,  quelque  secours  contre 
les  Turcs ,  appelés  par  sa  politique.  Il  accablait 
seul  tous  ses  ennemis.  Car  alors  la  Suède ,  son 
unique  alliée ,  ne  fesait  qu'une  guerre  malheu- 
reuse contre  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  élec- 
teur, père  du  premier  roi  de  Prusse,  conmiençait 
à  donner  k  son  pays  une  considération  qui  s'est 
bien  augmentée  depuis  :  il  enlevait  alors  la  Pomé- 
ranie  aux  Suédois. 

Il  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette 
guerre  il  y  eut  presque  toujours  des  conférences 
ouvertes  peur  la  paix  ;  d'abord  k  Cologne ,  par  la 
médiation  inutile  de  la  Suède  ;  ensuite  k  Niroègue, 
par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaise 
fut  une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait 
été  l'arbitrage  du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Louis  XIV  fut  en  effet  le  seul  arbitre.  Il  fit  ses 
propositions ,  le  9  d'avril  4678 ,  au  milieu  de  ses 
conquêtes ,  et  donna  k  ses  ennemis  jusqu'au  •!  0  de 
mai  pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai 
de  six  semaines  aux  Etats-Généraux,  qui  le  deman- 
dèrent avec  soumission. 

Son  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  cdté 
de  la  Hollande.  Cette  république  avait  été  assez 
heureuse  ou  assez  adroite  pour  ne  paraître  plus 
qu'auxiliaire  dans  une  guerre  entreprise  pour  sa 
ruine.  L'empire  et  l'Espagne,  d'abord  auxiliaires, 
étaient  devenus  les  principales  parties. 

Le  roi ,  dans  les  conditions  qu'il  imposa ,  favo- 
risait le  commerce  des  Hollandais  ;  il  leur  rendait 
Mastricht ,  et  remettait  aux  Espagnols  quelques 
villes  qui  devaient  servir  de  barrières  aux  Pro- 
vinces-Unies, comme  Charleroi,  Courtrai,  Ou- 
denarde,   Ath,  Gand,   Limbourg;  mais  il  se 
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réservait  Boacbain ,  Gondé ,  Ypres,  YalfncieoneS; 
Cambrai ,  Maubeage,  Aire ,  Saint-Omer ,  Cassel , 
Charlemont ,  Poperiag ,  Bailleal ,  etc.  ;  ce  qai 
fesait  une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait 
la  Franche-Comlë ,  qo1l  avait  deux  fois i^nquise; 
et  ces  deux  provinces  étaient  un  asseï  digne  fruit 
de  la  guerre. 

11  ne  voulait  dans  VAllemagne  que  Fribourg  ou 
Philipsbourg ,  et  laissait  le  choix  &  Tempereur.  11 
rétablissait  dans  Tévéché  de  Strasbourg  et  dans 
leurs  terres  les  deux  frères  Furstenberg,  que  Tem- 
pereur  avait  dépouillés,  et  dont  Tun  était  en 
prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son 
alliée,  et  alliée  malheureuse,  contre  le  roi  de  Dane- 
marck  et  Télecteur  de  Brandebourg.  Il  exigea  que 
le  Danemarck  rendit  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  la 
Suède  ;  quUl  modérât  les  droits  de  passage  dans  la 
mer  Baltique  ;  que  le  duc  de  Holsleîn  fût  rétabli 
dans  ses  états  :  que  le  Brandebourg  cédât  la  Pomé- 
ranie  qu'il  avaii  conquise  ;  que  les  traités  de  Vest- 
phalie  fussent  rétablis  de  point  en  point.  Sa  volonté 
était  une  loi  d'un  bout  de  l'Europe  h  l'autre.  En 
vain  rélecteur  de  Brandebourg  lui  écri? it  la  lettre 
la  plus  soumise,  l'appelant  monseigneur,  selon 
l'usage,  le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qu'il  avait 
acquis ,  rassurant  de  son  zèle  et  de  son  service  ; 
fies  soumissions  furent  aussi  inutiles  que  sa  résis- 
tance, et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Suédois 
rendit  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient 
la  main  sur  les  électeurs.  Celui  de  Brandebourg 
ofTrit  tous  les  tempéraments  pour  traiter  à  Clèves 
avec  le  comte  depuis  maréchal  d'Estrades,  ambas- 
sadeur auprès  des  États-Généraux.  Le  roi  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représentait 
cédât  \k  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put 
traiter. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égalité  entre  les  grands 
d'Espagne  et  les  électeurs.  Les  pairs  de  France 
par  conséquent  la  prétendaient.  On  voit  aujour- 
d'hui à  quel  point  les  choses  sont  changées,  puisque 
>aux  diètes  de  l'empire  les  ambassadeurs  des  élec- 
teurs sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nou- 
veau duc  Charles  v  ;  mais  il  voulait  rester  maître 
i)e  Nanci  et  de  tous  les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur 
d'un  conquérant  ;  <!ependant  elles  n'étaient  pas  si 
outrées  qu'elles  dussent  désespérer  ses  ennemis,  et 
4es  obligera  se  réunir  contre  lui  par  un  dernier 
efTort  :  il  pariait  h  l'Europe  en  maître,  et  agissait 
«n  même  temps  en  politique. 

11  sut  aux  conférences  de  Nimègue  semer  la 
jalousie  parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s'empres- 
sèrent de  signer,  malgré  le  prince  d'Orange  qui , 


k  qudqne  prix  que  ce  flkt,  voulait  Mreh  guerre, 
ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faibles 
pour  les  secourir  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandais  avaient 
accepté  la  paix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  l'em- 
pire ne  fesait  pas  assez  d'efforts  pour  la  cause 
commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hollande 
et  de  l'Espagne,  signèrent  les  derniers,  en  laissant 
Fribourg  au  roi ,  et  confirmant  les  traités  de 
Vestphalie. 

Bien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescritei 
par  Louis  xiv.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des 
propositions  outrées  pour  colorer  leur  faiblesse, 
l'Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix.  H  n'y  eut 
que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  l'acceptation 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux.  Il  aima 
mieux  être  un  prince  errant  dans  l'empire  qu'un 
souverain  sans  pouvoir  et  sans  considération  dans 
ses  états  :  il  attendit  sa  fortune  du  temps  et  de  son 
courage. 

(  i  0  août  4  678  )  Dans  le  temps  des  conférences 
de  Nimègue,  et  quatre  jours  après  que  les  pléni- 
potentiaires de  France  et  de  Hollande  avaient 
signé  la  paix ,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  XIV  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  Mens, 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  11  était 
tranquille  dans  le  village  de  Sains-Denis,  eldtnait 
chez  l'intendant  de  l'armée.  (44  août)  Le  prince 
d'Orange,  avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quar- 
tier du  maréchal,  le  force,  et  engage  un  combat 
sanglant ,  long  et  opiniâtre,  dont  il  espérait  avec 
raison  une  victoire  signalée,  car  non  seulement  il 
attaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  mais  il  attaquait 
des  troupes  qui  se  reposaient  sur  la  foi  da  traité. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  eut  beaucoup  de 
peine  k  résister  ;  et  s'il  y  eut  quelque  avantage 
dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du  ter- 
rain où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quel- 
que chose  le  sang  des  autres  hommes ,  le  ptinw 
d'Orange  n'eût  point  donné  ce  combat.  11  savait 
certainement  que  la  paix  était  signée  ;  il  savait  que 
cette  paix  était  avantageuse  k  son  pays  ;  cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  pour  prémices  d'une  paix  générale 
qu'il  n'aurait  pu  empêcher,  môme  en  battant  les 
Français.  Cette  action ,  pleine  d'inhumanité  non 
moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blâmée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix, 
et  coûta,  sans  aucun  fruit,  la  vie  k  deux  mill6 
Français  et  b  autant  d'ennemis.  On  vit  dans  cette 
paix  combien  les  événements  contredisent  les  pro- 
jets. La  Hollande,  contre  qui  seule  la  guerre  avait 
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êé  entreprise,  el  qoi  aurait  da  être  détruite,  n'y 
ffrâïi  riea  ;  au  contraire ,  elle  y  gagna  une  bar- 
rière: et  toutes  les  antres  puissances  qui  Tavaient 
prantie  de  la  destruction  y  perdirent. 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  gran- 
deur. Victorieux  depuis  qull  régnait,  n'ayant 
assiégé  aucune  place  qu*il  n'eût  prise,  supérieur 
en  tout  genre  k  ses  ennemis  réunis ,  la  terreur  de 
IDorope  pendant  six  années  de  suite ,  enfin  son 
trbilre  et  son  pacificateur,  ajoutant  à  ses  états  la 
I    Fhocbe-Comié ,  Dunkerque ,  et  la  moitié  de  la 
'    Flandre  ;  et,  ce  qu'il  devait  compter  pour  le  plus 
grand  de  ses  avantages,  roi  d'une  nation  alors 
benrense,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations. 
L*bdiel-de- ville  de*Paris  lui  déféra  quelque  temps 
qirès.le  nom  de  grand  avec  solennité  (4680), 
et  ordonna  que  dorénavant  ce  titre  seul  serait 
oiployé  dans  tous  les  monuments  publics.  On 
avait,  dès  4675,  frappé  quelques  médailles  char- 
fées  de  ce  surnom.  L'Europe,  quoique  jalouse,  ne 
redama  pas  contre  ces  honneurs.  Cependant  le 
Bom  de  Louis  xjv  a  prévalu  dans*  le  public  sur 
celui  de  grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout. 
Beari ,  qoi  fut  surnonmié  le  grand  à  si  juste  titre 
^ès  n  mort,  est  appelé  communément  Henri  iv  ; 
et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le  Prince  est  tou- 
iMjoars  appelé  le  grand  Coudé,  non  seulement  à 
cnsede  ses  actions  héroïques,  mais  par  la  facilité 
qoi  se  trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des 
astres  princes  de  Coudé.  Si  on  Pavait  nommé  Coudé 
k  grand,  ce  titre  ne  lui  (Ût  pas  d^neuré.  On  dit 
k  grand  Corneille,  pour  le  distinguer  de  son 
fr^.  On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  le  grand 
Bomm,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre-lerGrand 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  d'Alexandre.  On 
ledit  point  César  le  grand.  Charles-Quint,  dont  la 
iartane  fut  plus  éclatante  que  celle  de  Louis  xiv, 
■  a  jamais  eu  le  nom  de  grand  :  il  n'est  resté  b 
Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les 
titres  ne  savent  de  rien  pour  la  postérité,  le  nom 
d^on  homme  qui  a  fait  de  grandes  choses  impose 
|itas  de  respect  que  toutes  les  épithètes. 


CHAPITRE  XIV. 

frtede  Sb^sbourg.  Bombardement  d'Alger.  Sonmlf- 
fif»  de  Gênes.  Ambassade  de  Siam.  Le  pape  bravé 
RoBie.  Éleetorat  de  Cologne  dlapvlé. 


L'ambition  de  Louis  xiv  ne  fut  point  retenue 
par  cette  paix  générale.  L'empire,  l'Espagne,  la 
flollande ,  licencièrent  leurs  troupes  extraordi- 
saires.  11  garda  toutes  les  siennes  ;  il  fit  de  la  paix 
«a  temps  de  conquêtes  (4680)  ;  il  était  même  si 
^  alors  de  son  pouvoir,  qu*il  établit  dans  Metz 


et  dans  Brisach  *  des  Juridictions  pour  réunir  a  sa 
couronne  toutes  les  terres  qui  pouvaient  avoir  été 
autrefois  de  la  dépendance  de  TAlsace  ou  des 
Trois-Evéchés,  mais  qui  depuis  un  temps  immé- 
morial avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beau- 
coup de  souverains  de  Tempire,  Télecteur  palatin, 
le  roi  d'Espagne  même ,  qui  avait  quelques  bail- 
liages dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme  duc 
des  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres 
pour  rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour 
subir  la  confiscation  de' leurs  biens.  Depuis  Char- 
lemagne on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainsi  en 
maître  et  en  juge  des  souverains,  et  conquérir  des 
pays  par  des  arrêts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dé^ 
pouillés  des  seigneuries  de  Falkenbourg ,  de  Ger- 
mersheim,  de  Veldentz,  etc.  Ils  portèrent  en  vain 
leurs  plaintes  k  Tempire  assemblé  à  Ratisbonne, 
qui  se  contenta  de  faire  des  protestations. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture 
des  dix  villes  libres  de  l'Alsace  au  même  titre 
que  l'avaient  eue  les  empereurs  ;  déjà  dans  aucune 
de  ces  villes  on  n'osait  plus  parler  de  Uberlé.  Restait 
Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maîtresse  du 
Rhin  par  le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuTC  ;  elle 
formait  seule  une  poissante  république ,  fameuse 
par  son  arsenal  qui  renlermait  neuf  cents  pièces 
d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  long-temps  le  dessein  de 
ladonnerbsonmaltre.  L'or,  l'inlrigue,  etia  terreur, 
qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  villes, 
préparèrent  l'entrée  de  Louvois  dans  Strasbourg. 
(  50  septembre  4  681  )  Les  magistrats  furent  gagn^. 
Le  peuple  fut  consterné  de  vmr  k  la  fois  vingt  mille 
Français  autour  de  ses  remparts  ;  les  forts  qui  les 
défendaient  près  du  Rhin,  insulta  et  pris  dans  un 
moment  ;  Louvois  aux  portes,  et  les  bourgmestres 
pariant  de  se  rendre  :  les  pleurs  et  le  désespoir 
des  eitoyens,  amoureux  de  la  liberté,  n'empêchè- 
rent point  qu'en  un  même  jour  le  traité  de  reddi- 
tion ne  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que 
Louvois  ne  prit  possession  de  la  ville.  Vaubau  en 
a  fait  depuis,  par  les  fortifications  qui  lentourent, 
la  barrière  la  plus  forte  de  la  France. 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  FEspagne  :  il  de- 
mandait dans  les  Pays-Bas  la  ville  d'Alost  et  toirt 


a  Dans  la  eompUatlon  intitulée  :  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon,  on  trouve,  tome  III,  pagets,  ces  mots  :  «  Les 
«  rëanions  des  chambres  de  Metz  et  de  Besançon,  n  Nous 
avons  cru  d'al>ord  qu'il  y  avait  eu  une  chambre  de  Besançon 
réunie  à  celle  de  Metz.  Nous  avons  consulté  tout  les  auteurs, 
nous  avons  trouvé  que  jamais  il  n*y  eut  à  Besançon  de  chambre 
instituée  pour  Juger  quelles  terres  voisines  pouvaient  appar- 
tenir à  la  France.  Il  n*y  eut,  en  1680,  que  le  conseil  de  Bri- 
sach et  celui  de  Metz  chargés  de  réunir  i  la  France  les  terres 
qu'on  croyait  démembrées  de  TAIsace  et  des  Trois-Évéchés. 
Ce  fut  le  parlement  de  Besançon  qui  réunit  pour  quelqiiM 
temps  MoBtbeillard  à  la  Franoe. 
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son  bailliage ,  que  les  ministres  avaient  oublié , 
disait-il ,  d'insérer  dans  les  conditions  de  la  paix  ; 
et,  sur  les  délais  de  TEspagne,  il  fît  bloquer  la  ville 
de  Luxembourg  (  4  682  ) . 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai 
d'un  petit  prince  duc  de  Mantoue  (4684),  qui 
aurait  vendu  tout  son  état  pour  fournir  k  ses 
plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi 
de  tous  côtés ,  et  qui  acquérait  pendant  la  paix 
plus  que  dix  rois  prédécesseurs  de  Louis  xiv  n'a- 
vaient acquis  par  leurs  guerres,  les  alarmes  de 
l'Europe  recommencèrent.  L'empire,  la  Hollande, 
la  Suède  même,  mécontente  du  roi,  fîrent  un  traité 
d'association.  Les  Anglais  menacèrent;  les  Espa- 
gnols voulurent  la  guerre  :  le  prince  d'Orange 
remua  tout  pour  la  faire  commencer  ;  mais  aucune 
puissance  n'osait  alors  porter  les  premiers  coups  *. 

Le  roi ,  craint  partout ,  ne  songea  qu'à  se  faire 
craindre  davantage.  (  4  680  )  11  portait  enfin  sa  ma- 
rine au-delà  des  espérances  des  Français  et  des 
craintes  de  l'Europe  :  il  eut  soixante  mille  matelots 
(  1 684 ,  4  682  ) .  Des  lois  aussi  sévères  que  celles  de 
la  discipline  des  armées  de  terre  retenaient  tous 
ces  hommes  grossiers  dans  le  devoir.  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  ces  puissances  maritimes,  n'avaient 
ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de  si  bonnes  lois. 
Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  fron- 
tières, et  des  gardes  -  marines  dans  les  ports , 
furent  instituées  et  composées  de  jeunes  gens 
qui  apprenaient  tous  les  arts  convenables  à  leur 
profession,  sous  des  maîtres  payés  du  trésor 
public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut 
construit  à  frais  immenses  pour  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre ,  avec  un  arsenal  et  des  ma- 
gasins magnifiques.  Sur  l'Océan,  le  port  de  Brest 
se  formait  avec  la  même  grandeur.  Dunkerque,  le 
navre-de-Grace,  se  remplissaient  de  vaisseaux  :  la 
nature  était  forcée  à  Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de 
ligne ,  dont  plusieurs  portaient  cent  canons ,  et 
quelques  uns  davantage.  Ils  ne  restaient  pas  oisifs 
dans  les  ports.  Ses  escadres ,  sous  le  commande- 

a  On  a  prétendu  que  ce  ftit  alors  qne  le  prince  d*Orange , 
depuis  roi  d*Angleterre ,  dit  publiquement  :  «  Je  n'ai  pu 
«  avoir  son  amitié,  Je  mériterai  son  esUme.  »  Ce  mot  a 
été  recueilli  par  plusieurs  personnes ,  et  Tabbé  de  Choisi 
le  place  rers  Tannée  167S.  Il  peut  mériter  quelque  at- 
tention ,  parce  quUl  annonçait  de  loin  les  ligues  que  forma 
Guillaume  contre  Louis  riv  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  ce 
fût  i  la  paix  de  Nimégue  que  le  prince  d^Orange  ait  parlé 
ainsi;  il  est  encore  moins  vrai  que  Louis  xiv  eût  écrit  à  ce 
prince  :  «  Vous  me  demandez  mon  amitié ,  Je  vous  Taccor- 
«  derai  quand  vous  en  serez  digne.  »  On  ne  s'exprime  ainsi 
qu'avec  son  vassal  :  on  ne  se  sert  point  d'expressions  si  In- 
•ultantes  envers  un  prince  avec  qui  on  folt  un  traité.  Cette 
lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  compilation  des  Mémoires  de 
Mainlenon;  et  nous  apprenons  que  ces  Mémoires  sont  dé- 
criée par  le  grand  nombre  dlnfidéiités  quHls  renferment. 


ment  de  Dnquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea 
d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la 
découverte  fut  due  à  cette  attention  qu'il  avait 
d'exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet  art 
funeste ,  mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  a 
bombes,  avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  villes 
maritimes  en  cendres.  Il  y  avait  un  jeune  horome, 
nommé  Bernard  Renaud ,  connu  sous  le  nom  de 
petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais  servi  sur  les 
vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de 
génie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite  dans  Tobsca- 
rite ,  l'avait  souvent  appelé  au  conseil  de  marine, 
même  en  présence  du  roi.  C'était  par  les  soins  et 
sur  les  lumières  de  Renaud ,  que  l'on  suivait  de- 
puis peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus  facile 
pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  pro- 
poser dans  le  conseil  de  bombarder  Alger  avec 
une  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée  que  les  mortiers 
à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur  un  terrain 
solide.  La  proposition  révolta.  Il  essuya  les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit 
attendre;  mais  sa  fermeté,  et  cette  éloquence 
qu'ont  d'ordinaire  les  hommes  vivement  frappés 
de  leurs  inventions ,  déterminèrent  le  roi  à  per- 
mettre l'essai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits 
que  les  vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de 
cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux  où  Ton  mit 
les  mortiers.  11  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  était  chargé  de 
l'entreprise ,  et  n'en  attendait  aucun  succès.  Du- 
quesne et  les  Algériens  furent  étonnés  de  l'effet  des 
bombes.  (28  octobre  ^684  )  Une  partie  de  la  ville 
fut  écrasée  et  consumée  :  mais  cet  art,  porté  bienl^ 
chez  les  autres  nations,  ne  servit  qu'à  multiplier 
les  calamités  humaines,  et  fut  plus  d'une  fois  re- 
doutable à  la  France,  où  il  fut  inventé  ^ 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'années, 
était  le  fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  fesaità 
l'envi  fortifier  plus  décent  citadelles.  Déplus,  on 
bâtissait  Huningne,  Sar-Louis ,  les  forteresses  de 
Strasbourg ,  Mont-Royal ,  etc.  ;  et  pendant  que  le 
royaume  acquérait  tant  de  force  au-dehors,  on  ne 
voyait  au-dedans  que  les  arts  en  honneur  l'abon- 
dance, les  plaisirs.  Les  étrangers  venaient  en  foule 
admirer  la  cour  de  Louis  xiv.  Son  nom  pénéti-ail 
chez  tous  les  peuples  du  monde. 

•  Cet  appareil  est  plus  effrayant  que  l'effet  n'en  est  terriW^ 
Les  bombes  sn>nt  mal  ajustées  ;  les  bâtiments  qui  les  porieni 
manœuvrent  mal ,  sont  aisément  désemparés ,  le  feu  y  pren 
fréquemment,  et  les  frais  de  ces  armements  «*^*5*  ° 
beaucoup  le  dommage  qu'ils  peuvent  causer.  On  Vrf}^°^ 
le  dey  d'Alger  ayant  su  ce  que  rexpëdiUon  de  Duq««"« 
avait  coûté  à  Louis  xit  :  a  II  n'avait  qu'A  m'en  donner  w 
«  moitié ,  dlt-ll ,  J'aurais  brûlé  la  ville  tout  entière.  »  *• 
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f>on  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relèves 

par  la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres  rois,  et 

par  le  malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  Léo- 

pold  avait  alors  k  craindre  les  Hongrois  révoltés,  et 

surtout  les  Turcs  qui ,  appelés  par  les  Hongrois , 

riaient  inonder  l*  Allemagne.  La  politique  de  Louis 

persécutait  les  protestants  en  France ,  parce  qu'il 

cro^ùt  devoir  les  mettre  hon  d*état  de  lui  nuire  ; 

mais  protégeait  sous  main  les  protestants  et  les 

révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient  le  servir.  Son 

ambassadeur  k  la  Porte  avait  pressé  Tarmement 

des  Tores  avant  la  paix  de  Nimëgue.  Le  divan,  par 

UDesingalarité  bizarre,  a  presque  toujours  attendu 

que  l'empereur  fût  en  paix  pour  se  déclarer  contre 

Im.  il  ne  loi  fit  la  guerre  en  Hongrie  qu'en  4  682  ; 

et,  l'année  d'après,  l'armée  ottomane,  forte,  dit-on , 

de  plus  de  deux  cent  mille  combattants,  augmentée 

encore  des  troupes  hongroises ,  ne  trouvant  sur 

ton  passage  ni  villes  fortifiées,  telles  que  la  France 

eo  avait ,  ni  corps  d'armée  capables  de  Tarréter, 

pénétra  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  après  avoir 

tout  renversé  sur  son  passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec 
prédpitation,  et  se  retira  jusqu'k  Lintx,  k  rap- 
proche des  Turcs  ;  et  quand  il  sut  qu'ils  avaient 
investi  Vienne ,  il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller 
eooore  plus  loin  jusqu'à  Passau,  laissant  le  duc  de 
Lorraiue  à  la  tête  d'une  petite  armée,  déjk  en- 
tamée en  chemin  par  les  Turcs ,  soutenir  comme 
il  pourrait  la  fortune  de  l'empire  *. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-visir  Kara 
Mustapha,  qui  commandait  l'armée  ottomane,  ne 
se  rendit  bientôt  maître  de  Vienne,  ville  mal  for- 
tifiée, abandonnée  de  son  maître,  défendue  k  la 
vérité  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  sene  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était 
pas  de  plus  de  huit  mille.  On  touchait  au  moment 
de  la  plus  terrible  révolution. 

Louis  xrv  espéra,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
Uance,  que  rAllemagne,  désolée  par  les  Turcs,  et 
■'ayant  contre  eux  qu'un  chef  dont  la  fuite  aug- 
mentait la  terreur  commune ,  serait  obligée  de 
recourir  h  la  protection  de  la  France.  11  avait  une 
vmée  sur  les  frontières  de  l'empire,  prête  k  le 
défendre  contre  ces  mêmes  Turcs  que  ses  préoé- 
«lentes  négociations  y  avaient  amenés.  Il  pouvait 
ainsi  devenir  le  protecteur  de  l'empire,  et  faire 
iOR  fils  roi  des  Romains. 

Il  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses 
^  ses  desseins  politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient 
Beoaeé  l'Autriche  ;  non  qu'il  eût  envoyé  une  se- 
conde fols  des  secours  ^  l'empereur,  mais  il  avait 
dédaré  qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays-Bas ,  et 

•  Voyei  lei  étranges  particularités  da  siège  de  Vienne, 
éta$VEssai  sur  les  mcmrs  (tome  III,  page  805)  ;  et  dans  les 
iMdtef  d€  CempWe  (tome  Hl ,  page  797) . 


qu'il  laisserait  ainsi  k  la  brancne  d'Autriche  espa- 
gnole le  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande, 
prête  h  succomber  :  il  voulait  pour  prix  de  son 
inaction  qu'on  le  satisfît  sur  plusieurs  points  équi- 
voques du  traité  de  Niroègue,  et  principalement 
sur  ce  bailliage  d'Alost ,  qu'on  avait  oublié  d'in- 
sérer dans  le  traité.  Il  fit  lever  le  blocus  de  Luxem- 
bourg, en  -1682,  sans  attendre  qu'on  le  satisfit, 
et  il  s'abstint  de  toute  hostilité  une  année  entière. 
Cette  générosité  se  démentit  enfin  pendant  le  siège 
de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne ,  au  lieu  de  l'a- 
paiser, l'aigrit  ;  et  Louis  xiv  reprit  les  armes  dans 
les  Pays-Bas,  précisément  lorsque  Vienne  était 
prête  de  succomber  :  c'était  au  commencement 
de  septembre  ;  mais,  contre  toute  attente.  Vienne 
fut  délivrée.  La  présomption  du  grand-visir,  sa 
mollesse ,  son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens , 
sou  ignorance ,  sa  lenteur,  le  perdirent  :  il  fal- 
lait l'excès  de  toutes  ces  fautes  pour  que  Vienne  ne 
fût  pas  prise.  Le  roi  de  Pologne ,  Jean  Sobieski , 
eut  le  temps  d'arriver  ;  et  avec  le  secours  du  duc 
de  Lorraine ,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  la 
multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute 
(  \  %  septembre  4  685  ) .  L'empereur  revint  dans  sa 
capitale  avec  la  douleur  de  l'avoir  quittée.  Il  y 
rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église  *, 
où  Ton  avait  chanté  le  Te  Deum,  et  où  le  prédica- 
teur avait  pris  pour  son  texte  :  «  Il  fut  un  homme 
«  envoyédeDieu,nomméJean.»Vousavezdéjk  vu  • 
que  le  pape  Pie  v  avait  appliqué  ces  paroles  k  don 
Juan  d'Autriche,  après  la  victoire  de  Lépante.  Vous 
savez  que  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent  qu'une 
redite.  L'empereur  Léopold  fut  a  la  fois  triomphant 
et  humilié.  Le  roi  de  France,  n'ayant  plus  rien  ii 
ménager,  fit  bombader  Luxembourg.  11  se  saisit 
de  Courtrai  (  novembre  4  685  ) ,  de  Dixmude  en 
Flandre.  11  s'empara  de  Trêves ,  et  en  démolit  les 
fortifications;  tout  cela  pour  remplir,  disait-on, 
l'esprit  des  traités  de  Nimègue.  Les  Impériaux  et 
les  Espagnols  négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne, 
pendant  qu'il  prenait  leurs  villes  ;  et  la  paix  de  Ni- 
mègue enfreinte  fut  changée  en  une  trêve  (août 
4684  )  de  vingt  ans,  par  laquelle  le  roi  garda  la 
ville  de  Luxembourg  et  sa  principauté,  qu'il  ve- 
nait de  prendre. 

(Avril  4684  )  Il  était  encore  plus  redouté  sur 
les  côtes  de  l'Afrique ,  où  les  Français  n'étaient 
connus ,  avant  lui ,  que  par  les  esclaves  que  fe- 
saient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée ,  envoya  des  dépu- 

*  Léopold  ne  rit  Sobieski  qu*&  cheral  et  en  pleine  cam- 
pagne. Il  aralt  délibéré  sur  rétlqnette  qaUl  devait  observer 
avec  son  libérateur;  et  ayant  assemblé  son  conseil.  Il  de- 
manda comment  un  empereur  devait  recevoir  un  roi  électif: 
«  A  bras  ouvert ,  s'il  a  sauvé  Templre ,  »  répondit  le  duc  de 
Lorraine.  Il  fut  le  seul  de  son  avis.  K . 
I     a  Dans  Vissai  sur  les  mœurs. 
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lés  lui  demander  (Mirdon ,  et  recevoir  la  paix  ;  ils 
reodirent  tons  les  esclaves  chrétiens ,  et  payèrent 
encore  de  l'argent ,  ce  qui  est  la  plus  grande  pu- 
nition des  corsaires. 

Tunis ,  Tripoli ,  firent  l§s  mêmes  soumissions. 
Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  lorsque  Damfre- 
ville ,  capitaine  de  vaisseau ,  vint  délivrer  dans 
Alger  tous  les  esclaves  chrétiens  au  nom  du  roi 
de  France ,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup 
d'Anglais  qui ,  étant  déjà  à  bord ,  soutinrent  à 
Damtreville  que  c'était  en  considération  du  roi 
d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le 
capitaine  français  fît  appeler  les  Algériens ,  et  re- 
mettant les  Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci ,  dit-il , 

•  prétendent  n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur 
«  roi)  le  mien  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur 
«  offrir  sa  protection  ;  je  vous  les  remets  ;  c'est  à 
«  vousk  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi  d'An- 

•  gleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent  remis  aux 
fers.  La  fierté  anglaise ,  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment de  Charles  u ,  et  le  respect  des  nations  pour 
Louis  xiY,  se  font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel ,  qu'on  accordait 
de  nouveaux  honneurs  à  son  ambassadeur  à  la 
Porte  ottomane ,  tel  que  celui  du  sopha  ;  taudis 
qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afrique  qui  sont  sous 
la  protection  du  grand-seigneur. 

La  république  de  Gênes  s'abaissa  encore  plus 
devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de 
la  poudre  et  des  bombes  aux  Algériens.  Elle  con- 
struisait quatre  galères  pour  le  service  de  l'Es- 
pagne. Le  roi  lui  défendit  par  son  envoyé  Saint- 
Olon ,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires ,  de 
lancer  k  Teau  les  galères ,  et  la  menaça  d'un  châ- 
timent prompt  si  elle  ne  se  soumettait  à  ses  vo- 
lontés. Les  Génois ,  irrités  de  cette  entreprise  sur 
leur  liberté ,  et  comptant  trop  sur  le  secours  de 
TEspagne,  pe  firent  aucune  satisfaction.  Aus- 
sitôt quatorze  gros  vaisseaux ,  vingt  galères ,  dix 
galiotes  k  bombes ,  plusieurs  frégates,  sortent  du 
port  de  Toulon.  Seignelai ,  nouveau  secrétaire  de 
la  marine ,  et  k  qui  le  fameux  Colbert ,  son  père , 
avait  déjb  fait  exercer  cet  emploi  avant  sa  mort, 
était  lui-même  sur  la  Ootte.  Ce  jeune  homme , 
plein  d'ambition  ,  de  courage,  d'esprit,  d'activité, 
toulait  être  k  la  fois  guerrier  et  ministre,  avide 
#e  toute  espèce  de  gloire ,  ardent  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait ,  et  mêlant  les  plaisirs  aux  affaires 
sans  qu'elles  eu  souffrissent.  Le  vieux  Duquesne 
commandait  les  vaisseaux ,  le  duc  de  Mortemar 
les  galères  ;  mais  tous  deux  étaient  les  courtisans 
du  secrétaire  d'état.  On  arrive  devant  Gênes  ;  les 
dix  galiotes  y  jettent  quatorze  mille  bombes  (47 
mars  4  684  ) ,  et  réduisent  en  cendres  une  partie  de 
ces  édifices  demarbre,  qui  ont  fait  donner  kla  villele 
nom  de  Génei  la  tuperbe.  Quatorze  mille  soldats  dé- 


barqués s'avancent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le 
faubourg  de  Saint-Pierre  d'Arène.  Alors ,  il  fallal 
s'humilier  pour  prévenir  une  ruine  totale.  (  22  fé- 
vrier 4685)  Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes 
et  quatre  principaux  sénateurs  vinssent  implorer 
sa  clémence  dans  son  palais  de  Versailles  ;  et ,  de 
peur  que  les  Génois  n'éludassent  la  satisfaction, 
et  ne  dérobassent  quelque  chose  k  sa  gloire ,  il 
voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander 
pardon  fût  continué  dans  sa  principauté,  malgré  la 
loi  perpétuelle  de  Gênes,  qui  ôte  cette  dignité  à  tout 
doge  absent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes ,  avec  les  sé^ 
nateurs  Lomellino ,  Garibaldi ,  Durazzo ,  et  Sal- 
vago ,  vinrent  k  Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi 
exigeait  d'eux.  Le  doge,  en  habit  de  cérémonie, 
parla ,  couvert  d'un  bonnet  de  velours  rouge  qu'il 
ôtait  souvent  :  son  diseours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  Té- 
couta ,  assis  et  couvert  ;  mais ,  comme  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie  il  joignait  la  politesse  à  la 
di^ité ,  il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  au- 
tant de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  LouTois, 
Croissi ,  et  Seignelai ,  lui  firent  sentir  plus  de 
fierté.  Aussi  le  doge  disait  :  •  Le  roi  ôte  k  noê 
«  cœurs  la  liberté ,  par  la  manière  dont  il  nooi 
•  reçoit;  mais  ses  ministres  nous  la  rendent.» 
Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Seignelai 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  sin- 
guUer  k  Versailles ,  il  répondit  :  C'est  de  m  y  voir. 

(4684)  L'extrême  goût  que  Louis  xiv  avait  pour 
les  choses  d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par 
l'ambassade  qu'il  reçut  de  Siam,  pays  où  Ton  avait 
ignoré  jusque  alors  que  la  France  existât.  11^1 
arrivé ,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  des  Européans  sur  les  autres  na- 
tions ,  qu'un  Grec ,  fils  d'un  cabaretier  deCépha- 
lonie,  nommé  Phalk  Constance,  était  devenu 
Barcalon,  c'est-k-dire  premier  ministre  ou  grand- 
visir  du  royaume  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le 
dessein  de  s'affermir  et  do  s'élever  encore ,  et  dans 
le  besoin  qu'il  avait  de  secours  étrangers ,  n'avait 
osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni  aux  Hollandais;  ce 
sont  des  voisins  trop  dangereux  dans  les  Indes.  L« 
Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
cêtesde  Coromandel,et  avaient  porté  dans  ces  exli^ 
mités  de  l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance 
crut  Louis  xiv  proprek  être  flatté  par  un  bonamag 
qui  viendrait  de  si  loin  sans  être  attendu,  w  r  ^ 
ligion ,  dont  les  ressorU  font  jouer  la  PO**^'^"tore 
monde  depuis  Siam  jusqu'à  Paris ,  servit  enco 
k  ses  desseins.  Il  envoya ,  au  nom  du  roi  de  Ma  ^ , 
son  maître,  une  solennelle  ambassade  av  ^^ 
grands  présents  k  Loub  xiy,  pour  lui  rair«  ^^ 
tendre  que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gwir  ; 
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tDofait  faire  dé  traité  de  commerce  qu'avec  la  na- 
UoD  française ,  et  qa'il  n'était  pas  môme  éloigné 
de  se  faire  chrétien.  La  grandeur  du  roi  flattée , 
H  sa  religion  trompée ,  l'engagèrent  b  envoyer  an 
roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuites  ; 
H  depois  H  y  joignit  des  officiers  avec  huit  cents 
nldats  :  mais  Téclat  de  celte  ambassade  siamoise 
fol  le  seal  fruit  qu'on  en  retira.  Constance  périt 
quatre  ans  après,  victime  de  son  ambition  :  quelque 
peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui  furent 
massacre ,  d^autres  oblige  de  fuir  ;  et  sa  veuve , 
après  avoir  été  sur  le  point  d'être  reine ,  Tut  con- 
damnée ,  par  le  successeur  du  roi  de  Siam ,  k  ser- 
vir dans  bi  caisine,  emploi  pour  lequel  elle  était 


Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  xiv  k  se 
fisttogaer  en  tout  des  autres  rois,  paraissait  en* 
core  dans  la  hauteur  qu'il  affectait  avec  la  cour 
de  Rome.  Od^calchi,  Innocent  xi,  fils  d'un  ban- 
ftierda  Milanais,  était  sur  le  trône  de  l'Église. 
Celait  on  homme  vertueux,  un  pontire  sage,  peu 
iiéologien;  prince  courageux,  ferme,  et  magni- 
fqœ.  n  secoorut  contre  les  Turcs  l'empire  et  la 
Péfegne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens  de  ses  ga- 
Kres.  n  condamnait  avec  hauteur  la  conduite  de 
Low  xiT,  nni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs. 
Ob  s'étonnait  qu^un  pape  prit  si  vivement  le  parti 
des  emperears  qui  se  disent  rois  des  Romains,  et 
qui,  s'ils  le  pouvaient,  régneraient  dans  Rome; 
Bas  Odescalchi  était  né  sous  la  domination  au- 
tridûeone.  Il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
Iroiipesda  Milanais.  L'habitude  et  Thumeur  gou- 
icrnoit  les  hommes.  Sa  fierté  s'irritaitcontre  celle 
di  rm  qni,  de  son  côté,  lui  donnait  toutes  les  mor- 
fiicatîons  qu'nn  roi  de  France  peut  donner  à  un 
pqie,  sans  rompre  de  communion  avec  lui.  Il  y 
avait  depuis  long-temps  dans  Rome  un  abus  dilfi- 
c3e  k  déraciner,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un 
point  d^honneur  dont  se  piquaient  tous  les  rois 
catholiques.  Leurs  ambassadeurs  k  Rome  éten- 
daient le  droit  de  franchise  et  d'asile,  affecté  à 
Venr  maison,  jusqu'à  une  très  grande  distance, 
fi'oo  nomme  quartier.  Ces  prétentions,  toujours 
lOQtenues,  rendaient  la  moitié  de  Rome  un  asile 
sàr  à  Ions  les  crimes.  Par  un  antre  abus,  ce  qui 
«trait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs 
ae  payait  jamais  d'entrée.    Le   commerce   en 
•tffrait,  et  le  fisc  en  était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  xi  obtint  enfin  de  Tempe- 
f&Êtj  do  roi  d'Espagne,  de  celui  de  Pologne,  et 
4a  Bonvean  roi  d'Angleterre,  Jacques  n,  prince 
calhoUqne,  qu'ils  renonçassent  à  ces  droits  odieux. 
Le  nonce  Ranucci  proposa  à  Louis  xiv  de  concou- 
rir, comme  les  autres  rois,  à  la  tranquillité  et  au 
bon  ordre  de  Rome.  Louis,  très  mécontent  du 
pape,  répondit  •  Qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  sur 


«  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  )i  lui  de  servir 
•  d'exemple  ^.  t  II  envoya  h,  Rome  le  marquis  de 
Lavardin  en  ambassade  pour  braver  le  pape. 
(46  novembre  4687).  Lavardin  entra  dans  Rome, 
malgré  les  défenses  du  pontife,  escorté  de  quatre 
cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  cents  offi- 
ciers volontaires,  et  de  deux  cents  hommes  de 
livrée,  tous  armés.  11  prit  possession  de  son  pa- 
lais, de  ses  quartiers,  et  de  l'église  de  Saint-Louis, 
autour  desquels  il  fit  poster  des  sentinelles,  et 
faire  la  ronde  comme  dans  une  place  de  guerre. 
Le  pape  est  le  seul  souverain  k  qui  on  pût  envoyer 
une  telle  ambassade  :  car  la  supériorité  qu'il  af- 
fecte sur  les  tètes  couronnées  leur  donne  toujours 
envie  de  l'humilier  ;  et  la  faiblesse  de  son  état 
fait  qu'on  l'outrage  toujours  impunément.  Tout 
ce  qu'Innocent  xi  put  faire,  fût  de  se  servir,  con-' 
tre  le  marquis  de  Lavardin,  des  armes  usées  de 
l'excommunication  ;  armes  dont  on  ne  fait  pas 
même  plus  de  cas  b  Rome  qu'ailleurs,  mais  qu'on 
ne  laisse  pas  d'employer  comme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés 
seulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Estrées,  homme  d'esprit,  mais 
négociateur  souvent  malheureux,  était  alora 
chargé  des  affaires  de  France  à  Rome.  D'Estrées, 
ayant  été  obligé  de  voir  sou  vent  le  marquis  de  Lavar- 
din, ne  put  être  ensuite  admis  k  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution  :  en  vain  il  s'en  défendit, 
Innocent  xi  s'obstina  k  la  lui  donner,  pour  con- 
server toujours  cette  autorité  imaginaire  par  les- 
usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours^ 
soutenu  parles  souterrains  de  la  politique,  voulut 
donner  un  électeur  k  Cologne.  Occupé  du  soin  de* 
diviser  ou  de  combattre  l'empire,  il  prétendait 
élever  k  cet  éleclorat  le  cardinal  de  Furstenberg, 
évéque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime 
de  ses  intérêts,  ennemi  irréconciliable  de  Tempe-^ 
reur,  qui  l'avait  fait  emprisonner  dans  la  der-^ 
nière  guerre,  comme  un  Allemand  vendu  k  la* 
France. 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autre» 
chapitres  d'Allemagne,  a  le  droit  de  nonmier  son 
évêque,  qui  par  la  devient  électeur.  Celui  qui 
remplissait  ce  siège  était  Ferdinand  de  Bavière, 
autrefois  l'allié,  et  depuis  l'ennemi  du  roi,  conmie 
tant  d'autres  princes.  II  était  malade  k  l'extré'^ 
mité.  L'argent  du  roi,  répandu  k  propos  parmi 
les  chanoines,  les  intrigues  et  les  promesses, 


*  n  est  singulier  que  des  ministrer  osent  porter  lenr  mé- 
pris pour  leur  maître  Jusqu'à  lui  &ire  dire  que  <fest  à  lui  de 
servir  d'exemple;  et  cet  exemple  était  celui  de  fovoriser  chez 
un  de  ses  Toisins  la  contrebande,  qu'il  réprimait  dans  ses 
états  par  un  code  barbare,  et  de  protégn  contre  les  lois  les 
voleuM  et  les  assassins.  K. 
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firent  ëiire  le  cardinal  de  Furstenberg  comme 
coadjuteur  ;  et  après  la  mort  du  prince,  il  fut  élu 
une  seconde  fois  par  la  plaralitë  des  suffrages.  Le 
pape,  par  le  concordat  germanique,  a  le  droit  de 
conférer  rëvêcbé  k  Tclu,  et  l'empereur  a  celui  de 
confirmer  à  lélectorat.  L'empereur  et  le  pape 
Innocent  xi,  persuades  que  c'était  presque  la 
môme  chose,  de  laisser  Furstenberg  sur  ce  trône 
électoral  et  d'y  mettre  Louis  xiv,  s'unirent  pour 
donner  cette  principauté  au  jeune  Bavière, 
frère  du  dernier  mort.  (  Octobre  4688)  Le  roi  se 
vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon,  et  prépara 
la  guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  même 
temps  l'électeur  palatin,  au  sujet  des  droits  de  la 
princesse  palatine,  Madame,  seconde  femme  de 
Monsieur  ;  droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par 
.  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  k  l'Espa- 
gne, en  4667,  pour  les  droits  de  Marie-Thér^^ 
malgré  une  pareille  renonciation,  prouve  bien 
que  les  contrats  sont  faits  pour  les  particuliers. 
Voilk  comme  le  roi,  au  comble  de  sa  grandeur, 
indisposa,  ou  dépouilla,  ou  humilia,  presque  tous 
les  princes;  aussi  presque  tous  se  réunissaient 
contre  lui. 


CHAPITRE  XV. 

Le  roi  Jacquet  détrôné  par  son  gendre  GalUanme  ui , 
et  protégé  par  Louis  xir. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que 
Louis  XIV,  avait  conçu  des  projets  vastes  qui  pou- 
vaient paraître  chimériques  dans  un  stathouder 
de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son  habileté  et 
par  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de 
France,  et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  11  n'eut 
pas  de  peine  k  liguer  petit  à  petit  l'Europe  contre 
la  France.  L^empereur,  une  partie  de  l'empire,  la 
Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  s'étaient  d'abord 
secrètement  ligués  à  Augsbourg  (4687)  ;  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'unirent  k  ces  puissances. 
Le  pape,  sans  être  expressément  un  des  confé- 
dérés, les  animait  tous  par  ses  intrigues.  Venise 
les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouvertement.  Tous 
les  princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le 
nord,  la  Suède  était  alorsdu  parti  des  Impériaux, 
et  le  Danemarck  était  un  allié  inutile  de  la  France. 
Plus  de  cinq  cent  mille  protestants,  fuyant  la  per- 
sécution de  Louis,  et  emportant  avec  eux  hors  de 
France  leur  industrie  et  leur  haine  contre  le  roi, 
étaient  de  nouveaux  ennemis  qui  allaient  dans 
toute  l'Europe  exciter  les  puissances  déjk  animées 
à  la  guerre.  (  On  parlera  de  cette  fuite  dans  le 
chapitre  de  la  religion  ).  Le  roi  était  de  tous  côtés 


entouré  d'ennemis,  et  n'avait  d'ami  que  le  roi 
Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Char- 
les n,  son  frère,  était  catholique  comme  lai  ;  mais 
Charles  n^avait  bien  voulu  souffrir  qu'on  le  fît 
catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  par  complai- 
sance pour  ses  maîtresses  et  pour  son  frère  :  il 
n'avait  en  effet  d'autre  religion  qu'un  pur  déisme. 
Son  extrême  indifférence  sur  toutes  les  disputes 
qui  partagent  les  hommes  n'avait  pas  peu  contribué 
k  le  faire  régner  paisiblement  en  Angleterre. 
Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse 
\k  la  communion  romaine  par  persuasion,  joignit^ 
sa  créance  l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été 
mahométan,  ou  de  la  religion  de  Gonfucios,  les 
Anglais  n'eussent  jamais  troublé  son  règne;  mais 
il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  *  le  catholicisme,  regardé  avec  horrent 
par  ces  royalistes  républicains  comme  la  religion 
de  l'esclavage.  C'est  une  entreprise  quelquefois 
très  aisée  de  rendre  une  religion  dominante  dans 
un  pays.  Constantin,  Clovis,  Gustave-Vasa,  la 
reine  Elisabeth,  firent  recevoir  sans  danger, 
chacun  par  des  moyens  différents,  une  religioD 
nouvelle  ;  mais  pour  de  pareils  changements,  deux 
choses  sont  absolument  nécessaires,  une  profonde 
politique  et  des  circonstances  heureuses  :  l'une 
et  l'autre  manquaient  à  Jacques. 

11  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans 
l'Europe  étaient  despotiques  ;  que  ceux  de  Suède 

a  On  troare»  dans  la  compUaUon  des  Mémoire»  de  Mai»' 
tenon,  aa  tome  III ,  chapilre  it,  intitulé  :  Du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre,  an  tissn  étrange  de  fiiussetés.  II  y  eit  dit 
qne  les  Jurisconsaites  proposèrent  cette  question  :  «Un  peuple 
«  a-t-il  le  droit  de  se  révolter  contre  Tautorité  qui  veut  le 
a  forcer  i  croire  ?»  Ce  fut  précisément  le  contraire.  On  s'op- 
posa en  Angleterre  à  la  toléranee  du  roi  pour  la  commsiiioR 
romaine.  On  agita  cette  question  :  «  Si  le  roi  pouvait  dis- 
a  penser  du  serment  du  test  ceux  quMl  admettait  aux  em* 
«  plois  7  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  xi  doaoa  a« 
prince  d^Orange  deux  cent  mille  ducats  pour  aller  détraire 
la  religion  catholique  en  Angleterre. 

Le  même  auteur,  avec  la  même  témérité ,  prétend  qu*Io* 
nocent  xi  fit  dire  des  milliers  de  messes  pour  rbeareni 
succès  du  prince  d'Orange.  Il  est  reconnu  que  ce  pape  bTO- 
risa  la  ligue  d'Augsbourg  ;  mais  il  ne  fit  Jamais  de  démarchai 
si  ridicules  et  si  contraires  aux  bienséances  de  sa  dignité 
L^envoyé  d'Espagne  à  La  Haye  fit  des  prières  publiques  pour 
l'heureux  succès  de  la  flotte  hollandaise.  M.  d'Avaui  le 
manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Avaux  cor- 
rompait des  membres  de  l'état  :  il  se  trompe  »  c'est  le  cômta 
d'Estrades.  Il  se  trompe  encore  sur  le  temps  ;  c'était  vingt- 
quatre  ans  auparavant  Voyez  la  lettre  de  M.  d'Estradea  i 
M.  de  Lyonne ,  du  17  septembre  166S. 

Le  même  auteur  ose  citer  l'évèque  Bumet ,  et  lui  bit  dii^ 
pour  exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange,  que  ce  prioce 
n'aimait  que  les  portes  de  derrière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dani 
toute  l'histoire  de  Bumet  qui  ait  le  moindre  rapport  A  cette 
expression  si  basse  et  si  indigne  de  Thistoire.  Et  si  quelque 
feseur  d*anecdotes  avait  Jamais  prétendu  que  l'évéqne  Burn^ 
eut  laissé  échapper  dans  la  conversation  un  mot  ausil  indé- 
cent ,  ce  témoiràage  obscur  ne  pourrait  prévaloir  contre  uos 
histoire  authenuque. 
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6lde Dneonrck  le de?aiiient  alor«;  qa*eiifio  il 
w  ToUài  plus  dans  le  moode  qoe  la  Pologne  el 
rAagleleiTe  où  la  Ubertë  des  peaples  sabeistât 
nec  la  rofanlé.  Louis  xir  renooorageait  k  deve- 
■r  absolu  chei  loi,  el  les  j^ites  le  pressaient  de 
réCabir  lear  religion  a?ec  lear  crédit.  11  s*y  prit 
9  maliieareiiseiiient,  qa*il  ne  fit  que  révolter  tons 
la  eq»rits.  U  agit  d'abord  comme  s*il  fftt  yena  k 
bout  de  ce  qa'iï  avait  envie  de  foire  ;  ayant  pobli- 
foenent  k  sa  cour  onnonceda  pape,  des  jésuites, 
en  capocins;  mettant  en  prison  sept  évéqoes 
aaiieaasy  qu'il  eût  pu  gagner  ;  ôtant  les  privi- 
lèges k  la  ¥ille  de  Londres,  k  laquelle  il  devait 
pindc  en  accorder  de  nouveaux;  renversant  avec 
des  lois  qu*il  foUait  saper  ai  silenœ; 
conduisant  avec  si  peu  de  ménagement, 
^■e  les  cardinaux  de  Rome  disaient  en  plaisan- 
tant, «  qull  fallait  rexconmiunier,  comme  un 
f  bonoEie  qui  allait  perdre  le  peu  de  catbolidsme 
•  qm.  restait  eo  Aogiet^re.  »  Le  pape  Innocent  xi 
l'espérait  rien  des  entreprises  de  Jacques,  et  re> 
iMût  eonslamment  un  chapeau  de  cardinal,  que 
ce  nâ  deoMuidait  pour  son  confesseur  le  jésuite 
PMcn.  Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux 
faî,  déliré  de  Tambition  d'être  cardinal  et  primat 
flkigleterre,  poussait  son  maître  au  prédpice. 
Les  prînciiMdes  tètes  de  Tétat  se  réunirent  en  se- 
GTcteooIre  les  desseins  du  roi.  Us  dépotèrent  vers 
Ispriaee  d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée 
prudence  et  un  secret  qui  endormirent 
de  la  cour. 

*  Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  de- 
nt porter  quatone  k  qumxe  mille  hommes.  Ce 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  particulier 
i^qui  jouissait  k  peine  de  cinq  cent  mille 
de  rente  ;  mais  telle  était  sa  politique  heu- 
iy  que  l'argent,  la  flotte,  lesoœurs  des  États- 
:,  étaient  k  lui.  11  était  roi  véritablement 
BoDande  par  sa  conduite  habile,  et  Jacques 
it  de  Tétre  en  Angleterre  par  sa  précipita- 
On  publia  d'abord  que  cet  armement  était 
contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé  par 
dedenx  cents  personnes.  Barillon,  ambassa- 
de France  k  Londres,  homme  de  plaisir, 
instruit  des  intrigues  des  maltresses  de  Jac- 
que  de  celles  de  l'Europe,  fut  trompé  le 
Louis  uv  ne  le  fût  pas;  il  offrit  des 


•  L^Maar  en  Mémoire»  de  Maintenon  avance  que  le 
friaet  4*Omi9e,  royant  «{«e  les  Étata-GéDéranx  refaaaient 
Set  fMda.entn  dans  rassemblée,  et  dit  œs  mots  :  «  Ues- 
•émn,  0  7  aura  guerre  an  printemps  prochain,  et  Je  de- 
«■■sia  qv'too  meglslre  cette  prédiction.  »  Il  cite  le  comte 

I  dit  qoe  ce  ministre  pénétrait  tontes  les  mesures  du  prince 
n  est  difficile  d'entasser  pins  mal  pins  de  fens- 
Lce  Bflnf  Bille  mateloU  étaient  prêts  dès  Tan  1687.  Le 
d'Avanx  ne  dit  pas  an  mot  do  prétenda  dlscoors  du 
prtHsdYïranee.  Il  ne  aovp^na  le  dessein  de  ce  prince  que 
kSaaiiess.  Voyei8alettreaiiroi,dii90mai. 
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secours  k  son  allie,  qui  les  reftesa  d*abord  avec 
sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite,  lorsqn*!! 
n'était  plus  temps,  et  que  la  flotte  du  prince,  sou 
gendre,  était  k  la  voile.  Tout  lui  manqua  k  la  fois 
comme  il  se  manqua  k  lui-même.  (  Octobre  4  688  ) 
11  écrivit  en  vain  k  l'empereur  Léopold,  qui  loi 
répondit  :  «  Il  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que  nous 
•  vous  avions  prédit.  »  Il  comptait  sur  sa  flotte  ; 
mais  ses  vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son 
ennemi.  Il  pouvait  au  moins  se  défendre  sur 
terre  :  il  avait  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ; 
et  s'il  les  avait  menés  au  combat  sans  leur  donner 
le  temps  de  la  réflexion,  il  est  k  erme  qu'ils 
eussent  combattu  ;  mais  il  leur  hiissa  le  loisir  de 
se  déterminer.  Plusieurs  officiers  généraux  Taban- 
donnèrent;  mitre  autres  ce  fameux  Churchill, 
aussi  fatal  depuis  k  Louis  qu'a  Jacques,  et  si 
illustre  sous  le  nom  de  duc  de  Marlborongh.  Il 
était  favori  de  Jacques,  sa  créature,  le  frère  de  sa 
maltresse,  son  lieutenant-général  dans  Tarmée; 
oqMndant  il  le  quitta,  et  passa  dans  le  camp  du 
prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemarck,  gen- 
dre de  Jacques,  enfin  sa  propre  fille,  la  princesse 
Anne,  l'abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  de 
ses  gendres,  quitté  par  l'autre  ;  ayant  contre  lui  ses 
deux  filles,  ses  propres  amis  ;  haï  des  sujets  mêmes 
qui  étaient  encore  dans  son  parti ,  il  désespéra  de 
sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource  d'un 
prince  vaincu ,  fut  le  parti  qu*il  prit  sans  com- 
battre. Enfin ,  après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite 
par  la  populace ,  maltraité  par  elle ,  reconduit  k 
Londres  ;  après  avoir  reçu  paisiblement  les  ordres 
du  prince  d'Orange  dans  son  propre  palais;  après 
avoir  vu  sa  garde  relevée ,  sans  coup  férir,  par 
cdle  du  prince,  chassé  de  sa  maison,  prisonnier  k 
Rochester,  il  profita  de  la  liberté  qu*on  lui  don- 
nait d'abandonner  son  royaume  ;  il  alla  chercher 
un  asile  en  France  *. 

Ce  fut  Ik  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'An- 
gleterre. La  nation,  représentée  par  son  parle- 
ment ,  fixa  les  bornes ,  si  long-temps  contestées , 
des  droits  du  roi  et  de  ceux  du  peuple  ;  et  ayant 
prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  aux- 
quelles il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son  roi, 
conjointement  avec  sa  femme  Marie,  fille  du  roi 
Jacques.  Dès  lors  ce  prince  ne  plus  fut  connu,  dans  ' 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  que  sous  le  nom 
de  Guillaume  m,  roi  légitime  d*Angleterre  et  libé- 
rateur de  la  nation.  Mais  en  France  il  ne  fut  re- 

*  On  peut  consulter  sur  ces  détails  les  Mémotreê  du  ehe- 
valier  Dairymple  d^à  cités.  Nous  n*en  rapporterons  ici  qu'une 
anecdote.  Jacques ,  qui ,  sous  le  régne  de  son  frère ,  TaTait 
empêché  de  D^re  grâce  au  lord  Russel ,  appela  auprès  de  lui  *• 
le  vieux  comte  de  Bedford ,  père  de  Russel ,  et  le  coi\Jura 
d'employer  en  sa  faveur  son  crédit  sur  les  pairs.  «  Sire,  J'a- 
ie Tais  un  fils ,  répondit  le  comte ,  il  aurait  pu  tous  fervir.  »  K. 
« 
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gard^  que  oommele  prince  d'Orange,  usarpateor 
des  états  de  son  beau-père. 

(  Janvier  4  689  )  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme, 
fille  d'un  duc  de  Modèue ,  et  le  prince  de  Galles 
encore  enfant,  implorer  la  protection  de  Louis  xiv. 
La  reine  d'Angleterre,  arrifée  avant  son  mari,  fut 
étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de 
France ,  de  cette  profusion  de  magnificence  qu'on 
voyait  i  Versailles,  et  surtout  de  la  manière  dont 
elle  fut  reçue.  Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à 
Chatou.  «  ■  Je  vous  rends,  madame,  lui  dit-il,  un 
«  triste  service  :  mais  j'espère  vous  en  rendre 
«  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  »  Ce 
furent  ses  propres  paroles.  11  la  conduisit  au  châ- 
teau de  Saint^ermain ,  où  elle  trouva  le  mdme 
service  qu'aurait  eu  la  reine  de  France  :  tout  ce 
qui  sert  k  la  commodité  et  an  luxe,  des  présents 
de  toute  espèce,  en  argent,  en  or,  eu  vaisselle,  en 
bijoux,  en  étoffes. 

11  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une  bourse  de 
dix  mille  louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  atten- 
tions furent  observées  pour  son  mari,  qui  arriva  un 
jour  après  elle.  On  lui  régla  six  cent  mille  francs  par 
an  pour  l'entretien  de  sa  maison ,  outre  les  pré- 
sents sans  nombre  qu'on  lui  fit.  11  eut  les  officiers 
du  roi  et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était 
bien  peu  de  chose ,  auprès  des  préparatifs  qu'on 
fesait  pour  le  rétablir  sur  son  trône.  Jamais  le  roi 
ne  parut  si  grand  ;  mais  Jacques  parut  petit.  Ceux 
qui,  à  la  cour  et  II  la  ville,  décident  de  la  r^^puta- 
tion  des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime. 
Il  ne  voyait  guère  que  des  jésuites.  11  idia  descendre 
chei  eux  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine.  11 
leur  dit  qu'il  était  jésuite  lui-même;  et  ce  qui  est 
de  plus  singulier,  c'est  que  la  chose  était  vraie. 
U  s'était  fait  associer  à  cet  ordre,  avec  de  certaines 
cérémonies,  par  quatre  jésuites  anglais,  étant 
encore  duc  d'York.  Cette  pusillanimité  dans  un 
prince ,  jointe  à  la  manière  dont  il  avait  perdu  sa 
couronne ,  l'avilit  au  point  que  les  courtisans  s'é- 
gayaient tous  les  jours  à  faire  des  chansons  sur  lui. 
Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
On  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut 
à  Saint-Germain  dans  son  antichambre  :  «  Voilk 
t  un  bon  homme  qui  a  quitté  trois  royaumes  pour 
f  une  messe  ^.  »  U  ne  recevait  de  Rome  que  des 

•  Voyez  let  Lettre»  de  madame  de  Sévtgné,  et  les  Mémoires 
de  madame  de  la  Fayette,  etc. 

'  On  attrUme  le  même  propoe  à  Charles  u.  «  Mon  frère, 
m  diiait-il ,  perdra  trois  royavines  pour  une  messe ,  et  le  pa- 
«  radis  pour  une  flUe.  »  On  fit  eette  chaoson,  attribuée  i  Fon- 
tanelle: 


Qntad  Je  tmi  rlOMr  1 6allltaiM( 
Je  trowttlaèoMnt  oa  roysoiM 
Qu*nêi«iiMltratoiiiMt  lois; 
Mslt  qoted  Je  Trai  rtmcr  I  Jsoqoei, 


1^  kM«  rlfcr,  mordre  met  doigta. 
Je  Irevfe  qeW  s  lyi  sif  pèqMi. 


indulgences  et  des  pasqoinades.  Enfin,  daas  tOBli 
cette  révolution,  sa  religion  lui  reodit  li  peo  di 
services,  que,  lorsque  le  prince  d'Orange,  lecU 
du  calvinisnie,  avait  mis  k  la  voile  pour  aller  dé- 
trôner le  roi  son  beau-père,  le  rainiitre  du  ni 
catholique  a  La  Haye  avait  fait  dire  des  idmm 
pour  l'heureux  succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  homiliatîofisde  eeroi  fogitir,  d 
des  libéralités  de  Louis  xiv  envers  lui,  c'étailn 
spectacle  digne  de  quelque  attention  de  voir  Ja^ 
ques  toucher  les  écrondles  au  petit  couvent  d« 
Anglaises  ;  soit  que  les  rois  anglais  se  soient  attribë 
ce  singulier  privilège,  comme  prétradaDti  ï  k 
couronne  de  la  France ,  soit  que  cette  céréiDOoie 
soit  établie  ches  eux  depuis  le  temps  du  premier 
Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  oèki 
catholiques  formaient  encore  un  parti  qui  putt»- 
sait  considérable.  Une  escadre  de  treiie  v aiseiiu 
du  premier  rang  était  k  la  rade  de  Brest  pour  if 
transport.  Tous  les  officiers ,  les  courtisans  ^  lei 
prêtres  même ,  qui  étaient  venus  trouver  JacqiMi 
k  Saint-Germain,  furent  défrayés  jusqu'à  Brol 
aux  dépens  du  roi  de  France.  Le  jésuite  Inuèi; 
recteur  du  collège  des  Écossais  k  Paris ,  était  m 
secrétaire  d'état.  Un  ambassadeur  (c'était M. d'A« 
vaux)  était  nommé  auprès  du  rm  détrêoé,  el  1« 
suivit  avec  pompe.  Des  armes ,  des  munitioDS  de 
toute  espèce,  furent  embarquées  sur  la  flotte;  oi 
y  porta  jusqu'aux  meubles  les  plus  vils  et  jet' 
qu'aux  plus  recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire  adiea 
k  Saint*Gennain.  Lk,  pour  dernier  présent,  il  lai 
donna  sa  cuirasse ,  et  lui  dit  en  rembrttsant: 
«  Tout  ce  que  je  peux  vous  souhaiter  de  mieux  est 
«  de  ne  nous  jamais  revoir.  »  (42  mai  46S9  )  A 
peine  le  roi  Jacques  était-il  débarqué  en  Irlande 
avec  cet  appareil,  que  vingt-trois  autres  grandi 
vaisseaux  de  guerre,  sous  les  ordres  de  Cbftteao- 
Renaud,  et  une  infinité  de  navires  de  transport  le 
suivirent.  Cette  flotte  ayant  mis  en  fuite  et  dispersa 
la  flotte  anglaise  qui  s'opposait  k  son  passage,  dé- 
barqua heureusement;  et  ayant  pris  dans  son  re- 
tour sept  vaisseaux  marchands  hollandais,  retint 
k  Brest,  victorieuse  de  l'Angleterre,  et  chargée  des 
dépouilles  de  la  Hollande. 

(  Mars  4  690  )  Bientôt  après  un  troisième  secoors 
partit  encore  de  Brest,  de  Toutou,  de  Rocbefort. 
Les  ports  d'Irlande  et  la  mer  de  la  Manche  étaient 
couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec 
soixante  et  douze  grands  vaisseaux,  rencontra  ane 
flotte  anglaise  et  hollandaise  d'environ  soixante 
voiles.  On  se  batUt  pendant  dix  heures  (juillet 
4690)  :  Tourville,  Château-Renaud,  d'Estrées, 
Nemond,  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté 
oui  donnèrent  k  la  France  un  honneur  auquel  elle 
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u*àâi  fm  aoooQtoinée.  Les  Aoe^is  et  tes  Udlau- 
dw,  jusque  alors  maîtres  de  rOcéae^  et  de  qui  les 
Fniiçiis  avaient  ap(>ris  depuis  si  peu  de  temps  k 
doQAer  des  batailles  raogées ,  furent  entièrement 
laiacos.  Dix-sept  de  leurs  vaisseaux  brises  et 
démâtés  allèreot  ëcbouer  et  se  brûler  sur  leurs 
o&les.  Le  reste  alla  se  cacher  vers  la  Tamise,  ou 
eatre  les  bancs  de  la  Hollande.  11  n'en  coûta  pas 
me  seule  chaloupe  aux  Français.  Alors  ce  que 
Louis  xir  soohaitait  depuis  vingt  années,  et  ce 
qm  avait  paru  si  peu  vraisemblable,  arriva;  il 
mt  Tempire  de  la  mer,  empire  qui  fut  k  la  vérité 
k  peu  de  dorée.  Les  vaisseaux  de  guerre  ennemis 
te  cachaient  devant  ses  flottes.  Seignelai,  qui  osait 
loQt,  fil  veoir  les  galères  de  Marseille  sur  TOcéan. 
Les  c6tes  d*Angleterre  virent  des  galères  pour  la 
première  Ibis.  On  Qt,  par  leur  moyen,  une  des- 
eeote  aisée  à  Tiogmouth. 

Ûo  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux 
aarchands.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du 
Boaveau  port  de  Dunkerque  s'enrichissaient,  eux 
et  l'état,  de  prises  continuelles.  Enfin,  pendant 
pièsde  deux  années,  on  ne  connaissait  plus  sur  les 
men  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces 
Kooors  de  Louis  xnr.  Il  avait  avec  lui  près  de  six 
oSe  Français  et  quinxe  mille  Irlandais.  Les  trois 
fmiM  de  y  royaume  se  déclaraient  en  sa  faveur. 
Soa  concurrent  Guillaume  était  absent  ;  cependant 
d  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune 
ôchooa  d'abord  devant  la  petite  ville  de  London- 
derry  ;  il  la  pressa  par  un  siège  opiuiâtre,  mais 
Bal  dirigé,  pendant  quatre  mois.  Cette' ville  ne 
fit  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérieu , 
Momé  Walker.  Ce  prédicant  s'était  mis  à  la  tôte 
de  b  nilice  bourgeoise.  11  la  menait  au  prêche  et 
aBcoflibat.  11  fiesait  braver  aux  habitants  la  famioe 
ei  la  mort.  Enfin  le  prêtre  contraignit  le  roi  de 
lever  le  sie^e. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt 
mne  d'un  plus  grand  malheur  :  Guillaume  arriva 
ei  marcha  à  lui.  La  rivière  de  Boyne  était  entre 
en.  (44  juillet  4690)  Guillaume  entreprend  de 
lafraiicbir  h  la  vue  de  Tenuemi.  Elle  était  k  peine 
péaUe  en  trois  eudroits.  La  cavalerie  passa  à  la 
Bige,  rinfanterle  était  dans  l'eau  jusqu'aux  épau- 
le; mais  à  l'autre  bord  il  fallait  encore  traverser 
«  narais  ;  ensuite  on  trouvait  un  terrain  escarpé 
^  formait  un  retranchement  naturel.  Le  roi 
GoMbome  fit  passer  son  armée  en  trois  endroits, 
et  engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous 
tVQBS  vos  de  si  bons  soldats  en  France  et  en  Es- 
pê^,  ont  toujours  mal  combattu  chez  eux.  Il  y 
ides  nations,  dont  l'une  semble  faite  pour  être 
««Bise il  l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur 
\a  Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses 


et  des  armes  ^  Jamais  l'Irlande  n*a  pu  secouer  le 
joug  de  l'Angleterre,  depuis  qu'un  simple  seigneur 
anglais  la  subjugua.  Les  Français  combattirent  a 
la  journée  de  la  Boyne ,  les  Irlandais  s'enfuirent. 
Leur  roi  Jacques  n'ayant  paru,  dans  rengagement, 
ni  à  la  tête  des  Français  ni  ë  la  tête  des  Irlandais, 
se  retira  le  premier  *.  11  avait  toujours  cependant 
montré  beaucoup  de  valeur  ;  mais  il  y  a  des  occa- 
sions où  l'abattonent  d'esprit  l'emporte  sur  le 
courage.  Le  roi  Guillaume ,  qui  avait  eu  l'épaule 
effleurée  d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille, 
passa  pour  mort  en  France.  Cette  fausse  nouvelle 
fut  reçue  k  Paris  avec  une  joie  indécente  et  hon- 
teuse. Quelques  magistrats  subalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  le  peuple  h  faire  des 
illuminations.  On  sonna  les  cloches.  On  brûla 
dans  plasieurs  quartiers  des  figures  d'osier  qui 
représentaient  le  prince  d'Orange,  comme  on  brûle 
le  pape  dans  Londres.  On  tira  le  canon  de  la  Bas- 
tille, non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par  le  zèle 
inconsidéré  d'un  commandant.  On  croirait ,  sur 
ces  marques  d'allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d^écri- 
vains,  que  cette  joie  effrénée,  'a  la  mort  prétendue 
d'un  ennemi ,  était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
qu'il  in^irait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Fran- 
çais et  étrangers,  ont  dit  que  ces  réjouissances 
étaient  le  plus  grand  élege  du  roi  Guillaume. 
Cependant,  si  on  veut  faire  attention  aux  circon- 
stances du  temps  et  ^  l'esprit  qui  régnait  alors,  on 
verra  bien  que  la  crainte  ne  produisit  pas  ces  trans- 
ports de  joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne  savent 
guère  craindre  un  ennemi  que  quand  il  menace 
leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la  terreur  au  nom  de 
Guillaume ,  le  conunun  des  Français  avait  alors 
l'injustice  de  le  mépriser.  H  avait  presque  toujours 
été  battu  par  les  généraux  français.  Le  vulgaire 
ignorait  combien  ce  prince  avait  acquis  de  véri- 
table gloire,  même  dans  ses  défaites.  Guillaume, 
vainqueur  de  Jacques  en  Iriande,  ne  paraissait  pas 


*  On  lisait  dans  les  preokières  édIUons ,  «  la  supériorité 
qne  les  blancs  ont  s«r  les  nègres.  »  Voltaire  efbça  cette  ex- 
pression injurieuse.  L*élat  presque  sauvage  ou  était  Tlrlando 
lorsqu'elle  fut  conquise,  la  superstition,  Toppression  exercée 
par  les  Anglais ,  le  fanatisme  religieux  qui  divise  les  Irlan- 
dais en  deux  nations  ennemies  ;  telles  sont  les  causes  qui  ont 
retenu  ce  peuple  dans  rabaissement  et  dans  la  faiblesse.  Les 
haines  religieuses  se  sont  assoupies ,  et  il  a  repris  sa  liberté. 
Les  Irlandais  ne  le  cèdent  plus  aux  Anglais,  ni  en  industrie, 
ni  en  lumières,  ni  en  courage.  K. 

*  Les  nouveaux  Mémoires  de  Berwiek  disent  le  contraire  ; 
mais  plusieurs  historiens ,  et  entre  autres  le  chevaUer  Dal- 
rymple,  sont  d*accord  avec  Voltaire.  Schomberg, qui  avait 
quitté  le  service  de  Franco  à  cause  de  sa  religion ,  combattit 
les  troupes  fran^ses  i  la  tète  des  rè^igiés  français.  Blessé 
mortellement,  il  criait  au  troupes  qui  passaient  devant  lui  : 
a  A  la  gloire ,  mes  amis  I  à  la  gloire!  »  Ces  troupes  ayant  été 
mises  en  désordre,  Cal  motte,  qui  remplaçait  Schomberg ,  les 
rallia,  et  leur  montrant  les  régiments  français  :  «  Messieurs , 
«  voili  vos  persécuteurs.  »  Ainsi  les  dragonnades  forent  une 
des  principales  causes  de  la  perte  de  la  bataille  de  la  Boyne , 

I  et  do  Topprcssiondes  catholiques  dans  les  trois  royaumes.  K. 
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encore  aux  yeux  des  Français  ou  ennemi  digne  de 
Louis  ziY.  Paris ,  idolâtre  de  son  roi ,  le  croyait 
réellement  invincible.  Les  réjouissances  ne  furent 
donc  point  le  fruit  de  la  crainte,  mais  de  la  baine. 
La  plupart  des  Parisiens ,  nés  sous  le  règne  de 
Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique,  regardaient 
alors  un  roi  comme  une  divinité,  et  un  usurpateur 
comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui  avait  vu 
Jacques  aller  tous  les  jours  à  la  messe,  détestait 
Guillaume  hérétique.  Limage  d'un  gendre  et 
j*une  fille  ayant  chassé  leur  père,  d*on  protestant 
régnant  k  la  place  d*un  catholique ,  enfin  d*un 
ennemi  de  Louis  xiv,  transportait  les  Parisiens 
d'une  espèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  sages  pen* 
saient  modérément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  ga- 
gner en  Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'itfler- 
mir  sur  le  trône.  Les  flottes  françaises  furent  oc- 
cupées alors  k  ramener  les  Français  qui  avaient 
inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques  qui,  étant  très  pauvres  dans  leur  pa- 
trie, voulurent  aller  subsister  en  France  des  libé- 
ralités du  ror. 

Il  est  k  croire  que  la  fortune  eut  peu  départ  k 
toute  cette  révolution  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  fin.  Les  caractères  de  Guillaume  et  de 
Jacques  firent  tout.  Ceux  qui  aiment  k  voir  dans  la 
conduite  des  hommes  les  causes  des  événements 
remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  vic- 
toire, fit  publier  un  pardon  général  ;  et  que  le  roi 
Jacques  vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville 
nommée  Gallov?ay,  fit  pendre  quelques  citoyens 
qui  avaient  été  d'avis  de  lui  fermer  les  portes  ^. 
De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était 
bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

11  restait  k  Jacques  quelques  villes  en  Irlande  ; 
entre  autres  Limerick,  oil  il  y  avait  plus  de  doute 
mille  soldats.  Le  roi  de  France,  soutenant  toujours 
la  fortune  de  Jacques,  fit  passer  encore  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées  dans  Limerick.  Pour 
surcroit  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoins  d'un  grand  peuple  et  k  ceux  des 
soldats.  Quarante  vaisseaux  de  transport ,  escortés 
de  douze  vaisseaux  de  guerre,  apportèrent  tous 
les  secours  possibles  en  hommes,  en  ustensiles,  en 
équipages;  des  ingénieurs,  des  canonniers,  des 
bombardiers,  deux  cents  maçons  ;  des  selles,  des 
brides,  des  housses,  pour  plus  de  vingt  mille  che- 
vaux ;  des  canons  avec  leurs  affûts,  des  fusils,  des 
pistolets,  des  épées,  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes  ;  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt- 
six  mille  paires  de  souliers.  Limerick  assiégée , 

•  On  nie  ee  fait  dam  les  Mémolrei  de  Berwlck,  el  Dal- 
rymple  ifm  parie  point.  On  peut  Tolr,  dans  ce  dernier  his- 
torien f  les  détails  de  U  conduite  de  Gnillaiime ,  qui  fot  poli- 
tique SI  dur,  betaooup  plus  que  fénéreux.  K. 


mais  munie  de  tant  de  secours,  espérait  de  m 
son  roi  combattre  pour  sa  défense.  Jacques  ne  m\ 
point.  Limerick  se  rendit  :  les  vaisseaux  fnnçtis 
retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande,  et 
ramenèrent  en  France  environ  vingt  mille  Irtan- 
dais,  tant  soldats  que  citoyens  fugitifo. 

Ce  qu'il  y  a  peut-^tre  de  plus  étonnant,  e'«t 
que  Louis  xrr  ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  abn 
une  guerre  difficile  contre  presque  toute  rsorope. 
Cependant  il  tenta  encore  de  changer  la  fortone 
de  Jacques  par  uneentreprise  décisive,  et  de  foire 
une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hom- 
mes. Il  comptait  sur  le  parti  qUé  JKeques  avait 
conservé  en  Angleterre.  Les  troupes  étaienta»»- 
blées  tùM  Cherbourg  et  La  Rogne.  Plus  de  Cn» 
cents  navires  de  transport  étaient  prêts  k  Breit 
Tourville,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseain 
de  guerre,  les  attendait  aux  e(ites  de  Normandie. 
D'Estrées  arrivait  du  port  de  Toulon  avec  trenle 
autres  vaisseaux.  S1I  y  ades  malheurs  causés  ptf 
kl  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on  ne  peit  Im- 
puter quli  la  fortune.  Le  vent  d'abord  favortWei 
Tescadre  de  dEstrées,  changea;  il  ne  put  joindre 
Tourville,  dont  les  quarante-quatre  vaisseaux  fo- 
rent attaqués  par  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Bol- 
hmde,  fortes  de  près  de  cent  voiles.  Lasopériorité 
du  nombre  l'emporta.  Les  Français  cédèrentaprès 
un  combat  de  dix  heures  ( 29  juillet  4 0l2  M*  ^^ 
sel,  amiral  anglais, les  poursaivitdeux  jours.  Qua- 
torze grands  vaisseaux,  dont  deux  portaient  cent 
quatre  pièces  de  canon,  échouèrent  sur  la  côle; 
et  les  capitaines  yflrent  mettre  le  feu,  poarne 
les  pas  laisser  brûler  par  les  ennemis.  Le  roi  Jac- 
ques, qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre,  perdit 
toutes  ses  espérances  *. 

*  La  bataille  de  la  Hoguèest  do  »  mal. 

*  Tourrille  avait  ordre  de  combattre ,  et  ce  fat  hn  qu  »' 
taqua  la  flotte  anglaise.  Setgnelal  lui  avait  reproché  û^  »»• 
voir  pas  osé ,  Tannée  précédente,  aller  brûler  les  ▼»»?*" 
anglais  dans  leors  perto ,  après  la  défaite  de  leur  floue,  w 
ville  pamt  regarder  ce  reproche  comme  un  sompçoo  iw  •• 
bravoure.  «  \ous  ne  m^avez  pas  entendu,  répliqua  le  ■"- 
«  nlstre  ;  il  y  a  des  hommes  qui  sont  bfaves  de  cœ«r  el  p«- 
«  trons  de  tète.  «  ^ 

Russel ,  qui  commandait  la  flotte  anglaise ,  avait  nw  cor 
respondance  secrète  avec  Jacques.  Lui,  Harlboroughi  P» 
sieurs  chefji  du  parti  populaire,  avaient  formé  le  projei «j 
rétablir  Jacques ,  en  lui  imposant  des  oondlttoos  •»«•"  P|7 
dures  que  celles  qunis  avalent  forcé  le  prince  ^Orange  ai«- 
cepter.  Russel  avait  écrit  i  Jacques  de  remettre  >•«»€««« 
à  iniiver,  et  surtout  d'éviter  que  la  flotte  française  nyi*fl"' 
la  sienne  ;  quMl  le  connaissait  Incapable  de  sacrifier  a  •«« 
intérêt  Thonneur  du  pavlUon  briunniquc.  Jacques  •▼«' 
encore  d'autres  Intelllgenees  dans  la  flotte.  . 

On  a  prétendu  que  Russel ,  voyaut  qu'on  le  forçait  a  cw 
battre,  déconcerU  ces  Intelligences  en  changeant  1mJ»pJ 
taines  suspects  la  veille  de  TacUon.  Dalrymple  rm^J^ 
contraire,  qu'on  en  donna  le  conseil  au  prince  dyj^i 
mais  qu*ll  prit  le  parti  de  faire  écrire  par  U  «lue  *  w»" 
qu'on  avait  cherché  à  lui  donner  des  soupçons  sar  la  mm 
de  plusieurs  officiers,  et  proposé  de  lescbanger,  ■**»J'V* 
ne  ferait  aucun  changement,  regardant  ces  ^«nP"**"!!, 
comme  l'ouvrage  dé  ses  eonemU  et  dei  leurs.  Risseï  w  F» 
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0»M  le  pranier  échec  qœ  reçut  sor  la  mer  la 
pùMÊoee  de  Louis  xi?.  Sdgnelai,  qui  après  Col- 
bert ,  son  père^  aTait  perfeciioDoélamariDey  ëtait 
BMrtèkfiii  de  -1690.  Ponlcliar train,  ëlevié  de  la 
première  présidence  de  Bretagne  à  remploi  de 
lecréCaire  d*éCat  de  la  marine,  ne  la  laisaa  point 
p#ir.  Le  même  esprit  régnait  toujours  dans  le 
gouvernement.  La  France  eol,  dès  Tannée  qui 
sairit  la  disgrâce  de  la  Hogne,  des  flottes  aussi 
DDDiiireoses  qu'elle  en  avait  eu  dé^i  ;  car  Tourville 
setrouTm  k  la  tète  de  soixante  taisseaux  de  ligne, 
et  d^strées  ea  avait  trente,  sans  compter  ceux 
^étaient  dans  les  ports  (4696)  ;  et  môme  quatre 
ans  après,  le  m  fit  encore  un  armement  (dascon- 
ndérâble  que  tous  les  précédents,  pour  conduire 
Jae^eseo  An^eterreklatéte  de  vingt  mille  Fran? 
cm;  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer,  les 
OMsures  da  parti  de  Jacques  ayant  été  aussi  niai 
eoMertées  à  Londres  quecelles  de  son  protecteur 
aiaicntété  bien  prises  en  France. 

D  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrAoé 
fÊd  dans  quelques  consiHrations  contre  la  vie  de 
ssD  rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrmit  presque 
du  dernier  supplice  ;  et  il  est  h  croire  que 
même  elles  eussent  réussi,  il  n'eût  jamais 
feeosvré  son  royaume.  11  passa  le  reste  de  ses  jours 
à  Saint-Germain,  oik  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis 
il  d^uoe  pension  de  soixante  et  dix  mille  franes, 
fi'Q  ent  la  foiblesse  de  recevoir  en  secret  de 
Si  nie  Marie,  par  laquelle  il  avait  étédétréné  *. 
floMMiruten  -ITOt,  k  Saint-Germain.  Quelques 
jésuites irlandab  prétendirent  qull  se  fesait  des 
son  tombeau  *.  On  parla  même  de  faire 
Rome,  après  sa  mort,  ce  rotque  Rome 
atait  abandonné  pendant  sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que 

in;  etil  n'y  a  aucun  exemple  dans  Thistoire  d'une 

mûmm  si  long-temps  infortunée.  Le  premier  des 

ffois  d^Éooese  ses  aïeux,  qui  eut  le  nom  de  Jac- 

^es,  après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en 

WniJleterre,  mourut  assassiné  avec  sa  femme  par 

koiindesessnjets.  Jacques  u^  son  fils,  fut  taék 

nag-neof  ans,  en  combattant  contre  1^  Anglais. 

iieqaes  ni,  mis  on  prison  par  son  peuple,  tui  tué 

par  les  révoltés  dans  une  bataille.  Jac- 


It  kttra,  «I  lom  jurèrent  de  moarif  pour  leur 
HiM  Ci  po«r  leur  patrieu 

Oi  a  an  qM  laeqves ,  plaeé  ear  It  rfrage ,  Toyant  eom- 
hnee  Taiflseaax  a^ee  lat^veli  U  avait  gagné  des 
,  ae  pcwTait  t'empêclier  de  tintér^sser  i  eux  contre 
G^eDdant  U  avait  demandé  i  combattre  sur  la 


*  On  a  BÎé  ce  lut  dans  les  Mémoireê  de  Berwick,  Nous  ob- 
qoe  Voltaire  a  été  lié  intimement  avec  les  pèr- 
es <|nl  comiaissaieiit  le  mlenx  les  petits  détails  de  la 
deSatet^Geinialn.  E. 
a  Oa  a  poaseé  le  ridicnle  Jnsqn*à  dire  qne  ses  reliques 
ifsisai  eaèrl  an  èvêqit  d'Alton  da  la  Sstale. 


quesiv  périt  dans  un  combat  qu*il  perdit.  Marie- 
Stuart,  sa  petite-fille,  chassée  de  son  trône,  fugi- 
tive eu  Angleterre,  ayant  langui  dix-huit  ans  en  pri- 
son, se  vit  condamner  à  mort  par  des  juges  anglais, 
et  eut  la  tèle  tranchée.  Charles  i*',  petit-fils  de 
Marie,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu  par  les 
Écossais,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais,  mourut 
sur  un  échafaud  dans  la  place  publique.  Jacques 
sou  fils,  septième  du  nom  et  deuxième  en  Angle- 
terre, dont  il  est  ici  question,  fut  chassé  de  sas 
trois  royaume  ;  et,  pour  comble  de  malheur,  on 
contesta  à  son  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  fils  ne 
tent^  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que 
pour  (airo  périr  ses  amis  par  des  l)oorreaux  ;  et 
nous  avons  vu  le  prince  Charles-Edouard,  réu- 
nissant en  vain  les  vertus  de  ses  pères  et  le  cou- 
rage du  roi  Jean  Sobieski,  son  aïeul  maternel,  exé- 
cuter les  exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus 
incroyables.  Si  quelque  chose  justifie  ceux  qui 
croient  une  fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se 
soustraira,  c'est  cette  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant 
plus  d^  troi9  cents  ^noées. 
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De  ce  qui  se  passait  dans  le  eonUnent,  tandis  qoe  UnU- 
liuffle  iiienTslilssaitrAngleterre,  FÉcos^,  et  Tlr- 
ande,  Jnsquen  1607.  Novyeiembrasementdn  P^laUnat 
Victoires  des  maréchaux  de  Catinat  et  de  Luxem- 
bourg, etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  aflairesd'An- 
gleterre,  je  me  ramène  k  ce  qui  sjb  passait  dans  le 
continent. 

Le  roi,  en  formant  amsi,  une  puissance  mari- 
time, telle  qu*aucun  étal  a*en  a  jamais  eu  de  supé- 
rieure, avait  k  combattre  l'empereur  et  l'empire, 
TEspagne,  les  deux  puissances  maritimes,  l'Angle? 
terre  et  la  floUande,  devenues  toutes  deux  plus 
terribles  sous  un  seul  chef;  la  Savoie  et  presque 
toute  l'Italie.  Un  seul  de  ces  ennemis  tel  quel'Anr 
glais  et  l'Espagnol,  avait  suffi  autrefois  pour  dé- 
soler la  France  ;  et  tous  ensemble  ne  purent  alors 
l'entamer.  Louis  xiv  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quel- 
quefois six,  jamais  moins  de  quatre.  Les  armées 
en  Allemagne  et  en  Flandre  se  montèrent  plus 
d'cme  fois  k  cent  mille  combattants.  Les  places 
frontières  ne  furent  pas  cependant  dégarnies.  Le 
roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 
L'empire  turc,  si  puissant  en  Europe,  en  Asie,  et 
en  Afrique,  n'en  a  jamais  eu  autant,  et  l'empire 
romain  n'en  eut  jamais  davantage,  et  n'eut  en  au- 
cun temps  autant  de  guerres  k  soutenir  k  la  fois. 


^5i 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Ceui  qui  blâmaient  Louis  xiv  de  s'être  fait  tant 
d'ennemis,  radmlraicnt  d'avoir  pris  tant  de  me-^ 
sares  pour  s'en  défendre,  et  même  pour  les  pré- 
venir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni 
tous  réunis  :  le  prince  d'Oi*ange  n'était  pas  encore 
sorti  du  Texel  pour  aller  chasser  le  roi  son  beao-père, 
et  déjk  la  France  avait  des  années  sur  les  frontières 
delà  Hollande  et  sur  le  Rhin.  Leroiavait  envoyéen 
Allemagne,  à  la  têted'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, sou  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait  Monsei- 
gneur :  prince  doux  dans  ses  mœurs ,  modeste 
dans  sa  conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de 
sa  mère.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  ans.  C'était  pour 
la  première  fois  qu'on  lui  confiait  un  commande- 
ment, après  s'être  bien  assuré,  par  son  caractère, 
qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publique- 
ment à  son  départ  (  22  septembre  ^688)  :  «  Mon 
f  fils,  en  vous  envoyant  commander  mes  armées, 
«  je  vous  donne  les  occasions  de  faire  connaître 
f  votre  mérite  :  allez  le  montrera  toute  l'Europe, 

•  afin  que,  quand  je  viendrai  h  mourir,  on  ne 

•  s'aperçoive  pas  que,  le  roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour 
commander,  cooune  s'il  eût  été  simplement  l'un 
des  généraux  que  le  roi  eût  choisi.  Son  père  lui 
écrivait:  t  A  mou  fils  le  dauphin,  mon  lieute- 

•  nant-général,  commandant  mes  armées  en  Alle- 

•  magne,  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le 
fils  de  Louis  xiv,  contribuant  a  cette  expédition 
de  son  nom  et  de  sa  présence,  ne  reçût  pas  un  af- 
front. Le  maréchal  de  Duras  commandait  réelle- 
ment Tarmée.  Boufflers  avait  un  corps  de  troupes 
en  deçà  du  Rhin  ;  le  maréchal  d'Humières ,  un 
autre  vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis. 
Heidelberg,  Mayence,  étaient  pris.  Le  siège  de 
Philipsbourg,  préalable  toujours  nécessaire  quand 
la  France  fait  la  guerre  à  l'Allemagne,  était  com- 
mencé. Vauban  conduisait  le  siège.  Tous  les  dé- 
tails qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient 
sur  Catinat,  alors  lieutenant-général,  homme  ca- 
pable de  tout,  et  fait  pour  tous  les  emplois.  Mon- 
seigneur arriva  après  six  jours  de  tranchée 
ouverte.  11  imitait  la  conduite  de  sou  père,  s*ex- 
posant  autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire, 
affable  à  tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats. 
Le  roi  goûtait  une  joie  pure  d'avoir  un  fils  qui 
l'imitait  sans  TefTacer,  et  qui  se  fesait  aimer  de 
tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son  père. 

Philipsbourg  fut  pris  on  dix-neuf  jours  :  on 
prit  Manheim  en  trois  jours  (  4  4  novembre  4  688  )  ; 
Franckendal  en  deux  ;  Spire,  Trêves,  Yorms,  et 
Oppenhcim,  se  rendirent  dès  que  les  Français 
furent  k  leurs  portes  (  4  5  novembre  4  688  ) . 

Le  roi  avait  résolu  de  foire  an  désert  du  Pala- 


I  tinatdès  que  ces  villes  seraient  prises.  Il  avidt  la 
vue  d'empêcher  les  ennemis  d'y  subsister,  plus 
que  celle  de  se  venger  de  l'électeur  palaUn,  qui 
n'avait  d'autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir, 
en  s'unissant  au  reste  de  l'Allemagne  contre  la 
France.  (  Février  4  689  )  Il  vint  k  l'armée  an  ordre 
de  Louis,  signé  Louvois,  de  tout  réduire  en  cen- 
dres. Les  généraux  français,  qui  ne  pouvaient 
qn'  obéir,  firent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si  floris- 
santes et  si  bien  réparées,  aux  habitants  des 
villages,  aux  maîtres  de  plus  de  cinquante  châ- 
teaux, qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  et 
qu'on  allait  les  détruire  par  le  Ter  et  par  les 
flammes.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants, 
sprtirent  en  hâte.  Une  partie  fut  errante  dans  les 
campagnes  ;  une  autre  se  réfugia  dans  les  pays 
voisins,  pendant  que  le  soldat  qui  passe  toujours 
les  ordres  de  rigueur,  et  qui.  n'exécute  jamais 
ceux  de  clémence,  brûlait  et  sacci^eait  lenr 
patrie.  On  commença  par  Manheim  et  par  Hei- 
delberg, séjour  des  électeurs  :  leurs  palais  furent 
détruits  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  da  sol- 
dat, qui  croyait  y  trouver  des  trésors:  leurs 
cendres  furent  dispersées.  C'était  pour  la  seconde 
fois  que  ce  beau  pays  était  désolé  sous  Louis  xiv  ; 
mais  les  flanmies  dont  Tureone  avait  brûlé  deux 
villes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient  que 
des  étincelles,  en  comparaison  de  ce  dernier  in- 
cendie. L'Europe  en  eut  horreur.  L^  officiers  qui 
Texécnterent  étaient  honteux  d'être  les  instru- 
ments de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le  mar- 
quis de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet 
endurcissement  de  cœur  que  produit  un  long 
ministère.  Il  avait  ea  effet  donné  ces  conseils  ; 
mais  Louis  avait  été  le  maître  de  ne  les  pas  suivre. 
Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle,  il  aurait 
lui-même  éteint  les  flammes.  11  signa,  du  fond  de 
son  palais  de  Versailles  et  au  milieu  des  plaisirs, 
la  destruction  de  tout  un  pays,   parce  qu'il  ne 
voyait  dans  cet  ordre  que  son  pouvoir  et  le  mal- 
heureux droit  de  la  guerre  ;  mais  de  plus  près 
il  n'en  eût  vu  que  l'horreur.   Les  nations,  qui 
jusque-lk  n'avaient  blâmé  que  son  ambition  en 
l'admirant,  crièrent  alors  contre  sa  dureté,  et 
blâmèrent  même  sa  politique  ;  car,  si  les  ennemis 
avaient  pénétré  dans  ses  états,  comme  lui  cbes  les 
ennemis,  ils  eussent  mis  ses  villes  en  cendres. 

Ce  danger  était  k  craindre  :  Louis,  en  couvrant 
ses  frontières  de  cent  mille  soldats,  avait  appris  ï 
l'Allemagne  k  faire  de  pareils  efforts.  Cette  con- 
trée, plus  peuplée  que  la  France,  peut  aussi  four- 
nir de  plus  grandes  armées.  On  les  lève,  on  les 
assemble,  on  les  paie  plus  difficilement  :  elles  pa- 
raissent plus  tard  en  campagne  ;  mats  la  disci- 
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pine,  la  palience  dans  les  faligoes,  les  rendent 
ter  la  fin  d'une  campagne  anssi  redoutables  qne 
les  Français  le  sont  an  oonimenoement.  Le  duc  de 
Lorrane,  Charles  v,  les  commandait.  Ce  prince, 
toi^îoiirs  dépouillé  de  son  état  par  Louis  xit,  ne 
poQtaBi  y  rentrer,  afait  conservé  Tempire  h  Tem- 
perear  Léopold  :  il  Tavait  rendu  yainqueur  des 
Turcs  el  dès  Hongrois.  U  vint,  avec  Télectenr 
de  Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi  de 
F^anee.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  villes  trèsmal 
Ibrtiiées,  mais  défendues  d'une  manière  qui  fut 
regardée  comme  un  modèle  de  défense  de  places. 
Boon  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  trois  mois  et 
demi  de  siège  (42  octobre  4689),  après  que  le 
btttm  d'Asfèld,  qui  y  commandait,  eut  été  blessé 
dans  un  assaut  général. 

Le  marquis   d'Uxelles,  depuis  maréchal  de 
France,  Tun  des  hommes  les  phis  sages  et  les  plus 
prévoyants,  fit,  pour  défendre  Mayence,  des  dis- 
positions si  bien  entendues,  que  sa  garnison  n'é- 
tait presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  an-dedans,  il  fit  vingt  et 
une  sorties  sur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de 
dnq  mille  hommes,  n  fit  même  quelquefois  deux 
sfMlies  en  plein  jour  ;  enfin  il  fallut  se  rendre, 
bote  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines.  Cette 
défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle- 
inéme,  et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans 
Je  public.  Paris,  cette  ville  immense,  pleine  d'un 
peuple  oisif  qui  veut  juger  de  tout,  et  qui  a  tant 
d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu  d'yeux, 
regarda  dUxelles  comme  un  homme  timide  et 
sans  jogement.  Cet  homme,  k  qui  tous  les  bons 
officiers  donnaient  de  justes  éloges,  étant,  au  re- 
tour delà  campagne,  ^  la  comédie  sur  le  théâtre, 
reçut  des  huées  du  public  ;  on  lui  cria,  Mayence. 
D  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec 
Ws  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur 
da  mérite,  et  dont  cependant  on  ambitionne  les 
louanges. 

(Juin  4689 )  Environ  dans  le  même  temps,  le 
Bvécfaal  d'Humières  fut  battu  k  Yalcour  sur  la 
Suttbre,  aux  Pays-Bas,  par  le  prince  de  Valdeck  ; 
■aïs  cet  édiec,  qui  fit  tort  k  sa  réputation,  en  fit 
peu  «Bx  armes  de  la  France.  Louvois,  dont  il  était 
h  créature  et  l'ami ,  fut  obligé  de  lui  6ter  le 

de  cette  armée»  Il  fallait  le  rem- 


t .  I' - 


Le  roi  dioisit  le  maréchal  de  Luxembourg, 
malgré  son  ministre  qui  le  haïssait,  comme  il 
naît  hai  Turenne.  •  Je  vous  promets,  lui  dit 

•  le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille  droit. 

•  Je  l'obligerai  de  sacrifier   au  bien  de  mon 
f  sortioe  la  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous 

•  n'écrira  qà\  moi ,  vos  lettres  ne  passeront 


•  point  par  lui  ».  •  Luxembourg  eommanda 
donc  en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie.  On  se 
défendit  bien  en  Allemagne  sous  le  maréchal 
de  Lorges.  Le  duc  de  Noailies  avait  quelques  suc- 
cès en  Catalogne  ;  mais  en  Flandre  sous  Luxem- 
bourg, et  en  Italie  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une 
suite  continuelle  de  victoires.  Ces  deux  généraux 
étaient  alors  les  plus  estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le 
caractère  des  traits  du  grand  Condé ,  dont  il  était 
rélève;  un  génie  ardent,  une  exécution  prompte, 
un  coup  d'œil  juste,  un  esprit  avide  de  connais- 
sances^ mais  vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes;  toujours  amoureux,  et 
même  souvent  aimé,  quoique  contrefait  et  d*un 
visage  peu  agréable,  ayant  plus  de  qualités  d'un 
héros  que  d'un  sage  \ 

Catinat  «  avait  dans  l'esprit  une  application  et 
une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout,  sans 
qu'il  se  piquât  jamais  de  rien.  U  eàt  été  bon  mi- 
nistre, bon  chancdier,  comme  bon  général.  Il 
avait  commencé  par  être  avocat,  et  avait  quitté 
cette  profession  k  vingt-trois  ans ,  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des 
armes,  et  fut  d'abord  enseigne  aux  gardes-fran-- 
çaises.  En  4  667  il  fit  aux  yeux  du  roi,  k  l'attaque 
de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  qui  de*- 
mandait  de  la  tête  et  du  courage.  Le  roi  la  remar- 
qua, et  ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune.  Il 
s'éleva  par  degrés,  sans  aucune  brigue  ;  philosophe 
au  milieu  de  la  grandeur  et  delà  guerre,  les  deux 
plus  grands  écueils  delà  modération  ;  libre  de  tous 
préjugés,  et  n'ayant  point  l'afTectation  de  paraître 
trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de 
courtisan  furent  ignorés  de  lui  ;  il  en  cultiva  plus 
l'amitié,  et  en  fut  plus  honnête  homme.  11  vécut 
aussi  ennemi  de  l'intérêt  que  du  feste  ;  philosophe 
en  tout,  k  sa  mort  comme  dans  sa  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en 
tête  le  doc  de  Savoie,  Yictor-Âmédée,  prince  alors 
sage,  politique,  et  encore  plus  malheureux  ;  guer- 
rier plein  de  courage ,  conduisant  lui-même  ses 
armées,  s'exposant  en  soldat,  entendant  aussi 
bien  que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se 
fait  sur  des  terrains  coupés  et  montagneux  ,  tels 
que  ^n  pays;  actif,  vigilant,  aimant  l'ordre, 
mais  fésant  des  fautes  et  comme  prince  et  comme 

■  Mimoireê  du  maréchal  de  Luxmnbomrg. 

h  Voyez  les  Anecdotes  i  rartide  de  la  Chambre  ardente , 
chap.  xxTi.  U  est  aujourd'hui  généralement  regardé  par  les 
militaires  comme  le  premier  homme  de  guerre  qui  ait  eonnu 
Tart  de  foire  manœuvrer  et  combattre  degrai^des  armées. 

c  On  voit ,  par  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon , 
qu'elle  n*  aimait  pas  le  maréchal  de  Catinat.  Elle  n'espère 
rien  de  lui  ;  elle  appelle  sa  modestie  orguelL  11  parait  que 
le  peu  de  connaissance  qu'avait  cette  dame  des  affoires  et 
des  hommes ,  et  les  mauvais  choix  qu'eUe  fit ,  contribuèrent 
depuis  aux  malheurs  de  la  France. 
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gcnéral.  Il  en  fit  une ,  k  ce  qu'on  prétend ,  en  dis- 
posant mal  son  année  devant  celle  de  Catinat. 
(48  août  4690)  Le  général  français  en  profita, 
et  gagna  ane  pleine  victoire ,  k  la  yae  de  Salaces , 
auprès  de  Tabbaye  de  StafTarde ,  dont  cette  ba- 
taille a  eu  le  nom.  Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de 
morts  d^un  côté  et  presque  point  de  Tautre ,  c'est 
une  preuve  incontestable  que  l'armée  battue  était 
dans  un  terrain  où  elle  devait  être  nécessairement 
accablée.  L'armée  française  n'eut  que  trois  cents 
hommes  de  tu^ ,  celle  des  alliés,  commandée  par 
le  duc  de  Savoie ,  en  eut  quatre  mille.  Après  cette 
iiataille ,  toute  la  Savoie ,  excepté  Montmélian , 
fut  soumise  au  roi.  (4694  )  Catinat  passe  dans  le 
Piémont ,  force  les  lignes  des  ennemis  retranchés 
près  de  Suse ,  prend  Suse ,  Villefranche ,  Montal- 
ban ,  Nice ,  réputée  imprenable ,  Veillaue,  Carma- 
gnole, et  revient  enfin  à  Montmélian  dont  il  se 
rend  maître  par  un  siège  opiniâtre. 

Après  tant  de  succès ,  le  ministère  diminua  l'ar- 
mée qu'il  commandait,  et  le  duc  de  Savoie  aug- 
menta la  sienne.  Catinat,  moins  fort  que  l'ennemi 
vaincu,  fut  long-temps  sur  la  défensive;  mais 
enfin ,  ayant  reçu  des  renforts ,  il  descendit  des 
Alpes  vers  la  Marsaille ,  et  là  il  gagna  une  seconde 
bataille  rangée  (4  octobre  4693),  d'autant  plus 
glorieuse ,  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  était 
un  des  généraux  ennemis. 

(50  jnin  4690)  A  l'autre  bout  de  la  France , 
vers  les  Pays-Bas ,  le  maréchal  de  Luxembourg 
gagnait  la  bataille  de  Fleurus  ;  et ,  de  l'aveu  de 
tous  les  officiers ,  cette  victoire  était  due  k  la  su- 
périorité de  génie  que  le  général  français  avait  sur 
le  prince  de  Valdeck ,  alors  général  de  l'armée  des 
alliés.  Huit  mille  prisonniers ,  six  mille  mor(s , 
deux  cents  drapeaux  pu  étendards ,  le  canon ,  les 
bagag0s ,  la  fuite  des  ennemis,  forint  les  marques 
de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau-père, 
venait  «de  repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  res- 
sources tirait  plus  d'avantage  d'une  défaite  de  son 
parti ,  que  souvent  les  Français  n'en  tiraient  de 
leurs  victoires.  Il  lui  fallait  employer  les  intrigues, 
les  négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de 
l'argent ,  contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire^  je 
veux.  (49  sq>tembre  4694  )  Cependant ,  apr^  la 
défaite  de  Fleurus ,  il  vint  oppo^r  au  maréchal  de 
Luxembourg  une  arméeaussi  forte  que  la  française. 

Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
qnatro-vingt  mille  hommes  ;  (9  avril  4694  )  mais 
liions  était  déjà  investi  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; et  le  roi  Guillanme  ne  croyait  pas  les 
troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers. 
I^uis  XIV  vint  au  siège.  11  entra  dans  la  ville  au 
bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte ,  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il  rfprit  le 


chemin  de  Versailles,  et  il  ktea  Luxembourg  di^ 
puter  le  terrain  pendant  toute  la  campagne,  qai 
finit  par  le  combat  de  Leuse  (  4  9  septembre  4691}; 
action  très  singulière ,  où  vingt-huit  escadrons  de 
la  maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie  déftnot 
soixante  et  quinze  escadrons  de  l'armée  eonemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namar,  h 
plus  forte  place  des  Pays-Bas ,  par  sa  sitoatioo  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  et  par  qm 
citadelle  bAtie  sur  des  rochers.  Il  prit  la  viDeen 
huit  jours  (juin  4692),  et  les  châteaux  en  viogt- 
denx ,  pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empê- 
chait le  roi  Guillaume  de  passer  la  Méhaipe  ï  h 
tête  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  de  venir 
faire  lever  le  siège.  Louis  retourna  encore  ï  Ver- 
sailles après  cette  conquête ,  et  Luxemboorg  liât 
encore  t^  à  toutes  1^  forces  des  ennemis.  Ce  fot 
alors  que  se  donna  la  bataille  de  Steinkerqœ,  cé- 
lèbre par  l'artifice  et  par  la  valeur.  Un  espioD  qœ 
le  général  français  avait  auprès  du  roi  GuiHaoïne 
est  découvert.  On  le  force ,  avant  de  le  faire  mou- 
rir, d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luiem- 
bourg.  Sor  ce  faux  avî^^  Luxembourg  prend, 
avec  raison ,  des  mesures*  qui  le  devaient  (aire 
battre.  Son  armée  endormie  est  attaquéeà  la  pointe 
du  jour  :  une  brigade  est  déjà  mise  en  foile  »  e(  le 
général  le  sait  à  peine.  Sans  un  excès  dediligeoce 
et  de  bravoure ,  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  détre  grand  général ,  poor 
n'être  pas  mis  en  déroute ,  il  fallait  avoir  des 
troupes  aguerries ,  capables  de  se  rallier  ;  des  of- 
ficiers généraux  asseï;  habiles  pour  rétablir  le  dés- 
ordre ,  et  qui  eussent  la  bonne  volonté  de  le  faire; 
car  un  seul  officier  supérieur  qui  eût  voulu  profi- 
ter do  la  confusion  pour  faire  battre  son  général} 
le  pouvait  aisément  sans  se  compromettre. 

Luxembourg  était  malade  :  circonstance  (^ 
neste  dans  un  moment  qui  demande  une  activité 
noqvelle  :  (5  août  4692)  le  danger  lui  rendit  ses 
forces  :  il  fallait  des  prodiges  pour  n'être  pas 
vaincu ,  et  il  en  fil.  Changer  de  terrein  f  donner 
un  champ  de  bataille  h  son  armée  qui  n'en  ani 
point  ;  rétablir  la  droite  tout  en  désordre ,  ralatf 
trois  fois  ses  troupes ,  charger  trois  fois  ^  l«  ^^ 
de  la  maison  du  roi ,  fut  l'ouvrage  de  moins  de 
deux  heures.  11  avait  dans  son  armée  PUÏ"PH]*! 
d'Orléans ,  alors  duc  de  Chartres ,  depuis  r^ 
du  royaume ,  petit-fils  de  France,  qui  n'*^*  ^ 
alors quinxe  ans  «.  Une  pouvait  êtreutUepottro" 
coup  décisif  ;  mais  c'était  beaucoup  pour  aouacr 
les  soldats ,  qu'un  peUt-fils  de  France  «"^^ 
faut,  chargeant  avec  la  maison  du  roi ,  *>'^*î^ 
le  combat,  et  revenant  encore  k  la  charge n>«v^ 
sa  blessure. 

<  Le  dac  de  Charlree  éuit  né  le  t  août  ieT4 ,  tt  êft^t  iM» 
leJonrdekbaUUle.dix-taltaap  ftr^^ 
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Oi  pelil-fiis  el  on  petie-nerm  da  gnnd  Gondë 
«mieot  tous  deux  da  liaatenants^eénértQi  :  l'on 
àài  Louii  de  Boorbon ,  nommé  Monsieur  le  Doc  ; 
filtre  y  Françoii-Loais ,  prince  de  Conti ,  rivaox 
4e  coora^e ,  d*e^t,  d*ambition ,  de  rëpotation  ; 
Meosiefir  le  Duc  ^  d'an  natorel  plos  aostère,  ayant 
pcot-ètre  des  qiialHës  plos  solides ,  et  le  prince 
4e  Coati  de  plus  brillantes.  Appelés  toos  deox  par 
la foîx  pnUiqae ao  commandement  des  armées, 
ikdesiraienl  passionnément  cette  gloire  :  mais 
l'Ii  n'y  parrinrent  jamais ,  parce  qoe  Louis ,  qoi 
leur  ambition  comme  leor  mérite ,  se 
toujours  que  le  prince  de  Condé  lui  avait 
bit  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit 
le  désordre,  ralliant  des  brigades ,  en  fesant  avan- 
cer d'autres  ;  Monsieur  le  Duc  fesant  la  même 
maMBurre ,  sans  avoir  besoin  d'émulation.  Le  duc 
ds  Yeadôme,  petit-fils  de  Henri  it,  était  aussi  lieu- 
lenanl-féiiëral  dans  cette  armée.  11  servait  depuis 
Mge  de  doose  ans  ;  et  quoiquHl  en  eût  alors  qua- 
rante, il  n'ayait  pas  encore  commandé  en  chef. 
Sea  frère  le  grand-prieur  était  auprès  de  lui. 

11  fiDut  que  toos  ces  princes  se  missent  k  la  tète 
de  b  naisoa  do  roi ,  avec  le  duc  de  Cboiseul , 
paar  chasser  un  corps  d'Anglais  qui  gardait  un 
poste  avantageux ,  dont  le  succès  de  la  bataille  dé- 
peadail.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
ks  metlleores  trodpes  qui  fussent  dans  le  monde. 
U  carnage  fut  grand.  Les  Français ,  encouragés 
par  cette  foule  de  princes  et  de  jeunes  seigneurs 
qri  combattaient  autour  du  général ,  remporte- 
rait enfin.  Le  régiment  de  Champagne  défit  les 
prdes  anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et  qui^nd  les 
Aillais  furent  vaincus ,  il  fallut  que  le  reste  cédât. 

BoufiOers ,  depuis  maréchal  de  France ,  accou- 
rait dans  ce  mmnent  mdme  de  quelques  lieues  du 
champ  de  bataille  avec  des  dragons ,  et  acheva  la 
fidoîre. 

Lerm  Guillaume,  ayant  perdu  environ  sept 
vOe  hommes ,  se  retira  avec  autant  d'ordre  qa'il 
avait  attaqué  ;  et  toujours  vaincu ,  mais  toujours 
^craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire, 
die  a  la  valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la 
piis  florissante  noblesse  du  royaume,  fit  \k  la  conr 
ï  Paris ,  et  dans  les  provinces ,  un  effet  qu'au- 
one  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

Monsieur  le  Duc ,  le  prince  de  Conti ,  MM.  de 
'feadâme  et  leurs  amis  trouvaient ,  en  s'en  re- 
toomant,  les  chemins  bordés  de  peuple.  Les  ac- 
clamations et  la  joie  allaient  jusqu'k  la  démence. 
Tontes  les  femmes  s'empressaient  d'attirer  leurs 
ngards.  Les  hommes  portaient  alors  des  cravates 
^deatdl6 ,  qu'on  arrangeait  avec  asseï  de  peine 
é  de  temps.  Les  princes  s'étant  habillés  avec 
frécipitalion  pour  le  combat ,  avaient  passé  né- 


gligenunent  ces  cravates  autour  du  cou  :  les 
femmes  portèrent  des  ornements  Caits  sur  ce  mo- 
dèle ;  on  les  appela  des  Steinkerques.  Toutes  les 
bqouteries  nouvelles  étaient  k  la  Steinkerque.  Un 
jeune  homme  qui  s'était  trouvé  h  cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'at- 
troupait partout  autour  des  princes;  et  on  les  ai- 
mait d'autent  plus  que  leur  Âiveor  'k  la  cour  n'é- 
tait pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fût  k  cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeune 
prince  de  Turenne ,  neveu  du  héros  tué  en  Alle- 
magne :  il  donnait  déjà  des  espérances  d'égaler  son 
onde.  Ses  grâces  et  son  esprit  l'avaient  rendu  cher 
k  la  ville,  h  la  cour,  et  k  l'armée. 

Le  général ,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette 
bataille  mémorable,  ne  daigna  pas  seulaoaent 
l'instruire  qu'il  était  malade  quand  il  fut  attoqué. 

Le  mdme  général ,  avec  ces  mêmes  princes  et 
ces  mêmes  troupes  surprises  et  victorieuses  à  Stein- 
kerque ,  aUa  surprendre ,  la  campagne  suivante , 
le  roi  Guillaume  par  une  marche  de  sept  lieues , 
et  l'atteignit  k  N^rvinde.  Nervinde  est  un  village 
près  de  la  Guette ,  k  quelques  lieues  de  Bruxelles. 
Guillaume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant 
la  nuit ,  et  de  se  mettre  en  bataille.  On  l'attaque 
k  pointe  du  jour  (29  juillet  4693)  ;  on  le  trouve 
k  la  tète  du  régiment  de  Ruvigni ,  tout  composé 
de  gentilshommes  français  que  la  fatale  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  for- 
cés de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  ven- . 
geaient  sur  elle  des  intrigues  du  jésqite  La  Chaise 
et  des  cruautés  de  Louvois,  Guillaume,  suivi  d'une 
troupe  si  animée ,  renversa  d'abord  les  escadrons 
qui  se  présentèrent  contre  lui  :  mais  enfin  il  fut 
renversé  lui-môme  sous  son  cheval  tué.  H  se  re- 
leva, et  continua  le  combat  avec  les  efforts  les 
plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  l'épée  k  la  main 
dans  le  village  de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroi  fut 
le  premier  qui  sauta  dans  les  retranchements  des 
ennemis.  Deu^  fois  le  village  fut  emporté  et  re- 
pris, 

Ce  tut  encore  k  Nervinde  que  ce  même  Phi- 
lippe ,  duc  de  Chartres ,  se  montra  digne  petit- 
fils  de  Henri  iv,  Il  chargeait  pour  la  troisième  fois 
k  la  tête  d'un  escadron.  Cette  troupe  étant  re- 
poussée ,  il  se  trouva  dans  un  terrain  creux ,  en- 
vironné de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux 
tués  ou  blessés,  Un  escadron  ennemi  s'avance  k 
lui ,  lui  crie  de  se  rendre  ;  on  le  saisit ,  il  se  dé- 
fend seul ,  il  blesse  rofficier  qui  le  retenait  pri- 
sonnier, il  s'en  débarrase.  On  revole  k  lui  dans  le 
moment ,  et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Condé , 
qu'on  nommait  Manneur  le  Duc,  le  prince  de 
Conti ,  sou  émule ,  qui  s'étaient  tant  signalés  k 
Steinkerque ,  combattaient  de  môme  k  Nervinde 
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pour  lear  vie  oomme  pour  leur  gloire,  et  fàreni 
obliges  de  taer  des  enoemis  de  lear  main ,  ce  qui 
n'arrive  anjoard'hai  presque  jamais  aux  officiers 
généraux ,  depuis  que  le  feu  décide  de  tout  dans 
les  batailles. 

Le  marédial  de  Luxembourg  se  signala  et  s'ex- 
posa plus  que  jamais  :  son  fils ,  le  due  de  Mont- 
morenci ,  se  mit  au^^evant  de  lui  lorsqu'on  le 
tirait ,  et  reçut  le  coup  porté  k  son  père.  EnÛn  le 
général  et  les  princes  reprirent  le  village  une  troi- 
sième fois ,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y 
eut  environ  vingt  mille  morts ,  douze  mille  du 
côté  des  alliés ,  et  huit  de  celui  des  Français.  C'est 
k  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il  fallait  chanter 
plus  de  De  profanais  que  de  Te  Deum, 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs 
attachées  k  la  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le 
comte  de  Salm ,  blessé  et  prisonnier  dans  Tirle- 
mont.  Le  maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des 
soins  assidus  :  t  Quelle  nation  êtes- vous  1  lui  dît 

•  ce  prince  ;  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  k 
«  craindre  dans  une  bataille ,  ni  de  plus  généreux 

•  amis  après  la  victoire.  » 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de 
gloire ,  mais  peu  de  grands  avantages.  Les  alliés , 
battus  k  Fleurus ,  k  Steinkerque ,  k  Nervinde ,  ne 
l'avaient  jamais  été  d'une  manière  complète.  Le 
roi  Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites ,  et 
quinze  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  en 
livrer  une  autre  pour  être  le  maître  de  la  cam- 
pagne. La  cathédrale  de  Paris  était  remplie  des 
drapeaux  ennemis.  Le  prince  de  Conti  appelait  te 
maréchal  de  Luxembourg  le  Tapissier  de  Notre- 
Dame.  On  ne  parlait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  XIV  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre,  toute  la  Franche-Comté, 
sans  donner  un  seul  combat;  et  maintenant,  après 
les  plus  grands  efforts  et  les  victoires  les  plus  san- 
glantes, on  ne  pouvait  entamer  les  Provinces-Unies: 
on  ne  pouvait  même  faire  le  siège  de  Bruxelles. 

(  ^  et  2  septembre  4  692  )  Le  maréchal  de  Lorges 
avait  aussi ,  de  son  cêté ,  gagné  un  grand  combat 
près  de  Spire-bach  :  il  avait  même  pris  le  vieux 
duc  de  Yirtemberg  :  il  avait  pénétré  dans  son  pays  ; 
mais  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il  avait 
été  contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  vint  prendre 
une  seconde  fois  et  saccager  Heidelberg  que  les 
ennemis  avaient  repris  ;  et  ensuite  il  fallut  se  tenir 
fiur  la  défensive  contre  les  Impériaux. 

Le  maréchal  deCatinat  ne  put,  après  sa  victoire 
de  Staffarde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir 
la  Dauphiné  d'une  irruption  de  ce  même  duc  de 
Savoie,  ni  après  sa  victoire  de  la  Marsaille,  sauver 
l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagiij»  aussi 


une  bataille  (27  ma!  4  694)  sur  le  bord  du  Ter.  Il 
prit  Gironne  et  quelques  petites  places  ;  mais  il 
n'avait  qu'une  armée  feible  ;  et  il  ^t  obligé,  après 
sa  victoire ,  de  se  retirer  devant  Barcelone.  Les 
Français,  vainqueurs  de  tous  côtés,  et  affeiblispar 
leurs  succès,  combattaient  dans  les  alliés  une 
hydre  toujours  renaissante.  Il  commençait  k  de- 
venir difficile  en  France  de  faire  des  recrues,  et 
encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La  rigueur  de 
la  saison ,  qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine.  On  périssait  de  misère 
au  bruit  des  Te  Deum  et  parmi  les  r^ouissanoes. 
Cet  esprit  de  confiance  et  de  supériorité,  l'âme 
des  troupes  françaises,  diminuait  déjk  uo  peo. 
Louis  XIV  cessa  de  paraître  k  leur  tête.  Loavois 
était  mort  (46  juillet  4694  )  ;  on  était  très  mécon- 
tent de  Barbesieux,  son  fils.  (  Janvier  4695)  Enfin 
la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  sous  qui  les 
soldats  se  croyaient  invincibles,  sembla  mettre  an 
terme  k  la  suite  rapide  des  victoires  de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des 
vaisseaux  retomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ce 
n'est  pas  que  la  machine  infernale  avec  laquelle 
les  Anglais  voulurent  brûler  Saint-Malo,  et  qui 
échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  k  l'indns- 
trie  des  Français.  Il  y  avait  déjk  long-temps  qu'on 
avait  hasardé  de  pareilles  machines  en  Europe. 
C'était  l'art  de  faire  partir  les  bombes  aussi  juste 
d'une  assiette  mouvante  que  d^un  terrain  solide, 
que  les  Français  avaient  inventé ,  et  ce  fut  par  cet 
art  que  Dieppe,  le  Havre-de-Grace,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardés  par  les 
flottes  anglaises.  (Juillet  4694  et  4695)  Dieppe, 
dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut  la 
seule  qui  souffrit  un  véritable  dommage.  Cette 
ville,  agréable  aujourd'hui  par  ses  maisons  régu- 
lières ,  et  qui  doit  ses  embellissements  k  son  mal- 
heur, fut  presque  toute  réduite  en  cendres.  Vingt 
maisons  seulement  au  Havre^e-Grace  furentécra- 
sées  et  brûlées  par  les  bombes  ;  mais  les  fortifica- 
tions du  port  furent  renversées.  C'est  en  ce  sens 
que  la  médaille  frappée  en  Hollande  est  vraie, 
quoique  tant  d'auteurs  français  se  soient  récries 
sur  sa  fausseté.  On  lit  dans  l'exergue  en  latin  :  I^ 
port  du  Havre  brûlé  et  renversé,  etc.  Cette  in- 
scription ne  dit  pas  que  la  ville  fut  consumée ,  ce 
qui  eût  été  faux  ;  mais  qu'on  avait  brûlé  le  port, 
ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namurful 
perdue.  On  avait,  en  France,  prodigué  «desélog^ 
k  Louis  XIV  pour  l'avoir  prise ,  et  des  railleries  et 
des  satires  indécentes  contre  le  roi  Guillaume, 

■  VoyexPOde  deBoUeaii,et  \e Fragment  f^'^^fl 
Racine.  L'expérience,  dit  Radne.,  avtlt  W\«»"*^  -p 
prince  d'Orange  combien  U  était  Inuaie  de  êo^^  «  . 
dessein  que  le  roi  condalsait  Inl-mémè. 
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|Mr  Dé  Tafoir  pu  seeourir  avec  une  armée  de 
qnaCre-Tingt  mille  hommes.  Goilkiame  s^en  rendit 
flMÎCre  de  la  même  manière  qn*il  Ta? ait  f  a  prendre. 
U  Tattaqua  am  yeox  d*ane  armée  encore  pins  forte 
que  n'avait  été  la  sienne,  qoand  Louis  xiy  l'as- 
siégea. Il  y  troaTa  de  nouvelles  fortîBcations  qoe 
^aobaa  avait  feites.  La  prnison  française,  qni  la 
délèiMitty  était  une  armée  ;  car  dans  le  temps  qu'il 
en  forma  Tinvestissoment,  le  maréchal  de  Boul- 
iers se  jeli  dans  la  place  avec  sept  régiments  de 
dragons.  Aind  Namur  était  défondue  par  seise 
adlie  hommes ,  et  prête  à  tout  moment  d'être  se- 
eoorve  par  près  de  cent  mille. 

Le  mttrëchal  de  Boufflers  était  un  homme  de 
beMKOop  de  mérite,  un  général  actif  et  appliqué, 
in  bon  citoyen,  ne  songeant  qu*au  bien  du  ser- 
fiee,  ne  ménageant  pas  plus  ses  soins  que  sa  vie. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  repro* 
ehent  plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la  place 
et  de  hi  citadelle  ;  ils  lui  en  reprochent  encore 
dus  la  défense  de  LMIe ,  qni  lui  a  folt  tant  d'hon- 
aeor.  Ceux  qni  ont  écrit  Thistoire  de  Louis  xnr  ont 
eopié  servilement  le  marquis  de  Feuquières  pour 
h  guerre,  ainsi  que  l'abbé  de  Choisi  pour  les  anee- 
deles.  Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières, 
d'ailleurs  excellentofficier,  et  connaissant  la  guerre 
per  principes  et  par  expérience ,  était  un  esprit 
■on  moÎDS  chagrin  qu'édairé,  TÂristarque  et  quel* 
qwfois  la  Zolle  des  généraux  ;  il  altère  des  faits 
pour  avoir  le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se 
plaignait  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se 
phignait  de  lui.  On  disait  qu'il  était  le  plus  brave 
hooraie  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait  au  milieu 
de  cent  nulle  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant 
pas  été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  il  employa  trop  contre  ceux  qui  servaient 
l'état  des  lumières  qui  eussent  été  très  utiles ,  s'il 
eftt  en  l'esprit  aussi  conciliant  que  pénétrant, 
ippliqué  et  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Vllleroi  plus  de 
fuites,  et  de  plus  essentielles  qu'à  Boufflers. 
?iUeroi ,  à  la  tête  d'environ  quatre*vingt  mille 
koames,  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
Bème  les  maréchaux  de  Yilleroi  et  de  Boufflers 
WMsnt  foit  généralement  tout  ce  qui  se  pouvait 
inre  (ce  qui  est  bien  rare),  il  fallait,  par  la  situa* 
tioB  du  terrain,  que  Namur  ne  fût  point  secourue, 
et  se  rendit  tât  ou  tard.  Les  bords  de  la  Mébaigne, 
esuf crts  d^one  armée  d'observation  qui  avait  ar- 
rêté les  secours  du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors 
aéeessairemeot  ceux  du  maréchal  de  Yilleroi. 

Le  QMrécbal  de  Boufflers,  le  comte  de  Guiscard , 
gMifemeur  de  la  ville,  le  comte  du  Ghâtelet  de 
LonMui,  commandant  de  l'infonterte,  tous  les 
eftôees  et  les  soldats  défendirent  la  ville  avec  une 
itSuùknU  et  «ne  bravoure  admirable ,  mais  qni 


ne  recula  pas  la  prise  de  deux  Jours.  Quand  une 
ville  est  assiégée  par  une  armée  supérieure,  que 
lestravam  sont  bien  conduits,  et  que  la  saison  est 
favorable,  on  sait  h  peu  près  en  combien  de  temps 
elfe  sera  prise,  quelque  vigoureuse  que  la  défense 
puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  de  la  citadelfe,  qui  lui  coûtèrent  plus  de 
temps  qnlt  Louis  xiv  (septembre  ^1695). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bom- 
barder Bruxelles  :  vengeance  inutile,  qu'il  prenait 
sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes  bombardées  par 
les  Anglais.  Tout  cela  fesait  une  guerre  ruineuse 
et  funeste  aux  deux  partis. 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  effets  de  l'in- 
dustrie et  de  la  fureur  des  hommes,  que  les  déso^ 
lations  de  nos  guerres  ne  se  bornent  pas  ë  notre 
Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes  et  d'argent 
pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons 
obligés  par  force  et  par  adresse  à  recevoir  nos 
établissements,  et  les  Américains  dont  nous  avons 
ensanglanté  et  rari  le  continent,  nous  regardent 
comme  des  ennemis  de  la  nature  humaine,  qui 
accourent  du  bout  du  monde  pour  les  égorger,  et 
pour  se  détruire  ensuite  eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonies  dans  les 
grandes  Indes  que  ceUe  de  Pondichéri,  formée  par 
les  soins  de  Colbert  avec  des  dépenses  immenses, 
dont  le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli  qu'au  bout 
de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de 
la  France  k  peine  établi. 

(4695)  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations 
de  la  France  à  Saint-Domingue.  (4696)  Un  arma- 
teur de  Brest  ravagea  celles  quils  avaient  à  Gambie 
dans  l'Afrique.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  por- 
tèrent le  fer  et  fe  feu  à  Terre-Neuve  sur  la  côte 
orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  Ile  de  la  Jamaï- 
que fut  insultée  par  les  escadres  françaises ,  leurs 
vaisseaux  pris  et  brûlés,  leurs  côtes  saccagées. 

Pointis ,  chef  d'escadre ,  à  la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'A- 
mérique, alla  surprendre  (mai  4697)  auprès  de 
la  ligne  la  ville  de  Garthagène,  magasin  et  entrepôt 
des  trésors  que  l'Espagne  tire  du  Mexique.  Le 
donunage  qu'il  y  causa  ftit  estimé  vingt  millions 
de  nos  livres,  et  le  gain,  dix  millions.  Il  y  a  ton-* 
jours  quelque  chose  à  rabattre  de  ces  calculs, 
maisTien  des  calamités  extrêmes  que  causent  cea 
expéditions  glorieuses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'An^r 
gleterre  étaient  tous  les  jours  la  proie  des  arma^ 
teursde  France,  et  surtout  de  Du  Gtiay-Trouin^ 
honime  unique  en  son  genre,  auquel  il  né  man- 
quait que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la  réputa- 
tion de  Dragut  ou  de  Barberousse. 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Jean  Bart  se  fil  auesi  mie  grande  répotation 
parmi  les  corsairea.  De  simple  matelot,  il  de?iiit 
enfin  chef  d'escadre,  ainsi  que  Dn  Guay-Tronin. 
Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  mar^ 
chauds  français,  parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La 
mort  de  Colbert  et  la  guerre  avaient  beaucoup  di- 
minué le  commerce.  « 

Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de  mer 
était  donc  le  malheur  universd.  Ceux  qui  ont  plus 
d'humanité  que  de  politique  remarqueront  que, 
dans  cette  guerre ,  Louis  xiv  était  armé  contre  son 
beau-frère,  le  roi  d'Espagne  ;  contre  l'électeur  de 
Bavière,  doni  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fils  le 
dauphin  ;  contre  Télecleur  palatin,  dont  il  brûla 
les  états  après  avoir  marié  Monsieur  à  la  prin- 
cesse palatine.  Le  roi  Jacques  fut  chassé  do 
trône  par  son  jgendre  et  par  sa  fille.  Depuis  même 
on  a  vu  le  duc  de  Savde  ligué  encore  contre  la 
France,  oii  l'une  de  ses  filles  était  dauphine,  et 
contre  l'Espagne,  où  l'autre  ét^it  reine.  La  plu- 
part des  guerres  entre  les  princes  chrétiens  sont 
des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette 
guerre  fut  la  seule  véritablement  heureuse.  Guil- 
laume réussit  toi\jours  pleinement  en  Angleterre 
et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès  furent  balancés. 
Quand  j'appelle  cette  entreprise  crimindle,  je 
n'examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  répandu  le 
sang  du  père  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le 
fite,  et  de  défendre  sa  religion  et  ses  droits  ;  je  dis 
seulement  que,  s'il  y  a  quelque  justice  sur  la  terre, 
il  n'appartenait  pas  k  hi  fille  et  au  gendre  du  roi 
Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  action 
serait  horrible  entre  des  particuliers  ;  l'intérêt  des 
peuples  semble  établir  une  autre  morale  pour  les 
princes. 

CHAPITRE  XVn. 

TnM  avM  ItSirole.  Harl^  4m  due  de  BonfRogM. 
Paii  de  Ryrriek.  Eut  de  U  France  et  de  l*Biirope. 
Mort  et  tettament  de  Chtilet  n ,  roi  d^Bipagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur 
tous  ses  ennemis.  Elle  en  avait  accablé  quelques 
uns,  comme  la  Savoie  et  le  Palatinat.  Elle  fesait  la 
guerre  sur  les  frontières  des  autres.  C'était  un 
corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d'une  longue  ré- 
sistance, et  épuisé  par  ses  victoires.  Un  coup  porté 
h  propos  l'eût  foit  chancder.  Quiconque  a  plu- 
sieurs ennemisk  la  fois,  ne  peut  avoir,  k  la  lon- 
gue, de  salut  que  dans  leur  division  ou  dans  la 
paix.  Louis  xnr  obtint  bientAt  l'un  et  l'autre. 

Vidor-Amédée ,  duc  de  Savoie,  était  celui  de 
tous  les  princes  qui  prenait  le  plus  tât  son  parti, 
quand  il  s'agissait  de  rompre  ses  engagements 


pour  ses  intérêts.  Ce  Ait  k  lui  que  la  cour  deFrinee 
s'adressa.  Le  comte  de  Tessé,  depuis  maréchal  de 
France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  bit 
pour  plaire,  quiest  le  premier  talent  des  négoda- 
teurs,agitd'abordsourdementkTurin.  Le  maréchal 
de  Catinat,  aussi  proprehiaire  la  paix  que  la  guerre, 
acheva  la  négociation.  Il  n'était  pas  besoin  de  deox 
hommes  habiles  pour  déterminer  le  dilc  de  StToie 
h  recevmr  ses  avantages.  On  lui  rendait  son  piyi  ; 
Où  lui  donnait  de  l'argent  ;  on  proposait  le  mi- 
riage  de  sa  fille  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
fils  de  Monseigneur,  héritier  de  la  couroone  de 
France.  On  fut  bientôt  d'accord  (juillet  4696)  :  la 
duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  h  Notre-Dame 
de  Lorelte,  oilils  allèrent  sous  prétexte  d'an  pèle- 
rinage de  dévotion  qui  ne  fit  prendre  le  chtoge  ï 
personne.  Le  pape  (c'était  alors  Innocent  X0)  es* 
trait  ardemment  dans  cette  négociation.  Sod  bot 
était  de  délivrer  h  la  fois  lltalie,  et  des  invasioat 
des  Français,  et  des  taxes  continuelles  que  Vm- 
pereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait 
que  les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre.  Ledoc 
de  Savoie  s'engageait  par  le  traité  h  obtenir  cette 
neutralité.  L'empereur  répondit  d*abord  par  dei 
refus:  car  la  cour  de  Vienne  ne  se  détermlDail 
guère  qu'à  l'extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoie  joi- 
gnit ses  troupes  )i  l'armée  française.  Ce  priooe  de- 
vint, en  moins  d'un  mois,  de  généralissime  de 
l'empereur,  généralissime  de  Louis  xiv.  On  amena 
sa  fille  en  France,  pour  épouser,  h  oose  ans 
(4697),  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait  treiie. 
Après  hi  défeetion  du  duc  de  Savoie,  il  arriva, 
commeJi  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  al- 
liés prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur  accepU  d'a- 
bord la  neutralité  d'Italie.  Les  Hollandais  proposa 
rent  le  château  de  Rysrick,  près  de  U  Haye,  pour 
les conférencesd'une  paix  générale.  Quatrearmées 
que  le  roi  avait  sur  pied  servirent  h  hâter  les  ooo- 
clusions.  Quatre-vingt  mille  hommes  étaient  en 
Flandre  sous  Villeroi.  Le  maréchal  de  Choiseol  eo 
avait  quarante  mille  sur  les  bords  du  Rhin.  Cati- 
nat en  avait  encore  autant  en  Piémont.  Le  doc  de 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat,  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  depuis  celui  degardedu 
roi,  comme  un  soldat  de  fortune,  commandait  en 
Catalogne,  oh  il  gagna  un  combat,  et  ob  il  pfi^ 
3arcelonne(aoAt4697).  Ces  nouveaux  efforti  et 
ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation  la  plus  ^ 
ficace.  La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbi- 
trage, et  fût  refusée  comme  h  Nimègue.  Le  roi  de 
Suède, Charles  xi,  fut  le  médiateur.  (Septembre, 
octobre  4  697  )  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec 
cette  hauteur  et  ces  conditions  avantageuses  qol 
avaient  signalé  la  grandeur  de  Louis  xiv,  msû 
avec  une  facilité  et  un  relâchement  de  ses  droiU 
qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  al- 
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th*  Oo  a  cm  kmg-temps  que  celte  paix  avait  ëcë 
ja^irée  par  la  plus  profonde  politlqoe. 

On  prétendait  que  le  grand  objet  dn  roi  de 
Ftaiee  était  el  dorait  être  de  ne  pas  laisser  tmnber 
leate  la  sueoession  de  la  vaste  monarchie  espagnole 
dMS  raolre  braache  de  la  maison  d'Autriche.  Il 
esterait ,  disait-on,  qae  la  maison  de  Bourbon  en 
arradierail  aa  moins  qnelqne démembrement,  et 
que  peoMIre  un  Jour  elle  l'aurait  tout  entière. 
Les  reDOndalioiis  authentiques  de  la  femme  et  de 
b  mère  de  Louis  xiv,  ne  paraissaient  que  de  vaines 
sigiiitnre8,qiie  des  ooiyonetures  nouvelles  devaient 
«nntir.  Dans  ee  dessein,  qui  agrandissait  on  la 
ftWÊCt  oa  la  maison  de  Bourbon,  il  était  néces- 
we  de  monlrer  quelque  modération  k  FEurope, 
pear  ne  pas  efforoucher  taàt  de  puissances  ton- 
jeun  sonpçonoeoses.  La  paix  donnait  le  temps  de 
se  fore  de  nouveaux  alliés,  de  rétablir  les  finsn- 
ces,  de  gagner  ceux  dont  on  aurait  besoin ,  et  de 
teer  former  dans  Tétat  de  nouvelles  milices.  Il 
MaU  eèàer  quelque  diose  dans  Tespérance  d'ob- 
imàr  beaiMOup  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  1k  les  motilis  secrets  de 
cette  paix  de  Rysvick,  qui  en  effet  procura  par 
réféDement  le  trône  d^Espagne  au  petit-fils  de 
xnr.  Cette  idée,  si  vraisemblable,  n*est  pas 
;  ni  Louis  xiv  ni  son  conseil  n'eurent  ces 
vues  qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  eux. 
Ces!  un  grand  exemple  de  cet  enchaînement  d^ 
réfolutioas  de  ce  monde,  qui  entraînent  les  hora- 
■Ms  par  lesquds  eUes  semblent  conduites.  L'inté- 
rêt visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
pertîe  de  cette  monarchie,  n'influa  en  rieirdans  la 
paix  de  Rysvick.  Le  marquis  de  Torci  en  fait  l'aveu 
dans  ses  Mémoires  *  manuscrits.  On  fit  la  paix 
par  lassitude  de  la  guerre,  et  cette  guerre  avait  été 
presque  sans  objet  :  du  moins  elle  n'avait  été,  du 
côté  des  alliés,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la 
grandeur  de  Louis  uv  ;  et  dans  ce  monarque,  que 
b  suite  de  cette  môme  grandeur  qui  n'avait  pas 
voulu  plier.  Le  roi  Guillaume  avait  entraîné  dans 
m  anse  l'empereur,  l'empire,  l'Espagne,  les  Pro- 
viaees-Unies,  la  Savoie.  Louis  xtv  s'était  vu  trop 
CQgaçé  polir  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Eu- 
nipeavait  été  ravagée,  parce  que  le  roi  de  France 
atait  usé  avec  trop  de  hauteur  de  ses  avantages 
^ès  la  paix  de  Nimègue.  C'était  contre  sa  per- 
soaae  qu*on  s'était  ligué  plutôt  que  contre  la 
Fïaoœ.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire 
fiK  donnent  les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de 
k  modération  ;  et  l'épuisement  qui  se  fesait  sentir 
dttis  les  finances  ne  lui  rendit  pas  cette  modéra- 
tion difficile. 

•  G«  MâMiref  de  Tare!  oit  été  Imprimés  depuis,  et  con- 
InMBt  combien  ravteor  da  SUeU  deLouUXiV  était  in- 
ariit  deto«t  ce  qull  arance. 


Les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le  con- 
seil :  les  résolutions  s'y  prenaient.  Le  marquis  de 
Tord,  encore  Jeune,  n'était  chargé  que  de  Fexé* 
cution.  Tout  le  conseil  voulait  la  paix.  Le  duc  de 
Beauvilliers ,  surtout ,  y  représentait  avec  force 
la  misère  des  peuples  :  madame  de  Maintenon 
en  était  touchée  ;  le  roi  n'y  était  pas  insensible. 
Cette  misère  faisait  d'autant  plus  d'impression, 
qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  oà  le  ministre 
Colbert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établisse- 
ments en  tout  genre  avaient  prodigieusement 
coulé ,  et  l'économie  ne  réparait  pas  le  dérange- 
ment de  ces  dépenses  forcées.  Ce  mal  intérieur 
étonnait,  parée  qu'on  ne  l'avait  jamais  senti  de- 
puis que  Louis  xiv  gouvernait  par  lui-même.  Yoilh 
les  causes  de  la  paix  dé  Rysvick  '.  Des  sentiments 
vertueux  y  influèrent  certainement.  Ceux  qui  pen- 
sent que  les  rois  et  leurs  ministres  sacrifient  Sans 
cesse  et  sans  mesure  k  Tàmbition,  ne  se  trompent 
pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ils  sacrifient 
toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne 
d'Espagne  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Py- 
rénées, et  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre 
dans  cette  dernière  guerre  ;  Luxembourg,  Mons, 
Âth,  Courtrai.  Il  reconnut  pour  roi  légitime  d'An- 
gleterre le  roi  Guillaume ,  traité  jusque  alors  de 
prince  d'Orange,  d'usurpateur,  et  de  tyran.  Il 
promit  de  ne  donner  aucun  secours  k  ses  enne- 
mis. Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut  omis  dans  le 
traité,  resta  dans  Saint-Germain,  avec  le  nom  in- 
utile de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  xiv.  Il  ne  fit 
plus  que  des  manifestes,  sacrifié  par  son  protecteur 
k  la  nécessité,  et  déjk  oublié  de  l'Europe. 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Bri- 
sach  ^  et  de  Metx  contre  tant  de  souverains ,  et  les 
réunions  faites  k  l'Alsace,  monuments  d'une  puis- 
sance et  d*une  fierté  dangereuse,  furent  abolis  ;  et 
les  bailliages  juridiquement  saisis  furent  rendus  k 
leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désistements,  on  restitua  k  l'empire 
Fribourg,  Brisach,  Kehl,  Philipsbourg.  On  se  sou- 
mit à  raser  les  forteresses  de  Strasbourg  sur  le 
Rhin,  le  Fort  Louis,  Trarbach,  le  Mont-Royal  ; 
ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  son  art,  et  le  roi 
ses  finances.  On  fut  surpris  dans  l'Europe,  et  mé- 
content en  France,  que  Louis  xiv  eût  fait  la  paix 
comme  s'il  eût  été  vaincu.  Harlai,  Créci,  et  Cal- 
lières,  qui  avaient  signé  cette  paix,  n'osaient  se 
montrer,  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville  ;  on  les  accablait 


a  Paix  précipitée  par  le  seul  motif  de  soulager  le  royaume. 
Mémoires  de  Torci ,  tome  1  »  pa^  SO,  première  édition. 

b  Gianone,  si  célèbre  par  son  ntiie  Histoire  de  Naples, 
dit  que  ces  trlbnnanx  étaient  établis  à  Toamai.  11  se  trompe 
souvent  snr  tontes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  celles  de  son 
pays.  U  dit,  par  exemple,  qii*à  Himésne,  Loiis  xit  fit  la 
paix  avec  la  Snède.  An  contraire,  la  Suède  était  son  alliée. 
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de  reprodieB  et  de  ridicales,  comme  slls  a?aient 
fait  un  seul  pas  qui  D*eût  été  ordomié  par  le  mi- 
nistère. La  cour  de  Louis  xi?  leur  reprochait  d'a- 
voir trahi  Thonneur  de  la  Frauce,  et  depuis  on 
les  loua  d*aYoir  préparé,  par  ce  traité,  la  soooes- 
sioQ  a  k  monarchie  espagnole;  mai3  ils  ne  méri- 
tèreot  ni  les  critiques  ni  les  louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit 
b  Lorraine  à  la  maison  qui  la  possédait  depuis 
sept  cenii  années.  Le  duc  Cbailes  v,  appui  de 
Tempire  et  vainqueur  des  Turcs  était  mort.  Son 
fils  Léopold  prit,  k  la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté  ;  dépouillé  à  la  vérité  de  ses 
droits  réels,  car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'a- 
voir des  remparts  &  sa  capitale  ;  mais  on  ne  put 
lui  ôter  un  droit  plus  beait,  celui  de  faire  du  bien 
a  ses  sujets  ;  droit  dont  jamais  aucun  prince  n*a  si 
bien  usé  que  lui. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité  ap- 
prenne qu'un  des  moins  grands  souverains  de 
l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son 
peuple,  il  trouva  la  Lorraine  désolée  et  déserte  : 
y  la  repeupla,  il  renrichit.  11  Ta  conservée  toujours 
en  paix,  pendant  que  le  reste  de  TEurope  a  été 
ravagé  par  la  guerre,  il  a  eu  la  prudence  d'ôtre 
toujours  bien  avec  la  France,  et  d'être  aimé  dans 
l'empire  ;  tenant  heureusement  ce  juste  milieu 
qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu 
garder  entre  deux  grandes  puissances.  11  a  procuré 
il  ses  peuples  Tabondance  qu'ils  ne  connaissaient 
plus.  Sa  noblesse,  réduite  à  la  dernière  misère,  a 
été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls  bienfaits. 
Voyait-il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine, 
il  la  fesait  rebâtir  h  se»  dépens  :  il  payait  leurs 
dettes  ;  il  mariait  leurs  filles  ;  il  prodiguait  des 
présents ,  avec  cet  art  de  donner,  qui  est  encore 
au-dessus  des  bienfaits  :  il  mettait  dans  sesdous  la 
magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami. 
Les  arts,  en  honneur  dans  sa  petite  province,  pro- 
duisaient une  circulation  nouvelle  qui  fait  la  ri- 
chesse des  états.  Sa  cour  était  formée  siu*  le  modèle 
de  celle  de  France.  On  ne  croyait  presque  pas  avoir 
changé  de  lieu  quand  on  passait  de  Versailles  h 
Lunévflle.  A  l'exemple  de  Louis  xiv,  il  fesait  fleu- 
rir les  belles-lettres.  Il  a  établi  dans  Lunéville  une 
espèce  d'université  sans  pédantisme,  où  la  jeune 
noblesse  d'Allemagne  venait  se  former.  Ou  y  ap- 
prenait de  véritables  sciences  dans  des  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  ma- 
chines admirables.  Il  a  cherché  les  talents  jusque 
dans  les  boutiques  et  dans  les  forêts,  pour  les 
mettre  au  jour  et  les  encourager.  Enûn,  pendant 
tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de 
procurer  k  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  riches- 
ses, des  connaissances  et  des  plaisirs,  t  Je  quit^ 
•  ferais  demain  ma  souveraineté,  disait-il,  si  je  ne 


•  pouvais  foire  du  bien.  »  Aussi  a-t-il  ^oAtf  le 
bonheur  d'être  aimé  ;  et  j'ai  vu,  long-temps  afMrès 
sa  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  pronon- 
çant son  nom.  Il  a  laissé,  en  mourant,  sou  raonple 
à  suivre  aux  plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  pea 
servi  h  préparer  à  son  fils  le  chemin  du  tr6ne  de 
l'empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  ziv  ménageait  la  paix 
de  Rysvick ,  qui  devait  lui  valoir  la^suoœssion 
d'Espagne  ;  la  couronne  de  Pologne  vint  à  vaquer. 
C'était  la  seule  couronne  royale  au  monde  qui  HkC 
alors  élective  :  citoyens  et  étrangers  y  peuvent 
prétendre.  Il  faut ,  pour  y  parvenir ,  ou  nn  mé- 
rite assex  éclatant  et  asseï  soutenu  par  les  iniri- 
gues  pour  entraîner  les  suffrages ,  cooune  il  était 
arrivé  à  Jean  Sobieski ,  dernier  roi  ;  ou  bien  des 
trésors  assex  grands  pour  acheter  ce  royaume,  qui 
est  presque  toujours  ë  l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac ,  depuis  cardinal ,  ent  d  a- 
bord  l'habileté  de  disposer  les  suffrages  en  faveor 
de  ce  prince  de  Conti  connu  par  les  actions  de 
valeur  qu'il  avait  faites  à  Steinkerque  et  k  Ner- 
vinde.  11  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il 
n'entrait  point  dans  les  conseils  du  roi;  Monsieur 
le  Duc  avait  autant  de  réputation  que  lui  à  la 
guerre;  monsieur  de  Vendôme  en  avait  davantage  : 
cependant  sa  renonmiée  effaçait  alors  les  autres 
noms  par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  va- 
loir ,  que  jamais  on  ne  posséda  mieux  que  loi. 
Polignac ,  qui  avait  celui  de  persuader,  détermina 
d'abord  les  esprits  en  sa  faveur.  Il  balança ,  avec 
de  l'éloquence  et  des  promesses ,  l'argent  qu'Au- 
guste ,  électeur  de  Saxe  ;  prodiguait.  Louis-Fran- 
çois, prince  de  Conti,  fut  élu  (27  juin  4697)  roi 
par  le  plus  grand  parti,  et  proclamé  par  le  primat 
du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux  :  mais 
il  était  prince  souverain  et  puissant  ;  il  avait  des 
troupes  prêtes  sur  les  frontières  de  Pologne.  Le 
prince  de  Conti  était  absent ,  sans  argent ,  sans 
troupes ,  sans  pouvoir  ;  il  n'avait  pour  lui  que 
son  nom  et  le  cardinal  de  Polignac.  il  fallait ,  ou 
que  Louis  xiv  l'empêchât  de  recevoir  l'offre  de  la 
couronne ,  ou  qu'il  lui  donnât  de  quoi  l'emporter 
sur  son  rival.  Le  ministère  français  passa  pour  en 
avoir  fait  trop  en  envoyant  le  prince  de  Conti ,  et 
trop  peu  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre 
et  quelques  lettres-de-change ,  avec  lesquelles  il 
arriva  à  la  rade  de  Danlzick.  On  parut  se  con- 
duire avec  cette  politique  mitigée  qui  commence 
les  affaires  pour  les  abandonner.  Le  prince  de 
Conti  ne  fut  pas  seulement  reçu  à  Dantzick.  Ses 
letlres-de-change  y  furent  proleslées.  Les  intri- 
gues du  pape ,  celles  de  l'empereur ,  l'argent  et 
les  troupes  de  Saxe ,  assuraient  déjà  la  couronne 
il  son  rival.  Il  revint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu» 
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La  ftanee  eat  k  mortificalion  de  faire  voir  qu*eUe 
s'avait  pas  asses  de  force  pour  (aire  un  roi  de 
Pologne. 

CeOe  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  troubla 
point  la  paix  du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi 
de  l*£orope  fat  tranquille  bientôt  après  par  la 
paix  de  RysTick.  Il  ne  restait  plus  de  guerre  que 
eelie  que  les  Turcs  fesaient  k  rAUemagne,  à  la 
Fologne ,  k  Venise  ,  et  à  la  Russie.  Les  chrétiens , 
qiûîqiie  mal  gouvernés  et  divisés  entre  eux,  avaient 
dans  cette  guerre  la  supériorité.  ('I*'  septembre 
4(97  )  La  bataille  de  Zenta,  où  le  prince  Eugène 
hattit  k  grand-seigneur  en  personne,  femeuse 
|v  te  mort  d'un  grand-visir ,  de  dix-sept  bâchas, 
et  de  plus  de  vingt  mille  Turcs ,  abaissa  Torgueil 
flitumaan  ^  et  procura  la  paix  de  Carlovits  (i  699), 
oàks  Tores  reçurent  la  loi.  Les  Vénitiens  eurent 
h  Morée;  les  Moscovites,  Azof;  les  Polonais, 
bminienk  ;  Tempereur ,  la  Transylvanie.  La 
c&rétientë  fat  alors  tranquille  et  heureuse  ;  on 
a'eotendait  parler  de  guerre  ni  en  Asie  ni  en 
Afrique.  Toute  la  terre  était  en  paix  vers  les  deux 
dernières  années  du  dix-septième  siècle,  époque 
d'âne  tn^  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt. 
Le  Hord  fut  troublé ,  dès  l'an  'l  700 ,  par  les  deux 
bdnmes  les  plus  singuliers  qui  fussent  sur  la 
lerre.  L'un  était  le  cxar  Pierre  Alexiovits ,  empe- 
reur de  Rus^ ,  et  Tautre  le  jeune  Charles  xii , 
rai  de  Suède.  Le  cxar  Pierre ,  supérieur  à  son 
aiède  ei  a  sa  nation ,  a  été,  par  son  génie  et  par 
ses  travaux ,  le  réformateur  ou  plutôt  le  fondateur 
te  ton  empire.  Charles  xn ,  plus  courageux,  mais 
«oios  utile  k  ses  sujets ,  fait  pour  commander  ë 
des  soldats  et  non  à  des  peuples ,  a  été  le  premier 
ds  héros  de  son  temps  ;  mais  il  est  mort  avec  la 
réputation  d'un  roi  imprudent.  La  désolation  du 
Hord ,  dans  une  guerre  de  dix-huit  années ,  a  dà 
«a  origine  h  la  politique  ambitieuse  du  czar ,  du 
rai  de  Danemarck ,  et  du  roi  de  Pologne ,  qui 
leiikireat  profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  xn 
pour  lai  ravir  une  partie  de  ses  états.  (  i  700  )  Le 
toi  Charles ,  a  Tâge  de  seize  ans  ^ ,  les  vainquit 
len  trois.  11  fut  la  terreur  du  Nord ,  et  passa 
^  pour  un  grand  homme  dans  un  âge  où  les 
«Nres  hommes  n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur 
éUacaiioo.  11  fut  neuf  ans  le  roi  le  plus  redou- 
table qui  fût  au  monde ,  et  neuf  autres  années  le 
plus  malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  FEurope  ont  eu  une 
Htre  origine.  11  s'agissait  de  recueillir  les  dé- 
pooilles  do  roi  d'Espagne ,  dont  la  mort  s'appro- 
chait Les  puissances  qui  dévoraient  déjà  en  idée 


n  «vifl  dix-huit  ans,  eommo  Voluif«  le  dit  dam  ion 
Urtrirc  de  CharUê  Xlh 


cette  succession  immense,  fesaient  oe  que  npus 
voyons  souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  vieil- 
lard sans  enfanta  Sa  femme,  ses  parents,  des 
prêtres ,  des  officiers  préposés  pour  recevoir  les 
dernières  volontés  des  mourants ,  Tassiégent  de 
tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  : 
quelques  héritiers  consentent  à  partager  ses  dé- 
pouilles ;  d'autres  s'apprêtent  )i  les  disputer. 

Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  étai^t  au 
même  degré  :  tous  deux  descendaient  de  Phi<* 
lippe  m  par  les  femmes  ;  mais  Louis  était  fils  de 
l'aînée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand  avantage 
encore  sur  les  enfants  de  l'empereur ,  c'est  qu'il 
était  petit-fils  de  Philippe  iv ,  et  les  enfants  de 
Léopold  n'en  descendaient  pas.  Tous  les  droits  de 
la  nature  étaient  donc  dans  la  maison  de  France. 
On  n*a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  taUe  sui-* 
vante. 


Bmek»  frmmç^Uê.  |  SOIS  D^BSPAGXB.  |  Mnmehê  •ikmni», 

PHILIPPE  III. 


féouM  da  Looii  sui  » 

•Bt6lf. 


MAiiiTMiaàM,  ftlU 
itoé*  à»  fmium  n 


PwHmit. 


llâUB>A«U  •  1«  Md*U*, 

ipouM  de  Fkuiuiaip 
m,  Miip«i««r,en  i<li. 


ClitlM  K. 


MoSMIMMa. 


Le  due  d«  Bourgofo*' 

L«  due  d'Anfou,  roi  d'E** 
pegD*. 

LedoedeBerri. 


Léov«M»  fit  de  Pu»i* 
■4BDIII  et  de  M*>ie* 
Aaat,épobM.ni  s6M, 
llAMVitin  •  Tmiakee« 

fiUe    eedelle  de  Pai- 
uwiit,  douille»!. 


Maiu  •  àwtCÊMwrtU'tmk' 

rei,  mariée  i  l'élec* 
leur  de  BetiéreMâU» 
Ktun-BaHMan,  ^ 
eut  d'elle . 


Joeira  •  PttDie  iSD  •  Lie- 

MU  »t  BAf  lia»,  MOI' 

né  héritier  de  ton  tel* 
mooarcbie  eepegoele , 
A I  Ife  de  quatre  MU. 


Mais  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour 
ses  droits,  premièrement  les  renonciations  au- 
thentiques et  ratifiées  de  Louis  xiii  et  de  Louis  xiv 
à  la  couronne  d'Espagne,  ensuite  le  nom  d'Au- 
triche ;  le  sang  de  Maximilien,  dont  Léopold  et 
Charles  u  descendaient  ;  Tunion  presque  toujours 
constante  des  deux  branches  autrichiennes;  la 
haine  encore  plus  constante  de  ces  deux  branches 
contre  les  Bourbons  ;  l'aversion  que  la  nation  espa- 
gnole avait  alors  pour  la  nation  française;  enfin,  les 
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renorlt  dune  politique  en  potseadon  de  gcm- 
f  eraer  le  conseil  d^Espagne. 
/  Rien  ne  paraissait  plos  natorel  alors  qne  de 
perpétoer  le  trAne  d'Espagne  dans  la  maison 
d*Aotriche.  L'Eorope  entières'y  attendait  avant  la 
paix  de  Rysrick  ;  mais  la  faiblesse  de  Charles  n 
a?ait  dérangé  dès  Tannée  4  696  cet  ordre  de  sno- 
cession;  et  le  nom  aatrichien  avait  déjii  été 
sacrifié  en  secret.  Leroi  d^Espagne  avait  un  petit- 
nevea,  fils  de  Félectear  de  Bavière  Maximilien- 
Emmanuel.  La  mère  du  roi,  qui  tivait  encore, 
était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière,  âgé 
alors  de  quatre  ans;  et  quoique  cette  reine-mère 
fût  de  la  maison  d'Autriche,  étant  fille  de  Tempe- 
reur  Ferdinand  m,  elle  obtint  de  son  fils  que  la 
race  impériale  ffit  déshérilée.  Elle  était  piquée 
contre  la  cour  de  Vienne.  Elle  jeta  les  yeux  sur 
ce  prince  bavarois  sortant  du  berceau  pour  le 
destiner  k  la  monarchie  d'Espagne  et  du  Nouveau- 
Monde.  Charles  n,  alors  gouverné  par  elle  *,  fit 
un  testament  secret  en  faveur  du  prince  électoral 
de  Bavière,  en  4  696.  Charles,  ayant  depuis  perdu 
sa  mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne 
de  Bavière-Neubourg.  Cette  princesse  bavaroise, 
bdle-scBur  de  Tempereur  Léopold,  était  aussi  at- 
tachée k  la  maison  d'Autriche  que  la  reine-mère 
autrichienne  avait  été  affectionnée  au  sang  de 
Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  tou- 
jours interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'agissait 
de  la  plus  vaste  monarchie  du  monde.  Marie-Anne 
de  Bavière  fit  dédiirer  le  testament  qui  appelait 
le  jeune  Bavarois  k  la  succession,  et  le  roi  promit 
k  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  Tempereur  Léopold,  et  qu'U  ne  rui- 
nerait pas  la  maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient 
en  ces  termes  a  la  paix  de  Rysvick.  Les  maisons 
de  France  et  d'Autriche  se  craignaient  et  s'obser- 
vaient, et  elles  avaient  l'Europe  \  craindre.  L'An- 
gleterre, et  la  Hollande  alors  puissante,  dont 
l'intérêt  était  de  tenir  la  balance  entre  les  souve- 
rains, ne  voulaient  point  souffrir  que  la  même 
tête  pût  porter  avec  la  couronne  d'Espagne  celle 
de  Tempire,  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  le  roi 
de  Portugal,  Pierre  u,  se  mit  au  rang  des  préten- 
dants. Cela  était  absurde  ;  il  ne  pouvait  tirer  son 
droit  que  d*un  Jean  i«',  fils  naturel  de  Pierre-le- 
Justicier,  au  quiniième  siècle  ;  mais  cette  pré- 
tention chimérique  était  soutenue  par  le  comte 
d'Oropesa  de  la  maison  de  Bragance;  il  était 
membre  du  conseil.  Il  osa  en  parler  ;  il  fut  dis- 
gracié et  renvoyé. 

Louis  xiY  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de  l'em- 
pereur recueillit  la  succession,  et  il  ne  pouvait  la 

•  Toyes  lei  Mémoires  de  Tord ,  tome  I ,  page  61 


demander.  On  ne  sait  pas  positivonttt  quel 
homme  imagina  le  prètaiier  de  fidre  un  putage 
prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  n.  11  est  très  vraisem- 
blable que  ce  fut  le  ministre  Torci  ;  car  ce  fut  loi 
qui  en  fit  l'ouverture  au  comte  de  Portland  Beo- 
tinck,  ambassadeur  de  Guillaume  m  auprès  de 
Louis  xiT  ••  ( 

(Octobre  4698  )  Le  roi  Guillaume  entra  vile- 
ment dans  ce  projet  nouveau,  n  disposa  dans  U 
Haye,  avec  le  comte  de  Tallard,  de  la  succession 
d'Espagne.  On  donnait  au  jeune  prince  de  Ba- 
vière TEspagne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
savoir  que  Charles  n  lui  avait  déjk  légué  aupara- 
vant tous  ses  états.  Le  Dauphin,  fito  de  Louis  xnr, 
devait  posséder  Naples,  Sicile,  et  la  province  de 
Guipuscoa,  avec  quelques  villes.  On  ne  laissait  I 
Tarchiduc  Charles,  second  fite  de  l'empereor 
Léopold,  que  le  Milanais,  et  rien  à  l'archidne 
Josqph,  fils  aîné  de  Léopold,  héritier  de  l'empire. 

Le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  moitié 
de  TAmérique  ainsi  réglé,  Louis  promit,  par  ce 
traité  de  partage,  de.  renoncer  à  la  succession  en- 
tière de  TEspagne.  Le  dauphin  promit  et  signa  la 
même  chose.  La  France  croyait  gagner  des  états; 
l'Angleterre  et  la  Hollande  croyaient  affermir  le 
repos  d'une  partie  de  l'Europe  ;  toute  cette  poli- 
tique fut  vaine.  Le  roi  moribond ,  apprenant 
qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son  vivant,  fbt 
indigné.  On  s^attendait  quli  cette  nouvelle  il  dé- 
clarerait pour  son  successeur  ou  Tempereur  Uo- 
pold,  ou  un  fils  de  cet  empereur  ;  qu'il  loi  don- 
nerait cette  récompense,  de  n'avoir  point  U'empé 
dans  ce  partage  ;  que  la  grandeur  et  Tintérétde 
la  maison  d'Autriche  lui  dicteraient  un  testament. 
U  en  fit  un  en  effet  ;  mais  il  déclara  pour  la  se- 
condefois  ce  même  princede  Bavière  uniquebéri- 
tier  de  tous  ses  états  (novembre  4698).  La 
nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien  tant  qoe 
le  démembrement  de  sa  monarchie,  applaudissait 
k  cette  disposition.  La  paix  semblait  devoir  ea 
être  le  fruit.  Cette  espérance  fut  encore  aosn 
vaine  que  le  traité  de  partage.  Le  prince  de  Ba- 
vière, désigné  roi ,  mourut  k  Bruxelles  »»  (6  fé- 
vrier 4  699). 

•  L*aiitear  du  SUele  de  LouU  XîT  arait  écrit  la  plapwt  di 
cet  parUcalarités,  alon  aaui  nouTeUas  quIotéraMant^* 
long-temps  arant  que  les  Mémotret  du  marquis  de  TofO 
parussent;  et  ces  Mémoiret  ont  enfin  confirmé  tons  lei  tv^ 
rapportés  dans  cette  histoire.  ^,^ 

b  Les  bniiU  odieux  répandas  snr  la  mort  du  prince  ^ 
toral  de  Bavière  ne  sont  pins  répétés  aujourd*hui  qw  P**^ 
Tils  écrivains  sans  aveu,  sans  pudeur,  et  sans  connaiwjnj* 
du  monde,  qui  travaillent  pour  des  libraires,  et  qui  m  ào^ 
nent  pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les  prétendas  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon ,  tome  Y,  page  ^*  ^  P*" 
rôles  :  «  La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  Infectée  d« 
«  maximes  de  Machiavel ,  et  soup^née  de  réparer  P""  ^ 
«  empoisonneurs  les  firates  de  ses  ministres.  »  U  smWt 
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On  accusa  injastement  de  cello  morl  précipitée 
hroaisou  d'Autriche,  sur  cette  seule  vraiscm- 
biance  que  ceux-lk  commettent  le  crime  a  qui  le 
crime  est  utile.  Alors  recommencèrent  les  in- 
trigues ^  la  cour  de  Madrid,  à  Vienne,  à  Ver- 
sailles, k  Londres,  a  La  Haye,  et  a  Rome. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume,  et  les  États-Géné- 
raui,  disposèrent  encore  une  fois  en  idée  de  la 
monardiie  espagnole.  (MarsHOO)  Ils  assignaient 
à  I  archiduc  Charles,  fils  puîné  de  Tempereur,  la 
partqulls  avaient  auparavant  donnée  à  Tenfant 
qui  Tenait  de  mourir.  Le  fils  de  Louis  xiv  devait 
posséder  Naples  et  Sicile,  et  tout  ce  qu'on  lui 
avait  assigné  par  la  première  convention. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ;  et  la 
Lorraine,  si  souvent  envahie,  et  si  souvent  rendue 
par  la  France,  devait  y  être  annexée  pour  jamais. 
Ce  traité,  qui  mit  en  mouvement  la  politique  de 
tous  les  princes  pour  le  traverser  ou  pour  le  sou- 
tenir. Tut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Eu- 
rope fut  encore  trompée  dans  son  attente,  comme 
n  arrive  presque  toujours. 

L'empereur,  k  qui  on  proposait  ce  traité  de 
partage  a  signer,  n'en  voulait  point,  parce  qu'il 
espérait  avoir  toute   la  succession.  Le  roi   de 
France,  qui  en  avait  pressé  la  signature,  attendait 
les  événements  avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel 
^root  fut  connu  h  la  cour  de  Madrid ,  le  roi  fut 
sur  le  point  de  succomber  k  sa  douleur  ;  et  la 
rme,  sa  femme,  fut  transportée  d'une  si  vive  co- 
lère qu'elle  brisa  les  meubles  de  son  appartement, 
et  surtout  les  glaces  et  les  autres  ornements  qui 
venaient  de  France;  tant  les  passions  sont  les 
mêmes  dans  tons  les  rangs  !  Ces  partages  imagi- 
naires, ces  intrigues,  ces  querelles,  tout  cela  n'é- 
tait qu'un  intérêt  personnel.  La  nation  espagnole 
était  comptée  pour  rien.  On  ne  la  consultait  pas, 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On 
proposa  d'assembler  las  cories,  les  états-géné- 
raux ;  mais  Charles  frémissait  k  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince ,  qui  se  voyait 
mourir^  la  fleur  de  son  âge,  voulut  donner  tous 
ses  états  à  l'archiduc  Charles,  neveu  de  sa  femme, 
second  fils  de  l'empereur  Léopold.  Il  n'osait  les 
laisser  au  fils  aine,  tant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  tant  il  était  sûr  que 
la  crainte  de  voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pé- 
rou, de  grands  établissements  dans  l'Inde ,  l'em- 
pire, la  flongrie,  la  Bohème,  la  Lombardie ,  dans 
les  mêmes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe  I 
n  demandait  que  l'empereur  Léopold  envoyât  son 
ieeimd  fils  Charles  a  Madrid,  à  la  tète  de  dix 

fv  cette  phraM ,  que  U  cour  de  Tienne  eftt  de  tout  temps 
H  tmpouoanem  eo  titre  d^offlce ,  comme  on  a  des  huis* 
iieri  et  des  drabftns.  Cest  an  devoir  de  relever  des  expres- 
I ,  et  de  combattre  des  idées  si  calomnieuses. 
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mille  hommes  ^  mais  ni  la  France,  ni  l'Angleterre) 
ni  lailollando,  ni  ritalio,  ne  Tauraient  alors  souf- 
fert :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne 
voulait  point  enyoyer  son  fils  seul  h  la  merci  du 
conseil  d'Espagne,  et  ne  pouvait  y  faire  passer  dix 
mille  hommes.  11  voulait  seulement  faire  marcher 
des  troupes  en  Italie,  pour  s'assurer  cette  partie 
des  états  de  la  monarchie  autrichienne-espagnole. 
11  arriva,  pour  le  plus  important  in  tcr^t  entre 
deux  grands  rois,  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
entre  des  particuliers  pour  des  affaires  légères. 
On  disputa,  on  s'aigrit  :  la  fierté  allemande  révol- 
tait la  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz, 
qui  gouvernait  la  femme  du  roi  mourant,  aliénait 
les  esprits  qu'elle  eût  dû  gagner  à  Madrid  ;  et  le 
conseil  de  Vienne  les  éloignait  encore  davantage 
par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  l'empe- 
reur Charles  vi ,  appelait  toujours  les  Espagnols 
d'un  nom  injurieux.  Il  apprit  alors  combien  les 
princes  doivent  peser  leurs  paroles.  Un  évoque  de 
Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à  Vienne,  mécon- 
tent des  Allemands,  releva  ces  discours,  les  enve- 
nima dans  ses  dépêches,  et  écrivit  lui-môme  des 
choses  plus  injurieuses  pour  le  conseil  d'Autriche 
que  l'archiduc  n'en  avait  prononcé  contre  les  Es- 
pagnols. 0  Les  ministres  de  Léopold ,  écrivait-il , 
t  ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  des  chèvres 
«  de  mon  pays,  petit ,  dur  et  tortu.  s  Cette  lettre 
devint  publique.  L'évoque  de  Lérida  fut  rappelé  ; 
et  k  son  retour  a  Madrid,  il  ne  fit  qu'accroître 
l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de 
Madrid,  autant  le  marquis  depuis  duc  d'Harcourt, 
ambassadeur  de  France,  se  conciliait  tous  les 
cœurs  par  la  profusion  de  sa  magnificence,  par  sa 
dextérité,  et  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu  d*a- 
bord  fort  mal  à  la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  tous 
les  dégoûts  sans  se  plaindre  ;  trois  mois  entiers 
s'écoulèrent  sans  qu'il  pût  avoir  audience  du 
roi  '.  Il  employa  ce  temps  k  gagner  les  esprits.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  fit  changer  en  bienveillance 
cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourris- 
sait contre  la  française  depuis  Ferdinand-le-Calho- 
lique;  et  sa  prudence  prépara  les  temps  où  la 
France  et  l'Espagne  ont  renoué  les  anciens  nœuds 
qui  les  avaient  unies  avant  ce  Ferdinand,  de  cou- 
ronne à  couronne,  de  peuple  à  peuple,  el  d'homnie 

a  Reboulet  suppose  que  cet  ambassadeur  fut  reçu  d'ab<Mrd 
magnifiquement.  Il  fait  un  grand  éloge  de  sa  livrée,  de  son 
beau  carrosse  doré,  et  de  Taccueil  tout  à  fait  gracieux  de 
sa  majesté.  Mais  le  marquis,  dans  ses  dépèches,  avoue  qu'on 
ne  lui  fit  nulle  civilité ,  et  qu'il  ne  vit  le  roi  qu'un  moment 
dans  une  chambre  très  sombre,  éclairée  de  deux  bougies,  de 
peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  prince  était  moribond.  Enfin, 
les  Mémoires  de  Torci  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  que  Reboulet,  Limiers,  et  les  autres  histo- 
riens ,  ont  dit  de  cette  grande  affaire. 
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à  homme.  H  accootama  la  ooDr  espagnole  ii  aimer 
la  maison  de  France;  ses  ministres,  k  ne  plos 
8*eiïrayer  des  renonciations  de  Marie-Thérèse  et 
d'Anne  d'Autriche;  et  Gharles^n  Ini-méme,  k 
balancer  entre  sa  propre  maison  et  celle  de  Bour- 
bon. 11  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plus 
grande  révolution  dans  le  gouvernement  et  dans 
les  esprits.  Cependant  ce  changement  était  encore 
éloigné  ^ 

L'empereur  priait,  menaçait.  Le  roi  de  France 
représentait  ses  droits ,  mais  sans  oser  jamais  de- 
mander pour  un  de  ses  petits-fils  la  succession 
entière.  Il  ne  s'occupait  quli  flatter  le  malade. 
Les  Maures  assiégeaient  Centa.  Aussitôt  le  marquis 
d'Harcourt  offre  des  vaisseaux  et  des  troupes  k 
Charles ,  qui  en  fut  sensiblement  touché  ;  mais  la 
reine,  sa  femme,  en  fut  effrayée  ;  elle  craignit  que 
son  mari  n'e&t  trop  de  reconnaissance,  et  refusa 
sèchement  ce  secours. 

On  ne  savait  encore  quel  parti  prendre  dans  le 
conseil  de  Madrid ,  et  Charles  n  approchait  du 
tombeau ,  plus  incertain  que  jamais.  L'empereur 
Léopold  piqué  rappela  son  ambassadeur,  le  comte 
de  Harrach  ;  mais  bientôt  après  il  le  renvoya  k 
Madrid ,  et  les  espérances  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche  se  rétablirent.  Le  roi  d'Espagne  écrivit 
k  Tempereur  qu'il  choisirait  l'archiduc  pour  son 
successeur.  Alors  le  roi  de  France,  menaçant  k 
son  tour,  assembla  une  armée  vers  les  frontières 
d'Espagne  ;  et  ce  même  marquis  d'Harcourt  fut 
rappelé  de  son  ambassade  pour  commander  cette 
armée.  11  ne  resta  k  Madrid  qu'un  officier  d'infan- 
terie qui  avait  servi  de  secrétaire  d'ambassade,  et 
qui  fut  chargé  des  affaires ,  comme  le  dit  le  mar- 
quis de  Torci.  Ainsi  le  roi  moribond,  menacé  tour 
k  tour  par  ceux  qui  prétendaient  k  sa  succession , 
Yoyant  que  le  jour  de  sa  mort  serait  celui  de  la 
guerre,  que  ses  états  allaient  être  déchirés,  tendait 
k  sa  fin  sans  consolation,  sans  résolution,  et  au 
milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  crise  violente ,  le  cardinal  Portocar- 
rero,  archevêque  de  Tolède,  le  comte  de  Monterey, 
et  d'autres  grands  d'Espagne,  voulurent  sauver  la 
patrie.  Us  se  réunirent  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  la  monarchie.  Leur  haine  contre  le 
gouvernement  allemand  fortifia  dans  leurs  esprits 
la  raison  d'état ,  et  servit  la  cour  de  France  sans 
qu*elle  le  sût.  Ils  persuadèrent  k  Charles  ii  de  pré- 

'  11  y  avait  toujours  un  parti  français  à  la  cour  d^Espagne. 
Les  chefs  de  ce  parU  Imalginèrent  de  faire  accroire  an  roi 
qu'il  était  ensorcelé,  et  Ton  envoya  consulter,  en  consé- 
quence, le  plus  habile  sorcier  qu'il  y  eût  alors  dans  toute 
FEspagne.  Le  sorcier  répondit  comme  on  le  désirait ,  mais 
n  eut  la  maladresse  de  comprometire  dans  sa  réponse  des 
personnes  très  considérables  ;  ce  qui  fournit  à  la  reine,  con- 
tre qui  cette  Intrigue  était  dirigée ,  et  qui  n'osait  s'en  plain- 
dre ,  un  prétexee  pour  perdre  le  sorcier  et  ses  protecteurs. 
(Mémoires  de  Saint-Philippe.)  K. 


férer  un  petit-fils  de  Louis  xiv  k  un  prince  éloigné 
d'eux,  hors  d*état  de  les  défendre.  Ce  n'était  point 
anéantir  les  renonciations  solennelles  de  la  mère  el 
de  la  femme  de  Louis  xiv  k  la  couronne  d'Espagne, 
puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empê- 
cher les  aluésde  leurs  descendants  de  réunir  som 
leur  domination  les  deux  royaumes ,  et  qu'on  ne 
choisissait  point  un  atné.  C'était  en  même  temps 
rendre  justice  aux  droits  du  sang;  c'était  con- 
server la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le 
roi  scrupuleux  fit  consulter  des  théologiens  ,  qui 
furent  de  Tavis  de  son  conseil  ;  ensuite,  tout  ma- 
lade qu'il  était,  il  écrivit  de  sa  main  au  pape  Inno- 
cent xn,  et  lui  fit  la  môme  consultation.  Le  pape, 
qui  croyait  voir  dans  Taffaiblissement  de  la  maison 
d'Autriche  la  liberté  de  l'Italie,  écrivit  au  roi  m  que 
t  les  lois  d'Espagne  et  le  bien  de  la  chrétienté 
t  exigeaient  de  lui  qu'il  donnât  la  préférence  à  la 
t  maison  de  France,  t  La  lettre  du  pape  était  du 
'l  6  juillet  1 700.  Il  traita  ce  cas  de  consdenoe  d^un 
souverain  comme  une  affaire  d'état,  tandis  que  le 
roi  d'Espagne  fesait  de  cette  grande  afdaire  d^ëtat 
un  cas  de  conscience. 

Louis  XIV  en  fut  informé  par  le  cardinal  de 
Janson ,  qui  résidait  alors  k  Rome  :  c'est  tonte  la 
part  que  le  cabinet  de  Versailles  eut  k  cet  événe- 
ment. Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'on  n^a- 
vait  plus  d'ambassadeur  k  Madrid.  C'était  peut-^èCre 
une  faute,  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute 
qui  valut  la  monarchie  espagnole  k  la  maison  de 
France.  (2  octobre  4700)  Le  roi  d'Espagne  fit  son 
troisième  testament,  qu'on  crut  long-temps  ôtre  le 
seul,  et  donna  tous  ses  états  au  duc  d'Anjou  *.  On 
saisit  un  moment  où  sa  femme  n'était  pas  auprès 
de  lui  pour  le  faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute 
cette  intrigue  fut  terminée. 

L'Europe  a  pensé  que  ce  testament  de  Charles  ti 
avait  été  dicté  k  Versailles.  Le  roi  mourant  n^avatt 
consulté  que  l'intérêt  de  son  royaume ,  les  vœux 
de  ses  sujets,  et  même  leurs  craintes  ;  car  le  roi  de 
France  fesait  avancer  des  troupes  sur  la  frontière 
pour  s'assurer  une  partie  de  l'héritage,  tandis 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  k  lui  tout  donner. 
Rien  n'est  plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  xi v, 
et  l'idée  de  sa  puissance,  furent  les  seuls  négocia- 
teurs qui  consommèrent  celte  révolution. 

Charles  d'Autriche ,  après  avoir  signé  la  mine 
de  sa  maison  et  la  grandeur  de  celle  de  France  , 
languit  encore  un  mois,  et  acheva  enfin,  k  Fâge 
de  trente-neuf  ans  (i^'  novembre -1700),  la  vie 
obscure  qu'il  avait  menée  sur  le  trône.  Peut-être 

a  Quelques  mémoires  disent  que  le  cardinal  Portoearrero 
arracha  du  roi  mourant  la  signature  de  ce  testameot;  iU  lui 
font  tenir  un  long  discours  pour  y  disposer  ce  monarque  : 
mais  on  voit  que  tout  était  dqjà  préparé  et  réglé  dés  le  mois 
de  Juillet.  Qui  pourrait  d^ailleurs  savoir  oe  que  dit  !•  canti- 
nal  Portoearrero  au  roi  télé  à  tête? 
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n^flrt-fl  pts  iflutne,  pour  bire  oonnattre  Fesprit 
bomain,  de  dire  qae,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  ce  monarque  fit  ouvrir  à  TEscurial  les  tom- 
beaux de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  sa  première 
femme,  Marie-Louise  d^Oriéans,  dont  il  était  soup- 
çoonéd^avoir  souffert  Fempoisonnement  «.  Il  baisa 
ce  qui  restait  de  ces  cadavres ,  soit  qu'en  cela  il 
soÎTit  Texemple  de  quelques  anciens  rois  d'Es- 
pagne, soit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux  horreurs 
de  k  mort,  soit  qu'une  secrète  superstition  lui  ftt 
croire  que  Tcaverture  de  ces  tombes  retarderait 
riieuTeoà  il  devait  être  porte  dans  la  sienne. 

Ce  frioce  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de 
eorps;  et  cette  faiblesse  s'était  répandue  sur  ses 
âab.  Cest  le  sort  des  monarchies  que  leur  pros- 
pàHé  dépende  du  caractère  d'un  seul  homme. 
Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
Varies  II  avait  été  élevé,  que,  quand  les  Français 
«âégèreat  Mons ,  il  crut  que  cette  place  apparte- 
nait au  roi  d'Angleterre.  Il  ne  savait  ni  oh  était  la 
Ftandre,  ni  ce  qui  lui  appartenait  en  Flandre  ^. 
Ce  roi  laissa  an  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  xi  v, 
ton  ses  états,  sans  connaître  ce  qu'il  lui  laissait. 

Son  testament  fut  si  secret  que  le  comte  de 
Barrach ,  ambassadeur  de  l'empereur,  se  flattait 
tocfore  que  l'archiduc  était  reconnu  successeur. 
D  attendit  long-temps  Fissue  du  grand  conseil,  qui 
wt  tint  immédiatement  après  la  mort  du  roi.  Le 
dne  d'Abrantès  vint  k  lui  les  bras  ouverts  :  Fam- 
friffidear  ne  douta  plus  dans  ce  moment  que  Far- 
didoe  ne  fftt  roi,  quand  le  duc  d'Abrantèi  lui  dit 
m  Fembrassant  :  Fett^o  adespedirme  de  la  casa 
écAastneL  •  Je  viens  prendre  congé  de  la  maison 
i  d'Aatriciie.  » 

Ainsi ,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de 
B^godations  pour  quelques  frontières  des  états 
e^iagnols,  la  maison  de  France  eut ,  d'un  trait  de 
pioDe,  la  monarchie  entière ,  sans  traités,  sans 
iotrigoes ,  et  sans  mitoe  avoir  eu  l'espérance  de 
cette  succession.  On  s'est  cru  obligé  de  faire  con- 
naître la  simple  vérité  d'un  fait  jusqu'à  présent 
itaeard  par  tant  de  ministres  et  d'historiens  sé- 
ants par  leurs  préjugés  et  par  les  apparences  qui 
tédaisent  presque  toujours.  Tout  ce  qu'on  a  débité 
dus  tant  de  volumes ,  d'argent  répandu  par  le 
avéchal  d*Harcourt,  et  des  ministres  espagnols 
pgnés  pour  faire  signer  ce  testament,  est  au  rang 
des  mensonges  politiques  et  des  erreurs  popu- 
Ittres.  Mais  le  roi  d'E^agne,  en  choisissant  pour 
Mm  héritier  le  petit-fils  d'un  roi  si  long-temps  son 
eaoemi,  pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée 
1*00  équilibre  général  devait  entraîner.  Le  duc 
fAnjou,  petit-fils  de  Louis  xnr,  n'était  appelé  à  la 


•  V«fB  te  dttfltie  (xxm  )  desAneedotiê, 
b  ▼•j«i  le»  ■Mii0ir«f  4e  Tord ,  tOBM  I,  page  it. 


succession  d'Espagne  que  parce  qu'il  ne  devait  pas 
espérer  celle  de  France  ;  et  le  même  testament  qui, 
au  défaut  des  puînés  du  sangde  Louis  xiv,  rappelait 
l'archiduc  Charles ,  depuis  Fempereur  Charles  vi , 
portait  expressément  que  l'empire  et  FEspagne  ne 
seraient  jamais  réunis  sous  un  même  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité 
de  partage,  qui  était  un  gain  pour  la  France.  11 
pouvait  accepter  le  testament,  qui  était  un  avan- 
tage pour  sa  maison.  Il  est  certain  que  la  matière 
fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil  extraor- 
dinaire. Le  chancelier  de  Ponchartrain  et  le  duc 
de  BeauvilUers  furent  d'avis  de  s'en  tenir  au 
traité  ;  ils  voyaient  les  dangers  d'une  nouvelle 
guerre  k  soutenir  *.  Louis  les  voyait  aussi  ;  mais  il 
était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre.  11  accepta  le 
testament  ('Il  novembre  1700)  ;  et  rencontrant, 
au  sortir  du  conseil ,  les  princesses  de  Conti  avec 
Madame  la  duchesse  :  t  Eh  bien,  leur  dit-il  en  sou- 
t  riant,  quel  parti  prendriez- vous?  t  Puis  sans  at- 
tendre leur  réponse:  c  Quelqueparti  que  je  prenne, 
t  igouta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  blâmé  '.  » 

Les  actions  des  rois,  tout  flattés  qu'ils  sont, 
éprouvent  toujours  tant  de  critiques,  que  le  roi 
d'Angleterre  lui-même  essuya  des  reproches  dans 
son  parlement  ;  et  ses  ministres  furent  poursuivis 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les  Anglais, 
qui  raisonnent  mieux  qu'aucun  peuple,  mais  en 
qui  la  fureur  de  l'esprit  de  parti  éteint  quelque- 
fois la  raison,  criaient  à  la  fois,  etcontreGuillaume 
qui  avait  fait  le  traité,  et  contre  Louis  xiv  qui  le 
rompait. 


'  A  ne  considérer  que  la  JiuUce ,  cette  quesUon  était  déU- 
cate.  Le  traité  de  partage  liait  Louis  xir  ;  mais  il  n*avait 
aQC«n  droit  de  priver  son  petit-fils  d'une  succession  qui  était 
indépendante  de  son  autorité.  11  arait  encore  moins  celui  de 
donner  &  l*Espagne  un  autre  maître  que  celui  qui  était  ap- 
pelé au  trône  par  la  régie  ordinaire  des  successions ,  par  le 
testament  de  Charles  ii  et  le  consentement  des  peuples.  Le 
traité  foit  avec  TAngleterre  parait  donc  injuste  ;  et  ce  n'esl 
pas  de  TaTOir  violé ,  mais  de  Tavolr  proposé ,  qu'on  peut 
faire  un  reproche  à  Louis  xir.  Devait-U  regarder  comme 
absolument  nul  cet  engagement  iiviuste ,  on  derait-il,  en 
laissant  la  liberté  a  son-petlt-fiis  d'accepter  ou  de  refuser, 
se  croire  obligé  à  ne  lui  point  donner  de  secours  contre  les 
puissances  avec  lesqueUes  U  avait  pris  des  engagements? 
La  guerre  qu'elles  feraient  au  nouveau  roi  d'Espagne  n'était- 
eUe  point  évidemment  injuste  T  Bt  l'engagement  de  ne  pas 
défendre  seo  peiilrfils,  injustement  attaqué,  auralt41  pu  être 
légitime  7  K. 

•  Malgré  le  mépris  oà  sont  en  France  les  prétendus  Mé' 
moUreê  de  madame  de  Maintemon,  on  est  pourtant  obligé 
d'avertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  y  dit  au  si^et  de  ce 
testament  est  faux.  L'auteur  prétend  que  lorsque  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  vint  apporter  à  Louis  xiv  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  ii ,  la  roi  lui  répondit  :  Je  verrai.  Certai- 
nement le  roi  ne  fit  point  une  réponse  si  étrange ,  puisque , 
de  l'aveu  du  marquis  de  Torci ,  l'ambassadeur  d'Espagne 
n*eut  audience  de  Louis  xir  qa*après  le  cooseU  dans  lequel 
le  testament  fut  accepté. 

Le  ministre  qu'on  avait  alors  en  Espagne  s'appelait  Blé' 
cour,  et  non  pas  Belcour.  Ce  que  le  roi  dit  à  l'ambassadeur 
Castel  dos  Rios,  dans  les  Mémoires  de  Maintenon,  n'a  Ja- 
mais été  dit  que  dani  ee  roman. 

40. 


lAS 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


I/Europc  parut  d*abord  dans  Fengourdissemeut 
de  la  surprise  cl  de  l'impuissance,  quand  elle  vit 
la  monarchie  d'Espagne  soumise  à  la  France,  dont 
elle  avait  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  xiv 
semblait  le  monarque  le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  de  la  terre.  Il  se  voyait  à  soixante  et  deux 
ans  entouré  d'une  nombreuse  postérité  ;  un  de  ses 
petits-ûls  allait  gouverner,  sous  ses  ordres,  TEs- 
pogne,  l'Amérique,  la  moitié  de  Tltalie  et  les  Pays- 
Bas.  L'empereur  n'osait  encore  que  se  plaindre. 

Le  roi  Guillaume ,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  devenu  inûrme  et  faible ,  ne  paraissait  plus 
un  ennemi  dangereux.  11  lui  fallait  le  consente- 
ment de  son  parlement  pour  faire  la  guerre  ;  et 
Louis  avait  fait  passer  de  Targent  en  Angleterre, 
avec  lequel  il  espérait  disposer  de  plusieurs  voix 
de  ce  parlement.  Guillaume  et  la  Hollande,  n'étant 
pas  assez  forts  pour  se  déclarer,  écrivirent  à  Phi- 
lippe V,  comme  au  roi  légitime  d'Espagne  (février 
4701  ).  Louis  xiY  était  assuré  de  Télecteur  de 
Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  dé- 
signé roi.  Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas 
au  nom  du  dernier  roi  Charles  n,  assurait  tout 
d'un  coup  à  Philippe  y  la  possession  de  la  Flandre, 
et  ouvrait  dans  son  électorat  le  chemin  do  Vienne 
aux  armées  françaises,  en  cas  que  l'empereur  osât 
faire  la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de 
l'électeur  de  Bavière,  était  aussi  intimement  lié  a 
la  France  que  son  frère  ;  et  ces  deux  princes  sem- 
blaient avoir  raison,  le  parti  de  la  maison  de 
Bourbon  étant  alors  incomparablement  le  plus 
fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père  du  duc  de 
Bourgogne,  allait  Têlre  encore  du  roi  d'Espagne  ; 
il  devait  commander  les  armées  françaises  en 
Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  le  père  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Espagne 
dût  jamais  faire  la  guerre  h  ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  k  la  France  par  son 
ministre,  se  vendit  aussi  lui-même,  et  reçut  gar- 
nison française  dans  Mantoue.  Le  Milanais  re- 
connut le  pelit-Ûls  de  Louis  xiv  sans  balancer.  Le 
Portugal  même,  ennemi  naturel  de  l'Espagne, 
s'unit  d'abord  avec  elle.  EnÛn,  de  Gibraltar  i 
Anvers,  et  du  Danube  k  Naples,  tout  paraissait 
^tre  aux  Bourbons.  Le  roi  était  si  Ûer  de  sa  pros- 
périté, qu'en  parlant  au  duc  de  La  Rochefoucauld 
au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui  fesait 
alors,  il  se  servit  de  ces  termes  :  «  Vous  les  trou- 
t  verez  encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a 
a  dit  *.  » 

(Septembre  ^1704  )  Le  roi  Guillaume,  ennemi 
jusqu'au  tombeau  de  la  grandeur  de  Louis  xiv, 
promit  k  l'empereur  d'armer  pour  lui  l'Angleterre 

a  Du  moins  c*eti  ce  que  rapportent  les  Métnoires  mantucrilu 
du  wuirquis  de  Dangeau.  Il  sont  quelquefois  Infidèles. 


et  la  Hollande  :  il  mit  encore  le  Danemarck  dans 
ses  intérêts ,  enfin  il  signa  k  La  Haye  la  ligue  dcjh 
tramée  contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi 
s'en  étonna  peu  ;  et  comptant  sur  les  divisions  que 
son  argent  devait  jeter  dans  le  parlement  anglais , 
et  plus  encore  sur  les  forces  réunies  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  il  sembla  mépriser  ses  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  k  Saint^Germain.  (1 6  sep- 
tembre -1701  )  Louis  pouvait  accorder  ce  qui  pa- 
raissait être  de  la  bienséance  et  de  la  politique,  en 
ne  se  hâtant  pas  de  reconnaître  le  prince  de  Galles 
pour  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  après 
avoir  reconnu  Guillaume  parle  traité  de  Rysvick. 
Un  pur  sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord 
k  donner  au  fils  du  roi  Jacques  la  consolalioa  duo 
honneur  et  d'un  titre  que  son  malheureux  père 
avait  eus  jusqu  'k  sa  mort,  et  que  ce  traité  de 
Rysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  têtes  da  con- 
seil furent  d'une  opinion  contraire.  Le  dac  de 
Beauvilliers  surtout  fit  voir,  avec  une  éloquence 
forte,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  qui  devaient  être 
le  fruit  de  cette  magnanimité  dangereuse.  Il  étaiV 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  pensait  en 
tout  comme  le  précepteur  de  ce  prince,  le  célèbre 
archevêque  de  Cambrai ,  si  connu  pas  ses  maximes 
humaines  de  gouvernement ,  et  par  la  préférence 
qu'il  donnait  aux  intérêts  des  peuples  sur  la  gran- 
deur des  rois.  Le  marquis  de  Torci  appuya,  par 
des  principes  de  politique,  ce  que  le  duc  de  Beau- 
villiers avait  dit  comme  citoyen.  Il  représenta 
qu'il  ne  convenait  pas  d'irriter  la  nation  anglaise 
par  une  démarche  précipitée.  Louis  se  rendit  \ 
l'avis  unanime  de  son  conseil  ;  et  il  fut  résolu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  ii  pour  roi. 

Le  jour  même ,  Marie  de  Modène  *,  veuve  de 
Jacques ,  vient  parler  k  Louis  xiv  dans  l'apparte- 
ment de  madame  de  Maiutenon.  Elle  le  conjure 
en  larmes  de  ne  point  faire  a  son  fils ,  k  elle ,  à  la 
mémoire  d'un  roi  qu'il  a  protégé,  Toutragede  re- 
fuser un  simple  titre ,  seul  reste  de  tant  de  gran- 
deurs :  on  a  toujours  rendu  k  son  fils  les  honneurs 
d'un  prince  de  Galles  ;  on  le  doit  donc  traiter  en 
roi  après  la  mort  de  son  père  :  le  roi  Guillaume 
ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse  jouir 
de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ces  raisons  par 
l'intérêt  de  la  gloire  de  Louis  xiv.  Qu'il  recon- 
naisse ou  non  le  fils  de  Jacques  ii ,  les  Anglais  ne 
prendront  pas  moins  parti  contre  la  France ,  et  il 
aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la  gran- 

• 

deur  de  ses  sentiments  k  des  ménagements  in- 
utiles. Ces  représentations  et  ces  larmes  furent 

»  Il  paraît .  d'après  les  notes  des  Mémoires  de  Benrlc»,  q«« 
Louis  xiT  avait  pris  sa  résoloUon  avant  la  mort  de  Jacqooh 
et  qu*ainsi  le  conseil ,  dont  on  a  parlé  Id ,  fut  tenu  avant  w 
Ux>l8iéine  visite  de  Louis  xiv  à  ce  prince ,  celle  où  U  dW*ra 
aa  maHieoreux  Jacques  qu'U  reconnaîtrait  ton  fils  pov  r» 
d'Angletene.  K. 
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afipiiTëes  par  madame  de  Maintenon.  Le  roi  revint 
ï  son  premier  sentiment,  et  à  la  gloire  de  soutenir 
autant  qu'il  pouvait  des  rois  opprimes.  Enfin  Jac- 
ques m  fut  reconnu  le  même  jour  qu'il  avait  été 
arrêté  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconndtrait  pas. 
Le  marquis  de  Torci  a  fait  souvent  Taveu  de 
celte  anecdote  singulière.  11  ne  Ta  pas  insérée  dans 
ses  mémoires  manuscrils ,  parce  qu'il  pensait , 
disait-il ,  qu'il  n'était  pas  honorable  à  son  maître 
que  deux  feomies  lui  eussent  fait  changer  une 
lesolutton  prise  dans  son  conseil.  Quelques  An- 
glais *  m*ont  dit  que,  peut-être,  sans  cette  dé- 
marche ,  leur  parlement  n'eût  point  pris  de  parti 
«itre  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autriche  ;  mais 
que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eux,  leur  parut  une  injure  ii  la  nation, 
et  un  despotisme  qu'on  voulait  exercer  dans  l'Eu- 
rope. Les  instructions  données  par  la  ville  de  Lon- 
dres à  ses  représentants  furent  violentes. 

•  Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en  con- 

•  férant  le  titre  de  notre  souverain  à  un  prétendu 

•  prince  de  Galles.  Notre  condition  serait  bien 

•  malheureuse ,  si  nous  devions  être  gouvernés 
■  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer,  le  feu, 
«  et  les  galères ,  pour  détruire  les  protestants  de 
I  ses  états  :  aurait-il  plus  d'humanité  pour  nous 

•  que  pour  ses  propres  sujets?  » 

GuiUaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec 
la  même  force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques 
coupable  de  haute  trahison  :  un  bill  d'attainder 
(nt  porté  contre  lui,  c'est-^-dire  qu'il  fut  con- 
danmé  à  mort  comme  son  grand  -  père  ;  et  c'est 
en  vertu  de  ce  bill  qu'on  mit  depnis  sa  tête  à  prix. 
Tel  était  le  sort  de  cette  famille  infortunée ,  dont 
les  mallienrs  n'étaient  pas  encore  épuisés.  11  faut 
avouer  que  c'était  opposer  de  la  barbarie  k  la  gé- 
■éroâtédn  roi  de  France. 

D  parait  très  vraisemblable  que  l'Angleterre  se 
serait  toujours  déclarée  contre  Louis  xiv,  quand 
iDême  il  eût  refusé  le  vain  titre  de  roi  au  fils  de 
Jacques  n.  la  monarchie  d'Espagne ,  entre  les 
mains  de  son  petit-fils ,  semblait  devoir  armer  né- 
cessairement centre  lui  les  puissances  maritimes. 
Quelques  membres  du  parlement  gagnés  n'au- 
taient  pas  arrêté  le  torrent  de  la  nation.  C'est  un 
problème  à  résoudre,  si  madame  de  Maintenon 

•  Entre  antres,  mttord  BoHngbroke , dont  les  Mémoires 
«t  depids  Jiutifié  ee  que  Paateor  du  SUcle  avance.  Yoyex 
mêUitres,  tome  U »page  56.  Cest  ainsi qoe  pense  encore 
ll.de Tord  dans  ses  Mémoires.  11  dit,  page  164datom.i, 
pRBiére  édition  :  «  La  résointton  que  prit  le  rol«  de  recon- 
■aaitre  le  prince 3b  Galles  en  qnaUté  de  roi  d'Angleterre , 
«changea  les  dispositions  qu'une  grande  partie  de  la  nation 
•  léaaolgBait  à  conserver  la  pati ,  etc.  »  Le  lord  Bolingbroke 
MWi,  dans  ses  Lettres,  que  Louis  xiv  reconnut  le  pré- 
ludant par  des  imporlunités  de  femmes.  On  voit ,  par  ces 
lÉBoigifei^ ,  avec  quelle  exactitude  Tauleur  du  Siècle  de 
l^ais  xrr  a  cherché  la  vérité  et  avec  quelle  candeur  il 
fkAie. 


ne  pensa  pas  mieux  que  tout  le  oooseil ,  et  si 
Louis  ziv  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  hau- 
teur et  la  sensibilité  de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette 
guerre  en  Italie,  dès  le  printemps  de  l'année  i  70t . 
L'Italie  a  toujours  été  le  pays  le  plus  cher  aux  in- 
térêts des  empereurs.  C'était  celui  où  ses  armes 
pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyrol 
et  par  l'état  de  Venise;  car  Venise,  quoique  neutre 
en  apparence ,  penchait  plus ,  cependant,  pour  la 
maison  d'Autriche  que  pour  celle  de  France.  Obli- 
gée d'ailleurs,  par  des  traités ,  de  donner  passage 
aux  troupes  allemandes ,  elle  accomplissait  ces 
traités  sans  peine. 

L'empereur ,  pour  attaquer  Louis  xiv  du  côté 
de  l'Allemagne,  attendait  que  le  corps  germanique 
se  fût  ébranlé  en  sa  faveur.  U  avait  des  intelli- 
gences et  un  parti  en  Espagne  ;  mais  les  fruits  de 
ces  intelligences  ne  pouvaient  éclore,  si  Tun  des  fils 
de  Léopold  ne  se  présentait  pour  les  recueillir  ;  et 
ce  fils  de  l'empereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'a 
l'aide  des  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le 
roi  Guillaume  hâtait  les  préparatifs.  Son  esprit , 
plus  agissant  que  jamais  dans  un  corps  sans  force 
et  presque  sans  vie,  remuait  tout,  moins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  abaisser 
Louis  xiY. 

Il  devait,  au  commencement  de  -1 702 ,  se  mettre 
à  la  tête  des  armées.  La  mort  le  prévint  dans  ce 
dessein.  Une  chute  de  cheval  acheva  de  déranger 
ses  organes  affaiblis  ;  une  petite  fièvre  l'emporta. 
Il  mourut  (46  mars  4702),  ne  répondant  rien  a 
ce  que  des  prêtrea  anglais ,  qui  étaient  auprès  de 
son  lit ,  lui  dirent  sur  leur  religion ,  et  ne  mar- 
quant d'autre  inquiétude  que  celle  dont  le  tour- 
mentaient les  affaires  de  l'Europe. 

il  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique , 
quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire ,  et  d'un  gé- 
néral k  craindre ,  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup 
de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  conduite , 
et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat ,  il  ne 
régna  paisiblement  en  Angleterre  que  parce  qu*il 
ne  voulut  pas  y  être  absolu.  On  l'appelait,  comme 
on  sait ,  le  stathouder  des  Anglais  et  le  rot  des 
Hollandais.  Il  savait  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément,  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'ima- 
gination. Son  caractère  était  en  tout  Topposé  de 
Louis  XIV  ;  sombre ,  retiré ,  sévère ,  sec ,  silen- 
cieux, autant  que  Louis  était  affable.  Il  haïssait  les 
femmes  *  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  fesait 


a  Voyez,  cl-devant,  la  note  de  la  page  lis. 

On  a  fait  dire  à  Guillaume  :  «  Le  roi  de  France  ne  devrait 
«  point  me  haïr;  Je  Inimité  en  beaucoup  de  choses,  je  lecrahis 
a  en  plusieurs ,  et  Je  Tadmlre  en  tout.  »  On  cite  sur  cela  les 
Mémoires  de  M.  de  Danqeau.  Jt  ne  me  souviens  point  d*y 
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là  gaerre  en  roi ,  et  Ganianme  en  soldat.  Il  avait 
combattu  contre  le  grand  Condë  et  contre  Luxem- 
bourg laissant  la  victoire  indécise  entre  Conde  et 
loi  à  Senef ,  et  réparant  en  peu  de  temps  ses  dé- 
faites à  Fleunis,  à  Steinkerque,  ^  Nervinde; 
aussi  fler  que  Louis  xrv ,  mais  de  cette  fierté  triste 
et  mélancolique ,  qui  rebute  plus  qu^elle  n'im- 
pose. Si  les  beaux-arts  fleurirent  en  France  par  le 
soin  de  son  roi,  ils  furent  négligés  en  Angleterre^ 
où  Ton  ne  connut  plus  qu'une,  politique  dure  et 
inquiète ,  conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  dé- 
fendu sa  patrie ,  et  l'avantage  d'avoir  acquis  un 
royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature ,  de  s'y 
être  maintenu  sans  être  aimé ,  d'avoir  gouverné 
souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer , 
d'avoir  été  l'ftme  et  le  chef  de  la  moitié  de  TEu- 
rope ,  d'avoir  eu  les  ressources  d'un  général  et  la 
valeur  d'un  soldat ,  de  n'avoir  jamais  persécuté 
personne  pour  la  religion ,  d'avoir  méprisé  toutes 
les  superstitions  des  hommes ,  d'avoir  été  simple 
et  modeste  dans  ses  mœurs  ;  ceux-là,  sans  doute, 
donneront  le  nom  de  grand  k  Guillaume  plutôt  qu% 
Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés  des  plaisirs  et 
de  l'éclat  d'une  cour  brillante ,  de  la  magnifi- 
cence ,  de  la  protection  donnée  aux  arts ,  du  zèle 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gloire, 
du  talent  de  régner;  qui  sont  plus  frappes  de 
cette  hauteur  avec  laquelle  des  ministres  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la  France , 
sur  un  ordre  de  leur  roi  ;  qui  s'étonnent  davan- 
tage d'avoir  vu  un  seul  état  résister  à  tant  de  puis- 
sances ;  ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France 
qui  sait  donner  l'Espagne  i  son  petit-fils,  qu'un 
gendre  qui  détrône  son  beau- père  ;  enfin  ceux  qui 
admirent  davantage  le  protecteur  que  le  persécu- 
teur du  roi  Jacques,  ceux-lk  donneront  k  Louis  xiy 
la  préférence. 
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Gutrre  mémorable  pour  U  succession  à  la  monarchie 
d'Espagne.  Gondoite  dés  ministres  et  de»  fânéranx 
Jasqu*en  1709. 

A  Guillaume  m  succéda  la  princesse  Anne,  fille 
du  roi  Jacques  et  de  la  fille  d'Hyde,  avocat  devenu 
chancelier,  et  l'un  des  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre ^.  Elle  était  mariée  au  prince  deDanemarck, 

avoir  tq  ces  paroles  :  elles  ne  sont  ni  dans  le  caractère  ni 
dans  le  style  dn  roi  Gnillaame.  Elles  ne  se  trouvent  dans 
aucun  mémoire  anglais  concernant  ce  prince ,  et  il  n*est  pas 
possible  qu'il  ait  dit  qu'il  Imiult  Louis  xir,  loi  dont  les 
mœurs ,  les  goûts ,  la  conduite  dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
furent  en  tout  l'opposé  de  ce  monarque. 

■  Plus  connu  comme  homme  d'état  sons  le  nom  de  Glaren- 
don:  il  a  laissé  «ne  HUloiredcs  guerres  civiles  d'Angle- 


qui  ne  fàt  que  son  premier  sujet.  Dis  qu'elle  M 
sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesaresdn 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement 
brouillée  avec  lui.  G^  mesures  étaient  les  tœox 
de  la  nation.  Un  roi  fait  d'ailleurs  entrer  sTeu- 
glément  ses  peuples  dans  toutes  ses  vues  ;  mais 
à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  ion 
peuple. 

Ces  dispositions  de  l'Angleterre  et  de  la  Bol- 
lande  pour  mettre,  s*îl  se  pouvait,  sur  le  trône 
d'Espagne  Tarchiduc  Charles,  fils  de  l'empereor, 
ou  du  moins  pour  résister  aux  Bourbons,  méritent 
peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  Li  Hol- 
landedevait,pour  sa  part,entretenircentdein  mille 
hommes  de  troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit 
en  campagne.  Il  s'en  fallait  beaucoup  qae  laTaste 
monardiie  espagnole  pût  en  fournir  antaot  àmi 
cette  conjoncture.  Une  province  de  marchanâs 
presque  toute  subjuguée  en  deux  mois,  trente 
ans  auparavant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres 
de  l'Espagne,  de  Naples,  de  la  Flandre,  dn  Péroa, 
et  du  Mexique.  L'Angleterre  promettait  quarante 
mille  hommes,  sans  compter  ses  flottes.  11  arriTe 
dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  è  la  lon- 
gue beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis.  L'An- 
gleterre, au  contraire,  donna  cinquante  mille 
hommes  dans  la  seconde  année,  au  lieu  de  qua- 
rante ;  et  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle  entretint, 
tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des  allies,  sar  les 
frontières  de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Irlande,  en  Amérique,  et  sur  ses  flottes,  près  de 
deux  cent  mille  soldats  et  matelots  combattants; 
dépense  presque  incroyable  pour  qui  considérera 
que  l'Angleterre,  proprement  dite,  n'est  que  le 
tiers  de  la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié 
tant  d'argent  monnayé  ;  mais  dépense  vraisenl- 
blable  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  ce  que  pen- 
vent  le  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont 
porté  toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  al- 
liance. Les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué 
le  leur  ;  car,  après  tout,  la  république  des  États- 
Généraux  n'est   qu'une  illustre  compagnie  de 
commerce  ;  et  TAngleterre  est  un  pays  fertile, 
rempli  de  négociants  et  de  guerriers. 

L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix 
mille  honomes,  sans  compter  les  secours  de  Tem* 
pire  et  des  alliés  qu'il  espérait  détacher  de  la 
maison  de  Bourbon  ;  et  cependant  le  petit-fils  <le 
Louis  XIV  régnait  déjh  paisiblement  dans  Madrid; 
et  Louis,  au  commencement  du  siècle,  était  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  ;  mais  cent 
qui  pénétraient  dans  les  ressorts  des  cours  de 
l'Europe,  et  surtout  de  celle  de  France,  conunc»- 

terre  sous  Charles  t,  et  plaslenrs  autrei  ounases  de  P^ 
UUque.  K. 
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(tient  k  cnindro  qudqoes  revers.  L'Espagne,  af- 
fûblie  sous  les  derniers  rois  do  sang  de  Charles* 
Quiot,  réiait  eooore  davantage  dans  les  premiers 
jovs  da  règne  d*ttn  Bourbon.  La  maison  d*Au- 
tridie  avait  des  partisans  dans  plus  d*une  province 
de  celte  monarchie.  La  Catalogne  semblait  proie 
à  seeooer  le  nouveau  joug,  et  à  se  donner  à  Tar- 
cbidoc  Charles.  Il  était  impossible  que  le  Portugal 
■e  se  rangeât  tôt  ou  tard  du  côté  de  la  maison 
d'Aatridie.  Son  intérêt  visible  était  de  nourrir 

les  Espagnols,  ses  ennemis  naturels,  une 
dvile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  pro- 
fiter. Le  due  de  Savoie,  k  peine  beau-père  du 
«oeveui  roi  d'Espagne,  et  lié  aux  Bourbons  par 
lesa^etpar  les  traités,  paraissait  déjà  méoon- 
leat  de  ses  gendres.  Cinquante  mille  écus  par 
poussés  depuis  jusquli  deux  cent  mille 

,,  ne  paraissaient  pas  un  avantage  assez 
yaad  pour  le  retenir  dans  leur  parti.  Il  lui  fallait 
as  moitts  le  Ifonferrat-Mantouan  et  une  partie  du 
ITilanaïf  Les  hauteurs  qu*il  essuyait  des  généraux 
français  et  da  ministère  de  Versailles  lui  fesaient 
oaindre  avec  raison  d'être  bientôt  compté  pour 
rien  par  ses  deux  gendres,  qui  tenaient  resserrés 
Ks  états  de  tous  côtés  <.  Il  avait  déjà  quitté  brus- 
^aemeot  le  parti  de  Tempire  pour  la  France.  Il 
était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  ménagé  par  la 
taace,  il  s'en  détacherait  à  la  première  occa- 


Qoani  k  la  cour  de  Louis  ziv  etk  sonroyaume, 
les  esprits  fins  y  apercevaient  déjh  un  changement 
^œ  les  grossiers  ne  voient  que  quand  la  déca- 
est  arrivée.  Le  roi,  âgé  de  plus  de  soixante 

devenu  plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien 
coimaitre  les  hommes  ;  il  voyait  les  choses  dans 
ma  trop  grand  éloignement,  avec  des  yeux  moins 
appGqnës,  et  Oascinés  par  une  longue  prospérité. 
Madame  de  Ifaintenon,  avec  toutes  les  qualités 
eitimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la  force, 
■  le  courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaires 
pMf  sout^r  la  gloire  d'un  état.  Elle  contribua 
a  fure  donner  le  ministère  des  finances  en  i  699, 
€t  celai  de  la  guerre  en  'l  704 ,  à  sa  créature  Cha- 
Aillart,  plos  honnête  homme  que  ministre,  et  qui 
avait  plu  aa  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite, 
lorsqu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Malgré  cette 
modestie  extérieure,  il  eut  le  malheur  de  se  croire 
k  force  de  supporter  ces  deux  fardeaux,  que  Col- 
bert  el  Louvois  avaient  k  peine  soutenus.  Le  roi, 
eompCant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pou- 
vw  diriger 'heureusement  ses  ministres.  11  avait 

après  la  mort  de  Lonvois,  au  roi  Jacques  : 


*  Oiit«ldédan,lonqi*flMiNro|KMaitd*anerToiràllllan 
MB  sendre  FhiUppe  t,  qû*U  ne  serait  reça  que  comme  vn  de 
Ms  eovtliaAt,  el  qM  le  roi  d'Espagne  ne  pourrait»  tan» 
àfadiibUé»radBMttNàialabie  K. 


a  J'ai  perdu  un  bon  ministre;  maisvosafliiireset 
t  les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  a  Lorsqu'il 
choisit  Barbesieux  pour  succéder  'k  Lonvois  dans 
le  ministère  de  la  guerre  :  t  J'ai  formé  votre  père, 
t  lui  dit-il,  je  vous  formerai  de  même  •.  a  11  en  dit 
kpeu  près  autant  k  Chamillart.  Un  roi  qui  avait 
travaillé  si  long-temps  et  si  heureusement  sem- 
blait avoir  droit  de  parler  ainsi  ;  mais  sa  con- 
fiance en  ses  lumières  le  trompait. 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils 
étaient  souvent  gênés  par  des  ordres  précis,  comme 
des  ambassadeurs  qui  ne  devaient  pas  s*écarter  de 
leurs  instructions.  11  dirigeait  avec  Chamillart, 
dans  le  cabinet  de  madame  de  Maintenon,  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  général  voulait 
faire  quelque  grande  entreprise,  il  fallait  souvent 
qu'il  en  demandât  la  permission  par  un  courrier 
qui  trouvait,  à  son  retour,  ou  l'occasion  manques 
ou  le  général  battu  *. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  fu- 
rent prodiguées  sous  le  ministère  Chamillart.  On 
donna  la  permission  à  trop  déjeunes  gens  d'ache- 
ter des  régiments  presque  au  sortir  de  l'enfance  ; 
tandis  que  ches  les  ennemis,  un  régiment  était 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne 
fut  ensuite  que  trop  sensible  dans  plus  d'une  oc- 
casion, oit  un  colonel  expérimenté  eût  pu  empê- 
cher une  déroute.  Lescroixde  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  'l  693,  et 
qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  officiers ,  se 
vendirent  dès  le  commencement  du  ministère  de 
Chamillart.  On  les  achetait  cinquante  écus  dans 
les  bureaux  de  la  guerre.  La  discipline  militaire, 
l'âme  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Lonvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  :  ni 
le  nombre  des  soldats  ne  fut  complet  dans  les 
compagnies,  ni  même  celui  des  officiers  dans  les 
régiments.  La  facilité  de  s'entendre  avec  les  com- 
missaires, et  l'inattention  du  ministre,  produi- 
saient ce  désordre.  De  Ik  naisssât  un  inconvénient 
qui  devait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  faire 
perdre  nécessairement  des  batailles.  Car,  pour 

a  Toyei  les  Mémôiret  mamucrita  de  Dangeav  ;  on  les  cite 
id  parce  qae  ce  fiiit  rapporté  par  enx  a  été  souvent  confirmé 
par  le  maréchal  de  la  Fentllade ,  gendre  dn  secrétaire  d'éut 
Chamillart.  Louis  xir  n^avait  que  troiaani  plus  que  LouTois; 
à  la  mort  deMaxarin  le  roi  avait  vingt-trois  ans;  Louvois 
en  avait  vingt ,  el  éuil,  depuis  plusieurs  années,  a4|oint  de 
son  père  dans  la  place  de  ministre  de  la  guerre. 

»  Le  maréchal  de  Berwkk  rapporte,  dans  ses  Hémoires, 
que  Louis  xir  fayant  consulté  sur  un  p^an  imaginé  par  Cha- 
millart, pour  la  campagne  de  1708,  et  dont  rexécuUon  devait 
Sire  confiée  au  maréchal ,  il  n*eut  pas  de  peine  &  en  faire  voir 
le  ridicule  au  roi,  qui  ne  put  s'empScher  de  lui  dire  en  riant: 
«  ChamHlart  croit  en  savoir  beaucoup  plus  qu*auc«n  général, 
m  mais  il  n'y  entend  rien  du  tout.  »  Cependant  Chamillart 
resta  encore  ministre;  et,  dans  la  même  campagne,  Louis  xir 
renvoya  en  Flandre  pour  prononcer  entre  le  duc  de  Vendôme 
et  le  maréchal  deBerwick,  sur  les  moyens  d^empèehtir  la 
prise  de  Lille.  K. 
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avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de  Tenneml, 
on  était  obligé  d'opposer  des  bataillons  faibles  à 
des  bataillons  nombreux.  Les  magasins  ne  furent 
plus  ni  assez  grands  ni  assez  tôt  prêts.  Les  armes 
ne  furent  plus  d'une  assez  bonne  trempe.  Ceux 
donc  qui  voyaient  ces  défauts  du  gouvernement^ 
et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  aurait 
affaire^  craignirent  pour  elle^  môme  au  milieu 
des  premiers  avantages  qui  promettaient  h  la 
France  de  plus  grandes  prospérités  que  ja- 
mais *. 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité 
de  la  France  fut  un  Français  ;  car  on  doit  appeler 
de  ce  nom  Je  prince  Eugène,  quoiqu'il  fût  petit- 
fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son 
père,  le  comte  de  Soissons,  établi  en  France, 
lieutenant-général  des  armées  et  gouverneur  de 
Champagne,  avait  épousé  Olimpe  Mancini,  Tune 
des  nièces  du  cardinal  Mazarin.  f-l  8  octobre  i  665  ) 
De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à 
Paris  ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  xiv, 
et  si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse.  On  te 
nomma  d'abord  en  France  le  chevalier  de  Cari- 
gnan.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet.  On  rappelait 
l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un 
régiment  au  roi,  et  qu'il  essuya  la  mortification 
d'un  refus  accompagné  de  reproches.  Ne  pouvant 
réussir  auprès  de  Louis  xiv,  il  était  allé  servir 
l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  '^685.  Les 
deux  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en  4  685. 
Le  roi  fit  ordonner  aux  princes  de  Conti,  et  à 
tous  ceux  qui  fesaient  avec  eux  le  voyage,  de  re- 
venir. L'abl)é  de  Savoie  fut  le  seul  qui  n'obéit 
point  >*.  11  avait  déjà  déclaré  q^u'il  renonçait  à  la 


a  Le  compUateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
dit  que,  vers  la  un  de  la  ginerre  précédente,  le  marquis  de 
Ifangis,  colonel  d«  régiment  du  roi,  Uil  disait  qu'on  ne  pour- 
rail  empèctier  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en  fesant  casser 
la  tète  aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis,  depuis  le 
maréchal  de  Nangis,  ne  faicolonel.de  œ  régiment  qu'en  1711. 

h  Par  les  instructions  à  moi  envoyées,  et  puisées  dans  le 
dépôt  des  affaires  étrangères,  il  est  évident  que  le  prince  Eu- 
gène était  déjà  parti  en  1G83 ,  et  que  le  marquis  de  La  Fare 
•'est  mépris  dans  ses  Mémoires ,  quand  il  fait  partir  les  deux 
princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène;  ce  qui  a  induit  les 
historiens  en  erreur. 

Il  y  eut  alors  plusieurs  Jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui 
écrivirent  aux  princes  de  Conti  des  lettres  indécentes ,  dans 
lesquelles  ils  manquaient  de  respect  au  roi,  et  d'égards  pour 
madame  de  Maintenon ,  qui  n'était  encore  que  favorite.  Les 
lettres  furent  interceptées,  et  ces  jeunes  gens  disgraciés  pour 
quelque  temps. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Maintenon  est  le  seul  qui 
avance  que  le  duc  de  la  Rocbcguion  dit  à  son  frère,  le  mar- 
quis de  Liancourt  :  «  Mon  frère,  si  on  intercepte  votre  lettre, 
«  vous  méritez  la  mort.»  Premièrement,  on  ne  mérite  point  la 
mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est  interceptée,  mais  par- 
ce qu'on  l'a  écrite  :  secondement,  on  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  écrit  des  plaisanteries.  11  parut  bien  que  ces  sei- 
gneurs, qui  tous  rentrèrent  en  grâce,  ne  méritaient  point  la 
mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on  débite  avec  légèreté 
dans  le  monde,  et  qui  sont  ensufte  recueillis  par  des  écrlraios 
ohactin  ei  merconalres,  sont  Indignes  de  croyance. 


France.  Le  roi,  quand  il  Fapprit,  dit  à  ses  ooar- 
tisans  :  «  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  &  une 
«  grande  perte?  »  et  les  courtisans  assurèrent 
que  Tabbé  de  Savoie  serait  toujours  un  esprit  de- 
rangé,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en  ju- 
geait par  quelques  emportements  de  jeunesse, 
sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les  hommes. 
Ce  prince,  trop  méprisé  ^  la  cour  de  France,  étail 
né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la 
guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix  ;  un  es- 
prit plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  cou- 
rage nécessaire  et  dans  les  armées  et  dans  le  ea- 
binet.  Il  a  fait  des  fautes  comme  tous  les  généraux; 
mais  elles  ont  été  cachées  sous  le  nombre  de  ses 
grandes  actions.  Il  a  ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  xiY  et  la  puissance  ottomane  ;  il  a  gouverné 
Tempire  ;  et  dans  le  cours  de  ses  victoifos  et  de 
son  ministère,  il  a  méprisé  également  le  faste  et 
les  richesses.  Il  a  même  cultivé  les  lettres,  et  les  a 
protégées  autant  qu'on  le  pouvait  k  la  cour  de 
Vienne.  Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  Fex' 
périence  de  ses  victoires  remportées  sur  les  Turcs, 
et  des  fautes  commises  par  les  Impériaux  daus 
les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi  contre  la 
France. 

H  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les 
terres  de  Venise  avec  trente  mille  hommes,  et  la 
liberté  entière  de  s'en  servir  comme  il  le  voudrait 
Le  roi  de  France  défendit  d'abord  au  maréchal 
de  Catinat  de  s'opposer  eu  passage  du  prince  Eu- 
gène, soit  pour  ne  point  commettre  le  premier 
acte  d'hostilité,  ce  qui  est  une  mauvaise  politique 
quand  on  a  les  armes  a  la  main  ;  soit  pour  mé- 
nager les  Vénitiens,  qui  étaient  pourtant  moins 
dangereux  que  Tarmée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fitconunettre  d'anlres 
à  Catinat.  Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un 
plan  qui  n'est  pas  le  sien.  On  sait  d'ailleurs  com- 
bien il  est  difficile  dans  ce  pays ,  tout  coupé  de 
rivières  et  de  ruisseaux ,  d'empêcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Eugène  joignait  a 
une  grande  profondeur  de  desseins  une  vivacité 
prompte  d'exécution.  La  nature  du  terrain  aux 
bords  de  TAdige  fesait  encore  que  l'armée  enne- 
mie était  plus  ramassée ,  et  la  française  plus  éten- 
due. Catinat  voulait  aller  k  l'ennemi;  mais  quel- 
ques lieutenants-généraux  firent  des  difficultés ,  et 
formèrent  des  cabales  contre  lui.  Il  eut  la  faiblesse 
de  ne  se  pas  faire  obéir.  La  modération  de  son 
esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eugène 
força  d'abord  le  poste  de  Carpi ,  auprès  du  canal 
Blanc ,  défendu  par  Saint-Fremont ,  qui  ne  suivit 
pas  en  tout  les  ordres  du  général ,  et  qui  se  n 
battre.  Après  ce  succès,  l'armée  allemande  fut 
maîtresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda  ;  ^^^ 
pénétra  dans  le  Bressan    et  Catinat  recula  jHsgw 
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terière  TO^.  Befluooopde  bom  ofBciersapproti- 
Taieoi  œite  retraite  qui  leur  paraissait  sage ,  et  il 
liMit  encore  ajouter  que  le  défaut  des  munitions 
promises  par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  oourtîsaos ,  et  surtout  ceux  qui  espéraient  de 
eonuDander  k  la  place  de  Catinat ,  firent  regarder 
sa  coodmte  comme  Topprobre  du  nom  français. 
Le  maréchal  de  Villeroi  persuada  qu'il  réparerait 
rbonneor  de  la  nation.  La  confiance  avec  laquelle 
il  paria  ,  ei  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui ,  ob* 
lîareiit  à  ce  général  le  commandement  en  Italie. 
Le  marédial  de  Catinat,  malgré  les  victoires  de 
Stafinde  et  de  la  M arsaiUe ,  fut  obligé  de  servir 
soaskii. 

ieisaréchal  doc  de  Villeroi ,  fils  do  gooverneur 
iu  roi ,  élevé  avec  lui ,  avait  eu  toujours  sa  fa- 
Tcor  :  il  avait  été  de  toutes  ses  campagnes  et  de 
tous  an  plaisirs  :  c^était  un  homme  d'une  figure 
agréable  et  imposante ,  très  brave ,  très  honnête 
hmie  y  bon  ami,  vrai  dans  la  société,  magnifique 
CB  toat  *.  Mais  ses  ennemis  disaient  qu*il  était  plus 
occupé ,  étant  général  d'armée ,  de  llionueur  et 
di  ^aisîr  de  commander ,  que  des  desseins  d'un 
grand  capitaine,  lis  lui  reprochaient  un  attache- 
neat  à  ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de 
perMeoe. 

il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal 
de  Catinat ,  et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il 
fasait  sentir  qull  pensait  en  effet  qu'un  favori  de 
Louis  XIV ,  Il  la  tête  d'une  puissante  armée ,  était 
fart  ao-dessos  d'un  prince  :  il  ne  rappelait  que 
iietu  de  Savoie  :  il  le  traitait  comme  un  général 
a  la  iMe  de  France ,  et  non  comme  un  souverain, 
naître  des  barrières  que  la  nature  a  mises  entre 
la  France  et  ritalie.  L'amitié  de  ce  souverain  ne 
lot  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire.  La 
coor  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nœud  qui 
fe  retiendrait,  et  qu'une  armée  française ,  dont 
environ  six  à  sept  mille  soldats  piémontais  étaient 
sans  cesse  environnés ,  répondrait  de  sa  fidélité. 
Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  conune  son 
égal  dans  le  commerce  ordinaire ,  et  comme  son 
supérieur  dans  le  commandement.  Le  duc  de  Sa- 
voie avait  le  vain  titre  de  généralissime  ;  mais  le 


•  Locateur ,  qui  dans  ta  Jeunesse  eot  llionnear  de  le  Tolr 
Hwal ,  a  droit  d*asfliirer  que  c*était  U  son  caractère.  La 
BeMBelle ,  qui  insulte  les  maréckaui  de  Villeroi  et  de  Vil- 
Ivi,  et  tant  d*aalres,  dans  ses  notes  da  Siècle  de  Louis  XIV, 
pBkt  aittd  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi,  page  101, 
tùmm  111  des  Mémoires  de  madame  de  Mainlenon  :  «  Villeroi 

•  le  Ikstoeoy ,  qnl  amusait  les  femmes  avec  tant  de  légèreté, 

•  et  q«i  disait  à  ses  gens  avec  tant  d'arrogance  :  A-t-on  mis 
«ds  Tor  dans  mes  poches  7  »  Comment  peut-il  attribuer,  je 
■e  dis  pas  à  on  grand  «cignenr,  mais  à  un  homme  bien  élevé, 
CM  paroles  q«*oo  attribuait  autrefois  à  un  financier  ridiculeT 
GiMQcot  pent^il  parier  de  tant  d^hommesdu  siècle  passé, 
H  um  d*nn  homme  qui  les  aurait  vus  ?  et  comment  peut-on 
écrire  si  insolemment  de  tcUef  indécences ,  de  telles  faus- 
leié^  el  de  leUes  totUiet  ? 


maréchal  de  Villeroi  Tétait.  Il  ordonna  d*abord 
que  Ton  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste  de 
Chiari ,  près  de  TOglio.  (11  septembre  1701)  Les 
officiers  généraux  jugeaient  qu'il  était  contre 
toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce  poste , 
pour  des  raisons  décisives  :  c'est  qu'il  n'était 
d'aucune  conséquence ,  et  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables  ;  qu'on  ne  gagnait  rien  en 
le  prenant,  et  que,  si  on  le  manquait,  on  per- 
dait la  réputation  de  la  campagne.  Villeroi  dit  au 
duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher ,  et  envoya  un 
aide-de-camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 
Catinat  d'attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  Tordre 
trois  fois ,  puis  se  tournant  vers  les  officiers  qu'il 
commandait  :  t  Allons  donc,  dit-il ,  messieurs,  il 
i  faut  obéir,  t  On  marcha  aux  retranchements. 
Le  duc  de  Savoie ,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  com- 
battit comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de 
la  France.  Catinat  chercha  à  se  faire  tuer.  Il  fut 
blessé  ;  mais ,  tout  blessé  qu'il  était ,  voyant  les 
troupes  du  roi  rebutées ,  et  le  maréchal  de  Villeroi 
ne  donnant  point  d'ordre ,  il  fit  la  retraite  ;  après 
quoi  il  quitta  l'armée,  et  vint  k  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi ,  sans  se  plaindre  de 
personne. 

(2  février  1702)  Le  prince  Eugène  conserva 
toujours  sa  supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi. 
Enfin  ,  au  cœur  de  Thiver ,  un  jour  que  ce  ma- 
réchal dormait  avec  sécurité  dans  Crémone ,  ville 
assez  forte ,  et  munie  d'une  très  grande  garnison, 
il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousque- 
terie.  11  se  lève  en  hâte ,  monte  à  cheval  ;  la  pre- 
mière chose  qu'il  rencontre,  c'est  un  escadron 
ennemi.  Le  maréchal  aussitôt  est  fait  prisonnier^ 
et  conduit  hors  de  la  ville ,  sans  savoir  ce  qui  s'f 
passait ,  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un 
événement  si  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà 
dans  Crémone.  Un  prêtre ,  nommé  Bozzoli ,  pré- 
vôt de  Sainte-Marie-la-Neuve ,  avait  introduit  les 
troupes  allemandes  par  un  <^oût.  Quatre  cents 
soldats ,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maison  du 
prêtre ,  avaient  sur-le-champ  égorgé  la  garde  des 
deux  portes  ;  les  deux  portes  ouvertes ,  le  prince 
Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout 
cela  s'était  fait  avant  que  le  gouverneur,  qui  était 
Espagnol ,  s'en  fût  douté ,  et  avant  que  le  maré- 
chal de  Villeroi  fût  éveillé.  Le  secret ,  Tordre  ,  la 
diligence,  toutes  les  précautions  possibles,  avaient 
préparé  l'entreprise.  Le  gouverneur  espagnol  se 
montre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  sol- 
dats ;  il  est  tué  d'un  coup  de  fusil  :  tous  les  offi- 
ciers généraux  sont  ou  tués  ou  pris ,  à  la  réserve 
du  comte  de  Revel,  lieutenant -général ,  et  du 
marquis  de  Praslin.  Le  hasard  confondit  la  pru- 
dence du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce  jour- 
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Ik,  dans  la  yille,  une  revue  dn  régûnent  des 
vaisseaux ,  dont  il  était  colonel  ;  et  déjà  les  soldats 
s^assemblaient  k  quatre  heures  du  matin ,  à  une 
extrémité  de  la  ville ,  précisément  dans  le  temps 
que  le  prince  Eugène  entrait  par  Tautre.  D'Entra- 
gnes  commence  à  courir  par  les  rues  avec  ses  sol- 
dats. Il  résiste  aux  Allemands  qu'il  rencontre.  Il 
donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'accourir. 
Les  officiers ,  les  soldats ,  péle-môle ,  les  uns  mal 
armés ,  les  autres  presque  nus ,  sans  commande- 
ment ,  sans  ordre ,  remplissent  les  rues,  les  places 
publiques.  On  combat  en  confusion  ;  ou  se  re- 
tranche de  rue  en  rue ,  de  place  en  place.  Deux 
régiments  irlandais ,  qui  fesaient  partie  de  la  gar- 
nison ,  arrêtent  les  elTorts  des  Impériaux.  Jamais 
ville  n'avait  été  surprise  avec  plus  de  sagesse ,  ni 
défendue  avec  tant  de  valeur.  La  garnison  était 
d'environ  cinq  mille  hommes.  Le  prince  Eugène 
n'en  avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre 
mille.  Un  gros  détachement  de  son  armée  devait 
arriver  par  le  pont  du  Pô  :  les  mesures  étaient 
bien  prises.  Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes. 
Ce  pont  du  Pô ,  mal  gardé  par  environ  cent  sol- 
dats français ,  devait  d'abord  être  saisi  par  les 
cuirassiers  allemands ,  qui ,  dans  l'instant  que  le 
prince  Eugène  entra  dans  la  ville ,  furent  com- 
mandés pour  aller  s'en  emparer.  Il  fallait ,  pour 
cet  effet ,  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi , 
voisine  de  l'égout,  ils  sortissent  sur-le-champ  de 
Crémone ,  du  côté  du  nord ,  par  la  porte  du  Pô , 
et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y  allaient  ;  le 
guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'un  coup  de  fusil 
tiré  d'une  fenêtre  ;  les  cuirassiers  prennent  une 
rue  pour  une  autre  :  ils  alongent  leur  diemin. 
•Dans  ce  petit  intervalle  de  temps ,  les  Irlandais  se 
jettent  à  la  porte  du  Pô  ;  ils  combattent  et  repous- 
sent les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin  profite 
du  moment  ;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le  secours 
que  l'ennemi  attendait  ne  peut  arriver,  et  la  ville 
est  sauvée. 

Le  prince  Eugène ,  après  avoir  combattu  tout 
le  jour ,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle  il 
était  entré ,  se  retire  enfin ,  emmenant  le  maré- 
chal de  Villeroi  et  plusieurs  officiers  généraux 
prisonniers,  mais  ayant  manqué  Crémone ,  que 
son  activité  et  sa  prudence ,  jointes  k  la  négligence 
du  gouverneur ,  lui  avaient  donnée ,  et  que  le 
hasard  et  la  valeur  des  Français  et  des  Irlandais 
lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi ,  extrêmement  mal- 
heureux en  cette  occasion ,  fut  condamné  k  Ver- 
sailles par  les  courtisans  avec  toute  la  rigueur  et 
Tamertume  qu'inspiraient  sa  faveur  et  son  carac- 
tère ,  dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  appro- 
cher de  la  vanité.  Le  roi ,  qui  le  plaignait  sans 
le  condanuier ,  irrité  qu^on  blftmit  si  hautement 


son  choix,  s'édiappa  k  dfa*e  *  :  t  Ofi  se  déchalae 
«  contre  lui ,  parce  qu'il  est  mon  fiivori  :  •  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette 
seule  fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fat  zxm- 
tôt  nommé  pour  aller  commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  iv,  était 
intrépide  comme  lui,  doux,  bienfe6ant,8an8foste, 
ne  connaissant  ni  la  haine,  ni  Tenvie,  ni  la  ven- 
geance, il  n'était  fier  qu'avec  des  princes;  il  se 
rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  général 
sous  lequel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de 
fureur  purement  animal  et  mécanique  qui  obât 
k  la  voix  des  officiers,  ne  menassent  pdnt  desaol- 
dats  au  combat  :  ils  combattaient  pour  le  duc  de 
Vendôme  ;  ils  auraient  donné  leur  vie  pour  le  tirer 
d'un  mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  son  se- 
ule l'engageait  quelquefois.  11  ne  passait  pas  pour 
méditer  ses  desseins  avec  lamêmeprofondearqoe 
le  prince  Eugène,  et  pour  entendre  comme  loi 
l'art  de  faire  subsister  les  armées.  H  négligeait 
trop  les  détails  ;  il  laissait  périr  la  discipline  mili- 
taire ;  la  table  et  le  sommai  lui  dérobaient  trop 
de  temps,  aussi  bien  qu'k  son  frère.  Cette  mol- 
lesse le  mit  plus  d'une  fois  en  danger  d'être  enlevé; 
mais  un  jour  d'action,  il  réparait  tout  par  une  pré- 
sence d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril  ren- 
dait plus  vives,  et  ces  jours  d'action,  il  lescber- 
diait  toujours  ;  moins  fait,  k  ce  qu'on  disait,  pour 
une  guerre  défensive,  et  aussi  propre  k  rofiensîTe 
que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans 
les  armées^  il  l'avait  k  un  excès  surprenant  dans 
sa  maison,  et  même  sur  sa  personne  :  k  force  de 
haïr  le  faste,  il  en  vint  k  une  malpropreté  cynique 
dont  il  n'y -a  point  d'exemple  ;  et  son  désintéres- 
sement, la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  loi 
un  défaut  qui  lui  fit  perdre,  par  son  dérangement, 
beaucoup  plus  qu'il  n'eût  dépensé  en  bienfaits.  On 
l'a  vu  manquer  souvent  du  nécessaire.  Son  frère 
le  grand  prieur,  qui  commanda  sous  lui  en  Italie, 
avait  tous  ces  mêmes  défauts  qu'il  poussait  encore 
plus  loin,  et  qu'il  ne  rachetait  que  par  la  même  va- 
leur. Il  était  étonnant  de  voir  deux  généraux  ne 
sortir  souvent  de  leur  lit  qu'k  quatre  heurcsaprès 
midi,  et  deux  princes,  petit-fils  de  Henri  iv,  pl<w- 
gés  dans  une  négligence  de  leurs  personnes,  dont 
les  plus  vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  ce  mé- 
lange d'activité  et  d'indolence,  avec  lequel  Ven- 
dôme fit  contre  Eugène  une  guerre  vive  d'artifice, 
de  surprises,  de  marches,  de  passages  de  rivières» 

•  YojFei  les  Mémoires  de  Dangeav, 

On  ohanUit  i  la  oour,  à  Paris,  et  dans  rarmée: 

Vrançtli,  rendes  grâce  ft  Bellooe. 
fotre  bonheur  eet  aeni  égal; 
Voof  avei  cooserrè  Grénone» 
Ht  pentii  votre  génénl* 
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de  petits  oombats  sonrent  aussi  inutiles  que  meur- 
IrJers,  de  batailles  sanglantes  ou  les  deux  partis 
/ittrilMiaient  la  victoire  :  (  ^  5  auguste  -fl  702  )  telle 
Alt  edle  de  Luzara,  pour  laquelle  les  Te  Deum 
(areûi  chantés  k  Vienne  et  à  Paris.  Vendôme  était 
moqueur  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  pas  affaire 
iQ  prince  Eugène  en  personne  ;  mais,  dès  qu'il  le 
retroutiit  ea  tète ,  la  France  n^avait  plus  aucun 
itaotage. 

(janvier  ^1705)  Au  miiien  de  ces  combats,  et 
des  sièges  de  tant  de  châteaux  et  de  petites  villes , 
des  nouvelles  secrètes  arrivent  k  Versailles  que  le 
doc  de  Savoie^  petit-fils  d'une  sœur  de  Louis  xm, 
beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau-père  de 
Philippe  T,  va  quitter  les  Bourbons,  et  marchande 
l'appui  de  l'empereur.  Tout  le  monde  est  sur- 
pris qu'il  abandonne  k  la  fois  ses  deux  gendres, 
et  môme  ,  a  ce  qu'on  croit ,  ses  véritables  in- 
térêts. Mab  l'empereur  lui  promettait  tout  ce  que 
ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Montferrat- 
Mantouan,  Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre  le 
Pô  et  le  Tanaro,  et  plus  d'argent  que  la  France 
ne  lui  eo  donnait.  Cet  argent  devait  être  fourni 
par  l'Angleterre;  car  l'empereur  en  avait  k  peine 
pour  soudoyer  ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus 
riche  des  alliés,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour 
la  cause  commune.  Si  le  duc  de  Savoie  consulta 
peu  les  lois  des  nations  et  celles  de  la  nature,  c*est 
Qoe  question  de  morale,  laquelle  se  mêle  peu  de 
la  conduite  des  souverains.  L'événement  seul  a 
fût  voir  k  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins 
dans  son  traité,  aux  lois  delà  politique  :  mais  il  y 
manqua  dans  un  autre  point  essentiel  ;  ce  fut  en 
hissant  ses  troupes  k  la  merci  des  Français,  tandis 
qoll  traitait  avec  l'empereur.  (  -fl  9  août  4  705  )  Le 
doc  de  Vendôme  les  fit  désarmer.  Elles  n'étaient  k 
h  vérité  qoe  de  cinq  mille  hommes  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  on  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 

aflié,  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  est  déclaré 

contre  elle.  Pierre,  roi  de  Portugal,  reconnaît  l'ar- 

dûduc  Charles  pour  roi  d'Espagne.  Le  conseil  im- 

périai,  au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 

Civear  de  Pierre  ii,  une  monarchie  dans  laquelle 

il  n'avait  pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait,  par 

on  de  ces  traités  qui  n'ont  point  eu  d'exécution, 

Vîgo,  Bayonne,  Alcantara,  Badajoz,  une  partie  de 

FEstramadoure,  tous  les  pays  situés  k  l'occident 

de  la  rivière  delà  Plata  en  Amérique  ;  en  un  mot, 

il  partageait  ce  qu'il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce 

fill  pourrait  en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,  mi- 
ittUre  de  l'archiduc,  l'amirante  de  Castille,  son 
pvtisan,  implorèrent  même  le  secours  du  roi 
de  Maroc.  Non  seolement  ils  firent  des  traités 
•Teeee  barbare  pour  avoir  des  chevaux  et  du  Ué, 


mais  ils  demandèrent  des  troupes.  L*empereur  de 
Maroc,  Muley  Ismaèl,  le  tyran  le  plus  guerrier  et 
le  plus  politique  qui  fût  alors  chez  les  nations  ma- 
hométanes,  ne  voulut  envoyer  ses  troupes  qu'k  des 
conditions  dangereuses  pour  la  chrétienté,  et  hon- 
teuses pour  le  roi  de  Portugal  :  il  demandait  en 
otage  un  fils  de  ce  roi,  et  des  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs 
propres  mains,  sans  y  joindre  celles  des  barbares. 
Ce  secours  d'Afrique  ne  valait  pas,  pour  la  maison 
d'Autriche,  celui  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Churchill^  comte  et  ensuite  duc  de  Marlbo- 
rough,  déclaré  général  des  troupes  anglaises  et 
hollandaises  dès  l'an  4702,  fut  l'homme  le  plus 
fatal  k  la  grandeur  de  la  France  qu'on  eût  vu  de- 
puis plusieurs  siècles.  Il  n'était  pas  comme  ces 
généraux  auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le 
projet  d'une  campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  k 
la  tête  d'une  armée  les  ordres  du  cabinet,  revien- 
nent briguer  l'honneur  de  serrir  encore.  11  gou- 
vernait alors  la  reine  d'Angleterre,  et  par  le  be- 
soin qu'on  avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa 
fenune  avait  sur  l'esprit  de  cette  reine.  11  menait  le 
parlement  par  son  crédit  et  par  celui  de  Godol- 
phm,  grand  trésorier,  dont  le  fils  épousa  sa  fille. 
Ainsi,  maître  de  la  cour,  du  parlement,  de  la 
guerre,  et  des  finances,  plus  roi  que  n'avait  été 
Guillaume,  aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup 
plus  grand  capitaine,  il  fit  plus  que  les  alliés  n'o- 
saient espérer.  11  avait ,  par-dessus  tous  les  géné- 
raux de  son  temps,  cette  tranquillité  de  courage  au 
milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'âme  dans  le 
péril,  que  les  Anglais  appellent  cold  head,  tête 
froide.  C'est  peut-être  cette  qualité,  le  premier 
don  de  la  nature  pour  le  commandement,  qui  a 
donné  autrefois  tant  d'avantages  aux  Anglais  sur 
les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Créci^ 
et  d'Azincourt. 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant  la 
campagne,  devenait  un  négociateur  aussi  agissant 
pendant  l'hiver.  11  allait  k  La  Haye  et  dans  toutes 
les  cours  d'Allemagne.  II  persuadait  les  Hollandais 
de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France.  Il  excitait 
les  ressentiments  de  Vélectenr  palatin.  Il  allait 
flatter  la  fierté  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
lorsque  ce  prince  voulut  être  roi.  U  lui  présentai! 
b  serviette  k  table,  pour  en  tirer  un  secours  de  sept 
k  huit  mille  soldats.  Le  prince  Eugène,  de  son 
côté,  ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller 
faire  lui-même  k  Vienne  les  préparatifs  de  l'autre. 
On  sait  si  les  armées  en  sont  mieux  pourvues  quand 
le  général  est  le  ministre.  Ces  deux  hommes,  tan- 
tôt commandant  ensemble ,  tantôt  séparément , 
furent  toujours  d'intelligence;  ils  conféraient  sou- 
vent k  La  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Hein- 
sius  et  le  greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  lesPro- 
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yinoes-Unies  avec  aatant  delamièresqaelesBar- 
nevelt  et  les  de  Witt,  et  avec  plus  de  bonheur.  Ils 
fesaieot  toujoursde  concert  mouvoir  les  ressorts  de 
la  iQoitié  de  TEurope  contre  la  maison  de  Bour- 
bon ;  et  le  ministère  de  France  était  alors  bien 
faible  pour  résister  long-temps  k  ces  forces  réu- 
nies. Le  secret  de  leur  projet  de  campagne  fut 
toujours  gardé  entre  eux.  Ils  arrangeaient  eux- 
mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  à  ceux 
qui  devaient  les  seconder  qu'au  point  de  Texécu- 
tion.  Chamillart,  au  contraire,  n'étant  ni  politi- 
que, ni  guerrier,  ni  même  homme  de  finance,  et 
jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier  ministre, 
dans  rimpuissance  où  il  était  de  faire  des  arran- 
gements par  lui-même,  les  recevait  de  plusieurs 
mains  subalternes.  Son  secret  était  quelquefois  di- 
vulgué, avant  même  qu'il  sût  précisément  ce  qu'on 
devait  faire.  C'est  ce  que  le  marquis  de  Feuquières 
lui  reproche  avec  raison  :  et  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut 
là  une  des  principales  causes  du  malheur  de  la 
France. 

Dès  queMarlborough  eut  le  commandement  des 
armées  confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir  qu'il 
avait  appris  l'art  de  la  guerre  sous  Turenne.  11 
avait  fait  autrefois  ses  premières  campagnes,  vo- 
lontaire sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dans 
l'armée  que  le  bel  Anglais;  mais  le  vicomte  de 
Turenne  avait  jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un 
jour  un  grand  homme.  H  commença  par  élever 
des  oUGciers  subalternes  et  jusque  alors  inconnus, 
dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujettir  à 
l'ordre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en 
France  Vordre  du  tableau.  Il  savait  que  quand  les 
grades  ne  sont  que  la  suite  de  l'ancienneté,  l'é- 
mulation périt  ;  et  qu'un  officier,  pour  être  plus 
ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur.  (n02)  H 
forma  d'abord  des  honmies.  11  gagna  du  terrain 
sur  les  Français  sans  combattre.  Le  premier  mois, 
le  comte  d'Âthlone,  général  hollandais,  lui  dispu- 
tait le  commandement  ;  et  dès  le  second,  il  fut 
obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France 
avait  envoyé  contre  lui  son  petit-fils  le  duc  de 
Bourgogne,  prince  sage  et  juste,  né  pour  rendre 
les  hommes  heureux.  Le  maréchal  de  Boufflers, 
homme  d'un  courage  infatigable,  commandait 
l'armée  sous  ce  jeune  prince.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne, après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places, 
après  avoir  été  forcé  de  reculer  par  les  marches 
savantes  de  l'Anglais,  revint  h  Versailles  au  mi- 
lieu de  la  campagne.  (  Septembre  et  octobre  4  702  ) 
Boufflers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Marl- 
borough,  qui  prit  Venloo,  Ruremonde,  Liège, 
avançant  toujours,  et  ne  perdant  pas  un  moment 
la  supériorité. 
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Marlborough  de  retour  ^  Londres  aprte  celte 
campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on  peut  joair 
dans  une  monarchie  et  dans  une  république  ;  créé 
duc  par  la  reine,  et  ce  qui  est  plus  flatteur,  re- 
mercié par  les  deux  chambres  du  parlement 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  dans  sa 
maison. 

11  s'élevait  cependant  un  hommme  qui  semblait 
devoir  rassurer  la  fortune  de  la  France  :  c^était 
le  maréchal  duc  de  Villars,  alors  lieutenant-génë- 
rai ,  et  que  nous  avons  vu  depuis  généralissime 
des  armées  de  France,  d'Espagne,  et  de  Sardaigne, 
k  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  officier  plein 
d'audace  et  de  confiance.  Il  avait  été  l'artisan  de 
sa  fortune  par  son  opiniâtreté  à  faire  au-d^k  de 
son  devoir.  Il  déplut  quelquefois  a  Louis  xiv ,  et, 
ce  qui  était  plus  dangereux ,  à  Louvois ,  parce 
qu'il  leur  parlait  avec  la  même  hardiesse  qu'U 
servait.  On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  mo- 
destie digne  de  sa  valeur  :  mais  enfin  on  s'était 
aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour  la  gnerre,  et 
fait  pour  conduire  des  Français.  On  l'avait  avancé 
en  peu  d'années,  après  lavoir  laissé  languir  long- 
temps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'honunes  dont  la  fortune  ail 
fait  plus  de  jaloux ,  et  qui  ait  dû  moins  en  faire. 
11  a  été  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gouTer- 
neur  de  province  ;  mais  aussi  il  a  sauvé  l'état  :  et 
d'autres ,  qui  l'ont  perdu ,  ou  qui  n'ont  été  que 
courtisans ,  ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récom- 
penses. On  lui  a  reproché  jusqu'à  ses  richesses , 
quoique  médiocres,  acquises  par  des  contributions 
dans  le  pays  ennemi,  prix  légitime  de  sa  valeur  et  de 
sa  conduite  ;  pendant  que  ceux  qui  ontélcTé  des 
fortunes  dix  fois  plus  considérables  par  des  voies 
honteuses  les  ont  possédées  avec  l'approbation 
universelle.  11  n'a  guère  commencé  à  jouir  de  sa 
renommée  que  vers  l'âge  de  quatre-vmgts  ans.  11 
fallait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour  pour  goûter 
pleinement  sa  gloire. 

11  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a  été  la 
raison  de  cette  injustice  dans  les  hommes  :  c^est 
que  le  maréchal  de  Villars  n'avait  point  d^art. 
11  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des  amis  avec  de  la 
probité  et  de  l'esprit ,  ni  celui  de  se  faire  valoir, 
quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  mérilait 
que  les  autres  en  parlassent. 

Il  dit  un  jour  an  roi  devant  toute  la  cour,  lors- 
qu'il prenaitcongé  pour  aller  commander  l'armée  : 

•  Sire ,  je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre 

•  majesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  » 
Il  dit  aux  courtisans  du  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume ,  devenus  riches  par  ce  bouleversement 
de  l'état  appelé  système  :  •  Pour  moi,  je  n'ai  ja- 

•  mais  rien  gagné  que  sur  les  ennemis.  •  Ces  dis- 
cours ob  il  mettait  le  même  courage  que  dans  ses 
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uûsDBj  rabaÎBaieQt  trop  les  autres  hommes,  d^ 
iseï  irrités  par  soo  boaheor. 
Il  était  y  en  ees  commeDcaaents  de  la  guerre , 
ïm  des  lieutenants-généraux  qui  commandaient 
(b  détachements  dans  FÂlsace.  Le  prince  de  Bade, 
ilatôte  de  l'armée  impériale ,  Tenait  de  prendre 
lindao,  défendue  par  Mélac  pendant  quatre  mois. 
Ce  prince  fesait  des  progrès.  U  avait  les  avantages  du 
ooaibre,da  terrain,  etd'un  commencement  decam- 
f^giieheureux.Son  armée  était  dans  ces  montagnes 
do  Brisgaw  qui  touchent  h  la  forêt  noire  :  et  cette 
kxH  immense  séparait  les  troupes  bavarcMses  des 
françaises.  Catinat  commandait  dans  Strasbourg. 
Sa  droonspection  Fempêcha  d'entreprendre  d^alier 
attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavan- 
tages. L'armée  de  France  eût  été  perdue  sans  res- 
xKirce^  et  TAlsace  eût  été  ouverte  par  un  mauvais 
succès.  Yillars,  qni  avait  résolu  d'être  maréchal  de 
France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Catinat  n'osait 
laire.  11  en  obtint  permission  de  la  cour.  Il  mar- 
cha aux  Impériaux  avec  une  armée  inférieure  vers 
Fridlingen,  et  donna  la  bataille  qui  porte  ce  nom. 
(  1 4  octobre  4  702  )  La  cavalerie  se  battait  dans 
la  plaine  i^l'infanterie  française  gravit  au  haut  de  la 
iiioi^agne,et  attaqua  Finfanterie  allemande  retran- 
chée dans  des  bois.  J'ai  entendu  dire  plus  d'une 
Sois  an  maréchal  de  Yillars  que  la  batailie  étant 
gagnée,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  son  infan- 
terie, une  voix  cria  :  Nous  sùmnies  coupés.  Â  ce 
mot,  Cous  ses  régiments  s'enfuirent.  11  court  à  eux, 
et  leur  crie  :  Allons,  mes  amis,  lavictoire  est  à 
mus!  vice  le  roi!  Les  soldats  répondent  :  vive  le 
rai!  en  tremblant,  et  recommencent k fuir.  La 
plus  grande  peine  qu'eut  le  général ,  ce  fut  de  ral- 
^  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis 
avaient  paru  dans  le  moment  de  cette  terreur  pa- 
nique, les  Français  étaient  battus  :  tant  la  fortune 
décide  souvent  du  gain  des  batailles. 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes,  son  canon,  son  champ  de  bataille,  après 
avoir  été  poursuivi  deux  lieues  k  travers  les  bois 
et  les  défilés,  tandis  que,  pour  preuve  de  sa  défaite, 
le  fort  de  Fridlingen  capitulait,  manda  cependant 
à  Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire ,  et  fit 
chanter  un  Te  Deum,  plus  honteux  pour  lui  que 
la  bataille  perdue. 

Les  Français ,  remis  de  leur  terreur  panique , 
predamèrent  Yillars  maréchal  de  France  sur  le 
damp  de  bataille  ;  et  le  roi,  quinze  jours  après , 
eooirma  ce  que  la  voix  des  soldats  lui  avait  donné. 
(Avril  4  705  )  Le  maréchal  de  Yillars  joint  enfin 
Tâeelear  de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  : 
il  le  trouve  vainqueur  de  son  cêté ,  gagnant  du 
terrain ,  et  maître  de  la  ville  impériale  de  Ratls- 
^enne ,  où  l'empire  assemblé  venait  de  conjurer 
«•perte. 


Yillars  était  plus  fait  pour  bien  servir  Tétat  en 
ne  suivant  que  son  génie ,  que  pour  agir  de  con- 
cert avec  un  prince.  11  mena,  ou  plutôt  il  entraîna 
l'électeur  au-delë  du  Danube  ;  et  quand  le  fleuve 
fut  passé ,  l'électeur  se  repentit ,  voyant  que  le 
moindre  échec  laisserait  ses  étatsh  la  merci  de  l'em- 
pereur. Le  copite  de  Styrum ,  h  la  tête  d'un  corps 
d'environ  vingt  mille  hommes,  allait  se  joindre  à 
la  grande  armée  du  prince  de  Bade ,  auprès  de  Do- 
navert.  //  faut  les  prévenir ,  dit  le  maréchal  au 
prince  ;  il  faut  tomber  sur  Styrum,  et  marcher 
toutrà'l' heure.  L'électeur  temporisait  :  il  répon- 
dait qu'il  en  devait  conférer  avec  ses  généraux  et 
ses  ministres.  •  C'est  moi  qui  suis  votre  ministre 

•  et  votre  général ,  lui  répliquait  Yillars.  Yous 
i,  faut-il  d'autre  conseil  que  moi ,  quand  il  s'agit 

•  de  donner  bataille?  »  Le  prince,  occupé  du 
danger  de  ses  états,  reculait  encore  ;  il  se  fftchalt 
contre  le  général  :  •  Hé  bien  1  lui  dit  Yillars ,  si 

•  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas  saisir  l'oo- 
«  casion  avec  ses  Bavarois ,  je  vais  combattre  avee 

•  les  Français  ;  •  et  aussitôt  il  donne  ordre  pour 
l'attaque.  Le  prince ,  indigné  *,  et  ne  voyant  dans 
ce  Français  qu'un  téméraire ,  fut  obligé  de  com- 
battre malgré  lui.  C'était  dans  les  plaines  d'Hoch- 
stedt ,  auprès  de  Donavert. 

(  20  septembre  4  705  )  Après  la  première  charge 
on  vit  encore  un  effet  de  ce  que  peut  la  fortune 
dans  les  combats.  L'armée  ennemie  et  la  fran- 
çaise ,  saisies  d'une  terreur  panique ,  prirent  la 
fuite  toutes  deux  en  même  temps ,  et  le  maréchal 
de  Yillars  se  vit  presque  seul  quelques  minutes 
sur  le  champ  de  bataille  :  il  rallia  les  troupes ,  les 
ramena  au  combat ,  et  remporta  la  victoire.  On 
tua  trois  mille  Impériaux  :  on  en  prit  quatre  mille  : 
ils  perdirent  leur  canon  et  leur  bagage.  L'électeur 
se  rendit  maître  d'Ângsbourg.  Le  chemin  de  Yienne 
était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le  conseil  de  Fempe- 
reur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  :  il 
était  alors  battu  partout.  (6  septembre)  Leduc 
de  Bourgogne ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de 
Tallard  et  de  Yauban ,  venait  de  prendre  le  vieux 
Brisach.  (44  novembre  4705)  Tallard  venait  non 
seulement  de  reprendre  Landau ,  mais  il  avait  en- 
core défait  auprès  de  Spire  le  prince  de  Hesse, 

• 

■  Tout  oed  doit  st  trouver  dans  les  Mémoire/ du  maréchal 
de  VillarSf  manuscrits  ;  J*y  ai  lu  ces  détails.  Le  premier  tome 
imprimé  de  ces  Mémoires  est  absolument  de  lui  ;  les  deuï 
autres  sont  d*une  main  étrangère  et  un  peu  différente. 

On  Toit,  par  les  dépéclies  du  maréchal,  combien  il  avait  à 
souffHr  de  la  cour  de  Bavière  :  «  Peut-être  valait-il  mieux 
«  lui  plaire  que  de  le  bien  servir.  Ses  gens  en  usent  ainsi.  Les 
«  Bavarois,  les  étrangers,  tous  ceux  qui  Tont  volé,  friponne  au 
«  Jeu ,  livré  à  Tempereur,  ont  fait  avec  lui  leur  fortune,  etc.  » 

Il  entend  par  ces  mots ,  livré  à  Vempereur ,  une  intrigue 
que  les  ministres  de  Télecteur  de  Bavière  formaient  alors 
pour  fieiire  sa  paix  avec  rAutricbe ,  dans  1«  temps  que  la^ 
Frutoe  combattait  pour  lui. 
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depuis  roi  de  Suède,  qui  fOQlait  secourir  la  ville. 
Si  l'on  ea  croit  le  marquis  de  Feaquières,  cet 
officier  et  ce  juge  si  instmit  dans  Tart  militaire , 
mais  si  sévère  dans  ses  jugements ,  le  maréchal  de 
Tallard  ne  gagna  cette  bataille  que  par  une  foute 
et  par  une  méprise.  Mais  enfin  il  écrivit  du  champ 
de  bataille  au  roi  :  •  Sire ,  votre  armée  a  pris 
•  plus  d^étendardsetde  drapeaux  qu^elle  n'a  perdu 
€  de  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  fit  le  plus  de  carnage.  Les  Français, 
par  leur  impétuosité ,  avaient  un  grand  avantage 
en  se  servant  de  cette  arme.  Elle  est  devenue  de- 
puis plus  menaçante  que  meurtrière.  Le  feu  sou* 
tenu  et  roulant  a  prévalu.  Les  Allemands  et  les 
Anglais  s'accoutumèrent  k  tirer  par  divisions  avec 
plus  d'ordre  et  de  promptitude  que  les  Français. 
Les  Prussiens  furent  les  premiers  qui  chargèrent 
leurs  fusils  avec  des  baguettes  de  fer.  Le  second 
roi  de  Prusse  les  disciplina ,  de  sorte  qu'ils  pou- 
vaient tirer  six  coups  par  minute  très  aisément. 
Trois  rangs  tirant  à  la  fois ,  et  avançant  ensuite 
rapidement,  décident  aqjourd'hui  du  sort  des 
batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un  effet 
non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n'attendent  pas  l'attaque  des  baïon- 
nettes ,  et  la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainsi 
la  baïonnette  effraie  plus  qu'elle  ne  tue ,  et  Tépée 
est  devenue  absolument  inutile  è  Tinfanterie.  La 
force  du  corps ,  l'adresse,  le  courage  d'un  com- 
battant ne  lui  servent  plus  de  rien.  Les  bataillons 
sont  devenus  de  grandes  machines ,  dont  la  mieux 
montée  dérange  nécessairement  celle  qui  lui  est 
opposée.  C'est  précisément  par  cette  raison  que  le 
prince  Eugène  a  gagné  contre  les  Turcs  les  célè- 
bres batailles  de  Témesvar  et  de  Belgrade ,  où  les 
Turcs  auraient  eu  probablement  l'avantage  par 
leur  nombre  supérieur,  sll  y  avait  eu  ce  qu'on 
appelle  une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  se  détruire  est 
non  seulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
rinvention  de  la  poudre ,  mais  de  ce  qu'il  était  il 
Y  a  cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant 
d'abord  si  heureusement  du  côté  de  l'Allemagne , 
on  présumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  pousse- 
rait encore  plus  loin  avec  cette  impétuosité  qui 
déconcertait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce  môme 
caractère  qui  en  fesait  un  chef  redoutable,  le 
rendait  incompatible  avec  l'électeur  de  Bavière. 
Le  roi  voulait  qu'un  général  ne  fût  fier  qu'avec 
rennemi  ;  et  l'électeur  de  Bavière  fut  assez  mal- 
heureux pour  demander  un  autre  maréchal  de 
France. 

Villars  lui-même ,  fatigué  des  petites  intrigues 
d'une  cour  orageuse  et  intéressée ,  des  irrésolu- 
tions de  l'électeur,  et  plus  encore  des  lettres  du 


ministre  d'état  Chamillart ,  plein  de  préfoUioa 
contre  lui  comme  d'ignorance ,  demanda  ta  roi 
sa  retraite.  Ce  fût  la  seule  récompense  qu'il  eut 
des  opérations  de  guerre  les  plus  satantes,  et 
d'une  bataille  gagnée.  Chamillart,  pour  le  mal» 
heur  de  la  France ,  l'envoya  dans  le  fond  des  Cé- 
vennes  réprimer  des  paysans  fanatiques ,  et  il  du 
aux  armées  françaises  le  seul  général  qui  pût 
alors ,  ainsi  que  le  duc  de  Vendôme,  leur  inspirer 
un  courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fanati- 
ques dans  le  chapitre  de  la  religion.  Loois  xi? 
avait  alors  des  ennemis  plus  terribles ,  plus  beo- 
reux ,  et  plus  irréconciliables  que  ces  habitiots 
desCévennes. 
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Pflrte  de  la  bataUle  de  Bleinheiin,  ond'Hochftedt, 

et  ses  suites. 

Le  duc  de  Marlborough  était  revenu  vers  les 
Pays-BasT,  an  conamencement  de  4703,  avec  la 
même  conduite  et  la  même  fortune.  Il  a?ait  pris 
Bonn ,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne.  De  ft 
il  avait  repris  Hny,  Limbourg ,  et  s'était  reodo 
maître  de  tout  le  Bas-Rhin.  Le  maréchal  de  Ville- 
roi ,  au  sortir  de  sa  prison ,  commandait  en 
Flandre ,  et  n'était  pas  plus  heureux  contre  Marl- 
borough qu'il  l'avait  été  contre  le  prince  Eogèoe. 
En  vain  le  maréchal  de  Boufflers  venait  de  rem- 
porter, avec  un  détachement  de  rarmée,  on 
petit  avantage  au  combat  d'Eckeren ,  contre  Ob- 
dam ,  général  hollandais.  Un  succès  qui  n'a  point 
de  suite  n'est  rien. 

Cependant ,  si  le  général  angUUs  ne  marchait 
pas  au  secours  de  l'empereur,  la  maison  d'Au- 
triche semblait  perdue.  L'électeur  de  Bavière  était 
maître  de  Passau.  Trente  mille  Français ,  sons  les 
ordres  du  maréchal  de  Marsin ,  qui  avait  soocédé 
k  Villars,  inondaient  le  pays  au-delà  du  Dannbe. 
Des  partis  couraient  dans  l'Autriche.  Vienne  <itait 
menacée  d'un  côté  par  les  Français  et  les  Bavarois, 
de  Tautre  par  le  prince  Rogotski ,  k  la  tète  des 
Hongrois  combattant  pour  leur  liberté,  et  secoo- 
rus  de  l'argent  de  la  France  et  de  celui  des  Tores. 
Alors  le  prince  Eugène  accourt  d'Italie  ;  il  ^<^^ 
prendre  le  commandement  des  armées  d'Alle- 
magne :  il  voit  à  Ueilbron  le  duc  de  Ifarlboroogb. 
Ce  général  anglais ,  que  rien  ne  gênait  dans  «s 
conduite ,  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais  lais- 
saient maître  de  ses  desseins ,  marche  au  secoort 
du  centre  de  l'empire.  11  prend  d'abord  avec  Iw 
dix  mille  Anglais  d'infanterie  et  vingt-trois  esca- 
drons, n  bâte  sa  marche  :  il  arrive  vers  le  Dj- 
nube ,  auprès  de  Donavert ,  vls4i-vis  les  ligM»  * 
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Têedear  de  Bavière,  dans  lesqneDes  environ  huit 

wàk  Français  el  aotast  de  Bafarois  retrancha 

prdaieat  les  pays  cooqais  par  eux.  Après  deux 

eorcs  de  combat  (2  juillet  O04  ),  MarlbmDtigh 

}Kte  à  la  tète  de  trois  batailloos  anglais,  ren- 

«rse  les  Bavarois  et  les  Français.  On  dit  qa^il  tua 

A  mille  homines ,  et  qull  en  perdit  presque  au- 

^  it  Pw  importe  k  un  général  le  nombre  des 

vts  quand  il  vient  a  bout  de  son  entreprise.  Il 

3nd  Dooavert  :  il  passe  le  Danube  :  il  met  la 

fière  k  eootribotion. 

U  maréchal  de  Yillerol,  qui  Tavait  voulu  suivre 
ém%  tes  premières  marches ,  Tavait  tout  d'un 
coof  perdu  de  vue ,  et  n^apprit  où  il  était  qu'en 
Êfpniamsi  cette  victoire  de  Donavert. 

U  maréchal  de  Tallard ,  avec  un  corps  d*en- 
>aw  lieDie  mille  hommes ,  vient  pour  s'opposer 
à  llariborough  par  un  autre  chemin ,  et  se  joint 
à  rélecteor  ;  dans  le  même  tonps  le  prince  Eu- 
gène arrive ,  et  se  joint  à  Mariborough. 

Eaia  les  deux  armées  se  rencontrent  asses  près 
ée  ee  même  Donavert ,  et  dans  les  mêmes  cam* 
oii  le  maréchal  de  Villars  avait  remporté 
victoire  un  an  auparavant.  H  était  alors  dans 
les  Géfeoaes.  Je  sais  qu'ayant  reçu  une  lettre  de 
ÎMmée  de  Tallard ,  écrite  la  veille  de  la  bataille , 
par  laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  des  deux 
vmées ,  ei  la  manière  dont  le  maréchal  de  Tallard 
fwlait  combattre ,  il  écrivit  an  président  de  M  ai- 
SM»  fioii  beau-frère ,  que  si  le  maréchal  de  Tal- 
hrddomiait  bataille  en  gardant  i^ette  position ,  il 
serait  infoilliblement  défait.  On  montra  la  lettre 
à  Louis  xiT  ;  elle  a  été  publique. 

(15  août  4704)  L'armée  de  France,  en  comp- 
tât les  Bavarois,  était  de  quatre-vingt-deux  ba- 
tailoes  et  de  cent  soixante  escadrons,  co  qui  fesait 
apoi  près  soixante  mille  combattants,  parce  que 
les  corps  n'étaient  pas  complets.  Soixante-quatre 
halailloiiset  cent  cinquante-deux  escadrons  corn- 
posûesl  l'armée  ennemie,  qui  n'était  forte  que 
^oiviroa  doquante-deux  mille  hommes,  car  on 
fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses  qu'elles 
•elesoot.  Cette  journée  si  sanglante  et  si  décisive 
une  attention  particulière.  On  a  reproché 
foutes  aux  généraux  français  :  la  première 
était  de  s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir 
h  bataille,  au  lieu  de  laisser  l'armée  ennemie  se 
caasomer  foute  de  fourrage,  et  de  donner  au  ma- 
réchal de  ViUeroi  le  temps  de  tomber  sur  les 
P^ys-Bas  dégarnis,  ou  de  s'avancer  en  AUema- 
pe.  Mais  il  faut  considérer,  pour  réponse  k  ce 
Rfroche,  que  l'armée  française,  étant  un  peu 
plas  forte  que  celle  des  alliés,  pouvait  espérer  de 
h  défaire,  et  que  la  victoire  eût  détrôné  Tempe- 
rcvr.  Le  marquis  de  Feuquières  compte  douze 
fntes  capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin,  et 


Tallard,  avant  et  après  la  bataille.  Une  des  plus 
considérables  était  de  n*avoir  point  un  gros  corps 
d'infanterie  k  leur  centre,  et  d'avoir  séparé  leurs 
deux  corps  d'armée.  J'ai  entendu  souvent  de  la 
bouche  du  maréchal  de  Yillars  que  cette  disposi- 
tion était  inexcusable. 

Le  maréchal  de  Tallard  était  k  l'aile  droite , 
l'électeur  avec  Marsin  k  la  gauche.  Le  maréchal 
de  Tallard  avait  dans  le  courage  toute  l'ardeur  et 
la  vivacité  française,  un  esprit  actif,  perçant,  fé* 
cond  en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui 
qui  avait  conclu  les  traités  de  partage.  Il  était  allé 
k  la  gloire  et  k  la  fortune  par  toutes  les  voies  d'un 
homme  d'esprit  et  de  cœur.  La  bataille  de  Spire 
lui  avait  fait  un  très  grand  honneur,  malgré  les  cri- 
tiques de  Feuquières  ;  car  un  général  Yictorieux  n'a 
point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public  ;  de  môme 
que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu'il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallard  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général  ;  sa  vue  était  si 
fEÛble  qu'il  ne  distinguait  pas  les  objets  k  vingt 
pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien  connu  m'ont  dit 
encore  que  son  courage  ardent,  tout  contraire  k 
celui  de  Mariborough,  s'enflammant  dans  la  cha- 
leur de  l'action,  ne  laissait  pas  k  son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Ce  défaut  lui  venait  d'un 
sang  sec  et  allumé.  On  sait  assez  que  notre  tem- 
pérament fait  toutes  les  qualités  de  notre  &me. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  josque-lk  jamais 
commandé  en  chef;  et,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
un  sens  droit,  il  avait,  disait-on,  l'expérience 
d'un  bon  officier,  plus  que  d'un  général. 

Pour  rélecteur  de  Bavière,  on  le  regardait 
moins  comme  un  grand  capitaine  que  comme  un 
prince  vaillant,  aimable,  chéri  de  ses  sujets, 
ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité  que  d'ap- 
plication. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une 
heure.  Mariborough  et  ses  Anglais,  ayant  passé 
un  ruisseau,  chargeaient  dcjk  la  cavalerie  de  Tal- 
lard. Ce  général,  un  peu  avant  ce  temps-lk,  venait 
de  passer  k  la  gauche  pour  voir  comment  elle 
était  disposée.  C'était  déjk  un  assez  grand  désa- 
vantage que  l'armée  de  l'allard  combattit  sans 
que  son  général  fût  ksa  tâte.  L'armée  de  l'électeur 
et  de  Marsin  n'était  point  encore  attaquée  par  le 
prince  Eugène.  Mariborough  entama  l'aile  droite 
française  près  d'une  heure  avant  qu'Eugène  eût 
pu  arriver  vers  l'électeur  k  la  gauche. 

Sitôt  que  le  marchai  de  Tallard  apprend  que 
Mariborough  attaque  son  aile,  il  y  court  :  il  trouve 
une  action  furieuse  engagée  ;  la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  poussée.  Il  va  vers  le 
village  de  Bleinheim,  où  il  avait  posté  vingt-sept 
bataillons  et  douze  escadrons.  C'était  une  petîto 
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armée  séparée  :  elle  fesait  un  feu  oootinuel  sur 
celle  de  Marlborough.  De  ce  village,  où  il  dooue 
ses  ordres,  il  revole  à  Tendroit  où  Marlborough, 
avec  de  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre  les 
escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand 
il  dit  que  le  maréchal  de  Tallard  n'y  était  pas,  et 
qu'il  fut  pris  prisonnier  en  revenant  de  Taile  de 
Marsin  à  la  sienne.  Toutes  les  relations  convien- 
nent, et  il  ne  fut  que  trop  vrai  pour  lui,  qu'il  y 
était  présent.  Il  y  fut  blessé  ;  son  fils  y  reçut  un 
coup  mortel  auprès  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est 
mise  en  déroute  en  sa  présence.  Marlborough 
vainqueur  perce  d'un  côté  entre  les  deux  armées 
françaises  ;  de  Fautre,  ses  officiers  généraux  per- 
cent aussi  entre  ce  village  de  Bleinheim  et  l'armée 
de  Tallard,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui 
est  dans  Bleinheim. 

Le  maréchal  de  Tallard,  dans  cette  cruelle  si- 
tuation, court  pour  rallier  quelques  escadrons.  La 
faiblesse  de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  un  français.  11  est  fait  prisonnier 
par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde 
de  TÂngleterre.  Au  moment  que  le  général  était 
pris,  le  prince  Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait 
enfin  l'avantage.  La  déroute  était  déjà  totale  et  la 
fuite  précipitée  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal 
de  Tallard.  La  consternation  et  l'aveuglement  de 
toute  cette  droite  étaient  au  point  qu'officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où 
ils  allaient.  Aucun  officier  général  ne  donnait  d'or- 
dre pour  la  retraite  ;  aucun  ne  pensait  ou  à  sauver 
ces  vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  escadrons 
des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés  si 
malheureusement  dans  Bleinheim,  ou  à  les  faire 
combattre.  Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  Bourg,  depuis  maréchal  de 
France,  sauva  une  petite  partie  de  l'infanterie,  en 
se  retirant  par  les  marais  d'Hochstedt  ;  mais  ni 
lui,  ni  Marsin,  ni  personne  ne  songea  à  cette 
armée  qui  restait  encore  dans  Bleinheim,  atten- 
dant des  ordres,  et  n'en  recevant  point.  Elle  était 
de  onze  mille  hommes  effectifs  ;  c'étaient  les  plus 
anciens  corps.  11  y  a  plusieurs  exemples  de  moin- 
dres armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante 
mille  hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  glo- 
rieuses ;  mais  Tend  roi  t  où  on  se  trouve  posté 
décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des  rues 
étroites  d'un  village,  pour  se  mettre  d^eux-mèmes 
en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victorieuse, 
qui  les  eût  h  chaque  instant  accablés  par  un  plus 
grand  front,  par  son  artillerie,  et  par  les  canons 
mêmes  de  l'armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  au 
pouvoir  du  vainqueur.  L'ofGcier  général  qui  de- 
vait les  commander,  le  marquis  de  Clérembault, 
fils  du  maréchal  de  Clérembault,  courut  pour  de- 


mander les  ordres  au  maréchd  de  Tallard  ;  il  ap- 
prend qu'il  est  pris  :  il  ne  voit  que  des  fuyards- 
il  fuit  avec  eux,  et  va  se  noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  daos 
village,  tente  alors  un  coup  hardi  :  il  crie  aux  \ 
ficiers  d'Artois  et  de  Proveuce  de  marcher  m 
lui  :  plusieurs  officiers  même  des  autres  régime! 
y  accourent  ;  ils  fondent  sur  l'ennemi,  comme  « 
fait  une  sortie  d'une  place  assiégée  ;  mab  apr 
la  sortie,  il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de» 
officiers,  nommé  Des-Nonvilles,  revint  à  clie' 
un  moment  après  dans  le  village  avec  mil 
Orkney  du  nom  d'Uamilton.  <  Est-ce  un  Ang^ 
«  prisonnier  que  vous  nous  amenez?  »  lui  dirent 
les  officiers  en  l'entourant.  «  Non,  messieurs,  je 
i  suis  prisonnier  moi-même,  et  je  viens  vcos^dire 
i  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  pour  vous  qoe  de  tous 
•  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà  le  oomle 
«  d'Orkney  qui  vous  offre  la  capitulation,  i  Toutes 
ces  vieilles  bandes  frémirent  ;  Navarre  décbini  cl 
enterra  ses  drapeaux,  mais  enfin  il  fallut  fU^r 
sous  la  nécessité;  et  cette  armée  se  rendit  sans 
combattre.  Milord  Orkney  m'a  dit  que  ce  xorp^ 
de  troupes  ne  pouvait  faire  autrement  daos  sa 
situation  gênée.  L'Europe  fut  étonnée  qoe  la 
meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en 
corps  cette  ignominie.  On  imputait  leur  malbeor 
à  lâcheté  :  mais  quelques  années  après ,  quatorze 
mille  Suédois  se  rendant  à  discrétion  aux  Russes 
en  rase  campagne  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a  le 
nom  d'Hochstedt,  en  Allemagne  de  Pleinlbeim,  et 
en  Angleterre  de  Bleinheim.  Les  vainqueurs  y 
eurent  près  de  cinq  mille  morts,  et  près  de  bail 
mille  blessés,  et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugène.  L'armée  française  y  fut  presque 
entièrement  détruite.  De  soixante  mille  hommes, 
si  long- temps  victorieux,  on  n'en  rassembla  nas 
plus  de  vingt  mille  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  pri- 
sonniers, tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux 
d'étendards  et  de  drapeaux,  les  tentes,  les  équi- 
pages, le  général  de  l'armée,  et  douze  cents  offi- 
ciers de  marque,  au  pouvoir  du  vaioqueur, 
signalèrent  cette  journée.  Les  fuyards  ^^^' 
seront  ;  près  décent  lieues  de  pays  furent  perdues 
en  moins  d'un  mois.  La  Bavière  entière,  passée 
sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva  toutcequeie 
gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  rigueur, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapaciie  ei 
barbarie.  L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelltf, 
rencontra  sur  le  chemin  son  frère  Télecteur 
Cologne,  chassé  comme  lui  de  ses  états  î  '^^  ^  ^ 
brassèrent  en  versant  des  larmes.  L'étonnem 
et  la  consternation  saisirent  la  cour  de  ^f^^W 
accoutumée  à  la  prospérité.  La  nouvcUe delà  de- 
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fiHie  Tint  aomiUeii  des  réjouissances  pour  la  Dais- 
saooe  d*oo  arrière-petit-fils  de  Louis  xiv.  Personne 
B*oait  apprendre  au  roi  une  véritc  si  cruelle.  Il 
Uat  que  madame  de  Maintenon  se  cbargeùt  de 
kâ  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

Oa  a  dit  y  el  on  a  écrit ,  et  toutes  les  histoires 
oat  répété  que  Tempereur  fit  ériger  dans  les 
^biaei  de  Bieinheim  un  monument  de  cette  dé- 
bile^ afec  une  inscription  flétrissante  ■  pour  le 
Av  de  France  :  mais  ce  monument  n'exista  jamais. 
/<  a'y  a  eo  que  TAi^leterre  qui  en  ait  érigé  un  k 
la  clôîre  do  doc  de  Mariborough.  La  reine  et  le 
pafteal  loi  ont  Hait  b&tir  dans  sa  principale 
terra  a  palais  iouneose  qui  porte  le  nom  de 
Kekhûm.  Cette  bataille  y  est  représentée  dans 
is  UUeaox  el  sur  les  tapisseries.  Les  remerci- 
flKsti4]eB  chambres  du  parlement,  ceux  des  villes 
etdes  bourgades,  les  acclamations  de  TÂngleterre, 
forent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  victoire. 
Le  poème  do  célèbre  Addison,  monument  plus 
dvâble  qoe  le  palais  de  Bleinbeim ,  est  compté 
fu  eeiie  nation  guerrière  et  savante  parmi  les 
lécoinpeoses  les  plus  honorables  du  duc  de  Mari* 
Inroagh.  L'empereur  le  fit  prince  de  l'empire , 
Cl  hn  donnant  la  principauté  de  Mindeibeim,  qui 
fat  depuis  échangée  contre  une  autre  ;  mais  il  n'a 
juBais  été  connu  sous  ce  titre ,  le  nom  de  Marl- 
\mtngh  étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût  por- 
ter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  allies 
Me  carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils 
peuat  le  Rhin  :  ils  entrent  en  Alsace.  Le  prince 
Loeis  de  Bade ,  général  célèbre  pour  les  campe- 
ae&ts  et  pour  1^  marches ,  investit  Landau ,  que 
b  Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Romains , 
teph  y  fils  aine  de  l'empereur  Léopold  ,  vient  k 
asi^.  On  prend  Landau  ;  on  prend  Trarbach 
(idel  23  novembre  n04). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas 
fK  les  fronlières  de  la  France  ne  fussent  encore 
nedées.  Louis  xiv  soutenait  son  petit-fils  en  Es- 
pa^Be,  et  éUit  victorieux  en  Italie.  11  fallait  de 
Srads  efforts  en  Allemagne  pour  résister  à  Marl- 
Wogh  ;  et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris 
de  rarmëe  ;  on  épuisa  les  garnisons ,  on  fit  mar- 
cher des  milices.  Le  ministère  emprunta  de  l'ar- 
pat  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut  une  ariQée  ;  et  on 


assure  que  remperear  Léopold  fit  ériger  cette 
:  on  le  oui  ea  efbi  «n  France  ;  le  marédial  de 
I7Û7»  envoya  cinquante  maitret  pour  la  détruire; 
«  aetroQTa  rien.  Le  oontinnateor  de  Thoyras,  qui  n'a  écrit 
qvd^wès  lesjonmaoi  de  la  Haye»  snppow  cette  inscrtp- 
•« ,  et  propose  même  de  la  changer  en  faveur  des  Anglais. 
ISs  fil  ima^Dée  en  effet  par  des  Français  réfugiés  oisifs, 
fi ébli  très  eonmen  alors»  et  11  Test  encore  atQoard*hai  »  de 
^esMr  ses  imaginations  on  des  contes  populaires  pour  des 
«Miés  certaines.  Autrefois  les  mémoires  manquaient  à  l*liis- 
Mm,a«|oerd*htti  la  multiplicité  des  mémoires  lui  nuit.  Le 
nai  eit  soyé  dans  un  océaa  de  brochores. 


rappela  du  fond  des  Gévennes  le  maréchal  de 
Villars  pour  la  commander.  11  vint ,  et  se  trouva 
près  de  Trêves,  avec  des  forces  inférieures  ,  vis- 
à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux  voulaient 
donner  une  nouvelle  bataille.  Mais  le  prince  de 
Bade  notant  pas  venu  assez  tôt  joindre  ses  trou- 
pes aux  Anglais ,  Villars  eut  au  moins  Tbonneur 
de  faire  décamper  Mariborough  (mai  4705).  C'é- 
tait beaucoup  alors.  Le  duc  de  Marlborougi^  qui 
estimait  assez  le  maréchal  de  Villars  pour  vouloir 
en  être  estimé ,  lui  écrivit  en  décampant  :  «  Ren- 

•  dez-moi  la  justice  de  croire  que  ma  retraite  est 

•  la  faute  du  prince  de  Bade ,  et  que  je  vous 

•  estime  encore  plus  que  je  ne  suis  lâché  contre 
«  lui.  » 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières 
eu  Allemagne.  La  Flandre ,  où  commandait  le  ma- 
réchal de  Villeroi  délivré  de  sa  prison,  n'était  pas 
entamée.  En  Espagne,  le  roi  Philippe  v  etTarchi- 
duc  Charles  attendaient  tous  deux  la  couronne  : 
le  premier  ,  de  la  puissance  de  son  grand-père , 
et  de  la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols; 
le  second ,  du  secours  des  Anglais ,  et  des  parti- 
sans qu'il  avait  en  Catalogne  et  en  Aragon.  Cet 
archiduc ,  depuis  empereur ,  et  alors  second  flis 
de  Tempereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce 
titre,  était  allé  sur  la  fin  de  4705,  presque  sans 
suite ,  h  Londres ,  implorer  Tappoi  de  la  reine 
Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette 
nation ,  si  étrangère  dans  cette  querelle ,  fournit 
au  prince  autrichien  deux  cents  vaisseaux  de 
transport ,  trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à  dix 
vaisseaux  hollandais,  neuf  mille  hommes  de 
troupes ,  et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un 
royaume.  Mais  cette  supériorité  que  donnent  le 
pouvoir  et  les  bienfaits  n'empêchait  pas  que  Fem- 
pereur ,  dans  sa  lettre  à  la  reine  Anne  ,  présentée 
par  l'archiduc ,  ne  refusât  à  cette  souveraine  sa 
bienfaitrice  le  titre  de  Majetié  :  .ou  ne  la  traitai! 
que  de  Sérénité  &,  selon  le  s^le  de  la  cour  de 
Vienne ,  que  l'usage  seul  pouvait  iiistifier ,  et  que 
la  raison  a  fait  changer  depuis ,  quand  la  fierté  a 
plié  sous  la  nécessité. 


CHAPITRE  XX. 

Pertes  en  Espagne  :  pertes  des  batailles  de  Bamillies  et 
de  Turin ,  et  leurs  suites. 

Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises 
fut  de  prendre  Gilbraltar ,  qui  passait  avec  raison 
pour  imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers 

a  Rebonlet  dit  que  la  cbantellerle  allemande  donnait  aux 
rois  le  litre  de  DHeciion  ;  mais  c^est  celui  des  électeurs. 
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oscarpés  en  défendent  toute  approche  du  côlé  de 
terre  :  il  n'y  a  point  de  port.  Une  baie  longue , 
mal  sûre  et  orageuse ,  y  laisse  les  vaisseaux  expo- 
sés aux  tempêtes  et  ^  Tartillerie  de  la  forteresse 
et  du  môle  :  les  bourgeois  seuls  de  cette  ville  la 
défendraient  contre  mille  vaisseaux  et  cent  mille 
hommes  ;  mais  cette  force  même  fut  la  cause  de  la 
prise.  Il  n'y  avait  que  cent  hommes  de  garnison: 
c  en  était  assez ,  mais  ils  négligeaient  un  service 
qu'ils  croyaient  inutile.  Le  prince  de  Hesse  avait 
débarqué  avec  dix-huit  cents  soldats  dans  Tisthme 
qui  est  au  nord  derrière  la  ville  :  mais ,  de  ce 
coté-la  y  un  i^ocher  escarpé  rend  la  ville  inattaqua- 
ble. La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de 
canon.  EuGn ,  des  matelots ,  dans  une  de  leurs 
réjouissances ,  s'approchèrent  dans  des  barques, 
sous  le  môle,  dont  Tartillerie  devait  les  foudroyer; 
elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sur  le  môle  ;  ils 
s'en  rendent  maîtres  ;  les  troupes  y  accourent  ;  il 
fallut  que  cette  vNle  imprenable  se  rendit  (4  août 
^704).  EHe  est  encore  aux  Anglais  dans  le  tenips 
que  j'écris  &.  L'Espagne,  redevenue  une  puissance 
sous  le  gouvernement  de  la  princesse  de  Parme , 
seconde  femme  de  Philippe  v ,  et  victorieuse  de- 
puis ,  en  Afrique  et  en  Italie ,  voit  encore ,  avec 
une  douleur  impuissante ,  Gibraltar  aux  mains 
d'une  nation  septentrionale ,  dont  les  vaisseaux 
fréquentaient  k  peine ,  il  y  a  deux  siècles ,  la  mer 
Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar ,  la 
flotte  anglaise ,  maîtresse  de  la  mer ,  attaqua ,  h 
h  vue  de  Malaga ,  le  comte  de  Toulouse ,  amiral 
de  France  :  bataille  indécise  à  la  vérité ,  mais  der- 
nière époque  de  la  puissance  de  Louis  xiv.  Son 
fils  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  du 
royaume ,  y  commandait  cinquante  vaisseaux  de 
ligne  et  vingt-quatre  galères.  11  se  retira  avec 
gloire  et  sans  perte.  (Mar»4705)  Mais  depuis, 
le  rot  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer 
Gibraltar ,  tandis  que  le  maréchal  deTessé  l'assié- 
geait par  terre ,  cette  double  témérité  perdit  k  la 
fbis  et  Farmce  et  la  flotte.  Une  partie  des  vaisseaux 
fut  brisée  par  la  tempête  ;  une  autre ,  prise  par 
les  Anglais  à  l'abordage  ,  après  une  résistance  ad- 
mirable; une  autre,  brûlée  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Depuis  ce  jour ,  on  ne  vit  plus  de  grandes 
flotles  françaises ,  ni  sur  TOcéan ,  ni  sur  la  Médi- 
terranée. La  marine  rentra  presque  dans  l'état 
dont  Louis  xiv  l'avait  tirée  ,  ainsi  que  tant  d'au- 


•  En  1740.  —  Celte  place  est  restée  aux  Anglais  à  la  paix 
de  1748,  à  celle  de  1765 »  et  enfin  à  celle  de  1783 ,  après  avoir 
essuyé  an  long  bloeus.  Une  armée  combinée  d^Espagnols  et 
de  Français,  commandée  par  M.  le  duc  de  GrUlon,  qui  venait 
de  prendre  Minorque,  se  préparait ,  en  1783,  à  tenter  une  at- 
taque contre  Gibraltar  du  côté  de  la  mer  ;  mais  les  batteries 
fltttantes  destinées  à  en  détniire  les  défenses  furent  brûleos 
par  les  boulets  rouges  de  la  place.  K. 


très  choses  éclatantes ,  qui  ont  eu  sons  hii  leur 
orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais ,  qui  avaient  pris  pour  eux 
Gibraltar ,  conquirent  en  six  semaines  le  royaame 
de  Valence  et  de  Catalogne  pour  rarchidoc 
Charles.  Ils  prirent  Barcelone,  par  un  hasard 
qui  fut  TefTet  de  la  témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des 
plus  singuliers  hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pa]s 
si  fertile  en  esprits  fiers ,  courageux ,  et  bizarres. 
C'était  le  comte  Péterborough ,  homme  qui  res- 
semblait en  tout  à  ces  héros  dont  l'imagination 
des  Espagnols  a  rempli  tant  de  livres.  A  qnioze 
ans,  il  était  parti  de  Londres  pour  aller  faire  h 
guerre  aux  Maures  en  Afrique  :  il  avait  ï  vingt 
ans  commencé  la  révolution  d'Angleterre ,  et  s'é- 
tait rendu  le  premier  en  Hollaqde ,  auprès  du 
prince  d'Orange  :  mais,  de  peur  qu'on  ne  soup- 
çonnât la  raison  de  son  voyage ,  il  s'était  embar-  i 
que  pour  l'Amérique ,  et  de  Ik  il  était  allé  ï  La 
Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  11  perdit,  il  donna  ^ 
tout  son  bien ,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d'une 
fois.  11  fesait  alors  la  guerre  en  Espagne,  presque 
ë  ses  dépens,  et  nourrissait  l'archiduc  et  toute  sa 
maison.  C'était  lui  qui  assiégeait  Bercelone  avec  le 
prince  de  Darmstadt  *.  Il  lui  propose  une  attaque 
soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent  le  fort 
Mont-Joui  et  la  ville.  Ces  retranchements ,  oà  le 
prince  de  Darmstadt  périt ,  sont  emportés  l'épée 
à  la  main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort  sur  le 
magasin  des  poudres ,  et  le  fait  sauter;  le  fort  est 
pris  ;  la  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à  Péterbo- 
rough ,  h  la  porte  de  cette  ville.  Les  articles  n'é- 
talent  pas  encore  signés ,  quand  on  entend  tout^ 
coup  des  cris  et  des  hurlements.  «  Vous  nous 
«  trahisse* ,  dit  le  vice-roi  à  Péterborough  :  nous 

•  capitulons  avec  bonne  foi ,  et  voift  vos  Anglais 
a  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  les  remparts 
«  Ils  égorgent ,  ils  pillent ,  ils  violent  t  «Vous 
«  vous  méprenez ,  répondit  le  comte  Pcterbo- 
i  rough  :  il  faut  que  ce  soit  des  troupes  du  prioce 
«  de  Darmstadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver 
«  votre  ville  :  c'est  de  me  laisser  entrer  sur-Ie- 
«  champ  avec  mes  Anglais  :  j'apaiserai  tout ,  et  je 

•  reviendrai  ^a  la  porte  achever  la  capitulation.  • 
Il  parlait  d'un  ton  de  vérité  et  de  grandeur  qui , 
joint  au  danger  présent,  persuada  le  gouverneur  : 
on  le  laissa  entrer.  Il  court  avec  ses  officier»  ;  il 
trouve  des  Allemands  et  des  Catalans,  qui,  joints 
h  la  popuhce  de  la  ville,  saccageaient  les  maisons 
des  principaux  citoyens  ;  il  les  chasse  ;  il  leur  lait 
quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient  ;  il  rencontre  la 
duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats , 

•  LTiIslolre  de  ReboBlet  app«He  ce  prince  chef  des  ûjf- 
tleux,  comme  slleût  («lèiin  Espagnol  rérollé  contre  rn 
lippes. 
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prtte  h  élre  dishoiKHrée  ;  il  la  rend  à  son  mari. 
Eoin,  ayioi  tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte 
et  signe  la  capitulation.  Les  Espagnoîs  étaient  con- 
fondus de  Yoir  tant  de  magnanimité  dans  les  An- 
gl«s,  qoe  la  populace  avait  pris  pour-des  barbares 
impitoysbles,  parce  qu'ils  étaient  bcréliques. 

k  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  Thumi- 
liation  de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Phi- 
lippe Y,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie 
de  rf^agne,  n^avait  ni  généraux ,  ni  ingénieurs, 
ni  presque  de  soldats.  La  France  fournissait  tout. 
Le  comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec 
fingt-dnq  vaisseaux  qui  restaient  k  la  France.  Le 
ffiaréchal  de  Tessé  forme  le  siège,  avec  trente  et  un 
oadroos  et  traite-sept  bataillons  :  mais  la  flotte 
anglaise  arrive  ;  la  française  se  retire  ;  le  maré- 
chal de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipitation.  Il 
lajsw  dans  son  camp  des  provisions  immenses  :  il 
fuit,  et  abandonne  quinze  cents  blessés  à  Thuma- 
nité  du  comte  Péterborough.  Toutes  ces  pertes 
étaient  grandes  :  on  ne  savait  s*il  en  avait  plus 
coûté  auparavant  à  la  France  pour  vaincre  l'Es- 
pagne qu'il  lui  en  coûtait  alors  pour  la  secourir. 
TontefMs,  le  petit-fils  de  Louis  xiv  se  soutenait 
par  raflèelion  de  la  nation  castillane,  qui  met  son 
argoàl  à  être  fidèle ,  et  qui  persistait  dans  son 
dMix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie.  Louis  xiv 
était  vengé  du  duc  de  Savoie.  Leduc  de  Vendôme 
iTait  d'abord  repoussé  avec  gloire  le  prince  Eu- 
gène, à  la  journée  de  Gassano,  près  de  TAdda 
(16  août  4705):  journée  sanglante ,  et  Tune  de 
ces  brailles  indécises  pour  lesquelles  on  chante 
te  deux  côtés  des  Te  Deum,  mais  qui  ne  servent 
qa^  la  destruction  des  hommes ,  sans  avancer  les 
aiûres  d'aocun  parti.  (49  avril  n06)  Après  la 
lalaiile  de  Gassano,  il  avait  gagné  pleinement  celle 
de  Cakinato  •,  en  l'absence  du  prince  Eugène  ;  et 
ca|vinee  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  bataille, 
i\éi  vu  encore  un  détachement  de  ses  troupes 
emièreoient  défait.  Enfin  les  alliés  étaient  obligés 
de  céder  tout  le  terrain  an  duc  de  Vendôme.  Il  ne 
rertait  plus  guère  que  Turin  à  prendre.  On  allait 
rinfesUr  :  il  ne  paraissait  pas  possible  qu^on  le 
•econ^t.  Le  maréchal  de  Villars,  versTAllemagne, 
poussait  le  prince  de  Bade.  Villeroi  commandait 
eo  Flandre  une  armée  de  quatre -vingt  mille 
bornes ,  et  il  se  fhittait  de  réparer  conlre  Macl- 
boroogh  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  €n  combat- 
tait le  prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance  en 

•  Cétatt,  à  Ift  Yérlté,  vu  eomte  de  BeTontlini,  né  eo  Dane- 
ttvck,  q«i  eomauiMlaU  m  combat  de  Galdnaio;  nais  il  D*y 
>viit  q«e  dea  troupes  impériales. 

La  Bwiinnfi  dit  i  ce  sujet,  dans  ses  Notée  sur  PHlstoire 
éi  Mek  dé  UmU  XIY,  qm  «  les  Danois  ne  valent  pas  mieux 
t  afltous  qne  chex  eux.  »  II  font  avouer  que  c'est  une  chose 
an  de  v«lr  un  tel  homme  ovtrager  ainsi  tontes  les  nations. 


ses  prqnres  lumières  fut  plus  que  jamais  funeste  II 
la  France. 

Près  de  la  Méhaigne,  et  vers  les  sources  de  la 
petite  Ghette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé 
son  armée.  Le  centre  était  h  Ramillies,  village 
devenu  aussi  fameux  qu'flochstedt.  11  etktpn  éviter 
la  bataille.  Les  officiers-généraux  lui  conseillaient 
ce  parti  ;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l'em- 
porta (25  mai  n06)  Il  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la 
disposition  de  manière  qu'il  n'y  avait  pas  un 
homme  d'expérience  qui  ne  prévit  le  mauvais 
succès.  Des  troupes  de  recrue ,  ni  disciplinées,  ni 
complètes,  étaient  au  centre  :  il  laissa  des  bagages 
entre  les  lignes  de  son  armée  ;  il  posta  sa  gauche 
derrière  un  marais ,  comme  s'il  eCit  voulu  l'em- 
pêcher d'aller  à  l'ennemi  *. 

Mariborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes, 
arrange  son  armée  pour  en  profiter.  H  voit  qne 
la  gauche  de  l'armée  française  ne  peut  aller  atta- 
quer sa  droite  ;  il  dégarnit  aussitôt  cette  droite 
pour  fondre  vers  Ramillies  avec  un  nombre  supé- 
rieur. M.  de  Gassion,  lieutenant-général ,  qui  voit 
ce  mouvement  des  ennemis,  crie  au  mankhal  : 
«  Vous  (tfitperdu,  si  vous  ne  changez  votre  ordre 
«  de  batailfe.  Dégarnissez  votre  gauche,  pour  vous 
«  opposera  l'ennemi  k  nombre  égal.  Faites  rappris 
«  cher  vos  lignes  davantage.  Si  vous  tardes  un 
•  moment,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  •  Plusieurs 
officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire.  Le  maré- 
chal ne  les  crut  pas.  Mariborough  attaque.  11  avait 
affaire  à  des  ennemis  rangés  en  bataille ,  comme  H 
les  eût  voulu  poster  lui-même  pour  les  vaincre. 
Voile  ce  que  toute  la  France  a  dit  ;  et  l'histoire  est 
en  partie  le  récit  des  opinions  des  hommes  :  mais 
ne  devait-on  pas  dire-aussi  qne  les  troupes  des 
alliés  étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  con- 
fiance en  leurs  chefs  et  en  leurs  succès  passés  leur 
inq^irait  plus  d'audace?  N*y  eut-il  pas  des  régi- 
ments français  qui  firent  mal  leur  devoir?  Et  les 
bataillons  les  [dus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils 
pas  la  destinée  des  états?  L'armée  française  ne 
résista  pas  une  demi'-heure.  On  s'était  battu  près 
de  huit  heures  a  Hochstedt ,  et  on  avait  tudprès 
de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs  ;  mais  k  la 
journée  de  Ramillies ,  on  ne  leur  en  tua  pas  deux 
mille  cinq  cents  :  ce  fut  une  déroute  totale  :  les 
Français  y  perdireni  vingt  mille  hommes ,  la  gloire 
de  la  nation ,  et  Tespérance  de  reprendre  l'avan- 
tage. La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues  par 
la  bataille  d'Hochstedt  ;  toute  la  Flandre  espagnole 
le  fut  par  celle  de  Ramillies.  Marlborou^  entra 
victorieux  dans  Anvers ,  dans  Bruxelles  :  il  prit 
Ostende  :  Menin  se  rendit  à  lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi ,  au  désespcir,  n'osait 


a  Voyez  les  Mémoires  de  Feuquiérei . 
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écrire  au  roi  celle  dëfaile.  H  resla  cinq  jours  sans 
envoyer  de  courriers.  Enûn  il  ccrivil  la  conGrma- 
lion  de  celle  nouvelle  qui  conslernail  déjà  la  cour 
de  France.  El  quand  il  reparul  devant  le  roi ,  ce 
monarque,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches,  lui 
dil  :  i  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux 
«  à  noire  âge.  » 

Le  roi  lire  aussilôl  le  duc  de  Vendôme  d'Italie, 
où  il  ne  le  croyait  pas  nécessaire ,  pour  renvoyer 
en  FlaiK]r<î  réparer,  si\  est  possible,  ce  malheur. 
Il  espérait  du  moins,  avec  apparence  de  raison, 
que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  de  tant  de 
perles.  Le  prince  Eugène  n'était  pas  à  portée  de 
paraître  pour  secourir  cette  ville.  Il  était  au-delà 
de  FAdtge  ;  et  ce  fleuve ,  bordé  en-deçk  d'une 
longue  chaîne  de  retranchements,  semblait  rendre 
le  passage  impraticable.  Celte  grande  ville  était 
assiégée  par  quarante-six  escadrons  et  cent  ba- 
taillons. 

*  Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait, 
était  l'homme  le  plus  brillant  et  le  plus  aimable 
du  royaume  ;  et  quoique  gendre  du  ministre ,  il 
avait  pour  lui  la  faveur  publique.  Il  était  Ûls  de 
ce  maréchal  de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue  de 
Louis  XIV  dans  la  place  des  Victoires.  On  voyait 
en  lui  le  courage  de  son  père,  la  même  ambition, 
le  même  éclat ,  avec  plus  d'esprit.  Il  attendait , 
pour  récompense  de  la  conqutlte  do  Turin,  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Chamillart,son  beau- 
père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  tout  prodigué 
pour  lui  assurer  le  succès.  L'imagination  est  ef- 
frayée du  détail  des  préparatifs  de  ce  siège.  Les 
lecteurs  qui  ne  sont  point  à  portée  d'entrer  dans 
ces  discussions,  seront  peut-être  bien  aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  ap- 
pareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de 
canon  ;  et  il  est  li  remarquer  que  chaque  gros 
canon  monté  revient  k  environ  deux  mille  écus. 
H  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille  car- 
touches d'une  façon  et  trois  cent  mille  d'une  autre, 
vingt  et  un  mille  bombes,  vingt -sept  mille  sept 
cenls  grenades ,  quinze  mille  sacs  à  terre,  trente 
mille  instruments  pour  le  pionnage ,  douze  cent 
mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces  munitions , 
le  plomb,  le  fer  et  le  fer-blanc,  les  êordages,  tout 
ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les 
outils  de  toute  espèce.  11  est  certain  que  les  frais 
de  tous  ces  préparatifs  de  destruction  saHiraient 
pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la  plus  nom- 
breuse colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige 
ces  frais  immenses  ;  et  quand  il  faut  réparer  chez 
soi  un  village  ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur  et  d'acti- 
vité ,  plus  capable  que  personne  des  entreprises 
qui  ne  demandaient  que  du  courage,  mais  inca- 


pable de  celles  qui  exigeaient  de  l'art,  de  It  médi- 
tation, et  du  temps,  pressait  ce  siège  contre  toutes 
les  règles.  Le  maréchal  de  Vauban,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimât  mieux  l'état  que  soi-mêifie, 
avait  proposé  an  duc  de  La  Feuillade  de  veoir 
diriger  le  siège  comme  ingénieur,  et  de  servir 
dans  son  armée  comme  volontaire  ;  mais  la  fierté 
de  la  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  poar  de 
l'orgueil  caché  sous  de  hi  modestie.  H  fut  piqué 
que  le  meilleur  ingénieur  de  TEurope  lui  voulût 
donner  des  avis.  H  manda ,  dans  une  lettre  que 
j'ai  vue  :  J'espère  prendre  Turin  à  la  Cohon. 
Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une 
fois  des  places  fortiûées  par  Vauban.  Après  une 
telle  lettre,  il  fallait  prendre  Turin  :  mais  l'ayant 
attaqué  par  la  citadelle ,  qui  était  le  côté  le  plus 
fort ,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute  la  ville, 
des  secours,  des  vivres,  pouvaient  y  entrer  ;  le  duc 
de  Savoie  pouvait  en  sortir  :  et  plus  le  duc  de  La 
Feuillade  mettait  d'impétuosité  dans  des  aUaques 
réitérées  et  infructueuses,  plus  le  siège  trahiaitea 
longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au 
duc  de  La  Feuillade.  Celu-ci  se  détache  du  siège 
pour  courir  après  le  prince,  qui,  connaissant 
mieux  le  terrain,  échappe  k  ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite 
du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le 
duc  de  La  Feuillade  ne  voulait  point  prendre 
Turin  :  ils  prétendent  qu'il  avait  juré  ^  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la  capitaie 
de  son  père  ;  ils  débitent  que  cette  princesse  en- 
gagea madame  de  Maintenon  k  faire  prendre  toutes 
les  mesures  qui  furent  le  salut  de  cette  ville.  II  est 
vrai  que  presque  tous  les  olBciers  de  cette  année 
en  ont  été  long-temps  persuadés  :  mais  c'était  un 
de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le  juge- 
ment des  nouvellistes ,  et  qui  déshonorent  les 
histoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  contradictoire 
que  le  même  général  eût  voulu  manquer  Turin 
et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  43  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de 
Vendôme,  au  bord  de  l'Adige,  favorisait  ce  siège; 
et  il  comptait ,  avec  soixante-dix  bataillons  et 
soixante  escadrons ,  fermer  tous  les  passages  au 
prince  Eugène. 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'bonunes 
et  d'argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent 
environ  six  raillions  de  nos  livres  :  il  fit  enfin 
venir  des  troupes  des  cercles  de  l'empire.  la 
lenteur  de  ces  secours  eût  pu  perdre  l'Italie  ;  ma*^ 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  encore  pli» 
grande. 
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Vendôme  était  âéfit  nomme  pour  aller  réparer 
les  pertes  de  la  Flandre.  Mais  avant  de  quitter 
ritalie ,  il  souffre  que  le  prince  Eugène  passe  TÂ- 
dige  :  il  lui  laisse  traverser  le  canal  Blanc,  enûn  le 
Pô  même ,  fleuve  plus  large  et  en  quelques  en- 
droits pins  difficile  que  le  Rhône.  Le  général  fran- 
^  ne  quitta  les  bords  du  Pô  qu^après  avoir  vu  le 
prince  Eugène  en  état  de  pénétrer  jusque  auprès  de 
Turin.  Ainsi  il  laissa  les  affaires  dans  une  grande 
crise  en  Italie,  tandis  qu*elles  paraissaient  déses- 
pérées en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers 
lloos  les  débris  de  Tarmée  de  Villeroi  ;  et  le  duc 
d'Orléans,  neveu  de  Louis  xrv,  vient  commander 
vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme.  Ces 
troupes  étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient 
été  battues.  Eugène  avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de 
Yeedôme;  il  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc 
d'Orléans;  il  prend Carpi,  Correggio,  Reggio;  il 
dérobe  une  marche  aux  Français;  enfin  il  joint  le 
doc  de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de 
La  Feoillade  au  camp  devant  Turin.  Le  prince 
Eugène  le  suit  en  diligence.  Il  y  avait  alors  deux 
partis  à  prendre  :  celui  d'attendre  le  prince  Eu- 
gène dans  les  lignes  de  circonvallation ,  ou  celui 
démarcher  a  lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de 
VeiUane.  Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de 
guerre  :  ceux  qui  le  composaient  étaient  le  maré- 
chal  de  Marsin ,  celui-là  même  qui  avait  perdu  la 
bataille  d*Hochstedt,  le  duc  de  La  Feuillade,  Alber- 
gotti,  Saint-Fremont,  et  d'autres  lieutenants-géné- 
raux. €  Messieurs ,  leur  dit  le  duc  d'Orléans ,  si 
nous  restons  dans  nos  lignes ,  nous  perdons  la 
bataille.  Notre  circonvallation  est  de  cinq  lieues 
d'étendue  :  nous  ne  pouvons  border  tous  ces 
retranchements.  Vous  voyex  ici  le  régiment  de 
la  marine  qui  n'est  que  sur  deux  hommes  de 
hauteur  :  là  vous  voyex  des  endroits  entièrement 
dégarnis.  La  Doire,  qui  passe  dans  notre  camp, 
empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mutuelle- 
ment de  prompts  secours.  Quand  le  Français 
attend  qu'on  l'attaque,  il  perd  le  plus  grand  de 
ses  avantages,  cette  impétuosité  et  ces  premiers 
nMNnents  d'ardeur  qui  décident  si  souvent  du 
gûn  des  batailles.  Croyez-moi ,  il  faut  marcher 
à  Tennemi.  •  Tous  les  lieutenants-gônéraux  ré- 
pondirent :  U  faut  marcher.  Alors  le  maréchal  de 
Marsin  tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel 
on  devait  déférer  à  son  avis  en  cas  d'action  :  et  son 
avb  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'ayait 
cavoyé  a  l'armée  que  comme  un  prince  du  sang, 
et  non  comme  un  général  ;  et,  forcé  de  suivre  le 
conseil  du  maréchal  Marsin,  il  se  prépara  à  ce  com- 
bat si  désavantageux. 


Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à  la 
fois  plusieurs  attaques.  Leurs  mouvements  jetaient 
l'incertitude  dans  le  camp  des  Français.  Le  duc 
d'Orléans  voulait  une  chose,  Marsin  et  La  Feuil- 
lade une  autre  :  on  disputait,  on  ne  concluait  rieu. 
Enfin  on  laisse  les  ennemis  passer  la  Doire.  Ils 
avancent  sur  huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes 
de  profondeur.  H  faut  dans  l'instant  leur  opposer 
des  bataillons  d'une  épaisseur  assez  forte. 

Albergotti,  placé  loin  de  l'armée  sur  la  mon- 
tagne des  Capucins,  avait  avec  lui  vingt  mille 
hommes,  et  n'avait  en  tôle  que  des  milices  qui 
n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  demander 
douze  mille  hommes.  Il  répond  qu'il  ne  peut  se 
dégarnir  :  il  donne  des  raisons  spécieuses  ;  on  les 
écoute  :  le  temps  se  perd.  (  7  septembre  4  706  )  Le 
prince  Eugène  attaque  les  retranchements,  et  au 
bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le  duc  d'Orléans 
blessé  s'était  retiré  pour  se  faire  panser.  A  peine 
était-il  entre  les  mains  des  chirurgiens  qu'on  lui 
apprend  que  tout  est  perdu,  que  les  ennemis  sont 
maîtres  du  camp,  et  que  la  déroute  est  générale. 
Aussitôt  il  faut  fuir  ;  les  lignes,  les  tranchées, 
sont  abandonnées,  l'armée  dispersée.  Tous  les 
bagages ,  les  provisions  ,  les  munitions ,  la  caisse 
militaire,  tombent  dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse,  est 
fait  prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie 
lui  coupa  la  cuisse,  et  le  maréchal  mourut  quelques 
moments  après  l'opération.  Le  chevalier  Méthuin, 
ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, le  plus  généreux,  le  plus  franc,  et  le  plus 
brave  homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais  em- 
ployé dans  les  ambassades,  avait  toujours  com- 
battu à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait  vu  prendre  le 
maréchal  de  Marsin,  et  il  fut  témoin  de  ses  derniers 
moments.  Il  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  pro* 
près  mots  :  •  Croyez  au  moins,  monsieur,  que  ça 

•  étécontremon  avis  que  nous  ^ous  avons  attendu 

•  dans  nos  lignes.  •  Cc^  paroles  semblaient  contre- 
dire formellement  ce  qui  s'était  passé  dans  le  con- 
seil de  guerre,  et  elles  étaient  pourtant  vraies  ; 
c'est  que  le  maréchal  de  Marsin,  en  prenant  congé 
à  Versailles,  avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  al- 
ler aux  ennemis^  en  cas  qu'ils  parussent  pour  se- 
courir Turin  ;  mais  Chamillart,  intimidé  par  les 
défaites  précédentes,  avait  fait  décider  qu'on  de- 
vait attendre,  et  nou  présenter  la  bataille  ;  et  cet 
ordre,  donnédans  Versailles,  fut  causeque  soixante 
mille  hommes  furent  dispersés.  Les  Français  n'a- 
vaient pas  eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués 
dans  cette  bataille  :  mais  on  a  déjà  vu  que  le  car- 
nage fait  moins  que  la  consternation.  L'impossi- 
lité  de  subsister, qui  ferait  retirer  unearméeaprèsla 
victoire,  ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes  après 
la  défaite.  Tout  était  si  en  desordre  que  le  comto 
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de  Mëdavi-Granoai,  qui  était  alors  dans  le  Man- 
tooan  avecna  corps  de  troupes  (9septembre  -fl  706), 
et  qui  battit  à  Castiglione  les  Impériaux  comman- 
dés par  le  landgrave  de  liesse,  depuis  roi  de  Suède, 
ne  remporta  qu'une  victoire  inutile,  quoique  com- 
plète. On  perdit  en  peu  de  temps  le  Milanais,  le 
Mantouan,  le  Piémont,  et  enûn  le  royaume  de 
Naples. 


CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  TEspagne.  Louis  xir 
envoie  son  principal  ministre  demander  en  vain  la 
paix.  Bataille  de  MalpUqoet  perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochstedt  avait  coûté  k  Louis  xiv 
la  plus  florissante  armée,  et  tout  le  pays  du  Da- 
nube au  Rhin  ;  elle  avait  coûté  h  la  maison  de  Ba- 
vière tous  ses  états.  La  journée  de  Ramillies  avait 
fait  perdre  toute  la  Flandre  jusqu'aux  portes  de 
Lille.  La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français 
d'Italie,  ainsi  qu'ils  Font  toujours  été  dans  toutes 
les  guerres  depuis  Charlemagne.  11  restait  des 
troupes  dans  le  Milanais,  et  cette  petite  armée 
victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  occupait 
encore  quelques  places.  On  proposa  décéder  tout 
à  Fempereur  pourvu  qu'il  laissât  retirer  ces  trou- 
pes, qui  montaient  a  près  de  quinze  mille  hommes. 
L*empereur  accepta  cette  capitulation.  Le  duc  de 
Savoie  y  consentit.  Ainsi  Fempereur,  d'un  trait 
de  plume,  devint  le  maître  paisible  en  Italie.  La 
conquête  du  royaume  de  Naples  etde  Sicile  lui  fut 
assurée.  Tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie 
comme  feudataire  fut  traité  comme  sujet.  Il  taxa 
la  Toscane  a  cent  cinquante  mille  pistoles,  Man- 
(oue  i  quarante  mille.  Parme,  Modène,  Lucques, 
Gênes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans 
ces  impositions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'é- 
tait pas  ce  Léopold,  ancien  rival  de  Louis  xiv,  qui, 
sous  les  apparences  de  la  modération,  avait  nourri 
sans  éclat  une  ambition  profonde.  C'était  son  fils 
atné  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui  cependant 
ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si  ja- 
mais empereur  parut  fait  pour  asservir  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  c'était  Joseph  i<^'.  11  domina  delà 
les  monts  :  il  rançonna  le  pape  :  il  fit  mettre  de  sa 
seule  autorité,  en  ^06,  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne  au  ban  de  l'empire  :  il  les  dëpouilla 
de  leur  électorat  :  il  retint  en  prison  les  enfants  du 
Bavarois,  et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom  *.  Leur 

*  Le  dac  de  Bavière  était  père  de  ce  Jeune  prince,  appelé 
par  Cliarles  ii  au  trône  d*Espagne,  et  mort  à  Bruxelles.  L*é- 
octeur,  dans  son  manifeste  contre  l*empereur,  dit,  en  parlant 
de  la  mort  de  son  fils,  «  quMI  avait  succomt)é  A  un  mal  qui 
«avait  souvent  sans  pérU  attaqué  son  enfance,  avant  qu*il 


père  n'eut  d'autre  ressource  que  d'aller  traîner  sa 
disgrâce  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Philippe  i 
lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole  eu 
4742  *.  S'il  avait  gardé  celte  province,  c'était  un 
établissement  qui  valait  mieux  que  la  Bavike,  el 
qui  le  délivrait  de  Fassujetiissement  à  la  maison 
d'Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes  de 
Luxembourg,  de  Namur,  et  de  Charleroî  ;  le  reste 
était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  xiv  qui 
avait  auparavant  menacé  FEorope.  Le  duc  deSa* 
voie  pouvait  entrer  en  France.  L'Augleterre  et  FÉ- 
cosse  se  réunissaient  pour  ne  plus  composer  qu'an 
seul  royaume  ;  ou  plutôt  FEcosse,  devenue  pro- 
vince de  FAngleterre,  contribnaità  lapuissancede 
son  ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France 
semblaient,  vers  la  fin  de  -fl  706  etau  commencement 
de  4707,  acquérir  des  forces  nouvelles,  et  la 
France  toucher  k  sa  ruine.  Elle  était  pressée  de 
tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ces  flottes 
formidables  que  Louis  xiv  avait  formées,  il  restait 
à  peine  trente-cinq  vaisseaux.  En  Allemagne, 
Strasbourg  était  encore  frontière  ;  mais  Landau 
perdu  laissait  toujours  FAlsace  exposée.  La  Pro- 
vence était  menacée  d'une  invasion  par  terre  et 
par  mer.  Ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  fesail 
craindre  pour  le  reste.  Cependant,  malgré  tant 
de  désastres,  le  corps  de  la  France  n'était  point 
encore  entamé;  et,  dans  une  guerre  si  ma)- 
heureuse,  elle  n'avait  encore  perdu  que  des  oon- 
quôtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  af- 
faibli, il  résistait,  ou  protégeait,  ou  attaquait  en- 
core de  tous  côtés.  Mais  on  fut  aussi  mallieareai 
en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne,  et  en 
Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone 
avait  été  encore  plus  mal  conduit  que  celai  de 
Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  ponr 
ramener  sa  flotte  k  Toulon.  Barcelone  seooaroe^ 
le  siège  abandonné,  Farmée  française  diBÛnoée 
de  moitié  s'était  retirée  sans  munition  dans  la  Na- 
varre, petit  royaume  qu'on  conservait  aux  Es|» 
gnols,  et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  a 
celui  de  France,  par  un  usage  qui  semble  au-des- 
sous de  leur  grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignit  un  autre ,  qui  pa- 

«  eût  été  déclaré  ThérlUer  de  Charles  ii.  »  U  «Jonf'J;^'* 
«  l'étoile  de  la  maison  d'Autriche  avait  toujours  élé  fanc»i» 
«  à  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  sa  grandeur.  »  One  ^^,^ 
directe  eût  peut-être  été  moins  Insultante  que  «"*,**]t.- 
ironie.  Le  duc  de  Bavière,  en  se  séparant  de  l'«"»P*^^^ 
s'unir  à  un  prince  en  guerre  avec  l'empire ,  ^'o"""' "J,  d-. 
texte  à  l'empereur.  Louis  xiv  avait  traUé  avec  *«*a",7' "j-, 
reté  le  duc  de  Lorraine  et  l'électeur  palatin,  et  il  avait  moi 
d'excuses.  K.  ti-«oo- 

•  Dans  l'histoire  de  Reboulet,  il  est  dit  quil  eut  «we  «T 
verainetédès  l'an  1700;  mais  alors  11  n*avaitqiie  » 
royauté. 


CHAPITRE  XXI. 


U7 


rut  dëdsif.  Les  Portugais ,  avec  quelques  Angl^ , 
prireot  toutes  les  places  devant  lesquelles  ils  se 
préseoièreot ,  et  s'avancèrent  jusque  dans  TËstra- 
madoure  espagnole ,  différente  de  celle  du  Portu- 
gal. C*éiait  un  Français  devenu  pair  d'Anglelerre 
qui  les  commandait ,  milord  Galloway^  autrefois 
comte  de  Ruvigny  ;  tandis  que  le  duc  de  Berwick, 
Aa^kûs  et  neveu  de  Marlborough ,  ëtait  à  la  tête 
des  troupes  de  France  et  d'Espagne ,  qui  ne  pou- 
vaiesl  plus  arrêter  les  victorieux. 

fiuJippe  y,  incertain  de  sa  destinée ,  était  dans 
Fmpetune ,  Charles ,  son  compétiteur,  grossissait 
son  parti  et  ses  forces  en  Catak^e  :  il  était  maître 
de  TAraf^ ,  de  la  province  de  Valence ,  de  Gar- 
UiagèDe  y  d'une  partie  de  la  province  de  Grenade. 
Les  Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux ,  et  lui 
avaient  donné  Minorque ,  Iviça ,  et  Alicante.  Les 
cbemins  d'ailleurs  lui  étaient  ouverts  jusqu'à  Ma- 
drid. (26  juin  4707)  Galloway  y  entra  sans  ré- 
sislanee ,  et  fit  proclamer  roi  l'arcbiduc  Charles. 
Un  simple  détachement  le  fit  aussi  proclamer  à 
Tolède  «. 

Tool  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  v^ 
que  le  maréchal  de  Vaubvi ,  le  premier  des  in- 
génieurs ,  le  meilleur  des  citoyens ,  homme  tou- 
joors  occupé  de  projets,  les  uns  utiles,  les  au- 
tres peu  praticables ,  et  tous  singuliers ,  proposa 
à  la  cour  de  France  d'çnvoyer  Philippe  y  r^ner 
ea  Amérique  ;  ce  prince  y  consentit.  On  l'eût  fait 
embarquer  avec  les  Espagnols  attachés  h  son  parti. 
L'Espagne  eût  été  abandonnée  aux  factions  civiles. 
Le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique  n'eût  plus 
été  que  pour  les  Français  ;  et  ^s  ce  revers  de  la 
bmillede  Louis  xiv,  la  France  eût  encore  trouvé 
tt  grandeur.  On  délibéra  sur  ce  projet  à  Versailles  : 
nuis  la  constance  des  Castillans  et  les  fautes  des 
ennemis  conservèrent  la  couronne  k  Pliilippe  y. 
Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix  qu'ils 
avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de 
Savoie ,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire ,  une 
iatrépidité  au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance 
agissante  dans  le  malheur.  Elle  allait  elle-même 
de  ville  en  ville  animer  les  cœurs ,  exciter  le  zèle , 
et  recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les  peu- 
ples. Elle  fournit  ainsi  à  son  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écusen  trois  semaines.  Aucun  desgrands, 
qui  avaient  juré  d'être  fidèles,  ne  fut  traître. 
Quand  Galloway  fit  proclamer  l'archiduc  dans 
Madrid ,  on  cria  :  Vive  Philippe!  et  à  Tolède ,  le 

'  On  Unt  à  Madrid,  au  nom  de  rarehidoc ,  plusieurs  con- 
■ib  oé  foreut  appelés  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
ptrU.  Le  marquis  de  Ribas,  secrétaire  d*état  sousCliarles  ii, 
lasHsta.  Cétait  lui  qui  avait  dressé  le  testament  de  ce  prince 
<•  îà^eor  de  Philippe  t.  Des  cabales  de  ccgor  l^avaient  fiiit 
'iiSFacier.  On  lui  proposa  de  déclarer  que  le  testament  avait 
été  supposé;  mais  il  ne  voulut  consentir  à  aucune  déclara- 
tSoQ  qui  pût  aHaiblir  Tautorité  de  cet  acte:  ni  les  menaces  ni 
Itt  pnmessei  ne  purent  i*ébranlcr.  K. 


;  peuple  ému  chassa  ceux  qui  avalent  proclamé 
l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'ef- 
forts pour  soutenir  leur  roi  ;  ils  en  firent  de  pro- 
digieux quand  ils  le  virent  abattu ,  et  montrèrent 
en  cette  occasion  une  espèce  de  courage  contraire 
à  celui  des  autres  peuples ,  qui  commencent  par 
de  grands  efforts ,  et  qui  se  rebutent.  U  est  difficile 
de  donner  un  rd  à  une  nation  malgré  elle.  Les 
Portugais ,  les  Anglais,  les  Autrichiens,  qui  étaient 
en  Espagne ,  furent  harcelés  partout,  manquèrent 
de  vivres ,  firent  des  Hautes  presque  toujours  in- 
évitables dans  un  pays  étranger,  et  furent  battus 
eu  détail.  (22  septembre  n06)  Enfin  Philippe  v, 
trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fugitif ,  y 
rentra  triomphant ,  et  fut  reçu  avec  autant  d'ac- 
clamations que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur 
et  de  répugnance. 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que 
les  Espagnols  en  fesaient  ;  et  tandis  qu'il  veillait  à 
la  sûreté  de  toutes  les  côtes  sur  l'Océan  et  sur  la 
Méditerranée,  en  y  plaçant  des  milices;  tandis 
qu'il  avait  une  armée  en  Flandre ,  une  auprès  de 
Strasbourg ,  un  corps  dans  la  Navarre ,  un  dans 
le  Roussillon ,  il  envoyait  encore  de  nouvelles 
troupes  au  maréchal  de  Berwick  dans  la  Castille. 

(  25  avril  i  707  )  Ce  fut  avec  ces  troupes ,  secon- 
dées des  Espagnols ,  que  Berwick  gagna  la  bataille 
importante  d'Almansa  sur  Galloway  *.  Almanza, 
ville  bAtie  par  les  Maures ,  est  sur  la  frontière  de 
Valence  :  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victobre.  Ni  Philippe  y  ni  l'archiduc  ne  furent 
présents  à  cette  journée  ;  et  c'est  sur  quoi  le  fa- 
meux comte  Péterborough ,  singulier  en  tout, 
s'écria  •  qu^on  était  bien  bon  de  se  battre  pour 
•  eux*»  C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé, 
et  c'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche.  Ilajoutait  qu'il 
n'y  avait  que  des  esclaves  qui  combattissent  pour 
un  homme ,  et  qu'il  fallait  combattre  pour  une 
nation.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  voulait  être  k  cette 
action,  et  qui  devait  commander  en  Espagne, 
n'arriva  que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  fa 
victoire  ;  il  prit  plusieurs  places ,  et  entre  autres 

Lérida ,  l'écueil  du  grand  Coudé  *. 

■ 

*  Berwick  avait  commandé  avec  succès  en  Espagne  pen- 
dant Tannée  1704.  Des  intrigues  de  cour  le  firent  rappeler. 
Le  maréchal  de  Tessé  demandait  un  Jour  k  la  jeune  reine  pour- 
quoi die  n*avait  pas  conservé  un  général  dont  les  talents  et  la 
probité  lui  auraient  été  si  utiles.  «  Que  voules-vous  que  je  vous 
«  dise?  répondit-eile;  c'est  un  grand  diable  d'Anglais ,  sec,  qui 
«va  toitioim  toutdroit  devant  lui.»  Dans  la  campagne  quêter^ 
mina  la  bataille  d'Almanza,  Berwick  était  instruit  de  l'état 
de  Tannée  alliée ,  et  de  ses  projets ,  par  un  officier  général 
portugais  qui ,  persuadé  que  ralHanee  du  roi  de  Portugal 
avec  l'empereur  était  contraire  A  ses  vrais  intérêts,  le  trahis- 
sait par  esprit  de  patriotisme.  (Mémoires  de  Berwick.)  K. 

*  L'armée  du  due  d'Orléans  prit  aussi  Saragosse  :  lorsque 
les  troupes  françaises  pamrent  A  la  vue  de  la  ville,  on  lit  ao- 
eroire  au  peuple  que  ce  oarop  qu'il  voyait  n'était  pas  un  objet 
réel,  mais  une  apparence  causée  par  un  sorUlége  :  le  dcrgé 
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S  tutt  i7^    D  >ui  astre  eiiu» .  le 

•i^  7  lUr»    r^>mtt  <■  FriDce  à  b  têt«  ds 

Hfiuiivrni^t  ^r«  TU  »hi  mît  bcma  ée  ha .  ré- 
pvnt  *s%  x^Unosun^  te  tta<lk>«r  de  b  >)«rai!e 
H  ^/v!vf*^t  3-  vaa  'i*r*5R  l«  lûnMs  Je  S6>^hiWIea 
^m-^i^  in  Sam  .  4i»upe  bnices  I»  tnwpes  tt^wt- 
nup%  ^i^uin  :«  <iuuru«iitiOfis  à  ctaq^aaie  Het»»  . 
«  A  fn*»le  p«m«ïtrft  jivvpi  m  &aoabe.  Ce  soeccs 
f^MPuyr  V*Mt  f'ïjifwir  «r  W%  frottCiera  de  TlK 
li*mmii(;  ouHii  «m  Ii;i6e  bM(  éuM  perdv.  Le 
^v^mm^  'i^  ^i^x^e^  «os  défeate .  et  aecovtimé  à 
f Jijf»i3u»f  «l^  «ftitr^ .  «Urt  ffMB  le  )o«ç  «les  Ykto- 

W  rr'Vt4V9i  aUiJtumtU»  piiiinmt 
ftrwr^  ^^•'^wt .  «MU  «Mer  nsfmorer.  ^ve  rcnpc^ 
r^m'  «i^  ''t  9^  9^5W)I  maàaré  fan.  Ccrt  sa  snsd 
^wmo*^  <<#t  b  *wee  4«  ^i^çiakms  re^ses,  €ld« 
y)n-f*%f  ^,  b  «t^^tirme^  «frioa  poiae  toojoan 
#>mv<*f^  'l-^  ^pW  MM  CMMiiier  fe  ppe,  d 
^  ^fv  »  6M  >)nuM  lui  e»  releaer  Tbomnafe. 

f^ivbnt  "ifv^  b  fêtitrih  de  Looîs  xit  perdait 
.V;>^4*w,  r^îi^l  «^(ailivrbpoiot  de  perdre  bPro- 
♦^n^>*  4i  b  Daiipàiné,  Dé^  b  doc  de  Saroie  et  b 
^itw^ç  f^Mç*n»e  y  éuk«t  eotréf  par  b  Col  de 
î^*<*^.  />»  ftfmtkteê  o'ëtaiefii  pas  ddendnes 
^ypmm^  b  «^ïtt<  b  Fbndre  el  lAbace ,  théâtre 
étw*^  #b  b  ^rnerre,  liériMé  de  citadeibs  que  b 
4**^74^  at^rt  asertî  d  cierer.  Poiol  de  pareiOes 
pf^^niHpm  fer»  b  Var,  point  de  cei  fortes  pbces 
^nt  mtHfmi  renneoii ,  et  qui  donnent  b  temps 
à  m/(^mtAet  A»  armées.  Cette  frontière  a  été  né- 
ifit^jwqa^  Ms  Joors ,  sans  que  pent  -  être  on 
pOMM  en  êWéfçaer  diantre  raison ,  ânon  que  bs 
hommes  étendent  rarement  bnrs  soins  de  tons  bs 
tMé»,  Uroi  de  France  foyait ,  aree  une  indigna- 
tion doolooreose,  que  ce  même  doc  de  Savoie, 
qni  nn  an  aopararaot  n'arait  presque  plos  qoe  sa 
capitab,  et  b  prince  Eogène ,  qoi  arait  été ébré 
dans  M  cour,  fossent  prêts  de  hii  rabrer  Toabo 
«I  Marietlb. 

(  AoôtnOT  )  Tooloo  était  assiégé  et  pressé  :  une 
flotte  angbise ,  maîtresse  de  b  mer,  était  devant 
b  port ,  et  b  bombardait.  Un  pea  plos  de  dili- 
gence ,  de  précaotions ,  et  de  concert ,  aorait  fait 
tomber  Toulon.  Marseilb  sans  défense  n'aurait 
pas  teno  ;  et  il  était  vraisembbbb  qoe  ta  France 
albit  perdre  deux  provinces.  Mais  b  vraisem- 
bbbb n*srrive  pas  toujours.  On  eut  b  temps 
d'envoyer  des  secours.  On  avait  détaché  des  troupes 
de  rarmée  du  maréchal  de  Villars,  dès  que  ces 
provinces  avaient  été  menacées  ;  et  on  sacriûa  les 
avantages  qu'on  avait  en  Allemagne  pour  sauver 

M  rtndU  procMilonnellement  sur  les  murailles  pour  exor- 
?.*!f  '•^,?!î»^"'««  î  «t  ï«  peuple  ne  commença  à  eroire  qu'il 

i^  **u  ^'^  ^'  ?"•  •""^  '*«"«•  q««  ««'"qi*"  vil  les  Uous. 
iurOi  abalUe  quelques  tétos.  (Mémoires  dcBerwlckJ  K 
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partie  de  b  nraaee.  Le  pays  par  ob  les  6Dn^ 
BStaeC;  st^ib,  hérissé  de  moo- 
bs  vivres  rares  :  b  retraite  difficile.  Les 


■aiaiiies  ^  q«i  désobrcnt  Farmée  enneoiie ,  com- 
haitireat  encore  pov  Looîs  sv.  (22  août  n07) 
Lesîeze  deTooba  fnt  bvé ,  et  bienlôt  laProTeoce 
delivrce .  et  b  Doopftsaé  lûrs  de  danger  :  Unt  le 
d~aae  invasion  est  rare^  quand  on  n'a  pas  de 
telUjjinKi  dus  b  pays.  Charks^ioiiit 
y  avait  «diooé;  cc/de  nos  joors ,  les  troopes de 
h  reine  de  Hoooie  y  éckwèrent  encore  *. 
Cepeadant  celte  krapCion,  qui  avait  coûté  beao- 
an  alliés ,  ne  coâtait  pas  moins  aux  Fraih 
eUe  avait  ravagé  «m  grande  étendue  deter* 
et  divbé  bs  brces. 
I  Tnnrpr  nr  f  ittrodiit  pas  que  dans  on  teois 
d'épniseflMat,elbrsqoeb  France  comptait  pour 
saceès  d'être  échappée  à  one  iova* 
Looii  xiT  avait  asseï  de  grandeur  et  de 
resBoorccs  poor  tester  hn-méme  une  iovasioD 
daas  b  Grande^firelagne,  malgré  b  dëpérisseinent 

de  ses  forces  maritinieSy  et  malgré  les  flottes  des 
Anglais,  qoi  coovraient  b  mer.  Ce  projet  fiit pro- 
posé par  des  Écossais  attachés  au  fils  de  Jacques  u. 
Le  SQocès  était  dooteox;  mais  Louis  siv  envisagea 
one  gloire  certaine  dans  b  seub  entreprise.  lU 
dit  tninnàiie  qne  œ  motif  Tarait  déterminé  au- 
tant que  rintérêt  politique. 

Porter  b  guerre  dans  b  Grande-Bretagne,  tan- 
dis qn*oo  en  soutenait  b  brdeau  si  diffidiemeot 
en  tant  d*autres  endroits,  et  tenter  de  rétablir  da 
moins  sur  b  trône  d'Ecosse  b  fils  de  Jacques  n, 
pendant  qu*on  pouvait  a  peine  maintenir  Phi- 
Upper  snr celui dEspagne ,  c^éUitnneidéepleine 
de  grandeur ,  et  qui,  après  tout,  n^était  pas  desti- 
tuée de  vraisemblance. 

Parmi  bs  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  se- 
talent  pas  vendus  ^  la  cour  de  Londres  gémis- 
saient détre  dans  b  dépendance  des  Anglais. 
Leurs  vœux  secrets  appelaient  unanimemeot  le 
descendant  de  leurs  anciens  rois,  chassé,  an 
berceau,  des  trônes  d'Angleterre,  d'Ecosse,  ^ 
d'irbnde  ,  et  a  qui  on  avait  disputé  josqn* 
sa  naissance.  On  lui  promit  qu'il  troar^^ 
trente  mille  hommes  en  armes  qui  combattraient 
pour  lui ,  s'il  pouvait  seulement  débarquer  vers 

•  Le  respect  pour  U  Téritédant  les  plw  peUte»  *2 
oblige  encore  de  relever  le  discours  qoe  le  compitotew  o» 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon  fait  tealr  par  ^J^^. 
Suède,  Charles  mi  ,  aa  duc  de  Marlborough  :  «  Si  To»  <*f  ** 
pris,  Je  lirai  reprendre.  »  Ce  général  anglaU  n'éUit  pcMou»- 
prés  du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du  siège.  U  ^  ^j^^ 
Alt-Ransudt  en  avril  1707,  et  le  si^  de  Ttoolon  fol  l«*5* 
moU  d*aoûL  Charles  xii,  d'ailleurs,  ne  se  mél*  i*^"!. 
celle  guerre;  il  refusa  constamment  de  Tolr  tous  ^"^^i. 
çais  qu'on  lui  députa.  On  ne  trouve,  dans  les  ^^^*^^;. 
Maintenon ,  que  des  discours  qu'on  n'a  ni  len»»  «*  P°  **°Lj 
et  on  ne  peut  regarder  ce  livre  que  comui«  M  romaa  b» 
digéré. 


CHAPITRE  XXL 


469 


ÊdJmboiirg  avec  quelque  seooars  de  la  France. 
Louis  iiY ,  qui  dans  ses  prospérités  passées  avait 
^t  taot  d'eflbrts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour 
le  fils  dans  le  temps  même  de  ses  revers.  Huit  vais- 
seaux de  guerre,  soixante  et  dix  i)àtiments  de  trans- 
port ,  furent  préparés  k  Dunkerque.  (  Mars  4  708  ) 
Six  mille  hommes  furent  embarqués.  Le  comte  de 
Gacé,depui8  oiaréclialdeMatignon^conunandait  les 
tnNipes.Le  chevalier  de  Forbin  Janson^l'un  des  plus 
graads  hooimes  de  mer,  conduisait  la  flotte.La  con- 
jOBCiure  paraissait  favoraUe  ;  il  n*y  avait  en  Ecosse 
que  trob  mille  hommes  de  troupes  réglées.  L^An- 
gielerre  était  dégarnie.  Ses  soldats  étaient  occu- 
pés eo  Flandre  sous  le  duc  de  Mariborough.  Mais 
il  fallait  arriver  ;  et  les  Anglais  avaient  en  mer 
oii6floU64]e  près  de  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Cette  entreprise  fut  entièrement  semblable  k  celle 
que  nous  avons  vue,  en  4  744,  en  faveur  du  petit- 
fik  de  Jacques  u.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais. 
Des  oontre-tànps  la  dérangèrent.  1^  ministère  de 
Londres  eut  même  le  temps  défaire  revenir  douze* 
bataillons  de  Flandre.  On  se  saisit  dans  Edim- 
bourg des  hommes  les  plus  suspects.  Enfin  le  pré- 
tendant s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse ,  et 
n*a|ant  point  vu  les  signaux  convenus,  tout  ce  que 
put  Caire  le  chevalier  de  Forbin ,  ce  fut  de  le 
ramener  à  Dunkerque.  il  sauva  la  flotte;  mais 
tout  le  fruit  de  Fentreprise  fut  perdu,  il  n'y  eut 
que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres 
de  la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de 
maréchal  de  France  ;  récompense  de  ce  qu'il  vou- 
lut et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  *  ont  supposé  que  la  reine 
Anne  était  d'intelligence  avec  son  frère.  C'est  une 
trop  grande  simplicité  de  penser  qu'elle  invitât  son 
compétiteur  à  la  venir  détrôner.  On  a  confondu  les 
temps  :  on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors,  parce 
que  depuis  elle  le  r^rda  en  secret  comme  son 
hèîtier.  Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé 
par  son  successeur  ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  mauvaises ,  le  roi  crut  qu'en 
fesant  paraître  le  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils, 
à  la  t^  des  armées  de  Flandre ,  la  présence  de 
rhéritler  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
Fémulation ,  qui  conmiençait  trop  à  se  perdre.  Ce 


■  Entra  ntret  Rebovlet ,  page  tS5  du  tome  tiii.  Il  fonde 
Mopeons  rar  oenx  dn  chevalier  de  Forbin.  Gelai  qui  a 
(an'pibUc  tant  de  menaonges,  sont  le  titre  de  Mémoirei 
de  madame  de  Uahmen<m,  et  qui  fit  imprimer,  en  I7sa ,  à 
ftandort ,  une  édition  frandolense  da  Siècle  de  Loult  XJV, 
<f  aïKlf,  dans  one  dea  notes,  qui  sont  ces  liistoriens  qoi  ont 
Itélidii  qoe  la  reine  Anne  était  d*lntelUgence  avec  son 

frén,  Ce$l  un  fantôme  dll-il.  Hais  on  voit  id  clairement 
^  ce  n*est  point  on  fantôme ,  et  que  i*auteiir  du  Siècle  de 
Umi»  XtY  n*avait  rien  avancé  que  la  preuve  en  main  :  U 
^mx  pu  pennia  d^éerire  l'histoire  aatrement . 


prince,  d'un  esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux, 
juste ,  et  philosophe.  Il  était  fait  pour  comman- 
der à  des  sages.  Elève  de  Fénelon ,  archevêque  de 
Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs  :  il  aimait  les  hom- 
mes ;  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans 
Fart  de  la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme 
le  fléau  du  genre  humain  et  conune  une  nécessité 
malheureuse,  que  comme  une  source  de  véritable 
gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  an  duc  de 
Mariborough  :  on  lui  donna  pour  Taider  le  duc  de 
Vendôme.  Il  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent :  le  grand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté, 
et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  les  raisons 
du  général.  H  se  forma  deux  partis  ;  et  dans  Tar- 
mée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur 
le  Rhin  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Maribo- 
rough, ils  n'eurent  jamais  qu'un  sentiment. 

Leduc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces  : 
la  France,  que  l'Europe  croyait  épuisée,  lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes, 
et  les  alliés  n'en  avaient  alors  que  quatre-vingt 
mille.  Il  avait  encore  l'avantage  des  négociations 
dans  un  pays  si  long-temps  espagnol,  fatigue  de 
garnisons  hollandaises,  et  où  beaucoup  de  citoyens 
penchaient  pour  Philippe  v.  Des  intelligences  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Gand  et  dTpres  :  mais  les 
manœuvres  de  guerre  firent  évanouir  le  fruit  des 
manœuvres  de  politique.  La  division,  qui  mettait 
de  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 
d^abord  on  marcha  vers  la  Dandre.  et  que  deux 
heures  après  on  rebroussa  vers  lEscaut ,  à  Oude- 
narde  :  ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Mariborough  qui  n'en  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis.  (-l'I  juillet  -1708)  On 
fut  mis  en  déroute  vers  Oudenarde  :  ce  n'était  pas 
une  grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent  Les  régiments  allaient 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  Il  y 
eut  môme  plus  de  quatre  mille  hommes  qui  furent 
pris  en  chemin,  par  l'armée  ennemie,  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L*armée,  découragée,  se  retira  sans  ordre  sous 
Gand,  sous  Tournai ,  sous  Ypres ,  et  laissa  tran- 
quillement le  prince  Eugène ,  maître  du  terrain, 
assiéger  Lille  avec  une  armée  moins  nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et 
aussi  fortifiée  que  Lille ,  sans  être  maître  de  Gand, 
sans  pouvoir  tirer  ses  convois  que  d'Ostende,  sans 
les  pouvoir  conduire  que  par  une  chaussée  étroite, 
an  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris ,  c'est  ce 
que  TEurope  appela  une  action  téméraire,  mais 
que  la  m^intelligence  et  l'esprit  d'incertitude 
qui  régnaient  dans  l'armée  française  rendirent  ex- 
cusable ;  c'est  enfin  ce  que  le  succès  justifia.  Leurs 
grands  convois ,  qui  pouvaient  être  enlevés,  ne  le 


470 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


farent  point.  Les  troupes  qai  les  escortaient ,  et 
qui  devaient  être  battues  par  un  nombre  supérieur, 
furent  victorieuses.  L^armëe  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  pouvait  attaquer  les  retranchements  de 
Tarm^  ennemie ,  encore  imparfaits ,  ne  les  atta- 
qua pas.  (25  octobre  O08)  Lille  fut  prise,  au 
grand  ëtonnement  de  toute  TEurope ,  qui  croyait 
le  duc  de  Bourgogne  plus  en  état  d'assiéger  Eugène 
et  Marlborough ,  que  ces  généraux  en  état  d'assié- 
ger Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers  la  défendit 
pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tdlement  au 
fracas  du  canon  et  à  toutes  les  horreurs  qui  sui- 
vent un  siège,  qu'on  donnait  dans  la  ville  des 
spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de  paix  ; 
et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la 
comédie  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufïlers  avait  nus  si  l)00  ordre 
à  tout ,  que  les  habitants  de  cette  grande  ville 
étaient  tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  dé- 
fense lui  mérita  l'estime  des  ennemis  ,  les  cours 
des  citoyens ,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  his- 
toriens ,  ou  plutôt  les  écrivains  de  Hollande ,  qui 
ont  affecté  de  le  blâmer ,  auraient  dû  se  souvenir 
que  quand  on  contredit  la  voix  publique ,  il  faut 
avoir  été  témoin ,  et  témoin  éclairé ,  ou  prouver 
ce  qu'on  avance  '. 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le 
,  siège  de  Lille  se  fondait  peu  k  peu  ;  elle  laissa 
prendre  ensuite  Gand ,  Bruges ,  et  tous  ses  postes 
l'un  après  l'autre.  Peu  de  campagnes  furent  aussi 
fatales. .  Les  officiers  attachés  au  duc  de  Vendôme 
reprochaient  toutes  ces  fautes  au  consdl  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le 
duc  de  Vendôme.  Les  esprits  s'aigrissaient  par  le 
malheur  ^.  Un  h  courtisan  du  duc  de  Bourgogne 

a  Telle  est  lliistolre  qu'on  libraire,  nommé  Yan-Dnren,  fit 
écrire  par  le  jésuite  La  Hotte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom 
de  La  Hode,  continuée  par  La  Hartiniàre;  le  tout  sur  les  pré- 
tendus Méroolret  d'un  oomte  de ,  secrétaire  d^ètat.  Les 

Mémoire»  de  madame  de  Maintenon,  encore  plus  remplis  de 
mensonges,  disent,  tome  nr,  page  119,  que  les  assiégeants  je- 
taient dans  la  ville  des  billets  conçus  en  ces  termes  :  «  Rassu- 
«  rez-vons.  Français ,  la  Hain tenon  ne  sera  pas  votre  rdne; 
m  nous  ne  lèverons  pas  le  siége.On  croira,  i\]oute-t-il,  que  Louis, 
m  dans  la  ferveur  du  pbislr  que  lui  donnait  la  certitude 
«  d*une  victoire  inattendue ,  offrit  ou  promit  le  trône  i  ma- 
ie dame  de  Maintenon.  »  Comment,  dans  la  ferveur  de  l'im- 
pertinence, peut-on  mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces 
discours  des  balles  T  comment  cet  insensé  a-t-il  pu  pousser 
Teffronterle  jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  trahit  le 
roi  son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène, 
de  peur  que  madame  de  Haintenon  ne  fût  déclarée  reine  T 

h  Le  marquis  d'O. 

*  On  peut  voir  les  détails  de  cette  campagne  dans  les  Mé^ 
moires  de  Berwick;  mais  il  faut  les  Ure  avec  précaution. 
Berwick  était  dans  Tannée ,  mais  humilié  de  servir  sous 
Vendôme ,  et  presque  toujours  d^in  avis  contraire  au  sien. 
Vendôme ,  fstigué  des  contradictions  qu*il  éprouvait,  sem- 
blait avoir  perdu,  pendant  cette  compagne,  son  activité  et 
SCS  talents.  Louis  xi?  envoya  deux  fois  Ghamillart  à  Tarmée 
comme  un  arbitre  entre  les  généraux. 

Dvraat  le  siège  de  Lille,  Marlborough  écrivit  au  maréchal 


dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  •  Voîlk  ce  que 
t  c'est  que  den^aller  jamaisà  la  messe  ;  aussi  vous 
t  voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  ■  iCroyei- 
i  vous  j  lui  répondit  le  duc  de  Vendôme ,  que 
«  Marlborough  y  aille  plus  souvent  que  moi?  • 
Les  succès  rapides  dcb  alliés  enflaient  le  cœur  de 
l'empereur  Joseph.  Despotique  dans  T^npire, 
maître  de  Landau ,  il  voyait  le  chemin  de  Paris 
presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille.  Déjà  même 
un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse  de  pé- 
nétrer deCourtrai  jusque  auprès  de  Versailles,  et 
avait  enlevé ,  sur  le  pont  de  Sèvres ,  le  preoiîer 
écuyer  du  roi ,  croyant  se  saisir  de  la  personne  du 
dauphin ,  père  du  duc  de  Bourgogne  K  La  terrew 
était  dans  Paris. 

L'empereur  avait  autant  d^espérance  m  motus 
d'établir  son  frèreCharles  en  Espagne^qoe  Louis  xiv 
d'y  conserver  son  petit-fils.  D^à  cette suecessitm, 
que  les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indivisi- 
ble, était  partagée  entre  trois  tètes.  L'empereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de 
Naples.  Charles ,  son  frère ,  avait  encore  la  Cata- 
logne et  une  partie  de  TAragon.  L'empereur  força 
alors  le  pape  Clément  xi  k  reconnaître  Tarcbidnc 
pour  roi  d'Espagne.  Ce  pape ,  dont  on  disait  qu'il 
ressemblait  h  saint  Pierre,  parce  qu'il  affirmait, 
niait,  se  repentait ,  et  pleurait ,  avait  toujours  re- 
connu Philippe  V ,  à  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur ;  et  il  était  attaché  k  la  maison  de  Bourbon. 
L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  l'empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jus- 
que alors  des  papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance, 
en  ravageant  quelques  terres  eoclésiastiquea,  en 
se  saississant  de  la  ville  de  Comaochio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empe- 
reur qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger  ; 


de  Berwl^,  son  neyeu,  pour  qu*il  proposât  i  Loule  Tir  d>ii- 
tamer  une  négociation  pour  la  paix  avec  les  députée  de  Hol- 
lande ,  le  prince  Eugène,  et  lui.  On  crut  à  la  cour  que  cette 
proposition  était  la  suite  des  Inquiétudes  de  Marlborough  sur 
le  succès  du  siège  de  Lille,  et  on  obligea  le  due  de  Berwick  A 
foire  une  réponse  négative.  Marlborough  aimait  beaucoup  U 
gloire  et  Pargent,  et  il  pouvait  alors  désirer  la  paii  comme 
le  meilleur  moyen  de  mettre  sa  fortune  en  sûreté ,  et  d''a- 
Jouter  une  autre  espèce  de  gloire  i  sa  réputation  militaire, 
qui  ne  pouvait  plus  croître.  Bientôt  après  il  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  cette  paix  quHl  avait  désirée,  parce  que  la  guerre 
lui  était  devenue  néc^saire  pour  soutenir  son  crédit  daiu 
sa  patrie.  K. 

a  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent 
ce  coup  hardi.  Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  ré- 
vocation fotalede  Védit  de  Nantes  avait  forcés  de  choisir  une 
nouvelle  patrie;  ils  prirent  la  chaise  du  marqua  de  Berln- 
ghen  pour  celle  du  dauphin ,  parce  qu*elle  avait  récusMo  de 
France.  L*ayant  enlevé ,  ils  le  firent  monter  à  cheval;  maie 
comme  il  était  âgé  et  infirme,  Us  eurent  la  politesse  en  cho> 
min  de  lut  chercher  eux-mêmes  une  chaise  de  poste.  Cela 
consuma  du  temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après  eux, 
le  premier  écuyer  fut  délivré  ;  et  ceux  qui  Pavaient  enler^ 
furent  prisonniers  eux-mômes  ;  quelques  minutes  plus  tard 
Us  auraient  pris  le  dauphin ,  qui  arrivait  après  Berlnghea 
avec  un  seul  garde. 


CHAPITRE   XXL 


eC  eette  exoommunieation  eût  fait  tomber  Tempe- 
reor  do  trône  :  mais  la  puissance  des  clefs  ëlant 
rédaite  II  pea  près  au  point  où  elle  doit  Têtre , 
Qémeni  xi ,  animé  par  la  France ,  avait  ose  un 
moment  se  servir  de  la  puissance  du  glaive.  Il 
arma  et  s*en  repentit  bientôt.  11  vit  que  les  Ro- 
mains ,  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal , 
n'étaient  pas  faits  pour  manier  Tépëe.  11  désarma, 
il  laissa  Comaccliio  en  dépôt  à  lempereur  ;  il  con- 
sentit à  écrire  à  Farchiduc  :  A  notre  très  cher  fils, 
rai  catholique  en  Espagne.  Une  flotte  anglaise 
dus  la  Méditerranée ,  et  les  troupes  allemandes 
sor  ses  terres ,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  :  A 
noire  très  cher  fils,  roi  des  Espagnes,  Ce  suffrage 
do  pape  j  qui  n'était  rien  dans  l'empire  d'Allema- 
gne, poavalt  quelque  chose  sur  le  peuple  espagnol, 
ï  qui  on  avait  fait  accroire  que  l'archiduc  était 
indigne  de  régner ,  parce  qu'il  était  protégé  par 
des  hérétiques ,  qui  s'étaient  emparés  de  Gibral- 
tar. 

(Août  4708)  Restait  h  la  monarchie  espagnole, 
au-delà  da  continent,  llle  de  Sardaigne,  avec 
celle  de  Sicile.  Une  flotte  anglaise  donna  la  Sar- 
daigne à  Tempereur  Joseph  ;  car  les  Anglais  vou- 
laient qae  Farchiduc  son  frère  n'eûtque  FEspa'^e. 
Leors  armes  fesaient  alors  les  traités  de  partage. 
Ib  réservèrent  la  conquête  de  la  Sicile  pour  un 
antre  temps ,  et  aimèrent  mieux  employer  leurs 
vaisseaux  a  chercher  sur  les  mers  les  galions  de 
l'Amérique ,  dont  ils  prirent  quelques-uns ,  qu'à 
donner  à  Fempereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome ,  et 
{dus  en  danger;  les  ressources  s'épuisaient;  le 
crédit  était  anéanti  ;  les  peuples ,  qui  avaient 
idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités ,  murmu- 
raient contre  Louis  xiv  malheureux. 

Des  partisans,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la 
nation  pour  quelque  argent  comptant,  dans  ses  be- 
loîns  pressants,  s'engraissaient  du  malheur  public, 
et  insultaient  à  ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu'ils 
tTaient  prêté  était  dissipé.  Sans  l'industrie  har- 
die de  quelques  négociants ,  et  surtout  de  ceux  de 
Sûnt-Malo ,  qui  allèrent  au  Pérou  ,  et  rappor- 
tèrent trente  millions ,  dont  ils  prêtèrent  la  moi- 
tié à  l'état ,  Louis  xiv  n'aurait  pas  eu  de  quoi 
pay^  ses  troupes.  La  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  11  en  fut  de  même 
ea  Espagne.  Les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par 
les  Anglais  servirent  a  défendre  Philippe.  Mais 
cette  ressource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas 
les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
âevé  au  ministère  des  flnances  et  de  la  guerre , 
le  démit,  en  4708,  des  finances,  qu'il  laissa 
du»  un  désordre  que  rien  ne  put  réparer  sous  ce 
règne;  et  en  4709,  il  quitta  le  ministère  de  la 
Sverre,  devenu  non  moins  diflicile  que  l'autre. 
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On  lui  reprochait  beaucoup  de  fautes.  Le  public , 
d'autant  plus  sévère  qu'il  souffrait ,  ne  songeait 
pas  qu'il  y  a  des  temps  malheureux  où  les  fautes 
sont  inévitables  ».  Voisin ,  qui ,  après  lui ,  gou- 
verna Fétat  militaire ,  et  Desmarets ,  qui  admi- 
nistra les  finances ,  ne  purent ,  ni  faire  des  plans 
de  guerre  plus  heureux ,  ni  rétablir  un  crédit 
anéanti  <. 

(  4  709  )  Le  cruel  hiver  de  4  709  acheva  de  dés- 
espérer la  nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une 
grande  ressource  dans  le  midi  de  la  France ,  pé- 
rirent. Presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent. 
Il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait 
très  peu  de  magasins.  Les  grains  qu'on  pouvait 
faire  venir  h  grands  frais  des  Échelles  du  Levant 
et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par  les  flottes 
ennemies ,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet 
hiver  était  général  dans  l'Europe  ;  mais  les  enne- 
mis avaient  plus  de  ressources.  Les  Hollandais 
surtout ,  qui  ont  été  si  long-temps  les  facteurs  des 
nations ,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance, 
taudis  que  les  troupes  de  France,  diminuées  el 
découragées ,  semblaient  devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de 
vaisselle  d'or.  Les  plus  grands  seigneurs  envoyè- 
rent leur  vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie.  On  ne 
mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant  quel- 
ques mois.  Plusieurs  familles ,  à  Versailles  môme, 
se  nourrirent  de  pain  d'avoine.  Madame  de  Main- 
tenon  en  donna  l'exemple. 

Louis  xiY ,  qui  avait  déjli  fait  quelques  avances 
pour  la  paix ,  n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances 
funestes ,  à  la  demander  h  ces  mêmes  Hollandais 
autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  slathou- 
der  depuis  la  mort  du  roi  Guillaume ,  et  les  ma- 
gistrats hollandais ,  qui  appelaient  déjà  leurs  fa- 
milles les  familles  patriciennes ,  étaient  autant  de 
rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais  députés 
à  l'armée  traitaient  avec  fierté  trente  princes 
d'Allemagne  ë  leur  solde.  Qu'on  fasse  venir  Hol 
stein,  disaient-ils;  qu'on  dise  à  Hessede  nous  venir 
parler  b.  Ainsi  s'expliquaient  des  marchands  qui, 

•  Lliistoire  de  rex-Jé^uite  La  Motte,  rédigée  par  La  Mar- 
tiniére,  dit  qae  Gliainillart  tût  destitué  du  ministère  des  fi- 
nonces  en  1705,  et  que  la  roii  publique  y  appela  le  maréclial 
d*Harcourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans  nombre. 

•  Pour  bien  juger  Desmarets,  il  faut  lire  le  Mémoire  qu'U 
présenU  au  régent  pour  lui  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration: ce  Mémoire  fiiit  regretter  que  ce  prince  ne  Fait  pat 
laissé  à  la  tête  des  flnances.  K. 

b  Cest  œque  Fauteur  Uent  de  la  bouche  de  vingt  personnes 
qui  les  entendirent  parler  ainsi  à  LiUe,  après  la  prise  de  cette 
Tille.  Cependant  il  se  peut  que  ces  expressions  fussent  moins 
rcffet  d'une  fierté  grossière  que  d'un  style  laconique  assez  en 
osa^  dans  les  armées. 
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dans  la  slmplicitë  de  leurs  vêtements  et  dans  la 
ft-ugalilé  de  leai-s  repas ,  se  plaisaient  h  écraser  à 
la  fois  Torgueil  allemand ,  qui  était  à  leurs  gages , 
et  la  fierté  d*un  grand  roi ,  autrefois  leur  vain- 
queur. 

On  les  avait  vus  vendre  b  bas  prix  leur  atta- 
chement à  Louis  XIV  en  -1665;  soutenir  leurs 
malheurs  en  -1 672 ,  et  les  réparer  avec  un  courage 
intrépide  ;  et  alors  ib  voulaient  user  de  leur  for- 
tune. Us  étaient  bien  loin  de  s*en  tenir  à  faire 
voir  aux  hommes ,  par  de  simples  démonstrations 
de  supériorité ,  qull  n'y  a  de  vraie  grandeur  que 
la  puissance  :  ils  voulaient  que  leur  état  eût  en 
souveraineté  dix  villes  en  Flandre ,  entre  autres 
Lille  qui  était  entre  leurs  mains ,  et  Tournai  qui 
n'y  était  pas  encore.  Ainsi ,  les  Hollandais  préten- 
daient retirer  le  fruit  de  la  guerre ,  non  seule- 
ment aux  dépens  de  la  France ,  mais  encore  aux 
dépens  de  TAutriche ,  pour  laquelle  ils  combat- 
taient ,  comme  Venise  avait  autrefois  augmenté 
son  territoire  des  terres  de  tousses  voisins.  L*es- 
prit  républicain  est  au  fond  aussi  ambitieux  que 
l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car ,  lors- 
que ce  fantôme  de  négociation  fut  évanoui, 
lorsque  les  armes  des  alliés  eurent  encore  de 
nouveaux  avantages,  le  ducdeMarlborough,  plus 
maitre  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre ,  et 
gagné  par  la  Hollande,  fit  conclure  avec  les  États- 
Généraux  ,  en  -1 709 ,  ce  célèbre  traité  de  la  bar- 
rière ,  par  lequel  ils  resteraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la  France, 
auraient  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays ,  dans  Huy ,  dans  Liège ,  et 
dans  Bonn  ;  et  auraient  en  toute  souveraineté  la 
Haute-Gueidre.  Ils  seraient  devenus  en  effet  sou- 
verains des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  ils 
auraient  dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C'est 
ainsi  qu'ils  voulaient  s*agrandir  sur  les  ruines 
mômes  de  leurs  alliés.  Ils  nourrissaient  déjà  ces 
projets  élevés ,  quand  le  roi  lenr  envoya  secrète- 
ment le  président  Rouillé  pour  essayer  de  traiter 
avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord  dans  Anvers  deux 
magistrats  d'Amsterdam,  Bruys,  et  Vanderdussen, 
qui  parlèrent  en  vainqueurs,  et  qui  déployèrent, 
avec  l'envoyé  du  plus  fier  des  rois,  toute  la  hau- 
teur dont  ils  avaient  été  accablés  en  -1 672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec 
lui,  dans  un  de  ces  villages  que  les  généraux  de 
Louis  xiY  avaient  mis  autrefois  à  feu  et  à  sang. 
Quand  on  Tout  joué  assez  long-temps,  on  lui  dé- 
clara qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât  le  roi 
son  petit-fils  a  descendre  du  trône  sans  aucun 
dédommagement  ;  que  Félcctcur  de  Bavière  Fran- 
çois-Marie, et  sou  frère  rélccteur  'le  Cologne, 


demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des  armes 
ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  présideot  de 
Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans 
le  temps  de  la  plus  déplorable  misère  ou  le 
royaume  eût  été  réduit  dans  les  temps  les  plus 
funestes.  L'hiver  de  -1709  laissait  des  traces  af- 
freuses ;  le  peuple  périssait  de  famine.  Les  troupes 
n'étaient  point  payées  ;  la  désolation  était  parknil. 
Les  gémissements  et  les  terreurs  du  public  aug- 
mentaient encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  doc 
de  Bourgogne  son  fils,  du  chancelier  de  France 
Pontchar train,  du  duc  de  Beauvilllers,  du  mar- 
quis de  Torci,  du  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
Chamillart,  et  du  contrôleur-général  Desmards. 
Le  duc  de  Beauvilllers  fit  une  peinture  si  tou- 
chante de  l'état  où  la  France  était  réduite,  que  le 
duc  de  Bourgogne  en  versa  des  larmes,  et  lonl  k 
conseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier  conclol 
a  faire  la  paix  b  quelque  prix  que  ce  pût  être. 
Les  ministres  de  la  guerre  et  des  finances  arouè- 
rent  qu'ils  étaient  sans  ressource.  «  Une  scène 
c  sijtriste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait  diffi- 
c  cile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
«  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  tou- 
«  chant.  •  Ce  secret  n'était  que  celui  des  pleurs 
qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise,  çropoa 
d'aller  lui-môme  partager  les  outrages  qu'on  fesail 
au  roi  dans  la  personne  du  présideot  Rouille: 
mais  comment  pouvait-H  espérer  d'obtenir  ce  que 
les  vainqueurs  avaient  déjk  refusé?  il  ne  derail 
s^attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne 
Torci  va  sous  un  nom  emprunté  jusque  dans  La 
Haye  (22  mai  n09).  Le  grand  pensionnaire 
Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lai  annonce 
que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  anU* 
chambre.  Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en 
France  par  le  Toi  Guillaume,  pour  y  discuter  ses 
droiu  sur  la  principauté  d'Orange.  H  ^^J, 
adressé  à  Louvois,  secrétaire  d'état  ayant  le  «^ 
partement  du  Dauphiné,  sur  la  fronUère  duqufl 
Orange  est  située.  Le  ministre  de  Guillaume  par» 
vivement,  non  seulement  pour  son  maître,  ni 
pour  les  réformés  d'Orange.  Croirait-on  que  ^' 
vois  lui  répondit  qu'  il  le  ferait  mettre  à  taj^f 
tille '?{}n  tel  discours  tenu  à  un  8«J®|®  .^„ 
odieux  ;  tenu  à  un  ministre  étranger,  ^^'^^i 
insolent  outrage  au  droit  des  nations.  On  p^ 
iucer  s'il  avait  laissé  des  impressions  profon**^ 


juger 


«  Voyez  les  Mémoires  de  Torci,  tome  ui,  P«i»'* 
conOrmé  tout  ce  qui  est  aranoé  ici. 
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dans  le  cœar  du  magistrat  d*an^  peuple  libre. 
Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de 
tant  d'bamlliatioiis.  Le  marquis  de  Torci,  sup- 
pliant dans  La  Haye,  au  nom  de  Louis  xif ,  s*a- 
dressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlbo- 
roogh,  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius. 
ToQs  trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  prînee  y  trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ; 
le  dœ,  sa  g^re  et  une  fortune  Immense  qu1l 
aîmak  Clément  ;  le  trobième,  gouverne  par  les 
deux  autres^  se  regardait  comme  un  Spartiate  qui 
aèaiasait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas 
une  paix  y  mab  une  trêve  ;  et  pendant  cette  trêve 
oae  satîsfaction^tière  pour  tous  leurs  allies ,  et 
ancone  pour  les  alliés  du  roi  ;  k  condition  que  le 
roi  se  joindrait  a  ses  ennemis  pour  chasser  d'Es- 
pagne son  propre  petit-fils  dans  Tespaoe  de  deux 
mois,  eC  que  pour  sûreté  il  commencerait  par 
coder  k  jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dans  la 
Flandre,  par  rendre  Strasbourg  et  Brisacb,  et 
par  renoncer  k  la  souveraineté  de  TAIsace. 
loois  xrv  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait 
uitreloisun  riment  au  prince  Eugène,  quand 
dinrchill  n'était  pas  encore  colonel  en  Angleterre, 
etquli  peine  le  nom  de  Heinsius  lui  était  connu, 
qa'nn  jour  ces  trois  hommes  lui  imposeraient  de 
pareilles  lois.  En  vain  Tord  voulut  tenter  Marl- 
boroo^  par  Toffre  de  quatre  millions  :  le  duc, 
q«i  aimait  autant  la  gloire  que  l'argent,  et  qui, 
par  ses  gains  immenses  produits  par  des  victoires, 
était  an-dessus  de  quatre  millions,  laissa  au  mi- 
nistre de  France  la  douleur  d'une  proposition 
boBtetueet  inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  or- 
dres de  ses  ennemis.  Louis  xiv  fit  alors  ce  qu'il  n'a- 
vait jamais  fait  avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
eux  ;  il  adressa  aux  gouverneurs  des  provinces , 
»x  communautés  des  villes,  une  lettre  circulaire, 
par  laquelle  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
brdeao  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore  sou- 
leair,  il  excitait  leur  indignation,  leur  honneur, 
et  même  leur  pitié  *.  Les  politiques  dirent  que 
Tord  n'était  allé  s'humilier  k  La  Haye  que  pour 
laeUre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
homs  XIV  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer 
ks  Français  par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait 
en  sa  personne  k  la  nation  ;  mais  il  n'y  était  allé 
réeliement  que  pour  demander  la  paix.  On  laissa 


a  Lmtcsr  des  Mémoire»  de  madame  de  Malnienon  dit, 
fme»  et  et  95  du  tome  t,  que  «  le  due  de  Mariboroai^  et  le 
•  prince  Bvfléne  gagnèrent  Heinsius  »,  eomme  si  Heinsins  avait 
•■  hesoén  dIAtre  gagné.  U  met  dans  la  bouche  de  Loais  xir, 
m  1km  ém  belles  f>arotei  qnll  prononça  en  plein  conseil,  ces 
■s«s  bas  et  plais:  Àlorê  comme  alorg.  Il  dte  Tanteur  do 
9HeU  de  Louis  JIF,  et  le  reprend  d*avoir  dit  que  «  Loais  xit 
«it  aficber  sa  lettre  drcalaire  dans  les  mes  de  Paris.»  Nous 
a«0M  eoBfhmtè  tovies  les  éditions  dn  Siècle  de  Louii  XIV; 
U  B>  a  pas  nn  leal  mot  de  ce  qne  dte  cet  homme,  pas  même 
réditloo  SQbreptice  qull  fit  à  Francfort  en  175t. 


même  encore  quelques  jours  le  président  Rouillé 
k  La  Haye,  pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions 
moins  accablantes  :  et  peur  toute  réponse,  les 
états  ordonnèrent  à  Rouillé  de  partir  dans  yingt- 
quatre  heures. 

Louis  XIT,  à  qui  l'on  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faire 
c  la  guerre,  j*aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis 
t  qu'à  mes  enfants.  »  Il  se  prépara  donc  k  tenter 
encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  dé- 
solait les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la 
guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent 
soldats.  Beaucoup  de  terres  restèrent  en  friche  ; 
mais  on  eut  une  armée.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu'on  avait  envoyé  commander  Tannée  précé- 
dente en  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait 
réveillé  l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits 
succès,  fut  rappelé  en  Flandre,  comme  celui  en 
qui  rétat  mettait  son  espérance. 

Déjà  Mariborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet 
-1709),  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà 
ces  deux  généraux  marchaient  pour  investir  Mous. 
Le  mi^^hal  de  Villars  s'avança  pour  les  en  em- 
pêcher. Il  ayait  avec  lui  le  maréchal  de  Boufflers, 
son  ancien,  qui  avait  demandé  k  servir  sous  lui. 
BoufQers  aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie. 
Il  prouva,  en  cette  occasion  (malgré  la  maxime 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit),  que  dans  un 
état  monarchique,  et  surtout  sous  un  bon  maître, 
il  y  a  des  vertus.  Il  y  en  a,  sans  doute,  tout  autant 
que  dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthou- 
siasme peut-être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur  *. 


a  Cet  endroit  mérite  d*étie  éclairei.  L^anteor  célèbre  de 
VEaptit  des  lois  dit  que  Thonnenr  est  le  principe  des  gourer- 
nements  monarchiques,  et  laverta  le  prindpedes  gonver- 
nements  républicains. 

Ce  sont  là  des  idées  vagues  et  confuses  qii*on  a  attaquées 
d*une  manière  aussi  vague,  parce  que  rarement  on  convient 
de  la  valeur  des  termes,  rarement  on  s*entend.  L*bonneur  est 
le  désir  d*être  honoré,  d'être  estimé  :  de  li  vient  Thabltude  de 
ne  rien  foire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  estTaccompUs- 
sèment  des  devoirs,  indépendamment  du  desir  de  Testlme  ;  de 
là  vient  que  l*honneur  est  commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  dMne  monarchie  ou  d*une  république  n*est  ni 
rhonnenr  ni  la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pou- 
voir d*ttn  seul;  une  république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que 
plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d*un  seul.  La  plupart 
des  monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armées ,  les 
républiques  par  des  dtoyens  assemblés.  L*honneur  est  com- 
mun à  tous  les.  hommes,  et  la  vertu  rare  dans  tout  gouverne- 
ment. L*amour-propre  de  chaque  membre  d'une  république 
veille  sur  Tamour-propre  des  autres  ;  chacun  voulant  être 
maître,  personne  ne  Test;  Pambition  de  chaque  particulier 
est  un  frein  public,  et  Tégalilé  régne 

Dans  une  monarchie  affermie,  l'ambition  ne  peut  s*e1ever 
qu'en  plaisant  au  maître ,  ou  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le 
maître.  Il  n'y  a  dans  ces  premiers  ressorts  ni  honneur  ni 
vertu,  de  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  de  l'Intérêt.  La  vertu 
est  en  tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est 
dit  dans  VKsprit  des  lois  qu'il  fout  plus  de  vertu  dans  une  ré 
publique  :  c'est ,  en  un  sens,  tout  le  contraire  :  il  fout  beau* 
coup  plus  de  vertu  dans  une  cour  pour  résister  à  tant  de  sé- 
ductions. Le  duc  de  Montausier ,  le  duc  de  BeauvUliers, 
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Dés  qae  let  Fraocaît  s*ataaeère9t  pooor  s'opfio- 
Ht  à  rinreftigemeiit  de  M oos^  les  alliés  fioreol 
les  auaqoer  près  des  bois  de  Blangies  eldo  ^Uige 
deMalpUqaêt. 

L^armée  des  alliés  était  d*eQTiroQqiiatre-¥iii|{t 
nille  eoniiNUIaotSy  et  eefle  da  maréchal  de  Villars 
d'enfiroD  soixante  et  dix  mille.  Les  Français 
IraJiiaieot  aTee  eux  qoatre-TÎngts  pièces  deeanoo, 
les  alliés  eeat  quarante.  Le  doc  de  Mariboroogh 
commandait  Taile  droite,  où  étaient  les  Anglais  et 
Icstroopes  allemandes  à  la  solde  d*Ângleterre.  Le 
prince  Eogëne  était  an  centre  ;  Tilli  et  on  comte 
de  Navan  a  la  gaoche,  a?ec  les  Hollandais. 

{\\  septembre  4709)  Le  maréchal  de  Villars 
prit  poor  loi  la  gaoche,  et  laissa  hi  droite  ao  ma- 
réchal de  Boofllers.  Il  af  ait  retranché  son  armée  k 
la  bâte,  manceoTre  probablement  convenable  k 
des  troopes  infiérieores  en  nombre,  long-temps 
roalbeoreoses,  dont  la  moitié  était  composée  de 
noof elles recroes,  et  convenable  encore^  lasitoa- 
tion  de  la  France,  qo'one  défaite  entière  eût  mise 
aox  derniers  abois.  Qoelqoes  historiens  ont  blâmé 
le  général  dans  sa  disposition.  U  devait,  disaient- 
ils,  passer  tme  large  iromée  au  lieu  de  la  laisser 
devant  lui.  €eox  qoi,  de  lenr  cabinet,  jugent  ainsi 
ce  qoi  se  passe  sor  on  champ  de  bataille,  ne  sont- 
ils  pas  trop  habiles? 

Toot  ce  qoe  jesais,  c*est  qoe  le  maréchal  dit 
loi-même  qoe  les  soldats,  qoi,  ayant  manqué  de 
pain  an  joor  entier,  venaient  de  le  recevoir,  en 
Jetèrent  one  partie  poor  coorir  plus  légèrement 
ao  combat.  Il  y  a  eo,  depois  plusieors  siècles,  peo 
de  batailles  plos  dispotées  et  plos  longues,  aocune 
plos  meorlnère.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  cette 
bataille  qoe  ce  qoi  fot  avoué  de  tout  le  monde.  La 
gauche  des  ennemis,  ou  combatuient  les  Hollan- 
dais, fut  presque  toute  détruite,  et  même  pour- 
suivie la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Mariborough , 
h  la  droite,  fesait  et  soutenait  les  pins  grands  ef- 
forts. Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  son 
centre  pour  s'opposer  k  Mariborough,  et  alors 
même  ce  centre  fot  attaqoé.  Les  retranchements 
qoi  le  coovraient  forent  emportés.  Le  régiment 
des  gardes,  qoi  les  défendait,  ne  pot  résister.  Le 
maréchal,  en  aocoorant  de  sa  gaoche  à  son  centre, 
fot  blessé,  et  la  bataille  fot  perdoe.  Le  champ 


étaliQt  des  hommes  d^one  verto  très  austère.  Le  maréchal 
de  Villerol  Joignit  dee  mœurs  plus  doaces  i  une  probité  non 
moins  IneormpUble.  Le  marqais  de  Tord  a  été  un  des  plos 
honnêtes  hommes  de  l^Eorope,  dans  ane  place  où  la  politique 
permet  U  relâchement  dans  la  morale.  Les  conu^eors-géné- 
raoi  Le  Pelletier  et  GhamiUart  passèrent  pour  dtre  moins 
habiles  que  Tertaeui. 

Il  fsot  avouer  que  Louis  xit  ,  dans  cette  guerre  malheu- 
reuse, ne  fut  guère  entouré  que  d^hommes  irréprochables: 
c'est  une  observation  très  vraie  et  très  importante  dans  une 
histoire  où  les  mceurs  ont  tant  de  part. 


était  joBcbé  de  près  de  trente  nnlle  morts  on  moo- 
rants. 

On  marchait  sor  lescadavres  entasses,  sortoit 
ao  quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit 
guère  pins  de  huit  mille  hommes  dans  cette  joQ^ 
née.  Ses  ennemis  en  laissèrent  environ  viagtet  sn 
mille  toés  oo  Uessés  ;  mais'  le  centre  étant  forcé, 
les  deox  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fini  le 
plos  grand  carnage  forent  les  vaincus. 

Le  marédial de  Boofflers  *  fit  la  retraite  «bon 
ordre,  aidé  do  prince  de  Tlngri-Montmoreici,  de- 
puis maréchal  de  Loxemboorg,  héritier  da  en- 
rage  de  ses  pères.  L'armée  se  retira  entre  le  QoesBoi 
et  Yaleneiennes,  emportant  pIMeurs  dnpeioi 
et  étendards  pris  sor  les  ennemis.  Cesdépoiâles 
consolèrent  Loois  XIV  :  et  on  compta  poor  ooe  li^ 
toire  Thonneor  de  Tavoir  dispotée  si  loi^-teBipi, 
et  de  n'avoir  perdu  qoe  le  champ  de  bataille.  Le 
maréchal  de  Villars,  en  revenant  k  la  eoar,  aison 
le  roi  qoe,  sans  sa  blessure,  il  aorait  remporté  la 
victoire.  J'en  ai  vo  ce  général  persuadé,  maisj'ii 
vu  pende  personnes  qoi  le  crossent. 

On  peot  s'étonner  qo'one  armée  qui  afitttoé 
aux  ennemis  deux  ti»^  plus  de  monde  qu'elle  n'en 
avait  peidu,  n'essayât  pas  d'empôdier  qne  ceoi 
qui  n  avaient  en  d'autre  avantage  qne  celui  de 
coucher  au  milieu  de  leurs  morts,  allassent  fûre 
le  siège  de  Mous.  Les  Hollandais  craignirent  poor 
cette  entreprise  :  ils  hésitèrent.  Mais  le  nom  de  bi- 
taille  perdoe  impose  aox  vaincus,  et  leséécoo- 
rage.  Les  hommes  ne  font  jamais  toot  oe  qo'iis 
peo  vent  faire  ;  et  le  soldat  à  qoi  on  dit  qo'il  a  été 

a  Dans  le  livre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Bermck, 
il  est  dit  <iue  le  maréchal  de  Berwicli  fit  cette  retraite.  CM 
ainsi  que  tant  de  mémoires  sont  écrite.  On  trouve  dam  ctu 
de  madame  de  Main  tenon,  par  LaBeaumelle,  lomcT. 
page  se ,  qoe  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villars  dt 
m  s'être  btessé  lui-même,  et  que  les  Français  lui  ceproebéRtt 
«  de  s'être  retiré  trop  tôt  »  Ce  sont  deux  impostuet  ridi- 
cules. Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  an-devo^ 
du  genou,  qui  lui  fracassa  l*os,  et  qui  le  fit  boiter  tonte  u 
Tie.  Le  roi  lui  envoya  le  sieur  Maréchal,  son  premier  chir«^ 
gten,  qui  seul  empêcha  qu'on  lui  coupât  la  cuisse.  Cest  ce 
que  Je  tiens  de  la  bouche  de  M.  le  maréchal  de  Villan  et  de 
oeehirurgien  célèbre  :  c'est  ce  que  tous  les  officiers  ont  ib;  c'est 
ce  que  M.  le  duc  de  Villars  daigne  me  confirmer  par  •* 
lettres.  Il  nk>ppo«e  que  le  mépris  aux  sottises  insolentes  et 
calomnieuses  de  La  Beaumelle.  —  Les  Mémoires  de  Serwkl 
dont  parle  Voltaire,  ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  sooi 
avons  cité  dans  nos  notes.  Le  maréchal  de  Berwick  déieodit 
le  Dauphiné  et  la  Provence  contre  le  duc  de  Savoie  pendant 
les  campagnes  de  1709, 1710,  I7ti  et  1711,  avec  beauooop  ^ 
succès ,  et  malgré  une  grande  infériorité  de  forces.  Ces  cam- 
pagnes, pendant  lesquelles  il  n'y  eut  aucune  action  d'éclat,  tt> 
ont  fait  plus  d'honneur  auprès  des  militalies  que  la  vidolre 
d'Almanza  et  la  prise  de  Barcelone,  et  l'ont  plaeé,  dans  ro 
pinion  des  hommes  éclairés ,  fort  au-dessus  de  plusli^n  p* 
néraux  qui  ont  «i  des  succès  plus  lirillanu.  Il  ftit  envoyé  et 
Flandre,  après  la  bataille  de  Malplaqvet,  pour  faire  lever  le 
siège  de  Mons  ;  entreprise  qu'il  ne  trouva  point  ImpraticaWi: 
c'est  ce  qui  a  trompé  l'auteur  des  faux  Mémoires  de  ^^f^^' 
Voltaire  ne  parle  point  de  ces  campagnes  de  Dauphiné;  nm 
il  avait  passé  sa  Jeunesse  chex  les  prinoes  de  VeBddmeet<^ 
le  maréchal  de  Villars,  qui  n'aimaient  pas  le  nareckalee 
Berwick.  K. 
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batta  craint  de  Fétre  encore.  Ainsi,  Mons  fût  as- 
àiogé  et  pris  (20  octobre  4709),  et  toujours  pour 
les  Hollandais,  qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tour- 
nai el  Lille. 
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eontliiM  A  demander  la  paix  et  à  ae  défeDdre. 
de  Yenddoie  afTermlt  le  roi  d*Etpagne  sur  le 


Mon  saolement  les  ennemis  atançaient  ainsi 
pied  k  pied,  et  fesaient  tomber  de  ce  côté  toutes 
les  barrières  da  la  France  ;  mais  ils  prétendaient, 
aidés  da  dsc  de  Savoie,  aller  surprendre  la  Fran- 
cbe-Comlé,  et  pëDétrer  par  les  deux  bouts  dans 
Wcaor  dm  royaume.  Le  général  Merci,  chargé  de 
faciliter  celte  entreprise,  en  entrant  dans  la  Haute- 
Ainee,  par  Bâle,  fut  heureusement  arrêté,  près  de 
Vlkàe  Ncobonrg,  sur  le  Rhin,  par  le  comte,  depuis 
marédial  Da  Bourg  (26  août  4709).  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  ceni  qui  ont  porté  le  nom  de 
llsrci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu'esti- 
més. Celui-ci  fut  f aincu  de  la  manière  la  plus 
cooplèCe.  Rien  ne  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
voie *y  mais  on  n'en  craignit  pas  moins  du  côté  de 
la  FUadre  ;  et  Tintérieur  du  royaume  était  dans 
vm  état  ai  languissant,  que  le  roi  demanda  encore 
la  paix  en  suppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  Tar- 
rfaiîdiie  poer  roi  d'Espagne,  et  de  ne  donner  aucun 
k  son  petit-fils,  et  de  Fabandonner  a  sa 
;  de  donner  quatre  places  en  otages  ;  de 
readre  Strasbourg  et  Brisach  ;  de  renoncera  la 
soareraineté  de  TÂlsace,  et  de  n'en  garder  que  la 
préfedare  ;  de  raser  toutes  ses  places,  depuis  Bâle 
jasqalL  Philipsbourg  :  de  combler  le  port  si  long- 
temps redootable  de  Dunkerque,  et  d'en  raser 
les  fortifications  ;  de  laisser  aux  États-Généraux 
LUIe,  Toomai,   Ypres,  Menin,  Fumes,  Condé, 
Ha^enge.  Yoift  les  points  principaux  qui  de- 
faicBl  serrir  de  fondement  k  la  paix  qu'il  implo- 
rait. 

Les  a^iés  youlurent  encore  goûter  le  triomphe 

de  disputer  les  soumissions  de  Louis  xiv.  On  per- 

lailkses  plénipotentiaires  de  venir,  au  commen- 

ceaMntde4740,  porterdansla  petite  ville  de  Ger- 

trôdeaberg  les  prières  de  ce  monarque.  H  choisit  le 

Maréchal  d'Oxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 

«prit  plus  sage  qu'élevé  et  hardi ,  et  l'abbé,  depuis 

ordinal,  de  Pdignac,  l'un  des  plus  beaux  esprits 

et  des  plus  éloquents  de  son  siècle,  qui  imposait  par 

m  figure  et  par  ses  grâces.  L'esprit,  la  sagesse,  l'élo- 

^lenee,  ne  sont  rien  dans  des  ministres,  lorsque  le 

prince  n'est  pas  heureux.  Ce  sont  les  victoires  qui 

Inat  les  traités.  Les  amimssadenrsde  Louis  xiv  fti- 

>  Tojfi  la  notf*  précédente.  K  . 


rent  plutôt  confinés  qu  admis  k  Gertruidenberg. 
Les  députés  venaient  entendre  leurs  offres,  et  les 
rapportaient  a  La  Haye  au  prince  Eugène,au  duc  de 
Marlborough,  au  comte  de  Zinzendorf,  ambassa- 
deur de  l'empereur  ;  et  ces  offres  étaient  toujours 
reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  li- 
belles outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés 
français,  devenus  plus  ennemis  de  la  gloire  do 
Louis  XIV  que  Marlborough  et  Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'hu- 
miliation jusqu'b  promettre  que  le  roi  donnerait 
de  Targent  pour  détrôner  Philippe  v,  et  ne  furent 
point  écoutés.  On  exigea  que  Louis  xiv,  pour  pré- 
liminaires, sVngageât  seulh  chasser  d'Espagne  son 
petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
Cette  inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outra- 
geante qu'un  refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux 
succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres 
irrités  contre  la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  xiv, 
également  abaissées,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai 
(juin  4740).  Ils  s'emparèrent  bientôt  après  de 
Béthune,  d'Aire,  de  Saint- Venant  ;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps  ,  l'armée  de  lar- 
chiduc,  commandée  en  Espagne  par  Gui  de  Sta- 
remberg,  le  général  allemand  qui  avait  le  plus  de 
réputation  après  le  prince  Eugène,  remporta,  près 
de  Saragosse  (20  août  4740),  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  en  qui  le  parti  de  Philippe  v  avait 
mis  son  espérance,  k  la  tète  de  laquelle  était  le 
marquis  de  Bay,  général  malheureux.  On  remar- 
qua encore  que  les  deux  princes  qui  se  disputaient 
TEspagne,  et  qui  étaient  l'un  et  l'autre  k  portée 
de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  a  cette  ba- 
taille. De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait 
en  Europe,  il  n'y  avait  alors  que  le  duc  de  Savoie 
qui  fit  la  guerre  par  lui-môme.  11  était  triste  qu'il 
n  acquit  cette  gloire  qu'en  combattant  contre  ses 
deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour 
acquérir  en  Lombardie  un  peu  de  terrain,  sur  le- 
quel l'empereur  Joseph  lui  fesait  déjk  des  difficul- 
tés, et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à  la  première  oc- 
casion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était 
nulle  part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  démem- 
brait de  sa  seule  autorité  la  Bavière  ;  il  en  donnait 
les  fiefs  k  ses  parents  et  k  ses  créatures.  Il  dépouil- 
lait le  jeune  duc  de  La  Mirandole  en  Italie  ;  et 
les  princes  de  l'empire  lui  entretenaient  une  ar- 
mée vers  le  Rhin,  sans  penser  qu'ils  travaillaient 
k  cimenter  un  pouvoir  qu'ils  craignaient  :  tant 
était  encore  dominante  dans  les  esprits  la  vieille 
haine  contre  le  nom  de  Louis  xiv,  qui  semblait  le 
premier  des  intérêts.  1^  fortune  de  Joseph  le  fit 
encore  triompher  des  mécontents  de  Hongrie.  La 
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(22  mai  4707)  D'un  antre  côté,  le  maréchal 
de  Villars ,  remis  en  France  à  la  tête  des  armées , 
uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de  lui ,  ré- 
parait en  Allemagne  le  malheur  de  la  journée 
d'Hochstedt.  Il*  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoiïen 
au-delà  du  Rhin ,  dissipé  toutes  les  troupes  enne- 
mies ,  étendu  les  contributions  k  cinquante  lieues 
à  la  ronde ,  pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succès 
passager  fesait  respirer  sur  les  frontières  de  TAK 
lemagne;  mais  en  Italie  tout  était  perdu.  Le 
royaume  dé  Naples  sans  défense ,  et  accoutumé  à 
changer  de  maître  ^  était  sous  le  joug  des  victo- 
rieux ,  et  le  pape ,  qui  n'avait  pu  empêcher  que 
les  troupes  allemandes  passassent  par  son  terri- 
toire ,  voyait ,  sans  oser  murmurer,  que  l'empe- 
reur se  fit  son  vassal  malgré  lui.  C'est  un  grand 
exemple  de  la  force  des  opinions  reçues ,  et  du 
pouvoir  de  la  coutume ,  qu'on  puisse  toujours 
8*emparer  de  Naples  sans  consulter  le  pape ,  et 
qu'on  n'ose  jamais  lui  en  refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  Louis  xiv  perdait 
Naples ,  l'aïeul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le  Col  de 
Tende.  Ces  frontières  n'étaient  pas  défendues 
comme  le  sont  la  Flandre  et  TAlsace,  théâtre 
éternel  de  la  guerre,  hérissé  de  citadelles  que  le 
danger  avait  averti  d'élever.  Point  de  pareilles 
précautions  vers  le  Yar,  point  de  ces  fortes  places 
qui  arrêtent  Tennemi ,  et  qui  donnent  le  temps 
d'assembler  des  armées.  Cette  frontière  a  été  né- 
gligée jusqu'à  nos  jours ,  sans  que  peut  -  être  on 
puisse  en  alléguer  d'autre  raison ,  sinon  que  les 
hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait ,  avec  une  indigna- 
tion douloureuse,  que  ce  même  duc  de  Savoie, 
qui  un  an  auparavant  n'avait  presque  plus  que  sa 
capital»,  et  le  prmce  Eugène ,  qui  avait  été  élevé 
dans  sa  cour,  fussent  prêts  de  lui  enlever  Toulon 
et  Marseille. 

(  Août  4  707  )  Toulon  éuit  assiégé  et  pressé  :  une 
flotte  anglaise ,  maltresse  de  la  mer,  était  devant 
le  port ,  et  le  bombardait.  Un  peu  plus  de  dili- 
gence ,  de  précautions ,  et  de  concert ,  aurait  fait 
tomber  Toulon.  Marseille  sans  défense  n'aurait 
pas  tenu  ;  et  il  étair  vraisemblable  que  la  France 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le  vraisem- 
blable n'arrive  pas  toujours.  On  eut  le  temps 
d'envoyer  des  secours.  On  avaitdétaché  destroupes 
de  Farmée  du  maréchal  de  Villars ,  dès  que  ces 
provinces  avaient  été  menacées  ;  et  on  sacriGa  les 
avantages  qu'on  avait  en  Allemagne  pour  sauver 

ae  rendit  processlonnellement  sur  les  murailles  pour  exor- 
ciser ces  fantômes  ;  et  le  peuple  ne  commença  à  croire  qu'il 
éUlt  assiégé  par  une  armée  réelle,  que  lorsqu'il  vit  les  hous- 
tards  abattre  quelques  tètes.  (Mémoires  de  BerwickJ  K . 


une  partie  de  la  France.  Le  pays  par  oh  les  6Qn^ 
mis  pénétraient  est  sec ,  stérile ,  hérissé  de  mon- 
tagnes ;  les  vivres  rares  ;  la  retraite  difficile.  La 
maladies ,  qui  désolèrent  l'armée  ennemie,  com- 
battirent encore  pour  Louis xiv.  (22  août  1707) 
Le  siège  de  Toulon  fut  levé ,  et  bientôt  laProveoce  i 
délivrée ,  et  le  Dauphiné  hors  de  danger  :  tant  le  i 
succès  d'une  invasion  est  rare,  quand  on  n'a  pas  de 
grandes  intelligences  dans  le  pays.  Cbarles-QQint 
y  avait  échoué  ;  et  ,*  de  nos  jours ,  les  troapes  de 
la  reine  de  Hongrie  y  échouèrent  encore  *. 

Cependant  cette  irruption,  qui  avait  coûté  beau-  • 
coup  aux  alliés ,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Fran- 
çais :  elle  avait  ravagé  une  grande  étendue  deter- 
rain ,  et  divisé  les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  an  temps 
d'épuisement ,  et  lorsque  la  France  comptait  poor  -i 
un  grand  succès  d*étre  échappée  à  une  iov»-  > 
sion ,  Louis  xiv  aurait  asseï  de  grandeur  et  de 
ressources  pour  tenter  lui-môme  une  invasion  ^ 
dans  la  Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement 
de  ses  forces  maritimes ,  et  malgré  les  flottes  des 
Anglais ,  qui  couvraient  la  mer.  Ce  projet  fatpro-  , 
posé  par  des  Écossais  attachés  au  fils  de  Jacques  u. 
Le  succès  était  douteux  ;  mais  Louis  siv  envisagea 
une  gloire  certaine  dans  la  seule  entreprise.  Il  a 
dit  lui-même  que  ce  motif  l'avait  déterminé  au- 
tant que  l'intérôt  politique. 

Porter  la  guerre  dans  hi  Grande-Bretagne,  tan-  ^ 
dis  qu'on  en  soutenait  le  fardeau  si  difficilement 
en  tant  d'autres  endroits,  et  tenter  de  rétablir  do 
moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le  fils  de  Jacques  n , 
pendant  qu'on  pouvait  à  peine  maintenir  Phi- 
lippe v  sur  celui  d'Espagne,  c'était  une  idée  pleine 

de  grandeur,  et  qui,  après  tout,  n^était  pas  desti- 
tuée de  vraisemblance. 

Parmi  les  Ecossais,  tous  ceux  qui  ne  sV- 
taient  pas  vendus  b  la  cour  de  Londres  gémis* 
saient  d'être  dans  la  dépendance  des  Anglais. 
Leurs  vœux  secrets  appelaient  unanimement  le 
descendant  de  leurs  anciens  rois,  chassé,  an 
berceau,  des  trônes  d'Angleterre,  d'Ecosse,  et 
d'Irlande  ,  et  a  qui  on  avait  disputé  josqo^ 
sa  naissance.  On  lui  promit  qu'il  troaverait 
trente  mille  hommes  en  armes  qui  combattraient 
pour  lui ,  s'il  pouvait  seulement  débarquer  vers 

•  Le  retpeot  pour  la  Térité  dans  lei  plot  petites  dioi^ 
oblige  encore  de  relever  le  discours  que  le  compilateur  da 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon  fait  tenir  par  le  roi  de 
Suéde,  Charles  xii ,  au  duc  de  Marlborou«h  :  «  Si  Toolon  est 
pris,  Je  rirai  reprendre.  »  Ce  général  anglaU  n*élait  poinun- 
prés  du  roi  de  Suéde  dans  le  temps  du  siège.  Il  le  vit  dins 
Alt-Ranstadt  en  avril  1707,  et  le  siège  de  Toulon  fot  levé  a 
moU  d*aoùt.  Charles  xii,  d*ailleors,  ne  se  mêla  Jafflai«<le 
cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  voir  tous  lei  Fnn- 
çaia  qu*on  lui  députa.  On  ne  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
Maintenon ,  que  des  discours  qu*on  n'a  ni  tenus  ni  pu  len'f  • 
et  on  ne  peut  regarder  ce  livre  que  comme  un  roman  mu 
digéré. 
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Edimbourg  avec  quelque  secours  de  la  France. 
Louis  UT,  qui  dans  ses  prospérités  passées  avait 
bit  tant  d*efl6rts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour 
Je  fils  dans  le  temps  môme  de  ses  revers.  Huit  vais- 
seaux de  guerre,  soixante  et  dix  bâtiments  de  trans- 
port ,  furent  préparés  k  Dunkerque.  (  Mars  4  708  ) 
Six  mille  honunes  furent  embarqués.  Le  comte  de 
Gacéjdepuis  maréchal  deMatignon,conunandait  les 
troQpes.Le  chevalier  de  Forbin  Janson^Fun  des  plus 
grands  hommes  de  mer,  conduisait  la  flotte.  La  con- 
joncture paraissait  favoraUe  ;  il  n'y  avait  en  Ecosse 
que  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées.  L'An- 
gleterre était  dégarnie.  Ses  soldats  étaient  occu- 
pés eo  Flandre  sous  le  duc  de  Mariborough.  Mais 
il  allait  arriver  ^  et  les  Anglais  avaient  en  mer 
imefloUede  près  de  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Cette  entreprise  fut  entièrement  semblable  k  celle 
que  Doos  avons  vue,  en  4  744,  en  faveur  du  petit- 
ils  de  Jacques  u.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais. 
Des  oontre-tèmps  la  dérangèrent.  1^  ministèrede 
Londres  eut  même  le  temps  de  faire  revenir  douxe' 
bataillons  de  Flandre.  On  se  saisit  dans  Edim- 
iourg  des  hommes  les  plus  suspects.  Enfin  le  pré- 
tendant s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse ,  et 
n'ayant  point  vu  les  signaux  convenus,  tout  ce  que 
pot  (aire  le  chevalier  de  Forbin ,  ce  fut  de  le 
ramener  à  Dunkerque.  11  sauva  la  flotte;  mais 
tout  le  fruit  de  Tentreprise  fut  perdu.  H  n'y  eut 
que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres 
de  la  cour  eo  pleine  mer,  il  y- vit  les  provisions  de 
maréchal  de  France  ;  récompense  de  ce  qu'il  vou- 
lut et  qu'il  ne  put  faire. 

Qoelques  historiens  *  ont  supposé  que  la  reine 
Anne  était  d'intelligence  avec  son  frère.  C'est  une 
trop  grande  simplicité  de  penser  qu'elle  invitât  son 
compétiteur  à  la  venir  détrôner.  On  a  confondu  les 
temps  :  on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors,  parce 
que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  comme  son 
héritier.  Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé 
par  son  successeur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  mauvaises ,  le  roi  crut  qu'en 
fesant  paraître  le  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils, 
k  la  tête  des  armées  de  Flandre ,  la  présence  de 
rhéritier  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
rémnlatîon ,  qui  conunençait  trop  à  se  perdre.  Ce 


a  Entre  antres  Reboolet,  page  SS  du  tome  tiii.  II  fonde 
Ki  aoQpçoDs  SOT  œux  du  cbeTatier  de  Forbin.  Celui  qui  a 
deuéaii'imblic  tant  de  mensonges,  sous  le  titre  de  Mémoirei 
i€  imadame  de  Maintenon,  et  qui  fit  imprimer ,  en  1793 ,  à 
rrandort ,  une  édition  Iraudoleiise  do  SiécUt  de  Louis  XIV, 
denande,  dans  nne  des  notes,  qui  sont  ces  liisioriens  qai  ont 
prtmdii  que  la  reine  Anne  était  d*intelUgence  avec  son 
ftére.  Cesi  un  fantôme  dil-11.  Hais  on  voit  ici  clairement 
qae  ce  D*est  point  an  laotOme ,  et  que  l^auteur  du  Siècle  de 
Unis  xrv  n*avait  rien  avancé  que  la  preuve  en  main  :  U 
s'est  pat  pennis  d*éerire  l'histoire  autrement . 


prince,  d'un  esprit  t&me  et  intrépide,  était  pieux, 
juste ,  et  philosophe.  H  était  fait  pour  comman- 
der h  des  sages.  Elève  de  Fénelon ,  archevêque  de 
Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs  :  il  aimait  les  hom- 
mes ;  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans 
l'art  de  la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme 
le  fléau  du  genre  humain  et  comme  une  nécessité 
malheureuse,  que  comme  une  source  de  véritable 
gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  an  duc  de 
Mariborough  :  on  lai  donna  pour  l'aider  le  duc  de 
Vendôme.  U  arriva  ce  qu*on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent :  le  grand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écoulé, 
et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  les  raisons 
du  général.  11  se  forma  deux  partis  ;  et  dans  Tar- 
mée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur 
le  Rhin  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Maribo- 
rough, ils  n'eurent  jamais  qu'un  sentiment. 

Leduc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces  : 
la  France,  que  TEurope  croyait  épuisée,  lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes, 
et  les  alliés  n'en  avaient  alors  que  quatre-vingt 
mille.  Il  avait  encore  l'avantage  des  négociations 
dans  un  pays  si  long-temps  espagnol,  fatigué  de 
garnisons  hollandaises,  et  où  beaucoup  de  citoyens 
penchaient  pour  Philippe  v.  Des  intelligences  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Gand  et  d'Ypres  :  mais  les 
manœuvres  de  guerre  firent  évanouir  le  fruit  des 
manœuvres  de  politique.  La  division,  qui  mettait 
de  rincertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 
d^abord  on  marcha  vers  la  Dandre?  et  que  deux 
heures  après  on  rebroussa  vers  l'Escaut,  à  Oude- 
narde  :  ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Mariborough  qui  n'en  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis.  (-I-I  juillet  -1708)  On 
fut  mis  en  déroute  vers  Oudenarde  :  ce  n'était  pas 
une  grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent  Les  régiments  allaient 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  Il  y 
eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui  furent 
pris  en  chemin,  par  l'armée  ennemie,  h  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L'armée ,  découragée,  se  retira  sans  ordre  sous 
Gand,  sous  Tournai ,  sous  Ypres ,  et  laissa  tran- 
quillement le  prince  Eugène ,  maître  du  terrain, 
assiéger  Lille  avec  une  armée  moins  nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et 
aussi  fortifiée  que  Lille ,  sans  être  maître  de  Gand, 
sans  pouvoir  tirer  ses  convois  que  d^Ostende,  sans 
les  pouvoir  conduire  que  par  une  chaussée  étroite, 
au  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris ,  c'est  ce 
que  FEurope  appela  une  action  téméraire,  mais 
que  la  m^intelligence  et  l'esprit  d'incertitude 
qui  régnaient  dans  Tarmée  française  rendirent  ex- 
cusable ;  c'est  enfin  ce  que  le  succès  justifia.  Leurs 
grands  convois ,  qui  pouvaient  être  enlevés,  ne  le 
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furent  point.  Les  troupes  qui  les  escortaient ,  et 
qui  devaient  être  battues  par  un  nombre  sapcrieur , 
furent  victorieuses.  L^armée  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  pouvait  attaquer  les  retranchements  de 
Tarm^  ennemie ,  encore  imparfaits ,  ne  les  atta- 
qua pas.  (  25  octobre  4  708  )  Lille  fut  prise ,  au 
grand  ëtonnement  de  toute  FEurope ,  qui  croyait 
le  duc  de  Bourgogne  plus  en  état  d'assiéger  Eugène 
et  Marlborough ,  que  ces  généraux  en  état  d'assié- 
ger Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers  la  défendit 
pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tdiement  au 
fracas  du  canon  et  h  toutes  les  horreurs  qui  sui- 
vent un  siège ,  qu'on  donnait  dans  la  ville  des 
spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de  paix  ; 
et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la 
comédie  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Bonfïlers  avait  mis  si  bon  ordre 
à  tout ,  que  les  habitants  de  cette  grande  ville 
étaient  tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  dé- 
fense lui  mérita  l'estime  des  ennemis  ,  les  cœurs 
des  citoyens ,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  his- 
toriens ,  ou  plutôt  les  écrivains  de  Hollande ,  qui 
ont  affecté  de  le  blâmer ,  auraient  dû  se  souvenir 
que  quand  on  contredit  la  voix  publique ,  il  faut 
avoir  été  témoin ,  et  témoin  éclairé ,  ou  prouver 
ce  qu'on  avance  '. 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le 
,  siège  de  Lille  se  fondait  peu  k  peu  ;  elle  laissa 
prendre  ensuite  Gand ,  Bruges  y  et  tous  ses  postes 
l'un  après  Tautre.  Peu  de  campagnes  furent  aussi 
fatales.. Les  officiers  attachés  an  duc  de  Vendôme 
reprochaient  toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc 
de  Bourgogne,  et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le 
duc  de  Vendôme.  Les  esprits  s'aigrissaient  par  le 
malheur  ^.  Un  h  courtisan  du  duc  de  Bourgogne 

a  Telle  est  Thiitolre  qu'an  libraire»  nommé  Yan-Dnren,  fit 
écrire  par  le  jésuite  La  Hotte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom 
de  La  Hode,  continuée  par  La  Martiniàre;  le  tout  sur  les  pré- 
tendus Mémoires  d*an  comte  de ,  secrétaire  d*ètat.  Les 

Mémoires  de  madame  de  Maintemm,  encore  plus  remplis  de 
mensonges,  disent,  tome  nr,  page  119,  que  les  assiégeants  je- 
taient dans  la  ville  des  billets  conçus  en  ces  termes  :  «  Rassu- 
«  rez-vous.  Français ,  la  Maintenôn  ne  sera  pas  votre  reine; 
m  nous  ne  lèverons  pas  le  slége.On  croira,  i\]oute-l-il,  que  Louis, 
«  dans  la  ferveur  du  pbisir  que  lui  donnait  la  certitude 
«  d*une  victoire  inattendue ,  oÂirit  ou  promit  le  tr6ne  à  ma- 
ie dame  de  Maintenôn.  »  Comment ,  dans  la  ferveur  de  Tim- 
pertinence,  peut-on  mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces 
discours  des  balles  T  comment  cet  insensé  a-t-U  pu  pousser 
Teffronterie  jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  trahit  le 
roi  son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène, 
de  peur  que  madame  de  Maintenôn  ne  fût  déclarée  reine  T 

h  Le  marquis  d'O. 

*  On  peut  voir  les  détails  de  cette  campagne  dans  les  Mé- 
moires  de  Berwick;  mais  11  faut  les  Ure  avec  précaution. 
Berwick  était  dans  Tannée,  mais  humilié  de  servir  sous 
Vendôme ,  ut  presque  toujours  d*un  avis  contraire  au  sien. 
Vendôme ,  fïtigué  des  contradictions  quMl  éprouvait,  sem- 
blait avoir  perdu,  pendant  cette  compagne,  son  activité  et 
ses  talents.  Louis  xi?  envoya  deux  fois  GhamiUart  à  Tarmée 
comme  un  arbitre  entre  les  généraux. 

Dvraiit  le  siège  de  Lille,  Marlborough  écrivit  au  maréchal 


dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  c  Yoîlk  ce  que 
t  c'est  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe  ;  aussi  vous 
«  voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  •  •  Croyez- 
«  vous  j  lui  répondit  le  duc  de  Vendôme ,  que 
«  Marlborough  y  aille  plus  souvent  que  moi?  i 
Les  succès  rapides  deb  alliés  enflaient  le  cœur  de 
l'empereur  Joseph.  Despotique  dans  l'empire, 
maître  de  Landau,  il  voyait  lech^nindeParis 
presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille.  Dëjk  môme 
un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse  de  pé- 
nétrer deCourtrai  jusque  auprès  de  Versailles,  et 
avait  enlevé ,  sur  le  pont  de  Sèvres ,  le  premier 
écuyer  du  roi ,  croyant  se  saisir  de  la  persomiedo 
dauphin ,  père  du  duc  de  Bourgogne  ^.  La  terreur 
était  dans  Paris. 

L'empereur  avait  autant  d'espérance  ao  moins 
d'établir  son  frèreCharles  en  Espagne,quef.oui8xiv 
d'y  conserver  son  petit-fils.  Déjà  cette  succession, 
que  les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indivisi- 
ble, était  partagée  entre  trois  tétés.  L'empereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de 
Naples.  Charles ,  son  frère ,  avait  encore  la  Cata- 
logne et  une  partie  de  l'Âragon.  L'empereur  força 
alors  le  pape  Clément  xi  à  reconnaître  rarcbiduc 
pour  roi  d'Espagne.  Ce  pape ,  dont  on  disait  qu'il 
ressemblait  à  saint  Pierre ,  parce  qu'il  affirmait, 
niait ,  se  repentait ,  et  pleurait ,  avait  toujours  re- 
connu Philippe  V ,  à  Texemple  de  son  prédéces- 
seur ;  et  il  était  attaché  k  la  maison  de  Bourbon. 
L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  l'empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jus- 
que alors  des  papes,  et  surtou  t  Parme  et  Plaisance, 
en  ravageant  quelques  terres  eoclédastiques,  en 
se  saississant  de  la  ville  de  Comacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  emp^ 
reur  qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  pins  léger; 

de  Berwick,  son  nereu,  pour  qnHI  proposât  i  Lonii  Tif  d^ 
tamer  une  négociation  poar  la  paix  avec  les  députés  de  Bol* 
lande,  le  prince  Eugène,  et  lui.  On  crut  à  la  cour  que  celle 
proposition  était  la  suite  des  inquiétudes  de  Marlborough  sur 
le  succès  du  siège  de  Lille,  et  on  obligea  le  due  de  Berwick  à 
faire  une  réponse  négative.  Marlborough  aimait  beaucoup  U 
Ivoire  et  Pargent,  et  il  pouvait  alors  désirer  U  paix  eomoe 
le  meilleur  moyen  de  mettre  sa  fortune  en  sûfetè,etdV 
Jouter  une  autre  espèce  de  gloire  à  sa  réputation  militaire, 
qui  ne  pouvait  plus  croître.  Bientôt  après  il  s'opposa  de  tooies 
ses  forces  à  cette  paix  quHl  avait  dedrée,  parce  que  la  guerre 
lui  était  devenue  nécessaire  pour  soutenir  son  crédit  dans 
sa  patrie.  K. 

a  Ce  furent  des  ofBders  an  service  de  Hollande  qulflreni 
ce  coup  hardi.  Presque  tous  étaient  des  Français  qoe  U  re- 
vocation fatale  de  l'édlt  de  Nantes  avait  forcés  decholsi^nDe 
nouvelle  patrie;  ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de  Berin- 
ghen  pour  celle  du  dauphin ,  parce  qu'elle  avait  l'écwson  m 
France.  L*ayant  enlevé ,  ils  le  firent  monter  à  cheval;  ©J» 
comme  il  éUlt  âgé  et  Infirme,  Hs  eurent  la  politesse  en  ^ 
min  de  lui  chercher  eux-mêmes  une  chaise  de  P^'JJ'Jj 
consuma  du  temps.  Les  pages  du  roi  coururent  ^P^r^l 
le  premier  écuyer  fut  délivré  ;  et  ceux  qui  l'avaient  eoww 
furent  prisonniers  eux-mômes  ;  quelques  ™*"'*** J5ÎÎ' ji- 
ils  auraient  pris  le  daiphin ,  qui  arrivait  après  Beringw^ 
avec  an  seul  garde. 
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dceite  exeommunieation  eèt  fait  tomber  Tempe- 

Kor  da  trône  :  mais  la  puissance  des  clefs  dlant 

ndoiteàpea  près  au  point  où  elle  doit  Têlre, 

Clément  xi  y  animé  par  la  France ,  avait  osé  un 

Doment  se  servir  de  la  puissance  du  glaive.  Il 

trma  et  s^en  repentit  bientôt.  11  vit  que  les  Ro- 

DiiBs  y  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal , 

l'étaient  pas  faits  pour  manier  Tépée.  11  désarma, 

3  bis»  Comacchio  en  dépôt  a  Tempereur  ;  il  con- 

jatit  à  écrire  k  Tarchiduc  :  A  notre  très  cher  fils, 

m  catholique  en  Espagne,  Une  flotte  anglaise 

daas  U  Màiiterranée ,  et  les  troupes  allemandes 

sur  ses  l^res ,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  :  A 

mfn  très  cher  fils,  roi  des  Espagnes,  Ce  suffrage 

dofkape,  qui  n'était  rien  dans  Tempire  d'Allema- 

pe^  pouvait  quelque  chose  sur  le  peuple  espagnol, 

â  goi  M  avait  fait  accroire  que  Tarchiduc  était 

iadigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par 

des  bér^qnes ,  qui  s'étaient  emparés  de  Gibral- 

tv. 

(Août  -1708)  Restait  h  la  monarchie  espagnole, 
»-de&  da  continent ,  llle  de  Sardaigne ,  avec 
cde  de  Sicile.  Une  flotte  anglaise  donna  la  Sar- 
àigne  à  Tempereur  Joseph  ;  car  les  Anglais  vou- 
hi»t  que  rarcbiduc  son  frère  n'eûtque  l'Espace. 
Loirs  armes  fesaient  alors  les  traités  de  partage, 
fis  r^enrèreot  la  conquête  de  la  Sicile  pour  un 
Mtre  t^nps ,  et  aimèrent  mieux  employer  leurs 
nbseaox  k  chercher  sur  les  mers  les  galions  de 
rimériqae ,  dont  ils  prirent  quelques-uns ,  qu'à 
àona  à  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome ,  et 
pfas  en  danger  ;  les  ressources  s'épuisaient  ;  le 
crédit  était  anéanti  ;  les  peuples ,  qui  avaient 
idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités ,  murmu- 
nkot  contre  Louis  xiv  malheureux. 

Des  partisans,  k  qui  le  ministère  avait  vendu  la 
NtÎMi  pour  quelque  argent  comptant,  dans  ses  be- 
Mîas  pressants,  s'engraissaient  du  malheur  public, 
d  insultaient  à  ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu'ils 
avaient  prêté  était  dissipé.  Sans  l'industrie  har- 
(fie  de  quelques  négociants ,  et  surtout  de  ceux  de 
Saint-4dalo ,  qui  allèrent  au  Pérou ,  et  rappor- 
tèrent trente  millions ,  dont  ils  prêtèrent  la  moi- 
tié à  Tclat,  Louis  XIV  n'aurait  pas  eu  do  quoi 
psjer  ses  troupes.  La  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même 
en  Espagne.  Les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par 
les  Anglais  servirent  à  défendre  Philippe.   Mais 
celle  ressource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas 
les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
^é  an  ministère  des  flnances  et  de  la  guerre , 
ie  dcoQii,  en  4708,  des  finances,  qu'il  laissa 
^xa  an  désordre  que  rien  ne  put  réparer  sous  ce 
;  et  en  -1709,  il  quitta  le  ministère  de  la 
,  devenu  non  moins  difQcile  que  l'autre. 
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On  lui  reprochait  beaucoup  de  finîtes.  Le  public , 
d'autant  plus  sévère  qu'il  souffrait ,  ne  songeait 
pas  qu'il  y  a  des  temps  malheureux  où  les  fautes 
sont  inévitables  *.  Voisin ,  qui ,  après  lui ,  gou- 
verna l'état  militaire ,  et  Desmarets ,  qui  admi- 
nistra les  finances ,  ne  purent ,  ni  faire  des  plans 
de  guerre  plus  heureux ,  ni  rétablir  un  crédit 
anéanti  ^. 

(  n09  )  Le  cruel  hiver  de  4  709  acheva  de  dés- 
espérer la  nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une 
grande  ressource  dans  le  midi  de  la  France ,  pé- 
rirent. Presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent. 
11  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait 
très  peu  de  magasins.  Les  grains  qu'on  pouvait 
faire  venir  h  grands  frais  des  Échelles  du  Levant 
et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par  les  flottes 
ennemies ,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet 
hiver  était  général  dans  l'Europe  ;  mais  les  enne- 
mis avaient  plus  de  ressources.  Les  Hollandais 
surtout ,  qui  ont  été  si  long-temps  les  facteurs  des 
nations ,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance, 
taudis  que  les  troupes  de  France,  diminuées  el 
découragées ,  semblaient  devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de 
vaisselle  d'or.  Les  plus  grands  seigneurs  envoyè- 
rent leur  vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie.  On  ne 
mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant  quel- 
ques mois.  Plusieurs  familles ,  à  Versailles  môme, 
se  nourrirent  de  pain  d'avoine.  Madame  de  Maiu- 
teoon  en  donna  l'exemple. 

Louis  XIV ,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix ,  n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances 
funestes ,  à  la  demander  à  ces  mêmes  Hollandais 
autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  slathou- 
der  depuis  la  mort  du  roi  Guillaume ,  et  les  ma- 
gistrats hollandais ,  qui  appelaient  déjà  leurs  fa- 
milles les  familles  patriciennes ,  étaient  autant  de 
rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais  députés 
à  l'armée  traitaient  avec  fierté  trente  princes 
d'Allemagne  à  leur  solde.  Qu'on  fasse  venir  Hol 
stein,  disaient-ils;  qu'on  dise  à  Hessede  nous  venir 
parler  l>.  Ainsi  s'expliquaient  des  marchands  qui, 

•  L'histoire  de  I*ex-Jé8nite  La  Motte,  rédigée  par  La  Mar- 
tinière»  dit  que  Cliainiliart  Ait  destitué  du  ministère  des  fi- 
qanoes  en  1705,  et  que  la  voix  publique  y  appela  le  maréclial 
d'Harcourt.  Les  fautes  de  cet  lOstorien  sout  sans  nombre. 

•  Pour  bien  Juger  DesmareU,  il  faut  lire  le  Mémoire  qull 
présenta  au  r^^ni  pour  lui  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration: ce  Mémoire  fiiit  regretter  que  ce  prince  ne  Fait  pat 
laissé  à  la  tête  des  flnances.  K. 

b  Cest  ce  que  l'auteur  tient  de  la  bouche  de  vingt  personnes 
qui  les  entendirent  parler  ainsi  à  Lille,  après  la  prise  de  cette 
Tille.  Cependant  il  se  peut  que  ces  expressions  fussent  moins 
reffet  d'une  fierté  grossière  que  d'un  style  laconique  assez  en 
usage  dans  les  armées. 
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dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et  dans  la 
frugalité  de  ]eui*s  repas ,  se  plaisaient  h  écraser  h, 
la  fois  Torgaeil  allemand ,  qui  était  a  leurs  gages , 
et  la  fierté  d*un  grand  roi ,  autrefois  leur  yain- 
queur. 

On  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  atta- 
chement k  Louis  xiT  en  4665;  soutenir  leurs 
malheurs  en  -1 672 ,  et  les  réparer  avec  un  courage 
intrépide  ;  et  alors  ils  voulaient  user  de  leur  for- 
tune. Us  étaient  bien  loin  de  s  en  tenir  h  faire 
voir  aux  hommes ,  par  de  simples  démonstrations 
de  supériorité ,  qu*il  n'y  a  de  vraie  grandeur  que 
la  puissance  :  ils  voulaient  que  leur  état  eût  en 
souveraineté  dix  villes  en  Flandre ,  entre  autres 
Lille  qui  était  entre  leurs  mains ,  et  Tournai  qui 
n'y  était  pas  encore.  Ainsi ,  les  Hollandais  préten- 
daient retirer  le  fruit  de  la  guerre ,  non  seule- 
ment aux  dépens  de  la  France ,  mais  encore  aux 
dépens  de  FAutriche ,  pour  laquelle  ils  combat- 
taient ,  comme  Venise  avait  autrefois  augmenté 
son  territoire  des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'es- 
prit républicain  est  au  fond  aussi  ambitieux  que 
Tesprit  monarchique. 

11  y  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car ,  lors- 
que ce  fantôme  de  négociation  fut  évanoui, 
lorsque  les  armes  des  alliés  eurent  encore  de 
nouveaux  avantages,  le  ducdeMarlborough,  plus 
maître  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre ,  et 
gagné  par  la  Hollande ,  fit  conclure  avec  les  États- 
Généraux  ,  en  -1 709  ,  ce  célèbre  traité  de  la  bar- 
rière ,  par  lequel  ils  resteraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la  France, 
auraient  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays,  dans  Hoy  ,dans  Liège,  et 
dans  Bonn  ;  et  auraient  en  toute  souveraineté  la 
Haute-Gueldre.  Ils  seraient  devenus  en  effet  sou- 
verains des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  ils 
auraient  dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C'est 
ainsi  qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines 
mômes  de  leurs  alliés.  Ils  nourrissaient  déjà  ces 
projets  élevés ,  quand  le  roi  leur  envoya  secrète- 
ment le  président  Rouillé  pour  essayer  de  traiter 
avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord  dans  Anvers  deux 
magistrats  d'Amsterdam,  Bruys,  et  Vanderdussen, 
qui  parlèrent  en  vainqueurs,  et  qui  déployèrent, 
avec  l'envoyé  du  pins  fier  des  rois,  toute  la  hau- 
teur dont  ils  avaient  été  accablés  en  -1672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avac 
lui,  dans  un  de  ces  villages  que  les  généraux  de 
Louis  xiY  avaient  mis  autrefois  à  feu  et  à  sang. 
Quand  on  l'eut  joué  assez  long-temps,  on  lui  dé- 
clara qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât  le  roi 
son  petit-fils  à  descendre  du  trône  sans  aucun 
dédommagement  ;  que  l'électeur  de  Bavière  Fran- 
çois-Marie, et  sou  frère  rélecleur  de  Cologne, 


demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des  arines 
ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de 
Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans 
le  temps  de  la  plus  déplorable  misère  ou  le 
royaume  eôt  été  réduit  dans  les  temps  les  plus 
funestes.  L'hiver  de  n09  laissait  des  traces  al^ 
freuses  ;  le  peuple  périssait  de  famine.  Les  troupes 
n'étaient  point  payées  ;  la  désolation  était  partout. 
Les  gémissements  et  les  terreurs  du  public  aug- 
mentaient encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  doc 
de  Bourgogne  son  fils,  du  chancelier  de  France 
Pontchar train,  du  duc  de  Beauvilliers,  du  mar- 
quis de  Torci,  du  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
Chamillart,  et  du  contrôleur-général  Desmarels. 
Le  duc  de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  tou- 
chante de  l'état  où  la  France  était  réduite,  que  le 
duc  de  Bourgogne  en  versa  des  larmes,  et  tout  le 
cmiseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier  cooclol 
h  faire  la  paix  b  quelque  prix  que  ce  pût  être. 
Les  ministres  de  la  guerre  et  des  finances  arouè- 
rent  qu'ils  étaient  sans  ressource.  «  Une  sàne 

•  sijtriste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait  dilfi- 
c  cile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 

•  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  tou- 
«  chant.  •  Ce  seci-et  n'était  que  celui  des  pleurs 
qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise,  çropoa 
d'aller  lui-môme  partager  les  outrages  qu'on  fesail 
au  roi  dans  la  personne  du  président  Rouille: 
mais  comment  pouvait-H  espérer  d'obtenir  ce  qn« 
les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne  ^^^* 
s'attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci  va  sous  un  nom  emprunté  jusque  dans  u 
Haye  (22  mai  n09  ).  Le  grand  pensionnaire 
Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lai  annonce 
que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  anti- 
chambre. Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en 
France  par  le  Toi  Guillaume,  pour  y  discuter  ses 
droiU  sur  la  principauté  d'Orange.  H  s«^f 
adressé  h  Louvois,  secrétaire  d'étal  ayant  le  ^^ 
parlement  du  Dauphiné,  sur  la  fronUère  duqn^ 
Orange  est  située.  Le  ministre  de  Guillaume  par» 
vivement,  non  seulement  pour  son  maître,  ma 
pour  les  réformés  d'Orange.  Croirait-on  qoe^"' 
vois  lui  répondit  qu'  il  le  ferait  mettre  à  la'f(^ 
tille  •  ?  Un  tel  discours  tenu  à  un  sujet  eût  cw 
odieux  ;  tenu  h  un  ministre  étranger,  ^'^  ^ 
insolent  outrage  au  droit  des  nations.  On  P 
juger  s'il  avait  laissé  des  impressions  ftom^ 

«  Voyei  les  Mémoires  de  Torci,  tome  m ,  P«l^*'  "* 
confirmé  loal  ce  qui  est  avancé  ici. 
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dans  le  cœar  du  magistrat  d'an  peuple  libre. 
Il  Y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de 
tant  d'biimHiations.  Le  marquis  de  Torci,  sup- 
pliant dans  La  Haye,  au  nom  de  Louis  xiv,  s*a- 
dresn  aa  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlbo- 
rough,  après  a?oir  perdu  son  temps  a?ec  Heinsius. 
Toos  trois  Toulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  prince  y  trouf  ait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ; 
le  due,  sa  g^re  et  une  fortune  immense  qu'il 
aîmait  également  ;  le  troisième,  gouverné  par  les 
deux  antres,  se  regardait  comme  un  Spartiate  qui 
aMasait  im  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas 
une  paix,  maïs  une  trêve  ;  et  pendant  cette  trêve 
oae  sati^foction^tière  pour  tous  leurs  alliés ,  et 
aucune  pour  les  alliés  du  roi  ;  k  condition  que  le 
roi  se  joindrait  a  ses  ennemis  pour  chasser  d'Es- 
pagne son  propre  petit-fils  dans  l'espace  de  deux 
mois,  el  que  pour  sûreté  il  commencerait  par 
céder  k  jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dans  la 
Flandre,  par  rendre  Strasbourg  et  Brisach,  et 
par  renoncer  à  la   souveraineté  de   l'Alsace. 
Louis  xiT  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait 
antrefbîsun  régiment  au  prince  Eugène,  quand 
Chnrcfaill  n'était  pas  encore  colonel  en  Angleterre, 
et  qu'à  peine  le  nom  de  Heinsius  lui  était  connu, 
qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  imposeraient  de 
pardlles  lois.  En  vain  Tord  voulut  tenter  Marl- 
boroogl)  par  l'offre  de  quatre  millions  :  le  duc, 
qui  aimait  autant  la  gloire  que  l'argent,  et  qui, 
par  ses  gains  immenses  produits  par  des  victoires, 
était  au-dessus  de  quatre  millions,  laissa  au  mi- 
nistre de  France  la  douleur  d'une  proposition 
honteuse  et  inutile.  Torci  rapporta  an  roi  les  or^ 
dres  de  ses  ennemis.  Louis  xiv  fit  alors  ce  qu'il  n'a- 
nit  jamais  fait  avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
eux  ;  il  adressa  aux  gouverneurs  des  provinces , 
mx  communautés  des  villes,  une  lettre  circulaire, 
par  laquelle  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fmieaa  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore  sou- 
tenir, il  excitait  leur  indignation,  leur  honneur, 
et  même  leur  pitié  *.  Les  politiques  dirent  que 
Tord  n'était  allé  s'humilier  à  La  Haye  que  pour 
vÊtUre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
Louis  xîv  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer 
les  Français  par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait 
eo  sa  personne  k  la  nation  ;  mais  il  n'y  était  allé 
réeUement  que  pour  demander  la  paix.  On  laissa 


des  Mémoire»  de  madame  de  MahUenon  dit, 
9t  et  95  du  tome  t,  que  «  le  due  de  Jiarlboroagh  et  le 
«  KiBceBagéoe  gagnèrent  HelDtlQS»,  eommeti  Heinsius  avait 
«  besoin  d^Atre  gagné.  Il  met  dans  la  Itoache  de  Louis  xir, 
m  ls«  été  bdlei  parolet  qull  prononça  en  plein  conseil,  cet 
■«s  bas  et  plais:  Àlorê  comme  alors.  Il  dte  Panteur  da 
aâeie  de  Louis  XIV,  et  le  reprend  d'avoir  dit  qoe  «  Louis  xit 
•  it  aAclMr  sa  lettre  drealaire  dans  les  mes  de  Paris.  »  Nous 
<*0M  eoafhmtè  tovies  les  éditions  du  Siêcte  de  Louis  XIV; 
H  l'y  a  pas  on  leal  mot  de  ce  que  cite  cet  homme,  pas  même 
itm  rëditioo  snlireptice  qa1i  fit  i  Francfort  en  1759. 


même  encore  quelques  jours  le  président  Rouillé 
k  La  Haye,  pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions 
moins  accablantes  :  et  peur  toute  réponse,  les 
états  ordonnèrent  à  Rouillé  de  partir  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Louis  xiT,  à  qui  Ton  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faire 
«  la  guerre,  j*aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis 
•  qu'à  mes  enfants.  »  Il  se  prépara  donc  k  tenter 
encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  dé- 
solait les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la 
guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent 
soldats.  Beaucoup  de  terres  restèrent  en  friche  ; 
mais  on  eut  une  armée.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu'on  avait  envoyé  commander  l'année  précé- 
dente en  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait 
réveillé  l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits 
succès,  fut  rappelé  en  Flandre,  comme  celui  en 
qui  l'état  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet 
-1709),  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà 
ces  deux  généraux  marchaient  pour  investir  Mons. 
Le  maréchal  de  Villars  s'avança  pour  les  en  em- 
pêcher. 11  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouffiers, 
son  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir  sous  lui. 
Bouffiers  aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie. 
Il  prouva,  en  cette  occasion  (  malgré  la  maxime 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit),  que  dans  un 
état  monarchique,  et  surtout  sous  un  bon  maître, 
il  y  a  des  vertus.  Il  y  en  a,  sans  doute,  tout  autant 
que  dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthou- 
siasme peut-être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur  *. 


a  Cet  endroit  mérite  d*étie  éclalrei.  L*aitear  célèbre  de 
VEsprlt  des  lois  dit  que  Thonneor  est  le  principe  des  gouver- 
nements monarchiques,  et  la  vertu  le  principe  des  gouver- 
nements républicains. 

Ce  sont  là  des  idées  vagues  et  confuses  qu'on  a  attaquées 
d*une  manière  aussi  vague,  parce  que  rarement  on  convient 
de  la  valeur  des  termes,  rarement  on  s*entend.  L*bonneur  est 
le  desir  d'être  honoré,  d'être  estimé  :  de  li  vient  l'habitude  de 
ne  rien  foire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  estraccompUs- 
sement  des  devoirs,  indépendamment  du  desir  de  l'estime  ;  de 
là  vient  que  l'honneur  est  commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d*une  république  n'est  ni 
l'honneur  ni  la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pou- 
voir d'un  seul  ;  une  république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que 
plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d*un  seul.  La  plupart 
des  monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armées ,  les 
républiques  par  des  citoyens  assemblés.  L'honneur  est  com- 
mun à  tous  les.  hommes,  el  la  vertu  rare  dans  tout  gouverne- 
ment. L'amour-propre  de  chaque  membre  d'une  lépublique 
veille  sur  l'amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  être 
maître,  personne  ne  l'est;  l'ambition  de  chaque  particulier 
est  un  frein  public,  et  l'égalité  régne 

Dans  une  monarchie  affermie,  l*ambition  ne  peut  s'élever 
qu'en  plaisant  au  maître ,  ou  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le 
maître.  Il  n'y  a  dans  ces  premiers  ressorts  ni  honneur  ni 
vertu,  de  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  de  l'Intérêt.  La  vertu 
est  en  tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est 
dit  dans  VEsprit  des  lois  qu'il  faut  plus  de  vertu  dans  une  ré 
publique  :  c'est ,  en  un  sens,  tout  le  contraire  :  il  fout  lieau- 
coup  plus  de  vertu  dans  une  cour  pour  résister  à  tant  de  sé^ 
ductions.  Le  duc  de  Montausier,  le  duc  de  BeauvUliers, 
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Dès  que  les  Français  s^avaDcèrent  pour  8*oppo- 
ser  a  rinvestissement  de  Moas,  les  alliés  vinrenl 
les  attaquer  près  des  bois  de  Blaagies  et  du  village 
de  Malplaqnet. 

L'armée  des  alliés  était  d'en vlroa  quatre-vingt 
mille  eofflbattants,  et  celle  du  maréchal  de  Villars 
d'environ  soixante  et  dix  mille.  Les  Français 
traînaient  avec  eux  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
les  alliés  cent  quarante.  Le  duc  de  Marlborough 
commandait  Taile  droite,  oh  étaient  les  Anglais  et 
les  troupes  allemandes  à  la  solde  d'Angleterre.  Le 
prince  Eugène  était  au  centre  ;  TiUi  et  un  comte 
de  Nassau  à  la  gauche,  avec  ks  Hollandais. 

{U  septembre  -1709)  Le  maréchal  de  Villars 
prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la  droite  au  ma- 
réchal de  Boufflers.  11  avait  retranché  son  armée  k 
la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  h. 
des  troupes  Inférieures  en  nombre,  long-temps 
malheureuses,  dont  la  moitié  était  composée  de 
nouvelles  recrues,  et  convenable  encore  h  la  situa- 
tion de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût  mise 
aux  derniers  abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé 
le  général  dans  sa  disposition.  Il  devait,  disaient- 
ils,  passer  une  large  trouée  au  lieu  de  la  laisser 
devant  lui.  €eux  qui,  de  leur  cabinet,  jugent  ainsi 
ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille,  ne  sont- 
ils  pas  trop  habiles? 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dît 
lui-même  que  les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de 
pain  un  jour  entier,  venaient  de  le  recevoir,  en 
jetèrent  une  partie  pour  courir  plus  légèrement 
au  combat.  11  y  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles,  peu 
de  batailles  plus  disputées  et  plus  longues,  aucune 
plus  meurtrière.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  celte 
bataille  que  ce  qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La 
gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hollan- 
dais, fut  presque  toute  détruite,  et  même  pour- 
suivie la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Marlborough, 
k  la  droite,  fesait  et  soutenait  les  plus  grands  ef- 
forts. Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  son 
oentre  pour  s'opposer  k  Marlborough,  et  alors 
même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retranchements 
qui  le  couvraient  furent  emportés.  Le  régiment 
des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  résister.  Le 
maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à  son  centre, 
fut  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue.  Le  champ 


étalmi  des  hommes  d*ane  Terto  très  austère.  Le  maréclud 
de  Vlllerot  Joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  probité  non 
moins  InQormpUble.  Le  marquis  de  Tord  a  été  un  des  pins 
honnêtes  hommes  de  I^Eorope,  dans  one  place  où  ia  politique 
permet  la  relâchement  dans  la  morale.  Les  contr61eurs-génè- 
raui  Le  Pelletier  et  Ghamiilart  passèrent  pour  dtre  moins 
habiles  que  vertueui. 

II  faut  avouer  que  Louis  xi? ,  dans  eette  guerre  malheu- 
reuse, ne  fut  guère  entouré  que  d'hommes  irréprochables: 
c'est  une  observation  très  vraie  et  très  importante  dans  une 
histoire  où  les  mceurs  ont  tant  de  part 


était  jonché  de  près  de  trente  mine  morts  00  mou- 
rants. 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout 
au  quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit 
guère  plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  jour- 
née. Ses  ennemis  en  laissèrent  environ  vingt  et  an 
mille  tués  ou  blessés  ;  mais'  le  centre  étant  forcé, 
les  deux  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le 
plus  grand  carnage  furent  les  vaincus. 

Le  maréchal  de  Boufflers  *  fit  la  retraite  en  bon 
ordre,  aidé  du  prince  de  Tingri-Montmoreaci,  de- 
puis maréchal  de  Luxembourg,  héritier  du  cou- 
rage de  ses  pères.  L'arméese  retira  entre  le  Qaeaiioi 
et  Yalencienoes,  emportant  pld^ieurs  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles 
consolèrent  Louis  xiv  :  et  on  compta  pour  une  tîc- 
toire  rhonneur  de  Tavoir  disputée  si  long-temps, 
et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ  de  bataille.  Le 
maréchal  de  Villara,  en  revenant  k  la  cour,  assura 
le  roi  que,  sans  sa  blessure,  il  aurait  remporté  la 
victoire.  J'en  ai  vu  ce  général  persuadé,  mais  j'ai 
vu  peu  de  personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué 
aux  ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en 
avait  peidu,  n'essayât  pas  d'empôcher  que  ceux 
qui  n'avaient  eu  d'autre  avantage  que  celui  de 
coucher  au  milieu  de  leura  morts,  allassent  faire 
le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour 
cette  entreprise  :  ils  hésitèrent.  Mais  le  nom  (fe  ba- 
taille perdue  impose  aux  vaincus,  et  les  décou- 
rage. Les  hommes  ne  font  jamais  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  ;  et  le  soldat  à  qui  on  dit  qu'il  a  été 

a  Dans  le  livre  inUtulé  Mémoires  du  maréchal  de  Berwiek^ 
il  est  dit  que  le  maréchal  de  Berwick  fit  cette  retraite.  Cest 
ainsi  que  tant  de  mémoires  sont  écrits.  On  trouve  dans  œuz 
de  madame  de  Malntenon ,  par  La  Beaumelle  »  tome  v , 
page  99 ,  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villars  de 
«  s'être  blessé  lui-même,  et  que  les  Français  lui  reprochéreAl 
«  de  s'être  retiré  trop  tôt.  •  Ce  sont  deux  impostures  ridi- 
cules. Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au-dessous 
du  genou,  qui  lui  fracassa  Tos,  et  qui  le  fit  boiter  toute  sa 
vie.  Le  roi  hii  envoya  le  sieur  Maréchal,  son  premier  chirur- 
gien, qui  seul  empêcha  qu'on  Ini  coupât  la  cuisse.  Cest  œ 
que  Je  tiens  de  la  bouche  de  M.  le  maréchal  de  Villars  et  de 
oechirurgien  célèbre  :  c'est  ce  que  tous  les  officiers  ont  su;  c'est 
ce  que  M.  le  duc  de  Villars  daigne  me  confirmer  par  m» 
lettres.  Il  n'oppose  que  le  mépris  aux  sottises  insolentes  et 
calomnieuses  de  La  Beaumelle.  —  Les  Mémoirei  de  BerwUt, 
dont  parle  Voltaire,  ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  nous 
avons  cité  dans  nos  notes.  Le  maréchal  de  Berwick  défendit 
le  Dauphiné  et  la  Provence  contre  le  duc  de  Savoie  pendant 
les  campagnes  de  1709, 1710,  I7ii  et  1711,  avec  beaucoup  de 
succès ,  et  malgré  une  grande  infériorité  de  forces.  Ces  cam- 
pagnes, pendant  lesquelles  il  n'y  eut  aucune  action  d'éclat,  lui 
ont  fait  plus  d'honneur  auprès  des  militaires  que  la  victoire 
d'Almanxa  et  la  prise  de  Barcelone,  et  l'ont  placé,  dans  l'o 
pinion  des  hommes  éclairés ,  fSort  au-dessus  de  plusl-sura  gé- 
néraux qui  ont  «1  des  succès  plis  brillants.  Il  fut  envoyé  en 
Flandre,  après  la  bataille  de  Jialplaquet,  pour  faire  lever  le 
siège  de  Mons;  entreprise  qu'il  ne  trouva  pôlat  impraticable: 
c'est  ce  qui  a  trompé  l'auteur  des  foux  Mémoires  de  Berapirt. 
Voltaire  ne  parle  point  de  ces  campagnes  de  Dauphiné;  mais 
il  avait  passé  sa  Jeunesse  ches  les  prlnœs  de  Vendôme  et  ches 
le  maréchal  de  Villars,  qui  n'aimaient  pas  le  maréchal  de 
Berwick.  K. 
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baUa  craint  de  Fétre  encore.  Ainsi,  Mons  fût  as- 
^é  et  pris  (20  octobre  4709),  et  toujours  pour 
les  HoUaodaîs,  qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tour- 
nai et  Lille. 


/ 
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eoQttirae  i  demander  la  ptlx  et  à  le  défondre. 
de  Yenddoie  afTermlt  le  roi  d*Etpagne  sur  le 


Nbo  seutomeot  les  ennemis  ayançaient  ainsi 
pîed  k  pied,  et  fesaient  toml>er  de  ce  c^  toutes 
les  tarrîèras  dt  k  France  ;  mais  ib  prétendaient, 
aidés  da  doc  de  Savoie,  aller  surprendre  la  Fran- 
che-Comlé,  et  pénétrer  par  les  deux  bouts  dans 
le  cœur  àm  royaume.  Le  général  Merci,  chargé  de 
fodlitflr  celte  entreprise,  en  entrant  dans  la  Hante- 
Aln^e,  par  Bâie,  fut  henreosement  arrêté,  près  de 
IHede  Ncoboorg,  sur  le  Rhin,  par  le  comte,  depuis 
naré^al  Du  Bourg  (26  août  4709).  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de 
Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu*esti- 
més.  Cdui-ci  fui  f  aincu  de  la  manière  la  plus 
cooplèle.  Rien  ne  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
mie  ^,  mais  on  n'en  craignit  pas  moins  du  côté  de 
la  Flaadre  ;  et  Fintérieur  du  royaume  était  dans 
un  état  si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore 
la  paix  en  suppliant.  11  offrait  de  reconnaître  Far- 
cbidne  pour  roi  d'Espagne,  et  de  ne  donner  aucun 
secours  k  son  petit-fils,  et  de  Fabandonner  a  sa 
fortune  ;  de  donner  quatre  places  en  otages  ;  de 
rendre  Strasbourg  et  Brisach  ;  de  renoncera  la 
sovreraineté  de  FAlsace,  et  de  n'en  garder  que  la 
prélectare  ;  de  raser  toutes  ses  places,  depuis  Bâle 
jwi«li  Philipsbourg  :  de  combler  le  port  si  long- 
temps redoutable  de  Dunkerque,  et  d'en  raser 
les  fortifications  ;  de  laisser  aux  États-Généraux 
une.  Tournai,  Ypres,  Menin,  Fumes,  Condé, 
Manbeuge.  Yoift  les  points  principaux  qui  de- 
faiest  servir  de  fondement  k  la  paix  qu'il  implo- 
rût. 

Les  aIHés  youlurent  encore  goûter  le  triomphe 
de  disputer  les  soumissions  de  Louis  xiv.  On  per- 
mit k  ses  plénipotentiaires  de  venir,  au  commen- 
cement de  4  74  0,  porter  dans  la  petite  ville  de  Ger- 
tnndeeberg  les  prières  de  ce  monarque.  Il  choisit  le 
BHrédial  d'Oxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 
oprit  plus  sage  qu'élevé  et  hardi,  et  Fabbé,  depuis 
cvdinal,  de  Polignac,  Fun  des  plus  beaux  esprits 
ctdes  plus  éloquents  de  son  siècle,  qui  imposait  par 
9  figure  et  par  ses  grftces.  L'esprit,  la  sagesse,  Félo- 
qaence,  ne  sont  rien  dans  des  ministres,  lorsque  le 
priaee  n*est  pas  heureux.  Ce  sont  les  victoires  qui 
fwtles  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  xiv  fti- 

'  Voyez  la  noU*  préeédeote.  K  . 


rent  plutôt  confinés  qu  admis  k  Gertruidenberg. 
Les  députés  venaient  entendre  leurs  offres,  et  les 
rapportaient  a  La  Haye  au  prince  Eugène,au  duc  de 
Mariborough,  au  comte  de  Zinzendorf,  ambassa- 
deur de  l'empereur;  et  ces  offres  étaient  toujours 
reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  li- 
belles outrageants,  tous  composés  par  des  réfugies 
français,  devenus  plus  ennemis  de  la  gloire  do 
Louis  XIV  que  Mariborough  et  Eugène. 

Les  plcuipoteuliairesde  France  poussèrent  Fhu- 
miliation  jusqu'b  promettre  que  le  roi  donnerait 
de  l'argent  pour  détrôner  Philippe  v,  et  ne  furent 
point  écoutés.  On  exigea  que  Louis  xiv,  pour  pré- 
liminaires, s'engageât  seul  h  chasser  d'Espagne  son 
petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
Celte  Inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outra- 
geante qu'un  refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux 
succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres 
irrités  contre  la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  xiv, 
également  abaissées,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai 
(juin  4710).  Ils  s'emparèrent  bientôt  après  de 
Béthune,  d'Aire,  de  Sain t- Venant  ;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps  ,  l'armée  de  Far- 
chiduc,  commandée  en  Espagne  par  Gui  de  Sta- 
remberg,  le  général  allemand  qui  avait  le  plus  de 
réputation  après  le  prince  Eugène,  remporta,  près 
de  Saragosse  (20  août  4740),  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  en  qui  le  parti  de  Philippe  v  avait 
mis  son  espérance,  à  la  tête  de  laquelle  était  le 
marquis  de  Bay,  général  malheureux.  On  remar- 
qua encore  que  les  deux  princes  qui  se  disputaient 
l'Espagne,  et  qui  étaient  Fun  et  l'antre  k  portée 
de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  ba- 
taille. De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait 
en  Europe,  il  n'y  avait  alors  que  le  duc  de  Savoie 
qui  fit  la  guerre  par  lui-môme.  Il  était  triste  qu'il 
n'acquit  cette  gloire  qu'en  combattant  contre  ses 
deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  F  une  pour 
acquérir  en  Lombardie  un  peu  de  terrain,  sur  le- 
quel l'empereur  Joseph  lui  fesait  déjà  des  difficul- 
tés, et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à  la  première  oc- 
casion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était 
nulle  part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  démem- 
brait de  sa  seule  autorité  la  Bavière  ;  il  en  donnait 
les  fiefs  k  ses  parents  et  à  ses  créatures.  Il  dépouil- 
lait le  jeune  duc  de  La  Mirandole  en  Italie  ;  et 
les  princes  de  l'empire  lui  entretenaient  une  ar- 
mée vers  le  Rhin,  sans  penser  qu'ils  travaillaient 
à  cimenter  un  pouvoir  qu'ils  craignaient  :  tant 
était  encore  dominante  dans  les  esprits  la  vieille 
haine  contre  le  nom  de  Louis  xiv,  qui  semblait  le 
premier  des  intérêts.  La  fortune  de  Joseph  le  fit 
encore  triompher  des  mécontents  de  Hongrie.  La 
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France  ayait  suscite  contre  lui  le  prince  Ragotski, 
armé  pour  ses  prétentions  et  pour  celles  de  son 
pays.  Ragotski  fut  battu,  ses  villes  prises,  son  parti 
ruiné.  Ainsi  Louis  xiv  était  également  malheureux 
au-dehors,  au-dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans 
les  négociations  publiques  et  dans  les  intrigues  se- 
crètes. 

Toute  TEurope  croyait  alors  que  Farchiduc 
Charles,  frère  de  Theureux  Joseph,  régnerait  sans 
concurrent  en  Espagne.  L'Europe  était  menacée 
d'une  puissance  plus  terrible  que  celle  de  Charles- 
Quint  ;  et  c'était  FAngleterre,  long-temps  enne- 
mie dé  la  branche  d'Autriche  espagnole,  et  la  Hol- 
lande, son  esclave  révoltée,  qui  s'épuisaient  pour 
Fétablir.  Philippe  y,  réfugié  à  Madrid,  en  sortit 
encore,  et  se  retira  à  VaHadolid  ;  tandis  que  Far- 
chiduc Charles  fit  son  entrée  en  vainqueur  dans 
la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son 
petit-flls  ;  il  avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce 
que  ses  ennemis  exigeaient  à  Gertruidenberg, 
d'at>andonner  la  cause  de  Philippe,  en  fesant  re- 
venir, pour  sa  propre  défense,  quelques  troupes 
demeurées  en  Espagne.  Lui-môn^e  à  peine  pou- 
vait résister  vers  la  Savoie,  vers  le  Rhin,  et  surtout 
en  Flandre,  où  se  portaient  les  plus  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  k  plaindre  que 
la  France.  Presque  toutes  ses  provinces  avaient 
clé  ravagées  par  leurs  ennemis  et  par  leurs  défen- 
seurs. Elle  était  attaquée  par  le  Portugal.  Son 
commerce  périssait,  la  disette  était  générale  ;  mais 
celte  disette  fut  plus  funeste  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus,  parce  que  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  l'affection  des  peuples  refusait  tout 
aux  Autrichiens,  et  donnait  tout  k  Philippe.  Ce 
monarque  n'avait  plus  ni  troupes,  ni  général  de  la 
part  de  la  France.  Le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'é- 
tait un  peu  rétablie  sa  fortune  chancelante,  loin  de 
continuer  décommander  ses  armées,  était  regardé 
alors  comme  son  ennemi.  H  est  certain  que  mal- 
gré l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philippe, 
malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille,  il  y  avait  contre  Philippe  v  un  grand 
parti  en  Espagne.  Tous  les  Catalans,  nation  belli- 
queuse et  opiniâtre,  tenaient  obstinément  pour 
son  concurrent.  La  moitié  de  FAragon  était  au^i 
gagnée.  Une  partie  des  peuples  attendait  alors  l'é- 
vénement; une  autre  haïssait  plus  Farchiduc 
qu'elle  n'aimait  Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du 
même  nom  de  Philippe,  mécontent  d'ailleurs  des 
minisires  espagnols,  et  plus  mécontent  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir 
qu'il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pays  qu'il  était 
venu  défendre  ;  et  lorsque  Louis  xiv  avait  proposé 
lui-môme  d'abandonner  son  pelit-fils,  et  qu'on 
parlait  d^h  en  Espagne  d'une  abdication^  le  duc 


d'Orléans  se  crut  digne  de  rempUr  la  place  que 
Philippe  V  semblait  devoir  quitter,  11  avait  k  cette 
couronne  des  droits  que  le  testament  du  (eu  roi 
d'Espagne  avait  négligés,  et  que  son  père  avait 
maintenus  par  une  protestation. 

11  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques 
grands  d'Espagne ,  par  laquelle  ils  s'engageaient 
à  le  mettre  sur  le  trône  en  cas  que  Philippe  v  en 
descendit.  11  aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup 
d'Espagnols  empressés  k  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette 
entreprise ,  si  elle  eût  réussi ,  pouvait  ne  pas  dé- 
plaire aux  puissances  maritimes,  qui  auraient 
moins  redouté  alors  de  voir  FEspagne  et  la  France 
réunies  dans  une  mémo  main  ;  et  elle  aurait  ap- 
porté moins  d'obstacles  k  la  paix.  Le  projet  fut 
découvert  à  Madrid ,  vers  le  coDuneoceoient 
de  A  709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  k  Ver- 
sailles. Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Espagne. 
Philippe  V  ne  pardonna  pas  k  son  parent  d'avoir 
cm  qu'il  pouvait  abdiquer,  et  d'avoir  ea  la 
pensée  de  lui  succéder.  La  France  cria  contre  le 
duc  d'Orléans.  Monseigneur,  père  de  Philippe  v, 
opina  dans  le  conseil  qu'on  fît  le  procès  k  celui 
qu'il  regardait  comme  coupable  :  mais  le  roi  aima 
mieux  ensevelir  dans  le  silence  un  projet  informe 
et  excusable ,  que  de  punir  son  neveu  dans  le 
temps  qu'il  voyait  son  petit-fils  toucher  k  sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Saragosse, 
le  conseil  du  roi  d  Espagne  et  la  plupart  des  grands, 
voyant  qu'ils  n'avaient  aucun  capitaine  k  opposer 
k  Staremberg,  qu'on  regardait  conune  un  autre 
Eugène,  écrivirent  en  corps  k  Louis  xiv  pour  lui 
demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince ,  retiré 
dans  Anet ,  partit  alors,  et  sa  présence  valut  une 
armée.  La  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  ea 
Italie,  et  que  la  malheureuse  campagne  de  Lille 
n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les  Espagnols  ; 
sa  popularité ,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  la 
profusion ,  sa  franchise ,  son  amour  pour  les  sol- 
dats ,  lui  gagnaient  les  cœurs.  Dès  qu'il  mit  les 
pieds  en  Espagne,  il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé 
autrefois  k  Bertrand  Du  Ouesclin.  Son  nom  seul 
attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point 
d'argent  :  les  conmiunautés  des  villes ,  des  villa- 
ges et  des  religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d'en- 
thousiasme saisit  la  nation.  (Août  -IT-IO)  Les  dé- 
bris de  la  bataille  de  Saragosse  se  rejoignirent 
sous  lui  k  VaHadolid.  Tout  s'empressa  de  fournir 
des  recrues:  Le  duc  de  Vendôme,  sans  laisser  ra- 
lentir un  moment  cette  nouvelle  ardeur,  poursuit 
les  vainqueurs ,  ramène  le  roi  k  Madrid ,  oblige 
l'ennemi  de  se  retirer  vers  le  Portugal;  le  suit , 
passe  le  Tage  k  la  nage  ;  fait  prisonnier ,  dans 
Brihuega,  Stanhope  avec  cinq  mille  Anglais 
(9  décembre) ,  atteint  le  général  Staremberg,  et 
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le  lendemain  lui  livre  la  bataille  de  Villa -Yiciosa. 
niOippe  T,  qui  n'avait  point  encore  combattu  avec 
ses  antres  généraux,  animé  de  Fesprit  du  duc  de 
Yoidoaie ,  se  met  à  la  tête  de  Taile  droite.  Le  gé- 
néral prend  la  gauche.  Il  remporte  une  victoire  en- 
tière; de  sorte  qu*en  quatre  mois  de  temps,,  ce 
phoce,  qui  était  arrivé  quand  tout  était  désespéré, 
rétablit  tout,  et  affermît  pour  jamais  la  couronne 
dTEspagne  sur  la  tête  de  Philippe*. 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante  étonnait 
les  affîés ,  une  autre ,  plus  sourde  et  non  moins 
décisive,  se  préparait  en  Angleterre.  Une  Alle- 
mande  avjàt ,  par  sa  mauvaise  conduite ,  fiait  per- 
dre à  Ja  maison  d'Autriche  toute  la  succession  de 
Charles-Quint ,  et  avait  été  ainsi  le  [premier  mo- 
bile de  la  guerre  ;  une  Anglaise ,  par  ses  impru- 
èaiees ,  proenra  la  paix.  Sara  Jennings ,  duchesse 
et  Marlborougfa ,  gouvernait  la  reine  Anne ,  et  le 
èie  gouvernait  Fétat.  H  avait  en  ses  mains  les 
fioancesy  par  le  grand  trésorier  Godolphin ,  beau- 
père  d'une  de  ses  filles.  Sunderland,  secrétaire 
d'état ,  SCO  gendre ,  lui  soumettait  le  cabinet.  Toute 
h  maison  de  la  reine,  où  commandait  sa  femme, 
était  à  ses  ordres.  U  était  maître  de  Tarmée,  dont 
Q  donnait  tous  les  emplois.  Si  deux  partis,  les 
vkigs  et  les  torys,  divisaient  TAngleterre,  les 
▼faigs ,  à  la  tête  desquels  il  était ,  fesaient  tout 
pour  sa  grandeur;  et  les  torys  avaient  été  forcés  à 
fadmirer  et  à  se  taire.  U  n'est  pas  indigne  de 
nûstoire  d'ajouter  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient 
les  pins  belles  personnes  de  leur  temps ,  et  que  cet 
avantage  séduit  encore  la  multitude  quand  il  est 
joint  aox  dignités  et  à  la  glohre. 

n  avait  plus  de  crédit  à  La  Haye  que  le  grand 
pensionnaire  y  et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne. 
!l^;ociateur  et  général  toujours  heureux ,  nul  par- 
ticulier n'eut  jamais  une  puissance  et  une  gloire 
à  étendues.  U  pouvait  encore  affermir  son  pou- 
voir par  ses  richesses  immenses,  acquises  dans 
le  command^ent.  Ta!  entendu  dire  à  sa  veuve, 
qa'après  les  partages  faits  à  quatre  enfants ,  il  lui 
restait,  sans  aucune  grâce  de  la  cour,  soixante  et 
dix  mille  pièces  de  revenu, qui  font  plus  de  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jonrdlim.  S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie 
que  de  grandeur,  il  pouvait  se  faire  un  parti  que 
U  reine  Anne  n'aurait  pu  détruire;  et  si  sa  femme 
avait  eu  plus  de  complaisance,  jamais  la  reine  n'eût 
brisé  ses  liens.  Mais  le  duc  ne  put  jamais  triompher 
de  son  goât  pour  les  richesses,  ni  la  duchesse,  de 
m  bomeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  ten- 


■  On  Msore  qu*après  la  bataille,  Philippe  v  n*ayant  point 
<ie  S,  le  doc  de  YendOme  toi  dit  :  «  Je  vais  vous  faire  donner 
•  k  pins  beaa  Ut  tar  lequel  Jamais  roi  ait  ooaclié  ;  »  et  U  fil 
faire  on  matelas  des  étendards  et  des  drapeaux  pris  sur  les 


dresse  qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  à  l'aban- 
donnement  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons,  c'est  d'ordinaire  du 
c6té  des  souverains  que  vient  le  dégoût,  le  caprice, 
la  hauteur,  l'abus  de  la  supériorité;  ce  sont  eux 
qui  font  sentir  le  joug ,  et  c'était  la  duchesse  de 
Mariborough  qui  l'appesantissait.  Il  fellaît  une 
favorite  à  la  reine  Anne;  elle  se  tourna  du  ctfté  de 
mylady  Masham,  sa  dame  d'atour.  Les  Jalousies 
de  la  duchesse  éclatèrent.  Quelques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  la  reine , 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence, par  une  merise  affectée,  sur  la  robe  de 
madame  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe. 
Les  esprits  s'aigrirent.  Le  frère  de  la  nouvelle 
favorite  demande  au  duc  un  régiment;  le  duc  le 
refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les  torys  saisirent 
cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine  de  cet  escla- 
vage domestique,  pour  abaisser  la  puissance  du 
duc  de  Mariborough ,  changer  le  ministère ,  faire 
la  paix ,  et  rappeler ,  s'il  se  pouvait ,  la  maison  de 
Stuart  sur  le  trdne  d'Angleterre.  Si  le  caractère 
de  la  ducliesse  eût  pu  admettre  quelque  souplesse, 
elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle  étaient  dans 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms 
empruntés.  Ce  mystère  et  cette  familiarité  lais- 
saient toujours  la  voie  ouverte  à  la  réconciliation  ; 
mais  la  duchesse  n'employa  cette  ressource  que 
pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement.  Elle 
disait  dans  sa  lettre  :  «  Rendez-moi  justice ,  et  ne 
«  me  faites  point  de  réponse.  »  Elle  s'en  repentit 
ensuite  :  elle  vint  demander  pard«n  ;  elle  pleura  ; 
et  la  reine  ne  lui  répondit  autre  chose,  sinon  : 
«  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  v6us  point  répon- 
«  dre,  et  je  ne  vous  répondrai  pas.  »  Alors,  la 
rupture  fut  sans  retour.  La  duchesse  ne  parut  plus 
à  la  cour;  et  quelque  temps  après  on  commença 
par  Ater  le  ministère  au  gendre  de  Mariborough, 
Sunderland,  pour  déposséder  ensuite  Godolphin 
et  le  duc  lui-même.  Dans  d'autres  états ,  cela  s'ap- 
pelle une  disgrâce  ;  en  Angleterre ,  c'est  une  révo- 
lution dans  les  affaires  ;  et  la  révolution  était  encore 
très-difficile  à  opérer. 

Les  torys,  maîtres  alors  de  la  reine,  ne  l'étaient 
pas  du  royaume.  Ils  furent  obligés  d'avoir  recours 
à  la  religion.  Il  n'y  en  a  guère  aujourd'hui ,  dans 
la  Grande-Bretagne ,  que  le  peu  qu*i]  en  faut  pour 
distinguer  les  factions.  Les  whigs  penchaient  pour 
le  presbytérianisme.  C'était  la  faction  qui  avait 
détrôné  Jacques  ii,  persécuté  Charles  ii  et  inunolé 
Charles  i*'.  Les  torys  étaient  pour  les  épiscopaux , 
qui  favorisaient  la  maison  de  Stuart ,  et  qui  vou- 
laient établir  l'obéissance  passive  envers  les  rois , 
parce  que  les  évéques  en  espéraient  plus  d'obéis- 
sance pour  eux-mêmes.  lis  excitèrent  un  prédica- 
teur h  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul 
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cette  doctrine ,  et  à  désigner  d^une  manière  odieuse 
Tadministration  de  Marlborough,  et  le  parti  qui 
avait  donné  la  couronne  au  roi  Guillaume  *.  Mais 
la  reine,  qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas  assez 
puissante  pour  empêcher  qu^il  ne  fût  interdit  pour 
trois  ans  par  les  deux  chambres ,  dans  la  salle  de 
Westminster,  et  que  son  sermon  ne  fût  brûlé.  Elle 
sentit  encore  plus  sa  faiblesse ,  en  n'osant  jamais , 
malgré  ses  secrètes  inclinations  pour  son  sang, 
lui  rouvrir  le  chemin  du  trône ,  fermé  à  son  frère 
par  le  parti  des  whigs.  Les  écrivains  qui  disent 
que  Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand  la 
faveur  de  la  reine  ne  les  soutint  plus ,  ne  connais- 
sent pas  TAngleterre.  La  reine ,  qui  dès  lors  voulait 
la  paix ,  n'osait  pas  même  ôter  à  Marlborough  le 
commandement  des  armées  ;  et  au  printemps  de 
1711 ,  Marlborough  pressait  encore  la  France ,  tan- 
dis  quil  était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année  1711, 
arrive  à  Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  Tabbé 
Gautier,  qui  avait  été  autrefois  aide  de  Faumônier 
du  maréchal  de  Tallard ,  dans  son  ambassade  auprès 
du  roi  Guillaume.  Il  avait  depuis  ce  temps  demeuré 
toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  emploi  que 
celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du 
comte  de  Gallas ,  ambassadeur  de  Tempereur  en 
Angleterre.  Le  hasard  Favait  introduit  dans  la  con- 
fidence d'un  lord  ami  du  nouveau  ministère  opposé 
au  duc  de  Marlborough.  Cet  inconnu  se  rendit 
chez  le  marquis  de  Torci,  et  lui  dit,  sans  autre 
préambule  :  Voulez- vous  faire  la  paix,  monsieur? 
je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  traiter. 
Cétait,  dit  M.  de  Tord ,  demander  à  un  mourant 
s'il  voulait  guérir  K 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier  d'Angleterre , 
et  Saint-Jean ,  secrétaire  d'état ,  depuis  lord  Bo- 
lingbroke.  Ces  deux  hommes  n'avaient  d'autre  in- 
térêt de  donne;  la  paix  à  la  France  que  celui 
d'ôter  au  duc  de  Marlborough  le  commandement  des 
armées,  et  d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien. 
Le  pas  était  dangereux;  c'était  trahir  la  cause 
commune  des  alliés  ;  c'était  rompre  tous  ses  enga- 
gements, et  s'exposer,  sans  aucun  prétexte,  à  la 
haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation  et  aux 
recherches  du  parlement,  qui  auraient  pu  leur 
coûter  la  tête.  Il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent 
pu  réussir  :  mais  un  événement  imprévu  facilita 
ce  grand  ouvrage.  (17  avril  1711)  L'empereur 

>  Le  marquis  de  Torcl  TappeUe,  daos  ses  Mémoires,  mi- 
nistre  prédicant  :  il  se  trompe;  e^est  un  titre  qu*on  ne  donne 
qa*aux  presbytériens.  Henri  Sacheverel,  dont  il  est  qaesUon, 
était  doctear  d*Oxford,  et  du  parU  épisoopal.  H  avait  prêché 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  Tobéissanoe  absolue  aux 
rois  et  rintoléranee.  Ces  maximes  furent  condamnées  par  le 
parlement;  mais  ses  invectives  contre  le  parU  de  Ifarlbo- 
rough  le  furent  bien  davantage. 

^  Mémoirts  de  Tord,  tome  m,  page  83. 


Joseph  1*'  mourut,  et  laissa  les  états  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  l'empire  d'Allemagne ,  et  les  pré- 
tentions sur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique ,  à  son 
frère  Charles ,  qui  fut  élu  empereur  quelques  mois 
après  *. 

Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  préjugés 
qui  armaient  tant  de  nations  commencèrent  à  se 
dissiper  en  Angleterre  par  les  soins  du  nouveau 
ministère.  On  avait  voulu  empêcher  que  Louis  xiv 
ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardie, 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile ,  sous  le  nom  de 
son  petit-fils.  Pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'états 
dans  la  main  de  l'empereur  Charles  vi  ?  pourquoi 
la  nation  anglaise  aurait-elle  épuisé  ses  trésors? 
Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  et  la  Hollande 
ensemble.  Les  frais  de  la  présente  année  allaient 
à  sept  millions  de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle 
se  ruinât  pour  une  cause  qui  lui  était  étrangère, 
et  pour  donner  une  partie  de  la  Flandre  aux  Pro- 
vinces-Unies,  rivales  de  son  commerce.'  Toutes 
ces  raisons ,  qui  enhardissaient  la  reine ,  ouvrirent 
les  yeux  à  une  grande  partie  de  la  nation  ;  et  un 
nouveau  parlement  étant  convoqué,  la  reine  eut 
la  liberté  de  préparer  la  paix  de  l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pouvait 
pas  encore  se  séparer  publiquement  de  ses  alliés; 
et  quand  le  cabinet  négociait,  Marlborough  était 
en  campagne.  Il  avançait  toujours  en  Flandre; 
(août  1711)  il  forçait  les  lignes  que  le  marédial 
de  Yillars  avait  tirées  de  Montreuil  jusqu'à  Yalen- 
ciennes;  (septembre)  il  prenait  Bouchain;  il  s'a- 
vançait au  Quesnoi ,  et  de  là  vers  Paris ,  il  y  avait 
à  peine  un  rempart  à  lui  opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre 
Du  Guai-Trouin,  aidé  de  son  courage  et  de  Par- 
gent  de  quelques  marchands ,  n'ayant  encore  aucun 
grade  de  la  marine ,  et  devant  tout  à  lui-même , 
équipa  une  petite  flotte ,  et  alla  prendre  une  des 
principales  villes  du  Brésil,  Saint-Sébastien  de 
Rio- Janeiro.  (Septembre  et  octobre.  1711)  Son 
équipage  revint  chargé  de  richesses  ;^t  les  Portu- 
gais perdirent  beaucoup  plus  qu'il  ne  gagna.  Mais 
le  mal  qu'on  fesait  au  Brésil  ne  soulageait  pas  les 
maux  de  la  France. 

•  Le  lord  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  lettres  qn^alors  II  y 
àitài  de  grandes  catMiles  à  la  ooor  de  Louis  xiv  ;  il  ne  doute 
pas ,  tome  n ,  page  244 ,  «  qu'il  ne  se  formât  dans  sa  cour  «Té- 
«  tranges  projets  d'ambition  parUcalière  :  »  il  en  Juge  par  un 
discours  que  lui  tinrent  depuis  à  souper  les  dues  de  La  Feuil- 
lade  et  de  Mortemar  :  «c  Vous  auriez  pu  nous  écraser  ;  pour- 
«  quoi  ne  Tavez-vous  pas  fait?  »  Bolingbroke ,  malgii  ses 
lumières  et  sa  philosophie ,  tombe  ici  dans  le  déCrat  de  quel- 
ques ministres,  qui  croient  que  tous  les  mots  qu*on  leur  dit 
signitient  quelque  chose.  On  connaît  assez  rétat  de  la  cour 
de  France  et  celui  de  ces  deux  ducs«  pour  savoir  qull  n^' 
avait,  du  temps  de  la  paix  dlJtrecbt,  ni  desseins,  ni  fac- 
tions, ni  aucun  homme  en  situation  de  rien  entreprendie. 
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Tktoira  (ta  maréchal  de  YiHars  à  Denain.  RétabUssemeDt 
des  afllaires.  Paix  générale. 

Les  négociations  «  qu*on  entama  enfin  ouverte- 
meot  à  Londres,  forent  plus  salutaires.  La  reine 
envoya  le  eomte  de  Strafford ,  ambassadeur  en  Hol- 
lade,  communiquer  tes  propositions  de  Louis  xiy . 
Ce  n'était  plus  alors  à  Marlborough  qu'on  deman- 
dait gréce.  Le  eomte  de  Strafford  obligea  les  Hol- 
Uodààs  k  nommer  des  plénipotentiaires ,  et  à  re- 
eerÔT  eau  de  la  France. 

Trms  partiealiers  s*opposaient  toujours  à  cette 
pÛJL  Harlboroagh ,  le  prince  Eugène,  et  Heinsius , 
pmstaieot  à  vouloir  accabler  Louis  xiy.  Mais 
fsaod  le  géaéral  anglais  retourna  dans  liOndres, 
lia  fin  de  171 1,  on  lui  ôta  tous  ses  emplois.  Il 
trouva  une  nouvelle  chambre  basse,  et  n*eut  pas 
fvatim  la  pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en 
créant  de  nouYeaux  pairs ,  avait  af&ibli  le  parti  du 
éK,  et  fortifié  celui  de  la  couronne.  11  fut  accusé, 
eofume  Scipioo ,  d'avoir  malversé  :  mais  il  se  tira 
faffoire,  à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  par 
b  retraite.  11  était  encore  puissant  dans  sa  dls- 
grtee.  Le  prince  Eugène  n'hésita  pas  à  passer  à 
Londres  pour  seconder  sa  faction.  Ce  prince  reçut 
Taeeiidl  qu'on  devait  à  son  nom  et  à  sa  renommée , 
a  les  refiis  qu'on  devait  à  ses  propositions.  La  cour 
prévalut;  le  prince  Eugène  retourna  seul  achever 
h  guerre;  et  c'était  encore  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui  d'espérer  de  nouvelles  victoires,  sans 
compagnon  qui  en  partageât  l'honneur. 

Tandis  qu'on  s'assemble  à  Utrecht ,  tandis  que 
tel  ministres  dé  France ,  tant  maltraités  à  Gertrui- 
4ariberg,  viennent  négocier  avec  plus  d'égalité,  le 
ftaréchal  de  Villars,  retiré  derrière  des  lignes, 
eouvrait  encore  Arras  et  Cambrai.  Le  prince  Eu- 
gène prenait  la  ville  du  Quesnol  (6  juillet  1712), 
ce  il  étendait  dans  le  pays  une  armée  d'environ 
cent  mille  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait 
un  effort;  et  n'ayant  jamais  encore  fourni  à  toutes 
les  dépenses  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour  la 
giMrre ,  ils  avaient  été  au  delà  de  leur  contingent 
o^Se  année.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore  se 
dégager  ouvertement  ;  elle  avait  envoyé  à  l'armée 
du  prince  Eugène  le  duc  d'Ormond  avec  douze 
milie  Anglais,  et  payait  encore  beaucoup  de  troupes 
afiemandes.  Le  prince  Eugène,  ayant  brûlé   le 
fuiboorg  d' Arras ,  s'avançait  sur  l'armée  française. 
B  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer  bataille.  Le 
général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
eonbattre.  Les  négociations  particulières  entre 
TAogleterre  et  la  France  avançaient.  Une  suspen- 
sion d'armes  fut  publiée  entre  les  deux  couronnes. 
Louis  xiY  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de 


Dunkerque  pour  sûreté  de  ses  engagements  (  19 
juillet  1712).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers 
Gand.  Il  voulut  emmener  avec  les  troupes  de  sa 
nation  celles  qui  étaient  à  la  solde  de  sa  reine; 
mais  il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quatre  esca- 
drons de  Holstein  et  d'un  régiment  liégeois.  Les 
troupes  du  Brandebourg ,  du  Palatinat ,  de  Saxe , 
de  Hesse ,  de  Danemarck ,  restèrent  sous  les  dra- 
peaux du  prince  Eugène ,  et  furent  payées  par  les 
Hollandais.  L'électeur  de  Hanovre  même,  qui  de- 
vait succéder  à  la  reine  Anne ,  laissa  malgré  elle 
ses  troupes  aux  alliés ,  et  fit  voir  que ,  si  sa  famille 
attendait  la  couronne  d'Angleterre ,  ce  n'était  pas 
sur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu'elle  comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  en- 
core supérieur  de  vingt  mille  hommes  à  l'armée 
française;  il  l'était  par  sa  position,  par  l'abon- 
dance de  ses  magasins ,  et  par  neuf  ans  de  vic- 
toires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher  de 
faire  le  siège  de  Landrecies.  La  France ,  épuisée 
dhoaunes  et  d'argent,  était  dans  la  consternation. 
Les  esprits  ne  se  rassuraient  point  par  les  oonfé* 
rences  d'Utrecht,  que  les  succès  du  prince  Eu- 
gène pouvaient  rendre  infructueuses.  Déjà  même 
des  détachements  considérables  avaient  ravagé 
une  partie  de  la  Champagne ,  et  pénétré  jusqu'aux 
portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  comme  dans  le 
reste  du  royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  roi 
arrivée  depuis  un  an;  le  duc  de  Bourgogne,  la 
duchesse  de  Bourgogne  (février  1712),  leur  fils 
aîné  (mars) ,  enlevés  rapidement  depuis  quelques 
mois ,  et  portés  dans  le  même  tombeau  ;  le  der* 
nier  de  leurs  enfants  moribond;  toutes  ces  infor- 
tunes domestiques,  jointes  aux  étrangères  et  à  la 
misère  publique ,  faisaient  regarder  la  fin  du  règne 
de  Louis  xiv  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité;  et  l'on  s'attendait  à  plus  de  désastres, 
que  l'on  n'avait  vu  auparavant  de  grandeur  et  de 
gloire. 

(11  juin  1712)  Précisément  dans  ce  temps-là, 
mourut  eu  Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit 
de  découragement,  généralement  répandu  en 
France ,  et  que  je  me  souviens  d'avoir  vu ,  fesait 
encore  redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le 
duc  de  Vendôme ,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps.  Il 
fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à 
Chambord  sur  la  Loire.  II  dit  au  maréchal  d'Har- 
court  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur ,  Il  convo- 
querait toute  la  noblesse  de  son  royaume ,  qu'il  la 
conduirait  à  l'ennemi  malgré  son  âge  de  soixante 
et  quatorze  ans ,  et  qu'il  périrait  à  la  tête. 

Une  foute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra  le 
roi  et  la  France  de  tant  d'inquiétudes.  On  prétend 
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que  ses  lignes  étaient  trop  étendoes  ;  que  le  dépôt  ■ 
de  ses  magasins  dans  Marchiennes  était  trop 
éloigné  ;  que  le  général  Albemarle ,  posté  à  Denain 
entre  Marchiennes  et  le  camp  du  prince,  n*était 
pas  à  portée  d*étre  secouru  assez  tôt  s'il  était  at- 
taqué. On  m*a  assuré  qu'une  Italienne  fort  belle, 
que  je  vis  quelque  temps  après  à  La  Haye ,  et  qui 
était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était 
dans  Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu'on 
avait  choisi  ce  lieu  pour  servir  d'entrepôt.  Ce 
n'était  pas  rendre  justice  au  prince  Eugène  de 
penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses  arran- 
gements de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  conseiller 
de  Douai ,  nommé  Le  Fèvre  d'Orval ,  se  prome- 
nant ensemble  vers  ces  quartiers ,  imaginèrent  les 
premiers  qu'on  pouvait  aisément  attaquer  Denain 
et  Marchiennes,  serviront  mieux  à  prouver  par 
quels  secrets  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires 
de  ce  monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre 
donna  son  avis  à  l'intendant  de  la  province;  celui- 
ci,  au  marédial  de  Montesquieu,  qui  comman- 
dait sous  le  maréchal  de  Yillars;  le  général 
l'approuva  et  l'exécuta.  Cette  action  fut  en  effet 
le  salut  de  la  France ,  plus  encore  que  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Le  maréchal  de  Yillars  donna  le 
change  au  prince  Eugène.  Un  corps  de  dragons 
s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi ,  comme  si  on 
se  préparait  à  l'attaquer  ;  et ,  tandis  que  ces  dra- 
gons se  retirent  ensuite  vers  Guise,  le  maréchal 
marche  à  Denain,  avec  son  armée,  sur  cinq  co- 
lonnes. (24  juillet  1712)  On  force  les  retranche- 
ments du  général  Albemarle ,  défendus  par  dix-sept 
bataillons;  tout  est  tué  ou  pris.  Le  général  se 
rend  prisonnier  avec  deux  princes  de  Nassau,  un 
prince  de  Holstein ,  un  prince  d'Anhalt ,  et  tous  les 
officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  k  la  hâte,  mais 
à  la  fin  de  l'action,  avec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait 
à  Denahi  et  dont  les  Français  étaient  maîtres;  il  y 
perd  du  monde,  et  retourne  à  son  camp,  après 
avoir  été  témoin  de  cette  défaite. 

Tous  les  postes  vers  Marchiennes ,  le  long  de  la 
Scarpe,  sont  emportés  l'un  après  l'autre  avec  ra- 
pidité. (80  juillet  1712)  On  pousse  à  Mardiien- 
nes,  défendue  par  quatre  mille  hommes  :  on  en 
presse  le  siège  avec  taift  de  vivacité ,  qu'au  bout 
de  trois  jours  on  les  fait  prisonniers,  et  qu'on  se 
rend  maître  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  amassées  par  les  ennemis  pour  la  cam- 
pagne. Alors  toute  la  supériorité  est  du  côté  du 
maréchal  de  Yillars.  (Septembre  et  octobre  1712) 
L'ennemi  déconcerté  lève  le  siège  de  Landrecies, 
et  voit  reprendre  Douai,  le  Quesnoi,  Bouchain. 
Les  frontières  sont  en  sûreté.  L'armée  du  prince 
Eugène  se  retire,  diminuée  de  près  de  cinquante 


bataillons,  dont  quarante  fiirent  pris,  depuis  le 
combat  de  Denain  jusqu'à  la  fin  àe  la  campagne. 
La  victoire  la  plus  signalée  n'aurait  pas  produit 
de  plus  grands  avantages. 

Si  le  maréchal  de  Yillars  avait  eu  cette  faveur 
populaire  qu'ont  eue  quelques  autres  généraux , 
00  l'eût  appelé  à  haute  voix  le  restaurateur  de  la 
France;  mais  on  avouait  à  peine  les  obligations 
qu'on  lui  avait,  et,  dans  la  joie  publique  d'on 
succès  inespéré ,  l'envie  prédominait  encore  *. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Yillars  hâtait 
la  paix  d'Utrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne , 
responsable  à  sa  patrie  et  à  l'Europe,  ne  négligea 
ni  les  intérêts  de  l'Angleterre,  ni  ceux  des  alliés, 
ni  la  sûreté  publique.  Il  exigea  d'abord  que  Pbi- 
lippe  y,  affermi  en  Espagne,  renonçât  à  ses  droits 
sur  la  couronne  de  France ,  qu'il  avait  toujours 
conservés;  et  que  le  duc  de  Berri ,  son  frère,  hé- 
ritier présomptif  de  la  France,  après  l'unique 
arrière-pelit-fils  qui  restait  à  Louis  xiy,  renonçât 
aussi  à  la  couronne  d'Espagne  en  cas  qu'il  devint 
roi  de  France.  On  voulut  que  le  duc  d'Oriéans  fit 
la  même  renonciation.  On  venait  d'éprouver ,  par 
douze  ans  de  guerre,  combieo  de  tels  actes  lient 
peu  les  hommes.  11  n'y  a  point  encore  de  loi  re- 
connue qui  oblige  les  descendants  à  se  priver  éa 
droit  de  régner ,  auquel  auront  renoncé  les  pères  '. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque 
l'intérêt  commun  continue  de  s'accorder  avec 
elles.  Mais  enfin  elles  calmaient,  pour  le  moment 
présent,  une  tempête  de  douze  années  :  et  il  était 
probable  qu'un  jour  plus  d'une  nation  réunie  sou- 
tiendrait ces  renonciations ,  devenues  la  base  de 
l'équilibre  et  de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  donnait,  par  ce  traité,  au  duc  de  Savoie 
l'Ile  de  Sicile,  avec  le  titre  de  roi;  et  dans  le  cou* 

>  Le  marédial  de  ViUan  eut  à  YcrsaUles  une  partie  de 
rappartemeDt  qo^avait  occupé  Monseigneur,  et  le  roi  vint  l*y 
voir.  L*aatear  dea  Mémoire»  de  Maintenon,  qniconlbod  Coob 
lea  temps,  dit,  tome  v,  page  II9  de  ces  Mémoires,  qœ  le  ma- 
réchal de  Viilars  arriva  dans  les  Jardins  de  Marly,  et  que  le 
roi  lui  ayant  dit  «  qaUl  était  très  content  de  lui,  »  le  maré- 
chal se  tournant  vers  les  courtisans,  leur  dit  :  «  Meaaiears, 
«  au  moins  tous  Tentendez.  »  Ce  conte,  rapporté  dans  cette 
occasion ,  ferait  tort  à  un  homme  qui  venait  de  rendre  de  ai 
grands  services.  Ce  n^est  pas  dans  ce  moment  de  gloire 
qu*6n  fait  ainsi  remarquer  aux  courtisan^  que  le  roi  est  ooa- 
tent  Celte  anecdote  défigurée  est  de  l*année  17 1 1.  Le  roi  loi 
avait  ordonné  de  ne  point  attaquer  le  duc  de  MariboioQgh. 
Les  Anglais  prirent  Bouchain.  On  murmurait  contre  le  ma- 
réchal de  Viilars.  Ce  fut  après  cette  campagne  de  I7i  i  que  la 
roi  lui  dit  qu*il  était  content;  et  c*est  alors  qu*U  pouvait  ooo- 
venir  à  un  général  dimposer  silence  ani  reproches  des  cour- 
tisans ,  en  leur  disant  que  son  souverain  était  satislait  de  84 
conduite ,  quoique  malheureuse. 

Ce  fait  est  très  peu  important  ;  mais  il  faut  de  la  vérité  dans 
les  plus  peUtes  choses.  ^  On  voit,  par  des  lettres  écrites  dans 
ce  temps-là ,  qu'à  la  première  nouvelle  du  combat  de  Dénia  » 
on  regardait  généralement  à  la  cour  cette  aflaire  oomaie  on 
léger  avantage  auquel  la  vanité  du  maréchal  de  YUlârt  vou- 
lait donner  de  l'importance.  K. 

'  Ces  renonciations  ne  peuvent  devenir  obUgatoiret  qam 
par  la  sanction  des  seuls  vrais  Intéressés,  les  penpiet.  K. 
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tsM&t ,  Féoestrelle ,  Exilles ,  et  la  vallée  de  Prage- 
bs.  Ainsi  on  prenait  pour  Fagrandir  sur  la  maison 

àe  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  consi- 
dérable ^'ils  avaient  toqjours  désirée;  et  si  Ton 
dépoidllait  la  maison  de  France  de  quelques  do- 
Biines  en  âveur  du  duc  de  Savoie,  on  prenait  en 
efifet  sor  la  maison  d'Autriche  de  quoi  satisfaire 
ks  Hollandais,  qui  devaient  devenir  &  ses  dépens 
les  eonservateurset  les  maîtres  des  plus  fortes  villes 
de  la  Flandre.  On  avait  égard  aux  intérêts  de  la 
Hollande  dans  le  commerce;  on  stipulait  ceux  du 
PfKtugaL 

On  réGorait  à  Pempereor  la  souveraineté  des 
boit  provinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole , 
et  le  domaine  utile  des  vOles  de  la  bairière.  On  lui 
asnrait  le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne, 
ifee  toot  ce  ^*il  possédait  en  Lombardie,  et  les 
quatre  ports  sor  les  côtes  de  la  Toscane.  Mais  le 
esQseil  de  Vienne  se  croyait  trop  lésé,  et  ne  pou- 
nit  sooscrire  à  ces  conditions. 

À  regard  de  FAngleterre,  sa  gloire  et  ses  inté- 
rêts étaient  en  sûreté.  Elle  fesait  démolir  et  com- 
kkr  le  port  de  Dunkerque,  objet  de  tant  de  ja- 
iMsîe.  L'Espagne  la  laissait  en  possession  de 
Gibraltâff  et  de  111e  Minorqne.  La  France  lui  aban- 
donoaît  la  baie  d'Hudson,  111e  de  Terre-Neuve, 
«t  FAcadie.  Elle  obtenait,  pour  le  commerce  en 
Amérique ,  des  droits  qu'on  ne  donnait  pas  aux 
Français  qni  avaient  pl^Ksé  Philippe  v  sur  le  trône. 
B  £int  encore  compter  parmi  les  articles  glorieux 
m  miiiistère  anglais,  d'avoir  fait  consentir  Louis  xiv 
à  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets 
qui  Paient  retenus  pour  leur  religion.  C'était  dic- 
ter des  lois,  mais  des  lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne ,  sacrifiant  à  sa  patrie  les 
droits  de  son  sang  et  les  secrètes  inclinations  de 
aoQ  coeur,  fesait  assurer  et  garantir  sa  succession 
i  la  maison  de  Hanovre. 

Qiiant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne , 
bdoc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxem- 
boorg  et  le  comté  de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son 
frère  et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs  électorals; 
iar  FEspagne  avait  cédé  ces  deux  souverainetés 
an  Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes, 
et  les  alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxem- 


Poor  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque, 
et  qoi  abandonnait  tant  de  places  en  Flandre,  au- 
trefois conquises  par  ses  armes,  et  assurées  par 
ks  traités  de  Nimègue  et  de  Rysvick,  on  lui  ren- 
dait Lille ,  Aire ,  Bétbune ,  et  Saint- Venant. 

Aina ,  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  ren- 
dait justice  à  toutes  les  puissances.  Mais  les  whigs 
m  la  lui  rendirent  pas  ;  et  la  moitié  de  la  nation 
pcnéeata  bientôt  la  mànoirede  la  reine  Anne, 
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pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu'un  souverain 
puisse  jamais  faire ,  pour  avoir  donné  le  repos  à 
tant  de  nations.  On  lui  reprocha  d'avoir  pd  dé- 
membrer la  France,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait*. 

Tous  ces  traités  furent  signés  l'un  après  l'autre, 
dans  le  cours  de  l'année  1713.  Soit  opiniâtreté  du 
prince  Eugène,  soit  mauvaise  politique  du  conseil 
de  l'empereur,  ce  monarque  n'entra  dans  aucune 
de  ces  négociations.  11  aurait  eu  certainement 
Landau,  et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté 
d'abord  aux  vues  de  la  reine  Anne.  Il  s'obstina  à  la 
guerre,  et  il  n'eut  rien.  Le  maréchal  de  Yillars 
ayant  mis  ce  qui  restait  de  la  Flandre  française  en 
sûreté ,  alla  vers  le  Rhin  ;  et  après  s'être  rendu 
mattre  de  Spire,  de  Worms,  de  tous  les  pays 
d'alentour,  (22  août  1713}  il  prend  ce  même 
Landau,  que  l'empereur  eût  pu  conserver  par  la 
paix;  il  force  les  lignes  que  le  prince  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  le  Brisgaw  ;  (  20  septembre  )  défait 
dans  ces  lignes  le  maréchal  Vaubonne;  (80  oc- 
tobre) assiège  et  prend  Fribourg ,  la  capitale  de 
l'Autriche  antérieure. 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  cêtés  les 
secours  qu'avaient  promis  les  cercles  de  l'empire, 
et  ces  secours  ne  venaient  point.  Il  comprit  alors 
que  l'empereur,  sans  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France,  et  il  se  ré- 
solut trop  tard  à  la  pahr. 

Le  maréchal  de  Yillars,  aptes  avoir  ainsi  ter- 
miné la  guerre,  eut  encore  la  gloire  de  conclure 
cette  paix  à  Rastadt ,  avec  le  prince  Eugène.  C'é- 
tait peut-être  la  première  fois  qu'on  avait  vu  deux 
généraux  opposés,  au  sortir  d'une  campagne , 
traiter  au  nom  de  leurs  maîtres.  Ils  y  portèrent 
tous  deux  la  franchise  de  leur  caractère.  Tai  ouï 
conter  au  maréchal  de  Yillars  qu'un  des  premiers 
discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut  celui-ci  ; 
«  Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis;  vos 
«  ennemis  sont  à  Yienne,  et  les  mïem  à  Yersailles.  » 
En  effet,  l'un  et  l'autre  eurent  toujours  dans 
leurs  cours  des  cabales  à  combattre. 

Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits 
que  l'empereur  réclamait  toujours  sur  la  monar- 
chie d'Espagne ,  ni  du  vain  titre  de  roi  catholique , 
que  Charles  yi  prit  toujours,  tandis  que  le  royaume 
restait  assuré  à  Philippe  y.  Louis  %vf  garda  Stras- 


•  La  reine  Anne  envoya  an  mois  d*aoât  son  secrétaire 
(Tétat,  le  vicomte  de  Boliogbroke,  consommer  la  négociaUon. 
Le  marquis  de  Tord  foit  un  très  grand  éloge  de  ce  ministre, 
et  dit  qae  Louis  xiv  lui  fit  raocueil  qu'il  lui  devait  En  effet 
il  tai  reçu  à  la  cour  comme  un  homme  qui  venait  donner  la 
paix;  et  lonqu'n  vint  à  TOpéra,  tout  le  monde  se  leva  pour 
lui  faire  tmnneur  :  c'est  donc  une  grande  calomnie,  dans  les 
Mémoires  de  Mainietum,  de  dire,  page  II5  du  tome  v  :  «  Le 
«  mépris  que  Louis  xiv  témoigna  pour  milord  Bolingbroke 
«  ne  prouve  point  quMl  Paît  eu  au  nombre  de  ses  penslon- 
n  nairés.  »  Il  est  plaisant  de  voir  on  tel  homme  parler  idosi 
des  pins  grands  hommes. 
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bourg  et  Landau ,  qu'il  avait  offert  de  céder  au- 
paravant; nuningue  et  le  nouveau  Brtsach,  qu'il 
avait  proposé  lui-même  de  raser;  la  souveraineté 
de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  offert  de  renoncer. 
Mais ,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable ,  il  fit  réta- 
blir dans  leurs  états  et  dans  leurs  rangs  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  la  France» 
dans  tous  ses  traités  avec  les  empereurs,  a  tou- 
jours protégé  les  droits  des  princes  et  des  états  de 
l'empire.  Elle  posa  les  fondements  de  la  liberté 
germanique  à  Munster,  et  fit  ériger  un  huitiènie 
électorat  pour  cette  même  maison  de  Bavière.  Le 
traité  de  Nimègue  confirma  celui  de  Vestphalie. 
Elle  fit  rendre ,  par  le  traité  de  Rysvick ,  tous  les 
biens  du  cardinal  de  Furstemberg.  Enfin ,  par  la 
paix  d'XJtrecht ,  elle  rétablit  deux  électeurs.  Il  faut 
avouer  que ,  dans  toute  la  négociation  qui  termina 
cette  longue  querelle ,  la  France  reçut  la  loi  de 
l'Angleterre ,  et  la  fit  à  l'empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur  les- 
quels on  a  formé  les  compilations  de  tant  d'his- 
toires de  Louis  xiv,  disent  que  le  prince  Eugène, 
en  finissant  les  conférences,  pria  le  duc  de  Vil- 
lars  d'embrasser  ?t)ur  lui  les  genoux  de  Louis  xrv, 
et  de  présenter  à  ce  monarque  les  assurances  du 
profond  respect  d*un  sujet  envers  son  souverain. 
Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  prince ,  pe- 
tit-fils d'un  souverain ,  demeure  le  sujet  d'un  autre 
prince  pour  être  né  dans  ses  états.  Secondement,  il 
est  encore  moins  vrai  que  le  prince  Eugène,  vicaire- 
général  de  l'empire,  pût  se  dire  sujet  du  roi  de 
France. 

Cependant  chaque  état  se  mit  en  possession  de 
ses  nouveaux  droits.  Le  duc  de  Savoie  se  fit  recon- 
naître en  Sicile,  sans  consulter  l'empereur,  qui 
s'en  plaignit  en  vain.  Louis  xiv  fit  recevoir  ses 
troupes  dans  Lille.  Les  Hollandais  se  saisirent  des 
villes  de  leur  barrière;  et  la  Flandre  leur  a  payé 
toujours  douze  cent  cinquante  mille  florins  par 
an ,  pour  être  les  maîtres  chez  elle  >.  Louis  xit  fit 
combler  le  port  de  Dunkerque,  raser  la  citadelle , 
et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la 
mer,  sous  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les 
Dunkerquois ,  qui  voyaient  par  là  tout  leur  com- 
merce périr,  députèrent  à  Londres  pour  implorer 
la  clémence  de  la  reine  Anne.  Il  était  triste  pour 
Louis  XIV  que  ses  sujets  allassent  demander  grâce  à 
une  reine  d'Angleterre,  mais  il  fut  encore  plus  triste 
pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obKgéede  les  refuser. 

Le  roi ,  quelque  temps  après ,  fit  élargir  le  canal 
de  Mardick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un 
port  qu'on  disait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque. 

«  L'empereur  Joseph  ii  vient  de  s'affranchir  de  «  ridicule 
tribut,  et  de  faire  démolir  les  forUfications  de  presque  toutes 
les  places  de  la  barrière.  K. 


Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre, 
s'en  plaignit  vivement  à  ce  monar||ne.  Il  est  dit, 
dans  un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayoo  s  ' , 
que  Louis  xiv  répondit  au  lord  Stair  :  «  Monsieur 
«  l'ambassadeur,  j'ai  toujours  été  le  mattre  chez 
«  moi ,  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites 
«  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science  certaine  que 
jamais  Louis  xiv  ne  fit  une  réponse  si  peu  conve- 
nable. Il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez  les 
Anglais  :  il  s'en  fallait  beaucoup.  Il  Pétait  chez 
lui;  mais  il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  le  mattre 
d'éluder  im  traité  auquel  il  devait  son  repos ,  €t 
peut-être  une  grande  partie  de  son  royaume*. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  et  de  ses  écluses,  ne  stipu- 
Ijdt  pas  qu'on  ne  ferait  point  de  port  à  Mardick. 
On  a  osé  imprimer  que  le  lord  Bolingbroke,  qui 
rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagné  par 
un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lâche 
calomnie  dans  V Histoire  de  Louis  XIF^  sous  le 
nom  de  La  Martiniére;  et  ce  n'est  pas  la  seule 
qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  xiv  paraissait 
être  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des  mi- 
nistres anglais,  et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité; 
mais  il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uniquement 
pour  le  bien  de  la  paix;  et  loin  de  àm  au  lord  Stw 
qu'i/  ne  le  fit  pas  souvenir  qu'il  avaU  été  ttu^e- 
fois  le  maUrechez  les  autres ,  il  voulut  bien  céder 
à  ses  représentations,  auxquelles  il  pouvait  résis- 
ter. Il  fit  discontinuer  les  travaux  de  Mardick  au 
mois  d'avril  1715.  Les  ouvrages  furent  démolis 
bientôt  après ,  dans  la  régence ,  et  le  traité  accompli 
dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  dIJtrecht  et  de  Rastadt ,  Phi- 
lippe V  ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne;  il 
lui  resta  la  Catalogne  à  soumettre,  ainsi  que  les 
îles  de  Mi(jorque  et  d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  yi  ayant 
laissé  sa  femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir 
la  guerre  d'Espagne ,  et  ne  voulant  ni  céder  ses 
droits,  ni  accepter  la  paix  d'Utrecht ,  était  cepen* 
dant  convenu  alors  avec  la  reine  Anne  que  l'im- 
pératrice et  ses  troupes,  devenues  inutiles  en 
Catalogne,  seraient  transportées  sur  des  vaisseaux 
anglais.  En  effet,  la  Catalogne  avait  été  évacuée; 
et  Staremberg ,  en  partant ,  s'était  démis  de  son 
titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences 
d'une  guerre  civile,  et  l'espérance  d'un  prompt 
secours  de  la  part  de  l'empereur,  et  même  de 
l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  dans  cette  province,  se   flattèrent  qu'ils 


'  V Abrégé  ehrondogiqne  de  Hénaalt  K. 

•  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  préseuœ  do  te» 
crélaire  d'état  Torci ,  qui  a  dit  n*avoir  Jamais  entendu  ap  dis- 
cours si  déplacé.  Ce  discours  aurait  été  bien  bomiUant  pour 
Louis  xnr,  quand  U  fit  cesser  toi  ouvrages  de  Mardkk. 
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powmifloi  fonner  une  républiqiw  bous  une  pro- 
taction  étrangère  ;  et  que  le  roi  d'Espagne  ne  se- 
rait pas  assez  fort  pour  les  conquérir.  Ils  déployè- 
imt  alors  ce  canûctère  que  Tacite  leur  attribuait 
il  y  a  si  long-temps  :  «  Nation  intrépide ,  dit-il , 
<  qui  compte  la  ?ie  pour  rien  quand  elle  ne  rem- 
«  ploie  pas  à  combattre.  » 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de 
la  terre ,  eft  des  plus  heureusement  situés.  Autant 
arrosé  de  belle^ivières ,  de  ruisseaux,  et  de  fon- 
taines j  que  la  vieille  et  la  nourelle  Castille  en  sont 
dénuées,  elle  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire 
am  besmns  de  Thomme,  et  tout  ce  qui  peut  û^i- 
ter  ses  àésirs  ,  en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en 
J^Boes  de  toute  espèce.  Barcelone  est  un  des 
iMam  ports  de  FEurope,  et  le  pays  fournit  tout 
pour  la  eoostniction  des  navires.  Ses  montagnes 
soot  remplies  de  carrières  de  marbre ,  de  jaspe ,  de 
cristal  de  roche;  on  y  trouve  même  beaucoup  de 
pierres  précieuses.  Les  mines  de  fer,  d'étain ,  de 
plomb ,  d'alun ,  de  vitriol ,  y  sont  abondantes  :  la 
oôle  orientale  produit  du  corail.  La  Catalogne, 
aân ,  peot  se  passer  de  Funivers  entier,  et  ses  voi- 
ms  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  {^abondance  et  les  délices  aient  amolli 
les  habitants ,  ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les 
montagnards  surtout  ont  été  féroces.  Mais ,  malgré 
leur  valeur  et  leur  amour  extrême  pour  la  liberté , 
ils  ont  été  subjugués  dans  tous  les  temps  :  les  Ro- 
fliainft ,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Sarrasins ,  les 
conquirent. 

Us  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins  et  se  mirent 
ioos  la  protection  de  Charlemagne.  Ils  appartinrent 
à  b  maison  d'Aragon ,  et  ensuite  à  celle  d'Autriche. 
Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  iv,  poussés  à 
bout  par  le  comte-duc  d'Olivarès,  premier  minis- 
tre, ils  se  donnèrent  à  Louis  xiii  en  1640  *.  On 
leur  conserva  tous  leurs  privilèges;  ils  furent  plu- 
t^  protégés  que  sujets.  Us  rentrèrent  sous  la  do- 
Biinatîon  autrichienne  en  1652;  et,  dans  la  guerre 
de  la  succession,  ils  prirent  le  parti  de  Tarcbiduc 
Charles  contre  Philippe  v.  Leur  opiniâtre  résis- 
tance prouva  que  Philippe  v ,  délivré  même  de 
ton  compétiteur,  ne  pouvait    seul  les   réduire. 
Louis  XIV,  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la 
guerre,  n'avait  pu  fournir  ni  soldats  ni  vaisseaux 
à  son  petit-fils  contre  Charles,  son  concurrent ,  lui 
en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltés.  Une  es- 
cadre française  bloqua  le  port  de  Barcelone  ;  et  le 
■awMi?'  deBerwick  l'assiégea  par  terre. 

La  reine  d'Angleterre ,  plus  fidèle  à  ses  traités , 
qQ'aux  intérêts. de  son  pays,  ne  secourut  point 
eeue  ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés;  ils  se 
faûent  le  reproche  que  s'étaient  fait  les  Romains 

^Dtnt  PAsoi  sur  ie$  nuBun,  etc.,  cbap.  CLixxii. 


d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur  d'Al- 
lemagne promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se 
défendirent  avec  un  courage  fortifié  par  le  fana- 
tisme. Les  prêtres  et  les  moines  coururent  aux 
armes  et  sur  les  brèches ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'une  guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté 
les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  reçu- 
rent de  leur  mattre.  Plus  de  cinq  cents  ecclésias- 
tiques mourureut  dans  ce  siège  les  armes  à  la  main. 
On  peut  juger  si  leurs  discours  et  leur  exemple 
avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir, 
et  soutinrent  plus  d'un  assaut.  Enfin  les  assiégeants 
ayant  pénétré,  les  assiégés  se  battirent  encore  de 
rue  en  rue  ;  et ,  retirés  dans  la  ville  neuve,  tandis 
que  l'ancienne  était  prise  ,  ils  demandèrent  en  ca- 
pitulant qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privilèges 
(12  septembre  1714).  Ils  n'obtinrent  que  la  vie  et 
leurs  biens.  La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  fu- 
rent ôtés;  et  de  tous  les  moines  qui  avaient  soulevé 
le  peuple  et  combattu  contre  leur  roi,  il  n'y  en  eut 
que  soixante  de  punis  :  on  eut  même  l'indulgence  de 
ne  les  condamner  qu'aux  galères.  Philippe  v  avait 
traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa  " 
dans  le  cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite  de 
fond  en  comble,  pour  faire  un  exemple  :  mais  si 
l'on  rase  une  petite  ville  de  peu  d'importance,  on 
n'en  rase  point  une  grande,  qui  a  un  beau  port  de 
mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à  Tétat. 

Cette  fureur  des  Catalans ,  qui  ne  les  avait  pas 
animés  quand  Charles  vi  était  parmi  eux ,  et  qui  les 
transporta  quand  ils  furent  sans  secours ,  fut  la 
dernière  flamme  de  l'incendie  qui  avait  ravagé  si 
long-temps  la  plus  belle  partie  de  l'Europe ,  pour 
le  testament  de  Charles  ii ,  roi  d'Espagne  *. 


CHAPITRE  XXIV. 

Tableau  de  l*Europe  depaU  la  paix  d*Uireoht  Jusqu*a  la 

mort  de  Louis  xiv. 

J'ose  appeler  encore  cette  longue  guerre  une 
guerre  civile.  Le  duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre 
ses  deux  filles.  Le  prince  de  Vaudemont,  qui  avait 

•  Cette  ville  de  XaUva  fàt  rasée  en  1707 ,  après  la  baUOIla 
d*AliiiaDza.  Philippe  v  fit  bétir  sar  ses  ruines  une  autre  viUe 
qu*oo  Domme  à  présent  San  Felipe. 

>  Les  alliés  ne  tirent  de  progrès  en  Espagne  qu'à  Taide  du 
parti  qui  y  subsistait  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche.  Ce 
paru  s'était  formé  pendant  la  vie  de  Charles  n ,  et  les  fautes 
du  ministère  de  Philippe  v  lui  donnèrent  des  forces.  11  était 
irapos8U>le  qu'il  n'y  eut  des  cabales  dans  la  cour  d'un  roi 
étranger  à  l'iCspagne,  Jeune,  incapable  do  gouverner  par  lui- 
même  :  et  U  était  impçssible  d'empêcher  ces  cabales  de  dé- 
générer en  conspirations  et  en  partis.  Peut-être  cependant 
eût-on  prévenu  les  suites  funestes  de  ces  cal>ales,  si ,  au  lieu 
d'abandonner  son  petit-lUs  aux  intrigues  de  la  princesse  des 
Ursins,  des  ambassadeurs  de  France,  des  Français  employés 
à  Madrid ,  des  ministres  espaginoU,  Loob  xiv  lai  eût  donné 
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pris  le  parti  de  Tarchkiuc  Charles,  avait  été  sur 
le  point  de  faire  prisonnier  dans  la  Lombardie 
son  propre  père ,  qui  tenait  pour  Philippe  v.  L'Es- 
pagne avait  été  réellement  partagée  en  factions. 
Des  régiments  entiers  de  calvinistes  français 
avaient  servi  contre  leur  patrie.  C'était  enfln  pour 
une  succession  entre  parents  que  la  guerre  géné- 
rale avait  commencé  :  et  Ton  peut  ajouter  que  la 
reine  d'Angleterre  excluait  du  trône  son  frère  que 
Louis  XIV  protégeait ,  et  qu'elle  fut  obligée  de  le 
proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent 
trompées  dans  cette  guerre ,  comme  elles  le  sont 
toujours.  Charles  VI,  deux  fois  reconnu  dans  Ma- 
drid ,  fut  chassé  d'Espagne.  Louis  xiv ,  près  de 
succomber,  se  releva  par  les  brouillories  impré- 
vues de  l'Angleterre.  Le  conseil  d'Espagne,  qui 
n'avait  appelé  le  duc  d'Anjou  au  trône  que  dans 
le  dessein  de  ne  jamais  démembrer  la  monarchie, 
en  vit  beaucoup  de  parties  séparées.  La  Lombar- 
die, la  Flandre  *,  restèrent  à  la  maison  d'Au- 
triche :  la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie 
de  cette  même  Flandre,  et  les  Hollandais  dominè- 

pour  gaide  on  homme  capaUe  à  la  fois  d*étre  ambassadeur, 
minlslro ,  et  géoéral  ;  assez  supérieur  à  tous  les  préjugés  pour 
n*eii  blesser  aucun  inutUement;  assez  au-dessus  de  la  vanité 
pour  ne  faire  aucune  parade  de  son  pouvoir,  et  se  borner  à 
être  utile  en  secret;  assez  modeste  pour  cacher  à  la  haine 
des  Espagnols  pour  les  étrangers  le  bien  qu*il  ferait  à  leur 
pays  ;  un  homme  enfin  dont  le  nom ,  respecté  dans  l^urope , 
en  imposât  k  la  Jalousie  naUonale.  Cet  homme  existait  en 
France;  mais  madame  de  Maintenon  trouvait  qu'il  n'avait 
pas  une  véritable  piété. 

La  naUon  casUliane  montra  un  attachement  inébranlable 
pour  Philippe  v.  Lorsque  les  troupes  de  l'archiduc  traver- 
sèrent la  CaslUle,  eUes  la  trouvèrent  presque  déserte;  le 
peuple  fuyait  devant  elles ,  cachait  ses  vivres  pour  n'être  pas 
obligé  de  leur  en  vendre;  les  soldats  qui  s'écartaient  étaient 
tués  par  les  paysans.  Les  courtisanes  de  Madrid  se  rendirent 
en  fouie  au  camp  des  Anglais  et  des  Allemands,  dans  i'in- 
tenUon  d'y  répandre  le  poison  que  les  compagnons  de  Co- 
lomb avaient  porté  en  Espagne.  {Mémoires  de  Saint-Phi- 
lippe, )  A  peine  sortis  d'une  ville,  les  partisans  de  Parchiduc 
entendaient  le  bruit  des  r^ouissanoes  que  le  peuple  fesait  en 
l'honneur  de  Philippe.  Mais  la  nation  aragonaise  penchait 
pour  l'archiduc.  La  haine  entre  les  deux  nations  semblait 
s'être. réveillée.  Les  Espagnols  des  deux  partis  montrèrent 
dans  cette  guerre  le  même  caractère  qu'ils  avaient  déployé 
dans  leurs  guerres  contre  les  Carthaginois  et  les  Romains.  La 
domination  de  Rome,  des  Goths,  et  des  Maures ,  la  révolu- 
tion dans  la  religion  et  dans  le  gouvernement,  ne  l'avaient 
point  changé.  Plusieurs  viUes  se  défendirent  comme  Sagonte 
et  comme  Numance  ;  mais,  comme  dans  ces  anciennes  époques, 
^ulle  réunion  entre  les  différents  cantons,  nul  effort  suivi  et 
combiné  :  cette  force  de  caradère  ne  se  montrait  que  quand 
ils  étaient  attaqués ,  et  alors  eUe  devenait  indomptable. 

Les  Catalans  forent  dépouUlés  de  leurs  privilèges;  heu- 
reusement ces  prétendus  privilèges  n'étaient  que  des  droits 
accordés  aux  villes  et  aux  riches  aux  dépens  des  campagnes 
et  du  peuple.  Depuis  leur  destruction ,  l'industrie  de  cette 
naUon  s'est  ranimée  ;  l'agriculture ,  les  manufactures ,  le  com- 
meioe,  ont  fleuri;  et  l'orgueil  de  la  victoire  a  ordonné  ce 
que ,  dans  un  temps  plus  âlairé,  un  gouvernement  paternel 
eût  voulu  faire.  K. 

•  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  qui  appartiennent  à  la  maison  d'Au- 
triche, comme  on  eppeUe  les  wsçi  Provinces-Uulea  ta  Hol- 
Iftode. 


rent  dans  une  autre  ;  une  quatrième  partie  de- 
meura à  la  France.  Ainsi  Théritage  de  la  maison 
de  Bourgogne  resta  partagé  entre  quatre  puis- 
sances; et  celle  qui  semblait  y  avoir  le  plus  de  droit 
n'y  conser  4(a  pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inu- 
tile à  l'empereur,  lui  resta  pour  un  temps.  Il  jouit 
quelques  années  de  Naples,  ce  grand  fief  de  Rome, 
qu'on  s*est  arraché  si  souvent  et  si  aisément.  Le 
duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile  et  ne  Peat 
que  pour  soutenir  contre  le  pape  le  droit  singulier, 
mais  ancien,  d'être  pape  lui-même  dans  cette  fie, 
c'est-à-dire  d'être ,  au  dogme  près ,  souverain  absolu 
dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus  après 
la  paix  d'Utrecht  que  pendant  la  guerre.  Il  est  in- 
dubitable que  le  nouveau  ministère  de  la  idne 
Anne  voulait  préparer  en  secret  le  rétablissement 
du  fils  de  Jacques  ii  sur  le  trône.  La  reine  Anne 
elle-même  commençait  à  écouter  la  voix  de  la  na- 
ture, par  celle  de  ses  ministres;  et  elle  était  dans 
le  dessein  de  laisser  sa  succession  à  ce  frère  dont 
elle  avait  mis  la  tête  à  prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham, 
sa  favorite,  intimidée  par  les  représentations  des 
prélats  torys  qui  l'environnaient,  elle  se  repro- 
chait cette  proscription  dénaturée.  J'ai  vu  la  du- 
chesse de  Mariborough  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  venir  son  frère  en  secret ,  qu'elle  l'avait 
embrassé,  et  que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la 
religion  romaine,  qu'on  regarde  en  Angleterre  et 
chez  tous  les  protestants  comme  la  mère  de  la  ty- 
rannie, elle  l'aurait  fait  désigner  pour  son  succes- 
seur. Son  aversion  pour  la  maison  de  Hanovre 
augmentait  encore  son  inclination  pour  le  sang 
des  Stuarts.  On  a  prétendu  que ,  la  veille  de  sa 
mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois  :  Ah,  mon  frère! 
mon  cher  frère!  Elle  mourut  d'apoplexie  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans,  le  12  août  1714. 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que 
c'était  une  femme  fort  médiocre.  Cependant ,  de- 
puis les  Edouard  m  et  les  Henri  y,  il  n'y  eut 
point  de  règne  si  glorieux ,  jamais  de  plus  grands 
capitaines  ni  sur  terre  ni  sur  mer;  jamais  plus 
de  ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus 
instruits ,  ni  d'orateurs  plus  éloquents. 

Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins.  La  maison 
de  Hanovre,  qu'elle  regardait  comme  étrangère, 
et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui  succéda;  ses  ministres 
furent  persécutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke ,  qui  était  venu  don- 
ner la  paix  à  Louis  xiv  avec  une  grandeur  égale  à 
celle  de  ce  monarque,  fut  obligé  de  venir  cher- 
cher un  asile  en  France ,  et  d'y  reparaître  en  sup- 
pliant. Le  duc  d'Ormond,  l'âme  du  parti  du  pré- 
tendant, choisit  le  même  refuge.  Harlay,  comte 
d'Oxford,  eut  plus  de'courage.  C'était  à  lui  qu'on  en 
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foviait;  il  resta  fièreaient  dans  sa  patrie;  ily  brava 
h  priioo  où  il  ûit  renfermé,  et  la  mort  dont  on 
le  meoaçait.  Cétait  une  âme  sereine,  inaccessible 
à  reoTîe,  à  Tamour  des  richesses  et  à  la  crainte 
do  so^ioe.  Son  courage  même  le  s^uva,  et  ses 
ennemis  dans  le  parlement  Testimèrent  trop  pour 
proooooer  son  arrêt. 

Louis  xiT  touchait  alors  à  sa  fin.  Il  est  difficile 
et  croire  qu'à  son  flge  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
dans  la  détresse  où  était  son  royaume,  il  osÂt  s*ex- 
poaor  à  une  nouvelle  guerre  contre  l'Angleterre 
CD  fveur  du  prétendant,  reconnu  par  lui  pour 
roi,  ci  qifon  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint- 
George;  eeptadant  le  fait  est  très-certain.  Il  fiaut 
arooer  foe  Louis  eut  toujours  dans  Tâme  une 
ëéntkm  qot  le  portait  aux  grandes  choses  en 
tout  genre.  liO  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gklerre,  Tayait  bravé.  D  avait  été  forcé  de  ren- 
TOf er  de  France  Jacques  m ,  comme  dans  sa  jeu- 
aene  on  avait  chassé  Chaaies  ii  et  son  frère.  Ce 
fÔÊOt  était  caché  en  Lorraine,  à  Gommerci.  Le 
éae  dX)rmond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke  inté- 
icMèrent  la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  flatte- 
rait d^m  soulèvement  en  Angleterre,  et  surtout 
ta  Éeosse,  contre  George  i*'.  Le  prétendant  n'a- 
uît  qu'à  paraître  :  on  ne  demandait  qu'un  vais- 

I,  quelques  ofiQciers  et  un  peu  d'argent.  Le 
et  les  ofiiciers  furent  accordés  sans  délî- 
kérer;  ee  ne  pouvait  être  un  vaisseau  de  guerre, 
les  traités  ne  le  permettaient  pas.  L'Épine  d'A- 
aican,  eâ^Hre  armateur,  fournit  le  navire  de 
transport,  du  canon  et  des  armes.  A  l'égard  de 
Ta^eot,  le  roi  n'en  avait  point.  On  ne  deman- 
dait que  quatre  cent  mille  écus,  et  ils  ne  se  trou- 
fèrent  pas.  Louis  xnr  écrivit  de  sa  main  au  roi 
dTspagne,  Philippe  y,  son  petit^fils,  qui  les  prêta. 
Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  prétendant  passa  se- 
crètement en  Ecosse.  Il  y  trouva  en  effet  un  parti 
eoaaidérable;  mais  il  venait  d'être  défait  par 
ramée  anglaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort;  le  prétendant  revint  ca- 
cher dans  Gommerci  la  destinée  qui  le  poursuivit 
toute  sa  vie,  pendant  que  le  sang  de  ses  partisans 
coulait  en  Angleterre  sur  les  échafauds. 

HoQS  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la 
vie  privée  et  aux  anecdotes  comment  mourut 
Louis  xrv  au  milieu  des  cabales  odieuses  de  son 
cosfesseor,  et  des  plus  méprisables  querelles  théo- 
logiques  qui  aient  jamais  troublé  des  esprits  igno- 
nnts  et  inquiets.  Biais  je  considère  ici  l'état  où  il 
bim  PEurope. 

Li  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque 
JQvdansIe  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau 
pnple  et  d'un  nouvel  empire  était  encore  trop 
ignorée  en  France,  en  Italie ,  et  en  Espagne. 

La  Suède ,  ancienne  afliéedela  France ,  et  autre- 


fois la  terreur  de  la  maison  d'Autriche,  ne  pouvait 
plus  se  défendre  contre  les  Russes,  et  il  ne  restait 
à  Charles  xn  que  de  la  gloire. 

Un  simple  éicctorat  d'Allemagne  commençait  à 
devenir  une  puissance  prépondérante.  Le  second 
roi  de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  avec  de 
l'économie  et  une  armée,  jetait  les  fondements 
d'une  puissance  jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération 
qu'elle  avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  con- 
tre Louis  xiY  :  mais  le  poids  qu'elle  mettait  dans 
la  balance  devint  toujours  moins  considérable. 
L'Angleterre ,  agitée  de  troubles  dans  les  premières 
années  du  r^e  d'un  électeur  de  Hanovre,  con- 
serva toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les 
états  de  la  maison  d'Autriche  languirent  sous 
Charles  yi  ;  mais  la  plupart  des  princes  de  l'em- 
pire firent  fleurir  leurs  états.  L'Espagne  respira 
sous  Philippe  v,  qui  devait  son  trône  à  Louis  xiv. 
L'Italie  fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il  n'y 
eut  aucune  querelle  ecclésiastique  en  Europe  qui 
pût  donner  au  pape  un  prétexte  de  faire  valoir  ses 
prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  prérogatives 
qu'il  a  conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  sans  Cure  de  schisme,  sans  exciter 
de  guerre  civile. 


CHAPITRE  XXV. 

Particalarltéi.et  aneodoln  do  règne  de  Lonto  xiv. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  Ton 
glane  après  la  vaste  moisson  de  l'histoire  ;  ce  sont 
de  petits  détails  long-temps  cachés,  et  de  là  vient 
le  non  d'anecdotes;  ils  intéressent  le  public  quand 
ils  concernent  des  personnages  illustres. 

Les  f^ies  des  grands  hommes,  dans  Plutarque , 
sont  un  recueil  d'anecdotes  plus  agréables  que 
certaines  :  comment  aurait-il  eu  des  mémoires 
fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et  de  Lycurgue? 
Il  y  a ,  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ses  héros ,  plus  d'utilité  morale  que 
de  vérité  historique. 

V Histoire  secrète  de  Justinien  par  Procope  est 
une  satire  dictée  par  la  vengeance  ;  et  quoique  la 
vengeance  puisse  dire  la  vérité,  cette  satire,  qui 
contredit  l'histoire  publique  de  Procope,  ne  pa- 
rait pas  toiyours  vraie. 

Il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutar- 
que, encore  moins  Procope.  Nous  n'admettons 
pour  vérités  historiques  que  celles  qui  sont  garan- 
ties. Quand  des  contemporains,  comme  le  car- 
dinal de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  en- 
nemis l'un  de  l'autre,  confirment  le  même  fait 
dans  leurs  Mémoires,  ce  fait  est  indubitable; 
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quand  ils  se  contredisent ,  il  faut  douter  :  ce  qui 
n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru , 
à  moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi 
ne  déposent  unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  pré- 
cieuses sont  les  écrits  secrets  que  laissent  les  grands 
princes ,  quand  la  candeur  de  leur  âme  se  mani- 
feste dans  ces  monuments  :  tels  sont  ceux  que  je 
rapporte  de  Louis  xiv  a. 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la 
curiosité;  les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour 
ne  plaisent  qu'à  la  malignité ,  à  moins  que  ces 
mêmes  faiblesses  n'instruisent,  ou  par  les  mal- 
heurs qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui  les 
ont  réparées. 

Les  mémoires  secrets  des  contemporains  sont 
suspects  de  partialité;  ceux  qui  écrivent  une  ou 
deux  générations  après  doivent  user  de  la  plus 
grande  circonspection,  écarter  le  frivole,  réduire 
l'exagéré  et  combattre  la  satire. 

Louis  XIV  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
règne,  tant  d'éclat  et  de  magniOcence,  que  les 
moindres  détails  de  sa  vie  semblent  intéresser  la 
postérité,  ainsi  qu'ils  étaient  Tobjet  de  la  curiosité 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouvernement 
s'est  répandue  sur  ses  moindres  actions.  On  est 
plus  avide,  surtout  en  France,  de  savoir  les  par- 
ticularités de  sa  cour  que  les  révolutions  de  quel- 
ques autres  états.  Tel  est  l'effet  de  la  grande  ré- 
putation. On  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se 
passait  dans  le  cabinet  et  dans  la  cour  d'Auguste, 
que  le  détail  des  conquêtes  d'Attila  ou  de  Ta- 
merlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'historiens  qui 
n'aient  publié  les  premiers  goûts  de  Louis  xiv  pour 
la  baronne  de  Beauvais,  pour  mademoiselle  d'Ar- 
gencourt,  pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  qui 
fiit  mariée  au  comte  de  Soissons,  pèrç  du  prince 
Eugène;  surtout  pour  Marie  Mancini,.  sa  sœur, 
qui  épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements 
oc<;upaient  l'oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin,  qui 
gouvernait  despotiquement,  le  laissait  languir. 
L'attachement  seul  pour  Marie  Mancini  fiit  une 
affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  de  l'épouser ,  et  fut  assez  maître  de  lui- 
même  pour  s'en  séparer.  Cette  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  sa  passion  commença  à  faire  connaître 
qu'il  était  né  avec  une  grande  âme.  Il  en  remporta 
une  plus  forte  et  plus  difficile  en  laissant  le  cardi- 
nal Mazarin  maître  absolu.  La  reconnaissance 
l'empêcha  de  secouer  le  joug  qui  commençait  à  lui 


•  Voyez  les  deux  Mémoires  de  Louis  iiv  rapportés  dans 
ce  volume  (  chapitre  xxviu). 


peser.  C*était  une  anecdote  très-connue  à  la  coar , 
qull  avait  dit  après  la  mort  du  cardinal  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait,  s'il  avait  vécu  plus 
«  long-temps  •.  » 

Il  s'occupa-  à  lire  des  livres  d'agrément  dans  oe 
loisir ,  il  lisait  surtout  avec  la  connétable  Coloaoe , 
qui  avait  de  l'esprit  ainsi  que  toutes  ses  soeurs.  Il 
se  plaisait  aux  vers  et  aux  romans,  qui,  en  pei- 
gnant la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  eu 
secret  son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Cor- 
neille, et  se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite 
d'un  sens  droit ,  et  le  sentiment  prompt  d'un  es- 
prit bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à  kd  foire 
goûter  cette  fleur  d'esprit ,  et  à  le  former  à  cette  po- 
litesse singulière  qui  commençait  dès  lors  à  carac- 
tériser la  cour.  Anne  d'Autriche  y  avait  apporté 
une  certaine  galanterie  noble  et  Gère ,  qui  tenait 
du  génie  espagnol  de  ces  temps-là,  et  y  avait  joint 
les  grâces ,  la  douceur,  et  une  liberté  décente ,  qui 
n'étaient  qu'en  France  '.  Le  roi  fit  plus  de  progrès 
dans  cette  école  d'agrément  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  vingt ,  qu'il  n'en  avait  fait  dans  les  sciences 
sous  son  précepteur,  l'abbé  de  Beaumont,  depuis 
archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait  presque  rieo 
appris.  Il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eât 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  nio- 
derne;  mais  ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mai 
écrit.  Il  était  triste  qu'on  n'eût  encore  réussi  que 
dans  les  romans  inutiles,  et  que  ce  qui  était  né- 
cessaire fût  rebutant.  On  fit  imprimer  sous  son 
nom  une  Traduction  des  Commentaires  de  César ^ 
et  une  de  Florus  sous  le  nom  de  son  frère  :  mais 
ces  princes  n'y  eurent  d'autre  part  que  celle  d'a- 
voir eu  inutilement  pour  leurs  thèmes  quelques 
endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi,  sous  le 
premier  maréchal  de  Yilleroi,  son  gouverneur, 
était  tel  qui  le  fallait,  savant  et  aimable  :  mais  les 
guerres  civiles  nuisirent  à  cette  éducation ,  et  le 
cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on  donnât 
au  roi  peu  de  lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie 

•  Celte  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoire*  de  La 
Porte ,  page  2&6  et  suivantes.  On  y  voit  que  le  roi  avait  de  Ta. 
version  pour  le  cardinal;  que  ce  ministre,  son  parrain  K 
surintendant  de  son  éducation,  l*avait  très-mal  élevé,  et 
quMl  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  i^oute  même 
des  accusaUons  beaucoup  plus  graves ,  et  qui  rendraient  la 
mémoire  du  cardinal  bien  infâme;  mais  eUes  ne  paraisseot 
pas  prouvées,  et  toute  accusation  doit  l*élre. 

*  Cette  galanterie  et  quelques  imprudences  dans  sa  con- 
duite furent  la  cause  et  des  malheurs  qu'elle  éprouva  sou  le 
gouvernement  de  Richelieu ,  et  des  bruits  injurieux  répandus 
contre  elle  par  les  frondeurs.  Richelieu  voulait  la  perdre,  el 
il  eût  réussi ,  sans  la  fidélité  et  le  courage  de  ses  amis  et  de 
quelques-uns  de  ses  domestiques.  On  trouve,  dans  des  âfé- 
moire*  non  imprimés  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qu'elle 
avait  formé  le  projet  de  se  reUrer  à  Bruxelles  :  quoique  très- 
Jeune  ,  il  était  à  la  tête  de  ce  complot ,  et  i*étalt  chiargé  de  Tca- 
lever  et  de  la  eonduire.  K. 


CHAPITRE  XXV. 


187 


Validai ,  il  apprit  aisément  Titalien  pour  elle  ;  et 
dus  le  temps  de  soo  mariage,. il  s'appliqua  à  Tes- 
jMgDol  moins  heoreusemeut.  L*étude  qu*il  avait 
trop  n^Ugée  avec  ses  précepteurs ,  au  sortir  de  Ten- 
£uoe,  vue  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
eempromettre,  et  Tignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin ,  firent  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  xiii,  son 


1)  n*j  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui  savent 
iwffs  de  loin  prévirent  ce  qu'il  devait  être  ;  ce  fut 
\imqt3^ta  1S55,  après  l'extinction  des  guerres  ci- 
,a|vè8  sa  première  campagne  et  son  sacre,  le 
voulut  encore  s'assembler  au  sujet  de 
édits  ;  le  roi  partit  de  Y incennes  en  habit 
4ê  diaae»  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parle- 
flNBt  en  grcMses  bottes,  le  fouet  à  la  main ,  et  pro- 
ioaça  ces  propres  mots  :  «  On  sait  les  malheurs 
•  qu'ont  produits  vos  assemblées  ;  j'ordonne  qu'on 

■  eesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
«  Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 

■  de  soufi&ir  des  assemblées ,  et  à  pas  un  de  voua 
<  de  les  deonander  *.  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses 
tr^s,  le  ton  et  l'air  de  maître  dont  il  parla ,  impo- 
ùnaA  plus  que  l'autorité  de  son  rang,  qu'on  avait 
jnqae4à  peu  respectée.  Mais  ces  prémices  de  sa 
grudeur  semblèrent  se  perdre  le  moment  d'après  ; 
tt  les  Innts  n'en  parurent  qu*après  la  mort  du  car- 
dinal. 

La  cour,  dq>uis  le  retour  triomphant  de  Maza- 
rin «si'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la  comédie, 
9D,  à  peine  née  en  France,  n'était  pas  encore  un 
vt,  et  de  la  tragédie,  qui  était  devenue  un  art 
nMime  entre  les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un 
csré  de  SaInt-Germain-r Auxerrois ,  qui  penchait 
ws  les  idées  rigoureuses  des  jansénistes,  avait  écrit 
souvent  à  la  reine  contre  ces  spectacles  dès  les  pre- 
années  de  la  régence.  11  prétendit  que  l'on 

ik  damné  pour  y  assister;  il  fit  même  signer  cet 
anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne;  mais 
Fabbé  de  Beaumont ,  précepteur  du  roi ,  se  munit 
de  plus  d'approbations  de  docteurs,  que  le  rigou- 
wu  curé  n'avait  apporté  de  condamnations.  Il 
calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine  ;  et  quand  il 
fcl  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment 
9^  avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce 

•to  paiolet ,  fidèlement  recueillies ,  sont  dans  tous  les  mé- 
mm  ntheoUquci  de  œ  temps-là  :  0  n'est  permis  ni  de 
"ooiearej  ni  d'y  rien  changer  dans  aucune  histoire  de 

i^oteor  des  Mémoire»  de  MainUnon  s'avise  de  dire  an  ha- 
widaBS  sa  note  :  «  Son  discours  ne  fut  pas  tout  à  fait  si 
•Jtta,  et  ses  yeux  en  dirent  plus  que  sa  bouche.  »  Où  a-t-il 
Jwqoe  le  discoars  de  Louis  xiv  ne  fut  pas  tout  à  fait  si 
tea,  foisqne  ce  furent  là  ses  propres  paroles?  Il  ne  fut  ni 
Msm  moins  beau  :  U  Ait  (d  qu'on  le  rapporte. 


fait  dans  les  Mémoires  de  la  sincère  madame  de 
Motteville. 

11  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  introduit  à  la  cour  les  spectacles 
réguliers ,  qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d'A- 
thènes ,  non-seulement  il  y  eut  toujours  un  banc 
pour  l'Académie,  qui  possédait  plusieurs  ecclé- 
siastiques dans  son  corps ,  mais  qu'il  y  en  eut  un 
particulier  pour  les  évêques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  1654,  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du  Pe- 
tit-Bourbon, près  du  Louvre,  des  opéra  italiens, 
exécutés  par  des  voix  qu'il  fit  venir  d'Italie.  Ce 
spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à  Florence , 
contrée  alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature ,  et  à  laquelle  on  doit  la  réproduction  de 
plusieurs  arts  anéantis  pendant  des  siècles ,  et  la 
création  de  quelques-uns.  C'était  en  France  un  reste 
de  l'ancienne  barbarie,  de  s'opposera  l'établisse- 
ment de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent 
contre  les  plaisirs  que  ces  deux  ministres  procu- 
raient à  la  nation.  Les  luthériens  et  les  calvinistes 
en  avaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  Léon  x.  Il 
suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère. 
Les  mêmes  esprits ,  qui  bouleverseraient  un  état 
pour  établir  une  opinion  souvent  absurde,  anatlié- 
matisent  les  plaisirs  innocents  nécessaires  à  une 
grande  ville ,  et  des  arts  qui  contribuent  à  la  splen- 
deur d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles  serait 
une  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle 
de  Louis  xiv. 

La  danse ,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts*,  parce  qu'elle  est  asservie  à  des  règles,  et 
qu'elle  donne  de  la  grâce  au  corps ,  était  un  des 
plus  grands  amusements  de  la  cour.  Louis  xiii  n'a- 
vait dansé  qu'une  fois  dans  un  ballet ,  en  1625,  et 
ce  ballet  était  d'un  goût  grossier,  qui  n'annonçait 
pas  ce  que  les  arts  furent  en  France  trente  ans 
après.  Louis  xiv  excellait  dans  les  danses  graves, 
qui  convenaient  à  la  majesté  de  sa  figure,  et  qui  ne 
blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les  courses  de 
bagues,  qu'on  fesait  quelquefois,  et  où  Ton  éta- 
lait déjà  une  grande  magniHcence ,  fesait  paraître 
avec  éclat  son  adresse  à  tous  les  exercices.  Tout 
respirait  les  plaisirs  et  la  magniGcence  qu'on  con- 
naissait alors.  C'était  peu  de  chose  en  comparaison 
de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui-même  * 
mais  c'était  de  quoi  étonner,  après  les  horreurs 
d'une  guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie 

•  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  d^à  donné  des  ballets, 
mais  ils  étaient  sans  goût,  comme  tout  ce  qu^on  avait  eu  de 
spectacles  avant  lui.  Les  Français,  qui  ont  ai^ourd'hui  porté 
la  danse  à  la  perfecUon,  n'avaient,  dans  la  jeunesse  de 
Louis  XIV,  que  des  danses  espagnoles;  oomme  la  lanbaDde, 
la  courante ,  la  pavane ,  etc. 
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sombre  et  retirée  de  Louis  xiii.  Ce  prioee  malade 
et  chagriD  n'avait  été  ni  servi ,  ni  logé ,  ni  meublé  en 
roi.  Il  n'y  avait  pas  pour  cent  mille  écus  de  pierre- 
ries appartenantes  à  la  couronne.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  n'en  laissa  que  pour  douze  cent  mille;  et  au- 
jourd'bui  il  y  en  a  pour  environ  vingt  millions  de 
livres. 

(1660)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  xiv  un 
caractère  plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui 
augmenta  toujours  depuis.  Quand  il  fit  son  entrée 
avec  la  reine  son  épouse ,  Paris  vit  avec  une  admi- 
ration respectueuse  et  tendre  cette  jeune  reine, 
qui  avait  de  la  beauté,  portée  dans  un  char  su- 
perbe, d'une  invention  nouvelle;  le  roi  à  cheval, 
à  côté  d'elle,  paré  de  tout  ce  que  l'art  avait  pu 
ajouter  à  sa  beauté  mâle  et  héroïque  qui  arrêtait 
tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vinoennes  un 
arc  de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre  ;  mais 
le  temps,  qui  pressait,  ne  permit  pas  qu'on  l'a- 
chevât d'une  manière  durable  :  il  ne  fut  élevé 
qu*en  plâtre,  et  il  a  été  depuis  totalement  démoli. 
Gaude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte 
Saint- Antoine  fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie; 
monument  d'un  goût  moins  noble,  mais  orné  d'as- 
sez beaux  morceaux  de  sculpture.  Tous  ceux  qui 
avaient  vu ,  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-An- 
toine, rapporter  à  Paris,  par  cette  porte,  alors 
garnie  d'une  herse ,  les  corps  morts  ou  mourants 
de  tant  de  citoyens,  et  qui  voyaient  cette  entrée , 
si  di£férente,  bénissaient  le  cid ,  et  rendaient  grâ- 
ces d'un  si  heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin ,  pour  solenniser  ce  ma- 
riage, fit  représenter  au  Louvre  l'opéra  italien 
intitulé  Ercoie  amante.  Il  ne  plut  pas  aux  Fran- 
çais. Us  n'y  virent  avec  plaisir  que  le  roi  et  la  reine 
qui  y  dansèrent.  Le  cardinal  voulut  se  signaler  par 
un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation.  Le  secré- 
taire d'état  de  Lyonne  se  chargea  de  faire  compo- 
ser une  espèce  de  tragédie  allégorique ,  dans  le  goût 
de  celle  de  V Europe,  à  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Usis 
et  Hespérie.  Usis  signifiait  la  France,  eiHespérie, 
l'Espagne.  Quinault  fut  chargé  d'y  travailler.  Il 
venait  de  se  faire  une  grande  réputation  par  la 
pièce  du  Faux  Tibérinus,  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  succès.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Lisis.  On  l'exécuta  au  Louvre.  Il  n'y  eut 
de  beau  que  les  machines.  Le  marquis  de  Sour- 
deac ,  du  nom  de  Rieux ,  à  qui  l'on  dut  depuis  l'éta- 
blissement de  l'opéra  en  France ,  fit  exécuter  dans 
ce  temps-là  même ,  à  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Neubourg,  la  Toison  d'or  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  machhies.  Quinault ,  Jeune  et  d'une  tgure 


agréable,  avait  pour  lui  la  cour  :  Corneille  arait 
son  nom  et  la  France.  Il  en  résulte  que  nous  de- 
vons en  France  l'opéra  et  la  comédie  à  deux  car- 
dinaux. 

Ce  ne  fut  qu'un  encbatnement  de  fêtes,  de  plai- 
sirs ,  de  galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi.  El- 
les redoublèrent  à  celui  de  Monsieur,  frère  du  roi  « 
avec  Henriette  d'Angleterre,  sceur  de  Charles  n; 
et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu'en  1661 , 
par  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  taon  de  ce  ministre ,  il 
arriva  un  événement  qui  n'a  point  d'exemple;  et 
ce  qui  est  non  moins  étrange,  c'est  que  tous  les 
historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus 
grand  secret,  au  château  de  Itle  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  in- 
connu, d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire ,  jeune 
et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  phis  noble.  Ce 
prisonnier,  dans  la  route ,  portait  un  masque  dont 
la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'ader,  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur 
son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou- 
vrait. Il  resta  dans  l'île  jusqu'à  ce  qu'un  officier 
de  confiance,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur  de 
Pignerol ,  ayant  été  fiait  gouverneur  de  la  Bastille  y 
l'an  1690,  Talla  prendre  à  111e  Sainte-Marguerite, 
et  le  conduisit  à  la  Bastille,  toujours  masqué.  Le 
marquis  de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette  tle  avant 
la  translation ,  et  lui  parla  debout  et  avec  une  con- 
sidération qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu  fot 
mené  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu'on 
peut  l'être  dans  ce  château.  On  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût  était  pour 
le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour  les  den^ 
telles.  Il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  fesait  la  plus 
grande  chère ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement 
devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui 
avait  souvent  traité  cet  homme  singulier  dans  ses 
maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son  visage,, 
quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le  reste 
de  son  corps.  Il  était  admirablement  bien  fait,  di- 
sait ce  médecin  :  sa  peau  était  un  peu  brune  ;  il  in- 
téressait par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaignant 
jamais  de  son  état,  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce 
qu'il  pouvait  être  *. 

Cet  inconnu  mourut  en  1)03,  et  fut  enterré  la 
nuit  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement ,  c'est  que ,  quand  on  l'envoya  dans 
l'Ile  de  Sainte -Marguerite,  il  ne  disparut  dans 
l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  prison- 
nier l'était  sans  doute,  car  voici  ce  qui  arriva  les 


•  Un£uDeaxchlrargien,geodredaiiiédedndoiitjeptfle, 
et  qui  a  apparteaa  «a  marédial  de  Rlcbelioa,  est  témoUi  de 
oequefavaDoe;  et  M.  de  BenavUle,  saooenear  de  Saint- 
Man ,  me  Ta  toaTent  oonUrmé.  —  Toyes  le  DieUoimainphi- 
toM^Aigne,  article  Aha  ,  AREeoan».  K . 
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pRmkn  jcHors  qii*i)  était  dans  111e.  Le  gouverneur 
nettait  hu-méme  les  plats  sur  la  table ,  et  ensuite 
se  retirait  après  l'avoir  enfermé.  Un  jour  le  pri- 
sonnier écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette 
d'argent  y  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre,  vers  un 
bateau  qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour.  Un  pécheur,  à  qui  ce  bateau  appartenait, 
ramassa  Tassiette,  et  la  porta  au  gouverneur.  Ce- 
loi^i  étonné  demanda  au  pécheur  :  «  Avez-vous 
t  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette ,  et  quelqu'un 
«  Fa-t-Q  vue  entre  vos  mains?  »  «  Je  ne  sais  pas 
«  ïst ,  répondit  le  pécheur.  Je  viens  de  la  trouver, 
«  fenoone  ne  Ta  vue.  »  Ce  paysan  fut  retenu  jus- 
ça'è  ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu'il 
a*9nitpmm  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue 
de  peraoooe.  «  AllcE,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien 
•  beureox  de  ne  savoir  pas  lire.  »  Parmi  les  per- 
Mooes  qai  ont  eu  une  connaissance  immédiate  de 
ee  ^,  il  y  en  a  une  très-digne  de  foi  qui  vit  en- 
eve  *.  M.  de  Chamillart  fiit  le  dernier  ministre 
fi  eut  cet  étrange  secret.  Le  second  marédial  de 
La  Fetûllade,  son  gendre,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de 
m  bean-p^,  il  le  conjura  à  genoux  de  lui  ap- 
ficodre  ce  que  c'était  que  cet  homme ,  qu'on  ne 
connot  jamais  que  sous  le  nom  de  Phomme  au 
mutgme  de  fer.  Chamillart  lui  répondit  que  c'était 
le  secret  de  l'état ,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne 
le  révéler  jamais.  Enfin,  il  reste  encore  beaucoup 
de  mes  contemporains  qui  déposent  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais  point  de  ûdt 
ni  pliBS  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Loois  xrv,'cependant,  partageait  son  temps  entre 
ks  plaisirs  qui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires 
qoi  étaient  de  son  devoir.  Il  tenait  ^conseil  tous' 
les  jours ,  et  travaillait  ensuite  secrètement  avec 
Colbcrt.  Ce  travail  secret  iîit  l'origine  de  la  catas- 
trophe da  célèbre  Fouquet,  dans  laquelle  furent 
enveloppés  le  secrétaire  d'état  Guénégaud,  Pel' 
fisaon,  Gourville,  et  tant  d'autres.  La  chute  de  ce 
flunistre ,  à  qui  on  avait  bien  moins  de  reproches 
à  faire  qa'm  cardinal  Mazarin,  fit  voir  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  de  faire  les  mêmes 
Cartes.  Sa  perte  était  déjà  résolue  quand  le  roi 
accepta  la  fête  magnifique  que  ce  ministre  lui 
donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce  palais  et  les 
janfins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
valent  aujourd'hui  environ  trente-cinq  ^.  Il  avait 
bâti  le  palais  deux  fois,  et  acheté  trois  hameaux, 
doot  le  terrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins  im- 
,  plantés  en  partie  par  Le  Nostre,  et  re- 


•Gedaété^crttennso. 

^Lei  eomptes  qui  le  proaTent  étaient  à  Taux,  a^joor- 
Ari  Ynian ,  en  1716,  et  doivent  y  être  encore.  M.  le  duo  de 
VHu^,  flls  da  maiéchal ,  confirme  ce  fait  U  est  moins  sin- 
fDfier  qa*oo  ne  pense.  Voos  voyez ,  dans  les  Mémoires  de 
r«iM  de  Choin^  q«e  le  maïqois  de  Lonvols  lai  disait,  en 
M  ytriaot  de  ll«Qdon  :  «  le  folB  Mir  le  qaatonlème  mUUon.  » 


gardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  TEurope. 
Les  eaux  jaillissantes  de  Vaux,  qui  parurent  de- 
puis au-dessous  du  médiocre,  après  celles  de 
Versailles,  de  Marly  et  de  Saint-Cloud ,  étalent 
alors  des  prodiges.  Mais ,  quelque  belle  que  soit 
cette  maison,  cette  dépense  de  dix-huit  millions, 
dont  les  comptes  existent  encore,  prouve  qu'il 
avait  été  servi  avec  aussi  peu  d'économie  qu'il 
servait  le  rei.  U  est  vrai  qu'il  s'en  fallait  beaucoup 
que  Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  seules 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi,  appro- 
chassent de  la  beauté  de  Vaux.  Louis  xiy  le  sentit , 
et  en  fut  irrité.  On  voit  partout ,  dans  cette  maison , 
les  armes  et  la  devise  de  Fouquet.  Cest  un  écu- 
reuil avec  ces  paroles  :  Quo  non  ascendamf  Où 
ne  monterai'Je  point?  Le  roi  se  les  fit  expliquer. 
L'ambition  de  cette  devise  ne  servit  pas  à  apaiser  le 
monarque.  Les  courtisans  remarquèrent  que  l'é- 
cureuil était  peint  partout  poursuivi  par  une 
couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Colbert.  La  fête 
fut  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  données,  non-seulement  pour  la  magnlS- 
cence,  mais  pour  le  goût.  On  y  représenta  pour  la 
première  fois  les  Fâcheux  de  Molière.  Pellisson 
avait  fait  le  prologue,  qu'on  admira.  Les  plaisirs 
publics  cachent  ou  préparent  si  souvent  à  la  cour 
des  désastres  particuliers ,  que ,  sans  la  reine-mère , 
le  surintendant  et  Pellisson  auraient  été  arrêtés 
dans  Vaux  le  jour  de  la  fSte.  Ce  qui  augmentait  le 
ressentiment  du  rei,  c'est  que  mademoiselle  de 
La  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait  à 
sentir  une  vraie  passion ,  avait  été  un  des  objets 
des  goûts  passagers  du  surintendant ,  qui  ne  mé- 
nageait rien  pour  les  satisfaire.  Il  avait  offert  à 
mademoiselle  de  La  Vallière  deux  cent  mille  livres  ; 
et  cette  oftre  avait  été  reçue  avec  indignation,  avant 
qu'elle  eût  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  rei.  Le 
surintendant  s'étant  aperçu  depuis  quel  puissant 
rival  il  avait ,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont 
il  n'avait  pu  être  le  possesseur,  et  cela  même  irritait 
encore. 

Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement 
d'indignation,  avait  été  tenté  défaire  arrêter  le 
surintendant ,  au  milieu  même  de  la  fête  qu'il  en 
recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimulation  peu  né- 
cessaire. On  eût  dit  que  ce  monarque,  déjà  tout- 
puissant,  eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s'était 
fait. 

Il  était  procureur-général  du  parlement;  et 
cette  charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par 
les  chambres  assemblées;  mais,  après  que  tant  de 
princes,  de  maréchaux  et  de  ducs,  avaient-  été 
jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pu  traiter 
comme  eux  un  magistrat,  puisqu'on  voulait  se 
servir  de  ces  voies  extraordinaires  qui ,  sans  être 
injustes ,  laissent  toujours  un  soupçon  d'injustice. 
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Colbert  rengagea,  par  un  artifice  peu  hono- 
rable, à  vendre  sa  charge.  On  lui  en  offrit  jusqu^à 
dix-huit  cent  mille  livres,  qui  vaudraient  trois 
millions  et  demi  de  nos  jours;  et,  par  un  malen- 
tendu, il  ne  la  vendit  que  quatorze  cent  mille 
francs.  Le  prix  excessif  des  places  au  parlement, 
si  diminué  depuis,  prouve  quel  reste  de  considéra- 
tion ce  corps  avait  conservé  dans  son  abaissement 
même.  Le  duc  de  Guise,  grand  chambellan  du 
roi ,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon ,  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  fronde ,  c'était  la  guerre  de  Paris  qui 
avait  mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si 
c'était  un  des  grands  défauts  et  un  des  grands 
malheurs  d'un  gouvernement  longtemps  obéré, 
que  la  France  fût  l'unique  pays  de  la  terre  où  les 
places  déjuges  fussent  vénales,  c'était  une  suite 
du  levain  de  la  sédition,  et  c'était  une  espèce 
d'insulte  faite  au  trône ,  qu'une  place  de  procureur 
du  roi  coûtât  plus  que  les  premières  dignités  de  la 
couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de 
l'état,  et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes 
propres,  n'en  avait  pas  moins  de  grandeur  dans 
l'âme.  Ses  déprédations  n'avaient  été  que  des  ma- 
gnificences et  des  libéralités.  (1661)  Il  fît  porter 
à  l'épargne  le  prix  de  sa  charge ,  et  cette  belle 
action  ne  le  sauva  pas.  On  attira  avec  adresse  à 
Plantes  un  homme  qu'un  exempt  et  deux  gardes 
pouvaient  arrêter  à  Paris.  Le  roi  lui  fit  des  caresses 
avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart 
des  princes  affectent  d'ordinaire  de  tromper  par  de 
fausses  bontés  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent 
perdre.  La  dissimulation  alors  est  l'opposé  de  la 
grandeur.  Elle  n'est  jamais  une  vertu ,  et  ne  peut 
devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire.  Louis  xiv  parut  sortir  de 
son  caractère  ;  mais  on  lui  avait  fait  entendre  que 
Fouquet  fesait  de  grandes  fortifications  à  Belle-Isle, 
et  qu'il  pouvait  avoir  trop  de  liaisons  au  dehors 
et  au  dedans  du  royaume.  Il  parut  bien ,  quand  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  et  à  Vincennes , 
que  son  parti  n'était  autre  chose  que  l'avidité  de 
quelques  courtisans  et  de  quelques  femmes ,  qui 
recevaient  de  lui  des  pensions ,  et  qui  l'oublièrent 
dès  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en  donner.  Il  lui 
resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en  méri- 
tait. L'illustre  madame  de  Sévigné,  Pellisson, 
Gourville,  mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens 
de  lettres ,  se  déclarèrent  hautement  pour  lui ,  et 
le  servirent  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils  lui  sauvèrent 
la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hesnault,  le  traducteur 
de  Lucrèce,  contre  Colbert ,  le  persécuteur  de  Fou- 
quet : 


Ministre  avare  et  lâche,  et  esclave  malhenreux , 
Qai  gémis  sous  le  poids  des  afTaires  publiques; 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  un  litre  onéreux  ; 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux; 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques, 
£t,  tandis  qu'à  sa  perte  eu  secret  tu  t'appliques. 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux  : 

Sa  chute  quelque  Jour  te  peut  être  commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour,  et  la  fortune. 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice  ; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté. 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Colbert ,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  inju- 
rieux .  demanda  si  le  roi  y  était  offensé.  On  lui 
dit  que  non  :  «  Je  ne  le  suis  donc  pas ,  »  répondit 
le  ministre. 

n  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses 
méditées ,  de  ces  discours  publics  que  le  coeur  dé- 
savoue. Colbert  paraissait  modéré,  mais  il  poursui- 
vait la  mort  de  Fouquet  avec  acharnement.  On  peut 
être  bon  ministre  et  vindicatif.  Il  est  triste  qu'il 
n'ait  pas  su  être  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteiurs  était 
Michel  Le  Tellier,  alors  secrétaire  d'état ,  et  son 
rival  en  crédit.  C'est  celui-là  même  qui  fut  depuis 
chancelier.  Quand  on  lit  son  oraison  funèbre,  et 
qu'on  la  compare  avec  sa  conduite ,  que  peut-on 
penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est  qu^une 
déclamation?  Mais  le  chancelier  Séguier,  président 
de  la  commission ,  fut  celui  des  juges  de  Fouquet 
qui  poursuivit  sa  mort  avec  le  plus  d'acharnement , 
et  qui  le  traita  avec  le  plus  de  dureté. 

Il  est  vrai  que ,  faire  le  procès  du  surintendant , 
c'était  accuser  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin. 
Les  plus  grandes  déprédations  dans  les  finances 
étaient  son  ouvrage.  Il  s'était  approprié  en  souve- 
rain plusieurs  branches  des  revenus  de  l'état.  Il 
avait  traité  en  son  nom  et  à  son  profit  des  muni- 
tions des  armées.  «  Il  imposait  (  dit  Fouquet  dans 
«  ses  défenses),  par  lettres  de  cachet,  des  sommes 
«  extraordinaires  sur  les  généralités  ;  ce  qui  ne 
«  s'était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour  lui ,  ^  ce  qui 
«  est  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  > 
C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens 
immenses ,  que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

J'ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  Caumartin ,  in- 
tendant des  finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quel» 
ques  années  après  la  mort  du  cardinal,  il  avait 
été  au  palais  Mazarin ,  où  logeait  le  duc ,  son  héri- 
tier, et  la  duchesse  Hortense  ;  qu'il  y  vit  une  grande 
armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait 
du  haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'un  cabinet. 
Les  clefs  en  avaient  été  perdues  depuis  longtemps , 
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et  Ton  avait  négligé  d'oavrir  les  tiroirs.  M.  de 
CmmartÎD,  étooné  de  cette  négligence,  dit  à  la 
èxiiesse  de  Mazarin  qu*on  trouverait  peut-être 
des  curiosités  dans  cette  armoire.  On  Fouvrit  : 
die  était  toute  remplie  de  quadruples,  de  jetons 
et  de  médailles  d*or.  Madame  de  Mazarin  en  jeta 
m  peuple  des  poignées  par  les  fenêtres  pendant  plus 
de  boit  jours*. 

L*aiNis  qoe  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa 
pniasaDoe  despotique  ne  justifiait  pas  le  surinten- 
éuA;  mais  Tirr^larité  des  procédures  faites 
hii ,  la  longueur  de  son  procès ,  Tachame- 
odîenx  du  chancelier  Séguier  contre  lui,  le 
qui  éteint  Tenvie  publique ,  et  qui  inspire 
h  eoopssâon  pour  les  malheureux ,  enfin ,  les  sol- 
Jidtatioos  toujours  plus  vives  en  faveur  d*un  in- 
fortuné qae  les  manœuvres  pour  le  perdre  ne  sont 
pressantes ,  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le  procès 
■e  fat  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1664.  De 
fiigt-deux  juges  qui  opinèrent ,  il  n'y  en  eut  que 
Beof  qui  conclurent  à  la  mort  ;  et  les  treize  autres  ^, 
pumi  lesquels  il  y  en  avait  à  qui  Gourville  avait 
Eût  accepter  des  présents ,  opinèrent  à  un  bannis- 
sement perpétuel.  Le  roi  commua  la  peine  en  une 
plus  dure.  Cette  sévérité  n'était  conforme  ni  aux 
wififf>np«  lois  du  royaume ,  ni  à  celles  de  Thuma- 
Dite.  Ce  qui  révolta  le  plus  Tesprit  des  citoyens , 
e^est  que  le  chancelier  fit  exiler  Fun  des  juges 
WHDiDé  Roquesante ,  qui  avait  le  plus  déterminé  la 
elianiiMne  de  justice  à  l'indulgence^.  Fouquet*fut 
enfermé  an  château  de  Pignerol.  Tous  les  histo- 
riens disent  qu'il  y  mourut  en  1680;  mais  Gour- 
ville assure,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  sortit  de 
pffîseQ  qœlque  temps  avant  sa  mort.  La  comtesse 
et  Tanx,  sa  bdle-fiUe,  m'avait  déjà  confirmé  ce 
bit;  cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  ^- 
nflle.  Ainsi  on  ne  sait  pas  où  est  mort  cet  infor- 
toné,  dont  les  moindres  actions  avaient  de  l'éclat 
quand  il  ^ait  puissant. 

Le  secrétaire  d'état  Guénégaud,  qui  vendit  sa 
diarge  à  Colbert ,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par 
la  chambre  de  justice,  qui  lui  ôta  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singu- 
H^  dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c'est  qu'un 
évéque  d*Avranches  fut  condamné  à  une  amende 
ée  douze  mille  francs.  Il  s'appelait  Boisléve  ;  c'é- 
tait le  frère  d'un  partisan  dont  il  avait  partagé  les 
eoDcossions  **. 

*  Tti  Rtroové  depuis  cette  même  particalarité  dans  Saint- 


^  f  oycsi  les  Mimoirts  de  Gourville, 

*  Midnt  assure,  dans  ses  Fragmenté  historiques,  que  le 

Miâl  thu  Biademoiselle  de  La  YalUère  :  «  S*il  avait  été  oon- 

■  Aasé  ànort,  je  Paorais  laissé moarlr.  i>  S*U  prononça  ces 

^mtes»  oo  ne  peut  les  excuser  :  elles  paraissent  trop  dures 

et  trop  ridioales. 

'  Toi^ez  Gni  Patin  et  I9  Mémoires  du  temps. 


Saint-Évremond ,  attaché  au  surintendant,  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait 
partout  des  preuves  contre  celui  qu'il  voulait  per- 
dre ,  fit  saisir  des  papiers  confiés  à  madame  du 
PlessisBellière;  et  dans  ces  papiers  on  trouva 
la  lettre  manuscrite  de  Saint-Évreraond  sur  la  paix 
des  Pyrénées.  On  lut  au  roi  cette  plaisanterie, 
qu'on  fit  passer  pour  un  crime  d'état.  Colbert, 
qui  dédaignait  de  se  venger  de  Hesnault  homme 
obscur,  persécuta,  dans  Saint-Évremond,  l'ami 
de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu'il 
craignait.  Le  roi  eut  l'extrême  sévérité  de  punir 
une  raillerie  innocente,  faite  il  y  avait  longtemps 
contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  ne  regrettait  pas , 
et  que  toute  la  cour  avait  outragé,  calomnié,  et 
proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années. 
De  mille  écrits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins 
mordant  fut  le  seul  puni ,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Évremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut 
et  mourut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  mar- 
quis de  Miremond ,  son  ami ,  me  disait  autrefois  à 
Londres  qu'il  y  avait  une  autre  cause  de  sa  dis- 
grâce, et  que  Saint-Évremond  n'avait  jamais  voulu 
s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  xiv  permit  à  Saint- 
Évremond  de  revenir  dans  sa  patrie ,  sur  la  fin  do 
ses  jours ,  ce  philosophe  dédaigna  de  regarder  cette 
permission  comme  une  grâce;  il  prouva  que  la  pa- 
trie est  où  l'on  vit  heureux ,  et  il  l'était  à  Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances ,  sous  le  sim- 
ple titre  de  contrôleur  général ,  justifia  la  sévérité 
de  ses  poursuites,  en  rétablissant  l'ordre  que  ses 
prédécesseurs  avaient  troublé,  et  en  travaillant  sans 
relâche  à  la  grandeur  de  l'état. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle 
des  autres  cours.  Le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes 
qui  fissent  oublier  celles  de  Vaux. 

II  semblait  que  la  nature  prit  plaisir  alors  à 
produire  en  France  les  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  arts,  et  à  rassembler  à  la  cour  ce  qu'il  y 
avait  jamais  eu  de  plus  beau  et  de  mieux  fait  en 
hommes  et  en  femmes.  Le  roi  l'emportait  sur  tous 
ses  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits.  Le  son  de  sa  voix, 
noble  et  touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait 
sa  p  résence.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  lui  et  à  son  rang,  et  qui  eût  été 
ridicule  en  tout  autre.  L'embarras  qu'il  inspirait 
à  ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  sentait  sa  supériorité.  Ce 
vieil  officier,  qui  se  troublait,  qui  bégayait ,  en  lui 
demandant  une  grâce,  et  qui,  ne  pouvant  achever 
son  discours,  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  tremble  pas 
«  ainsi  devant  vos  ennemis,  »  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu 
toute  sa  perfection  à  la  cour.  La  reine-mère,  Anne 
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d'Autriche,  commençait  à  aimer  la  retraite.  La 
reine  régnante  savait  à  peine  le  français ,  et  la 
bonté  fesait  son  seul  mérite.  La  princesse  d'Angle- 
terre ,  belle-sœur  du  roi ,  apporta  à  la  cour  les 
agréments  d'une  conversation  douce  et  animée , 
soutenue  bientôt  par  la  lecture  des  bons  ouvrages 
et  par  un  goût  sûr^et  délicat.  Elle  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle  écrivait 
mal  encore  au  temps  de  son  mariage.  Elle  inspira 
une  émulation  d*esprit  nouvelle,  et  introduisit  à 
la  cour  une  politesse  et  des  grâces  dont  à  peine  le 
reste  de  l'Europe  avait  Tidée.  Madame  avait  tout 
l'esprit  de  Charles  ii,  son  frère,  embelli  par  les 
charmes  de  son  sexe ,  par  le  don  et  par  le  désir  de 
plaire.  La  cour  de  Louis  xiv  respirait  une  galan- 
terie que  la  décence  rendait  plus  piquante.  Celle 
qui  régnait  à  la  cour  de  Charles  n  était  plus  har- 
die, et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait  les  plai- 
sirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beau- 
coup de  ces  coquetteries  d'esprit  et  de  cette 
intelligence  secrète  qui  se  remarquèrent  dans  de 
petites  fêtes  souvent  répétées.  Le  roi  lui  envoyait 
des  vers  ;  elle  y  répondait.  Il  arriva  que  le  même 
homme  fut  à  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Ma- 
dame dans  ce  commerce  ingénieux.  C'était  le 
marquis  de  Dangeau.  Le  roi  le  chargeait  d'écrire 
pour  lui  ;  et  la  princesse  l'engageait  à  répondre  au 
roi.  Il  les  servit  ainsi  tous  deux ,  sans  laisser  soup- 
çonner à  l'un  qu'il  fût  employé  par  l'autre  ;  et  ce 
fut  une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce 
à  un  fonds  d'estime  et  d'amitié  qui  ne  s'altéra 
jamais.  Lorsque  Madame  fit  depuis  travailler 
Racine  et  Corneille  à  la  tragédie  de  Bérénice, 
elle  avait  en  vue  non-seulement  la  rupture  du  roi 
avec  la  connétable  Colonne,  mais  le  frein  qu'elle- 
même  avait  rois  à  son  propre  penchant,  de  peur 
qu'il  ne  devînt  dangereux.  Louis  xiv  est  assez 
désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  de  Ra- 
cine : 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  nallre 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à  la  passion  plus 
sérieuse  et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoiselle 
de  La  Vallière,  fille  d'honneur  de  Madame.  Il 
goûta  avec  elle  le  bonheur  rare  d'être  aimé  unique- 
ment pour  lui-même.  Elle  fut  deux  ans  l'objet 
caché  de  tous  les  amusements  galants,  et  de  toutes 
les  fêtes  que  le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi,  nommé  Relloc,  composa  plu- 
sieurs récits  qu'on  mêlait  à  des  danses,  tantôt 
chez  la  reine ,  tantôt  chez  Madame  ^  et  ces  récits 


exprimaient  avec  mystère  le  se($ret  de  leurs  coeurs, 
qui  cessa  bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  don- 
nait étaient  autant  d'hommages  à  sa  niattresse. 
On  fit,  en  1662,  un  carrousel  vis-à-vis  les  Toile- 
ries ^,  dans  une  vaste  enceinte ,  qui  en  a  retenu 
le  nom  de  Place  du  Carrousel.  Il  y  eut  cinq  qua- 
drilles. Le  roi  était  à  la  tête  des  Romains;  son 
frère,  des  Persans;  le  prince  de  Condé,  des 
Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son  fils,  des  lodienâ; 
le  duc  de  Guise ,  des  Américains.  Ce  duc  de  Guise 
était  petit-fils  du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans  k 
monde  par  l'audace  malheureuse  avec  laquelle  il 
avait  entrepris  de  se  rendre  maître  de  Naples.  Sa 
prison,  ses  duels,  ses  amours  romanesques,  ses 
profusions ,  ses  aventures ,  le  rendaient  singulier 
en  tout.  Il  semblait  être  d'un  autre  siècle.  On  di- 
sait de  lui,  en  le  voyant  courir  avec  le  grand 
Condé  :  «  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
«  fable.  » 

La  reine-mère,  la  reine  régnante,  la  reine 
d'Angleterre ,  veuve  de  Charles  i*^' ,  oubliant  alors 
ses  malheurs ,  étaient  sous  un  dais  à  ce  spectacle. 
Le  comte  de  Sault ,  fils  du  duc  de  Lesdiguières , 
remporta  le  prix,  et  le  reçut  des  mains  de  la 
reine-mère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais 
le  goût  des  devises  et  des  emblèmes  que  les  tournois 
avaient  mis  autrefois  à  la  mode,  et  qui  avaient  sub- 
sisté après  eux. 

Un  antiquaire ,  nommé  Douvrier,  imagina  dès 
lors  pour  Louis  xiv  l'emblème  d'un  soleil  dar- 
dant ses  rayons  sur  un  globe,  avec  ces  mots  :  Nec 
pluribus  impar.  L'idée  était  un  peu  imitée  d^une 
devise  espagnole  faite  pour  Philippe  n ,  et  plus 
convenable  à  ce  roi  qui  possédait  la  plus  belle  par- 
tie du  Nouveau-Monde  et  tant  d'états  dans  l'an- 
cien ,  qu'à  un  jeune  roi  de  France  qui  ne  donnait 
encore  que  des  .espérances.  Cette  devise  eut  un 
succès  prodigieux.  Les  armoiries  du  roi ,  les  nieu- 
blés  de  la  couronne ,  les  tapisseries ,  les  sculptu- 
res ,  en  furent  ornés.  Le  roi  ne  la  porta  jamais 
dans  ses  carrousels.  On  a  reproché  injustement  à 
Louis  xiY  le  faste  de  cette  devise,  comme  s'il  l'avait 
choisie  lui-même  ;  et  elle  a  été  peut-être  plus  juste- 
ment critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne  représente 
pas  ce  que  la  légende  signifie,  et  cette  légende 
n'a  pas  un  sens  assez  clair  et  assez  déterminé.  Ce 
qu'on  peut  expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mé> 
rite  d'être  expliqué  d'aucune.  Les  devises ,  ce  reste 
de  l'ancienne  chevalerie,  peuvent  convenir  à  des 
fêtes,  et  ont  de  l'agrément  quand  les  allusions  sont 
justes,  nouvelles,  et  piquantes.  Il  vaut  mieux 
n'en  point  avoir  que  d'en  souffrir  de  mauvaises  et 

•  Non  dans  la  Place  Royale ,  comme  le  dit  VHitloire  de  La 
Hode,  1008  le  nom  de  la  Marttniére. 
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abuses,  comme  edie  de  Louis  %u\  c'était  un 
pore-éfNC  avec  ces  paroles  :  «  Qui  s*y  frotte  s'y  pi- 
I  que.  «  Les  devises  sont ,  par  rapport  aux  inscrip* 
tioDS,  ce  que  sont  des  mascarades  en  comparaison 
deseérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  1664,  surpassa  celle 
du  eanroosd,  par  sa  singularité,  par  sa  magnifi- 
eeoce,  et  les  plaisirs  de  Tesprit  qui,  se  mêlant  à 
la  splendeur  de  ces  divertissements ,  y  ajoutaient 
un  godt  et  des  grâces  dont  aucune  fête  n'avait  en- 
ome  été  embellie.  Versailles  commençait  à  être  un 
séfONir  déUcieax,  sans  approcher  de  la  grandeur 
dont  il  fiit  depuis. 

"  li€ê4)  Le  5  mai,  le  roi  y  vint  avec  la  cour 
composée  de  six  cents  personnes,  qui  furent  dé- 
fnyées  avee  leur  suite,  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchantements. 
à  De  manqua  jamais  à  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  éle- 
féfcnt  les  Grecs  et  les  Romains  :  mais  la  prompti- 
tude avec  laquelle  on  construisit  des  théâtres ,  des 
Mupliithéâtres ,  des  portiques ,  ornés  avec  autant 
et  raagnifieence  que  de  goût,  était  une  merveille 
qm  ajoutait  à  l'illusion ,  et  qui ,  diversiBée  depuis  en 
mlHe  maDÎères,  augmentait  encore  le  charme  de 
ces  q^cetaeles. 

B  Y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux 
qaà  devaient  courir  parurent  le  premier  jour 
comme  dans  une  revue;  ils  étaient  précédés  de 
hérauts  d'^armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui  por- 
taient leurs  devises  et  leurs  boucliers;  et  sur  ces 
boncticrs  étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers 
par  Perigni  et  par  Benserade.  Ce  der- 
surtout  avait  un  talent  singulier  pour  ces 
galantes ,  dans  lesquelles  il  fesait  toujours 
des  allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères 
des  personnes,  aux  personnages  de  l'autiquité  ou 
de  la  fable  qu'on  représentait,  et  aux  passions  qui 
animaient  la  cour.  Le  roi  représentait  Roger  : 
Uras  les  diamants  de  la  couronne  brillaient  sur  son 
habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines  et 
trois  cents  dames,  sous  des  arcs  de  triomphe, 
voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui, 
ne  distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La 
Tallière.  La  fête  était  pour  elle  seule;  elle  en 
jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré  de  dix- 
bsît  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt- 
qDatre  de  long,  représentant  le  char  du  Soleil. 
Les  quatre  Ages,  d'or,  d'argent,  d'airain,  et  de 
fer;  les  signes  célestes,  les  Saisons,  les  Heures, 
niîaient  à  pied  ce  char.  Tout  était  caractérisé. 
Des  bergers  portaient  les  pièces  de  la  barrière 
qD*on  ajustait  au  son  des  trompettes ,  auxquelles 
succédaient  par  intervalle  les  musettes  et  les  vio- 
4. 


Ions.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le  char 
d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des 
vers  convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi,  et 
aux  dames.  Les  courses  finies,  et  la  nuit  venue, 
quatre  mille  gros  flambeaux  éclairèrent  l'espace 
où  se  donnaient  les  fêtes.  Des  tables  y  furent  ser- 
vies par  deux  cents  personnages,  qui  représen- 
taient les  Saisons,  les  Faunes,  les  Syl vains,  les 
Dryades,  avec  des  pasteurs,  des  vendangeurs, 
des  moissonneurs.  Pan  et  Diane  avançaient  sur 
une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent  pour 
faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et 
les  forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière 
les  tables,  en  demi-cercle,  s'éleva  tout  d'un  coup 
un  théâtre  chargé  de  concertants.  Les  arcades  qui 
entouraient  la  table  et  le  théâtre  étaient  ornées  de 
cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent ,  qui  poig^ient 
des  bougies;  et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente 
dans  les  romans,  durèrent  sept  jours.  Le  roi  rem- 
porta quatre  fois  le  prix  des  jeux,  et  laissa  dispu- 
ter ensuite  aux  autres  chevaliers  les  prix  qu'il  avait 
gagnés ,  et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  d'Èlide,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière , 
fut  un  des  plus  agréables  ornements  de  ces  jeux, 
par  une  infinité  d'allégories  fines  sur  les  moeurs 
du  temps ,  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément 
de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  posté- 
rité. On  était  encore  très  entêté ,  à  la  cour,  de 
l'astrologie  judiciaire  :  plusieurs  princes  pensaient , 
par  une  superstition  orgueilleuse,  que  la  nature 
les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans  les 
astres.  Le  duc  de  Savoie ,  Victor  Amédée ,  père  de 
la  duchesse  de  Rourgogne,  eut  un  astrologue  au- 
près de  lui ,  même  après  son  abdication.  Molièq^ 
osa  attaquer  cette  illusion  dans  les  Amants  magni" 
fiques ,  loués  à^Tis  une  autre  fête,  en  1670. 

On  y  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la 
Princesse  d'Élide.  Ces  misérables  étaient  encore 
fort  à  la  mode.  C'était  un  reste  de  barbarie,  qui 
a  duré  plus  long-temps  en  Allemagne  qu'ailleurs. 
Le  besoin  des  amusements ,  l'impuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps' 
d'ignorance  et  de  mauvais  goût ,  avaient  fait  ima- 
giner ce  triste  plaisir,  qui  dégrade  l'esprit  hu- 
main. Le  fou  qui  était  alors  auprès  de  Louis  xiv 
avait  appartenu  au  prince  de  C«ondé  :  il  s'appelait 
l'Angeli.  Le  comte  de  Grammont  disait  que  de  tous 
les  fous  qui  avaient  suivi  Monsieur  le  Prince,  il 
n'y  avait  que  l'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce 
bouffon  ne  manquait  pas  d'esprit.  C'est  lui  qu'il 
dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon ,  parce  qu'il 
<i  n'aimait  pas  le  brailler^  et  qu'il  n'entendait  pas 
«  le  raisonner,  » 
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(  1664  )  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi 
jouée  à  cette  fête.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritable- 
ment admirable,  ce  fut  la  première  représentation 
des  trois  premiers  actes  du  Tartufe.  Le  roi  vou- 
lut foir  ce  cbef-d'œuvre  avant  même  qu'il  fût 
achevé.  II  le  protégea  depuis  contre  les  faux  dé- 
vots, qui  voulurent  intéresser  la  terre  et  le  ciel 
pour,  le  supprimer;  et  il  subsistera,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ailleurs,  tant  qu'il  y  aura  en  France  du 
goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont 
souvent  que  pour  les  yeux  et  les  oreilles.  Ce  qui 
n'est  que  pompe  et  magnificence  passe  en  un  jour  ; 
mais  quand  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  comme  le 
Tartt{fey  font  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles  lais- 
sent après  elles  une  éternelle  mémoire. 

On  m  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces 
allégories  de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de 
ce  temps-là.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  roi 
représentant  le  Soleil. 

Je  doute  qa*on  le  prenne  avec  vous  sur  le  Um 

De  Daphné  ni  de  Pliaéton , 
Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inbumaine. 
U  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'une  femme  vous  fuie,  et  qu'un  homme  vous  mène? 

La  principale  gloire  de  ces  amusements  qui  per- 
fectionnaient en  France  le  goût,  la  politesse,  et 
les  talents,  venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien 
aux  travaux  continuels  du  monarque.  Sans  ces  tra- 
vaux il  n'aurait  su  que  tenir  une  cour,  il  n'aurait 
pas  su  régner  ;  et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 
cour  avaient  insulté  à  la  misère  du  peuple,  ils 
n'eussent  été  qu'odieux  :  mais  le  même  homme  qui 
avait  donné  ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  1662.  U  avait  fait  venir  des 
grains,  que  les  riches  achetèrent  à  vil  prix,  et 
dont  il  fit  des  dons  aux  pauvres  familles  à  la  porte 
du  Louvre  :  il  avait  remis  au  peuple  trois  millions 
de  tailles  :  nulle  partie  de  l'administration  inté- 
rieure n'était  négligée;  son  gouvernement  était 
respecté  au-debors.  Le  roi  d'Espagne ,  obligé  de 
lui  céder  la  préséance  ;  le  pape ,  forcé  de  lui  faire 
satisfaction;  Dunkerque  ajouté  à  la  France  par 
un  marché  glorieux  à  l'acquéreur  et  honteux  pour 
le  vendeur;  enfin,  toutes  ses  démarches,  depuis 
qu'il  tenait  les  rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou 
utiles  ;  il  était  beau  après  cela  de  donner  des  fêtes. 

(  1664  )  Le  légat  a  latere,  Chigi ,  neveu  du  pape 
Alexandre  yn ,  venant  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
jouissances de  Versailles  faire  satisfaction  au  roi 
de  l'attentat  des  gardes  du  pape ,  étala  à  la  cour  un 
spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont 
des  fêtes  pour  le  public.  Les  honneurs  qu'on  lui 
fit  rendaient  la  satisfaction  plus  éclatante.  Il  re* 
çut,  sous  un  dais,  les  respects  des  cours  supé- 


rieures, du  corps  de  viUe,  du  clergé.  U  entra 
dans  Paris  au  bruit  du  canon,  ayant  le  ^rand 
Coudé  à  sa  droite,  et  le  fils  de  ce  prince  à  sa 
gauche,  et  vint,  dans  cet  appareil,  s'humili«r, 
lui,  Rome,  et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait 
pas  encore  tiré  l'épée.  U  dtna  avec  Louis  xiy  après 
l'audience,  et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter 
avec  magnificence ,  et  de  lui  procurer  des  plaisira. 
On  traita  depuis  le  doge  de  Gênes  avec  moins 
d'honneurs,  mais  avec  ce  même  empressement 
de  plaire,  que  te  roi  concilia  toiigours  avec  ses 
démarches  altières. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  xnr  un  air 
de  grandeur  qui  efifoçait  toutes  les  autres  cours  de 
l'Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat,  attaché  à  sa 
personne,  rejaillît  sur  tout  ce  qui  l'entironnait; 
que  tous  les  grands  fussent  honorés,  et  qn'au- 
cun  ne  fût  puissant,  à  commencer  par  son  firère, 
et  par  Monsieur  le  Prince.  Cest  dans  c^te  yoe 
qu'il  jugea  en  faveur  des  pairs  leur  ancienne  que- 
relle avec  les  présidents  du  parlement.  Ceux-d 
prétendaient  devoir  opiner  avant  les  pairs,  et  s'é- 
taient mis  en  possession  de  ce  droit.  Il  r^la  dans 
un  conseil  extraordinaire  que  les  pairs  opine- 
raient aux  lits  de  justice,  en  présence  du  roi, 
avant  les  présidents,  comme  s'ils  ne  devaioit 
cette  prérogative  qu'à  sa  présence  ;  et  il  laissa  sub* 
sister  l'ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne 
sont  pas  des  lits  de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans,  il 
avait  inventé  des  casaques  bleues,  brodées  d'or 
et  d'argent.  La  permission  de  les  porter  était  une 
grande  grâce  pour  des  hommes  que  la  vanité 
mène.  On  les  demandait  presque  comme  le  coK 
lier  de  Tordre.  On  peut  remarquer,  puisqu'il  est 
ici  question  de  petits  détails,  qu'on  portait  alors 
des  casaques  par-dessus  un    pourpoint  orné   de 
rubans ,  et  sur  cette  casaque  passait  un  baudrier, 
auquel  pendait  l'épée.  On  avait  une  espèce  de  rabat 
à  dentelles,  et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs 
de  plumes.  Cette  mode,  qui  dura  jusqu'à  Fan* 
née  1684,  devint  celle  de  l'Europe,  excepté  de 
l'Espagne  et  de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà 
presque  partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  xiv. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure 
encore;  régla  les  rangs  et  les  fonctions;  créa  des 
charges  nouvelles  auprès  de  sa  personne,  comme 
celle  de  grand  maître  de  sa  garde-robe.  Il  rétablit 
les  tables  instituées  par  François  i^',  et  les  aug- 
menta. U  y  en  eut  douze  pour  les  officiers  com- 
mensaux ,  servies  avec  autant  de  propreté  et  de 
profusion  que  celles  de  beaucoup  de  souverains  : 
il  voulait  que  les  étrangers  y  fussent  tous  invités  ; 
cette  attention  dura  pendant  tout  son  règne.  Il  en 
eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  en- 


CHAPITRE  XXV. 


19S 


eore.  Lonqif  il  eot  fait  bâtir  les  pavillons  de  Marli, 
m  1679,  toutes  les  daines  trouvaient  dans  leur 
appartement  une  toilette  complète;  rien  de  ce 
qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était  oublié  : 
quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des 
repas  dans  son  appartement  :  on  y  était  servi 
avec  la  même  délicatesse  que  le  mattre.  Ces  pe- 
tites choses  n'acquièrent  du  prix  que  quand  elles 
sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce  qu'il 
lésait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la  générosité. 
Il  fesait  présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles 
de  ses  ministres,  à  leur  mariage  *. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat , 
ce  lut  une  libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple. 
L'idée  lui  en  vint  d'un  discours  du  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  lui  conta  que  le  cardinal  de  Riche- 
ien  avait  envoyé  des  présents  à  quelques  savants 
étrangers,  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'at- 
tendit pas  quil  fût  loué;  mais  sûr  de  mériter  de 
Fétre  »  il  reconunanda  à  ses  ministres  Lyonne  et 
Colbert,  de  choisir  un  nombre  de  Français  et  d'é- 
trangers distingués  dans  la  littérature,  auxquels 
il  donnerait  des  marques  de  sa  générosité.  Lyonne 
ayant  écrit  dans  les  pays  étrangers,  et  s'étant  fait 
iastroire  autant  qu'on  le  peut  dans  cette  matière 
â  délicate,  où  il  s'agit  de  donner  des  préférences 
anx  eontemporains,  on  fit  d'abord  une  liste  de 
soixante  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents, 
les  antres  des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs 
besoins,  et  leur  mérite.  (1663)  Le  bibliothécaire 
dn  Vatican ,  Allacci  ;  le  comte  Graziani ,  secrétaire 
d'état  du  duc  de  Modène;  le  célèbre  Viviani,  ma- 
thématicien du  grand  duc  de  Florence;  Vossius, 
rhistoriographe  des  Provinces-Unies  ;  l'illustre  ma- 
thématicien Huygens  ;  un  résident  hollandais  en 
Suède  ;  enfin  jusqu'à  des  professeurs  d'Altorf  et  de 
Halmstadt,  villes  presque  inconnues  des  Français, 
furent  ^nnés  de  recevoir  des  lettres  de  M.  Col- 
bot,  par  lesquelles  il  mandait  que ,  si  le  roi  n'était 
leor  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fui  leur 
bienfaiteur.  Les  expressions  de  ces  lettres  étaient 
nesorées  sur  la  dignité  des  personnes  ;  et  toutes 
étaient  accompagnées,  ou  de  gratifications  considé- 
rables, ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français,  on  sut  distinguer  Racine, 
Qmnault,  Fléchier,  depuis  évéque  de  Nîmes,  en- 
core fort  jeune  :  ils  eurent  des  présents.  Il  est  vrai 

que  Chapelain  et  Cotin  eurent  des  pensions;  mais 

e*ëtait  principalement  Chapelain  que  le  ministre 

'  Oes  proftirioiis  tèitm  avec  Targent  da  peuple  étaient  une 
«édIaUe  injastloe,  et  certes  on  beaaooap  plus  grand  péché , 
ample  anx  yeux  des  jésuUes,  que  ceux  qu'il  pouvait  com- 
■rftn  avec  ses  maîtresses.  Catte  foule  de  ctiarges  inuUles , 
i^itm  de  tout  genre,  a  Cait  un  mal  plus  durable.  Une  grande 
psftta  ée  ces  abus  a  subsisté  long-temps,  et  substote  même 
oMoec  •  quoique  aucun  des  princes  qui  lui  ont  succ^é  n*ait 
Wxtté  de  son  goût  pour  le  faste.  K. 


Colbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d'ail- 
leurs si  décriés  pour  la  poésie,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Chapelain  avait  une  littérature  immense; 
et,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qu'il  avait  du 
goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus  éclai- 
rés. Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela  au  gé- 
nie. La  science  et  l'esprit  conduisent  un  artiste , 
mais  ne  le  forment  en  aucun  genre.  Personne  en 
France  n'eut  plus  de  réputation  de  son  temps  que 
Ronsard  et  Chapelain.  C'est  qu'on  était  barbare 
dans  le  temps  de  Ronsard ,  et  qu'à  peine  on  sor- 
tait de  la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Cos- 
tar,  le  compagnon  d*étude  de  Balzac  et  de  Voiture, 
appelle  Chapelain  le  premier  des  poètes  héroï- 
ques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités;  il 
n'avait  encorefait  que  des  satires,  et  l'on  saitqueses 
satires  attaquaient  les  mêmes  savants  que  le  minis- 
tre avait  consultés.  Le  roi  le  distingua ,  quelques 
années  après,  sans  consulter  personne. 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  fu- 
rent si  considérables ,  que  Viviani  fit  bâtir  à  Flo- 
rence une  maison  des  libéralités  de  Louis  xit. 
Il  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice ,  yEdes  a 
Deo  datœ;  allusion  au  surnom  de  Dieu-Donné, 
dont  la  voix  publique  avait  nommé  ce  prince  à  sa 
naissance. 

On  se  figure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Eu- 
rope cette  magnificence  extraordinaire;  et  si  l'on 
considère  tout  ce  que  le  roi  fit  bientôt  après  da 
mémorable,  les  esprits  les  plus  sévères  et  les  plus 
difficiles  doivent  souffrir  les  éloges  immodérés 
qu'on  lui  prodigua.  Les  Français  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  le  louèrent.  On  prononça  douze  pa- 
négyriques de  Louis  xiv,  en  diverses  villes  d'Ita- 
lie ;  hommage  qui  n'était  rendu  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l'espérance,  et  que  le  marquis  Zaropieri 
envoya  au  roi. 

n  continua  toujours  à  répandre  ses  bienfaits 
sur  les  lettres  et  sur  les  arts.  Des  gratifications 
particulières  d'environ  quatre  mille  louis  à  Racine , 
la  fortune  de  Despréaux,  celle  de  Quinault,  sur- 
tout celle  de  Lulli,  et  de  tous  les  artistes  qui  lui 
consacrèrent  leurs  travaux ,  en  sont  des  preuves. 
Il  donna  même  mille  louis  à  Benserade ,  pour  faire 
graver  les  tailles-douces  de  ses  Métamorphoses  d'O- 
vide en  rondeaux  :  libéralité  mal  appliquée ,  qui 
prouve  seulement  la  générosité  du  souverain.  Il 
récompensait  dans  Benserade  le  petit  mérite  qu'il 
avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à 
Colbert  cette  protection  donnée  aux  arts ,  et  cette 
magnificence  de  Louis  xiv;  mais  il  n'eut  d'autre 
mérite  en  cela  que  de  seconder  la  magnanimité 
et  le  goût  de  son  maître.  Ce  ministre,  qui  avait 
un  très  grand  génie  pour  les  finances ,  le  com- 
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merce,  ia  navigation,  la  police  générale,  n'avait 
pas  dans  Fesprit  ce  goût  et  cette  élévation  du  roi  ; 
il  s*jr  prétait  avec  zèle ,  et,  était  loin  de  loi  inspirer 
ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela ,  sur  quel  fondement 
quelques  écrivains  ont  reproché  Tavarice  à  ce 
monarque.  Un  prince  qui  a  des  domaines  absolu- 
ment séparés  des  revenus  de  Tétat,  peut  être 
avare  comme  un  particulier;  mais  unroitle  France, 
qui  n^est  réellement  que  le  dispensateur  de  l'ar- 
gent de  ses  sujets,  ne  peut  guère  être  atteint  de  ce 
vice.  L'attention  et  la  volonté  de  récompenser 
peuvent  lui  manquer;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
reprocher  à  Louis  xiy. 

Dans  le  temps  même  qu'il  commençait  à  encou- 
rager les  talents  par  tant  de  bienfaits ,  l'usage  que 
le  comte  de  Bussi  fit  des  siens  fut  rigoureuse- 
ment puni.  On  le  mit  à  la  Bastille  en  1665.  Les 
Amours  des  Gaules  furent  le  prétexte  de  sa  pri- 
son. La  véritable  cause  était  cette  chanson  où  le 
roi  était  trop  compromis ,  et  dont  alors  on  renou- 
vela le  souvenir  pour  perdre  Bussi,  à  qui  on  Fiin- 
putait  : 

Que  Déodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureai  ■ 
Qd  d'une  oreille  à  l'autre  va  ! 
AUeloia. 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  assez  bons  pour  com- 
penser le  mal  qu'ils  lui  firent.  Il  parlait  pure- 
ment sa  langue  :  il  avait  du  mérite^  mais  plus 
d'amour-propre  encore,  et  il  ne  se  servit  guère  de 
ce  mérite  que  pour  se  faire  des  ennemis.  Louis  xiv 
aurait  agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné; 
il  vengea  son  injure  personnelle  en  paraissant 
céder  au  cri  public.  Cependant  le  comte  de  Bussi 
fut  relâché  au  bout  de  dix-huit  mois;  mais  il  fut 
privé  de  ses  charges ,  et  resta  dans  la  disgrâce  tout 
le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis  xrv 
une  tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait 
sincère. 

CHAPITRE  XXVI. 

Suite  des  partteolarités  et  anecdotes. 

A  la  gloire,  aux  plaishrs,  à  la  grandeur,  à  la  ga- 
lanterie ,  qui  occupaient  les  premières  années  de 
ce  gouvernement,  Louis  xiv  voulut  joindre  les 
douceurs  de  l'amitié;  mais  il  est  di£Bcile  à  un  roi 
de  faire  des  choix  heureux.  De  deux  honunes 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance,  l'un  le 
trahit  indignement ,  l'autre  abusa  de  sa  faveur. 

■  Le  bec  amoureux  était  celoi  de  mademoiselle  de  La 
VaiUère. 


Le  premier  était  le  marquis  de  Vardes,  coniideot 
du  goût  -du  roi  pour  madame  de  La  Yallière.  Oo 
sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  chercher  à 
perdre  madame  de  La  Yallière,  qui ,  par  sa  place, 
devait  avoir  des  jalouses,  et  qui,  par  son  carac- 
tère, ne  devait  point  avoir  d'ennemis.  On  sait 
qu'il  osa,  de  concert  avec  le  comte  de  Guicfae,  et 
la  comtesse  de  Soissons ,  écrire  à  la  reine  régnante 
une  lettre  contrefaite ,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
son  père.  Cette  lettre  apprenait  à  la  reine  ce 
qu'elle  devait  ignorer,  et  ce  qui  ne  pouvait  que 
troubler  la  paix  de  la  maison  royale.  Il  ajouta  à 
cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tomber  les 
soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  coor,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Navailles.  <1665)  Ces  deux 
personnes  innocentes  furent  sacrifiées  au  ressen- 
timent du  monarque  trompé.  L'atrocité  de  la 
conduite  de  Vardes  fut  trop  tard  connue;  et  Var- 
des ,  tout  criminel  qu'il  était ,  ne  fut  guère  plos 
puni  que  les  innocents  qu'il  avait  accusés,  et  f^ 
furent  obligés  de  se  dé&iire  de  leurs  charges  et  de 
quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc,  de 
Lauzun ,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours  pas- 
sagers, tantôt  son  confident,  et  si  connu  depuis, 
par  ce  mariage  qu'il  voulut  contracter  trop  pu- 
bliquement avec  Mademoiselle,  et  qu'il  fit  en- 
suite secrètement,  malgré  sa  parole  donnée  à  son 
mattre. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait 
cherché  des  amis,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des 
intrigants.  Cette  connaissance  malheureuse  des 
hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui  fesaitdire 
aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place 
«  vacante ,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs ,  ni  les  embellissements  des  mai- 
sons royales  et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police 
du  royaume,  ne  discontinuèrent  pendant  la  guerre 
de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670. 11 
avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à 
Saint-Germain ,  la  tragédie  de  BritannUm;  il  fol 
frappé  de  ces  vers  : 

Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains; 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public;  et  le  po^ 
réforma  le  monarque.  Son  union  avec  madame  la 
duchesse  de  La  Yallière  subsistait  toujours,  mal- 
gré les  infidélités  fréquentes  qu'il  lui  fesait.  Ces 
infidélités  lui  coûtaient  peu  de  soins.  Il  ne  trou- 
vait guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  etTev^ 
nait  toujours  à  celle  qui,  par  la  douceur  et  pir 
la  bonté  de  son  caractère,  par  un  amour  vrai,  et 
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même  par  les  èhatoes  de  rhabitude,  Tavait  sub-  | 
jogué  sans  art;  mais,  dès  Tan  1669,  elle  s^aperçut 
que  madame  de  Montespan  prenait  de  Tascendant  ; 
die  combattit  avee  sa  douceur  ordinaire;  elle 
sopporta  le  chagrin  d*étre  témoin  long-temps  du 
triomphe  de  sa  rivale,  et  sans  presque  se  plaindre  ; 
elle  se  crut  encore  heureuse,  dans  sa  douleur,  d'ê- 
tre considérée  du  roi ,  qu'elle  aimait  toujours ,  et  de 
kToir  sans  en  être  aimée. 
Enfin>  en  1075,  elle  embrassa  la  ressource  des 
tandres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments 
et  profonds  qui  les  subjuguent.  Elle  crut  que 
Dîea  wbI  pouvait  succéder  dans  son  coeur  à  son 
maiit.  Sa'  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa 
teodresse.  Elle  se  fit  carmélite  à  Paris ,  et  persé- 
vàa.  Se  oouvrir  d'un  cilice,  marcher  pieds  nus, 
jeûner  rigoureusement,  chanter  la  nuit  au  chœur, 
dns  une  langue  inconnue,  tout  cela  ne  rebuta 
point  la  délicatesse  d'une  femme  accoutumée  à 
tnt  de  gloire,  de  mollesse,  et  de  plaisirs.  Elle 
léeat  dans  ces  austérités  depuis  1675  jusqu'en 
1710,  sous  le  nom  seul  de  sœur  Louise  de  la  mi- 
séricOTde.  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
eoopabie  serait  un  tyran  ;  et  c'est  ainsi  que  tant 
de  feoames  se  sont  punies  d'avoir  aimé.  Il  n'y  a 
presque  point  d'exemple  de  politiques  qui  aient 
pris  ce  parti  rigoureux.  Les  crimes  de  la  politique 
sembleraient  cependant  exiger  plus  d'expiations 
que  les  faiblesses  de  l'amour  ;  mais  ceux  qui  gou- 
vonent  les  âmes  n'ont  guère  d'empire  que  sur 
Ies£nble8. 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur  Louise 
de  la  miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vermandois, 
qa'efle  avait  eu  du  roi ,  elle  dit  :  a  Je  dois  pleurer  sa 
m  naissance  encore  plus  que  sa  mort.  »  11  lui  resta 
me  fille,  qui  fiit  de  tous  les  enfants  du  roi  la  plus 
ressemblante  à  son  père ,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conti,  neveu  du  Grand  Condé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait 
de  e  faveur  avec  autant  d'éclat  et  d'empire  que 
madame  de  La  Vallière  avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  de  La  Vallière  et  madame 
dt  Montespan  se  disputaient  encore  la  première 
place  dans  le  cœur  du  roi,  toute  la  cour  était 
oecopée  d'intrigues  d'amour.  Louvois  même  était 
msible.  Parmi  plusieurs  maîtresses  qu'eut  ce 
■inistre,  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu 
f&t  pour  l'amour,  il  y  eut  une  madame  Dufres- 
Boi,  femme  d'un  de  ses  commis,  pour  laquelle  il 
eut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger  une  charge 
chez  la  reine.  On  la  fit  dame  du  lit  :  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi ,  en  favorisant  ainsi  jus- 
qu'aux goûts  de  ses  ministres ,  voulait  justifier  les 

lims. 

Cest  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  pré- 
jugés et  de  la  coutume ,  qu'il  fût  permis  à  toutes 


les  femmes  mariées  d'avoir  des  amants ,  et  qu'il 
ne  le  fut  pas  à  la  petite-fille  de  Henri  ly  d'avoir 
un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  refusé  tant 
de  souverains,  après  avoir  eu  l'espérance  d'épou- 
ser Louis  xrv,  voulut  faire  à  quarante -quatre  ans 
la  fortune  d'un  gentilhomme.  Elle  obtint  la  per- 
mission d'épouser  Péguilin,  du  nom  de  Caumont, 
comte  de  Lauzun,  le  dernier  qui  fut  capitaine 
d'une  des  deux  compagnies  des  cent  gentils- 
hommes au  bec-de-corbin  ,  qui  ne  subsistent  plus, 
et  le  premier  pour  qui  le  roi  avait  créé  la  charge 
de  colonel-général  des  dragons.  Il  y  avait  cent 
exemples  de  princesses  qui  avaient  épousé  des 
gentilshommes  :  les  empereurs  romains  donnaient 
leurs  filles  à  des  s^ateurs  :  les  filles  des  souverains 
de  l'Asie,  plus  puissants  et  plus  despotiques  qu'un 
roi  de  France,  n'épousent  jamais  que  des  esclaves 
de  leurs  pères. 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés 
vingt  millions,  au  comte  de  Lauzun;  quatre  du- 
chés, la  souveraineté  de  Dombes,  le  comté  d'Eu, 
le  palais  d'Orléans  qu'on  nomme  le  Luxembourg. 
(lé69)  Elle  ne  se  réservait  rien ,  abandonnée  tout 
entière  à  l'idée  flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  ai- 
mait une  plus  grande  fortune  qu'aucun  roi  n'en 
a  fait  à  aucun  sujet.  Le  contrat  était  dressé  :  Lau- 
zun fut  un  jour  duc  de  Montpensier.  Il  ne  man- 
quait plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt,  lors'^ 
que  le  roi,  assailli  par  les  représentations  des 
princes,  des  ministres,  des  ennemis  d'un  homme 
trop  heureux,  retira  sa  parole,  et  défendit  cette 
alliance.  Il  avait  écrit  aux  cours  étrangères  pour 
annoncer  le  mariage;  il  écrivit  la  rupture.  On  le 
blâma  de  l'avoir  permis  ;  on  le  blâma  de  l'avoir 
défendu.  Il  pleura  de  rendre  Mademoiselle  mal- 
heureuse; mais  ce  même  prince,  qui  s'était  atten- 
dri en  lui  manquant  de  parole,  fit  enfermer  Lau- 
zun, en  novembre  1670,  au  château  de  Pigne- 
rol ,  pour  avoir  épousé  en  secret  la  princesse  qu'il 
lui  avait  permis,  quelques  mois  auparavant,  d'épou- 
ser en  public;  Il  fut  enfermé  dix  années  entières. 
Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  monarque  n'a 
pas  cette  puissance  :  ceux  qui  l'ont  sont  plus 
chéris  quand  ils  n'en  font  pas  d'usage.  Le  citoyen 
qui  n'offense  point  les  lois  de  l'état,  doit-il  être 
puni  si  sévèrement  par  celui  qui  représente  l'état? 
N'y  a-t-il  pas  une  très^grande  différence  entre  dé- 
plaire à  son  souverain  et  trahir  son  souverain? 
Un  roi  doit-il  traiter  un  homme  plus  durement 
que  la  loi  ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit ^ que  madame  de  Montespan, 


•  L*orlgine  de  cette  impatatton,  qu'on  troQTe  dans  tant 
d'histonens,  vient  du  Ségraùiana,  Cest  on  recueU  posthume 
de  quelques  conversaUons  de  Ségrals ,  presque  toutes  fiilsi- 
flées.  11  est  plein  de  contradicUons;  et  Ton  sait  qa'aucoo  do 
ces  ana  ne  mérite  de  créance. 
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après  avoir  empédié  le  mariage,  irritée  contre  le 
comte  de  Lauzun  qui  éclatait  en  reproches  vio* 
lents,  exigea  de  Louis  xrv  cette  vengeance,  ont 
fait  bien  plus  de  tort  à  ce  monarque.  Il  y  aurait 
eu  à  la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  à 
sacrifler  à  la  colère  d'une  femme  un  brave  homme, 
un  favori  qui ,  privé  par  lui  de  la  plus  grande  for- 
tune, n'aurait  fait  d'autre  faute  que  de  s'être  trop 
plaint  de  madame  de  Montespan.  Qu'on  pardonne 
ces  réflexions ,  les  droits  de  l'humanité  les  arra- 
chent. Mais  en  même  temps  l'équité  veut  que 
Louis  xrv  n'ayant  fait  dans  tout  son  règne  aucune 
action  de  cette  nature,  on  ne  l'accuse  pas  d'une 
injustice  si  cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il  ait  puni 
avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin,  une 
liaison  innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer. 
Retirer  sa  faveur  était  très-juste,  la  prison  était 
trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont 
qu'à  lire  attentivement  les  Mémoires  de  Mode- 
maUelle,  Ces  Mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne 
dit  pas.  On  voit  que  cette  même  princesse,  qui 
s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture 
de  son  mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de 
son  mari.  Elle  avoue  qu'on  la  croyait  mariée;  elle 
ne  dit  point  qu'elle  ne  l'était  pas  :  et  quand  il  n'y 
aurait  que  ces  paroles  :  Je  ne  peux  ni  ne  dois 
changer  pour  kd,  elles  seraient  décisives. 

Lauznn  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se  ren* 
contrer  dans  la  même  prison;  mais  Fouquet  sur- 
tout, qui  dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance,  avait 
vu  de  loin  Péguilin  dans  la  foule ,  comme  un  gentil- 
homme de  province  sans  fortune,  le  crut  fou, 
quand  celui-ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  favori  du 
roi ,  et  qu'il  avait  en  la  permission  d'épouser  la 
petite-fille  de  Henri  iv  avec  tous  les  biens  et  les 
titres  de  la  maison  de  Montpensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison ,  il  en  sortit 
enfin;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  madame  de 
Montespan  eut  engagé  Mademoiselle  à  donner  la 
souveraineté  de  Dombes  et  le  comté  d'Eu  au  duc 
du  Maine  encore  enfant,  qui  les  posséda  après  la 
mort  de  cette  princesse.  Elle  ne  fit  cette  donation 
que  dans  Fespérance  que  M.  de  Lauzun  serait  re- 
connu pour  son  époux;  elle  se  trompa  :  le  roi  lui 
permit  seulement  de  donner  à  ce  mari  secret  et 
infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de  Thiers, 
avec  d'autres  revenus  considérables  que  Lauzun 
ne  trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à  être 
secrètement  sa  femme,  et  à  n'en  être  pas  bien 
traitée  en  public.  Malheureuse  à  la  cour,  malheu- 
reuse chez  elle ,  ordinaire  effet  des  passions  ;  elle 
mourut  en  1698*. 

•  Ont  Imprimé,  à  U  fin  de  set  Mémoires,  une  ATixtotfvtfM 
amoun  de  MademoûelU  ei  de  M,  de  lauzttn.  Cest  l*ou- 
vrage  de  quelque  valet  de  chambre.  Od  y  a  Joint  des  vers 


Pour  le  comtedeLauzun,  il  passa eo  Angleterre 
en  1688.  Toujours  destiné  aux  aventures  extraor- 
dinaires, il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse 
de  Jacques  n ,  et  son  fils  au  berceau.  Il  fut  fait  duc. 
U  commanda  en  Irlande  avec  peu  de  succès,  et 
revint  avec  plus  de  réputation  attachée  à  ses  aven- 
tures que  de  considération  personnelle.  Nous  l'a- 
vons vu  mourir  fort  âgé  et  oublié  >,  comme  il 
arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  eu  que  de  grands 
événements  sans  avoir  fait  de  grandes  choses. 

Cependant  madame  de  Montespan  était  toute 
puissante  dès  le  conunencement  des  intrigues  dont 
on  vient  de  parler. 

Athénaîs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de 
Montespan  ;  sa  sœur  aînée,  la  marquise  de  Thian- 
ges  ;  et  sa  cadette ,  pour  qui  elle  obtint  l'abbaye  de 
Fontevrault,  étaient  les  plus  belles  femmes  de  leur 
temps,  et  toutes  trois  joignaient  à  cet  avantage  des 
agréments  singuliers  dans  l'esprit.  Le  duc  de  Vi- 
vonne,  leur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi 
un  des  hommes  de  la  cour  qui  avaient  le  phu  de 
goût  et  de  lecture.  Cétait  lui  à  qui  le  roi  disait  un 
jour  :  c  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Le  due  de 
Vivonne,  qui  avait  de  l'embonpoint  et  de  belles 
couleurs,  répondit  :  «  La  lecture  fait  à  l'esprit  ce 
«  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellemeiit 
par  un  tour  singulier  de  conversation  mêlée  de 
plaisanterie,  de  naïveté  et  de  finesse,  qu'on  appe- 
lait l'esprit  des  Mortemar.  Elles  écrivaient  toutes 
avec  une  légèreté  et  une  grâce  particulière.  On 
voit  par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  fai 
entendu  encore  renouveler,  que  madame  de  Mon- 
tespan était  obligée  de  faire  écrire  ses  lettres  au 
roi  par  madame  Scarron  ;  et  que  c'est  là  ce  qui  eo 
fit  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Mainte- 
non  ,  avait  à  la  vérité  plus  de  lumières  acquises 
par  la  lecture;  sa  conversation  était  plus  douce, 

dignes  de  l*histoIre  et  de  toutes  les  inepties  qa*on  était  eo 
possession  dimprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  an  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se 
trouvent  dans  les  Mémoire*  de  madame  de  Maintemom,  faits 
par  le  nommé  La  Beaamelle  :  U  y  est  dit  qn*en  lest  on  des 
ministres  da  duc  de  Lorraine  vint ,  déguisé  en  mendiant,  se 
présenter  dans  one  égUse  a  Mademoiselle,  loi  montra  ane 
paire  d'Heures  sor  lesqneUes  il  était  écrit  :  «  De  la  part  da 
fc  dac  de  Lorraine  »  ;  et  qu'ensnite  il  négocia  avec  eUe  pour  ren- 
gager à  déclarer  le  doc  son  bériUer  (tomen,  page  S04).  Cette 
fable  est  prise  de  Taventare  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Clo- 
tilde.  Mademoiselle  n*en  parle  point  dans  ses  Mémoires,  oà 
elle  n*omet  pas  les  pettts  faits.  Le  dac  de  Lorraine  n*Avait 
aocon  droit  à  la  snocession  de  BfademoiseUe;  de  plos  elle 
avait  fait,  en  IS79,  le  duc  do  Maine  et  le  comte  de  Tooloose 
ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  Mémoires  dit,  page  S07,  qoe 
«  le  doc  de  Lauzun ,  à  son  retour,  ne  vit  dans  Made- 
«  moiselle  qa*one  fille  brûlante  d'un  amour  Impor.  v  Elle 
était  sa  femme  et  il  Tavoue.  Il  est  difficile  d*écrire  plos  d^im- 
postures  dans  un  style  plus  Indécent. 

■  Lauzun  est  mort  le  19  novembre  I7S3,  à  quatre-vingt- 
dix  ans. 
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|lot  Utfiiioante.  11  y  a  des  lettres  d*eUe  où  Fart 
flBbellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très  élé- 
guit.  Main  madame  de  Montespan  n*avait  besoio 
femprmiter  Fesprit  de  personne;  et  elle  fut  long- 
tenps  faTorite  avant  que  madame  de  Maintenon 
bd  ttt  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  an 
^ojige  qoe  le  roi  fit  en  Flandre  en  1670.  La  ruine 
ëes  Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage  au 
oflieu  des  plaisirs  :  ce  fut  une  £fite  continuelle  dans 
rappireil  le  plus  pompeux. 

Le  roi,  qui  fit  tons  ses  voyages  de  guerre  à 
dieial,  fit  celui-ci  pour  la  première  fois  dans  un 
cuTVMse  à  glace;  les  chaises  de  poste  n'étaient 
poiat  eoeore  inventées.  La  reine,    Madame,  sa 
beUe^cenr,   la  marquise   de  Montespan,  étaient 
dans  eet  équipage  superbe,  suivi    de  beaucoup 
d'astres;  et  quand  madame   de  Montespan  allait 
«oie,  die  avait  quatre  gardes-du-corps  aux  por- 
tières de  son  carrosse.  Le  dauphin  arriva  ensuite 
i«K  sa  cour,  Blademoiselle  avec  la  sienne  :  c'était 
iraat  la  Datale  aventure  de  son  mariage  :  ellepar- 
ti^Bait  ea  paix  tous  ces  triomphes,  et  voyait  avec 
•onplaisanoe  son  amant,  favori  du  roi,  à  la  tête 
de  sa  compagnie  des  gardes.  On  fesait  porter  dans 
les  villes  où  Ton  couchait  les  plus  beaux  meubles 
de  la  eomt>nne.  On  trouvait  dans  chaque  ville  un 
kl  masqué  ou  paré ,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute 
la  msôsoa  de  guerre  accompagnait  le  roi ,  et  toute 
il  maison  de  service  prÀ)édait  ou  suivait.  Les 
étaient  tenues  comme  à  Saint-Germain.  La 
visita  dans  cette  pompe  toutes  les  villes  oon- 
Les  principales  dames  de  Bruxelles,  de 
Gaod,  venaient  voir  cette  magnificence.  Le  roi  les 
Invitait  à  sa  table;  il  leur  fesait  des  présents  plems 
ds  galanterie.  Tous  les  officiers  des  troupes  eu 
reoevaient  des  gratifications.  U  en  coûta 
fois  quinze  cents  louis  d'or  par  jour  en 
KbénUtés. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages ,  étaient 
poor  madame  de  Montespan ,  excepté  ce  que  le  de- 
voir donnait  à  la  reine.  Cependant  cette  dame  n'é- 
tait pas  du  secret.  Le  roi  savait  distinguer  les  af- 
fiûres  d*ilatdes  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux  rois 
et  de  la  destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à 
Donkerque  sur  la  flotte  du  roi    d'Angleterre, 
Charles  ii ,  son  frère,  avec  une  partie  de  la  cour  de 
France.  Elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de 
Kirooal ,  depuis  duchesse  de  Portsmouth ,  dont  la 
beauté  égalait  celle  de  madame  de  Montespan.  Elle 
fBtdepuis  en  Angleterre  ce  que  madame  de  Mon- 
tespan était  en  France,  mais  avec  plus  de  crédit. 
U  roi  Qiarles  fut  gouverné  par  elle  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie;  et,  quoique  souvent 
I,  Il  flot  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme 


n*a  conservé  plus  long-temps  sa  beauté;  nous  loi 
avons  vu,  à  l'âge  de  près  de  soixante  et  dix  ans, 
une  figure  encore  noble  et  agréable ,  que  les  années 
n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à  Cantorbéry,  et 
revint  avec  la  gloire  du  succès.  Elle  en  jouissait, 
lorsqu'une  mort  subite  et  douloureuse  l'enleva  à 
l'flge  de  vingt-six  ans,  le  80  juin  1670.  La  cour 
fut  dans  une  douleur  et  dans  une  consternation 
que  le  genre  de  mort  augmentait.  Cette  princesse 
s'était  crue  empoisonnée.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre, Montaigu,  en  était  persuadé;  la  cour  n'en 
doutait  pas;  et  toute  l'Europe  le  disait.  Un  des  an- 
ciens domestiques  de  la  maison  de  son  mari  m'a 
nommé  celui  qui  (selon  lui)  donna  le  poison.  «  Cet 
«  homme,  me  disait-i^,  qui  n^était  pas  riche,  se 
•  retira  immédiatement  après  en  Normandie,  où  il 
«  acheta  une  terre  dans  laquelle  il  vécut  longtemps 
«  avec  opulence.  Ce  poison  (ajoutait-il)  était  do  la 
«  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  de  sucre  dans 
«  des  fraises.  »  La  cour  et  la  ville  pensèrent  que 
Madame  avait  été  empoisonnée  dans  un  verre 
d'eau  de  diicorée*,  après  lequel  elle  éprouva 
d'horribles  douleurs,  et  bientôt  les  convulsions 
de  la  mort.  Mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  Fextraordinaire  furent  les  seules  raisons  de 
cette  persuasion  générale.  Le  verrre  d'eau  ne  pou- 
vait être  empoisonné,  puisque  madame  de  La 
Fayette  et  une  autre  personne  burent  le  reste  sans 
ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  poudre 
de  diamant  n'est  pas  plus  un  venin  ^  que  la  poudre 
de  corail.  Il  y  avait  long-temps  que  Madame  était 
malade  d'un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie.  Elle 
était  très  malsaine,  et  même  avait  accouché  d'un 
enfant  absolument  pourri.  Son  mari ,  trop  soup- 
çonné dans  l'Europe,  ne  fut  ni  avant  ni  après  cet 
événement  accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la 
noiroeu»;  et  on  trouve  rarement  des  criminels 
qui  n'aient  fait  qu'un  grand  crime.  Le  genre  hu- 
main serait  trop  malheureux  s'il  était  aussi  com- 
mun de  commettre  des  choses  atroces  que  de  les 
croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine,  fa- 
vori de  Monsieur,  pour  se  venger  d'un  exil  et 
d'une  prison  que  sa  conduite  coupable  auprès  de 
Madame  lui  avait  attirés,  s'était  porté  à  cette 
horrible  vengeance*  On  ne  fait  pas  attehtion  que  le 

•  Voyei  V Histoire  de  Madame  Benrietie  d'AngUiem ,  par 
madame  la  oomtone  de  La  FayeUe,  page  171,  édiUoo  de 

1742. 

k  Des  fragment!  de  diamant  et  de  verre  poorraient,  par 
lenn  polntei,  percer  une  tuolqoe  des  eotraiUes,  et  la  déchi- 
rer :  mais  aossi  on  ne  pourrait  les  avaler,  et  on  serait  averti 
toat  d*an  coap  du  danger  par  l*excoriation  do  palais  et  du 
gosier.  La  pondre  impalpable  ne  peat  nuire.  Les  médecins 
qui  ont  rangé  le  diamant  au  noml>re  des  poisons  auraient  dû 
distinguer  le  diamant  réduit  en  poudre  impalpable  du  dia?. 
ment  groislèrement  pUé. 
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chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome,  et  qu*il 
est  bien  difGcile  à  un  chevalier  de  Malte  de  vingt 
ans,  qui  est  à  Rome,  d'acheter  à  Paris  la  mort  d*une 
grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une 
indiscrétion  du  vicomte  de  Turenne  avaient  été 
la  première  cause  de  toutes  ces  rumeurs  odieuses 
qu'on  se  platt  encore  à  réveiller.  11  était  à  soixante 
ans  l'amant  de  madame  de  Coëtquen,  et  sa  dupe, 
comme  il  Tavait  été  de  madame  de  Longueville.  Il 
révéla  à  cette  dame  le  secret  de  l'état,  qu'on  ca- 
chait au  frère  du  roi.  Madame  de  Coëtquen,  qui 
aimait  le  chevalier  de  Lorraine,  le  dit  à  son  amant  : 
celui-ci  en  avertit  Monsieur.  L'uUérieur  de  la  mai- 
son de  ce  prince  fut  en  proie  à  tout  ce  qu'ont  de 
plus  amer  les  reproches  et  les  jalousies.  Ces  trou- 
bles éclatèrent  avant  le  voyage  de  Madame.  L'a- 
mertume redoubla  à  son  retour.  Les  emporte- 
ments de  Monsieur,  les  querelles  de  ses  favoris 
avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  maison  de 
confusion  et  de  douleur.  Madame ,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  re,)rochait  avec  des  plaintes  douces 
ot  attendrissantes,  à  la  marquise  de  Coëtquen,  les 
malheurs  dont  elle  était  cause.  Cette  dame  à  ge- 
noux auprès  de  son  lit,  et  airosant  ses  mains  de 
larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Fen- 
ceslas  : 

J*allai8...  j'étais...  l'aiooiir  à  sur  moi  tant  d^empire... 
Je  me  confonds,  madame,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissen- 
sions, fut  d'abord  envoyé  par  le  roi  à  Pierre-£n- 
cise;  le  comte  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  le  marquis,  depuis  maréchal,  de  Villeroi ,  furent 
exilés.  Ëuiin  on  regarda  comme  la  suite  coupable 
de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette  malheu- 
reuse princesse*. 

>  Dans  bn  recoeU  de  plèoet  extraites  da  porte-feniUe  de 
M.  DuckM,  et  Imprimées  éo  1781,  on  trouve  qu'an  maltie 
d*hôtel  de  Monsieur,  nonuné  Morel ,  avait  commis  ce  crime  ; 
qull  en  fût  supçonné;  que  Loiiis  xiv  le  tit  amener  devant 
lui  :  que  l'ayant  men^  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  s'U 
ne  disait  pas  la  vérité,  et  lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  vie 
sll  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime;  que  le  roi  lui  ayant 
demandé  si  Monsieur  était  instruit  de  cet  borriiiie  complot, 
Morel  lui  répondit  :  «  Mon,  il  n'y  aurait  point  consenti  » 
Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais  il  n*a  Ja- 
mais voulu  paraître  croire  à  audUn  empoisonnement ,  à  moins 
qu'a  ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  la  réalité.  Dans 
le  même  ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  on  donne  pour 
garant  de  cette  anecdote  mademoiselle  de  La  Cbausseraie, 
amie  ènbalteme  de  madame  de  Maintenon.  On  a  demandé 
comment,  quarante  ans  après  cet  événement,  Louis  xiv  au- 
rait confié  des  détails  si  affligeants  à  se  rappeler,  à  une  per- 
sonne qui  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  avec  lui  aucune  liaison 
InUme.  Mais  mademoiselle  de  La  Cbausseraie  expliquait  elle- 
même  cette  difficulté.  Elle  racontait  que  se  trouvant  seule 
avec  le  roi  chez  madame  de  Maintenon,  qui  était  sortie 
pour  quelques  moments,  Louis  xiv  laissa  échapper  des 
plaintes  sur  les  maltieurs  où  U  s'était  vu  condamné  ;  eUe  at- 
tribuait ces  plaintes  aux  revers  de  la  guerre  de  la  succession , 
et  cherchait  à  le  consoler.  «  Mon,  dit  le  roi,  c'est  dans  ma  * 
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Ce  qui  confirma  le  publie  dans  le  soupçon  de 
poison,  c*est  que  vers  ce  temps  on  commença  à 
connaître  ce  crime  en  France.  On  n^avait  point  eoi- 
ployé  cette  vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Ce  crime,  par  une  fatalité  sin- 
gulière, infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire 
et  des  plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs ,  ainsi 
qu*il  se  glissa  dans  l'ancienne  Rome  aux  plus  beaux 
jours  de  la  république. 

Deux  Italiens ,  dont  Fim  s'appelait Exili,traTaii- 
lèrent  longtemps  avec  un  apothicaire  allemand, 
nommé  Glaser  < ,  à  rechercher  ce  qu'on  appelle  la 
pierre  philosophak.  Les  deux  Italiens  y  penlirent 
le  peu  qu'ils  avaient,  et  voulurent  par  le  crioie  ré* 
parer  le  tort  de  leur  folie.  Us  vendirent  liecrète- 
ment  des  poisons.  La  confession,  le  plus  grand 
frein  de  la  méchanceté  humaine,  mais  dont  on 
abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des  crimes  qu*OQ 
croit  expier;  la  confession,  dis-je,  fit  connaître  au 
grand  pénitencier  de  Paris ,  que  quelques  person- 
nes étaient  mortes  empoisonnées.  Il  en  donna  avis 
au  gouvernement.  Les  deux  Italiens  soupçonnés 
furent  mis  à  la  Bastille  ;  l'un  des  deux  y  mourut 
Ëxili  y  resta  sans  être  convaincu ,  et  du  fond  de 
sa  prison  il  répandit  dans  Paris  ses  funestes  secrets 
qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai 
et  à  sa  famille,  et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre 
des  poisons,  qu'on  nomma  la  chambre  ardente. 

L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles 
aventures.  Le  marquis  de  Brinviiliers ,  gendre  du 
lieutenant  civil  d'Aubrai,  logea  chez  lui  Sainte- 
Croix^,  capitaine  de  son  r^iment,  d'une  trop 
belle  figure.  Sa  femme  lui  en  lit  craindre  les  con- 
séquences. Le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce 
jeune  honune  avec  sa  femme,  jeune,  belle,  et 
sensible.  Ce  qui  devait  arriver  arriva  :  ils  s'aimè- 
rent. Le  lieutenant  civil ,  père  de  la  marquise,  fut 

«  Jeunesse ,  c'est  aa  mUiea  de  mes  succès  que  J'ai  éprouvé  ki 
«  plus  grands  malheurs;  »  et  U  dta  la  mort  de  Madame.  Mt* 
demoiselle  de  La  Chaosseraie  répondit  par  un  Uea  ooauDaa 
de  consolatton.  «  Ah  !  mademoiselle,  dit  le  roi ,  ce  o'eit  poiot 
«  cette  mort,  ce  sont  ses  affreuses  circonstances  que  Je  pleure  ;  » 
et  U  se  tut  Peu  de  temps  après ,  madame  de  Maioteooo  ren- 
tra; au  lx>ut  de  quelques  moments  de  sUence,  le  roi  l'sp- 
procha  de  mademoiselle  de  La  Cbausseraie,  et  lui  dit .  «i'<i 
«  conmiis  une  indiscrétion  que  Je  me  reproche;  ce  qui  m'est 
«  échappé  a  pu  vous  donner  des  soupçons  contre  mon  fi^ 
«  et  ils  seraient  injustes;  Je  ne  pois  les  dissiper  qoe  par  une 
«  conlldence  enUère  :  »  et  alors  U  loi  raconta  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Nous  avons  appris  ces  détails  d'un  homme  trèsdlgne 
de  foi ,  qui  les  tient  immédiatement  des  personnes  qui  avaient 
avec  mademoiselle  de  La  Cbausseraie  les  relaUoos  la  plw 
inUmes.  K. 

*■  Ce  Glaser  est  dté  comme  apothicaire  empoisoooeor, 
dans  une  lettre  du  22  JuiUet  1676,  de  madame  de  Sévi^ié  à 

sa  fille Je  ne  sais  si  ce  Glaser  avait  on  autre  rapport  qoe 

celui  du  nom  avec  Christophe  Glaser,  qui,  après  avoir qdtte 
la  Suisse,  sa  paUie,  vhit  à  Paris,  oà  U  fut  phannadeo ordi- 
naire de  Louis  X|V.  Cl. 

•  VUUtohre  de  Louis  Xir,  sous  le  nom  de  U  MarUnlèfe, 
le  nomme  i'abbé  de  La  Croix.  Cette  liistoire ,  fanttve  tù  tootf 
confond  les  noms ,  les  dates,  et  les  événements. 
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aoa  séTère  et  assez  imprudent  pour  soUieiter  une 
liltre  de  cachet,  et  pour  faire  envoyer  à  la  Bastille 
Je  capitaine  y  qu*il  ne  fallait  envoyer  qu*à  son  régi- 
nent.  Sainte-Croix  fut  mis  malheureusement  dans 
h  chambre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui  apprit  à 
se  venger  :  on  en  sait  les  suites,  qui  font  frémir.  La 
marquise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son  mari ,  qui 
avait  eu  de  Tindulgence  pour  un  amour  dont  lui- 
vém  était  la  cause;  mais  la  fureur  de  la  ven- 
geanee  la  porta  à  empoisonner  son  père,  ses  deux 
ftères,  et  sa  sceur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes, 
(Ile avait  de  la  religion;  elle  allait  souvent  à  con- 
fesw;  et  même  lorsqu'on  l'arrêta  dans  Liège  on 
trouva  une  confession  générale  écrite  de  sa  main 
guservit  non  pas  de  preuve  contre  elle,  mais  de 
piésomption.  11  est  faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poi- 
sons dais  les  hôpitaux,  comme  le  disait  le  peuple, 
ft  comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres,  ou- 
wn^  d^an  avocat  sans  causes,  et  fait  pour  le  peu- 
ple; mais  il  est  vrai  qu'elle  eut,  ainsi  que  Sainte- 
Croix,  des  liaisons  secrètes  avec  des  personnes 
^^^^/ifJ^  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut  brû- 
lée, en  1676,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée.  Mais 
éepais  1670  qu'Exili  avait  commencé  à  faire  des 
poisons,  jusqu'en  1680,  ce  crime  infecta  Paris.  On 
le  peot   dissimuler  que  Penautier,  le  receveur 
général  du  clergé,  ami  de  cette  femme ,  fut  accusé 
quelque  temps  après  d'avoir  mis  ses  secrets  en 
usage,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien 
peur  supprimer  les  accusations. 

La  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le 

Sage,  ^  d'autres,  trafiquèrent  des  secrets  d'Exili, 

pfétexte  d'amuser  les  âmes  curieuses  et  fai- 

par  des  apparitions  d'esprits.  On  crut  le  crime 

ploB  répandu  qu'il  n'était  en  effet.  La  chambre 

ardente  fut  établie  à  l'Arsenal,  près  de  la  Bastille, 

€B  1680.  Les  plus  grands  seigneurs  y  furent  cités , 

cotre  autres  deux  nièces  du  cardinal  Mazarin*, 

la  duchesse  de  Bouillon ,  et  la  comtesse  de  Sois- 

_ ,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'a- 

ioamement  personnel ,  et  n'était  accusée  que  d'une 

euriosité  ridicule  trop  ordinaire  alors,  mais  qui 

n'est  pas  du  ressort  de  la  justice.  L'ancienne  ha- 

bitode  de  consulter  des  devins ,  de  faire  tirer  son 

boroseope ,  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire 

simer,  subsistait  encore  parmi  le  peuple,  et  même 

cbex  les  premiers  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  naissance  de 
Louis  xiT  on  avait  fait  entrer  l'astrologue  Morin 
tes  la  chambre  même  de  la  reine -mère,  pour 

>  VHUUnre  de  RehouUi  dit  «  qne  la  duchesse  de  Bouillon 
«fat décrétée  de  prise  de  corps,  et  qu^elle  parât  devant  les 
«  joges  a^ee  taotd^amls,  qa>Ue  n*avait  rien  à  craindre,  quand 
•BCme  eUe  eût  été  coupable.  «  Tout  cela  est  très  faux  ;  il 
i>  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  eUe,  et  alors 
Mftt»  ii*«iraient  po  la  soustraire  à  la  JusUoe. 


tirer  l'horoscope  de  l'héritier  de  la  couronne.  Nous 
avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  curieux  de  cette  charlatanerie ,  qui  sé- 
duisit toute  l'antiquité;  et  toute  la  philosophie  du 
célèbre  comte  de  Boulainvilliers  ne  put  jamais  le 
guérir  de  cette  chimère.  Elle  était  bien  pardon- 
nable à  la  duchesse  de  Bouillon,  et  à  toutes  les 
dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre 
Le  Sage ,  la  Voisin ,  et  la  Vigoureux,  s'étaient  fait 
un  revenu  de  la  curiosité  des  ignorants  qui  étaient 
entrés  grand  nombre.  Ils  prédisaient  l'avenir;  ils 
fesaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient  tenus  là, 
il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et  dans 
la  chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette  cham- 
bre ,  fut  assez  malavisé  pour  demander  à  la  du- 
chesse de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable;  elle 
répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  moment,  qu'il 
était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé 
en  conseiller  d'état.  L'interrogatoire  ne  fut  guère 
poussé  plus  loin. 

L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  mare* 
chai  de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage, 
la  Voisin ,  la  Vigoureux,  et  d'autres  complices  en- 
core, étaient  en  prison,  accusés  d'avoir  vendu 
des  poisons  qu'on  appelait  la  poudre  de  succession  ; 
ils  chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus 
consulter.  La  comtesse  de  Soissons  fut  du  nombre. 
Le  roi  eut  la  condescendance  de  dire  à  cette  prin- 
cesse que,  si  elle  se  sentait  coupable,  il  lui  con- 
seillait de  se  retirer.  Elle  répondit  quelle  était 
très  innocente;  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être 
interrogée  par  la  justice.  Ensuite  elle  se  retira  à 
Bruxelles,  où  elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708, 
lorsque  le  prince  Eugène  son  fils  la  vengeait  par 
tant  de  victoires,  et  triomphait  de  Louis  xiv. 

François -Henri  de  Montmorenci-Boutteville, 
duc,  pair  et  maréchal  de  France,  qui  unissait 
le  grand  nom  de  Montmorenci  à  celui  de  la  mai- 
son impériale  de  Luxembourg,  déjà  célèbre  en 
Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine,  fut 
dénoncé  à  la  chambre  ardente.  Un  de  ses  gens 
d'affaire,  nommé  Bonard,  voulant  recouvrer 
des  papiers  importants  qui  étaient  perdus,  s'a- 
dressa au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire  retrou- 
ver. Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  se 
confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours 
en  trois  différentes  églises ,  où  il  réciterait  trois 
psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers 
ne  se  retrouvèrent  point;  ils  étaient  entre  les  mains 
d'une  fille  nommée  Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux 
de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  une  espèce  de  conjuration  par  laquelle  la 
Dupin  devait  devenir  impuissante  en  cas  qu'elle 
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ne  lui  rendit  pas  les  papiers  '  ;  on  ne  sait  pas  trop 
ce  que  c'est  qu'une  fille  impuissante.  La  Dupin  ne 
rendit  rien,  et  n*en  eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau 
plein-pouvoir  par  le  maréchal  ;  et  entre  ce  pleia- 
pouvoir  et  la  signature,  il  se  trouva  deux  lignes 
d'une  écriture  différente  par  lesquels  le  maréchal 
se  donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et 
plus  de  quarante  accusés  ayant  été  enfermés  à  la 
Bastille,  Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s'était 
adressé  au  di&ble  et  à  lui  pour  flaire  mourir  cette 
Dupin  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les  papiers; 
leurs  complices  ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné 
la  Dupin  par  son  ordre,  qu'ils  l'avaient  coupée  en 
quartiers ,  et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu'a- 
troces. Le  maréchal  devait  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs  ;  le  parlement  et  les  pairs  devaient 
l*evendiquer  le  droit  de  le  juger  :  ils  ne  le  firent 
pas.  L'accusé  se  rendit  lui-même  à  la  Bastille; 
démarche  qui  prouvait  son  innocence  sur  cet 
assassinat  prétendu. 

(1679)  Le  secrétaire  d'état  Louvois,  qui  ne 
Faimait  pas ,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de 
cachot  de  six  pas  et  demi  de  long,  où  il  tomba 
très  malade.  On  l'interrogea  le  second  jour,  et  on 
le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès;  injustice  cruelle  envers  tout 
particulier,  et  plus  condamnable  encore  envers  un 
pair  du  royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis  de 
Louvois  pour  s'en  plaindre;  on  ne  le  lui  permit 
pas  :  il  fut  enfin  interrogé.  On  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoison- 
nées pour  faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une 
fille  qu'il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de 
France,  qui  avait  commandé  des  armées,  eût 
voulu  empoisonner  un  malheureux  bourgeois  et  sa 
maîtresse,  sans  pouvobr  tirer  aucun  avantage  d'un 
si  grand  crime. 

Enfin,  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre 
prêtre  nommé  d'Avaux,  avec  lesquels  on  l'accu- 
sait d'avoir  fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le 
Sage,  et  de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fesaient  la 
base  du  procès.  Le  Sage  dit  que  le  maréchal,  duc 
de  Luxembourg ,  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable, 
afin  de  pouvoir  marier  son  fils  à  la  fille  du  marquis 


>  Sdoo  une  lettre  da  27  Janvier  IS80,  de BossI  Rabattn  à 
Li  RlviAce,  rapportée  par  M.  Dolaure,  yolome  vn ,  page  237, 
de  ton  HUMre  de  Paris  (seconde  éditioD  ),  le  prâtre  LeSage 
ditan  Jour  la  mewe  sur  le  yentre  d^ine  fille  toate  nue;  maia 
oe  tfétait  pu  poor  la  nodre  ImpnlMante.  Cl. 


de  Louvois.  L'accusé  répondit  :  «  Quand  Matthieu 
«  de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Loois-le- 
«  Gros,  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mai^aox 
«  états^généraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  a^ 
«  quérir  au  roi  mineur  l'appui  des  Montmorenci, 
«  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière,  et  n'était  pas  d^iu 
coupable.  Le  procès  dura  quatorze  mois  :  il  n) 
eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  LaVoisiOf 
la  Vigoureux,  et  son  frère,  le  prêtre,  qui  s'appe- 
lait aussi  Vigoureux,  furent  brûlés  avec  Le  Sage, 
à  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quel- 
ques jours  à  la  campagne,  et  revînt  ensuite  à  la 
cour  faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gardes, 
sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le  roi  lui  parlât  de 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  comment  il  eut  depuis  le  com- 
mandement des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et 
par  combien  de  victoires  il  imposa  silence  à  ses 
ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  afi&euses  toutes 
ces  accusations  excitaient  dans  Paris.  Le  sopplioe 
du  ieu ,  dont  la  Voisin  et  ses  complices  furent 
punis,  mit  fin  aux  recherches  et  aux  crimes. 
Cette  abomination  ne  fut  que  le  partage  de  qud- 
ques  particuliers ,  et  ne  corrompit  point  les  mœors 
douces  de  la  nation,  mais  elle  laissa  dans  les  esprits 
un  penchant  funeste  à  soupçonner  des  morts  na- 
turelles d'avoir  été  violentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheoreose 
de  madame  Henriette  d'Angleterre,  on  le  crut 
ensuite  de  sa  fille,  Marie-Louise,  qu'on  maria, 
en  lfi79,  au  roi  d'Espagne  Charles  ii.  Cette  jeune 
princesse  partit  à  regret  pour  Madrid.  Mademoi- 
selle avait  souvent  dit  à  Monsieur,  frère  du  roi  : 
«  Ne  menez  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour; 
«  elle  sera  trop  malheureuse  ailleurs.  »  Cette  jeune 
princesse  voulait  épouser  Monseigneur.  «  Je  vous 
«  fais  reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi;  que  pour- 
«  rais-je  de  plus  pour  ma  fille  ?  —  Ah  !  répondit- 
«  elle,  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  » 
Elle  fut  enlevée  au  monde  en  1689,  au  même 
âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que  le 
conseil  autrichien  de  Charies  n  voulait  se  défaire 
d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle 
pouvait  empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer 
pour  les  alliés  contre  la  France'.  On  lui  envoya 
même  de  Versailles  de  oe  qu'on  croit  du  contre- 
poison, précaution  très  incertaine,  puisque  <« 
qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut  cuvem- 
mer  l'autre ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  géné- 
ral :  le  contre -poison  prétendu  arriva  après  sa 

»  On  volt,  dans  les  Mimmrtê  de  Sami-PhUippe.^ 
croyait  en  Es]>agDe  qii*eUe  ayait  averU  Louis  yi^-^ 
imiasaDoe  de  Charles  n,  seul  secret  d*état  dont  cetieia* 
inSortoDée  pAt  être  instrolte.  K. 
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Geax  qui  ont  laies  MéiDoires compilés  par 
ie  narquîs  de  Daogeaa  trooyeront  que  le  roi  dit 
m  ^oopûrant  :  «  La  reine  d^Espagne  est  morte  em- 
•  poiiODiiée  dans  une  tourte  d^anguille  :  la  oom- 
«  tcise  de  Pemits,  les eaméristes  Zapataet  Nina, 
>  qui  eo  ont  mangé  après  elle*,  sont  mortes  du 
<  Bàiie  poison.  » 

Après  «Toir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces 
Hénoires  manuscnts,  qu'on  dit  faits  avec  soin 
par  «D  courtisan  qui  n'avait  presque  point  quitté 
\iM»  xnr  pendant  quarante  ans,  je  ne  laissai  pas 
^tetcneoffe  eo  doute  :  je  m'informai  à  d'anciens 
toMU'Mjpfi  du  roi,  s'il  était  vrai  que  ce  monar- 
que, to9§Qnn  retenu  dans  ses  discours,  edt  ja- 
flMii  pronoDcé  des  paroles  si  imprudentes.  Ils 
n'aflaôrèreot  tous  que  rien  n'était  plus  faux.  Je 
Émimdil  à  madame  la  dudiesse  de  Saint-Pierre, 
fi  amrait  dlSspagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois 
lassent  mortes  avec  la  reine;  elle  me 
des  attestations  que  toutes  trois  avaient 
nvéea  longtemps  à  leur  mattresse.  Enfin  je  sus 
qn  ees  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau ,  qu'on 
nf^ét  comme  on  monument  précieux,  n'étaient 
qn  im  nomoeOes  à  la  main,  écrites  quelquefois 
pir  Hi  de  ses  domestiques,  et  je  puis  répondre 
fiim  s'en  qierçoit  souvent  au  style,  aux  inutili- 
tff,  eC  aux  faussetés  dont  ce  recueil  est  rempli. 
iprès  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort  de 
Bcnriette  d'Angleterre  nous  a  conduits,  il  faut 
retenir  aax  événements  de  la  cour  qui  suivirent 


La  princesse  palatine  M  succéda  un  an  après, 
et  fut  mère  do  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume. 
n  €iUot  qu'elle  renonçât  au  calvinisme  pour  épou- 
sv  MoDsieor;  mais  die  conserva  toujours  pour 
wtm  aneieoDe  religion  un  respect  secret  quil  est 
éffieile  de  secouer  quand  renfonce  l'a  imprimé 
énsleoœor. 

L'aventare  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de 
hreiae,  en  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  éta- 
ttanient.  Ce  malheur  est  connu  par  le  sonnet 
kfjévofioH,  dont  les  vers  ont  été  tant  dtés  : 

Td  qw  rimoor  fit  par  un  crime, 
Elqne  rhoDiieor  défiUt  par  on  crime  à  son  tour, 
Poneste  oarrage  de  ramouTy 
De  rbooneiir  ftmasle  victime...  etc. 

Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille ,  dans  une 
cour  galante  et  voluptueuse,  déterminèrent  à  sub- 
ititner  aox  douze  filles  dlionneur,  qui  embellis* 
aîeDt  la  cour  de  la  rdne,  douze  dames  du  palais; 
it depuis,  la  maison  des  reines  fut  ainsi  composée. 
Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse 
H  plus  magnifique,  en  y  fixant  les  maris  et  les  pa- 
rents de  ees  dames,  ce  qui  augmentait  la  sodété, 
et  répandait  phis  d'opulence. 


La  princesse  de  Bavière ,  épouse  de  Monsdgneur, 
lyouta,  dans  les  commencements,  de  l'édat  et  de 
la  vîvadté  à  cette  cour.  La  marquise  de  Montes- 
pan  attirait  toujours  l'attention  prindpale;  mais 
enfin  elle  cessait  de  plaire,  et  loi  emportements 
altiers  de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur 
qui  s'éloignait.  Cependant  die  tenait  toujours  à  la 
cour  par  une  grande  charge,  étant  surintendante 
de  la  maison  de  la  rdne;  et  au  roi  par  ses  enfants, 
par  rhabitude,  et  par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considé- 
ration et  de  l'amitié,  qui  ne  la  consolait  pas;  et 
le  roi,  afiligé  de  lui  causer  des  chagrins  violents, 
et  entndné  par  d'autres  goûts,  trouvait  déjà  dans 
la  conversation  de  madame  de  Maintenon  une 
douceur  qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  an- 
denne  maltresse.  Il  se  sentait  à  la  fois  partagé 
entre  madame  de  Montespan,  qu'il  ne  pouvait 
quitter,  mademoiselle  de  Fontange,  qu'il  aimait, 
et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  deve- 
nait nécessure  à  son  âme  tourmentée.  Ces  trois 
rivales  de  fsiveur  tenaient  toute  la  cour  en  sus- 
pens, n  paraît  assez  honorable  pour  Louis  xit 
qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les  affai- 
res générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  la 
cour,  n'ait  jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le 
gouvernement.  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me 
semble,  que  Louis  xnr  avait  une  âme  aussi  grande 
que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour, 
étrangères  à  Tétat,  ne  devraient  point  entrer 
dans  l'histoire,  si  le  grand  siède  de  Louis  xiv  ne 
rendait  tout  intéressant ,  et  si  le  voile  de  ces  mys- 
tères n*avait  été  levé  par  tant  d'historiens,  qui, 
pour  la  plupart,  les  ont  défigurés. 


CHAPITRE  XXVn. 

Salie  def  parUeoIaritét  et  aneodotef . 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de 
Fontange,  un  fils  qu'elle  donna  au  roi  en  1680, 
le  titre  de  duchesse  dont  die  fut  décorée,  écar- 
tdent  madame  de  Maintenon  de  la  première  place, 
qu'elle  n'osait  espérer  et  qu'dle  eut  depuis  :  mais 
la  duchesse  de  Fontange  et  son  fils  moururent 
en  1681. 

La  marquise  de  Montespan  n'ayant  plus  de  ri- 
vale dédarée,  n'en  posséda  pas  plus  un  cœur 
fatigué  d'dle  et  de  ses  murmures.  Quand  les 
hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse,  ils  ont 
presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme 
complaisante;  le  poids  des  affoires  rend  surtout 
cette  consolation  nécessaire.  La  nouvelle  favorite, 
madame  de  Maintenon,  qui  sentait  le  pouvoir 
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secret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  se  con- 
duisait avec  cet  art  qui  est  si  naturel  aux  femmes, 
et  qui  ne  déplaît  pas  aux  hommes.  Elle  écrivit 
un  jour  à  madame  de  Fontenac,  sa  cousine,  en 
qui  elle  avait  une  entière  confiance  :  «  Je  le  ren- 
«  voie  toujours  afQigé,  et  jamais  désespéré.  »  Dans 
ce  temps  où  sa  faveur  croissait ,  où  madame  de 
Montespan  touchait  à  sa  chute ,  ces  deux  rivales  se 
voyaient  tous  les  jours,  tantôt  avec  une  aigreur  se- 
crète, tantôt  avec  une  confiance  passagère,  que 
la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la  con- 
trainte mettaient  quelquefois  dans  leurs  entre- 
tiens*. Elles  convinrent  de  faire,  chacune  de  leur 
côté,  des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la 
cour.  L'ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort  loin.  Ma- 
dame de  Montespan  se  plaisait  à  lire  quelque 
chose  de  ces  mémoires  à  ses  amis,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  mê- 
lait à  toutes  ces  intrigues  secrètes,  affermissait 
encore  la  faveur  de  madame  de  Maintenon,  et 
éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  se  repro- 
chait son  attachement  pour  une  femme  mariée, 
et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sen- 
tait plus  d'amour.  Cette  situation  embarrassante 
subsista  jusqu'en  1685,  année  mémorable  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voyait  alors 
des  scènes  bien  différentes  :  d'un  côté  le  dés- 
espoir et  la  fuite  d'une  partie  de  la  nation;  de 
l'autre,  de  nouvelles  fêtes  à  Versailles,  Trianon 
et  Marli  bâtis;  la  nature  .forcée  dans  tous  ces 
lieux  de  délices,  et  des  jardins  où  l'art  était  épuisé. 
Le  mariage  du  petit-fils  du  grand  Condé  avec  ma- 
demoiselle de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  madame 
de  Montespan,  fut  le  dernier  triomphe  de  cette 
maîtresse,  qui  commençait  à  se  retirer  de  la 
cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle  :  mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de  Char- 
tres, que  nous  avons  vu  depuis  régent  du  royaume; 
et  le  duc  du  Maine  à  Louise-Bénédicte  de  Bour- 
bon, petite-fille  du  grand  Condé,  et  sœur  de  M.  le 
Duc,  princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  le 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché 
du  Palais-Royal  et  de  Sceaux  savent  combien 
sont  faux  tous  les   bruits  populaires  recueillis 

*  Les  Mémoires  donoés  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon  rapportent qu*eUe  dit  à  madame  de  Montespan,  en 
parlant  de  ses  rêves  :  «  Tai  rêvé  qae  nous  étions  sur  le  grand 
n  escalier  de  Versailles  :  Je  montais ,  tous  descendiez  :  je  m*é- 
«  levais  Jusqu'aux  nues,  tous  allâtes  à  Fontevrault.  »  Ce 
conte  est  renouvelé  diapré»  le  fameux  duc  d*Êperoon,  qui  ren- 
contra le  cardinal  de  Richelieu  sur  Tescalier  du  Louvre, 
Tannée  I024.  Le  cardinal  lui  demanda  s*il  n*y  avait  rien  de 
nouveau.  «  Non ,  lui  dit  le  duc ,  sinon  que  vous  montez ,  et  Je 
«  descends,  m  Ce  conte  est  gâté  en  (joutant  que  d'un  escalier 
on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  l\  faut  remarquer  que  dans  pres- 
que tous  les  livres  d'anecdotes,  dans  les  ana,  on  attribue 
presque  toujours  à  ceux  qu'on  fait  parler  des  choses  dites  on 
tiède  et  même  plusieurs  siècles  auparavant 


dans  toute  l'histoire  concernant  ces  mariages*. 

(1685)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  mon- 
sieur le  Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes,  le  mar- 
quis de  Seignelai,  à  cette  occasion,  donna  an  roi 
une  fête  digne  de  ce  monarque,  dans  les  jardins  de 
Sceaux ,  plantés  par  Le  Nôtre ,  avec  autant  de  godt 
que  ceux  de  Versailles.  On  y  exécuta  l'idylie  de 
la  Paix,  composée  par  Racine.  11  y  eut  dans  Ver- 
sailles un  nouveau  carrousel,  et  après  le  mariage, 
le  roi  étala  une  magnificence  singulière,  dont  le 
cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première  idée  en 
1656.  On  établit  dans  le  salon  de  Marli  quatre  ixMh 
tiques  remplies  de  ce  que  l'industrie  des  ouvrien 
de  Paris  avait  produit  de  plus  riche  et  de  pins  re- 
cherché. Ces  quatre  boutiques  étaient  autant  de 
décorations  superbes,  qui  représentaient  les  quatre 
saisons  de  l'année.  Madame  de  Montespan  en  teoait 
une  avec  Monseigneur.  Sa  rivale,  madame  de  Main- 
tenon,  en  tenait  une  autre  avec  le  duc  du  Maine. 
Les  deux  nouveaux  mariés  avaient  diacun  la  leur; 
monsieur  le  Duc  avec  madame  de  Thiange;  et 
madame  la  Duchesse,  à  qui  la  bienséance  ne  per- 
mettait pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à  caose 
de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duebessede 
Chevreuse.  Les  dames  et  les  hommes  nommés  do 
voyage  tiraient  au  sort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étaient  garnies.  Ainsi ,  le  roi  fit  des  présents  à  tonte 
la  cour,  d'une  manière  digne  d'un  roi.  La  loterie 
du  cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et  moins 
brillante.  Ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage 
autrefois  par  les  empereurs  romains;  maisaucan 
d'eux  n'en  releva  la  magnificence  par  tant  de  galan- 
terie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de  Montes- 
pan ne  reparut  plus  à  la  cour.  Elle  vécut  à  Paris 
avec  beaucoup  de  dignité.  EUe  avait  un  grand  reve- 
nu, mais  viager;  et  le  roi  lui  fit  payer  toujours  une 
pension  de  mille  louis  d'or  par  mois.  Elle  allait  pren- 
dre tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  mariait 
des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  Elle  n'était 
plus  dans  l'âge  où  l'imagination,  firappée  par  de  ri- 
ves impressions ,  envoie  aux  carmélites.  Elle  mourut 
à  Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nan- 
tes avec  monsieur  le  Duc,  mourut  à  Fontainebleau 
le  prince  de  Condé,  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
d'une  maladie  qui  empira  par  l'effort  qu'il  fit  d'aller 
voir  madame  la  duchesse ,  qui  avait  la  petite  vérole. 

•  Il  y  a  plus  de  vingt  voltunes  dans  lesquels  vooi  ^^ 
que  la  maison  d^Orléans  et  la  maison  de  Condé  s^indigninni 
de  ces  propositions  ;  vous  lirez  que  la  princesse,  mère  du  aoc 
de  Chartres,  menaça  son  tUs;  voos  liiet  même  <P^*^^ 
frappa.  Les  Anecdotes  de  la  constitution  rapportent  sénefl^ 
sèment  que  le  roi  s'étant  servi  de  l'abbé  Dubois ,  ■<>*'*^''^ 
teur  du  duc  de  Chartres ,  pour  faire  réussir  la  négodatioB. 
cet  abbé  n'en  vint  à  bout  qu'avec  peine,  et  qa*U  *9Mn« 
pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  teg^ 
la  oour  est  écrit  ainsi  dans  beaucoup  d'histoiM* 
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Od  peut  Juger  par  cet  empressement,  qui  lui  coûta 
la  vie,  8*fl  avait  eu  de  la  répugnance  au  mariage 
de  ion  petit-fils  avec  cette  fille  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  comme  Font  écrit  tous  ces 
gazelien  de  mensonges,  dont  la  Hollande  était 
akisinfeetée.  On  trouve  encore  dans  une  Histoire 
da  prince  de  Condé,  sortie  de  ces  mêmes  bureaux 
d^igDoraee  et  d*imposture,  que  le  roi  se  plaisait 
€B  toitfe  oeeasion  à  mortifier  ce  prince,  et  qu'au 
nuii^  delà  princesse  de  Conti ,  fille  de  madame 
dsLi  Yallière,  le  secrétaire  d*état  lui  refusa  le 
titre  de  hmU  et  puissant  seigneur,  comme  si  ce 
titre  était  eehii  qu'on  donne  aux  princes  du  sang. 
L'écrivain  qui  a  composé  V Histoire  de  Louis  Xlf^y 
dans  Avignon;  en  partie  sur  ces  malheureux  mé- 
nom,  poovait^l  assez  ignorer  le  monde  et  les 
de  notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés 


Opeftdant,  après  le  mariage  de  madame  la  Du- 
chesse, après  réclipse  totale  de  la  mère,  madame 
de  Maintenoo ,  victorieuse,  prit  un  tel  ascendant, 
^iaipîraàLouis  xvr  tant  de  tendresse  et  de  scru- 
pilc,  que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La  Chaise, 
ffpoQsa  secrètement,  au  mois  de  janvier  1686, 
dtts  une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'ap- 
pBtement  occupé  depuis  par  le  duc  de  Bourgogne, 
n  s'y  eut  aucun  contrat ,  aucune  stipulation.  L'ar- 
dKvêqœ  de  Paris,   Harlai  de  Chanvalon,  leur 
doooa  la  bénédiction;  le  confesseur  y  assista; 
ifootebevreuil  ^  et  Bontems ,  premiers  valets  de 
chaaike,  y  furent  comme  témoins.  II  n'est  plus 
penm  de  supprimer  oe  £ût ,  rapporté  dans  tous  les 
antaors,  qui,  d'ailleurs,  se  sont  trompés  sur  les 
Bonis,  sur  le  lieu ,  et  sur  les  dates.  Louis  xiv  était 
en  dans  sa  quarante-huitième  année ,  et  la  per- 
imiie  qu'il  épousait ,  dans  sa  cinquante-deuxième. 
Ce  prince,  comblé  de  gloire,  voulait  mêler  aux 
lignes  du  gouvernement  les  douceurs  innocentes 
fou  vie  privée  :  ce  mariage  ne  l'engageait  à  rien 
iTindigne  de  son  rang.  Il  fut  toujours  probléma- 
tique à  la  cour  si  madame  de  Maintenon  était  ma- 
riée :  on  respectait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans  la 
tniter  en  reine. 

La  destinée  de  cette  dame  parait ,  parmi  nous , 
fort  étrange,  quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup 
di'œmples  de  fortunes  plus  grandes  et  plus  mar- 


*  Et  BOD  pas  le  cbeyaller  de  Fort>ln,  oomme  le  disent  lés 
Mùmmu  de  ChoisL  On  ne  prend  pour  confidents  d*an  tel 
noRt  que  des  domesUqaes  aflldés ,  et  des  hommes  attachés 
W  leur  tenrloe  à  la  personne  du  roi.  Il  n*y  eat  point  d'acte 
^flââinlloo  :  on  n*en  fait  que  pour  constata  on  état;  et  il 
Bi  ^igJHiil  id  que  de  oe  qu'on  appelle  un  mariage  de  oon- 
fàBttt.  Conment  peut-on  rapporter  qu'après  la  mort  de 
faAeféqoe  de  Paris,  Harlai,  en  1096,  près  de  d^  ans  après 
fcaHiage,  «  ses  laquais  trouTèrent  dans  ses  vieilles  culottes 
ftât^  céiébratkm?  »  Ce  ooota,  qui  n*est  pas  même  fUt 
psv  des  lacpBit ,  oe  se  trouve  que  dans  les  Mémoire$  dé 


quées ,  qui  ont  eu  des  commencements  plus  petits. 
La  marquise  de  Saint-Sébastien,  que  le  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amédée ,  épousa ,  n'était  pas  au- 
dessus  de  madame  de  Maintenon  :  l'impératrice 
de  Russie,  Catherine^  était  fort  au-dessous  ;  et  la 
première  femme  de  Jacques  ii,  roi  d'Angleterre, 
lui  était  bien  inférieure,  selon  les  préjugés  de  l'Eu- 
rope ,  inconnus  dans  le  reste  du  monde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison,  petite-fille 
de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chanobre  de  Henri  iv.  Son  père , 
Constant  d'Aubigné,  ayant  voulu  faire  un  établis- 
sement à  la  Caroline ,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fut  mis  en  prison  au  château  Trompette ,  et  en  fut 
délivré  par  la  fille  du  gouverneur,  nommé  Cardil- 
lac,  gentilhomme  bordelais.  Constant  d'Aubigné 
épousa  sa  bienfaitrice  en  1627  et  la  mena  à  la 
Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle  au  bout 
de  quelques  années ,  tous  deux  furent  enfermés  à 
Niort  en  Poitou  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans 
cette  prison  de  Niort  que  naquit  en  1635  Françoise 
d'Aubigné,  destinée  à  éprouver  toutes  les  rigueurs 
et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à  l'âge 
de  trois  ans  en  Amérique  ;  laissée  par  la  négli- 
gence d'un  domestique  sur  le  rivage ,  prête  à  y  être 
dévorée  d'un  serpent,  ramenée  orpheline,  à  l'âge 
de  douze  ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté 
chez  madame  de  Neuillant,  mère  de  la  duchesse 
de  Na vailles,  sa  parente,  elle  fut  trop  heureuse 
d'épouser,  en  16/>1 ,  Paul  Scarron ,  qui  logeait  au- 
pr^  d'elle  dans  la  rue  d'Enfer.  Scarron  était  d'une 
ancienne  famille  du  parlement,  illustré  par  de 
grandes  alliances;  mais  le  burlesque  dont  il  fesait 
profession  l'avilissait  en  le  fesant  aimer.  Ce  fut 
pourtant  une  fortune  pour  mademoiselle  d'Aubi- 
gné d'épouser  cet  homme  disgracié  de  la  nature, 
impotent,  et  qui  n'avait  qu'un  bien  très  médiocre. 
Elle  fit ,  avant  ce  mariage ,  abjuration  de  la  religion 
calviniste ,  qui  était  la  sienne  comme  celle  de  ses 
ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprit  la  firent  bientôt 
distinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  empressement 
de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  :  et  ce  temps 
de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de  sa 
vie  ^.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1660, 
elle  fit  longtemps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite 

•  n  est  dit  dans  les  prétendus  Ménunret  de  Maintenon, 
tome  I ,  page  210 ,  «  qu'eUe  n'eut  long-temps  qu'un  même  lit 
a  avec  la  câèbre  Ninon  Lenclos,  sur  les  oui-dire  de  l'abbé  de 
«  ChAteauneuf  et  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF.  »  Mais 
U  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette  anecdote  chez  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  ni  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de 
M.  l'abbé  de  ChAteauneuf.  L'auteur  des  Mémoires  de  Main- 
tenon ne  dte  Jamais  qu'au  hasard.  Ce  fait  n'est  rapporté  que 
dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  page.  190,  édition 
de  Roterdam.  Cétait  encore  la  mode  de  partager  son  lit  aveu 
ses  amis;  et  cette  mode,  qui  ne  subsiste  plus,  était  très  an- 
cienne, même  à  la  cour.  On  volt  dans  V Histoire  de  France 
que  Charles  ix,  pour  sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi,  lui  proposa  de  coucher 
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pemion  dd  quinze  oeAto  H  /tes ,  dont  Scarron  avait 
joui.  Enfin ,  au  l>out  de  quelques  années ,  le  roi  lui 
en  donna  une  de  deux  mille ,  en  lui  disant  :  «  Ma- 
à  dame,  je  vous  ai  fait  attendre  long-temps;  mais 
«  vous  avez  tant  d*amis  que  j'ai  voulu  avoir  seul 
«  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m*a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleury , 
qui  se  plaisait  à  le  rapporter  souvent,  parce  qu*il 
disait  que  Louis  xiv  lui  avait  fait  le  même  compli- 
ment ,  en  lui  donnant  Tévéché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes 
de  madame  de  Maintenon  qu'elle  dut  à  madame 
de  Montespan  ce  léger  secours  qui  la  tira  de 
la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle  quelques  années 
après,  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc  du 
Maine,  que  le  roi  avait  eu,  en  1670,  de  la  marquise 
de  Montespan.  Ce  ne  fut  certainement  qu'en  .1672 
qu'elle  fut  choisie  pour  présider  à  cette  éducation 
secrète  :  elle  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Si  les 
«  enfants  sont  au  roi ,  je  le  veux  bien  ;  car  je  ne  me 
«  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame 
«  de  Montespan  '  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'or- 
«  donne;  voilà  mon  dernier  mot.  »  Madame  de  Mon- 
tespan n'avait  deux  enfants  qu'en  1673 ,  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Vexin.  Les  dates  des  lettres 
de  madame  de  Maintenon,  de  1670,  dans  lesquel- 
les elle  parle  de  ces  deux  enfants,  dont  l'un  n^était 
pas  encore  né,  sont  donc  évidemment  fsiusses. 
Presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées 
sont  erronées.  Cette  infidélité  pourrait  donner  de 
violents  soupçons  sur  l'authenticité  de  ces  lettres , 
si  d'ailleurs  on  n'y  reconnaissait  pas  un  caractère 
de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  impossible 
de  contrefaire. 

U  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle 
année  cette  dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants 
naturels  de  Louis  xiv  ;  mais  l'attention  à  ces  pe- 
tites vérités ,  fait  voir  avec  quel  scrupule  on  a  éôrit 
les  faits  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
Le  premier  médecin ,  d'AquIn ,  qui  était  dans  la 
confidence,  jugea  qu'il  fallait  envoyer  l'en&nt  aux 
eaux  de  Barége.  On  chercha  une  personne  de  con- 
fiance ,  qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt  *.  Le  roi 
se  souvint  de  madame  Scarron.  M.  de  Louvois  alla 


an  Loone  dans  ton  lU  ;  et  que  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de 
CoDdé  avaient  long-temps  oooché  ensemble. 

'  On  peat,  par  vanité,  ne  point  voaloir  être  goaTemante 
des  enfants  d*un  particulier,  et  consentir  à  élever  ceox  d'un 
roi;  mais  le  mot  de  scrupule  est  absurde  ;  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  contraire  aux  principes  de  la  morale  à  se  charger  de 
réducation  d'un  enfant  quel  quUl  soit  Le  bitard  d'un  roi  et 
celui  d'un  particulier  sont  égaux  devant  la  conscience.  Cette 
lettre  prouve  que,  même  avant  d'être  à  la  cour,  madame 
(le  Maintenon  savait  parler  le  langage  de  l'bypocrisie.  K. 

L'auteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  de  Mam- 
tenon  lui  fait  dire  à  la  vue  du  cbAteau  Trompette  :  «  Voilà  où 
«  J'ai  été  élevée ,  etc.  u  Cela  est  évidemment  liaux  ;  eUe  avait 
été  élevée  à  Niort. 


secrètement  à  Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  < 
eut  soin  depuis  ce  temps-là  de  l'éducation  dadnc  ^ 
du  Maine,  nommée  à  cet  emploi  par  le  roi,  et  non 
point  par  madame  de  Montequrn,  comme  cm  h 
dit.  Elle  écrivait  au  roi  directement;  ses  lettni 
plurent  beaucoup.  Voilà  l'origine  de  sa  fortune  : 
son  mérite  ûl  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'aeeoatumer  à 
elle,  passa  de  l'aversion  à  la  confiance,  et  de  h 
confiance  à  l'amour.  Les  lettres  que  nous  avoni 
d'elle  sont  un  monument  bien  plus  prémeai  qu'on 
ne  pense  :  elles  découvrent  ce  mélange  de  religion 
et  de  galanterie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qd  m 
trouve  si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qni 
était  dans  celui  de  Louis  xiy.  Celui  de  madameè 
Maintenon  paraît  à  la  fois  plein  d'une  ambition  et  : 
d'une  dévotion  qui  ne  se  combattent  jamais.  Son 
confesseur  Gobelin  approuve  égalemenl  Tune  et 
l'autre;  il  est  directeur  et  courtisan;  sa  pénitente, 
devenue  ingrate  envers  madame  de  Montespan,  le  , 
dissimule  toi\jours  son  tort.  Le  confesseur  nourrit 
cette  illusion  :  elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  reli- 
gion au  secoiurs  de  ses  charmes  usés ,  pour  sup- 
planter sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  sera- 
pule  de  la  part  du  roi ,  d'ambition  et  de  dévotioQ 
de  la  part  de  la  nouvelle  maîtresse,  parait  dater 
depuis  1681  jusqu'à  ^686 ,  qui  fut  l'époque  de  leur 
mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite. 
Renfermée  dans  son  appartement,  qui  était  de 
plain-pied  à  celui  du  roi ,  elle  se  bornait  à  une  so- 
ciété de  deux  ou  trois  dames  retirées  comme  elle; 
encore  les  voyait-elle  rarement.  Le  roi  venait  tous 
les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  apiès 
le  souper,  et  y  demeurait  jusqu'à  minuit.  Il  y  tra- 
vaillait avec  ses  ministres,  pendant  que  noadamc 
de  Maintenon  s'occupait  à  la  lecture,  ou  à  quel- 
que ouvrage  des  mains,  ne  s'empressant  jainais  de 
parler  d'afifoires  d'état,  paraissant  souvent  les 
ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus 
légère  apparence  d'intrigue  et  de  cabale  ;  beaucoup 
plus  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait 
que  de  gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne 
l'employant  qu'avec  une  circonspection  extrême. 
Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire  tomber 
toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans 
sa  famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien 
lieutenant-général,  ne  fut  pas  même  maréebalde 
France.  Un  cordon  bleu ,  et  quelques  parts  seerè- 
tes  *  dans  les  fermes  générales,  furent  sa  seule  for- 
tune :  aussi  disaft-il  au  maréchal  de  Vivoane, 
frère  de  madame  de  Montespan,  «  qu'il  avait  eu 

■  Yojn  les  lettres  à  son  frère  :  «  le  votu  coq|ine  de  vitre 
«  oommodéoieiit,  et  de  manger  les  dix-huit  aille  frand  ^ 
«  Taffaire  que  nous  avons  faite  :  nous  en  ferons  d^antm-  * 
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«  MB  bâton  de  maréchal  en  argeot  comptant.  » 
Le  maïqais  de  Yillette,  son  nerea,  ou  son  coa- 
ÔB,  ne  fin  que  chef  d*escadre.  Madame  de  Caylus , 
fifie  de  ee  marquis  de  Yillette,  n'eut  en  mariage 
qahm  pension  modique  donnée  par  Louis  XIV. 
MBdime  de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce  <!' Au* 
bigné  ao  fils  du  premier  maréchal  de  Noailles  *, 
ne  M  doona  que  deux  cent  mille  francs  :  le  roi 
fit  kiote.  Elle  n'avait  elle-même  que  la  terre  de 
MaiiUBOD,  qu'elle  avait  achetée   des  bienfaits 
m  Elle  voulut  que  le  public  lui  pardonnât 
lèMùM  en  foveur  de  son  désintéressement, 
femme  du  marquis  de  Villelte,  depuis 
è  Bolingbrocke,  ne  put  jamais  rien  ob- 
Yede.  Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  qu'elle 
avait  reproché  à  sa  cousine  le  peu  qu'elle  fesait 
pevtt&oiille,  et  qu'elle  lui  avait  dit  en  colère  : 
«  ¥ni  Tookt  jouir  de  votre  OMMlération ,  et  que 
«  voln  fionlle  en  soit  la  victime.  »  Madame  de 
MantÉMB  oubliait  tout  quand  elle  craignait  de 
«AefKT  les  sentiments  de  Louis  XIV.  Elle  n'osa 
paiBéme  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre 
lei'.LeTeUier.  £lle  avait  beaucoup  d'amitié  pour 
i;  mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  coura- 
poar  le  protéger  contre  un  léger  ressenti- 
da  roi.  Un  jour,  touchée  de  l'éloquence  avec 
il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du  peuple, 
es  1608,  misère  toujours  exagérée,  mais  qui  fut 
portée  rédlement  depuis  jusqu'à  une  extrémité 
dtffioraUe,  elle  engagea  son  ami  à  faire  un  mé- 
aoire,  qui  montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le 
Vril;  cC  eo  ayant  témoigné  du  chagrin,  elle  eut  la 
ttUesse  d'en  nommer  l'auteur,  et  celle  de  ne  le 
pas  défendre.  Racine,  plus  feible  encore,  fut  péné- 
tré fuse  douleur  qui  le  mit  depuis  au  tombeau'*. 
Bu  méfloe  fonds  de  caractère  doi^  elle  était  in- 
capable de  rendre  service,   elle  l'était  aussi  de 
Bûe.  Vàthé  de  Choisi  rapporte  que  le  ministro 
LoBvoîs  s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  xrv  pour 
Fcapécher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l'abbé 
de  CboMÎ  savait  ce  fait,  madame  de  Maintenon  en 
état  instruite,  et  non-seulement  elle  pardonna  à 
ee  aaintstre ,  mais  elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouve- 
aols  de  colère  que  l'humeur  brusque  du  marquis 
de  LouTois  inspirait  quelquefois  à  son  maître*. 


*  U  ooBpflitear  des  Mémoireê  de  tnadame  de  Maintenon 
A,laaeiv,pa9eS0O:  «  Bouiiero ,  vipète «charnu  ooptre 
•«I  UnfdtoQn,  fit  des  couplets  satiriques  oootre  le  mare- 
«chsl  de  Hoaniet.  »  Cela  n'est  pas  vrai  :  U  oeCsut  calomoler 
fmmae.  loaaieao,  très  Jeune  alors,  ne  coonalssatt  pas  le 
ftfWv  ■artrhsl  de  Roallles.  Les  chansons  satiriques  dont 
l|Hle étalent  d*nn  gentUbomme  nommé  de  Cabanac,  qui 
latnmlt  hautement. 

^  es  Irit  a  été  rapporté  par  le  fils  de  llUustie  Radm ,  dans 
h  ib  de  son  père. 

'  Qui  cfoinlt  que ,  dans  les  AfémotTM  de  modaflie  (f«  Jfom- 
te«,loaieiu,  pageS73,U  est  dU  que  ce  ministre  craignait 
VR  le  roi  M  rempoisoQnât?  U  est  bien  étrange  qu'on  débite 


Louis  XI V ,  en  épousant  madame  de  Maintenon , 
ne  se  donna  donc  qu'une  compagne  agréable  et 
soumise.  La  seule  distinction  publique  qui  fesait 
sentir  son  élévation  secrète,  c'est  qu'à  la  messe  elle 
occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes 
dorées,  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et 
la  reine.  D'ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La 
dévotion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui  avait 

à  Paris  des  horreurs  si  insensées,  à  la  suite  de  tant  de  oontei 
ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  brait  populaire  qui 
courut  a  la  moK  du  marquis  de  LouTob.  Ce  ministre  prensit 
des  eaux  (de  Balaruc)  que  Séron,  son  médecin,  lui  avait 
ordonnées,  et  que  La  Ugerie ,  son  chirurgien,  lui  fesait Ixdre. 
Cest  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  au  pui>lic  le  remède 
qu^on  nomme  ai]^|ourd*hui  la  poudre  de$  Chartreux.  Ce  La 
JJgerie  m*a  souvent  dit  qu*U  avait  averti  M.  de  Louvois  qn*U 
risquait  sa  vie  8*U  travaillait  en  prenant  des  eaux.  Le  mi- 
nistre continua  son  travail  :  U  mourut  presque  sulrftwient 
le  16  Juillet  1691 ,  et  non  pas  en  I69S,  comme  le  dit  Tauteur 
dH/aux  Mémoirti.  La  Ligerie  rouvrit  et  ne  trouva  d'autre 
cause  de  sa  mort  que  celle  qu*U  avait  prédite.  On  s'avisa  de 
soupçonner  le  méctocin  Séron  d'avoir  empoisonné  une  Ixxi- 
teille  de  ces  eaux.  Nous  avons  tu  combien  ces  (dnestes  soup- 
çons étalent  alors  communs.  On  prétendit  qu*un  prince  voi- 
sin (  Victor -Amédée,  duc  de  Savoie),  que  Louvois  avait 
extrêmement  irrité  et  maltraité,  avait  gagné  le  médecin  Séron. 
On  trouve  une  partie  de  ces  anecdotes  dans  les  MémoWet  du 
marfuie  de  la  Fore,  ébBipiUt  J.  La  fsmUle  même  de  Louvoie 
fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison  ; 
mais  ce  pauvre  homme  très  innocent  fût  bientôt  relAcbé.  Or, 
si  Ton  soupçonna,  quoique  très  mal  à  propos,  un  prince  en- 
nemi de  la  France  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  d'un  mi- 
nistre de  Louis  XIV ,  ce  n'était  pas  certainement  une  raison 
pour  en  soupçonner  Louis  xnr  lui-même. 

Le  même  auteur,  qui,  dans  les  Mémoires  de  MaitUenon,  a 
rassemblé  tant  de  foussetés,  prétend,  au  même  endroit,  que 
le  roi  dit  :  «  quil  avait  été  défait  la  même  année  de  trois 
«  honmies  qu*tl  ne  pouvait  soufhir,  le  marédial  de  La  FeuU- 
«  lade,  le  marquis  de  Seignelai,  et  le  marquis  de  Louvois.  » 
Premièrement,  M.  de  Sdgnelai  ne  mourut  point  la  même 
année  160I ,  mais  en  isso.  En  second  lieu,  à  qui  Louis  xiv, 
qui  s'exprimait  toqjours  avec  circonspection  et  en  honnête 
tiomme,  a-t-U  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses? 
à  qui  a-t-il  développé  une  Ame  si  Ingrate  et  si  dure?  à  qui 
a>t-U  pu  dire  qu*U  était  bien  aise  d'être  défait  de  trois  tiommes 
qui  ravalent  servi  avec  le  plus  grand  sèle?  EsUii  permis  de 
calomnier  ainsi ,  sans  la  plus  lévite  preuve,  sans  la  moindre 
vraisemblance,  la  mémoire  d'un  roi  connu  pour  avoir  tou- 
jours patlé  sagement?  Tout  lecteur  sensé  ne  voit  qu'avec  in- 
dignation ces  recueils  dlmpostures,  dont  le  public  est  sur- 
duurgé;  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Mainienon  ihériterait 
d'être  diAtié,  si  le  mépris  dont  U  abuse  ne  le  sauvait  de  la 
puniUon.  —  On  a  prétendu  que  ce  médecin  Séron  était  mort 
empoisonné  lui-même  peu  de  temps  après,  et  qu'on  l'avait  en- 
tendu répéter  phu  d'une  fols  pendant  son  agonie  :  «  Je  n'ai  que 
«  ce  que  J*al  mérité.  »  Ces  bruits  sont  dâaués  de  preuves;  et  si 
le  prince  qui  en  était  l'objet  eut  souvent  une  politique  artt- 
fldeuse.  Jamais  11  ne  lût  accusé  d'aucun  crime  particulier. 
Hais  la  crainte  d'être  empoisonné  par  l'ordre  du  roi,  que  La 
Beaumelle  attribue  à  Louvois,  est  une  véritable  absurdité. 
Louis  XIV  était  fatigué  du  caractère  dur  et  hnpérieux  de 
Louvoto;  et  l'ascendant  qu*U  avait  laissé  prendre  à  ce  mi- 
nistre lui  était  devenu  insupportable.  Llndlgnation  que  les 
violences  ordonnées  par  Louvois,  et  surtout  le  deuxième 
incendie  du  Palatinat,  avaient  excitée  en  Europe  contre 
Louis  xnr,  lui  avaient  rendu  odieux  un  ministre  dont  les 
conseils  le  faisaient  haïr.  On  a  dit  aussi  que  Louis  xnr  avait 
promis  à  I/)uvois,  confident  de  son  mariage,  de  ne  Jamais 
reoonnaltre  madone  de  Maintenon  pour  reine*  quil  eut  la 
faiblesse  de  voulofar  oublier  sa  parole,  et  que  Louvois  la  lui 
rappela  avec  une  fermeté  et  une  hauteur  que  ni  le  roi  ni  ma- 
dame de  Maintenon  ne  purent  lui  pardonner.  Le  chagrin  et 
1  rexcès  du  travaU  accélérèrent  sa  mort.  K. 
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servi  à  son  mariage,  devint  pea  à  peu  unr  senti- 
ment vrai  et  profond,  que  Fâge  et  l'ennui  forti- 
fièrent. Elle  s'était  déjà  donné ,  à  la  cour  et  auprès 
du  roi,  la  considération  d'une  fondatrice,  en  ras- 
semblant à  Noisi  plusieurs  filles  de  qualité  ;  et  le 
roi  avait  affecté  déjà  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  cette  communauté  naissante.  Saint- 
Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de  Versailles,  en  1686. 
Elle  donna  alors  à  cet  établissement  toute  sa  forme , 
en  fit  les  règlements  avec  Godet  Desmarets ,  évéque 
de  Chartres,  et  fut  elle-même  supérieure  de  ce 
couvent.  Elle  y  allait  souvent  passer  quelques 
heures;  et  quand  je  dis  que  l'ennui  la  déterminait 
à  ces  occupations,  je  ne  parle  que  d'après  elle. 
Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrivait  à  madame  de  La 
Maisonfort,  dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  du 
Quiétisme. 

«  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  ! 
«  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
«  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs 
«  journées  !  I^e  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
«  tristesse,  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine 
«  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les 
«  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus 
«  avancé ,  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
«  de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vous 
«  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les  états  lais- 
«  sent  un  vide  affreux^.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambi- 
tion, ce  serait  assurément  cette  lettre.  Madame  de 
Maintenon,  qui  pourtant  n'avait  d'autre  chagrin 
que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un  grand  roi , 
disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné  son  frère  :  «  Je 
«  n'y  peux  plus  tenir,  je  voudrais. être  morte.  » 
On  sait  quelle  réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  avez  donc 
«  parole  d'épouser  Dieu  le  père?  » 

A  la  mort  du  roi ,  elle  se  retira  entièrement  à 
Saint-Cyr.  Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que  le 
roi  ne  lui  avait  presque  rien  assuré.  Il  la  recom- 
manda seulement  au  duc  d'Orléans.  Elle  ne  voulut 
qu'une  pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1719,  le  15  d'avril.  On  a  trop  affecté  d'oublier 
dans  son  épitaphe  le  nom  de  Scarron  :  ce  nom  n'est 
point  avilissant,  et  l'omission  ne  sert  qu'à  faire 
penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse ,  depuis 
que  le  roi  commença  à  mener  avec  madame  de 
Maintenon  une  vie  plus  retirée;  et  la  maladie 
considérable  qu'il  eut  en  1686  contribua  encore 
à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
jusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années.  Il  fut 
attaqué  d*une  fistide  dans  le  dernier  des  intestins. 

■  Gette  lettre  est  aathenUque,  et  Paateur  TaTait  d^à  me  en 
oMDascrlt  avant  que  le  fils  du  grand  Racine  Peut  faU  im- 
primer. 


L'art  de  la  diirurgie,  qui  fit  sous  ce  règne  plus  de 
progrès  en  France  que  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, n'était  pas  encore  familiarisé  avec  cette 
maladie.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mon, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  do  roi 
émut  toute  la  France.  Les  églises  furent  remplies 
d'un  peuple  innombrable ,  qui  demandait  la  gué- 
rison  de  son  roi,  les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouTe- 
ment  d'un  attendrissement  général  fut  presque 
semblable  à  ce  que  nous  avons  vu,  lorsque  sou 
successeur  fut  en  danger  de  mort  à  Metz,  eo 
1744.  Ces  deux  époques  apprendront  à  jamais 
aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  xrv  ressentit  les  premières  at- 
teintes de  ce  mal,  son  premier  chirurgien  Félix 
alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des  malades  qui 
fussent  dans  le  même  péril  :  il  consulta  les  meO- 
leurs  chirurgiens  ;  il  inventa  avec  eux  des  instru* 
ments  qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  ren- 
daient moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans 
se  plaindre.  Il  fit  travailler  ses  ministres  auprès  de 
son  lit  le  jour  même;  et,  afin  que  la  nouvelle  de 
son  danger  ne  fit  aucun  changement  dans  les  oours 
de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain  aux 
ambassadeurs.  A  ce  courage  d'esprit  se  joignait  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  récompensa  FéKi; 
il  lui  donna  une  terre  qui  valait  alors  plus  de  do- 
quante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectades. 
La  dauphine  de  Bavière,  devenue  mélancolique  et 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur  qui  la  fit 
enfin  mourir  en  1690,  se  refusa  à  tous  les  plaisirs, 
et  resta  obstinément  dans  son  appartement.  Elle 
aimait  les  lettres;  elle  avait  même  fait  des  vers; 
mais  dans  sa  mélanoolie,  elle  n'aimait  plus  que  la 
solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saiat-Cyr  qui  ranima  le 
goût  des  choses  d'esprit.  Madame  de  Mainteooo 
pria  Racine,  qui  avait  renoncé  au  théâtre  pourl^ 
jansénisme  et  pour  la  cour ,  de  faire  une  tragédie 
qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  Elle  voulut 
un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther. 
Cette  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  la  maison 
de  Saint-C3nr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Ver- 
sailles devant  le  roi,  dans  l'hiver  de  1689.  Des 
prélats,  des  jésuites,  s'empressaient  d'obtenir  U 
permission  de  voir  ce  singulier  spectacle.  Il  paraît 
remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès 
universel;  et  que  deux  ans  après,  AthaUe,\w^ 
par  les  mêmes  personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fo 
tout  le  contraire  quand  on  joua  ces  pièces  à  Paris 
long- temps  après  la  mort  de  l'auteur,  et  après  l 
temps  des  partialités.  AthaUe ,  représentée  ei 
1717,  fut  reçue  comme  elle  devait  l'être,  ave 
transport;  et  Esther^  en  1721,  n'inspira  quedeli 
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froid0iir«  et  m  leparot  plus.  Maisdon  il  n^y  arait 
plus  de  oomtisans  qui  reconnusseiit  avec  flatterie 
Esther  dans  madame  de  Maintenoo,  et  avec  ma- 
lignite  Vasthi  dans  madame  de  Montespan ,  Aman 
dans  M.  de  Loavois ,  et  surtout  les  huguenots  per- 
séeotés  par  ce  ministre  dans  la  proscription  des 
Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu*une  aven- 
tore  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance;  un  roi 
isMDsé,  qui  a  passé  six  mois  avec  sa  femme  sans 
avoir,  sans  s'informer   même  qui  elle  est;  un 
onnstre  assez  ridimlement  barbare  pour  daman- 
te an  roi  qu'il  extermine  toute  une  na^n,  vieil- 
Ms^feoimes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas 
frit  la  révérence  ;  ce  même  ministre  assex  bête 
pour  j%nifi£r  Tordre  de  tuer  tous  les  Juifo  dans 
OBse  mois,  afin  de  leur  donner  apparemment  le 
tcflips  d'échapper  ou  de  se  défendre;  un  roi  im- 
bédJe  qui ,  sans  prétexte  signe  cet  ordre  ridicule, 
d  çii ,  sans  |Nrétexte,  fait  pendre  subitement  son 
ferori  :  tout  cela ,  sans  intrigue,  sans  action ,  sans 
islcrêt,  dé|4ot  beaucoup  à  quiconque  avait  d» 
Kns  et  du  goût*.  Mais,  malgré  le  vice  du  sujet, 
trente  Ters  d^ Esther  valent  mieux  que  beaucoup 
éb  tragédies  qui  ont  eu  de  grands  succès. 

Os  amusements  ingénieux  reconunencèrent  pour 
rédncation  d' Adâaide  de  Savoie ,  duchesse  de  Bout* 
fogne,  aroeoée  en  France  à  l'âge  de  onze  ans. 

Cent  une  des  contradictions  de  nos  mcours, 
foe,  d'un  côté  on  ait  laissé  un  reste  d'infunie  at- 
taché aux  spectacles  publics,  et  que,  de  l'autre,  on 
ait  regardé  ces  représentations  comme  l'exerdoe 
Se  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes 
royales.  On  éleva  un  petit  théâtre  dans  l'apparte- 
mmt  de  madame  de  Maintenon.  La  duchesse  de 
Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y  jouaient  avec  les 
personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de  talents. 
Le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 

*  n  ea  du  ,'daai  ki  Mémoires  de  Mmmtêmm ,  que  Radiie, 
«oyaDt  le  maavais  soooès  d'Btther  dans  le  public,  ft*éoria  : 
«  Pourquoi  m^  mls-Je  exposé  7  poarquoi  m Vt-on  déCourné 
•  4e  Me  fidie  diartKiuL  7  Mille  louis  le  ooDflolèfeDt .  » 
t*  B  est  fiMB  qa*SiHkêr  fût  alors  mal  leçoe. 
rn  est  fMiz  et  imposilble  que  Badne  ait  dit  qifoe  PaTiM 
CBpêehé  alors  de  se  €dre  charUeox ,  puisque  sa  femme  Ti- 
nt. L*aiilear,  qui  a  toutéeitt  an  hasard  et  tout  oonfondu , 
devait  ooosuller  les  Mémoireiimr  Ut  vie  de  Jean  Maeine,  par 
Lmis  BadM,  son  ils;  fl  y  aurait  tu  qœ  lean  Badne 
leidall  se  faire  chartreux  STaat  son  mariage. 

r  n  ert  faux  que  le  roi  lui  eût  donné  alors  mOle  kmis. 
QMS  tÊnmeîé  est  eooore  prouTée  par  les  mêmes  Mémoires. 
U  ml  hd  lit  présent  d*uoe  oluurge  de  genttlhomme  ordinaire 
iisa  eiwmbre,  en  1690,  après  la  re|nfésentatioo  ^Mhalie, 
à  Versailles  Ces  minuties  acquièrent  quelque  Importance 
tani  a  s*egit  d\ui  aussi  gruMl  homme  que  Badne.  Les 
nmses  aoeedotes  sur  ceux  qui  iUustrèrent  le  beau  siède  de 
Unis  JUT  sont  répétées  dans  tant  de  llTres  ridicules,  et  ces 
In» sont  en  si  grand  nombre,  tant  de  lecteurs  oisIA  et  mal 
hrtnile  picnneotces  contes  pdtar  des  Térités,  qu*on  ne  peut 
^p  les  prémunir  contre  tous  ces  mensonges.  Et  si  Ton  dé- 
asnt  «Mirent  rantenr  des  MémoiTtê  de  MitnlMOfi,  ifestque 
n*a  plus  meoti  que  lui« 
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Jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché , 
valet  de  chambre  du  roi ,  furent  composées  pour 
ce  théâtre;  et  Tabbé  Geoest,  aumônier  de  la  du- 
chesse d'Orléans ,  en  fesait  pour  la  duchesse  du 
Maine,  que  cette  princesse  et  sa  cour  représen- 
taient. 

Ces  occupations  formaient  Tesprit,  et  animaient 
la  société  ^ 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  xnr 
ne  peut  disconvenir  quil  ne  fidt ,  jusqu^à  la  journée 
d'Hocfastedt,  le  seul  puissant,  le  seul  magnifique, 
le  seul  grand ,  presque  en  tout  genre.  Car,  quoi- 
qull  y  eût  des  héros ,  comme  Jean  Sobieski  et  des 
rois  de  Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier, 
personne  n^effaça  le  monarque.  Il  fout  avouer  en- 
core qu*il  soutint  ses  malheurs ,  et  qu'il  les  répara. 
Il  a  eu  des  défauts,  il  a  fait  de  grandes  fautes; 
mais  ceux  qui  le  condamnent  Tauraient-ils  égalé 
s*ils  avalent  été  à  sa  place  ? 

La  duchesse  de  Bourgogne  croissait  en  grâces 
et  en  mérite.  Les  éloges  qu*on  donnait  à  sa  sœur, 
en  Espagne,  lui  inspirèrent  une  émulation  qui  re- 
doubla en  elle  le  talent  de  plaire.  Ce  n'était  pas 
une  beauté  parfaite;  mais  elle  avait  le  regard  tel 
que  son  fils  > ,  un  grand  air,  une  taille  noble.  Ces 
avantages  étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus 
encore  par  Tenvie  extrême  de  mériter  les  suf- 
frages de  tout  le  monde.  Elle  était,  comme  Hen- 
riette d'Angleterre ,  Tidole  et  le  modèle  de  la  cour, 
avec  un  plus  haut  rang  :  elle  touchait  au  trône  :  la 
France  attendait  du  duc  de  Bourgogne  un  gouver- 
nement tel  que  les  sages  de  l'antiquité  en  imagi- 
nèrent, mais  dont  l'austérité  serait  tempérée  par 
les  grâces  de  cette  princesse,  plus  faite  enocnre 
pour  être  senties  que  la  philosophie  de  son  époux. 
Le  monde  sait  comme  toutes  ces  espérances  furent 
trompées.  Ce  fut  le  sort  de  Louis  xiy,  de  voir 
périr  en  France  toute  sa  Camille,  par  des  morts 
prématurées;  sa  femme  à  quarante-cinq  ans;  son 
fils  unique  à  cinquante  ^  ;  et  un  an  après  que 

•  Gomment  le  marquis  de  La  Fare  peut-Il  dire  dans  ses 
mémoires  que  «  depuis  la  mort  de  Madame  ce  ne  Ait  que  Jeu, 
«  confusion,  et  impolitesse?  »  On  jouait  beaucoup  dans  les 
Toyages  de  Marll  et  de  Fontainebleau ,  mais  jamais  chez  m^- 
daine  de  Maintenon;  et  la  cour  lût  en  tout  temps  le  modèle 
de  la  plus  parfaite  politesse.  La  duchesse  dX)rléans,  alors 
duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de  ConU,  madame  la 
Duchesse,  démentaient  bien  ce  que  le  marquis  de  La  Fare 
avance.  Cet  homme,  qui  dans  le  commerce  était  de  la  plus 
grande  indulgence,  n*a  presque  écrit qu*une satire.  11  était 
mécontent  dq  gouvernement  :  il  passait  sa  vie  dans  une  so- 
dété  qui  se  fesait  un  mérite  de  condamner  la  cour;  et  cette 
société  fit  d*un  homme  très  aimable  un  historien  quelqneliois 
injuste. 

*  Louis  YV. 

^L*auleur  des  Mémoirte  de  madame  de  Mainienon,  tome  nr, 
dans  un  chapitre  intitulé  :  Mademo'uelte  Chomn,  dit  que  : 
«  Monseigneur  Ait  amoureux  d*une  de  ses  propres  soeurs,  et 
«  quMl  épousa  ensuite  mademoiselle  Cbouin.  »  Ces  contes  po> 
polaires  sont  reconnus  pour  faux  chez  tous  leà  honnêtes  gens. 
Il  faudraiiétrenoD-seulement  oonlemporaiii,  mais  être  muni 
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nous  eûmes  perda  son  Ois,  nous  vîmes  son  petit- 
iis,  le  dauphin  duc  de  Bourgogne,  la  daupbine 
sa  femme,  leur  fils  atné,  le  duc  de  Bretagne, 
portés  à  Saint- Denis ,  au  même  tombeau ,  au  mots 
d'avril  1712;  tandis  que  le  dernier  de  leurs  en- 
fants, monté  depuis  sur  le  trône,  était  dans  son 
berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le  duc  de  Berri, 
frère  du  duc  de  Bourgogne ,  les  suivit  deux  ans 
après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa  du 
berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs 
une  impression  si  profonde,  que,  dans  la  minorité 
de  Louis  xv ,  j'ai  vu  plusieurs  personnes  qui  ne 
parlaient  de  ces  pertes  qu'en  versant  des  larmes. 
Le  plus  à  plaindre  de  tous  les  hommes,  au  milieu 
de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  sem* 
blait  devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  à  la  mort 
de  Madame  et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Es^ 
pagne,  se  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière. 
L'excès  de  la  douleur  publique  aurait  presque 
excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable.  Il 
y  avait  du  délire  à  penser  qu'on  eât  pu  faire 
périr  par  un  crime  tant  de  personnes  royales,  en 
laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  les  venger.  La 
maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne, sa  femme  et  son  fils,  était  une  rougeole 
pourprée épidémique.  Ce  mal  fit  périr  à  Paris,  en 
moins  d'un  mois,  plus  de  cinq  cents  personnes. 
M.  le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  prince  de 
Condé,le  duc  de  L.a  Trimouille,  madame  de  La 
Vrillière,  madame  de  Listenai,  en  furent  atuqués 
à  la  cour.  Le  marquis  de  Gondrin,  fils  du  duc 
d'AnUn,  en  mourut  en  deux  jours.  Sa  femme, 
depuis  comtesse  de  Toulouse ,  fut  à  l'agonie.  Cette 
maladie  parcourut  toute  la  France.  Elle  fit  périr 
en  Lorraine  les  atnés  de  ce  duc  de  Lorraine, 
François ,  destiné  à  être  un  jour  empereur,  et  à  re- 
lever la  maison  d'Autriche. 

Cependant,  c«  fut  assez  qu'un  médecin ,  nommé 
Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût 
proféré  ces  paroles  :  «  Nous  n'entendons  rien  à  de 
«  pareilles  maladies;  »  c'en  fut  assez,  dis-je,  pour 
que  la  calomnie  n^eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  xiv, 
avait  un  laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi 

de  preavet ,  pour  avaooer  de  telles  anecdotes.  11  D*y  a  Jamais 
eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  eût  épousé  mademo^ 
selle  Cbouin.  Renouveler  ainsi ,  au  bout  de  soixante  ans,  des 
bruits  de  vUle  si  vagues ,  si  peu  vraisemblabies ,  si  décriés,  œ 
n*eat  point  écrire  Thisloire,  c'est  compiler  au  hasard  des  scan- 
dales pour  gagner  de  Targenl.  Sur  quel  fondement  cet  écrivain 
a-t-il  le  front  d'avancer,  page  244,  que  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  dit  au  prince  son  époux  :  a  Si  J'étais  morte ,  auriez- 
«  vous  fait  le  troisième  tome  de  votre  famille?  »  Il  fait  parler 
louis  IIY ,  tous  les  princes ,  tous  les  ministres ,  comme  s'il  les 
avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui 
ne  soient  remplies  de  ces  mensonger  hardis  qui  soulèvent 
tous  les  hoonCtes  gens. 


que  beaucoup  d'autres  arts  :  c'était  une  pretwe 
sans  réplique.  Le  cri  pubKc  était  affreux;  il  faut 
en  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de 
Louis  xiv  éterniseraient  les  soupçons,  si  des 
hommes  instruits  ne  prenaient  soin  de  les  détruire. 
J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de  l'injustiee 
des  hommes,  j'ai  fait  bien  des  recherches  pour 
savoir  la  yérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs 
fols  le  marquis  de  Canillac  ■ ,  l'un  des  phis  boo- 
nétes  hommes  du  royaume ,  intimement  attadié 
À  ce  prince  soupçonné ,  dont  il  eut  depuis  beau- 
coup À  se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillac,  au 
milieu  de  cette  clameur  publique,  va  le  voir  dans 
son  palais.  Il  le  trouve  étendu  a  terre,  versant 
des  larmes ,  aliéné  par  le  désespoir.  Son  chimiste, 
Uomberg,  court  se  rendre  à  la  Bastille,  pour  se 
constituer  prisonnier  ;  mais  on  n'avait  point  d'or- 
dre de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  (qui 
le  croirait?)  demande  lui-même,  dans  l'excès  de 
sa  douleur,  à  être  mis  en  prison;  il  veut  que  des 
formes  juridiques  éclaircissent  son  iunoeeDCe.sa 
mère  demande  avec  lui  cette  justification  cruelle. 
La  lettre  de  cachet  s'expédie;  mais  elle  n'est  point 
signée;  et  le  marquis  de  Canillac,  dans  cette 
émotion  d'esprit,  conserva  seul  assez  de  sang-froid 
pour  sentir  les  conséquences  d'une  démarche  si  dé- 
sespérée. Il  fit  que  la  mère  du  prince  s'opposa  à  cette 
lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  monarque  qui  Tafr 
cordait,  et  son  neveu,  qui  la  demandait, étaient 
également  malheureux  K 


CHAPITRE  XXVTTT. 

Suite  des  aneedotet. 

Louis  XTV  dévorait  sa  douleur  en  public;  il  se 
laissa  voir  à  l'ordinaire;  mais,  en  secret,  les  res- 
sentiments de  tant  de  malheurs  le  pénétraient^ 
et  lui  donnaient  des  convulsions.  U  éprouirait 


I  Le  récit  da  marqnts  de  Canillac  ne  prouve  n!  de  prè 
•I  de  loin ,  l'innocence  da  duc  dt>riéans.  L.  —  Ce  Ait  poQr 
cette  note  que  La  Beaumelle  ftit  mis  à  la  Bastille. 

•  L*aateuf  de  la  ^ie  du  dvc  d'Orléans  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  soupçons  atroces  :  c'était  un  jésuite  nmv» 
La  Motte,  le  même  qui  prèelia  à  Rouen  contre  ce  prtocf  pen- 
dant sa  régence,  et  qui  ae  réfdgia  ensuite  en  Hollande  soos 
le  nom  de  I^a  Hode.  Il  était  instruit  de  quelques  ftdts  publia. 
U  dit,  tome  1,  page  lis,  que  «le  prince,  ai  injustement  soap- 
a  çonné ,  demanda  à  se  oonaUtoer  prisonnier  ;  »  et  ce  fait  rst 
très  vrai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  de  savoir  omb- 
ment  M.  de  Canillac  s'opposa  à  cette  démarclie  trop  in- 
jurieuse à  llnnoceuoe  du  prinre.  Toutes  les  autres  aneodoto 
qu'U  rapporte  sont  /ausses.  Rebouict,  qui  l'a  copié,  dit  apr^ 
lui ,  page  143 ,  tome  vin ,  que  «  le  dernier  enfant  du  dac  et  de 
«  la  duchesse  .de  Bourgogne  fut  sauvé  par  du  oontre-poina 
«  de  Venise.  »  Il  n'y  a  point  deoofitie-potaoo  de  Yeniie  qu'on 
donne  ainsi  au  hasard.  La  médtoeine  ne  connaît  point  d'sDti- 
dotes  généraux  qui  puissent  goéffr  un  mal  dont  on  ne  oonnart 
point  la  source.  Tous  les  contes  qu'on  a  répandus  dMii  N 
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toBtts  eei  pertes  doniestiqiiee  à  la  suite  d*uiie 
guerre  maibenreiise,  avant  qu*il  fût  assuré  de  la 
jttix,  dans  on  temps  où  la  misère  désolait  le 
i|)f aame.  On  ne  le  vit  pas  succomber  un  moment 
i  les  afflictions. 

\jt  Teste  de  sa  vie  (ut  triste.  Le  dérangement 
des  ftuanees ,  auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les 
eœors.  Sa  confiance  entière  pour  le  jésuite  Le 
Tettisr,  bonnme  trop  violent,  acheva  de  les  révol- 
ta*. Cest  une  chose  très  remarquable  que  le  pu- 
Mic,  qui  loi  pardonna  toutes  ses  maîtresses,  ne 
loi  pardonna  psâ  son  confesseur.  11  perdit,  les 
trois  dendères  années  de  sa  vie,  dans  Fesprit  de 
k  plupart  de  ses  sujets ,  tout  ce  qu'il  avait  fiait  de 
grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tons  ses  enfants ,  sa  tendresse , 
qui  redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le 
MHsile  de  Toulouse,  ses  fils  légitimés,  le  porta  à 
\a  déclarer  héritiers  de  la  couronne,  eux  et  leurs 
teendants,  au  défaut  des  princes  du  sang,  par 
M  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remon- 
trance, en  1714.  Il  tempérait  ainsi,  par  la  loi 
oatorelle,  la  sévérité  des  lois  de  convention,  qui 
privait  les  enfonts  nés  hors  du  mariage  de  tous 
droits  à  la  succession  paternelle.  Les  rois  dis- 
pensent de  cette  loi.  U  crut  pouvoir  faire  pour  son 
taog  ee  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plusieurs  de 
ses  SQJets.  Il  emt  surtout  pouvoir  établir  pour 
deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer  au 
pariement,  sans  opposition,  pour  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  Il  égala  ensuite  le  rang  de 
8C5  bâtards  à  celui  des  princes  du  sang,  en  1715. 
Le  procès  que  les  princes  du  sang  intentèrent  de- 
pus  anx  princes  légitimés  est  connu.  Ceux-ci  ont 
eoQserré,  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
estots,  les  honneurs  donnés  par  Louis  xnr.  Ce 
qâ  regarde  leur  postérité  dépendra  du  temps ,  du 
Bérîte ,  et  de  la  fortune. 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du  mois 
^waOn  1716,  au  retour  de  Marli,  de  la  maladie 
qui  termina  ses  jours.  Ses  jambes  s'enflèrent  ;  la 

liWeeD  CCS  toipt  maUieareoji  De  M»t  qa*an  amas  d*enreon 

populaires. 

Coi  une  fiiosseté  de  pea  de  oonséqnenoe  dans  le  compi- 
ktemôeê  Mémoint  de  madame  de  MainUnon ,  de  dira  que 
«  te  doc  dn  Maine  fuX  alors  à  Tagosle;  »  c^est  ane  calomnie 
paérife  de  dire  que  «  raateur  do  Siècle  de  LotUs  XI F  aocré- 
I  bmfts  plus  qa*U  ne  les  détroit.  •» 
rhistolra  n*a  été  déshonorée  par  de  plus  al)sarde8 

^^  que  dans  ces  prétendus  Mémoires.  L'auteur  feint 

le  ks  écrira  en  r763.  H  s*ai1se  dlmaglner  que  le  due  et  la  do- 
ctes de  Bomao^ie ,  et  leur  fils  aine ,  moururent  de  la  peUte- 
vcrale  ;  U  avance  cette  fausseté  pour  se  donner  un  prétexte 
ie  parler  de  nnoeulation  qu'on  a  faite  au  mots  de  mai  175S. 
M^,daos  la  mène  pa0e,O  M  trouve  quil  parle,  en  17&8, 
diee  qui  est  arrivé  eo  1756. 

U  BCtératora  a  été  Infectée  de  tant  de  sortes  d'écrits  éa- 
*îMaii  ut ,  un  a  débité  en  Hollande  tant  de  faux  raémoiras, 
tiat  d*iaipo8turfs  sur  le  gouvernement  et  sur  le»  citoyens , 
^ae  etA  on  devoir  de  précautionDec  les  lecteurs  contre  cette 
feule  de  tteUes. 


gangrène  commença  à  se  manifester.  Le  comte  de 
Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,  paria,  selon  le 
génie  de  sa  nation,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le 
mois  de  septembre.  Le  duc  d'Orléans,  qui,  au 
voyage  de  Marli ,  avait  été  absolument  seul ,  eut 
alors  toute  la  cour  auprès  de  sa  personne.  Un  em- 
pirique ,  dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  dn 
roi ,  lui  donna  un  éllxir  qui  ranima  ses  forces.  Il 
mangea ,  et  l'empirique  assura  qu'il  guérirait.  Là 
foule  qui  entourait  le  duc  d'Orléans  diminua  dans 
le  moment.  «Si  le  roi  mange  une  seconde  fois, 
«  dit  le  duc  d'Orléans ,  nous  n'aurons  plus  per- 
«  sonne.  »  Mais  la  maladie  était  mortelle.  Les 
mesures  étaient  prises  pour  donner  la  régence 
absolue  au  duc  d'Orléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait 
laissée  que  très  limitée  par  son  testament,  déposé 
au  parlement;  ou  plutôt  il  ne  l'avait  établi  que 
chef  d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'au- 
rait eu  que  la  voix  prépondérante.  Cependant  il 
lui  dit  :  «  Je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que 
«  vous  donne  votre  naissance*.  »  C'est  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui 
donnât,  dans  une  minorité,  un  pouvoir  sans 
bornes  à  l'héritier  présomptif  du  royaume.  Cette 
autorité  suprême,  dont  on  peut  abuser,  est  dan- 
gereuse; mais  l'autorité  partagée  l'est  encore  da- 
vantage. Il  crut  qu'ayant  été  si  bien  obéi  pendant 
sa  vie,  il  le  serait  après  sa  mort,  et  ne  se  sou- 
venait pas  qu'on  avait  cassé  le  testament  de  son 
père'. 

(1*'  septembre' 1715)  D'ailleurs  personne  n'i- 
gnore avec  quelle  grandeur  d'âme  il  vit  approcher 
la  mort,  disant  à  madame  de  Maintenon  :  «  J'a- 
«  vais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de  mourir;  » 
et  à  ses  domestiques  :  «  Pourquoi  pleurez- vous  ? 
«  m'avez-vous  cru  immortel?  »  donnant  tranquille- 
ment ses  ordres  sur  beaucoup  de  choses ,  et  même 
sur  sa  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beaucoup  de 
témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  xiii,  dans  sa  dernière  maladie,  avait  mis 
en  musique  le  De  profundi»  qu'on  devait  chanter 
pour  lui.  Le  courage  d'esprit  avec  lequel  Louis  xnr 
vit  sa  Un  fut  dépouillé  de  cette  ostentation  répandue 
sur  toute  sa  vie.  Ce  courage  alla  jusqu'à  avouer  ses 
fautes.  Son  successeur  a  toujours  conservé  écrites 
au  chevet  de  son  lit  les  paroles  remarquables  que 
ce  monarque  lui  dit,  en  le  tenant  sur  son  lit  entre 

•  hnMénunresdefHodamedeMainienon,  tomev,page  IM, 
disent  que  Louis  xiv  voulut  faira  le  duc  du  Maine  lieutenant- 
général  du  royaume,  fl  faut  avoir  des  garants  autlieotlques 
pour  avancer  une  chose  aussi  extraordinalro  et  aussi  impor- 
tante. Le  duc  du  Maine  eût  été  au-dessus  du  duo  d*Orléaiis  : 
«*eût  été  tout  tMNileverser;  aussi  le  faU  est-U  faux. 

'  Le  maréebai  de  Berwick  dit,  dans  ses  Mimoiree,  qull 
Ueot  de  la  reine  d*AngleCerra  que  cette  princesse  ayant  féli- 
cité Louis  xrrsur  la  sagesse  de  son  testament  :  «  On  a  voulu 
«  alMoKiment  que  Je  le  fisse ,  répondit-il;  mais  dés  que  Je 
«  serai  morl,  il  n*en  sera  ni  plus  ni  moins.  »  K. 
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ses  bras  :  ces  paroles  ne  sont  point  telles  qu'elles 
sont  rapportées  dans  toutes  les  histoires.  Les  voici 
fidètement  copiées  : 

«  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume. 
«  Ce  que  je  vous  recommande  plus  fortement  est 
«  de  -n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous 
«  avez  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  vous  lui  devez 
«  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver  la 
«  paix  avec  vos  voisins.  J'ai  trop  aimé  la  guerre; 
«  ne  m'imitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les 
«  trop  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  Prenez  con- 
«  seil  en  toutes  choses,  et  cherchez  à  connaître  le 
«  meilleur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagez  vos 
«  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites 
«  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire 
«  mol-même ,  etc.  ^ 

Ce  discours  est  trte  éloigné  de  la  petitesse  d'es- 
prit qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des  re- 
liques, les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses  sen- 
timents étaient  grands;  mais  son  confesseur,  qui 
ne  rétait  pas,  favait  assujetti  à  ces  pratiques  peu 
convenables,  et  aujourd'hui  désusitées,  pour  Fas- 
sujettir  plus  pleinement  à  ses  insinuations;  et 
d'ailleurs  ces  reliques,  qu'il  avait  la  faiblesse  4e 
porter,  lui  avaient  été  données  par  madame  de 
Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  xiy  eussent 
été  glorieuses,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il 
le  méritait.  L'amour  de  la  nouveauté,  l'approche 
d'un  temps  de  minorité,  où  chacun  se  figurait 
une  fortune,  la  querelle  de  la  Constitution  qui 
aigrissait  les  esprits,  tout  fit  recevoir  la  nouvelle 
de  sa  mort  avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin 
que  l'indifférence.  Nous  avons  vu  ce  même  peuple 
qui,  en  1686,  avait  demandé  au  ciel  avec  larmes 
4aguérison  de  son  xol  malade,  suivre  son  convoi 
funèbre  avec  des  démonstrations  bien  différentes. 
On  prétend  que  la  reine  sa  mère  hii  avait  dit  un 
jour  dans  sa  grande  jeunesse  :  «  Mon  fils ,  ressem- 
«  blez  à  votre  grand-père ,  et  non  pas  à  votre  père.  » 
Le  roi  en  ayant  demandé  la  raison  :  «  C'est,  dit- 
«  elle,  qu'à  la  mort  de  Henri  iv  on  pleurait,  et 
«  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  xiii  *.  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses,  des 
duretés  dans  son  zèle  contre  le  jansàûsme,  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès ,  de  la 
faiblesse  pour  plusieurs  femmes,  de  trop  grandes 
sévérités  dans  des  choses  personnelles ,  des  guerres 
légèrement  entreprises,  l'embrasement  du  Pala- 

■  rti  vo  de  pelHet  teolM  dretséef  tar  le  cbemln  de  Saiot- 
Deois.  Oo  y  bavait ,  od  y  chantait,  oo  riait  Les  lentiments 
des  citoyens  de  Paris  avaient  passé  Jusqu'à  la  populace.  Le 
jésuite  Le  Teliier  était  la  principale  cause  de  cette  Joie  uni- 
verselle. Tentendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait 
«nettre  le  feu  aux  maisons  des  Jésuites  avec  les  flambeaux 
qui  éclairaient  la  pompe  funèbre. 


tinat,  les  perséeuEtions  contre  les  réformés  :  ee- 
pendant  ses  grandes  qualités  et  ses  actions,  mises 
enfin  dans  la  balance.  Pont  emporté  sur  ses 
fautes.  Le  temps,  qui  mûrit  les  opinions  des 
hommes,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation;  et  mal- 
gré tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui ,  on  do  pn>- 
noncera  point  son  nom  sans  respect ,  et  sans  cos- 
cevoir  à  ce  nom  l'idée  d'un  siède  étemdlemeiA 
mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  n 
vie  privée,  on  le  voit  àla  vérité  trop  pleki  de  sa 
grandeur,  mais  afiiable,  ne  donnant  point  à  a 
mère  de  part  au  gouvernement,  mais  remptiasant 
avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils,  et  oboenrant 
avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance  : 
bon  père,  bon  mettre,  tom'ouis  décent  eo  pu- 
blic, laborieux  dans  le  cabinet,  ezact  dans  les 
affaires,  pensant  juste,  pariant  bien,  et  aîaudOe 
avec  dignité. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça 
jamais  les  paroles  qu'on  lui  fiât  dire,  lorsque  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le  grand- 
mattre  de  la  garde-robe  se  disputaient  rhomiear 
de  le  servir  :  «  Qu'imp<Mrte  lequel  de  mes  TnleU 
«  me  serve?  »  Un  discours  si  grossier  ne  pouvait 
partir  d'un  homme  aussi  poli  et  aussi  attentif 
qu'il  rétait ,  et  ne  s'accordait  guère  avec  ee  qal 
dit  un  jour  au  duc  de  La  Rochefoucauld  an  sujet 
de  ses  dettes  :  «  Que  ne  paries-vons  à  vos  anus?  > 
Mot  l>ien  différent,  qui ,  par  luinnénie,  valait 
beaucoup,  et  qui  fat  accompagné  d'un  don  de 
cinquante  mille  éous. 

Il  n'est  pas  même  vrai  qu'il  ait  écrit  an  doc  de 
La  Rochefoucauld  :  «  Je  vous  fais  mon  oompU- 
«  ment,  comme  votre  ami,  sur  la  tàmrgt  ds 
«  grand-maître  de  la  garde-robe,  que  je  vous  donne 

«  comme  votre  roi.  «Les  historiens  lui  font  honneor 
decette  lettre.  C'est  ne  pas  sentir  combien  il  est 
peu  délicat ,  combien  même  il  est  dur  de  dire  i 
celui  dont  on  est  le  maître,  qu'on  est  son  maître. 
Cela  serait  à  sa  place ,  si  on  écrivait  à  un  sujet  qui 
aurait  été  rebelle  :  c'est  ce  que  Henri  iv  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  ré- 
conciliation. Le  secrétaire  de  cabinet,  Rose, 
écrivit  cette  lettre;  et  le  roi  avait  trop  de  bon 
goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  les  Inscriptions  fastueuses  dont  Char- 
pentier, de  l'académie  française,  avait  chargé 
les  tableaux  de  Lebrun,  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles :  Vincroyabk passage  du  Rhin,  ia  ma- 
veiileuse prise  de  f^aiencienne,  etc.  Le  roi  sentit 
que  La  prise  de  Falencienne,  le  passage  du 
JMn,  disaient  davantage.  Charpentier  avait  en 
raison  d'orner  d'inscriptions  en  notre  langue  les 
monumenU  de  sa  patrie;  la  flatterie  seule  avaii 
nui  à  rexécution« 
On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques  omts 
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éBeeprinee,  qid  w  rédntaenl  àtrès  peudechose. 
On  prétend  que ,  quand  il  résolut  d*aboUr  en  France 
kealTÎnisme,  il  dit  :  «  Mon  grand-père  aimait  les 
«  faagaenota ,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne 
«les aimait  point,  et  les  craignit;  moi  je  ne  les 
«  aime ,  ni  ne  les  crains.  » 

Ajant  donné,  en  1658 ,  la  place  de  premier  pré- 
ndent  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon , 
alors  maître  des  requêtes,  il  lui  dit  :  «  Si  j*avals 
«  eonna  un  plus  bomme  de  bien  et  un  plus  digne 
«  siqet ,  je  Tanrais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près  des 
mêmes  termes  avec  le  cardinal  de  Noailles ,  lors- 
tfiVL  Vu  donna  rarchevéché  de  Paris.  Ce  qui  fait 
le  mérite  de  ees  paroles,  c*est  qu*elles  étaient  vraies, 
et  qu^eties  inspiraient  la  vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  dé- 
signa un  jour  à  Versailles  :  témérité  qui  n'est  pas 
pennise  euTers  un  particulier,  encore  moins  en- 
itn  un  roi.  On  assure  que  Louis  xiy  se  contenta 
ithû  cKre  :  «  Mon  père ,  j*aime  bien  à  prendre  ma 
•  part  d'un  sermon;  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
t  la  fesse.  »  Que  ce  mot  ait  été  dit  ou  non ,  il  peut 
lerfir  de  leçon. 

D  8*esprimait  toujours  noblement  et  avec  préci- 
«n,  5*étudiant  en  public  à  parler  comme  à  agir 
ca  aouvermn.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  partit  pour 
aler  régner  en  Espagne,  il  lui  dit,  pour  marquer 
roiion  qui  allait  désormais  joindre  les  deux  na- 
tÎQQs  :  «  11  n*7  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  foire  mieux  oonnattre 
soB  caractère  que  le  Mémoire  suivant ,  qu'on  a  tout 
tttier  écrit  de  sa  main  *. 
«  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses 
contre  leur  inclination ,  et  qui  blessent  leur  bon 
naturel.  Ils  doivent  aimer  à  faire  plaisir,  et  il 
fmA  qu'ils  châtient  souvent,  et  perdent  des  gens 
à  qui  naturellement  ils  veulent  du  bien.  L'inté- 
rêt de  l'état  doit  marcher  le  premier.  On  doit 
fi^reer  son  inclination ,  et  ne  pas  se  mettre  en  état 
de  se  reprocher,  dans  quelque  chose  d'impor- 
tanee ,  qu'on  pouvait  Caire  mieux  ;  mais  quelques 
intérêts  particuliers  m'en  ont  empêché,  et  ont 
détourné  les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la 
gramdenr,  le  bien,  et  la  puissance  de  l'état.  Sou> 
vent  Q  y  a  des  endroits  qui  font  peine;  il  y  en  a 
de  délicats  qu'il  est  difflcile  de  démêler;  on  a 
des  idées  confuses.  Tant  que  cela  est,  on  peut 
demenrer  sans  se  déterminer;  mais  dès  que 
Ton  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose,  et  qu'on 
croît  voir  le  meilleur  parti,  il  le  faut  prendre. 
Cest  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent  dans  ce 
fÊB  j'ai  entrepris.  Les  fentes  que  j'ai  faites,  et 
fâ  m'ont  donné  des  peines  infinies ,  ont  été  par 

•  n  cit  dépoté  à  U  bibHoUièqiie  do  roi,  depnii  ptariem 


eomplabanoe,  et  pour  me  laisser  aller  trop  non- 
chalamnient  aux  avis  des  autres.  Rien  n'est  si  dan- 
gereux que  la  faiblesse,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  Pour  commander  aux  autres,  il  faut  s'éle- 
ver au-dessus  d'eux  ;  et  après  avoir  entendu  ce 
qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déter- 
miner par  le  jugement  qu'on  doit  faire  sans 
préoccupation,  et  pensant  toujours  à  ne  rien  or- 
donner ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi ,  du 
caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  l'é- 
tat. Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et 
quelque  connaissance  de  leurs  afiOaires ,  soit  par 
expérience,  soit  par  étude  et  une  grande  appli- 
cation à  se  rendre  capables,  trouvent  tant  de 
différentes  choses  par  lesquelles  ils  se  peuvent 
faire  connaître ,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  par- 
ticulier et  une  application  universelle  à  tout.  U 
feut  se  garder  contre  soi-même ,  prendre  garde  à 
son  inclination,  et  être  toujours  en  garde  contre 
son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand ,  noble ,  et 
flatteur  > ,  quand  on  se  sent  digne  de  bien  s'qc- 
quitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues, 
d'inquiétudes.  L'incertitude  désespère  quelque- 
fois; et  quand  on  a  passé  un  temps  raisonnable 
à  examiner  une  affaire,  il  feut  se  déterminer,  et 
prendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur*. 
«  Quand  on  a  l'état  en  Vue,  on  travaille  pour 
soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  ^oire  de  l'autre  : 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé,  et  puis- 
sant, celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux,  et 
par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets , 
par  rapport  à  lui  et  àeux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il 
faut  réparer  sa  fente  le  plus  tôt  qu'il  est  possible , 
et  que  nulle  oonsidération  n'en  empêche,  pas 
même  la  bonté. 

«  En  1671 ,  un  homme  mourut,  qui  avait  la 
charge  de  secrétaire  d'état,  ayant  le  départe- 
ment des  étrangers.  U  était  homme  capable, 
mais  non  pas  sans  défeuts  :  il  ne  laissait  pas  de 
bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très  important* 
«  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je  ferais 
«  avoir  cette  chaige;  et  après  avoir  bien  examiné, 

>  Le  manoacrtt  et  U  oopie  portent  diHciêua  en  Uea  de 
fiaUtwt,  Ren. 

*  L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre,  eoona  par  plasiears  oa- 
vrages  singaUen,  dans  lesquels  on  trouve  beaoooap  de  vaes 
phikMopbiqoes  et  très  peu  de  praticables,  a  laissé  des  Anna- 
ux poiitiguei  depuis  1658  Jusqu'à  1739.  H  ooodamne  sévère- 
ment en  plusieurs  endroits  Tadministration  de  Louis  xiv.  H 
ne  veut  pas  surtout  qu'on  l'appelle  Louls-le-Grand.  Si  grand 
signifie /Mr/at/,  il  est  sûr  que  oe  Utre  ne  lui  conviait  paa; 
mais  par  ces  Mémoires  écrits  de  la  main  de  ce  monarque,  U 
parait  qu*ll  avait  d'aussi  lions  principes  de  gouvernement, 
pour  le  moins,  que  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Ces  Mémoires  de 
rabbé  de  Saint-Pierre  n'ont  rien  de  curieux  que  la  bonne  fol 
grossière  avec  laquelle  cet  homme  te  crdit  foit  pour  gou- 
verner. 
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«  je  trouvai  qu'un  homme,  qui  avait  jong-temps 
«  servi  dans  des  ambassades ,  était  celui  qui  la  rem- 
«  plirait  le  mieux  *. 

«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  ap- 
«  prouvé  de  tout  le  monde  ;  ce  qui  n'arrive  pas 
«  toujours.  Je  le  mis  en  possession  de  cette  charge 
«  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais  que  de  réputa- 
«  tion ,  et  par  les  commissions  dont  je  Tavais  chargé, 
«  et  qu'il  avait  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que 
«  je  lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop 
«  étendu  pour  lui.  Je  n'ai  pas  profité  de  tous  les 
«  avantages  que  je  pouvais  avoir,  et  tout  cela  par 
«  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a  fallu  que  je  lui 
«  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  pas- 
«  sait  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force 
«  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un 
«  roi  de  France.  Si  j'avais  pris  le  parti  de  l'élol- 
«  gner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  inconvénients 
«  qui  me  sont  arrivés ,  et  je  ne  me  reprocherais 
«  pas  que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à 
«  l'état.  J'ai  fait  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple 
«  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent 
inconnu,  dépose  à  la  postérité  en  faveur  de  la 
droiture  et  de  la  magnanimité  de  son  âme.  On 
peut  même  dire  qu'il  se  juge  trop  sévèrement, 
qu'il  n'avait  nul  reproche  h  se  faire  sur  M.  de  Pom- 
ponne, puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa 
réputation  avaient  déterminé  le  choix  de  ce  prirOJe, 
confirmé  par  l'approbation  universelle;  et  s'il  se 
condamne  sur  le  choix  de  M.  de  Pomponne ,  qui. 
eut  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  les  temps 
les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur 
M.  de  Chamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infor* 
tuné,  et  condamné  si  universellement? 

U  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût, 
soit  pour  se  rendre  compte  à  lui-même,  soit  pour 
llnstruction  du  dauphin,  duc  de  Bourgogne.  Ces 
réflexions  vinrent  après  les  événements.  H  eût 
approché  davantage  de  la  perfection  où  il  avait  le 
mérite  d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philo- 
sophie supérieure  à  la  politique  ordinaire  et  aux 
préjugés;  philosophie  que  dans  le  cours  de  tant 
de  siècles  on  voit  pratiquée  par  si  peu  de  souve- 
rains, et  qu'il  est  bien  pardonnable  aux  rois  de 
ne  pas  connaître,  puisque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  '  des  instructions  qu'il  donne 

«  M.  de  Pomponne. 

*  Sar  trente-trois  articles  que  contenaient  ces  inttracUom, 
Voltaire  en  rapporte  vingt-sept  U  avait  omis  les  six  |w»- 

miers  qoe  voici  : 

I 

He  manques  a  aucun  de  nos  devoirs  surtout  enuers  Dieu. 

a 
Conseniés  uous  dans  la  pureté  de  uostre  éducation. 

3 
Jailtes  honorer  Dieu  par  tout  ou  uous  aurer  du  poouoir 


à  son  petit-fils  Philippe  y  ,  partant  pour  TEspagne. 
Il  les  écrivit  à  la  hâte  avec  une  n^ligence  qui  dé- 
couvre bien  mieux  l'âme  qu'un  discours  étudié. 
On  y  voit  le  père  et  le  roi. 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés 
«  à  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez 
«  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus;  estimez 
«  ceux  qui,  pour  le  bien,  hasarderont  de  vous  dé- 
«  plaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et  dans  cette 
«  vue  n'ayez  de  guerre  que  brsque  vous  y  serez 
«  forcé,  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et  bien 
«  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil. 

«  Essayez  de  remettre  vos  finances;  veillez  aax 
«  Indes  et  à  vos  flottes;  pensez  au  commerce, 
a  vivez  dans  une  grande  union  avec  la  France; 
«  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux  puissances 
«  que  cette  union  à  laquelle  rien  ne  pourra  ré- 
«  sister*. 

«  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  met» 
«  tez-vous  à  la  tête  de  vos  armées. 

«  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout,  et  com- 
«  mencez  par  celles  de  Flandre. 
«  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre 
plaisir  ;  mais  faites-vous  une  sorte  de  règle  qd 
vous  donne  des  temps  de  liberté  et  de  divertis- 
sement. 

«  Il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la 
chasse  et  le  goût  de  quelque  maison  de  campa- 
gne, pourvu  que  vous  n'y  fassiez  pas  trop  de 
dépense. 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  afifoires 
quand  on  vous  en  parle;  écoutez  beaucoup  dans 
les  commencements,  sans  rien  décider. 
«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  son- 
venez-vous  que  c'est  à  vous  à  décider;  niais 
quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  ton- 
jours  tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
votre  conseil,  avant  que  de  faire  cette  décision. 
«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien 
connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin  de 
vous  en  servir  à  propos. 
«  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient 
toujours  Espagnols. 
«  Traitez  bien  tout  le  monde  ;  ne  dites  jamais 
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« 

m. 
« 


procurés  sa  gloire  donnés  en  lexempte  cest  on  des 
grands  biens  que  les  toys  poissait  £iire. 

Déclarés  uoQs  en  touUe  oocatlon  pour  11  oerta  et  coobel* 

oioe. 

6 

Naiés  Jamais  dattachement  pour  penoone. 

e 

Aimés  uotre femme uloés  bien  auec  elle  demandés ajOM 
a  dieu  qui  uous  couuienne  Je  ne  croy  pas  que  uous  d«o» 
prendre  une  autrichienne. 

•  On  voit  quMl  se  trompa  dans  cette  coqJecturOr 


«Cda  seal  peot  wrvfr  à  eonfondre  tant  dlilstortoDS  qui  * 

«r  la  foi  des  Mémoires  infidèles  écrits  en  Hollande ,  ont  rap- 

Aorte  on  prétendu  traité  (signé  par  Philippe  ▼  ayant  son  dé- 

^rt  ) ,  par  leqod  traité  œ  prlnoe  eédait  à  son  grand-pèfe  la 

PbodieetlelfOaDaiti 
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«  lîeo  de  £lcbeox  à  personne  ;  mais  dlstioguez  les 
t  gens  de  qualité  et  de  mérite. 
«  Témoignez  de  la  reoonnaissanoe  pour  le  feu  roi 

•  it  pour  tous  eeui  qui  ont  été  d*avis  de  vous  dioi- 

>  «r  pour  lui  suecéder. 
«  Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto- 

«  Cararo,  et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  sa- 
t  f€z  de  la  conduite  qu*il  a  tenue. 

•  Je  crois  que  tous  devez  faire  quelque  chose  de 

•  considérable  pour  Tandiassadeur  qui  a  été  assez 
«  bcareux  pour  vous  demander,  et  pour  vous  saluer 
«  k  premier  en  qualité  de  sujet. 

«  Wonbliez  pas  Bedmar,  qui  a  du  mérite,  et  qui 

•  est  capable  de  vous  servir. 
«  Ajez  une  entière  créance  au  duc  d*Harcourt; 

•  il  est  habile  homme ,  et  honnête  homme ,  et  ne 

•  TOUS  donnera  des  conseils  que  par  rapport  à 
t  vous. 

«  Tenez  tous  les  Français  dans  Tordre. 

•  Traitez  bien  vos  domestiques ,  mais  ne  leur 
•donnez  pas  trop  de  familiarité,  et  encore  moins 
«  de  eréance.  Servez*vous  d*eux  tant  quils  seront 

>  âges  :  renvoyez-les  à  la  moindre  faute  qu'ils 
«  fecoBt,  et  ne  les  soutenez  jamais  contre  les  Es- 
■  pagnols. 

«  Ifayez  de  eoimneree  avec  la  reine  douairière 
«  que  eelui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser. 
«  Fûtes  en  sorte  qu'elle  quitte  Madrid ,  et  qu'elle  ne 
t  sorte  pas  d'Espagne.  En  quelque  lieu  qu'elle  soit , 

•  observez  sa  conduite ,  et  empêchiez  qu'elle  ne  se 
«  mâe  d'aucune  alfoire.  Ayez  pour  suspects  eeux 
«  qn  auront  trop  de  conunerœ  avec  elle. 

«  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous  de 

<  fai  peine  quils  ont  eue  à  vous  quitter.  Conservez 

<  an  grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes 
«  (èoses  et  dans  les  petites.  Demandez-nous  ce  que 

•  vous  aurez  besoin  ou  envie  d'avoir  qui  ne  se  trouve 
«  pas  chez  vous;  nous  en  userons  de  même  avec 
«vous. 

t  N^oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français ,  et  ce 
"  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la 

•  soccession  d'Espagne  par  des  enfants,  visitez  vos 

•  royaumes ,  allez  à  Naples  et  en  Sicile  :  passez  à 

•  Milan ,  et  venez  en  Flandre  *  ;  ce  sera  une  occasion 
«  de  nous  revoir  :  en  attendant  visitez  la  Catalogne, 
«  FAragon ,  et  autres  lieux.  Voyez  ce  qu'il  y  aura  à 

•  ûore  pour  Ceuta. 
«  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous 

«  Krez  en  Espagne,  et  surtout  en  entrant  dans 
«Madrid. 


ai5 

«  Ne  paraisses  pas  choqué  des  figures  extraordi- 
naires que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez 
point.  Chaque  pays  a  ses  manières  particulières; 
et  vous  serez  bientôt  accoutumé  à  ce  qui  votis 
paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 
«  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des 
grâces  à  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les 
obtenir.  Donnez  à  propos  et  libéralement;  et  ce 
recevez  guère  de  présents ,  à  moins  que  ce  soit  des 
bagatelles.  Si  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter 
d'en  recevoir,  faites-en  à  ceux  qui  vous  en  auront 
donné  de  plus  considérables,  après  avoir  laissé 
passer  quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous 
aurez  de  particulier,  dont  vous  aurez  seul  la 
clef. 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que 
je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  j)oint 
gouverner.  Soyez  le  maître;  n'ayez  jamais  de 
favori  ni  de  premier  ministre'.  Écx)utez,  con- 
sultez votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui 
TOUS  a  fait  roi,  vous  donnera  les  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires,  tant  que  vous  aurez  de  bonnes 
intentions  *.  » 

Louis  xiv  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et 
de  dignité  que  de  saillies;  et  d'ailleurs  on  n'exige 
pas  qu'tm  roi  dise  des  choses  mémorables,  mais 
qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire  à  tout  homme 
en  place,  c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé-. 
content  de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable 
à  tous  ceux  qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire 
du  bien  à  tout  moment;  mais  on  peut  toujours 
dire  des  choses  qui  plaisent.  Il  s'en  était  fait  une 
heureuse  habitude.  C'était  entre  lui  et  sa  cour  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté 
peut  avoir  de  grâces,  sans  jamais  se  dégrader,  et 
de  tout  ce  que  l'empressement  de  servir  et  dc^plaire 


>  PhUippe  V  était  trop  Jeone  et  tn^  peu  instrait  pour  se 
passer  de  premier  ministre;  et  en  général  l'unité  de  vues ,  de 
principes,  si  nécessaire  dans  on  lx>n  Konvemement,  doit  obli- 
ger tout  prince  qui  ne  gouverne  pas  réellement  par  lui-même 
à  mettre  un  seul  homme  à  la  tète  de  toutes  les  affaires.  K.. 

*  Le  roi  dTspagne  proflta  de  ses  conseils  :  c'était  un  prince 
vertueux. 

L'auteur  des  Ménurirei  de  Maintenon,  tome  t,  page  200  et 
suiv. ,  l'accuse  d'avoir  fait  un  «  souper  scandaleux  avec  la 
«  princesse  des  Ursins  le  lendemain  de  la  mort  de  sa  première 
«  fsnune,  et  d'avoir  voulu  épouser  cette  dame,  «qu'il  charge 
d'opprobres.  Remarquez  que  Anne-Marie  de  La  Trimooille, 
princesse  des  Ursins,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine,  avait 
idors  plus  de  aoixante-dix  ans ,  et  que  c'était  cinquante-cinq 
ans  après  son  premier  mariage ,  et  quarante  après  le  second. 
Ces  contes  populaires,  qui  ne  méritent  que  l'oubli,  deviennent 
des  calomnies  punissables  quand  on  les  imprime ,  et  qu'on 
veut  flétrir  les  noms  les  plus  respectés  sans  apporter  la  plus 
légère  preuve.  —  Philippe  v  est  un  des  princes  les  plus  chastes 
dont  l'histoire  ait  tait  menUon.  Cette  chasteté,  portée  à 
l'excès ,  a  été  regardée  comme  une  des  principales  causes  de  la 
mélancolie  qui  s'empara  de  lui  dès  les  premières  années  de 
son  règne ,  et  qui  finit  par  le  rendre  incapable  d'appUcation 
peodant  des  iolenraUei  de  temps  oootidérablei.  K. 
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peut  avoir  de  finesse,  sans  Tair  de  la  bassesse.  II 
était,  surtout  avec  les  femmes,  d'une  attention 
et  d*une  politesse  qui  augmentait  eneore  celle  de 
ses  courtisans;  et  il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de 
dire  aux  hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l'amour- 
propre  en  excitant  l'émulation,  et  qui  laissent  un 
long  souvenir. 

Un  jour,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  en- 
core fort  jeune,  voyant  à  souper  un  ofScier  qui  était 
très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur  sa 
laideur.  «  Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi  encore 
«  plus  haut ,  an  des  plus  beaux  hommes  de  mon 
«  royaume  ;  car  c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  officier  général ,  homme  un  peu  brusque,  et 
qui  n'avait  pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
même  de  Louis  xiy,  avait  perdu  un  bras  dans  une 
action,  et  se  plaignait  au  roi ,  qui  l'avait  pourtant 
récompensé  autant  qu'on  le  peut  foire  pour  un 
bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre, 
«  dit-il,  et  ne  plus  servir  votre  majesté.  —  J'en 
«  serais  bien  fftché  pour  vous  et  pour  moi,  «  lui 
répondit  le  roi  ;  et  ce  discours  fut  suivi  d'une  grâce 
qu'il  lui  accorda.  Il  était  si  éloigné  de  dire  des  cho- 
ses désagréables,  qui  sont  des  traits  mortels  dans 
la  bouche  d'un  prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas 
même  les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  raille- 
ries, tandis  que  des  particuliers  en  font  tous  les 
Jours  de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses  ingé- 
nieuses, aux  impromptu,  aux  chansons  agréables; 
et  quelquefois  même  il  fesait  sur-le-champ  de  pe- 
tites parodies  sur  les  airs  qui  étaient  en  vogue, 
comme  celle-ci  : 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  cbâDcelier  Serrant 
M'est  pas  trop  nécessaire;  . 
Et  le  sage  Boifranc /* 
Est  celui  qoi  sait  plairèf 

Et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  on  jour  le 
conseil  : 

Le  ooQsefl  à  ses  yeox  a  bean  se  présenter; 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  elle  ; 

Rien  né  peut  Vorréter 

Quand  la  cba&e  l'appelle. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à  flaire  voir  que 
les  agréments  de  l'esprit  fesaient  un  des  plaisirs  de 
sa  cour,  qu'il  entrait  dans  ces  plaisirs,  et  qu'il 
savait,  dans  le  particulier,  vivre  en  homme,  aussi 
bien  que  représenter  en  monarque  sur  le  théâtre 
du  monde. 

Sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du 
marquis  de  Barbesieux ,  quoique  écrite  d'un  style 
extrêmement  négligé,  fait  plus  d'honneur  à  son 
caractère  que  les  pensées  les  plus  ingénieuses  n'en 
auraient  fait  à  son  esprit.  Il  avait  donné  à  ce  jeune 


homme  la  place  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre, 
qu'avait  eue  le  marquis  de  Louvois,  son  père. 
Bientôt  mécontent  de  la  conduite  de  son  nouvean 
secrétaire  d'état,  il  veut  le  corriger  sans  le  trop 
mortifier.  Dans  cette  vue,  il  s'adresse  à  son  onde, 
l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'avertir  son  ne- 
veu. C'est  un  maître  instruit  de  tout  ;  c'est  on  pèce 
qui  parle. 

«  Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
«  M.  de  Louvois  *;  mais  si  votre  neveu  ne  change 
«  de  conduite,  je  serai  forcé  de  prendre  un  partL 
«  J'en  serai  fâché;  mais  il  en  faudra  prendre  un. 
«  U  a  des  talents;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon 
«  usage.  U  donne  trop  souvent  à  souper  aux 
«  princes,  au  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  af- 
«faires  pour  ses  plaishrs;  il  fait  attendre  trop 
«long-temps  les  officiers  dans  son  antichambre; 
«  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quelquefois  avec 
«  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette 
lettre,  que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fût 
bien  voir  que  Louis  xiy  n'était  pas  gouverné  par 
ses  ministres,  comme  on  l'a  cru;  et  qu'il  savait  gou- 
verner ses  ministres. 

U  aimait  les  louanges;  et  11  est  à  souhaiter 
qu'un  roi  les  aime,  parce  qu'alors  il  s'efiforee  de 
les  mériter.  Mais  Louis  xiy  ne  les  recevait  pas 
toujours,  quand  elles  étalent  trop  fortes.  Lorsque 
notre  académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  fit 
voir  celui-ci  :  QuidJie  est  de  toutes  les  vertus  du 
roi  celle  qui  mérite  la  pr^érence  f  le  roi  rougit, 
et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité.  U  souf- 
frit les  prologues  de  Quinault  <  ;  mais  c'était  dana 
les  phis  beaux  jours  de  sa  gloire,  dans  le  temps  où 
rivresse  de  la  nation  excusait  la  sienne.  Virgile  et 
Horace,  par  reconnaissance,  et  Ovide,  par  une 
ûidigne  faiblesse,  prodiguèrent  à  Auguste  des  élo- 
ges plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscriptions, 
bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du  car- 
dinal de  Richelieu,  à  quelqu'un  des  courtisans  : 
Dites  à  M.  le  cardinal  que  je  me  connais  mieux 
en  vers  que  lui,  jamais  ce  ministre  ne  lui  eût 
pardonné;  c'est  pourtant  ce  que  Despréaux  dît 
tout  haut  du  roi ,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  sur 
quelques  vers  que  le  roi  trouvait  bons,  et  que  Des- 


■  Ces  mots  démentent  bien  llnftme  ealomnie  de  La  Beaa- 
melle ,  qui  ose  dire  que  «  le  marquis  de  Louvois  avait  craint 
m  que  Louis  uv  ne  TempoisonnAt  » 

Au  reste ,  cette  lettre  doit  être  encore  parmi  les  manuaorfti 
laissés  par  M.  le  garde  des  sceaux,  Chauvelio. 

1  Un  jour  Guillaume  lu,  qui  détestait  Louis  xpr^  et  qoi 
n*airoait  guère  la  littérature ,  apostropha  ainsi  un  comédien 
qui  récitait  devant  lui,  en  plein  théâtre ,  des  vers  à  sa  louan- 
ge :  «  Qu'on  me  chasse  ce  ooquin-U!  me  prend-U  pour  te  ni 
«  de  France?  »  Cu 


CHAPITRE  XXyiII. 


SI  7 


prénz  eondamadt  :  «  Il  a  raiion,  dit  le  roi,  il  s*y 
<  ecrnoah  mieux  que  mol.  » 

Le  due  de  Yeiidôme  avait  auprès  de  lui  Vil- 
fin  «  UD  de  ces  hommes  de  plaisir,  qui  se  font 
un  mérite  d*UBe  liberté  cynique.  U  le  logeait  à 
Yersailles  dans  son  appartement.  On  rappelait 
eommonéoient  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  con* 
damnait  hautement  tous  les  goûts  de  Louis  xiy, 
eo  musîqae,  en  peinture,  en  architecture,  en  jar- 
dms.  Le  roi  plantaitril  un  bosquet,  meublait-il  un 
ipputAmeot ,  construisait-il  une  fontaine,  Vil- 
Uoa  tonvait  tout  mal  entendu ,  et  s'exprimait  en 
Uraet  pea  mesurés.  U  estétrange,  disait  le  roi, 
que  Vifliers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s*y 
BoqBer  de  tout  ce  que  je  Cbûs.  L'ayant  rencontré 
00  jour  dans  les  jardins  :  £h  bien!  lui  dit-il  en 
ko  montrant  un  de  ses  nouveaux  ouvrages,  cela 
n'a  donc  pas  le  bonheurde  vous  plaire?  —  Non, 
répondit  Villiers.  —  Cendant,  reprit  le  roi ,  il  y 
t  bien  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents. 
»  Cela  peut  être,  repartit  Villiers ,  chacun  a  son 
wm.  —  Le  roi,  en  riant,  répondit  :  On  ne  peut  pas 
plûre  à  tout  le  monde. 

Un  jour  Louis  xrv  jouant  an  trictrac,  il  y  eut 
■I  coup  douteux.  On  disputait;  les  courtisans 
éemeunient  dans  le  silence.  Le  comte  de  Gram- 
BOBt  arrive.  Jugez-nous,  lui  dit  le  roi.  — Sire, 
^egt  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte.  —  Et  com- 
ment pouvez-vous  me  donner  le  tort  avant  de  savoir 
ee  dont  il  s'agit?  — Ehl  sire,  ne  voyez-vous  pas 
foe,  pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement  dou- 
teoie,  tous  ces  messieurs  vous  auraient,  donné  gain 
de  cause? 

Le  duc  d'Antîn  se  distingua  dans  ce  siècle  par 
«B  art  singulier,  non  pas  de  dire  des  choses  flatr 
teoses,  mais  d'en  faire.  Le  roi  va  coucher  à  Petit- 
Bourg;  il  y  critique  une  grande  allée  d'arbres  qui 
cachait  la  vue  de  la  rivière.  Le  duc  d'Antin  la 
fittt  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil, 
eit  étonné  de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait 
coodanmés.  «  C'est  parce  que  votre  majesté  les  a 
«  condamnés  ^'elie  ne  les  voit  plus ,  »  répond  le 
dac. 

Hoos  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le  même 
homme  ayant  remarqué  qu'un  bois  assez  grand , 
Su  boQt  du  canal  de  Fontainebleau,  déplaisait  au 
loi,  prit  le  moment  d'une  promenade,  et,  tout 
étant  préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de  couper 
ee  bois ,  et  on  le  vit  dans  l'instant  abattu  tout  en- 
tier. Ces  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et 
aeo  pas  d'un  flatteur. 

On  a  accusé  Louis  xiy  d'un  orgueil  insuppor- 
table, parce  que  la  base  de  sa  statue,  à  la  place 
des  Victoires,  est  entourée  d'esclaves  enchaînés. 
Maii  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue , 
ni  eelle  qu'on  voit  à  la  place  de  Vendôme.  Celle 


de  la  plaoe  des  Victoires  est  le  monument  de  la 
grandeur  d'âme  et  de  la  reconnaissance  du  pre- 
mier maréchal  de  La  Feuillade  pour  son  souverain. 
Il  y  dépensa  cinq  cent  mille  livres ,  qui  font  près 
d'un  million  aujourd'hui  ;  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  U  parait  qu'on 
a  eu  également  tort  d'imputer  à  Louis  xiy  le  faste 
de  cette  statue,  et  de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de 
la  flatterie  dans  la  magnanimité  du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ;  mais 
ils  figurent  des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des 
nations  vaincues;  le  duel  aboli ,  l'hérésie  détruite  ; 
les  inscriptions  le  témoignent  assez.  Elles  célè- 
brent aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de  Nimè- 
gue;  elles  parlent  de  bienfaiu  plus  que  d'exploîu 
guerriers.  D'ailleurs  c'est  un  ancien  usage  des 
sculpteurs  de  mettre  des  esclaves  au  pied  des 
statues  des  rois.  U  vaudrait  mieux  y  représenter 
des  citoyens  libres  et  heureux;  mais  enfin ,  on  voit 
des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  iv  et  de 
Louis  XIII ,  à  Paris;  on  en  voit  à  Uvourne  sous  la 
statue  de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'encbatna 
assurément  aucune  nation;  on  en  voit  à  Berlin 
sous  la  statue  d'un  électeur  qui  repoussa  les  Suédois, 
mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux- 
mêmes,  ont  rendu  très-injustement  Louis  xiv 
responsable  de  cet  usage.  L'inscription  f^iro  im- 
mortaU,  A  rhomme  immortel,  a  été  traitée  d'ido- 
lâtrie, comme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose  que 
l'immortalité  de  sa  gloire.  L'inscription  de  Viviani, 
à  sa  maison  de  Florence,  JSdes  a  deo  datœ ,  Mai- 
son  chnnée  par  un  dieu,  serait  bien  plus  idolâtre  : 
elle  n'est  pourtant  qu'une  allusion  au  surnom 
de  Dieu-donné,  et  au  vers  de  Virgile,  deus  nobis 
h«c  otiaJecU.  (Egl.  1,  y.  6.) 

A  l'égard  de  la  statue  de  la  place  de  Vendôme, 
c'est  la  rille  qui  l'a  érigée.  Les  inscriptions  latines 
qui  remplissent  les  quatre  faces  de  la  base  sont 
des  flatteries  plus  grossières  que  celles  de  la  place 
des  Victoires.  On  y  lit  que  Louis  xiv  ne  prit  ja- 
mais les  armes  que  malgré  lui.  U  démentit  bien 
Boloindlement  cette  adulation  au  lit  de  la  mort, 
par  des  paroles  dont  on  se  souviendra  plus  long- 
temps que  de  ces  inscriptions  ignorées  de  lui,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse  de  quelques 
gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place 
pour  sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vaste;  elle  avait  d'abord  trois  faces,  qui  étaient 
celles  d'un  palais  immense ,  dont  les  murs  étaient 
déjà  élevés,  lorsque  le  malheur  des  temps,  en 
1701 ,  força  la  rille  de  bâtir  des  maisons  de  particu- 
liers  sur  les  ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi 
le  Louvre  n'a  point  été  fini  ;  ainsi  la  fontaine  et 
l'obélisque  que  Colbert  voulait  faire  élever  vis-à-vis 


as 

le  portail  de  Parrault^  n*ont  para  que  dans  les  de»* 
sios;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint-Gervais  est  de- 
meuré offusqué  ;  et  la  plupart  des  moouments  de 
Paris  laissent  des  regrets. 

La  nation  désirait  que  Louis  xiY  eût  préféré  son 
Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le 
duc  de  Créqui  appelait  un  favori  sans  mérite. 
La  postérité  admire  avec  reconnaissance  ce  qu'on 
a  fait  de  grand  pour  le  public;  mais  la  critique  se 
Joint  à  Tadmiration,  quand  on  voit  ce  que  Louis 
xiY  a  fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  mai- 
son de  campagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter, 
que  ce  monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  et  la 
gloire.  tJn  prince  qui,  ayant  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  lui,  serait  encore  simple  et  modeste, 
serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  xiv ,  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris  légè- 
rement des  guerres ,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait 
pas  par  les  événements;  car,  de  toutes  ses  guerres , 
la  plus  juste  et  la  plus  indispensable,  celle  de  1701, 
fut  la  seule  malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux 
fils  et  trois  filles  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours 
furent  plus  heureux  :  il  n'y  eut  que  deux  de  ses  en- 
fants naturels  qui  moururent  au  berceau;  huit  au- 
tres vécurent,  furent  légitimés,  et  cinq  eurent  pos- 
térité. Il  eut  encore  d'une  demoiselle,  attachée  à 
madame  de  Montespan,  une  fille  non  reconnue, 
qu'il  maria  à  un  gentilhomme  d'auprès  de  Versailles , 
nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  une  religieuse  de  l'abbaye  de  Moret  d'être 
sa  fille.  Elle  était  extrêmement  basanée,  et  d'ail- 
leurs lui  ressemblait  ^.  Le  roi  lui  donna  vingt  mille 
écus  de  dot ,  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opi- 
nion qu'elle  avait  de  sa  naissance  lui  donnait  un 
orgueil  dont  ses  supérieures  se  plaignirent.  Ma- 
dame de  Maintenon ,  dans  un  voyage  de  Fontaine- 
bleau, alla  au  couvent  de  Moret;  et  voulant  inspirer 
plus  de  modestie  à  cette  religieuse,  elle  fit  ce 
qu'elle  put  pour  lui  dter  l'idée  qui  nourrissait  sa 
fierté.  «  Madame,  lui  dit  cette  personne,  la  peine 
«  que  prend  une  dame  de  votre  élévation ,  de  venir 
«  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  suis  pas  fille  du  roi , 
«  me  persuade  que  je  le  suis.  »  Le  couvent  de 
Moret  se  souvient  encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philoso- 
phe; mais  la  curiosité,  cette  faiblesse  si  commune 
aux  hommes,  cesse  presque  d'en  être  une,  quand 
elle  a  pour  objet  des  temps  et  des  hommes  qui  atti- 
rent les  regards  de  la  postérité. 

•  L*aateur  Ta  vue  avec  M.  de  Caumartln ,  TintendaDt  des 
finances,  qui  avait  le  droU  d'entrer  dans  inotérieur  du  cou- 
wot 
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GoaveroemeQt  Intérieur,  losttce.  Gommecœ.  PoUm.  Lois. 
Discipline  miUtaire.  Marine ,  etc. 

On  doit  cette  justice  aux  honraies  publics  qm 
ont  fait  du  bien  à  leur  siècle,  de  regarder  le  poiot 
dont  ils  sont  partis ,  pour  mieux  voir  les  chîmge- 
ments  qu'ils  ont  faits  dans  leur  patrie.  La  posté- 
rité leur  doit  une  étemelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'ils  ont  donnés ,  lors  même  qu'ils  sont 
surpassés.  Cette  juste  gloire  est  leur  unique  ré- 
compense. Il  est  certain  que  l'amour  de  cette  gloire 
anima  Louis  xiv,  lorsque,  commençant  à  gou- 
verner par  lui-même,  il  voulut  réformer  son 
royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfectionner  les 
arts. 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler 
régulièrement  avec  chacun  de  ses  ministres,  mais 
tout  homme  connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  au- 
dience particulière,  et  tout  citoyen  avait  la  liberté 
de  lui  présenter  des  requêtes  et  des  projets.  Les 
placets  étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  des 
requêtes  qui  les  rendait  apostilles;  ils  furent  dans 
la  suite  renvoyés  aux  bureaux  des  ministres.  Les 
projets  étaient  examinés  dans  le  conseil  quand  ils 
méritaient  de  l'être ,  et  leurs  auteurs  furent  admb 
plus  d'une  fois  à  discuter  leurs  propositions  avee 
les  ministres ,  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit 
entre  le  trône  et  la  nation  une  correspondance  qui 
subsista  malgré  le  pouvoir  absolu. 

Louis  xrv  se  forma  et  s'aecoutuma  lul-mtoe  au 
travail;  et  ce  travail  était  d'autant  plus  pénible 
qu'il  était  nouveau  pour  lui,  et  que  la  séduction 
des  plaisirs  pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit 
les  premières  dépêches  à  ses  ambassadeurs.  Les  let- 
tres les  plus  importantes  furent  souvent  depuis 
minutées  de  sa  main ,  et  il  n'y  en  eut  aucune  écrite 
en  son  nom  qu'il  ne  se  fit  lire. 

A  peine  Golbert ,  après  la  chute  de  Fouquet ,  eut- 
il  rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  que  le  roi  remit 
aux  peuples  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts  depuis 
1647  jusqu'en  1656,  et  surtout  trois  millions  de 
tailles  '.  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écus  par  an 
de  droits  onéreux.  Ainsi  l'abbé  de  Choisi  paraît 
ou  bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit 
qu'on  ne  diminua  point  la  recette.  Il  est  certain 
qu'elle  fut  diminuée  par  ces  remises ,  et  augmentée 
par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bdlièrre, 
aidés  des  libéralités  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
et  de  plusieurs  citoyens,  avaient  établi  l'hôpital 

>  Ces  arrérages  de  tailles  D*étaient  dos  que  par  des  gens 
qui!  était  UBpo8sU>le  de  faire  payer.  Si  le  retrancbeAient  d» 
600,000  écas  de  droits  ne  fut  pas  remplacé  sar-4e-cbamp  par 
un  autre  impOt,  ce  qui  est  très  douteux,  il  ue  tarda  point  a 
l'être,  K. 
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génénl.  Le  roi  râugmenU,  et  en  fit  âerer  dans 
tontes  les  filles  prindpaies  dn  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusque  alors  impraticables^ 
M  forent  plus  négligés,  et  peu  à  peu  devinr^t  ce 
qolls  sont  aujourd'hui  sous  Louis  xy  ,  Tadmira- 
tion  des  étrangers.  De  quelque  côté  qu*on  sorte 
de  Paris ,  on  voyage  à  présent  enriron  cinquante 
à  soixante  lieues,  à  quelques  endroits  près ,  dans 
4o  allées  fermes,  bordées  d*art>res.  Les  diemins 
^instruits  par  les  anciens  Romains  étaient  plus 
durables,  mais  non  pas  si  spacieux  et  si  beaux  >. 

Le  g^e  de  Colbert  se  tourna  principalement 
fcn  le  eonuneree,  qui  était  faiblement  cultivé ,  et 
dont  les  grands  principes  n'étaient  pas  connus. 
Lês  ilj^is ,  et  encore  plus  les  Hollandais,  fesaient 
par  leurs  vaisseaux  presque  tout  le  commerce  de 
la  France.  Les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
Bos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  dans 
rcorôpe.  Le  roi  commença,  dès  1662,  à  exemp- 
ter s»  sujets  d'une  imposition  nommée  ie  droU 
defrei,  que  payaient  tous  les  vaisseaux  étrangers  ; 
et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de 
tnosporter  eux-mémed  leurs  mardiandises  à 
Boins  de  frais.  Alors  le  cominerce  maritime  na- 
quit. Le  conseil  de  commerce ,  qui  subsiste  au- 
jourdlini ,  fut  établi ,  et  le  roi  y  présidait  tous  les 
quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  forent 
déclara  francs,  et  bientôt  cet  avantage  attira  le 
munerce  du  Levant  à  Marseille ,  et  celui  du  Nord 
à  Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  ocdden- 
tiles  en  1664,  et  celle  des  grandes  Indes  fot  éta- 
Mte  la  même  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait  que 
le  hixe  de  la  France  fttt  tributaire  de  l'industrie 
boBandaise.  Les  partisans  de  l'ancienne  économie 
tisiide,  ignorante,  et  resserrée,  déclamèrent  en 
Tain  contre  un  commerce  dans  lequel  on  échange 
uns  cesse  de  fargent  qui  ne  périrait  pas,  contre 
des  effets  qui  se  consomment.  Ils  ne  fesaient  pas 
léflexion  que  ces  marchandises  de  l'Inde,  deve- 
Boes  nécessaires ,  auraient  été  payées  plus  chère- 
ment à  rétranger.  11  est  vrai  qu'on  porte  aux 
hdes  orientales  plus  d'espèces  qu'on  n'en  retire , 
A  que  par  là  TEurope  s'appauvrit.  Mais  ces  es- 
pèces viennent  du  Pérou  et  du  Mexique;  elles 
sont  le  (NTÎx  de  nos  denrées  portées  à  Cadix  ,  et  il 
i«ste  plus  de  cet  argent  en  France  que  les  Indes 
orientales  n'en  absorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui  à  la  compagnie.  Il  invita  les 

*  U  véritable  beauté  des  grandicbeiDiM  consiste,  non  dans 
hv  largeur,  qui  nuit  à  ragrioolture ,  mais  dans  leur  solidité, 
(t  miout  dans  Part  de  k»  diriger  à  travers  les  montagnes ,  en 
coDdllant  la  commodité  avec  l'économie.  Cet  art  s'est  per- 
feettoané  de  sot  Joua  rartoot  dans  1m  paya  où  la  oorvét  a 
•K  abolie.  K. 


personnes  riches  à  s'y  Intéresser.  Les  reines,  les 
princes,  et  toute  la  cour,  fournirent  deux  millions 
numérah*es  de  ce  temps-là.  Les  cours  supérieures 
donnèrent  douze  cent  mille  livres;  les  financiers, 
deux  millions;  le  corps  des  marchands,  six  cent 
cinquante  mille  livres.  Toute  la  nation  secondait 
son  mettre. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté;  car  en- 
core  que  les  Hollandais  eussent  pris  Pondichéri 
en  1004,  et  que  le  commerce  des  Indes  languit 
depuis  ce  temps ,  il  reprit  une  force  nouvelle  sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  Pondichéri  devint 
alors  la  rivale  de  Batavia  ;  et  cette  compagnie  des 
Indes,  fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le 
grand  Colbert,  reproduite  de  nos  jours  par  des  se- 
cousses singulières ,  fut ,  pendant  quelques  années , 
une  des  plus  grandes  ressources  du  royaume  ». 
Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du  Nord  en 
1669  :  il  y  mit  des  fonds  comme  dans  celle  des 
Indes.  11  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne 
déroge  pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons 
s'intéressaient  à  ces  établissements,  à  l'exemple  du 
monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  :  le  roi  fournit 
le  dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exporta- 
tion ,  et  quarante  d'importation.  Tous  ceux  qui 
firent  construire  des  vaisseaux  dans  les  ports  du 
royaume  reçurent  cinq  livres  pour  chaque  tonneau 
que  leur  navire  pouvait  contenir  ». 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de 
Choisi  ait  censuré  ces  établissements  dans  ses  Mé> 
moires ,  qu'il  faut  lire  avec  défiance  K  Nous  sen- 

*  u  a  été  prouvé  depuis  que  la  compagnie  des  Indes  n*a> 
vait  Jamais  £Ut  qu'un  commerce  désavantageux,  qu'elle  n'a> 
vait  pu  soutenir  qu'aux  dépens  du  trésor  public  Toute  com- 
pagnie, même  lorsqu'elle  est  florissante,  dépense  plus  en 
frais  de  commerce  que  les  particuliers,  et  rend  les  denrées 
dont  elle  a  le  privil^  plus  cbères  que  si  le  commerce  était 
resté  libre.  K. 

>  Les  sommes  employées  à  payer  les  primes  sont  levées  sur 
la  nation,  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue.  L'eftet  d'une 
prime  est  d'augmenter  pour  le  commerçant  Tintérët  des  fonds 
qu'U  met  dans  le  commerce;  U  peut  donc  se  contenter  d'un 
moindre  profit  Ainsi,  l'effet  de  ces  primes  est  d'augmenter 
le  prix  des  denrées  pour  le  vendeur,  ou  de  les  diminuer  pour 
l'acheteur,  ou  plutôt  de  produire  à  la  fois  les  deux  effets. 
Lorsqu'elles  ont  lieu  seulement  pour  le  commence  d'un  lieu 
à  un  autre ,  leur  effet  est  donc  d'augmenter  le  prix  au  lieu  d» 
l'achat,  et  de  le  diminuer  au  lieu  de  la  vente.  Ainsi ,  proposer 
une  prime  d'exportation ,  c'est  forcer  tous  les  citoyens  à  payer 
pour  que  les  consommateurs  d'une  denrée  l'achètent  plus 
cher,  et  que  ceux  qui  la  récoltent  la  vendent  aussi  plus  cher. 

Proposer  une  prime  d'importation,  c'est  forcer  tous  les 
citoyens  à  payer  pour  que  ceux  qui  ont  besoin  de  oertainea 
denrées  puissent  les  acheter  à  meilleur  marctié. 

L'établissement  de  ces  primes  ne  peut  donc  être  ni  Juste 
ni  utile  que  pour  des  temps  très-courts  et  dans  des  drcon- 
stanoes  particulières.  Si  elles  sont  perpétuelles  et  générales» 
elles  ne  servfnt  qu'à  rompre  l'équilibre  qui,  dans  l'état  de 
liberté,  s'établit  naturellement  entra  les  productions  et  les 
besoins  de  chaque  espèce.  K. 

■  L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre  s'exprime  ainsi,  pa^e  106 
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tons  ai^oord'hui  toul  oe  que  le  ministre  GoUiert 
fit  pour  le  bien  du  royaume;  mais  alors  on  ne  le 
sentait  pas  :  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui 
sut  à  Paris  beaucoup  plus  mauyais  gré  de  la  sup- 
pression de  quelques  rentes  sur  l'hAtel  de  ville 
acquises  à  vil  prix  depuis  1656,  et  du  décri  où 
tombèrent  les  billeU  de  Tépargne  prodigués  sous 
le  précédent  ministère,  qu'on  ne  fut  sensible  au 
bien  général  qu*il  fesait  >.  Il  y  avait  plus  de  bour- 
geois que  de  citoyens.  Peu  de  personnes  portaient 
leurs  vues  sur  l'avantage  public.  On  sait  combien 
fintérét  particulier  fascine  les  yeux  et  rétrécit 
Tesprit;  je  ne  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie,  mais  d'une 
ville.  La  réponse  grossière  d'un  marchand ,  nommé 
Hazon,  qui,  consulté  par  ce  ministre,  lui  dit  : 
•  Vous  avez  trouvé  la  voiture  renversée  d'un 
«  côté,  et  vous  l'avez  renversée  de  l'autre,  » 
était  encore  citée  avec  complaisance  dans  ma  jeu- 
nesse; et  cette  anecdote  se  retrouve  dans  Moréri'« 
U  a  fallu  que  l'esprit  philosophique,  introduit 
fort  tard  en  France,  ait  réformé  les  préjugés  du 
peuple,  pour  qu'on  rendît  enfin  une  justice  en* 
tière  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  U  avait 
la  même  exactitude  que  le  duc  de  Sulli,  et  des 
vues  beaucoup  plus  étendues.  L'un  ne  savait  que 
ménager,  l'autre  savait  faire  de  grands  établisse* 

de  soD  mannicrit  intltalé  Afmaie$  polUiqueê  :  «  Colbett, 
«  grand  travaillear,  eo  négligeant  les  compagnies  de  corn- 
«  meroe  knaritime  pour  avoir  plus  de  soin  des  sciences  eu- 
«  rieaseé  et  des  l)eaax-arts ,  prit  l'ombre  pour  le  corps.  »  Mais 
Colbert  fût  si  loin  de  négliger  .le  commerce  maritime,  que  ce 
fut  lui  seul  qui  rétablit  :  Jamais  ministre  ne  prit  moins  Tombre 
pour  le  corps.  Cest  contredire  une  vérité  reconnue  de  toute 
la  France  et  de  l'Europe. 
Cette  note  a  été  écrite  au  mois  d'août  1756. 

*  Hous  ne  pouvons  dissimuler  ici  que  ces  plaintes  étaient 
Justes.  Le  retranchement  des  rentes  était  une  banqueroute; 
et  toute  banqueroute  est  un  véritable  crime,  lorsqu'une  né- 
cessité absolue  n'y  contraint  point  La  morale  des  états  n'est 
pas  différente  de  celle  des  parUculiers;  et  Jamais  un  homme 
<|Ui  fraude  ses  créanciers  ne  sera  digne  d'estime ,  quelque 
blenfesant  qu'il  paraisse  dans  le  reste  de  sa  conduite.  K. 

*  Un  autre  négociant,  consulté  par  lui  sur  ce  qu'il  devait 
faire  pour  encourager  le  commerce,  lui  répondit  :  «  Laisser 
«  Caire,  et  laisser  passer  :  »  et  U  avait  raison.  Colbert  fit  pr^ 
dsément  le  contraire  ;  il  mulUplia  les  droits  de  toute  espèce, 
prodigua  les  règlements  en  tout  genre.  Quelques  artistes  in- 
struits ,  lui  ayant  donné  des  mémoires  sur  la  méthode  de 
fabriquer  différentes  espèces  de  tissus,  sur  Part  de  la  tein- 
ture, etc.,  il  simagina  d'ériger  en  lois  ce  qui  n'était  que  la 
description  des  procédés  usités  dans  les  meilleures  manufac- 
tures :  comme  sll  n'était  pas  de  la  nature  des  arts  de  per- 
fecttonner  sans  cesse  leurs  procédés;  comme  si  le  génie 
dlnventloo  pouvait  attendre  pour  agir  la  permission  du  légis- 
lateur; comme  si  les  produits  des  manufactures  ne  devaient 
pas  changer,  suivant  les  différentes  modes  de  se  vétir,  de  se 
meubler.  On  condamnait  à  des  peines  infamantes  les  ou- 
vriers qui  s'écarteraient  des  règlements  établis  pour  fixer  la 
largeur  d'une  étoffe ,  le  nombre  des  fils  de  la  chaîne ,  la  nature 
de  la  sole ,  du  fil  qu'on  devait  employer  :  et  on  a  long-temps 
appelé  ces  règlements  ridicules  et  tyrannlques  une  protection 
accordée  aux  arts.  On  doit  pardonner  à  Colbert  d'avoir  ignoré 
des  principes  inconnus  de  son  temps ,  et  même  long-temps 
après  lui  ;  mais  ces  condamnations  rigoureuses ,  celte  tyran- 
nie qui  érige  en  crimes  des  acttooa  légltlmet  en  eile»-nAnies, 
ne  penveot  être  exoaaées.  K. 


ments.  Sulli,  depuis  la  paix  de  Vervins,  nPèst 
d'autre  embarras  que  celui  de  maintenir  une  éco- 
nomie exacte  et  sévère;  et  il  follut  que  Colbert 
trouvât  des  ressources  promptes  et  immenses 
pour  la  guerre  de  1667  et  pour  celle  de  1673. 
Henri  iv  secondait  Téconomie  de  Sulli  :  les  magni* 
ficences  de  Louis  xiv  contrarièrent  toujours  le 
système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de 
son  temps.  La  réduction  de  Fintérét  au  denier 
vingt,  des  emprunts  du  roi  et  des  particuliers, 
fut  la  preuve  sensible,  en  1665,  d*une  abondante 
circulation.  U  voulait  enriclûr  la  France  et  la 
peupler.  Les  mariages  dans  les  campagnes  furent 
encouragés,  par  une  exemption  de  tailles  pendant 
dnq  années,  poinr  ceux  qui  s'établiraient  à  l'âge 
de  vingt  ans;  et  tout  père  de  fisimille  qui  avait  dix 
enfants  était  exen^^t  pour  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  donnait  phis  à  l'état  par  le  travail  de  ses  en- 
fimts,  qu'il  n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille. 
Ce  règlement  aurait  dû  demeurer  à  jamais  sans 
atteinte. 

Depuis  Fan  1668  jusqu'en  1673,  diaque  année 
de  ce  ministère  fut  marquée  par  Fétablissemeot 
de  quelque  manufacture.  Les  draps  fins  qu'on 
tirait  auparavant  d'Angleterre,  de  Hollande,  fo- 
rent fabriqués  dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  mé- 
tier battant,  outre  des  gratifications  considérables. 
On  compta,  dans  l'année  1669,  quarante-quatre 
mille  deux  cents  métiers  en  laine  dans  le  royaimie. 
Les  manufactures  de  soie  perfectionnées  produisi- 
rent un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions 
de  ce  temps-là;  et  non-seulement  l'avantage  qu'on 
en  tirait  était  beaucoup  au-dessus  de  l'achat  des 
soies  nécessaires,  mais  la  cultiu^  des  mûriers  mit 
les  fabricants  en  état  de  se  passer  des  soies  étran- 
gères pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença  dès  1666  à  faire  d'aussi  belles 
glaces  qu'à  Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni 
toute  F£im>pe;  et  bientôt  on  en  fit  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  n'ont  pu  jamais  être  imitées  ail- 
leurs. Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  sur- 
passés à  la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre 
cédèrent  à  celles  des  Gobelins.  Ce  vaste  enclos  des 
Gobelins  était  rempli  alors  de  plus  de  htiit  cents 
ouvriers;  il  y  en  avait  trois  cents  qu'on  y  logeait  : 
les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage,  ou 
sur  leurs  propres  dessins,  ou  sur  ceux  des  anciens 
maîtres  dîtalie.  C'est  dans  cette  enceinte  des  Go- 
belins qu'on  fabriquait  encore  des  ouvrages  de 
rapport,  espèce  de  mosaïque  admirable;  et  Fart 
de  la  marqueterie  fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries 
aux  Gobelins,  on  en  établit  une  autre  à  Beauvais. 
Le  premier  manufacturier  eut  six  cents  ouTriers 
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ans  ortte  Tille;  et  le  roi  loi  fit  présent  de  soixante 
■flie  Mvra. 

Seize  cents  filles  furent  ooeapées  mue  ouTrages 
de  dentelles  :  on  fit  Tenir  trente  principales  ou- 
nières  de  Venise*  et  deux  cents  de  Flandre;  et  on 
leur  donna  trente-six  mille  liTres  pour  les  encou- 


Les  febriqoes  des  draps  de  Sedan,  celles  des 
tapisseries  d*A.ubusson,  dégénérées  et  tombées, 
forent  rétablies.  Les  riches  étoffes,  où  la  soie  se 
mât  ïïfte  ror  et  l'argent ,  se  fabriquèrent  à  Lyon , 
i  Tons ,  avec  une  industrie  nouvelle. 

On  sût  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre 

lesscntde  cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle 

00  ùât  les  bas  dix  fois  plus  promptement  qu'à 

Taille.  L.e fer-blanc,  Tader,  la  belle  faïence, 

Jei  cuirs   noaroquinés  qu'on  avait  toujours  fait 

lesir  de  loin,  furent  travaillés  en  France.  Mais 

itf  calvinistes ,  qui  avaient  le  secret  du  fer-blanc 

et  de  raci^r,  emporteront,  en  1686,  ce  secret  avec 

flB,  et  firent  partager  cet  avantage  et  beaucoup 

(Tintres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  acdietait  tous  les  ans  pour  environ  huit 

ont  mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages,  de 

pût  qu*on  fabriquait  dans  son  royaume,  et  il  en 

i»ait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût 
ee  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté, 
li  sûreté,  ni  propreté.  Il  fediut  pourvoir  à  ce  net- 
toiement continuel  des  rues;  à  cette  illumination 
que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits , 
piTer  la  rilie  tout  entière,  y  construire  deux  nou- 
fconx  ports ,  rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une 
garde  continuelle,  à  pied  et  à  cheval,  pour  la 
iflreté  des  citoyens.  Le  roi  se  chargea  de  tout  en 
iffiectant  des  fonds  à  ces  dépenses  nécessaires.  Il 
créa,  en  1667,  un  magistrat  uniquement  pour 
ntUer  à  la  police.  La  plupart  des  grandes  villes  de 
rEarope  ont  à  peine  imité  ces  exemples  long-temps 
iprès  et  ancune  ne  les  a  égalés.  II  n'y  a  point  de 
îitle  pavée  comme  Paris;  et  Rome  même  n'est  pas 
èclairce. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfec- 
tion, que  je  second  lieutenant  de  police  qu'eut 
Paris  acquit  dans  cette  place  une  réputation  qui  le 
mit  an  rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  ce  siè- 
cle :  aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout.  Il 
fot  depuis  dans  le  ministère;  et  il  eût  été  bon  gé- 
aéral  d'armée.  La  place  de  lieutenant  de  police 
était  au-dessous  de  sa  naissance  et  de  son  mérite  ; 
et  cependant  cette  place  lui  fit  un  bien  plus  grand 
iom  que  le  ministère  gêné  et  passager  qu'il  obtint 
aria  fin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne  fut 
pu  le  seul,  à  beaucoup  près,  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ,  qui  eût  exercé  la  magistrature,  (^a  France 
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est  presque  l'ànique  pays  de  TEnrope  où  raheienna 
noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  de  la  robe.  Pres- 
que tous  les  autres  états ,  par  un  reste  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encore  qu'il  y  ait  de  la  gran- 
deur dans  cette  profession  '. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à  Saint- 
Germain,  à  Versailles  depuis  1661.  Les  particu- 
liers ,  à  son  exemple ,  élevèrent  dans  Paris  mille 
édifices  superbes  et  commodes.  Le  nombre  s'en  est 
accru  tellement  que ,  depuis  les  environs  du  Pa- 
lais-Royal et  ceux  de  Saint-Sulpice ,  il  se  forma 
dans  Paris  deux  villes  nouvelles,  fort  supérieures 
à  l'ancienne.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  inventa 
la  commodité  magnifique  de  ces  carrosses  ornés 
de  glaces  et  suspendus  par  des  ressorts;  de  sorte 
qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette 
grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers 
triomphateurs  romains  n'allaient  autrefois  au  Ca- 
pitole.  Cet  usage ,  qui  a  commencé  dans  Paris ,  fut 
bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe;  et,  devenu  com- 
mun ,  Il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  godt  pour  l'architecture, 
pour  les  Jardins,  pour  la  sculpture,  et  ce  goût 
était  en  tout  dans  le  grand  et  dans  le  noble.  Dès 
que  le  contrôleur-général  Colbert  eut,  en  1664, 
la  direction  des  bâtiments,  qui  est  proprement  le 
ministère  des  arts*,  il  s'appliqua  à  seconder  les 

*  Cette  assertion  a  besoin  d'être  expUqoée.  Voltaire  ntgoo- 
rait  pas  qoe  dans  les  républiques  aristocrattques,  comme 
Venise ,  comme  la  Pologne ,  le  droit  d*exeroer  les  maglstra- 
tures  supérieures  est  un  de  ceux  de  la  noblesse;  qu'en  An- 
gleterre les  pairs  sont  de  vrais  magistrats,  et  y  forment 
seuls  la  noblesse.  Il  ne  veut  parler  que  des  monarcbies  qui 
se  sont  élevées  sur  les  débris  du  gouvernement  féodal  ;  et 
son  observation  est  vraie  pour  tous  ces  pays.  R. 

•  L*abbé  de  SaintrPierre,  dans  ses  AnnaUê  poUHquêi, 
page  104  de  son  manuscrit,  dit  que  «  ces  choses  prouvent  le 
«  nombre  de  fainéants  ;  leur  goût  pour  la  fainéantise ,  qui 
<  suffit  à  entretenir  et  à  nourrir  d'autres  espèces  de  ftd- 

«  néants. ;  quec*est  présentement  ce  qu'est  la  naUon  ita- 

«  lienne,  où  ces  arts  sont  portés  à  une  haute  perfecUon  ;  ils 
«  sont  gueux,  fainéants,  paresseux,  vains,  occupés  de  niai- 
n  séries,  etc.  » 

Ces  réflexions  grossières  et  écrites  grossièrement  n'en  sont 
pas  plus  Justes.  Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  pins  dans 
ces  arts,  c'était  sous  les  Médicls,  pendant  que  Venise  était 
la  plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  républiques.  Cétait 
le  temps  où  lllalie  produisit  de  grands  hommes  de  guerre, 
et  des  artistes  Ulustres  en  tout  genre  ;  et  c'est  de  même  dans 
les  années  florissantes  de  Louis  xnr  que  les  arts  ont  été  le 
plus  perfectionnés.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'est  trompé  dans 
beaucoup  de  choses ,  et  a  foit  regretter  que  la  raison  n'ait  pas 
secondé  en  lui  les  bonnes  intentions.  —  Cette  différence  d'o- 
pinion entre  les  deux  hommes  des  temps  modernes  qui  ont 
consacré  leur  vie  entière  à  plaider  la  cause  de  l'humanité 
avec  le  plus  de  constance  et  le  zèle  le  plus  pur,  mérite  de 
nous  arrêter. 

La  magnificence  dans  les  monuments  publics  est  une  suHe 
de  rindustrie  et  de  la  richesse  d'une  naUon.  Si  la  nation  n'a 
point  de  dettes,  si  tous  les  impôts  onéreux  sont  supprimés, 
si  le  revenu  public  n'est  en  quelque  sorte  que  le  superflu 
de  la  richesse  publique ,  alors  cette  magnificence  n'a  rien  qui 
blesse  la  Justice.  Elle  peut  même  devenir  avantageuse,  parce 
qu'elle  peut  servir  soit  à  former  des  ouvriers  utiles  à  la  at>- 
ciété,soit  à  occuper  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  d'une 
espèce  do  travail,  dans  les  temps  où,  par  des  droonstances 
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projeU  de  son  maître.  Il  fallut  d'abord  travailler 
à  achever  le  Louvre.  François  Mansard ,  Tun  des 
plus  grands  architectes  qu'ait  eus  la  France ,  fut 
choisi  pour  construire  les  vastes  édifices  qu'on 
projetait.  II  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans  avoir 
la  liberté  de  refaire  ce  qui  lui  paraîtrait  défectueux 
dans  l'exécution.  Cette  défiance  de  lui-même ,  qui 
edt  entraîné  trop  de  dépenses ,  le  fit  exclure.  On 
appela  de  Rome  le  cavalier  Bemini,  dont  le  nom 
était  célèbre  par  la  colonade  qui  entoure  le  par- 
vis de  Saint-Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Con- 
stantin, et  par  la  fontaine  Navonne.  Des  équipages 
lui  furent  fournis  pour  son  voyage.  Il  fut  conduit 
à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer  la  France. 
Il  reçut,  outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y  resta ,  un  présent  de  cinquante  mille 
écus,  avec  une  pension  de  deux  mille,  et  une 
de  cinq  cenU  pour  son  fils.  Cette  générosité  de 
Louis  xiT,  envers  le  Bemin,  fut  encore  plus  grande 
que  la  magnificence  de  François  I^'  pour  Raphaël. 
Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à  Rome 
la  statue  équestre  du  roi,  qu'on  voit  à  Versailles. 
Mais  quand  il  arriva  à  Paris  avec  tant  d'appareil , 
comme  le  seul  homme  digne  de  travailler  pour 
Louis  XIV ,  il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de 
la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  qui  devint  bientôt  après  dans  l'exécu- 
tion un  des  plus  augustes  monuments  d'architec- 
ture qui  soient  au  monde.  Claude  Perrault  avait 
donné  ce  dessin  exécuté  par  Louis  Leveau  et  Dor- 
bay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on 
transporta  des  pierres  de  cinquante-deux  pieds  de 
long,  qui  forment  le  fronton  de  ce  majestueux 
édifice.  On  va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce 
qu'on  a  chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 

parUculières,  ce  travaU  vient  à  leur  manquer.  Les  beaax- 
aris  adoucissent  les  mœurs ,  servent  à  donner  des  charmes  à 
la  raison  «  à  inspirer  le  goût  de  llnstrucUon.  Ils  peuvent  de- 
venir, entre  les  mains  d'un  gouvernement  éclairé,  un  des 
meilleurs  moyens  d'adoucir  ou  d'élever  les  Ames ,  de  rendre 
les  mœurs  moins  féroces  ou  moins  grossières ,  de  répandre 
des  principes  utiles. 

Mais  surcharger  le  peuple  dlmpôts  pour  étonner  les  étran- 
gers par  une  vaine  magnificence ,  oliérer  le  trésor  public  pour 
eml)elUr  des  Jardins,  bâUr  des  théâtres  lorsqu'on  manque  de 
fontaines ,  élever  des  palais  lorsqu'on  n'a  point  de  fonds  pour 
creuser  des  canaux,  nécessaires  à  l'abondance  publique,  ce 
D'est  point  protéger  les  arts,  c'est  sacrifier  on  peuple  entier 
à  la  vanité  d'un  seul  homme. 

Offrir  un  asile  à  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  pa^ 
trie,  élever  aux  dépens  du  public  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
servi  leur  pays,  c'est  remplir  un  devoir  de  reconnaissance, 
c'est  acquitter  une  dette  sacrée  pour  la  nation  même  :  qui 
pourrait  blâmer  de  tels  établissements?  Mais  si  l'on  y  déploie 
une  magnifif^^«M!P  inuUle,  si  l'on  emploie  à  secourir  cent 
familles  ce  qui  en  eût  soulagé  deux  cents ,  si  ce  qu'on  sacrifie 
pour  la  vanité  excède  ce  qu'on  a  dépensé  en  bienfesanoe, 
alors  ces  mêmes  établissements  méritent  une  Juste  criUque. 
Cest  surtout  en  ce  point  que  l'amour  de  la  Justice  l'emporte 
sur  l'amour  de  la  gloire.  L'un  et  l'autre  inspirent  également 
le  bien  :  mais  l'amour  de  la  JusUce  apprend  seul  à  le  bien 
faire.  Ainsi  Voltaire  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  avaient  tous 
deux  raison  ;  et  on  ne  peut  leur  reprocher  que  d*avoir  exagéré 
leurs  opinions.  K. 


entrée  comparable  à  celle  du  Louvre  dont  on  en 
redevable  à  ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir 
rendre  ridicule.  Ces  vignes  si  renommées  sont,  de 
l'aveu  des  voyageurs,  très-inférieures  au  seul  châ- 
teau de  Maisons,  qu'avait  bâti  François  Mansard 
à  si  peu  de  frais.  Bemini  fut  magnifiquement  ré- 
compensé, et  ne  mérita  pas  ses  récompenses  :  i 
donna  seulement  des  desrins  qui  ne  furent  pas 
exécutés. 

Le  roi,  en  fesant  bâtir  ce  Louvre  dont  racbè- 
vement  est  tant  désiré,  en  fesant  une  ville  à  Vfl^ 
sailles  près  de  ce  château  qui  a  coûté  tant  de  mil* 
lions,  en  bâtissant  Trianon,  Marli,  et  en  fesant 
embellir  tant  d'autres  édifices,  fit  élever  l'Obser- 
vatoire, commencé  en  16G6,  dès  le  temps  qu'y 
établit  l'académie  des  sciences.  Mais  le  roooa- 
ment  le  plus  glorieux  par  son  utilité ,  par  sa  gran- 
deur ,  et  par  ses  difficultés ,  fut  ce  canal  du  Lan- 
guedoc qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans 
le  port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses  eaux. 
Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  1664;  et  on  le 
continua  sans  interruption  jusqu'en  1681.  La  fon- 
dation des  Invalides  et  la  chapelle  de  ce  bâtiment, 
la  plus  belle  de  Paris,  l'établissement  deSaint- 
Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par 
ce  monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa 
mémoire*.  Quatre  mille  soldats  et  un  grand 
nombre  d'officiers ,  qui  trouvent  dans  l'un  de  ces 
grands  asiles  une  consolation  dans  leur  vieillesse, 
et  des  secours  pour  leurs  blessures  et  pour  leurs 
besoins;  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui  re- 
çoivent dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles, 
sont  autant  de  voix  qui  célèbrent  Louis  xnr.  L'éta- 
blissement de  Saint-Cyr  sera  surpassé  par  celoi 
que  Louis  xv  vient  de  former  pour  élever  cinq 
cents  gentilshommes;  mais,  loin  de  faire  oublier 
Saint-Cyr,  il  en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  faiw 
du  bien  qui  s'est  perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des  choses 
plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  générale;  mais 
d'une  exécution  plus  difficile,  c'était  de  réformer 
les  lois.  Il  y  fit  travailler  le  chancelier  Séguierjes 
Lamoignon,  les  Talon,  les  Bignoa,  et  surtout  le 
conseiller  d'état  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1667  fut  à  la  fois  l'époque 
de  ses  premières  lois  et  de  ses  conquêtes.  L'or- 
donnance civile  parut  d'abord ,  ensuite  le  code  des 
eaux  et  forêts,  puis  des  statuts  pour  toutes  les 
manufactures;  l'ordonnance  criminelle,  le  code 
du  commerce,  celui  de  la  marine,  tout  cela  se 
suivit  presque  d'année  en  année.  U  y  eut  même 
une  jurisprudence  nouvelle  établie  en  faveur 
des  nègres  de  nos  colonies,  espèce  d'honunes  qui 

«  L*abbé  de  Saiot-Pierre  critique  cetélabUnei&eQt.qu* 
presque  toutes  lei  nationa  ont  imité. 
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o'tvait  pas  encore  Joui  des  droits  de  l'humanité'. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurispru- 
dence D*est  pas  le  partage  d'un  souverain  ;  mais 
le  roi  était  instruit  des  lois  principales  :  il  en  pos- 
sédait Tesprit ,  et  savait  ou  les  soutenir  ou  les  mi- 
ti^r  à  propos.  H  jugeait  souvent  les  causes  de  ses 
sujets,  non  seulement  dans  le  conseil  des  secré- 
taires <rétat,  mais  dans  celui  qu*on  appelle  le 
nmseiides  parties.  Il  y  a  de  lui  deux  jugements 
cfièhres,  dans  lesquels  sa  voix  décida  contre  lui- 
même. 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agissait  d*un 
procès  entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris  qui 
avaient  bâti  sur  son  fonds.  Il  voulut  que  les  mai- 
sons leur  demeurassent  avec  le  fonds  qui  lui  ap- 
partenait ,  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan,  nommé  Roupli, 
dont  les  marchandises  avaient  été  saisies  par  les 
commis  de  ses  fermes  en  1687.  11  opina  que  tout 
lai  fdt  rendu,  et  y  ajouta  un  présent  de  trois  mille 
éeto.  Roupli  porta  dans  sa  patrie  son  admiration 
et  sa  reconnaissance.  Lorsque  nous  avons  vu  de- 
puis à  Paris  Tambassadeur  persan ,  Mehemed  Ri- 
zabei^,  nous  Pavons  trouvé  instruit  dès  long-temps 
de  ce  fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  ser- 
rios  rendus  à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été 
aatorisés  autrefois  par  les  rois ,  par  les  parlements 
mânes,  et  par  TÉglise;  et,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  iv,  cette  ûineste  coutume 
subsistait  plus  que  jamais.  Le  fameux  combat  des 
La  Frette ,  de  quatre  contre  quatre ,  en  1663 ,  fut 
ce  qnî  détermina  Louis  xiv  à  ne  plus  pardonner. 
SoQ  heureuse  sévérité  corrigea  peu  a  peu  notre 
ution,  et  même  les  nations  voisines,  qui  secon- 
fomiàient  à  nos  sages  cotuumes  après  avoir  pris 
DOS  mauvaises.  Il  y  a  dans  TËurope  cent  fois 
0K>iQs  de  duels  aujourd'hui  que  du  temps  de 
Louis  xui*. 


codes  sont  des  roonnmeDts  de  Ilgnorance  où  la 
et  loate  PEarope,  à  Pexoeptioii  de  rAngleterref 
BloQ06es  sur  les  o^tU  qui  ioténssent  le  plus  les 
Pussort,  loué  par  Despréaux,  n'avait  d*autre  mé- 
f^  qoe  d*Mre  parent  de  Colbert ,  et  d^avotr  montré  autant 
ée  hainrir  que  de  bassesse  dans  Taffaire  de  Fooqaet.  Le 
code  criBûnei  est  une  preuve  du  mépris  que  des  hommes  qui 
■pcn^^t  au-dessus  des  lois  osent  quelquefois  montrer  pour 
^  VEopIr  ;  le  «ode  noir  u*a  servi  qufà  montrer  que  les  gens  de 
^coQsoltés  par  Loois  xiv  n'avaleot  aociiii^  idée  d^  droiU 
«f^omanité.  K. 

'La  doaœar  des  mœurs,  Thabitude  de  vivre  dans  la 
*?^j  oot  plus  eontribué  que  les  lois  à  diminuer  la  fureur 
^Mft.  Louis  XIV  n*a  réellement  détroit  qœ  Tusage  d'ap- 
^  4es  seconds.  Ses  lois  n^ont  pas  empoché  que,  de  Sto- 
^^^^  k  Cadix ,  tout  gentillioffime  qui  refuse  un  appel ,  on 
^yttre  moB  ligure ,  ne  soit  déshonoré.  Louis  xiv  lui-même 
"^  M  «é  ni  voulu  forcer  un  régiment  &  conserver  un  oftt- 
1^  «^t  ofoél  à  ses  édits.  Établir  la  peine  de  mort  contre 
**  ■«■■"*  spii  a  prouvé  quil  préâfiralt  la  mort  à  HnCamie , 
?J"*  **»*  ^«alemeot  absurde  et  barbare,  digne,  en  un  mot, 
«  1»  mpersUUoQ  qui  Pavait  inspirée.  K. 
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Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  do  ses  ar- 
mées. Il  est  étrange  qu*avant  lui  on  ne  connût 
point  les  habits  uniformes  dans  les  troupes.  Ce 
fut  lui  qui,  la  première  année  de  son  administra- 
tion, ordonna  que  chaque  riment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  différentes  mar- 
ques; règlement  adopté  bientôt  par  toutes  les  na- 
tions. Ce  fut  lui*  qui  institua  les  brigadiers ,  et  qui 
mit  les  corps  dont  la  maison  du.roi  est  formée  sur 
le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  fit  une  compa- 
gnie de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  fixa  à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
deux  compagnies  auxquelles  il  donna  Fhabit  qu'elles 
portent  encore. 

Sous  lui ,  plus  de  connétable;  et  après  la  mort  du 
duc  d'Épernon ,  plus  de  colonel-général  de  Tinfan- 
terie;  ils  étaient  trop  maîtres;  il  voulait  Tétre,  et 
le  devait.  Le  maréchal  de  Grammont,  simple 
mestre  de  camp  des  gardes  françaises ,  sous  le  duc 
d'Ëpernon ,  et  prenant  Tordre  de  ce  colonel-géné- 
ral,  ne  le  prît  plus  que  du  roi ,  et  fut  le  premier 
qui  eut  le  nom  de  colonel  des  gardes.  Il  installait 
lui-môme  ces  colonels  à  la  tête  du  régiment,  en 
leur  donnant  de  sa  main  un  hausse-col  doré  avec 
une  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand  l'usage 
des  piques  fut  aboli.  H  institua  les  grenadiers, 
d'abord  au  nombre  de  quatre  par  compagnie,  dans 
le  régiment  du  roi,  qui  est  de  sa  création  ;  ensuite 
il  forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  chaque 
régiment  d'infanterie  ;  il  en  donna  deux  aux  gardes 
françaises  ;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute  l'infan- 
terie une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le 
corps  des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel-géné- 
ral. Il  ne  faut  pas  oublier  l'établissement  des  ha- 
ras en  1667.  Ils  étaient  absolument  abandonnés 
auparavant ,  et  ils  furent  d'une  grande  ressource 
pour  remonter  la  cavalerie.  Ressource  importante, 
deptiistrop  négligée'. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de 
son  institution.  Avant  lui  on  s'en  servait  quelque- 
fois ,  mais  il  n'y  avait  que  quelques  compagnies 
qui  combattissent  avec  cette  arme.  Point  d'usage 
uniforme,  point  d'exercice;  tout  était  abandonné 
à  la  volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour 
l'arme  la  plus  redoutable.  Le  premier  régiment  qui 


•  L*abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  AnnaUt,  ne  parle  que 
de  cette  insUtatton  de  brigadiers,  et  oublie  tout  ce  que 
Louis  XIV  nt  pour  la  discipline  mlliUdre. 

»  Pour  qu*un  pays  produise  des  chevaux.  Il  faut  que  las 
propriétaires  de  terres,  ou  les  culUvateurs  qui  les  repré- 
sentent, trouvent  du  profita  en  élever;  il  faut,  de  plus, 
que  les  impôts  permettent  aux  culUvateurs  de  faire  les 
avances  qu'exige  ce  commerce.  Il  est  al^édevoir  que  des 
haras  régis  pour  le  compte  du  roà  ne  peuvent  produfare  que 
des  chevaux  à  un  prix  exorbitant  ;  et  que  les  r^lemenls  pour 
les  étalons  distribués  dans  les  provinces  n'étaient,  comme 
tant  d*aulres,  qu\in  impôt  déguisé  sous  la  fome  d'un  éta- 
blissement de  police.  K. 
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eut  des  baïonnettes ,  et  qa*on  forma  à  cet  exerdœ , 
fot celui  des  fiisilHers,  établi  en  167t. 

La  manière  dont  Tartillerie  est  servie  aujour- 
d'hui lui  est  due  tout  entière.  Il  en  fonda  des 
écoles  à  Douai ,  puis  à  Metz,  et  à  Strasbourg;  et  le 
régiment  d'artillerie  s'est  vu  enfin  rempli  d*offi- 
ders  presque  tous  capables  de  bien  conduire  un 
siège.  Tous  les  magasins  du  royaume  étaient 
pourvus,  et  on  y  distribuait  tous  les  ans  huit  cents 
milliers  de  poudre.  Il  forma  un  régiment  de  bom- 
bardiers et  un  de  houssards  :  avant  lui  on  ne  con« 
naissait  les  houssards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régimenU  de  milice, 
fournis  et  équipés  par  les  communautés.  Ces  mi- 
lices s'exerçaient  à  la  guerre  sans  abandonner  la 
culture  des  campagnes  ■. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues 
dans  la  plupart  des  places  frontières  :  ils  y  appre- 
naient les  mathématiques,  le  dessin,  et  tous  les 
exercices ,  et  fesaient  les  fonctions  de  soldats.  Cette 
institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin  de 
cette  jeunesse  trop  difficile  à  discipliner  ;  mais  le 
corps  des  ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel 
il  donna  les  règlements  qu'il  suit  encore,  est  un 
établissement  à  jamais  durable.  Sous  lui,  Tart  de 
fortifier  les  places  fut  porté  à  la  perfection  par  le 
maréchal  de  Vauban  et  ses  élèves ,  qui  surpassèrent 
le  comte  de  Pagan.  Il  construisit  ou  répara  cent 
cinquante  places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des 
inspecteurs  généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui 
rendirent  compte  de  Pétat  des  troupes;  et  on 
voyait,  par  leur  rapport,  si  les  commissaires  des 
guerres  avaient  fait  leur  devoir. 
y  II  institua  l'ordre  de  Saint-Louis,  récompense 
honorable ,  plus  briguée  souvent  que  la  fortune. 
L'hôtel  des  Invalides  mit  le  comble  aux  soins  qu'il 
prit  pour  mériter  d'être  bien  servi. 

C'est  par  de  teU  soins  que,  dès  Fan  167) ,  il  eut 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
et  qu'augmentant  ses  forces  à  mesure  que  le  nombre 

I  Ces  mUioet  étalent  tirées  an  sort  :  tiiisl  od  forçatt  des 
bommet  à  8*exposer  malgré  eux  aox  dangers  de  la  guerre, 
sans  leur  permettre  de  racheter  leur  service  personnel  par 
de  rargeot;  sans  que  les  moUb  de  devoir  qui  pouvaient  les 
attacher  à  leur  pays  fassent  écoutés,  sans  qu'aucune  pale 
les  dédommageât  de  la  perte  réelle  à  laquelle  on  les  condam- 
nait; car  un  homme  qui  peut  d*un  moment  à  Tautre  être 
enlevé  à  ses  travaux  par  un  ordre ,  trouve  plus  diffidiement 
de  remploi  quNin  homme  libre. 

Les  tinqstes  forcés  jetaient  la  désolation  dans  les  villages, 
fesaient  abandonner  tous  les  travaux ,  excitaient  entre  ceux 
qui  cherchaient  à  se  dérober  au  sort,  et  ceux  qui  voulaient 
les  contraindre  à  le  subir,  des  haines  durables,  et  souvent 
des  quereUes  sauvantes.  Ce  fardeau  tombait  principalement 
sur  les  lialittants  des  campagnes ,  qui  les  quittaient  pour  aller 
chercher  dans  les  villes  des  emplois  qui  les  missent  à  Pabrl 
de  ce  fléau.  Voltaire  n*avalt  Jainals  été  le  témoin  d'un  tirage 
de  mlttoe.  Si  ce  spectacle ,  également  horrible  et  déchirant, 
eût  une  fols  frappé  ses  regards ,  U  n*eùt  pu  se  résoudre  à  cller 
avec  élogs  cet  étabUssement  de  Louis  xiv.  K. 


et  la  paiisanoe  de  ses  ennemis  angmentaieiit, 
il  eut  enfin  jusqu^à  quatre  cent  cinquante  mille 
hommes  en  armes ,  en  comptant  les  troupes  deli 
marine. 

Avant  lui,  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  l^ 
mées.  Ses  ennemis  lui  en  opposèrent  à  peine  d'au» 
considérables;  mais  il  fallait  qu'ils  fassent  réonit 
Il  montra  ce  que  la  France  seule  pouvait  ;  et  il  eut 
toujours  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandeini- 
sources. 

Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  doDU 
une  i  mage  et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  as- 
sembla à  Compiègne  soixante  ^  di7  mille  homniei, 
en  1698.  On  y  fit  toutes  les  opérations  d'une  cam- 
pagne. Cétait  pour  l'instruction  de  ses  trois  petiti- 
fils.  Le  luxe  fit  une  fête  somptueuse  de  cetteéoole 
militaire. 

Cette  même  attention  qu'il  eut  à  former  dei 
armées  de  terre  nombreuses  et  bien  diseipUnées, 
même  avant  d'être  en  guerre ,  il  l'eut  à  se  donner 
l'empire  de  la  mer.  D'abord ,  le  peu  de  vaisseaux 
que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissés  pourrir  dans 
les  ports  sont  réparés.  On  en  fieât  acheter  eo  Hol- 
lande, en  Suède ,  et ,  dès  la  troisième  année  de  ton 
gouvernement ,  il  envoie  ses  forces  maritimes  s'es- 
sayer à  Gigeri,  sur  la  côte  d'Afrique.  Le  doedi 
Beaufort  purge  les  mers  de  pirates ,  dès  Tan  166S; 
et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  sesportt 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là  qa*on 
conunencement  :  mais  tandis  qu'on  fiait  de  nou- 
veaux règlements  et  de  nouveaux  efforts,  il  sent 
déjà  toute  sa  force.  H  ne  veut  pas  consentir  que 
ses  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant  œhu 
d'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  n 
insiste  sur  ce  droit,  que  la  force,  l'industrie,  et  le 
temps,  avaient  donné  aux  Anglais.  Louis  xiv  écrit 
au  comte  d'Estrades ,  son  ambassadeur  :  «  Le  roi 
«  d'Angleterre    et  son  chancelier  peuvent  voir 
«  quelles  sont  mes  forces;  mais  ils  ne  voient  pas 
«  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de  rbon- 
«  neur.  » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir  ; 
et  en  effet  l'usurpation  des  Anglais  céda  au  droit 
naturel  et  à  la  fermeté  de  Louis  xiT.  Tout  fut  épi 
entre  les  deux  nations  sur  la  mer.  Mais  tandis 
qu'il  veut  l'égalité  avec  l'Angleterre,  il  soutient  sa 
supériorité  avec  l'Espagne.  Il  fait  baisser  le  pa^ 
Villon  aux  amiraux  espagnols  devant  le  sien ,  en 
vertu  de  cette  préséance  solennelle  accordée  es 
1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  cêtésà  l'établis 
sèment  d'une  marine  capable  de  justifier  ces  sen 
timents  de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  et  le  portd 
Rochefort,  à  l'embouchure  de  la  Charente.  0' 
enrôle,  on  enclasse  des  matelots,  qui  doivent  servir 
tantôt  sur  les  vaisseaux  marehaiHls ,  tantôt  sur  le 
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riottes  royales.  Il  s'eo  trouve  bieatdt  loixante  milte 
d'aieianés. 

Des  eonaeils  de  ooostmction  soot  établis  dans  les 
perts  «  pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus 
Sfutageuse.  Cinq  arsenaux  de  marine  sont  bâtis  à 
Biest,  à  Rochefort,  à  Toulon,  à  Dunkerque,  au 
HaTie-de-Grâce.  Dans  Tannée  1672,  on  a  soixante 
nBMSKx  de  ligne  ^  quarante  frégates.  Dans 
raaiiét  f€81 ,  il  se  trouve  eent  quatre-vingt-dix- 
luit  vaisseaux  de  guerre,  en  comptant  les  allèges; 
a  treste  galères  sont  dans  le  port  de  Toulon,  ou 
tnnées,  oa  prêtes  à  Fétre.  Onze  mille  hommes  de 
troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux  ;  les  ga* 
lères  ea  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  soixante-six 
miUe  hommes  d'endassés  pour  tous  les  services 
fivers  de  la  marine.  On  compta,  les  années  sui- 
notes,  dans  ce  service,  mille  gentilsbommes  ou 
cafMBtsde  âunille,  fesant  la  fonction  de  soldats  sur 
les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce 
fi  prépare  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  ma- 
■QEswe:  ce  sont  les  gardes-marines;  ils  étaient 
nroMT  ee  que  les  cadets  étaient  sur  terre.  On  les 
wml  iastitoésen  1672,  mais  en  petit  nombre.  Ce 
corps  a  été  Técoie  d*où  sont  sorUs  les  meilleurs 
oAdcfs  de  vaisseaux. 

n  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de 
F^anee  dans  le  corps  de  la  marine;  et  c'est  une 
pceove  combien  cette  partie  essentielle  des  forces 
Je  la  France  avait  été  négligée.  Jean  d'Estrées  fut 
le  premier  maréchal,  en  1681.  H  parait  qu'une 
attentions  de  Louis  xiy  ^t  d'animer, 

tons  les  genres,  cette  émulation  sans  laquelle 
tout  languit. 
Bans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes 
livrèrent ,  l'avantage  leur  demeura  tou- 

,  jusqu'à  la  journée  de  La  Hogue,  en  1693, 
le  comte  de  Tourville,  suivant  les  ordres 
dek  csor,  attaqua,  avec  quarante-quatre  voiles, 
«ne  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et 
hftftnMlaît  11  fallut  céder  au  nombre  :  on  perdit 
imsiane  vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouè- 
rent, et  qu'on  brûla  pour  ne  les  pas  laisser  au 
fusnoir  des  ennemis.  Malgré  cet  échec,  les  forces 
"^lûn»  se  soutinrent  toujours;  mais  elles  dé- 
çiBa^ent  dans  la  guerre  de  la  succession.  Le  car- 
de Fleury  les  négligea  depuis,  dans  le  loisir 

beareuse  paix ,  seul  temps  propice  pour  les 

ir. 

Cci  fiofces  navales  servaient  à  protéger  le  com- 

Les  colonies  de  la  Martinique ,  de  Saint 

^^"^goe,  du  Canada,  auparavant  languissantes, 

****^i  mais  avec  un  avantage  qu'on  n'avait 

•••ttpéréjusques  alors;  car,  depuis  1635  jusqu'à 

^"^1  ces  établissements  avaient  été  à  charge. 

^^1664,  le  roi  envoie  une  colonie  à  Cayenne; 

**"*  après  une  autre  à  Madagascar.  II  tente 

4. 


toutes  les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  malheur 
qu'avait  eu  si  long-temps  la  France  de  négliger  la 
mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  des 
empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'œil,  quels  change- 
ments Louis  XIV  fit  dans  Fétat,  cliangements 
utiles,  puisqu'ils  subsistent.  Ses  ministres  le  se- 
condèrent à  Tenvi.  On  leur  doit  sans  doute  tout  le 
détail, toute  l'exécution,  mais  on  lui  doit  l'arran- 
gement général.  H  est  certain  que  les  magistrats 
n'eussent  pas  réformé  les  lois,  que  l'ordre  n'eût 
pas  été  remis  dans  les  finances ,  la  discipline  in- 
troduite dans  les  armées,  la  police  générale  dans 
le  royaume;  qu'on  n'eût  point  eu  de  flottes,  que 
les  arts  n'eussent  point  été  encouragés,  tout  cela 
de  concert,  et  eh  même  temps,  et  avec  persévé- 
rance, et  sous  différents  ministres,  s'il  ne  se  fût 
trouvé  un  mettre  qui  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  vues,  avec  une  volonté  ferme  de  les 
remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'avantage 
de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du 
même  ceil  dont  un  seigneur  regarde  sa  terre,  de 
laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il  peut,  pour  ne  vivre 
que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime  la  gloire 
aime  le  bien  public;  il  n'avait  plus  ni  Golbert  ni 
Louvois,  lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna,  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque 
intendant  fit  une  description  détaillée  de  sa  pro« 
vince.  Par  là  on  pouvait  avoir  une  notice  exacte 
du  royaume,  et  un  dénombrement  juste  des  peu- 
ples. L'ouvrage  fut  utile,  quoique  tous  les  inten- 
dants n'eussent  pas  la  capacité  et  l'attention  de 
M.  de  Lamoignon  de  BÂvilIe.  Si  on  avait  rempli 
les  vues  du  roi  sur  chaque  province,  comme  elles 
le  furent  par  ce  magistrat  dans  le  dénombrement 
du  Languedoc,  ce  recueil  de  mémoires  eût  été  un 
des  plus  beaux  monuments  du  siècle.  II  y  en  a 
quelques  uns  de  bien  faits  ;  mais  on  manqua  le 
plan,  en  n'assujettissant  pas  tous  les  intendants 
au  même  ordre.  Il  eût  été  à  désirer  que  chacun 
eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des 
citoyens,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  ma- 
nœuvres ,  des  bestiaux  de  toute  espèce ,  des  bonnes , 
des  médiocres  et  des  mauvaises  terres,  de  tout  le 
clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  revenus ,  de 
ceux  des  villes,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart 
des  Mémoires  qu'on  a  donnés  :  les  matières  y 
sont  peu  approfondies  et  peu  exactes;  il  faut  y 
chercher,  souvent  avec  peine,  les  connaissances 
dont  on  a  besoin ,  et  qu'un  ministre  doit  trouver 
sous  sa  main  et  embrasser  d'un  coup  d'oeil ,  pour 
découvrir  aisément  les  «forces,  les  besoins,  et  les 
ressources.  Le  projet  était  excellent,  et  une  exé- 
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cutioa  uniforme  serait  de  la  plas  grande  utilité. 
Voilà  en  général  ce  que  Louis  xiv  fit  et  essaya 
pour  rendre  sa  nation  plus  florissante.  H  me  sem- 
ble qu'on  ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  et 
tous  ces  efforts  sans  quelque  reconnaissance ,  et 
sans  être  animé  de  l'amour  du  bien  public  qui 
les  inspira.  Qu'on  se  représente  ce  qu'était  le 
royaume  du  temps  de  la  fronde  «  et  ce  qu'il  est  de 
nos  jours.  Louis  xiv  fit  plus  de  bien  à  sa  nation 
que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble  :  et  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  fit  ce  qu'il  aurait  pu.  La 
guerre,  qui  finit  par  la  paix  de  Rysvick,  commença 
la  ruine  de  ce  grand  commerce  que  son  ministre 
Colbert  avait  établi ,  et  la  guerre  de  la  succession 
facbeva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir  le 
Louvre ,  les  sommes  Immenses  que  coûtèrent  les 
aqueducs  et  les  travaux  de  Maintenon,  pour  con- 
duire des  eaux  à  Versailles,  travaux  interrompus 
et  devenus  inutiles;  s'il  avait  dépensé  à  Paris  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer 
la  nature  à  Versailles,  Paris  serait,  dans  toute 
son  étendue,  aussi  beau  qu'il  Fest  du  côté  des 
Tuileries  et  du  Pont-Royal,  et  serait  devenue  la 
plus  magnifique  ville  de  l'univers. 

Cest  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois ,  mais  la 
chicane  n*a  pu  être  écrasée  par  la  justice.  On 
pensa  à  rendre  la  jurisprudence  uniforme  ;  et  elle 
l'est  dans  les  affaires  criminelles,  dans  celles  du 
commerce,  dans  la  procédure  :  elle  pourrait  Pétre 
dans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens. 
Cest  un  très  grand  inconvénient  qu'un  même 
tribunal  ait  à  prononcer  sur  plus  de  cent  coutumes 
différentes.  Des  droits  de  terres ,  ou  équivoques, 
ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société,  subsistent 
encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal 
qu!  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  décombres  d'un 
bâtiment  gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  que  les  différents 
ordres  de  l'état  doivent  être  assujettis  à  la  même 
loi.  On  sent  bien  que  les  usages  de  la  noblesse ,  du 
clergé ,  des  magistrats ,  des  cultivateurs ,  doivent 
être  différents  ;  mais  il  est  à  souhaiter,  sans  doute, 
que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume;  que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la 
Champagne  ne  soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en 
Plormandie.  L'uniformité  en  tout  genre  d'admi- 
nistration est  une  vertu;  mais  les  difiScultés  de 
ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de 
le  ressource  dangereuse  des  traitants,  à  laquelle 
le  réduisit  l'anticipation  qu'il  fit  presque  tou- 
jours sur  ses  revenus,  comme  on  le  verra  dans  le 
chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  sufQsait  de  sa  volonté 
pour   faire    changer   de  religion  à   un    million 


d'hommes,  la  France  n'eût  pas  perdu  tant  de  ci. 
toyens*.  Ce  pays  cependant,  malgré  ses  secousses 
et  ses  pertes ,  est  encore  un  des  plus  florissante  de 
la  terre ,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  xiv 
subsiste,  et  que  le  mal ,  qu'il  était  difficile  de  ne 
pas  fûre  dans  des  temps  orageux ,  a  été  réparé. 
Enfin  la  postérité,  qui  juge  les  rois,  et  dont  is 
doivent  avoir  toujours  le  jugement  défaut  les 
yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  ai- 
blesses  de  ce  monarque,  que,  quoiqu'il  edt  été 
trop  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l'être  à 
jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on  loi  a 
érigée  à  Montpellier,  avec  une  insoriptioa  latine^ 
dont  le  sens  est  :  A  LovU-k-Grami  après  ta  mrt. 
Don  Ustariz,  honsme  d'état,  qui  a  éciit  sur 
les  finances  et  le  commerce  d'Espagne,  appelle 
Louis  xiY  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans 
le  gouvernement,  et  dans  tous  les  ordres  de  Tétet, 
en  produisirent  nécessaûrement  un  très  grand 
dans  les  mœurs.  L'esprit  de  fEM^ion,  de  fureur,  et 
de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  le 
temps  de  François  n,  devint  une  émulation  de 
servir  le  prince.  Les  seigneurs  des  grandes  terres 
n'étant  plus  cantonnés  chez  eux,  les  gouyemeuis 
des  provinces  n'ayant  plus  de  postes  importants 
à  donner,  chacun  songea  à  ne  mériter  de  grkei 
que  celles  du  souveram;  et  l'état  devint  un  tovt 
régulier  dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C*est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  ftetiotts  ^ 
des  conspirations  qui  avaient  troublé  Tétat  pendant 
tant  d'années.  H  n'y  eut  sous  l'administration  de 
Louis  xiY  qu'une  seule  conjuration  m  1674, 
imaginée  par  La  Truaumont,  gentilhomme  nor 
mand,  perdu  de  débauches  et  de  dettes,  etem- 
brassée  p»r  un  homme  de  la  maison  de  Rohan, 
grand  veneur  de  France,  qui  avait  beaucoup  d( 
courage  et  peu  de  prudence.  La  hauteur  et  la  du 
reté  du  marquis  de  Louvois  Tavalent  Irrité  ai 
point  qu'en  sortant  de  son  audience  il  entra  tout 
ému  et  hors  de  lui-même  chez  M.  de  Caomartio 
et  se  jetant  sur  un  IK  de  repos  :  Il  faudra,  dit-il 

que  ce Louvois  meure  ou  moi.  Caomartii 

ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas 
sagère  :  mais  le  lendemain  ce  même  jeune  homm 
lui  ayant  demandé  s'il  croyait  les  peuples  d 
Normandie  affectionnés  au  gouvernement,  il  en 
trevit  des  desseins  dangereux.  Les  temps  de  I 
fronde  sont  passés,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vou 
vous  perdrez,  et  vous  ne  serez  regretté  de  pet 
sonne.  Le  chevalier  ne  le  crut  pas  ;  il  se  jeta 
corps  perdu  dans  la  conspiration  de  La  Truav 
mont.  Il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un  cheval'u 
de  Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  sédu 

•  Voyez,  ci-après,  le  chapitre  xxxvi ,  Du  CaMnkme. 
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par  ton  onole,  sédoiiilsanirftnMe,  la  marquise 
de  YiUiers.  Leur  bot  et  leur  eepérance  n'étaient 
pai,  et  ne  pouvaient  être  de  se  faire  on  parti  dans 
le  rojanme  :  ils  prétendaient  seolement  vendre  et 
Kvrer  Quillebeof  aox  Hollandais,  et  introduire  les 
eanemîs  eo  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  lâche 
tnhison  nud  ourdie  qu'une  conspiration.  Le  sup- 
ffiœ  de  tous  les  coupables  fut  le  seul  événement 
que  produisit  ce  crime  insensé  et  inutile,  dont  à 
pdne  on  se  souvient  aujourd'hui. 

SU  y  eut  quelques  SjédStions  dans  les  provinces , 
ce  le  fiirent  que  de  faibles  émeutes  pofmlahres  ai- 
éttoX  réprimées.  Les  huguenots  mêmes  furent 
toejoofs  tranquilles  jusqu'au  temps  où  l'on  dé- 
naft  leora  temples.  Enfin  le  roi  parvint  à  foire 
d^taae  nation  jusque-là  turbulente  un  peuple  pal- 
■Ue  qui  m  fut  dangereux  qu'aux  ennemis,  après 
TtnÂr  été  à  lui-même  pendant  plus  de  cent  an- 
iées.  Les  moeurs  s'adoucirent  sans  ûdre  tort  au 


Les  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent  ou 
achecèreat  dans  Paris ,  et  leurs  femmes  qui  y  vé- 
eveat  arec  dignité,  formèrent  des  écoles  de  poli- 
tesse, qui  retirèrent  peu  à  peu  les  jeunes  gens 
de  cette  TÎe  de  cabaret  qui  fut  encore  long-temps 
à  la  mode,  et  qui  n'inspirait  qu'une  débauche 
hvdie.  Les  mceurs  tiennent  à  si  peu  de  chose,  que 
la  eoutome  d'aller  à  dieval  dans  Paris  entretenait 
■ne  disposition  aux  querelles  fréquentes,  qui  ces- 
sèrent quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence,  dont 
en  fat  redevable  principalement  aux  femmes  qui 
rassemblèrent  la  société  chez  elles,  rendit  les  es- 
frits  plus  agréables,  et  la  lecture  les  rendit  à  la 
loBgae  plus  solides.  Les  trahisons  et  les  grands 
crimes,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes 
les  temps  de  fiiotion  et  de  trouble,  ne  furent 


'  CM  Id  la  Téiftable  eame  de  la  prospérité  de  la  nattoo 
inai^be  soas  Louis  xiv.  Les  droonttaDoee  où  il  te  tiouYa 
goBtriboèrent  sans  doute  à  cette  traoquillité  de  Tétat  ;  malt 
le  caractère  du  roi ,  et  la  persuasion  qa*il  sut  établir  que  tout 
ee  q«l  était  ordonné  en  son  nom  était  sa  volonté  propre, 
y  aenrlreot  beaucoup.  Malgré  la  barbarie  d*une  partie  des 
Ms,  malgré  les  vices  des  principes  d'administration, 
rangmeBtatloo  des  impôts ,  leur  forme  onéreuse,  la  dureté 
dcB  lois  fiscales",  malgré  les  mauvaises  maximes  qui  dirl- 
Sfeflcat  le  gouvernement  dans  la  législation  du  commerce  et 
ées  msnnfactnres;  enfin,  malgré  les  persécutions  contre  les 
prolataiits,  on  peut  observer  que  les  peuples  de  Tlntérieur 
âa  TojraoïDe,  et  même,  Jusqu'à  la  guerre  de  la  succession , 
L  des  provinces  frontières  ont  vécu  en  paix,  à  Tabri 
Ms;  le  cultivateur,  Partisan,  le  manulîMtttrier,  le 
tend,  étalent  sûrs  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail , 
craindre  ni  les  brigands,  m  les  petits  oppresseurs.  On 
4ooe  perfectionner  la  culture  et  les  arts,  se  livrer  à  de 
'es  entreprises  dans  les  manufrietures  et  dans  le  eom- 
t,  y  consacrer  des  capitaux  considérables,  faire  des 
•naoes,  même  pour  des  temps  âoignés.  Cette  paix  dans 
Fâttrleur  dHu  état  eM  d'une  plus  grande  importance  que 
li  plupart  des  potiUques  ne  Tout  cru.  De  ce  qu'un  état 
traïqunie  a  prospéré,  U  ne  fout  point  en  conclure  quil  ait 
^"tde  bonnes  lois,  ni  une  bonne  consUtotlon,  ni  un  bon 
0OQvcniemeDt.  K. 


presque  plus  connus.  Les  horreurs  des  Brînvllliers 
et  des  Voisin  ne  furent  que  des  orages  passagers, 
sous  un  del  d'ailleurs  serein;  et  il  serait  aussi  dé- 
raisonnable de  condamner  une  nation  sur  les  crimes 
éclatants  de  quelques  particuliers ,  que  de  la  cano- 
niser sur  la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  aupa- 
ravant reconnaissabies  par  des  défauts  qui  les  ca- 
raetérisaient.  Les  militaires  et  les  Jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  profession  des  armes  avaient  une 
vivacité  emportée;  les  gens  de  justice,  une  gra- 
vité rebutante,  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  Tu- 
sage  d*aller  toiiyours  en  robe,  même  à  la  cour.  U 
en  était  de  même  des  universités  et  des  médecios. 
Les  marchands  portaient  enciHre  de  petites  robes 
lorsqu'ils  s'assemblaient,  et  qu'ils  allaient  chez  les 
ministres ,  et  les  plus  grands  commerçants  étaient 
alors  des  hommes  grossiers;  mais  les  maisons,  les 
spectacles ,  les  promenades  publiques ,  où  Ton  com- 
mençait à  se  rassembler  pour  goûter  une  vie  plus 
douce,  rendirent  peu  à  peu  Textérieur  de  tous  les 
citoyens  fresque  semblable.  On  s'aperçoit  aiiyour- 
d'hui ,  jusque  dans  le  fond  d'une  boutique,  que  la 
politesse  a  gagné  toutes  les  conditions.  Les  pro- 
vinces se  sont  ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces 
changements. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  phis  mettre  le  luxe 
que  dans  le  goût  et  dans  la  commodité.  La  foule 
de  pages  et  de  domestiques  de  livrée  a  disparu, 
pour  mettre  plus  d'aisanee  dans  l'intérieur  des 
maisons.  On  a  laissé  la  vaine  pompe  et  le  &ste  ex- 
térieur aux  nations  ches  lesquelles  on  ne  sait  en- 
core que  se  montrer  en  fiublic;  et  où  l'on  ignore 
l'art  de  vivre. 

L'extrême  Dacilité  introduite  dans  le  commerce 
du  inonde,  l'affebilité,  la  simplicité,  la  culture  de 
Tesprit,  ont  feit  de  Paris  une  ville  qui,  pour  la 
douceur  de  la  vie,  l'emporte  probablement  de  beau- 
coup sur  Rome  et  sur  Athèûies,  dans  le  temps  de 
leur  splendeur. 

Cette  foule  de  secours  toujoiurs  prompts,  tou- 
jours ouverts  pour  toutes  les  sciences,  pour  tous 
les  arts,  les  goûts,  et  les  besoins;  tant  d'utilités 
solides  réunies  avec  tant  de  choses  agréables, 
jointes  à  cette  franchise  particulière  aux  Parisiens , 
tout  cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  à 
voyager  ou  à  faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de 
la  société.  Si  quelques  natifs  en  sortent,  ce  sont 
ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs  talents,  sont 
un  témoignage  honorable  à  leur  pays;  ou  c'est 
le  rebut  de  la  nation,  qui  essaie  de  profiter  de  la 
considération  qu'elle  Inspire;  ou  bien  ce  sont  des 
émigrants  qui  préfèrent  encore  leur  religion  à 
leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs  chercher  la  mi- 
sère ou  la  fortune,  à  l'exemple  de  leurs  pères  chas- 
sés de  France  par  la  fatale  injure  fidte  aux  cendres 

16. 
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du  grand  Henri  it,  lorsqu'on  anéantît  sa  loi  per- 
pétuelle appelée  VÉdU  de  Nantes;  ou  enfin  ce  sont 
des  officiers  mécontents  du  ministère,  des  accusés 
qui  ont  échappé  aux  formes  rigoureuses  d'une  jus- 
tice quelquefois  mal  administrée;  et  c'est  ce  qui 
arri?e  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour  autant 
de  hauteur  dans  les  esprits  qu'autrefois.  Il  n'y  a 
plus  en  effet  de  petits  tyrans,  comme  du  temps 
de  la  fronde ,  et  sous  Louis  xiii ,  et  dans  les  siècles 
précédents;  mais  la  véritable  grandeur  s*est  re- 
trouvée dans  cette  foule  de  noblesse,  si  long-temps 
avilie  à  servir  auparavant  des  sujets  trop  puis- 
sants. On  voit  des  gentilshommes ,  des  citoyens 
qui  se  seraient  crus  honorés  autrefois  d'être  do- 
mestiques de  ces  seigneurs,  devenus  leurs  égaux, 
et  très  souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service 
militaire;  et  plus  le  service  en  tout  genre  prévaut 
sur  les  titres,  plus  un  état  est  florissant. 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  xrv  à  celui 
d^ Auguste.  Ce  n'est  pas  que  la  puissance  et  les 
événements  personnels  soient  comparables.  Rome 
et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  considérables  dans 
le  monde  que  Louis  xiy  et  Paris;  mais  il  £aut  se 
souvenir  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'empire  romain, 
dans  toutes  les  choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix 
de  la  force  et  de  la  puissance.  Il  faut  encore  «onger 
que  s'il  n'y  a  rien  auJourd*hui  dans  Je  monde  tel 
que  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cependant 
tonte  TEurope  ensemble  est  très  supérieure  à  tout 
l'empire  romain.  Il  n'y  avait  du  temps  d'Auguste 
qu'une  seule  nation ,  et  il  y  en  a  aujourd'hui  plu- 
sieurs, policées,  guerrières,  éclairées,  qui  possè- 
dent des  arts  que  les  Grecs  et  les  Romains  ignorè- 
rent; et  de  ces  nations  il  n*y  en  a  aucune  qui  ait 
eu  plus  d'éclat  en  tout  genre,  depuis  environ  un 
siècle ,  que  la  nation  formée ,  en  quelque  sorte ,  par 
Louis  xfv. 


CHAPITRE  XXX. 

Finances  et  ré^ements. 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert  à 
toutes  les  administrations  précédentes,  la  postérité 
chérira  cet  homme  dont  le  peuple  insensé  voulut 
déchirer  le  corps  après  sa  mort.  Les  Français  lui 
doivent  certainement  leur  industrie  et  leur  com- 
merce, et  par  conséquent  cette  opulence  dont  les 
sources  diminuent  quelquefois  dans  la  guerre, 
mais  qui  se  rouvrent  toujours  avec  abondance 
dans  la  paix.  Cependant,  en  1702,  on  avait  encore 
l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  langueur 
qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de 
l'état.  Un  Rois^uillebert,  lieutenant-général  au 


bailliage  de  Rouen,  fit  imprimer  dans  ce  tenp^lâ 
le  Détail  de  la  France  en  deux  petits  volumes, 
et  prétendit  que  tout  avait  été  en  décadence  depim 
1660.  Cétait  précisément  le  contraire.  La  France 
n'avait  jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort 
du  cardinal  Mazarin  jusqu'à  la  guerre  de  1689; 
et  même  dans  cette  guerre,  le  corps  de  l'état  com- 
mençant à  être  malade,  se  soutint  par  la  vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  ses  mem- 
bres. L'auteur  du  Détail  prétendit  que,  depuis 
1660,  les  biens-fonds  du  royaume  avaient  dimi- 
nué de  quinze  cents  millions.  Rien  n'était  ni  plus 
faux  ni  moins  vraisemblable.  Cependant  ses  ar- 
guments captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridi- 
cule à  ceux  qui  voulurent  être  persuadés.  C'est 
ainsi  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps  les  plus  flo- 
rissants, on  voit  cent  papiers  publics  qui  démon- 
trent que  l'état  est  ruiné  '. 

Il  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier 
le  ministère  des  finances  dans  l'espnt  des  peuples. 
Ce  ministère  est  le  plus  odieux ,  parce  que  les  im- 
pôts le  sont  toujours  :  il  régnait  d'ailleurs  en  g^ 
néral  dans  la  finance  autant  de  préjugés  et  d'igno- 
rance que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard ,  que  de  nos  jours  même 
on  a  entendu ,  en  1718 ,  le  parlement  en  corps  dire 
au  duc  d'Orléans  que  «  la  valeur  intrinsèque  du 
«  nuire  d'argent  est  de  vingt-cinq  livres;  »  comme 
s'il  y  avait  une  autre  valeur  réelle  intrinsèque  que 
celle  du  poids  et  du  titre  :  et  le  duc  d'Orléans,  tout 
éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relefei 
cette  méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec 
de  la  science  et  du  génie  '.  Il  coaamença,  comme 
le  duc  de  Sulli,  par  arrêter  les  abus  et  les  pilla- 
ges, qui  étaient  énormes.  La  recette  fut  simplifiée 
autant  qu'il  était  possible;  et,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi 
en  diminuant  les  tailles.  On  voit ,  par  l'édit  mémo- 
rable de  1664 ,  qu'il  y  avait  tous  les  ans  un  mil- 
lion de  ce  temps-là  destiné  à  l'encouragement  des 
manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il  né- 
gligea si  peu  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à 
lui  à  la  rapacité  des  traitants,  que  des  n^oclants 
anglais  s'étant  adressés  à  M.  Colbert  de  Croissi, 
son  frère ,  ambassadeur  à  Londres ,  pour  fournir  en 


1  Bois-GoUlebert  n*était  pas  on  écrivain  méprisable.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  idées  sur  radministration  et 
sur  le  commerce,  fort  supérieures  à  celles  de  son  siècle,  il 
avait  deviné  une  partie  des  vrais  prlocipes-de  réoooomie 
poUttque.  Mais  ces  vérités  étaient  mêlées  avec 't)eauooQp 
d*erreurs.  Son  style ,  qui  a  quelquefois  de  la  force  et  de  U 
chaleur,  est  souvent  obscur  et  incorrect.  Ou  peut  le  comparer 
aux  chimistes  du  même  temps.  Plusieurs  eurent  du  gibie, 
firent  des  découvertes  ;  mais  la  science  n^existait  pas  encore , 
et  ils  laissèrent  à  d^autres  Thonneur  de  la  créer.  K. 

*  Voyes ,  dans  la  Henriade ,  une  note  des  éditeurs  aux  Col- 
bert. K. 
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Flranee  des  bestkiax  dlrlande  et  des  ealaisons  pour 
les  colonies,  en  1667,  le  contrôleur-général  répon- 
dit qoe  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  revendre 
MU  étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration , 
il  avait  fisillu  une  chambre  de  justice ,  et  de  grandes 
réCormes.  Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions 
et  plus  de  rentes  sur  la  ville,  acquises  à  vil  prix, 
qoe  foq  remboursa  sur  le  pied  de  Tachât.  G^  di- 
rers  changements  exigèrent  des  édits.  Le  parle- 
ment était  en  possession  de  les  vériOer  depuis 
François  V.  11  fut  proposé  de  les  enregistrer  seu- 
lement à  la  chamlû«  des  comptes;  mais  Tusage 
ancien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-même  au  parlement 
ùôre  vérifier  ses  édits  en  1664  ■• 

U  se  souvenait  toujours  de  la  fronde,  de  Farrét 
de  proscription  contre  un  cardinal,  son  premier 
ministre,  des  autres  arrêts  par  lesquels  on  avait 
sais  les  deniers  royaux ,  pillé  les  meubles  et  Far- 
gent  des  citoyens  attachés  à  la  couronne.  Tous  ces 
excès  ayant  commencé  par  des  remontrances  sur 
des  édits  concernant  les  revenus  de  Tétat,  il  or- 
donna, en  1667,  que  le  parlement  ne  fît  jamais 
de  représentation  que  dans  la  huitaine,  après  avoir 
enregistré  avec  obéissance.  Cet  édit  fut  encore 
renouvelé  en  1673.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de 
son  administration,  il  n'essuya  aucune  remon- 
trance d^aucune  cour  de  judicature,  excepté  dans 
la  fatale  année  de  1769,  où  le  parlement  de  Paris 
représenta  inutilement  le  tort  que  le  ministre  des 
finances  fesait  à  Tétat  par  la  variation  du  prix  de 
For  et  de  Fargent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persuadés  que 
si  le  parlement  s'était  toujours  borné  à  faire  sen- 
tir au  souverain,  en  connaissance  de  cause,  les 
■alhenrs  et  les  besoins  du  peuple ,  les  dangers  des 
inpots,  les  périls  encore  plus  grands  de  la  vente 
de  ces  impêts  à  des  traitants  qui  trompaient  le 
roi  et  opprimaient  le  peuple,  cet  usage  des  remon- 
trances aurait  été  une  ressource  sacrée  de  l'état, 
un  frein  à  Favidité  des  financiers,  et  une  leçon 
eoDtînaelle  aux  ministres.  Mais  les  étranges  abqs 
d'an  remède  si  salutaire  avaient  tellement  irrité 
Lo«tis  xiY,  qu'il  ne  vit  que  les  abus,  et  proscrivit 
le  remède.  L'indignation  qu'il  conserva  toujours 
dans  son  coeur  fut  portée  si  loin,  qu'en  1669  (18 


■  Ce  lot  ren  oe  temps  que  Colbert  fit  adiever  le  cadastra 
imê  quelques  piovlDoes.  On  Ignorait  tellement  la  méthode 
k  foire  œa  opératioos  avec  exactitude,  que  llmpôt  d*an 
tiè»-fiaDd  iKnnbra  de  terres  en  surpassait  le  produit  Les 
FfopriéCaires  étaient  forcés  de  les  abandonner  an  fisc.  Col- 
krt  ftt  rendre  on  édit  qui  défendit  aux  propriétaires  d*aban- 
QDe  terre,  à  moins  qu'ils  ne  renonçassent  en  même 
à  toutes  leurs  autres  possessions.  Des  villages  enUers 
leurs  terres  en  friche,  et  Ton  (ùtobUgé  de  leur 
des  gratificatioiis  extraordinaires  pour  les  engager 
i  repreudre  la  coltore.  Voltaire  ignorait  sûrement  ces  dâails , 
MKiuni  pwto  ki  de  la  sdeooe  ai  du  génie  de  GoUiert.  K. 


août>.  Il  alla  encore  lui-même  au  parlement,  pour 
y  révoquer  les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait 
accorda  dans  sa  minorité,  en  1644,  à  toutes  les 
cours  supérieures. 

Mais  malgré  cet  édit,  enregistré  en  présence  du 
roi ,  l'usage  a  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse 
tous  ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une 
charge  de  judicature  dans  une  cour  supérieure,  ou 
qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magis- 
trats, il  voulut  encourager  la  noblesse,  qui  défend 
la  patrie,  et  les  agriculteurs,  qui  la  nourrissent. 
Déjà,  par  son  édit  de  1666,  il  avait  accordé  deux 
mille  francs  de  pension,  qui  en  font  près  de 
quatre  aujourd'hui ,  à  tout  gentilhomme  qui  aurait 
eu  douze  enfants,  et  mille  à  qui  en  aurait  eu  dix. 
La  moitié  de  cette  gratification  était  assurée  à 
tous  les  habitants  des  villes  exemptes  de  tailles;  et 
parmi  les  taillables,  tout  père  de  famille  qui  avait 
ou  qui  avait  eu  dix  enfants,^  était  à  l'abri  de  toute 
imposition. 

11  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit  pas  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  vou- 
lait. Les  hommes  n'étaient  pas  alors  assez  éclairés; 
et  dans  un  grand  royaume,  il  y  a  toujours  de  grands 
abus.  La  taille  arbitraire ,  la  multiplicité  des  droits, 
les  douanes  de  province  à  province,  qui  rendent 
une  partie  de  la  France  étrangère  à  l'autre,  et  même 
ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une  ville  à 
Tantre,  vingt  antres  maladies  du  corps  politique  ne 
purent  être  guéries  ^ 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  mi- 
nistre est  de  n'avoir  pas  osé  encourager  l'expor- 
tation des  blés.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'en 
portait  plus  à  l'étranger.  La  culture  avait  été  né- 
gligée dans  les  orages  du  ministère  de  Richelieu; 
die  le  fut  davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la 
fronde.  Une  ilEunme,  en  1661,  acheva  la  ruine 
des  campagnes,  ruine  pourtant  que  la  nature,  se- 
condée du  travail,  est  toujours  prête  à  réparer. 
Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans 
son  principe,  mais  qui  fut  presque  aussi  funeste 
dans  les  conséquences  que  tous  les  arrêts  arrachés 
à  cette  compagnie  pendant  la  guerre  civile.  Il  fut 
défendu  aux  marchands,  sous  les  peines  les  plus 

I  Si  Colbert  eût  été  assez  éclairé  sur  ces  objets,  s*U  eût  pro- 
posé à  Louis  XIY  de  détruire  ces  abus,  Tamour  de  ce  prince 
pour  la  gloire  ne  lui  eût  point  permis  d*bésiter.  Mais  Colbert 
ne  connaissait  point  assez  ni  ces  abus,  ni  les  moyens  d'y  re- 
médier, ni  surtout  ceux  d*y  remédier  sans  causer  au  trésor 
royal  une  perte  momentanée;  les  guerres  continueUes  et  la 
magniUcence  de  la  cour  rendaient  ce  sacriHoe  Men  dlfOcUe. 
Cette  cause  est  la  seule  qui,  sous  un  gouvernement  fermett 
empêche  de  fairedans  radministration  des  finances  des  cbam 
gements  utiles.  Sous  un  gouvernement  faible  il  en  existe  une 
autre,  lacraintedes  hommes puissantsàqui la  destruction dea 
abus  peut  nuire,  et  qui  se  réttoissent  pour  les-proléget.  K. 
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greres,  de  oontraoier  aucufie  anodation  pour  ee 
eominerce,  et  à  tous  partieulien  de  faire  un  amas 
dé  grains.  Ce  qui  était  bon  dans  une  disette  passa- 
gère, derenait  pernicieux  à  la  longue,  et  déooorar 
geait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un  tel  arrêt, 
dans  un  temps  de  crise  et  de  préjugés,  e*e6tété 
soulever  les  peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autres  ressources  que  d'a- 
cheter chèrement  chez  les  étrangers  les  mêmes  Mes 
que  les  Français  leur  avaient  précédemment  vendus 
dans  les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut  nourri , 
mais  il  en  coûta  beaucoup  à  l'état;  et  l'ordre  que 
M.  Colbert  avait  d^à  remis  dans  les  finances  ren- 
dit eette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma 
nos  ports  à  l'exportation  du  blé.  Chaque^  intendant, 
dans  sa  province,  se  fit  même  un  mérite  de  s'op- 
poser au  transport  des  grains  dans  la  province  voi- 
sine. On  ne  put,  dans  les  bonnes  années,  vendre 
ses  grains  que  par  une  requête  au  conseil.  Cette 
&tale  administration  semblait  excusable  par  l'ex- 
périence du  passé.  Tout  le  conseil  craignait  que  le 
commerce  du  blé  ne  le  forçât  de  racheter  encore  à 
grands  frais  des  autres  nations  une  denrée  si  né- 
cessaire, que  l'intérêt  et  l'imprévoyance  des  culti- 
vateurs auraient  vendue  à  vil  prix. 

Le  taboureur  alors,  plus  timide  que  le  conseil, 
craignit  de  se  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne 
pouvait  espérer  un  grand  profit;  et  les  terres  ne 
lurent  pas  aussi  bien  cultivées  qu'elles  auraient  dû 
l'être.  Toutes  les  autres  branches  de  l'administra- 
tion étant  florissantes ,  empêchèrent  Colbert  de  re- 
médier au  défaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  son  ministère  :  elle  est 
grande;  mais,  ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  malaisé  de  détruire  les  préji^ 
dans  l'administration  française,  et  comme  il  est 
difficile  de  foire  le  bien,  c'est  que  cette  faute, 
sentie  par  tous  les  citoyens  habites,  n'a  été  répa- 
rée par  aucun  ministre,  pendant  cent  années 
enti^^,  jusqu'à  l'époque  mémorable  de  1764, 
où  un  contrôleur-général  plus  éclairé  a  tiré  la 
France  d'une  misère  profonde  en  rendant  le  com- 
merce des  grains  libre,  avec  des  restrictions  à 
peu  près  semblables  à  celles  dont  on  use  en  Angle- 
terre». 

■  Toat  ministère  fiscal  el  oppresseur  te  ooDformenéoetsal- 
rement  à  roptokm  de  U  popùlaoe  poar  toutes  les  lois  qui  ne 
se  rapportent  point  directement  à  ]*lntérét  du  fisc.  H  est 
également  de  llntérM  des  corps  intermédiaires  de  flatter  Popl- 
nion  populaire.  Ces  motifr,  Joints  à  Tignoranoe,  ont  déter- 
miné les  manraises  lois  sur  le  commerce  des  blés ,  et  les  mau- 
vaises lois  ont  contribué  à  fortifier  les  pr^ugés.  On  croyait 
arrêter  ce  qa*on  appelle  monopole ,  et  on  empêchait  les  em- 
magasinementSf  qui  sont  le  seul  moyen  de  prévenir  l'dffet 
des  mauraises  récoltes  générales,  et  le  commerce  ^ontPactl- 
Tité  peut  seule  remédier  aux  dtoeCles  locales.  On  croyait 
faire  du  bien  an  peuple,  en  fesant  baisser  les  prix  pour  quel- 
ques instants  et  dans  quelques  vittes  ;  œpendaint  on  déooura- 


Golbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  des 
guerres,  àes  bâtiments,  et  des  plaisirs,  fut  obligé 
de  rétablir,  vers  l'an  1672,  ce  qu'il  avait  voulu  d'a- 
bord abolir  pour  jamais;  impdts  en  partie,  rentes, 
charges  nouvelles,  augmentations  de  gages;  enfin, 
ce  qui  soutient  l'état  quelque  temps ,  et  Tobère  pour 
des  siècles. 

11  fut  emporté  hors  de  ses  mesures;  car,  par 
toutes  les  instructions  qui  restent  de  lui,  on  voit 
qu'il  était  persuadé  que  la  richesse  d'un  pays  ne 
consiste  que  dans  le  nombre  des  habitants,  la  cul- 
ture des  terres,  le  travail  industrieux  et  le  com- 
merce; on  voit  que  le  roi  possédant  très  peu  de 
domaines  particuliers,  et  n'étant  que  Fadministra- 
teur  des  biens  de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritable- 
ment riche  que  par  des  impôts  aisés  à  percevoir,  et 
également  répartis. 

11  craignait  tellement  de  livrer  l'état  aux  trai- 
tants, que,  quelque  temps  après  la  dissolution  de 
la  chambre  de  Justice  qu'il  avait  fiut  ériger  contre 
eux ,  il  fit  rendre  un  arr^  du  conseil ,  qui  établissait 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avanceraient  de 
l'argent  sur  de  nouveaux  impôts.  U  voulait,  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé, 
efifrayer  la  cupidité  des  gens  d'aftiaires.  Mais  bien- 
tôt après  il  fut  obligé  de  se  servir  d'eux,  sans 
même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pressait,  et  il  Callaît 
des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  d'Italie  en  France  par 
Catherine  de  Médicis,  avait  tellement  corrompu 
le  gouvernement,  par  la  facilité  funeste  qu'dle 
donne,  qu'après  avoir  été  supprimée  dans  les  belles 
années  de  Henri  iy  ,  elle  reparut  dans  tout  le  règne 
de  Louis  xin,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps 
de  Louis  xiy. 

Enfin,  Sulli  enrichit  l'état  par  une  éeonomie 
sage,  que  secondait  un  roi  aussi  parcimonieux  que 
vaillant,  un  roi  soldat  à  la  tête  de  son  armée,  et 
père  de  famille  avec  son  peuple.  Colbert  soutint 
l'état,  malgré  le  luxe  d'un  maître  fastueux,  qui 
prodiguait  tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  lorsque 
le  roi  se  proposa  de  mettre  Le  Pelletier  à  la  tête 
des  finances.  Le  Tellier  lui  dit  :  «  Sire,  il  n*est 
«  pas  propre  à  cet  emploi.  —  Pourquoi?  dit  le 
«  roi.  —  U  n'a  pas  l'ftme  assez  dure,  dit  Le  Tel- 


geait  la  culture,  et,  par  conséquent,  on  rendait  la  denrée  plot 
rare ,  et  dès  lors  constamment  plus  chère.  De  ce  qu*eo  exami- 
nant les  prix,  des  marchés  et  Pabondance  qui  y  règne,  oa 
peut ,  dans  un  commerce  libre ,  juger  de  i*ahondance  réelle  de 
la  denrée,  on  croyait  pouvoir  en  Juger  dans  un  commode 
gêné  par  des  règlements  :  de  là  Tusage  de  ces  permissiooft 
parUcttlières , le  plus  souvent  achetées  par  des  gens  avides, 
et  dont  i*elfet  est  toujours  contraire  an  bot  qu*ont ,  ou  disent 
avoir,  ceux  qui  les  accordent 

Observons  enfin  que  c*est  surtout  dans  les  temps  de  dlsetta 
que  les  lois  probtbiUves  sont  dangereuses;  ellei 
le  mal  et  ôtent  les  ressources.  K. 
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t  lier.  —  Mais  vraiment)  reprit  le  roi,  je  ne  veui 
«  pas  qu'on  traite  durement  mon  peuple.  »  En 
effet,  oe  nouveau  ministre  était  bon  ajuste;  mais, 
lorsqu'eo  1688  on  fut  replongé  dans  la  guerre, 
dqa'il  fiUut  se  soutenir  contre  la  ligue  d*Augs- 
boûg,  c'est-à-dire  contre  presque  toute  l'Europe, 
U  K  Tit  chargé  d'un  fardeau  que  Colbert  avait 
troQvétrop  lourd  :  le  ùicile  et  malheureux  expé- 
diât d'emprunter  et  de  créer  des  rentes  fut  sa  pre- 
jDière  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer  le 
ioxe,  «qui ,  dans  un  royaume  rempli  de  manufac- 
tores,  est  diminuer  Tindustrie  et  la  circulation ,  et 
ce  qui  n'est  convenable  qu'à  une  nation  qui  paie 
lofl  hue  à  l'étranger. 
Il  fut  ordonné  qoe  tous  les  meubles  d'argent 
oussif ,  qu'on  voyait  alors  en  assez  grand  nombre 
éa  les  grands  seigneurs ,  et  qui  étaient  une  preuve 
de  raboodanoe ,  seraient  portés  à  la  Monnaie.  Le 
roi  doona  l'exemple  :  il  se  priva  de  toutes  ces  ta- 
bles d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands 
caoapés  d*argcnt  massif,  et  de  tous  ces  autres  meu- 
bki  qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  ciselure  des 
Baiogde  Ballin,  homme  unique  en  son  genre,  et 
tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Lebrun.  Ils  avaient 
coûté  dix  millions  :  on  en  retira  trois.  Les  meubles 
d^argeot  orfévri  des  particuliers  produisirent  trois 
«itres  millions.  La  ressource  était  faible. 
Od  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le 
nuBistere  ne  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers 
temps;  ce  fut  d'altérer  les  monnaies ,  de  faire  des 
refontes  inégales ,  de  donner  aux  écns  une  valeur 
uo  proportionnée  à  celle  des  quarts  :  il  arriva  que , 
les  quarts  étant  plus  forts  et  les  écus  plus  faibles , 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger  ; 
as  V  forent  frappés  en  écus ,  sur  lesquels  il  y  avait 
^gagner  en  les  reversant  en  France.  U  faut  qu'un 
fin  sclft  bien  bon  par  lui-même,  pour  subsister 
«Koreavec  force  après  avoir  essuyé  si  souvent  de 
pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  Instruit  : 
b  finance  était  alors,  comme  la  physique,  une 
science  de  vaines  conjectures.  Les  traitants  étaient 
des  charlatans  qui  trompaient  le  ministère;  il  en 
ttûu  quatre-vingts  millions  à  l'état.  Il  faut  vingt 
>ttde  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèches. 
Vers  les  années  1691  et  1692,  les  finances  de 
^ctat  parurent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux 
^  attribuaient  Taffaiblissement  des  sources  de 
Tabondance  aux  profusions  de  Louis  xiv  dans  ses 
^■itiments,  dans  les  arts,  et  dans  les  plaisirs ,  ne 
i^vveat  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  en- 
crent rindustrie  enrichissent  un  état*.  Cest 

'  Uvéritable  iksbeMe  d'un  état  oonsUte  dans  la  quantité 
«ilndiicUoQt  da  aol  qui  reste  ao-ddà  de  œ  qui  doit  être 
*iM  i  payer  les  fraii  de  leur  culture,  ^industrie  cod- 
^ifttt  à  augnaoter  laridicaH.  Dana  no  peuple  sans  indus- 
ti^,«haeQa  m  eulttverait  que  pour  avoir  le  nécessaire  phy- 
^tCtUenltue  tetattlaDgaiMante.  MaisqueU^  que  soit 


la  guerre  qui  appauvrit  nécessairement  le  trésor 
public,  à  moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  ne 
le  remplissent.  Depuis  les  ancieus  Romains ,  je  ne 
connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie  par  des 
victoires.  L'Italie,  au  seizième  siècle,  n^était  riche 
que  par  le  commerce.  La  Hollande  n'edt  pas  sub- 
sisté longtemps  si  elle  se  fût  bornée  à  enlever  la 
flotte  d'argent  des  Espagnols,  et  si  les  grandes 
Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  sa  puissance. 
L'Angleterre  s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre, 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises;  et  le 
commerce  seul  l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n'ont 
guère  que  ce  qu'ils  gagnent  par  les  pirateries,  sont 
un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe ,  la  guerre ,  au  bout 
de  quelques  années,  rend  le  vainqueur  presque 
aussi  malheureux  que  le  vaincu.  C'est  un  goufifre 
où  tous  les  canaux  de  l'abondance  s'engloutissent» 
L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  maux,  levé  avec  tant  de  peine  dans 
les  provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  en* 
trepreneurs,  dans  ceux  de  cent  partisans  qui  avan» 
cent  les  fonds,  et  qui  achètent,  par  ces  avances, 
le  droit  de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  souve* 
rafn.  Les  particuliers  alors,  regardant  le  i^ouver- 
nement  comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur  ar- 
gent; et  le  défaut  de  circulation  fait  languir  le 
royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un 
arrangement  fixe  et  stable,  établi  de  longue  maia^ 
et  qui  pourvoit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On 
établit  la  capitation  en  169S  *.  Elle  fut  supprimée 
à  la  paix  de  Rysvick ,  et  rétablie  ensuite.  Le  con- 
trdieur-général ,  Pontchartrain,  vendit  des  lettres 
de  noblesse  pour  deux  mille  écus  en  1696  :  cinq 
cents  particuliers  en  achetèrent  ;  mais  la  ressource 
fut  passagère,  et  la  honte  diurable.  On  obligea  tous 
les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  de  faire  enregisi 
trer  leurs  armoiries,  et  de  payer  la  permission  de 
cacheter  leurs  lettres  Jtvec  leurs  armes.  Des  mal- 
tôtiers  traitèrent  de  cette  affaire ,  et  avancèrent 
l'argent.  Le  ministère  n'eut  presque  jamais  recours 
qu'à  ces  petites  ressources,  dans  un  pays  qui  en 
eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

l'industrie,  si  les  dépenses  du  prince  Tobligent  à  mettre  des 
impôts  qui  r^ulsent  le  culUvateur  an  nécessaire,  l'industrie 
de  la  naUon  cesse  de  contribuer  à  augmenter  la  richesse,  et 
ne  tarde  pas  à  diminuer  avec  elle.  Par  la  même  raison ,  si  le 
luxe  empêche  d'employer  à  soutenir  ou  à  augmenter  la  cul- 
ture une  parUe  des  sommes  qui  y  seraient  consacrées ,  Il  peut 
nuire  à  la  richesse,  quoiqu'il  paraisse  tavorlser  llndus- 

trie.  K. 

■  Au  tome  iv,  page  136 ,  des  Mémoires,  de  Matnkfwn,  oo 
trouve  que  la  capilaUon  «  rendit  au-delà  des  espéranees  dea 
«  fermiers.  »  Jamais  il  n'y  a  en  de  ferme  de  la  capitation.  Il 
est  dit  que  «  les  laquais  de  Paris  allèrent  à  l'hôtel  de  ville 
«  prier  qu'on  les  imposât  à  la  capltaUon.  »  Ce  conte  rldlento 
se  détruit  de  lui-même  ;  les  maîtres  payèrent  too^Joun  pouf 
leurs  domestiques. 
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On  n'osa  imposer  le  dixième  que  dans  Tan- 
née 1710.  Mais  ce  dixième,  levé  à  la  suite  de  tant 
d^autres  impôts  onéreux ,  parut  si  dur,  qu'on  n'osa 
pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gouvernement  n'en 
retira  pas  vingt-cinq  millions  annuels ,  à  quarante 
francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire 
des  monnaies.  Il  vaut  mieux  ne  la  point  changer 
du  tout.  L'argent  et  l'or,  ces  gages  d'échange,  doi- 
vent être  des  mesures  invariables.  Il  n'avait  poussé 
la  valeur  numéraire  du  marc  d'argent,  de  vingt- 
six  francs  où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept  et 
à  vingt-huit;  et  après  lui,  dans  les  dernières  an- 
nées de  Louis  xiv,  on  étendit  cette  dénomination 
jusqu'à  quarante  livres  idéales  :  ressource  fatale , 
par  laquelle  le  roi  était  soulagé  un  moment  pour 
être  ruiné  ensuite;  car,  au  lieu  d'un  marc  d'ar- 
gent ,  on  ne  lui  en  donnait  presque  plus  que  la 
moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  livres  en  1668 
donnait  un  marc,  et  qui  devait  quarante  livres  ne 
donnait  qu'à  peu  près  ce  même  marc  en  1710. 
Les  diminutions  qui  suivirent  dérangèrent  le  peu 
qui  restait  de  commerce  autant  qu'avait  fait  l'aug- 
mentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  nn  papier 
de  crédit;  mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un 
temps  de  prospérité,  pour  se  soutenir  dans  un 
temps  malheureux. 

Le  ministre  Chamillart  commença,  en  1706,  à 
piyer  en  billets  de  monnaie ,  en  billets  de  subsis- 
tance, d'ustensiles;  et  comme  cette  monnaie  de 
papier  n'était  pas  reçue  dans  les  coffres  du  roi ,  elle 
fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  parut.  On  fut 
réduit  à  continuer  de  faire  des  emprunts  onéreux, 
à  consommer  d'avance  quatre  années  des  revenus 
de  la  couronne  *. 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  afifoires 
extraordinaires  :  on  créa  des  diarges  ridicules, 
toujours  adietées  par  ceux  qui  veulent  se  mettre 
à  l'abri  de  la  taille;  car  Fimpôt  de  la  taille  étant 
avilissant  en  France ,  et  les  hommes  étant  nés  vains , 
Pappât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  tou- 
jours des  dupes;  et  les  gages  considérables  attachés 
à  ces  nouvelles  charges  invitent  à  les  acheter  dans 

•  n  est  dit  dans  IHiistoire  écrite  par  La  Hode,  et  rédigée 
•oaslenonideLafilartiiiière,  qu*il  en  coûtait  soixante  et 
douze  poar  cent  pour  le  change  dans  les  gaerres  d^Italle. 
Cest  one  absurdité.  Le  fait  est  qne  M.  de  Chamillart,  poar 
payer  les  années ,  se  servait  da  crédit  da  chevalier  Bernard. 
Ce  ministre  croyait,  par  on  ancien  pr^agé,qa*U  ne  (allait 
pas  que  l'argent  sortit  da  royaume,  comme  si  Ton  donnait 
cet  argent  pour  rien ,  et  eonmie  s*il  était  possible  qa*one  na- 
tion débitrice  à  une  antre  et  qui  ne  8*acquitte  pas  en  effets 
oommerçables ,  ne  payât  point  en  argent  comptant  :  ce  mi- 
nistre donnait  au  banquier  huit  pour  cent  de  profit ,  à  condi- 
tion qa*on  payât  Tétranger  sans  faire  sortir  de  Targent  de 
France.  H  payait ,  outre  cela ,  le  change ,  qui  allait  h  dnq  oa 
six  poor  cent  de  perte  ;  et  le  banquier  était  obligé,  malgié  sa 
promesse ,  de  solder  son  compte  en  argent  avec  Télranger,  ce 
qui  produisait  une  perte  considérable. 


des  temps  diffiefles,  parce  qu'on  ne  fait  pas  ré 
flexion  qu'elles  seront  supprimées  dans  des  tempi 
moins  fâcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  h 
dignité  des  conseillers  du  roi  routeurs  et  courtien 
de  vin ,  et  cela  produisit  cent  quatre-vingt  milk 
livres.  On  imagina  des  greffiers  royaux,  des  sob- 
délégués  des  intendants  des  provinces.  On  in?eoti 
des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux  empilemeots 
des  bois,  des  conseillers  de  poKce,  des  charges  d( 
barbiers-perruquiers,  des  contrôleurs- visiteun  de 
beurre  frais,  des  essayeurs  de  beurre  salé.  Ces 
extravagances  font  rire  aujourd'hui  ;  mais  alon 
elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur-général  Desmarets,  neveu  de  FiN 
lustre  Colbert,  ayant,  en  1708 ,  succédé  à  Chamil- 
lart, ne  put  guérir  un  mal  que  tout  rendait  loeo- 
rable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  acca- 
bler l'état.  Le  cruel  hiver  de  1709  força  le  roi  de 
remettre  aux  peuples  neuf  millions  de  tailles  dans 
le  temps  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  ses  soldats. 
La  disette  des  denrées  fut  si  excessive,  qu'il  en 
coûta  quarante-cinq  millions  pour  les  vims  de 
l'armée.  La  dépense  de  cette  année  1709  mon- 
tait à  deux  cent  vingt  et  un  millions,  et  le  meoa 
ordinaire  du  roi  n'en  produisit  pas  quarante-neuf. 
Il  fallut  donc  ruiner  l'état  pour  que  les  ennemis 
ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre 
s'accrut  tellement,  et  fut  si  peu  réparé, que, long- 
temps après  la  paix',  au  commencement  de  Tan- 
née 1715 ,  le  roi  fut  obligé  de  faire  négocier  t^ent^ 
deux  millions  de  billets,  pour  en  avoir  boit  en 
espèces.  Enfin ,  il  laissa  à  sa  mort  deux  milliards  sii 
cents  millions  de  dettes ,  à  vingt-huit  livres  le  marc, 
à  quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites ,  ce 
qui  fait  environ  quatre  milliards  cinq  cents  miUioos 
de  notre  monnaie  courante  en  1760. 

n  est  étonnant,  mais  il  est  vrai,  que  cette  im- 
mense dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impos- 
sible à  soutenir,  s'il  y  avait  eu  alors  un  commerce 
florissant,  un  papier  de  crédit  établi,  et  des  com- 
pagnies solides  qui  eussent  répondu  de  ce  papier, 
comme  en  Suède,  en  Angleterre,  à  Venise,  et  eo 
Hollande;  car,  lorsqu'un  état  puissant  ne  doit 
qu'à  lui-même,  la  confiance  et  la  circulation  suffi- 
sent pour  payer  *  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts  pour  &ir« 

>  Ceci  parait  demaDder  quelque!  restrf cUons-  i*  (1  c^ 
dalr  qoe  li  inntéret  de  la  dette  aorpasse  la  totaUté  do  rc^ 
venus,  il  est  imposaUile  de  le  payer.  3*  Slla  dette  aoood^ 
a  une  proporUon  très-forte  avec  le  revenu ,  riotérôt  qu*oot  vt 
propriétaires  à  veUler  sur  leurs  Mens  dlmioae;  slUiooi 
culUvatears,  les  sommes  qa*lls  peuvent  employer  à  sogiDO^ 
les  produits  de  la  terre  sont  moins  fortes  ;  s'UsafferaMot^m 
sont  obligés,  poor  se  soulager  d*ooe  partie  de  ladeUe,  «r^ 
trancher  sur  le  profit  qa*iU  laissent  au  femiec,  etIaouUurt 
languit  :  la  ridiesse  diminue  donc,  et  TéCat  s'oUie  de  pM> 
en  plus.  K. 
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MOToir  une  machine  li  vaste  et  si  compliquée, 
è)ot  le  poids  récrasait. 

Louis  xiTt  dans  son  règne,  d^mnsa  dix-huit 
■illiafds;  ee  qui  reTÎent,  année  commune,  à  trois 
emt  trente  millions  d*aujourd'hui ,  en  compensant 
rone  par  l'autre  les  augmentations  et  les  diminu- 
tioBS  numéraires  des  monnaies. 

Sous  Tadministration  du   grand  Cx>lbert,  les 

iff«nus  ordinaires  de  la  couronne  n'allaient  qu'à 

ent  dix-sept  millions  à  Ting^sept  lifres,  et  puis  à 

vingt-huit  livrée  le  mare  d'argent.  Ainsi  tout  le 

mplns  fut  toujours  fourni  en  affaires  extraordi- 

BÛits.  Colbert ,  le  plus  grand  ennemi  de  cette 

foneste  ressource,  fut  obligé  d'y  avoir  recours 

poat  servir  promptement.  11  emprunta  huit  cents 

flulfions,  valeur  de  notre  temps ,  dans  la  guerre  de 

1672.  n  restait  au  roi  très  peu  d'anciens  domaines 

de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  inaliénables  par 

tons  les  parlements  du  royaume,  et  cependant  ils 

«wt  presque  tous  aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste 

ajourdlmi  dans  celui  de  ses  sujets;  c'est  une  dr- 

edstioo  perpétuelle  de  dettes  et  de  paiements.  Le 

roi  doit  aux  citoyens  plus  de  millions  numéraires 

pv  an,  sous  le  nom  de  rentes  de  l'hôtel  de  ville, 

^*aneuo  roi  n*en  a  jamais  retiré  des  domaines  de 

il  eouroaoe. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accrois- 
Mneat  de  taxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circu- 
luioo ,  et  en  même  temps  d'embarras  et  de  peines, 
9o*oa  a  éprouvés  en  France  et  dans  les  autres 
pays,  on  peut  considérer  qu'à  la  mort  de  Fran- 
çois i*"*  Tétat  devait  environ  trente  mille  livres  de 
rentes  perpétuelles  sur  l'hôtel  de  ville,  et  qu'à 
présent  il  en  doit  plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de 

Louis  xiY  avec  ceux  de  Louis  xy  ont  trouvé ,  en 

se  8*arrétant  qu'au  revenu  fixe  et  courant,  que 

Louis  xnr  était  beaucoup  plus  riche  en  1683, 

époque  de  la  mort  de  Colbert,  avec  cent  dix-sept 

■unions  de  revenu,  que  son  successeur  ne  l'était, 

1730,  avéb  près  de  deux  cents  millions;  et 

très  vrai ,  en  ne  considérant  que  les  rentes 

et  ordinaires  de  la  couronne;  car  cent  dix- 

iepi  miUions  numéraires  au  marc  de  vingt-huit 

Birres  sont  une  somme  plus  forte  que  deux  cents 

milUons  à  quarante-neuf  livres ,  à  quoi  se  montait 

le  revenu  du  roi  en  1730;  et  de  plus,  il  faut 

compter  les  charges  augmentées  par  les  emprunts 

4e  la  couronne  ;  mais  aussi  les  revenus  du  roi , 

^cst-à-dire  de  l'état ,  se  sont  accrus  depuis ,  et  l'in- 

teUigence  des  finances  s'est  perfectionnée  au  point 

qw,  dans  la  guerre  ruineuse  de  1741 ,  il  n'y  a  pas 

ea  un  moment  de  discrédit.  On  a  pris  le  parti  de 

faire  des  fonds  d'amortissement ,  comme  chez  les 

Anglais  :  il  a  fallu  adopter  une  partie  de  leur  sys 


dans  un  état  purement  monarehique,  on  pouvait 
introduire  ces  papiers  circulants  qui  doublent  au 
moins  la  richesse  de  l'Angleterre,  l'administration 
de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de  per- 
fection,  mais  perfection  trop  voisine  de  l'abus  dans 
une  monarchie*. 

Il  y  avait  envûron  cinq  cents  millions  numéraires 
d'argent  monnayé  dans  le  royaume  en  1683;  et  il 
y  en  avait  environ  douze  cents  en  1730,  de  U 
manière  dont  on  compte  aujourd'hui.  Mais  le  nu* 
méraire,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury, 
fut  presque  le  double  du  numéraire  du  temps  de 
Colbert.  Il  paraît  donc  que  la  France  n'était  en- 
viron que  d'un  sixième  plus  riche  en  espèces 
circulantes  depuis  la  mort  de  Colbert.  Elle  l'est 
beaucoup  davantage  en  matières  d'argent  et  d'or 
travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pour 
le  luxe.  11  n'y  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions 
de  notre  monnaie  d*aujourd'hui,  en  1690;  et  vers 
l'an  1730,  on  en  possédait  autant  que  d'espèces 
circulantes.  Rien  ne  fait  voir  plus  évidemment 
combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit  les 
sources,  s'est  accru  lorsque  ses  canaux,  fermés 
par  les  guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie 
s'est  perfectionnée,  malgré  Fémigration  de  tant 
d'artistes  que  dispersa  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encore  tous 
les  jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  grandes 
choses,  et  de  plus  grandes  encore  que  sous  Louis 
XIV ,  parce  que  le  génie  et  le  commerce  se  fortifient 
toujours  quand  on  les  encourage. 

A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre  pro- 
digieux de  maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et 
dans  les  provinces ,  cette  quantité  d'équipages ,  ces 
commodités,  ces  recherches  qu'on  nommt  luxe, 

•  L*abbé  de  Saiot-Pierre,  dans  sod  Journal  politique,  à 
Tartide  da  Stfitèmt ,  dit  qa*en  Angleterre  et  en  Hollande  fl 
D*y  a  de  papiers  qa*autant  quMl  y  a  d'espèces  :  mais  U  est 
avéré  que  le  papier  remporte  beaucoup ,  et  ne  subsiste  qm 
par  la  cooflanoe.—  Le  crédit  de  ces  billets  ne  peut  être  fondé 
que  sur  la  confiance  quMls  peuvent  à  volonté  être  échangés 
pour  de  rargent;  et  cette  confiance  est  fondée  sur  celle  que 
la  banque  dont  ils  partent  est  en  état  de  payer  à  chaque  in* 
stant  ceux  qui  seraient  présentés.  La  confiance  est  donc  pré- 
caire lorsque  la  masse  de  ces  billets  surpasse  la  somme  que 
cette  banque  peut  raseembler  en  peu  de  temps.  Les  ItUlels 
sont  aux  emprunts  pour  les  états  ce  que  les  billets  à  vue  sont 
aux  contrats  ou  aux  billets  ordinaires  des  particuliers.  Vous 
pouvei  prêter  à  un  liomme  une  somme  à  peu  près  équiva- 
lente à  sa  fortune  ;  vous  ne  prendrez ,  au  lieu  d*argent  comp- 
tant, un  billet  sur  lui  que  Jusqu'à  la  concurrence  de  la 
somme  que  vous  croyez  qu*n  pourra  rassembler  au  moment 
de  votre  demande.  Ces  bilkts  sont  utiles,  r  paroe  qu'ils  pro- 
curent à  un  état  une  somme  égale  h  leur  valeur,  dont  11  ne 
paie  point  l'intérêt,  et  qu'il  est  sûr  de  ne  Jamais  rembourser 
tant  que  la  oonllanoe  durera,  a*  Ils  servent  néoetoata'ement , 
en  diminuant  la  nécessité  des  transports  d'argent ,  à  diminuer 
les  frais  de  banque  pour  l'état  comme  pour  les  parUcuiiers , 
et  à  faire  baisser  le  taux  de  ces  frais.  Mais  ils  ont  un  grand 
désavantage,  celui  de  mettre  la  fol  publique,  les  fonds  de 
l'état ,  la  fortune  des  particuliers ,  à  la  merd  de  l'opinion  d'un 
moment  Ainsi,  dans  un  gouvernement  éclairé  et  sage,  on 


•i       j    V  — ^r**^  «««  !•«*"«  ««  .^.  ojQ       ^^  ^^^1  j,y„^  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  U  facUité 

tême  de  finance ,  ainsi  que  lemr  philosophie  ;  et  si ,  l  du  commerce  et  des  affaires  parUculiêres.  K. 
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on  croirait  que  l'opulence  est  vingt  fois  plus  graade 
qa*autrefois.  Tout  cela  est  te  fruit  d'un  travail 
ingénieux,  encore  plus  que  de  la  ricbesse.  Il  n'en 
coûte  guère  plus  aujourd'hui  pour  être  agréable- 
ment logé  qu'il  n'en  coûtait  pour  l'être  mal  sous 
Henri  iv.  Une  belle  glace  de  nos  itaanufactures 
orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  frais  que  les 
petites  glaces  qu'on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et 
parantes  étoffes  sont  moins  chères  que  celles  de 
l'étranger,  qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui  procu- 
rent une  vie  commode,  c'est  le  génie.  Un  peuple 
qui  n'aurait  que  ces  métaux  serait  très  misérable  : 
un  peuple  qui ,  sans  ces  métaux,  mettrait  heureu- 
sement en  oeuvre  toutes  les  productions  de  la  terre, 
serait  véritablement  le  peuple  riche.  La  France  a 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il 
n'en  faut  pour  la  circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  les  villes, 
s'est  accrue  dans  les  campagnes.  Il  s'élèvera  tou- 
jours des  plaintes  sur  le  sort  des  cultivateurs.  On 
les  entend  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ces 
murmures  sont  presque  partout  ceux  des  oisifis 
opulents,  qui  condamnent  le  gouvernement  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est 
vrai  que  presque  en  tout  pays ,  si  ceux  qui  passent 
leurs  jours  dans  les  travaux  rustiques  avaient  le 
loisir  de  murmurer,  ils  s'élèveraient  contre  les 
exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur 
substance.  Ils  détesteraient  la  nécessité  de  payer 
des  taxes  qu'ils  ne  se  sont  point  imposées  et  de 
porter  le  fardeau  de  l'état  sans  participer  aux 
avantages  des  autres  citoyens.  Il  n'est  pas  du  res- 
sort de  rhistoire  d'examiner  comment  le  peuple 
doit  contribuer  sans  être  foulé,  et  de  marquer  le 
point  précis,  si  diffidte  à  trouver,  entre  l'exécu- 
tion des  lois  et  l'abus  des  lois ,  entre  les  impôts  et 
les  rapines  ;  mais  l'histoire  doit  faire  voir  qu'il 
est  impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans 
que  les  campagnes  d'alentour  soient  dans  l'abon- 
dance; car  certainement  ce  sont  ces  campagnes 
qui  la  nourrissent.  On  entend ,  à  des  jours  réglés, 
dans  toutes  les  villes  de  France,  des  reproches  de 
ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de 
consommation  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
luxe.  Il  est  évident  que  les  aliments  de  ce  luxe  ne 
sont  fournis  que  par  le  travail  industrieux  des 
cultivateurs ,  travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux 
travaillées  :  on  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne 
connaissait  pas  auparavant ,  tels  que  ceux  de  Cham- 
pagne auxquels  on  a  su  donner  la  couleur,  la  sève , 
et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on  débile 
chez  l'étranger  avec  un  grand  avantage  :  cette 
augmentation  des  vins  a  produit  celle  des  eaux-de- 


vie.  La  culture  des  jardins,  des  légumes,  des 
fruits,  a  reçu  de  prodigieux  accroissements,  et  le 
commerce  des  comestibles,  avec  les  colonies  de 
l'Amérique  en  a  été  augmenté  :  les  plaintes  qu'on 
a  de  tout  temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  la 
campagne  ont  cessé  alors  d'être  fondées.  D'ail- 
leurs, dans  ces  plaintes  vagues  on  ne  dlstii^ue  pas 
les  cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les  manoeu- 
vres. Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs 
mains;  et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du 
monde,  où  le  grand  nombre  doit  vivre  de  sa  peine. 
Mais  il  n'y  a  guère  de  royaume  dans  l'univers  où 
le  cultivateur,  te  fermier,  soit  plus  à  son  aise  que 
dans  quelques  provinces  de  France;  et  l'Angleterre 
seute  peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  pro- 
portionnelle, substituée  à  l'arbitraire  dans  quel- 
ques provinces,  a  contribué  encore  à  rendre  plus 
solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui  possèdent 
des  charrues,  des  vignobles,  des  jaidins.  Le  ma- 
noeuvre, l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire 
pour  travailler  :  telle  est  la  nature  de  l'homme.  H 
faut  que  ce  grand  nombre  d'hommes  soit  pauvre, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  misérable*. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi  par  Pindustrie. 
Les  ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins  opu- 
lents, parce  que  l'aident  ayant  augmenté  numéri- 
quement de  près  de  moitié,  les  appointements  et 
les  pensions  sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix  des 
denrées  est  monté  à  plus  du  double  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les 
droits,  les  honoraires,  sont  partout  restés  sur 
l'ancien  pied.  Un  électeur,  qui  reçoit  l'Investitnre 
de  ses  états,  ne  paye  que  ce  que  ses  prédécesseurs 
payaient  du  temps  de  l'empereur  diarles  rv,  au 
quatorzième  siècle;  et  il  n'est  dû  qu'un  éca  au 
secrétaire  de  l'empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  lien  plus  étrange,  c'est  que  tout 
ayant  augmenté,  valeur  numéraire  des  monnaies, 
quantité  des  matières  d'or  et  d'argent,  prix  des 
denrées ,  cependant  la  paie  du  soldat  est  restée  au 
même  taux  qu'elle  était  il  y  a  deux  cents  ans  :  on 
donne  cinq  sous  numéraires  aux  fantassins,  comme 
on  les  donnait  du  temps  de  Henri  it  *•  Aucun  de 

■  En  France,  les  maavatoesi  lob  sar  les  tnooessions  et  les 
testaments,  les  privilèges  muIUpliés  dans  le  commerce ,  les 
manafoctnres ,  Tindastrie,  la  forme  des  imp^  qnl  oceat- 
slonne  de  grandes  fortunes  en  finances,  celles  dont  U  eoor 
est  la  source,  et  qui  s*étendent  bien  au-delà  de  ce  qu^oD  ap 
pelle  les  grands  et  les  courtisans;  toutes  ces  causes,  en  en- 
tassant les  biens  sur  les  mêmes  tètes,  condamnent  à  la  pau- 
vreté une  grande  partie  du  peuple;  et  cela  est  indépeodant 
du  montant  réel  des  impôts. 

L'inégalité  des  fortunes  est  la  cause  de  ce  mal  ;  et  oonme 
le  luxe  en  est  aussi  un  effet  nécessaire,  on  a  pris  poor 
cause  ce  qui  n'était  qu'un  effet  d'une  cause  commune.  K. 

'  Ceci  n'est  pas  rigoureusement  *vrai;  les  appointements 
des  places  qui  donnent  du  crédit,  ou  qui  sont  nécessaires  à 
l'administration ,  ont  augmenté.  Quant  à  la  paie  des  soldats , 
qiK^u'eUe  paraisse  la  même ,  à  l'exception  d'une  aacmenta- 
tfc»  d'un  sou ,  établie  en  France  dans  ces  demièret        ^ 
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ee  grand  nombre  dlioniaies  ignorants,  qui  ven- 
dent leur  Yie  à  si  bon  marché,  ne  sait  qu'attendu 
lesnifanussement  des  espèces  et  la  dierté  des  den- 
rées, U  reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les 
soldats  de  Henri  ir.  S*il  le  savait,  s*il  demandait 
une  paie  de  deux  tiers  plus  haute,  il  fendrait  bien 
h  Ini  donner  :  il  arriverait  alors  que  chaque  puis- 
anee  de  FEurope  entretiendrait  les  deux  tiers 
moins  de  troupes;  les  forces  se  balanceraient  de 
même;  la  calture  de  la  terre  et  les  manufactures 
eu  profiteraient. 
U  tnt  encore  observer  que  les  gains  du  eom- 
meree  ayant  augmenté,  et  les  a[^intements  de 
toites  les  grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur 
mUe,  il  s'est  trouvé  moins  d'opulence  qu'autre- 
fbn  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyen  ordre; 
rt  eda  ratoie  a  mis  moins  de  distance  entre  les 
hommes*  Il  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour 
les  petits  que  de  servir  les  grands  :  aujourd'hui 
nodostrie  a  ouvert  mille  chemins  qu'on  ne  con- 
■ainait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin,  de  quelque  ma- 
nière que  les  finances  de  l'état  soient  administrées , 
la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  vingt 
OBliottS  dliabitants  un  trésor  inestimable. 
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Geâède  heureux,  qui  vit  nattre  une  révolution 
resprit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné; 
car,  à  commencer  par  la  philosophie,  il  n'y  avait 
fm  d'apparence,  du  temps  de  Louis  xni,  qu'elle 
m  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  L'inquisi- 
tion d'Italie*  d'Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les 
crreois  philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion 
les  guerres  civiles  en  France,  et  les  querelles  du 
caWinisme ,  n'étaient  pas  plus  propres  à  cultiver 
la  raison  humaine,  que  ne  le  fut  le  fanatisme  du 
temps  de  Cromwell  en  Angleterre.  Si  un  chanoine 
de  Tbom  ■  avait  renouvelé  l'ancien  système  pla- 
■élMre  des  Chaldéens,  oublié  depuis  si  long-temps, 
cette  vérité  était  condamnée  à  Rome;  et  la  con- 
grégation du  saint-office,  composée  de  sept  car- 
finaux,  ayant  déclaré  non  seulement  hérétique, 
maij^  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  le- 

a  y  a  eo  des  augmentatioos  réeUei  par  des  fournltoreB  faites , 
ea  Datare  oa gratuitement,  oo  à  an  prix  au-dessoas  de  leor 
▼akur.  La  vie  da  soldat  est  non  seulement  plos  assurée, 
awk  plos  doQce  que  celle  du  culUvatenr,  et  même  que  celle 
de  iMaaooap  d*artlsans.  L*asage  de  les  faire  coucher  deux 
4aM on  Ut  étroit,  et  de  ne  leur  payer  Tannée  que  sur  le 
|M  de  trois  cent  soixante  jours,  sont  peut-être  les  seules 
cfeocs  dont  ils  aient  réellement  à  se  plaindre.  Mais  les  pay- 
sas,  les  artisans,  n*ont  pas  toujours  chacun  un  Ut,  et  ils  ne 
gagnent  rieo  les  Jours  de  fête.  K. 

^  Kieolas  Coprânie,  né  à  Thom,  en  Pnisie,  le  19  lévrier 
«73,  mort  le  34  mai  1643.  Cl. 


quel  il  n'y  a  point  de  véritable  astronomie,  le 
grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  d'avoir  eu  raison,  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  reçue  sur 
la  terre.  , 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la 
route  qu'on  pouvait  tenir  :  Galilée  avait  découvert 
les  lois  de  la  chute  des  corps  :  Torricelli  commen- 
çait à  connaître  la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  en- 
vironne :  on  avait  fait  quelques  expériences  à  Mag- 
debourg.  Avec  ces  faibles  essais,  toutes  les  écoles 
restaient  dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'igno- 
rance. Deseartes  parut  alors;  il  fit  le  contraire  de 
ce  qu'on  devait  faire;  an  lieu  d'étudier  la  nature, 
il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre 
de  son  siècle;  mais  la  géométrie  laisse  Tesprit 
comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Deseartes  était 
trop  porté  h  l'invention.  Le  premier  des  mathé- 
maticiens ne  fit  guère  que  des  romans  de  philo- 
sophie. Un  liomme  qui  dédaigna  les  expériences, 
qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans 
matériaux,  ne  pouvait  élever  qu'un  édifice  ima- 
ginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit;  et  lo 
peu  de  vérités  mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut 
d'abord  combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités 
perça,  à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait  intro- 
duite :  car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce 
labyrinthe,  et  du  moins  il  en  donna  un,  dont  on 
se  servit  après  qu'il  se  fut  égaré.  Cétait  beaucoup 
de  détruire  les  chimères  du  péripatétisme ,  quoi- 
que par  d'autres  chimères.  Ces  deux  fantômes  se 
combattirent.  Ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  U  y  avait 
à  Florence  une  académie  d'expériences,  sous  le 
nom  del  Cimento,  établie  par  le  cardinal  Léopold 
de  Médicis,  vers  l'an  1656.  On  sentait  déjà,  dans 
cette  patrie  des  arts ,  qu'on  ne  pouvait  comprendra 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en 
l'examinant  pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après 
les  jours  de  Galilée,  et  dès  le  temps  de  Torricelli» 
rendit  de  grands  services. 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la 
sombre  administration  de  Cromwell,  s'assemblè- 
rent pour  chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  que 
le  fanatisme  opprimait  toute  vérité.  Charles  u, 
rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  par  le  repentir 
et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  donna  des  let- 
tres patentes  à  cette  académie  naissante,  mais 
c'est  tout  ce  que  le  gouvernement  donna.  La  so- 
ciété royale,  ou  plutôt  la  société  libre  de  Londres, 
travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  sortirent,  de  nos  jours,  les  découvertes 
sur  la  lumière,  sur  le  principe  de  la  gravitation, 
sur  l'aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  géométrie 
transcendante,   et  cent  autres  inventions,  qui 
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SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


pourraient,  à  cet  égard,  faire  appeler  ce  siècle  le 
siéde  des  Anglais,  aussi  bien  que  celui  de 
Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageassent; 
et,  à  la  prière  de  quelques  savants,  il  fit  agréer  à 
Louis  xiY  rétablissement  d'une  académie  des 
sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'académie  française.  Col- 
bert attira  d'Italie  Dominique  Cassini,  Huygens, 
de  Hollande,  et  Roemer,  de  Danemarck,  par  de 
fortes  pensions.  Roemer  détermina  la  vitesse  des 
rayons  solaires;  Huygens  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini,  les  quatre 
autres.  On  doit  à  Huygens,  sinon  la  première 
invention  des  horloges  à  pendule,  du  moins  les 
vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs  mouve- 
ments,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime  >.  On  acquit  peu  à  peu  des  connaissances 
de  toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  re- 
jetant tout  système.  Le  public  fîit  étonné  de  voir 
une  chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le 
grand-œuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au-delà 
des  bornes  de  la  nature;  une  astronomie  qui  ne 
prédisait  pas  les  événements  du  monde,  une  mé- 
decine indépendante  des  phases  de  la  lune.  La 
corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et 
des  plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que  la 
nature  fut  mieux  connue.  On  l'étudia  dans  toutes 
ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  éton- 
nants. A  peine  Louis  xiv  a-t-il  fait  bâtir  l'Obser- 
vatoire, qu'il  l^it  commencer,  en  1669,  une  mé- 
ridienne par  Dominique  Cassini  et  par  Picard. 
Elle  est  continuée  vers  le  nord,  en  1688,  par 
Lahire;  et  enfin  Cassini  la  prolonge  en  1700  jus- 
qu'à l'extrémité  du  Roussillon.  C'est  le  plus  beau 
monument  de  Fastronomje,  et  il  suffit  pour  éter- 
niser ce  siècle. 

On  envoie,  en  1673,  des  physiciens  à  la  Cayenne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la 
première  origine  de  la  connaissance  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre,  démontré  depuis  par  le  grand 
Newton,  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fa- 
meux, qui,  depuis,  ont  illustré  le  r^e  de 
Louis  XY. 

On  fait  partir,  en  1700,  Toumefort  pour  le  Le- 
vant. Il  y  va  recueillir  des  plantes  qui  enrichissent 
le  jardin  royal,  autrefois  abandonné,  remis  alors 
en  honneur,  et  aujourd'hui  devenu  digne  de  la  cu- 
riosité de  l'Europe.  La  bibliothèque  royale,  déjà 


■  Haygens  et  Roêikier  gaittèrent  la  France  lors  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  On  proposa ,  ditron ,  à  Haygens  de 
rsster,  mais  Urefiisa,  dédaignant  de  profiter  d'oneloléraiioe 
qui  n*aarait  été  qoe  pour  lui.  La  lUierté  de  penser  est  un 
droit,  et  il  n*en  voulait  pas  à  titre  de  gi^.  K. 


nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  xiv  de  plus  de 
trente  mille  volumes,  et  cet  exemple  est  si  bien 
suivi  de  nos  jours,  qu'elle  en  contient  déjà  plus  de 
cent  quatre-vingt  mille.  Il  fait  louvrir  l'école  de 
droit,  fermée  depuis  cent  ans.  Il  établit  dans  toutes 
les  universités  de  France  un  professeur  de  driMt 
français.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  SToir 
d'autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines,  in(M>r- 
porées  à  celles  du  pays,  devraient  former  un  seul 
corps  des  lois  de  la  nation  *. 

Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  n'ignore 
pas  que  le  Journal  des  Savants,  qui  commença  en 
1665,  est  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  oe  genre, 
dont  l'Europe  est  aujourd'hui  remplie,  et  dans 
lesquels  trop  d'abus  se  sont  glissés,  comme  dans 
les  choses  les  plus  utiles. 

L'académie  des  belles- lettres,  formée  d^aoord, 
en  1663,  de  quelques  membres  de  Tacadéraie 
française,  pour  transmettre  à. la  postérité,  |iar  des 
médailles ,  les  actions  de  Louis  xiy  ,  devint  utile  au 
public  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquement  oocopée 
du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  recher- 
ches de  l'antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse  des 
opinions  et  des  faits.  Elle  fit  à  peu  près  dans  Hiis- 
toire  ce  que  l'académie  des  sciences  fesait  dans  ia 
physique;  elle  dissipa  des  erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  com- 
muniquait de  proche  en  proche,  détruisit  insen- 
siblement beaucoup  de  superstitions.  C'est  à  cette 
raison  naissante  qu'on  dut  la  déclaration  du  roi  de 
1673,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'admettre  les 
simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas 
osé  sous  Henri  ly  et  sous  Louis  xni  ;  et  si,  depuis 
16721 ,  il  y  a  eu  encore  des  accusations  de  maléfices , 
les  juges  n'ont  condamné,  d'ordinaire,  les  accusés 
que  comme  des  profanateurs,  qui  d'ailleurs  em- 
ployaient le  poison  *. 

1  II  n*y  a  pas  dans  I*Earope  une  seule  grande  natioo  qui 
ait  on  code  de  droit  civU  formant  an  tykèmB  réguUer ,  H 
dont  tontes  les  dédskms  soient  des  eonséqaenoes  de  prin- 
cipes liés  entre  eux.  Partout  le  droit  civil  est  on  mélan^  drs 
lois  romaines ,  des  codes  des  nations  barbares,  de  ooatomes 
locales,  et  de  lois  nooTelles,  où  ces  quatre  sources  de  déci- 
sions dominent  plus  on  moins.  Aucone  grande  natioo  n*^ 
même  un  Code  criminel.  Les  usages  et  la  collection  de  lois 
faites  snocessivement,  et  dans  on  esprit  souvent  oppo«é, 
forment  la  Jurispmdenoe  criminelle  de  toute  rEurope.  I^ellt- 
être  le  moment  approche-t-il  où  les  peuples  auront  enfin  de 
véritables  lois  :  da  moins  les  hommes  éclairés,  et  en  état  de 
concevoir  et  d'exécuter  ce  grand  ouvrage,  ne  manqaemleoC 
point  aux  souverains  qui  voudraient  l'entreprendre.  K.. 

Ce  grand  ouvrage,  dont  parlent  les  ^Iteurs  de  KAI ,  ne 
tarda  pas  à  être  con^  et  exécuté  par  Napoléon.  Le  Code  civil 
actuel  est  de  1807,  le  Code  criminel  de  isos^  et  le  Code  pénal 
de  1810. 

■  En  1009,  six  cents  sorciers  forent  condamnés,  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Bordeaux ,  et  la  plupart  brûlée.  Ni- 
colas Rémi,  dans  sa  Démonolâtrie ,  rapporte  neuf  cents  ar- 
rêts rendus  en  quinze  ans  contre  des  sorciers  dans  la  seule 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  GaufTridi,  brûlé  à  Aix ,  en 
161 1 ,  avait  avoué  qui!  était  sord»,  et  les  juges  Favaient  cni. 

C*-est  une  chose  honteuse  que  le  P.  Lebrun ,  dans  son  TVmté 
des  pratiques  superstitieuses,  admette  encore  de  rrals 
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Od  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent 
obligation  aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai 
fM  cet  esprit  philosophique,  qui  a  gagné  presque 
toutes  les  conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a 
beaucoup  contribué  à  £aire  valoir  les  droits  des 
fiODferaiDS.  Des  querelles  qui  auraient  produit  au- 
trefois des  excommunications,  des  interdits,  des 
sdiinnes ,  n*en  ont  point  causé.  Si  on  a  dit  que  les 
peuples  seraient  heureux  quand  ils  auraient  des 
pUoioplies  -pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire  que 
W  rois  en  sont  plus  heureux  quand  ils  ont  beau- 
(Qop  de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  Êmt  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui 
(Muoienee  à  présider   à   l'éducation,   dans  les 

ttipi:  il  Ta  même  jasqii^à  dira,  page  524 ,  qœ  «  te  parle- 
•■mt  de  Paris  reooooalt  des  sortUéges;  »  il  se  trompe  :  «  le 
"  P^kmeot  reoomiait  des  profanations ,  des  maléfices ,  mais 
•  soB  des  effets  snmatoKls  opérés  par  le  diable.  »  Le  Uvro 
*^4ni  Calmet  sur  les  yampires  et  sar  les  apparitions  a 
PÊÊé  poor  OB  délire  ;  mais  il  fait  voir  eombien  Tesprit  hiimaio  | 
ot  porté  à  la  sopersUtion. 


n  était  très  commun  auparavant  d*éprouver  les 
•oreiers  en  les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cor- 
étM\  s'ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus. 
PfaBiears  juges  de  province  avaient  ordonné  ces 
épreuves ,  et  elles  continuèrent  encore  long-temps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les 
amulettes,  les  anneaux  constellés,  étaient  en  usage 
dans  les  villes.  Les  effets  de  la  baguette  de  coudrier, 
aiee  laquelle  on  croit  découvrir  les  sources ,  les  tré- 
ms,  et  les  voleurs,  passaient  pour  certains,  et 
OBl  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une 
pofînee  d'Allemagne.  Il  n'y  avait  presque  per- 
iQue  qfoi  ne  se  fit  tirer  son  horoscope.  On  n'enten- 
dait pûkt  que  de  secrets  magiques;  presque  tout 
était  âhision.  Des  savants,  des  magistrats,  avalent 
écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On  distinguait 
parnû  les  auteurs  une  classe  de  démonographes. 
B  j  avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais  ma- 
giciens, les  vrais  possédés  d'avec  les  faux  :  enfin, 
jBsque  vers  ces  temps-là,  on  n'avait  guère  adopté 
et  Tantiquité  que  des  erreurs  en  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enra- 
osées  chez  les  hommes,  que  les  comètes  les  ef- 
6ajaient  encore  en  1680.  On  osait  à  peine  com- 
baûie  cette  crainte  populaire.  Jacques  Bernouilli , 
Tm  des  grands  mathématiciens  de  l'Europe,  en 
répondant,  à  propos  de  cette  comète,  aux  parti- 
sans du  préjugé ,  dit  que  la  chevelure  de  la  comète 
ne  peut  étie  un  signe  de  la  colère  divine,  parce 
qae  cette  chevelure  est  étemelle;  mais  que  la 
fÊtat  pourrait  bien  en  être  un.  Cependant,  ni  la 
tâe  ai  la  queue  ne  sont  éternelles.  11  fallut  que 
Bajle  écrivit  contre  le  pr^ugé  vulgaire  un  livre 
âûenx,  que  les  progrès  de  la  raison  ont 
rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne  l'était 


grandes  villes,  n'a  pu  empêcher  les  fureurs  ées 
fanatiques  des  Gévennes,  ni  prévenir  la  démence 
du  petit  peuple  de  Paris  moLtout  d'un  tombeau,  à 
Saint-Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  achar- 
nées que  frivoles  entre  des  hommes  qui  auraient 
dû  être  sages  ;  mais ,  avant  ce  siède ,  ces  disputes 
eussent  causé  des  troubles  dans  l'état;  les  mira- 
cles de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  parJes 
plus  considérables  citoyens ,  et  le  fanatisme ,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Gévennes,  se  fût  ré- 
pandu dans  les  vill^. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont 
été  épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant  d'écrivains  ont 
étendu  les  lumières  de  l'esprit  humain,  que  ceux 
qui,  en  d'antres  temps,  auraient  passé  pour  des 
prodiges,  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose  à  cause  de  leur  nombre,  et 
la  gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE  XXXn. 
Dcibeaiix-4tfls. 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi 
grands  progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence  ;  et 
si  l'académie  des  sciences  rendit  des  services  à  l'es- 
prit humain,  elle  ne  mit  pas  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions 
et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais,  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la 
littérature,  dans  les  livres  de  morale  et  d'agré- 
ment, les  Français  furent  les  législateurs  de  l'Eu- 
rope, n  n'y  avait  plus  de  goût  en  Italie.  La  véri- 
table éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion 
enseignée  ridiculement  en  chaire,  et  les  causes 
plaidées  de  même  dans  le  barreau. 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide;  les 
avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s'é- 
tait point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à 
la  langue  française  le  tour,  le  nombre,  la  pro- 
priété du  style,  et  la  dignité.  Quelques  vers  de 
Malherbe  fesaient  sentir  seulement  qu'elle  était 
capable  de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout. 
Les  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très  bien  en 
latin ,  comme  un  président  De  Thou ,  un  chance- 
lier de  L'Hospital ,  n'étaient  plus  les  mêmes  quand 
ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  français  n'était  encore  recom- 
mandable  que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait 
fait  le  seul  mérite  de  Joinville,  d'Amyot,  de  Ma- 
rot ,  de  Montaigne ,  de  Régnier,  de  la  satire  Me* 
nippée.  Cette  naïveté  tenait  beaucoup  à  l'irrégula- 
rité, à  la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évéque  de  Mâcon,  aujour- 
d'hui inconnu ,  parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer 
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86S  oavrages,  fut  le  premier  orateur  qui  parla 
dans  la  grand  goût.  Ses  aermons  et  ses  oraisons 
fiinèbres,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de 
son  temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui 
l'imitèrent  et  le  surpassèrent.  L'oraison  funèbre 
de  Charles-EmmanucJ,  duc  de  Savoie,  surnommé 
k  Grand  f  dans  son  pays ,  prononcée  par  Lingen* 
des,  en  1630,  était  pleine  de  si  grands  traits 
d'éloquence,  que  Fléchier,  long-temps  après,  en 
prit  l'exorde  tout  entier,  aussi  bien  que  le  texte  et 
plusieurs  passages  considérables,  pour  en  or- 
ner sa  fîEimeuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de 
Turenne. 

Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre  et 
de  l'harmonie  à  la  prose.  Il  est  vrai  <pie  ses  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées  ;  il  écrivait  au 
premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous  venez  de  prendre 
«  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  »  Il 
écrivait  de  Rome  à  Boisrobcxt,  en  parlant  des 
eaux  de  senteur  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage,  dans 
«  ma  chambre,  an  milieu  des  parfums.  »  Avec 
tous  ces  défauts,  il  charmait  l'oreille.  L'éloquence 
a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
Balzac  dans  son  temps ,  pour  avoir  trouvé  cette 
petite  partie  de  Tart  ignorée  et  nécessaire,  qui 
consiste  dans  le  choix  harmonieux  des  paroles, 
et  même  pour  l'avoir  employée  souvent  hors  de  sa 

place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grAces  légères 
de  ce  style  épistolaire,  qui  n*est  pas  le  meilleur, 
puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  Cest 
un  baladinage,  que  deux  tomes  de  lettres,  dans 
lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive, 
pas  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs 
du  temps  et  les  caractères  des  hommes.;  c*est  plu- 
tôt un  abus  qu'un  usage  de  l'espnt. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre 
une  forme  constante.  On  en  était  redevable  à  l'a- 
cadémie française,  et  surtout  à  Vaugelas.  Sa  Tra- 
ductUm  de  Çuinte-Curce ,  qui  parut  en  1646, 
fut  le  premier  bon  livre  écrit  purement;  et  il  s'y 
trouve  peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient 
vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  près,  contribua 
beaucoup  à  régler,  à  épurer  le  langage;  et  quoi- 
qu'il ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui 
dut  néanmoins  Tordre,  la  clarté,  la  bienséance, 
l'élégance  du  discours ,  mérites  absolument  incon- 
nus avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
former  le  goût  delà  nation  ,  et  à  lui  donner  un 
esprit  de  justesse  et  de  précision,  fut  le  petit  re- 
cueil des  Maximes  de  François  duc  de  La  Roche- 
foucauld. Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu*une  vérité 
dans  ce  livre,  qui  est  que  Vamour-propre  est  le 
mobile  de  tout,  cependant  cette  pensée  se  pré- 


sente sous  tant  d'aspects  variés,  qu'elle  est pnsque 
toujours  piquante.  C'est  moins  un  livre  que  dei 
matériaux  pour  orner  un  livre.  On  hit  avidemeat 
ce  petit  mcueil;  il  accoutuma  à  penser  et  à  reo- 
fermer  ses  pensées  dans  m  tour  vif,  préeis,  et  dé- 
licat C'était  un  mérite  que  personne  n'avait  « 
avant  lui  en  Europe,  depuis  la  renaissance  des 
lettres. 

Mais  le  premier  Kvre  de  génie  qu'on  Tît  es 
prose,  fut  le  recueil  des  Lettres  provineialesj 
en  1656.  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y  sont  ren- 
fermées. Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  oeat 
ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à 
cet  ouvrage  l'époque  de  la  fixation  do  lang^ 
L'évéque  de  Luçon,  fils  du  célèbre  Bussi,  m'a  (fit 
qu'ajrant  demandé  à  M.  de  Meaux  quel  oarnft 
il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  Êiit 
les  siens ,  Bossuet  lui  répondit  :  Les  Uttm  pro- 
vinciales. Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leor  pi* 
quant  lorsque  les  jésuites  ont  été  abolis,  et  les 
objets  de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  Pantre  dioi 
ce  livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres,  oe 
corrigèrent  pas  d'abord  le  style  lâche,  difius,  in- 
correct, et  décousu,  qui  depuis  long-temps  état 
celui  de  presque  tous  les  éôivains,  des  prédio- 
teurs ,  et  des  avocats. 

Un  des  premiers  ,  qui  étala  dans  la  chaire  lae 
raison  toujours  éloquente,  fut  le  P.  Boordalooe, 
vers  l'an  1666.  Ce  fut  une  lumière  noa?elle.  n  y 
a  eu  après  lui  d'autres  orateurs  de  la  duiiet 
comme  le  P.  Ifassillon,  évéque  de  Clernx»t,qQi 
ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grftecs« 
des  peintures  phis  fines  et  plus  pénétrantes  des 
mœurs  du  siècle;  mais  aucun  ne  l'a  fait  oobliar. 

Dans  son  style  plus  nerveux  que  fleuri,  sans  lo- 
cune  imagination  dans  l'expression,  il  psrrtt  m- 
loir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ^ 
songe  à  plaire. 

Peut-être  serai^il  à  souhaiter  qu'en  bannissant 
de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  il  en 
eût  banni  aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  os 
texte.  En  effet»  parler  long-temps  sur  une  eit^ 
tion  d'une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  à  ooopiS' 
ser  tout  son  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  trataU 
paratt  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  nuois- 
tère.  Le  texte  devient  une  espèce  de  defîse,  on 
plutôt  d'énigme,  que  le  discours  développe,  l^* 
mais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connnroit  tft 
usage.  C'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il 
commença ,  et  le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  on  trois 
points  des  choses  qui,  comme  la  morale,  neu- 
gent  aucune  division,  ou  qui  en  demanderaient 
davantage,  comme  la  controverse,  est  encore  ^ 
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eontome  gênante,  que  le  P.  B<mrdalooe  trouva 
introdahe ,  et  à  laquelle  il  se  conforma. 

U  avait  été  préeédé  par  Bossuet,  depuis  évéque 
de  Meaux.  Celui-ei ,  qui  devint  un  si  grand  homme , 
s'était  engagé ,  dans  sa  grande  jeunesse ,  à  épouser 
mademoiselle  Desvieux,  fille  d*un  rare  mérite. 
Ses  talents  pour  la  thtelogîe ,  et  pour  cette  espèce 
d'éloquence  qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  dé- 
terminèrent à  ne  se  donner  qu'à  Téglise.  Made- 
moiselle Desvieux  l'y  engagea  elle-même ,  préfé- 
rant la  gloire  quil  devait  acquérir  eu  bonheur  de 
vivre  avec  lui  K  H  avait  prêché  assez  jeune,  de- 
faot  Je  roi  et  la  reine-mà«,  en  1662,  long-temps 
avant  que  le  P.  Bourdaloue  fât  connu.  Ses  dis- 
eours,  soutenus  d'une  action  noble  et  touchante, 
les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  à  la  cour 
fu  approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand 
sieeès,  que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom,  à  son  père, 
iateadant  de  Soissons ,  pour  le  féliciter  d'avoir  un 

tdfils. 

Cqwadant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet 
Bt  passa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s'é- 
tait déjà  donné  aux  oraisons  funèbres,  g^re 
d'âoquence  qui  demande  de  l'imagination  et  une 
grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie , 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose, 
quoique  avec  discrétion,  quand  on  tend  au  su- 
bfime.  L*oraison  funèbre  de  la  reine-mère ,  qu'il 
prononça  en  t667,  lui  valut  l'évéché  de  Condom  : 
mais  ee  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui  ; 
d  fl  ne  fut  pas  imprimé ,  non  plus  que  ses  ser- 
mons. L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , 
veuve  de  Charles  i^',  qu'il  fit  en  1669,  parut 
pvesque  en  tout  un  chef-d'ceuvre.  Les  sujets  de 
e»  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés.  C'est 
en  quelque  façon  comme  dans  les  tragédies,  où 
les  grandes  infortunes  des  principaux  personnages 
sont  ee  qui  intéresse  davantage.  L'éloge  funèbre 
de  Madame,  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge,  et 
morte  entre  ses  bras ,  eut  le  plus  grand  et  le  plus 
rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes 
à  la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  pa- 
roles :  «  O  nuit  désastreuse  !  nuit  effroyable ,  où 
«  retentît  tou^à-coup ,  comme  un  éclat  de  ton- 
■  oerre ,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
«  m^irt ,  Madame  est  morte ,  etc.  »  L'auditoire 
édata  en  sanglots;  et  bi  voix  de  l'orateur  fut  in- 
terrompue par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 

ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque 

tempe  après,  en  Inventa  un  nouveau,  qui  ne 

pouvait  guère  avoir  de  succès  qu'entre  ses  mains. 

■  Yojez  le  Catalopte  de$  écrkHMU,  à  FarOele  BoesuET. 


Il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'histdre  même ,  qui 
semble  Texclure.  Son  Discours  sur  VhisMre  uni* 
verselle,  composé  pour  l'éducation  du  dauphin, 
n'a  eu  ni  modèle,  ni  imitateurs.  Si  le  système 
qu'il  adopte,  pour  concilier  la  chronologie  des 
Juife  avec  celle  des  autres  nations,  a  trouvé  des 
contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de 
cette  force  majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs, 
le  gouvernement,  l'accroissement,  et  la  chute  des 
grands  empires;  et  de  ces  traits  rapides  d'une 
vérité  énergique ,  dont  il  peint  et  dont  II  juge  les 
nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce 
siècle  étaient  dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité. 
Le  Télémaque  est  de  ce  nombre.  Fénélon,  le  dis- 
ciple, l'ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré 
lui  son  rival  et  son  ennemi ,  composa  ce  livre  sin- 
gulier, qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poëme, 
et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à  la  versi- 
fication. Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman 
comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l'histoire,  en  lui 
donnant  une  dignité  et  des  charmes  inconnus,  et 
surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile 
au  genre  humain,  morale  entièrement  négligée 
dans  presque  toutes  les  inventions  fabuleuses.  On 
a  cru  qu'il  avait  composé  ce  livre  pour  servir  de 
thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne,  et 
aux  autres  enfants  de  France ,  dont  il  fut  le  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire 
universelle  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Mais 
son  neveu,  le  marquis  de  Fénélon,  héritier  de  la 
vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui  a  été  tué  à  la 
bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré  le  contraire.  En 
effet,  il  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours 
de  Calypso  et  d'Eucharis  eussent  été  les  premières 
leçons  qu'un  prêtre  eût  donnée  aux  enfants  de 
France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué 
dans  son  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lee* 
ture  des  anciens ,  et  né  avec  une  imagination  vive 
et  tendre,  il  s'était  fait  un  style  qui  n'était  qu'à 
lui ,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance.  J'ai 
vu  son  manuscrit  original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures, 
n  le  composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  mal- 
heureuses disputes  sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant 
pas  combien  ce  délassement  était  supérieur  à  ses 
occupations.  On  prétend  qu'un  domestique  lui  en 
déroba  une  copie  qu'il  fit  imprimer.  Si  cela  est, 
l'archevêque  de  Cambra!  dut  à  cette  infidélité  toute 
la  réputation  qu'il  eut  en  Europe;  mais  il  lu!  dut 
auss!  d'être  perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut 
voir  dans  le  TéUmaque  une  critique  indirecte  du 
gouvernement  de  Louis  xnr.  Sésostris,  qui  triom- 
phait avec  trop  de  faste;  Idoménée ,  qui  établissait 
le  luxe  dans  Salente ,  et  qui  oid>liait  le  nécessaire, 
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panireot  des  porMîts  du  roi,  quoique,  après  \ 
tout,  il  soit  impossible  d*avoir  chez  soi  le  superflu 
que  pai  la  suraboodance  des  arts  de  la  première 
nécessité. Le  marquis  de  Louvois  semblait,  aux 
yeux  des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de 
Piotésilas,  vain ,  dur,  hautain ,  ennemi  des  grands 
qui  servaient  Fétat  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui,  dans  la  guerre  de  1688,  s'uni- 
rent contre  Louis  xi  v ,  qui  depuis  ébranlèrent  son 
trône,  dans  la  guerre  de  1701 ,  se  firent  une  joie 
de  le  reconnaître  dans  ce  même  Idoménée,  dont  la 
hauteur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allusions 
firent  des  impressions  profondes ,  à  la  faveur  de  ce 
style  harmonieux,  qui  insinue  d'une  manière  si 
teudre  la  modération  et  la  concorde.  Les  étrangers 
et  les  Français  même,  lassés  de  tant  de  guerres, 
virent  avec  une  consolation  maligne  une  satire 
dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  édi- 
tions en  furent  innombrables.  J'en  ai  vu  quatorze 
en  langue  anglaise.  11  est  vrai  qu'après  la  mort  de 
ce  monarque  si  craint,  si  envié,  si  respecté  de 
tous ,  et  si  haï  de  quelques-uns ,  quand  la  malignité 
humaine  a  cessé  de  s'abouvir  des  allusions  pré- 
tendues qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d'un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque 
rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  longueurs,  les  détails, 
les  aventures  trop  peu  liées ,  les  descriptions  trop 
répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre; 
mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme  un  des 
beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un 
genre  unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n'y 
avait  pas  chez  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel 
ouvrage  que  du  Télémaque.  Un  style  rapide, 
concis,  nerveux ,  des  expressions  pittoresques,  un 
usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en 
blesse  pas  les  règles,  firappèrent  le  public;  et  les 
allusions  qu'on  y  trouvait  en  foule  achevèrent  le 
succès.  Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage 
manuscrit  à  M.  de  Malézieu ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
«  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans 
l'esprit  des  hommes  quand  une  génération  entière, 
attaquée  dans  l'ouvrage,  fut  passée.  Cependant, 
comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux ,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié.  Le  Télémaque  a  fait  quelques  imitateurs, 
les  Caractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit  da- 
vantage. 11  est  plus  aisé  de  faire  de  courtes  pein- 
tures des  choses  qui  nous  frappent ,  que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imagination ,  qui  plaise  et  qui 
instruise  à  la  fois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur 
la  philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle ,  dont 
le  livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple,  mais 
exemple  dangereux,  parce  que  la  véritable  parure 


de  la  pbilosqihie  est  Tordre,  la  clarté,  et  lortoBt 
la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage 
ingénieux  d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de 
nos  livres  classiques,  c'est  qu'il  est  fondé  en  partie 
sur  la  chimère  des  tourbillons  de  Descartes. 

Il  faut  ijouter  à  ces  nouveautés  celles  que  pro- 
duisit Bayle  en  donnant  une  espèce  de  dictionnaire 
de  raisonnement.  C'est  le  preroi^  ouvrage  de  ee 
genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser.  Il  faut 
abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires  les 
articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que  de 
petits  faits  indignes  à  la  fois  de  Bayle ,  d'un  leeteor 
grave,  et  de  la  postérité.  Au  reste,  en  plaçant id 
Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont  honoré  le  siècle  de 
Louis.xlY,  quoiqu'il  fût  réfugié  en  Hollande,  je  ne 
feus  en  cela  que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse,  qui,  «n  déclarant  son  testa- 
ment valide  en  France ,  malgré  la  rigueur  des  lois, 
dit  expressément  «  qu'un  tel  homme  nepeutétie 
«  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des 
bons  livres  que  le  siècle  a  fait  naître;  on  nes'a^ 
rête  qu'aux  productions  de  génie  singulières  oa 
neuves  qui  le  caractérisent,  et  qui  le  distiogueot 
des  autres  siècles.  L'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  par  exemple,  n'était  et  ne  poanit 
être  celle  de  Cicéron  :  c'était  un  genre  et  un  mé- 
rite tout  nouveau.  Si  quelque  chose  approche  de 
l'orateur  romain ,  ce  sont  les  trois  mémoires  que 
Pellisson  composa  pour  Fouquet.  Ils  sont  dans  le 
même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  CiCéron, 
un  mélange  d'affaires  judiciaires  et  d'afîalres  d'é- 
tat, traité  solidement  avec  un  art  qui  parait  peu, 
et  orné  d'une  éloquence  touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de 
Tite-Live.  I^  style  de  la  Conjuration  de  f^eniu 
est  comparable  à  celui  de  Salluste.  On  volt  que 
l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour  modèle,  et 
peut-être  l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet 
âge  illustre;  car  pour  des  savants  et  des  commen- 
tateurs ,  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  en 
avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vrai  génie  en 
aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  posi 
n'auraient  probablement  jamais  existé,  s'ils  na- 
valent  été  précédés  par  la  poésie?  C'est  pourtant  la 
destinée  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  na- 
tions :  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  honune  en 

particulier.  Platon  et  Cicéron  commencèrent  par 

faire  des  vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  pa^ 

sage  noble  et  sublime  de  prose  française,  quand 

I  on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  sunces  qw 
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Malharfae  ;  et  tl  y  a  grande  apjparence  qne , 

su»  Piore  Corneille,  le  génie  des  prosateurs  ne  se 

serait  pas  déreloppé. 
Cet  bomme  est  d'antant  plus  admirable,  qa*il 

o'ëtail  environné  qae  de  très  mauvais  modèles 
goaod  il  commença  à  donner  des  tragédies.  Ce  qui 
ienïi  encore  lui  fermer  le  bon  chemin ,  c'est  que 
ces  mauvais  modèles  étaient  estimés  ;  et ,  pour 
eomble  de  découragement  ^  ils  étaient  favorisés  par 
le  cardinal  de  Richelieu ,  le  protecteur  des  gens 
de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  11  récompensait 
de  misérables  écrivains  qui  d'ordinaire  sont  ram- 
pants ;  et ,  par  une  hauteur  d'esprit  si  bien  placée 
ûBeors ,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sentait 
avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se 
plie  à  la  dépendance.  11  est  bien  rare  qu'un  homme 
pittssaDt  j  quand  il  est  lui-même  artiste ,  protège 
sineèrement  les  bons  artistes. 

ComdUe  eut  à  combattre  son  siècle ,  ses  rivaux, 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point 
id  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Cid.  Je  remarquerai 
seolanent  que  l'académie,  dans  ses  judicieuses 
décisions  entre  Corneille  et  Scudéri ,  eut  trop  de 
Qomplaisaoce  pour  le  cardinal  de  Richelieu ,  en 
oûodamnant  l'amour  de  Chimène.  Aimer  le  meur- 
trier de  son  père ,  et  poursuivre  la  vengeance  de 
ee  meurtre ,  était  une  chose  admirable.  Vaincre 
no  amoor  eût  été  un  défaut  capital  dans  l'art 
tragiqae,  qui  consiste  principalement  dans  les 
combals  da  cœur  ;  mais  l'art  était  inconnu  alors  k 
lont  le  monde ,  hors  k  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille 
q«e  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser. 
L'abbé  d'Âubignac  nous  apprend  que  ce  ministre 
désapprouva  Polyeucte. 

Le  Cid ,  après  tout ,  était  une  imitation  très 
embellie  de  Guillem  de  Castro ,  et  en  plusieurs 
endroits  une  traduction  *.  Cinna,  qui  le  suivit, 
était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  domestique  de 
la  maison  de  Coudé ,  qui  disait  que  le  grand 
Goodé ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  étant  h,  la  première 
re{»réeentation  de  Cmna,  versa  des  larmes  k  ces 
paroles  d'Auguste. 

ie  suis  maître  de  moi  comme  de  ronifen; 
Je  le  sois,  je  veux  l'être.  O  tiëdesi  6  méffloiret 
Cooionrei  à  jamais  ma  dernière  Tictoire. 
Je  triomphe  af^ourdlmi  do  plus  juste  courroux 
Be  ^  le  soureiiir  pidsie  aOer  jusqu'à  vous  : 
Sofoof  amii»  Cinna;  c'est  moi  qoi  t'en  oon?ie. 

C'étaient  Ik  des  larmes  de  héros.  Le  grand 
Corneille  fesant  pleurer  le  grand  Coudé  d'admira- 

■  II  y  arait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  si^et  :  le  Cid 
^  Gaillem  de  Castro ,  et  el  Bonrador  de  tu  padre  de  iean- 
iiptlite  IHamante.  Corneille  imita  autant  de  seènes  de  Dia- 
«tate  que  de  Castro. 

A. 


tion  est  une  époque  bien  edlèbre  dans  rhistdre  de 
l'esprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit 
plusieurs  années  après  n'empêcha  pas  la  nation  de 
le  regarder  comme  un  grand  homme,  ainsi  que 
les  fautes  considérables  d'Homère  n'ont  jamais 
empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège  du 
vrai  génie ,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  car- 
rière ,  défaire  impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais  Louis  xrv, 
Colbert,  Sophocle,  et  Euripide,  contribuèrent 
tous  k  former  Racine.  Une  ode  qu'il  composa  a 
rage  de  dix-huit  ans ,  pour  le  mariage  du  roi ,  lui 
attira  un  présent  qu'il  n'attendait  pas ,  et  le  déter- 
mina k  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de 
jour  en  jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a 
un  peu  diminué.  La  raison  en  est  que  Racine , 
dans  tousses  ouvrages ,  depuis  son  Alexandre,  est 
toujours  élégant ,  toujours  correct ,  toujours  vrai, 
qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop 
souvent  k  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien 
loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans  rintelligence 
des  passions ,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la 
poésie ,  ainsi  que  les  grâcev'de  la  parole ,  au  plus 
haut  point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes 
enseignèrent  k  la  nation  k  penser,  k  sentir,  et  k 
s'exprimer.  Leurs  auditeurs,  instruits  par  eux 
seuls ,  devinrent  enûn  des  juges  sévères  pour  ceuf 
^fiêmes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très  peu  de  personnes  en  France ,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  discer- 
ner les  défauts  du  Cid  ;  et  en  \  702,  quand  Athalie, 
le  chef-d'œuvre  de  la  scène ,  fut  représentée  cbex 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  les  courtisans 
se  crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le 
temps  a  vengé  l'auteur  ;  mais  ce  grand  homme 
est  mort  sans  jouir  du  succès  de  son  plus  admi- 
rable ouvrage.  Un  nombreux  parti  se  piqua  ton- 
jours  de  ne  pas  rendre  justice  k  Racine.  Madame 
de  Sévigné ,  la  première  personne  de  son  siècle 
pour  le  style  épistolaire ,  et  surtout  pour  conter 
des  bagatelles  avec  gràoe ,  croit  toujours  que  Ra- 
cine n'ira  pas  loin.  Elle  en  jugeait  comme  du 
café ,  dont  elle  dit  qu'on  se  désabusera  bientôt. 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mûris- 
sent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Mo- 
lière contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il 
n'est  pas  vrai  que  Molière ,  quand  il  parut ,  eût 
trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de  bonnes  co- 
médies. Corneille  lui-même  avait  donné  le  Men- 
teur, pièce  de  caractère  et  d'intrigue ,  prisé  du 
théâtre  espagnol ,  comme  le  Cid;  et  Molière  n'a- 
vait encore  fait  paraître  que  deux  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  co- 
quette de  Quinault ,  pièce  k  la  fois  de  caractère 

46 


242 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


et  dlntrigne ,  et  mteie  modMe  d*iutrigae.  Elle  est 
de  4664  ;  c'est  la  première  comédie  où  Ton  ait 
peint  ceux  que  Ton  a  appelés  depuis  les  marquis. 
La  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  xiy  voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur, 
d'éclat ,  et  de  dignité  qu'avait  leur  maître.  Ceux 
d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur  des  pre- 
miers ;  et  il  y  en  avait  enûn ,  et  même  en  grand 
nombre ,  qui  poussaient  cet  air  avantageux ,  et 
cette  envie  dominante  de  se  faire  valoir,  jusqu'au 
plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l'attaqua 
souvent ,  et  il  contribua  à  défaire  le  public  de  ces 
importants  subalternes ,  ainsi  que  de  l'affectation 
des  précieusci ,  du  pédantisme  des  femmes  sa- 
vantes, de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Mo- 
lière fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des 
bienséances  du  monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce 
service  rendu  à  son  siècle  :  on  sait  assez  ses  au- 
tres mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps 
k  venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de 
Racine ,  les  personnages  de  Molière ,  les  sympho- 
nies de  Lulli ,  toutes  nouvelles  pour  la  nation ,  et 
(  puisqu^l  ne  s'agit  ici  que  des  arts  )  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdaloue ,  se  fesaient  entendre  k 
Louis  XIV,  à  Madame ,  si  célèbre  par  son  goût ,  k 
mi  Condé ,  à  un  Turenne ,  k  un  Colbert ,  et  k  cette 
foule  d'hommes  supérieurs  qui  parurent  en  tout 
genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus ,  où  un  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  l'auteur  des  Maximes,  au 
sortir  de  la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Ar- 
nauld ,  allait  au  théfttre  de  Corneille. 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes ,  non  point  par  ses  premières  satires ,  car 
les  regu'ds  de  la  postérité  ne  s'arrêteront  point 
sur  les  embarras  de  Paris,  et  sur  les  noms  des 
Cassaigne  et  des  Cotin  ;  mais  il  instruisait  cette 
postérité  par  ses  belles  épitres ,  et  surtout  par  son 
Art  poétique,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup 
k  apprendre. 

La  Fontaine ,  bien  moins  chfttié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  pro- 
pres, se  mit,  par  les  choses  les  plus  simples , 
presque  k  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

QuinauU,  dans  un  genre  tout  nouveau ,  et  d'au- 
tant plus  difficile  qu'il  parait  plus  aisé ,  fut  digne 
d'être  plaeé  avec  tous  ces  illustres  contemporains. 
On  sait  avec  quelle  injustice  Boileau  voulut  le  dé- 
crier. 11  manquait  k  Boileau  d'avoir  sacrifié  aux 
grâces  :  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  k  humi- 
lier un  homme  qui  n'était  connu  que  par  elles. 
Le  véritable  éloge  d'un  poète ,  c'est  qu'on  retienne 
ses  vers.  On  sait  par  cœur  des  soènes  entières  de 
Quinaidt  \  c'est  un  avantage  qu'aucun  opéra  d'I- 


talie ne  pourrait  obtenir.  La  musique  firançatee 
est  demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  pins 
du  goût  d'aucune  nation  ;  mais  la  simple  et  belle 
nature ,  qui  se  montre  souvent  dans  QuinaultaTec 
tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  tonte  l'Europe 
kceux  qui  possèdent  notre  langue ,  et  qui  ont  le 
goût  cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un 
poème  comme  Armide  ou  comme  Atys,  avecqoelle 
idolâtrie  il  serait  reçu  1  mais  Quinault  était  mo- 
derne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  pro- 
tégés de  Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  ex- 
trême simplicité ,  poussée  jusqu'k  l'oubli  de  soi* 
même,  l'écartait  d'une  cour  qu'il  ne  cherchait 
pas  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  raccneillît ,  et  il 
reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  oe 
prince.  11  était,  malgré  son  génie,  pi*esque  aossi 
simple  que  les  héros  de  ses  fables.  Un  prêtre  deTO- 
ratoire ,  nommé  Pouget ,  se  fit  un  grand  mérite 
d'avoir  traité  cet  homme,  de  moeurs  si  innoceotes, 
comme  s'il  eût  parlé  k  la  Brinvilliers  et  k  la  Voisin. 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge ,  de  TA- 
rioste ,  et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  est 
dangereuse ,  ce  ne  sont  pas  des  plaisanteries  qui 
inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  appliqaer  k 
La  Fontaine  son  admirable  fable  des  Ammaux 
malades  de  la  peste,  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  : 
on  y  pardonne  tout  aux  lions ,  aux  loups  et  aux 
ours  ;  et  un  animal  innocent  est  dévoué  pour  avoir 
mangé  un  peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l'instruction  des  siècles  k  venir,  il  se  forma  une 
foule  d'esprits  agréables ,  dont  on  a  une  infinité  de 
petits  ouvrages  délicats  qui  font  l'amusement  des 
honnêtes  gens ,  ainsi  que  nous  avons  eu  beaueonp 
de  pemtres  gracieux ,  qu'on  ne  met  pas  k  côté  des 
Ponssin ,  des  Lesueur,  des  Lel^un ,  des  Lemoine, 
et  des  Vanloo. 

Cependant ,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  zir, 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médio- 
cres ,  et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était 
La  Motte  Houdiff  ^,  homme  d'un  esprit  plus  sage 
et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et 
méthodique  en  prose ,  mais  manquant  souvent  de 
feu  et  d'élégance  dans  sa  poésie,  et  même  de  cette 
exactitude  qu'il  n'est  permis  de  négliger  qu'en  fo- 
veur  du  sublime.  U  donna  d'abord  de  belles  stanœi 
plutôt  que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina  bioi- 
tôt  après  ;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui 
nous  restent  de  lui  en  plus  d'un  genre,  empêche- 
ront toujours  qu'on  ne  le  mette  au  rang  des  au- 
teurs méprisables.  Il  prouva  que ,  dans  l'art  d'é- 
crire, on  peut  être  encore  quelque  chose  au  second 
rang. 


a  Voyei  le  Catalogw  des  éerivalm,  4  rarttole  La 
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L*aiitre  était  Rousseau ,  qui ,  arec  moins  <r es- 
prit ,  moins  de  finesse,  et  de  facilité  que  La  Motte, 
eut  t>eai]coup  plus  de  talent  pour  Fart  des  vers. 
n  ne  fit  des  odes  qu'après  La  Motte  ;  mais  il  les  fit 
plus  belles ,  plusTariées,  plus  remplies  d'images. 
Il  égala  dans  ses  psaames  Fonction  et  Tharmonie 
qu'on  remarque  dans  les  cantiques  de  Racine. 
Ses  épigrammes  sont  mieux  travaillées  que  celles 
de  Maroi.  H  réussit  bien  moins  dans  les  opéra 
qui  demandent  de  la  sensibilité ,  dans  les  comé- 
dies qui  veulent  de  la  galté,  et  dans  les  épitres 
morales  qui  veulent  de  la  vérité  :  tout  cela  lui 
maoqnait.  Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres ,  qui  lui 
élaieiit  étrangers. 

n  aurait  corrompu  la  langue  française ,  si  le 
sirle  marotique ,  qu'il  employa  dans  des  ouvrages 
OTÎeax  y  avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce 
mélange  de  la  pureté  de  notre  langue  avec  la  dif- 
formité de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans, 
n  a  été  qu'une  mode  passagère.  Quelques  unes  de 
ses  épitres  sont  des  imitations  un  peu  forcées  de 
Despréaux ,  et  ne  sont  pas  fondées  sur  des  idées 
ans»  claires,  et  sur  des  vérités  reconnues  :  le  vrai 
teui  est  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  : 
SQvt  que  rage  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son 
génie  ;  soit  que ,  son  principal  mérite  consistant 
dans  le  choix  des  mots  et  dans  les  tours  heureux, 
moite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne  pense, 
fl  ne  fût  plus  à  portée  des  mêmes  secours,  llpou- 
vût ,  loio  de  sa  patrie ,  compter  parmi  ses  mal- 
heurs celui  de  n'avoir  plus  de  critiques  sévères. 
Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans 
00  amour-propre  indomptable ,  et  trop  mêlé  de 
jalousie  etd'aoimosité.  Son  exemple  doit  être  une 
leçon  frappante  pour  tout  homme  k  talents  ;  mais 
00  ne  le  considère  ici  que  comme  un  écrivain  qui 
n'a  pas  peu  contribué  i  l'honneur  des  lettres. 

n  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres  ;  et ,  à  peu 
près  vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  xiv ,  la 
nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du 
sièele ,  parce  que  personne  n^y  avait  nuirché  ;  elle 
Test  aujourd'hui,  parce  qu'elle  a  été  battue.  Les 
grands  hommes  du  sjècle  passé  ont  enseigné  k 
poser  et  k  parler  ;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait 
pds.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère 
&e  que  ce  qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  dedé- 
90ût  est  venue  de  la  multitude  des  chefs-d'œuvre. 
Le  siècle  de  Louis  xivadonc  en  tout  la  destinée 
te  siècles  de  Léon  x ,  d'Auguste ,  d'Alexandre, 
les  terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illustres 
taot  de  fruits  du  génie  avaient  été  long-temps  pré- 
pirces  auparavant.  On  a  cherché  en  vain  dans  les 
causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  rai- 


son de  cette  tardive  fécondité ,  suivie  d'une  Ioq« 
gue  stérilité.  La  véritable  raison  est  que  chez  les 
peuples  qui  cultivent  les  beaux-arts ,  il  faut  beau- 
coup d'années  pour  épurer  la  langue  et  le  goût. 
Quand  les  premiers  pas  sont  faits ,  alors  les  génies 
se  développent  ;  l'émulation ,  la  faveur  publique 
prodiguée  à  ces  nouveaux  efforts,  excitent  tous 
les  talents.  Chaque  artiste  saisit  en  son  genre  les 
beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte.  Qui- 
conque approfondit  la  théorie  des  arts  purement 
de  génie ,  doit ,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  sa- 
voir que  ces  premières  beautés ,  ces  grands  traits 
naturels  qui  appartiennent  k  ces  arts ,  et  qui  con- 
viennent à  la  nation  pour  laquelle  on  travaille, 
sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les  embellisse- 
ments propres  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Dubos ,  homme 
d'un  très  grand  sens ,  qui  écrivait  son  traité  sur 
la  poésie  et  sur  la  peinture,  vers  l'an  4744, 
trouva  que  dans  toute  l'histoire  de  France  il  n'y 
avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  des- 
truction de  la  ligue  par  Henri-le-Grand.  Il  devait 
ajouter  que  les  embellissements  de  l'épopée,  con- 
venables aux  Grecs ,  aux  Romains ,  aux  Italiens 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  étant  proscrits 
parmi  les  Français ,  les  dieux  de  la  fable ,  les 
oracles ,  les  héros  invulnérables ,  les  monstres , 
les  sortilèges,  les  métamorphoses,  les  aventures 
romanesques  n'étant  plus  de  saison ,  les  beautés 
propres  au  poème  épique  sont  renfermées  dans  un 
cercle  très  étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quel- 
que artiste  qui  s'empare  des  seuls  ornements  con- 
venables au  temps  ,  au  sujet,  k  la  nation ,  et  qui 
exécute  ce  qu'on  a  tenté ,  ceux  qui  viendront 
après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  11 
ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tragi- 
ques et  les  grands  sentiments  puissent  se  varier  k 
l'infini  d'unemanière  neuve  et  frappante.  Tout  a 
ses  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  11  n'y  a  dans  la 
nature  humaine  qu'une  douzaine ,  tout  au  plus , 
de  caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de 
grands  traits.  L^abbé  Dubos ,  faute  de  génie,  croit 
que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver 
une  foule  de  nouveaux  caractères  ;  mais  il  faudrait 
que  la  nature  en  fît.  11  s'imagine  que  ces  petites 
différences  qui  sont  dans  les  caractères  des  hom- 
mes peuvent  être  maniées  aussi  heureusement 
que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  k  la  vérité,  sont 
innombrables ,  mais  les  couleurs  éclatantes  sont 
en  petit  nombre  ;  et  ce  sont  ces  couleurs  primi- 
tives qu'un  grand  artiste  ne  manque  pas  d'em- 
ployer. 

L'éloquence  de  la  chaire ,  et  surtout  celle  des 
oraisons  funèbres ,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités 
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morales  une  fbis  annoocëes  avec  dloquence ,  les 
tableaux  des  misères  et  des  faiblesses  humaines , 
des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la 
mort ,  étant  faits  par  des  mains  habiles ,  tout  cela 
devient  lieu  commun.  On  est  réduit  ou  h  imiter 
ou  à  s^égarer.  Un  nombre  suffisant  de  fables  étant 
composé  par  un  La  Fontaine ,  tout  ce  qu'on  y 
ajoute  rentre  dans  la  même  morale,  et  presque 
dans  les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie 
n*a  qu'un  siècle ,  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse  j  comme  Thistoire ,  les  observations  physi- 
ques, et  qui  ne  demandent  que  du  travail,  du  ju- 
gement ,  et  un  esprit  commun  ,  peuvent  plus  ai- 
sément se  soutenir  ;  et  les  arts  de  la  main,  comme 
la  peinture ,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégéné- 
rer, quand  ceux  qui  gouvernent  ont ,  à  Texemple 
de  Louis  xiv ,  Tattenlion  de  n'employer  que  les 
meilleurs  artistes.  Car  on  peut ,  en  peinture  et  en 
sculpture ,  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets  :  on 
peint  encore  la  Sainte  Famille ,  quoique  Raphaël 
ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de 
son  art  ;  mais  on  ne  serait  pas  reçu  à  traiter 
Cinna,  Andromaque,  VArt  poétique,  le  Tartufe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant 
instruit  le  siècle  présent ,  il  est  devenu  si  facile 
d^écrire  des  choses  médiocres,  qu'on  a  été  inondé 
de  livres  frivoles ,  et ,  ce  qui  est  encore  pis,  de 
livres  sérieux  inutiles  ;  mais  parmi  cette  multitude 
de  médiocres  écrits ,  mal  devenu  nécessaire  dans 
une  ville  immense,  opulente ,  et  oisive ,  ou  une 
partie  des  citoyens  s'occupe  sans  cesse  à  amuser 
l'autre ,  il  se  trouve  de  temps  en  temps  d'excel- 
lents ouvrages ,  ou  d'histoire ,  ou  de  réflexions , 
on  de  cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes 
sortes  d  esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations 
celle  qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa 
langue  est  devenue  la  langue  de  l'Europe  ;  tout  y 
a  contribué;  les  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  suivis  ;  les  pasteurs 
calvinistes  réfugiés,  qui  ont  porté  l'éloquence , 
la  méthode  dans  les  pays  étrangers  ;  un  Bayle  sur- 
tout ,  qui ,  écrivant  en  Hollande ,  s'est  fait  lire  de 
toutes  les  nations  ;  un  Rapin  de  Thoyras ,  qui  a 
donné  en  français  la  seule  bonne  histoire  d'Angle- 
terre *  ;  un  Saint- Évremond ,  dont  tonte  la  cour 
de  Londres  recherchait  le  commerce;  la  duchesse 
de  Mazarin  ,  à  qui  l'on  ambitionnait  de  plaire  ; 
madame  d'Olbreuse ,  devenue  duchesse  de  Zell , 
qui  porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa 
patrie.  L'esprit  de  société  est  le  partage  naturel 
des  Français  :  c'est  un  mérite  et  un  plaisir  dont 
les  autres  peuples  ont  senti  le  besoin.  La  langue 

'  Celle  de  Hame  n^ayait  pu  encon  para.  K. 


française  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité ,  de  netteté,  et  de  délica- 
tesse ,  tous  les  objets  de  la  conversation  des  boo- 
nêtes  gens  ;  et  par  là  elle  contribue  dans  toute 
l'Europe  k  un  des  plus  grands  agréments  de  la  vie. 


CHAPITRE  XXXni. 


Suite  des  arts. 


A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uni- 
quement de  l'esprit,  comme  la  musique,  la 
peinture,  la  sculpture  ,  l'architecture, ils  n'a- 
vaient fait  que  de  faibles  progrès  en  France, 
avant  le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  xir. 
La  musique  était  au  berceau  :  quelques  cban- 
s«ms  languissantes,  quelques  airs  de  violon, 
de  guitare,  et  de  téorbe,  la  plupart  même 
composés  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  con- 
naissait. Lulli  étonna  par  son  goût  et  par  sa  science. 
11  fut  le  premier  en  France  qui  fit  des  basses ,  des 
milieux  ,  et  des  fugues.  On  avait  d'abord  quelque 
peine  k  exécuter  ses  compositions  ,  qui  paraisseot 
aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées.  Il  y  a  de  nos 
jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique,  poor 
une  qui  la  savait  du  temps  de  Louis  xm  ;  et  Tart 
s'est  perfectionné  dans  cette  progression.  Il  n'y  a 
point  de  grande  ville  qui  n'ait  des  concerts  pu 
blics  ;  et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  :  ?ingt 
quatre  violons  du  roi  étaient  tonte  la  musique  de 
la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  k  la  mu- 
sique et  aux  arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tantde 
progrès  que,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xiv,  on 
a  inventé  l'art  de  noter  la  danse  ;  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui il  est  vrai  dédire  qu'on  danse  à  line 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du 
temps  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit 
élever  le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tos- 
can, pour  honorer  sa  patrie  et  pour  embellir  la 
nôtre.  Le  même  de  Brosse,  dont  nous  a?ons  le 
portail  de  Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette 
reine,  qui  n'en  jouit  jamais.  11  s'en  fallut  beau- 
coup que  le  cardinal  de  Richelieu,  avec  autant  de 
grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût  qu'elle. 
Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais- 
Royal,  en  est  la  preuve'.  Nous  conçûmes  les  pls« 
grandes  espérances  quand  nous  vîmes  élever  cette 
belle  façade  du  Louvre  qui  fait  tant  désirer  Tachè- 
vement  de  ce  palais.  Beaucoup  de  citoyens  ont 
construit  des  édifices  magnifiques,  mais  plus  re- 
cherchés pour  l'intérieur  que  recommandables 
par  des  dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont 
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le  Une  des  particiiNen  encore  plus  qu'ils  o^embe)- 
Imof  layflle. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma  une 
académie  d'architecture  en  ^67^.  C'est  peu  dV 
Toir  des  Vitmves,  il  faut  que  les  Augustes  les  em- 
ploient. 

Il  fout  aussi  que  les  magistrats  municipaux 
sment  animés  par  le  zèle  et  éclaires  par  le  goût. 
S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands 
comme  le  président  Turgot,  on  ne  reprocherait 
pas  à  la  ville  de  Paris  cet  Hôtel  de  ville  mal  con- 
struit et  mal  situé  ;  cette  place  si  petite  et  si  irré- 
lalière,  qui  n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de 
petits  feux  de  joie  ;  ces  rues  étroites  dans  les  quar- 
tiers les  plus  fréquentés,  et  enûn  un  reste  de  bar- 
barie, au  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein 
de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  xiu  avec  le 
Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  Tout  précédé.  Nous  avons  eu  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres  ;  non  pas  dans  cette 
profusion  qui  fait  une  des  richesses  de  Tltalie  : 
mais  sans  nous  arrêter  k  un  Lesueur  qui  n'eut 
d  autre  maître  que  lui-même  ;  à  un  Lebrun  qui 
égala  les  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  composi- 
tioo,  nous  avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui 
ont  laissé  des  morceaux  très  dignes  de  recherche. 
Les  étrangers  commencent  à  nous  les  enlever.  J'ai 
vu  chez  an  grand  roi  des  galeries  et  des  apparte- 
ments qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont 
peut-être  nous  ne  voulions  pas  connaître  assez  le 
mérite.  J*ai  vu  en  France  refuser  douze  mille 
livres  d'un  tableau  de  Santerre.  11  n'y  a  guère 
dans  TEurope  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture 
que  le  plafond  de  Lemoine,  k  Versailles  ;  et  je  ne 
lais  sÛ  y  en  a  de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  de- 
pab  Vanloo,  qui,  chez  les  étrangers  mêmes,  pas- 
nit  pour  le  premier  de  son  temps. 

Non  seulement  G>lbert  donna  k  l'académie  de 
peinture  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  mais,  en 
4667,  il  engagea  Louis  xiv  k  en  établir  une  k 
Rome.  On  acheta  dans  cette  métropole  un  palais, 
on  loge  de  directeur.  On  y  envoie  les  élèves  qui 
ont  remporté  des  prix  k  l'académie  de  Paris.  Ils  y 
sont  conduits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  :  ils  y 
dessineut  les  antiques  ;  ils  étudient  Raphaël  et 
Michel-Ange.  C'est  un  noble  hommage  que  rendit 
k  Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  l'imiter  ; 
et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet  hommage, 
depuis  que  les  immenses  collections  de  tableaux 
d'Italie  amassées  par  le  roi  et  par  le  duc  d'Orléans, 
et  les  chefe-d'œuvre  de  sculpture  que  la  France  a 
produits,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point  cher- 
cher ailleurs  des  maîtres 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous 


avons  excellé,  et  dans  l'art  de  Jeter  en  fonte  d'un 
seul  jet  des  figures  équestres  colossales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des 
morceaux  tels  que  les  bains  d'Apollon,  exposés  aux 
injures  de  l'air  dans  les  bosquets  de  Versailles  ;  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  trop  peu  mon- 
tré au  public,  dans  la  chapelle  de  Sorbonne  ;  la 
slatne  équestre  de  Louis  xiv,  faite  k  Paris  pour 
décorer  Bordeaux  ;  le  Mercure  dont  Louis  xv  a 
fait  présent  au  roi  de  Prusse,  et  tant  d'autres  ou- 
vrages égaux  k  ceux  que  je  cite  ;  il  est  k  croire 
que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  k 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Warin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  mé- 
diocrité sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xiii.  C'est 
maintenant  une  chose  admirable  que  ces  poinçons 
et  ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  ordre  histo- 
rique dans  rendrait  de  la  galerie  du  Louvre  oc- 
cupé par  les  artistes.  Il  y  en  a  pour  deux  millions, 
et  la  plupart  sont  des  chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  degraver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  ta- 
bleaux, de  les  éterniser  par  le  moyen  des  planches 
en  cuivre,  de  transmettre  facilement  k  la  postérité 
toutes  les  représentations  de  la  nature  et  de  l'art, 
était  encore  très  informe  en  France  avant  ce  siècle. 
C'est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus 
utiles.  On  le  doit  aux  Florentins,  qui  l'inventè- 
rent vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ;  et  il  a  été 
poussé  plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu  même 
de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus  ma- 
gnifiques présents  qu'il  ait  faiisaux  ambassadeurs. 
La  ciselure  en  or  et  en  argent,  qui  dépend  du  des- 
sin et  du  goût,  a  été  portée  k  la  plus  grande  perfec- 
tion dont  la  main  de  l'homme  soit  capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui 
contribuent  aux  délices  des  particuliers  et  k  la 
gloire  de  l'état,  nç  passons  pas  sous  silence  le  plus 
utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel  les  Français  sur- 
passent toutes  les  nations  du  monde  :  je  veux 
parler  de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si 
rapides  et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  k 
Paris  des  bouts  de  l'Europe  pour  toutes  les  cures 
et  pour  toutes  les  opérations  qui  demandaient  une 
dextérité  non  commune.  Non  seulement  il  n'y 
avait  guère  d'excellents  chirurgiens  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  par- 
faitement les  instruments  nécessaires  ;  il  en  four- 
nissait tous  ses  voisins  ;  et  je  tiens  du  célèbre 
Cheselden,  leplus  grand  chirurgien  de  Londres, 
que  ce  fut  lui  qui  commença  k  faire  fabriquer  a 
Londres,  en  4745,  les  instruments  de  son  art.  La 
médecine,  qui  servait  k  perf^tionner  la  chirur- 
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gie,  ne  s'éleva  pas  eo  France  au-dessus  de  ce 
qu'elle  était  en  Angleterre  et  sous  le  fameux  Bour- 
bave  '  en  Hollande  ;  mais  il  arriva  k  la  médecine, 
comme  à  la  philosophie,  d'atteindre  k  la  perfec- 
tion dont  elle  est  capable,  en  profitant  des  lumières 
de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès 
de  Fesprit  humain  chez  les  Français  dans  ce 
siècle,  qui  commença  au  temps  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il  sera  diffi- 
cile quUl  soit  surpassé  ;  et  s'il  l'est  en  quelques 
genres,  il  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus 
fortunés,  qu'il  aura  fait  naître. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  beavx-art8  en  Europe  du  tempt  de  LonU  xir. 

Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de 
cette  histoire  que  les  désastres  publics  dont  elle  est 
composée,  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
presque  sans  relâche,  sont  à  la  longue  effacés  des 
registres  des  temps.  Les  détails  et  les  ressorts  de 
la  politique  tombent  dans  Toubli  :  les  bonnes  lois, 
les  instituts,  les  monuments  produits  par  les 
sciences  et  par  les  arts,  subsistent  k  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui 
k  Rome,  non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de 
goût,  s'informent  peu  de  Grégoire  Vn  et  de  Boni- 
face  viu  ;  ils  admirent  les  temples  que  les  Bra- 
mante et' les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux 
des  Raphaef,  les  sculptures  des  Bernini  ;  s'ils  ont 
de  l'esprit,  ils  lisent  l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ils 
respectent  la  cendre  de  Galilée.  En  Angleterre  on 
parle  un  moment  de  Cromwell  ;  on  ne  s'entretient 
plus  des  guerres  de  la  rose  blanche,  mais  on  étut 
die  Newton  des  années  entières  ;  on  n*est  point 
étonné  de  lire  dans  son  épitaphequ't/ae(é/a  jf/oire 
du  genre  humain,  et  on  le  serait  beaucoup,  si  on 
voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme 
dëtat  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré 
leur  patrie  dans  le  dernier  siècle.  J'ai  appelé  ce 
siècle  celui  de  Louis  xir,  non  seulement  parce 
que  ce  monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble, 
mais  encore  parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois 
tontes  les  générations  des  princes  de  l'Europe. 
J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques  années  avant 
Louis  XIV  et  à  quelques  années  après  lui  ;  c'est  en 
effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain 
a  fait  les  pins  grands  progrès. 

•  Chez  les  HoUandaU,  la  diphtboi^^e  oe  te  prononce 
comme  ou. 


Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfectioa 
presque  en  tous  les  genres  depuis  4  660  jusquli  nos 
jours,  que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je  ne 
répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Mil- 
ton.  11  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  repro- 
chent de  la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  soo 
paradis  des  sots,  ses  murailles  d'albâtre  qui  entou- 
rent le  paradis  terrestre  ;  ses  diables  qui  de  géants 
qu'ils  étaient  se  transforment  en  pygmées  pour  te- 
nir moins  de  place  au  conseil,  dans  une  grande 
salle  toute  d'or  bâtie  en  enfer,  les  canons  qu'on 
tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  a  la 
tête  ;  des  anges  îi  cheval,  des  anges  qu'on  coupe  en 
deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  soudain.  On 
se  plaint  de  ses  longueurs,  de  ses  répétitions  ;  on 
dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans  sa 
longue  description  de  la  manière  dont  la  terre,  les 
animaux,  et  l'homme,  furent  formés.  Onoensore 
ses  dissertations  sur  Tastronomie,  qu'on  croit  trop 
sèches ,  et  ses  inventions  ,  qu'on  croit  plus  extra- 
vagantes que  merveUleuses ,  plus  dégoûtantes  que 
fortes  :  telles  sont  une  longue  chaussée  sur  le 
chaos  ;  le  Péché  et  la  Mort  amoureux  l'un  de  l'au- 
tre, qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste  ;  et  la  Mort 
•  qui  lève  le  nez  pour  renifler  à  travers  rhmnen- 
c  site  du  chaos  le  changement  arrivé  à  la  terre, 
«  comme  un  corbeau  qui  sent  les  cadavres,  •  cette 
Mort  qui  flaire  l'odeur  du  Péché,  qui  frappe  de  sa 
massue  pétrifique  sur  le  froid  etsurlesec;  ce  froid 
et  ce  sec  avec  le  chaud  et  Thumidité  qui,  dereoBS 
quatre  braves  généraux  d'armée,  conduisent  en 
bataille  des  ambryons  d'atomes  armés  k  la  légère. 
Enfin  on  s'est  épuisé  sur  les  critiques,  mais  on  ne 
s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Mîlton  reste  la  gloire 
et  Tadmiration  de  l'Angleterre:  on  le  compare  à 
Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands  ;  et  on 
le  met  au-dessus  du  Dante,  dont  les  imaginations 
sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui 
décorèrent  le  règne  de  Charles  u,  oonmio  les  Wal- 
1er,  les  comtesdeDorsetetdeRocbester,  le  duc  de 
Buckingbam,  etc.,  on  distingue  le  célèbre  Dryden, 
qui  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie  :  ses 
ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  èi  la  fois  et 
brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés, 
mérite  qu'aucun  poète  de  sa  nation  n'égale,  H 
qu'aucun  ancien  n'a  surpassé.  Si  Pope,  qui  est 
venu  après  lui,  n'avait  pas,  sur  la  fin  de  sa  vie,  foit 
son  Essai  sur  l'homme,  il  ne  serait  pas  comparable 
h,  Dryden. 

Nulle  nation  a'a  traité  la  morale  en  verstTec 
plus  d  énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  an- 
glaise ;  c'est  Ik,  ce  me  semble,  le  plus  grand  mé* 
rite  de  ses  poètes. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui 
demande  un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus  uni- 
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vanel  ;  e*6tt  odle  q^kàdkaa  a  possédée  ;  non  sea- 
kmeiliils'eslimiiiorUlisépar  son  Colon,  la  seule 
tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de 
morale  et  de  critique  respirent  le  goût  :  on  y  voit 
partout  le  bon  sens  paré  des  fleurs  de  Tioiagina- 
tion  ;  sa  manière  d'écrire  est  un  excellent  modèle 
en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs  mor- 
ceaux dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'an- 
tiquité :  c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  funè- 
bres ;  ee  n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer 
des  rois  et  des  reines  dans  les  églises  ;  mais  Télo- 
qwnce  de  la  chaire,  qui  était  très  grossière  à  Lon- 
dres avant  Charles  ii,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évêqoe  Bornet  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce 
fiiten  imitant  les  Français.  Peut-être  ont-ils  sur- 
pané  leurs  maîtres  :  leurs  sermons  sontmoinscom- 
passés,  moins  affectés,  moins  déclamateurs  qu'en 
France. 

11  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  sé- 
parés du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard,  aient 
aequis  pour  le  moins  autant  de  connaissances  de 
lantiquité  qu'on  en  a  pu  rassembler  dans  Rome, 
qui  a  été  si  long-temps  le  centre  des  nations. 
Marsham  a  perc<^  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte.  Il  n'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la 
ndâgion  de  Zoroastre  comme  le  savant  H yde.  L'his- 
toire de  Mahomet  et  des  temps  qui  le  précèdent 
dait  ignorée  des  Turcs,  et  a  été  développée  par 
ringlais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en  Arabie. 

11  n*y  a  point  de  pays  au  monde  oii  la  religion 
chrétienne  ait  été  si  fortement  combattue,  et  dé- 
fendue si  savamment  qu'en  Angleterre.  Depuis 
fleuri  vui  jusqu'à  Cromwell,  on  avait  disputé  et 
combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de  gladia- 
teurs qui  descendaient  dans  l'arène  un  cimeterre 
à  la  main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques 
légères  différences  dans  le  culte  et  dans  le  dogme 
avaient  produit  des  guerres  horribles  ;  et  quand, 
depuis  la  restauration  jusqu'il  nos  jours,  ou  a  at- 
taqué tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble  ; 
OQ  n'a  répondu  qu*avec  la  science  :  autrefois  c'était 
avec  le  fer  et  la  flamme. 

CasI  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont 
été  les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  systèmes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs 
devaient  disparaître  depuis  long- temps,  et  les 
bbles  des  modernes  ne  devaient  jamais  paraître. 
Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par  dire 
qo'on  devait  interroger  la  nature  d'une  manière 
Bouvelle,  qu'il  fallait  faire  des  expériences  :  Bayle 
passa  sa  vie  a  en  faire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'une 
dissertation  physique  ;  il  sufût  de  dire  qu'après 
trois  mille  ans  de  vaines  recherches,  Newton  est  le 


premier  qui  ait  découvert  et  déoRHitré  la  grande 
loi  de  la  nature  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la 
matière  s'attirent  réciproquement,  loi  par  laqudle 
tous  les  astres  sont  retenus  dans  leur  cours. 
11  est  le  premier  qui  ait  vu  en  effet  la  himière  ; 
avant  lui,  on  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une 
physique  toute  nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés 
sur  la  découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal  à 
propos  de  l'infini,  dernier  effort  de  la  géométrie, 
et  effort  qu'il  avait  fait  k  vingt-quatre  ans.  C'est 
ce  qui  a  fait  direk  un  grand  philosophe,  au  savant 
Ualley,  c  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'at- 
i  teindre  de  plus  près  à  la  divinité,  • 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens, 
fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui. 
Bradiey  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière 
des  étoiles  fixes,  placées  au  moins  k  douze  millions 
de  millions  de  lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique 
simple  astronome,le  commandement  d'un  vaisseau 
du  roi,  en  4698.  C'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  déter- 
mina la  position  des  étoiles  du  pôle  antarctique,  et 
qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la  boussole 
dans  toutes  les  parties  du  globe  connu.  Le  voyage 
des  Argonautes  n'était,  en  comparaison,  que  le  pas- 
sage d'une  barque  d'un  bord  de  rivière  k  l'autre.  A 
peine  a-t^n  parlé  dans  l'Europe  du  voyage  de 
Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les 
grandes  choses,  devenues  trop  familières,  et  cette 
admiration  des  anciens  Grecs  pour  les  petites,  est 
encore  une  preuve  de  la  prodigieuse  supériorité 
de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en  France, 
le  chevalier  Temple,  en  Angleterre,  s'obstinaient 
ë  ne  pas  reconnaître  cette  supériorité  :  ils  vou- 
laient dépriser  leur  siècle  pour  se  mettre  eux- 
mêmes  au-dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre  les 
anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moins  en  philosophie.  Il  n'y  a  pas  un  ancien  phi- 
losophe qui  serve  aujourd'hui  k  l'instruction  de  la 
jeunesse  chez  les  nations  éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet 
avantage  que  notre  sièele  a  eu  sur  les  plus  beaux 
âges  de  la  Grèce.  Depuis  Platon  jnsqu'k  lui,  il 
n'y  a  rien  :  personne ,  dans  cet  intervalle,  n'a 
développé  les  opérations  de  notre  âme  ;  et  un 
homme  qui  saurait  tout  Platon,  et  qui  ne  sau- 
rait que  Platon,  saurait  peu,  et  saurait  mal. 

C'était,  k  la  vérité,  un  Grec  éloquent  ;  son  apo 
logiede  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sages  de 
toutes  les  nations  ;  il  est  juste  de  le  respecter, 
puisqu'il  a  rendu  si  respectable  la  vertu  mallieu* 
reuse,  et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut  long- 
temps que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accom- 
pagnée d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit 
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presque  un  père  de  l'Église,  a  cause  de  son  Ter- 
naire, que  personne  n'a  jamais  compris.  Mais, 
que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philosophe  qui 
nous  dirait  qu'une  matière  est  Vautre;  que  le 
monde  est  une  figure  de  douze  pentagones  ;  que  le 
feu,  qui  est  une  pyramide,  est  lié  à  la  terre  par  des 
nombres?  Serait-on  bien  reçu  à  prouver  l'inmior- 
talité  et  les  métempsycoses  de  Fâme,  en  disant  que 
le  sommeil  naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil, 
le  vivant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  Ik 
les  raisonnements  qu'on  a  admirés  pendant  tant 
de  siècles  ;  et  des  idées  plus  extravagantes  encore 
ontété  employées  depuisà  l'éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a  développé  V entendement  humain , 
dans  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  vérités  ;  et ,  ce 
qui  rend  l'ouvrage  parfait ,  toutes  ces  vérités  sont 
claires. 

Si  Ton  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier 
siècle  l'emporte  sur  tous  les  autres ,  on  peut  jeter 
les  yeux  sur  l'Allemagne  et  sur  le  Nord.  Un  Heve- 
lius ,  \  Dantzick ,  est  le  premier  astronome  qui  ait 
bien  connu  la  planète  de  la  lune  ;  aucun  homme , 
avant  lui ,  n'avait  mieux  examiné  le  ciel.  Parmi 
les  grands  hommes  que  cet  âge  a  produits ,  nul  ne 
fait  mieux  voir  que  ce  siècle  peut  être  appelé  celui 
de  Louis  xiv.  Hevelius  perdit ,  par  un  incendie , 
une  immense  bibliothèque  :  le  monarque  de  France 
gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort 
au-dessus  de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Holstein ,  fut ,  en  géométrie , 
le  précurseur  de  Newton  ;  les  Bernouilti,  en  Suisse, 
ont  été  les  dignes  disciples  de  ce  grand  homme. 
Leibnitz  passa  quelque  temps  pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  ;  il  mourut 
en  sage  a  Hanovre,  adorant  un  dieu  comme  New- 
ton ,  sans  consulter  les  hommes.  C'était  peut-être 
le  savant  le  plus  universel  de  TEurope  :  historien 
infatigable  dans  ses  recherches ,  jurisconsulte  pro- 
fond ,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  paraît  à  cette  étude  :  méta- 
physicien assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la 
théologie  avec  la  métaphysique;  poète  latin  môme, 
et  enfin  mathématicien  assez  bon  pour  disputer  au 
grand  Newton  l'invention  du  calcul  de  /'tit/iitt , 
et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton 
et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est- 
à-dire  des  problèmes  à  résoudre,  à  peu  près 
comme  on  dit  que  les  anciens  rois  de  TÉgypte  et 
de  l'Asie  s'envoyaient  réciproquement  des  énigmes 
à  deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les 
géomètres  étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  ; 
il  n'y  en  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution  en 
Allemagne,  en  Angleterre , en  Italie,  en  France. 


Jamais  la  correspondance  entre  les  philosophes  ne 
fut  plus  universelle  ;  Leibnitz  servait  k  l'animer. 
On  a  vu  une  république  littéraire  établie  insensi- 
blement dans  l'Europe ,  malgré  les  guerres ,  et 
malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts ,  ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels  ; 
les  académies  ont  formé  cette  république.  L'Italie 
et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'An- 
glais ,  l'Allemand ,  le  Français ,  allaient  étudier  k 
Leyde.  Le  célèbre  médecin  Bourhave  était  consulté 
à  la  fois  par  le  pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands 
élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers,  et  sont  devenus 
en  quelque  sort«  les  médecins  des  nations;  les 
véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré 
les  liens  de  cette  grande  société  des  esprits ,  ré- 
pandue partout ,  et  partout  indépendante.  Celte 
correspondance  dure  encore;  elle  est  une  des 
consolations  des  maux  que  l'ambition  et  la  politi- 
que répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conserve  son  ancienne 
gloire,  quoiqu'elle  n'ait  eu ,  ni  de  nouveaux  Tasses, 
ni  de  nouveaux  Raphaels  :  c'est  assez  de  les  avoir 
produits  une  fois.  Les  Chiabrera,  et  ensuite  les 
Zappi  ,rles  Filicaia ,  ont  fait  voir  que  la  délicatesse 
est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope 
del^aÔTei ,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metas- 
tasio,  sont  de  beaux  monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique ,  établie  par  Ga- 
lilée ,  s'est  toujours  soutenue,  malgré  les  contra- 
dictions d'une  ancienne  philosophie  trop  consacrée. 
Les  Cassini ,  les  Viviani ,  les  Manfredi ,  les  Biao- 
chini ,  les  Zanatti ,  et  tant  d'autres ,  ont  répandu 
sur  l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres 
pays  ;  et  quoique  les  principaux  rayons  de  celte 
lumière  vinssent  de  l'Angleterre,  les  écoles  ita- 
liennes n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts ,  autant  qu'ail- 
leurs ,  excepté  dans  les  matières  où  la  liberté  de 
penser  donne  plus  d'essor  k  l'esprit  chez  d'antres 
nations.  Ce  siècle  surtout  a  mieux  connu  Tanti- 
quité  que  les  précédents.  L'Italie  fournit  plus  de 
monuments  que  toute  l'Europe  ensemble  ;  et  plus 
on. a  déterré  de  ces  monuments,  plus  la  science 
s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  k  quelques 
génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quelques 
parties  de  l'Europe,  presque  tous  long-temps 
obscurs ,  et  souvent  persécutés  :  ils  ont  éclairé  et 
consolé  la  terre  pendant  que  les  guerres  la  déso- 
laient. On  peut  trouver  ailleurs  des  listes  de  tous 
ceux  qui  ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
ritalie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu 
propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes 
illustres.  Il  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  que ,  dans 
le  siècle  passé ,  les  hommes  ont  acquis  plus  de 


CHAPITRE  XXXV. 


«49 


lomièresy  d'un  bout  de  rEurope  h,  Taotre,  que 
dans  tous  les  âges  précédents. 
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Af&drai  eedésiaitiquei.  DUpates  mémortblet. 

Des  trois  ordres  de  Tétat ,  le  moins  nombreux 
est  régiise  ;  et  ce  n*est  qae  dans  le  royaume  de 
France  que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  de  Tétat. 
Cest  une  chose  aussi  vraie  qu'étonnante  :  on  Ta 
d^  dit ,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir  de 
U  eontaoïe.  Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre 
de  rétaty  est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  sou  vé- 
nal la  conduite  la  plus  délicate  et  la  plus  ménagée. 
CoBserver  a  la  fois  Tunion  avec  le  siège  de  Rome , 
et  soutenir  les  libertés  de  TÉglise  gallicane,  qui 
ont  les  droits  de  Tandenne  Église  ;  savoir  faire 
obâr  les  évoques  comme  sujets ,  sans  toucher  aux 
droits  de  Tépiscopat  ;  les  soumettre  en  beaucoup 
de  chooes  il  la  juridiction  séculière ,  et  les  laisser 
j^esoi  d*autres  ;  les  faire  contribuer  aux  besoins 
de  l'état ,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges ,  tout 
cela  demiande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fer- 
melé  que  Louis  xjy  eut  presque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu  k  peu  dans  un 
erdre  el  dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles 
et  lalieeoce  des  temps  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne 
nuffirit  plus  enfin  ni  que  les  séculiers  possédassent 
des  bénéfices  sous  le  nom  de  confldenttaires ,  ni 
que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eussent  des 
hèébiSy  comme  le  cardinal  Mazarin ,  qui  avait 
poMédé  révèché  de  Metz  n'étant  pas  même  sous- 
<fiacre ,  et  le  duc  de  Verneuil  qui  en  avait  aussi 
irai  étant  séculier. 

Ce  que  payait  an  roi  le  clergé  de  France  et  des 
villes  conquises  allait ,  année  commune ,  k  environ 
deox  millions  cinq  cent  mille  livres  ,*  et  depuis ,  la 
valeur  des  espèces  ayant  augmenté  numérique- 
ment,  ils  ont  seconru  l'état  d'environ  quatre  mil- 
Koas  par  année  sous  le  nom  de  décimes ,  de  sub- 
vention extr^rdinaire ,  de  don  gratuit.  Ce  root  et 
ce  privilège  de  don  gratuit  se  sont  conservés 
ooDnne  une  trace  de  Tancien  usage  ob  étaient  tous 
Ie8se^neu^s  de  fiefs  d'accorder  des  dons  gratuits 
m  rois  dans  les  besoins  de  l'état.  Les  évêques  et 
ks  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs  par  un  ancien 
abus,  ne  devaient  que  des  soldats  dans  le  temps 
^Tanarchie  féodale.  Les  rois  alors  n'avaient  que 
ieort  domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lors- 
^  tout  changea  depuis ,  le  clergé  ne  changea  pas  ; 
l  conserva  l'usage  d'aider  Tétat  par  des  dons  gra- 
tDils«. 

'  En  Franee ,  le  clergé  est  exempt ,  comme  la  noblesse , 
te  tailles  et  de  quelques  uns  des  droits  d'aides.  La  noblesse 
^1  eemée  raiplacer  les  impôts  par  son  serrice  personnel , 


A  cette  ancienne  coutume  qu*un  corps  qui  s'as- 
semble souvent  conserve ,  et  qu'un  corps  qui  ne 
s'assemble  point  perd  nécessairement,  se  joint 
l'immunité  toujours  réclamée  par  l'Église,  et  cette 
maxime ,  que  soit  bien  est  le  bien  des  pauvres  : 
non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  k  l'état  dont 
elle  tient  tout ,  car  le  royaume ,  quand  il  a  des 
besoins,  est  le  premier  pauvre;  mais  elle  allègue , 
pour  elle ,  le  droit  de  ne  donner  que  des  secours 
volontaires  ;  et  Louis  xiv  exigea  toujours  ces  se- 
cours de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne ,  dans  l'Europe  et  en  France ,  que 
le  clergé  paie  si  peu  ;  on  se  figure  qu'il  jouit  du 
tiers  du  royaume.  S'il  possédait  ce  tiers ,  il  est  in- 
dubitable qu'il  devrait  payer  le  tiers  des  charges , 
ce  qui  se  monterait ,  année  commune ,  k  plus  de 
cinquante  millions ,  indépendamment  des  droits 
sur  les  consommations  qu'il  paie  comme  les  autres 
sujets  ;  mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  pré- 
jugés sur  tout. 

11  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est . 
de  toutes  les  Églises  catholiques ,  celle  qui  a  le 
moins  accumulé  de  richesses.  Non  seulement  U 
n'y  a  point  d'évêque  qui  se  soit  emparé ,  comme 
cdul  de  Rome,  d'une  grande  souveraineté,  mais 
il  n'y  a  point  d^abbé  qui  jouisse  des  droits  réga- 
liens, comme  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés 
d'Allemagne.  En  général  les  évêchés  de  France  ne 
sont  pas  d'un  revenu  trop  immense.  Ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  ^  sont  les  plus  forts  :  mais 
c'est  qu^ils  appartenaient  originairement  à  l'Alle- 


et  le  clergé  par  ses  prières.  Pendant  quelque  temps  on  de- 
manda ao  pape  la  permission  dMmposer  des  décimes  snr  It 
clergé,  toujours  sous  le  préteite  de  combattre  les  infidèles 
00  les  bérétiqnes.  Enfin  Tusage  de  s^adresser  an  clergé  as- 
semblé ,  et  de  se  passer  du  consentement  de  Bome ,  a  pré- 
valu :  mais  pour  ménager  Rome,  qui  excommuniait,  il  n\T 
a  pas  encore  long-temps ,  chaque  Jeudi-saint ,  les  souverains 
qui  obligeaient  le  clergé  à  contribuer  anx  charges  publiques, 
on  donna  aux  décimes  le  nom  de  don  gratuit.  Lorsqu^à  la 
fin  du  régne  de  Louis  xiv  on  ^joata  la  capiution  et  le 
dixième  aux  impôu ,  déjà  trop  onéreux ,  on  n'osa  établir 
ces  nouvelles  taxes  d*one  manière  trop  rigoureuse  ;  et  le 
clergé  obtint  facilement  d'être  exempt  de  ces  impôts ,  en 
payant  des  dons  gratuits  plus  considérables.  Il  est  donc 
évident  qu'il  ne  doit  point  ce  dernier  privilège  aux  anciens 
usages  de  la  nation ,  puisque  Jusqu'à  ce  moment  il  n'avait 
foui  que  des  privilèges  de  la  noblesse ,  et  que  la  noblesse  a 
payé  ces  nouveaux  impôts.  Cette  exemption  est  donc  une 
pure  grâce  accordée  par  Louis  xiv;  grâce  qui  est  une  injus- 
tice a  l'égard  des  citoyens ,  grâce  que  ni  le  temps  ni  aucune 
assemblée  nationale  n'ont  consacrée.  NossouTerains,  mieux 
instruits  de  leurs  droits  et  de  ceux  de  leurs  peuples ,  senti- 
ront sans  doute  un  Jour  que  leur  intérêt  et  lajuslice  exigent 
également  de  soumettre  aux  taxes  les  biens  du  elergé ,  dans 
la  proportion  qu'ont  ces  biens  avec  ceux  du  reste  de  la 
nation  ;  et  qu'en  général  tout  privilège  en  matière  d'impôt 
est  une  véritable  injustice,  depuis  que,  la  constitution 
militaire  ayant  changé,  il  n'existe  plus  de  service  personnel 
gratuit,  et  que  les  esprits  s^étant  éclairés ,  on  sait  que  ce  ne 
sont  point  les  processions  des  moines  ,  mais  les  évolutions 
des  soldats,  qui  décident  do  succès  des  batailles.  K. 

'  En  1790,  révèché  de  Strasbourg  avait  quatre  cent  mille 
livres  de  rente;  rarchevèché  de  Cambrai ,  deux  cent  mille. 
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magne ,  et  que  Vtigàae  d'ADamtgne  ëUit  beaaeoap 
plus  riche  que  Tempire. 

Gianuone,  dans  son  Histoire  de  Naples,  assure 
que  les  eoclésiastiqnes  ont  les  deux  tiers  du  revenu 
du  pays.  Cet  abus  énorme  n'afflige  point  la  France. 
On  dit  que  TÉglise  possède  le  tiers  du  royaume, 
comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un  million  d'ha- 
bitants dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  desévéchés,  on  ver- 
rait, par  le  prix  des  baux  faits  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  que  tous  les  évéchés  n'étaient  évalués 
alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu  annuel  de  quatre 
millions  ;  et  les  abbayes  commendataires  allaient^ 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  11  est  vrai  que 
renoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-dessous 
de  la  valeur  ;  et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation 
des  revenus  en  terre,  la  somme  totale  des  rentes 
de  tous  les  bénéfices  consistoriaux  sera  portée  k 
environ  seize  millions.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  h  Rome  une 
somme  considérable  qui  ne  revient  Jamais  et  qui 
est  en  pure  perto.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi 
envers  le  saint  siège  :  die  dépouille  l'état,  dans 
Fespace  d'un  siècle,  de  plus  de  quatre  cent  mille 
marcs  d'argent:  ce  qui,  dans  la  suito  des  temps, 
appauvrirait  le  royaume,  si  le  commerce  ne  ré- 
parait pas  abondamment  cette  perto  ^. 

A  ces  bénéfices  qui  paient  des  annales  ë  Rome, 
il  faut  joindre  les  oures,  les  couvents,  les  collégia- 
les, les  communautés,  et  tous  les  autres  bénéfices 
ensemble  ;  mais  s'ils  sont  évalués  à  cinquante  mil- 
lions par  année  dans  touto  l'étendue  actuelle  du 
royaume,  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des 
yeux  aussi  sévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les 
revenus  de  toute  l'Église  gallicane  séculière  et  ré- 
gulière au-delk  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce 
n'est  pas  une  somme  exorbitante  pour  l'entretien 
de  quatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que 
l'on  comptait  en  -1700.  Et  sur  ces  quatre-vingt- 
dix  mille  moines,  il  y  en  a  plus  d'un  tiers  qui  vi- 
vent de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup  de  moines 
conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  par 
an  k  leur  monastère  :  il  y  a  des  moines  abbés  régu- 
liers qui  jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de  ren- 
tes. C*est  cette  énorme  disproportion  qui  frappe  et 
qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un  ctiré  de 
campagne,  dont  les  travaux  pénibles  ne  lui  pro- 
curent que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres 

*  Un  état  ne  i^appanvrit  pai  en  payant  chaque  année  nn 
fidble  tribut ,  comme  un  homme  ne  se  ruine  pas  en  payant 
une  rente  sur  les  revenus  de  sa  terre,  liais  ce  tribut  payé  à 
ftomeest,  en  finance,  une  diminution  de  la  richesse  an- 
nuelle ,  et ,  en  théologie ,  une  véritable  simonie,  qui  damne 
tnfiUlUblement  dans  Tautre  monde  celui  qu'eUe  enrichit  sur 
la  terie.  K. 


de  droit  en  rigueur,  et  de  qui^  k  dnq  cents  hvm 
par  libéralités,  tandis  qu'un  religieux  oisif,  deveni 
abbé,  et  non  moins  oisif,  possède  une  somme  im- 
mense, et  qu'il  reçoit  des  titres  fastueux  deceoxqoi 
lui  sont  soumis.Ces  abus  vont  beaucoup  plas  loioe^ 
Flandre,enEspagne,etsurtoutdans1e8  états  calholi* 
quesd'Allemagne,où  Ton  voit  des  moinesprioces  <. 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  tonte  li 
torre  ;  et  si  les  plus  sages  des  hommes  s^asseob 
blaient  pour  faire  des  lois,  où  est  l'état  dont  li 
forme  subsistât  entière  ? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  Qsa§^ 
onéreux  pour  lui,  quand  il  paie  au  roi  un  doi 
gratuit  de  plusieurs  millions  pour  quelques  anoea 
11  emprunte  ;  et  après  en  avoir  payé  les  intérêts,  il 
rembourse  le  capital  aux  créanciers:  ainsi  il  paie 
deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour  1  état  et 
pour  le  clergé  en  général,  et  plus  conforme  tli 
raison,  que  ce  corps  eût  subvenu  anx  besainsde  la 
patrie  par  des  contributions  proportionaéeià  b 
valeur  de  chaque  bénéOce.  Mais  les  hommes  sont 
toujours  attachés  à  leurs  anciens  usages.  G*estpar 
le  même  esprit  que  le  clergé,  en  s'assemblant  lots 
les  cinq  ans,  n'a  jamais  eu,  ni  une  salle  d'assem- 
blée, ni  un  meuble  qui  lui  appartint.  11  est  clair 
qu'il  eût  pu,  en  dépensant  moins,  aider  le  roi  da- 
vantage, et  se  bâtir  dans  Paris  un  palais  qui  eût 
été  un  nouvel  ornement  de  cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  du  mélange  que  la  Ligue  y  avait  apporté. 
On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  Louis  xm^  etdans 
les  derniers  états,  tenus  en  ^614,  la  plus  nom- 
breuse partie  de  la  nation,  qu'on  appelle  le  tiers- 
état,  et  qui  est  le  fonds  de  l'état,  demander  eo 
vain  avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fonda- 
mentale, «  qu'aucune  puissance  spiritoelle  m 
a  peut  priver  les  rois  de  leurs  droits  sacrés,  qo  ib 
«  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul  ;  et  que  c'est  ub 
«  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'en»- 
«  gner  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  •  C'esl 
la  substance  en  propres  paroles  de  la  demande» 
la  nation.  EMe  fut  faite  dans  un  temp^  où  le  saïf 
de  Henri-le-Grand  fumait  encore.  Cq)cndanl  m 

•  Cet  article  est  la  meillenre  réponse  que  Pon  P«^jJ 
à  ceux  qui  ont  accusé  Voltaire  d'avoir  sacrifié  I*,T*2  fc! 
détails  bUtorlques  à  ses  opinions  générales.  H  «* J", "*?. 
▼orable  au  clergé.  Cependant  11  résulte  de  <»««*^îf"^ 
portée  seulement  à  quatre-vingt-dix  milUo»*  »  *l^/"**! 
des  vingtièmes  mis  sur  le  clergé ,  comme  U  Test  «"J*P^ 
tlcullers ,  produirait  dix  millions,  somme  fort  »«7J^ 
celle  où  montent  les  dons  gratuiu  évalués  en  *n»»'**,,~v: 
même  évaluaUon ,  en  la  supposant  aussi  exacte  que  ce"«<l? 
a  servi  a  rétablissement  des  vingtièmes,  ne  V^tunn  « 
masse  des  biens  du  clergé  qu'à  environ  un  helUèms  oe 
totalité  des  biens  du  royaume.  Cependant  II  y  a  <>»^'". 
très  étendus ,  où  la  dîme  seule  est  pour  la  plus  grande  par 
des  terres  environ  un  cinquième  du  produit  net;  et  Càw^ 
mêmes  cantons  le  cleisé  a  des  possessions  inuneuscs.  ft 


CHAPITRE  XXXV. 


254 


ifèqpe  de  France,  ne  en  France,  le  cardinal  Da- 
perroOy  s'opposa  violemment  2i  cette  proposition, 
nosprctexte  qae  ce  n'était  pas  au  tiers-étata  pro- 
poser des  lois  sar  ce  qui  peut  concerner  l'Eglise. 
Que  nefesait-il  donc  avec  le  clergé  ce  que  le  tiers- 
état  voalajl  faire  ?  mais  il  en  était  si  loin  qu'il  s'em- 
porta jnsquli  dire  •  que  la  puissance  du  pape  élait 
%  ^oe,  plénissime,  directe  au  spirituel,  indi- 
1  recte  au  temporel,  et  qu'il  avait  charge  du  clergé 
idedirequ^onexconmiunierait  ceux  qui  avance- 
iraieotq[aele  pape  ne  peut  déposer  les  rois.  »  On 
pgoa  la  noblesse,  on  fit  taire  le  tiers-état.  Le  par- 
kfDent  renouvela  ses  anciens  arrêts,  pour  déclarer 
hcoQTonne  indépendante,  et  la  personne  des  rois 
sacrée.  La  chambre  ecclésiastique,  en  avouant  que 
la  personne  était  sacrée,  persista  a  soutenir  que  la 
OMftmne  était  dépendante.  C'était  le  même  esprit 
<|Qi  STait  autrefois  déposé  Louis-le-Débonnaire. 
Cetoprit  prévalutau  point,  que  la  cour  subjuguée 
Alt  obligée  défaire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
qoi  araii  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le  titre 
de  bn  fondamentale.  C^était,  disait-on,  pour  le 
licade  la  paix  ;  mais  c*était  punir  ceux  qui  four- 
BiKaienl  des  armes  défensives  à  la  cpuronne.  De 
telles  scènes  ne  se  passaient  point  2i  Vienne  ;  c'est 
^'alors  la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome 
cn%iiail  la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause 
de  tous  les  rois,  que  Jacques  i*<^,  roi  d'Angleterre, 
écrivit  cootre  le  cardinal  Duperron  ;  et  c'est  le 
meilleur  ouvragede  ce  monarque.  C'était  aussi  la 
caose  des  peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs 
KNiverains  ne  dépendent  pas  d*utte  puissance  étran- 
pèxe.  Peu  à  peu  la  raison  a  prévalu  ;  et  Louis  xiv 
&*eot  pas  de  peine  à  faire  écouter  cette  raison, 
aoteoue  du  poids  de  sa  puissance. 

Antonio  Ferez  avait  recommandé  trois  choses  k 
Heari  iv,  Roma,  Consejo,  Pielago.  Louis  xiv  eut 
ksdenx  dernières  avec  tant  de  supériorité,  qu'il 
l'eut  pas  besoin  de  la  première.  11  fut  attentif  à 
conserver  l'usagede  Fappel  comme  d'abus  au  par- 
lement des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous 
les  cas  où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridic- 
te  roxale.  Le  clergé  s'en  plaignit  souvent,  et  s'en 
kma  quelquefois ,  car  si  d'un  cdté  ces  appels  sou- 
tiewont  les  droits  de  l'état  contre  l'antoritéépisco- 
pale,  ils  aasorent  de  l'autre  cette  autorité  même,  en 
uaiatcpantles  privilèges  derÉglisegallicane  contre 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  de  sorte  que 
loévéques  ont  regardé  les  parlements  comme  leurs 
sdtersaires  et  comme  leurs  défenseurs  ;  et  le  gou- 
Hnement  eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  re- 
^f/m,\es  bornes  aisées  h  franchir  ne  fussent  passées 
départ  ni  d'antre.  11  en  est  de  la  puissance  des  corps 
ei  des  compagnies  comme  des  intérêts  des  villes 
commerçantes  ;  c*est  an  législateur  k  les  balancer. 


DB8  UBBTÉ8  M  VioUÊM  GALLIOAIIB. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  Tassujettissement. 
Des  libertés ,  des  privilèges ,  sont  des  exemptions 
de Ja  servitude  générale.  11  fallait  dire  les  droits,  et 
non  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Ces  droits 
sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les  évo- 
ques de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridic- 
tion sur  les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d'O- 
rient :  mais  dans  les  ruines  de  Fempire  d'Occident 
tout  fut  envahi  par  eux.  L'Église  de  France  fut 
long-temps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque 
s'était  donnés ,  lorsque ,  après  le  premier  concile 
de  Nicée ,  l'administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement 
civil,  et  que  chaque  évêque  eut  son  diocèse, 
comme  chaque  district  impérial  avait  le  sien. 
Certainement  aucun  évangile  n'a  dit  qu'un  évêque 
de  la  ville  de  Rome  pourrait  envoyer  en  France 
des  légats  a  latere  avec  pouvoir  de  juger,  réfor- 
mer, dispenser ,  et  lever  de  l'argent  sur  les  peu- 
ples; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plai- 
der à  Rome  ; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du 
royaume,  sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles, 
successions,  déports,  incompatibilités,  comman- 
des, neuvièmes,  décimes,  annates  ; 

D'excommunier  les  officiers  du  roi,  pour'ies 
empêcher  d'exercer  les  fonctions  de  leurs  charges  ; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder  ; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  donner  une  partie  de  leurs  biens  ^  l'Église  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'a- 
liéner leurs  biens  immeubles  ; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  lé- 
gitimité des  mariages. 

Enfin,  l'on  compte  plus  de  soixante  et  dix 
usurpations  contre  lesquelles  les  parlements  du 
royaume  ont  toujours  maintenu  la  liberté  nata- 
relle  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sons 
Louis  XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque  eût 
mis  aux  remontrances  des  parlements ,  depuis 
qu'il  régna  par  lui-même,  cependant  aucun  de  ces 
grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  oour  de  Rome; 
et  le  roi  approuva  toujours  cette  vigilauce,  parce 
qu'en  cela  les  droits  essentiels  de  la  nation  étaient 
les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  geure  la  plus  importante  et  la 
plus  délicate  fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit 
qu'ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à  tons  les 
bénéfices  simples  d'un  diocèse,  pendant  la  va- 
cance du  siège,  et  d'économiser  k  leur  gré  les  re- 


252 


8IÊCLB  DE  LOUIS  XIV. 


venasde  révAché.  Cette  prërogatiye  est  partîcalière 
aujoard*hoi  aax  rois  de  France  ;  mais  chaque  état  a 
les  siennes.  Les  rois  de  Portagal  jouissent  du  tiers 
du  revenu  des  évèchés  de  leur  royaume.  L'empe- 
reur a  le  droit  des  premières  prières  ;  il  a  toujours 
confère  tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent. 
Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands 
droits.  Ceux  de  Rome  sont,  pour  la  plupart,  fondés 
sur  Tusage  plutôt  que  sur  des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de 
leur  seule  autorité  les  évôchés  et  toutes  les  préla- 
tures.  On  voit  qu'en  742  Garloman  créa  arche- 
vêque de  Mayence  ce  même  Boniface  qui,  (depuis, 
sacra  Pépin  par  reconnaissance.  11  reste  encore 
beaucoup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient 
les  rois  de  disposer  de  ces  places  importantes  ; 
plus  eRes  le  sont,  plus  elles  doivent  dépendre  du 
chef  de  Tétat.  Le  concours  d*un  évèque  étranger 
paraissait  dangereux  ;  et  la  nomination  réservée  *a 
cet  évoque  étranger  a  souvent  passé  pour  une 
Uiurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a  plus 
d'une  fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque  les 
rois  conféraient  les  évôchés,  il  semblait  juste  qu'ils 
conservassent  le  faible  privilège  de  disposer  du 
revenu,  et  de  nommer  a  quelques  bénéfices  sim- 
ples, dans  le  court  espace  qui  s'écoule  entre  la 
mort  d*un  évéque  et  le  serment  de  fidélité  enre- 
gistré de  son  successeur.  Plusieurs  évoques  de 
villes  réunies  à  la  couronne,  sous  la  troisième 
race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n'avaient 
pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évéques;  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  en- 
veloppées d'un  nuage.  Le  parlement,  en  4608, 
sous  Henri  iv,  déclara  que  la  régale  avait  lieu 
dans  tout  le  royaume  ;  le  clergé  se  plaignit,  et  ce 
prince,  qui  ménageait  les  évoques  et  Rome,  évo- 
qua l'affaire  k  son  conseil,  et  se  garda  bien  de  la 
décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent 
rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels 
les  évoques,  qui  se  disaient  exempts,  étaient  tenus 
de  montrer  leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jus- 
qu'en 4675  ;  et  le  roi  n'osait  pas  alors  donner 
un  seul  bénéfice  dans  presque  tous  les  diocèses 
situés  au-deb  de  la  Loire,  pendant  la  vacance 
d'un  siège. 

Enfin,  en  4675,  le  chancelier  Etienne  d'Âligre 
scella  un  èdit  par  lequel  tous  les  évèchés  du 
royaume  étaient  soumis  ë  la  régale.  Deux  évèques, 
qui  étaient  malheureusement  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtre- 
ment de  se  soumettre;  c'étaient  Pavillon,  évéque 
d'Aleth,  etCaulet,  évèque  de  Pamiers.  Ils  se  dé- 
fendirent d'abord  par  des  raisons  plausibles  :  on 
leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  hommes 


éclairés  disputent  long-temps,  il  y  a  gnodeippi- 
rence  que  la  question  n'est  pas  daire  :  die  èà 
très  obscure  ;  mais  il  éhiit  évident  que,  ni  la  rdi- 
gion,  ni  le  bon  ordre,  n'étaient  intéressés  àen- 
pécher  un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  quli 
fesait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  den 
évoques  furent  inflexibles.  Ni  Fun  ni  FaotreiV 
vait  fait  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  dk 
roi  se  croyait  en  droit  de  pourvoir  aux  odoiûgé 
de  leurs  églises  *. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  poorm 
en  régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansé- 
nisme. Ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape  Inno- 
cent X  ;  mais  quand  ils  se  déclarèrent  coDlre  la 
prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour  eux  Innoceotn 
Odescalchi  :  ce  pape,  vertueux  et  opiniâlrecoane 
eux,  prit  entièrement  leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  ks  prind- 
paux  officiers  de  ces  évoques.  Il  montra  plos  de 
modération  que  deux  hommes  qui  se  piqnaùii 
de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement  lexi- 
que d'Aleth,  dont  on  respectait  la  grande  va 
lesse.  L'évoque  de  Pamiers  restait  senl,  et  n'éial 
point  ébranlé.  11  redoubla  ses  excommQDicatioA 
et  persista  de  plus  k  ne  point  faire  enregistrer  su 
serment  de  fidélité,  persuadé  que  dans  ce  sennot 
on  soumet  trop  FEglise  k  la  monarchie.  Le  r« 
saisit  son  temporel.  Le  pape  et  lesjanséoistfiii 
dédommagèrent.  H  gagna  à  être  privé  de  ses  r» 
venus,  et  il  mourut  en  4  680,  convaincQ  q«1 
avait  soutenu  la  cause  de  Dieu  contre  le  roi.  I 
mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  chaooin» 
nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  po«* 
sion  ;  des  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoiie 
et  grands-vicaires,  les  font  sortir  de  l'église,  et» 
excommunient.  Le  métropolitain  Montpesat^ 
cbevôque  de  Toulouse,  h  qui  cette  affaire  re8«n 

I  Cette  quesUon  n*était  dllBdle  que  parce  4^*01  «^ 
alors  devoir  décider  tontes  ceUes  de  ce  genre  tfipw»  "■ 
rite  et  louage.  En  ne  consultant  que  la  raison,  U  «t  m 
que  la  puissance  léglslatiTe  a  le  pouvoir  absolide  R9^ 
manière  dont  II  sera  pourvu  à  toutes  les  P**"**»  •^^J 
fixer  les  appointements  de  chacune,  et  la  nature  <v«*|! 
pointemenu.  Les  évèchés  peuvent  être  étocUfc  eowj" 
places  de  maires ,  ou  nommés  par  le  roi  cornu»  l«jv 
danccs ,  selon  que  la  loi  de  Tétat  Taura  réglé;  ^^j^^t 
être  plus  ou  moins  utile ,  mais  elle  aéra  tof^oiirs  lésn»^ 
loi  peut  de  même,  sans  être  Injuste,  substituer  o»  iw^ 
temenu  en  argent  aux  terres  dont  on  laisse  la  jwi*»»*^ 
ecclésiastiques  ;  supprimer  même  ces  appolotensaj*'  « 
Juge  ces  pUces  ecclèsiasUques  Inutiles  au  bien  P^*^^  ^ 
loi  qui  n*atUque  aucun  des  droiU  naturels  d«s  ho«"|V 
léglUme  ;  et  le  pouvoir  légisUUf  de  chaque  *<«^' *^J*; 
main  qu'il  réside,  a  droit  de  U  fcire.  Toute  propiWWJ" 
se  perpétue  point  en  vertu  d'un  ordre  "^^'^'^Ij^,,^! 
ment  par  une  loi  positive,  n'est  point  une  P'^P'^f-rth 
usufruit  accordé  par  la  loi,  dont ,  après  U  »««*  iwj 
tler,  une  autre  loi  peut  changer  la  disposition.  **  "*2% 
raison  que  les  biens  des  parUcullers  appartiennset  oe 
leurs  héritiers  ;  que  les  biens  des  communes  Umr  tPPJJT 
nent ,  et  que  ceux  du  clergé  et  de  tout  autre  corpi  «» 
nation.  K. 
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j0  drûil,  donne  en  Tain  des  sentences  contre  ces 
'  prâendos  grands-yîcaires  :  ils  en  appellent  à 
gûoe,  selon  Tosage  de  porter  2i  la  coar  de  Rome 
le»  Closes  ecdésiastiqaes  jugées  par  les  archevé- 
^de  France;  usage  qui  contredit  les  libertés 
giHiGaoes  :  mais  tons  les  goo?ernements  des 
'  kanmes  sont  des  contradictions.  Le  parlement 
donne  des  arrêts.  Un  moine,  nommé  Gerle ,  qui 
éiiit  Ton  de  ces  grands-vicaires,  casse,  et  les 
fntences  dn  métropolitain,  et  les  arrêts  du  par- 
leiDcot.  Ce  tribnnal  le  condamne  par  contumace 
àpefdre  la  tête,  et  à  être  traîné  sur  la  claie.  On 
Toécate  en  effigie.  11  insulte  du  fond  de  sa  re- 
traite t  Varchevêque  et  au  roi,  et  le  pape  le  sou- 
tient. Ce  pontife  fait  plus  :  persuadé,  comme  Té- 
TégoedePamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un 
«tes  dans  TÉglise,  et  que  le  roi  n'a  aucun  droit 
diDs  Pamiers,  il  casse  les  ordonnances  de  Tar- 
dKTéqoe  de  Toulouse  ;  il  excommunie  les  nou- 
raoi  grands -ficaires  que  ce  prélat  a  nommés, 
(tics  poarms  en  régale,  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  conroque  une  assemblée  du  clergé,  com- 
fttéede  trente-cinq  évêqnes,  et  d'autant  de  dé- 
Fstésda  second  ordre.  Les  jansénistes  prenaient 
pov  la  première  fois  le  parti  d^un  pape  ;  et  ce 
pipe,  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer. 
lIseAt  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  mo- 
aarqoe  dans  toutes  les  occasions;   et  depuis 
^me,  en  4689,  il  s'unit  avec  les  alliés  contrôle 
RM  iacques,  parce  que  Louis  xw  protégeait  ce 
pnoce:de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre 
in  toi  troubles  de  TEurope  et  de  l'Église,  il  fai- 
lli qoe  le  roi  Jacques  se  fit  huguenot,  et  le  pape 
cttboliqiie. 

^^ant  l'assemblée  du  clergé  de  4684  et 
^^â,  d'une  voix  unanipe,  se  déclare  pour  le  roi. 
Hs'agiisait  encore  d'une  autre  petite  querelle  de- 
T«ioe  importante  :  l'élection  d'un  prieuré,  dans 
*n  bolwnrg  de  Paris,  commettait  ensemble  le  roi 
^^pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  uueor- 
^^'^'iUice  de  Farchevéque  de  Paris,  et  annulé  sa 
'^"Bioalionàce  prieuré.  Le  parlement  avait  jugé 
^prooëdnfe  de  Rome  abusive.  Le  pape  avait  or- 
^oé  par  une  bulle  que  l'inquisition  fît  brûler 
'*frè( du  parlement;  et  le  parlement  avait  or- 
^é  la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats 
fBt  depuis  long-temps  les  effets  ordinaires  et  in- 
^UUes  de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté  natu- 
^  de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays ,  et 
^k  toomission  a  une  puissance  étrangère. 

^'^ssemblce  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre 

.^des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité 

^  souverain ,  sans  l'intervention  d'un  autre 

v^oir.  Elle  consentit  à  l'extension  du  droit  de 

'^le  k  tout  le  royaume  ;  mais  ce  fut  autant  une 

^^ttwm  de  la  part  du  clergé ,  qui  se  relâchait 


de  ses  prétentions,  par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  qu'un  aveu  fonnel  du  droit  absolu  de 
la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui,  seul, 
devrait  servir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les 
disputes  :  c'est  •  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  quelque 
i  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  «  Le 
roi,  l'église  gallicane,  les  parlements,  furent 
contents.  Les  jansénistes  écrivirent  quelques  li- 
belles. Le  pape  fut  inflexible  :  il  cassa  par  un  bref 
toutes  les  résolutions  de  l'assemblée,  et  manda  aux 
évoques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  Ik  de  quoi  sépa- 
rer k  jamais  l'église  de  France  de  celle  de  Rome. 
On  avait  parlé ,  sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  el 
sous  Mazarin ,  de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de 
tous  les  magistrats  était  qu*on  ne  payât  plus  ë  Rome 
le  tribut  des  annates  ;  que  Rome  ne  nommât  plus, 
pendant  six  mois  de  l'année,  aux  bénéfices  de  Bre- 
tagne ;  que  les  évoques  de  France  ne  s'appelassent 
plus  évêqnes  par  la  permission  du  saint  siège.  Si 
le  roi  Tavait  voulu,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  :  Il 
était  maître  de  l'assemblée  du  clergé ,  et  il  avait 
pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par  l'in- 
flexibilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous 
les  papes  de  ce  siècle,  ne  savait  pas  s'accommo- 
der aux  temps;  mais  il  y  a  d'anciennes  bornes 
qu'on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secousses. 
Il  fallait  de  plus  grands  intérêts ,  de  plus  grandes 
passions ,  et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits, 
pour  rompre  tout  d'un  coup  avec  Rome  ;  et  il  était 
bien  difficile  de  faire  cette  scission,  tandis  qu'on 
voulait  extirper  le  calvinisme.  On  crut  même  faire 
un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre  fameuses 
décisions  de  la  même  assemblée  du  clergé,  en  4  682, 
dont  voici  la  substance  : 

4 .  Dieu  n'a  donné  k  Pierre  et  h  ses  successeurs 
aucune  puissance ,  ni  directe ,  ni  indirecte ,  sur 
les  choses  temporelles. 

2.  L'église  gallicane  approuve  le  concile  de 
Constance ,  qui  déclare  les  conciles  généraux  su- 
périeurs au  pape ,  dans  le  spirituel. 

5.  Les  règles ,  les  usag^ ,  les  pratiques  reçues 
dans  le  royaume  et  dans  l'Église  gallicane,  doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décisions  du  pape,  en  matière  de  foi, 
ne  sont  sûres  qu'après  que  l'Église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  el  toutes  les  facultés  de  théo- 
logie enregistrèrent  ces  quatre  propositions  dans 
toute  leur  étendue  ;  et  il  fut  défendu  par  un  édit 
de  rien  enseigner  jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  k  Rome  comme  un 
attentat  de  rebelles ,  et  par  tous  les  protestants  de 
l'Europe  comme  un  faible  effort  d'une  église  née 
libre ,  qui  ne  rompait  que  quatre  chahions  de  set 
fers. 
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Ces  quatre  maximes  forent  d^abord  soutenues 
avec  enthousiasme  dans  la  nation ,  ensuite  avec 
moins  de  vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  liOuis  xiv, 
elles  commencèrent  k  devenir  problématiques; 
et  le  cardinal  de  Fleury  les  fit  depuis  désavouer, 
en  partie ,  par  une  assemblée  du  clergé ,  sans  que 
ce  désaveu  causât  le  moindre  bruit ,  parce  que  les 
esprits  n'étaient  pas  alors  échauiïés ,  et  que ,  dans 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  rien  n*eut  de 
réclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  xi  s'aigrit  plus  que  jamais  : 
il  refusa  des  bulles  à  tous  les  évéques  et  ë  tous  les 
abbés  commendataires  que  le  roi  nomma  ;  de  sorte 
qu*k  la  mort  de  ce  pape,  en  4689,  il  y  avait  vingt- 
neuf  diocèses  en  France  dépourvus  d*évôques.  Ces 
prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus  ; 
mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonc- 
tions épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se 
renouvela.  La  querelle  des  franchises  des  ambas- 
sadeurs ^  Rome,  qui  acheva  d'envenimer  les 
plaies ,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était  venu  d'é- 
tablir en  France  une  Église  catholique-apostolique 
qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procureur-géné- 
ral de  Harlai,  et  i'avocat-général  Talon ,  le  firent 
assez  entendre  quand  ils  appelèrent ,  comme  d'a- 
bus, en  4  687,  de  la  bulle  contre  les  franchises ,  et 
qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape,  qui 
laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs;  mais  jamais  le 
roi  ne  voulut  consentir  à  cette  démarche,  qui  était 
plus  aisée  qu'elle  ne  paraissait  hardie. 

La  cause  d'Innocent  xi  devint  cependant  la 
cause  du  saint  siège.  Les  quatre  propositions  du 
clergé  de  France  attaquaient  le  fantôme  de  l'in- 
faillibité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome ,  mais  qu'on 
y  soutient),  et  le  pouvoir  réel  attaché  ë  ce  fan- 
tôme. Alexandre  viu  et  Innocent  xii  suivirent  les 
traces  du  fier  Odescalchi ,  quoique  d'une  manière 
moins  dure;  ils  confirmèrent  la  condamnation 
portée  contre  l'assemblée  du  clergé  :  ils  refusèrent 
les  bulles  aux  évéques  :  enfin ,  ils  en  firent  trop , 
parce  que  Louis  xiv  n'en  avait  pas  fait  assez.  Les 
évoques ,  lassés  de  n'être  que  nonunés  par  le  roi, 
et  de  se  voir  sans  fonctions ,  demandèrent  ^  la 
cour  de  France  la  permission  d'apaiser  la  cour  de 
Rome. 

Le  roi ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée ,  le  per- 
mit. Chacun  d*eux  écrivit  séparément  qu'il  •  était 
i  douloureusement  affligé  des  procédés  de  l'as- 
«  semblée  ;  •  chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu'il 
ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  dé- 
cidé ,  ni  comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné. 
Pignatelli  (Innocent  xu),  plus  conciliant  qu'O- 
descalchi,  se  contenta  de  cette  démarche.  Les 
quatre  propositions  n'en  furent  pas  moins  ensei- 
gnées en  France  de  temps  en  temps  ;  mais  ces 
^yrmes  se  rouillèrent  quand  on  ne  combattit  plus , 


et  la  dispute  resta  couverte  d'an  voile  sus  êbe 
décidée,  comme  il  arrive  presque  teajounda» 
un  état  qui  n'a  pas  sur  ces  matières  despriodpei 
invariables  et  reconnus.  Ainsi ,  tantât  on  s'âèn 
contre  Rome ,  tantôt  on  Ini  cède ,  snivant  les  ca- 
ractères de  ceux  qui  gouvernent,  et  suivant  Is 
intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les  priacf 
paux  de  l'état  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n*eut  point  d'antre  déoBé 
ecclésiastique  avec  Rome ,  et  n'essaya  iDane 
opposition  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  ne 
décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deai  ^n- 
mières  races ,  dans  le  temps  encore  plos  baiinre 
du  gouvernement  féodal ,  absoloment  Idcoodk 
pendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agiutms 
du  règne  de  Louis  xni ,  et  sortoat  peodaot  h 
fronde ,  à  quelques  exceptions  près ,  qu'il  bit 
toujours  faire  dans  les  vices  comme  dans  les  ?«• 
tus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Ton  commfliçat 
dessiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  sapcrsiilioi» 
qu'il  mêle  toujours  k  sa  religion.  Il  fat  permis, 
malgré  le  parlement  d'Aix ,  et  malgré  lescam», 
de  savoir  que  Lazare  et  Magdeleinen'étaiwlfKWl 
venus  en  Provence.  Les  bénédictins  ne  poreai 

# 

faire  croire  que  Denis-l'Aréopagite  eût  gwwm 
réglise  de  Paris.  Les  saints  supposés ,  les  boi 
miracles,  les  fausses  reliques,  commencèrent i 
être  décriés.  La  saine  raison  qui  édairait  les  phi- 
losophes pénétrait  partout ,  mais  lentement  (| 
avec  difficulté. 

L'évêque  de  Châlons-sur-Mame ,  Gaston-LoJI 
de  Noailles ,  frère  du  cardinal,  eut  une  piW  asses 
éclairée  pour  enlever,  en  ^702 ,  et  faire  jeter  ofl( 
relique  conservée  précieusement  depuis  ploàew 
siècles  dans  l'église  de  Notre-Dame,  ctadoréesot 
le  nom  du  nombril  de  Jésus-Christ.  ToalChlk» 
murmura  contre  l'évêque.  Présidents,  conseiller 
gens  du  roi,  trésoriers  de  France,  marchaod$,uoti 
blés,  chanoines,  curés,  protestèrent  unanimefflcnj 
par  un  acte  juridique,  contre  l'entreprise  de  Ti 
vôque,  réclamant  le  smnt  nombril,  «^*'^ 
la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  It  Argenlew 
son  mouchoir  )i  Turin  et  k  Laon  ;  un  des  cloos^ 
la  croix  ë  Saint-Denis  ;  son  prépuce  à  Roai^  ^ 
même  prépuce  au  Puy  en  Velay  ;  et  tantd'ioW 
reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  mépnst 
et  qui  font  tant  de  tort  k  une  religion  qu'on  r« 
vère.  Mais  la  sage  fermeté  de  l'évêque  l'emport» 
la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées â* 
usages  respectables,  ont  subsisté.  Les  protestants 
ont  triomphé  :  mais  ils  sont obligésdeconTentfq» 
n'y  a  pas  d'église  catholique  où  ces  abus  soi« 
moins  comoHins  et  plus  méprisés  qu'en  ît^ 
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L*«^inft  TraiiiieDl  jdiilûsqiliiqoe,  qui  n'a  pris  ra- 
daeqiie  Ters  l6  miUeii  de  ce  siècle,  n'éteignit  point 
itt  anciennes  et  nouvelles  qoM'eUes  théologiques 
^n*ëUieDt  pas  de  sonressort.  On  ya  parier  de  ces 
dineBsioiis  qui  font  la  honte  de  la  raison  humaine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Ihi  cahrinisme  an  temps  de  Louis  nr. 

il  est  aCGreax  sans  doute  que  régUse  chrétienne 
lit  toujours  été  déchirée  par  ses  querelles ,  et  que 
le  sang  ait  coulé  pendant  tant  de  siècles  par  des 
nains  qui  portaient  le  dieu  de  la  paix.  Cette  fureur 
fait  inconnue  au  paganisme.  11  couvrit  la  terre  de 
làièhres ,  mais  il  ne  Tarrosa  guère  que  du  sang 
des  animaux  ;  et  si  quelquefois  y  chez  les  Juife  et 
des  les  païens ,  on  dévoua  des  victimes  humaines, 
ces  dévouements  y  tout  horribles  qu^ils  étaient, 
M  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La  religion 
des  paiens  ne  consistait  que  dans  la  morale  et  dans 
ksfiSles.  La  morale,  qui  est  commune  aux  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  et  les  fêles , 
^  n'étaient  que  des  réjouissances,  ne  pouvait 
tnxibler  le  genre  humain. 

L'esprit  do^atique  apporta  chei  les  hommes  la 
foreur  des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  long- 
taps  comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogmati- 
que, qui  divisa  les  écoles  de  Tantiquité  païenne 
fiBscaoaer  le  Hioindre  trouble,  en  a  produit  parmi 
BOQs  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme 
qâ  eo  est  cause  ;  car  les  gymnosophistes  et  les 
bramms ,  les  plus  ùmatiqnes  des  hommes ,  ne 
irent  jamais  de  mal  qu'à  eux-mêmes.  Ne  pourrait- 
08  pas  trouver  Torigine  de  cette  nouvelle  peste 
qoi  a  ravagé  la  terre ,  dans  ce  combat  naturel  de 
feipcii  républicain  qui  anima  les  premières  Églises 
contre  Taotorité  qui  hait  la  résistance  en  tout 
geve?  Les  assemblées  secrètes,  qui  bravaient 
iTabard  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  les  lois 
de  qiielq[aes  empereurs  romains ,  formèrent  peu  k 
pen  un  état  dans  Tétat  :  c'était  une  république 
cachée  sm  milieu  de  fempire.  Constantin  la  tira  de 
dessous  terre  pour  la  mettre  k  côté  du  trône. 
Maatôt  Tautorité  attachée  aux  grands  sièges  se 
tiMva  ea  opposition  avec  Fesprit  populaire  qui 
afiit  inspiré  jusque  alors  toutes  les  assemblées  des 
<hrétieBS.  Souvent ,  dès  que  Tévèque  d'une  mé- 
tropole fesait  valoir  un  sentiment ,  un  évéque  suf- 
fragant ,  un  prêtre ,  un  diacre ,  en  avaient  un  con- 
Inke.  Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes, 
d^aotant  pins  que  toute  autorité  veut  toujours 
<*aeerolCre.  Lorsqu'on  trouve,  pour  lui  résister, 
BB  prétexte  qu'on  croit  sacré ,  on  se  fait  bientôt  un 
deioir  de  la  révolte.  Ainsi  les  uns  deviennent  per- 


sécuteurs, les  autres  rdidles,  en  attestant  Dieu 
des  deux  côtés. 

^k)us  avons  vu  combien ,  depuis  les  disputes  du 
prêtre  Ârhis  *  contre  un  évêque ,  la  foreur  de  do- 
miner sur  les  âmes  a  troublé  la  terre.  Donner  son 
sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu ,  commander  de 
croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des  tour- 
ments étemels  de  Tàme,  a  été  le  dernier  période 
du  despotisme  de  Tesprit  dans  quelques  hommes  ; 
et  résister  \i  ces  deux  menaces  a  été  dans  d'autres 
le  dernier  effort  de  h  liberté  naturelle.  Cet  £isai 
ftir  les  mœuri ,  que  vous  aves  parcouru ,  vous  a 
îaM  voir  depuis  Théodose  une  lutte  peq>étuelle 
entre  la  juridiction  séculière  et  recclésiîtstique  ;  et 
depuis  Cbarlemagne  les  efforts  réitérés  des  grands 
Aefs  contre  les  souverains ,  les  évêques  élevés  sou- 
vent contre  les  rois ,  les  papes  aux  prises  avec  les 
rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l'église  latine  aux  pre- 
miers siècles.  Les  invasions  continuelles  des  bar- 
bares permettaient  'k  peine  de  penser  ;  et  il  y  avait 
peu  de  dogmes  qu'on  eftt  asseï  développés  pour 
flxer  la  croyance  universelle.  Presque  tout  l'Ocd- 
dent  rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Cbarle- 
magne. Un  évêque  de  Turin ,  nommé  Claude ,  les 
proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs  dogmes 
qui  font  encore  aujourd'hui  le  fondement  de  la 
religion  des  protestants.  Ces  opinions  se  perpétuè- 
rent dans  les  vallées  du  Piémont ,  du  Dauphiné , 
de  la  Provence ,  du  Languedoc  :  elles  éclatèrent 
au  douzième  siècle  :  elles  produisirent  bientôt 
après  la  guerre  des  Albigeois  ;  et  ayant  passé  en- 
suite dans  l'université  de  Prague,  elles  excitèrent 
la  guerre  des  hussites.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent 
ans  d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles  qui  naqui- 
rent de  la  cendre  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de 
Prague ,  et  ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit 
renaître.  Les  anciens  dogmes  embrassés  par  les 
Vaudois ,  les  Albigeois ,  les  hussites ,  renouvelés  et 
différemment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle , 
ftirent  reçus  avec  avidité  dans  l'Allemagne,  comme 
un  prétexte  pour  s'emparer  de  tant  de  terres  dont 
les  évêques  et  les  abbés  s'étaient  mis  en  possession, 
et  pour  résister  aux  empereurs,  qui  alors  mar- 
chaient à  grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces 
dogmes  triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemarck, 
pays  où  les  peuples  étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais ,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'esprit 
d'indépendance ,  les  adoptèrent ,  les  mitig^ent , 
et  en  composèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  Le 
presbytérianisme  établit  en  Ecosse ,  dans  les  temps 
malheureux ,  une  espèce  de  république  dont  le 
pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus 
intolérables  que  la  rigueur  du  dimat ,  et  même 

•  Voyez  JSmoI  $ur  les  mœurs  et  VespHt  des  natUms. 
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qne  la  iTraniiie  des  ëvdqaes  qai  avait  eidià  tant 
de  plaintes.  11  n'a  cessé  d'être  dangereux  en  Ecosse 
qne  quand  la  raison ,  les  lois  et  la  force  Font  ré- 
prime. La  réforme  pénétra  en  Pologne ,  et  y  fit 
beaucoup  de  progrès  dans  les  seules  villes  où  le 
peuple  n'est  point  esclave.  La  plus  grande  et  la 
plus  riche  partie  de  la  république  helvétique  n*eut 
pas  de  peine  a  la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d'être  établie  k  Venise  par  la  même  raison  ;  et  elle 
y  eut  pris  racine  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de 
Rome ,  et  peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas 
craint  la  démocratie ,  k  laquelle  le  peuple  aspire 
naturellement  dans  toute  république  ,  et  qui 
était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  prédi- 
cants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que 
quand  ils  secouèrent  le  joug  de  TEspagne.  Genève 
devint  un  état  entièrement  républicain  en  deve- 
nant calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions 
de  ses  états  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles 
n'approchèrent  presque  point  de  l'Espagne.  Elles 
ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie ,  qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé, 
en  -1 655 ,  ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de 
Cabrières  éprouvèrent  en  France  sous  François  i«'. 
Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exterminé  chez  lui  la 
secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse  :  il  n'en 
reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans 
les  rochers  qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les 
luthériens  et  les  calvinistes  causer  de  grands  trou- 
bles en  France  sous  le  gouvernement  ferme  de 
François  i**^  et  de  Henri  u  :  mais  dès  que  le  gou- 
vernement fut  faible  et  partagé ,  les  querelles  de 
religion  furent  violentes.  Les  Coudé  et  les  Goligni, 
devenus  calvinistes  parce  que  les  Guises  étaient 
catholiques,  bouleversèrent  l'état  ë  l'envi.  La 
légèreté  et  Fimpétuosité  de  la  nation ,  la  fureur  de 
la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  firent,  pendant 
quarante  ans ,  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple 
de  barbares. 

Henri  iv,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait  sans 
être  entêté  d'aucune ,  ne  put ,  maigre  ses  victoires 
et  ses  vertus ,  régner  sans  abandonner  le  calvi- 
nisme :  devenu  catholique,  il  ne  fut  pas  assez 
ingrat  pour  vouloir  détruire  un  parti  si  long- 
temps ennemi  des  rois,  maie  auquel  il  devait  en 
partie  sa  couronne;  et  s'il  avait  voulu  détruire 
cette  faction ,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il  la  chérit ,  la 
protégea  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  fesaient  alors  k  peu 
près  la  douzième  partie  de  la  nation.  H  y  avait 
parmi  eux  des  seigneurs  puissants  :  des  villes 
entières  étaient  protestantes.  Us  avaient  fait  la 
guerre  aux  rois  :  on  avait  été  contraint  de  leur 
donner  des  places  de  sûreté  :  Henri  ui  leur  en 


avait  accordé  quatorze  dans  le  seul  DinpUBi* 
Montauban ,  Nimes  dans  le  Languedoc;  Saonrar 
et  surtout  La  Rochelle ,  qui  fesait  une  répobliqoe 
k  part ,  et  que  le  commerce  et  U  favear  de  Tio- 
gleterre  pouvaient  rendre  puissante.  Ëofio  HeviiT 
sembla  satisfaire  son  goût,  sa  politique ,  et  même 
son  devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  édil 
de  Nantes,  en  i  598.  Cet  édlt  n'était  aa  food(|ie 
la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestnti 
de  France  avaient  obtenus  des  rois  précédents  la 
armes  k  la  main ,  et  que  Henri-le-Grand ,  affemi 
sur  le  trône ,  leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édi t  de  Nantes  < ,  que  le  nom  de  Henri  i? 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tontsé- 
gneur  de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  soi 
château  plein  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  :  tout  seigneur  sans  haute  justice  poonit 
admettre  trente  personnes  a  son  prêche.  L'entier 
exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  too 
les  lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  ï  oi 
parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sioi 
s'adresser  aux  supérieurs ,  tous  leurs  livres,  dus 
les  villes  où  leur  religion  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  durso 
et  dignités  de  l'état;  et  il  y  parut  bien  en  elfet, 
puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneortdeU 
Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parienentde 
Paris,  composée  d'un  président  et  de  seize  conseS 
la*s ,  laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réformés, 
non  seulement  dans  le  district  immense  do  ressort 
de  Paris ,  mais  dans  celui  de  Normandie  et  de 
Bretagne.  Elle  fut  nommée  la  chambn  de  ïi^ 
11  n'y  eut  jamais ,  \  la  vérité,  qu'un  seul  calvioi^ 
admis  de  droit  parmi  les  conseillers  deeettejoH 
diction.  Cependant,  comme  elle  était  destinée^ 
empêcher  les  vexations  dont  le  parti  seplaignailij 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  reopi^ 
un  devoir  qui  les  distingue  ,  cette  chambre,  eoi^ 
posée  de  catholiques ,  rendit  toujours  aux  hogi*l 
nots ,  de  leur  aveu  même ,  la  justice  la  pl^ 
impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlemest^^^ 
très,  indépendant  de  celui  de  Toulouse.  U  ! 
à  Grenoble  et  a  Bordeaux  des  chambres  vir\ 
ties  catholiques  et  calvinistes.  Leurs  Églises 
semblaient  en  synodes  comme  TÉglise  galli'' 
Ces  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incorpo 
ainsi  les  calvinistes  au  reste  de  la  nation.  (* 
la  vérité  attacher  des  ennemis  ensemble; 
l'autorité ,  la  bonté  et  l'adresse  dece  grand  rot 
continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et 
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et  fleari  iv ,  dans  U  Cublesse  d'une  minorilë  et 
aoBS  one  ooyr  divisée,  il  étail  bien  difficile  que 
Vespril  républicain  des  réformés  n'abusftt  de  ses 
priviléfes ,  et  que  la  cour ,  tonte  faible  qu'elle 
éuit,  ne  voolât  les  resteindre.  Les  huguenots 
ataienl  déjà  établi  en  France  des  cercles,  k  Timi- 
UtioD  de  rAlleinagne.  Les  députés  de  ces  cercles 
éukni  souvent  séditieux  ;  et  il  y  avait  dans  le 
parti  des  seigneurs  pleins  d'ambition.  Le  doc  de 
fionlkm ,  et  surtout  le  duc  de  Rohan ,  le  chef  le 
plu  accrédité  des  huguenots ,  précipitèrent  bien- 
tôt daas  la  révolte  l'esprit  remuant  des  prédicants 
et  leièle  aveugle  des  peuples.  L'assemblée  géné- 
nkdu  parti  osa ,  dès  4645 ,  présenter  à  la  cour 
n  cahier  par  lequel ,  entre  autres  articles  inju- 
ntn  ,  elle  demandait  qu'on  réformât  le  conseil 
da  roi.  Ils  prirent  les  armes  en  quelques  endroits 
éès  lao  iùiê;  et  l'audace  des  huguenots  se  joi- 
SmU  aux  divisions  de  la  cour ,  à  la  haine  contré 
kl  iivorîs ,  k  l'inquiétude  de  la  nation ,  tout  fut 
bng-temps  dans  le  trouble.  C'était  des  séditions, 
des  inirigoes ,  des  menaces ,  des  prises  d'armes , 
des  paix  foites  à  la  bâte ,  et  rompues  de  même  ; 
c'est  ce  qui  fesait  dire  au  célèbre  cardinal  Benti- 
TQgHo ,  alors  nonce  en  France ,  qu'il  n'y  avait  vu 
qsedei  orages. 

Dans  l'année  -1624  ,  les  Églises  réformées  de 
France  offrirent  à  Lesdigoières ,  devenu  depuis 
omnétable ,  le  généralat  de  leurs  armées ,  et  cent 
aiHe  écas  par  mois.  Mais  Lesdigoières ,  plus 
édatré  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  fac- 
Ikns ,  et  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  corn- 
Bandés,  aima  mieux  alors  les  combattre  que  d'être 
a  leur  tête  ;  et  pour  réponse  k  leurs  offres ,  il  se 
ftcatiioKqae.  Le^  huguenots  s'adressèrent  ensuite 
ai  maréchal  duc  de  Bouillon ,  qui  dit  qu'il  était 
trop  vieux  ;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse 
place  aa  doc  de  Rohan  ,  qui ,  conjointement  avec 
100  frère  Soubise ,  osa  foire  la  guerre  au  roi  de 
France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  meiiia 
Louis  xiu  de  province  en  province.  Il  soumit  plus 
de  cinquante  villes ,  presque  sans  résistance  ;  mais 
il  échoua  devant  Montanban  ;  le  roi  eut  l'afrront 
de  décamper.  On  assiégea  en  vain  La  Rocbelle , 
elle  résistait  par  elle-même  et  pan  les  secours  de 
fAn^terre  ;  et  le  duc  de  Rohan ,  coupable  du 
crime  de  lète-roajesté  ^  traita  de  la  paix  avec  son 
rui  g  presque  de  couroqne  a  couronne. 

Après  cette  paix  et  après  la  mort  du  connétable 
4e  liaûnes ,  il  falluiencorç  recommencer  la  guerre 
etam^erde  nouveau  La  Rochelle,  taujoursli- 
goée  conlTO  son  souverain  avec  ^Angleterre  et  avec 
les  calvinistes  du-royaume.  Une  femme  {c'était  ki 
do  due  de  Rohan  )  défendit  cette  ville  pen- 


dant un  an  contre  l'armée  royale ,  contra  l'acti- 
vité du  cardinal  de  Richelieu ,  et  contre  l'intrépi- 
dité de  Louis  xui ,  qui  affronta  plus  d'une  fois  la 
mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les  extré- 
mités de  la  faim  ;  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la 
place  qu'k  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long 
que  le  cardinal  de  Richelieu  it  construire,  k 
l'exemple  de  celle  qu'Alexandre  fit  autrefois  élever 
devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les  Rochellois. 
Le  maire  Guiton  ,  qui  voulait  s'ensoveltr  sous  les 
ruines  de  La  Rochelle ,  eut  l'audace ,  après  s'être 
rendu  a  discrétion  ,  de  paraître  avec  ses  gardai 
devant  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des 
principales  villes  des  huguenots  en  avaient.  On 
ôta  les  siens  h  Guiton  ,  et  les  privilèges  k\à  ville. 
Le  duc  de  Rohan ,  chef  des  hérétiques  libelles , 
continuait  toujours  la  guerre  pour  son  parti  ;  et , 
abandonné  des  Anglais,  quoique  protestants, 
il  se  liguait  avec  les  Espagnols,  quoique  catholi- 
ques. Mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Ridic 
lieu  força  les  huguenots ,  battus  de  tous  côtés ,  Il 
se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusque 
alors  avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu'il  fit  rendre  fût  appelé  l*édU  de 
grâce.  Le  roi  y  parla  en  souverain  qui  paMonne. 
On  éta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  k  La  Ro- 
chelle ,  k  l'Ile  de  Ré ,  à  OMron  ,  à  Privas ,  k  Pa* 
miers;  du  reste,  on  laissa  subsister  Tédlt  de 
Nantes ,  que  les  c^vinistes  regardèrent  toujours 
comme  leur. loi  fondamentale. 

Il  parait  étrange  que  le  aardinal  de  Rlch^u,  si 
absolu  et  si  audacieux ,  n'abolit  pas  ce  fameux 
édit  :  il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile 
peut-être  à  remplir ,  mais  non  moins  cenforme  k 
l'étendue  de  son  ambition  et  k  la  haulMr  de  ses 
pensées.  Il  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les 
esprits  ;  il  s'en  croyait  capable  par  ses  lumières  « 
par  sa  puissance  et  par  sa  politique.  Son  projet 
était  de  gagner  quelques  prédicants  que  les  réfor- 
més appelaient  alors  ministres ,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  pasteurs  ;  de  leur  faire  d'abord  avouer 
que  le  culte  catholique  nV^tait  pas  un  crime  devant 
Dieu ,  de  les  mener  ensuite  par  degrés ,  de  leur 
accorder  quelques  points  peu  importants ,  et  de 
paraître  aux  yeux  Ae  la  eour  de  Rome  no  leur 
avoir  rien  accordé.  Il  compttdt  éblouir  une  partre 
des  réformés ,  séduire  l'autf^  par  les  présents  el 
par  les  grâces,  et  avoir  enfin  toutes  les  appaï'cnces 
de  les  avoirréunisk  l'Église,  laissant  au  temps  k 
faire  le  reste,  et  n'envisageant ^ue  la^loiredV 
voir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage ,  et  de 
passer  pour  l'avoir  fait.  Le  fameuxjcspucin  iosepli 
d'un  côté ,  al  deux  ministres  gagnes  de  l'aulre , 
entamèEent  cette  négociation.  Mais  il  parut  que  le 
cardinal  de-Richelieu  avait  trop  présumé ,  et  qu'il 
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est  plas  difficile  d^acoofder  des  Ihéologieiis  que  de 
foire  des  digaes  sur  TOcéan. 

Richelieu  ,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  cal- 
vinistes. D*autres  soins  Ten  empêchèrent.  11  avait 
k  conrilMittre  k  la  fois  les  grands  du  royaume ,  la 
maison  royale ,  toute  la  maison  d'Autriche ,  et 
souvent  Louis  xin  lui-même.  11  mourut  enfin ,  au 
milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  prëniatu- 
rde.  H  laissa  tous  ses  desseins  encore  imparfaits , 
et  un  nom  plus  éclatant  que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rochelle  et  Té- 
dit  de  grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent ,  et  il  n'y 
eut  plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de  part 
et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  Le 
clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à  con- 
vertir des  huguenots.  Les  ministres  tâchaient 
d'attirer  quelques  catholiques  k  leurs  opinions.  Le 
conseil  du  roi  était  occupé  li  rendre  des  arrêts  pour 
on  cimetière  que  les  deux  religions  se  disputaient 
dans  un  village,  pour  un  temple  bâti  sur  un 
fonds  appartenant  autrefois  à  l'Église ,  pour  des 
écoles ,  pour  des  droits  de  châteaux ,  pour  des  en- 
terrements, pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  11  n'y  eut  plus 
après  tant  de  dévastations  et  de  saceagements,  que 
ces  petites  épines.  Les  huguenots  n'eurent  plus  de 
chef  depuis  que  le  ducde  Rohan  cessa  de  l'ôtre , 
et  que  la  maison  de  BMilfon  n'eut  pins  Sedan.  Ils 
se  firent  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  au 
milieu  des  factions  de  la  fronde  et  des  guerres  ci- 
viles que  des  princes ,  des  parlements  et  des  évo- 
ques eccitèrent  ,  en  prétendant  servir  le  roi  contre 
le  cardinal  Muarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  donner  la  place  de  contrôleur-général  des 
finances  il  un  calviniste  étranger ,  nommé  Hervart. 
Toas  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes,  dans 
les  sous-fermes ,  dans  toutes  les  places  qui  en  dé- 
pendent. 

Colbert ,  qui  ranima  Tindustrie  de  la  nation,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce ,  employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures,  dans  la  marine.  Tous 
ces  objeU  utiles ,  qui  les  occupaient ,  adoucirent 
peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la 
coQiroversA;  et  la  gloire  qui  environna  cinquante 
ans  Louis  juv ,  sa  puissance ,  son  gouvernement 
ferme  Tt  viganr eux ,  ôtèrent  au  parti  réformé , 
comme  à  tous  les  ordres  de  Fétat ,  toute  idée  de 
résistance:Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante 
jetaient  même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des 
huguenots.  A  mesure 'que  le  bon  goût  se  perfec- 
tionnait ,  les  psaumes  de  Marol  et  de  Bèee  ne 
pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du 
dégoût.  Ces  psaumes ,  qui  avalenicharmé  la  cour 


de  François  u ,  n'étaient  plus  faits  que  pour  b 
populace  sous  Louis  xiv.  La  saine  philosophie,  qui 
commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  pereer  qd 
peu  dans  le  monde ,  devait  encore  dégoûter  ï  k 
fongue  les  honnêtes  geos  des  disputes  de  coolro- 
verse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  lit  pea  ii 
peu  écouter  des  hommes,  Tesprit  même  de  diS' 
pute  pouvait  servir  k  entretenir  la  tranquiUHé 
de  rétat  ;  car  les  jansénistes  conmiençant  alon 
k  paraître  avec  quelque  réputation,  ils  parti- 
geaient  les  suffrages  de  ceux  qui  se  noarrisieotde 
ces  subtilités  :  ils  écrivaient  contre  les  jésoitfli  II 
contre  les  huguenots  :  ceux-d  répondaient  an 
jansénistes  et  aux  jésuites  :  les  luthériens  de  la 
province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Use 
guerre  de  plume  entre  tant  de  partis,  peodantqoe 
l'état  était  occupé  de  grandes  choses,  et  que  le 
^uvemement  était  tout  puissant,  ne  pouvait  de- 
venir en  peu  d'années  qu'one  occupation  de  §eos 
oisife,  qui  dégénère  têt  ou  tard  en  indlRéreoce. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réforméi,  par 
les  remontrances  continuelles  de  son  dergé,  par 
les  insinuations  des  jésoites,  par  la  cour  de  Borne, 
et  enfin  par  le  chancelier  Le  Tellier  et  LoavoiSt 
son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui  too- 
laient  perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  suyets  utiles. 
Louis  XIV,  nullement  instruit  d'ailleurs  du  food 
de  leur  doctrine,  les  r^ardait,  non  sans  quelque 
raison,  comme  d'anciens  révoltés  soumis  atec 
peine.  11  s'appliqua  d'abord  k  miner  par  degrés, 
de  tous  cêtés,  l'édifice  de  leur  religion  :  on  leur 
était  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  :  on  lesr 
défendit  d'épouser  des  filles  catholiques;  et,  es 
cela,  on  ne  fut  pas  peut-être  assez  politique: c'é- 
tait ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  coor 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendaDtset 
les  évêques  tâchaient,  par  les  moyens  les  plus  plau- 
sibles, d'enlever  aux  huguenots  leurs  enfants.  Col- 
bert eut  ordre,  en  468^,  de  pe  plus  recevoir 
aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes. 
On  les  exclut,  autant  qu'on  le  put,  des  commo- 
nautés  des  artt  et  métiets.  Le  roi,  en  les  tenant 
ainsi  sous  le  joug,  ne  l'appesantissait  pas  toajoon. 
On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence  contre 
eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévénlcs,  et  il 
n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de 
la  justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace 
de  conversion  :  ce  fut  l'argent  ;  mais  on  ne  fit  pas 
assex  d'usage  de  ce  ressort.  Pellis8onfotebar9e<l0 
ce  ministère  secret.  C'est  ce  même  PdliMO. 
long-temps  calviniste,  si  tonno  par  ses  ouvrages, 
par  tme  éloquence  pMne  d'abondance,  ptr  ^ 
attachement  au  surintendant  Fooqnet,  dont  il 
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ifailM  le  pramier  commis,  la  fiifori,  et  la  victime. 
Il  eaC  le  booheiir  d*étre  édairë  ei  de  chtoger  de 
reygioay  dans  on  temps  oà  ce  changement  pou- 
vait le  mena'  aux  dignilës  et  2i  la  fortune.  Il  prit 
rkabil  ecdésiastiqqe,  obtint  des  l)ënëfices  et  une 
l^aœ  de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  eonia  le 
nreaa  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prései 
dedmii,  vers  Tannée  ^677,  avec  les  revenus  du 
tiers  des  économats,  pour  être  distribués  k  ceux 
9ii  voadraîeal  se  convertir.  Le  cardinal  Leca- 
DOSy  évèqoe  de  Grenoble,  s^était  d^k  servi  de 
oetle  méibode.  Pellisson,  chargé  de  ce  départe- 
■mt,  envoyait  Targent  dans  les  provinces.  On 
Ikhail  d'opérer  beaucoup  de  conversions  pour 
pci  d'argMit.  De  petites  sommes,  distribuées  k 
da  iadîgeotSy  enflaient  ki  liste  que  Pellisson  pré- 
8ntailaaroi  tous  les  trois  mois,  en  lui  persuadant 
qse  loal  cédait  dans  le  monde  h  sa  puissance  ou  k 
sobieoiails. 

Le  eooaeil,  cDCOuragé  par  ces  petits  succès,  que 
le  temps  eàt  rendus  plus  considérables,  s*enbar- 
fil,  CD  1 681 ,  k  donner  une  déclaration  par  la- 
fMlle  les  enfonts  étaient  reçus  k  renoncer  k  leur 
nigba  h  TAge  de  sept  ans  ;  et  k  Tappui  de  cette 
dédaraUoo,  on  prit  dans  les  provinces  beaucoup 
d'eafats  pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des 
§eai  de  guerre  ches  les  parents. 

Ce  fui  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tel- 
licretde  Louvoie,  son  fils,  qui  fit  d'abord  dé- 
icrter,  en  -1684 ,  beaucoup  de  familles  du  Poitou, 
de  la  Saintonge,  et  des  provinces  voisines.  Les 
étnagers  se  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck,  etsur- 
loit  la  ville  d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvi- 
lirtes  de  France  k  se  réfugier  dans  leurs  états,  et 
leur  assurèrent  une  subsistance.  Amsterdam  s'en- 
gigeamémekbfttir  mille  maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vH  les  suites  dangereuses  de  Tusage 
trop  prompt  de  Taulorité,  et  crut  y  remédier  par 
riâlîrité  même.  On  sentait  combien  étaient  né- 
cesHûres  les  artisans  dans  un  pays  où  le  commerce 
iorissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  temps  ob 
FoQ  établissait  une  puissante  marine.  On  ordonna 
la^Mâne  des  galères  contre  ceux  de  ces  profes- 
sions qui  tenteraient  de  s'échapper.   . 

On  remarqtia  que  plusieurs  bmllles  calvi- 
iiitesveodaient  leurs  iouneubles.  Aussitôt  parut 
ne  dédaration  qui  confisqua  tous  ces  impieubles, 
CD  cas  que  les  vendeurs- sortissent  dans  un  an  du 
TOfiame.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les 
ûistres.  On  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus 
lé^e  contravention.  Toutes  les  rentes  laissées 
fit  testsanent  «nx  consistoires  furent  apptiquées'^ 
aa  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maître;  d'école  ealvhi^stes  de 
nen^ir  4^  f^onnaire»'  On  mit  les  ministres 


k  la  taille  ;  on  ôta  la  noblesse  aux  maires  protes* 
tants.  Les  officiers  de  la  maison  du  roi,  les  secré- 
taires du  roi,  qui  étaient  protestants,  eurentordre 
de  se  défaire  de  leurs  charges.  On  n'admit  plus 
ceux  de  cette  religion,  ni  parmi  les  notaires,  les 
avocats,  ni  même  dans  la  fonction  de  procu- 
reurs. 

11  était  ei^oint  k  tout  le  clergé  de  faire  des  pro- 
sélytes, et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réformés 
d'en  (aire,  sous  peine  de  bannissement  perpétuel. 
Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement  sollicités  par 
le  clergé  de  France.  C'était,  après  tout,  les  en- 
fants de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  dépar- 
tage avec  des  étrangers  introduits  par  lorce. 

Pellisson  continuait  d'acheter  des  convertis  ; 
mais  madame  Hervart,  veuve  du  contrôlenr^né- 
ral  des  finances,  animée  de  ce  sèle  de  religion  qu'en 
a  remarqué  de  tout  temps  dans  les  femmes,  en- 
voyait autant  d'argent  pour  empêcher  les  con- 
versions, que  Pellisson  pour  en  faire. 

(^682)  Enfin  les  huguenoU  osèrent  désobéir 
en  quelques  endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le 
Vivarais  et  dans  le  Dauphiné,  près  des  lieux  oè 
l'on  avait  démoli  leurs  temples.  On  les  attaqua  ; 
ils  se  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très  légère 
étincelle  du  fou  des  anciennes  guerres  civiles. 
Deux  ou  trois  cents  malheureux,  sans  chef,  sans 
places,  et  même  sans  desseins,  furent  dispersés 
en  un  quart  d'heure  :  las  supplices  suivirent  leur 
défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-ûls  du  pasteur  Ghamier,  qui  avait  dressé 
redit  de  Nantes.  Il  est  au  rang  des  plus  fameux 
martyrs  de  la  secte,  et  ce  nom  de  Chamier  a  été 
longftemps  en  vénération  chei  les  protestants. 

(-1685)  L'intendant  du  Languedoc  fit  rouer  vif 
leprédicantChomel.  On  condamna  trois  autres 
au  même  supplice,  et  dix  k  être  pendus  :  la  fuite 
qu'ils  avaient  prise  les  sauva^  et  ils  ne  furent 
exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même 
temps  augmentait  Topiniàtreté.  On  sait  trop  que 
les  hommes  s'attachent  k  leur  religion  k  mesure 
qu'ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  ao'^  roi  qu'après 
avoir  envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les 
provinces,  il  fallait  y  envoyer  des  dragons.  Ces 
violences  parurent^  faites  k  ce^ilre-terops  ;  elles 
liaient  les  suites  de  Tesprit  qui  régnait  alors  k  la 
cour,  que  touldevailfiéchtr  au  nomde  Louis xiv. 
On  ne  songeait  pas  que  les  Jiuguenots  n'étaient 
plus  ceux  ds  Jarnac,  de  Moncontour  et  de  Con- 
tras; que  la  rage  des  guerrëlL  ciriles  étriléteinte  ; 
que  cette  longue  maladie  était  dégénérée  en  lau; 
gueur  ;  que  tout  n'a  qu'un  tempscbei  les  hommes*; 
que  si  les  pèresavaient  été  relies  sous  Lotis  xni, 
les  enfonts  étaient  soumis  softs  Louis  xir.  On 
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voyait  en  Angleterre,  en  IloUande^  en  Allemagne, 
plusieurs  sectes,  qai  s'étaient  mutuellement  for- 
gées le  siècle  passe,  vivre  maintenant  en  paix  dans 
les  mômes  villes.  Tout  prouvait  qu'un  roi  absolu 
pouvait  être  également  bien  servi  par  des  catho- 
liques et  par  des  protestants.  Les  luthériens  d'Al- 
sace en  étaient  un  témoignage  authentique.  Il 
parut  enfin  que  la  reine  Christine  avait  eu  raison 
de  dire  dans  une  de  ses  lettres,  li  Foccasion  de 
ces  violences  et  de  ces  émigrations  :  i  Je  consi- 
i  dère  la  France  comme  un  malade  h  qui  l'on 

•  coupe  bras  et  jambes,  pour  le  traker  d'un  mal 

•  que  la  douceur  et  la  patience  auraient  entière- 

•  meni  goéri.  » 

.  i^uis  XIV)  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg, 
ea468^,  y  protégeait  le  luthéranisme,  pouvak 
tolérer  dans  ses  états  le  calvinisme,  que  le  temps 
aurait  pu  abolir,  comme  il  diminue  un  peu, 
ebaque  jour,  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace. 
Poovaitron  imagiuer  qu'en  forçant  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand 
nombre,  qui,  malgré  les  édits  et  malgré  les  gar- 
des, échapperait  par  la  fuite  à  une  violence  re- 
gardée comme  une  horrible  persécution  ?  Potfr- 
quoi,  enfin,  vouloir  laire  haïr  à  plus  d'un  million 
d*hommes  un  nom  cher  et  précieux,  auquel,  et 
^testants  et  catholiques,  et  Français  et  étran- 
9irs,  avaient  alors  joint  celui  de  grand?  La  po- 
litique même  semblait  poovoir  engager  k  conser- 
ver lescal  vinistes,  potfr  les  opposer  aux  prétentions 
continuelles  de  la  cour  de  Rome.  C'était  en  ce 
temps-là  même  que  le  roi  avait  ouvertement 
Mmpu  avea  Innocent  xi,  ennemi  de  la  France. 
Mai»  Louis  XIV,  concilidDt  le^r  intérêts  de  sa  reli- 
gioUy  et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  k  la  fois 
humilier  le  pape  d'une  main,  et  écraser  le  calvi- 
nisme de  l'autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes 
choses.  Les  évêqoes,  plusieurs  iatendants,  tout  le 
ooBleil,  lui  persuaderai  que  ses  soldats,  en  se 
monlitnt  seulement,  achèveraient  ceque  sesbieif- 
faits  ^  les  missions  avaient  commencé.  11  crut 
n'iuvr  ^e  d*aatorité  ;  mais  ceux  k  qui  celte 
autorité  /ut  commise*  usèrent  d'une  extrême  ri- 
gueur. * 

Vers  la  fin  de  '4684,  et  au  commencement  de 
itn,  tandis  que  Louis  xiv,  Toujours  puissaift-^ 
ment  armé,  ne  craignait  dfùcun  4e  ses  voiains,  les 
troupes  furent  envoyées  dans  tastes  les  -vifles  et 
dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avatilo  f>1mh  de 
pretastoiits;  et  comm«  les  dragons,  assez  làal  dis- 
(jjpUiiés  dans  ce  teni|Ps-lb,  dirent  cent  qui  com- 
mirent le  pluft  d'excès,  on  appela  cette  exécoHoit 
ia  étttgonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gaf^ 


dées  qii*on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  foitc  de 
ceux  qu'on  voulait  réunir  à  l'Église.  C'était  une 
espèce  de  chasse  qu'on  fesait  dans  une  grande 
enceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  ou  un  subdëlégné, 
ou  un  curé,  ou  quelqu'un  d'autorisé,  marchait  h 
la  tête  des  soldats.  On  assemblait  les  principales 
familles  calvinistes,  surtout  celles  qu'on  croyait  les 
plus  faciles.  Elles  renonçaient  à  leur  religion  au 
nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés  aux 
soldats,  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de 
tuer.  II  y  eut  pourtant  plusieurs  personnes  al 
cruellement  maltraitées,  qu'elles  en  monrurent. 
Les  enfants  des  réfugiés,  dans  les  pays  étrangers, 
jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécation  de 
leurs  pères  :  ils  la  comparent  aux  plus  violentes 
que  souffrit  l'Église  dans  les  premiers  temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'nne 
cour  voluptueuse,  où  régnaient  la  douceur  des 
mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de  la  société ,  il 
partît  des  ordres  si  durs  et  si  impitoyables.  Le 
marquis  de  Louvois  porta  dans  cette  affaire  Tin- 
flexibilité  de  son  caractère;  on  y  reconnut  le 
même  génie  qui  avait  voulu  ensevelir  la  ffollande 
sons  les  eaux,  et  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en 
cendres.  11  y  a  encore  des  lettres  de  sa  main,  de 
cette  année,  ^685,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa 
i  majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières 

•  rigueurs  k  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de 

•  sa  religion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de 

•  vouloir  demeuref  les  derniers,    doivent  être 

•  poussés  jusqu'k  la  dernière  extrémité.  » 
Paris  ne  fut  point  exposé  k  ces  vexations  ;  les 

cris  se  seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près. 
On  veut  bien  faire  des  malheureux,  mais  on  aouf' 
fre  d'entendre  leurs  clameurs. 

(1685)  Tandis  qu'on  fesait  ainsi  tomber  par* 
tout  les  temples,  et  qu'on  demandait  dans  les  pro- 
vinces des  abjurations  k  main  armée,  Tédit  de 
Nantes  fut  enfin  cassé,  au  mois  d^octobre  4t^5  ; 
et  on  acheva  de  ruiner  l'édifice  qui  étaK  déjà  mine 
de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjk  été  supprimée. 
Il  fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parie- 
ment  de  se  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule 
d'arrêts  du  conseil  paruteonpsurtoup,  pour  ex- 
iitper  les  restes  de  la  religion  proscrite.  Celui  qui 
paraissait  le  plus  fatal  fut  l'oMre  d'arracher  les 
eufantis  aux  prétendus  réfbrmés,  pour  les  remettre 
.  entre  les  ifiains  des  plus  proches  parents  catholi- 
ques ;  ordre  contre  lequel  ik  nature  réclamait  à  si 
haute  voix  qu'ihie  fut  pa^  exécuta 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  f  évoqua  œlui  de 

.  Nantes ,  il  paraît  qu'on  prépara  un  événement 

tout  cmitraire  au  but  qu'on  '$*étail  propose.  On 

voulait  la  réunion  des  calvinistes  a  fEgMse  êùns  le 
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r«)jaaine.  Gourvillo ,  homme  très  judicieux,  con- 

(«iJlépar  Leuvois ,  lui  avait  proposé ,  comme  on 

s^ij  défaire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne 

r^Mer  que  ceux  qui ,  gagnés  par  des  pensions 

sttferèCes,  abjureraient  en  public,  et  serviraient  k 

l^réonion  plus  que  des  missionnaires  et  des  sol- 

(S^.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique ,  il  fut 

(p-rdoDoé,  par  redit,  à  tous  les  ministres  qui  ne 

^oalaieDt  pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume 

bus  quinze  jours.  C'était  s'aveugler  que  de  penser 

(fu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande  partie  du 

Uoapeau  ne  suivrait  pas.  C'était  bien  présumer 

i<  sa  puissance,  et  mal  connaître  les  hommes ,  de 

croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagina- 

Kioas  échauffées  par  l'idée  du  martyre ,  surtout 

àm  ks  pays  méridionaux  de  la  France ,  ne  s'ex- 

I)o^eot  pas  à  tout ,  pour  aller  chez  les  étran- 

C^  publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur 

^il,  parmi  tant  de  nations  envieuses  de  Louis  xiv, 

^i  tendaient  les  bras  k  ces  troupes  fugitives. 

le  vieux  chancelier  Le  Tellier ,  en  signant  Tédit, 
fiërà  pldn  de  joie  :  •  Nunc  dimittis  servum 
«  tonm,  Démine...  quia  viderunt  oculi  mei  salu- 
«  tare  tanm.  •  Il  ne  savait  pas  qu'il  signait  ttn  des 
grands  malheurs  de  la  France  *. 

I^ois ,  son  fils ,  se  trompait  encore  en  croyant 
V^'A  suffirait  d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder 
*o^  les  frontières  et  toutes  les  côtes  contre  ceux 
^  se  fesaient  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie 
*c«pée  k  tromper  la  loi  esl  toujours  plus  forte 
^  laotorité.  Il  suffisait  de  quelques  gardes  ga- 
^j  poar  favoriser  la  feule  des  réfugiés.  Près  de 
^^^^juanCe  mille  familles,  en  trois  ans  de  temps , 
'Jurent du  royaume,  et  furent  après  suivies  par 
^«Wws.  Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers  les 
^]  ^  manufactures ,  la  richesse.  Presque  tout 
*«ord  de  TAliemagne ,  pays  encore  agreste  et 
*iuë  d'industrie ,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces 
'^iiUttdes  transplantées.  Elles  peuplèrent  des 
^  entière.  Les  étoffes ,  les  galons ,  les  cha- 
^<tt»  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de  la 
'ï^,  furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg 
*^*l«r  de  Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français 
^  ««e;  d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner  la 
J'ïfection  aux  cristaux ,.  qui  fut  alors  perdu  en- 
f^iQce.  On  tfouve  eneere  très  communément  dans 
AQeoiagne  l'or  que  les  réfugiés  y  répandirent  *. 


•  Si  TOtti  liMi  fOraison  f onibre  de  Le  Tellier,  par  Bos- 
^t «edwndieUer  ett  on Jntle , «t  un  grand  homme.  Si 
^^JtnkêAmuaM  de  Tabbé  de  Sa^nl-Plerre,  c'ett  no 
1^*^  danf^treaz  eoarUian ,  an  calomniateur  adroit ,  dom 

•Wi  de  Grammoot  disait,  en  le  voyant  «ortir  d'un  entre- 
^^■'to'?*^  ^^f^  le  roi  :  «  Je  crois  voir  une  fouine  qui 
^  !"J^d*éigorger  des  pouleu ,  en  se  léchant  le  museau  plein 

««rsang.. 

^>«  comte  d*Avaui ,  dans  ses  lettres,  dit  qu'on  lui  rap- 
"^^^«^Uadieso»  frappa  soliaHle  mUle  gQinées  de  l'or 


Ainsi  la  France  perdit  environ  cinq  cent  mille 
habitants,  unequanUté  prodigieuse  d'espèces ,  et 
surtout  des  arts  dont  sesennemis  s'enrichirent.  La 
Hollande  y  gagna  d'excellents  officiers  et  des  soU 
date.  Le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  de  réfugiés.  Ces  mômes  son* 
verains  de  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé 
tant  de  cruauté  contre  les  réformes  de  leurs  pays 
soudoyaient  ceux  de  France  ;  et  ce  n'était  pas  assn* 
rément  par  zèle  de  religion  que  le  prince  d'Orange 
les  enrôlait.  Il  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers 
le  Cap-de-Bonne-Espéranoe.  Le  neveu  du  célèbre 
Duquesne,  lieutenant-général  de  la  marine,  fonda 
une  petite  colonie  à  cette  extrémité  de  la  terre; 
elle  n'a  pas  prospéré  ;  ceux  qui  s'embarquèrent 
périrent  peur  la  plupart.  Mais  enfin  il  y  a  encore 
des  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Uotteotots. 
Les  Français  ont  été  dispersés  plus  Iom  que  les 
Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et  les 
galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que 
faire  de  tant  de  malheureux ,  affermis  dans  leur 
croyance  par  les  tourments?  comment  laisser  aux 
galères  des  gens  de  h»,  des  vieSlards  Infirmes  ?  On 
en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l'Amé- 
rique. Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la 
sortie  du  royaume  ne  serait  plus  défendue,  les 
esprits  n'étant  plus  animés  par  le  plaisir  secret  dç 
désobéir,  if  y  aurait  moins  de  désertions.  On  se 
trompa  encore  ;  et  après  avoir  ouvert  les  passages, 
on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

OndélHidîlaux  calvinistes,  en  4  6$5,  desefbiro 
servir  par  des  catholiques ,  de  peur  que  les  maîtres 
ne  pervertissent  les  domestiques;  et ,  l'année  d'a- 
près ,  un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  défaire  des 
domestiques  huguenots ,  afin  de  pouvoir  les  «r» 
réter  comme  vagabonds.  Il  n'y  avait  rien  de  slablç 
dans  la  manière  de  les  persiécuter,  que  le  dessein 
de  les  oppumer  pour  les  convertir. 

Toos  les  temples  dAruits ,  tous  les  ministres 
bannis,  11  s'agissait  de  retenir  dans  la  oemmjQnion 
romaine  tônsteux  qvi  avaient  changé  parpèrsua- 
sioo  ou  par  crainte.  Il  en  restait  plus*  de  quatre 

que  les  réfugiés  y  avaient  fait  passer  i  on  lui  avait  fait  un 
rapport  trop  exagîre. 

a  On  «  imprimé  plusieurs  folsqu^f!  y  a  encore  en  France 
trois  millions  de  réformé».  Cette  exagération  est  Intolérable. 
M.  de  Bâville  n'en  aAmptait  pas  cent  mille  en  Languedoc,  et 
il  éUit  exact.  Il  n*y  en  a  pas  quinze  mille  dans  Paris  :  Ijeau- 
coup  de  vllle^  et  des  provinces  entières  n*en  ont  point.— Les 
protestants  qui  vivent  À  Pans  sont  enterrés  par  ordre  de  la 
police.  Le  nombre  des  morts  est  donc  connu  par  ses  registres 
et  il  en  résulte  quMl^formenVMiviron  la  dixième  partie  de  fa 
population ,  les  étrangers  compris,  il  ne  semH  pas  surpre- 
nant que  les  protestants ,  reléguèa  par  les  lois  dans  les  classée 
qui  peuplent  le  plus ,  eussent  beaucoup  plue  que  doublé  de- 
puis la  révocation  de  Pédit  de  Nantes. 

BAvWe  ne  mérite  aucune  croyance.  Il  est  très  vraisemblable 
que  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  avait  forcé  les  huguenou  à 
sortir  du  Languedoc ,  ovà  distloMiler,  el-à  se  cacher.  Il  ëcalt 
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cent  mille  dans  le  royaame.  Us  étaient  obligés 
d'aller  à  la  messe  et  de  communier.  Quelques  uns, 
qui  rejetèrent  Thostie  après  l'avoir  reçue ,  furent 
oondaranés  k  être  brûlés  vifii.  Les  corps  de  ceux 
qui  ne  vonlaiont  pas  recevoir  les  sacrements  h  la 
mort  étaient  traînés  sur  la  claie ,  et  jetés  à  la 
voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes,  quand  elle 
frappe  pendant  la  cbaleur  de  Tenthousiasme.  Les 
calvinistes  s^assemblèrent  partout  pour  chanter 
leurs  psaumes  y  malgré  la  peine  de  mort  décernée 
contre  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées.  Il  y 
avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres  qui 
lentreraient  dans  le  royaume ,  et  cinq  mille  cinq 
livres  de  récompense  pour  qui  les  dénonce- 
rait. Il  en  revint  plusieurs  qu'on  fit  périr  par  la 
corde  ou  par  la  roue  ^. 

La  sette  ssbësta  en  paraissant  écrasée.  Elle 


dViilleiin  Intéressé  à  en  dlmlioer  le  nombre.  Cétait  «n 
moyen  de  plaire  à  Louis  xi7  :  et  pourquoi,  après  avoir  Tersé 
tant  de  sanjg  poar  se  frayer  la  roote  du  ministère,  se  serait-il 
fait  scrupule  d*an  mensonge  T  K.  —  On  porte  auJourd*hui 
(  ISSO)  à  ooxe  ou  douze  cent  miUe  le  nombre  des  protestants 
dans  toute  la  France. 

*  Toutes  ces  Tiolenots,  qui  déstionorent  le  règne  de 
Louis  xiT ,  forent  exercées  dans  le  temps  où ,  dégoâté  de 
madame  de  Montespan ,  sulyugué  par  madame  de  Mainte- 
non  ,  il  commençait  à  se  livrer  à  ses  confesseurs.  Ces  lois , 
qui  violaient  également  et  les  premiers  droits  des  bommeset 
tous  les  sentiment»  de  Pliamanité ,  étalent  demandées  par  le 
clergé,  et  présentées  par  les  Jésuites  à  leur  pénitent,  comme 
le  moyen  de  réparer  les  péchés  qu*il  avait  commis  avec  ses 
maîtresses.  On  lui  proposait  pour  modèles  Constantin,  Théo- 
dose ,  et  quelques  autres  scélérats  du  Bas  -Empire.  Jamais 
ses  ministres ,  esclaves  des  prêtres,  et  tyrans  de  la  nation , 
n*O0érent  lui  &ire  connaître  ni  nnuUliténi  les  sottes  cruelles 
de  ses  lois. 

La  nation  aidait  elle  -  même  à  le  tromper  :  an  milieu  des 
cns  de  ses  sujets  innocents,  expirant  tnr  la  roue  et  dans  les 
bûchers,  on  vantail  sa  Justice ,  et^  même  sa  clémence.  Dans 
les  lettrés,  dans  les  mémoires  du  temps,  on  parie  souvent 
dn  sM^uinaire  Bèvllle  comme  d>Hi  grand  homme.  Tel  est  le 
malheureux  sort  d*nn  prince  qui  aoeprde  sa  confiance  i  des 
prêtres,  et  qni,  trompé  par  eux ,  laisse  gémir  sa  nation  sous 
le  Joug  de  la  snpersiltion.  Louis  aimait  la  gloire,  et  il  mar- 
chandait honteusement  la^ conscience  de  ses  sqjets:  il  voulait 
dire  régner  les  lois ,  M  il  envoyait  des  soldats  vitre  à  dis- 
crétion chez  ceux  qui  n^  pensaient  point  comme  son  confes- 
ieur.  Il  était  flatté  qu*on  lui  trouvât  de  la  grandeur  dans  Pes- 
prit,  et  il  signait  chaque  mois  des  édita  pour  régler  de  quelle 
religion  devaient  être  les  marmitons,  les  maîtres  en  fait 
d*armes ,  et  les  écuyers  de  ses  états  ;  II  aimait  la  décence,  et 
les  soldats  envoyés  par  ses  ordres  donnaient  le  foSet  aux 
nUes  protealantes  pour  les  convertir. 

Qtt*U  nous  soit  permis  de  fiiire  ici  quelques  réflexions  ^uf 
les  causes  de  nos  derniers  troubles  de  religion. 

L*esprit  des  réformés  n*a  été  républicain  que  dans  les  pays 
où  les  souverains  se  sont  montrés  leurs  ennemis.  Le  cléi^ 
protestant  de  Danemarck  a  été  un  des  principaux' agents  de 
la  révolution  qui  a  établi  i*autorité  absolue.  Bn  France,  sous 
Louis  XIII  «  les  ministres  protestanu  les  plus  éclairés  écrivi- 
rent pour  exhorter  les  peuples  i  obéir  aux  lois  du  princn, 
n%xceptant  que  les  cas  où  les  lois  ordonnent  positivement  une 
action  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Mais  on  se  plaisait  é  les  eon- 
tiraindre  à  ce  qu*ils  regardaient  comme  des  actes  d'idolftlrle. 
On  les  fiorçait,  par  une  foule  de  petites  injustices,  i  se  jeter 
entre  les  bras  des  factieux,  tandis  qu*il  n*aurait  fallu  qu*ex^ 
cutrr  fidèlement  Tédit  de  Nantes ,  pour  éler  à  ces  Ikctfteux 
|*appui  des  réformés.  Cet  édit  de  Nantes,  à  la  vérité,  res- 
sembkit  plus  &  uns  convention  ealra  deux  partis  qu*à  une 


espéra  en  Yain ,  dans  la  guerre  de  A  €89 ,  que  le 
roi  Guillaume,  ayant  détrôné  son  beao-^e  ca- 
tholique ,  soutiendrait  en  France  le  calvinisme. 
Mais  y  dans  la  guerre  de  4  70^ ,  la  rébellion  et  le 
fenatisme  éclatèrent  en  Languedoc  et  dans  les 
contrées  voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen 
dont  on  s*est  senri  pour  séduire  les  simples ,  et 
pour  enflammer  les  fanatiques.  De  cent  événe- 
ments que  la  fourberie  ose  prédire ,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et 
celoi-lk  reste  comme  un  gage  de  la  faveur  de 
Dieu,  et  comme  la  preuve  d*un  prodige.  Si  aucune 
prédiction  ne  s^acoomptit,  on  les  explique,  on  leur 
donne  un  nouveau  sens  ;  les  enthousiastes  Tadop- 
tent ,  et  les  imbéciles  le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  pro- 

loi  donnée  par  un  prince  i  lei  sujets.  Une  toléranee  abeohn 
aurait  été  plus  utile  à  la  nation ,  plus  juste ,  'plus  propre  i 
conserver  la  paix  qu*une  tolérance  limitée  :  mais  Henri  ir 
n*osa  raccorder,  pour  ne  pas  déplaire  aux  catholiques;  et 
les  protestanu  ne  comptaient  point  asset  sur  son  autorité 
pour  se  contenter  d'une  loi  de  tolérance»  quelque  éteadoe 
qu*elle  pût  être. 

Il  eût  été  facile  à  RteheUeu ,  et  plus  encore  A  Louis  xir, 
de  réparer  ce  désordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par 
redit ,  et  en  détruisant  tout  le  reste.  Mais  Richelieu  avait  ^ 
le  malheur  de  faire  quelques  mauvais  ouvrages  de  théologie, 
et  les  protestants  les  avaient  réfutés.  Louis  xiv,  élevé,  gou- 
verné par  des  prêtres  dans  sa  Jeunesse,  entouré  de  femaes 
qui  Joignaient  les  faiblesses  de  la  dévotion  aux  fhiblessea  de 
ramour,et  de  ministres  qui  croyaient  avoir  besoin  de  se  oo«- 
vrir  du  manteau  de  l'hypocrisie,  ne  put  jamais  soulever  un 
coin  du  bandeau  que  la  superstition  avait  jeté  sur  ses  yeux. 
Il  croyait  que  Ton  n'était  huguenot  de  bonne  fei  que  faute 
d'être  instruit;  et  la  Itassesse  de  ses  courtisans»  qui, en  ven- 
dant leur  conscience,  fesaient  semblant  de  se  convertir  par 
conviction ,  l'affermissait  dans  cette  Idée. 

Ses  ministres  semblaientchoUir  les  moyens  tes  pins  wàn 
pour  forcer  les  protestants  à  la  révolte  :  on  joignait  rinsulte 
a  la  violence,  on  outrageait  les  femmes,  on  enlevait  les  en- 
fsnts  i  leurs  pères.  On  semblait  se  plaire  i  les  Irriter,  à  les 
plonger  dans  le  désespoir  par  des  lois  souvent  «ppoaées, 
mais  toujours  oppres^ves ,  qu'on  fesait  succéder  de  mois  en 
mois.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  pro- 
testants des  fanatiques,  et  que  ce  Cinatisme  ait  i  U  fin  pro- 
duit des  révoltes.  Elles  éclatèrent  dans  les  Cévennes ,  pays 
alors  impraticable ,  habKé  par  un  peuple  à  demi  sauTUfe, 
qui  n'avait  Jamais  été  sutijuguè  ni  par  les  lois ,  ni  pur  les 
mœurs;  livré  à  un  intendant  violent  par  caractère,  tnncsces- 
siblei  tout  sentiment  d'humanité,  mêlant  lé  mépris  et  nn- 
snlte  à  la  cruauté ,  dont  l'Ame  trouvait  un  plaisir  hnrbaie 
dans  les  supplices  longs  et  recherchés ,  et  qui ,  ioatruncnt 
ambitieux  et  servile  du  despotisme  et  de  la  superetlUon  de 
son  mattrs;  voulait  mériter  par  des  meurtres  et  par  Poppres- 
sion  d'une  province  l'honneur  d'opprimer  en  dîef  la  nation. 

Quel  fut  le  fruit  des  persécutions  de  Louis  xivT  une  foule 
de  ses  meilleurs  sqjets  emportant  dans  les  pays  étrangers 
leurs  richesses  et  leur  industrie ,  les  armées  de  ses  ennemis 
(Tossies  par  des  régimenu  français,  qui  JoIgnalMt  Ifls  fureurs 
du  fanatisme  et  de  la  vengeance  à  leur  valeur  natvrelte;  la 
haine  de  la  moitié  de  l'Europe»  une  guerre  dtlle  ajoutée  nui 
inallieura4'une  guerre  étraaigère,  la  crainle  de  voir  nea  pro- 
vinces livrées  aux  étrangers  par  les  Français,  et  l'haalHanti 
nécessité  de  fUre  un  traité  avec  on  garçon  Ixmlaafier. 

Yoilàce  que  le  cleigé  célébrait  dans  des  hannguea,  ee  que 
la  flatterie  consacrait  dans  des  inscriptions  et  eur  ' 
dailles. 

Après  lui,  les  proletfanu  fonnt  tranquUlw  el 
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fUtot.  UonmieDCft  par  te  meUre  au-dessus  d'un 
Qoltanis,  de  jeBeaaîsqiidteCbnsUoeyd^iin  Justiu 
Vfllmay  d*iui  Drahitiiis,  qu'il  regarde  comme 
feat  iB^nirria  de  Dtea.  Ensuite  il  se  mil  presque  k 
tké  de  l'aoteur  de  ïApocabfpie  ei  de  saint  Paul  ; 
m  partianBa,  ou  plntAi  ses  ennemis,  firent  frapper 
oae  médaâle  en  Hollande  ayec  cet  exergue,  Jurm» 
fnpkeUu  II  promit  la  déllTranee  du  peuple  de 
Dîen  pendant  huit  années.  Son  école  de  prophétie 
s'était  ëCabBe  dans  les  montagnes  du  Daupbiné , 
do  Vifu«tt  et  des  Cévennes,  pays  tout  pr<^e  aux 
prédietioiis ,  peuplé  d'ignorants  et  de  cervelles 
diindes ,  éehauffées  par  la  chaleur  du  climat,  et 
plai  eoecwe  par  leurs  prédieants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
mterrerie  ,  sur  une  montagne  du  Dauphiné, 
tffelée  Peîra;  un  fieil  huguenot,  nommé  De 
Svra,  y  nnnonça  la  ruine  de  Babylone ,  etieré- 
tAlisMmcnt  de  Jésosalem.  Il  montrait  aux  enilints 
la  paroles  de  FÉeriture,  qui  disent  :  .•  Quand 
•  Irais  oaqontre  sont  assemblés  en  mon  nom,  mon 
«  «prit  est  parmi  eux  ;  et  avec  un  grain  de  foi  on 
«  trusportera  des  montagnes.  •  Ensuite  il  recevait 
feiprit  :  CD  le  M  coniérait  en  lui  soufflant  dans 
h  bouche ,  parce  qu'il  est  dit  dans  Sami-Mai" 
àim  qoe  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa 
flMrt  :  il  était  hors  de  lui-mâme  ;  il  avait  des  con- 
TiUons  ;  il  diangeait  de  vwx  ;  il  restait  immobile^ 
épré,  les  cheveux  hérissés,  seloo  Tancien  usage 
ée  toutes  les  nations ,  et  selon  ces  règles  de  dé- 

AMmoI  isma  IraUliOAM  IB  iv^  ahrardB  de  IM  «ngiger  à 
«•Btirrer  contre  lerégent,  c'est-à-dire  contre  on  prince  tolé- 
nit  par  raison,  parpoUdqoe,  et  par  caractère,  pour  te  donner 
a  WÊiin  ptellent  des  Jésvltes,  et  qui  s'était  tournis  an  Joug 
htÊtmi  de  rtnqaisition.  Pendant  le  ministère  du  duc  de 
SooImmi,  Févêqne  de  Fr^jns,  qui  gouvernait  les  affaires 
rniériiiilli|uiis ,  St rendre, en  17t4,  contre  les  protestants, 
■s  kl  phu  sévère  que  celle  de  Lonis  zir  ;  elle  n'exdu  point 
de  inwbles,  parte  qa*il  n*eat  garde  de  la  fiiire  exécuter  À  la 
ti^mr.  Aussi  indiflétent  pour  la  religioQ  que  le  régent,  il  ne 
^«Istt  qp'oblonlr  le  etiapeau  de  cardinal ,  malgré  l'opposi- 
^m  seoète  da  doc  de  Bourbon.  11  traliissait ,  par  cette  eon* 
fols,  et  son  pays,  et  le  souverain  qui  loi  avait  accordé  sa 
rnSinm;  nints  quand  le  cardinalat  est  le  prix  de  la  trahi" 
m,qméL  prêtre  est  resté  fidète? 
loate  Louis  xv,  les  protestants  furent  traités  avec  modéra- 
Un,  suM  qnV>n  ait  rien  changé  cependant  aux  lois  portées 
mtmetts  :  korlortane,  leur  état,  celui  de  leurs  enl^ts,  m 
md  appayésque  sur  la  bonne  foi.  Ils  ne  peuvent  laire  aucun 
ide  âb  t<digloii  sans  eDoenrlr  la  peine  des  galères  ;  ils  sont 
euins  non  senliaMnt  des  places  honorables,  mais  de  la 
towi  des  nétieis.  Noas  devons  espémr  ans  la  raison  «  qai 
lia  longne  triomphera  da  fonatisme,  et  ta  politique,  qai 
irnemna  les  tempe  remporte  sur  la  saperstltion,détralroot 
•SnnMleli.UtoidnuMs  est  éisfcUedmis  toute  l'Earopa, 
kn  niaUe,  rBspagne,  et  la  Pranee;  FAmériqae  appelle 
FMaslrto ,  et  eflire  la  Uberté,  la  tolérance,  et  la  fortune,  à 
infthanMB0qal,ajaBtaB  métier,  voidra  quitter  son  pays; 
«Il  pnlltiqae  ne  permettra  point  de  laisser  subsister  plus 
keg-temps  des  lois  qui  mettent  en  contradiction  Pamour 
yarrt  de  la  patrie  avec  IMnlérét  et  la  conscienee;  et  elles 
psmniaat  amener  des  émigrations  plus  funestes  que  celles 
41  sièeie  dernier,  et  nous  bAn  perdre  en  peu  d*années  tous 
ks  avantaees  do  commerce  dont  la  révolution  de  TAmérique 
^  étie  la  eonree. 


m^nce  transmises  de  siède  en  siède.  Les  enfants 
recevaient  ainsi  le  don  de  prophétie;  et  s'ils  ne 
transportaient  pas  des  montagnes,  c'est  qu'ils 
avaient  asses  de  foi  pour  recevoir  Tesprit ,  et  pas 
assex  pour  faire  des  miracles  :  ainsi  ils  redoublaient 
de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cévennes  étaient  ainsi  Técole  de 
renthousiasme,  des  ministres,  qu'on  appelait 
apôtres,  revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Brousson ,  d'une  Dunille  de  Nîmes  con- 
sidérée ,  homme  éloquent  et  plein  de  lèle ,  très 
estimé  chei  les  étrangers ,  retourna  dans  sa  patrie 
en  4698 ,  y  fut  convaincu  non  seulement  d'avoir 
rempli  son  ministère  malgré  les  édits,  mais  d'avoir 
eu,  dix  ans  auparavant,  des  correspondances 
avec  les  ennemis  de  létat.  En  effet ,  il  avait  formé 
le  projet  d'introduire  des  troupes  anglaises  et  sa- 
voyardes dans  le  Languedoc.  Ce  projet ,  écrit  de  sa 
main ,  et  adressé  au  duc  de  Schomberg ,  avait  été 
intercepté  depuis  long-temps ,  et  était  entre  les 
mains  de  l'intendant  de  la  province.  Brousson  , 
errant  de  ville  en  ville ,  fut  saisi  k  Oléron ,  et 
transféré  ë  la  citadelle  de  Montpellier.  L'intendant 
et  ses  juges  Finterrogèrent  ;  il  répondit  qu'il  était 
rap6trede  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la 
foi ,  que  son  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de 
la  parole  k  ses  frères.  On  Ini  demanda  si  les  apô- 
tres avaient  écrit  des  projets  pour  faire  révolter 
des  provinces  :  on  lui  montra  son  fatal  écrit,  et 
les  juges  le  condamnèrent  tous  d'une  voix  ï  être 
roué  vif.  (  4  698  )  Il  mourut  comme  mouraient  les 
premiers  martyrs.  Toute  la  secte ,  loin  de  le  re- 
garder comme  un  criminel  d'état ,  ne  vit  en  lui 
qu'un  saint ,  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang  ;  et 
on  imprima  le  Martyre  deM.de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient ,  et  l'esprit  de 
fureur  redouble.  11  arrivemalhenreusement  qu'en 
4  705  un  abbé  de  la  maison  du  Chaila ,  inspecteur 
des  missions ,  obtient  un  ordre  de  la  cour  de  faire 
enfermer  dans  un  couvent  deux  filles  d'on  gentil- 
homme nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 
au  couvent ,  il  leemène  d'abord  dans  son  château. 
Lescalvinistess'attroupent  :  on  enfonce  les  portes  : 
on  ditiivre  les  deux  illes  et  quelques  autres 
prisonniers.  Les  séditieux  saisissent  l'abbé  Du 
Chaila  :  Us  lui  offrent  la  vie ,  s'il  veut  être  de  leur 
religion.  Il  la  refuse.  Un  prophète  lui  crie  : 
i  Meurs  donc,  l'esprit  te  condaome,  ton  péché 
•  est  contre  toi  :  •  et  il  est  tué  k  coups  de  fusil. 
Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la 
capitation ,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou. 
De  Ik  ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencon- 
trent ,  et  les  massacrent.  On  les  poursuit  :  ils  se 
retirent  au  milieu  des  bois  et  des  rochers.  Leur 
nombres'acjBrott  :  leurs  prophètes  et  leurs  prophé- 
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lesses  leur  annoncent  de  la  part  de  Diea  le  réta- 
btlsseoient  de  Jërusalem  et  la  chute  de  Babylone. 
Un  abbë  de  La  Bourlie  parait  tout  k  coup  au  mllie«i 
d*euxdans  leurs  retraites  sauvages,  et  leur  apporte 
de  l'argent  et  des  armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiseard ,  sous- 
gouverneur  du  roi  j  Tun  des  plus  sages  hommes 
du  royaume.  Le  fils  était  bien  indigne  d'un  tel 
père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime ,  il 
va  exciter  les  Gévennes  à  la  révolte.  On  le  vit 
quelque  temps  après  passer  a  lx)ndres ,  oh  il 
fut  arrêté  en  -1 71  ^  pour  avoir  trahi  le  ministère 
anglais,  après  avoir  trahi  son  pays.  Amené 
devant  le  conseil ,  il  prit  sur  la  table  un  de  ces 
longs  canifs  avec  lesquels  on  peut  commettre  un 
meurtre  ;  il  en  frappa  le  chancelier  Robert  Harley, 
depuis  comte  d'Oxford,  et  on  le  conduisit  en 
prison  chargé  de  fers.  Il  prévint  son  supplice  en 
se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet 
homme  qui ,  au  nom  des  Anglais ,  des  Hollandais 
et  du  duc  de  Savoie,  vint  encourager  les  fanati- 
ques ,  et  leur  promettre  de  puissants  secours. 

(  1 70$  )  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait 
secrètement.  Leur  cri  de  guerre  était  :  Point 
d'impôts  et  Hberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit 
partout  la  populace.  Ces  fureurs  justifiaient  aux 
yeux  du  peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  xiv 
d'exth*per  le  calvinisme  ;  mais  sans  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  on  n'aurait  pas  eu  2i  com- 
battre ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Montrevel 
avec  quelques  troupes.  Il  fait  la  guerre  h  ces  mi- 
sérables avec  une  barbarie  qui  surpasse  la  leur. 
On  roue,  on  brûle  les  prisonniers  ;  mais  aussi  les 
soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des  révoltés 
'  périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi ,  obligé  de 
soutenir  la  guerre  partout ,  ne  pouvait  envoyer 
contre  eux  que  peu  de  troupes.  Il  était  didicilede 
les  surprenoke  dans  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles alors ,  dans  des  cavernes ,  dans  des  bois  où 
ils  se  roEidarent  par  des  chemins  non  frayés ,  et 
dont  ils  descendaient  tout  b  coup  comme  des  bêtes 
féroces.  Ils  défirent  même ,  dans  un  combat  réglé, 
des  troupes  de  la  marine.  On  employa  contre  eux 
successivement  trots  maréchaux  de  France. 

kn  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  -1704 , 
le  maréchal  de  Villars.  Comme  H  M  était  plus 
dUHclle  encore  de  léb  trouver  que  deles  battre,  le 
maréchal  de  Villars ,  après  s'être  fait  craindre , 
leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quelques  uns 
d'entre  eux  y  consentirent,  détrompés  des  pro- 
messes d'être  secourus  par  le  duc  de  Savoie,  qui, 
à  l'exemple  de  tant  de  souverains ,  les  persécutait 
chez  lui ,  et  avait  voulu  les  protéger  chez  ses 
ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chcOs ,  et  le  seul  qui  I 


mérite  d'être  nommé ,  était  Jean  Cavrilef .  Je  rii 
vu  depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C'était  im 
petit  homme  blond ,  d'une  physionomie  doaeeel 
agréable.  On  l'appelait  David  dans  son  parti.  De 
garçon  boulanger,  il  était  devenu  chef  d'oneasseï 
grande  multitude ,  a  TAge  de  vingt-trois  aas,  par 
son  courage ,  et  à  l'aide  d'une  prophétesseqoi  le 
fit  reconnaître  sur  un  ordre  exprès  du  Saint-Es- 
prit. On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents  hommes 
qu'il  enrégimentait ,  quand  on  lui  proposa  Tarn- 
uistie.  II  demanda  des  otages  :  on  lui  en  doona.  Il 
vint ,  suivi  d'un  des  chefs ,  ë  Nîmes ,  où  il  traita 
avec  le  maréchal  de  Villars. 

(1704)  Il  promit  de  former  quatre  régimeols 
des  révoltés ,  qui  serviraient  le  roi  aoos  quatre 
colonels,  dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il 
nomma  les  trois  autres.  Ces  régiments  devaient 
avoir  l'eiercice  libre  de  leur  religion ,  comme  les 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  France  ;  mais  oei 
exercice  ^e  devait  point  être  permis  aillears. 

On  acceptait  ces  conditions ,  quand  des  émis* 
saires  de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet 
avec  de  l'argent  et  des  promesses.  Ils  détachèrent 
de  Cavalier  les  principaux  fonatiques  \  mais  ayant 
donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la 
vouhit  tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  cokmel,  et 
conurnença  k  former  son  régiment  avec  cent  treuie 
#toime6qui  lui  étaient  affectionnés 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal 
de  Villars,  qu'il  avait  demandée  ce  jeuuehoofDe 
comment  il  pouvait  k  son  âge  avoir  eu  tant  d'aolo- 
ritéeur  des  hommes  si  féroces  et  si  indisdplinables. 
Il  répondit  que ,  quand  on  lui  désobéissait ,  sa  pro- 
phétesse ,  qu'on  appelait  la  grande  Marie,  était 
sur-le-champ  inspirée ,  et  condamnait  à  mort  les 
réfractaires ,  qu'on  tuait  sans  raisonner  *.  Ay^nl 
fait  depuis  la  même  question  à  Cavalier,  j'en  eos 
la  même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  après  te 
bataille  d'Hochstedt,  Ix)uis  xiv,  qui  avait  proscrit 
le  calvinisme  avec  tant  de  hauteur ,  fit  la  paix, 
sous  le  nom  d'amnistie ,  avec  un  garçon  boulan- 
ger ;  et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta  le  bre- 
vet de  colonel ,  et  celui  d'une  pension  de  doi»^ 
cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles  ;  il  y  reçu* 
les  ordres  du  ministre  delà  guerre.  Le  roi  Ic^it» 
et  haussa  les  épaules.  Cavalier,  observé  par  le  mn 
nistère,  craignit ,  et  se  relira  en  Piémont.  De  là  " 
passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre 
en  Espagne ,  et  y  commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  a  la  baUille  d'Almania.  Ce  qui  arriva 

•  Ce  trait  doit  se  troaver  datii  les  TértUbles  *^»^^'Jj 
maréchal  de  Villars.  Le  premier  tome  est  cerlaliiwB»»  « 
lui  :  Il  est  conforme  au  manuscrit  que  j'ai  vu  :  les  dwi  «"' 
ressent  d'une  main  étrange  et  bien  dl06renta 
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àeeréglnMol  terl  )i  prouver  la  rage  des  guerres 
civiles ,  et  combiea  la  religion  ajoute  k  cette  fo- 
rear.  La  troupe  de  Cavalier  se  trouva  opposée  k 
■o  r^iment  français.  Dès  qu'ils  se  reconnurent , 
ils  loDdîreot  Fun  sur  Tautre  avec  la  baïonnette 
SUIS  tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  baïonnette 
agit  peu  dans  les  combats.  La  contenance  de  la 
première  ligne ,  composée  de  trois  rang ,  après 
avoir  fait  feu ,  dédde  du  sort  de  la  journée  ;  mais 
id  la  foreur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur.  11  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces 
régiments.  Le  marécha  de  Berwick  oontait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur 
de  rile  de  Jersey,  avec  une  grande  réputation  de 
valeur,  n'ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé 
qie  le  courage ,  et  ayant  peu  k  peu  substitué  la 
prudeoce  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus  soutenu 
par  Texonple. 

Le  nuréchalde  Villars,  rappelé  du  Languedoc, 
tet  remplacé  par  le  maréchal  de  fierv?ick.  Les 
oilbeors  des  armes  du  roi  enhardissaient  alors 
les  fjuiatiques  du  Languedoc ,  qui  espéraient  les 
secours  du  del  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur 
(isait  tooeher  de  Targent  par  la  voie  de  Genève, 
lit  attendaient  des  officiers ,  qui  devaient  leur  être 
envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Ils  avaient 
ëes  intelligences  dans  toutes  les  villes  de  la  pro- 
vince. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  con- 
ipiratioiis,  celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans 
Nimes  le  duc  de  Berv?ick ,  et  Tintendant  Bàville , 
défaire  révolter  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  et 
d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par 
pins  de  mille  conjurés.  L'indiscrétion  d'un  seul  Qt 
loot  découvrir.  Plus  de  deui  cents  personnes  pé- 
rirent dans  les  supplices.  Le  maréchal  de  BerM^ick 
f  t  eUerminer,  par  le  fer  et  par  le  feu,  tout  ce  qu'on 
reocoota-ade  ces  malheureux.  Les  uns  moururent 
les  armes  à  la  main ,  les  autres  sur  les,  roues  ou 
dans  les  flammes.  Quelques  uns,  plus  adonnés 
k  la  prophétie  qu'aux  armes ,  trouvèrent  moyen 
d'aller  eu  Hollande.  Les  réfugiés  français  les  y  re- 
çorent  comme  des  envoyés  célestes.  Ils  marchèrent 
au-devant  d'eux ,  chantant  des  psaumes ,  et  jon^ 
cbaDt  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plusieurs 
de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre;  mais 
Iroavant  que  l'Église  ^piscopale  tenait  trop  de  l'Ë- 
romaine ,  ils  voulurent  faire  dominer  la  leur, 
persuasion  était  «  pleine ,  que ,  ne  doutant 
pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit  beaucoup 
de  miracles ,  ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort , 
el  môme  tel  mort  que  Ton  voudrait  choisir.  Par- 
tout le  peuple  est  peuple;  et  les  presbytériens 
pouvaient  se  joindre  à  ces  fanatiques  contre  le 
clergé  aogtican.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands 


géomètres  de  l'Europe,  fMo  DulHier,  et  un 
homme  de  lettres  fort  savant,  nommé  Dandé ,  fu»* 
sent  h  la  tète  de  ces  énergumèoea?  Le  fanatisme 
rend  la  science  même  sa  complice ,  et  étouffe  hi 
raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait 
dû  toujoura  prendre  avec  les  hommes  k  miracles. 
On  leur  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  ci- 
metière de  l'église  cathédrale.  La  place  fut  entou- 
rée de  gardes.  Tout  se  passa  juridiquement.  La 
scène  finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère 
réussir  en  Angleterre,  où  la  philosophie  com- 
mençait k  dominer.  Ils  ne  troublaient  plus  l'Alle- 
magne ,  depuis  que  les  trois  religions ,  la  catho- 
lique, l'évangélique ,  et  la  réformée,  y  étaient 
é^lemeut  protégées  par  les  traités  de  Yestphalie. 
Les  Provinces -Unies  admettaient  dans  leur  sein 
toutes  les  religions ,  par  une  tolérance  politique. 
Enfin ,  il  n*y  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésias- 
tiques ,  malgré  les  progrès  de  la  raison.  Cette 
raison  ,  si  lente  k  s'introduire  chez  les  doctes , 
pouvait  k  peine  encore  percer  chez  les  docteon , 
encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens.  11 
faut  d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  princi- 
pales tètes  ;  elles  descend  aux  autres  de  proche 
en  proche ,  et  gouverne  enfin  le  peuple  même  qui 
ne  la  connaît  pas,  mais  qui ,  voyant  que  ses  sa- 
périeun  sont  modérés^  apprend  aussi  k  l'être. 
C'est  un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce 
temps  n'était  pas  encore  venu. 


CHAPITRE   XXXVn. 

On  Jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter 
des  guerres  civiles,  et  ébranler  les  fondements 
des  états.  Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des 
querelles  théologiques  et  des  guerres  de  plumes  ; 
car  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ayant  dé- 
chiré tous  les  liens  par  qui  l'Église  romaine  tenait 
les  boomies,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle 
avait  de  plus  sacré ,  ayant  ouvert  les  portes  de 
ses  cloîtres ,  et  remis  ses  trésors  dans  les  mains 
des  séculiers ,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis  pé- 
rît par  l'autre^  11  n'y  a  point  de  pays ,  en  effet , 
oîi  U  religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans 
exciter  des  persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église , 
n'en  voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux ,  ni 
aux  biens,  et  écrivant  sur  des  questions  abstraites, 
tantôt  contre  les  réformés ,  tantôt  contre  les  con* 
stitutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de  crédit 
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nulle  part  ;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  mé- 
prisée dans  presque  toute  FEorope,  qooiqii'elle 
ait  ea  plnsîears  partisans  très  respeetaliles  par 
leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraient 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
France  plus  qu'il  ne  la  troubla.  Ces  disputes 
étaient  Tenues  d'ailleurs ,  comme  bien  d'autres. 
D*abord ,  un  certain  docteur  de  Louvain ,  nommé 
Michel  Bay ,  qu'on  appelait  Bains ,  selon  la  cou- 
tume du  pédantisme  de  ces  tempihlk ,  s'avisa  de 
soutenir,  vers  Tan  4552,  queues  propositions 
sur  la  giice  et  sur  la  prédestination.  Cette  ques- 
tion ,  ainsi  que  presque  toute  la  métaphysique, 
rentre ,  pour  le  fond ,  dans  le  labyrinthe  de  la 
fatalité  et  de  la  liberté  où  toute  Fantiquité  s'est 
égarée,  et  où  Fhomme  n'a  guère  de  fil  qui  le  con- 
duise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  h  l'homme , 
oetteimpubion  nécessaire  pour  nous  instruire,  nous 
emporte  sans  cesse  au-deik  du  but ,  comme  tous 
les  autres  ressorts  \\e  notre  âme ,  qui ,  s'ils  ne 
pouvaient  nous  pousser  trop  loin ,  ne  nous  exci- 
teraient peut-être  jamais  assez. 

Ainsi ,  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  connaît , 
et  sur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  :  mais  les  dis^ 
potes  des  anciens  philosophes  furent  toujours 
paisibles  ;  et  celles  des  théologiens  souvent  san- 
glantes, et  toujours  turbulentes. 

Des  cordeliers ,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces 
questions  que  Micbel  Baf us ,  crurent  le  libre  ar- 
bitre renversé ,  et  la  doctrine  de  Scot  en  danger. 
Fâchés  d'ailleurs  contre  Balos ,  au  sujet  d'une 
querelle  k  peu  près  dans  le  même  goût,  ils  déférè- 
rent soixante  et  seize  propositions  de  Ba!us  au  pape 
Pie  V.  Ce  fut  Sixte-Quint ,  alors  général  des  corde- 
liers^qui  dressa  la  buUedecondamnation,  en  4  567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre ,  soit  dégoût 
d'examiner  de  telles  subtilités ,  soit  indifférence 
et  mépris  pour  des  thèses  de  Louvain ,  on  con- 
damna respectivement  les  soixante  et  seize  propo- 
sitions en  gros ,  comme  hérétiques ,  sentant  l'hé- 
résie, malsonnantes,  téméraires,  et  suspectes, 
sans  rien  spécifier,  et  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail. Cette  méthode  tient  de  la  suprême  puissance, 
et  laisse  peu  de  prise  li  la  dispute.  Les  docteurs  de 
Louvain  furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle|; 
il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une 
virgule ,  mise  k  une  place  ou  k  une  autre ,  con- 
damnait ou  tolérait  quelques  opinions  de  Michel 
Bains.  L'université  députa  k  Rome ,  pour  savoir 
du  saint  père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
cour  de  Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  en- 
voya pour  toute  réponse  k  ces  Flamands  un  exem- 
plaire de  la  bulle,  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de 
virgule  du  tout.  On  le  déposa  dms  les  archives.  Le 


grand-vicaire,  noomié Morilkm ,  dit  qn^fl falUi 

recevoir  la  bulle  du  pape,  fuaMl  «Àne  t/ y  Mfott 
des  erremtt.  Ce  Morillon  avait  raison  en  pditlqoe  ; 
car;  assnrémenl,  il  vaut  mieux  recevoir  cent 
bulles  erronées  que  de  mettre  cent  villes  en  cen- 
dres ,  comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adver- 
saires.  Bdus  crut  Morillon ,  et  se  rétracta  piin- 
biement. 

Quelques  années  après ,  l'Espagne ,  aussi  fer 
tile  en  auteurs  scolai^ques  que  stérile  en  philo- 
sophes ,  produisit  Molina  le  jésuite,  qui  cmt  avoir 
découvert  précisément  comment  Dieu  agit  sor  ki 
créatures ,  et  comment  les  créatures  lui  résÉsteot. 
Il  distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  somatorel , 
la  prédestination  k  la  grâce ,  et  la  prédestination 
k  la  gloire,  la  grâce  prévenante ,  et  la  coopénnte. 
Il  fut  l'inventeur  du  concours  concomitant ,  de  li 
science  moyenne  et  du  oongruisme*  Cette  sdenee 
moyenne  et  ce  congruisme,  étaientsurtoutdes idées 
rares.  Dieu ,  par  sa  science  moyenne,  consulte  lia- 
bilement  la  volonté  de  l'homme,  pour  savoir  ce 
que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa  grioe, 
el  ensuite ,  selon  l'usage  qu'il  devine  que  fera  te 
libre  arbitre ,  il  prend  ses  arrangements  en  con- 
séquence, pour  déterminer  l'homme,  et  ces  ir- 
rangements sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient 
pas  plus  cette  explication  que  les  jésuites,  mais 
qui  étaient  jaloux  d'eux,  écrivirent  que  le  livre 
de  Molma  éiait  le  précwneur  de  l'anieehriu. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qei  élait 
déjk  entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et 
ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse,  le  dlence  aox 
deux  partis ,  qui  ne  le  gardèrent  ni  l'un  ni  ranire. 

Enfin,  on  plaida  sérieusement  devant  Clé- 
ment vm,  et,  k  la  honte  de  l'esprit  humain,  toal 
Rome  prit  parti  dans  le  procès.  Un  jésuite,  nonuné 
Achille  GaHIard,  assura  le  pape  qu'il  avait  un 
moyen  sûr  de  rendre  la  paix  k  l'Église  ;  il  proposa 
gravement  d'accepter  la  prédestination  gratuite, 
k  condition  que  les  dominicains  admettraient  la 
science  moyenne,  et  qu'on  ajusterait  ces  deax  sys- 
tèmes comme  ou  pourrait.  Les  dominicains  refo- 
aèrent  racoomnK>dement  d'AchiHe  Gaillard.  Leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant  et  la 
complément  de  la  vertu  active.  Les  congrégations 
se  multiplièrent  sans  que  personne  s'entendit. 

Clément  vm  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire 
les  arguments  pour  et  contra  k  un  sens  clair- 
Paul  ▼  reprit  le  procès  ;  mais  eonune  lutHoêoe 
en  eut  un  plus  important  avec  la  république  de 
Venise,  il  fit  cesser  toutes  les  congrégations,  qii'<n 
appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxiiiis.  On 
leur  donnait  ce  nom,  aussi  peu  dair  par  loi-méiDe 
que  les  questions  qu'on  agitait,  parce  que  ee  mol 
signifie  secotiri,  et  qu'il  s'agissaU,  dans  cette  dis- 


CHAPITRE  XXXVIL 


Ul 


ptÊd,  de8  aeeonn  que  Mea  dôme  k  la  volonK 
Mbiedesbommes.  Paal  ▼  finit  par  ordonner  au 
lieux  part»  de  ylfre  en  paix. 

PeodanI  que  les  jësoltes  étaUtenient  leer 
arieaoe  moyenne  et  leur  oongririame,  Cornélius 
JanséfHi»,  éyèqne  d^Ypres,  renoavelait  quelques 
idées  de  Balus,   dans  un   gros  livre  sur  saint 
AogaaUa,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  ; 
de  sorte  qu*il  devint  chef  de  secte,  sans  jamais 
s*en  douter.  Presque  personne  ne  lut  ce  livre,  qui 
a  eausé  tant  de  troubles;  mais  Duverger  de  Bau- 
ranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius, 
bomoie  aussi  ardent  qu^écrivain  diffus  et  obscur, 
vint  k  Paris,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et 
qaelqoes  Tiéilles  femmes.  Les  jésuites  demandè- 
rent a  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Jansé- 
•ins,  oomme  une  suite  de  celle  de  Balus,  et  Tob* 
linreiiten  4644  ;  mais,  k  Paris,  la  fecnlté  de 
théologie,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  raisonner, 
Ittparia^.  H  ne  paraît  pas  qull  y  ait  beaucoup  à 
gigner  k  penser  avec  Jansénius  que  Dieu  com- 
■andeden  choses  impossibles;  cela  n'est  ni  pbi- 
Joiophiqae,  ni  consolant  :  mais  le  plaisir  secret 
d*étre  d'an  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  jé- 
flrit«S;  l*envie  de  se  distinguer,  et  Tinquiétiide 
d'eqirit,  formèrent  une  secte. 

la  €scalté  condamna  daq  propositions  de  Jan-^ 
aéiûan,  a  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  prqx)- 
sitioiis  étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement 
fttaat  au  sens,  mais  non  pas  quant  aux  propres 
paroles.  Smxante  docteurs  appelèrent  au  parle- 
meot  coflune  d'abus,  et  la  chambre  des  vaealidns 
ordonna  que  les  parties  comparaîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  point  ;  mais,  d'un 
eôlé,  on  docteur,  nommé  Habert,  soulevait  les  es- 
prits contre  Jansénius;  de  l'autre,  le  fameux  Ar- 
naald,  disciple  de  Saint-Gyran,  défendait  le  jansé- 
nisooe  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence.   H 
haisnait  les  jésuites  encore  ^us  qu'il  n'aimait  la 
grâce  efficace  ;  et  il  était  encore  plus  bal  d'eux, 
eommeiléd'un  père  qui,  s'étant  donné  au  barreso, 
avait  violemment  plaidé  pour  l'université  contre 
leur  établissement.  Ses  parents  s'étaient  acquis 
besucoop  de  considération  dans  la  robe  et  dans 
répée.  Son  génie,  et  les  circonstances  où  il  se 
troava,le  déterminèrent  k  la  guerre  de  plume,et  k 
se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'ambition  devantqui 
toutes  les  autres  disparaissent.  11  combattit  contre 
les  jésuites  et  contre  les  réformés,  jusqu'à  l'âge  de 
faatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  cent  quatre  volumes, 
dont  presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang  de 
ces  bons  livres  classiques  qui  honorent  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  sont  la  bibliothèque  des  nations. 
Tous  ses  ouvrages  eurent  une  grande  vogue  dans 
ion  temps,  et  par  la  réputation  de  l'auteur,  et  par 
Is  dialeiir  des  dbputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 


die ;  les  Itvrssont été  oabMs,  iJ  a'estresié  que  ee 
qui  a[^)artenait  simplementk  la  raison,  sa  G^omé- 
frte^  la  Grammaire  rai9mmée,  la  Logique,  aux- 
qudlesil  eut  beaucoup  de  part.  Personne  n'était 
né  avec  un  esprit  plus  philosophique  ;  mais  sa  phi- 
losophie fat  corrompue  en  lui  par  la  faotioo  qui 
l'entratna ,  et  qui  plongea  soixante  ans ,  dans  de 
misérables  disputes  de  l'école ,  et  dans  les  mal- 
hetars  attachés  k  l'opiniâtreté,  un  esprit  fait  pour 
éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  dnq  fa- 
meuses propositions,  ks  évèques  le  (brent  aussi. 
Quatre-vingtrknit  évèques  de  France  écrivirent 
en  corps  k  Innocent  x,  pour  le  prier  de  décider  ; 
et  onse  autres  écrivirent  pour  id  prier  de  n'en 
rien  faire.  Innocent  x  jugea  ;  il  condamna  cha 
cune  des  cinq  propositions  b  part;  mais  toujours 
sans  citer  les  pages  dont  elles  étnent  tirées,  ni  ce 
qui  les  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  iaite  dans 
uneaiïaire  civile  au  moindre  destribnnanx,  fut 
foite  et  par  la  SoriMHine,  et  par  les  jansénistes,  et 
parles  jésuites,  et  par  le  souverain  pontife.  Le 
fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évi* 
demment  dans  Jansénius.  Il  n'y  a  qn'k  ouvrir  le 
troisième  tome,  k  la  page  4S8,  édition  de  Paris, 
4644  ;  on  y  lira  mot  k  mot  :  t  Tout  cek  démontre 
€  pleinement  et  évidemment  qu'il  n'est  rien  de 
€  plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans  la 
€  doctrine  de  saint  Augustin,  qu'il  y  a  certains 
f  commandements  impossibles,  non  seulement 
€  aux  infidMes,  aux  aveugles,  aux  endurcis,  mais 
f  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  volontés 
€  ^  leurs  efTorts,  seloo  les  forces  quils  ont  ;  et 
i  que  la  grâce,  qui  peut  rendre  ces  commande- 
i  ments  possibles,  leur  manque.  •  On  peut  aussi 
lire,  k  la  page  465,  t  que  Jésus-Christ  n'est  pas, 
f  selon  Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  • 

Le  caridinal  Masarin  fit  recevoir  unanimement 
la  bulle  du  pape  par  l'assemblée  du  dergé.  Il 
était  bien  alors  avec  le  pape  ;  il  n'aimait  pas  les 
jansénistes,  et  il  haïssait  avec  raison  les  factions. 

La  paii  semblait  rendue  k  l'Église  de  France  : 
mais  les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on 
cita  tantsaint  Augustin,  on  fit  agir  tant  de  femmes, 
qu'après  la  bulle  acceptée  il  y  eut  plus  de  jansé- 
nistes que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Solpice  s'avisa  de  refuser 
l'absolution  k  M.  de  Llanoourt,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositioas  fus- 
sent dans  Jansénius,  et  qu'il  avait  dans  sa  maison 
des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale,  un 
nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Araauld  se  si- 
gnala, et  dans  une  nouvelle  lettre  k  un  duc  et 
pair  ou  réel  ou  imaginaire,  il  soatlnt  que  les  pro- 
positions de  Jansénius  condamnées  n'étaient  pas 
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dans  Janséuiiia,  mais  qn*«lle8  8e  trouVaîeQt  dans 
saint  AugostiDy  et  dans  plosiears  pères.  11  ajouta 
qae  t  saint  Pierre  était  un  juste  k  qui  la  grâce, 
«  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué.  • 

H  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Jean 
Chrysostôme  avaient  dit  la  même  chose;  mais  les 
conjonctures,  qui  changent  tout,  rendirent  Ar- 
uauld  coupable.  On  disait  qu'il  fallait  mettre  de 
Teau  dans  le  vin  des  saints  pères;  car  ce  qui  est 
un  objet  si  sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour 
les  autres  un  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté  s'as- 
sembla ;  le  chancelier  Séguier  y  vint  môme  de  la 
part  du  roi.  Arnanld  fut  condamné,  et  exclus  de 
la  Sorbonne,  en  4654.  La  présence  du  chancelier 
parmi  des  théologiens  eut  un  air  de  despotisme 
qui  déplut  au  public;  et  le  soin  qu'on  eut  de  gar- 
nir la  salle  d'une  foule  de  docteurs,  moines  men- 
diants, qui  n'étaient  pas  accoutumé  de  s'y  trouver 
en  si  grand  nombre,  fit  dire  k  Pascal,  dans  ses 
Provmcialeê,  t  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver 
«  des  moines  que  des  raisons,  i 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point 
le  congruisme,  la  sience  moyenne,  la  grâce  versa- 
tile de  MoKna  ;  mais  ils  soutenaient  une  |râee 
suffisante  à  laquelle  la  volonté  peut  consentir,  et 
ne  consent  jamais  ;  une  grâce  efficace  à  laquelle  on 
peut  résister,  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas  ;  et  ils 
expliquaient  cela  clairement,  en  disant  qu'on 
pouvait  résister  k  cette  grâce  dans  le  sens  divisé, 
et  non  pas  dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord 
avec  la  raison  humaine,  le  sentiment  d'Arnauld  et 
des  jansénistes  semblait  trop  d'accord  avec  le  pur 
calvinisme.  C'était  précisément  le  fond  de  la  que- 
relle des  gomaristes  et  des  arminiens.  Elle  divisa 
la  HoHande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France  ; 
mais  elle  devint  en  Hollande  ime  faction  poli- 
tique, plus  qu'une  dispute  de  gens  oisifs  ;  elle  fit 
couler  sur  un  échafaud  le  sang  du  pensionnaire 
Barnevelt  :  violence  atroce  que  les  Hollandais  dé- 
testent aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux 
sur  l'absurdité  de  ces  disputes,  sur  l'horreur  de 
la  persécution,  et  sur  l'heureuse  nécessité  de  la 
tolérance  :  ressource  des  sages  qui  gouvernent, 
contre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui  argu- 
mentent. Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que 
des  mandements,  des  bulles,  des  lettres  de  cachet, 
et  des  brochures ,  parce  qu'il  y  avait  alors  des 
querelles  plus  importantes. 

Arnanld  fut  donc  seulement  exclus  de  la  (acuité. 
Cette  petite  persécution  lui  attira  unefoule  d'amis  : 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre 
eux  l'église  et  le  pape.  Une  des  premières  démar* 
ches  d'Alexandre  vu,  successeur  d'Innocent  x,  fut 
de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq  propo- 
sitions. Les  évoques  de  France,  qui  avaient  déjà 


dressé  un  formulaire,  en  firent  encore  an  nou- 
veau, dont  la  fin  était  conçue  en  ces  termes  :  •  Je 
«  condamne  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des 
i  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
i  Cornélius  ianaénius,  laquelle  doctrine  n'est 
i  point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jansénios  a 
•  mal  expliquée.  • 

.11  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les 
évoques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous 
ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  foire  si- 
gner aux  religieuses  de  Port^Royal  de  Paris  et  de 
Port-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maisons  étaient 
le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyran  et  Ar- 
nanld les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port- 
Royal  des  Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés 
plusieurs  sa  van  tsvertueux,maisentôtés,liéseii8em- 
ble  par  la  conformité  des  sentiments  :  ils  y  instrui- 
saient des  jeunes  gens  choials.  C'est  de  cette  école 
qu'est  sorti  Racine,  le  poète  de  l'univers  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier 
des  satiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut 
que  le  second,  était  intimement  lié  avec  ces  illus* 
très  et  dangereux  solitaires.  On  présenta  le  for- 
mulaire à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de 
Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs  ;  elles  répon- 
dirent qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience  avouer, 
après  le  pape  et  les  évoques,  que  les  dnq  propo- 
rtions fussent  dans  le  livre  de  Jansénius  qu'elles 
n'avaient. pas.  lu  ;  qu'assurément  on  n'avait  pas 
pris  sa  pensée  ;  qu'il  se  pouvaitfaireque  ces  dnq 
proportions  fussent  erronées;  mais  que  Jansé- 
nius n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  Heutenaut 
civil  d'Aubrai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieu- 
tenant de  police)  aHa-ë  Port-Royal  des  Champs 
faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y  étaient  re- 
tirés, et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  Ou 
menaça  de  détruire  les  deux  monastères  :  un  mi- 
rade  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
Royal  de  Paris,  nièce  do  célèbre  Pascal,  avait  mal 
à  un  œil  :  on  fit  k  Port-Royal  la  cérémonie  de 
baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on  mit  autre- 
fois sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était 
depuis  quelque  temps  k  Port-Royal.  Il  n'est  pas 
trop  aisé  de  savoir  comment  elle  avait  été  sauvée 
et  transportée  de  Jérusalem  au  fauboui^  Saint- 
Jacques.  La  malade  la  baisa  :  elle  parut  guérie 
plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'affir- 
mer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un 
clin  d'œil  d'une  fistule  lacrymale  désespérée. 
Cettefille  n'est  morte  qu'en  4728.  Des  personnes 
qui  ont  long-temps  vécu  avec  elle  m'ont  assuré 
que  sa  guérison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce 
qui  est  bien  vraisemblable  ;  mais  ce  ^i  ne  l'est 
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gtoère,  c'est  que  Diea,  qui  ne  fait  point  de  mira- 
cles pour  amener  k  notre  religion  les  dix-neaf 
Tingtièmes  de  la  terre,  h  qui  cette  religion  est  On 
ineonoDe  on  en  horreor,  eût  en  effet  interrompu 
Tordre  de  la  natare  en  faTeor  d'une  petite,  fille, 
poor  justifier  une  douzaine  de  religieuses  qni  prë- 
leodaieot  que  Cornélius  Jansénius  n'avait  point 
«rit  une  douzaine  de  lignes  qu*on  lui  attribue,  ou 
qo'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
qeecdle  qui  lui  est  imputée. 

Le  mirade  eut  un  si  grand  édat,  que  les  jé- 
smlesécrivirenteontrelui.  Un  P.  Anoat,  confes- 
seor  de  Louis  xiv,  publia  le  Rabat^jaie  des  jan- 
mûtes,  à  i'ocauion  du  miracle  qu'on  dit  être 
mtfé  à  Port'Royal,  par  un  docteur  catholique. 
Aanat  ii*était  ni  docteur  ni  docte.  H  crut  démon- 
Irer  que  si  une  épine  était  venue  de  Judée  k  Paris 
Saérir  la  petite  P^rrier,  c'était  pour  lui  prouver 
qae  Jésus  est  mort  pour  tous ,  et  non  pour  plu- 
pcMrs  :  tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites 
prireoi  alors  le  parti  de  faire  aussi  des  miracles 
de  leor  côté  ;  mais  ils  n'eurent  point  la  vogué  : 
emt  des  jansénistes  étaient  les  seuls  k  la  mode 
alors.  Ils  firent  encore  quelques  années  après  un 
aolre  mirade.  11  y  eut  a  Port^Royal  une  sœur  Ger- 
tmde  gaérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ceprodige- 
h  B*eatpmnt  de  succès  :  le  temps  était  passé,  et 
Gertrude  n'avait  point  un  Pascal  pour  oncle. 
jësuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et 
les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  fesprit 
des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  an- 
ôennes  h»toiresdera88aBsinat,deHenri-le-Grand, 
médité  par  Barrière,  exécuté  p«r  Cbâtel,  leur 
éeolier,  le  supplice  du  P.  Guignard,  leur  bannis- 
leoftent  de  France  et  de  Venise,  la  conjuration  des 
poudres,  la  banqueroute  de  Séville.  On  tentait 
looles  les  vmes  de  les  rendre  odieux.  Pascaî  fit 
pios^  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  protnn- 
éaies,  qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle 
d'éloqaeoce  et  de  plaisanterie.  Les  meilleures  co- 
médies de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les 
LeUres  provinciales  :  hossnei  n'a  rien  de  plus 
tobUme  que  les  dernières. 

H  ert  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fon- 
dement faux.  On  attribuait  alitement  h  toute 
la  sodétc  des  opinions  extravagantes  de  plusieurs 
icfoiles  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  dé- 
terrées aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 
et  franciscains,  mais  c'était  aux  seuls  jésuites 
<|u*on  en  voulait.  On  tâchait ,  dans  ces  lettres,  de 
prouva  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  cor- 
rooipre  les  moaurs  des  hommes  ;  dessein  qu'au- 
cune secte ,  aucune  sodété  n'a  jamais  eu  et  ne 
peut  avoir  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  d'hoir  raison, 
il  s'agissait  de  divi^rtir  le  public. 
Les  jésuites,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon 


écrivain ,  ne  purent  effacer  Topprobre  dont  les 
couvrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore  paru 
en  France  ;  mais  il  leur  arriva  dans  leurs  que 
felles  la  même  chose  à  peu  près  qu'au  cardinal 
Mazarin.  Les  Blot ,  les  Marigni ,  et  les  Barbançon, 
avaient  fait  rire  toute  la  France  ^  ses  dépens  ;  et  il 
fut  le  maître  de  la  France.  Ces  pères  eurent  le 
crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provinciales, 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  :  ils  n'en 
forent  pas  moins  ridicules ,  et  en  devinrent  plus 
odieux  à  la  nation. 

On  enleva  les  prindpales  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Port  -  Royal  de  Paris  avec  deux  cents 
gardes ,  et  on  les  dispersa  dans  d'autres  couvents  : 
on  ne  laissa  que  cdies  qui  voulurent  signer  le  for- 
mulaire. La  dispersion  de  ces  religieuses  inté- 
ressa tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart, 
qui  signèrent  et  en  firent  signer  d'autres ,  furent 
le  sujet  des  plaisanteries  et  des  chansons  dont  la 
ville  fut  inondée  par  cette  espèce  d'hommes  oisifs 
qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses  que  le  côté  plai- 
sant, et  qui  se  divertit  toujours,  tandis  que  les 
persuadés  gémissent,  que  les  frondeurs  décla- 
ment ,  et  que  le  gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats ,  Amauld ,  évoque  d'Angers ,  frère 
du  docteur  ;  Buzanval ,  de  Beauvéis  ;  Pavillon  , 
d'Aletb  ;  et  Caulet,  de  Paroiers,  le  même  qui  de- 
puis résista  h  Louis  xiv  sur  la  régale ,  se  déclarè- 
rent contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  for- 
mulaire composé  par  le  pape  Alexandre  tu  lui- 
môme  ,  semblable  en  tout  pour  le  fond  au  pre- 
mier, reçu  en  France  par  les  évoques ,  et  même 
par  le  parlement.  Alexandre  vn ,  indigné,  nomma 
neuf  évêques  français  pour  faire  le  procès  aux 
quatre  prélats  réfractaires.  Alors  les  esprits  s'ai- 
grirent plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans 
Jansénius ,  Rospi'gliosi ,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  ix ,  pacifia  tout  pour  quelque  temps. 
Il  engagea  les  quatre  évêques  k  signer  sincère- 
ment le  formulaire ,  au  lieu  de  purement  et  sim- 
plement; ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  con- 
damnant les  cinq  propositions ,  qu'elles  n'étaient 
point  extraites  de  Jansénius.  Les  quatre  évêques 
donnèrent  quelques  petites  explications  :  l'accor- 
tise  italienne  calma  la  vivacité  française.  Un  mot 
substitué  k  un  autre  opéra  cette  paix  qu'on  ap- 
pela la  paix  de  Clément  IX,  et  même  la  paix  de 
Œglise,  quoiqu'il  ne  s'agit  que  d'une  dispute 
ignorée ,  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde.  11 
paraît  que  depuis  le  temps  de  Baîus ,  les  papes 
eurent  toujours  pour  but  d'étouffer  ces  contro- 
verses dans  lesquelles  on  ne  s'entend  point ,  et  de 
réduire  les  deux  partis  h  enseigner  la  même  mo- 
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ralo  que  toat  le  meode  entend.  Rien  n'était  plus 
raisonnable  ;  mab  on  avait  afTaire  k  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  lil)ertë  les  janséniales 
qui  étaient  prisonniers  k  la  Bastille ,  et  entre  au- 
tres Saci ,  auteur  de  la  Version  du  Tesiament.  On 
fit  revenir  les  religieuses  exilées  ;  elles  signèrent 
iincèremeni,  et  crurent  triompher  par  ce  mot. 
Arnauld  sortit  de  la  retraite  ob  il  s'était  caché, 
et  fut  présenté  au  roi ,  accueilli  du  nonce ,  re- 
gardé par  le  public  comme  un  père  de  TÉglise  ; 
il  s'engagea  dès  lors  k  ne  combattre  que  les  cal- 
vinistes ,  car  il  fallait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce  temps 
de  tranquillité  produisit  son  livre  de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi ,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Nicole  ; 
et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande  controverse  entre  eui 
et  Claude  le  ministre ,  controverse  dans  laquelle 
chaque  parti  se  crut  victorieux,  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  ix  ayant  été  donnée  k  des 
esprits  peu  pacifiques ,  qui  étaient  tous  en  mou- 
vement, ne  fut  qu'une  trêve  passagère.  I^  ca- 
bales sourdes,  les  intrigues  et  les  injures  conti- 
nuèrent des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville ,  sœur  du  grand 
Condé ,  si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par 
ses  amours ,  devenue  vieille  et  sans  occupation , 
se  fit  dévote  ;  et  comme  elle  haïssait  la  cour,  et 
qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue ,  elle  se  fit  janséniste. 
Elle  bfttit  un  corps  de  logis  a  Port -Royal  des 
Champs ,  où  elle  se  retirait  quelquefois  avec  les 
solitaires.  Ce  fut  leur  temps  le  plus  florissant.  Les 
Arnauld ,  les  Nicole ,  les  Le  Maistre ,  les  Herman , 
les  Saci ,  beaucoup  d'hommes ,  qui ,  quoique 
moins  célèbres,  avaient  pourtant  beaucoup  de 
mérite  et  de  réputation ,  s'assemblaient  chex  elle. 
Ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse  de 
Longueville  tenait  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  leurs 
conversations  solides ,  et  ce  tour  d'esprit  mâle , 
vigoureux  et  animé ,  qui  fesait  le  caractère  de 
leurs  livres  et  de  leurs  entretiens.  Ils  ne  contri- 
buèrent pas  peu  k  répandre  en  France  le  bon 
goût  et  la  vraie  éloquence.  Mais  malheureuse- 
ment ils  étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre 
leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux-mêmes  une 
preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu'on  leur  re- 
prochait. On  eût  dit  qu'ils  étaient  entraînés  par 
une  détermination  invincible  k  s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pou- 
vaient jouir  de  la  plus  grande  considération  et  de 
la  vie  la  plus  heureuse  en  renonçant  k  ces  vaines 
disputes. 

(1 679  )  La  faction  des  jésuites ,  toujours  irritée 
des  Lettres  provinciaks,  remua  tout  contre  le 
parti.  Madame  de  Longueville,  ne  pouvant  plus 
cabaler  pour  la  fronde,  cabala  pour  le  jansénisme. 
11  se  tenait  des  assemblées  k  Paris ,  tantôt  chez 
elle ,  tantôt  ches  Arnauld.  Le  roi ,  qui  avait  déjk 


résolu  d'extirper  le  calvinisme,  ne  voulait poiat 
d'une  nouvelle  secte.  Il  menaça  ;  et  enfin  Aroaild 
oraignant  des  ennemis  armés  de  l'autorité  soQTe- 
raine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longue- 
ville  que  la  mort  enleva ,  prit  le  parti  deqaiuar 
pour  jamais  la  France ,  et  d'aller  vivre  dans  la 
Pays-Bas ,  inconnu ,  sans  fortune ,  même  sans  do- 
mestiques ;  lui ,  dont  le  neveu  avait  été  miaistre 
d'état  ;  lui ,  qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  féent 
jusqu'en  1 094 ,  dans  une  retraite  ignorée  da 
monde,  et  connue  k  ses  seuls  amis,  toujours  ëeri- 
vaut,  toujours  philosophe  supérieur  k  la  maovaiie 
fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  momeat 
l'exemple  d'une  âme  pure ,  forte ,  et  inébraaliUe. 

Son  parti  tai  toujours  persécuté  dans  les  Payi- 
Bas  catholiques  ;  pays  qu'on  nomme  d'obêdkiiee, 
et  où  les  bulles  des  papes  sont  des  lois  sonveraiBO. 
11  le  fut  encore  plus  en  France 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  la  qaestkn 
i  si  les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  eflel 
«  dans  Jansénius,  i  était  toujours  le  seul  préteita 
de  cette  petite  guerre  intestine.  La  distinctiôa  di 
fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  propoM 
enfin ,  en  >!  70'i  ,  un  problème  théologiqne,  qa'oa 
appda  le  cas  de  conscience  par  exeeUnee  : 
f  Pouvait-on  donner  les  sacrements  k  un  homaw 
«  qui  aurait  signé  le  formulaire,  en  croyait, 
i  dans  le  fond  de  son  cœur,  que  le  pape  et  même 
«  l'église  peut  se  tromper  sur  les  faits?  •  Qua- 
rante docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner 
l'absolution  k  un  tel  hoaune. 

Aussitôt  la  guerre  recommenee.  Le  pape  et  Vs 
évêques'  voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  MU. 
L'archevêque  de  Paris ,  Noailles ,  ordonna  qa'oa 
crût  le  droit  d'une  foi  divine ,  et  le  /àtl  dose  foi 
humaine.  Les  autres,' et  même  l'archevôqae  de 
Cambrai ,  Fének» ,  qui  n'était  pas  eonteot  de 
M.  de  Noailles,  exigèrent  la  foi  divine  pour  le 
fait.  Il  eût  mieux  valu ,  peatrêtre,  se  donoer  li 
peine  ^e  citer  les  passages  du  livre  ;  c'est  ce  qo^oo 
ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  xi  donna,  en  HOS,  la  bnlie 
Vineam  Domini,  par  laquelle  il  ordonna  dscnvre 
le  fait ,  sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi  diiine 
ou  d'une  foi  humaine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  Yï^ 
de  faire  signer  des  bulles  k  des  filles.  On  fit  encore 
cet  honneur  aux  religieuses  de  Port-ftoyal  dei 
Champs.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  ietr 
faire  porter  cette  bulle  pour  les  épronver.  Elles 
signèrent ,  sans  déroger  k  la  paix  de  Clémeota, 
et  se  retranchant  dans  le  silence  respectosQi  « 
l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  rfngulier.  ou  Tavea 
qu'on  demandait  k  des  filles,  que  cinq  proposi* 
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tiens élaiail duifl  an  Uyre  Mûy  ou  le  retasob- 
fitnë  de  ces  rdigieuaes. 

Le  roi  demanda  nne  boHe  an  pape  pour  la 
nqiprefiMoo  de  leur  monastère.  Le  cardinal  de 
Noailles  les  priva  des  sacrements  Leur  avocat  fol 
iKs  à  la  Basiille.  Tontes  les  rdigienses  forent  en- 
leiées  et  HMses  cbacone  dans  on  couvent  moins 
dësoticiaotm.  Le  lieutenant  de  police  fit  dëmoUr, 
en  4709 ,  iear  maison  de  fond  en  comble  ;  et  en- 
li,  en  4744  ,  on  déterra  les  corps  qni  étaient 
duîs  régline  et  dans  le  cimetière ,  poor  les  trans- 
oorter  aillears. 

Les  troables  n'étaient  pas  détroits  avec  ce  mo- 

ittlère.  Les  jansénistes  voolaieot  toujours  cabaler, 

eties  jéraites  se  rendre  nécessaires.  Le  P.  Qnes- 

Ml,  prêtre  do  TOratoire,  ami  dn  célèbre  Ar- 

ttttld  y  et  qui  fut  compagoon  de  sa  retraite  jus- 

9i*aa  dernier  moment,  avait,  dès  Tan  4674  , 

composé  an  livre  de  réflexions  pieuses  sur  le 

Ittte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre  contieut 

pelUfoes  maximes  qui  pourraient  paraître  favo- 

iiUes  ao  jansénisme  ;  mais  elles  sont  confondues 

diBs  ane  si  grande  fonte  de  maximes  saintes  et 

piânes  de  cette  ouction  qui  gagne  le  cœur,  que 

TonTrage  fat  reçu  avec  un,  applaudissement  uni- 

lenei.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés,  et  le 

uni ,  il  liaat  le  chercher.  Plusieurs  évéques  lui 

dniBèreai  les  plus  grands  éloges  dans  sa  naissance, 

et  les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  reçu  encore, 

par  Fantear,  sa  démise  perfection.  Je  sais  même 

que    Tabbé  Renaudot ,   l'on  des  plus  savants 

Inaunes  de  France ,  étant  k  Rome  la  première 

aaée  dn  pontificat  de  Clément  xi ,  allant  un  jour 

èes  ce  pape,  qni  aimait  les  savants  et  qui  Tétait 

Itt-mèine,  le  trouva  lisant  le  livre  de  P.  Quesnel. 

I  Yot& ,  lui  dit  le  pape ,  un  livre  excellent.  Nous 

t  Bravons  personne  à  Rome  qui  soit  capable  d*é- 

icrtre  ainsi.  Je  voudrais  attirer  Fauteur  auprès 

tde  moi.  •  C'est  le  même  pape  qui  depuis  con- 

dunna  le  livre. 

n  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de 

déniait  XI,  et  les  censures  qni  suivirent  les 

âo^es  y  comme  une  contradiction.  On  peut  être 

très  toachë,  dans  une  lecture,  des  beautés  ft*ap- 

ptBtes  d*an  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les 

défauts  cachés.  Un  des  prélats  qui  avaient  donné 

m  France  Tapprobation  la  plus  sincère  au  livre 

de  Qoesnel ,  était  le  cardinal  de  Noailles ,  arche- 

lèque  de  Paris.  Il  s'en  était  déclaré  le  protecteur 

iocsqn'il  était  évoque  de  Chftlons  ;  et  le  livre  lui 

éialt  dédié.  Ce  cardinal ,  plein  de  vertus  jet  de 

science ,  le  plus  doux  des  hommes ,  le  plus  ami 

ds  la  paix ,  protégeait  quelques  jansénistes ,  sans 

rèlm  ;  et  aimait  peu  les  jésuites ,  sans  leur  nuire 

etsansles/raiâdro. 

Ces  jÀdltes  commençaient  k  jouir  d'un  grand 


crédit ,  depuis  que  le  P.  de  La  Chaise,  gouver- 
nant la  conscience  de  Lonis  xiv,  était  en  ellét  k  la 
tête  de  FEgtise  gallicane.  Le  P.  Qoesnel ,  qui  les 
craignait ,  était  retiré  k  Bruxelles  avec  le  savant 
bénédictin  Gerberon ,  un  prêtre  nommé  Brigode, 
et  plusieurs  autres  du  même  parti.  H  en  était  de- 
venu chef  après  la  mort  du  fameux  Amauld ,  et 
jouissait  comme  lui  de  cette  gloire  flatteuse  de 
s'établir  un  empire  secret  indépendant  des  souve^ 
rains ,  de  régner  sur  des  consciences ,  et  d*être 
rftme  d'une  faction  composée  d'esprits  éclairés^ 
Les  jésuites ,  plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
puissants,  déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa 
solitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Philippe  v, 
qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas ,  conune  ils 
avaient  poursuivi  Amauld ,  son  maître ,  auprès 
de  Louis  xiv.  Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Es- 
pagne de  foire  arrêter  ces  solitaires.  (  4  705  )  Ques- 
nel fut  mis  dans  les  prisons  de  Tarchevêché  de 
Matines.  Un  gentilhomme ,  qui  crut  que  le  parti 
janséniste  ferait  sa  fortune  s*il  délivrait  le  chef, 
perça  les  murs ,  et  fit  évader  Qoesnel ,  qui  se  re- 
tira à  Amsterdam ,  où  il  est  mort  en  47'i9 ,  dans 
une  extrême  vieillesse ,  après  avoir  contribué  h 
former  en  Hollande  qudqnes  églises  de  jansénistes, 
troupeau  faible  qui  dépérit  tous  lesjoors. 

Lorsqu'on  l'arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers, 
et  on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti 
formé.  Il  y  avait  une  copie  d'un  ancien  contrai 
fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette  Boorignon, 
célèbre  visionnaire,  femme  riche,  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  Ttle  de 
Nordstrand  près  du  Holstein,  pour  y  rassembler 
ceux  qu'elle  prétendait  associer  à  une  secto  de 
mystiques  qu'die  avait  voulu  établir. 

Cette  Boorignon  avait  imprimée  ses  frais  dix- 
neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé 
la  moitié  de  son  bien  i  faire  des  prosélytes.  Elle 
n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridicule,  et  même 
avait  essuyé  les  persécutions  attadiées  h  toute  in- 
novation. Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans  son 
Ile,  elle  l'avait  revendue  aux  jansénistes.qni  nes'y 
établirent  pas  plus  qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel 
un  projet  plus  coupable,  s'il  n'avait  été  insensé. 
Louis  xiv  ayant  envoyé  en  Hollande,  en  '1684,  le 
comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir  d'admettre  èi 
une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui  vou- 
draient y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  des 
dtscipki  de  saùu  Augustin,  avaient  imaginé  de 
se  faire  comprendre  dans  cette  trêve,  comme  s'ils 
avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fut  si  long-temps.  Cette 
idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution, 
mais  enfin  les  propositions  de  paix  des  jansàiisles 
avec  le  roi  de  France  atldent  été  rédigées  par 
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écrit.  Il  y  arait  ea  certainement  dans  ce  projet 
une  envie  de  se  rendre  trop  considérables  ;  et  c'en 
était  asseï  pour  être  criminels.  On  fit  aisément 
croire  à  Loais  ut  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  asseï  instruit  pour  savoir  que  de 
vaines  opinions  despéculation  tomberaient d'elles- 
mémes,  si  on  les  abandonnait  à  leur  inutilité. 
C'était  leur  donner  un  poids  qu'elles  n'avaient 
point,  que  d'eu  Taire  des  matières  d*état.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quesnel 
comme  coupable,  après  que  l'auteur  eut  été  traité 
en  séditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui- 
mômeà  faire  demandera  Rome  la  condamnation  du 
livre.  C'était  en  effet  faire  condamner  le  cardinal 
de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le  plus 
lélé.  Ou  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clé- 
ment XI  mortifierait  Tarchevèque  de  Paris.  Il 
fout  savoir  que  quand  Clément  xi  était  le  cardinal 
Albani,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moli- 
niste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce 
livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu' Al bani,  devenu 
pape ,  ferait  au  moins,  contre  les  approbations 
données  k  Quesnel,  ce  qu'on  avait  fait  contre  les 
approbations  données  à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :1e  pape  Clément  xi 
donna,  vers  Tan  4708,  un  décret  contre  le  livre 
de  Quesnel.  Mais  alors  le$  affaires  temporelles 
empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle,  qu'on 
avait  sollicitée,  ne  réussit.  La  cour  était  mécon- 
tente de  Clément  xi,  qui  avait  reconnu  l'archiduc 
Charles  pour  roi  d'Espagne,  après  avoir  reconnu 
Philippe  V.  On  trouva  des  nullités  dans  son  dé- 
cret :  il  ne  fiit  point  reçu  en  France  ;  et  les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec 
'qui  les  voies  de  conciliation  étaient  toujours  ou- 
vertes, et  qui  ménageait  da'ns  le  cardinal  de 
Noailles  l'allié  de  madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un 
confesseur  an  roi,  comme  k  presque  tous  les 
princes  catholiques.  Cette  prérogative  était  le 
fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de 
grandeur.  Plus  Louis  xiv  vieillissait,  plus  la  place 
de  confesseur  devenait  un  ministère  considérable. 
Ce  poste  fut  donné  h  Le  Tellier,  fils  d'un  procu- 
reur de  Vire*,  en  Basse  -  Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  ses  violences 
sons  un  flegme  apparent  :  il  fit  tout  le  mal  qu'il 

*    Michel  Le  Tellier ,  sixième  et  dernier  confesseur  de 
L«tls  iiv,  était  fils d*on  vigneron  des  environs  deContances. 


8m  hookOByiiM  ht  chuiceUer  Michel  Le  TeUier,  MWi  plus  de 
trente  ans  avant  l«i,  éuit  p«Ut-fllf  d*iui  marchand  de  vin  à 
AI.  Cl. 


pouvait  faire  dans  cette  place,  eil  il  est  trop  tiié 
d'inspirer  ce  qu'on  veut,  et  de  perdre  qui  Too 
hait  :  il  avait  li  venger  ses  injures  particalièra. 
Les  jansénistes  avaient  fait  condamnera  Rome  on 
de  ses  livres  sur  les  cérémonies  chinoisei.  Il  était 
mal  personnellement  avec  le  cardinal  de  Noûlks, 
et  il  ne  savait  rien  ménager.  Il  remua  toute  l'Égliie 
de  France.  Il  dressa,  eo4744,  des  lettresetdn 
mandements,  que  des  évoques  devaient  signer.  H 
leur  envoyait  des  aecusatlons  contre  le  cardiDai 
de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus 
qnlk  mettre  leur  nom.  De  telles  mancBOvres,  dans 
des  affaires  profanes,  sont  punies  ;  elles  fùrenl 
découvertes,  et  n'en  réussirent  pas  moins  *. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  con- 
fesseur autant  que  son  autorité  était  blessée  par 
l'idée  d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
Noailles  lui  demanda  justice  de  ces  m^aèra 
d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était 
servi  des  voies  humaines  pour  faire  réassir  lei 
choses  divines  ;  et  comme  en  effet  il  défendail 
Tautorité  du  pape  et  celle  de  l'unité  de  l'Église, 
tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  favorable.  Leca^ 
dinal  s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Boargogne; 
mais  il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  lei 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai.  La  faibksseho- 
maine  entre  dans  tous  les  cœurs.  Fénelon  n'était 
pas  encore  assez  philosophe  pour  oublier  qae  le 
cardinal  de  Noailles  avait  contribué  h  le  foire 
condamner  ;  et  Quesnel  payait  alors  poor  ma- 
dame Guyon. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  do  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affoirepoa^ 
rait  faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame, 
qui  n'avait  guère  de  sentiments  k  elle,  etqni  n'é- 
tait occupée  que  de  se  conformer  h  ceux  do  roi* 
Trois  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles, 
développent  tout  ce  qu'il  faut  penser,  et  d'elle,  et 

•  II  est  dit  dans  la  Vie  du  due  d^ùrUans,  imprima* 
1757,  qne  le  cardinal  de  NoaiBet  aecnsa  le  P.  U  Tdli«* 
vendre  les  bénéfices,  et  que  le  Jésuite  dit  au  roi  :  «Je  e^' 
«  sens  à  être  brûlé  vif,  si  l*on  prouve  cette  accusation,  povro 
«  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi,  en  eu  qu'il  M  u 
«  prouve  pas.  »  .    . 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  Taffaiw  « 
la  constitution,  et  ces  pièces  sont  remplies  d'autant  d*sM^ 
dites  que  la  Vie  du  duc  d'Orléaru.  La  plupart  de  ceifftts 
sont  composés  par  des  malheureux  qui  ne  dierchenl  qo'i  ^ 
gner  de  l'argent  :  ces  gens-lÀ  ne  savent  pas  qu'oe  bomoM" 
doit  ménager  sa  contidëraUon  auprès  d'un  roi  qu'il  *^!^ 
ne  lui  propose  pas,  pour  se  disculper,  de  faire  bcàkr  vu^ 
archevêque.  . 

Tous  ies  petiU  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  diBsiai 
Mémoires  de  Maintenon,  11  faut  soigneusement  ^'^^ 
entre  les  faiU  et  les  ouI-dlre.  —  On  proposa  pour  coofc»» 
â  Louis  XIV  Le  Tellier  et  Toumemine.  Toumemine,  Hti^ 
leur  assex  savant,  pensait  avec  autant  de  liberté,  et  av«| 
aussi  peu  de  fanatisme  qu'il  ctait  possible  à  un  jésuite.  pw| 
il  était  d'une  naissance  illustre,  et  Louis  xiv  ne  vojla»  P» 
d'un  confesseur  fait  pour  aspirer  aux  premières  plK» 
i'Rgiisoetde  TéUt;  il  craignait  d*aUfevsraoibition  de  an* 
mille.  K. 
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de  rialrigne  du  P.  Le  Tellier,  et  des  idées  da  roi, 
et  de  la  coojoocture.  t  Vous  me  connaissez  assez 

•  pour  safoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte 
t  nouvelle  ;  mais  bien  des  raisons  doivent  me  re- 
t  tenir  de  parler.  Ce  n'est  point  k  moi  à  juger  et 
■  a  condamner  ;  je  n*ai  qu'à  me  taire  et  à  prier 

•  pour  rÉgUse,  pour  le  roi,  et  pour  vous.  J*ai 
t  donné  votre  lettre  au  roi  ;  elle  a  été  lue  :  c  est 

•  tout  ce  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de 
I  tristesse.  • 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jé- 
suite, àUk  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser 
à  tons  les  jésuites,  excepté  k  quelques  uns  des 
plus  sages  et  des  plus  modérés.  Sa  place  lui  don- 
nait le  droit  dangereux  d'empôcher  LeTellierde 
confesser  le  roi  :  mais  il  n'osa  pas  irriter  h  ce 
point  son  ennemi  *.  t  Je  crains,  écrivit-il  à  ma- 
I  dame  de  Main  tenon,  de  marquer  au  roi  trop  de 
f  soumission,  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui 
■  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui 
t  foire  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant 
f  son  àme  à  un  homme  de  ce  caractère  ^.  i 

On  Toit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le 
TeUier  dit  qu'il  fallait  qu'il  perdit  sa  place,  ou  le 
cardinal  la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il 
le  pensa,  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis 
ne  font  plus  que  des  démarches  funestes.  Des  par- 
tisans du  P.  Le  Tellier,  des  évoques  qui  espé- 
raient le  chapeau,  employèrent  l'autorité  royale 
pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait 
éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plu- 
sieurs fois  imposé  silence  aux  deux  partis  ;  au 
lieu  de  réprimer  un  religieux,  et  de  conduire  le 
cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces  combats  comme 
les  duete,  et  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  seigneurs,  k  être  utiles,  sans  être  dange- 
reux; au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  parus 
sons  le  poids  de  la  puissance  suprême,  soutenue 
par  la  raison  et  par  tous  les  magistrats,  Louis  xiv 
crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  k  Rome  une 
dédaratioQ  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse 
constitution  Unigemtu$,  qui  remplit  le  reste  de  sa 
Tîe  d'amertume. 

«  CoBsnltez  \m  Leitreê  de  madame  éeUainUnon.  On  toit 
fM  c0»  leitrtt  èUI«al  coanoes  de  l*auleiif -avant  q«*OB  les  eût 
Isprintivs ,  et  q«Hl  n'a  rien  hasardé. 

k  Quand  on  a  des  lettres  aossi  authentiques ,  on  peut  les 
câMr  :  ce  sont  les  plus  prédeux  matériaux  de  l'histoire.  Mais 
4«d  foMl  ^Ire  snr  une.  lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi 
pw  le  caHRnalde  Noailles...  «J'ai  travaillé  le  premier  à 
a  II  ruine  du  clergé  pour  sauter  votre  état  et  pour  soutenir 
«  tolfu  trdne...  Il  ne  vousest  pas  permis  de  demander  compte 

•  et  ma  conduite.  »  Est-il  vraisend>1able  qu'un  si^et  aussi 
lage  et  auasl  modéré  que  le  éurdinal  de  Noailles  ait  écrit  é 

vm  souvcftiB  une  luitresl  Insolente  et  si  outrée!  Ga  n'est 
qa*uM  imputation  maladroite  :  eUe  se  trouve  page  141 , 
tome  ▼ ,  des  Mémoires  de  Mahttenon  ;  et  comme  elle  n'a  ni 
iirhinUflti^nl  fraisemMance,  to  ne  doit  y  i^ter  aneune 

4. 


Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à 
Rome  cent  trois  propositions  h  condamner  Le 
saint  office  on  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  ftit 
donnée  au  mois  de  septembre  4745.  Elle  vint,  et 
souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le 
roi  Tavait  demandée  pour  prévenir  un  scbisme  ;  et 
elle  fut  prête  d*en  causer  un.  La  clameur  fut  géné- 
rale ,  parce  que ,  parmi  ces  cent  et  une  proposi- 
tions, il  y  en  avait  qui  paraissaient  k  tout  le 
monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent ,  et  la  plus 
pure  morale.  Une  nombreuse  asse^mblée  d^évêques 
fut  convoquée  à  Paris.  Quarante  acceptèrent  la 
bulle  pour  le  bien  de  la  paix  ;  mais  ils  en  donnèrent 
en  même  temps  des  explications ,  pour  atlmer  les 
scrupules  du  public.  L^acoeptation  pore  et  simple 
fut  envoyée  au  pape ,  et  les  modifications  furent 
pour  les  peuples.  Ils  prétendaient  par  W  satisfaire 
îi  la  fois  le  pontife ,  le  roi ,  et  la  multitude  ;  mais 
le  cardinal  de  Noailles ,  et  sept  antres  évêques  de 
rassemblée,  qui  se  joignirent  k  lui ,  ne  voofurent 
ni  de  la  bulle ,  ni  doses  correctifs.  Ils  écrivirent  au 
pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  \  sa 
sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  fesaient  res- 
pectueusement. Le  roi  ne  le  souffrit  pas  :  il  em- 
pêcha que  la  lettre  ne  parût ,  renfoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de 
paraître  à  la  cour.  La  persécution  donna  k  cet 
archevêque  une  nouvelle  considération  dans  le 
public.  Sept  autres  évêques  se  joignirent  encore  à 
lui.  C'était  une  véritable  division  dans  l*épiscopat , 
dans  tout  le  clergé ,  dans  les  ordres  religieux.  Tout 
le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  points 
fondamentaux  de  la  religion  :  cependant  il  y  avait 
une  guerre  civile  dans  lesesprits,  comme  s'il  eût 
été  question  du  renversement  du  christianisme , 
et  on  fit  agir,  des  deux  côtés ,  tous  les  ressorts  de 
la  politique ,  comme  dans  l'affaire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter 
la  constitution  par  la  Sorbotme.  La  pluralité  des 
suKrages  ne  fut  pas  pour  elle,  et  cependant  «Ile  y 
fut  enregistrée.  Le  ministère  avait  peine  h  suffire 
aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou 
eu  exil  les  opposants. 

(1714*)  Celte  bulle  avait  été  enregistrée  au  par- 
lement ,  avec  la  réserve  desdroilsordinaires  de  la 
couronne,  des  libertés  de  rEglise  gallicana,  du 
pouvoir  ek  de  la  juridiction  des  ëvêqnes  ;  mais  le 
cri  public  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance. 
Le  cardinal  de  Bissi ,  Tun  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  bulle ,  avoua ,  dans  une  de  ses  lettres , 
qu'Ole  n'aniait  pas  été  re^ue  avec  plus  d'indi- 
gnité à  Genève  qu'k  Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le 
jésuite  Le  TelHer.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un 
religieux  davena  .puissant.  S(mi  pouvoir  nous  pa- 
raii  «11»  violatÎM  de-  ses  vœux  ;  mais  s'il  abusé 
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de  oe  pouvoir,  H  est  en  horreur.  Toutes  les  prî-  ^ 
sons  étaient  pleines  depuis  long-temps  de  citoyens 
accuses  de  jansénisme.  On  fesait  accroire  à 
Louis  XIV,  trop  ignorant  dans  ces  matières,  que 
c'était  le  devoir  d'un  roi  très  chrétien ,  et  qu'il  ne 
pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux ,  c'est 
qu'on  portait  a  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des 
interrogatoires  faits  à  ces  infortunés.  Jamais  on  ne 
trahit  plus  lâchement  la  justice  ;  jamais  la  bassesse 
ne  sacriûa  plus  indignement  au  pouvoir.  On  a  re- 
trouvé, en  476S,  à  la  maison  professe  des  jé- 
suites ,  ces  monuments  de  leur  tyrannie ,  après 
qu'ils  o«tt  porté  enin  la  peine  de  leurs  excès ,  et 
qu'ils  ont  été  chassés  par  tous  les  parlements  du 
royaume ,  par  les  vœux  de  la  nUion ,  et  enfln  par 
un  édit  de  Louis  xv. 

(  i  7 1 5  )  Le  Tellier  osa  présumer  de  son  crédit , 
jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardinal  de 
Noailles  dans  un  concile  national.  Ainsi ,  un  reli- 
gieux fesait  servir  à  sa  vengeance  son  roi ,  son 
pénitent ,  et  sa  religion. 

Pour  préparer  ce  concile ,  dans  lequel  il  s'agis- 
sait de  déposer  un  homme  devenu  Fidole  de  Paris 
et  de  la  Franoe,  par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  par 
la  douceur  de  son  caractère ,  et  plus  encore  par  la 
persécution ,  on  détermina  Louis  xiv  à  (aire  enre- 
gistrer au  parlement  une  déclaration  par  laquelle 
tout  évoque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  pure- 
ment et  smplentent,  serait  tenu  d'y  souscrire,  ou 
qu'il  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  des  ca- 
nons. Le  chancelier  Voisin ,  secrétaire-d'état  de  la 
guerre,  dur  et  despotiqwe,  avait  dressé  cet  édit.  Le 
procureur-général  D'Aguesseau ,  plus  versé  que  le 
chancelier  Voisin  ians  les  lois  du  royaume,  et 
ayant  alors  ce  courage  d'esprit  que  donne  la  jeu- 
nesse ,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une  telle 
pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  remontra 
au  roi  1^  conséquences.  On  traîna  l'affaire  en 
longueur.  Le  roi  était  mourant  :  ces  malheureuses 
disputes  troublèrent  et  avancèrent  ses  derniers 
moments.  Son  impitoyable  confesseur  fatiguait  sa 
faiblesse  par  des  exhortations  continuelles  à  cou- 
sooHner  un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir 
sa  mémoire.  Les  domestiques  du  roi,  indignés, 
lifi  refusèrent  deux  Ibis  l'entrée  de  la  chambre  ; 
et  enfin  ils  le  cènjurèrent  de  ne  point  parler  au 
roi  de  constitution.  €e  pHnoe  mourut,  et  tout 
changea. 

Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume ,  ayant 
renversé  d'abord' toute  la  forme  du  gouvernement 
de  Louis  xiv,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux 
bureaux  desseeréCarres  d'état ,  eomposa  un  oonseil 
de  conscience ,  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le 
président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de 
la  haine  publique ,  et  peu  aimé  4t  tes  coitfffères. 


Les  évèques  opposés  à  la  bulle  appelèrort  k  an 
futur  concale ,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sor- 
bonne,  les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des  corps 
entiers  de  religieux,  firent  le  même  appd:  et 
enfin  le  cardinal  de  ^k»ailles  fit  le  sien  en  1717 , 
mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On 
l'imprima ,  dit-on ,  malgré  lui.  L'Église  de  France 
resta  divisée  en  deux  factions ,  les  (urcep^anlseties 
refusants.  Les  acceptants  étaient  les  cent  évèques 
qui  avaient  adhéré  sous  Louis xiv  avec  les  jésoito 
et  les  capucins.  Les  refusants  étaient  quinxe  éré- 
ques  et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se  préti- 
laient  de  Rome;  les  autres,  des  université, des 
parlements,  et  du  peuple.  On  imprimait  volame 
sur  volume ,  lettres  sur  lettres.  On  se  traitait  ré- 
ciproquement de  schismatique  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  MaiUi, 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome ,  avait  mis  son 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit 
brûler  par  le  bourreau.  L'archevêque  Fiyanlso, 
fit  chanter  un  Te  Deum ,  pour  remercier  Dien 
d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiqoes.  Dien  le 
récompensa;  il  fut  cardinal.  Un  évéqne  de  Sois- 
sons,  nommé  Languet,  ayant  essuyé  le  même 
traitement  du  parlement ,  et  ayant  signifié  à  ee 
corps  que  t  ce  n'était  pas  h  lui  à  le  juger,  loénK! 
«  pour  un  crime  de  lèse-majesté ,  •  il  fat  con- 
damné à  dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le  régent 
ne  voulut  pas  qu'il  les  payât,  de  pear,  dit-il, 
qu'il  ne  devint  cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  on  se  consmMit 
en  négociations:  on  appelait  on  réappelait;  et 
tout  cela  pour  quelques  passages,  aujourd'hui 
oubliés,  du  livre  d'un  prêtre  octogénaire,  qui 
vivait  d'aumônes  k  Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribaa  plus 
qu'on  ne  croit  à  rendre  la  paix  k  l'Église.  Le  pu- 
blic se  jeta  avec  Unt  de  fureur  dans  le  commerce 
des  actions  ;  la  cupidité  des  hommes ,  excitée  par 
cette  amorce ,  fut  si  générale ,  que  ceux  qui  par- 
lèrent ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trou- 
vèrent personne  qui  les  écoulât.  Paris  n'y  p«n«* 
pas  plus  qu'il  ki  guerre  qui  se  fesait  sur  les  fron- 
tières d'Espagne.  Les  fortunes  rapides  c^""^ 
blés  qu'on  fesait  alors ,  le  luxe  et  la  ^<>'"P*^ J^ 
au  dernier  excès ,  imposèrent  silence  aux  «fP*^ 
ecclésiastiques  ;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Low»  ^ 
n'avait  pu  fairo. 

Le  duc  d'Orléaas  saisit  ces  conjonctHres  P^ 
réunir  l'Église  de  France.  Sa  politique  y  était  "^ 
téressée.  Il  craignait  d^  temps  oh  il  ««"'| 
contre  lui  Rome,  l'Espagne,  et  cent  évêqo«  • 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noaille*  nu 

•  On  verra,  dans  le  S^cle  de Loult  XV,  q«et»* **•" 
vacs  ei  la  conduite  da  régent. 
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seBlemeot  k  receroir  cette  oonstitatioii  qa'il  re- 
gardait eomme  scaodaleuse ,  mais  k  rétracter  son 
af>pel  qoHI  regardait  coiDiiie  légitime.  II  fallait 
obieoir  de  lai  plus  qae  Louis  xiv,  son  bienfèiteur, 
ne  lui  avait  eo  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans 
devait  trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans  le 
parlement ,  qu'il  avait  exilé  k  Pontoîse  ;  cependant 
il  vint  k  bout  de  tout.  On  composa  un  corps  de 
doeirvte  qui  contenta  presque  les  deux  partis.  On 
Ut%  parole  du  cardinal  qu'enfln  il  accepterait.  Le 
èic  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  conseil , 
avec  les  princes  et  les  pairs,  faire  enregistrer  un 
édit  qui  ordonnait  Taeceptation  de  la  bulle ,  la 
mppression  des  appels,  runanimité,  et  la  paix. 
Le  parloneni ,  qu'on  avait  morCiié  en  portant  au 
grand-oonseil  éês  déclarations  qu'il  était  en  pos- 
session de  recevoir^  menacé  d'ailleurs  d*étre  trans- 
féré de  Pontoise  k  filoîs,  enregistra  ce  que  le 
grand-oonseil  avait  enregistré  y  mais  toujours  avec 
ks  réserves  d'usage ,  c'est-k-dire  le  maintien  des 
libertés  de  l'Église  gallicane  et  des  lois  du  royaume. 
Le  cardinal  archevêque ,  qui  avait  promis  de  se 
rétracter  quand  le  parlement  cirait ,  se  vit  enfin 
obligé  de  tenir  parole  ;  et  on  afficha  son  mande- 
Bcnt  de  rétractation  le  M  aoAt  4720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai ,  Dubois , 
fis  d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  depuis 
cardinal  et  premier  ministre ,  fut  celui  qui  eut  le 
phis  de  part  k  cette  affaire ,  dans  laquelle  la  puis- 
sance de  Louis  zir  avait  échoué.  Personne  n'i- 
gnore quelles  étaient  U  conduite ,  la  manière  de 
penser,  les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux 
Dubois  sobjugua  le  pieux  Noailles.  On  se  souvient 
aree  ^ikI  mépris  le  duc  d'Orléans  et  son  ministre 
pirfanent  des  qnereies  qu'ils  apaisèrent  ^  quel  ri- 
djeole  ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse. 
Ge  népris  et  ce  ridicule  servirent  encore  k  la  paix . 
On  se  lasse  enfin  de  esmbattre  pour  des  querelles 
dont  le  monde  rit. 

DefHiis  ce  temps,  tout  ce  qu'on  appelait  en 
Praoee  Jansénisme ,  qoiétisme ,  bulles ,  qnercties 
IhéoiogiqiieB,  baissa  sensy[>lement.  Quelques  évê- 
qoes  appelants  restèrent  opiniâtrement  attachés 
%  leurs  sentiments. 

Mais  H  y  eai  quelques  évêques  connus  et  quel- 
qi^m  ecdésiastiques  ignorés  qui  persistèrent  dans 
^r  eotbousiasme  Jans^iste.  Ils  se  persuadèrent 
qae  Dieu  allaii  détrilire  la  lerre ,  puisqu'une 
feoitte  de  papier ,  nonmié  ^fe^  imprimée  en  Ita- 
lie ,  éîtM  reçae  en  France.  SUs  avaient  seulement 
oaiMéré  «ar  qudqne  mappemonde  le  peu  de 
fhœ  que  la  France  et  ritaJie  y  tiennent ,  et  le 
pea  de  figure  ^qa^  font  des  évêques  de  province 
et  des  habitués  (te  paroisis ,  ils  n'attraient  pas 
ccrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
Vaaamr  d'eux  ;  et  iltaut  avouer  qu'il  n'en  a  rien 


fait.  Le  cardinal  de  Fleury  eut  une  autre  sorte  de 
folie ,  celle  de  croire  ces  pieux  éuergumènes  dan- 
gereux k  l'état. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoit  xui^ 
de  l'ancicone  maison  Orsini ,  mais  vieux  moine 
enlélé,  croyant  qu'une  bulle  émanede  Dieu  même. 
Orsini  et  Fleury  firent  donc  convoquer  un  petit 
concile  dans  Embrun ,  pour  condamner  Soanen , 
évêque  d'un  village  nommé  Senez ,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans  j  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire^  jan- 
séniste beaucoup  plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin ,  arche- 
vêque d'Embrun ,  homms  plus  entêté  d'avoir  le 
chapeau  de  cardinal  que  de  soutenir  une  bulle. 
Il  avait  été  poursuivi  au  parlement  de  Paris  comme 
simouiaque ,  et  regardé  dans  le  public  comme  un 
prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il 
avait  converti  Lass  le  banquier,  contrôleur-géné- 
ral ;  et  de  presbytérien  écossais  il  en  avait  fait  un 
Français  catholique.  Cette  bonne  œuvre  avait  valu 
au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  l'arche- 
vêché d'Embrun. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro- 
vince. Le  simoniaque  condamna  le  saint ,  lui  in- 
terdit les  fonctions  d'évêque  et  de  prêtre  y  et  le 
rélégua  dans  un  couvent  de  bénédictins  au  milieu 
des  montagoes  y  où  le  condamné  pria  Dieu  pour 
le  convertisseur  jusqu'k  l'âge  de  quatre-vmgt- 
quatorze  ans. 

Ce  concile ,  ce  jugement ,  et  surtout  le  prési- 
dent du  concile,  indignèrent  toute  la  France,  et 
au  bout  de  deux  jours  on  n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  k  des 
miracles  ;  mais  les  miracles  ne  fesaient  plus  for- 
tune. Un  vieux  prêtre  de  Reims ,  nommé  Rousse , 
mort ,  comme  on  dit ,  en  odeur  de  sainteté ,  eut 
beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses  ;  le 
Saint-Sacrement ,  porté  dans  le  fauboui^  Saint- 
Antoine  k  Paris ,  guérit  en  vain  la  femme  Lafosse 
d'une  perle  de  sang ,  au  bout  de  trois  mois ,  en  la 
rendant  aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un 
diacre ,  nommé  Paris ,  frère  d*uu  conseiller  au 
parlement,  appelant  et  rcappelant^  enterré  dann 
le  cimetière  de  Saint-Médard ,  devait  faire  desmv* 
racles.  Quelques  personnes  du  parti,  qui  altérant 
prier  sur  son  tombeau  ,  eurent  rimagination  si 
frappée,  que  leurs  organes  ébranlés  leur  don- 
nèrent de  légères  convulsions.  Aussitôt  la  toiohe 
fut  environnée  de  peuple  :  la  foule  s'y  pressait 
jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tfunbe 
donnaient  a  leurs  corps  des  secousses  qu'ils  pre- 
naient eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  tauteucs 
secrets  du  parti  encourageaient  cette  frénésie.  On 
priait  ea  langue  vulgaire  autour  du  tombeau  :  on 
ne  parlait  que  de  sourds  qui  avaient  entendu 
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quelques  paroles  ^  d'aveugles  qoî  avaient  entrevu  ^ 
d'estropiés  qui  avaient  marche  droit  quelques 
moments.  Ces  prodiges  ëtaieul  môme  juridique- 
ment attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  les 
avaient  presque  vus ,  parce  qu'ils  étaient  venus 
dans  Tespérance  de  les  voir.  Le  gouvernement 
abandonna  pendant  un  mois  cette  maladie  épidé- 
miqueà  elle-même.  Mais  le  concours  augmentait; 
les  miracles  redoublaient  ;  et  il  fallut  cnUn  fermer 
le  cimetière,  et  y  mettre  un  garde.  Alors  les 
m(^mes  enthousiastes  allèrent  (aire  leurs  miracles 
dans  les  maisons.  Ce  tombeau  du  diacre  Paris  fut 
en  eiïel  le  tombeau  du  jansénisme  dans  Tesprit  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Ces  (arces  auraient  eu  des 
suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  Il 
semblait  que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent 
a  quel  siècle  ils  avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin ,  qu'un  conseiller  du 
parlement ,  nomme  Carré ,  et  surnommé  Mont- 
geron  ,  eut  la  démence  de  présenter  an  roi ,  en 
4756  ,  un  recueil  de  tous  ces  prodiges,  muni  d*un 
nombre  considérable  d'attestations.  Cet  homme 
insensé ,  organe  et  victime  d'insensés ,  dit ,  dans 
son  Mémoire  au  roi ,  «  qu'il  faut  croire  aux  té- 
«  moins  qui  se  font  égorger  pour  soutenir  leurs 
«  témoignages.  »  Si  son  livre  subsistait  un  jour,  et 
que  les  autres  fussent  perdus ,  la  postérité  croi- 
rait que  notre  siècle  a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers 
soupirs  d'une  secte  qui ,  n'étant  plus  soutenue  par 
des  Arnauld ,  des  Pascal,  et  des  Nicole,  et  n'ayant 
plus  que  des  convulsion naires ,  est  tombée  dans 
l'avilissement  ;  on  n'entendrait  plus  parler  de  ces 
querelles  qui  déshonorent  la  religion  et  font  tort  à 
la  religion ,  s'il  ne  se  trouvait  de  temps  eu  temps 
quelques  esprits  remuants ,  qui  cherchent  dans 
ces  cendres  éteintes  quelques  restes.de  feu  dont 
Ils  essaient  de  faire  un  incendie.  Si  jamais  ils  y 
réussissent ,  la  dispute  du  molinisme  et  du  jansé- 
nisme ne  sera  plus  l'objet  des  troubles.  Ce  qui 
est  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être  <]angercux. 
La  querelle  changera  de  nature,  f^es  hommes  ne 
manquent  pas  do  prétextes  pour  se  nuire  quand 
ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards. 
ff  ya  toujours ,  dans  la  nation,  un  peuple  qui  n'a 
niH  cf)mmerce  avec  les  lioimctes  gens  ,  qui  n'est 
pas  (Ici  siècle ,  qui  est  maccessible  aux  progrès  de 
la  raison ,  et  sur  qui  l'atrocité  du  fanatisme  con- 
serve son  empire  comme  certaines  maladies  qui 
n'attaquent  que  Ja  plus  vile  populace. 

Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dan6  la  chute 
dujansénisiho;  leurs  armes  émoussées  n'avaient 
plus  d'adrtfrsaires  k  combattre  :  ils  perdirent  à  la 
rour  le  crédit  dont  Le  Tellicr  avait  abusé  ;  leur 
fowTifïl  deTrévoiix  n(^  leur  concilia  ni  l'estime  ni 


ramiljé  des  gens  de  lettres.  Les  évé(|ues  sur  les- 
quels ils  avaient  dominé  les  confondirent  avec  les 
autres  religieux  ;  et  ceux-ci ,  ayant  élé  abaissés 
par  eux ,  les  rabaissèrent  k  leur  tour.  LespaiV 
ments  leur  flrent  sentir  plus  d'une  Ibis  ce  qu'ib 
pensaient  d'eux  en  condamnant  quelques  dus  de 
leurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oublier.  L'Oniversilc, 
qui  commençait  alors  à  faire  de  bonnes  études 
dans  la  littérature ,  et  a  donner  une  excellente 
éducation,  leur  enleva  une  grande  partie  de  li 
jeunesse  ;  et  ils  attendirenl ,  pour  reprendre  leor 
ascendant ,  que  le  temps  leur  fournit  des  hommes 
de  génie ,  et  des  conjonctures  favorables  ;  unis 
ils  furent  bien  trompes  dans  leurs  espérances: 
leur  chute,  l'abolilionde  leur  ordre  en  France, 
leur  bannissement  d'Espagne ,  de  Portugal ,  de 
Naples,  a  fait  voir  enOn  combien  Louis  xiv  avait 
eu  tort  de  leur  donner  sa«onGanee. 

Il  serait  très  utile  k  ceux  qui  sont  entêtés  de 
toutes  ces  disputes,  de  jeter  les  yeoxsar Ibis- 
toire  générale  du  monde  ;  car  ,  en  obserTaut  taot 
de  nations ,  tant  de  moHirs  ,  tant  de  religions  dif- 
férentes ,  ou  voit  le  peu  de  figmre  que  font  sur  la 
terre  un  raoliniste  et  un  janséniste.  On  rousil 
alors  de  sa  frénésie  pour  un  parti  qui  se  |¥id 
dans  la  foule  et  dans  l'immensité  descboses. 
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CHAPITRE  XXXVHI. 

Du  qnlélisme. 

An  milieu  des  factions  du  cahinisme  et  des 
querelles  du  jansénisme,  il  y  eut  encore  vne  Ai- 
vision  en  France  sur  le  quiëtisme.  C'était  aue 
suite  malheureuse  des  progrès  de  l'esprit  haroain 
dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  que  Ton  s'effor^t*!* 
passer  presque  en  tout  les  k)riiea  prescrites  à  nns 
connaissances  ;  ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on 
n'avait  pas  fait  encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  unede  ces  hiicmi»- 
rances  d'esprit  çt  de  ces  subtilités  lliéolosiqwi 
qui  n'auraient  laissé  aucune  trace  dans  la  fflf* 
moire  des  hommes,  sans  les  noms  des  deox  îIIbs* 
ti  es  rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans  «n^ 
dit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'uw 
imagination  échauffée,  mit  aux  mains  l»/^»^ 
plus  grands  hom«^qui  fussent  alors daosl  Egli« 
Son  nom  était  Jeanne  Bouvier  d©  U  Motte.  Sa  » 
mille  était  originale  de  Mwitargj^.  EUc  av«t 
épousé  le  fils  de  Coyon,  enlrepreiieutdu  caw'de 
Briare.  Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  j^ 
ncsse,  avec  du  bien,  4e  la  beauté,  et  unesprilMi" 
.pour  \c  monde,  elle  a^^ntéu  de  ce  qu'on  apr'l*' 
la  spiriiuoJité.  Un  b^rnabîlc  du  pays  d'Aiaed^ 
près  de  Genève,  nogiraé  LawnAe,  fut  sm  «rfc 
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itwr.  Cet  homme,  eoona  par  on  mélange  assez 
anfioaire  de  passknis  et  de  reltgion ,  et  qui  est  mort 
km,  plongea  req>rit  de  sa  pénitente  dans  des  rô- 
leriesmysUqaes  dont  elle  était  dépi  atteinte.  L'en- 
fie  d'être  ane  sainte  Thérèse  en  France  ne  Ini 
permit  pas  de  Toir  combien  le  génie  français  est 
oppœé  au  génie  espagnol ,  et  la  fit  aller  beaucoup 
^w  loin  qae  sainte  Thérèse.  L'ambition  d*ayoir 
dci  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les 
imbitjons,  s'empara  tout  entière  de  son  coMr. 

Son  directeur  Lacombe  la  conduisit  en  Savoie 
éut$  son  petit  pays  d'Âmieci,  où  Févéque  titulaire 
de  Génère  fait  sa  résidence.  C'était  déjë  une  très 
grande  indécence  a  un  moine  de  conduire  une 
ieoae  veuve  hors  de  sa  patrie;  mais  c'est  ainsi 
qa'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu 
âaUir  une  secte  :  ils  traînent  presque  toujours  des 
feounes  avec  eux.  La  Jeune  veuve  se  donna  d'abord 
quelque  autorité  dans  Anneci  par  sa  profosion  en 
atméœs.  Elle  tint  des  conférences  ;  elle  prêchait 
le  lenoocement  entier  h  soi-même,  le  silence  de 
rime,  Tanéantissement  de  toutes  ses  puissances, 
le  culte  intérieur,  Tamour  pur  et  désintéressé  qui 
n'est  ai  avili  par  la  crainte^  ni  animé  de  l'espoir 
des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout 
eeiles  des  femmes  ei  de  quelques  jeunes  religieux, 
fd  aimaient  plus  qu'ils  ne  croyaient  la  parole  de 
Diea  dans  la  bouche  d'une  belle  femme,  furent 
éaémeot  touchées  de  cette  éloquenos  de  paroles, 
bteole  piopre^  persuader  toutk  des  esprits  pré- 
parés. Elle  fit  des  prosélytes.  L'évêque  d' Anneci 
oëlioi  qii*OQ  la  fit  sortir  du  pays,  elle  et  son  di- 
nrleor.  Ik  s'en  aâèrent  k  Grenoble.  fiMe  y  répan- 
du OD  peUt  livre  intitulé  le  M^^en  court,  et  un 
utre  soas  le  nom  des  Timrenu,  écrits  du  style 
doai  elle  pariait,  et  fut  encore  oMigée  de  sortir  de 
Groioble. 

Se  flattant  d^k  d'être  au  rang  des  confesseurs, 
elle  eml  une  vision,  et  elle  prophétisa  ;  elle  en- 
voya aa  prophétie  au  P.  Lacombe.  t  Tout  l'enfer 
I  se  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès 
I  de  rîBlériear  et  la  formation  de  Jésus-Obrist 
(dana  les  âmes.  La  tempête  swa  telle  qu'il  ne 
«  restera  p^s  pierre  sur  pierre  ;  et.il  me  semble 
•  q(ae  dans  toute  la  terre  il  y  aura  trouble,  guerre, 
t  cl  feu  versement.  La  femme  sera  enceinte- de 
«  Vtsçtii  intérieur^  et  le  dra^n  se  tieadra  de- 
«  bout  devant  elle,  i 

La  prophétie  se  tQouva  vraie  en  parti*;  l'eaisF 

aese  banda  point;  mais  étant  revenue  à  Paris, 

<aadnite  par  son  directeur,  et  Fun  et  l'autre 

4*1111  dcMHnatisé  en  4687,  l*arcbevêqaé  de  Harlai 

<^  Ouii|l]aîlon  obtint  um  ordre  du  roi  pour  faire 

ettfiermar  Lacombe  ceravie  un^aéducteur,  et  peur 

uvcttre  dans  ua  couvent  madame  Guyon  cot/sime 


un  esprit  diéné  qu'il  fallait  guérir  ;  mais  ma- 
dame Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des  pro- 
tections qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  encore  naissante,  une  cousine  nom- 
mée madame  de  La  Maisonfort,  favorite  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  s'était  insinuée  dans 
l'esprit  des  duchesses  de  Chevreuse  et  defieauvil- 
liers.  Tontes  ses  amies  se  plaignirent  hautement 
que  Farchevéque  du  Harlai,  connu  pour  aimer 
trop  les  femmes,  persécutât  une  femme  qui  no 
pariait  qne  de  l'anaour  de  Dieu. 

La  protection  toute  poissante  de  madame  de 
Maintenon  imposasilenee  k  l'archevêque  de  Paris, 
et  rendit  la  liberté  h  madame  Guyon.  Elfe  alla  h 
Versailles,  s'introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à 
des  conférences  dévotes  que  fesait  l'abbé  de  Féue- 
lon,  après  avoir  dtné  en  tiers  avec  madame  de 
Maintenon.  La  princesse d'IIarcour t.  les  duchesses 
de  Chevreuse,  de  Beauvilliers,  et  de  Charost. 
étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelon.  alors  précepteur  dés  enfants 
de  France,  était  l'hamme  de  hi  cour  le  plus  sé- 
duisant. Né  avec  un  oarar  tendre  et  une  imagina- 
tion douce  et  brillante,  son  esprit  était  nourri  do 
la  fleur  des  belles-lettres.  Plein  degotU  et  de 
grâces,  il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a 
l'air  touchant  et  sublime  h  ce  qu'elle  a  de  sombre 
et  d'épineux.  Avec  tout  cela,  il  avait  je  ne  sais^oi 
de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non  pas  les  rê- 
veries de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spi- 
ritualité qui  ue  s'éloignait  pas  des  idées  de  celte 
dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et 
par  la  vertu,  comme  les  autres  s'enflamment  par 
leurs  passions.  Sa  passion  était  d'aimer  Dieu  pour 
lui-même.  11  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu'une 
àaie  pure  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se  lia 
sans  scrupule  avec  elle. 

U  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une  fHume 
b  révéhitions,  k  prophéties,  et  li  galimatias,  qui 
suffoquait  de  la  grâce  iotérieure,  qn'oa  était  obligé 
'de  délacer,  et  qui  se  vidait  {h  ce  qu'elle  disait  I 
de  la  surabondance  de  grâee,  pour  ett  léire  enfler 
le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle; 
mais  Fénefoa,  dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mys- 
tiques, était  ce  qu'on  est  en  amour  :  il  ^cusait 
les<Mfauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du 
fond  des  sentiments  qui  l'ataient^chapilié. 

Madame  Guyon,  assurée  et  fièse  d'un  tel  dis- 
cipla  qu'elle  appelait  son  fils,  et  comptant  môme 
sur  madame  de  llainlinon,  répandit  dans  Soint- 
Cyrses  idéis.  L'évêque  de  Chartres,  Godet^  dans 
le  diocèse  duquel  est  Sainl-Cyr,  s'en  alarma,  et 
s'en  plaignit^  L'archofêque  de  Paris  menaça  en- 
core de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  ne  pensait  qo*à 
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faire  de  Saint-Cyr  ^ui  séjour  de  paix,  qrâ  savait 
combien  le  roi  était  eonemi  de  toute  nouveauté, 
qui  Q  avait  pas  besoin  pour  se  donner  de  la  eou- 
sidération  de  se  mettre  k  la  tête  d'une  espèce  .de 
secte,  et  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit 
et  son  repos,  rompit  tout  conunerce  avec  ma- 
dame Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour  de  Saint- 
Cyr. 

L*abbo  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former, 
et  craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il 
aspirait.  Il  conseilla  à  son  amie  de  se  mettre  eUe- 
môroe  dans  les  mains  du  célèbre  Bossuet,  évèque 
de  Meaux ,  regardé  comme  un.  père  de  TEglise. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  com- 
aunia  de  sa  main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à 
exaouner. 

L'évêque  de  Meaux,  avee  Tagrément  du  roi, 
s'associa  pour  cet  examen  revécue  de  ChAlons, 
qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  Tabbé 
Tronson,  supérieur  de  Saini-Sulpiee.  Ils  s'assem- 
blèrent secrètement  au  village  dlssi,  près  de  Paris. 
L'archevêque  de  Parts,  Ghanvalon,  jaloux  que 
d'autres  que  lui  se  portassent  pour  juges  dans  son 
diocèse,  fit  afficher  une  censure  publique  des 
livres  qu'on  examinait.  Madame  Guyon  se  retira 
dans  la  ville  de  Meaux  même  ;  elle  aauscrivit  k 
touice  que  Tévéque  Bossuet  voulut,  et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  a  rarchevèché  de 
Cambrai  en  1695,  et  sacré  par  Tévéquede  Meaux. 
II  semblait  qu'use  aflaire  assoupie^  dans  laquelle 
il  n'y  avait  eu  jusque-là  que  du  ridicule,  ne  devait 
jamais  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon,  accusée 
de  dogmatiser  toujours^  après  avoir  promis  le 
silence,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi,  dans  la 
même  année  4  695,  et  mise  en  prison  à  Viaeennes, 
comme  si  elle  eûl  été  une  personne  dangereuse 
dans  l'état.  Elle  ne  pouvait  l'être  ;  et  ses  pieuses 
rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souve- 
rain. Elle  composa  à  Vinoennes  un  gros  volnme 
de  vers  mystiques,  pUia  mauvais  encore  que  sa 
proee  ;  elle  parodiait  les  vers  des  opéras.  Elle 
chautaii  souvent  : 

L'amour  pur  et  parlait  va  plus  loin  qu'on,  ne  pMie  : 

On  De  sait  pas,  lorsqu'il  commenoe , 

IVrak»  quH  doit  ooûter  un  jour. 
Von  eqenr  n'annitoonnu  Vineenoes  nlfooffiranœ , 

S'il  n'eût  oooqn  le  por  anunr. 

Les  opîpians  des  hommes  dépendenl  des  temps, 
des  lieux,  et  d^  çicconstajwes.  Ta«di»qii'on  te» 
naît  en  prison  madame  Guyon,  qui  avait  épousé 
Jés4is-Chria  dans  «ne  .de  ses  extaaes,  et  qui  de- 
puis ce  tem|^-là  ne  priait  pèaa  les  saints,  disant 
que  la  maîtresse  de  la  maison  n^devaH  pas  s'a- 
dresser aux  domestiques  ;  dans  ce  lemps^j'dis-je, 


on  sollicitait  k  Rome  la  canonisalkNii  de  Marie 
d'Agréda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de  révé- 
lations que  tous  les  mystiques  ensemble  :  et  poir 
mettre  le  comble  aux  contradictions  doot  ce 
monde  est  plein,  on  poursoi vait en  Sorbonoe cette 
même  d'Ag^a,  qu'on  voulait  iaire  samte  e&  Es- 
pagne. L'université  de  Sakmanque  eûBdamotit 
la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  11  était  diffi- 
cile de  dire  de  quel  cêté  il  y  avait  le  plus  d'iih 
surdité  et  de  folie  ;  mais  c'en  est  sans  doate  une 
très  grande  d'avoir  donné  k  tontes  les  extrava- 
gances de  cette  espèce  le  poids  qu'elles  oot  encore 
quelquefois  *. 

Bossuet ,  qui  s'était  long-temps  regarde  oomoe 
le  père  et  le  maître  de  Fénelon ,  devenajiloQi 
de  la  réputation  et  du  crédit  de  son  disciple, et 
voulant  toujours  conserver  cet  asoendaat  qo'il 
avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exiges  que  le 
nouvel  archevêque  de  Cambrai  coadsniDtl  m- 
dame  Guyon  avee  lui ,  et  souscrivit  k  ses  nstm- 
tions  pastorales.  Fénokm  ne  voulut  lai  sacriler 
ni  ses  sentiments  ni  son  amie.  On  proposa  des 
tempérameals  ;  ou  donna  des  promesses  :oo  se 
plaignit  de  purt  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de 
parole.  L'archevêque  de  Cambrai,  ea  psrtaat 
pour  son  diocèse ,  it  imprimer  k  Paris  son  Km 
éwMuxtn^et  é€s  soénU,  ouvrage  dans  lequel  il 
crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son  snrie. 
et  développer  les  idées  orthodoxes  des  pieexcoo- 
templatifs  qui  s'élèvent  an-dessus  des  sens ,  et  q» 
tendent^  un  état  de  perfection  où  les  âmes  ordi- 
naires  n'aspirent  guère.  L'ëvêquedeMesoietKS 
amis  se  soulevèrent  contre  le  livre.  OnledésorKa 
au  roi,  comme  s'H  eât  été  aussi  dangereoi  qoH 
était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla k  Bossuet, 
dont  il  respectait  ki  réputation  et  les  lanières. 
Celui-ci ,  se  jetant  aux  genoux  de  son  prince ,  loi 
demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas  averti  plos  toi 
de  la  fiEitale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sinoère  m 
nombreux  amis  de  Fénelon.  Les  courtisans  pen- 
sèrent que  c'était  un  tour  de  courtisan.  H  ^1 
bien  difficile  qu'au  fond  un  homme  eonraie  Bos- 
suet regardât  conmie  une  hérésie  fatale  k  chi- 
mère pieuse  d'aimer  Dieu  pour  lui-méne.  lise 
peut  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans  sa  haine  pour 
cette  dévotion  mystique ,  et  encore  plus  dans  ss 
haine  seerète  pour  Fénelon ,  et  que ,  confondant 
l'une  avec  l'autre ,  il  portât  de  bonne  foi  celle  ac- 
cusation oontre  son  confrère  et  son  andenann, 

•  Ce  qu'on  anrtlt  dû  femirquer,  e'eit  que  le  fl"***"*'?* 
dans  do»  Quichotte,  Ce  ekettliererranl  dit  qi'oa  doA^|^ 
DqIcId^,  sans  antre  récompense  que  celle  dTêtre  ion  chetj* 
Uer.  Sanelw  lui  nJpond  :  «  Can  esta  «aaera  de  ai»or  he  wj^ 
«  yo  predicar  que  ae  ba,^  amer  à  miesiro  seôor  P^*î~ 
«  sinqao  nos  moeya  espvranza  de  glorla ,  ô  temor  os  P«"»  • 
«  aao<iiie  yo  le  querria  amar  y  servir  por  to  que  pttdi«*«.» 
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se  figuraol  peul-élre  que  des  délations  qui  dôsbo- 
ooreraient  aa  hoiDnie  de  guerre ,  honorent  un 
ecdésiasUqae ,  et  que  leièle  de  la  religion  sancti- 
fie les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent 
aiMsit^  le  P.  de  La  Chaise  ;  le  confesseur  répond 
que  le  livre  de  Tardievéque  est  fort  bon ,  que 
toQS  les  jésuites  en  sont  édifiés ,  et  qu*il  n*y  a 
qeeles  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L*évéque 
de  M eeux  n'était  pas  janséniste  ;  mais  il  s'était 
Boorri  de  iears  bons  écrits.  Les  jésuites  ne  Tal- 
maieot  pas  ,  et  n*ea  étaient  pas  aimés. 

La  coar  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute 
raltention  tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les 
jansénistes.  Bossiiet  écrivit  contre  Fénelon.  Tous 
dm  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape  Inno- 
cent xn  j  ei  s*en  remirent  k  sa  décision.  Les  cir- 
cmstatKW  ne  paraissaient  pas  favorables  ë  Féne- 
km  :  en  avait  depuis  peu  condamné  violemment^ 
Eorae ,  dans  la  personne  de  FEspagnol  MoUnos, 
le  qoîéUsme  dont  on  accusait  Tarchevéque  de 
Canâbrai.  C'était  le  cardinal  d'Eslfries,  ambassa- 
deur de  France  k  Rome ,  qui  avait  poursuivi  Mo- 
lioos.  Ce  cardinal  d'Estrées ,  que  nous  avons  vu 
dans  sa  vietUesse  plus  occupé  des  agréments  de  la 
fedécé  que  de  théologie ,  avait  persécuté  Molinos 
peur  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre. 
U  avait  même  engagé  le  roi  h  sollidter  k  Rome  la 
ooadamnatioa  qu'il  obtint  aisément  :  de  sorte  que 
Laois  XIV  se  trouvait ,  sans  le  savoir ,  Tefinemi  le 
pins  redoutable  de  Tamottr  pur  des  mystiques. 

Rien  n*est  plus  aisé ,  dans  ces  matières  déli- 
cates y  qoe  de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge 
des  passages  ressemblants  à  ceux  d'un  livre  déjh 
proscrit.  L^archevêqne  de  Cambrai  avait  pour  lui 
les  jésaites  Je  duc  de  Beauvilliers,  leducdeChe- 
vreuse  ,  et  le  cardinal  de  Bouillon  ,  depuis  peu 
ambassadeur  de  France  k  Rome.  M.  de  Meaux 
avait  scHi  grand  nom  et  Tadhésion  des  principaux 
prélats  de  France.  11  porta  an  roi  les  signatures  de 
phisiears  évoques  et  d'un  grand  nombre  dedoc- 
teors  y  qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Ma- 
xlmts  des  saints, 

Tdie  était  Tautorité  de  Bossnet ,  que  le  P.  de 
La  CiMÎse  n'osa  soutenir  l'archevêque  de  Cambrai 
autres  d«  roi  son  pénitent  y  et  que  madame  de 
Vaintenon  abandonna  absolument  son  ami.  Le  roi 
écrivit  an  pape  Innocent  xii  qu'on  lui  avait  déféré 
le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  comme  on 
ouvrage  pernicieux ,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux 
sninsdQ  nonea,  et  qu'il  pressait  sa  sainteté  de 
jagcr. 

Onpréteodait^  on  disait  même  publiquement  k 
Rome,  et  c*est  un  bruit  qui  a  encore  des  parti- 
sans ,  que  Tarehevèque  de  Cambrai  n'était  ainsi 
persécuté  que  parce  qu'il  s^ctait  opposé  a  la  décla- 


ration du  mariage  secret  du  roi  et  de  madanM  de 
Maintenon.  Les  inventeurs  d'anecdotes  préten- 
daient que  celte  dame  avait  engagé  le  P.  de  La 
Chaise  à  presser  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine; 
que  le  jésuite  avait  adroitement  remis  cette  con- 
mission  hasardeuse  à  l'abbé  de  Fénelon ,  et  que  ce 
précepteur  des  enfonts  de  France  avait  préfère 
l'honneur  de  la  France  et  de  ses  disciples  k  sa  for- 
tune ;  qu'il  s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  xiv 
pour  prévenir  un  éclat ,  dont  la  bixarrerie  lui 
f^it  pins  dt  tort  dans  la  postérité  y  qu'il  n'en  re- 
cueillerait de  douceurs  pendant  sa  vie  *. 

Il  est  très  vrai  queFéôelon ,  ayant  continué  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomina- 
tion h  l'archevêché  de  Cambrai ,  le  roi ,  dans  cet 
intervalle ,  avait  entendu  parler  confusément  de 
ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  madame 
de  La  Maisonfort.  11  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait 
au  duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères, 
et  des  principes  de  gouvernement  ot  de  morale 
qui  pouvaient  peut-être  devenir  un  jour  une  cen- 
sure indirecte  de  cet  air  de  grandeur ,  de  cette 
avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement  en- 
treprises ,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les 
plaisirs ,  qui  avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel 
archevêque  sur  ses  principes  de  politique.  Féne-' 
Ion ,  plein  de  ses  idées ,  laissa  entrevoir  au  roi  une 
partie  des  maximes  qu'il  développa  ensuite  dans 
les  endroits  du  Téiémaque  oîi  il  traite  du  gouver- 
nement ;  maxmies  plus  approchantes  de  la  répu- 
blique de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut 
gouverner  les  hooinies.  Le  roi ,  après  la  conversa- 
tion ,  dit  qu1l  avait  entretenu  le  plus  bel  esprit  et 
le  pins  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles 
du  roi.  11  les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de 
Malezieu  qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C'est  ce 
que  je  tiens  de  M«  de  Bfalesieu ,  et  ce  que  le  car^ 
dinal  de  Fleury  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation ,  le  soi  crut  aisément 
que  Féuelon  était  aussi  romanesque  en  fait  de  re- 
ligion qu'an  politique. 

Il  est  très  certain  qne  le  roi  était  personnelle- 
ment piqué  contre  rarchevêqne  de  Cambrai.  Oo- 
det  des  Marais,  évêquede  Chartres,  qui  gouvernait 
madttne  de  Maintenon  et  Saiut-Cyr  avec  le  despo- 
tisme d'un  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi. 
Ce  monarque  fit  son  affaire  pfîocipale  de  toute 
cette  dispute  tMicule ,  dans  laquelle  il  n'entendait 
rien.  Il  était  sans  doute  très  aisé  de  la  laisser  tom- 
ber,  puisqu'on  si  peu  de  temps  elle  est  tombée 


a  Ce  conte  se  retrev?e  dani  VBUtoire  de  louis  XIY,  im- 
primée à  AvigBon.  Ceux  qui  ont  approché  4o  ce  monarqee  et 
de  madame  de  Maioteiion  safenl  à  quel  point  tout  cela  est 
éloiguédeUTérité. 
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d'elle-niéme^  maïs  elle  fesait  tattt  de  brait  k  la 
ooar,  qu*il  craignit  noe  cabale  enom*e  plus  qo^ane 
hérésie.  Voilk  la  véritable  origine  de  la  pmëen- 
tion  excitée  contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  an  cardinal  de  Bonillon ,  alors 
son  ambassadeur  k  Rome ,  par  ses  lettres  du  mois 
d'augaste  (que  nou9* nommons  si  mal  ^  propos 
aotut)  -1697,  de  poarsaivre  la  condamnation 
d'un  homme  qu'on  Toolait  absolument  faire  pas- 
ser pour  un  hérétique.  Il  écrivit  de  sa  propre 
main  au  pape  Innocent  xii  pour  le  presser  de  dé- 
cider. 

La  congrégation  du  saint  office  nomma ,  pour 
instruire  le  procès ,  un  dominicain  ,  un  jésuite , 
nn  bénédictin ,  deux  cordeliers ,  un  feuillant , 
et  un  augusCin.  Cest  ce  qu'on  appelle  k  Rome  les 
consuTtears.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  k  ces  moines  Tétude  de  la  théologie 
pour  se  livrera  la  politique ,  k  rintrigue,  ou  aux 
douceurs  de  Toislteté  *. 

Les  consulteurs  examinèrent ,  pendant  trente- 
sept  conférences,  trente-sept  propositions,  les 
jugèrent  erronées  k  la  pluralité  des  voix  ;  et  le 
pape,  h  la  tête  d'une  congrégation  de  cardinaux  , 
les  condamna  par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché 
dans  Rome ,  le  15  mars  'l  609. 

L'évéquedeMeaux  triompha;  maisrarchevèque 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  dé- 
faite. Il  se  soumit  sans  restriction  et  sans  réserve. 
Il  monta  lui-môme  en  chaire  k  Cambrai  pour  con- 
damner son  propre  livre,  tl  empêcha  ses  amis  de 
le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité 
d'un  savant ,  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti 
par  la  persécution  même ,  cette  candeur  ou  ce 
grand  art  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs ,  et  firent 
presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  victoire. 
Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse 
en  digne  archevêque ,  en  homme  de  lettres.  La 
douceur  de  ses  mœurs ,  répandue  dans  sa  conver- 
sation comme  dans  ses  écrits,  lui  fit  des  amis 
iendrw  de  tons  ceux  qo4le  virent.  La  persécution 
et  son  Télémâqite  M  attirèrent  I9  vénération  de 
FEurope.  Les  Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre 
dans  sén  diocèse ,  s'empressaient  k  lui  témoigner 
leur  respect.  Le  due  de  Marlborou^  prenait  soin 
qu'on  épargnât  ses  terres.  Il  fut  toujours  cher  au 
due  de  fiomrgogoe ,  qu'il  avait  élevé  ;  et  il  aurait 
eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu  <• 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  se  détacher 
d'une  cour  telle  que  celle  de  Louis  xiv;  car  il  y 
en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes  célèbres  ont 

■  Le  nonce  Rov«rii  diiaii  :  «  Bisogna  Inlarliiarai  di  teolo- 
«  gia.  e  (are  un  fondo  di  politica.  » 

'  Pendant  la  cafm>agne  que  le  duc -de  BoarRogno  fil  en 
Flandre,  il  ne  tH  Fénelon  qu'une  fois  ,  el  en  public.  R. 


quittées  sans  les  regretter.  H  en  parlait  lonjcHirs 
avec  un  goAt  et  un  intérêt  qui  perçaient  aotmen 
de  sa  résignation.  Plusieurs  écrits  de  philosophie, 
de  théologie,  de  belles-lettres ,  forent  le  froit  de 
cette  retraite.  Le  duc  d'Orléans ,  depuis  régent  du 
royaume ,  le  consulta  sur  des  points  épineox,  qui 
Intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peo 
d'hommes  pensent.  Il  demandait  si  l'on  poofait 
démontrer  l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dien  Teot 
un  culte,  quel  est  le  culte  qu'il  approufe,  si  Too 
peut  l'olTenser  en  choisissant  mal.  Il  fesait  bein- 
coup  de  questions  de  cette  nature ,  en  philesophe 
qui  cherehail  k  s'instruire  ;  et  l'archerôqaerépoQ- 
dait  en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l'é- 
cole ,  il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  oe 
se  mêlât  point  des  querelles  du  jansénisme;  c^ 
pendant  il  y  entra.  Le  cardinal  de  Noailles  m\ï 
pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  pins  fort  : 
l'archevêque  de  Cambrai  en  usa  de  mêoie.  Il 
espéra  qu'il  reviendrait  k  la  cour,  et  qu'il  y  serait 
consulté  ;  tant  l'esprit  humain  a  de  peine  à  se 
détacher  des  aiïaires ,  quand  une  fois  elles  ont 
servi  d'aliment  k  son  inquiétude.  Ses  désirs  ee- 
pendant  étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et 
même  sur  la  fin  de  sa  vie  il  méprisa  enfin  tootes 
les  disputes  :  semblable  en  cela  seul  a  l'éfâqoe 
d'Avranches ,  Huet ,  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  l'Europe ,  qui ,  sur  la  fin  de  ses  jours^  reconnut 
la  vanité  de  la  plupart  des  sciences ,  et  celle  de 
l'esprit  humain.  L'archevêque  de  Cambrai  (qoi  le 
croirait  !  )  parodia  ainsi  un  air  de  Lulli . 

Jeune,  j'étais  trop  sage  » 
Et  voulais  trop  sayoir  t 
Je  ne  veux  en  partage 

Qoebadinage, 
Et  touche  au  dernier  êge 

Sans  riea  prévoir. 

11  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveo ,  le  mar- 
quis de  Fénelon ,  depuis  ambassadeur  a  La  Haye. 
C'est  de  lui  que  je  les  tiens  *.  Je  garantis  la  cerli- 

•  Cet  yen  se  trouvent  dans  les  poésies  de  nadane  Giyts: 
mais  le  neveu  de  M.  Tarchevêque  de  Cambrai  m*ayan(M>ar» 
plas  d*ane  fbis  qn^lls  étaient  de  son  oncle,  et  qallteil*^ 
avait  entendu  réciter  le  Jour  même  qu^il  les  avait  fdti,  ssadi 
restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  impri- 
més dans  cinquante  exemplairéi  de  l'édition  da  Télémaque, 
foltg  par  les  soins  du  marquis  de  Fénelon ,  en  HoUaiMle,  <t 
supprimés  dans  les  autres  eiemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  J*al  entre  les  «^l»^  ""J 
lettre  de  Ramsay,  élève  de  M.  de  Fénelon ,  dans  laqteli«  " 
me  dit  :  «  SU  était  né  en  Angleterre ,  il  aurait  développé  m 
«  génie  el  donné  Pessor  à  ses  principes,  qu*on  n'a  Jamais  bien 
m  connus.  » 

L'auteur  du  Mcltonwilrf  historique,  Uttêrêire,  <f  ^' 
l/</Me.  à  Avignon,  1759,  dit,  à  rarlide  Fbs»U)»,  «q»]' 
«  était  arUficieux,  souple,  flatteur,  et  dissimulé.  »  Il  *^f^^ 
pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire ,  sur  un  libelle  de  Tabbé  Phe* 
lypcaux ,  ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  «mûw  I**^ 
rarchcvéque  de  Cambrai  était  un  pauvre  ihéolofjien,  p*ff« 
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Iode  de  ce  fait.  Il  serait  peu  important  par  lui* 
même,  sll  ne  prouvait  k  quel  poiut  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents ,  dans  la  triste 
tranquillité  de  la  vieillesse ,  ce  qui  nous  a  paru  si 
grand  et  si  intéressant  dans  Tâge  ou  Tesprit ,  plus 
actif  y  est  le  jouet  de  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 
Ces  disputes,  long-temps  Tobjet  de  Tattention 
de  la  France ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de 
roîsîvetë ,  se  sont  évanouies.  On  s'étonne  aujour- 
d'hui qu^elles  aient  produit  tant  d'animosités. 
L'esprit  philosophique ,  qui  gagne  de  jour  en  jour, 
semble  assurer  la  tranquillité  publique;  et  les  fa- 
natiques mêmes ,  qui  s'élèvent  contre  les  philoso- 
phes,  leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent,  et 
qo*ils  cherchent  è  perdre. 

L'affaire  du  quiétisme ,  si  malheureusement  im- 
portante sous  Louis  uv,  aujourd'hui  si  méprisée  et 
si  oubliée,  perdit  à  la  cour  lecardmal  de  Bouillon. 
Il  était  neveu  de  ce  célèbre  Xurenne  a  qui  le  roi 
avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile,  et  depuis, 
l'agrandissement  de  son  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai , 
et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui ,  il  chercha 
à  oDodlier  ces  deux  devoirs.  11  est  constant,  par  ses 
lettres ,  qu'il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en 
étant  fidèle  à  son  ami.  11  pressait  le  jugement  du 
pape ,  selon  les  ordres  de  la  eour  ;  mais  en  même 
temps  il  tâchait  d^amener  les  deux  partis  k  une 
condliation. 

Un  prêtre  italien ,  nommé  Giori ,  qui  était  au- 
près de  lui  l'espion  de  la  faction  contraire ,  s'in- 
tndoisit  dans  sa  confiance ,  et  le  calomnia  dans 
ses  lettres  ;  et  poussant  la  perfidie  jusqu'au  bout, 
il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus  ;  et  après  l'avoir  obtenu ,  il  ne  le  revit 
jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdi- 
rent le  cardinal  de  Bouillon  à  la  cour  ^  Le  roi 
raccabki  de  reproches,  comme  s'il  avait  trahi 
rétat.  Il  parait  pourtant  ^  par  toutes  ses  dépêches, 
qull  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
dignité. 

11  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la 
condamnation  de  quelques  maximes  pieusement 

fill  n*était  pas  JaiiBéniste.  If  oui  sommes  inondés  depuis  peu 
ai  tfdkHiBaires  qui  sont  des  libelles  diffamatoires.  Jamais  la 
lHKEatare  n*a  été  si  déshonorée,  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le 
nrftte  auteur  nie  que  M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je 
ptrle ,  et  U  le  nie  avec  une  grossièreté  insuTtanie,  quoique! 
ait  ûté  UM  grande  partie  de  set  articles  du  SUcle  de 
Uns  XIV.  Les  plagiaires  jansénistes  ne  sont  pas  polis  :  moi 
qii  ne  suis  ni  quiétbte,  ni  janséniste ,  ni  moliniste ,  je  n*ai 
«ttfticfaaee  à  lui  répondre,  sinon  que  J*al  la  lettre.  Void  les 
prapres  paroles  :  «  Were  heborn  in  a  free  conntry,  lie  wouid 
•  hâve  dtsplay*d  his  whole  genins ,  and  givon  a  full  career  to 
«Us  own  prineiples  never  known.  » 

*  nés  furent  appuyées  par  les  intrigues  de  la  princesse 
dn  Ursios ,  qui ,  après  avoir  été  long-temps  i*amie  du  cardi- 
ul,s*étalt  brouiUée  arec  lui  pour  une  ridicule  querolie  d  éti- 
4veUe.  K.  » 


ridicules  des  mystiques ,  qui  sont  les  alchimistes  de 
la  rdigion  :  mais  il  était  fidèle  )i  Famitié  en  élu- 
dant les  eoups  que  Ton  voulait  porter  \  la  personne 
de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  h  l'Église 
qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même ,  il  n'im- 
portait pas  que  l'archevêque  de  Cambrai  fût  flétri. 
Mais  le  roi ,  malheureusement,  vonlntqoe  Fénefon 
fût  cottdafluié  ;  soit  aigreur  contre  lui ,  ce  qui  sem- 
blait au-dessous  d'un  grand  roi  ;  soit  asservisse- 
ment au  parti  contmre ,  ce  qui  semble  encore 
plus  an-dessous  de  la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  écrivit  au  cardinal  de  Bouillon  ,16-16 
mars  -1699  ,  une  lettre  de  reproches  très  morti- 
fiante. Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la 
condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  elle 
est  d'un  homme  piqué.  Le  Téléniaque  fesait 
alors  un  grand  bruit  dans  toute  l'Europe  ;  et  les 
Maximes  des  Saints,  que  le  roi  n'avait  point 
lues ,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans 
àe  Télémaque,  qu'il  avait  lues. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  11 
partit  ;  mais  ayant  appris ,  k  quelques  milles  de 
Rome ,.  que  le  cardinal  doyen  était  mort ,  il  fut 
obligé  darevenir  sur  ses  pas  pour  prendre  posses- 
sion de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de  droit, 
étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des 
cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à 
Rome  de  très  grandes  prérogatives ,  et  selon  la 
manière  de  penser  de  ce  temps-lk ,  c'était  une 
chose  agréable  pour  la  France  qu'elle  fût  occupée 
par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que 
de  se  mettre  en  possession  de  son  bien ,  et  de 
partir  ensuite.  Cependant  cette  démarche  aigrit  le 
roi  sans  retour.  Le  cardinal  en  arrivant  en  France 
fut  exilé ,  et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

Enfin ,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce ,  il  prît  le 
parti  de  sortir  de  France  pour  jamais ,  en  -1 7(0 , 
dans  le  temps  que  Louis  xiv  semblait  accablé  par 
les  alliés ,  et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous 
cdtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne ,  ses 
parents ,  le  reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre, 
oîi  ils  étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix 
de  Tordre  du  Saint-Esprit ,  et  la  démission  de  sa 
charge  de  grand  aumônier  de  France ,  en  lui  écri- 
vant ces  propres  paroles  :  «  Je  reprends  la  liberté 
«  que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince 
«  étranger,  fils  d'un  souverain ,  ne  dépendant  <]ue 
a  de  Dieu,  et  ma  dignité  de  cardinal  de  la  sainte 
a  Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré  collège. . .  Je 
a  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à 
i  servir  Dieu  et  F  Eglise  dans  la  première  place 
a  après  la  suprême,  etc.  t 

Sa  prétention  do  prince  indépendant  lui  parais 
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sait  fondée,  non  saokment  sur  raxlome  de  plu- 
sieurs jurisconsaUes  qui  assurent  qae  qui  renonce 
à  tout  n'e$t  plus  tenu  à  rien ,  et  que  tout  homme 
est  libre  de  clioisir  son  séjour,  mais  sur  ce  qu'en 
eCfet  ce  cardinal  était  né  k  Sedan  dans  le  tempe 
que  son  père  était  encore  souverain  de  Sedan  :  il 
regardait  sa  qualité  de  prince  indépendant  comme 
un  caractère  ineffaçable;  et  quand  au  titre  de 
cardinal  doyen ,  qu'il  appelle  la  première  place 
après  la  suprême ,  -il  se  justifiait  par  Texonple  de 
tous  ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontesta- 
blement avant  les  rois  k  toutes  les  cérémonies  de 
Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris 
avaient  des  maximes  entièrement  différentes.  Le 
procureur-général  d'Âguesseau,  depuis  chance- 
lier, Taccusa  devant  les  chambres  assemblées,  qui 
rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de  coi^ps , 
et  conGsquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  k  Rome , 
honoré,  quoique  pi^ivre,  et  mourut  victime  àê 
quiétisme,  qu*il  méprisait,  et  de  Tamitié,  qu*il 
avait  noblement  conciliée  avec  son  devoir. 

il  ne  faut  pas  omettre  que ,  torsqu'il  se  retira 
des  Pays-Bas  k  Rome ,  on  sembla  craindre  k  la 
cour  qu'il  ne  devint  pape.  J'ai  entre  les  mains  la 
lettre  du  roi  au  cardinal  de  La  TrimooHIe ,  dti  9^ 
mai  ^  71 0,  dans  laquelle  il  manifeste  cette  crainte. 

•  On  peut  tout  présumer,  dit-il ,  d'un  sujet  pré- 

•  venu  de  l'opinion  qu'il  ne  dépend  que  de  \yà 
f  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont  le  cardinal  de 
i  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 
«  inrérieure  k  sa  naissance  et  k  ses  talents;  il  sfi 
«  croira  toute  voie  permise  pour  parvenir  k  la 

•  première  place  de  TÉglise ,  lorsqu'il  en  aura 
«  contemplé  la  splendeur  de  plus  près,  i 

Ainsi ,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon ,  et 
en  donnant  ordre  qu'on  le  nUt  dans  les  prisons 
de  la  Conciergerie,  si  on  pouvait  se  saisir  de  lui , 
on  craignit  qu'il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est 
regardé  comme  ie  premier  de  la  terre  par  tMS 
ceux  de  la  religion  cathoKqoe  ;  et  qu'alors ,  en 
s'unissant  avec  les  ennemis  de  Louis  xiv,  il  ne  ae 
vengeât  encore  plus  que  le  prince  Eugène,  les 
armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien  par  elles-mêmes, 
mais  pouvant  alors  beaucoup  par  «eHesd'Avtriche. 
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DiiimtM  for  les  eérémoiries  chtnolaet .  GommaiK  ees 
querelles  contrlbuëreut  à  faire  proicrire  le  chrUtia- 
nlsme  à  la  Chine. 

Ce  n'était  pas  assez ,  pour  Finquiétude  de  notre 
esprit ,  que  nous  disputassions  au  bout  de  dix-sept 
cents  ans  sur  des  points  de  notre  religion,  il 
allut  encore  que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos 


querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de  grands 
mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune 
antre  cet  esprit  actif,  contentieux ,  et  querelleur, 
qui  règne  dans  nos  climats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci ,  sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle ,  avait  été  un  des  premiers  mb- 
sionnaires  de  la  Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont 
encore ,  en  philosophie  et  en  littérature ,  k  peu 
près  ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans.  Le 
respect  pour  les  anciens  maîtres  leur  prescrit  des 
bornes  qu'ils  n'osent  passer.  Le  progrès  dans  l<s 
sciences  est  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  hardiesse 
de  l'esprit  ;  mais  la  morale  et  la  police  étant  plus 
aisées  a  comprendre  que  les  sciences ,  et  s'étanl 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne 
Tétaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chinois, 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ansk  tous  les 
termes  où  ils  étaient  parvenus ,  sont  resta  médio- 
cres dans  les  sciences ,  et  le  premier  peuple  de  la 
terre  danf  hi  morale  et  dans  la  police ,  comme  le 
plus  ancien. 

Après  Ricci ,  beaucoup  d'autres  jésuites  péné- 
trèrent dans  ce  vaste  empire  ;  et ,  k  la  faveur  des 
sciences  de  l'Europe ,  ils  parvinrent  k  jeter  se- 
crètement quelques  semences  de  la  religion  chré- 
tienne parmi  les  enfants  du  peuple,  qu'ils  in- 
struisirent comme  ffe  purent.  Des  dominicains, 
qui  partageaient  la  mission ,  accusèrent  les  jé- 
suites de  permettre  l'idolâtrie  en  prêcliaot  le 
christianisme.  La  question  éUit  délicate,  ainsi 
que  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  k  la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquilUté  de  ce  grand  empire 
sont  fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensembleet 
le  plus  sacré ,  le  respect  des  enfants  pour  les  pères. 
A  ce  respect  ils  joignent  celui  quils  doivent  \  leurs 
premiers  maîtres  de  morale,  et  surtout^  ^ 
futzée,  nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage 
qui ,  près  de  six  cents  ans  avant  la  fondation  du 
christianisme,  leur  enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s'assecoWent  en  particulier,  à  cer- 
tains Jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres  ;  les  let- 
trés ,  en  public ,  pour  honorer  Confuteée.  On  se 
prosterne ,  suivant  leur  manière  de  saluer  les  su- 
périeurs ,  ce  que  les  Romains ,  qui  trouvèrent  cet 
usagedanslouterAsie,appdèrentautrefoisfl^«^' 
On  brûle  des  bougies  et  des  pasUlles.  Des  ostew, 
que  les  Portugais  ont  nommés  mandarins,  m' 
gent  deux  fols  l'an ,  autour  de  la  salle  ou  lo« 
vénère  Confutiée ,  des  animaux  dont  on  fot  «n- 
suite  des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  ido»- 
triques?  sont-elles  purement  civiles?  reewM*J^ 
on  ses  pères  et  Confolzée  pour  des  dieux  ?  wnl^ 
môme  invoqués  seulement  comme  nos  ssm 
est-ce  enfin  un  usage  politique  dont  ^««^^"^J:  ' 
nois  supersUtieux  abusent?  C'est  ce  fl»*,^^^ ,,' 
gcrs  ne  pouvaient  que  difficilement  démêler 


CBAPITRB   XXXIX. 


Cbioa,  «i  ee  qv^on  m  peaTttU  décider  eo  Eu- 
rope. 

Les  dominicaliis  déUrèreot  les  mages  de  la 
Cbioe  k  rinqntsiCîoB  de  Rome ,  en  4645.  Le  saiol 
olGoe ,  sar  leur  eiposé ,  défendit  ces  cëréinoiiies 
cfaîDoises ,  josquli  ce  que  le  pape  eo  dëddâi. 

Les  jësailes  soolloreot  la  cause  des  Chinois  et 
de  leors  pratiques ,  qoll  semblait  qu'on  ne  pou- 
Tait  proaerire  sans  liôtner  toite  entrée  k  la  re- 
ligion chrétienne  ,  dans  un  empire  si  jaloux  de 
ses  usages  :  ^Is  représentèrent  leurs  raisans.  L'In- 
ftiisilîon  y  en  4656 ,  permit  aux  lettrés  de  révérer 
Confatzée ,  et  aMx  enfants  chinois  d'honorer  leurs 
pères,  en  jm^tesUmi  centré ia  iuperstHion,  s^U  y 
tR  avait, 

L'aOiure  étant  indécise,  et  les  missionnaires 
toojotirs  divisés ,  le  procès  fut  soUtcité  h  Rome  de 
temps  en  temps;  et  cependani  les  jésuites  qui 
étaient  à  PâJn  se  rendirent  si  agréables  k  ïea^ 
pereor  Kang-hi ,  en  qualité  de  mathématiciens , 
foe  ce  prince ,  célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses 
rertos ,  leur  permit  enfin  d'être  missionnaires  ^  et 
é'e^eigaer  publiquement  le  christianisme.  II 
ii*est  pas  inutile  d'observer  que  cet  empereur  si 
Jespolîqae,  et  petit-6ls  du  conquérant  de  la  Chine, 
était  cependant  soumis  par  Fusage  aux  lois  de 
Tempire  ;  qu'il  ne  put ,  ée  sa  seule  autorité ,  per- 
BMttre  le  ciirisliaiiisme  ;  qu'il  fallut  s'adressera 
n  tribunal ,  et  qu'il  minuta  lui-iiéme  deux  re- 
votes au  nom  des  jésuites.  Enfin ,  e»  4692 ,  fe 
diristîanisme  fut  permis  a  la  Chine ,  par  les  soins 
tnCitigables,  elpar  l'habileté  des  seuls  jésuites. 

H  y  a  dans  Parts  une  maison  établie  pour  les 
iwiwions  étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette 
flnison  étaient  alors  )i  la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie 
des  vicaires  apostoliques  dans  tous  les  pays  qu'on 
appelle  U»  parUeê  des  infidèles ,  choisit  un  prêtre 
de  cette  maison  de  Paris ,  nommé  Maigrot,  pour 
aBer  présider,  en  qualité  de  vicaire ,  a  la  mission 
de  la  Chine ,  et  lui  donna-  Tévêché  de  Conçu , 
petite  province  chinoise  dans  le  Fokien.  Ce  Fran- 
çais, évoque  k  la  Chine,  déclara  non  seulement 
les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et 
idolâtres ,  mats  il  dédara  les  lettrés  athées  :  c'é- 
tait lesenlhnent  de  tous  tas  rigoristes  de  France. 
Ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés  contre 
Bayle,  4pn  font  tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une 
sodélé  d'athées  pouvait  subsister ,  qui  ont  tant 
éerii  qu'un  tel  établissement  est  impossible ,  sou- 
tenaient froidement  que  cet  établissement  floris- 
sait  a  la  Chine  dans  le  plus  sage  des  gouverne- 
amats.  Les  jésuites  eurent  alors  à  combattre  les 
nMonnaires ,  leurs  confrères .  plus  que  les  man<- 
dirias  et  le  peuple.  Ils  représentèrent  k  Rome 
qo^  paraissait  assez  incompatible  que  les  Chinois 
fassent  à  la  lois  athées  et  idolâtres.  Ou  reprochait 


a«x  lettrés  de  n'admettre  que  la  matière  ;  en  ce 
cas ,  il  était  difficile  qu*ils  invoquassent  les  âmes 
de  leurs  pères  et  celle  de  Confutxée.  Un  de  ces 
reproches  semble  détruire  l'autre ,  k  moins  qu'on 
ne  prétende  qa\  la  Chine  on  admet  le  contradic- 
toire ,  comnM  il  arrive  souvent  parmi  nous  ;  mais 
il  fallut  être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs 
mœurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  l'empire  de  hi  Chine  dura  long-temps  en  cour 
de  Rome  ;  cependant  on  attaqua  les  jésuites  de 
tous  côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires ,  le  P.  Lo- 
comte ,  avait  écrit  dans  ses  Mémoire  de  la  Chine, 
«  que  ce  peuple  a  conservé  pendant  deux  mille 
f  ans  la  connaissance  du  vrai  IHeu  ;  qu'il  a  sa- 
f  criflé  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de 
f  l'univers  ;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures 
i  leçons  de  la  morale ,  tandis  que  l'Europe  était 
«  dans  l'erreur  et  dans  la  corruption,  i 

Nous  avons  vu  que  cette  tiation  remonte ,  par 
une  histoire  authentique ,  et  par  une  suite  de 
trente-six  éclipses  de  soleil  calculées ,  jusque  ao- 
delb  du  temps  oii  nous  plaçons  d'ordinaire  le 
déloge  univerèel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  être  suprême.  Leur 
cnlte  fut  la  justice.  Ils  ne  purent  connaître  les 
lofs  successives  que  Dieu  donna  h  Abraham ,  a 
Moïse ,  et  enfin  la  loi  peKectionnée  du  Messie , 
inconnue  si  loiTg-temps  aux  peuplés  de  l'Occi- 
dent et  du  Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules , 
hi Germanie,  l'Angleterre,  tout  le  Septentrion, 
étaient  plonge  dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare , 
quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Cliine 
cultivaient  les  mœurs  et  les  lois ,  en  reconnais- 
sant un  seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait 
jamais  change  parmi  eux.  Ces  vérités  évidentes 
devaient  justifier  les  expressions  du  jésuite  Le- 
comte.  Cependant,  comme  on  pouvait  trouver 
dans  ces  propositions  quelque  idée  qui  choque  un 
peu  les  idées  reçues ,  on  les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau ,  frère  de  Despréaux,  non  moins 
critique  que  son  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites, 
dénonça ,  en  1 700 ,  cet  éloge  des  Chinois  comme 
un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était  un  esprit  vif 
et  singulier,  qui  écrivail  comiquement  des  choses 
sérieuses  et  hardies.  11  est  l'auteur  du  livre  des 
Flagellante ,  et  de  quelques  autres  de  cette 
esp^e.  Il  disait  qu'il  les  écrivait  en  latin ,  de  peur 
que  les  évêques  ne  le  censurassent  ;  et  Desprcaux, 
son  frère ,  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur 
«  de  Sorbonne ,  il  aurait  été  docteur  de  la  comé- 
a  die  italienne,  t  11  déclama  violemment  contre 
les  jésuites  et  les  Chinois ,  et  commença  par  dire 
i  que  réloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son 
«  cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'as- 
semblée furent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques 
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débets  :  un  docteur,  oomnië  Lesege ,  opine  qu'on 
envoyât  sur  les  lieui  douze  de  ses  confrères  les 
plus  robustes  s'instruire  k  fend  de  la  eau».  La 
scène  fut  violente  ;  mais  enfin  la  Sorbonne  dé- 
clara les  looanges  des  Chinois  fausses,  scandar 
leuses ,  téméraire ,  inapies ,  et  hcrétÂques. 

Cette  queielle ,  qui  fui  aussi  vive  que  puérile , 
enveninM  celle  des  céréflQM>nies  ;  ei  enûn  le  pape 
Clëmeut  xi  envoya  ,  raunoe  d'après ,  un  légat  à 
la  Cliine.  Il  choisit  Thomas  Maillard  de  Touraon, 
patriarche  titulaire  d'Ântioche.  Le  patriarche  ne 
put  arriver  qu'en  -1705.  La  cour  de  Pékin  avait 
ignoré  jusque-là  qu'on  la  jugeait  a  Rome  eià  IHiris. 
Cela  est  plus  absurde  que  si-la  républiquede  Saint- 
Marin  se  portait  pour  médiatxice  entre  le  grand 
turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereitf  Kang-hi  reçut  d'abord  le  patriarche 
de  Tournon  avec  beaucoup  de  bouté.  Mais  on  pei^ 
juger  quelle  fut  sa  surprise ,  quand  les  interprètes 
de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chrétiens  qui 
prêchaient  leur  religion  dans  son  empire  ne  s'a«> 
cordaient  point  entre  eux ,  et  que  ce  légat  tenait 
pour  terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin 
n'avait  jamais  entendu  parler.  Le  légat  lui  fit 
entendre  que  tous  les  missionnaires  ^«xcepté  les 
jésuites  ,  condamnaient  les  aneiens  usages  de 
l'empire ,  et  qu'on  soupçonnait  même  sa  Qv^îesté 
chinoise  et  les  lettrés  ^'ôtre  des  athées  qui  n'ad- 
mettaient que  le  ciel  matériel.  11  ajouta  qu'il  y 
avait  un  savant  évêque  de  Conon ,  qui  explique- 
rait tout  cela ,  si  sa  majesté  daignait  l'entendre.  La 
surprise  du  monarque  redoubla ,  en  apprenant 
qu'il  y  avait  des  év^ues  dans  son  empire.  Mais 
celle  du  lecteur  ne  doit  pas  être  moindre ,  en 
voyant  que  ce  prince  indulgent  poussa  la  bonté 
jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de  venir 
lui  parler  contre  la  religion,  contre  les  usages  de 
son  pays ,  et  contre  lui-même.  L'évêque  de  Conon 
fut  admis  à  son  audience.  Il  savait  très  peu  de 
chinois.  L'empereur  lui  demanda  d^abord  l'ex- 
plication de  quatre  caractères  peints  en  or  au- 
dessus  de  son  trône.  Maigret  n'en  put  lire  que 
deux  :  mais  il  soutint  que  les  mots  kicn-lten ,  que 
l'empereur  avait  écrits  lui-même  sur  des  tablettes, 
ne  signifiaient  pas  adore*  le  Seigneur  du  ciel. 
L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par 
interprètes  que  c'était  précisément  le  sens  de  ces 
mots.  H  daigna  entrer  dans  un  long  examen.  Il 
justiQa  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  morts. 
L'évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire  que  les 
jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  cour  que  lui. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  pu- 
nir de  mort ,  se  contenta  de  le  bannir.  11  ordonna 
que  tous  les  Européans  qui  voudraient  rester  dans 
le  sein  de  l'empire  viendraient  désormais  prendre 
de  lui  dos  lettres  patentes,  et  subir  un  examen. 


Pour  le  légat  de  ToumoK ,  H  eut  ordre  de  sor- 
tir de  la  capitale.  Dès  qu'il  fut  à  Nankin ,  il  y 
donna  un  mandcident  qui  condanànait  absoluroeut 
les  rites  de  la  Chine  à  l'égard  des  morts ,  et  qoi 
défendait  qu'on  se  servtt  du  mot  dont  s'était  seni 
l'empereur  po«r  signifier  le  Dieu  du  cieL 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao ,  dont  les 
Chinois  sont  toujours  les  maîtres ,  quoiqu'ils  per- 
mettent aux  Portugais  d'y  avoir  uà  gonveroear. 
Tandis  que  le  légat  était  confiné  à  Macao ,  le  pape 
lui  envoyait  la  barrette  ;  mais  elle  «e  lui  servit 
qu'à  h  faire  mourir  cardinal.  Il  finit  sa  m 
en  ^710,  Les  ennemis  des  jésuites  leur  impatc- 
rent  sa  mort.  Ils  pouvaient  se  contenter  de  leur 
imputer  son  exil. 

Ces  divisions ,  parmi  les  étrmgers  qui  venaient 
instruire  Temphre,  décrédkèrent  la  religion  qu'ils 
annonçaient.  £Hes  fut  encore  {Hus  décriée  tors- 
que  la  oevr ,  ayant  apporté  plus  d'attention  à 
connaître  Jes  Européans ,  sut  que  non  seulement 
les  miisiounaires  étaient  ainsi  divisés ,  mais  que 
parmi  les  négociants  qui  abordaient  k  Canton ,  il 
y  avait  plusieurs  sectes  ennemies  jurées  Tone 
de  l'autre. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  en  4724.  Celait 
un  prince  amateur  de  tous  les  arts  de  TEorope. 
On  lui  avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés,  qoi 
par  leurs  services  méritèrent  son  affection,  et 
qui  obtinrent  de  lui ,  comme  on  l'a  d^à  dit ,  la 
permission  d'exercer  et  d'enseigner  publiqueaient 
le  christianisme. 

Son  quatrième  fils ,  Young-tching,  noounépar 
lui  à  J*empire,  au  préjudice  de  ses  aînés,  prit 
possession  du  trône  sans  que  ces  aînés  momMh 
rass^nt.  La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de  cet 
empire ,  fait  que  dans  toutes  les  conditions  c'est 
un  crime  et  un  opprobre  de  se  plaindre  des  de^ 
nières  volontés  d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Young-tching  surpassa  son 
père  dons  l'amour  des  lois  et  du  bien  public.  Ao- 
cnn  empereur  n'encouragea  plus  Tagicultere.  H 
porta  son  attention  sur  ce  premier  des  arts  acces- 
saires,  jusqu'à  élever  au  grade  de  mandario  da 
huitième  ordre  ^  dans  chaque  province,  celui  des 
laboureurs  qui  serait  j^igé ,  par  les  magistrats  àt 
son  canton ,  le  plus  diligent ,  le  plus  industrieux 
et  le  plus  honnête  homme;  non  que  ce  taboarear 
dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi, 
pour  exercer  les  fonctions  de  la*  judicature  qu'il 
n'aurait  pas  connues;  il  restait  laboureur  avec  le 
titre  de  mandarin  ;  il  avait  le  droit  de  s'asseoit 
chez  le  vice-roi  de  la  province ,  ei  de  manger  avet 
lui.  Son  nom  était  écrit  ei)  lettres  d*or-dansua« 
salle  publique.  On  dit  qnece  règlement  siékMfi^ 
de  nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne, 
subsiste  encore. 


CHAPITRE  XXXIX. 


2S5 


Ge  prinee  ordonna  que  Jans  toute  l'ëlcndue  de 
l'enipire  on  n'ex^fculèt  personne  h  mert  avant 
qoe  le  procès  criminel  lui  eôt  été  envoyé,  et 
même  présenté  trois  fois.  Deux  raisons  qui  mo- 
liveot  cet  édit  sont  aussi  respectable»  que  Tëdit 
rotoe.  L^uneest  le  cas  qn*on  doit  faire  de  fa  vfé 
de rbomme ;  Tautre, la  tendresse quun  roi  doit 
à  90U  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans 
chaque  province  avec  une  économie  qui  ne  pou- 
rait  être  à  charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour 
jamais  les  disettes.  Toutes  les  provinces  fesaienl 
cdater  leur  joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et 
leur  reoonnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  H  exhorta,  par  uu  édit,  a  cesser  ces 
spectacles,  qui  ruinaient  Téconomie  par  lui  re- 
commandée, et  défendit  qu'on  lui  élevât'des  mo- 
nvmients.  t  Quand  j'ai  accordé  des  grâces,  dit-il 
f  dans  son  rescrit  aux  mandariB8,ce  n'est  pas  pour 

•  avoir  one  vaine  réputation  :  je  veux  que  le 
fl  peuple  soit  heureux  ;  je  veux  qu'il  soit  meilleur, 
<  qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilk  tes  seuls 

•  fflonnments  que  j'accepte,  t 

Tel  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce 
f«l  loi  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les 
jésdtes  avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,et 
même  quelques  princes  du  sang  impérial  avaient 
reçu  le  baptême  :  on  commençait  k  craindre  des 
ioBOvations  funestes  dans  l'empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  Japon  fesaient  plus  d'impression  sur 
les  esprits  que  la  pureté  du  christianisme ,  trop 
généralement  méconnu,  n'en  pouvait  faire.  On 
sut  que  précisément  en  ce  temps-lh  les  disputes, 
qui  aigrissaient  les  missionnaires  de  différents 
ordres  les  uns  contre  les  autres,  avalent  produit 
Textlrpation  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Tun- 
quîn  ;  et  ces  mêmes  disputas,  qui  éclataient  en- 
core plus  k  la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribu- 
naax  contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi, 
D*élaîent  pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi 
même.  Enfin  on  apprit  qu'a  Canton  il  y  avait  des 
Hollandais,  des  Suéilois ,  des  Danois ,  des  Anglais 
qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  êtaa 
de  la  religion  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent 
enfin  le  suprême  tribunal  des  rites  k  défendre 
rexerdee  du  christianisme.  L'arrêt  fut  porté  le 
'lO  janvier  -1724,  mais  sans  aucune  flétrissure, 
sans  décerner  de  peines  rigoureuses,  sans  le 
moindre  mot  offensant  contre  les  missionnaires  : 
Parrêt  même  invitait  l'empereur  k  conserver  a 
Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans  les 
mathématiques.  L'empereur  confirma  l'arrêt,  et 
ordonna,  par  son  édit,  qu'on  renvoyât  les  mis- 
sionnaires k  Macao  accompagnés  d'un  mandarin, 
pour  avoir  soin  d'eux  dans  le  chemin,  et  pour  les 


garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont  les  propres 
roots  de  Tédit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre 
autres  le  jésuite  nommé  Pareunin,  dont  j'ai  déjk 
fait  réloge,  homme  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très 
bien  le  chinois  et  le  tartare.  Il  était  nécessaire, 
non  seulement  comme  interprète,  mais  conmo 
bon  mathématicien.  C'est  lui  qui  est  principale- 
ment connu  parmi  nous  par  les  réponses  sages  et 
instructives  sur  les  sciences  de  la  Chine  aux 
difBcukés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  pliiloso- 
pbes.  Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empe- 
reur Kang-hi,  et  conservait  encore  celle  d'Young- 
tcbing.  Si  quel^'un  avait  pu  sauver  la  religion 
dirétienne,  c'était  lui.  Il  obtint,  avec  deux  autres 
jésuites,  audienae  du  prince  frère  de  l'empereur, 
chargé  d'ewminer  l'arrêt,  et  d'en  faire  le  rapport. 
Pareunin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut 
répondu.  Le  prince,  qoi  les  protégeait,  leur  dit  : 
«  Vos  affaires  m'embarrassent  ;  j'ai  lu  les  accu- 
•  sations  portées  contre  vous  :  vos  querelles  con- 
«  tinuelles  avec  les  autres  Européans  sur  les  rites 
«  de  la  Chine  vous  ont  nui  inflniment.Quediriez- 
«  vous  si,  nous  transportant  dans  l'Europe,  nous 
«  y  tenions  la  même  conduite  que  vous  tenex  ici  f  en 
«  bonne  foi  le  souffririez-vous?  t  11  était  difficile 
de  répliquer  k  ce  discours.  Cependant  ils  obtinrent 
que  9e  prince  parlât  k  l'empereur  en  leur  faveur  ; 
et  lorsqu'ils  furent  «admis  aux  pieds  du  trône, 
l'empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous 
ceux  qui  se  disaient  missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ses  paroles  :  •  Si  vous 
i  avez  su  tromper  mou  père,  n'espérez  pas  me 
«  tromper  de  même  *.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques 
jésuites  revinrent  éepuis  secrètement  dans  les 
provinces  sous  le  successeur  du  célèbre  Young- 
tching  ;  ils  furent  condamnés  k  la  mort  pour  avoir 
violé  nranifestement  les  lois  de  l'empire.  C'est 
ainsi  que  nous  fesons  exécuter  en  France  les  pre- 
dicants  huguenots  qui  viennent  faire  des  attrou- 
pements malgré  les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des 
prosélytes  est  une  maladie  particulière  k  nos  cli- 
mats, ainsi  qu'on  l'a  déjk  remarqué  ;  elle  a  tou- 
jours été  inconnue  dans  la  Haute-Asie.  Jamais  ces 
peuples  n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe, 
et  nos  nations  sont  les  seules  qui  aient  voulu 
porter  leurs  opinions,  comme  leur  commerce, 
aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  k  plusieurs 
Chinois,  et  surtout  k  deux  princes  du  sang  qui  les 
favorisaient.  N'élaient-ils  pas  bien  malheureux  de 

a  Voyez  VEitfni  sur  lu  mœurs,  chap.  cxcr. 
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venir  du  bout  da  monde  mettre  le  troable  dans 
la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes 
par  le  dernier  supplice?  Ils  crurent  rendre  leur 
mission  respectable  en  Europe  en  prétendant  que 
Dieu  se  déclarait  pour  eux,  et  qu*il  avait  fait  pa- 
raître quatre  croix  dans  les  nuées  sur  lliorizon  de 


la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ees  croix 
dans  leurs  Lettreg  édifiantes  et  curieuset;  mais 
si  Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût  chrétienoe) 
se  serait-il  contenté  de  mettre  des  croix  dans 
Tair  ?  ne  les  aurait-il  pas  mises  -''"^  le  cœur  des 
Chinois? 


VUi  DU  SIECLE  DB  LOVIS  XIV, 
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LETTRE  A  M.  ROQUES, 

comnuMi  loeiisufTiQini 

DU  SfiRBMlSSIMS    LAIVDGRAYS  DE   HBISB- 

HOMBOURG. 

MONSKCJR, 

Je  o*ai  dédiéh^rsGûneleSiècledeLouU  XIV, 
parce  que  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n'aiment  les 
dédicaces^  et  que  ces  deux  biens,  qai  devraient 
appartenir  an  genre  humain,  n'ont  besoin  du  sul^ 
frage  de  personne.  Biais  je  vous  dédie  ce  supplé- 
ment, quoiqu'il  soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  que 
le  reste  de  Fouvrage.  La  raison  en  est  que  je  suis 
forcé  de  vous  appeler  en  témoignage  devant  l'Eu- 
rope littéraire.  La  querelle  dont  il  s  agit  pourrait 
bien  être  méprisable  par  elle-même,  comme  toutes 
les  qo^elles,  et  confondue  bientôt  dans  la  foule 
de  tant  de  disputes  littéraires,  de  tant  de  diffé- 
rends dont  la  mémoire  se  perd  avant  même  que  la 
loémoire  des  combattants  soit  anéantie.  Mais  le 
rapport  qui  lie  cette  dispute  aux  événements  du 
siècle  de  Louis  xiv,  les  éclaircissements  que  les 
lecteurs  en  pourront  tirer  pour  mieux  connaître 
ces  t^nps  mémorables,  serviront  peut-être  a  la 
swver  pour  quelque  temps  de  l'oubli  où  les  ou- 
rrages  polémiques  semblent  condamnes. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  m'apprîtes  le  pre- 
mier qu'un  jeane  homme  élevé  à  Genève,  nommé 
M.  de  La  Beanmelle,  fesalt  réimprimer  clandesti- 

iiem«it  la  première  édition  dnSi^c/cifelottMjffF 
i  Francfort-sur-le-Mein. 

Cest  vous  qui  m'apprîtes  que  celle  édition  su- 
brepiice  était  chargée  de  quatre  lettres  de  La 
Btanmelle,  dans  lesquelles  il  outrage  des  officiers 
<lc  la  maison  du  roi  de  Prusse.  Votre  probité  fut 
«irprise  de  la  témérité  avec  laquelle  cet  auteur 
parle  de  plusieurs  souverains  de  lEurope,  dans 
ses  commentaires  sur  le  Sièck  de  Louis  XIV, 
et  des  beNes  injures  qu'il  me  dit  dans  mon  proï^e 
ouvrage.  Vous  efites  la  générosité  de  m'en  a wtîr, 


vous  tâtes  celle  d'offrir  de  l'argent  )i  son  libraire 
pour  supprimer  ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre 
continuelle  ;  mais  je  ne  devais  pas  m  attendre  h 
une  pareille  excursion.  Je  vous  écrivis  que  je  ne 
savais  pas  comment  je  m'étais  attiré  ces  hostilités 
de  la  part  d'un  homme  que  je  n'avais  connu  k 
Berlin  que  pour  tâcher  de  lui  rendre  service.  Je 
me  plaignis  k  vous  de  son  procédé;  vous  eôtes  3a 
bonté  de  lui  faire  passer  mes  justes  plaintes.  H 
avait  rhonneur  d'être  lié  avec  vous,  parce  qu'il 
s'était  destiné  h  Genève  au  ministère  de  votre  re- 
Ugién  :  et  quoique  sa  conduite  semblât  le  rendre 
peu  digne  de  celle  fonction  et  de  votre  amitié , 
vous  aviez  pour  lui  l'indulgence  qu'un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  on 
jeune  homme  qui  s'égare ,  et  qu'on  espère  de 
ramener  h  son  devoir. 

Il  faut  avouer  qu'il  vous  exposa  ingénument  la 
raison  qui  l'avait  porté  k  l'atrocité  que  vous  con- 
daoMiies.  Je  ne  puis  mieux  ftiîre,  monsieur,  que 
de  rapporter  ici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  vous 
écrivit  il  y  a  six  mois  pour  justifier  en  quelque 
sorte  sa  conduite.  La  voici  mot  pour  mot  : 
«  Maupertuis  fient  chez  moi ,  ne  me  trouve  pas  ; 
je  vais  chez  lui  :  il  me  dit  qu'un  jour,  au  souper 
des  petits  appartements ,  M.  de  Voltaire  avait 
parlé  d'une  manière  violente  contre  moi  ;  qu'il 
avait  dk  au  roi  que  Je  parlais  peu  respectueuse- 
ment de  iai  dans  mon  livre ,  que  je  traitais  sa 
cour  philosophe  d'assemblée  de  nains  et  de  bouf- 
fons ,  que  je  le  comparais  aux  petits  princes 
allemands  •,  et  mille  faussetés  de  cette  force. 
Maupertuis  me  conselHa  d'envoyer  mon  livre  an 
roi  en  droiture ,  avec  une  lettre  qu'il  vit  et 
corrigea  lui-même.  » 
Il  n'est  que  trop  vrai ,  monsieur,  que  ce  cruel 
procédé  trop  public  de  Maupertuis,  mon  persécu- 
teur, a  été  l'origine  du  livre  scandaleux  de  La 

•  Urolde  PrnsM comble  les gBUt de  iaitrei  de  MnfiiUs 

bleni  de  bienlUts  h»  nakii  et  les  beuffons ,  etTlîiit  du 
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Beaumelle ,  et  a  causé  des  malheurs  plus  réels. 
Il  u'est  que  trop  vrai  que  Maupertuis  manqua  an 
secret  qu*on  doit  k  tout  ce  qui  se  dit  au  souper 
d*un  roi.  Et  ce  qui  est  encore  plus  douloureux , 
c'est  quil  joignit  la  fausseté  k  Tinûdéiité.  Il  est 
faux  que  j'eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de 
la  manière  dont  La  Beaumelle  avait  osé  parler  de 
ce  monarque  et  de  sa  cour  dans  qgon  livre  intitulé 
le  Quen  dira-t-on,  ou  Me$  pensées;  je  liurais 
pu ,  et  je  l'aurais  dû  ^  en  qualité  de  son  cbam- 
bellan.  Ce  ne  fut  pas  moi ,  ce  fut  un  de  mes  cama- 
rades qui  remplit  ce  devoir.  J'ose  en  attester  sa 
majesté  elle-môme.  Elle  me  doit  cette  justice^  elle 
ne  peut  refuser  de  me  la  rendre.  Le  chambellan 
qui  l'en  avertit  est  M.  le  marquis  d*Ârg«ii8  :  il 
l'avoue ,  et  il  en  fait  gloire. 

Je  n'étais  que  trop  informé  des  coufs  qu'on  me 
portait  :  courir  chez  un  jeune  étranger,  chez  un 
voyageur,  chez  un  passant  ;  lui  révéler  le  secret 
des  soupers  du  roi  son  maître ,  me  calomnier  en 
tout  ;  lui  rapporter  ce  qui  s'était  fait  et  dit  dans 
mon  appartement  après  le  souper  ;  le  déguiser, 
Tenvenimer ,  comme  il  est  prouvé  par  le  reste  de  la 
lettre  de  La  Beaumelle  ;  c'était  une  des  moindres 
manœuvres  que  j'avais  à  essuyer.  Presque  tout 
Berlin  était  instruit  de  cette  persécution.  Sa  ma- 
jesté l'ignora  toujours.  J'étais  bien  loin  de  troubler 
la  douceur  de  la  retraite  de  Polsdam ,  et  d'mapor- 
tuner  le  roi ,  notre  bienfaiteur  commun ,  par  des 
plaintes.  Ce  monarque  sait  que  non  seulement  je 
ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre  personne , 
mais  que  je  n'opposais  que  de  la  douceur  et  de  la 
galté  aux  duretés  continuelles  de  mon  ennemi,  il 
ne  pouvait  contenir  sa  haine ,  et  je  souffrais  avec 
patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  chambre, 
sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa 
majesté  quand  elle  m'appelait  Je  gardai  un  pro- 
fond silence  sur  les  procédés  de  Maupertuis,  et 
sur  les  trois  volumes  de  La  Beaumelle  qu'ont 
produits  ces  procédés. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Maupertuis  voulut 
opprimer  M.  Kœnig,  autrefois  son  ami ,  et  toujovrs 
le  mien.  M.  Kœnig  avait  tâché ,  ainsi  que  moi , 
d'apprivoiser  son  amour-propre  par  des  éloges  ;  il 
avait  lait  exprès  le  voyage  de  Berlin  pour  conférer 
amiablemeot  avec  lui  sur  une  méprise  dans  la- 
quelle Maupertuis  pouvait  4tre  tombé/ 11  lui  avait 
montré  une  ancienne  lettre  de  Leibnitz,  qui  pou- 
vait servir  à  rectifier  celte  erreur.  Quelle  fut  la 
récompense  du  voyage  de  M.  itenig?  son  ami, 
devenu  dès  lors  sa»  ennemi  implacable,  proûte 
d'un  aveu  que  M.  Kœnig  lui  a  fait  avec  candeur, 
pour  le  perdre  et  pour  le  déshonorer.  M.  Kœnig 
lai  avait  avoué  que  l'original  de  cette  lettre  de 
Leibnitz  n'avait  jamais  été  entre  ses  mains,  et 
qu'il  tenait  la  copie  d'un  citoyen  de  Berne  mort 


depuis  long-temps.  Que  fait  Maupertuis?  U  engage 
adroitement  les  puissances  les  plus  respectables 'a 
faire  chercher  en  Suisse  cet  original ,  qu'il  sait  bien 
qu'on  ne  trouvera  pas  :  ayant  ainsi  enchaioc  ases 
artifices  la  bonté  môme  de  son  maître ,  il  se  sert 
de  son  pouvoir  à  l'académie  de  Berlin  pour  faire 
déclarer  faussaire  un  philosophe ,  son  ami ,  fuir  an 
jugement  solennel  ;  jugement  surpris  par  raulo- 
rite  ;  jugement  qui  ne  fut  point  signé  par  les  assis- 
tants ;  jugement  dont  la  plupart  des  acadcmideos 
m'ont  témoigné  leur  douleur;  jugement  réprouve 
et  abhorré  de  tous  les  gens  de  lettres.  11  fait  plus  ; 
il  pousse  la  vengeance  jusqu'à  vouloir  paraître 
modéré.  H  demande  à  l'académie  qu'il  dirige,  U 
grâce  de  celui  qu'il  fait  condamner.  H  fiait  plus 
encore  ;  il  ose  écrire  lettre  sur  leltreà  madame  U 
princesse  d'Orange,  pour4mposer  silence  a Tio- 
nocent  qu'il  persécute,  et  qu'il  croit  flétrir.  Il  le 
poursuit  dans  son  asile ,  il  veut  lui  lier  les  mains 
tandis  qu'il  le  frappe. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  dix-huit  académies .  et 
je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  point  d'exemple 
qu'aucune  d'elles  ait  jamais  traité  ainsi  an  de  ses 
membres.  Toute  TEurope  savante  applaudit  encore 
k  la  manière  dont  la  société  royale  de  Londres  se 
comporta  dans  la  fameuse  dispute  entre  Newton 
et  Leibnitz.  Il  s'agissait  de  la  plus  belle  découverte 
qu'on  ait  jamais  faite  en  mathématiques.  La  société 
royale  nomma  des  commissaires  tirade  différentes 
nations,  qui  examinèrent  toutes  les  pièces  pendant 
un  an.  L'authenticité  de  ces  pièces  fut  constatée. 
Le  grand  Newton ,  élu  président  de  la  société 
royale,  n'extorqua  point  en  sa  faveur  un  jugement 
qui  ne  devait  être  rendu  que  par  le  public.  Il  ne 
fit  point  déclarer  son  adversaire  faussaire  ;  il  n'af- 
fecta point  de  demander  sa  grâce  \  la  société 
royale ,  en  le  fesant  condamner  avec  ignominie; il 
ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile; 
il  n'écrivit  point  à  l'électrice  de  Hanovre  pour  faire 
ordonner  le  silence  h  Leibnitz  ;  il  ne  le  menaça 
point  d'une  peine  académique  en  demandant  sa 
grâce  ;  il  ne  compromit  pas  le  roi  d'Angleterre,  il 
ne  le  trompa  poini.  On  ne  mit  que  de  l'ex^ctitade, 
de  la  vérité ,  de  l'évidence ,  dans  ce  grand  procès 
où  il  s'agissait  d'une  véritable  gloire.  C'étaient  des 
dieux  qui  disputaient  à  qui  il  appartenait  de  don- 
ner la  lumière  au  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  belette  delà  fable  prétende  bouleverser  ledelet 
la  terre  pour  un  trou  de  lapin  qu'elle  a  usurpé. 

Tout  Berlin,  toute  l'Allemagne,  criaient  contre 
une  conduite  si  odieuse  ;  mais  personne  n'osait  la 
découvrir  au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur 
triomphait  en  abusant  des  bontés  de  son  maître  : 
j'ai  été  le  seul  qui  ai  osé  élever  ma  faible  voix. 
J'ai  rendu  hardiment  ce  service  à  la  vérité,  à 
l'innocence ,  à  l'académie  de  Berlin  ;  j'ose  dire  à 
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la  patrie  ^  qae  mon  aUadiement  ponr  le  roi  de 
Prosse  atait  rèndae  la  miennOà  J'ai  seul  fait  par- 
seair  les  cris  de  FEarope  savante  entière  aax 
oreilles  de  sa  majesté.  J'en  ai  appelé  dn  grand 
homme  mal  informé  au  grand  homme  mieux  in- 
formé. J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig,  ainsi  que 
le  célèbre  et  respectable  Yolf ,  qui  a  écrit  sur  celte 
il^re  one  lettre  dont  j'ai  l'original  entre  les 
mains,  la  Yoici: 

Cerîum  est  quam  quod  certissimum  veritatem 
eue  ex  parte  Kœnigii ,  sive  aulhenticitatem 
fragmetui  ex  lUteris  Leibnitùi,  sive  judicium 
famastim  academiœ  spectes ,  rive  prœtenuan 
kgem  ad  ruinant  totius  machma:  tendentem ,  si 
umm  se  contradictùmem  mvolveret. 

f  11  est  reoonnn  ponr  certain  et  très  certain 
I  que  la  vérité  est  tout  entière  dn  côté  du  profes- 
I  seor  Kœoig ,  sdt  dans  l'authenticité  de  la  lettre 
I  de  Leibniti ,  soit  dans  l'étrange  jugement  de 
I  Tacadémie ,  soit  dans  la  prétendue  découverte 
•  de  son  adversaire ,  qui  ne  serait  qu'un  renver- 
I  sèment  des  lois  de  la  nature  si  elle  n'était  pas 
I  uDeeoDtradietioD.  » 

J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig  avec  les  académi- 
deos  des  sciences  de  Paris ,  avec  tous  les  autres, 
avec  TEnrope  littéraire.  Je  me  suis  exposé  par  mon 
pea  de  ménagement  à  perdre  les  honneurs,  les 
biens  y  dont  un  grand  roi  me  comblait,  et  ses 
ÏKmtéê  plus  précieuses  cent  fois  que  tous  ces  biens 
et  Ions  ces  honneurs.  J'ai  risqué  la  plus  cruelle 
disgrâce  auprès  d'un  monarque  qui  m'avait  ar- 
raebé  dans  ma  vieillesse  k  ma  patrie ,  à  ma  fa- 
mille ,  à  mes  amis,  li  mes  emplois,  d'un  monarque 
qni  m'avait  prévenu ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans , 
par  ses  bontés ,  auxquelles  j'avais  répondu  avec 
enthousiasme;  ponr  qui  j'avais  tout  quitté,  tout 
sacrifié ,  et  sur  qui  je  fondais  enfin  le  bonheur  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  balancé. 

11  m'a  fallu  k  la  fois  combattre  contre  mon  per- 
sécoteoT  Maupertuis ,  et  pour  M.  Kœnig  mon  ami , 
H  pour  moi-même.  Il  a  fallu ,  dans  le  temps  même 
qoe  Taoteur  de  la  Vénus  pkynque  et  de  ses 
étranges  lettres  m'accablait ,  répondre  à  un  livre 
|tes  mauvais  encore ,  qu'il  a  fait  composer.  Oui , 
DODsiear,  c'est  lui  qui  a  porté  La  Beaumelle  k 
faire  cette  malheureuse  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  dans  laquelle  lui  seul ,  des  gens  de 
lettres  qui  étaient  auprès  du  roi  de  Prusse ,  n'est 
pas  offensé.  S'il  n'avait  pas  excité  La  Beaumelle 
contre  moi  par  une  calomnie,  ce  jeime  homme, 
a  qni  je  n'avais  jamais  donné  lieu  de  se  plaindre 
de  moi ,  n'aurait  point  fait  ce  scandaleux  ouvrage. 
Mon  p^^ulenr  a  beau  employer  tous  ses  arti- 
ices  ponr  foire  désavouer  aujourd'hui  à  La  Beau- 
mdle  cette  lettre  dansi  laquelle  ses  manœuvres 
sontecmstatées;  la  lettre  existe  ^  monsieur  entre 
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vos  mains  ;  et  j*en  ai  gardé  soigneusement  la  copte 
authentique,  transcrite  par  vous-même.  Cette 
lettre  qui  sert  à  convaincre  Maupertuis  dlnfldéllté 
envers  son  maître ,  et  de  calomnie  envers  moi  ; 
cette  lettre ,  dis-je ,  est  encore  plus  reconnue  que 
celle  de  feeibnitz,  qui  a  servi  à  manifester  les 
erreurs  de  son  amour-propre  h  la  face  de  tout  le 
monde. 

11  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra 
dans  une  assemblée  de  son  académie  ;  il  sera  dé- 
claré injuste  par  tout  le  public.  H  verra  que  dans 
la  littérature  on  ne  réussit  point  par  les  souter- 
rains de  la  fraude,  comme  il  a  dû  voir  qu'on  ne 
subjugue  point  les  esprits  par  la  hauteur  et  la 
violence  ;  qu'il  ne  faut  dans  les  écrits  que  de  la 
raison,  et  dans  la  société  que  de  la  douceur; 
qu'enOn  la  vérité,  quoique  peu  circonspecte  par 
cela  même  qu'elle  est  la  vérité,  la  candeur  bien 
que  trop  simple,  l'innocence  sans  politique,  con- 
fondent tôt  ou  tard  l'erreur,  le  manège,  la  vio^ 
leuce.  La  Beaumelle,  qui  est  jeune  encore,  ap- 
prendra, à  ses  dépens,  à  ne  plus  faire  servir  son 
amour-propre  imprudent  et  sans  pudeur  h  l'amour^ 
propre  artiflcieux  d'un  autre.  Je  m'adresse, 
comme  M.  Kœnig,  au  public,  juge  souverain  des 
ouvrages  et  des  hommes.  Ce  public  déteste  l'op- 
presseur, se  moque  de  l'absurde,  plaint  le  mal- 
heureux, et  aime  la  vérité. 

P.  5.  Vous  m'apprenez,  monsieur ,  par  vos 
lettres,  que  La  Beaumelle  promet  de  me  poursui- 
vre jusqu'aux  enfers.  H  est  bien  le  maître  d'y  aller 
quand  il  voudra.  Vous  me  faites  .entendre  que, 
pour  mieux  mériter  son  gîte,  il  imprimera  contre 
moi  beaucoup  de  choses  personnelles,  si  je  réfute 
les  commentaires  qu'il  a  imprimés  sur  \e  Siècle 
de  Louis  XIV.  Vous  m'avouerez  que  c'est  un 
beau  procédé  d'imprimer  trois  volumes  d'inju- 
res, d'impostures  contre  un  honmie,  et  de  lui 
dire  ensuite  :  Si  vous  osez  vous  défendre,  je  vous 
calomnierai  encore. 

Vous  me  rapportez,  monsieur,  dans  votre  lettre 
dn  22  mars,  «  que  la  manière  dont  il  s'y  prendra 
•  ne  pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine  ; 
«  et  quand  il  aurait  tout  le  tort  du  monde ,  le 
t  public  ne  s'en  informera  pas,  et  rira  k  bon 
«  compte,  i 

Sachez,  monsieur,  que  le  public  peut  rire  d'un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait,  ou 
écrit  des  sottises  ;  mais  qu'il  ne  rit  point  d'un 
homme  infortuné  et  persécuté.  La  Beaumelle  peut 
réimprimer  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  dans 
plus  de  cinquante  volumes;  cela  lui  procurera 
peu  de  profit  et  peu  de  rieurs.  Je  vous  réponds 
que  ses  nouveaux  chefs-d'œuvre  ne  me  feront 
aucune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté. 
Je  crois  bien  que  La  Beaumelle  est  un  écrivain  h 
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faire  rire  :  mais  si  Fauteur  de  la  Spectatrice  da- 
noise, du  Qu'en  dirort-on,  ou  de  Mes  Pensées, 
qui  a  outragé  tant  de  souverains  et  de  particu- 
liers avec  une  insolence  si  brutale,  et  qui  n'est 
impuni  que  par  rexcès  du  mépris  qu'on  a  pour 
lui,  pense  devenir  un  homme  plaisant,  il  m'éton- 
nera  beaucoup.  Il  s'agit  k  présent  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  Il  faut  voir  qui  a  raison  de  La  Beau- 
melle  ou  de  moi,  et  c'est  de  quoi  les  lecteurs  pour- 
ront juger. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Les  éditions  nombreuses  d'un  livre,  dans  sa 
nouveauté,  ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité 
du  public,  et  non  le  mérite  de  l'ouvrage.  L'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  sentait  tout  ce  qui  man- 
quait à  ce  monument  qu'il  avait  voulu  élever  ii 
l'honneur  de  sa  nation.  11  serait  incomparable- 
ment moins  indigne  de  la  France  s'il  avait  été 
achevé  dans  son  sein  ;  mais  on  sait  quels  engage- 
ments et  quel  attachement  d'un  côté,  quelles 
bontés  prévenantes  de  l'autre,  avaient  arraché 
l'auteur  ii  sa  patrie.  Parvenu  à  un  Age  assez 
avancé,  éprouvant,  par  des  maladies  continuelles, 
une  décrépitude  prématurée,  et  craignant  d'être 
prévenu  par  la  mort,  il  hasarda  enOn,  au  com- 
mencement de  l'année  4752,  de  livrer  au  public 
I9  faible  esquisse  du  Siècle  de  Louis  XIV,  dans 
l'espérance  que  cet  ouvrage  engagerait  les  gens 
de  lettres,  et  les  hommes  instruits  des  affaires 
publiques,  li  lui  fournir  de  nouvelles  couleurs 
pour  achever  le  tableau.  11  ne  s'est  pas  trompé 
dans  son  attente.  H  a  reçu  des  instructions  de 
toutes  parts,  et  il  s'est  trouvé  en  état,  dans  l'es- 
pace d'une  année,  de  donner  une  meilleure  forme 
k  son  ouvrage,  il  a  tout  retouché,  jusqu'au  style. 
La  même  impartialité  reconnue  règne  dans  le 
livre,  mais  avec  une  attention  beaucoup  plus 
scrupuleuse,  il  est  permis  à  l'auteur  de  le  dire, 
parce  qu'il  est  permis  d'annoncer  qu'on  s'est  ac- 
quitté d'un  devoir  indispensable.  On  a  rempli  ce 
devoir  à  l'égard  du  cardinal  Mazarin,  dans  la 
nouvelle  édition.  Voici  comment  on  s'exprime 
sur  ce  ministre  : 

«  Le  grand  homme  d'état  est  celui  dont  il  reste 
«  de  grands  monuments  utiles  à  la  patrie.  Le  mo- 
t  nument  qui  immortalise  le  cardinal  Blazarin  est 

•  l'acquisition  dcTÂlsace.  11  donna  cette  province 

•  k  la  France  dans  le  temps  que  le  royaume  était 
t  déchaîné  contre  lui  ;  et,  par  une  fatalité  sîngu- 
«  lière,  il  lui  fit  plus  de  bien  lorsqu'il  était  per- 

•  sécuté,  que  dans  la  tranquillité  d'une  puissance 
i  absolue,  t 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce 


qui  concerne  la  paix  de  Rysvick,  dans  cette  noo- 
velle  édition,  la  seule  qu'on  paisse  consulter; 
c'est  un  morceau  très  utile,  tiré  des  Mémoirm 
manuscrits  de  M.  de  Tarctt  Ces  mémoires  dé- 
mentent formellement  ce  que  tant  d'historiés, 
tant  d'hommes  d'état,  etmilord  Bolingbrokelai- 
même,  avaient  cru,  que  le  ministère  de  VenaiDei 
avait  dès  lors  dévoré  en  idée  la  saccession  dn 
royaume  d'Espagne  ;  et  rien  ne  répand  plus  de 
jour  sur  les  affaires  du  temps,  sur  la  politiqae,et 
sur  l'esprit  du  conseil  de  Louis  xiv. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d'Ha^ 
court  dans  la  grande  crise  de  l'Espagne,  lorsque 
l'Europe  en  alarmes  attendait  d'un  mot  de  Char- 
les II  mourant  quel  serait  le  successeur  de  taoi 
d'états.  De  nouvelles  anecdotes  sont  ainsi  semées 
dans  tous  les  chapitres. 

On  en  trouve  au  second  volume  sur  l'homine 
au  masque  de  fer  ;  mats  les  morceanx  les  plus 
curieux  sans  contredit,  et  les  plus  dignes  de  la 
postérité,  sont  deux  mémoires  de  la  propre  maia 
de  Louis  xiv.  Le  chapitre  du  GouvemenwHt  vé- 
neur^t  très  augmenté;  c'est  fii  qu'on  voit  d'oïl 
coup  d'œil  ce  qu'était  la  France  avant  Louis  ht, 
ce  qu'elle  a  été  par  lui,  et  depuis  lui.  Les  maté- 
riaux seuls  de  ce  chapitre  font  connaître  U  nalkn 
et  le  monarque.  Il  n'y  a  nul  mérite  k  les  avoirmis 
en  œuvre;  mais  c'est  un  grand  bonheur  d'avoir 
pu  les  recueillir. 

Le  dernier  chapitre  contient  cinquante-six  ar- 
ticles nouveaux  concernant  les  écrivains  qoi  ont 
fleuri  dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  et  dont  pla- 
sieurs  l'ont  illustré.  Il  a  fallu  que  l'auteur  fU  Tenir 
de  loin  la  plupart  de  leurs  ouvrages,  qu'il  les  par- 
courût, qu'il  tâchât  d'en  saisir  l'esprit,  et  qaii 
resserràtdans  les  bornes  les  plus  étroites  ce  qu'il 
a  cm  devoir  penser  d  eux,  d'après  les  plus  saTaots 
hommes.  Ainsi,  deux  lignes  ont  coûté  quelquefois 
quinze  jours  de  lecture.  L'auteur,  quoique  ^ 
malade,  a  travaillé  sans  relâche,  une  année  entière, 
à  ces  deux  seuls  petits  volumes,  dans  lesquels  il  a 
tâché  de  renfermer  tout  ce  qui  s'est  foit  et  s'est 
écrit  de  plus  remarquable  dans  l'espace  de  eent 
années.  L'amour  seul  de  la  patrieetdelavàité 
l'a  soutenu  dans  un  travail  d'autant  plus  pénible 
qu'il  parait  moins  Tôtre.  Tous  les  honnêtes  geos 
de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su  gré; 
et  même  en  Angleterre  les  esprits  fermes,  dont 
cette  nation  philosophe  et  guerrière  abonde,  ont 
tous  avoué  que  Tauteur  n'avait  été  ni  flatteur  ni 
satirique.  Ils  l'ont  regardé  comme  un  ooua- 
toyen  de  tous  les  peuples  ;  ils  ont  reconnu  dans 
Louis  XIV,  non  pas  un  des  plus  grands  bommcS; 
mais  un  des  plus  grands  rois  ;  dans  son  gouTer- 
nement,  une  conduite ,  Terme,  noble  et  suivie* 
quoique  mêlée  de  fautes  ;  dans  sa  cour,  le  modèle 
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de  la  politesse^  du  bon  goût,  ei  de  la  grandear, 
avec  trop  d*ada1ation  ;  daiis  sa  nation,  les  mœurs 
les  plus  sociables,  la  culture  des  arts  et  des  belles- 
letlres  poassëe  an  plus  haut  point,  rintelUgence 
du  commerce,  un  courage  digne  de  combattre  les 
Anglais,  puisque  rien  n'a  pu  Tabattre,  et  des  sen- 
timents de  hauteur  et  de  générosité  qu*un  peuple 
libre  doit  admirer  dans  un  peuple  qui  ne  Test  pas. 
[|  fallait  détruire  des  préjuge  de  cent  années, 
d  autant  plus  forts,  que  le  célèbre  Âddison  et  le 
chevalier  Steele,  injustes  en  ce  seul  point,  les 
avaient  enracina;  et  Fauteur  les  a  détruits,  du 
moins  s'il  en  croit  ce  qu'on  lui  mande,  il  n'a  plus 
riea  à  souhaiter,  s'il  a  obtenu  de  la  nation  qui  a 
produit  Mariborough,  Newton,  et  Pope,  du  res- 
pect pour  le  génie  de  la  France. 

Mais ,  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire 
travaillai!  à  cette  édition  nouvelle ,  el  si  supé- 
rieure aux  autres ,  il  arriva  qu'un  jeune  homme 
âevc  a  Genève,  qui  commence  à  être  connu  dans  la 
littérature ,  ayant  passé  à  Berlin,  et  s'étant  ensuite 
arrêté  à  Francfort ,  y  travailla  à  une  édition  clan- 
destine ,  d'après  la  première ,  quoiqu'il  fût  public 
que  le  libraire  Walther ,  en  vertu  de  ses  droits , 
en  préparait  à  Dresde  une  nouvelle ,  incompara- 
blonent  plus  ample  et  plus  utile. 

(Tétait  violer  dans  l'empire  le  privilège  impé- 
rial. On  avait  vu  jusqu'à  présent  des  libraires  ravir 
aux  auteurs  le  fruit  de  leurs  travaux ,  en  contre- 
fesant  leurs  ouvrages  ;  mais  on  n'avait  point  vu 
d'homme  de  lettres  exercer  cette  piraterie.  11 
vendit  quinze  ducats  k  la  veuve  Knoch  et  Eslinger, 
de  Francfort,  les  lettres  et  les  remarques  dont  il 
chargeait  cette  édition  frauduleuse. 

Le  public ,  qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 
prévarication ,  voit  une  nouvelle  édition  avec  des 
remarques  par  M.  L.  B.  ;  il  est  frappé  de  l'air  d'au- 
torité avec  lequel  ce  M.  L.  B.  donne  ses  décisions. 
11  croit  que  c'est  quelque  homme  d'état,  ou  quel- 
que savant  profond  dans  l'histoire  :  il  ne  peut  de- 
viner quec'est  l'éditeur  des  Lettres  de  madame  de 
Mainlenon,  V^ulevtr  de  la  Spectatrice  danoiie, 
l'auteur  de  Mes  Pensées,  ou  du  Qu'en  dira-t^on. 
Ce  grand  écrivain  fait  bien  de  l'honneur  k  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  le  traite  conune 
ions  les  potentats  de  l'Europe  ;  il  le  condamne  et 
rinstroit.  Il  aurait  dû  seulement  faire  quelques 
petits  changements  dans  ses  beaux  conmientaires, 
comme  il  changeait,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
des  feuillets  de  son  chef-d'œuvre  du  Qu'en  dira- 
t-im  dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  passait.  Il 
substituait ,  de  province  en  province ,  un  feuillet 
à  un  autre  ;  il  mettait  k  la  tête  de  Mes  Pensées, 
cinquième ,  sixième  édition.  11  disait  son  avis , 
dans  une  page  nouvelle ,  du  pays  d'où  il  venait 
de  sortir ,  et  parlait  de  tous  les  princes  de  la  ma- 


nière la  plus  flatteuse  ;  car  il  leur  supposait  k  tous 
la  plus  grande  clémence. 

Etait-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  (  page  502  )  : 
iJ'ai  vu  h  Dresde  un  roi...  un  ministre...  un 
«héritier...  une  princesse...  un  peuple...  i 
Les  épithètes  suivent  en  lettres  initiales ,  et  la 
lecture  en  fait  frémir.  Était-il  hors  de  Berlin  ,  il 
imprimait  (page 244)  :  «  Prédiction...  la  Prusse... 
«  et  (  page  250)  :  Des  soldats  qu'une  barbare  dis- 
«  cipline  dépouille  de  tout  sentiment  d'honneur , 
«  k  qui  on  fait  haïr  une  vie  qu'on  les  force  k  con- 
«  server ,  dont  les  crimes  sont  impunis ,  etc.  ;  t 
et ,  dans  le  même  article ,  ce  judicieux  auteur  dit , 
«  Que  l'inhumanité  des  châtiments  fait  périr  ces 
«  hommes  (impunis)  dansl'étisie,  ou  languir  par 
«  des  descentes,  i 

A  peine  est-il  hors  de  Gotha ,  qu'il  dit  (  page 
-108)  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de 
«  petits  princes ,  un  duc  de  Gotha,  par  exemple , 
«  vendent  aux  grands  le  sang  de  leur  sujets?  i 

S'il  part  de  Suisse,  il  outrage  (page  500)  les 
Sinner ,  les  Orlac ,  les  Steiger ,  les  Vatteville ,  les 
Diesbach ,  en  les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d'état  de  voyager  en  Angleterre, 
il  dit  (page  258) ,  «  que  lord  Bath  serait  déshonoré 
«  en  France,  i  A-tril  quitté  la  Hollande ,  il  insère 
(  page  279  )  :  t  Que  bientôt  la  Hollande  ne  sera 
t  bonne  qu'k  être  submergée ,  quand  le  stathou 
«  dérat  sera  bien  établi.  » 

Est-il  loin  deja  France,  H  dit  (page  502)  : 
«  Que  le  despotisme  y  a  éteint  jusqu'au  nom  de 
i  vertu.  »  Mais  dès  qu'il' veut  venir  k  Paris ,  il 
ôte  cette  page ,  et  il  met  dans  une  antre  que  le 
lieutenant  de  police  est  un  Messala ,  et  il  espère 
que  Messala  protégera  les  honnêtes  gens  qui  pen- 
sent. 

Voilk  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes 
Pensées,  et  ce  qu'on  a  lu  avec  la  curiosité  et  les 
sentiments  que  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer. 
Pour  rendre  ses  autres  pensées  meilleures ,  il  les 
a  prises  partout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a 
butiné  des  lettres  ;  mais  il  défigure  un  peu  ce  qu'il 
touche.  Rapporte-t-il  une  dépêche  du  cardinal  de 
Richelieu ,  il  lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  écrit  :  «  Le  roi  a 
t  changé  de  ministre,  et  son  ministre  de  maxime,  i 
Il  ne  sent  pas  que  ce  n'est  point  le  nouveau  mi- 
nistre ,  le  cardinal  de  Richelieu  lui-même ,  qui  a 
changé.  H  y  a  dans  la  lettre  :  «  Le  roi  a  changé 
•  de  ministre ,  et  le  conseil  de  maxime,  t  Voilk 
des  paroles  d'un  grand  sens  ;  mais  de  la  manière 
dont  il  les  cite ,  elles  n'en  ont  aucun. 

Il  défigure  de  la  même  façon  des  vers  de  la 
tragédie  de  Rome  sauvée,  en  leur  substituant  les 
siens  ;  car  ce  galant  homme  est  aussi  poète ,  ou 
du  moins  il  veut  faire  des  vers. 

<9. 


292 


SUPPLÉMENT  AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


11  Y  a  poartant  quelques  pensées  dans  son  livre 
qui  sont  k  lui ,  et  qui  ne  peuvent  être  qu'à  lui  : 
par  exemple  il  donne  des  conseils  k  un  jeune 
courtisan  pour  se  conduire  avec  vertu ,  et  lui  dit 
(page  58)  :  «  Le  mérite  parvient  h  la  cour  par  la 
c  bassesse ,  et  le  métalent  par  reiïronterie  :  ram- 
«  pez  donc  effrontément.  »  On  ne  saurait  donner 
un  conseil  plus  honnête. 

Il  avait  entendu  k  Paris ,  an  théâtre  y  ces  vers 
dans  la  bouche  de  Cicéron  : 


Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels , 

Fait  on  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  dn  crime  a  la  terre  adonné  les  exemjte. 

S'il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples  : 

GatOina  lai-méme,  à  tant  d'hon*ears  instruit , 

Eât  été  Sdpion,  si  je  l'avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome  : 

J'y  vois  plu»  d'un  SyUa,  mais  j'y  vois  un  grand  homme. 

JImw  stiufé* ,  êttm  T,  «cèiM  lu. 


Voici  comme  Tanteur  de  Mes  Pensées  s'appro- 
prie ces  vers  dans  sa  prose  (  page  79  )  :  s  Une  ré- 
«  publique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de 
i  plus  sages  lois  que  la  république  de  Selon.  Ce 
«  sont  les  mêmes  qualités  qui  font  les  grands 
«  héros  et  les  grands  criminels  ;  et  Tâme  du  grand 
«  Condé  ressemblait  ë  celle  de  Cartouche,  t 

Il  y  a  dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pa- 
reilles. Elles  caractérisent  une  âme  qui  n'est  pas 
celle  du  grand  Condé  :  et  ce  qui  est  rare ,  c'est 
Tair  de  maître  avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire 
ee  que  les  Clarendon  et  les  De  Thon  n'auraient 
exprimé  qu'avec  défiance,  ou  plutôt  ce  qu^ls 
n'auraient  jamais  dit.  «  Donnez-moi ,  dit-il  (page 
•  25) ,  un  Stuart  qui  ait  l'âme  de  Cromwell ,  et 
H  je  le  ferai  roi  d'Angleterre.  »  Vous  le  ferez  roi 
d'Angleterre  I  vous  !  quel  feseur  de  monarques  I 
Le  fou  du  roi  Jacques  i^i*  s'étant  un  jour  assis  sur 
le  trône ,  on  lui  demanda  :  Que  fais-tu  Ik ,  ma- 
raud? 11  répondit  :  Je  règne.  L'auteur  de  Jlfe^ 
pensées  fait  plus ,  il  fait  régner.  C'est  ce  modeste 
et  sage  écrivain ,  ce  grand  politique ,  ce  précep- 
teur du  genre  humain,  qui,  pour  l'instruction  pu- 
blique ,  a  donné  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Comme ,  avec  une  imagination  si  brillante ,  il 
pourrait  savoir  quelque  chose  de  Fhistoire ,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  eût  en  effet  critiqué  à 
propos  quelque  fausse  date,  quelque  méprise  dans 
les  faits  ;  mais  point.  Son  génie  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'abaisser  k  ces  détails.  C'est  La  Beaumellequi 
daigne  enseigner  la  langue  française  k  Voltaire  ; 
c'est  La  BeauQielle  qui  décide  sur  les  auteurs  ; 
c'est  La  Beaumelle  qui  se  mêle  de  condamner 
Louis  XIV  ;  c'est  La  Beaumelle  qui  dit  qu'on  «e^âle 
à  Potsdam;  c*est  La  Beaumelle  qui ,  sans  daigner 
jamais  apporter  la  moindre  raison  de  ses  déci- 


sions, parle  avec  la  même  modestie  qne  s'il  avait 
un  roi  d'Angleterre  h  faire. 

11  règle  les  rangs  des  rois.  H  dit  qne  le  roi  de 
Sardaigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France. 
Quelquefois  il  condamne  en  un  seul  mot.  Par 
exemple,  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ^{ 
que  la  France,  depuis  la  mort  de  François u, 
avait  toujours  été  déchirée  par  des  gnerres  d- 
viles ,  ou  troublée  par  des  factions  ;  et  le  savant 
La  Beaumelle  demande  quand  f  Voilà  un  excdlent 
critique  en  histoire  I  11  ignore  les  horribles  guerres 
civiles  sous  Charles  ix,  Henri  m,  Henri iv, et 
les  factions  qui  marquèrent  toutes  les  années  da 
règne  de  Louis  xin. 

s  Ceci  est  bon ,  dit-il ,  cela  est  médiocre,  eette 
s  phrase  est  mauvaise.  1 1\  dit  en  un  endroit  qne 
l'auteur  du  Siècle  écrit  comme  un  clerc  de  pro- 
cureur. L'auteur  du  Siècle  lui  anrait  en  plos 
d'obligation  des  instructions  historiques  qu'il  de- 
vait attendre  d'un  homme  qui  prend  la  peine  de 
contrefaire  son  livre  en  Tenrichissant  de  notes  : 
l'auteur  était  en  effet  tombé  dans  des  méprises 
considérables.  Il  était  bien  difficile  que ,  n'ayant 
alors  pour  tout  secours  que  ses  Mémoires  qu'il 
avait  apportés  de  France ,  il  ne  se  fût  pas  trompé 
quelquefois.  Toutes  les  erreurs  qu'il  a  reconnues , 
et  dont  des  hommes  respectables  ont  eu  la  bonté 
de  l'avertir ,  ont  été  soigneusement  corrigées  dans 
les  éditions  nouvelles  de  -1755.  Mais  La  Beaumelle 
s'est  bien  donné  de  garde  d'en  relever  aucune. 
Où  aurait-il  appris  k  les  démêler ,  lui  qni  ne  sait 
pas  seulement  que  le  fomeux  prince  d'Orange 
Guillaume  m  fut  créé  stathouder  après  avoir  été 
nommé  capitaine  et  amiral-général  ?  lui  qui  ignore 
l'ancien  droit  qu'avait  l'empereur  sur  la  ville  de 
Bamberg ,  droit  qui  tire  son  origine  des  conven- 
tions faites  avec  les  papes ,  dans  le  temps  qu'ib 
avaient  la  principauté  de  Bamberg ,  principaoté 
qu'ils  échangèrent  depuis  pour  celle  deBénévent. 
Sait-il  mieux  Fhistoire  du  temps  que  l'histoire  an- 
cienne, quand,  dans  une  de  ses  remarques, il 
dit  que  l'entreprise  en  faveur  du  prétendant,  en 
-1744  ,  a  eu  les  suites  les  plus  heureuses?  Tout  le 
monde  sait  li  quel  point  elle  fut  inutile.  Le  maré- 
chal de  Saxe ,  qui  devait  la  conduire ,  rentra  dans 
le  port;  et  il  n'y  eut  de  diversion  opérée  par  le 
prince  Edouard  que  lorsqu'il  passa  seul  en  Ecosse 
en  -1745  ,  sans  conseil ,  sans  secours,  et  assiste 
de  son  seul  courage. 

Plus  il  est  ignorant ,  plus  il  parle  en  maître  ; 
et  plus  il  parle  en  mattre ,  sans  alléguer  de  rai- 
sons ,  moins  il  mérite  qu'on  lui  réponde  directe- 
ment. Mais  comme  on  doit  avoir  pour  le  public 
le  respect  de  l'instruire ,  et  de  lui  présenter  les 
autorités  sur  lesquelles  les  plus  importantes  ei  l& 
plus  curieuses  vérités  de  cet  essai  historique  sont 
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lômlëes  y  OD  prendra  occasion  des  bévues  de  La 
Beaumelle  pour  dire  ici  des  choses  utiles.  Ceqii*il 
f  a  de  plus  Til  peut  servir  li  quelques  usages. 

On  parlera  d^abord  du  célèbre  testament  du  roi 
d*Esp8gne  Charles  u.  11  s^agit  de  prouver  que  la 
eoor  de  Versailles  n'y  eut  pas  la  moindre  part ,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  songé  a  la  succession  entière 
Je  cette  monarchie.  L'auteur  du  Siècle  cite  M.  le 
marquis  de  Torci ,  alors  ministre  en  France.  11 
atteste  le  témoignage  authentique  de  ce  secrétaire 
d'état  ;  on  La  Beaumelle  nie  ce  témoignage  !  il 
demande  où  il  est!  On  répond ,  non  à  lui ,  mais 
a  loos  les  lecteurs ,  que  ce  témoignage  se  trouve 
dans  les  Mémoires  manus(»rits  de  M.  de  Torci , 
lesquds  sont  entre  les  mains  de  sa  famille.  On  ne 
les  confiera  pas  à  La  Beaumelle ,  sans  doute  ;  mais 
eemanocrit  est  assex  connu.  Un  autre  témoignage 
du  marqois  de  Torci  se  trouve  encore  écrit  de  sa 
main  à  la  marge  de  Thistoire  italienne  de  Louis  xiv^ 
par  le  comte  Ottieri ,  imprimée  k  Rome ,  et  de  la- 
qudle  La  Beaumelle  n'a  jamais  entendu  parler. 
Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare.  Le  cardinal  de 
PoKgnac  y  étant  à  Rome ,  eut  le  crédit  de  le  faire 
supprimer.  M.  de  Voltaire  procura  la  lecture  de 
son  exemplaire^  M.  le  marquis  de  Torci.  Ottieri, 
comme  tous  les  autres  historiens,  imputait  à 
Louis  xtv  le  dessein  de  rompre  le  traité  de  par- 
t^  y  et  de  faire  tomber  dans  sa  maison  toute  la 
monardiie  d'Espagne.  M.  de  Torci  réfute  en  peu 
de  mots  cette  erreur  si  accréditée  ,et  dit  expressé- 
ment que  Louis  xiv  n'y  a  jamais  pensé.  Ce.  volume 
du  comte  Ottieri ,  précieux  par  sa  rareté ,  et  plus 
encore  par  la  note  du  marquis  de  Torci ,  a  été 
donné  par  M.  de  Voltaire  Ji  M.  le  maréchal  de  Ri- 
cbdiea ,  qui  le  conserve  dans  sa  bibliothèque. 

Il  fiant  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens. 
Une  fausse  date  ,  un  nom  pour  un  autre ,  ne  sont 
que  des  matières  pour  un  errata.  Si  d'ailleurs  le 
corps  de  l'ouvrage  est  vrai,  si  les  intérêts,  les 
motifs  ,  les  événements ,  sont  développés  avec  fi- 
déUté ,  c'est  alors  une  statue  bien  faite  h  laquelle 
on  peut  reprocher  quelque  pli  négligé  li  la  dra- 
perie. 

On  pourrait  ii  toute  force  pardonner  ii  l'histo- 
rien De  Limiers  d'avoir  fait  assister  au  grand- 
conseil  qui  se  tint  h  Versailles ,  au  sujet  du  testa- 
ment de  Charles  n ,  madame  de  Maintenon  qui 
n'y  entra  jamais,  et  M.  de  Pomponne  qui  était 
mort  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  pardonner ,  c'est 
l'ignorance  des  deux  traités  de  partage;  c'est  d'a- 
voir supposé  que  le  roi  d'Angleterre  avait  engagé 
diarles  n  à  faire  un  testament  en  faveur  du  prince 
de  Bavière  ;  c'est  d'avoir  imaginé  que  Louis  xnr 
avait  ensuite  envoyé  un  autre  testament  à  signer 
au  roi  d'Espagne  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Il 
n'eil  pas  permis  de  se  tromper  sur  une  révolution 


si  grande ,  si  importante,  devenue  la  base  d'un 
nouveau  système  de  l'Europe.  L'auteur  du  Siècle 
est ,  de  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  cet 
événement ,  le  premier  qui  ait  su  et  qui  ait  dit 
la  vérité. 

Que  le  P.  Daniel ,  dans  ses  Abrégés  chronolo- 
giques de  Louis  xm  et  de  Louis  xiv,  se  trompe 
sur  quelques  noms ,  sur  la  position  de  quelques 
villes  ;  qu'il  prenne  l'entrée  de  quelques  troupes 
dans  une  ville  ouverte  pour  un  siège,  ces  légères 
fautes  ne  sont  presque  rien ,  parce  qu'il  importe 
peu  k  la  postérité  qu'on  ait  eu  tort  ou  raison  dans 
des  petits  faits  qui  sont  perdus  pour  elle.  Mais  on 
ne  peut  souffrir  les  déguisements  avec  lesquels  il 
raconte  les  batailles  importantes ,  ni  surtout  son 
affectation  de  n'étaler  que  des  combats ,  qui , 
après  tout ,  ne  sont  que  des  choses  fort  communes 
dans  les  fastes  d'un  siècle  mémorable  par  tant 
d'autres  endroits  singuliers.  C'est  ce  qu'on  lui 
reproche  dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait  dû  ap- 
profondir les  lois ,  les  usages ,  le  commerce ,  les 
arts,  parler  de  tout  en  philosophe.  11  ne  l'a  pas  fait  ; 
et  quoique  son  histoire  de  France  soit  la  meilleure 
de  toutes,  notre  histoire  reste  encore  à  faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l'humiliation  où  l'on 
descend  de  parler  d'un  tel  critique ,  en  rendant 
compte  d'une  autre  anecdote  très  importante. 
Cette  particularité  ne  se  trouve  que  dans  l'édition 
du  Siècle  de  -1755.  On  y  voit  par  quel  motif 
Louis  XIV  reconnut  le  flls  de  Jacques  u  pour  roi 
en  -1701.  L'auteur  du  Siècle  avoue  seulement, 
dans  tontes  les  premières  éditions,  que  plusieurs 
membres  du  parlement  d'Angleterre  lui  ont  dit 
que ,  sans  cette  démarche  de  Louis  xiv,  le  parle- 
ment n'aurait  peut-être  point  pris  parti  dans  la 
guerre  de  la  succession.  Notre  La  Beaumelle  de- 
mande «qui  sont  ces  membres  du  parlement? 
«  plusieurs  autres  membres ,  dit-il ,  et  tous  les 
«  historiens  m'ont  assuré  |e  contraire.  » 

Vous ,  jeune  homme,  qui  n'avez  jamais  été  k 
Londres ,  qui  n'avez  pu  vous  informer  de  ce  fait , 
puisque  l'auteur  du  Siècle  est  le  premier  qui 
l'ait  fait  connaître ,  vous  osez  dire  que  des  pairs 
d^Angleterre  vous  en  ont  parlé  I  vous  osez  dire 
que  cette  anecdote  est  discutée  dans  tons  les  au- 
tres historiens  !  Apprenez  de  qui  l'auteur  la  tient  ; 
de  milord  Bolingbroke ,  qu'il  a  fréquenté  pendant 
plusieurs  années  ;  et  ce  que  milord  Bolingbroke 
lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  confirmé  au- 
jourd'hui par  ses  Lettres  histoiiques  qui  viennent 
de  paraître.  11  n'y  a  qu'à  lire  les  pages  -1 58  et  -1 59 
de  son  tome  second.  C'est  là  qu'on  verra  comment, 
par  un  accord  heureux ,  on  peut  concilier  ce  que 
MM.  de  Torci  et  Bolingbroke  ont  dit  tant  de  fois , 
et  ce  qui  est  très  vrai ,  que  ce  furent  des  femmes 
il  qui  le  prétendant  dut  la  consolation  d'être  re- 
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connu  roi  par  Louis  xiv.  Milord  Bolingbroke  ne 
savait  cette  anecdote  que  confusëment ,  et  M.  de 
Torci  en  était  instruit  dans  le  plus  grand  détail 
et  avec  la  plus  grande  certitude.  Milord  Boling- 
broke dit  dans  ses  Lettres  que  «  des  intrigues  de 
«  femmes  déterminèrent  Louis  xiv  ;  »  mais  quelles 
étaient  ces  femmes?  Ce  fut  la  propre  veuve  de 
roi  Jacques ,  la  mère  du  prétendant ,  qui  vint  en 
larmes  conjurer  Louis  xiv  de  ne  pas  refuser  de 
vains  honneurs  au  fils  d'un  roi  qu'il  avait  pro- 
t^é ,  et  qu'il  avait  toujours  reconnu  pour  roi , 
même  après  le  traité  de  Rysvick ,  sans  que  Guil- 
laume m  s'en  fût  offensé.  Elle  lui  demanda  cette 
grâce  au  nom  de  sa  magnanimité  et  de  sa  gloire  ; 
et  le  roi  céda  à  ces  deux  noms  qui*pouvaient  sur 
lui  plus  que  tout  son  conseil.  C'est  &  ce  que  mi- 
lork  Bolingbroke  ne  savait  pas,  et  ce  qui  se  trouve, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle ,  parmi  d'au- 
tres faits  aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumelle  peut  encore  porter  son  ignorance 
téméraire  jusqu'k  dire  que  les  petites  querelles  de 
la  duchesse  de  Marlborough  et  de  miladi  M^sham 
n'influèrent  en  rien  sur  les  affaires.  •  Ce  conte , 
«  dit-il ,  est  pris  de  V Anti-Machiavel ,  et  n'eu  est 
«  pas  le  meilleur  endroit,  t  Ce  conte  est  une  vé- 
rité reconnue  de  toute  l'Angleterre ,  que  madame 
la  duchesse  de  Marlborough  avoua  elle-même  plu- 
sieurs fois  \  M.  de  Voltaire  ^  et  qu'elle  a  confirmée 
depuis  dans  ses  Mémoires.  Ce  conte  n'est  point 
tiré  de  V Anti-Machiavel,  que  son  illustre  auteur 
ne  composa  qu'en  ^759.  M.  de  Voltaire  avait 
déjà ,  quelques  années  auparavant ,  poussé  le 
Siècle  de  Louis  ^/K  jusqu'k  la  bataille  de  Turin, 
et  le  manuscrit  était  entre  les  mains  du  roi  de 
Prusse  dès  l'année  -1737.  Ce  manuscrit  était  la 
suite  d'une  Histoire  universelle  depuis  Charle- 
magne,  écrite  dans  le  même  goût  et  dans  le 
même  esprit.  On  lui  en  a  volé  la  partie  la  plus 
intéressante  ;  et  si  La  Beaumelle  sait  où  elle  est , 
M.  de  Voltaire  lui  en  donnera  plus  de  quinze 
ducats. 

Pour  continuera  rendre  ce  Mémoire  instructif, 
et  pour  nourrir  l'ignorante  sécheresse  des  remar- 
ques d'un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une 
histoire,  sans  rapporter  un  seul  fait,  sans  allé- 
guer la  moindre  probabilité  sur  quoi  que  ce 
puisse  être ,  passons  k  l'homme  au  masque  de 
fer  ;  et  examinons ,  avec  les  lecteurs  sérieux  et 
attentifs ,  la  plus  singulière  et  la  plus  étonnante 
anecdote  qui  soit  dans  aucune  histoire. 

L'auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens 
de  Louis  xiv  ont  ignoré  ce  fait,  et  il  a  assurément 
raison.  La  Beaumelle  répond  avec  sa  prudence 
ordinaire  :  t  Les  Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé,  t 
Voici  ce  qu'on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement,  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 


long-temps  avant  les  Mémoires  de  Perse  y  qui  n'ont 
paru  qu'en  -1745.  En  second  lieu,  il  n'appartient 
qu'à  vous  de  citer  parmi  les  historiens  nnlibello 
qui  est  aussi  obscur,  et  presque  aussi  méprisable 
que  votre  Qu'en  dirort-on;  un  libelle  oii  il  y  a 
aussi  peu  de  vérité  que  dans  vos  ouvrages,  où  la 
plupart  des  rois  sont  insultés,  où  les  événements 
sont  déguisés  ainsi  que  les  noms  propres. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains 
dans  ce  moment  même.  Je  trouve  qu'en  effet  il  y 
est  parlé  de  l'homme  au  masque  de  fer.  L'auteur, 
k  l'exemple  de  tous  les  auteurs  de  ces  sortesd'on- 
vrages,  mêle  dans  cette  aventure  beancoap  de 
mensonges  h  un  peu  de  vérité  :  il  dit  que  le  doc 
d'Orléans,  régent  de  France,  qu'il  appelle  Ali- 
Omajou,  alla  quelque  temps  avant  sa  mort  yoir 
à  la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  prisonnier. 
Tout  Paris  sait  qu'il  est  faux  que  le  duc  d'Orléans 
ait  jamais  fait  une  visite  k  la  Bastille.  II  ditqoe 
ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois  qo^il 
appelle  Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de 
Vermandois,  fils  légitimé  de  Louis  xiv  et  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  dérobé  h  la  connais- 
sance des  hommes  par  son  propre  père,  et  conduit 
en  prison  avec  un  masque  sur  le  visage,  dans  k 
temps  qu'on  le  fit  passer  pour  mort.  11  dit  qae  ce 
fut  pour  le  punir  d'un  sonfBet  que  ce  prince  avait 
donné  k  monseigneur  le  dauphin.  Comment  peut- 
on  imprimer  une  fable  aussi  grossière?  Ne  sait-on 
pas  que  le  comte  de  Vermandois  mourut  de  la  pe- 
tite-vérole au  camp  devant  Dixmudeen  4685?Le 
dauphin  avait  alors  vingt-deux  ans  :  on  ne  donne 
des  soufflets  k  un  dauphin  Ji  aucun  âge  ;  et  c*est 
en  donner  un  bien  terrible  au  sens  commun  et  à 
la  vérité  que  de  rapporter  de  pareils  contes.  D'ail- 
leurs, le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  mort 
en  n04  ;  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Perse  le 
fait  vivre  jusqu'k  la  fin  de  M2\ . 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces 
Mémoires  de  Perse  uneanecdote  qui  est  très  mie 
parmi  tant  de  faussetés.  J'avais  appris  cette  ane^ 
dote  l'année  passée  ;  c'est  celle  de  l'assiette  d'ar- 
gent et  du  pêcheur,  laquelle  est  insérée  dans  mes 
éditions  de  Dresde  et  de  Paris  de  ^53.  Ellea  été 
racontée  souvent  par  M.  Riousse,  ancien  commis- 
saire des  guerres  h  Cannes.  11  avait  vu  ^ce  prison- 
nier dans  sa  jeunesse,  quand  on  le  transféra  de 
l'ile  Sainte-Marguerite  à  Paris.  Il  éUit  en  vie 
Tannée  passée ,  et  peut-être  vit-il  encore.  Us 
aventures  de  ce  prisonnier  d'état  sont  publiques 
dans  tout  le  pays  ;  et  M.  le  marquis  d'Argens, 
dont  la  probité  est  connue,  a  entendu  il  y  a  long- 
temps conter  le  fait  dont  je  parle,  à  M.  Riousse, 
et  aux  hommes  les  plus  considérables  de  sa  pro- 
vince. 

On  veut  savoir  le  nom  du  médedn  de  la  Bas- 


PREMIÈRE  PARTIE. 


293 


tille  que  j'ai  dit  avoir  iniiè  sonrenl  cet  étrange 
prisonoier.  On  peat  s'en  informer  h  M.  Marsolan, 
gendre  de  ce  médecin,  et  qui  a  été  long-temps 
chirurgien  de  M.  le  maréchal  de  Richeliea. 

Plosieors  personnes  enfin  me  demandent  tons 
les  jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré. 
Je  œ  sois  qu'historien,  je  ne  suis  point  devin.  Ce 
a'était  pas  certainement  le  comte  de  Yermandois  ; 
ce  D'était  pas  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  disparut 
qa'ao  siège  de  Candie,  et  dont  on  ne  put  distin- 
guer le  eorps  dont  les  Turcs  avaient  coupé  la  tête. 
M.  de  Chamillart  disait  quelquefois,  pour  se  dé- 
bimsBer  des  questions  pressantes  du  dernier 
Daréebal  de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Caumartin, 
([oe  c'était  un  homnoe  qui  avait  tous  les  secrets  de 
M.  Fooqaet.  Il  avoaait  donc  au  moins  par  là  que 
cet  inconnu  avait  étë  enlevé  quelque  temps  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Or,  pourquoi  des 
précaotions  si  inouïes  pour  un  confident  de 
H.  Fooqaet,  pour  un  subalterne?  Qu'on  songe 
qoll  ne  disparut  en  ce  temps4à  aucun  homme 
(ODâdérable.  il  est  donc  clair  que  c'était  un  pri- 
■OBoier  de  la  plus  grande  importance ,  dont  la 
destinée  avait  toujours  été  secrète.  C^est  tout  ce 
qo'il  est  p^mis  de  conjecturer. 

Leerilique,  sans  rien  approfondir,  se  contente 
de  mettre  en  note,  oui-dire.  Mais  une  grande 
partie  de  l'histmre  n'est  fondée  que  sur  des  oui- 
^  rassemblés  et  comparés.  Aucun  historien, 
qvel  qo'il  soit,  n'a  tout  vu.  Le  nombre  et  la  force 
des  témoignages  forment  une  probabilité  plus  ou 
iBoiiis  grande.  L'histoire  de  l'homme  au  masque 
^  far  n'est  pas  démontrée  comme  une  propo- 
rtion d'Eoclide  ;  mais  le  grand  nombre  des  témoi- 
P^  qui  la  confirment,  celui  des  vieillards  qui 
a  ont  entendu  parler  aux  ministres,  la  rendent 
plos  aothentique  peur  nous  qu'aucun  fait  parti- 
eaiier  des  quatre  cents  premières  années  de  l'his- 
loire  romaine. 

Leeritiqueme  reproche  d*affecter,  sur  d'autres 
points,  de  citer  des  autorités  respectables,  entre 
ulres  celle  du  cardinal  de  Fleury  ;  comme  si 
fêlais  nn  jeune  homme  ébloui  de  la  grandeur.  La 
CuniQarité  avec  les  puissants  de  ce  monde  est  une 
^té;  et  il  fan t  être  bien  foible  pour  en  faire  gloire. 

Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage  du 
cirdioal  de  Fleury,  qu'il  ne  m'aimait  pas  ;  eela 
pcotêtre:  aussi  n'ai-je  point  dit  qu'il  m'aimât, 
^'aorais  plus  volontiers  fait  ma  cour  au  savant 
•Wjé  de  Fleury  qu'à  l'heureux  cardinal  de  Fleury  ; 
|)ttis  jesnis  obligé  d'avouer  que  lorsqu'il  sut  que 
K  travaillais,  je  ne  dirai  pas  à  l'histoire  de 
1^  xn,  mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  me  fit 
^^ir  qnelqueft)is  à  Issi  pour  m'apprendre,  di- 
»il41,  des  anecdotes.  Ce  fut  lui,  et  lui  seul,  dont 
jethisqQe  M.  de  Bàville,  intendant  du  Languedoc, 


avait  été  le  principal  instigateur  de  la  fameuse  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  :  il  le  savait  bien. 
C'était  k  M.  de  Bàville  qu'il  devait  sa  fortune. 
Ce  tut  lui  qui  un  jour  me  montra  à  Versailles,  au 
bout  de  son  appartement,  la  place  o&  le  roi  avait 
épousé  madame  de  Maintenon  ;  ce  fut  lui  qui  me 
dît  que  le  chevalier  de  Forbin  n'avait  point  été  té- 
moin du  mariage,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Choisi, 
dont  les  Mémoires  sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des 
endroits,  qu'ils  sont  négligemment  écrits.  En 
effet,  M.  de  Forbin,  homme  de  mer,  n'étant  point 
attaché  intimement  au  roi,  n'était  pas  fait  pour 
être  le  témoin  d*une  cérémonie  si  secrète.  Cet 
emploi  ne  pouvait  être  que  le  partage  d'anciens 
domestiques  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  xiv  était  in- 
struit de  sa  religion,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours montré  un  si  grand  lèle  ;  il  me  répondit 
ces  propres  mots  :  Il  avait  la  foi  du  charbonnier. 
Du  reste  il  ne  me  dit  guère  que  des  particularités 
qui  1^  concernaient  lui-même,  et  qui  étaient  fort 
peu  de  chose.  Il  me  parlait  sans  cesse  d'un  procès 
qu'il  avait  eu  avec  les  jésuites,  étant  évéque  de 
Fréjus,  et  de  la  peine  extrême  que  cette  petite 
querelle  avait  faite  k  Louis  xiv .  Il  avait  la  fai- 
blesse de  croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  en- 
trer dans  l'histoire  du  siècle  :  il  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  eu  cette  faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de 
la  postérité,  c'est  que  dans  ces  entretiens  le  cardi- 
nal de  Fleury  convint  que  la  constitution  de  l'An- 
gleterre était  admirable.  Il  me  semble  qu'il  est 
beau  à  un  cardinal,  à  un  premier  ministre  de 
France,  d'avoir  fait  cet  aveu.  Il  ajouta  que  c'était 
une  machine  compliquée,  aisée  k  déranger,  et 
sujette  h  bien  des  abus.  Je  lai  répondis  que  les 
abus  étaient  attachés  k  la  nature  humaine,  mais 
que  les  lois  n'avaient  rendu  nulle  part  la  nature 
humaine  plus  respectable.  11  me  dit  qu'il  avait 
toujours  eu  l'ascendant  sur  le  ministre  anglais  ; 
il  avait  grande  raison  :  Il  avait  fait  alors  la 
guerre  et  la  paix  sans  l'intervention  de  ce  mi- 
nistre. Walpole  croyait  me  gouverner,  disait-il, 
et  il  me  semble  que  je  l'ai  gouverné.  Un  La  Beau- 
melle  pourra  avancer  que  cela  n'est  pas  vrai  ;  et 
moi  je  le  rapporte  parce  que  cela  est  vrai. 

J'allais,  après  ces  entretiens,  écrire  chez  Bar- 
jeac  ce  que  son  maître  m'avait  dit  de  plus  impor- 
tant ;  et  je  ne  fesais  pas  plus  ma  cour  à  Barjeac 
qu'k  son  maître,  pour  ne  pas  augmenter  la  foule. 
Encore  une  fois,  je  n'étais  pas  le  favori  du  cardi- 
nal bien  que  j'eusse  long-temps  été  admis  dans  sa 
société  avant  qu'il  fût  premier  ministre  ;  ou  plu- 
tôt, parce  que  j'y  avais  été  admis,  et  que  ma 
franchise  n'est  guère  faite  pour  plaire  k  des 
hommes  puissants.  Mab  apprenez  de  moi  ce  que 
doit  un  historion  k  la  vérité,  et  le  seul  mérite  de 
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mon  ouvrage.  Je  n  aimais  pas  plus  le  cardiDal  de 
Flenry  qu*il  ne  m'aimait;  cependant  j*ai  parlé  de 
lui  dans  le  tableau  de  TEurope,  à  la  fin  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  comme  sMI  m'avait  comblé  de 
bienfaits.  Quand  Thistorien  parle,  Tbomme  doit 
se  taire.  L'éloge  que  j'ai  fait  de  ce  ministre  ne  m'a 
rien  coûté  ;  et  si  Trajan  m'avait  persécuté ,  je 
dirais  que  Trajan  a  tort,  mais  qu'il  est  un  grand 
homme. 

La  Beaumelle  me  fait  un  plaisant  reproche  d'a- 
voir consulté  pendant  vingt  années  les  premiers 
hommes  du  royaume  pour  m'instruire  de  la  vé- 
rité. Que  ne  me  reproche-t-il  aussi  d'avoir  de- 
mandé k  tant  d'officiers  généraux  des  instructions 
sur  la  guerre  de  -174^  ?  d'avoir  travaillé  six  mois 
sans  relâche  dans  les  bureaux  des  ministres, 
tandis  que  j'étais  historiographe  de  France,  place 
véritablement  honorable  pour  un  écrivain,  et  que 
j*ai  sacrifiée?  Que  ne  me  fait-il  un  crime  d'avoir 
tout  vu  par  mes  yeux,  tout  extrait  de  ma  main, 
tout  rassemblé?  d'avoir  laissé  k  mon  roi  et  k  ma 
patrie  ce  monument  qui  ne  doit  paraître  qu'après 
ma  mort,  et  que  j'ai  achevé  dans  une  terre  étran- 
gère? J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  regarde  encore 
comme  un  devoir  de  répondre  aux  derniers  des 
écrivains,  parce  que  le  mépris  qu'on  leur  doit 
cède  au  respect  qu'on  doit  à  la  vérité.  Yoilk  ce 
que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  pourrait 
dire. 

11  continuerait  ainsi ,  s'il  voulait  prendre  la 
peine  d'instruire  cet  écolier. 

-1®  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  des  es- 
pèces est  arbitraire,  et  n'est  pas  indifférente 
comme  vous  le  dites.  Le  roi  est  le  maître  de  faire 
valoir  douze  livres  l'écu  qui  est  a  présent  fixé  k 
six  ;  mais ,  en  ce  cas ,  si  vous  avez  six  mille  livres 
de  rente  sur  l'hôtel-de- ville ,  tous  ne  toucherez 
plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes  écus  dont  on 
TOUS  comptait  mille  auparavant.  Cette  leçon  est 
courte  et  nette  ;  tâchez  d'être  dans  le  cas  d'en  pro- 
fiter, mais  vous  n'en  prenez  pas  le  chemin. 

2®  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appe- 
lants, et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de 
•4  682 ,  ne  s'intitulaient  pas  évêques  par  la  permis- 
sion du  saint  siège, 

5<>  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénelon , 
ni  M.  de  Plelo,  l'un  ambassadeur  en  Hollande, 
l'autre  en  Danemarck,  n'ont  commandé  des  régi- 
ments soudoyés  par  ces  puissances ,  comme  M.  de 
Ghamaco. 

À^  Apprenez  que  Yittorio  Siri ,  qui  quelquefois 
était  aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que 
Le  Vassor  le  fut  contre  elle  en  qualité  de  réfugié , 
était  un  auteur  très  instruit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  de  son  temps;  et  que  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain,  pensionnaire  d'une  cour, 


est  du  plus  grand  poids ,  quand  le  témoignage  o'esi 
pasfavorablek  cette  cour. 

5^  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n'a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6^  Apprenez  que  ce  n'est  pas  k  vous  k  décider 
des  droits  du  parlement  de  Paris.  L'auteor  da 
Siècle  a  rapporté  quels  étaient  les  sentiments  de 
la  cour  et  ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  trou- 
bles :  il  n'a  pas  osé  avoir  un  avis ,  et  vous  oses 
juger  ! 

7®  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  U 
Rochefoucauld  citait  au  sujet  de  madame  de  Loo- 
gueville ,  et  que  vous  gâtez , 

Pour  mériter  son  oœnr,  pour  plaire  à  lesbeaaifeax, 
J'ai  ftAi  la  guerre aax  rois;  je  l'aiirais  ftdte  aax  dieu, 

sont  tirés  de  la  tragédie  d'Alcyoîiée;  et  poar 
égayer  la  matière ,  je  vous  apprendrai  qu'après  sa 
rupture  avec  madame  de  Longueville,  il  parodia 
ainsi  ces  vers  : 

Pour  ce  cœur  inconstant,  qa'enfln  je  connais  mieox, 
J'ai ftdt  la  guerre  aax  rois;  j'en  ai  perdu  les  yeax. 

S^  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  m  étaieel 
appelés  les  mignons ,  et  non  les  peUU-nuutns. 

9®  Apprenez  que  ce  n'est  que  depuis  044  qœ 
la  chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majeé 
dans  le  protocole  de  l'empire. 

^  0®  Apprenez  que  Louis  xiv  obtint  un  désaveu 
formel  de  l'action  de  l'ambassadeur  VaUevilie, 
lorsqu'il  força  d'abord  le  roi  Philippe  iv  k  le  rap- 
peler. 

^^^  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de 
Vauban  lui  appartenait  tout  entière,  et  qn'die 
n'était  pas ,  comme  on  vous  l'a  dit ,  d'un  IkUm- 
dais  qui  n'avait  pu  être  employé  dans  sa  patrie; 
et  souvenez-vous  que  quand  on  est  assez  tàné- 
raire  pour  attaquer  la  mémoire  d'un  homme  tel 
que  le  maréchal  de  Vauban ,  il  faut  citer  des  auto- 
rités convaincantes. 

^  2®  Apprenez  que  si  vous  gagiez ,  comme  tous 
le  dites ,  que  les  aides-de-camp  de  Louis  xiv  ne 
mangeaient  pas  k  sa  table,  vous  perdriez.  Ils  y 
mangeaient  comme  ceux  de  Louis  xt,  titrés  ou  non 
titrés.  Les  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre 
y  mangeaient  aussi  quand  ils  avaient  (ait  les  fonc- 
tions d'aides-de-camp ,  M.  du  Libois  fut  le  dernier 
qui  eut  cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey,  auteur  de 
V Histoire  de  Louis  XIV,  était  conseiller  auliqoc 
du  roi  de  Prusse ,  et  n'était  pas  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  xiv,  comme  vous  le  dites ,  et  ne 
pouvait  l'être  étant  calviniste. 

^5®  Apprenez  que  cette  criminelle  remarque, 
i  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  un  être  de 
a  raison ,  et  que  Louis  xiv  ne  réalisa  jamais  celte 
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I  dûmère ,  t  est  aussi  punissable  que  fausse. 
Vous  avei  riosoleooe ,  vous  jeune  barbouilleur  de 
papier,  d'ouirager  Louis  xiv  et  Louis  xv  !  Je  dé- 
tourne les  yeux  de  votre  crime ,  pour  dire  k  cette 
occasioo  qu*un  roi  absolu ,  quand  il  n*e$t  pas  un 
DMHisIre  y  ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la 
proqiérilé  de  son  état ,  parce  qu*elle  est  la  sienne 
propre ,  parce  que  tout  père  de  famille  veut  le  bien 
de  sa  maison.  Il  peut  se  tromper  sur  le  choix  des 
Doyens,  mais  il  n*est  pas  dans  la  nature  qu'il 
Tecdlle  le  mal  de  son  royaume. 

J'ai  une  observation  nécessaire  k  faire  ici  sur  le 
mot  despotique  dont  je  me  suis  8<^vi  quelquefois. 
Je  ne  sais  pourquoi  ce  terme ,  qui ,  dans  son  ori- 
gine, n'était  que  Texpression  du  pouvoir  très 
£iible  et  très  limité  d'un  petit  vassal  de  Gonstauti- 
nople ,  signifie  aujourd'hui  un  pouvoir  absolu  et 
même  tyrannique.  On  est  venu  au  point  de  distin- 
guer, parmi  les  formes  des  gouvernements  ordi- 
Daires ,  ce  gouvernement  despotique  dans  le  sens 
le  plus  affreux ,  le  plus  humiliant  pour  les  hommes 
qui  le  souffrent ,  et  le  plus  détestable  dans  ceux 
qui  Texeroent.  On  s'était  contenté  auparavant  de 
reeoonaltre  deux  espèces  de  gouvernements ,  et  de 
rMiger  les  uns  et  les  autres  sous  différentes  divi- 
sions. On  est  parvenu  k  imaginer  une  troisième 
kimie  d'administration  naturelle  k  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'état  despotique ,  dans  laquelle  il 
n'y  a  d'autre  loi ,  d'autre  justice ,  que  le  caprice 
d'an  seul  homme.  On  ne  s'est  pas  aperçu  que  le 
despotisme ,  dans  ce  sens  abominable ,  n'est  autre 
diose  que  l'abus  de  la  monarchie ,  de  même  que 
dans  les  états  libres  l'anarchie  est  l'abus  de  la 
république.  On  s'est  imaginé ,  sur  de  fausses  rela- 
tions de  Turquie  et  de  Perse ,  que  la  seule  volonté 
d'un  visir  ou  d'un  itimadoulet  tient  lieu  de  toutes 
les  lois ,  et  qu'aucun  citoyen  ne  possède  rien  en 
propriété  dans  ces  vastes  pays;  comme  si  les 
kMnmes  s'y  étaient  assemblés  pour  dire  à  un  autre 
boamie  :  nous  vous  donnons  un  pouvoir  absolu 
SOT  nos  femmes ,  sur  nos  enfants ,  et  sur  nos  vies  ; 
comme  s'il  n'y  avait  pas  chez  ces  peuples  des  lois 
aussi  sacrées ,  aussi  réprimantes  que  ches  nous  ; 
comme  sll  était  possible  qu'un  état  subsistât  sans 
que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a  confondu  exprès  les  abus  de  ces  em- 
pires avec  les  lois  de  ces  empires.  On  a  pris  quel- 
ques coutumes  particulières  au  sérail  de  Gonstan- 
linople  pour  les  lois  générales  de  la  Turquie  ;  et 
ptrce  que  la  Porte  donne  des  timariots  à  vie, 
oonmie  nos  anciens  rois  donnaient  des  fiefs  k  vie , 
parce  que  Fempereur  ottoman  fait  quelquefois  le 
partage  des  biens  d'un  hacha  né  esclave  dans  son 
sérail ,  on  s'est  imaginé  que  la  loi  de  l'état  portait 
qu'aucun  particulier  n'eût  de  bien  en  propre.  On 
a  supposé  que  dans  Conslantinople  le  fils  d'un 


ouvrier  ou  d'un  mardiand  n'héritait  pas  du  fruit 
de  l'industrie  de  son  père.  On  a  osé  prétendre 
que  le  même  despotisme  régnait  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine ,  pays  ob  les  rois ,  et  même  les 
rois  conquérants ,  sont  soumis  aux  plus  anciennes 
lois  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s'est 
formé  un  fantôme  hideux  pour  le  combattre  ;  et 
en  fesant  la  satire  de  ce  gouvernement  despotique 
qui  n'est  que  le  droit  des  brigands ,  on  a  fait  celle 
du  monarchique  qui  est  celui  des  pères  de  famille. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  un  détail  délicat  qui 
me  mènerait  trop  loin  ;  mais  je  dois  dire  que  j'ai 
entendu  par  le  despotisme  de  Louis  xiv,  l'usage 
toujours  ferme  et  quelquefois  trop  grand  qu'il  fit 
de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans  des  occasions  il  a 
fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  l'état,  qu'il 
devait  respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce 
point  :  ce  n'était  pas  à  moi  de  prononcer  ;  mais  je 
défie  qu'  on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la 
terre  dans  laquelle  les  lois ,  la  justice  distributive, 
les  droits  de  Thumanité ,  aient  été  moins  foulés 
aux  pieds ,  et  où  l'on  ait  fait  de  plus  grandes  choses 
pour  le  bien  public ,  que  pendant  les  cinquante- 
cinq  années  que  Louis  xiv  régna  par  lui-même. 

'I4*'  Apprenez  que  l'établissement  des  milices 
n'est  point  le  malheur  de  la  France ,  comme  vous 
avez  l'impudence  de  le  dire;  que  ces  milices,  qui 
sont  la  pépinière  des  armées,  contribuèrent  à 
sauver  la  France  dans  les  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Yillars ,  et  à  la  rendre  victorieuse 
dans  les  campagnes  de  Louis  xv  ;  que  l'excellente 
méthode  qu'on  a  prise,  en  -1724,  concernant  le 
maintien  de  ces  milices ,  est  due  principalement 
au  conseil  de  M.  Duverney,  et  qu'elle  a  été  très 
perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Argenson  '.  On 
se  fait  un  devoir  de  rendre  cette  justice  k  de  bons 
citoyens ,  pour  se  laver  de  l'opprobre  de  vous 
adresser  la  parole. 

-15^  Apprenez  qu'il  est  faux  que  tous  les  catho- 
liques du  Languedoc  avouent  que  la  seule  cause 
du  supplice  du  fameux  ministre  Brousson  fut 
qu'il  était  hérétique.  L'abbé  Brueys,  dans  son 
Histoire  des  troubles  dés  Cévennes,  rapporte 
qu'il avaiteu  autrefoisdes  intelligences  avec  les  en- 
nemis ,  et  qu'il  fut  roué  sur  sa  propre  confession. 
Ces  intelligences  étaient  très  peu  de  chose.  On 
usa  avec  lui  d'une  extrême  rigueur  ;  ce  fut  une 
cruauté ,  plus  qu'une  injustice.  On  fesait  pendre 
les  prédicants  de  votre  communion ,  qui  venaient 
prêcher  malgré  les  édits.  On  rouait  ceux  qui  avaient 
excité  à  la  révolte,  telle  était  la  loi  :  elle  était  dure  ; 
mais  il  n'y  eut  rien  d'arbitraire  dans  les  juge- 
ments '. 

*  Yoyez,  dans  le  Siècle  de  louis  XiV,  une  note  des  édl- 
tevs  sur  les  Milices,  cliap.  xxix.  K. 

*  Ces  Jngenaenls  fareni  presque  loi^oars  rendos  ptr.  de* 
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46^  Âpprenei  que  Louis  xiv  n'a  jamais  dit  ao 
lord  Stair,  ambassadeur  d^Ângleterre,  a  l'occasion 
du  pori  qu*il  voulait  faire  klfardick  :  t  Monsieur 
«  Famba^adeur,  j'ai  toujours  été  le  maître  chez 
«  moi,  quelquefois  chez  les  autres  ;  ne  m'en  faites 
«  pas  souvenir.  » 

Vous  n'êtes  qu'un  menteur  ;  car  ce  n'est  pas 
avec  vous  qu'il  faut  ménager  les  termes ,  quand 
vous  dites  :  t  Je  sais  de  science  certaine  que 
i  Louis  XIV  tint  ce  discours.  »  J'avais  dit  que  je  sa- 
vais de  science  certaine  qu'il  ne  le  tint  pas  ;  mais 
voici  pourquoi  je  m'étais  exprimé  ainsi.  Je  de- 
mande pardon  k  M.  le  président  Hénault  de 
mêler  ici  son  nom  k  celui  d'un  homme  tel  que 
vous  ;  mais  la  vérité  de  l'histoire  exige  que  je  le 
cite ,  et  que  j'atteste  sa  bonne  foi  et  sa  candeur. 
C'est  lui  seul  qui  a  rapporté  cette  anecdote.  Il  a 
souffert  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de  le  contre- 
dire ;  hardiesse  d'autant  plus  excusable  en  moi  y 
qu'on  sait  k  quel  point  j'aime  et  j'estime  son  ou- 
vrage et  sa  personne.  Il  permettra  encore  que  je 
révèle  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi  à  ce 
sujei ,  parce  que  mon  respect  pour  la  vérité  est 
égal  à  l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  :  •  Êtes-vous  bien 
i  sûr  que  le  feu  roi  ait  tenu  k  un  ambassadeur 
i  d'Angleterre  un  discours  qui  me  semble  si  peu 
i  convenable?  Il  aurait  pu  parler  ainsi  à  un  mi- 
i  nistre  des  États-Généraux ,  parce  qu'en  effet  il 
i  avait  été  le  maître  chez  eux  ;  mais  certaine- 
i  ment  il  ne  l'avait  jamais  été  chei  les  Anglais.  Il 
i  devait  la  paix  k  cette  nation  j  et  même  une  partie 
i  de  ses  frontières  :  comment  donc  aurait-il  pu 
i  s'exprimer  d'une  manière  si  peu  conforme  k  sa 
«  situation ,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  at- 
i  tirer  une  réponse  1res  désagréable  d'un  homme 
i  tel  que  milord  Stair,  dont  vous  avez  connu  le 
•  caractère.  » 

•  Vous  avez  raison ,  me  répondit-il  ;  M.  de 
«  Torci  m'a  dit  les  mêmes  choses  que  vous  ;  il 
«  m'a  (goûté  que  jamais  le  comte  de  Stair  n'avait 
«  parlé  au  roi  qu'en  sa^  présence ,  et  il  m'a  pro- 
«  testé  n'avoir  jamais  entendu  prononcer  ces 
«  paroles  k  Louis  xiv. —  Pourquoi  donc  les  avez- 
i  vous  rapportées?  t  lui  dis-je.  11  me  fit  l'hon- 
neur de  me  répliquer  qu'elles  étaient  imprimées 
avant  que  M.  le  marquis  de  Torci  l'eût  averti , 
et  qu'il  avait  cité  cette  anecdote  dans  son  livre 
sur  la  foi  des  hommes  les  plus  considérables  de 
la  cour.  11  disait  vrai ,  et  il  avait  pour  lui  des  té- 
moignages nombreux  et  respectables.  Je  lui  re- 
partis que  y  selon  la  doctrine  des  probabilités ,  le 
témoignage  de  M.  de  Torci ,  seul  témoin  néces- 


commlisalres,  et,  par  eontéqvcnt,  on  peut  les  resarder 
oomme  iiyasiês,  même  daiw  la  forme.  K. 


eessaire,  joint  k  toutes  tes  vraisemblanoeB  qui 
sont  très  fortes ,  anéantissait  le  rapport  de  tout 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  témoins ,  quelque  mi- 
nime qu'il  pût  être ,  et  quelque  autorité  que  lai 
donnassent  les  noms  les  plus  illustres.  U  me 
semble  qu'k  la  fin  de  la  conversation ,  M.  le  pré- 
sident Hénault  eut  la  bonté  de  convenir  qa\  la 
première  édition  de  son  livre ,  qui  sera  sans  doote 
souvent  réimprimé ,  parce  qu'il  sera  toajoan 
nécessaire ,  il  mettrait  un  petit  correctif  k  cette 
anecdote ,  en  la  rapportant  comme  un  oal-dire. 
Ce  que  je  viens  de  raconter,  et  dont  je  dennode 
encore  très  humblement  pardon  k  M.  le  prési- 
dent Hénault ,  doit  moins  servir  k  fortifier  le  py^ 
rbonisme  de  l'histoire  qu'k  faire  voir  a?ec  qod 
scrupule  il  faut  peser  les  autorités  et  balancer  les 
raisons.  Ce  trait  apprendra  aux  lecteurs  queb 
soins  j'ai  pris  de  m'instruire  ;  et  peut-être  re- 
grettera-t-on  que  je  ne  puisse  plus  être  à  la 
source  des  lumières  que  j'aurais  fidèlement  ré- 
pandues. 

n^  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  ré?ol- 
tant  de  dire  k  propos  du  comte  de  Plelo  i  qu'il  ne 
«  mourut  au  lit  d'honneur  que  parce  qu'il  s'en- 
«  nuyait  k  périr  k  Copenhague ,  et  qn'il  était 
•  estimé  des  savants  danois ,  parce  qa'ils  sont 
a  forts  ignorants.  »  Jugez  ce  que  vous  devei  at- 
tendre de  pareilles  remarques  qui  insnlteot  fol- 
lement les  vivants  et  les  morts.  Vous  dites  qaeie 
roi  Casimir  était  un  sot ,  ainsi  que  tous  les  Polo- 
nais. Quel  asile  vous  restera-t-il  sur  terre. 

4S^  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d'ans- 
cer  que  jamais  Louis  xiv  n'eut  une  cour  plus 
nombreuse  que  lorsque,  obligé  de  quitter  sa  c^ 
pitale ,  il  était  prêt  d'être  livré  au  grand  Gondé 
k  la  journée  de  fflenau. 

^9^  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  tou- 
jours k  l'armée  au-dessus  de  la  naissance ,  et  quo 
le  premier  grade  donne  k  la  cour  cette  préroga- 
tive. Fabert ,  maréchal  de  France ,  passait  i»r- 
tout ,  sans  contredit ,  devant  les  Montmorend  et 
les  Châtillon  ,  lieutenants -généraux. 

20^  Apprenez  k  connaître  l'Allemagne.  Distin- 
guez le  conseil  de  ce  qu*on  appelle  les  légistes.  Sa- 
chez que ,  surtout  dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
les  magistrats  sont  bien  loin  de  disputer  quelque 
chose  aux  officiers. 

2^®  Apprenez  que  jamais  Louis  xrr  n'a  dit  an 
parlement  de  Paris  que  Loub  xm  n'aimait  pas  les 
huguenots ,  et  les  craignait  ;  et  que  pour  lui  il  0^ 
les  craignait  ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque  n'allait 
point  au  parlement  pour  faire  des  antithèses,  et 
il  n'a  jamais  tenu  de  lit  de  justice  k  l'occasion  des 
prétendus  réformés. 

22*  Apprenez  que  vous  vous  trompes  autant 
sur  ce  que  Louis  xiv  dit  au  parlement  de  Pin*» 
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que  sur  ee  qu'il  n'y  dit  pas.  Le  discours  qu'il  y 
prooooça  en  ^634 ,  que  je  rapporte ,  et  que  ?ous 
ua,  est  mot  pour  mot  dans  un  extrait  d'un  jour- 
ulda  parlement  que  j'ai  i^u.  Plusieurs  mémoires 
da  temps  citent  exactement  les  mêmes  paroles. 
Qnod  je  dis  que  vous  vous  trompez ,  je  n'entends 
pas  que  tous  vous  méprenez ,  que  vous  avez  mal 
In, mal  retenu,  ce  qui  pourrait  arriver  k  tout 
critiqoe;  j'entends  que  vous  n'avez  rien  lu ,  et 
(joe  fOQs  barbouillez  au  hasard  des  notes  qui 
QODt d'antre  fondement  que  l'envie  de  mettre  au 
bas  de  mon  livre ,  mal  contrefait ,  des  faussetés 
dont  votre  témérité  seul  est  capable. 

23*  Apprenez  qu'il  est  faux ,  qu'il  est  iropos- 
sUe  que  le  conseil  de  Louis  xin  ait  sollicilé  le 
cardinal  Dnperron  de  s'opposer,  comme  vous 
«a  Tavancer ,  k  cette  fameuse  proposition  du 
iien-état  •  qu'aucnne  puissance  spirituelle  ne 
ipeat  priver  les  rois  de  leur  puissance  sacrée, 
I  qolls  oe  tiennent  que  de  Dieu  seul ,  etc.  » 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  représenter  le  con- 
sefl  d'an  roi  de  France  comme  une  troupe  d'im- 
bédles  et  de  perfides  qui  sollicitent  le  clergé  d'en- 
seigner qn'on  peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres  !  Si 
le  malbeur  des  temps  et  l'esprit  de  discorde 
anient  jamais  pu  porter  le  conseil  d'un  roi  à  une 
i  iicbe  fureur,  il  faudrait  avoir  des  preuves  plus 
dures  que  le  jour  pour  tirer  de  l'obscurité  une 
>B6edole  aussi  infâme.  Mais  quelle  preuve  en  pou* 
îo-TOQs  avoir,  vous,  audadeux  ignorant,  qui 
B'nei  jamais  rien  lu ,  et  qui  écrivez  de  caprice 
ce  que  vous  dicte  votre  démence?  Vous  avez  peut- 
^  entendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
fûsemêla,  comme  il  le  devait,  de  cette  célèbre 
^^urdle  entre  le  clergé  et  le  tiers-état  dans  les 
^de4644.1lne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que, 
1^  5  de  janvier  ^  64  5 ,  la  chambre  du  clergé  fit 
^0  signifier  k  la  chambre  du  tiers-état  l'article 
^io'elle  dressa  suivant  la  quinzième  session  du  con- 
fie de  Constance ,  qui  condamne  comime  abomi- 
B^  et  hérétique  l'opinion  «  qu'il  est  permis 
d^attenler  à  la  personne  sacrée  des  rois  ;  »  mais 
^oe  se  relâcha  point  sur  l'article  de  la  déposi- 
^;  et  le  cardinal  Dnperron  maintint  toujours 

*  <ni'il  n'était  pas  sûr  et  indubitable  qu'un  roi  ne 

•  pût  pas  être  déposé  par  l'Église.  » 

1^  parl^nent ,  qui  dans  tous  les  temps  a  main- 
*wn  le  droit  de  la  couronne  contre  les  entre- 
poses ecclésiastiques ,  avait  pris  ce  temps  pour 
^ner  an  arrêt ,  le  2  janvier,  conforme  h  cent 
"f^  précédents ,  par  lesquels  •  nulle  puissance 

*  aa  droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les  sujets  do 

•  serment  de  fidélité.  •  La  chambre  du  clergé 
^nda  la  cassation  de  cet  arrêt ,  sous  prétexte 
qu'il  était  rendu  pendant  la  tenue  des  étals ,  et 
W  le  parlement  n'avait  pas  droit  de  se  mêler  de 


la  législation  tandis  que  les  législateurs  étaient  as- 
semblés. Ce  nouvel  incident  échauffa  les  esprits. 
On  assembla  le  conseil  du  roi  le  6  janvier  ;  et  le 
prince  de  Coudé,  chef  du  conseil,  après  avoir 
opiné  sévèrement  contre  le  cardinal  Dnperron  ,  et 
après  avoir  donné  les  plus  grands  éloges  k  la  fidélité 
et  au  zèle  du  parlement ,  conclut  pourtant ,  pour 
le  bien  de  la  paix ,  à  interdire  sur  ce  point  toute 
dispute  au  clergé  et  au  tiers-état ,  et  à  défendre 
au  parlement  de  publier  son  arrêt ,  pour  conser- 
ver, disait-il ,. la  supériorité  des  états  sur  le  par- 
lement. Yoilk  toute  la  part  que  le  conseil  suprême 
de  Louis  xm  eut  dans  cette  affoire  importante. 
Voilà  comment ,  selon  le  critique  La  Beaumelle  , 
ce  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu'il  est 
permis  de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  était  et  devait^être  Informé 
de  toutes  ces  particularités  :  il  ne  les  a  pas  rappor- 
tées dans  le  tableau  raccourci  qu'il  a  fait  de  tant 
d'événements  ;  et  il  a  dû  d'autant  moins  en  faire 
mention ,  que  cette  scène  se  passa  près  de  trente 
années  avant  les  temps  qui  sont  l'objet  de  son  tra- 
vail. Un  auteur  doit  toujours  en  savoir  beaucoup 
plus  que  son  livre ,  sans  quoi  il  serait  incapable 
de  le  faire  :  un  critique  doit  en  savoir  plus  encore 
que  l'auteur  ,  sans  quoi  il  est  incapable  de  bien 
critiquer. 

24®  Apprenez  qu'il  est  faux  qu'un  officier  se 
"toit  percé  de  son  épée  en  présence  de  Louis  xiv, 
après  avoir  été  outragé  par  une  raillerie  sanglante 
de  ce  monarque.  Vous  voulez  flétrir  en  vain  sa 
mémoire  par  un  conte  qui  n'est  pas  même  accré- 
dité dans  la  populace ,  et  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  auteur  connu  des  honnêtes  gens. 

25®  Apprenez  que  beaucoup  d'historiens  ont 
prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intelligence 
avec  son  frère  ,  quand  ce  frère ,  en  ^708 ,  tenta 
de  faire  une  descente  en  Ecosse;  que  Reboulet 
est  de  cette  opinion  :  que  lui  et  ses  garants  se 
trompent  ;  et  que ,  pour  oser  être  critique ,  il 
faut  savoir  ce  que  les  historiens  ont  rapporté ,  et 
ce  qu'ils  ont  mal  rapporté. 

26®  Apprenez  que  l'électeur  palatin  était  à 
Manheim  ,  quand  M.  de  Turenne  saccageait  Hei- 
delberg  et  son  pays. 

27®  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lorraine  était 
à  Paris ,  et  non  a  Rome ,  quand  madame  de  Coët- 
quen  lui  révéla  le  secret  de  l'état ,  qu'elle  avait 
arraché  \i  M.  de  Turenne  ;  que  ce  grand  homme 
ayant  eu  le  courage  d'avouer  sa  faiblesse,  la  per- 
fidie de  madame  de  Coètquen  étant  éclaircie ,  la 
division  ayant  troublé  la  maison  de  Monsieur ,  le 
chevalier  ayant  été  enfermé  k  Pierre-Encise  «  il 
eut  ensuite  permission  d'aller  k  Rome. 

28®  Apprenez  que  c'est  le  comble  de  l'imper- 
tinence de  dire  que  t  toutes  les  guerres  d'aujour- 
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i.d^haL  sont  des  guerres  de  commerce;  »  qu'il 
n'y  a  eu  que  celle  de  TAngleterre  avec  rÊspagne, 
eu  4759,  qui  ait  eu  le  commerce  pour  objet; 
que  jamais  la  Fraoce  n'en  a  eu  jusqu'ici  aucune 
de  cette  nature  ;  que  les  guerres  pour  les  succes- 
sions de  FEspagne  et  de  TAutriche  étaient  d'un 
genre  un  peu  supérieur. 

29^  Apprenez  que  jamais  ce  Gavàlier ,  chef  des 
fanatiques ,  n'obtint  Texercice  de  la  religion  cal- 
viniste dans  le  Languedoc.  C'eût  été  obtenir  le  réta- 
blissement de  l'édit  de  Nantes.  Il  n'eut  cette  per- 
mission que  pour  les  régiments  qu'il  voulut  lever. 

50®  Apprenez ,  si  vous  pouvez ,  quel  est  Texcès 
ridicule  d'un  jeune  ignorant  qui  dit  d'un  ton  de 
maître  :  t  Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point 
«  la  perte  de  la  bataille  d'Hochstedt  :  il  a  dit 
«  seulement  les  raisons  pour  lesquelles  elle  fut 
«  perdue.  »  Il  semble ,  h  vous  entendre  parler, 
que  vous  ayez  entretenu  ce  général.  Sachez  que 
cette  lettre,  écrite  par  lui  k  M.  de  Maisons  son 
beau-frère ,  sur  la  seule  nouvelle  de  la  position  de 
l'armée  française  a  Hochstedt,  est  une  chose 
connue  dans  sa  famille.  Un  laquais  de  cette  maison, 
qui  aurait  entendu'  ses  maîtres  parler  de  cette 
anecdote ,  serait  cent  fois  plus  croyable  que  vous. 
Il  vous  sied  bien  à  vous ,  moins  instruit  et  moins 
accrédité  que  ce  laquais,  de  parler  avec  cette 
confiance  d'un  général  dont  vous  n'avez  jamais  pu 
approcher  I  il  vous  sied  bien  de  l'appeler  le  plus 
vain  des  hommes,  et  de  lui  reprocher  ses  ri- 
chesses! 

54®  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que 
les  filles  héritent  de  la  Navarre ,  et  que  c'est  pour 
cela  que  Madame  royale  a  eu  le  pas  sur  Mesdames 
de  France ,  vous  ont  dit  trois  sottises.  Le  patri- 
moine de  la  partie  de  la  Navarre  qui  appartenait 
h  Henri  iv,  fut  réuni  par  lui  à  la  couronne  de 
France  en  4607,  et  plus  solennellement  en  4620 
par  Louis  xiii ,  lorsqu'il  créa  le  parlement  de 
Pau  ;  par  conséquent  cet  état  est  soumis  a  la  loi 
salique.  Aucune  princesse  du  sang  de  France,  qui 
n'est  pas  reine,  n'a  le  pas  sur  Mesdames  de 
France ,  c'est-à-dire  sur  les  filles  du  roi.  Ses  filles 
gardent  entre  elles  le  rang  de  Tordre  de  la  nais- 
sance. La  duchesse  de  Savoie ,  fille  de  Henri  iv, 
qu'on  appelait  Madame  royale ,  ne  put  jamais  être 
en  concurrence  avec  plusieurs  filles  d'un  roi  de 
France.  Elle  était  la  seconde  des  filles  de  Henri  iv. 
La  première  fut  femme  de  Philippe  i¥,  roi  d'Es- 
pagne ,  la  troisième  fut  reine  d'Angleterre.  Il  n'y 
eut  point  de  Mesdames  de  France  du  temps  de 
Louis  XIII  ni  de  Louis  xiv.  Vous  savez  aussi  peu 
l'histoire  que  le  cérémonial. 

52*  Apprenez  que  vous  êtes  aussi  téméraire 
quand  vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez. 
Le  portrait,  dites-vous,  que  j'ai  fait  des  princes 


de  VendAme  est  très  ressemblant.  Oui,  il  Test, 
parce  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  trois  ans  de  salle 
le  dernier  prince  de  Y^dôme  ;  mais  ce  n'est  pu 
à  vous  a  le  dire.  C'est  ainsi  quepourraits'exprimer 
un  homme  qui  les  aurait  long-temps  apprôcbéi; 
mais  vous  n'avez  pas  plus  de  droit  de  coofimer 
mon  témoignage  que  de  le  nier. 

55®  Apprenez  que  c'est  dans  les  Mimùm 
manuscrits  du  marquis  de  Dangeau  que  se  troo- 
vent  ces  paroles  de  Louis  xiv  sur  le  maréchal  de 
Yilleroi  :  t  On  se  déchaîne  contre  loi  parce  qo'S 
•  est  mon  favori.  •  Ce  n'est  pas  assez  que  jeksiie 
lues  dans  ces  Mémoires  pour  les  rapporter  ;  eliei 
m'ont  été  confirmées  par  d'antres  persoones,(i 
surtout  par  le  cardinal  de  Fleury.  Ce  n'est  que  sur 
plusieurs  témoignages  unanimes  qu'il  est  pmûs 
d'écrire  l'histoire.  Le  rapport  d'un  témoio  consi- 
dérable donne  de  la  probabilité ,  le  rapport  de 
plusieurs  peut  faire  la  certitude  historique,  et  la 
négation  de  La  Beaumelle  fait  une  impertineiMe. 

54<*  Apprenez  que  Sain  t-Olon ,  gentiUlOfDIneo^ 
dinaire  du  roi ,  envoyé  à  Fez  et  k  Gènes ,  n'éuilet 
ne  pouvait  être  un  secrétaire  d'ambassade.  Sicbei 
qu'il  n'y  a  point  chez  les  ministres  de  France  de 
secrétaire  d'ambassade  proprement  dit ,  ooniiDe  il 
se  pratique  ailleurs ,  mais  des  secrétaires  d'an- 
bassadeurs ,  choisis  et  payés  par  l'ambassadeor 
même.  Sachez  que  le  roi  de  Fraoce  o'eoioie 
jamais  d'ambassadeur  b  Gênes ,  et  qae  Louis  xit] 
fit  porter  ses  menaces  par  cet  officier  dest  maisoo, 
comme  un  pareil  officier  y  a  été  eufoyé  par 
Louis  XV  qui  la  protégait.  Sachez  que  je  le  sais, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  et  que  je  ne  m'en  Tsote 
pas  coomie  vous  le  dites  ;  que  je  regarde  avec 
beaucoup  d'indifférence  tous  les  titres  et  tous  les 
honneurs ,  en  respectant  profondément  ceux  qm 
m'en  ont  honoré  ;  que  je  ne  mets  jamais  aoeoi 
titre  k  la  tête  de  mes  ouvrages  ;  que  je  ne  m'io- 
nonce ,  que  je  ne  me  donne  que  pour  on  hoflW»* 
de  lettres ,  que  vous  auriez  dû  choisir  plutôt  poor 
votre  maître  que  pour  votre  ennemi.  Vous  ares» 
vain  l'insolence  de  vouloir  avilir  un  corps  de  » 
maison  du  roi  de  France ,  en  disant  qoe  de  mau- 
vais historiens  de  Louis  xiv.  Racine ,  Larrcy,  «* 
moi,  étaient  de  ce  corps.  A  l'égard  de  Racux, 
Louis  XIV  voulut  l'élever  k  cette  dignité  pour  re- 
compenser un  très  grand  mérite;  et  Louis !▼* 
daigné  me  faire  la  même  grâce ,  qui  estau-des» 
de  ma  naissance,  pour  favoriser  mes  faibles  elwrts. 
et  pour  encourager  les  lettres.  Cette  ooodeieefl- 
dance  de  deux  grands  rois  fait  honneur  à  ww 
générosité,  et  ne  peut  faiire  aucun  tort  à  ua  etf^ 
d'officiers  de  la  couronne ,  aussi  ancien  q«  ** 
monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  lecow  fl 
vous  avez  fait  de  remarques;  mais  jenieooiM«« 
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hmr  mieox  se  justifier  auprès  da  publie  de  tant 
de  détails,  et  pour  rendre  autant  qu'on  le  peut 
Iffi  choses  personnelles  d'une  utilité  générale ,  on 
fera  jd  une  remarque  littéraire  qu'on  soumet  au 
jogemeot  de  tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent 
l'bistoire.  La  Beaumelle,  en  jeune  homme  incon- 
âdéré,  me  reproche  de  n'avoir  pas  semé  assez  de 
portraits  dans  mon  ouvrage.  J'ai  toujours  pensé 
que  c'est  une  espèce  de  charlatanerie  de  peindre 
istraDeot  qae  par  les  faits  les  hommes  publics 
trecletqneto  on  n'a  pu  avoir  de  liaison.  J'ai  peint 
ie  siècle  et  non  la  personne  de  Louis  xiv,  ni  cdle 
deGaillaome  lu ,  ni  le  grand  Condé ,  ni  Marlbo- 
roogh.  il  n'appartient  qu'au  père  Maimbourg  de 
todes  portraits  recherchés  et  fleuris  des  héros 
^  ToQ  n'a  pas  vus  de  près.  Le  cardinal  de  Retz  a 
^  une  espèce  de  galerie  de  portraits  dans  ses 
liéiDûireB  :  cette  liberté  lui  était  très  permise.  Il 
mi  conDQ  tous  ceux  dont  il  parlait ,  dans  toutes 
lesâioations  de  leur  âme ,  dans  leur  vie  particu- 
lière et  publique ,  dans  leurs  amitiés  et  dans  leur 
bine,  dans  leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il 
Krait  sealement  k  souhaiter  peut-être  que  son 
piaccaa  eût  été  quelquefois  moins  conduit  par  la 
passion.  De  tous  ces  caractères  tracés  par  des  con- 
l^porains,  qu'il  y  en  a  peu  d'entièrement  fid^ 
loi  N^eotend-on  pas  tous  les  jours  porter  des 
JvgeiDents  différents  d'un  homme  en  place  par  la 
iB^  personne ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
Mcùie?  J'eus  une  preuve  bien  forte  de  ce  que 
favance,  lorsqu'un  jour  k  Bleinheim  je  suppliai 
Bxiame  la  duchesse  de  Marlborough  de  me  mon- 
^ses  Mémoires.  Elle  me  répondit  :  t  Attendez 
I  <|oelqne  temps ,  je  suis  occupée  actuellement  k 
I  réforiner  le  caractère  de  la  reine  Anne  ;  je  me 
«  sois  remise  k  l'aimer  depuis  que  ces  gens-ci 
1 9HiTemeQt.  » 

l^ccberebe  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure, 
<hresprit,  du  cœur,  de  ceux  qui  ont  joué  les 
f^foien  rôles  sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais 
fi^cespttntures  vraies  ou  fausses  amusent  notre 
"i^sgiDation.  Le  bon  sens  est  souvent  en  garde 
^tre  elles. 

Je  me  soude  fort  peu  que  Golbert  ait  eu  les 
'(éveils  épais  et  jomts ,  la  physionomie  rude  et 
^,raiNMrd  glaçant;  qu'il  ait  joint  de  petites 
^iU»  au  soin  de  faire  de  grandes  choses  :  j'ai 
porté  la  vue  sur  ce  qu'il  a  fait  de  mémorable ,  sur 
la  reeooniûsaiioequelessièclesk  venir  lui  doivent 


non  sur  la  nuinlère  dont  11  mettait  son  rabat ,  et 
sur  l'air  bourgeois  que  le  roi  disait  qu'il  avait  con- 
servé à  la  cour. 

Un  La  Beaumelle  peut  dire  à  son  gré ,  dans  la 
Vie  de  madame  de  Maintenon  :  a  Que  madame  de 
i  La  Yallière  avait  des  yeux  bleus,  point  atteints 
«  du  désir  de  plaire;  que  madame  deMontespan 
«  avait  le  nez  de  France  le  mieux  tiré  ;  l'autour 
«  du  cou  environné  de  mille  petits  amours.  •  Il 
peut  dire  que  mademoiselle  de  Fontanges  était 
une  grande  fille  bien  faite ,  que  madame  de  Mon- 
tespan  lui  découvrait  la  gorge  devant  le  roi ,  et 
qu'elle  disait  :  «  Voyez ,  sire ,  que  cela  est  beau  ! 
i  qu'en  dites-vous?  admirez  donc,  t  11  peut  ajou- 
ter que  Louis  xiy  l'aima  comme  Pygmalion. 
C'est  ïk  le  style  dont  il  croit  qu'il  faut  écrire  l'his- 
toire ,  et  que  sa  modestie  veut  me  donner  pour 
modèle.  C'est  h  lui  de  peindre  en  détail  toutes  les 
dames  de  la  cour  de  Louis  xiy  ;  il  les  a  connues  à 
Genève  ;  et  moi ,  comme  il  le  dit  très  bien,  je  n'ai 
consulté  pendant  vingt  ans  que  des  gens  qui  ont 
mal  vu. 

A  l'égard  des  écrivains  qui  devinent ,  d'après 
leurs  propres  idées ,  celles  des  personnages  du 
temps  passé ,  et  qui ,  de  quelques  événements 
peu  connus  ,  prennent  droit  de  démêler  les  plus 
secrets  replis  des  cœurs ,  bien  moins  connus  en- 
core ;  ceux-là  donnent  k  Thistoire  les  couleurs  du 
roman.  La  curiosité  insatiabledes lecteurs  voudrait 
voir  les  âmes  des  grands  personnages  de  Thistonre 
sur  le  papier ,  comme  on  voit  leurs  visages  sur  la 
toile  :  mais  il  n'en  va  pas  de  même.  L'âme  n*est 
qu'une  suite  continuelle  d'idées  et  de  sentiments 
qui  se  succèdent  et  se  détruisent  :  les  mouvements 
qui  reviennent  le  plus  souvent  forment  ce  qu'on 
appelle  le  caractère ,  et  ce  caractère  même  reçoit 
mille  changements  par  Tâge ,  par  les  maladies , 
par  la  fortune.  Il  reste  quelques  idées ,  quelques 
passions  dominantes ,  enfants  de  la  nature ,  de 
l'éducation ,  de  Thabitude ,  qui ,  sous  différentes 
formes ,  nous  accompagnent  jusqu'au  tombeau. 
Ces  traits  principaux  de  l'âme  s'altèrent  encore 
tous  les  jours ,  selon  qu'on  a  mal  dormi  ou  mal 
digéré.  Le  caractère  de  chaque  homme  est  un 
chaos ,  et  l'écrivain  qui  veut  débrouiller  après  des 
siècles  ce  chaos ,  en  foit  un  autre.  Pour  l'historien 
qui  ne  veut  peindre  que  de  fantaisie ,  qui  ne  veut 
que  montrer  de  l'esprit ,  il  n'est  pas  digne  du 
nom  d'historien.  Un  fait  vrai  vaut  mieux  que  cent 
antithèses. 

H  en  est  h  peu  près  de  même  des  harangues. 
Si  les  héros  qu'on  fait  parler  ne  les  ont  pas  pro- 
noncées ,  Thistoire  alors  est  romanesque  en  ce 
point.  Il  n'y  a  que  deux  discours  directs  dans  toute 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ils  furent 
tous  deux  prononcés  en  effet ,  l'un  par  le  mare- 
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chai  de  Vauban  an  siège  de  YaleDciennes  y  Tatitre 
par  le  dac  d'Orléans  avant  la  bataille  de  Turin. 
On  n^examine  point  ici  les  raisons  qu*ont  eues 
quelques  anciens  de  prendre  une  plus  grande  li- 
berté ;  mais  on  croit  que  dans  un  siècle  aussi  phi- 
losophe que  le  nôtre ,  et  au  milieu  de  tant  de  na- 
tions éclairées ,  Ton  doit  au  public  ce  respect  de 
ne  dire  que  Texacte  vérité,  de  faire  toujours 
disparaître  Tauteur  pour  ne  laisser  voir  que  le 
héros ,  et  de  ne  mettre  jamais  son  imagination  à 
la  place  des  réalités.  Le  goôt  du  siècle  présent  est 
de  montrer  de  Tespritb  quelque  prix  que  ce  puisse 
être.  On  préfère  une  épigramme  à  tout ,  et  c'est 
en  partie  ce  qui  a  fait  toutd^énérer. 

Après  cette  digression  ,  on  est  malheureuse- 
ment obligé  de  revenir  k  un  objet  bien  dégoûtant 
pour  le  public ,  à  La  Beaumelle.  On  sait  bien 
qu'il  ne  peut  s'agir  avec  lui  ni  de  discussion  litté- 
raire,  ni  d'éclaircissements  historiques.  C'est  un 
homme  qui  dit  en  deux  mots ,  au  bas  des  pages , 
ou  des  absurdités ,  ou  des  mensonges ,  ou  des  in- 
jures. 

Que  ne  s'en  est-il  tenu  k  outrager  l'auteur  du 
Siècle!  Mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a 
dicté  son  libelle  du  Qu'en  dira-t-on  l'a  porté  en- 
core ,  dans  ses  remarques  sur  le  siècle  passé,  à  oser 
attaquer  les  puissances  du  siècle  où  nous  sommes. 
Enhardi  qu'il  est  par  une  impunité  qui  ne  doit  pas 
durer ,  mais  qui  l'aveugle ,  il  insulte  le  roi  de 
Prusse,  toute  la  maison  d'Orléans,  et  le  roi  de 
France. 

Les  lecteurs  judicieux  ,  et  qui  ont  de  l'huma- 
nité ,  ne  seront  pas  fâchés  de  retrouver  ici  ce  pas- 
sage du  chapitre  des  Anecdotes  :  t  Je  ne  sais 
«  pourquoi  la  plupart  des  princes  affectent  de 
i  tromper  par  de  fausses  bontés  ceux  de  leurs 
i  sujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  dissimulation 
«  alors  est  l'opposé  de  la  grandeur  :  elle  n'est 
i  jamais  une  vertu  ,  et  ne  peut  devenir  un  talent 
«  estimable  que  quand  elle  est  absolument  né- 
i  cessaire.  Louis  xiv  parut  swtir  de  son  carac- 
i  tère,  etc.  » 

Voici  la  note  de  La  Beaumelle  :  «  Trait  admi- 
i  rable  et  hardi ,  parce  qu'il  est  écrit  k  Potsdam.  t 
Certainement  si  on  ne  savait  que  c'est  un  La  Beau- 
melle qui  est  l'auteur  de  ces  commentaires ,  la 
postérité  qui  verrait  une  telle  remarque  faite  k 
Berlin,  imprimée  en  Allemagne,  et  demeurée 
sans  réponse ,  serait  en  droit  de  conclure  que  le 
reproche  fait  ici  k  un  monarque  par  un  contem- 
porain dans  ses  propres  états  est  fondé  sur  la  vé- 
rité. Cependant  j'ose  assurer  que  le  portrait  que 
ce  correcteur  d'histoire  fait  si  impudemment  d'un 
grand  prince ,  est  l'opposé  de  sou  caractère.  Je 
parle  ici  en  historien ,  qui  dit  la  vérité  sans  mé- 
lange I  et  sans  restriction. 


11  est  dit  dans  l'histoire  du  Siècle  :  i  Qae  les 
i  dernières  paroles  de  Louis  xiv  n'ont  pas  pea 
«  contribué ,  trente  ans  après ,  à  cette  paix  qne 
i  Louis  XT  a  donnée  k  ses  ennemis ,  dans  laquelk 
a  on  a  vu  un  roi  victorieux  rendre  toutes  ses  coo- 
«  quêtes  pour  tenir  sa  parole ,  rétablir  tousses 
«  alliés ,  et  devenir  l'arbitre  de  l'Europe  par  soo 
«  désintéressement ,  plus  encore  que  par  ses  tIc- 
«  toires.  » 

Que  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense  de  ce 
morceau?  «  Ne  prêtex  point ,  dit-il ,  de  Tertnsà 
i  Louis  TV.  Ce  désintéressement  aurait  été  ridi- 
«  cule.  • 

En  un  autre  endroit ,  il  dit  que  M.  de  Voltaire 
voudrait  que  le  Fronçait  fût  esclave.  Moi  Je  too- 
drais  que  mes  compatriotes  fussent  esclaves!  je 
voudrais  être  esclave  et  que  tous  les  hotnines 
fussent  libres.  J'entends  par  libre,  soumis ooi- 
quement  aux  lois  :  c'est  la  seule  manière  de 
l'être. 

Y  a-t-ilrien  de  plus  affreux,  de  plus  digned*OD 
châtiment  exemphiire,  que  de  faire  eotendre 
qu'un  grand  prince  empoisonna  la  Camille  royale 
(  page  547  du  tome  second  de  l'édition  deLaBeaa- 
melle  )  ?  et  ensuite  qu'un  autre  prince  fit  assassi- 
ner Vergier  ;  que  ce  f^t  un  officier  qui  fitlecoop, 
et  qui  en  eut  la  croix  de  Saint-Louis  poar  récoffl- 
pense?  Où  a-t-il  pris  ces  blasphèmes,  qu'il  débite 
avec  autant  d'ignorance  que  de  rage,  etqailbol 
rougir  ceux  qui  s'avilissent  jusqu'à  le  confondra 
Le  burlesque  se  joint  ici  k  l'horreur.  Qai  croirait 
qu'à  propos  de  l'endroit  où  il  est  dit  qae ,  daes 
la  société ,  la  bonté  de  Marie-Thérèse  fesait  soo 
seul  mérite ,  ce  grave  commentateur ,  qui  insoHe 
tous  les  princes,  met  en  note  :  «  ParlexdespriMes 

•  avec  plus  de  respect. — Parlei  des  chosessaintes 

•  avec  respect ,  »  dit-il  ailleurs ,  dans  one  autre 
note.  Et  quel  est  cet  honmie  qui  donne  ainsi  des 
leçons  de  religion  ,  sur  un  livre  où  les  choses  les 
plus  délicates  sont  traitées  avec  la  circonspectioa 
là  plue  sévère  ?  c'est  cdui-là  même  qui ,  dans  ses 
coOQmentaires  sur  ce  livre,  ose  imprimer,  a  h 
page  ^  48  du  tome  troisième ,  que  la  guerre qoM 
flt  aux  fanatiques  des  Cévennes  •  n'est  conî^ 
i  nable  qu'à  des  sauvages  et  à  des  chréti^i  ' 
c'est  celui-là  mênae  qui ,  pour  remarque  presqs* 
unique  sur  le  chapitre  du  Jansémsme,àïi  :  i  O*"* 
«  ce  chapitre  doit  plaire  aux  sages,  etdéptof* 
i  aux  orthodoxes.  » 

Quel  peut  avoir  été  le  but  decetocervelé,qo'» 
pour  un  peu  d'argent ,  a  vendu  ces  infamies  à  «« 
libraire  de  Francfort  ?  Ce  n'est  pas  cerlaincmeot 
l'envie  d'éclairer  le  public  par  ses  lumières;  ce 
n'est  pas  le  soin  d'approfondir ,  par  des  reffltr- 
ques  uUles ,  les  faite  énoncés  dans  l'ouvrage  ou» 
de  M.  de  VolUire.  Qu'a4-il  donc  voalaT  w 
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attire ,  le  décria ,  insulter  k  tort  et  k  travers  les 
rots  et  les  particuliers  ,  et  trouver  le  secret  de  se 
(aire  lire ,  k  force  d'insolence  et  d'outrages.  11 
s'est  flatte  d'être  lu  k  Berlin ,  parce  qu'il  nomme 
injnrieusement ,  dans  cette  édition ,  MM.  d'Ar- 
yens y  lH>lnitz ,  Algarotti ,  Darget ,  et  Francheville; 
il  s'est  flatté  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  connais- 
sent le  Siècle  de  Lotus  XIV ,  parce  qu'il  vomit 
contre  l'auteur  les  plus  scandaleuses  injures.  11  a 
trouvé  des  lecteurs  sans  doute  ;  quelque  fautive 
même  qae  soit  son  édition,  quelque  mal  imprimée 
qo'dle  soit ,  on  a  voulu  la  voir ,  comme  on  veut 
voir  UD  monstre  qu'on  regarde  un  moment  par 
coriodté,  et  dont  on  se  détourne  ensuite  avec 
un  dégoût  d'horreur. 

Son  principal  dessein ,  dans  son  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  dont  il  a  trouvé  le  secret 
de  faire  an  libelle ,  est  d'attaquer  l'auteur  dans 
ies  rncBurs,  en  attaquant  celles  des  autres.  Quel 
rapport ,  je  vous  prie ,  de  Thistoire  de  Louis  xiv 
avec  la  ncHe  de  cet  impertinent  sur  le  chapitre  du 
etJvmismef 

i  Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  Cévennes) 

•  avait  été ,  dit-il ,  rival  de  Voltaire.  Us  aimèrent 
f  Fao  et  l'autre  la  fille  de  madame  Dunoyer ,  fille 

•  de  beaucoup  d'esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui 

•  devait  arriver  arriva.  Le  héros  l'emporta  sur 
I  le  poète ,  et  la  physionomie  douce  et  agréable 

•  sur  la  physionomie  égarée  et  méchante.  » 
Yoib  une  des  remarques  les  plus  historiques 

de  ce  libelle.  Il  était  triste ,  à  la  vérité ,  que  la 
daoïe  dont  il  parle  eût  abandonné  son  mari  et  en- 
levé ses  deux  filles ,  pour  se  réfugier  en  Hollande  ; 
mais  il  fout  pardonner  une  faute  que  sa  religion 
bi  fit  commettre  ;  il  faut  plaindre  ses  deux  filles 
a  les  respecter.  Toutes  deux  se  sont  retirées  en 
France  :  l'aînée  est  morte  k  la  communauté  de 
Sainte- Agnès ,  honorée  et  chérie  ;  l'autre  est  pen- 
sionnaire du  roi ,  et  vit  d'ordinaire  dans  une 
terre  qui  lui  appartient ,  et  où  elle  nourrit  les 
pamrres  ;  elle  s'est  acquis  auprès  de  tous  ceux 
qui  la  connaissent  la  plus  grande  considération. 
Son  âge ,  son  mérite ,  sa  vertu ,  la  famille  respec- 
table et  nombreuse  à  laquelle  elle  appartient ,  les 
personnes  du  plus  haut  rang  dont  elle  est  alliée  , 
devaient  la  mettre  k  l'abri  de  l'insolente  calomnie 
d^nn  scâérat  absurde.  Il  y  a  sans  doute  de  la 
hûote  à  réfuter  des  choses  si  honteuses  ;  mais  ki 
malignité  du  cœur  humain  ,  qui  reçoit  avec  avi- 
lie tontes  les  anecdotes  scandaleuses,  servira 
d'excuse  k  la  peine  qu'on  prend  ici. 

Cavalier ,  étant  colonel  au  service  d^ Angleterre, 
en  4708 ,  passa  dans  les  Pays-Bas ,  et  vit  made- 
moiselle Dunoyer ,  encore  très  jeune  ;  Il  la  de- 
manda en  mariage  :  cette  négociation  fut  rompue, 
et  Cavalier  alla  se  marier  en  Irlande.  L'auteur  du 


Siècle  était  alors  au  collège  ;  Il  n'alla  en  Hollande 
qu'en  4  7-1 4  ,  et  n'a  connu  Cavalier  qu'en  Angle- 
terre, en  4726.  Comment  La  Beaumelle  ose-t-il 
donc,  lui  qui  est  actuellement  dans  Paris  ,  atta- 
quer par  dételles  impostures  l'honneur  d'une  fa- 
mille de  Paris?  Les  princes  dédaignent  quelquefois 
les  outrages,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  des 
outrages  ;  mais  la  justice  venge  l'honneur  des  ci- 
toyens si  criminellement  attaqués. 

Où  a-t-il  trouvé  que  le  grand-père  de  feu  ma- 
dame la  maréchale  de  N.  avait  été  convaincu  de 
fausse  monnaie  et  d'assassinat  (  comme  il  le  dit 
p.  55^1  du  t.  Il)  ?  Si  un  citoyen ,  qui  n'a  pas  été 
un  homme  public ,  un  homme  livré  k  l'équité  de 
l'histoire ,  avait  en  effet  été  coupable  de  ces  crimes, 
il  faudrait  les  taire  ;  et  si  on  a  l'âme  assex  basse 
et  assex  méchante  pour  troubler  ainsi  les  cendres 
des  morts,  sans  aucune  apparence  d'utilité,  on 
est  tenu  au  moins  d'apporter  les  preuves  les  plus 
authentiques  ;  et  avec  ces  preuves ,  on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  La  Beaumelle ,  en  fesant  de  mauvais  livres , 
a  trouvé  le  moyen  d'intéresser  k  sa  personne  vingt 
souverains  et  cent  familles. 

N'est-il  pas  encore  bien  digne  d'une  histoire  de 
Louis  xiT  de  mettre  au  bas  d'une  page,  en  note,  que 
j'ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais  quels 
vers  que  je  fis ,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans ,  pour 
une  jeune  princesse,  aujourd'hui  reine?  Que 
Louis  xiy  a-t-il  k  démêler  avec  ces  vers?  ils  n'é- 
taient pas  plus  faits  pour  être  publics  que  ce  qu'on 
dit  dans  la  conversation.  11  échappe  tous  les  jours 
de  ces  petites  pièces ,  dont  le  principal  mérite  est 
dans  l'k-propos ,  et  dans  les  circonstances  ou  elles 
sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les  auteurs  n'en  font 
nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais.  Les  écu- 
meurs  de  la  littérature  les  recueillent  avec  avidité, 
et  en  chargent  leurs  feuilles ,  comme  les  laquais 
répètent  et  gâtent  dans  l'antichambre  ce  qu'ils 
ont  mal  entendu  k  la  porte.  Cn  nommé  PItaval 
s'avisa  d'attribuer  cette  petite  pièce  h  feu  La 
Motte  ;  La  Beaumelle  répète  cette  sottise  de  Pita- 
val ,  dans  une  note  sur  Louis  xiy  ;  et  il  se  trou- 
vera encore  quelque  compilateur  qui ,  dans  un 
dictionnaire,  k  l'article  Pitaval,  ne  manquera 
pas  de  relever  cette  anecdote ,  pour  l'utilité  du 
genre  humain. 

C'est  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme 
imagine  que  «  M.  de  Voltaire  a  vendu  chèrement 
i  le  Siècle  de  Louis  XIV  au  libraire  Conrad  Wal- 
«  ther ,  qui  paie  si  mal.  •  Il  avait  droit  apparem* 
ment  de  tirer  une  juste  rétribution  du  fruit  d'un 
travail  si  long  et  si  pénible  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fait» 
M.  de  Francheville,  conseiller  aulique  du  roi  de 
Prusse ,  voulut  bien  présider  k  la  première  édi- 
tion de  Berlin ,  laquelle  il  céda  k  Conrad  Walther 
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an  prix  coûtant.  Ses  comptes  en  font  foi  ;  et  M.  de 
Voltaire  a  fait  présent  de  tons  ses  oavrages ,  et  de 
la  nouvelle  édition  du  Sièck ,  au  même  libraire , 
sans  exiger  la  plus  légère  récompense. 

Il  est  faux  qu*il  ait  jamais  vendu  le  moindre  ma* 
nuscrit  k  des  libraires  de  Hollande  et  d*Allemagne. 
Il  leur  a  fait  gagner  beaucoup  d'argent.  Il  veut  être 
bien  servi  par  eux ,  et  n*est  point  h  leurs  gages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  croie  qi^'un  auteur  doive  être 
privé  du  fruit  de  son  travail ,  quand  ses  libraires 
s'enrichissent  par  ce  travail  môme.  Le  seigneur 
d^une  terre  ne  subsiste  que  de  la  vente  de  ses 
denrées  ;  un  écrivain  peut  vivre  du  prix  de  ses 
travaux.  11  n'était  pas  juste  que  les  deux  Corneille 
fussent  très  mal  à  leur  aise ,  eux  qui  avaient  fait 
la  fortune  des  libraires  et  des  comédiens.  On 
nous  répète  tous  les  jours  que ,  quand  le  grand 
Corneille ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  venait  au  théâtre, 
tout  le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur. 
Cela  n'est  pas  plus  vrai  que  le  conte  de  cet  am- 
bassadeur, qui  demanda  si  Corneille  était  du  con- 
seil d'état.  Les  grands  hommes  tels  que  lui  in^i- 
rent  quelquefois  la  curiosité ,  mais  on  ne  leur 
rend  point  d'hommages.  11  avait  bien  de  la  peine 
à  obtenir  des  comédiens  qu41s  représentassent  ses 
dernières  pièces.  Ils  refusèrent  môme  absolument 
d'en  jouer  quelques  unes  ;  et  il  fut  obligé  de  les 
donner  k  une  mauvaise  troupe  qui  était  alors  k 
Paris.  On  aurait  dû  lui  faire  plus  d'honneur,  et 
avoir  plus  de  soin  de  sa  fortune  ;  mais  sa  personne 
eut  aussi  peu  de  considération  que  ses  premiers 
ouvrages  lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critiques. 
Il  vécut  et  mourut  pauvre ,  ainsi  que  son  frère. 
Les  rétributions  des  spectacles,  et  une  pension 
modique,  n'enrichissent  pas.  Louis  xiv  lui  en- 
voya une  gratification  dans  sa  dernière  maladie; 
mais  jamais  il  ne  fut  récompensé  selon  son  mérite^ 
si  ce  mérite  doit  Fêtre  par  l'aisance. 

La  Beaumelle  reproche  en  vingt  endroits  k  l'au- 
teur de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV 
jusqu'à  sa  fortune ,  comme  si  cette  prétendue  for- 
tune était  faite  aux  dépens  de  la  Beaumelle.  Doit- 
on  fouiller  dans  les  affaires  d'une  famille  pour 
critiquer  un  poème  et  une  histoire?  Quelle  là: 
cheté  I  Mais  elle  est  trop  commune.  Qu'il  soit  per- 
mis de  faire  une  remarque  k  cette  occasion  :  c'est 
un  spectacle  qui  peut  servir  k  la  connaissance  du 
cœur  humain ,  que  de  voir  certains  hommes  de 
lettres  ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  igno^ 
rant ,  venir  l'encenser  au  bas  l>out  de  sa  table , 
et  s'abaisser  devant  lui ,  sans  autre  vue  que  celle  de 
s'abaisser.  Ils  sont  bien  loin  d'oser  en  ôtre  jaloux  ; 
ils  le  croient  d'une  nature  supérieure  k  leur  être. 
Mais  qu'un  homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus 
d'eux  par  la  fortune  et  par  ses  places ,  ceux  même 
qui  ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portait  l'envie 


jusqu'à  la  fureur.  Virgile  k  son  aise  fut  l'objst  des 
calomnies  de  Mévius. 

Ce  vice  est ,  k  la  vérité ,  de  toutes  les  condi- 
tions, parce  qu'il  appartient  k  la  nature  bamaine. 
Tout  honmie  est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceax 
qui  sont  de  son  état ,  ou  de  l'état  desquels  il  croit 
être.  Le  potier  porte  envie  au  potier,  et  Eschine  ii 
Démosthène.  Quand  Boileau  dit  de  Chapdain: 

Qu'il  soit  le  mieoi  rente  de  toes  les  beanx  etprtti , 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire; 
Ma  bile  alors  s'échaufTe,  et  je  brûle  d'écrire. 

Satire  ix. 

c'est  comme  si  Boileau  signait  :  Jesuiijalo^. 

La  Beaumelle  dit  au  public  :  «  Il  y  a  eu  de 
«  meilleurs  poètes  que  Voltaire ,  il  n'y  en  a  point 
«  eu  de  mieux  récompensés.  Il  a  sept  mille  écos 
i  de  pension.  Le  roi  de  Prusse  comble  les  geosde 
«  lettres  de  bienfoits ,  par  les  mômes  principes 
«  que  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bien- 
«  faits  les  nains  et  les  bouffons.  » 

La  Beaumelle ,  en  cette  occasion ,  devient  le 
Boileau ,  et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J'avouerai  que  j'ai  fait  autrefois ,  je  ne  sais 
comment ,  un  poème  épique  comme  Chapelain  ; 
mais  je  voudrais  consoler  les  esprits  de  la  tr^p^ 
de  La  Beaumelle ,  en  leur  apprenant  que  qaand 
le  monarque  dont  il  parle  me  fit  renoncer,  dans 
ma  vieillesse ,  k  ma  famille ,  k  ma  maison ,  ï  nne 
partie  de  ma  fortune ,  k  mes  établissements,  poor 
m'attacher  k  sa  personne ,  je  crus  pouvoir,  sans 
honte ,  recevoir  en  dédommagement  une  pension 
d'un  roi  qui  en  donne  k  des  princes.  Il  me  semble 
d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas  extrêmement  bouf- 
fon. Je  me  flatte  peut-être  ;  mais  ce  n'est  pas  en 
cette  qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  demanda 
au  roi  mon  maître ,  comme  un  roi  de  Capfwdoce 
demanda  autrefois  k  un  empereur  romain  nn 
pantomime.  Il  me  demanda  comme  an  homme 
qui  avait  répondu  pendant  seize  années  ï^ 
bontés  prévenantes  ;  il  me  demanda  ponr  cultiva 
avec  lui  une  langue  dont  il  a  fait  la  seule  langue 
de  sa  cour ,  pour  cultiver  des  arts  dans  lesquels 
il  a  signalé  son  génie  ;  et  ce  qui  fait,  ce  me  semble, 
honneur  k  ces  mêmes  arts ,  k  ma  nation ,  et  à  la 
philosophie  de  ce  monarque ,  c'est  qu'il  daigna 
descendre  jusqu'k  me  retenir  auprès  de  lui,  cora»« 
son  ami ,  titre  qu'autrefois  des  rois ,  et  môme  d« 
empereurs ,  donnèrent  k  de  simples  hommes  de 
leUres ,  tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  poor 
encourager  mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  a 
qui  le  dieu  Mercure  donna  une  cognée  d'or.  Twis 
les  bûcherons  vinrent  demander  des  cogn^-  AJ 
reste ,  en  opposant  ce  mot  d'ami ,  dont  un  grtnd 
roi  a  daigné  se  servir,  k  ce  mot  de  bouffon  don 
se  sert  U  BeaumeUe ,  on  peut  croire  que  c'est  sans 
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h  moîiidre  Tanitë.  On  sait  oe  que  ce  terme  signifie 
dans  la  bouche  et  an  bout  de  la  plume  d*un  sou- 
rtmn.  Ce  n^est  que  Texpression  d'un  excessive 
booté,  dont  jamais  Finférieur  ne  peut  abuser,  et 
qoi  ne  fait  qa*angmenter  son  respect.  Et  si  Ta- 
mille  sabsisle  si  rarement  entre  des  égaux  ;  si  tant 
de  faoi  rapports ,  tant  de  petites  jalousies ,  tant 
de  faiblesses  auxquelles  nous  sommes  sujets ,  al- 
lient entre  les  particuliers  cette  liaison  que  Ton 
Domme  amitié ,  combien  est-il  plus  aisé  de  perdre 
ceyed'uD  roi,  qui  n'est  jamais  autre  chose  que 
protection ,  et  un  peu  de  bonne  volonté ,  dans  un 
bomme  supérieur  !  11  aperçoit  bien  mieux  qu'un 
antre  nos  défauts  et  nos  fautes ,  et  il  a  seulement 
plos  d'occasions  d'exercer  une  des  vertus  les  plus 
eooYenables  aux  rois,  l'indulgence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  très  aisé  que  le  roi  de 
Prosse  trouve  un  meilleur  poète  que  moi,  un 
leadémiden  plus  atile ,  un  écrivain  plus  instruit, 
qaand  ce  ne  serait  que  M.  de  La  Beaumelle  :  mais 
il  n'en  trouvera  point  de  plus  attaché  k  sa  per- 
itfflDe  et  k  sa  gloire.  J'avais  cru  faire  plaisir  k 
tut  d'écrivains  qui  valent  mieux  que  moi ,  de 
remettre  a  sa  majesté  les  pensions  et  les  honneurs 
doDt  elle  m'avait  comblé.  J'ai  cru  que  le  seul  hon- 
Mor  convenable  à  un  homme  de  lettres  était  de 
c&ltir^  les  lettres  jusqu'au  dernier  moment  de 
a  Tîe,  et  qu'il  pouvait  renoncer  aux  pensions, 
«a  cordons,  aux  clefs,  comme  on  quitte  une 
robe  de  bal  et  un  masque ,  pour  rentrer  paisible- 
laent  dans  sa  maison.  Les  La  Beaumelle  me  ré- 
pondront que  le  roi  de  Prusse  m'a  rendu  ces  hon- 
Mon  avec  une  bonté  qui  les  fiche  :  je  leur  dirai 
^  ne  se  point  décourager  ;  et  je  leur  conseillerai 
<ie  continuer  k  travailler ,  de  parler  désormais  des 
KNiTerains  vivants ,  et  de  leurs  gouvernements , 
>Tee  moins  d'effosion  de  cœur  dans  leurs  livres , 
attendu  que  les  chaînes  qu'on  donne  aujourd'hui 
SOI  Arétins  ne  sont  pas  d'or.  Je  leur  conseillerai 
<le  fortifier  leurs  talents  et  leur  génie ,  et  de  venir 
<iQSQite  demander  ma  place,  qu'ils  rempliront 
beaucoup  plus  dignement  que  moi. 

S'ils  continuent  k  se  rendre  utiles  par  des  cri- 
^iK8 ,  non  seulement  permises ,  mais  nécessaires 
^  la  république  des  lettres ,  je  prendrai  la  11- 
^wlé  de  leur  dire  :  a  Censurez  les  ouvrages, 

•  fOQs  foites  très  bien  ;  donnez-en  de  supérieurs, 
<  TOUS  ferei  encore  mieux.  »  Quand  le  P.  Bou- 
^onrs  demande  dans  un  de  ses  livres  si  un  Âlle- 
inand  peut  être  un  bel  esprit  ;  quand ,  parmi  de 
bonnes  critiques  du  Tasse ,  il  en  hasarde  de  mau- 
vaises ;  quand  il  dit  que  la  grâce  est  un  je  ne  sais 
9«eî ,  on  parait  en  droit  de  se  moquer  de  lui ,  et 
n>ême  de  dire  qu'il  est  un  je  ne  sais  qui ,  comme 

*  fait  Barbier  d'Aucour. 

Si  le  P.  Barry  montre  le  paradis  ouvert  à  Phi- 
A. 


lagie  par  cent  et  une  dévotions  à  la  Vierge ,  ai- 
sées  à  pratiquer;  si  Escobar  facilite  le  salut  par 
des  moyens  beaucoup  plus  plaisants,  on  ne  trouve 
point  mauvais  que  Pascal  fasse  rire  l'Europe  aux 
dépens  d'Escobar  et  de  Barry.  Il  a  poussé  trop  loin 
la  raillerie ,  en  fesant  passer  tous  les  jésuites  pour 
autant  de  Barrys  et  d'Escobars  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  ce  livre  soit  regardé  du  môme  œil 
par  le  public  et  par  les  jésuites  ;  ils  ont  réussi  h 
le  faire  condamner  par  deux  parlements ,  et  n'ont 
pu  l'empôdier  d'être  les  délices  des  nations. 

Si  l'auteur  d'un  livre  de  physique  *,  utile  h  la 
jeunesse,  avance  que  Moïse  était  un  grand  et  pro- 
fond physicien  ;  s'il  dit  que  Locke  n'est  qu'un 
bavard  ennuyeux;  s'il  assure  que  le  flux  de  l'Océan 
lui  est  donné  de  Dieu,  pour  empêcher  son  eau 
salée  de  se  corrompre,  et  pour  conduire  nos  vais- 
seaux dans  les  ports,  oubliant  que  la  mer  Méditer- 
ranée a  des  ports,  point  de  flux,  et  qu'elle  ne 
croupit  point  ;  s'il  affirme  que  tout  a  été  créé  uni- 
quement pour  l'homme,  et  s'il  traite  enfin  avec 
hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  il  est 
assurément  permis,  en  estimant  son  livre,  de 
faire  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  de  telles 
opinions. 

Quand  Whiston  a  proposé  en  Angleterre  des 
expériences  ridicules  et  impossibles,  on  s'est  mo- 
qué publiquement  de  Whiston,  et  on  a  bien  fiait.  11 
y  a  des  erreurs  qu'il  faut  réfuter  sérieusement, 
des  absurdités  dont  il  faut  rire,  des  mensonges 
qu'on  doit  repousser  avec  force. 

S'il  s'agit  d'ouvrages  de  goût,  chacun  est  en 
droit  de  dire  son  avis,  et  l'on  est  même  dispense 
de  la  preuve.  Vous  pouvez  me  comparer  à  Lucain, 
sans  que  je  le  trouve  mauvais.  S'il  est  question 
d'histoire,  non  seulement  vous  pouvez  relever  des 
foutes,  mais  vous  le  devez,  supposé  que  vous  soyez 
instruit  ;  et  en  oda  vous  rendrez  service  ii  votre 
siècle,  surtout  quand  ces  fautes  sont  essentielles, 
quand  on  a  induit  le  public  en  erreur  sur  des  faits 
importants,  qu'on  s'est  mépris  sur  les  grands  évé- 
nements qui  ont  troublé  le  monde,  sur  les  lois,  sur 
le  gouvernement,  sur  le  caractère  des  nations  et 
de  leurs  chefs,  et  plutôt  surtout  quand  on  a  ca- 
lomnié les  morts,  que  quand  on  a  atténué  leurs 
faiblesses. 

Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  ii  la  cri- 
tique. Montrez-moi  mes  fautes,  je  les  corrige. 
Voilà  ma  réponse  :  malheur  à  qui  en  fait  d'autres  ! 
Dieu  me  garde  de  traiter  de  libelle  le  livre  qui 
m'apprend  k  corriger  mes  erreurs  1  La  simple  cri- 
tique est  une  offense  envers  moi,  si  je  ne  suis 
qu'orgueilleux  ;  c'est  une  leçon,  si  j'ai  un  amour- 
propre  raisonnable  ;  mais  celui  qui,  dans  ses  cen- 

I  PIucIm,  auteur  du  Spectacle  de  la  nature,' 

20 


$06 


SUPPLÉMENT  AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XlV. 


sares,  mettra  les  outrages  violents,  rignoranoe, 
la  mauvaise  foi,  Terreur,  et  Timposture,  à  la  place 
des  raisons,  sera  Thorreur  et  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens.  Je  ne  parle  pas  d*un  malheureux  qui, 
dans  sa  plaie  frénésie,  attaquerait  grossièrement 
les  rois,  les  ministres,  les  citoyens,  et  qui  serait 
semblable  k  ces  fous  furieux  qui,  à  travers  les 
grilles  de  leurs  cachots,  veulent  couvrir  les  pas- 
sants de  leur  ordure;  cdui-Bi  ne  mériterait  que 
d'être  renfermé  avec  eux,  ou  de  suivre  les  Car- 
touches *,  qu'il  regarde  comme  degrands  hommes. 


TROISIÈME  PARTIE. 

H  importe  peu  k  la  postérité  qu'une  Française, 
nommée  madame  de  Villette,  ait  été  propre  nièce 
ou  la  femme  d'un  neveu  de  madame  de  Mainte- 
non.  Je  n'en  ai  parlé,  dans  le  Sièclede  Louis  XIV, 
que  pour  faire  voir  que  la  personne  qui  était  en 
effet  reine  de  France,  était  plus  occupée  du  soin 
de  rendre  les  dernières  années  du  roi  agréables  k 
ee  monarque,  que  de  l'ambition  d^élever  sa  fa- 
mille. Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  le  caractère 
de  cette  personne  si  singulière.  Ses  lettres,  qu'on 
a  publiées  avant  les  éditions  de  ^  755  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  sont  la  preuve  que  je  n'ai  rien 
avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon  amour 
pour  la  vérité.  11  s'est  trouvé  que  madame  de 
Maintenon  avait  signé  par  avance  tout  ce  que 
j'avais  dit  d'elle* 

Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas,  désoeuvrés 
posthumes  du  vicomte  de  Bolingbroke,  me  fût  un 
juste  reproche  de  l'inadvertanceque  j'ai  eued'avoir 
supposé  que  madame  de  Villette,  depuis  madame 
de  Bolingbroke,  était  propre  nièce  de  madame  de 
Mainteqon.  La  vérité  est  si  précieuse,  qu'elle  est 
respectable  lors  même  qu'elle  est  inutile.Ge  traduc- 
teur ne  se  trompe  pas  moins  que  moi,  quand  il 
dit  que  le  marquis  de  Villette  était  parent  et  non 

*  CdrtoQche  était  un  malheorenx  volear  très  ordinaire, 
ftstodé  vnc  quelques  scélérats  comme  lai.  Le  hasard  fit 
qu'on  donna  son  nom  i  la  bande  de  brigands  dont  il  était. 
Il  ftit  le ridiettle olitjet  de  Tattenlion  de  Paris,  parce  qn'on 
ftat  qnelqne  temps  sans  ponroir  le  prendre.  Il  avait  été  ra- 
moneor  de  cheininée ,  et  fesalt  serrir  souTent  son  ancien 
métier  à  se  sanver  qnand  on  le  guettait  Un  soldat  aux  gardes 
avertit  enfin  qa*ii  était  concbé  dans  un  cabaret  i  la  Conr- 
UUe  :  on  le  trouva  sor  une  paillasse  avec  un  méchant  habit, 
sans  chemise,  fans  argent,  et  couvert  de  vermine.  Son  nom 
était  Bourguignon:  Il  avait  pris  celui  de  Cartouche,  comme 
les  voleurs  et  les  écrivains  de  livres  scandaleux  changent  de 
iiom>  Il  plut  au  comédien  Legrand  de  fidre  une  comédie  sur 
ce  malheureux  :  elle  fntjouée  le  Jour  qu*U  fut  roué.  Un  autiu 
homme  s*avisa  ensuite  de  &ire  un  poème  éploue  de  Car' 
toucha,  et  du  parodier  laBtmimde  sur  un  si  vil  si^et;  tant 
U  est  vrai  qm*U  n>  a  peint  d'extravagance  qui  ne  passe  par 
la  tète  des  hommes  I  Toutes  ces  circonstances  rassemblées 
ont  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  :  et  e*est  lui  que  La  Beau- 
malle  prélén  à  Sok»,  et  é^Uc  au  fraad  Gondé. 


neveu  :  Il  était  neveu  réellement  de  madame  de 
Maintenon.  U  eut  deux  femmes:  madame deCay- 
lus  était  fille  de  la  première,  et  il  épousa  ea  se- 
condes noces  mademoiselle  de  Marsilli,  qoi  eit 
morte  k  Londres  épouse  de  milord  Bollogbroke. 
Ainsi  madame  de  Villette  et  madame  deCaylos 
étaient  toutes  deux  nièces  de  madame  de  Mainte- 
non ;  madame  de  Villette  par  son  premier  mari, 
et  madame  de  Caylus  par  sa  naissance.  Elles 
étaient  toutes  deux  dans  Féclat  de  leur  beauté 
quand  le  marquis  de  Villette  fit  ce  second  mariage, 
et  madame  de  Maintenon  lui  disait  :  «  Mon  n^ 
i  veu,  il  ne  tiendra  quli  .vous  d'avoir  cbei  yooi 
«  bonne  compagnie  ;  vous  avei  une  femme  et  ooe 
a  fille  qui  Tattireront.  • 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  an  peo 
davantage,  quand  il  dit  que  j'ai  fait  de  madame  de 
Maintenon  un  portrait  dans  un  goût  toutneaf-Sll 
avait  été  instruit,  il  aurait  dit  dans  un  goût  très 
vrai.  Je  pouvais  charger  ce  portrait  ;  je  poniais 
dire  d'elle, 

Qi^eUe  fi'eii<  d'airfrei  droits  ao  rang  dlmpMriee 
Qu'on  peu  d'attralti  peot-étre,  HtheÊOOompd^mVÊn. 


Je  pouvais  parler  des  honunages  que  sa  beaolé  el 
son  esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  ea  ayant 
été  très  informé  par  Tabbé  de  Ghâteaunenf,  leder- 
nier  amant  de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfaitrice, 
laquelle  avait  vécu,  comme  on  sait,  sTec  madame 
Scarron  plusieurs  années  dans  la  familiarité  la  plos 
intime;  mais  un  tableau  du  sièclede  Louis  xiTie 
doit  pas,  a  mon  avis,  être  déshonoré  par  de  pa- 
reils traits.  J*ai  voulu  dire  des  vérités  utiles,  ooi 
des  vérités  propres  aux  historiettes.  C'est  ose  vé- 
rité très  importante  que  la  veuve  de  Scarroo,  de- 
venue reine  de  France,  se  soit  trouvée  malkea- 
reuse  au  faite  de  la  grandeur  par  cette  graodeir 
même.  Elle  disait  k  madame  de  Bolingbroke  :  t  Ak J 
«  ma  nièce,  si  vous  saviex  ce  que  c'est  que  d'avoir 
«  k  amuser  tous  les  jours  un  bomme  qui  n'est  pl0 
«  amusable  I  » 

C'est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu 
connu  ;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  lesdopes 
de  l'apparence.  On  envie  le  sort  de  la  femme,  et 
do  favori,  et  du  ministre  d'un  grand  roi  ;  n»wceoi 
qui  sont  dans  ces  places ,  et  ceux  qui  1^  >^' 
dent  d'en  bas,  sont  également  faibles  et  éga^ 
ment  malheureux.  Qu'il  y  a  loin  de  Tédatk  la  le- 
licite  ! 

«  E  bencfaè  foisi  guardian  deg^  orti, 
c  Vidi  e  conobbi  pur  le  inique  oorti.  » 

Au  reste,  que  La  Beaumelle  donne  la  Vie  de  ma- 
dame de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  U^ 
très  ;  qu'il  y  copie  mol  )i  mot  vii«t  passa?»  ^ 
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SièekdeLouU  XIV,  contre  lequel  il  a  écrit  ;  qa*il 
contredise  ao  hasard  les  Mémoires  de  Tabbë  de 
Choisi,  après  les  avoir  soateaas  contre  moi  au  ha- 
lard;  qu'il  se  donne  la  peine  de  dire  que  le  roi 
o'adieta  point  la  terre  de  Maintenon,  mais  qu'elle 
fot  achetée  de  Fargent  du  roi,  et  par  Tavis  du  roi  ; 
qnll  rapporte  qne  madame  de  Maintenon,  dans  sa 
foreor,  voyait  souvent  madame  de  Montespan 
après  ravoir  nié  dans  ses  Remarques  sur  \eSiecle  ; 
knt  cda  est  fort  indifférent. 

U  pent  même  faire  attaquer  vers  les  côtes  de 
rÂfflëriqne  le  vaisseau  qai  portait  mademoiselle 
d'Âobigôé,  par  un  vaisseau  turc,  sans  que  je  le 
reprenne* 

QaelqDes  personnes  m'ont  reproché  d*avoir  mé- 
D3^  la  mémoire  de  madame  deMaintenon,  ainsi 
que  La  Beaomelle  a  osé  me  reprocher  dans  ses 
notes  d'avoir.pu  dire  pins  de  mal  de  M.  le  maré- 
àalde  Yilleroi  et  do  M.  de  Ghamillarl,  et  de  ne 
Taroir  pas  dit.  Je  sais  combien  la  loi  que  Gioéron 
impose  ani  historiens  est  respectable:  ils  ne  doi- 
Teotoser  rien  dire  de  faux  ;  ils  ne  doivent  rien  ca- 
cher de  vrai.  Mais  cette  loi  ordonne-t-elle  que 
rhistdre  soit  une  satire?  A  qui  madame  de  Main- 
teoon  6t-elle  du  mal?  qui  persécuta-trclle  ?  Elle  fit 
Krrir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion 
niémek  sa  grandeur;  elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Louis  xiv.  Mais  quel  abus  odieux 
(t-elle  de  son  pouYOir?  La  constitution  Unigeni" 
tit  Im  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle  le  dit 
<hiis  ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine 
<lûelrine  par  des  cabales?  et  si  elle  osa  avoir  une 
t^ûion  dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas, 
«tqa'im  esprit  plas  mâle  aurait  négligées,  ne  doit- 
<M  pas  savoir  gré  k  une  femme  de  Devoir  mêlé  au- 
cue  fivadté  k  cette  opinion? 

A  regard  du  maréchal  deVilleroi,  Je  voudrais 
fai  savoir  8*il  font  flétrir  un  homme  parce  qu'il 
a  été  malheureux  à  la  guerre^  et  parce  qu'il  avait 
^combattre des  généraux  plus  habiles  que  lui.  11 
^  pardonnable  au  peuple  de  s'emporter  contre 
an  homme  dont  les  mauvais  succès  ont  fait  Tin- 
^■ifluie  de  la  pairie  ;  mais  l'historien  doit  voir 
^  le  gMral  qui  a  foit  des  fautes  Thonnéte 
^Mii&me  qui  n'en  a  point  fait  dans  la  société,  qui  a 
^Uèle  k  l'unitié,  généreux,  et  bienfesant.  N'y 
^if  donc  d'autre  gloire  que  cdle  d'avoir  fiait 
^  des  hommes  avee  succès  ? 

U  y  cvosl  beaucoup  de  ehoin  à  dire  du  ma- 
^^^  de  ViUeroi,  h  ce  que  prétend  La  Beau* 
OBdle;  et  je  les  ai  omises,  parée  qu'à  un  certain 
^on  est  prtfiietal  et  flaileur.  Je  ne  sais  pas  au 
lequel  Age  a  La  Beaumelle  ;  mais  il  paraît  qu'il 
Bcst  ni  Tan  ni  l'autre,  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
^e  me  reprocher  de  la  flatterie. 

l'ti  reodu^  ce  me  semble,  justice  h  M.  de  Cha- 


millart  ;  je  n'ai  ri<Hi  tu,  mais  Je  n'ai  rien  outré. 
Ceux  qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  aeu- 
lement  ce  que  c'est  que  l'administration  des 
finances  dans  un  royaume  composé  de  tant  de  pro- 
vinces, où  la  régie  est  si  différente  ;  dans  un 
royaume  épuisé  par  la  guerre  de  4  689,  et  pour  qui 
la  guerre  de  4  70^  était  devenue  nécâsaire;  dans 
un  royaume  où  rien  ne  pouvait  s'opérer  que  par 
des  emprunts  continuels  ;  enfin  dans  une  guerre 
long-temps  malheureuse,  où  il  en  a  coûté  plus  en 
une  seule  année,  pour  l'article  seul  des  vivres, 
qu'il  n'en  coûta  h  Alexandre  pour  conquérir  l'A- 
sie? Chamillart,  sans  doute,  n'était  ni  un  Golbert 
ni  un  Louvois,  je  l'ai  dit  ;  mais  c'était  un  honnête 
homme,  unhonmie  modéré,  et  je  l'ai  dit  encore, 
t  Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  La  Beaumelle, 
a  aurait  sévi  contre  Chamillart.  •  Quelle  expres- 
sion! et  quel  Juge  1 

La  France  et  l'Angleterre  sont  pleines  d'écri 
vains  qui  croient  plaider  la  cause  du  genre  humain 
quand  ils  accusent  leur  patrie.  11  y  a  des  gens  qui 
pensent  qu'un  historien  doit  décrier  son  pays 
pour  paraître  impartial,  condamner  tous  les  mi- 
nistres pour  pandtre  Juste,  et  immoler  son  roi  k  la 
haine  des  siècles  h  venir  pour  pandtre  libre.  Plu- 
sieurs ont  écrit  avec  plus  de  licence  que  moi,  nul 
avec  plus  de  liberté:  mon  livre  n'est  pas  assuré- 
ment imprimé  à  Paris  avec  approbation  et  privi- 
lège; je  n'en  veux  que  de  la  postérité:  mais  ma 
liberté  a  été  celle  d'un  honnête  homme,  d'un  ci- 
toyen du  monde.  Quoique  J'ai  été  historiographe 
de  France,  Je  n'ai  voulu  acheVer  mon  ouvrage  que 
hors  de  France,  afin  de  n'être  pas  soupçonné  de  la 
bassesse  de  flatter,  et  de  n'être  pas  glacé  par  la 
crainte  de  déplaire. 

lln'ya  que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  Je 
le  sais  très  bien.  Il  n'y  a  que  trop  de  mal  dans  ce 
monde  ;  c'en  est  un  grand  de  l'exagérer.  Peindre 
les  homimes  toujours  méchants,  c'est  les  inviter  à 
l'être. 

Il  y  avait  dans  le  conseil  de  Louit xxv  des  hommes 
d'une  vertu  supérieure  k  celle  desCaton.  Tel  était 
le  duc  de  Beauvilliers,  qui  fit  résoudre  la-  paix  de 
Rysvick  uniquement  parce  que  les  peuf^  com 
mençaient  h  être  malheureux.  H  y  avmt  de  pareilles 
âmes  k  la  cour,  comme  le  duc  de  Montausier  et  le 
duc  4e  Navailles.  Je  ne  parle  m  que  des  courti- 
sans qui  ont  été  célèbres  par  leurs  places ,  ou  par 
leurs  malheurs.  mM.  de  Pomponne  et  LepeUetier, 
dans  leur  ministère,  furent  plus  connus  par  leur 
probité  désintéressée  que  par  tout  le  reste,  et  Ja- 
mais il  n'y  eut  une  conduite  plus  irréprècbable 
que  celle  ée  M.  de  Tord. 

.  L'auteur  vertueux  d'un  fiameux  Uvre  me  par- 
domiera  doue  si  Je  prends  cette  occasion  de  com- 
battre ce  titre  d'un  de  ses  chapitres,  a  Qœ  la 
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•  yertu  n'est  point  le  principe  da  goavernement 
i  monarchique,  »  et  de  combattre  toot  ce  cha- 
pitre, dans  lequel  il  serait  trop  cruel  qu'il  eût 
raison.  Je  lui  dirai  d'abord  que  la  vertu  n'est 
le  principe  d'aucune  affaire,  d'aucun  engagement 
politique.  La  vertu  n'est  point  le  principe  du  gou- 
merce  de  Cadix  ;  mais  les  Espagnols  qui  Texer- 
cent,  et  avec  qui  nous  n'avons  de  sûreté  que  leur 
seule  bonne  foi  et  leur  discrétion,  n'ont  jamais 
trahi  ni  l'une  ni  l'autre.  La  vertu  est  de  tous  les 
gouvernements  et  de  toutes  les  conditions  ;  il  y  en 
a  toujours  i^us  sous  une  administration  paisible, 
quelle  qu'elle  soit,  que  dans  un  gouvernement 
orageux,  où  l'esprit  départi  inspire  et  justifie  tous 
les  crimes.  11  se  commit  des  actions  atroces  parmi 
les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  u  et  de  Jac- 
ques u,  qui  ne  se  commettaient  pas  ^  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Je  dirai  k  l'estimable  auteur  de  ce  livre,  que 
lui-même  n'a  vu  dans  les  corps  dont  il  a  été  mem- 
bre, dans  les  sociétés  dont  il  a  fait  Tagrément, 
qu'une  foule  de  gens  de  bien  comme  lui.  Je  lui 
dirai  que  s'il  entend  par  vertu  Tamour  de  la 
liberté,  c*esl  la  passion  des  républicains,  c'est  le 
droit  naturel  des  hommes,  c'est  le  désir  de  con- 
server un  bien  avec  lequel  chaque  homme  se  croit 
né,  c'est  le  juste  amour  de  soi-même  confondu 
dans  l'amour  de  son  pays.  S'il  entend  la  probité, 
rintégrité,  il  y  en  a  toujours  beaucoup  sous  un 
prince  honnête  homme.  Les  Romains  furent  plus 
vertueux  du  temps  de  Trajan  que  du  temps  des 
Sylla  et  des  Marins.  Les  Français  le  forent  plus 
sous  Louis  XIV  que  sous  Henri  m,  parce  qu'ils 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  pour  appuyer 
son  idée  :  t  Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque 
i  malheureux  honnête  homme,  le  cardinal  deRi- 
i  chelieu,  dans  son  Testament  politique,  insinue 

•  qu'un  monarque  doit  se  garder  de  s'en  servir. 
«  Il  ne  faut  pas,  y  est-il  dit,  se  servir  de  gens  de 

•  bas  lieu  ;  ils  sont  trop  austères  et  trop  difficiles.  » 
Je  crois  rendre  service  k  la  nation  et  k  cet  auteur, 
qui  travaille  pour  le  bien  de  la  nation,  de  lui  dé- 
montrer qu'il  setrcmipe.  Qu'on  lise  les  paroles  de 
ce  Testament  très  feussement  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu. 

«  Une  basse  naissance  produit  rarement  les 
«  parties  nécessaires  au  magistrat  ;  et  il  est  certain 
«  que  la  vertu  d'une  personne  de  bon  lieu  a 
i  quelque  chose  de  plus  noble  que  celle  qui  se 
«  trouve  en  un  homme  de  petite  extraction.  Les 
i  écrits  de  telles  gens  sont  d'ordinaire  difficiles  a 
i  manier,  et  beaucoup  ont  une  austérité  si  épi- 
i  neuse,  qu'elle  n'estpas  seulement  (Icheuse,  mais 
a  préjudiciable.  Le  bien  est  un  grand  ornement 
i  aux  dignités^  qui  sont  tellement  relevées  par  le 


«  lustre  extérieur,  qu'on  peut  dire  hardimeDtqde 
«  de  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal^  celle 
«  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable 
«  k  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qo'ua  panm 
a  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe  biea  forte,  si 
i  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  lacon- 
«  sidération  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérieDce 
«  nous  apprend  que  les  riches  sont  moias  sujets  ï 
i  concussion  que  les  antres,  et  que  la  pauvreté 
a  contraint  un  officier  k  être  fort  soigneux  du  re- 
i  venu  du  sac.  •  (Chap.  iv,  sect.  i.  ) 

U  est  clair  parce  passage,  assespeu  digne  d'ail- 
leurs d'un  grand  ministre,  que  l'auteur  du  Testa- 
ment qu'on  a  cité  craint  qu'un  magistrat  sans  bien 
et  sans  naissance  n'ait  pas  assez  de  noblesse  d'âme 
pour  être  [incorruptible.  On  vent  doac  eu  Taio 
s'autoriser  du  témoignage  d'un  ministre  de  France 
pour  prouver  qu'il  ne  fau t  pointde  vertu  en  France. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  tyran  quand  on  lui  ré- 
sistait, et  méchant  parce  qu'il  avait  des  mécbanisà 
combattre,  pouvait  bien,  dans  un  ministère  qui  oe 
fut  qu'une  guerre  intestine  de  la  grandeur  contre 
l'envie,  détester  la  vertu  qui  aurait  combattu  ses 
violences;  mais  il  était  impossible  qu'il  récri?it: 
et  celui  qui  a  pris  son  nom,  ne  pouvait  (  tout  mal- 
avisé qu'il  est  .quelquefois)  l'être  assex  pour  toi 
faire  dire  que  la  vertu  n'est  bonne  à  rien. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie,  enréfutanicette 
erreur,  de  décrier  le  livre  célèbre  ob  ellese  trouve. 
Je  suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont  on  n'a 
jusqu'à  présent  critiqué  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ; 
un  ouvrage  où ,  \k  côté  de  cent  paradoxes ,  il  y  a 
cent  vérités  profondes,  exprimées  avec  énergie; 
un  ouvrage  où  les  erreurs  même  sont  respecta- 
bles, parce  qu'elles  partent  d'un  esprit  libre,  <t 
d'un  cœur  plein  des  droits  du  genre  humain.  Je 
prétends  seulement  faire  voir  que,  dans  une  mo- 
narchie tempérée  par  les  lois,  et  surtout  par  les 
mœurs,  il  y  a  plus  de  vertu  que  l'auteur  ne 
croit,  et  plus  d'hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbroke  m'avait  montrés 
huitième  lettre  sur  l'Histoire,  où  la  passion  luifu^ 
dire  que  •  le  gouvernement  de  son  pays  est  com- 
i  posé  d'un  roi  sans  |éclat,  de  nobles  sans  indé- 
«  pendanoe,  et  de  communes  sans  liberté,  >  K 
l'aurais  prié  de  retrancher  cette  phrase  dont  le 
fond  n'est  pas  vrai,  et  dont  l'antithèse  n'est  pas 
juste;  et  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  Heu  de 
croire  que,  dans  ses  écrits,  le  mécontent  entraî- 
nait trop  loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  enc^ 
s'inscrire  en  faux  contre  ce  que  j'ai  rapporté  da 
célèbre  archevêque  de  Cambrai,  Fénelon.  U  vent 
parler  apparenament  de  ces  vers  que  l'arcbevêç^ 
fit  dans  sa  vieillesse  : 
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soa 


jomeJ'éUk  trop  âge, 
Et  fûuliif  tropstfoir ,  de. 


Je  pois  protester  que  le  marquis  de  Fëaelon  son 
leieo,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit  k  La 
Hiye  en  474^.  Il  y  avait  dans  la  chambre  un 
hoomie  très  oonnu  qui  pourrait  s*en  souvenir  ; 
c'est  eo  présence  du  même  homme  que  M.  de  Fë- 
BdoD  me  montra  le  manuscrit  original  du  Télé- 
Mfif.  J'écrivis  les  vers  en  question  sur  mes  ta- 
UeUes,  et  je  les  possède  copiés  dans  un  ancien 
■aanscrittootde  la  même  main.  M.  de  Fénelon 
me  dk  que  ces  vers  étaient  une  parodie  d'un  air 
deLoUi  :  je  ne  sais  pas  encore  sur  quel  air  ils  ont 
été  bits  ;  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est 
tiè  DtiJe  de  nous  dire  tous  les  jours  k  nous-mê- 
■es,  ï  nous  qui  disputons  avec  tant  de  chaleur 
m  des  bagatelles,  sar  des  difficultés  puériles,  que 
le  grand  archevêque  de  Cambrai  reconnut,  vers  la 
Si  de  sa  vie,  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets 
pfatt  sérieux. 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  re- 
proche non  moins  injuste  sur  le  cardinal  Mazarin. 
iGe  n*est  pas  par  les  vaudevilles,  dit-il,  qu'il  le 
«bol  jnger.  t  Non,  sans  doute;  et  ce  n'est  ni 
MrlesfaodeviUes,  ni  sur  les  satires  qu'il  faut  ju- 
§er  personne,  c'est  sur  les  faits  avérés.  Or,  je 
foodrais  bien  savoir  où  ce  traducteur  a  vu  que 
le  cardinal  Mazarin  trouva  la  France  dans  le  plut 
S^  embarras.  Quand  il  fut  premier  ministre, 
ii  b  trouva  triomphante  par  la  valeur  du  grand 
Coudé  et  par  celle  des  Suédois.  La  paix  de  Yest- 
pbalie  lai  fit  un  honneur  qu'on  ne  peut  lui  ravir  : 
DÛS  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  campa- 
fMi  heureuses.  Cette  paix  était  retardée  quand 
B«  prospérités  étaient  interrompues  ;  elle  se  fit 
^BsodTiirenne  fut  maître  de  la  Bavière,  et  quand 
Icmi^NDarck  prenait  Prague.  Ce  n'est  que  les 
*OMskla  main  qa'on  force  une  nation  à  céder 
■icprevmee:  encore  l'acquisition  de  l'Alsace 


nous  coûta-t-elle  environ  six  millions  d'aujour- 
d'hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de 
Louis  XIV  furent  celles  où  l'esprit  de  Maxitrin  ré- 
gnait encore.  Est-ce  donc  l'esprit  de  Mazarin  qui 
conquit  la  Franche-Comté,  et  les  villes  de  Flandre 
qu'il  avait  rendues?  Est-ce  l'esprit  de  Mazarin 
qui  fit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne,  lui  qui, 
dans  huit  ans  d'une  administration  paisible,  avait 
laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce  l'esprit  de  Maza- 
rin qui  réforma  les  lois  qu'il  ignorait,  et  les  fi- 
nances qu'il  avait  pillées?  Croit-on,  pour  avoir 
traduit  milord  Bolingbroke,  savoir  mieux  l'his- 
toire de  mon  pays  que  moi?  Je  la  sais  mieux  que 
milord  Bolingbroke,  parce  quUl  était  de  mon  de- 
voir de  l'étudier.  Je  n'ai  nulle  aflection  particu- 
lière, et  la  vérité  a  été  mon  seul  objet  ;  non  cette 
vérité  de^détails  qui  ne  caractérisent  rien^  qui 
n'apprennent  rien,  qui  ne  sont  bons  k  rien,  mais 
cette  vérité  qui  développe  le  génie  du  maître,  de 
la  cour,  et  de  la  nation.  L'ouvrage  pouvait  |être 
beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  pouvait  être  fait 
dans  une  vue  meilleure. 

J'apprends  qu'on  se  plaint  que  j'ai  omia  plu- 
sieurs écrivains  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi 
k  faire  fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  xiY.  Je  n'ai  pu  parler  quede  ceux  dont  les 
écrits  stmi  parvenus  k  ma  connaissance  dans  la 
retraite  où  j'étais. 

J'apprends  que  plusieurs  protestants  me  repro- 
chent d'avoir  trop  peu  respecté  leur  secte  ;  j'ap- 
prends que  quelques  catholiques  crient  que  j'ai 
beaucoup  trop  ménagé,  trop  plaint,  trop  loué  les 
protestants.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  j'ai  gardé 
mon  caractère,  que  je  suis  impartial? 

c  Est  modus  kl  reba8;inntcertidenk]iie  fines» 
«  Quos  ultra  dlraqDe  naquit  ooosistane  rectum.  » 

Hoi.f  llb.  i>Mt.  I. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Tablean  de  l'Europe  après  la  mort  de  Looto  xir. 

Nous  avons  donné  afoc  quelque  étendue  une 
idée  du-  siècle  de  Louis  xir ,  siède  dés  grands 
hommes ,  des  beaur»  «rts^,  et  de  la  polliesse  :  il 
fut  marqué ,  il  est  vrai ,  comme  tmis  les  -autres , 
par  des  calamités  publiques  et  p^F^cultères,  in- 
séparables de  la  nature  humaine.;  m^is  to^i  ce 
qui  peut  consoler  les  hommos  dans  h  misère  de 
leur  condition  faible  et  périssable  serqble  avoir 
été  prodigué  dans  ce  siède.  H  faut  voir  mainle- 
nant  ce  qui  suivit  ce  règne,  orageiâ  dans  son 
commencement,  brillant  du  phis  grand  éclat  pen- 
dant cinquante  années  ,  mêlé  ensuite  de  grandes 
adversités  et  de  quelque  bonheur,  et  unissant 
dans  une  tristesse  assez  sombre ,  après  avoir  com- 
mencé dans  des  factions  turbulentes. 

Louis  XV  était  un  eofont  orphelin.  (  septembre 
4  7^  5  )  11  eût  été  trop  long ,  trop  difficile ,  et  trop 
dangereux ,  d'assembler  les  états-généraux  pour 
régler  les  prétentions  à  la  régence.  Le  parleinent 
de  Paris  Tavait  déjà  donnée  a  deux  reines  *  :  il 
la  donna  au  duc  d'Orléans.  Il  avait  cassé  le  testa- 
ment de  Louis  xm  :  il  cassa  celui  de  Louis  xiv. 
Philippe ,  duc  d'Orléans ,  petit-fils  de  France , 
fut  déclaré  maître  absolu  par  ce  même  parlement 
qu*il  envoya  bientôt  après  en  exil  K 

*  Marte  de  Mëdids  en  16tO,  et  Anne  d*Antriche. 

•  Après  tous  les  absurdes  mensonges  qu'on  a  été  fi>rcë  de 
lelerer  dans  les  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Mainte- 
non ,  et  dans  les  notes  de  La  Beaumelle,  Insérées  dans  son 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  A  Francfort,  le  lecteur  ne 
sera  point  surpris  que  cet  auteur  ait  osé  sTancer  que  la  grand - 
salle  était  remplie  d^officiers  armés  sous  leurs  habits.  Cela 
n^est  pas  vrai  ;  J'y  étais;  il  y  avait  beaucoup  plus  de  gens  de 
robe  et  de  simples  citoyens  que  d*offlclers.  Nulle  apparence 
d*aucun  parti ,  encore  moins  de  tumulte.  U  eût  été  de  la  plus 
grande  folie  dlntroduire  des  gens  apostés  avec  des  pistolets, 
et  de  révolter  les  esprits,  qui  étaient  tous  disposés  en  faveur 
du  duc  d'Orléans.  Il  n*y  avait  autour  du  palais  où  Ton  rend 
la  Justice  qu'un  détachement  des  gardes  françaises  et  suisses. 
Cette  fable  que  la  grand'salle  était  pleine  d^offiders  armés 
sous  leurs  habiU  est  tirée  des  Mémoires  de  la  régence  et  de 


(47^5)  Pour  mieux  sentir  ftor  qudle  fiitaJf lé 
aveugle  les  affairés  de  ce  moddé  sept  goavernées , 
il  faut  remarquer  que  Tetûpl^ro  ottoman,  qni 
avait  pu  attaquer  Tempire  d'Allemagne  pendant 
la  longue  guerre  de  ^Of ,  attendit  la  conclusion 
totale  de  la  paix  générale  pour  faire  la  gnerre 
contre  les  chrétiens.  Les  Turc^ s'emparèrent  abé- 
meû\,  en  4745,  dtiPélOï>6aèse,  que  le  célèbre 
Mdrôsînî,  iutniyminé  lé  Péhpmémqae,^m{ 
pris  sur  eux  vers  la  fin, d«  dix-septième  siècle, 
qui  était  resté  aux  Vénitiens  parla  paixdeCar- 
-lovitz.  L^empereur,  garant  de  cette  paii,  W 
obligé  de  se  déclarer  contre  les  turcs.  Le  prince 
Eugène,  qtii  les  avait  déjk  battus  autrefois^  ZcnU, 
passa  le  Danube ,  et  livra  bataille  près  de  Pélcr- 
varadin ,  au  grand  visir  Ali ,  favori  do  sultan 
Âchmet  III ,  et  remporta  la  victoire  la  plus  signa- 
lée (le  5  auguste  4746). 

k  rie  de  Philippe,  duc  d*Or/Aïn# ,  ouvrages  de  Itoèbrei, 
imprimés  en  Hollande,  et  remplis  de  faussetés. 

L'avtev  des  Mémoires  de  Mainienon «vaiiee qw  «tep»- 
«  sldent  Lubert,  lepiemler  président  de  Malsons,  eiplusies» 
a  membres  de  l'assemblée,  étaient  prôU  de  se  déclarer  eonu» 
«  le  duc  d'Orléans.  »  ,.... 

Il  y  avait  en  effet  un  président  de  Lubert ,  «**•  jl^  ?;  „ 
que  président  aux  enquêtes ,  et  qui  ne  se  mélail  tfe  iw- 
n'y  a  Jamais  eu  de  premier  président  de  Maisons.  CéUi»»"" 
Claude  de  Mesmes ,  du  nom  d'Avaux  ,  qui  »▼*"«;"*  PtS: 
M.  de  Maisons ,  beau  -  frère  du  maréchal  de  yj""»  '  22t 
président  k  morUer,  et  très  attaché  au  duc  *'On*^^fi 
chez  lui  que  le  marquis  de  CanlUac  avait  arrangé  le  |Mw  " 
la  régence  avec  quelques  auUes  confidents  du  prince,  ua 
parole  d'être  garde  des  sceaux,  et  mourut  q^fl"*  "^j 
après.  Ce  sont  des  folU  publics  dont  j'ai  été  t^'";^*^; 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  manuscrlu  du  marecmu 

y^llars.  t^^tmàftm 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Malntenon  •i^«^?^ 
occasion  que,  dans  le  traité  de Eastadt,  fcit  P".»"  "^ 
de  VUlars  et  le  prince  Eugène ,  «  H  y  a  des  arUdes  i^ 
a  qui  excluent  le  duc  d'Orléans  du  trône.  »  CeU  »«  ■" 
absurde  ;  Il  n'y  eutaucun  arUcle  secret  dans  le !»;"?•  ^ 
Udt  :  c'était  un  Uailé  de  paix  authentique.  On  njJJ"^ 
articles  secrets  qu'entre  des  <»n'Wérès  qui  yeowu 
leurs  convenUons  eu  pubUc.  Eidure  le  d«cd  Oriew»"  ^ 
de  malheur,  c'eût  été  donner  U  France  à  rWlipP»    '  ^ 

d'Espagne ,  compétiteur  de  l'empereur  Charlw  ^'' "    jç. 
:  c'eût  été  détruire  l'édifice  de  lapii«« 


quel  on  traitait 

trecht  auquel  on  aomiaii  i«  uwnw»»  •»«"- 1  '-—  ,;-^ 

reur,  renverser  l'équlUbre  de  l'Europe.  On  nt  J*"»» 


quel  on  vaiuui  :  c  eui  eic  acmure  i  cm»-**     ,^«l  rmot- 
trecht  auquel  on  donnait  U  dernière  main ,  o^^'^f^  ^ 


écrit  de  plus  abeorde. 
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QoMque  kt  détails  n'entreai  point  dans  an  \ 

n  gèùénl ,  on  ne  peut  s'anpôcher  de  rappor- 
ter ici  l'action  d'on  Français  célèbre  par  ses  aven- 
tures singolières.  Un  comte  de  Bonneyal,  qoi 
aiait  quitté  le  service  de  France  sur  quelques 
mécontentements  du  ministère,  major 'général 
tlors  8008  le  prince  Eugène ,  se  trouva  dans  cette 
bataille  entouré  d*un  corps  nombreux  de  janis- 
lures  ;  il  n*avait  auprès  de  lui  que  deux  cents 
soldats  de  son  régiment  ;  il  résista  une  beure  en- 
tière ;  et  ayant  été  abattu  d'un  coup  de  lance,  dix 
soldats  qui  lui  restaient  le  portèrent  k  Tannée 
ndorieuse.  Ce  même  bomme ,  proscrit  en  France, 
fiât  ensuite  se  marier  publiquement  k  Paris  ;  et, 
quelques  années  après ,  il  alla  prendre  le  turban 
icoostantinople,  oà  il  est  mort  bacba. 

Le  grand-visir  AU  fut  blessé  k  mort  dans  la  ba- 
taille. Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encore 
idoodes  ;  ce  visir ,  avant  d'expirer ,  fit  massacrer 
OB  générai  de  l'empereur  qui  était  son  prison- 
nier *. 

(4717)  L'année  d'après,  le  prince  Eugène 
isnégea  Belgrade ,  dans  laquelle  il  y  avait  près  de 
qoinxe  mille  boaunes  de  garnison  :  il  se  vit  lui- 
même  assiégé  par  unearmée  innombrable  deTurcs, 
fjpd  avançaient  contre  son  camp ,  et  qui  l'envi- 
ronnèrent  de  tranchées  :  il  était  précisément  dans 
la  ntuation  où  se  trouva  César  en  assiègent  Alexie; 
il  s'en  tira  comme  lui  :  il  battit  les  ennemis  et 
prit  la  TîUe  ;  toute  son  armée  devait  périr  ;  mais 
la  discipline  militaire  triompha  de  la  force  et  du 
nombre. 

(1718)  Ce  prince  mit  le  comble  ksa  gloire  par 
la  paii  de  Passarovits ,  qui  donna  Belgrade  et 
Témesvar  k  l'empereur  ;  mais  les  Vénitiens,  pour 
qui  on  avait  fait  la  guerre ,  furent  abandonnés,  et 
perdirent  la  Grèce  sans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  en- 
Ire  les  princes  chrétiens.  L'intelligence  et  Tunion 
de  la  France  et  de  l'Espagne ,  qu'on  avait  tant 
redoatée ,  et  qui  avait  alarmé  tant  d'états ,  fut 
rompue  dès  que  Louis  xiv  eut  les  yeux  fermai.  Le 
doc  d'Orléans ,  régent  de  France,  quoique  irré- 
prochable sur  les  soins  de  la  conservation  de  son 
pupille ,  se  conduisit  comme  s'il  eût  dû  lui  succé- 
der. Il  s'unit  étroitement  avec  l'Angleterre ,  ré- 
putée l'ennemie  naturelle  de  la  France ,  et  rompit 
ouvertement  avec  la  branche  de  Bourbon  qui  ré- 
gnait k  Madrid  ;  et  Philippe  v ,  qui  avait  renoncé 
ala  couronne  de  France  par  la  paix ,  excita ,  ou 
plutôt  prêta  son  nom  pour  exciter  des  séditions  en 
France ,  qui  (levaient  lui  donner  la  régence  d'un 
pays  où  il  ne  pouvait  régner.  Ainsi ,  après  la  mort 
de  Louis  xiv ,  toute  les  vues ,  toutes  les  négocia- 
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lions,  toute  la  politique,  changèrent- dans  sa  (à 
mille  et  chez  tous  les  princes. 

Le  cardinal  Albéroni,  premier  ministre  d'Es- 
pagne, se  mit  en  tète  de  bouleverser  l'Europe,  el 
fut  sur  le  point  d'en  venir  k  bout,  n  avait  en  peu 
d'années  rétabli  les  finances  et  les  forces  de  la  mo- 
narchie espagnole  ;  il  forma  le  projet  d'y  réunir  la 
Sardaigne  qui  était  alors  k  l'empereur ,  et  la  Si- 
cile dont  les  ducs  de  Savoie  étaient  en  possession 
depuis  la  paix  d'Utrecht.  U  allait  changer  la  con- 
stitution de  TAngleterre,  podr  l'empêcher  de 
s'opposer  k  ses  desseins  ;  et ,  dans  la  même  vue , 
il  était  prêt  d'exciter  en  France  une  guerre  civile. 
U  négociait  k  la  fois  avec  la  Porte  ottomane^,  avec 
le  csar  Pierre^le-Grand ,  et  avec  Charles  zh.  il 
était  prêt  d'engager  les  Turcsk  renouveler  laguerre 
contre  l'empereur  ;  et  Charles  m ,  réuni  avee  le 
czar,  devait  mener  lui-même  le  prétendant  en 
Angleterre ,  et  le  rétablir  sur  le*  trêne  de  ses 
pères. 

*  Le  cardinal ,  en  même  temps ,  soulevail  la  Bre- 
tagne en  France ,  et  déjk  il  fâait  filer  secrètement 
dans  le  royaume  quelques  troupes  déguisées  en 
ianx-sauniers ,  conduites  par  un  nommé  Colineri, 
qui  devait  se  joindre  aux  révoltés.  La  conspiration 
de  k  duchesse  du  Maine,  du  cardinal  dePolignac, 
et  de  tant  d'autres ,  était  prête  d'édater  ;  le  des^ 
sein  était  d'enlever ,  si  Ton  pouvait ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  de  lui  êter  la  régence ,  et  de  k  donner  au 
roi  d'Espagne  Philippe  v.  Ainsi ,  le  cardinal  Albé- 
roni ,  autrefois  curé  de  village  auprès  de  Parme , 
allait  être  k  la  fois  premier  ministre  d'Espagne  et 
de  France  ;  et  donnait  k  l'Europe  entière  une  face 
nouvelle. 

La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vastes  projets  ; 
une  simple  courtisane  découvrit  k  Paris  laconspi*- 
ration ,  qui  devint  inutile  dès  qu'elle  fut  connue. 
Cette  affaire  mérite  un  détail  qui  fera  voir  com« 
ment  les  plus  faibles  ressorts  font  souvent  les 
grandes  destinées. 

Le  prince  de  Cdlamare,  ambassadeur  d'Espagne 
k  Paris ,  conduisait  toute  cette  intrigue,  il  avait 
avec  lui  le  jeune  abbé  de  Porto-Carrero ,  qui  fesait 
son  apprentissage  de  politique  et  de  plaisir.  Une 
femme  publique  ,  nommée  Fillon ,  auparavant 
fille  de  joie  du  plus  bas  étage*,  devenue  une  en- 
tremetteuse distinguée ,  fournissait  des  fijles  k  ce 
jeune  homme.  Elle  avait  fong-temps  servi  l'abbé 
Dubois ,  alors  secrétaire  d'état  pour  les  affaires 
étrangères ,  depuis  cardinal  et  premier  ministre. 
Il  employa  la  Filfon  dans  son  nouveau  départe- 
ment. Celle-ci  fit  agir  une  fille  fort  adroite,  qui 
vola  des  papiers  importants  avec  quelques  billets 
de  banque  dans  les  poches  de  l'abbé  Carrero ,  au 
moment  de  ces  distracttons  où  personne  ne  pense 
k  ses  poches.  Les  billets  de  banque  lui  demeu- 
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rèrent,  .es  lettres  fareot  portées  aa  duc  d^Orlëans  ; 
elles  donnèrent  assez  de  lumières  poar  faire 
connaître  la  conspiration  ,  mais  non  asseï  poar 
en  dëcotnrrir  tout  le  plan. 

L^abbé  Porto-Carrero  ayant  ?a  ses  papiers  dis- 
paraître, et  ne  retrouvant  plus  la  fille,  partitsar- 
le-champ  poar  TEspagne  :  on  conrut  après  lui  ; 
on  Tarr êta  près  de  Poitiers.  Le  plan  de  la  conspi- 
ration fut  trouvé  dans  sa  valise  avec  les  lettres  du 
prince  de  Cellamare.  Il  s'agissait  de  faire  révolter 
une  partie  du  royaume  et  d'exciter  une  guerre 
civile  ;  et ,  ce  qui  est  très  remarquable ,  Fambas- 
sadeur ,  qui  ne  parle  que  de  mettre  le  feu  aux 
poudres ,  et  de  faire  jouer  les  mines ,  parle  aussi 
de  la  nUséricorde  divine  :  et  il  qui  en  parlait-il? 
au  cardinal  Albéroni ,  homme  aussi  pénétré  de  la 
miséricorde  divine  que  le  cardinal  Dubois  son 
émule. 

Albéroni ,  dans  le  même  temps  qu'il  voulait 
bouleverser  la  France ,  voulait  mettre  le  préten- 
dant y  fils  du  roi  Jacques ,  sur  le  trône  d'Angle- 
terre par  les  mains  de  Charles  xn.  Ce  héros  im- 
prudent fut  tué  en  Norvège ,  et  Albéroni  ne  fut 
point  découragé.  Une  partie  des  projets  de  ce  car- 
dinal commençait  déjh  \k  s'efTectuer,  tant  il  avait 
préparé  de  ressorts.  La  flotte  qu'il  avait  armée 
descendit  en  Sardaigne  dès  Tannée  4  74  7,  et 
la  réduisit  en  peu  de  jours  sous  l'obéissance  de 
l'Espagne  :  bientôt  après  elle  s'empara  de  presque 
toute  h  Sicile  en  4  74  8. 

Mais  Albéroni  n'ayant  pu  réussir  ni  ii  empêcher 
les  Turesde  consommer  leur  paix  avec  l'empereur 
Charles  '  vi ,  ni  k  susciter  des  guerres  civiles  en 
France  et  en  Angleterre,  vit  h  la  fois  l'empereur, 
le  régent  de  France ,  et  le  roi  George  i^' ,  réimis 
contre  lui. 

Le  régent  de  France  fit  la  guerre  à  l'Espagne  de 
concert  avec  les  Anglais ,  de  sorte  que  la  première 
guerre  entreprise  sous  Louis  xv  fut  contre  son 
oncle,  que  Louis  xiv  avait  établi  au  prix  de  tant 
de  sang;  c'était  en  effet  une  guerre  civile,  que  le 
jeune  roi  de  France  fit  sans  le  savoir. 

Le  roi  d'Espagne  avait  eu  soin  de  faire  peindre 
les  trois  fleurs  de  lis  sur  tous  les  drapeaux  de  son 
armée.  Le  même  maréchal  de  Bervick ,  qui  lui 
avait  gagné  des  batailles  pour  affermir  son  trône, 
commandait'l'armée  française.  Le  duc  de  Liria , 
son  fils ,  était  officier-général  dans  l'armée  espa- 
gnole (4749).  Le  père  exhorta  le  fils,  par  une 
lettre  pathétique,  à  bien  faire  son  devoir  contre 
lui-même.  L'abbé  Dubois ,  depuis  cardinal,  enfant 
delà  fortune  comme  Albéroni ,  et  aussi  singulier 
que  lui  par  son  caractère ,  dirigea  toute  cette  en- 
treprise. Lamotte-Houdart ,  de  l'académie  fran- 
çaise,  composa  le  manifeste,  qui  ne  fut  signé  de 
personne. 


Une  flotte  angldse  battit  celle  d'Espagne  anprii 
de  Messine  ;  et  alors ,  tous  les  projets  du  cardinal 
Albéroni  étant  déconcertés ,  ce  ministre ,  regardé 
six  mois  auparavant  comme  le  plus  grand  homme 
d'état ,  ne  passa  plus  alors  que  pour  un  téméraire 
et  un  brouillon.  Le  dncd'Orléans  ne  voulut  donner 
la  paix  k  Philippe  y  qu'k  condition  qu'il  renver- 
rait son  ministre  :  il  fut  livré  par  le  roi  d'Espagne 
aux  troupes  françaises ,  qui  le  conduisirent  sur 
les  frontières  d'Italie  *.  Ce  même  homme  éCaoi 
depuis  légat  il  Bologne ,  et  ne  pouvant  plus  entre- 
prendre de  bouleverser  des  royaumes,  occupa 
son  loisir  ii  tenter  de  détruire  la  république  de 
Saint-Marin.  (4720)  Cependant  il  résulta  de  tous 
ses  grands  desseins  qu'on  s'accorda  h  donner  la 
Sicile  ii  l'empereur  Charles  yi  ,  et  la  Sardaigne 
aux  ducs  de  Savoie ,  qui  l'ont  toujours  possédée 


*  C'est  an  même  ministre  que  PEspagne  doit  la  eoucnra- 
tlon  do  tribunal  de  l'inquisition ,  et  de  cette  foale  de  préro- 
gatives tyrannlques  ou  séditlenses  qui,  sons  le  nom  â*lmm«- 
Dites  ecelésiastiqncs ,  ont  changé  en  ooaTenU  et  en  déserta  le 
pays  de  l'Europe  le  pins  beau  et  le  plus  fertile ,  et  ont  feodm 
inutiles  cette  force  (Time  et  cette  sagacité  naturelle  qol  ont 
loi^ours  formé  le  caractère  et  l'esprit  de  la  nation  espa 
gnoie. 

Hacanaz,  fiscal  du  conseil  de  Castille,  avait  présenté  «n 
mémoire  A  PliiUppe  t  sur  la  nécessité  de  diminuer  les  énormes 
abus  de  ces  immunités  ecclésiastiques.  Le  cardinal  Glodier, 
grand-inquisiteur  et  ambassadeur  en  France ,  ayant  une  co- 
pie de  ce  Mémoire  qu'un  ministre  lui  avait  confiée .  trahit 
son  prince ,  et  la  remit  à  un  inquisiteur.  Le  saint-offioe  ren- 
dit nn  décret  contre  le  Mémoire ,  et  Giudiœ  confirma  oe  dé- 
cret par  9on  approbation. 

Cet  excès  d'Insolence  devait  taHre  détruire  rtnqvisltion  «l 
perdre  Giudice.  Qu'espérer  pour  un  pays  dans  lequel  un  Mè* 
moire  présenté  au  souverain  peut  être  condamné  et  flétri  par 
nn  tribunal ,  où  les  avis  qn*un  citoyen ,  qu'un  ministre  croit 
devoir  donner  an  prince ,  sont  poursuivis  comme  on  crime  T 

Philippe  V  défendit  la  publication  du  décret.  Alors  les  in- 
quisiteurs déclarent  que  leur  conscience  ne  leur  permet  point 
d'obéir.  Giudice  offre  de  se  démettre  de  aa  place  de  grand- 
inquisiteur,  ne  pouvant,  disait-il,  concilier  son  respect  pour 
le  roi  avec  son  devoir;  mais  il  s'arrangea  pour  faire  refuser 
aa  démission  par  le  pape. 

Albéroni  venait  de  conclure  le  mariage  de  Philippe  t  avec 
la  princesse  de  Parme ,  il  croit  qu'il  est  de  son  intérêt  de 
s'unir  avec  Giudice.  Tous  deux  déterminent  la  nouvelle 
reine  à  chasser  honteusement  la  princesse  des  Ursins.  Orri , 
qui  gouvernait  sous  elle,  est  renvoyé  en  France.  Macanax  est 
forcé  de  s'enfuir,  et  le  petit-fils  de  Henri  iv  soumet  sa  cou- 
ronne au  saint^ffice.  €e  fut  sous  ces  auspices  qu'Albérooi 
entra  dans  le  ministère. 

Le  Jésolte  Robinet ,  confesseur  du  roi ,  n'avait  pas  désap- 
prouvé Maeanaz  ;  il  avait  même  dit  i  son  pénitent  que  ce 
ministre  n'avan^it  dana  son  Mémoire  que  des  priodpes 
avoués  en  France .  qu'on  pouvait  les  adopter  sans  blesser  la 
conscience  ;  il  perdit  sa  place,  et  on  vit  disgracier  un  Jésuite 
pour  n'avoir  pas  été  assez  fonatique. 

Daubenton ,  plus  digne  d'être  l'instrument  d'AlbéronI,  tà\ 
appelé  pour  diriger  la  conscience  de  Philippe  v. 

Le  cardinal  Giudice  se  crut  maitre  de  l'Espagne  ;  mais  Al- 
béroni ,  qui  avait  apprécié  son  ambition  et  son  incapacité, 
brisa  bientôt  un  appui  devenu  Inutile,  et  Giudice  alla  intri- 
guer à  Rome  contre  le  roi  d'Espagne,  de  qui  il  tenait  sa  for- 
tune. 

C'est  ainsi  que  l'Espagne  conserva  l'inquisition,  et  les  abus 
ecclésiastiques  que  rétablissement  d'une  nouvelle  race  de 
souverains  semblait  devoir  anéantir  :  et  cette  révolution,  qui 
devait  rendre  ce  royaume' une  des  premières  puissances  de 
l'Europe ,  fut  arrêtée  par  les  intrigues  de  deux  prêtres  K« 
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depuis  ce  temps ,  et  qui  prennent  le  titre  de  rois 
de  Sardaigne  ;  mais  la  maison  d'Antriche  a  perdu 
depuis  la  Sidie. 

Ces  ëfënements  publics  sont  assez  connus  ;  mais 
ee  qui  ne  Test  pas,  et  qui  est  très  vrai ,  c'est  que, 
quand  le  régent  voulut  mettre  pour  condition  de 
b  paix  qu'il  marierait  sa  fiUe ,  mademoiselle  de 
Mootpensier,  au  prince  des  Asturies ,  don  Louis, 
et  qu'on  donnerait  Tinfante  d'Espagne  au  roi  de 
Firaoee ,  il  ne  put  y  paryenir  qu'en  gagnant  le  jé- 
soite  Danbenton ,  confesseur  de  Philippe  y.  Ce 
jésoite  détermina  le  roi  d'Espagne  h  ce  double 
nariage  ;  mais  ce  fut  k  condition  que  le  duc  d'Or- 
Inis ,  qui  s'était  déclaré  contre  les  jésuites ,  en 
deviendrait  le  protecteur,  et  qu'il  ferait  enregistrer 
beonstitotion.  Il  le  promit,  et  tint  parole.  Ce  sont  ft 
soaîent  les  secrets  ressorts  des  grands  changements 
dans  l'état  et  dans  l'Église.  L'abbé  Dubois ,  désigné 
archeYèque  de  Cambrai ,  conduisit  seul  cette  af- 
faire, et  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il  fit 
oiregistrer  la  bulle  purement  et  simplement, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  grand-conseil ,  ou 
plotM  malgré  le  grand-conseil ,  par  les  princes  du 
sang ,  les  ducs  et  pairs ,  les  marck^haux  de  France, 
les  conseillers  d'état ,  et  les  maîtres  des  requêtes, 
et  surtout  par  le  chancelier  d'Aguesseau  lui- 
même,  qui  avait  été  si  long-temps  contraire  h 
cette  acceptation.  D'Aguesseau,  par  cette  faiblesse, 
se  déshonorait  aux  yeux  des  citoyens ,  mais  non 
pas  des  politiques.  L'abbé  Dubois  obtint  même 
une  rétractation  du  cardinal  de  Noailles.  Le  régent 
de  France,  dans  cette  intrigue,  se  trouva  lié 
quelque  temps  par  les  mêmes  intérêts  avec  le  jé- 
suite Daubenton. 

Philippe  V  commençait  \k  être  attaqué  d'une 
mélancolie  qui ,  jointe  à  sa  dévotion ,  le  portait 
à  renoncer  aux  embarras  du  trône ,  et  à  le  rési- 
gner à  son  fils  aine  don  Louis  ;  projet  qu'en  effet 
il  exécuta  depuis  en  4724  ^  11  confia  ce  secret  à 


*  nuippe  ▼  était  attaqué  d*aDe  mélancolie  profonde  qui 
le  rendait  quelquefois  incapable  de  ioat  travail.  Ce  fut  pour 
dérober  cet  état  aux  yeux  de  la  nation  que  ceux  qui  le  con- 
teiBaient  se  prêtèrent  au  projet  d'abdiquer  quHl  avait  formé. 
U  K  relira  au  cbftteau  de  Balsain  avec  la  reine,  son  confes- 
seur, et  son  ministre  de  confiance  :  mais  le  jeune  roi ,  don 
Louis ,  n'est  d*abord  que  les  honneurs  de  la  royauté  ;  c'était 
à  Balsain  que  se  décidaient  toutes  les  afTaires.  Cependant, 
quoique  ee  régne  n'ait  duré  que  quelques  mois,  les  ministres 
éa  Bowean  roi,  tous  nommés  par  Philippe,  tentèrent  de 
brouiller  le  père  et  le  fils.  On  proposa  dans  le  conseil  de 
Louis  de  retrancher  la  moitié  de  la  pension  du  roi  Philippe, 
«■s  le  prétexte  du  désordre  des  finances.  Louis  r^eta  cette 
proposition  avec  l'indignation  qu'elle  méritait  Philippe  en 
te  instruit  ;  et  lorsqu'il  remonta  sur  le  trône ,  i  la  mort  de 
au  ils ,  il  dit  au  marquis  de  Leide ,  l'un  de  ceux  qui  avaient 
«fine  pour  le  retranchement,  et  qui  lui  devait  sa  fortune  : 
■V.  le  marquis  de  Leide,  Je  n'aurais  Jamais  cru  cela  de  vous.» 
ite  Leide  se  retira  de  la  cour,  et  mourut  de  chagrin  peu  de 
temps  après.  Nous  verrons  bientôt  un  exemple  plus  frappant 
«eore  de  l'ingratitude  des  ministres  à  l'égard  des  rois  des- 
cndus  du  trône.  K. 


Daubenton.  Ce  jésuite  trembla  de  perdre  tout  son 
crédit  quand  son  pénitent  ne  serait  plus  le  maître, 
et  d'être  réduit  à  le  suivre  dans  une  solitude.  Il 
révéla  au  duc  d'Orléans  la  confession  de  Phi- 
lippe y,  ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fit  tout 
son  possible  pour  empêcher  le  roi  d'Espagne  d'ab- 
diquer. Le  régent  avait  des  vues  contraires  :  il  eût 
été  content  que  son  gendre  fût  roi ,  et  qu'un  jé- 
suite qui  avait  tant  gêné  son  goût  dans  l'affaire  de 
la  constitution  ne  fût  plus  en  état  de  lui  prescrire 
des  conditions.  Il  envoya  la  lettre  de  Daubenton 
au  roi  d'Espagne.  Ce  monarque  montra  froide- 
ment la  lettre  h  son  confesseur,  qui  tomba  éva- 
noui ,  et  mourut  peu  de  temps  après  *. 


CHAPITRE    n. 

Suite  do  tableau  de  FEuiope.  Régence  du  duc  d'Orléans. 
Système  de  Law  on  Lass. 

Ce  qui  étonna  le  plus  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  ce  fut  de  voir  quelques  temps  après , 
en  4724  et  4725 ,  Philippe  v  et  Charles  vi ,  au- 
trefois si  acharnés  l'un  contre  l'autre ,  mainte- 
nant étroitement  unis,  et  lesaiffaires  sorties  de 
leur  route  naturelle  au  point  que  le  ministère  de 
Madrid  gouverna  une  année  entière  la  cour  de 
Vienne.  Cette  cour,  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre 
intention  que  de  fermer  k  la  maison  française 
d'Espagne  tout  accès  dans  l'Italie ,  se  laissa  en- 
traîner loin  de  ses  propres  sentiments ,  jusqu'à 
recevoir  un  fils  de  Philippe  y  et  d'Elisabeth  de 
Parme ,  sa  seconde  femme ,  dans  cette  même  Ita- 
lie, dont  on  voulait  exclure  tout  Français  et  tout 
Espagnol.  L'empereur  donna  k  ce  fils  puîné  de 
son  concurrent  l'investiture  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  du  grand-duché  de  Toscane  :  quoique 


a  Ce  fait  se  trouve  attesté  dans  Phistolre  civile  d'Espagne, 
écrite  par  Bellando,  imprimée  avec  la  permission  du  roi 
d'Espagne  lui-même  ;  elle  doit  être  dans  la  bibliothèque  des 
cordeliers  A  Paris.  On  peut  la  lire  A  la  page  306  de  là  qua- 
trième partie.  J'en  ai  la  copie  entre  les  mains.  Cette  perfidie 
de  Daubenton ,  plus  commune  qu'on  ne  croit,  est  connue  de 
plus  d'un  grand  d'Espagne  qui  l'atteste. 

—  Yictor-Aihédée  est  le  premier  prince  de  l'Europe  qui  ait 
renoncé  aux  confesseurs  Jésuites ,  et  été  à  ces  pères  les  col- 
lèges de  ses  états.  Voici  à  quelle  occasion.  Cn  Jésuite  qu'il 
avait  pour  confesseur  étant  tombé  malade,  Victor  allait  sou- 
vent le  voir;  peu  de  Jours  avant  de  mourir ,  le  confesseur  le 
pria  d'approcher  de  lui:  «  Comblé  de  vos  bontés,  lui  dit- 
cil ,  Je  ne  puis  vous  marquer  ma  reconnaissance  qu'en  vous 
«  donnant  un  dernier  conseil ,  mais  si  important ,  que  peut- 
«  être  il  suifit  pour  m'acquitter  envers  vous.  N'ayez  Jamais  de 
«  confesseur  Jésuite.  Ne  me  demandez  point  les  motifs  de  ce 
«  conseil ,  il  ne  me  serait  pas  permis  de  vous  le  dire.  »  Vic- 
tor le  crut ,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  voulut  plus  confier  aux 
'  Jésuites  ni  sa  conscience  ul  l'éducation  de  ses  êvjets.  Nous  te- 
r  jions  ce  fait  d'un  homme  aussi  véridique  qu'éclairé ,  qui  l'a 
I  entendu  de  la  bouche  même  de  Victor-Amédée.  K, 
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la  raeoesdoo  de  ceB  états  ne  Ml  point  ooterte , 
don  Carlos  y  fut  introduit  avec  six  mille  Espa- 
gnols ;  et  il  n*en  oo6ta  k  FEspagne  que  deux  cent 
mille  pistoles  données  k  Vienne. 

Cette  faute  du  conseil  de  Tempereur  ne  (ùt  pas 
au  rang  des  fautes  heureuses  ;  elle  lui  coûta  plus 
cher  dans  la  suite.  Tout  était  étrange  dans  cet 
accord  ;  c*étaient  deux  maisons  ennemies  qui  s'u- 
nissaient sans  se  fier  Tune  h  Tautre  ;  c'étaient  les 
Anglais  qui ,  ayant  tout  fait  pour  détrAner  Phi- 
lippe ?,  et  lui  ayant  arraché  Minorque  et  Gibral- 
tar ,  étaient  les  médiateurs  de  ce  traité  ;  c'était 
mi  Hollandais ,  Ripperda  y  détenu  duc ,  et  tout 
puissant  en  Espagne ,  qui  le  signait ,  qui  fut  dis- 
gracié après  ravoir  signé ,  et  qui  alla  mourir  en- 
suite dans  le  royaume  de  Maroc ,  oii  il  tenta  d'é- 
tablir une  reli^on  nouyelle. 

Cependant  en  France  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  ses  ennemis  secrets  et  le  bouleverse- 
ment général  des  finances  devaient  rendre  la  plus 
orageuse  des  régences ,  avait  été  la  plus  paisible 
et  la  plus  fortunée.  L'habitude  que  les  Français 
avaient  prise  d'obéir  sous  Louis  xir  fit  la  sûreté 
du  régent  et  la  tranquillité  publique.  La  conspi- 
ration y  dirigée  de  loin  parole  cardinal  Albéroni, 
et  mal  tramée  en  France ,  fut  dissipée  aussitôt  que 
formée.  Le  parlement ,  qui ,  dans  la  minorité  de 
Louis  xxVy  avait  fait  la  guerre  civile  pour  douze 
charges  de  maîtres  des  requêtes,  et  qui  avait 
cassé  les  testaments  de  Louis  xm  et  de  Louis  xiv 
avec  moins  de  formalités  que  celui  d'un  particu- 
lier ,  eut  \k  peine  la  liberté  de  faire  des  remon- 
trances lorsqu'on  eut  augmenté  la  valeur  numé- 
rairedes  espèces  trois  foisau-defiidu  prix  ordinaire. 
Sa  mardie  h  pied  de  la  grand*chambre  au  Louvre 
ne  lui  attira  que  les  railleries  du  peuple.  L'édit 
le  plus  injuste  qu'on  ait  Jamais  rendu ,  celui  de 
défendre  ^  tous  les  habitants  d'un  royaume  d'a- 
voir chef  soi  plus  de  cinq  cents  francs  d'argent 
comptant,  n'excita  pas  le  moindre  mouvement. 
La  disette  entière  des  espèces  dans  le  public;  tout 
un  peuple  en  foule  se  pressant  pour  aller  recevoir 
k  un  bureau  quelque  monnaie  nécessaire  à  la  vie, 
en  échange  d'un  papier  décrié  dont  la  France 
était  inondée;  plusieurs  citoyens  écrasés  dans 
cette  foule ,  et  leurs  cadavres  portés  par  le  peuple 
au  Palais-Royal ,  ne  produisirent  pas  une  appa- 
rence de  sédition.  Enfin  ce  fameux  système  de 
Lass,  qui  semblait  devoir  ruiner  la  régence  et 
l'état ,  soutint  en  effet  l'un  et  l'antre  par  des  con- 
séquences que  personne  n'avait  prévues. 

La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  depuis  le  plus  bas  peuple  jusqu'aux  ma- 
gistrats, aux  évoques,  et  aux  princes,  détourna 
tous  les  esprits  de  toute  attention  au  bien  public  y 
et  de  toute  vue  politique  et  ambitieuse,  en  les 


/emplissant  de  la  crainte  de  perdre  et  de  Tavifilé 
de  gagner.  C'était  un  jeu  nouveau  et  prodigieux , 
où  tous  les  citoyens  pariaient  les  uns  contre  les 
autres.  Des  joueurs  acharnés  ne  quittent  point 
leurs  cartes  pour  troubler  le  gouvernement.  Il 
arriva ,  par  un  prestige  dont  les  ressorts  ne  pu- 
rent être  visibles  qu'aux  yeux  exercés  et  les  plos 
fins,  qu'un  système  tout  chimérique  enfanta 
un  commerce  réel ,  et  fit  renaître  la  compagnie 
des  Indes,  établie  autrefois  par  le  célèbre  Col- 
bert ,  et  ruinée  par  les  guerres.  Enfin ,  s'il  y  eut 
beaucoup  de  fortunes  particulières  détruites,  la 
nation  devint  bientôt  plus  commerçante  et  plus 
riche.  Ce  système  éclaira  les  esprits,  conune  les 
guerres  civiles  aiguisent  les  courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  se  répan- 
dit de  France  en  Hollande  et  en  Angleterre  ;  elle 
mérite  l'attention  de  la  postérité  ;  car  ce  n'était 
point  l'intérêt  politique  de  deux  ou  trois  princes 
qui  bouleversait  des  nations.  Les  peuples  se  pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes  dans  cette  folie ,  qui  en- 
richit quelques  familles ,  et  qui  en  réduisit  tant 
d'autres  k  la  mendicité.  Voici  quelle  fut  Torlgine 
de  cette  démence ,  précédée  et  suivie  de  tant  d'au- 
tres folies. 

Un  Écossais ,  nommé  Jean  Law ,  que  nous  nom- 
mons Jean  Lass  a,  qui  n'avait  d'antre  métier  que 
d'être  grand  joueur  et  grand  calculateur ,  oblige 
de  fuir  de  la  Grande-Bretagne  pour  un  meurtre , 
avait  dès  long-temps  rédigé  le  plan  d'une  compa- 
gnie qui  paierait  en  billets  les  dettes  d*un  état ,  et 
qui  se  rembourserait  par  les  profits.  Ce  systlnie 
était  très  compliqué  ;  mais ,  réduit  h  ses  justes 
bornes,  il  pouvait  être  très  utile.  C'était  une  imi- 
tation de  la  banque  d'Angleterre  et  de  sa  compa- 
gnie des  Indes.  Il  proposa  cet  établissement  au  duc 
de  Savoie,  depuis  premier  roi  de  Sardaigne, 
Victor-Amédëe,  qui  répondit  qu'il  n'était  pas 
assez  puissant  pour  se  ruiner.  Il  le  vint  proposer 
au  contrôleur-général  Desmarets;  mais  c'était  dans 
le  temps  d*une  guerre  malheureuse,  où  toute 
confiance  était  perdue ,  et  la  base  de  ce  système 
était  la  confiance. 

Enfin  il  trouva  tout  favorable  sous  la  r^enoe 
du  duc  d'Orléans  :  deux  milliards  de  dettes  à 
éteindre,  une  paix  qui  laissait  du  loisir  au  gou- 
vernement, un  prince  et  un  peuple  amoureux 
des  nouveautés. 

11  établit  d'abord  une  banque  en  son  propre 
nom,  en  -1746.  Elle  devint  bientôt  un  bureau 
général  des  recettes  du  royaume.  On  y  joignit  une 
compagnie  du  Mississipi ,  compagnie  dont  on  fe- 


■  Dans  les  Mémotres  Infidèles  de  la  règenee  on  le  dit  le  fit 
d*Qn  orférre.  On  appelle  en  anglais  orfèvre ,  çoUUwUth ,  u 
dépositaire  d'argent ,  espèce  d'agent  de  change. 
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iriC  egpker  de  grands atantages.  LepaUic,  té- 
doit  par  Tappât  da  gain ,  s'empressa  d'acheter 
afee  foreor  les  actions  de  cette  compagnie  et  de 
cdte  banque  réunies.  Les  richesses,  auparavant 
raserrées  par  la  défiance ,  circulèrent  avec  pro- 
finion.  Les  billets  doublaient ,  quadruplaient  ces 
ricfaesses.  La  France  fut  très  riche  en  effet  par  le 
créffit.  ToQtes  les  professions  connurent  le  luxe, 
it  il  passa  chei  les  voisins  de  Ja  France ,  qui  eu* 
reot  part  k  ce  commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roien-IT-IS. 
ISe  se  chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  ac- 
qoi  le  privilège  de  Fancienne  compagnie  des 
bdes,  fondée  par  le  célèbre  Golbert,  tombée  de- 
poB  en  décadence ,  et  qui  avait  abandonné  son 
enmerce  anx  négociants  de  Saint^Malo.  Enfin , 
die  se  diargea  des  fermes  générales  du  royaume. 
Toel  Art  donc  entre  les  mains  de  FÉcossais  Lass , 
et  tontes  les  finances  du  royaume  dépendirent 
i'màe  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  si 
fastes  fondements,  ses  actions  augmentèrent 
fingt  fois  au-delk  de  leur  première  valeur.  Le 
dac  d'Orléans  fit  sans  doute  une  grande  faute 
d*dl)andonner  le  public  à  lui-môme.  11  était  aisé 
M  gooTemement  de  mettre  un  fk'ein  \k  cette  fré- 
■ése  ;  mais  Favidité  des  courtisans  et  Fespérance 
ée  profiter  de  ce  désordre  empêchèrent  de  Farré- 
ter.  Les  variations  fréquentes  dans  le  prix  de  ces 
efliels  produisirent  h  des  hommes  inconnus  des 
biens  immenses  :  plusieurs ,  en  moins  de  six  mois, 
devinrent  l>eaucoup  plus  riches  que  beaucoup  de 
princes.  Lass ,  séduit  lui-même  par  son  système , 
et  ivre  de  Fi vresse publique  et  delà  sienne ,  avait 
6Mqné  tant  dé  billets ,  que  la  valeur  chimérique 
des  actions  valait  en ,  4  7-1 9 ,  quatre-vingts  fois  tout 
Tirgent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume.  Le 
fouvemement  remboursa  en  papiers  tous  les  ren- 
tiers de  Fétat. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une  ma- 
diine  si  immense ,  si  compliquée ,  et  dont  le  mou- 
vement rapide  Fentralnait  malgré  lui.  Les  anciens 
Inandera  et  les  gros  banquiera  réunis  épuiseront 
b  banque  royale,  en  tirant  sur  elle  des  soomies 
eoDsIdérables.  Chacun  chercha  à  convertir  ses 
taUets  en  espèces;  mais  la  disproportion  était 
énorme.  Le  crédit  tomba  tout  d'un  coup  :  le  ré- 
gent voulut  le  ranimer  par  des  arrêts  qui  Fanéan- 
tirent.  On  ne  vit  plus  que  du  papier  ;  une  misère 
réelle  commençait  k  succéder  k  tant  de  richesses 
fictives.  Ce  fut  alora  qu'on  donna  la  place  de  con- 
trdleur-gcnéral  des  finances  k  Lass ,  précisément 
dans  le  temps  qu'il  était  impossible  qu'il  la  rem- 
plit ;  c'était  en  -1 720 ,  époque  de  la  subversion  de 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  et  des  finances 
du  royaume.  On  le  vit ,  en  peu  de  temps ,  d'É- 


oossais  devmir  Français ,  par  la  natthrallsation  «  ; 
de  protestant ,  catholique  ;  d'aventurier ,  seigneur 
des  plus  belles  terres  ;  et  de  banquier ,  ministre 
d'état.  Je  l'ai  vu  arriver  dans  les  salles  du  Palais- 
Royal  ,  suivi  de  ducs  et  pairs ,  de  maréchaux  de 
France ,  et  d'évêques.  Ledésordre  était  au  comble. 
Le  parlement  de  Paris  s'opposa ,  autant  qu'il  le 
put ,  k  ces  innovations ,  et  il  fut  exilé  k  Pontoise. 
Enfin,  dans  la  même  année,  Lass,  chargé  de 
l'exécration  publique  ,  fot  obligé  de  foir  du 
pays  qu'il  avait  voulu  enrichir,  et  qu'il  avait 
bouleversé.  11  partit  dans  une  chaise  de  poste  que 
lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Condé ,  n'emportant 
avec  lui  que  deux  mille  louis ,  presque  le  seul 
reste  de  son  opulence  passagère. 

Les  libelles  de  ce  temps-lk  accusent  le  régent  de 
s'être  emparé  de  tout  l'argent  du  royaume  pour 
les  vues  de  son  ambition ,  et  il  est  certain  qu'il 
est  mort  endetté  de  sept  millions  exigibles.  On 
accusait  Lass  d'avoir  fait  passer  pour  son  profit 
les  espèces  de  la  France  dans  les  pays  étran  gers.  11 
a  vécu  quelque  temps  k  Londres  des  libéralités  du 
marquis  de  Lassey,  et  est  mort  k  Venise,  en  -1729, 
dans  un  état  k  peine  au-dessus  de  Findigence. 
J'ai  vu  sa  veuve  k  Bruxelles,  aussi  humiliée 
qu'elle  avait  été  fière  et  triomphante  k  Paris.  De 
telles  révolutions  ne  sont  pas  les  objets  les  moins 
utiles  de  l'histoire*. 


*  Les  lettres  de  natoraUsatlon  ne  forent  pas  enregistrées. 
L'académie  des  sciences  I^arait  choisi,  en  I7f9 ,  pour  nn  de 
ses  lionoraires;  mais  son  élection  ftit  déclarée  nulle  en  1791, 
à  cause  de  ce  défaut  d'enregistrement,  et  le  cardinal  de  Fleuri 
élu  à  sa  place.  K. 

*  Il  est  sûr  qn*en  payant  en  papier-monnaie  les  dettes  d^un 
état /.il  se  troare  libéré  sans  qii*il  en  ait  rien  coûté  :  mais 
pour  que  cette  opération  soit  Juste  et  utile ,  il  faut  que  ces 
billets  aient  dans  le  commerce  one  valeur  égale  à  la  somme 
d*argent  quils  représentent  Or  des  billets  ne  peuvent  con- 
server cette  valeur ,  s*ll  n'existe  pas  une  opinion  générale 
que  tout  possesseur  de  ces  billets  pourra ,  au  moment  qu'il 
voudra»  les  convertir  en  argent  comptant.  Cette  opinion  n'est 
pas  fondée  uniquement  sur  la  proportion  de  la  somme  de 
ces  billets  avec  la  masse  d'ari^t  donné  à  la  banque,  ni 
mémeavecla  totalité  de  l'argent  du  pays.  Il  sufllt  que  chacun 
se  regarde  comme  assuré  que  le  nombre  des  billets  qu'on  vou- 
dra liquidera  la  fois  n'excédera  point  la  somme  que  la  banque 
peut  réaliser  A  chaque  instant;  et,  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence, qn'ils  continueront  de  circuler  dans  le  commerce; 
mais  lorsque  la  somme  de  ces  billets  est  supérieure  à  celle 
qu'on  suppose  que  la  banque  peut  réunir  en  argent,  cette 
opinion  ne  peut  s'établir  que  peu  à  peu  et  par  ThaBitude.  En 
supposant  même  la  conAance  entière,  la  valeur  totale  des 
billets  doit  encore  avoir  des  bornes;  si  elle  surpasse  la  quantité 
d'argent  nécessaire  pour  la  circulation,  c'est-4-dire  pour  les 
opérations  du  commerce  intérieur,  le  surplus  devient  inutile, 
et  ceux  qui  le  possèdent  doivent  chercher  A  le  réaliser.  I! 
faudrait  donc  qu'outre  la  somme  nécessaire  à  tenir  en  ré« 
serve  pour  liquider  les  billets  qui  servent  à  la  circulation , 
la  banque  eut  ioi:^ours  en  argent  comptant  une  somme  ^le 
A  la  valeur  de  ces  billeu  superflus.  Ainsi,  loin  d'être  utile  à 
la  banque  dont  ils  seraient  sortis,  ou  A  l'éUt  qui  les  aurait 
employés ,  ils  leur  deviendraient  A  charge ,  et  les  expose- 
raient A  perdre  leur  crédit ,  s'ils  n'avaient  pas  des  moyens 
sûrs ,  quoique  onéreux ,  de  rassembler  en  peu  de  Jours  les 
sommes  nécessaires  pour  ces  liquidations.  Les  États-Unis 
d'Amérique,  tout  éclairés  qu'ils  sont,  n'ont  pas  senti  ces  vé- 
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PendaDi  ce  temps  la  peste  désolait  la  ProTenoe. 
On  avait  la  guerre  avec  l'Espagne.  I^  Bretagne 
était  prête  \k  se  soulever.  Il  s'était  formé  des  conspi- 
rations contre  le  régent  ;  et  cependant  il  vint  k 
bout  presque  sans  peine  de  tout  ce  qu'il  voulut 
au-dehors  et  au-dedans.  Le  royaume  était  dans 
une  confusion  qui  fesait  tout  craindre ,  et  cepen- 
dant ce  fut  le  règne  des  plaisirs  et  du  luxe. 

11  fallut ,  après  la  ruine  du  système  de  Lass, 
réformer  Tétat  ;  on  fit  un  recensement  de  toutes 
les  fortunes  des  citoyens,  ce  qui  était  une  entre- 
prise non  moins  extraordinaire  que  le  système  : 
ce  fut  Topération  de  finance  et  de  justice  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  qu'on  ait  jamais  faite 
chez  aucun  peuple.  On  la  commença  vers  la  fin  de 
4  724 .  Elle  fut  imaginée ,  rédigée  et  conduite  par 

rites  si  simples,  et  le  discrédit  rapide  de  leurs  papiers  a 
prouvé  combieii  ropinion  de  l^usage  indéflnl  d'un  papier- 
monnaie  était  peu  fondée. 

l.ass  parait  aToir  été  dans  la  même  erreur;  mais  il  savait 
très  bien  que  si  Ton  se  bornait ,  dans  la  circonstance  où  U  se 
trouvait,  A  payer  les  dettes  en  papier-  monnaie,  ces  billets 
seraient  bientôt  sans  valeur  ;  il  fallait  donc  chercher  A.  leur 
en  donner  une.  Il  employa  pour  cela  trois  moyens  ;  le  pre- 
mier consistait  A  donner  A  la  banque  des  profits  de  finance 
ou  des  privilèges  de  commerce,  en  admettant  les  porteurs  de 
billets  au  partage  de  ces  profits.  U  était  clair  en  effiet  que 
dès  lors  le  papier  pouvait  valoir ,  outre  la  somme  qu*il  re- 
présentait ,  un  profit  plus  ou  moins  consld^able  ;  il  devait 
donc,sttivant  Tidéequ^on  aurait  de  la  possibilité  de  ces  profits, 
on  se  maintenir  au  niveau  de  sa  valeur,  ou  même  s*élever  au- 
dessus.  Le  gouvernement  avait  boMin  d*une  confiance  moins 
grande,  puisque  Tespérance  de  gagner  doit  engager  A  courir 
des  risques  :  mais  il  fallait  que  le  profit  espéré  fût  au-dessus 
de  l*intèrét  ordinaire  du  commerce,  et  dès  lors  rétablisse- 
ment de  la  banque  n*était  plus  qu'un  emprunt  onéreux  pour 
i*état  Aussi  ce  n*était  point  ce  que  voulait  Lass;  U  espérait 
seulement  accréditer  les  billets  par  des  espérances  vagues  ou 
plutôt  trompeuses,  comptant  que  lorsque  la  nation  y  serait 
accoutumée,  lis  pourraient  se  soutenir  d'eux-mêmes;  et 
c*est  surtout  dans  cette  partie  de  ses  opérations  qu'il  se  per- 
mit d'employer  la  charlatanerie.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Lorsqu'il  accorda  à  la  banque  le  privilé^  du  com- 
merce d'Afrique ,  il  y  Joignit  une  petite  prime  pour  chaque 
livre  d'or  qu'aie  introduirait  en  France  ;  cette  prime  n'était 
pas  un  cinquième  pour  cent  de  la  valeur ,  et  par  conséquent 
ne  pouvait  être  comptée  pour  quelque  chose  qu'en  supposant 
llntroduction  d'une  grande  quantité  de  livres  d'or.  Le  premier 
moyen  réussit  ;  les  actions  gagnèrent,  et  Lass  les  multipliait 
A  l'excès,  en  y  attachant  toujours  de  nouveaux  profits  en 
espérance. 

Ces  charlataneries  ne  pouvaient  soutenir  le  crédit  que 
pendant  très  peu  de  temps  ;  les  bilieU  tombèrent.  Il  prit 
alors  un  second  moyen  ;  on  contraignit  A  recevoir  les  billets 
de  banque  comme  argent  comptant.  Ceux  qui  remboursèrent 
leurs  dettes  avec  ces  billets  eurent  le  profit  des  banqueroutes, 
dont  ils  partageaient  l'honneur  avec  le  ministère.  Mais  celte 
contrainte  ne  peut  exister  dans  les  opéraUons  de  commerce; 
le  marchand  qui  vend  sa  denrée  argent  comptant  est  le 
maître  de  la  donner  A  meilleur  marché  que  s'il  la  vend  en 
billets  :  ainsi  ce  moyen,  ii^Juste  en  lui-môme,  ne  put  ni  sou- 
tenir suffisamment  les  billets,  ni  avoir  long-temps.de  l'in- 
fluence. 

Lass  Jusque-IA  était  un  homme  persuadé  ftiussement  que 
l'établissement  d'une  banque  augmentait  les  richesses  réelles, 
et  que,  dans  le  cas  où  il  la  fondait,  elle  devait  anéantir  la 
dette  publique.  Peu  délicat  sur  les  moyens ,  il  avait  été  in- 
juste et  charlatan  ;  mais  il  pouvait  paraître  habile  aux  yeux 
de  ceux  qui  n'étaient  point  assez  éclairés  pour  sentir  qu'il  ne 
pouvait  résulter  de  ton  système,  en  lui  supposant  tout  le 
succès  possible ,  que  l'eilstence  d'une  compagnie  maîtresse 
des  impôts  et  des  privilèges  de  commerce,  une  banque  très 


quatre  frères  * ,  qui  jusqtte4k  n'avaient  point  eo 
de  part  principale  aux  affoires  publiques ,  et  qui, 
par  leur  génie  et  par  leurs  travaux ,  méritèrent 
qu'on  leur  confiât  la  fortune  de  l'état.  Ils  établi-    i 
rent  assez  de  bureaux  de  maîtres  des  requêtes  et    { 
d'autres  juges  ;  ils  formèrent  un  ordre  asseï  sûr    i 
et  assez  net  pour  que  le  cbaosfût  déboaillé  ;  dnq    i 
cent  onze  mule  et  neuf  citoyens ,  la  plupart  pèrei    i 
de  famille,  portèrent  leur  fortune  en  papier  k  ce 
tribunal.  Toutes  ces  dettes  innombrables  forent 
liquidées  k  près  de  seize  cent  trente  et  no  mil- 
lions numà'aires  effectifs  en  argent,  dont  l'état    , 
fut  chargé.  C'est  ainsi  que  finit  ce  jeu  prodigieox    j 
de^la  fortune ,  qu'un  étranger  inconnu  avait  bit 
jouer  k  toute  une  nation  ^.  ^ 

Après  la  destruction  de  ce  vaste  édifice  de  Lasi,    ^ 

compliquée ,  enfin  une  banqueroute  faite  au  hasard ,  et  nii     j 
que  les  pertes  fussent  proporUonneUes,  ce  qui  la  teodsit  «- 
core  plus  ii\Juste  et  plus  funeste. 

Mais  à  cette  dernière  époque  toute  cette  habileté  apparente 
dUparut  ;  il  imagina  d'abord  de  dégoûter  de  l'argent  coopUnt 
par  des  variaUons  rapides  dans  les  monnaies  :  l'argent  smih 
nayé  devenant ,  par  ce  moyen  ,  d'un  usage  incommode,  et 
-ceux  qui  avaient  des  monnaies  anciennes  ne  pounot  ni  la 
employer  dans  le  commerce,  ni  les  Tendre  avec  anatac» 
comme  maUère,  la  valeur  des  bilieU  devait  augmenter  ;Daia 
cette  hausse  était  plus  que  compensée  par  la  diminution  de 
la  confiance.  Il  finit  par  défendre  de  garder  de  l'argent  cfaei 
soi  :  l'effet  de  cette  dernière  loi  fut  encore  de  rendre  l'ar- 
gent plus  rare ,  mais  aussi  de  iîaire  tomber  les  billeU  de 
plus  en  plus.  Au  milieu  de  toutes  ces  lois ,  le  publie  de  Pa- 
ris ,  occupé,  non  plus  des  fortunes  qu'on  pouvait  faire  en 
actions  ou  en  payant  ses  dettes  en  billets,  mais  de  celles  que 
l'agiotage  de  ces  billets  fesait  espérer,  ne  voyait  encore  qu'a 
demi  l'illusion  des  projeu  de  Lass.  Lui-même  enfla  rèdaiitt 
les  billets  à  la  moitié  de  leur  valeur  :  alors  le  prestige  qui 
l'avait  soutenu  fut  absolument  dissipé ,  et  Lass  fat  obligé  de 
quitter  le  ministère  et  la  France. 

TeUe  est  l'hUtolre  abrégée  de  ce  système,  tel  que  bosi 
avons  pu  le  saisir  au  milieu  de  cette  foule  de  lois  et  d'opéra- 
Uons  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  dont  il  n'y  a  peut* 
être  Jamais  eu  d'exemple. 

L'ignorance  où  l'on  était  alors,  principalement  en  France, 
sur  la  nature  et  les  effets  des  opéintions  de  ce  genre,  fat  la 
seule  cause  du  succès  momentané  du  système  de  Lass,  des 
révolutions  prodigieuses  qu'il  icausa  dans  les  fortunée;  «Q 
effet  dans  FadministraUon  fut  une  banqueroute  partieUe 
faite  de  la  manière  la  plus  liv)uste ,  la  plus  propre  à  molU- 
plier  les  désastres  parUculiers  ;  et  11  n'en  est  resté  dans  la 
espriU  que  des  pr^ugés  contre  les  billets  de  banque,  qui  c^ 
pendant  peuvent  souvent  être  utiles ,  soit  pour  diminuer  te 
prix  de  l'argent,  et  en  laisser  une  plus  grande  quantité  pour 
le  commerce  étranger  ou  pour  les  différents  usages  quM 
peut  faire  de  l'argent  non  monnayé ,  soit  pour  augmeoter  » 
producUon  et  le  commerce,  en  rendant  la  circulation  piw 
facile  et  moins  coûteuse.  K. 

■  Les  frères  Paris. 

b  L'historien  de  Ja  régence  et  celui  du  duc  d'Oriéans  par- 
lent de  cette  grande  affaire  avec  aussi  peu  de  connaissapce 
que  de  toutes  les  autres  :  ils  disent  que  le  contréleur-««** 
rai ,  M.  de  La  Houssaie,  était  chambellan  du  duc  d'Orléans  : 
ils  prennent  un  écrivain  obscur ,  nommé  La  Joncbère,  po« 
La  Jonchera  le  trésorier  des  guerres.  Ce  sont  des  «^  * 
HoUande.  Vous  trouverex  dans  une  continuation  de  rBu- 
ioire  universelle  de  Bénigne  Bossuet,  imprimée  "  *]*  » 
chez  L'Honoré,  à  Amsterdam,  que  le  duc  de  Bourbon-Co*«. 
premier  ministre  après  le  duc  d'Orléans,  «  filbâUr  lecM- 
«  teau  de  ChanUUi  de  fbnd  en  comble  du  produit  des  a^ 
«  lions  :  »  vous  y  verrex  que  Lass  avait  vingt  millions  sur  la 
banque  d'Angleterre  :  autant  de  lignes,  autant  de  mes- 
iong^. 
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si  bardiment  conçu  y  et  qui  écrasa  son  architecte, 
i\  testa  pourtant  de  ses  débris  une  compagnie  des 
Indes ,  qa*on  crnt  quelque  temps  k  Paris  la  rivale 
de  celles  de  Londres  et  d'Amsterdam  *. 

La  fureur  du  jeu  des  actions ,  qui  avait  saisi  les 
Fhnçais ,  anima  aussi  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Cèax  qui  avaient  observé  en  FranceHes  ressorts 
par  lesquels  tant  de  particuliers  avaient  élevé  des 
fortunes  â  rapides  et  si  immenses  sur  la  crédulité 
et  sur  la  misère  publiques ,  portèrent  dans  Ams- 
terdam y  dans  Rotterdam ,  dans  Londres ,  le  même 
artiice  et  la  même  folie.  On  parle  encore  avec 
étonnement  de  ces  temps  de  démence  et  de  ce  fléau 
politique  ;  mais  qu'il  est  peu  considérable ,  en 
onoparaison  des  guerres  civiles  et  de  celles  de  re- 
l^ioo  qui  ont  si  long-temps  ensanglanté  TEurope, 
et  des  guerres  de  peuple  k  peuple ,  ou  plutôt  de 
prince  à  prince,  qui  dévastent  tant  décentrées! 
il  se  trouva  dans  Londres  et  dans  Rotterdam  des 
diariatans  qui  firent  des  dupes.  On  créa  des  com- 
pagnies et  des  commerces  imaginaires.  Amsterdam 
fat  biratôl  désabusé.  Rotterdam  fut  miné  pour 
quelque  temps.  Londres  fut  bouleversé  pendant 
faonée  i  720.  il  résulta  de  cette  manie ,  en  France 
den  Angleterre ,  un  nombre  prodigieux  de  ban- 
qveroules ,  de  firaudes ,  de  vols  publics  et  parti- 
ealiers ,  ei  toute  la  dépravation  de  mœurs  que 
produit  une  cupidité  effrénée. 
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0»  Fàbbé  Dnboto ,  archevêque  de  Cambrai ,  cardinal , 
premier  ministre.  Mort  da  duc  d'Orléans ,  régent  de 
Fiance. 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  ministère  du 
ordinal  Dubois.  C'était  le  fils  d'un  apothicaire  de 
Brive-la-Gaillarde  dans  le  fond  du  Limousin.  Il 
avait  commencé  par  être  instituteur  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  ensuite ,  en  servimt  son  élève  dans  ses 
plaisirs  ^  il  en  acquit  la  confiance  :  un  peu  d'es- 
prit^ beaucoup  de  débauche,  de  la  souplesse,  et 
forloat  le  goût  de  son  maître  pour  la  singularité, 
firent  sa  prodigieuse  fortune  :  si  ce  cardinal  pre- 
mier ministre  avait  été  un  homme  grave ,  cette 
fortune  aurait  excité  l'indignation ,  mais  elle  ne 
fot  qu^un  ridicule.  Le  duc  d'Orléans  se  jouait  de 
ion  premier  ministre ,  et  ressemblait  k  ce  pape 
qoi  fit  son  porto-singe  cardinal.  Tout  se  tournait 
ea  gatté  et  en  plaisanterie  dans  la  régence  du  duc 
<rOrléans  :  c'était  le  même  esprit  que  du  temps 
de  la  fronde ,  k  la  guerre  civile  près  ;  ce  caractère 

'  KUe  ne  se  soutint  qu'aux  dépens  do  trter  irabUc,  que 
figVMnnoe  des  aiinistres  sur  les  principes  dn  eommerce 
prodiguait  à  cette  comlwgoie  ou  plutôt  à  ses  agents.  Voyçi , 
ei-Aprés,  le  cbap.  xux.  K. 


de  la  nation ,  le  régent  l'avait  fait  renaître  après 
la  sévère  tristesse  des  dernières  années  de 
Louis  xiv. 

Le  cardinal  Dubois ,  archevêque  de  Cambrai , 
mourut  d'un  ulcère  dans  l'urètre,  suite  de  ses 
débauches.  Il  trouva  un  expédient  pour  n'être 
pas  fatigué  dans  ses  derniers  moments  par  les 
pratiques  de  Ui  religion  catholique ,  dont  jamais 
ministre  ne  fit  moins  de  cas  que  lui.  H  prétexta 
qu'il  y  avait  pour  les  cardinaux  un  cérémonial 
particulier,  et  qu'un  cardinal  ne  recevait  pas 
l'extrême-onction  et  le  viatique  comme  un  autre 
homme.  Le  curé  de  Versailles  alla  aux  informa- 
tions ,  et  pendant  ce  temps  Dubois  mourut ,  le  4  0 
auguste  -1725.  Nous  rîmes  de  sa  mort  comme  de 
son  ministère  :  tel  était  le  goût  des  Français ,  ac- 
coutumés il  rire  de  tout  '. 

Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de  premier 
ministre^  parce  que  le  roi  étant  majeur,  il  n'y  avait 
plus  de  régence  ;  mais  il  suivit  bientôt  son  cardi- 
nal. C'était  un  prince  k  qui  on  ne  pouvait  repro- 
cher que  son  goût  ardent  pour  les  plaisirs  et  pour 
les  nouveautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  iv,[Phi1ippe  d'Orléans 
fut  celui  qui  lui  ressembla  le  plus;  il  en  avait  la 
valeur,  la  bonté,  Tindulgence,  la  gaité,  la  facilité, 
la  franchise,  avec  un  esprit  plus  cultivé.  Sa  phy- 
sionomie incomparablement  plus  gracieuse,  était 
cependant  celle  de  Henri  iv.  Il  se  plaisait  quelque- 
fois h  mettre  une  fraise^  et  alors  c'était  Heniî  iv 
embelli. 

11  avait  alors  un  singulier  projet,  dont  sa  mort 
subite  sauva  la  France.  C'était  de  rappeler  Lass, 
réfugiéet  oublié  dans  Venise,  et  de  faire  revivre 
son  système,  dont  il  comptait  rectifier  les  abus,  et 
augmenter  les  avantages.  Rien  ne  put  jamais  le 
détacher  de  l'idée  d'une  banque  générale  chargée 
de  payer  toutes  les  dettes  de  l'état.  L'exemple  de 
Venise,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  lui  fesait 
illusion.  Son  secrétaire  Melon,  esprit  systéma- 
tique, très  éclairé,  mais  chimérique,  lui  avait 
inspiré  ce  dessein,  et  l'y  confirmait  de  jour  en 
jour.  Il  oubliait  la  difTérence  établie  par  la  nature 
entre  le  génie  des  Français  et  des  peuples  qu'on 
voulait  imiter  ;  combien  de  temps  il  faut  pour  faire 
réussir  de  tels  établissements;  que  la  nation  était 
alors  plus  révoltée  contre  le  système  de  Lass 
qu'elle  n'en  avait  été  d'abord  enivrée  ;  et  que 


a  Le  régent,  en  1791»  ayait  &it  le  cardinal  OolMis  pre- 
mier ministre.  Où  ie  compilateur  des  Mémoires  de  Mamtenon 
a-t-il  pris  que  Louis  xiv,  ayant  donné  un  petit  bénéflce, 
en  1699,  à  cet  abl>é  Duiwis ,  alors  obscur,  avait  dit  de  lui  : 
«  Il  ne  8*aitache  point  aux  femmes  quHl  aime;  s^U  boil,  il  ne 
«  8*enivre  pas  ;  sHI  Joue,  il  ne  perd  Jamais?»  Voilà  de  sin- 
gulières raisons  pour  donner  un  )>énéfice.  Peut-on  fa)re  par- 
ier ainsi  Louis  zit  7  et  ce  monarque  Jetaitrii  la  vu^  sur  l*abbé 
Dubdls  T  D'ailleurs  l'abbé  Dubois  n'était  ni  Joueur  ni  buveur. 
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La»,  reTonant  ane  seconde  fois  bonleyerser  la 
France  avec  des  billets,  trouverait  des  ennemis 
plus  en  garde,  plus  acharnes,  et  plus  puissants, 
qu'il  n'en  avait  eu  k  combattre  dans  ses  premiers 
prestiges. 

La  contemplation  continuelle  de  cette  grande 
entreprise  qui  séduisait  le  duc  d'Orléans,  et  celle 
des  orages  qu'il  allait  exciter,  allumèrent  son 
sang.  Les  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour  déran- 
gèrent sa  santé  davantage.  11  fut  averti  par  une 
légère  attaque  d'apoplexie  qu'il  négligea,  et  qui  lui 
en  attira  une  seconde,  le  2  décembre  4725,  k 
Versailles.  H  mourut  au  moment  qu'il  en  fut 
frappé. 

Son  fils,  le  duc  de  Chartres,  d'un  caractère 
faible  et  bixarre,  plus  fait  pour  une  cellule  k  Sainte- 
Geneviève,  où  il  a  fini  ses  jours,  que  pour  gou- 
verner un  état,  ne  demanda  pas  la  platce  de  son 
père.  Le  duc  de  Bourbon ,  arrière-petit-fils  du 
grand  Gondé,  la  demanda  sur-le-champ  au  jeune 
roi  majeur.  Le  roi  était  avec  Fleuri,  anCiai  évoque 
de  Fréjus,  son  précepteur.  11  consulta  par  un  re- 
gard ce  vieillard  ambitieux  et  circonspect,  qui  n'osa 
pas  s'opposer  par  un  signe  de  tète  k  la  demande 
du  prince. 

La  patente  de  premier  ministre  était  déjk  dres- 
sée par  le  secrétaire  d'état  La  Yrillière,  et  le  duc 
de  Bourbon  fui  le  maître  du  royaume  en  deux  mi- 
nutes. 

Le  sort  des  princes  de  Condé  a  toujours  été 
d'être  opprimés  par  des  prêtres.  Le  premier  prince 
de  Gondé,  Louis,  oncle  de  Henri  iv,  fut  toute  sa 
vie  persécuté  par  les  prêtres  de  Bome  et  de  la 
France,  et  assassiné  sur  le  champ  de  bataille 
immédiatement  après  la  perte  de  la  journée  de 
Jarnac. 

Le  second,  Henri,  cousin  germain  de  Henri  iv, 
plus  poursuivi  encore  par  les  prêtres  de  la  ligue, 
empoisonné  dans  Saint-Jean-d*Angéli. 

Le  troisième,  Henri  n,  mis  en  prison  sous  le 
gouvernement  du  Florentin  Goncini,  et  depuis 
toujours  tourmenté  par  le  cardinal  de  Bichelieu, 
quoiqu'il  eût  marié  son  fils  k  la  nièce  de  ce  car^ 
dinal. 

Le  quatrième,  qui  est  le  grand  Gondé,  enfermé 
k  Vincennes  et  an  Havre,  poursuivi  hors  du 
royaume  par  le  cardinal  Mazarin. 

Enfin,  celui  dont  nous  parlons,  et  que  nous  ap- 
pelons Monsieur  le  Duc,  supplanté,  chassé  de  la 
cour,  et  exilé  par  Fleuri,  évêque  de  Fréjus,  qui 
fut  cardinal  bientôt  après. 

Voici  comment  se  fit  cette  révolution  qui  étonna 
la  France,  et  qui  n'était  après  tout  qu'un  chan- 
gement de  ministre ,  ordinaire  dans  toutes  les 
cours. 

Ilonsienr  le  Duc  abandonna  d'abord  tout  le  dé- 


partement de  rÉglise,  et  le  soin  de  ponnuifre 
les  calvinistes  et  les  jansénistes,  k  l'évêqoe  deFr^ 
jus,  se  réservant  l'administration  de  tout  le  reste. 
Ge  partage  produisit  quelques  difficultéi  enlre 
eux.  Le  prince  était  gouverné  par  un  des  frèrei 
Paris,  nommé  Duverney,  qui  avait  en  la  princi- 
pale partk»rouvrage  inouï  de  la  liquidatioQ  des 
biens  de  tous  les  citoyens,  après  le  renversemeot 
des  chimères  de  Lass .  Une  autre  personne  9l)afe^ 
nait  plus  galment  le  prince  ministre  ;  c*était  lafiUe 
du  traitant  Pléneuf,  mariée  au  marquis  de  Prie, 
jeune  femme  brillante,  légère,  d*un  esprit  rif  et 
agréable.  Pour  Fleuri,  âgé  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  il  n'était  gouverné  par  persoooe,  etil 
avait  sur  le  roi,  son  élève,  un  ascendant  supréfoe, 
fruit  de  l'autorité  d'un  précepteur  sor  soo  disci- 
ple, et  de  l'habitude. 

Paris  Duv^ney,  étroitement  lié  avec  cette  mar- 
quise de  Prie,  résolut  avec  elle  de  mettre  le  roi 
entièrement  dans  la  dépendance  du  prince,  et  dt 
chasser  le  précepteur.  Nous  avons  déjà  va  qoe  la 
duc  d'Orléans,  régent  de  Franco,  pour  jfinir  a 
guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  t,  mi 
marié  l'infante,  fille  de  ce  monarque  et  de  la  pria- 
cesse  de  Parme,  âgée  alors  de  cinq  ans  et  demi, 
aa  roi  de  france  qui  en  avait  quinie.  Il  (allait  at- 
tendre environ  dix  ans  au  moins  la  naissance  io- 
certaine  d'un  dauphin.  Bladame  de  Prie  et  Dofer- 
ney  prirent  ce  prétexte  pour  renvoyer  l'infaoteà 
son  père,  et  pour  faire  un  véritable  mariage  do 
roi  de  France  avec  une  sœur  du  duc  de  Boori)00, 
très  belle  et  très  capable  de  donner  des  enfiots, 
élevée  k  Fontevrault  sous  le  nom  de  princesse  de 
Vermandois. 

On  commença  par  renvoyer  la  femme  de  dnq 
ans  avant  de  s'assurer  d'une  plus  mûre.  On  la  fit 
partir  pour  l'Espagne,  sans  pressentir  son  père  et  si 
mère,  sans  adoucir  la  dureté  d'une  telle  démarcbe 
par  la  plus  légère  excuse.  On  chargea  seulement 
l'abbé  do  Livri-Sanguin ,  fils  d'un  premier  maître 
d'hôtel  du  roi,ministre  alors  en  Portugal,  de  passer 
en  Espagne  pour  en  instruire  le  roi  et  la  reine,  pen- 
dant que  leur  enfant  était  en  chemin,  reoondoiteà 
petites  journées.  Get  oubli  de  toute  bienséance 
n'était  l'effet  d'aucune  querelle  entre  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Il  semblait  qu'une  telle  dé- 
marche ne  pouvait  être  imputée  qu'au  caractère 
de  Duverney,  qui,  ayant  été  garçon  cabaretier  dans 
son  enfance,  chez  sa  mère  en  Dauphiné,  soldat  aoi 
gardes  dans  sa  jeunesse,  et  plongé  depuis  dans  h 
finance,  retint  toute  sa  vie  un  peu  de  là  dureté 
de  ces  trois  professions.  La  marquise  de  Prie  ne 
songea  jamais  aux  conséquences,  et  Monsieur  le 
Duc  n'était  pas  politique. 

L'infante,  qui  fut  ainsi  reconduite,  fat  àefw 
reine  en  Portugal.  Elle  donna  k  Joseph  i*'  ^^ 
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(kiiteqa^oo  ne  voulat  pas  qu^eUedonnfttkLoabxy, 
H  n'en  Ast  pas  plus  heureuse. 

Quelques  mois  après  son  renvoi,  madame  de 
Prie  courut  en  poste  \k  Fontevrault  essayer  si  la 
priocesse  de  Vermandois  lui  'convenait,  et  si  on 
pouvait  s^assurer  de  gouverner  le  roi  de  France 
pir  elle.  La  princesse,  encore  plus  fière  que  la 
marquise  n^était  légère  et  inconsidérée,  la  reçut 
irec  une  hauteur  dédaigneuse,  et  lui  fil  sentir 
qo'dle  était  indignée  que  son  frère  lui  dépêchât 
006  telle  ambassadrice.  Cette  seule  entrevue  la 
prifi  de  la  couronne.  On  la  laissa  faire  la  fière  dans 
no  cooTent  :  elle  mourut  abbesse  de  Beaumont- 
lo-Toors  trois  ans  après. 

n  y  avait  dans  Paris  une  madame  Teiier,  maî- 
tresse d^on  ancien  militaire,  nommé  Vauchon, 
leofe  d'an  caissier  qui  avait  appartenu  à  Pléneuf, 
père  de  madame  de  Prie.  Elle  était  retenue  pour 
toujours  dans  son  lit  par  une  maladie  affreuse 
qoi  lui  avait  rongé  la  moitié  du  visage.  Yauchon 
lii parla  de  Stanislas  Leczinski,  fait  roi  de  Pologne 
par  Charles  xu,  dépossédé  par  Pierre-le-Grand, 
et  réfugié  kVeissembourg,  frontière  de  TAlsace,  y 
mant  d'une  pension  modique  que  le  ministère 
de  France  loi  payait  très  mal.  11  avait  une  fille 
âe?ée  dès  son  berceau  dans  le  malheur,  dans  la 
modestie,  et  dans  les  vertus  qui  rendaient  ses  in- 
fortanes  plus  intéressantes.  La  dame  Texier  pria 
h  marquise  de  la  venir  voir  ;  elle  lui  parla  de  cette 
princesse,  pour  laquelle  on  avait  proposé  des 
/artis  on  peu  au-dessous  d'un  roi  de  France  ^. 
Madame  de  Prie  partit  deux  jours  après  pour  Yeis- 
semboarg,  vit  cette  infortunée  princesse  polo- 
naise, trouva  qu'on  ne  lui  en  avait  pas  assez  dit^ 
et  la  fit  reine. 

Dans  le  conseil  privé  qu'on  assembla  pour  dé- 
cider de  cette  alliance,  TévêquedeFréjus  dit  sim- 
pleaient  qn*il  ne  s'était  jamais  mêlé  de  mariage.  Il 
kissa  conclure  Taffaire  sans  la  recommander,  et 
ans  s'y  opposer.  La  nouvelle  reine  fut  aussi  re- 
connaissante envers  Monsieur  le  Duc,  que  le  roi 
et  k  rdne  d'Espagne  furent  indignés  du  renvoi,  ou 
plutôt  de  l'expulsion  de  Finfante. 

Qndque  temps  après,  les  murmures  de  Yer- 
ailles  et  de  Paris  ayant  éclaté,  la  défiance  entre 
UoDÂeor  le  Duc  et  le  précepteur  étant  augmen- 
tée, la  cour  ayant  formé  deux  partis,  les  esprits 
commençant  k  s'aigrir,  l'évéque  déclare  enfin  au 
pnnce  'ministre  que  le  seul  moyen  d'en  prévenir 
b  suites  était  de  renvoyer  de  k  cour  madame 

'  Bntnaotrat  le  dernier  narédial d^Bstrtai  da  nom  de 
t^elUer.  Le  mariage  manqua,  parce  qu'on  ne  voulut  pat 
vre  dne  et  pair  le  comte  d^Estrèes  en  considéraUon  de  cette 
Jitoee.  La  princeue,  derenne  reine,  le  traita  tovjonrs  avec 
«atiBction,  et  comme  nn  homme  qui ,  danseoii  infortnne 
l'était  occapé  dn  tcdn  de  radovdr.  K. 


de  Prie,  qui  était  dame  du  palais  de  la  reine.  La 
marquise,  de  son  côté,  résolut,  selon  les 
règles  de  la  guerre  de  cour,  de*  faire  partir  le 
précepteur. 

Une  des  mortifications  du  premier  ministre 
était  que  lorsqu'il  travaillait  avec  le  roi  aux  af- 
faires d'état.  Fleuri  y  assistait  toujours,  et  que 
lorsque  Fleuri  fesait  signer  au  roi  des  ordres  pour 
l'Église,  le  prince  n'y  était  point  admis.  On  en- 
gagea un  Jour  le  roi  à  venir  tenir  son  petit  con- 
seil sur  des  objets  de  peu  d'importance  dans  la 
chambre  de  la  reine,  et  quand  l'évéque  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée.  Fleuri,  in- 
cerUin  si  le  roi  n'était  pas  du  complot,  prit  incon- 
tinent le  parti  de  se  retirer  au  village  d'Issy,  entre 
Paris  et  Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenante  i  un  séminaire  :  c'était  là 
son  refuge  quand  il  était  mécontent  ou  qu'il  fei- 
gnait de  l'être. 

Le  parti  du  premier  ministre  paraît  triompher 
pendant  quelques  heures,  mais  ce  fut  une  seconde 
journée  des  dupes,  semblable  à  cette  journée  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu, 
chassé  par  Marie  de  Médicis  et  par  ses  autres  en- 
nemis, les  chassa  tous  ^  son  tour. 
^  Le  jeune  Louis  xv,  accoutumé  à  son  précepteur, 
aimait  en  lui  un  vieillard  qui,  n'ayant  rien  de- 
mandé jusque-lk  pour  sa  famille  inconnue  i  la 
cour,  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  son  pu- 
pille. Fleuri  lui  plaisait  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, par  les  agréments  de  son  esprit  naturel  et 
facile.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie 
douce  et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  voix  qui 
n'eût  subjugué  le  roi.  Monsieur  le  Duc  ayant  reçu 
de  la  nature  des  qualités  contraires,  inspirait  au 
roi  une  secrète  répugnance. 

Le  monarque,  qui  n'avait  jamais  marqué  de 
volonté  ;  qui  avait  vu  avec  indifférence  son  gou- 
verneur, le  maréchal  de  Villeroi,  exilé  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  ;  qui,  ayant  reçu  pour  fenmie  un 
enfant  de  six  ans  sans  en  être  surpris,  l'avait  vue 
partir  comme  un  oiseau  qu'on  change  de  cage  ; 
qui  avait  épousé  la  fiile  de  Stanislas  Leczinski,  sans 
faire  attention  à  elle  ni  à  son  père  ;  ce  prince  en- 
fin b  qui  tout  paraissait  égal,  fut  réellement  affligé 
de  la  retraite  de  l'évoque  de  Fréjus.  Il  le  redemanda 
vivement,  non  pas  comme  un  enfant  qui  se  dépite 
quand  on  change  sa  nourrice,  mais  comme  un 
souverain  qui  commence  k  sentir  qu'il  est  le  maî- 
tre. 11  fit  des  reproches  à  la  reine,  qui  ne  répondit 
qu'avec  des  larmes.  Monsieur  le  Duc  fut  obligé 
d'écrire  lui-même  k  l'évoque,  et  de  le  prier  au  nom 
du  roi  de  revenir. 

Ce  petit  démêlé  domestique  fut  incontinent  le 
sujet  de  tous  les  discours  chez  tous  les  courtisans, 
chez  tout  ce  qui  habitait  Versailles.  Je  remarquai 
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qu'il  fit  plus  d^impression  sur  les  esprits  que  n*en 
firent  depuis  toutes  les  nouvelles  d*une  guerre 
funeste  k  la  France  et  kTEurope.  On  s'agiUit,  on 
slnterrogeait,  on  parlait  avec  égarement  et  avec 
défiance.  Les  uns  désiraient  une  grande  révolu- 
tion ^  les  autres  la  craignaient;  tout  était  en 
alarmes. 

11  y  avait  ce  jour-là  spectacle  k  la  cour  :  on 
jouait  Brilannicus.  Le  roi  et  |la  reine  arrivèrent 
une  heure  plus  tard  qu*k  Fordinaire.  Tout  le 
monde  s'aperçut  que  la  reine  avait  pleuré  ;  et  je 
me  souviens  que  lorsque  Narcisse  prononça  ce 
vers, 

Que  tardet-Yoat  «  teigneiir  »  à  11  répudier  t 

presque  toute  la  salle  tourna  les  yeux  sur  la  reine 
pour  Tobserver  avec  une  curiosité  plus  indiscrète 
que  maligne. 

Le  lendemain  Fleuri  revint.  H  affecta  de  ne  se 
point  plaindre  ;  et  sans  paraître  demander  ni  sa- 
tisfaction ni  vengeance,  il  se  contenta  d'abord 
d*être  en  secret  le  maître  des  affaires.  Enfin,  le 
A  4  juin  4  726,  le  roi  ayant  invité  Monsieur  le  Duc 
k  venir  coucher  k  la  maison  de  plaisance  de  Ram- 
bouillet,et  étant  parti,  disait-il,  pour  l'attendre,  le 
duc  de  Charost,  capitaine  des  gardes ,  vint  arrêter 
ce  prince  dans  son  appartement  ;  il  le  mit  entre  les 
mains  d*un  exempt,  qui  le  conduisit  k  ChantilH, 
séjour  de  ses  pères,  et  son  eiil. 

La  dissimulation  de  Tévêque  dans  cette  exécu- 
tion n'était  pas  extraordinaire  ;  celle  du  roi  parut 
Tétre  ;  mais  le  précepteur  avait  inspiré  k  son 
élève  une  partie  de  son  caractère;  et  d'ailleurs  on 
avait  dit  depuis  si  long-temps,  qui  ne  saUdisH" 
muler  ne  sait  pas  régner,  que  ce  proverbe  royal, 
inventé  pour  les  grandes  occasions,  était  toujours 
appliqué  aux  petites. 

Paris  Duverney,  dès  ce  moment,  ne  fut  plus  le 
maître  de  l'état.  Le  roi  déclara  dans  un  conseil  ex- 
traordinaire que  c'était  lui  qui  devait  l'être,  et 
que  tous  les  ministres  iraient  travailler  chez  Té- 
vêque  de  Fréjus,  c'est-k-dire  que  Fleuri  allait  ré- 
gner ;  les  frères  Paris  furent  exilés,  et  bientôt  Du- 
verney fut  misk  la  Bastille. 

C'est  ce  même  Duverney  que  nous  avons  vu  de- 
puis jouir  d'une  assez  grande  fortune,  et  de  beau- 
coup de  considération.  Il  (ut  l'inventeur  et  le  vrai 
fondateur  de  l'École  militaire.  Pour  madame  de 
Prie,  elle  fut  envoyée  au  fond  de  la  Normandie, 
oii  elle  mourut  bientôt  dans  les  convulsions  du 
désespoir. 

11  manquait  k  Fleuri  d'être  cardinal.  C'est 
une  qualité  étrangère  k  l'Église  et  k  l'état,  que 
tout  ecclésiastique  romain,  k  portée  de  l'obtenir, 
poursuit  avec  fureur,  que  les  papes  font  long- 


temps espérer  pour  avoir  des  créatures,  et  que 
les  rois  honorent  chez  eux  par  une  ancienne 
coutume  qui  tient  lieu  de  raison  et  même  de  po- 
litique. 

Monsieur  le  Duc  avait  secrètement  empêché  par 
le  cardinal  de  Polignac,  ambassadeur  k  Rome,  et 
par  l'abbé  de  Rothelin,  qu'on  n'envoyât  cette  bar- 
rette tant  désirée  :  elle  arriva  bientôt;  Fleuri  la 
reçut  avec  la  même  simplicité  apparente  qu'U 
avait  reçu  la  place  de  premier  ministre,  et  qu'il 
dirigea  toutes  les  actions  de  sa  vie,  sans  jamais 
laisser  entrevoir  sur  son  visage  ni  les  sourcils  de  la 
fierté  ni  les  grimaces  de  l'hypocrisie. 

S'il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heureux]  sur  la 
terre,  c'était  sans  doute  le  cardinal  de  Fleuri.  On 
le  regarda  cooune  un  homme  des  plus  aimables,  et 
de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu'k  Fâge  de 
soixante  et  treize  ans  ;  et  lorsqu'k  cet  âge,  où  tant 
de  vieillards  se  retirent  du  monde,  il  eut  pris  en 
main  le  gouvernement,  il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  sages.  Depuis  4726  jusqu'k  4742  tout  lui 
prospéra.  Il  conserva  jusqu'k  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans^une  tête  saine,  Ubre,  et  capable 
d'affaires. 

Quand  on  songe  que  de  mille  contemporains  il 
y  eu  a  très  rarement  un  seul  qui  parvienne  k  cet 
âge,  on  est  obligé  d'avouer  que  le  -cardinal  de 
Fleuri  eut  une  destinée  unique.  Si  sa  grandeur 
fut  singulière,  en  ce  que,  ayant  commencé  si  tard, 
elle  dura  si  long- temps  sans  aucun  nuage,  sa  mo- 
dération et  la  douceur  de  ses  mœurs  ne  le  furent 
pas  moins.  On  sait  quelles  étaient  les  richesses  et 
la  magnificence  du  cardinal  d'Amboise  qui  aspi- 
rait k  la  tiare,  et  l'hypocrisie  arrogante  de  Ximé- 
nès,  qui  levait  des  armées  k  ses  dépens,  et  qui, 
vêtu  en  moine,  disait  qu'avec  son  cordon  il  con- 
duisait les  grands  d'Espagne  :  on  connaîtle  faste 
toyal  de  Richelieu  ;  les  richesses  prodigieuses  ac- 
cumulées par  Mazarin.  Il  restait  au  cardinal  de 
Fleuri  la  distinction  de  la  modestie  ;  il  fut  simple 
et  économe  en  tout,  sans  jamais  se  démentir.  L'é- 
lévation manquait  k  son  caractère.  Ce  défaut  te- 
nait k  des  vertus  qui  soûl  la  douceur,  l'égalité, 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  paix  :  il  prouva  que  les 
esprits  doux  et  conciliants  sont  faits  pour  gouver- 
ner les  autres. 

n  s'était  démis  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu  de  son 
évêché  de  Fréjus,  après  l'avoir  libéré  de  dettes  par 
son  économie,  et  y  avoir  fait  beaucoup  de  bien 
par  son  esprit  de  conciliation  :  c'étaient  Ik  ks 
deux  parties  dominantes  de  son  caractère.  La  rai- 
son qu'il  allégua  k  ses  diocésains  était  l'état  de  sa 
santé  qui  le  metuùt  détormms  dam  timpuisêanee 
de  veiller  à  ton  troupeau  ;  mais  heureusement  il 
n'avait  jamais  été  malade. 

Cet  évêché  de  Fréjus,  loin  de  la  cour,  daos^  un 
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ftys  peu  agrétbley  loiaTait  toujours  dëpla.  Il  di- 
flut  que,  dèsqoil  avait  vu  sa  femme,  il  avait  ëtë 
dégoâlé  de  son  mariage;  et  il  signa  dans  une  lettre 
de  plaisanterie  au  cardinal  Quirini:  Fleuri, 
btêqme  de  Fr^us  par  tindignaiwn  divine. 

Il  se  démit  vers  le  commencement  de  4  7-1 5.  Le 
marédial  de  Yilteroî,  après  beaucoup  de  sollicita- 
tions, obtint  de  Louis  xiv  qu'il  nommât  révoque  de 
Fr^asprécq>tear  par  son  codicille.Cependant  voici 
comme  le  nouveau  précepteur  s'en  explique  dans 
mie  lettre  au  cardinal  Quirini. 

•  Tai  regretté  plus  d'une  fois  la  solitude  de 
I  Fr^os.  En  arrivant,  j'ai  appris  que  le  roi  était 
I  k  l'extrémité,  et  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de 
I  me  nommtf  précepteur  de  son  petit-fils  ;  s'il 
I  afait  été  en  état  de  m'enlendre,  je  l'aurais  sup- 
I  plié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui  me  fait 
f  trembler  ;  mais  après  sa  mort,  on  n*a  pas'voulu 
I  m'écouter  :  j*en  ai  été  malade,  et  je  ne  me  coo- 
I  sole  point  de  la  perte  de  ma'  liberté.  » 

H  s'en  consola  en  jetant  sourdem^t  lesfonde- 
menUde^agrand^ir,  ne  cherchant  pointa  se  faire 
faloir,  ne  se  plaignant  de  personne,  ne  s'attirant 
jamais  de  refus,  n'entrant  dans  aucune  intrigue  ; 
mais  il  s'instruisait  en  secret  de  l'administration 
intérieure  au  royaume,  et  de  la  politique  étran- 
pxt.  11  fit  désirer  à  la  France,  par  la  cireonspec- 
tjoo  de  sa  conduite,  par  la  séduction  aimable  de 
um  esprU,  qu'on  le  vit  ii  la  tète  des  affaires.  Ce 
fot  le  second  précepteur  qui  gouverna  la  France  : 
il  ne  prit  point  le  titre  de  premier  ministre,  et  se 
contenta  d'être  absolu.  Son  administration  fut 
moins  contestée  et  moins  enviée  que  celle  de  Ri- 
cèeliea  et  de  Maxarin,  dans  les  tanps  les  plus 
kcoreux  de  leurs  ministères.  Sa  place  ne  changea 
rien  dans  ses  mcsurs*  On  fut  étonné  que  le  pre- 
mier ministre  fût  le  plus  aimable  et  le  plusdésin- 
Imssé  des  courtisans.  Le  bien  de  l'état  s'accorda 
long-temps  avec  sa  modération .  On  avait  besoin  de 
cette  paix  qu'il  aimait  ;  et  tous  les  raioisires  étran- 
^rs  crurent  qu'elle  ne  serait  jamais  rompue  pen- 
dant sa  vie.  U  haïssait  tout  système  parce  que  «on 
esprit  était  heureusement  borne,  ne  co^Bprenant 
absolument  rien  k  une  affaire  de  finances,  exigeant 
seulement  des  sous-ministres  la  plus  sévère  éco- 
nomie ;  incapable  d'être  commis  (f  un  bureau,  et 
capable  de  gouverner  l'état  *. 

11  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses 
pertes,  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense, 
ta»  faire  aucune  innovation,  traitant  l'état  comme 


*  OaM  qvelqves  Urm  écrah^ers,  on  a  confondu  le  cardl- 
•aâ  éb  Fleuri  arec  l'abbé  PIAu-i ,  auteur  de  VHUioire  de  tÊ- 
9ii*e,  et  des  eicellenU  disèoors  qui  sont  si  au-dessus  de  son 
bistoire.  Cet  abbé  Fleuri  fut  confesseur  de  Louis  xj  :  mais 
il  véeat  i  la  cour  Inconno  ;  il  avait  une  modestie  vraie ,  et 
l*auife  Fleori  avait  la  modeetle  d^un  ambiUeui  bablle. 

4. 


un  corps  puissant  etfobuste  qui  se  rétablit  de  lui- 
même. 

Les  affaires  politiques  rentrèrent  insensible- 
ment dans  leur  ordre  naturel.  Heureusement  pour 
l'Europe  le  premier  ministre  d'Angleterre,  Robert 
Walpole,  était  d'un  caractère  aussi  pacifique  ;  et 
ces  deux  hommes continuèrentk  maintenir  presque 
toute  l'Europe  dans  ce  repos  qu'elle  goûta  depuis 
la  paix  d'Utrecbt  jusqu'en  4  735  ;  repos  qui  n'avait 
été  troublé  qu'une  fois  par  les  guerres  passagères 
de  n4  8  et  de  4  726.  Ce  fut  un  temps  heureux  pou' 
toutes  les  nations  qui,  cultivant  k  l'envi  le  com- 
merce et  les  arts,  oublièrent  toutes  leiu^  calamités 
passées. 

En  ces  temps-&  se  formaient  deux  puissances 
dont  l'Europe  n'avait  point  entendu  parler  avant 
ce  siècle.  La  première  était  la  Russie ,  que  le  czar 
Pierre-le-Grand  avait  tirée  de  la  barbarie.  Celle 
puissance  ne  consistait  avant  lui  que  dans  des  dé- 
serts immenses  et  dans  un  peuple  sans  lois,  sans 
diseipliue,  sans  connaissances ,  tel  que  de  tout 
temps  ont  été  les  Tartares.  Il  était  si  étranger  à  la 
France,  et  si  peu  connu,  que,  lorsqo^en  T668 
Louis  XIV  avait  reçu  une  ambassade  moscovite.  On 
célébra  par  une  médaille  cet  événement,xomme 
l'ambassade  des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commença  h  inOiier  sur 
toutes  les  affaires,  et  k  donner  des  lois  au  Nord 
après  avoir  abattu  la  Suède.  La  seconde  puissance, 
établie  ^  force  d'art,  et  sur  des  fondements  moins 
vastes,  élait  la  Prufise.  Ses  forces  se  préparaient  et 
ne  se  déployaient  pas  encore. 

La  maison  d'iûitriche  était  restée  ïk  peu  près 
dans  llétat  oèi  la  paix  d'Ulrecht  l'avait  mise.  L'Ân- 
gfelerre  conservait  sa  puissance  sur  mer,  et  la  Hol- 
lande perdait  insensiblement  la  sienne.  €e  petit 
état,  puissant  par  le  peu  d'industrie  dés  aiftres  na- 
tions, tombait  en  déôidence^  parce  que  ses  voisins 
fesaient  eux-mêmes  le  commerce  dont  if  >Vait  été 
le  maître.  La  Suède  languissait  ;  le  Danemarck  était 
florissant  ;  l'Espagne  et  le  Pertugiil  subsistaient 
par  l'Amérique  ;  l'Italie,  toujours^  faible,  était  di- 
visée en  autant  d'états  qu^au  commencemeift  du 
siècle,  si  on' excepte  Mantoue,  devenue  patrimoine 
autrichien. 

U  Savoie  donna  alors  un  grand  spectacle  au 
monde  et  une  grande  leçon  aux  souverains.  Le 
roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie,  ce  Victor- Araé- 
dée,  tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de  la  France  et  de 
l'Autriche,  et  dont  l'incertitude  avait  passé  pour 
politique,  lassé  des  affaires  et  de  lui-même,  abdi- 
qua par  un. caprice,  en  -1750,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans,  la  couronne  qu'il  avait  portée  le  pre- 
mier de  sa  famille,  et  se  repentit  par  un  autre 
caprice  un  an  après.  La  société  de  sa  maUresse, 
devenue  sa  femme,  la  dévotion,  et  le  repos,  ne 
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parent  satisfaire  une  âme  occupée  pendant  cin- 
quante ans  des  affaires  de  FEucope.  Il  flt  yoir  quelle 
est  la  faiblesse  humaine,  et  combien  il  est  difficile 
de  remplir  son  cœur  sur  le  trône  et  hors  du  trône. 
Quatre  souverains,  dans  ce  siècle,  renoncèrent  k 
la  couronne  ;  Christine,  Casimir,  Philippe  y,  et 
Victor-Àmédëe.  Philippe v  ne  reprit  le  gouverne- 
ment que  malgré  lui  ;  Casimir  n'y  pensa  jamais  ; 
Christine  en  fut  tentée  quelque  temps  par  un  dé-^ 
goût  qu'elle  eut  ii  Rome  ;  Amédée  seul  voulut  re- 
monter par  la  forte  sur  le  trône  que  son  inquiétude 
lui  avait  fait  quitter.  La  suite  de  cette  tentative  est 
connue.  Son  fils,  Charles-Emmanuel,  aurait  ac- 
quis une  gloire  au-dessus  des  couronnes,  en  re- 
mettant k  ,son  père  celle  qu'il  tenait  de  lui,  si  ce 
père  seul  l'eût  redemandée,  et  si  la  conjoncture  des 
temps  l'eût  permis  ;  mais  c'était,  dit-on,  une  mal- 
tresse ambitieuse  qui  voulait  régner,  et  tout  le 
conseil  a  prétendu  être  forcé  d'en  prévenir  les 
suites  funestes,  et  de  faire  arrêter  celui  qui  avait 
eleison  souverain.  Il  mourut  depuis  en  prison,  en 
4752.  Il  est  très  faux  que  la  cour  de  France  voulut 
envoyer  vingt  mille  hommes  pour  défendre  le  père 
contce  le  fils,  comme  on  l'a  Ai  dans  des  mémoires 
de  ce  temps^l^.  Ni  l'abdication  de  ce  roi;  ni  sa 
tentative  pour  reprendre  le  sceptre,  ni  sa  prison, 
ni  sa  mort,  ne  causèrent  le  moindre  mouvement 
chez  les  nations  voisines.  Ce  fui  un  terrible  évé- 
nement qui  n'eut  aucune  suite  ^  Tout  ce  qu'on 


*  VIolor  Amédée  avait  on  Ils  aînéi|Bl ,  rempli  4e  qoaUtés 
aimables ,  en  fiesaii  espérer  de  brillantes.  U  moamt  à  dix- 
sept  ans.  Sa  mon  plongea  son  père  dans  on  désespoir  qoi  flt 
craindre  poor  sa  vie.  Cependant  son  oMrage  triompha  de  sa 
doolevr.  li  a'oocopa  de  son  second  fils,  qoe  J«tqoe-làU  anaif 
négligé,  et  traité  même  avec  dureté,  parce  que  l'extérieBr 
peo  avantageas  de  ce  prlnceThomillait ,  et  que  sa  douceor 
et  sa  timidité  natoreUes ,  qualité  trop  opposées  ao  caractère 
impétueux  du  roi  Victor,  lui  paraissaiei\.t  annoncer  on  dé- 
fant  d*activité  et  de  courage.  Il  donna  cependant  tous  ses 
soins  à  llnstmeUon  de  ce  flls ,  le  seul  qoi  loi  restât  ;  sans 
cesse  il  Foceopail  à  passer  en  rsTue  ou  é  £Ure  manœovrer 
ses  régiments,  h  lever  le  plan  de  toutes  ses  places  ;  il  lui  flt 
apprendre  tons  les  détails  des  manufactures  établies  dans  ses 
étals,  lui  développa  too^ses  prqiets  éd  finance  et  de  législa- 
tion ,  les  motifs  de  ce  quUl  avait  lait,  le  succès  heoreo^t  oo 
nulheùrèux  de  tootâ  ses  tentatives  poor  rendre  son  pays 
florissant^  et  lorvqaHl  le  onitasseB  instroil^  U  le  flt  travail- 
ler avec  loi  dans  toutes  les  affaires ,  n^  décidant  aocone 
qo'après  Tavoir  discutée  avec  le  prince  Chyles.  Mais  il  con- 
tinuait de  le  traiter  avec  la  même  dureté ,  ne  lui  laissant 
aucune  liberté  ;  pas  même,  après  son  second  mariage,  celle 
de  vivre  à  son  gré  avec  sa  femme  Vers  la  fin  de  1710  Victor 
forma  le  projet  d*abdlquer  ;  il  croyait  son  ftls  en  état  de  gou- 
verner :  rfiurope  était  en  paix.  L*on  po«vait  espérer  que 
cette  paix  durerait  quelques  années  ;  et  il  ne  voulait  pas  ex- 
poser son  état  à  n*avoir  poor  dtef,  pendant  la  guerre  quH 
prévoyait  pour  on  temps  plos  éloigné.  qo\in  jeone  prince 
encore  sans  expérience ,  ou  on  vieillard  abattu  par  Tâge  et 
par  les  infirmités.  Il  ne  se  trouvait  plus  ni  la  même  activité 
poor  le  travail ,  ni  la  même  netteté  d^esprit;  il  sentait  qo!il 
n*avait  plos  la  force  de  dompter  son  humeur. 

Il  avait  toujours  mené  une  vie  simple ,  se  montrant  sopé- 
rieor  à  l'étiquette  de  la  grandeur,  comme  au  faste  et  à  la  mol- 
lesse. Il  Imagina  qo*il  coolerait  des  joors  tranquilles  dans  sa 
retraite  avec  la  marqoise  de  Saint-Sébastien ,  dame  d'hon- 


peut  dire,  c'est  qu'il  est  triste  pour  les  princes 
chrétiens  que  Mahomet  second  ait  rendu  la  cou- 
ronne au  sultan  Amiirat  son  père  qui  avait  abdi- 
qué, et  qu'un  duc  de  Savoie  ait  laissé  mourir  sea 
père  dans  un  cachot  au  lieu  de  lui  rendre  sa  cou- 
ronne. 

Tout  était  paisible  depuis  li^  Russie  jusqu'k 
TEspagne ,  lorsque  la  mort  d'Auguste  n  *,  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  r^longsa  l'Europe  dans 
les  dissensions  et  dans  les  malheurs  dont  elle  est  à 
rarement  exempte. 
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Stanislas  Leczinski ,  deox  fois  roi  de  Pologne,  et  demi 
fois  dépossédé.  Oucrre  de  1734.  La  Lorraine  réonie  4 
laFranœ. 


Le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  xv,  déjk 
BODMné  roi-  de  Pologne  en  4704 ,  fut  élu  itû 


neor  de  la  princesse  de  Piémont ,  qo'il  prit  la  résohilloB  d'é- 
pouser. U  n*avait  jamais  été  son  amant ,  et  elle  avait  qoa- 
rante-dnq  ans,  mais  souvent  trompé  par  des  femmes,  il 
avait  des  preuves  de  la  verto  de  madame  de  Saint  -  Sâbea- 
tien ,  et  avait  pris  insensiblement  do  goût  poor  eUe  dans  de 
fréqoents  lêt*-à-tête ,  où  ils  examinaient  ensemble  les  plos 
secrets  détails  do  ménage  do  prince,  sor  lesquels  mu  violeal 
désir  d'avoir  de  ia  postérité  donnait  ao  roi  Victor  one  en- 
rioslté  singolière.  Il  ne  mit  point  madame  de  Saint  -  Sébas- 
tien dans  la«oBfidenoe  de  son  abdication ,  réponse  en  seerel 
le  19  auguste  1730,  et  abdiqua  le  3  septembre^  ne  se  c^servui 
qo^ine  pension  de  cinquante  mille  écus. 

Il  recommanda  à  son  fils  le  prince  de  Saint-Thomas ,  an- 
cien ministre ,  soiet  fidèle ,  et  bon  citoyen  ;  Rebender,  géné- 
ral allemand,  qu'il  venait  de  foire  maréchal  ;  el  le  matq«ta 
d^Ormea ,  alors  ambassadeur  à  Rome.  D'Ormca  était  mm. 
homme  sans  naissance,  que  Yictor-Amédée,  qui  lui  trouraii 
de  l'adresse ,  avait  tiré  de  .la  misère.  Ce  ministre  Jnil  avail 
rendu  le  service  de  terminer  des  différends  avec  la  cour  àm 
Rome ,  qoi  avaient  doré  one  grande  partie  de  son  règne,  et 
d'obtenir  d%Ue  on  concordat  plos  ftivorable  qoe  Victor  sVàt 
pu  l'espérer.  Il  ne  savait  pa«  oue  d'Ormea  ayant  prodii^aA 
l'argent  au  cardinal  Goscia  (Cuisse),  qoi  gouvernait  JÎe- 
noit  xin,  Cesda  avait  foltlire  on  concordat  ao  pape,  et 
loi  on  avait  fait  signer  on  aotre.  Le  marqoi»  d'Ormea ,  rap- 
pelé de  Rome,  et  placé  dans  le  ministère,  fornui  dèi  son 
arrivée  le  projet  d'être  le  maître.  11  craignait  peo  les  aatres 
ministres,  qo'ii  parvint  bientdt  i  rendre  sospeeU  oa  in- 
utiles ;  mais  le  roi  Victor  était  un  obstacle  à  son  ambltioo  ^  oa 
lui  envoyait  tous  les  joors  on  boUetin  qoi  renfermait  la  note 
de  toot  ce  que  les  diffitrents  boreaox  avaient  foit ,  et  dans 
les  affaires  importantes ,  son  fils  paraissait  ne  -décider  q«a 
d'après  loi. 

L'hiver  qoi  solvit  son  abdication ,  le  roi  Victor  eut  une 
atlaqoe  d*apoplexie  dont  U  resta  dëfigoré.  Son  ftls  n*alla 
point  le  voir  parce  qoe  lui-même  s'y  opposa  ;  mais  U  loi 
écrivit  pour  l'engager  à  choisir  sa  retraite  en  Piémont ,  plos 
prés  de  Turin,  et  dans  on  climat  plos  doox.  Le  boUetin  avait 
été  interrompo  pendant  la  maladie  de  Victor,  et  on  ne  loi  en 
envoya  plos  aprts  sa  convalescence.  D'Ormea  prit  sur  lui  de 
cesser  cet  usage,  éluda  les  ordit»  do  roi  Chartes ,  qui  ynum^ 


•  C'est  le  prince  qoe  Thistoire  et  Vollaire  lol-méne  appel- 
lent Aogoste  i«r. 
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eo  1 7S5,  de  la  manière  la  plus  légitime  et  la  plus 
seleoBelle.  Mais  Temperear  Charles  n  ût  procéder 
à  Qoe  aatre  élecUoD,  appuyée  par  ses  armes  et 

Uit  doaiiflr  à  son  père  cette  marque  de  respect,  et  finit  par 
Pen  dë|ç0ûter. 

te  roi  Victor  fàt  Irrité  de  œ  procédé.  Son  fila  se  proposa 
de  le  voir  à  Chambéri,  en  allant  aux  eaux.  Il  lui  envoya  d*a- 
k)rd  deux  ministres  lui  rendre  compte  des  aflaires  de  leurs 
départeaMotA.  Victor  les  éeouta,  les  remercia  de  leur  attention 
po«r  lui ,  mais  refusa  de  croire  qull  dût  leur  confiance  aux 
ordRs  de  son  fils  ;  il  le  traiu ,  lorsqu'il  le  vit ,  avec  la  même 
iaaev  et  la  même  dureté  qa*ll  lui  avait  prodiguées  dans 
ssa  enfriioe ,  et  no  cacha  au  marquis  d*Ormea  et  h  Deiborgo, 
ntie  mioistre  alors  uni  avec  d*Ormea ,  ni  son  mépris ,  ni  sa 
katoe ,  ni  le  desIr  quUI  avait  de  détromper  son  fils,  et  d*ob- 
leair  de  lui  leor  dla^rice. 

A  son  relcHir,  le  roi  Charles  revit  son  père  ;  il  en  fut  en- 
core plus  maltraité.  Il  devait  rester  quinse  Jours  avec  lui. 
BX)rDea  sentit  qae  tôt  ou  tard  Victor  se  rendrait  maflre  de 
Ml  huneur»  et  que  sa  perte  serait  le  résultat  d'une  confè- 
RAce  paisible  entre  le  père  et  le  fils.  Alors  il  cherche  à  ef-^: 
tnju  le  jeoBe  roi ,  à  lui  persuader  quU  n'est  pas  en  sûreté 
tes  le  châteaa  de  son  père ,  que  sa  liberté  est  en  danger , 
■  vie  exposée  à  un  mouvement  de  violence  ;  il  le  détermina 
i  partir  à  cheval  au  milieu  de  la  nuit.  La  reine  le  suit  quel- 
qaes  jeart  apréi ,  et  Victor  lui-même  part  pour  le  Piémont 
avee  sa  femme  ;  il  s'arrête  à  Montcarlier,  et  mande  à  son  fils 
«lie  d'après  le  conseil  qu'il  lui  avait  donné  de  se  rapprocher 
ée  Tarin  «  et  de  ne  plus  s'exposer  au  climat  rigoureux  de  la 
SiToie,  il  a  quitté  Ghambéri ,  et  attend  qu'il  lui  donne  une 
■oaTeUe  retraite.  La  première  entrevue  fut  très  violente, 
st  les  Baeaaees  contre  les  ministres  redoublèrent  O'Ormea 
Tiiquli  n'avait  plus  à  choisir  qu'entre  sa  perte  et  celle  du 
nk  Victor  ;  nuds  comment  faire  consentir  un  fils ,  Jeune ,  ac- 
entamé  a«  respect  et  à  la  crainte ,  à  faire  arrêter  son  père, 
tssulever  par  celte  violence  l'Europe  entière  contre  lui  ?  Il 
opposa  que  le  roi  Victor  avait  formé  le  prc^et  de  remonter 
«V  le  trône ,  tirant  parti  d8  quelques  mots  qui  lui  étaient 
échappés.  Fesqttleri ,  gouverneur  de  Turin,  avait  été  séduit, 
ai&ii  que  le  aiarquis  de  Rivarol  ;  le  roi  Victor  avait  fUt  une 
teautive  pour  s'introduire  dans  la  citadelle.  Il  avait  eu  des 
istmifa  avec  des  médecins  et  des  apothicaires  de  la  cour  ; 
laat  aanoo^aii  le  complot  le  plus  nineste.  il 'fallait,  ou 
mdre  ces  complots  inutiles  en  s'assuiant  de  la  personne  de 
Tietor ,  ou  lui  céder  le  trône  ;  action  qui ,  suivant  ces  in- 
âgMs  conseillers,  avilirait  le  roi  Charles  aux  yeux  de  toutes 
Ifls  poissances ,  et  le  tarait  regarder  comme  incapable  d^ 
rérner.  Cependant  Mahomet  ii ,  qui  remit  deux  fois  le  trône 
à  ses  père ,  avtlt  laissé  un  assez  grand  nom.  Obsédé  par  ses 
■iaistrss  qui  ne  lui  laissaient  aucun  reiiche ,  et  oui  tous 
éuient  les  instrumens  d*OrmeB,  quoique  Jaloux  de  lui,  et  le 
haïssant ,  le  roi  Charles  céda  :  il  ordonna  d'arrêter  son  père. 

As  milieu  de  la  nuit,  des  grenadiers,  les  uns  armés  de 
baioonettes ,  les  autres  portant  des  flambeaux ,  entrent  dans 
la  sttieon  où  était  Victof  ;  on  biite  à  coups  de  hache  la  porte 
de  m  I  Immiirn  qui  se  remplit  de  soldats.  11  était  couché  avec 
ta.  femme.  On  lui  signifia  l'ordre  de  son  fils.  Dédaignant  de 
parler  Bux  officiers ,  il  s'adressa  aux  grenadiers  :  «  Et  vous, 

•  lenr  dit-Il ,  avez-vous  oubUé  le  sang  que  J!ai  versé  à  votre 

•  téie  pour  le  service  de  l'état  7  »  lis  ne  répondirent  que  par 
ksr  silence;  s*obstinaBt  à  ne  point  obéir,  on  l'arrache  de  son 
Rtciees  bras  de  sa  femme  qu*il  tenait  embrassée  ;  un  la  traîne 
dass  «as  chambre  voisine  ;  sa  chemise  déchirée  l'exposait 
lost  entière  aux  yeux  des  solhats.  Victor  consent  enfin  à  se 
fcire  hsbfller  ;  on  le  porte  dans  une  voiture  :  il  aperçoit  en 
•srtaBi,lea  gardes  4e  son  fils  qu'on  lui  avait  donnés  par  hen- 
aeir,  les  Jotars  précédents.  «  Vous  avez  bien  fait  votre  de- 

■  voir,  »  leur  dit-il.  La  voiture  était  entourée  d'un  détache- 
■est  de  dragons  du  régiment  de  son  fils.  «  On  a  pris  toutes 
«  les  précautions,  »  dit41  en  les  reconnaissant,  et  il  se  laissa 
pUcer  dans  la  voiture.  Un  colonel  des  satellites  voulut  y 
nssicr  avec  lai  $  ce  colonel  était  un  homme  de  fortune.  Vic- 
tor le  repoussa  avec  la  main.  «  Apprenez,  lui  dit-il,  que  dans 

■  quelque  état  que  soit  votre  roi ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
«  vess' asseoir  à  eôté  de  lui.  »  On  le  conduisit  À  Rivoli,  dans 
me  sMisoii  dont  on  acvait  fait  griller  les  fenêtres ,  et  où  11 
était  entouré  de  gardes  et  d'espions.  Sa  femme  fut  conduite 


par  celles  de  la  Russie.  Le  fils  da  dernier  roî  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  qui  avait  épousé  une 
nièce  de  Charles  ti,  remporta  sur  son  concurrent. 

dans  la  forteresse  de  Ceva,  où  l'on  n'enfermait  que  des 
femmes  perdues. 

Le  marquis  Foaquieri,  le  marquis  de  Rivarol ,  deux  mé- 
decins, un  apothicaire,  furent  arrêtés  pour  achever  de  trom- 
per le  roi ,  et  pour  en  Imposer  au  peuple  ;  mais  bientôt  après 
on  fut  obligé  de  les  relftcher.  On  ne  trouva  dahs  la  cassette 
du  roi  Victor  aucun  papier  qui  annonçât  des  projeta;  si 
trente  mille  livres,  reste  d'un  quartier  de  sa  pension,  payé 
quelques  Jours  auparavant,  étaient  totft  son  tréaor.  Tels 
avaient  été  les  préparatifs  de  la  prétendue  révolution. 

Louis  XV,  petit  fils  du  roi  Victor,  pouvait  prendre  la  dé- 
fense de  son  grand-père  ;  il  se  serait  couvert  de  gloireen  mar- 
chant lui-même  à  son  secours  à  la  tête  d'une  armée.  La  na- 
tion eût  applaudi  à  cette  guerre  ;  l'Europe  eût  respecté  ses 
motifs.  Comment  le  roi  Charles ,  sans  alliés ,  au  milieu  d'un 
peuple  qui  avait  cessé  de  haïr  un  prince  malheureux ,  et  se 
se  souvenait  plus  que  de  sa  prison ,  ne  pouvant  compter  sa 
sur  ses  troupes ,  ni  sur  les  commandants  de  ses  places,  ni 
sur  sa  noblesse,  edt-ll  pu  résister  aux  premières  nouvelles 
de  la  résolution  de  son  neveu  ?  11  eût  vu  l'abîme  où  llngra- 
tjtude  et  la  scélératesse  d'Ormea  l'avaient  plongé  ;  et  cette 
victime  immolée  à  son  père  eût  rétabli  la  paix ,  et  lui  eût 
rendu  sa  gloire. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  qu*une  politique  feible  os 
machlavèliste  ;  le  garde  des  sceaux,  Chauvelfn,  n'avait  point 
un  génie  plus  élevé.  Ils  ne  ftarent  frappés  que  de  la  crainte 
d'obliger  le  roi  Charles  de  s'unir  avec  l'empereur^  la  natuie, 
le  devoir,  l'honneur ,  furent  sacrifiés  à  un  intéiêt  qui  même 
n'existait  pas ,  et  ils  portèrent  la  pusillanimité  'Jusqu'à  ne 
pas  oser  feire  demander,  au  nom  du  roi  de  France,  qu'on 
adoudt  la  prison  de  son  grand-père,  tandis  que  le  roi  Charles 
et  ses  deux  ministres  étalent  aans  les  plus  grandes  inquié- 
tudes sur  le  parti  que  la  France  f lourrait  prendra. 

Fleuri  avait  peut-être  des  motifs  plus  personnels  ;  il  crai- 
gnait de  rapprocher  Louis  xv  de  son  aïeul  ;  11  n'ighorait  pas 
que  Victor-Amédée  blÂmait  su  conduite ,  le  soin  qu'il  avait 
d'éloigner  le  roi  des  affaires ,  de  né  lui  Uisser  voir  ni  ses 
troupes,  ni  ses  places  de  guerre,  ni  ses  provinces  »  de  fevo- 
riser  sa  timidité  naturelle  qui  'l'empêchait  de  parler  A  ses 
sujets  ou  aux  étrangers. 

Quelques  mois  après ,  on  transporta  le  rpi  Victor  à  Mont- 
cariler.  Rivoli  était  placé  sur  le  grand  chemin  de  France  A 
Rorne^  à  la  vue  du  palais  de  Turin ,  dans  les  campagnes  «Û 
le  roi  chassait  tous  les  Jours.  Un  étranger,  que  le  roi  Victor 
avait  traité  svec  cette  affabilité  franche  qui  plaît  tant  dans 
les  rois,  fut  le  seul  qui  osa  s'intéresser  A  son  tnferiune;  il  fit 
sentir  à  d'Ormea  combien  toutes  ces  circonstances  rendaient 
plus  odieuse  encore  la  prison  de  ce  malheureux  prince.  On  lui 
rendit  sa  femme ,  A  laquelle  d'Ormea  défendit,  sous  peine  de 
la  vie,  d'avouer  qu'elfe  eût  été  enfermée  au  château  do  Oeva. 
Il  mourut  la  même  année.  Dans  ses  derniem  Jours,  il  de- 
mandait à  voir  son  fils ,  promettant  de  ne  lui  faire  aucun 
reproche.  D'Ormea  eut  le  crédit  d'empêcher. une  entrevtae 
qui  pouvait  le  perdre',  en  apprenant  au  roi  q\m  toulb  cette 
horrible  catastrophe  était  l'ouvrage  de  son  ministre.  Telle 
fut  la  fin  de  Victor-Amédée ,  victime  d'un  sujet  qu'il  avait 
comblé  de  biens.  Le«  malheurs  du  père  et  du  fils  doivent 
apprendre  aux  princes  à  quels  revers,  A  quels  crimes  invo- 
lonlatres  41s  s'exposent,  lorsque,  plus  frappés  des  talents 
que  de  la  probité,  Hs  comptent  lé  vertu  pour  rien  dans  le 
choix  de  ceux  qu'ils  élèvent  atfx  grandes  places. 

Nous  avons  eru  ces  détails  Intéressants  :  c'est  d'ailleurs 
un  devoir  de  détruire  des  calomnies  accréditées , 'même 
cdntFC  (a  mémoire  des  morts.  On  avait  accusé  Victor  d'tn- 
constanee,  sa  femme  d'aiàbttion ,  et  tous  deux  du  projet  de 
troubler  leur  pays  pour  satisfaire  leur  ambition.  Ils  ne  fu- 
rent coupables  que  de  trop  de  sensibilité  aux  outrages  d'un 
s6Jet  ingrat.  Pourquoi  ne  pas  apprendre  à  ceux  que  fe  récit 
de  cet  événement  indigne  ou  attendrit ,  que  le  roi  Charles- 
Emmanuel  fut  trompé  lui-même ,  qu'il  ne  sut  que  lorsqu'il 
n'en  était  plus  temps,  et  l'innocence  des  démarches  de  son 
père,  et  l'insolente  cruauté  de  ses  persécuteurs  ?  Pourquoi 
ne  pas  dévouer  ie  vrai  coupable  an  Jugement  de  la  p<Mté- 
ritéîK. 
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Ainsi  k  maison  d'Autriche,  qai  n'avait  pas  en  le 
pouvoir  de  se  conserver  l*Espagne  et  les  Indes  oc- 
cidentales, et  qui  en  dernier  lieu  n'avait  pu  même 
établir  une  compagnie  de  commerce ii  Ostende,  eut 
le  crédit  d'ôter  la  couronne  de  Pologne  au  beau- 
père  de  Louis  xv.  La  France  vit  renouveler  ce  qui 
était  arrivé  au  prince  de  Gonti,  qui,  solennelle- 
ment élu,  mais  n'ayant  ni  argent  ni  troupes,  et 
plus  recommandé  que  soutenu,  perdit  le  royaume 
oik  il  avait  été  appelé. 

Le  roi  Stanislas  alla  'k  Dantzick  soutenir  son 
élection.  Le  grand  nombre  qui  l'avait  choisi,  céda 
bientôt  au  petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Te 
pays,  où  le  peuple  est  esclave,  où  la  noblesse  vend 
ses  suffrages,  où  il  n'y  a  jamais  dans  le  trésor  pn- 
bfîc  de  quoi  entretenir  les  armées,  où  les  lois  sont 
sans  vigueur,  où  la  liberté  ne  produit  que  des  di- 
visions ;  ce  pays,  dis-je,  se  vantait  en  vain  d'une 
noblesse  belliqueuse,  qui  peut  monter  k  cheval  au 
nombre  de  cent  mille  hommes.  Dix  mille  Russes 
firent  d'abord  disparaître  tout  ce  qui  était  assem- 
blé en  faveur  de  Stanislas.  La  nation  polonaise, 
qui,  un  siècle  auparavant,  regardait  les  Russes 
avcQ  mépris,  était  alors  intimidée  el  conduite  par 
eux.  L'empire  de  Russie  était  devenu  formidable, 
depuis  que  Pierre-le^rand  l'avait  formé.  Dix 
mille  esclaves  russes  disciplinés  dispersèrent  toute 
la  noblesse  de  Pologne  ;  et  le  roi  Stanislas,  ren- 
fermé dans  la  ville  de  Dantzick,  y  fat  bientôt  as- 
siégé par  une  armée  de  Russes. 
'  L'empereur*  d'Allemagne,  uni  avec  la  Russie, 
était  sûr  du  succès.  Il  eût  fallu,  pour  tenir  la  ba- 
lance égale,  que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une 
nombreuse  armée;  mais  l'Angleterre  n'aurait 
pas  vil  ces  préparatif&immenses  sans  se  déclarer. 
Le  cardinal  de  Fleuri,  qui  ménageait  TAngleterre, 
Q6  voulut  ni  avoir  la  honte  d'abandonner  entière- 
ment le  roi  Stanislas,  ni  basacder  de  grandes  forces 
pour  leseoourir.11  fit  partir\uieescadreavec  quinze 
cents  hommes,  ^^inmçndés  par  un  brigadier.  Cet 
olficier  ne  crut  pas  que  sa  commission  fût  sérieuse  : 
il  jng^a,  quand  il  fut  près.de  Dantzick;  qu'il  sacri- 
fierait sans  fruit  ses  soldats ,  et  il  alla  relâcher  en 
Banentafck.  Le  «comte  de  Plék),  ambassadeur  de 
France  auprès  du  rçitle  Danemarek,  vit  avec  indi- 
gnation œtte  retraite,  qui  lui. paraissait  humi- 
liante. C'était  un  Jeune  homme  qpi  joignait  k  l'é- 
tude des  belles-lettres. et  de  la  philosophie  vies 
sentiments  héroïques  dignes  d'une  meilleure  for- 
tune. Il  résolut  de  soutenir  Dantzick  contre  une 
armée  avec  celte  petite  tr(^upe,  ou  d'y  périrai] 
écrivit,  avant  de  s'embarquer,  une  lettre  k  l'un 
des  secrétaires  d'état,  l#]uelle  finissait  par  ces 
mots  :  «  Je  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  ;  je 
«  vous  recommande  ma  femme  et  mes  enfants,  i  11 
arriva  à  la  rade  de  Dantzick,  débarqua,  et  attaqua 


l'armée  russe  ;  il  y  périt  percé  de  coups,  eomineU 
l'avait  prévu.  Sa  lettre  arriva  avec  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Dantzick  fut  pris;  l'ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  Pologne,  qui  était  dans  cette 
place,  fut  prisonnier  de  guerre,  malgré  les  privi- 
lèges de  son  caract^.  Le  roi  Stanislas  vit  sa  tète 
mise  k  prix  par  le  général  des  Russes,  le  comte  de 
Munich,  dans  la  ville  de  Dantzick,  dans  ao  pays 
libre,  dans  sa  propre  patrie^  au  milieu  de  la  na- 
tion qui  l'avait  élu  suivant  toutes  les  lois.  D 
fut  obligé  de  se  déguiser  en  matelot ,  et  n'échappa 
qu'k  travers  les  plus  grands  dangers.  Remar- 
quons ici  que  ce  comte  maréchal  deMonich, 
qui  le  poursuivait  si  cruellement,  fat  quelqoe 
temps  après  relégué  en  Sibérie,  où  il  vécut  vingt 
ans  dans  une  effroyable  misère,  pour  reparaître 
ensuite  avec  léclat  dans  Pétersbourg,  les  derniers 
jours  de  sa  turbulente  vie.  Telle  est  la  vicissitude 
des  grandeurs. 

A  l'égard  des  quinze  cents  Françdsqn'os  avait 
si  imprudemment  envoyés  contre  une  armée  en- 
tière de  Russes,  ils  firent  une  capitulation  booo- 
rable:  mais  un  navire  de  Russie  ayant  été prisdans 
ce  temps-lk  même  par  un  vaisseau  du  roi  de 
France,  les  quinze  cents  hommes  furent  retenoset 
transportés  auprès  de  Pétersbohrg  :  ils  pouvaient 
s'attendre  k  être  inhumainement  traita  dans  on 
pays  qu'on  avait  regarde  comme  barbare  aa  com- 
mencement du  siècle.  L'impératrice  Anne  régnait 
alors,  elle  traita  les  officiers  comme  des  ambassa- 
deurs, et  fit  donner  aux  soldats  des  rafraîchisse- 
ments et  des  habits.  Cette  générosité  inoofe  jasqw 
alors  était  en  même  lemps  l'effet  du  prodigleoi 
changement  que  le  czar  Pierre  avait  fait  dans  la 
éonr  de  .Russie,  et  une  espèce  de  vengeance  noble 
que  cettefour  voulait  prendre  des  idées  désavanta- 
geuses sous  lesquelles  l'ancien  préjugé  des  nations 
l'envisageait  encore. 

Le  ministère  de  France  eût  entièrement  perda 
cette  réputation  nécess^re  ttu  maintien  de  sa  gran- 
deur,«i  elle  n'eût  tiré  vengeance  del'outrageiia'on 
Rii  avait  fait  en  Pologne  ;  mais  «ette  vengeance 
n'était  rien,  si  elle  n'était  pas  utile.  L'éloignement 
des  Keux  ne  permettait  pas  qu'on  se  potiâtsar  les 
Russes  ;  et  la  politique  voulais  que  la  vengeance 
tombât  sur  l'empereur.  On  l'exécuta  efficacement 
en  Allemagne^et  en  Italie.  "La  France  s'unit  avec 
l'Espagpe  et  la  Sardàigoe.  Ces  trois  puissances 
afaient  leurs  intérôts*divers^  qui  tous  conooonient 
au  même  but  d'affaiblir  l'Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient*  depuis  long-temp 
accru  petit  k  petit  leurs  états,  tantôt  en  doaoant 
des  secours  aux  empereurs,  tantôt  en^  déclarant 
contre  eux.  Le  roi  Charles-Emmanuel  espérait  le 
Milanais,  et  il  lui  fut  promis  par  les  mmistres  de 
Versailles  et  de  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  Pbi- 
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ffipe  r,  on  pMM  la  reine  Elisabeth  de  Parme,  son 
^NHHe,  espérait  pour  ses  enfonts  de  plus  grands 
étaMissemente  qoe  Panne  et  Plaisance.  Fleuri  n'en- 
Tingeûl  alors  pour  la  France  qoe  la  propre  glaire 
de  son  ministère,  fondée  sar  an  succès  vraisem- 
blable. H  entreToyait  seulement  qu'à  la  fav^ir  de 
cesuooès  il  pourrait  tirer  quelques a?antages  so- 
lides, b  la  paix  prochaine.  Car  c'est  Fusage  de 
touleB  les  puissances  chrétiennes,  depuis  plus  de 
éeuz  cents  ans,  de  se  faire  des  guerres  passagères 
qû  les  mÛBient,  pour  obtenir  ensuite  quelque  dé- 
demmagementpar  un  traité  que  quelques  subal- 
(enesarrangait  au  hasard. 

Personne  ne  prévoyait  alors  que  la  Lorraine 
èki  être  le  fruit  de  cette  guerre  :  on  est  presque 
toujours  mené  par  les  événements ,  et  rarement 
08  les  dirige.  Jamais  négociation  ne  fut  plus  promp- 
tanent  terminée  que  cdle  qui  unissait  ces  trois 
■onarques. 

L'Angleterre  et  la  Hollande ,  accoutumées  de- 
piii  long-temps  k  se  déclarer  pour  rAutriohe 
coBire  la  France,  Tabandonnèrent  en  cette  occa- 
âoo.  Ce  fut  le  fruit  de  cette  réputation  d'équité 
et  de  modération  que  la  eonr  de  France  avait 
acquise.  L'idée  de  ses  vues  pacifiques  et  dépouil- 
lées d'ambition  enchaînait  encore  ses  ennemis 
ntareb ,  lors  même  qu'elle  fesait  la  guerre  ;  et 
rko  ne  fit  plus  d'honneur  au  ministère  que  d'être 
panrenu  h  faire  comprendre  U  ces  puissances  que 
la  France  pouvait  faire  la  guerre  k  l'empereur 
aos  alarmer  la  liberté  de  l'Europe.  Tous  les  pe- 
taoUfs  regardèrent  donc  tranquillement  ses  suc- 
cès rapides.  Une  armée  de  Français  fut  maîtresse 
^ia campagne  sur  le  Rhin,  et  les  troupes  de 
fnace,  d'Espagne,  et  de  Savoie,  jointes  en- 
lemble,  furent  tes  maltressés  de  l'Italie.  (  4754  ) 
Le  nuréchal  de  Yillars ,  déclaré  généralissime 
iei  tfmées  fran^iee ,  espagnole  et  piànontaise , 
iiit  sa  glorieuse  carriève  h  quatre-vingt-deux 
m ,  affres  avoir  pris  MMan.  Le  maréchal  de  Coi- 
pi  ,  son  socéesseur,  gagna  deux  batailles  t,  tan- 
dii  qoe  le  doc  de  Monlemar ,  général  des  Espa- 
pek^  remporta  une  victoire  dans  le  myaume  de 
Naples  y  h  Bitonio ,  dont  il  eut  le  surnom*  C'est 
Boe  rééompepse  que  la  cour  d'Espagne  donne 
«NiTeiit,  h  l'exemple  des.andens  Romains.  Don^ 
Carfcie  qui  sfVait  été  recobnu  prince  héréditaire  de 
Toscane ,  fat  bientôt  roi  de  Napibs  et  de  Sicile. 
Alnd  l^empereur  Charles  vi  perdiit  presque  toute 
Htalie  ,  pour  ayoir  donné  un  roi  k  la  Pologne': 
et  n  fils  du  roi  d'E^[Mign»eit  eh  deux  campa- 
sses ees  deux  Siciles,  prises  et  reprises  tant  de 
fim  auparavant ,  et  l'objet  continuel  de  l'attmi*- 


*  Celle  de  Ptnne,  le  19  Juiii  ;  celle  de  Gaastalla,  le 


19 


tion  de  la  maison  d'Autriche  pendant  plus  de 
deux  siècles. 

Cette  guerre  dltalie  est  la  seule  qui  se  soit  ter- 
minée avec  un  succès  solide  pour  les  Françai&de 
pois  Charlemagne.  La  raison  en  est  qu'ils  avalent 
pour  eux  le  gardien  des  Alpes ,  devenu  le  plus 
puissant  prince  de  ces  contrées  ;  qu'ils  étaient-se- 
condés  des  meilleures  troupesd'Espagne ,  et  que 
les  armées  furent  toujours  dans  l'abondance. 

L'empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir 
des  conditions  de  paix  que  lui  offrait  la  France 
victorieuse.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  ministre  de 
France,  qui  avait  eu  la  sagesse  d'empécber  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  de  prendre  part  k  cette 
guerre ,  eut  aussi  celle  de  la  terminer  heureuse- 
ment sans  leur  intervention. 

Par  cette  paix ,  don  Carlos  fut  reconnu  roi  de 
Naples  et  de  Sicile.  L'Europe  était  d^k  accoutu- 
mée à  voir  donner  et  changer  des  états.  On  assl-p 
gna  h  François ,  duc  de  Lorraine ,  gendre^  de 
l'empereur  Charles  vi,  rhéritage  dea  HédÎQis 
qu'on  avait  auparavant  accordé  k  don  Carlos;  et 
le  dernier  grand-duc  de  Toscane ,  près  de  sa  fin, 
demandait  «  si  on  ne  lui  donnerait  pas  un  troi- 
«  sième  héritier',  et  quel  enfant  l'empire  et  )a 
«  France  voulaient  lui  foire.  »  Ce  n^esfpas  que 
le  grand-dûcbé  de  To^bane  se  regardât  comme  un 
fief  de  l'empire;  mais  l'empereur  le  regardait 
comme  tel,  aussi  bien  que  Parme  et  Plaisance; 
revendiqués  tQÔijours  par  le  saint  çiégO)  et  doàt 
le  dernier  duc  de  Parme  avait  fait  homtlmage  au 
pape  :  tant  lés  droits  changent  selon  les  temps  { 
Par  cette  paix ,  ces  duchés  de  Parme  et  Plaisance , 
que  lesdroits  du  sang  donnaienLk  don  Carlos^  fils: 
de  Philippe  y  et  d'une  princesse  de  Parin^,  fu- 
rent cédés  ^  l'empereur  Charlea  vi  en  propriété. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  duc  de  Savoie ,  qui  avait 
compté  sur  le  .Milanais ,  auquel  sa  maison ,  tou- 
jours agrandie  par  degrés,  avait  depuis  |ong- 
*  temps  des  prétentions ,  n'en  obtint  qa'unç  petite 
partie ,  comme  le  Novarrois ,  le  Tortooôis';  les 
fiefs  des  Langhes.  Il  tirait  ses  dtoids  sur  le  Mtlar 
nais  d'une  fille  d^  PbUippe  n ,  roi  d^Espagoe  » 
doift  il  descendait.  La  France  avait  aussi*  ses  an- 
ciennes prétentions ,  par  Louis  xq  ,  héritier  na- 
turel de  ce  duché.  Philippe,  v  avait  les  siennes , 
par  les  inféodations  renouvelées  k  quatre  rots 
d'Espagne  ses  prédéjceçsenrs  ;  mais  toutes  .ces  pré- 
tentions cédèfent  k  la  convenance  et  aiii>ien  pu*-. 
bHc.  L'empereur  garda  le  Mùanais;  <%  n'est  pas, 
un  fief  dont  il  doive  toujours*  donner  L'investi- 
ture :  cMtaÙ  originairement  le  royaume  de  Lotn- 
bardie  annexé  k  l'empire ,  devenu  ensuite  un  fiel, 
soqs  les  Yisconti  et  sens  les  Sforce ,  et  aiijour- 
d'bui  c'est  un  état  appartenant  k  l'empereur  ; 
état  démembré  k  la  vérité ,  mais  qui ,  avec  la 
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Toscane  et  liantoae ,  rend  la  maison  impériale 
très  puissante  en  Italie. 

Par  ce  traité ,  le  roi  Stanislas  renoaçait  au 
royaume  q«'il  avait  en  deux  fois ,  et  qu'on  n'a- 
vait pu*  lai  conserver  ;  il  gardait  le  titre  de  roi  ; 
il  loi  fallait  un  autre  dédommagement ,  et  ce  dé- 
dommagement fut  pour  la  France  encore  pl«s 
que  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleuri  se  qontenta 
d'abord  du  Barrois ,  que  le  duc  de  Lorraine  de- 
vait donner  au  roi  Stanislas ,  avec  la  réversion  k 
la  conronne  de  France  ;  et  la  Lorraine  ne  devait 
être  cédée  que  lorsque  son  duc  serait  en  pleine 
possession  de  la  Toscane.  C'était  faire  dépendre 
catle  cession  de  la  Lorraine  de  beaucoup  de  ha- 
sards. C'était  peu  profiter  des  plus  grands  succès 
et  des  conjonctures  les  plus  favorables.  Le  garde 
des  sceaux ,  Chauvelin ,  encouragea  le  cardinal 
de  Ptouri  à  se  servir  deces  avantages  :  il  demanda 
la  Lorraine  aux  mêmes  conditions  que  le  Barrois, 
et  il  l'obtitH  K 

il  n'en  coûta  que  quelque  argent  comptant ,  et 
une  pension  de  trois  millions  cinq  cent  mille 
livres  faite  au  duc  François,  jusqu'k  ce  que  la 
Toscane  hii  fût  échne. 

Ainsi  la  Lorraine  fut  réunie  k  la  couronne  ir- 
révocablement ;  réunion  tant  de  f<9is  inutil^ent 
tentée.  Par  \h  un  roi  polonais  fut  transplanté  en 
Lorraine  :  cette  province  eut  pour  la  dernière 
fois  an  souverain  résidant  chez  elle ,  et  il  la  ren- 
dit heureuse.  La  maison  régnante  des  princes 
lorrains  devii^t  souveraine  dç  la  Toscane.  Le  se- 
cond fils  du  roi  d'Espagne  fut  transféré  ^  Naples. 
On  aurait  pu  renouveler  la  médaille  de  Trajan  : 
HEGNA  ASSIGNAT  A-  y  Us  tràneê  dotmés. 

Tout  resta  paisible  entre  les  princes  chrétiens, 
si  on  en  eicepls  les  qnebdles  naissantes  de  TEs- 
pUgite  et  de  l'Angleterre  pour  le  commerce  de 
l'Amérique.  La  cour  de  France  continua  d'être 
regardée  comme  l'arbitre  de  l'Europe. 

L'empereur  îesait  là  guerre  aux  Turcs  sans  con- 
sulter l'empire  ;  cette  guerre  fut  malheurense  : 
Louis  XY  le  tira  de  ce  précipice  par  sa  média- 
tion ;  et  M.  de  Villeneuve ,  son  ambassadeur  à  la 


*  Quoique  rAogleterre  ne  fût  pas  intervênire  dans  le 
traité,  cependant  le  cardinal  de  Fteori  avait  réglé  avec 
rawbawadtur  d'Angleterre  tons  les  ppiJits  de  la  négocia- 
tion; et  T»  fat  par  faiblesse  qo*ii  coinentit  à  demanda  la 
Lorraine  sans  en  instruire  le.  ministre  anglais.  Cette  con- 
duite dimteaa  la  confiance  qu*on  avait ev lui;  VAngieterre 
et  la  Boiiande  regardaient  cette  cession  éventuelle  de  la 
Lorraine  comme  un  gage  du  consentement  que  la  France 
donnerait  aux  dispositions  de  Cliarles  ti  et  à  Télection  de 
son  §endre  à  Templre.  L'accomplissement  do  la  cession  de 
la  lA>rraine  aurait  été  le  prix  de  la  modération  c^e  la  France. 
Le  cardinal  Pavait  senti  ;  il  voyait ,  par  cette  disposition , 
la  paix  plus  assurée  contre  les  Intrigues  des  ambitieux  qui 
voudraient  ajlumer  la  guerre;  et  il  ne  pardonna  point  au 
garde  des  sceaux ,  Chauvelin ,  d'avoir  abusé  de  sa  fai- 
blesse. K. 


Porte  ottomane ,  alla  en  Hongrie  oondore ,  en 
4739 ,  avec  le  grand-visir ,  la  paix  dont  l'empe- 
reur avait  besoin. 

Presque  dans  le  même  temps  le  nom  seul  de 
Louis  XT  pacifiait  l'état  de  Gênes ,  menacé  d'one 
guerre  civile  :  il  soumit  et  adoucit  pour  od  temps 
les  Corses  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Gènes. 
Le  même  ministère  étendait  ses  soins  sur  Geoève, 
et  apaisait  une  guerre  dvile  élevée  dans  ses  murs. 

11  interposait  surtout  ses  bons  offices  eatre 
TEspagne  et  l'Angleterre ,  qui  commençaient  a  se 
faire  sur  mer  ime  guerre  plus  ruineuse  qae  les 
droits  qu'elles  se  disputaient  n'étaient  avanta- 
geux. On  avait  vu  le  même  gouvernement,  eo 
4755  y  employer  sa  médiation  entre  TEspagneet 
le  Portugal  :  aucun  voisin  n'avail  ë  se  plaindre 
de  la  France  y  et  tontes  les  nations  la  reprdaioDt 
comme  leur  médiatrice  et  leur  mère  commune. 
Cette  gloire  et  cette  félicité  ne  furent  pas  de 
longue  durée. 


CHAPITRE  V. 

Hon  de  I*empereiir  Gharlet  vi.  La  succession  de  Isul- 
son  d*Autricbe  disputée  par  quatre  puissanoei.  U 
l^ne  de  Hongrie  reconnue  dans  tous  les  états  de  mb 
père.  La  Siléïie  prise  par  le  roi  de  Prusse. 

L'empereur  Charles  vi  mourut  an  mois  dW 
tobre  4740 ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Si  b 
mort  du  roi  de  Pologne  y  Auguste  u  y  avait  caasc 
de  grands  mouvements ,  celle  de  Charles  vi,  der- 
nier prince  de  la  maison  d'Autriche ,  devait  es- 
traîner  bien,  d'autres  révolutions.  L'héritage  de 
cette  maison  sembla  surtout  devoir  être  déchiré; 
il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême, 
royaumes  long-temps  éfectifs ,  que  les  princes  ao- 
tdcbiens  aidaient  r^us  héréditaires;  de  la  Souabe 
autrichienne^  appelée  Autriche  imiénettrti^ 
la  Haute  et  Basse- Autriche,  conquises  au  trei- 
zième  siècle  ;  de  la  Stirie ,  de  la  Carinthie ,  de  if 
Carnioie ,  de  la  Flandre  y  du  Borgau ,  des  quatre 
villes  forestières,  du  Brisgaiv,  du  Frioul,duTj- 
roi,  du  MUanais,  du  Mantouan,,dn  duché  de 
Parme  :  à  l'^rd  de  Naples  et  deéieile ,  cesdiox 
royaumes  étaient  entre  les  mains  de  don  Cari<* 
fils  d«  roi  d'Es^ne  Philippe  t. 

Marie  -  Thérèse ,  fiUe  ainée  de  Charles  vi ,  » 
fotidait  sur  le  droit  naturel  qui  l'appelait  à  rhéri- 
tage  de  son  père ,  sur  une  pragmatique  soleiiaw* 
qui  confirmait  ce  droit ,  et  sur  la  garastie  de 
presque  toutes  les  puissances.  Charles -Albert, 
électeur  de  Bavière ,  demandait  la  succession  «» 
vertîi  d'un  testament  de  l'empereur  Ferdinand  i", 

frère  de  Charles-Quint. 


CHAPITRE  V. 
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Aqpnte  m,  roi  d*  Pologne,  éleeteor  de  Saxe , 
alMIgiiait  des  droits  plus  réoeots,  cenx  de  sa 
fmme  même,  fille  aioëe  de  Tempereiir  Joseph  i«', 
frère  aîné  de  CharleB  vi. 

Le  roi  d'Espagne  étendait  ses  prétentions  sur 

lo«s  les  étale  de  la  maison  d'Antriche,  enremon- 

tant  a  la  femme  de  Philippe  n ,  fille  de  Tempereur 

Maiimiiiep  n.  PhIRppe  y  descendait  de  cette  prin- 

fsme  par  les  femmes.  Lonis  xv  aurait  pn  pré- 

todre  à  cMte  soooession  li  d'anssi  Justes  titres 

qos  pereooBe,  puisqu'il  deseendmt  en  droite  Hgne 

de  la  braadie  aînée  maeenline  d'Autriche  par  la 

fiuie  âm  Loins  zm ,  et  par  celle  de  Louis  xit  ; 

aâsfl  loi  coorenit  plus  d*étre  arbitre  et  protec* 

lair  que  eoneorrent  ;  car  il  pouyalt  alors  dédder 

k  eette  suoeession  et  de  Fempire ,  de  concevt 

irec  la  nH>itié  de  l'Europe  ;  mais  s'il  y  eAi  pré- 

ttaâm ,  il  aurait  eu  l' Europe  \  combattre.  Cette 

anse   de    tant  de  tètes  couronnées  fut  plaidée 

dns  toat  le  noNuide  chrétien  par  des  mÂnoires 

|iihliC!i  ;  tous  les  princes ,  tons  les  particuliers  y 

preoaieDt  intérêt.  On  s'attendait  ii  une  guerre 

QnîTerselle  ;  mais  ce  qui  confondit  la  politique 

hamûne  ,  c'est  que  l'orage  commença  d*un  côté 

(ù  peraooae  n'avait  tourné  les  yeux. 

Un  nouveau  royaume  s'était  éleyé  au  eommen- 
oement  de  ce  siècle  :  l'empereur  Léopold ,  usant 
éa  Âoil  que  se  sont  toujours  attribué  les  empe- 
reurs d'Allemagne  de  créer  des  rois,  avait  érigé  en 
\1%\ ,  la  Prus^  dneale  en  royaume,  en  faveur  de 
l\âeetenr  de  Brandebourg ,  Frédéric  -  Guillaume. 
La  Pmsse  n'était  encore  qu'nn  vaste  désert  ;  mais 
Prédétie  GniHaume  n ,  son  second  roi ,  qui  avait 
me  polltiqae  diHérentede  ceRedes  princes  de 
lOQ  temps ,  dépensa  près  de  vingt-cinq  millions 
de  noire  moniMde  k  faire  défricher  tes  terres ,  ë 
bilir  des  Tillages ,  et  k  les  peupler  :  il  y  fit  venir 
èes  familles  de  Sooabe  et  de  Franconie;  il  y  attira 
plus  de  seiie  mille  émigrants  de  Saitzbonrg ,  leur 
fMR-nis8Bnt  \k  tous  de  quoi  s'établir  el  de  quoi 
travafller.  En  se  formant  ^nsi  un  nouvel  état ,  il 
(réait ,  par  une  économie  singniière ,  une  puis- 
onee  d'âne  autre*  espèce  :  il.  dfettait  tous  les 
Duli  environ  quaranle  mille  écus  d'Allemagne  en 
réserve ,  tantêt  plus ,  tantôt  moins  ;  ce  qui  lui* 
composa  un  trésor  immense  en  vingt-buit  an- 
nées de  règne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas  dans  ses 
coffres  loi  servait  k  forméir  «ne  armée  d'environ 
nîlaDie  -et  dix  mille  hoiftmes  choisis ,  qu'il  dis- 
djrtfna  hii-même  d'une  manière  nouvelle ,  sans 
aéanmiolné  s'en  servir;  mais'son^ls  Frédéric  lu 
It  usage  de  tout  ce  que  le  père  avait  préparé.  Il 
pHévH  la  eonfu^on  générale ,  et  ne  (Perdit  pas  un 
moment  pour  en  profiter.  Il  prétendait  eo  Silésie 
quatre  duchés.  Ses  aïeux  avaient  renoncé  a  toutes 
leurs  prétentions  par  des  transactions  réitérées , 


parce  qu'ils  étaient  ftdUes  ;  il  se  trouva  puissant, 
et  il  les  réclama. 

Déjà  la  France ,  l'Espagne ,  la  Bavière ,  la  Saxe, 
sa  remuaient  pour  faire  un  empereur.  La  Bavière 
pressait  la  France  de  lui  procurer  an  moins  un 
partage  de  la  succession  autrichienne*  L'électeur 
réclamait  Ions  ces  héritages  par  ses  écrits  ;  mais 
il  n'osait  les  demander  tout  entiers  par  ses  mi- 
nistres. Cependant  Mvie- Thérèse,  épouse-du 
grand-duc  de  Toscane  Fran^  de  Lorraine ,  se 
mit  d'abord  en  possession  de  tons  les  domaines 
qu'avait  laissés  son  père  ;  elle  reçut  leehonunages 
des  états  d'Autriche  k  Vienne ,  le  7  novembre 
4740.  Les  provinces  d'Italie,  la  Bohême,  lui 
firent  leurs  serments  par  leurs  députés  :  elle  ga- 
gna surtout  l'esprit  des  Hongrois  en  se  soumet- 
tant \k  prêter  l'ancien  serment  du  roi  André  ii , 
foit  l'an  -1222.  t  Si  moi  ou  quelques  uas  de  mes 
«  successeurs ,  en  quelque  temps  que  ce  soit , 
i  veut  enfreindre  vos  privilèges ,  qu'il  vous  soit 
i  permis ,  en  vertu  de  cette  promesse,  k  voiis  et 
f  vos  descendants ,  de  vous  défendre ,  sans  pou- 
i  voir  être  traités  de  rebelles,  t 

Plus  les  aïeux  de  l'archiduchesse  reine  avaient 
montré  d'élolgnement  pour  l'exécution  de  tels 
engagements ,  plus  aussi  la  démarche  prudente 
dont  je  viens  de  parler  rendit  cette  princesse  ex- 
trêmement chère  aux  Hongrois. -Ce  peuple,  qui 
avait  toujours  voulu  secouer  le  joug  de  h  maison 
d'Autriche,  embrassa  celui  de  Marie-Thérèse  ;  et 
après  deux  cents  ans  de  séditions  ,  de  haines ,  et 
de  guerres  civiles ,  il  passa  tont  d'un  coup  k  l'a- 
doration. La  reine  ne  fht  cooronnéa.^  Presbourg 
que  quelques  mois  après,  le  24  juin  474i.  EHe 
n'en  fut  pas  moins  souveraine  ;  elle  Fêlait  déjh 
de  tous  lescQBurs  par  une  affisbilité  populaire  que 
ses  ancêtres  avalent  rarement  exercée;  elle  bannit 
cette  étiquette  et  cette  morgue  qui  peuvent  rendre 
le  trêne  odieux  sans  1^  rendre  ))lu3  respedable. 
L'archiduchesse  sa  tante ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  n'avait  jamais  mangé  aVec  personne.  Marie- 
Thérèse  admettait  k  sa  table  toutes  les  dames  et 
tons  lesOfQciers  de  distinction  :  les  députés  des 
états  lui  parlaient  librement  ;  jamais  elfe  ne  re- 
fusa d'audience ,  et  jamais  on  n'en  sortit  mécon- 
tent d'elle. 

Son  premier  soin  fut  d'assurer  au  grand-duc  de 
Toscane,  son  époux,  le  partage  de  toutes  ses 
couronnes,  sous  le  nom  de  co-régeni,  sans  perdre 
en  rien  sa  souveraineté,  et  sans  enfreindre  la 
pragmatique  sanction  :  elle  se  flattait ,  dans  ces 
premiers  moments ,  que  les  dignités  dont  elle  or- 
nait ce  prince  lui*  préparaient  la  couronne  impé- 
riale ;  mais  cette  princesse  n'avait  point  d'argent , 
et  ses  troupes  très  diminuées  étaient  dispersées 
dans  ses  vastes  états. 
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Le  roi  dePniase  hû  fit  proposer  alors  qu'elle  lai 
cédât  la  Basse-Silésie,  et  lui  offrit  son  crédit,  ses 
secours,  ses  armes,  avec  cinq  millions  de  nos  li- 
vres, pour  lui  garantir  tout  le  reste,  et  donner 
Tempire  à  son  époux.  Des  ministres  habiles  prévi- 
r^t  que,  si  la  reine  de  Hongrie  refusait  de  telles 
offres,  TAllemagne  serait  bientôt  bouleversée; 
mais>lesangdetantd*emperears,  qui  coulait  dans 
les  veines  de  cette  princesse,  ne  lui  laissa  pas  seu- 
lement Tidée  de  démembrer  son  patrimoine  ;  elle 
ét^t  impuissante  et  intrépi^®.  Le  roi  de  Prusse 
vofant  qu'en  effet  cette  puissance  n'était  alors 
qu'un  grand  nom,  et  que  Tétat  où  était  TEurope  lui 
donnerait  infailliblement  des  alliés,  marcha  en  Si- 
lésie  au  milieu  du  mois  de  décembre  4740. 

On  voulut  mettre  sur  ses  drapeaux  cette  devise, 
Pro  Deo  etpairia;  il  raya  pro  Deo,  disant  qu'il 
ne  (allait  point  ainsi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans 
les  querelles  des  hommes,  et  qu'il  s'agissait  d'une 
province  et  non  de  religion.  11  fit  porter  devant  son 
régiment  des  gardes  l'aigle  romaine  éployéeen 
relief  au  haut  d'un  bâton  doré  :  cette  nouveauté  lui 
imposait  la  nécessitéd'être  invincible^  11  harangua 
s«n  arm^  pour  ressembler  exï  tout  aux  anciens 
Romains.  Entrant  ensuite  en  Silésie,  il  s'empara 
de  presque  touto  cette  province,  dont  on  lui  avait 
refusé  une  partie  ;  mais  rien  n'était  encore  décidé. 
Le  général  Neuperg  vint  avec  environ  vingt-quatre 
mille  Autrichiens  an  secours  de  cette  province  déjk 
envahie  ;  il  mit  le  roi  de  Prusse  dans  la  nécessité 
de  donner,  bataille  \  Molvitz,  près  de  la  rivière  de 
Neiss.  041  vit  alors  ce  que  valait  l'infanterie  prus- 
sienne :  la  cavalerie  du  roi,  moins  forte  de  près  de 
moitié  qpe  rautricbienne,  fut  entièrement  rom- 
pue :  la  première  ligne  de  son  infanterie  fut  prise 
en  flanc;  on  crut  la  bataille  perdue  ;  tout  le  bagage 
du  roi  î\4  pillé  ;  et  ce  prince,  on  daitger  d'être 
pris,  fut  entraîné  loin  du  champ  de  bataille  par 
tous  seux  qui  l'environnaient.  La  seconde  ligne  de 
l'infanterie  rétablit  tout ,  par  i^ettejdisciptine  in- 
ébranlableë  laqaelle4es  soldats  prussiens  sont  ac- 
coutumés, par  ce  feu  continuel  qu'ils  font,  «ûtb» 
rant  cinq  coups  au  moins.par  minute;  et  chargeant 
leurs  fusils  avec  leurs  baguettes  de, fei' en  un  mo- 
ment. La  bataille  fut  gagnée  ;  et  cet  événement  de- 
vint le  signal  d'un  embrasement  universel. 


CHAPITRE  VI. 

Le  roi  de  Fnaee  sHiBlt  aoz  rois  de  Proite  el  de.  Po- 
logne po«r  fiire  élire  empereur  rèl^cleur  de  Bavière, 
Charles-Albert.  Ce  prince  est  déclaré  lieutenant-géné- 
ral du  roi  de  France.  Son  élection,  ses  sace<te ,  et  ses 

^  pertes  rapides. 

L'Europe  crut  que  le  roi  de  Prusse  était  déjà 


d'aooord  arec  la  France  quand  il  prit  It  Silésie  ;  on 
se  trompait  :  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours 
lorsqu'on  raisonne  d'après  ce  qui  n'est^que  vrai- 
semblable. Le  roi  de  Prusse  hasardait  beaucoup, 
comme  il  l'avoua  lui-même  ;  mais  il  prévît  que  la 
France  ne  manquerait  pas  une  si  belle  occasion  de 
le  seconder.  L'intérêt  de  la  France  semblait  élre 
alors  de  favoriser  contre  l'Autriche,  son  ancien 
allié,  l'électeur  de  Bavière,  dont  le  père  avait  teul 
perdu  autrefois  pour  elle,  après  la  bataille  d'Bo- 
chstedt.  Ce  même  électeur  de  Bavière,  Charles-Al- 
bert, avait  été  retenu  prisonnier  dans  son  enfance 
par  les  Autrichiens ,  qui  lui  avaient  ravi  jus- 
qu'à son  nom  de  Bavière.  La  France  trouvait  sou 
avantage  à  le  venger  ;  U  paraissait  aisé  de  lai  pro- 
curer a  la  fols  l'empire  et  une  partie  de  la  suc- 
cession autrichienne  ;  par  la  on  enlevait  à  la  nou- 
velle maison  d'Autriche-Lorraine  cette  supériorité 
que  l'ancienne  avaitaffectée  sui;  tous  les  autres 
potentatsde  l'Europe  ;  on  anéantissait  cette  vieille 
rivalité  entre  les  Bourbons  et  les  ÀntrichieQs  ;  ou 
fesait  plus  que  Henri  iv  et  le  cardinal  de  Riehdieo 
n'avaient  pii  espérer. 

Frédéric  m,  en  partant  pour  la  Silésie,  eolrovii 
le  premier  cette  révolution,  dont  aucun  fonde- 
m«itn'était  encore  jeté  :  il  est  si  vrai  qu'il  n'avait 
pris  aucune  mesure  avec  le  cardinal  de  Fleuri, 
que  le  marquis  de  Beau  Veau,  envoyé  par  le  roi 
de  France  à  Berlin,  pour  complimenter  le  nou- 
veau 0H>narque,  ne  sut,  quand  il  vit  les  premiers 
mouvements  des  troupes  de  Prusse,  si  elles  étaient 
destinées  contre  la  France  ou  contre  l'Anlridie. 
Le  roi  Frédéric  lui  dit  en  partant  :  t  Je  fais,  je 
«  crois,  jouer  votre  jea':  si  les  as  me  viennent, 
i  nous  partagerons  *.  t 

Ce  fut  là  le  seul  commencement  .de  Unégoda- 
tion  encore  éloignée.  Le  ministère  de  France  hé- 
sita long-temps.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  âgé  de 
qu|itre-vingt-cinq  ans,  ne  voulait  commettre  ni  sa 
réputation,  ai  sa  vieillesse,  ni  la  France,  à  une 
guerre  nouvelle.  La  pragmatique  sanction,  signée 
et  authenéiqaement  garantie,  le  retenait. 

Le  comte,  depuis  maréchal'ducdeBelle-Isley  et 
son  frère,  petit-^ls  du  fameux  Fouquet,  sans  avoir 
-ni  l'un  ni  l'autre  aucune  influence  dans  les  afibi- 
res,  ni  encoçe.auojin  accès  auprès  du  roi,  ni  aooon 
pouvj)ir  sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri,  firent 
résoudre  cette  entreprise. 

Le  maréchal  de  Belle-hle,  sans  avoir  fait  de 
grandes  choses,  avait  une  grapde  réputation.  Il 
n'avait  été  ni  ministre  ni  général,  et  passait  pour 
l'homme  le  plus  capable  de  conduire  un  état  et  une 
armée  :  mais  une  santé  très  faible  diétruisaitsott* 

a  L'autear  était  en  ce  temps-li  anprés  du  roi  de  Pnisse. 
U  peat  assurer  que  le  cardinal  de  Flearl  ignorait  s[bioia« 
ment  à  quel  prince  il  avait  afftife. 
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fM«Q  loi  le  fruit  de  (ant.'de  (alfiatt.  Toajosrs  en 
Êdkmj  tooioiirs  plein  de  projets,  son  oorpe  pliait 
»»  les  efforts  de  son  ftnie  :  on  aimait  en  lai 
h  pelitasse  d'an  courtisan  aimal>le,  et  la  fran- 
eftôe  «pfwreote  d'on  soldat.  Il  persnadaii  sans 
s'exprimer  aTOc  éloqoeoce,  parce  qn'il  paraissait 
UMjjours  persuadé. 

Son  Irère,  le  cheralier  de  BeUe-ble,  avait  la 
■êoie  ambitloay  les  mômes  vues,  mais-  encore 
pki  approfondies,  parce  qn'ane  santé  pins  re- 
iitfe  lui  permettait  on  travail  pins  infatigable. 
S«  air  plus  sombre  était  moins  engageant,  mais 
ilnbjiigaait  lorsque  son  Jrère  insinuait.  Son  élo- 
^Koee  ressemblait  k  son  courage  :  on  y  sentait, 
m  UD  air  froid  et  profondément  occupé,  quelque 
éoêede  Tiolent  ;  il  était  capable  de  tout  imaginer 
delooC  arraoger ,  et  de  tout  faire. 
Ces  deux  hommes,  étroitement  unis,  plus  en- 
eorepar  la  oonformitédes  idées  que  par  le  sang, 
ertreprirent  donc  de  dianger  la  face  de  TEurope. 
Tout  seml>ln  d'abord  favorable.  Le  maréchal  de 
Belle-isie  fat  envoyé  'k  Francfort,  au  camp  dujoi 
k  Prusse,  et  k  Dresde ,  pour  concerter  ces  vastes 
projets  que  le  concours  de  tant  de  princes  sem- 
iibit  reodre  infaillible.  Il  fut  d'accord  de  tout  avec 
le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe.  Il  négociait  dans  tonte- rxilemagne  ;  il  était 
rimeda  parti  qui  devait  procurer  Fempire  eidks 
cMiroDoes  héréditaires  k  un  prince  qui  pouvait 
peu  par  lal-mème.  La  France  donnait  k  la -fois,  k 
Fâectetir  de  Bavière,  de  l'argent,  des  alliés,  des 
Rffirages,  et  des  armées.  (51  juillet  4744  )  Le 
ri,  en  loi  envoyant  Tannée  qu*il  lui  avait  pro-' 
Bise,  créa,  par  lettres-patentes  «,  son  lieutenant- 
général  celui  qu*il  allait  foire  empereur  d'ÂlIe- 
magne. 

L'^ectear  de  Bavière,  fort  de  tant  de  secours, 
entra  facilement  dans  TAutridie,  tandis  que  la 
râneMarie-Hiérèse  résistait  k  peine  au  roi  de 
hnaae.  Il  se  rend  d*abord  maître  de  Passau,  ville 
impériale  qui  ^appartient  k  son  évéque,  et  qui  sé- 
ptfe  la  Haote-Ântridie  de  |a  Bavière.  Il  arrive  k 
lints,  capitale  de  cette  Haute-Â'utrlche.  (45  au- 
gmte)  Des  partis  poussent  jusqu'k  trois  lieues  de 
Vienne  ;  l'alarme  s'y  répand  ;  on  s'y  prépare  k  la 
bile  k  soutenir  un  siège  :  on  détruit  un  faubourg 
presqoe  tout  entier,  et  un  palais  qui  touchait  aux 
fortifioations:  on  lie  voit  sur  ïh  Danube  que  des 
bateau  chargés  d^efTéts  précieux  qn*on  cherche  k 
aettre  en  sûreté.  L'électeur  de  Bavière  fit  même 
tare  une  sommatioo  au  comte  de  Kevenhuller, 
iDOTemettr  de  Vienne. 

L'An^eterre  et  fa  Hollande  étaient  alors  loin  de 
tenir  cette  balance  qu'elles  avaient  long-temps 

t  Cm  lettrei  ne  forent  leeliéQi  «pie  le  iO  ausoite  1741 . 


prétendu  avoir  dans  leurs  mains;  lesétatsi^é 
raux  restaient  dans  le  silence  k  la  vue  d'une  ar 
méedu  maréchal  detfaillebois^  qui  était  en  Vest^ 
phaHe  ;  et  cette  même  armée  en  imposait  au  roi 
d'Angleterre,  qui  craignait  poiv  ses  étato  de  Ha 
novre,  où  il  était  pour  lors.  Il  avtiit  levé  vingt 
cinq  mille  hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse  - 
mais  il  fut  obligé  de  Tabaudonner  k  la  tête  de  cette 
armée  levée  pour  elle,  et  de  Signer  un  traité*  de 
neutralité. 

il  n*y  aiait  alors  aucune  puissance,  ni  dans 
Fempire,  ni  hors  de  l'empire ,  qui  soutint  cette 
pragmatique  sanction  que  tant  d'états  avaient  ga 
rantie.  Vienne,  nuri  fortifiée  par  le  cêté  menacé, 
pouvait  k  peine  résister  :  ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  l'Allemagne  et  les  affaires  publiques 
croyaient  voir,  avec  la  prise  de  Vienne,  le  che* 
min  fermé  aux  Hongrois ,  tout  le  reste  ouvert  aux 
armées  viclorieoses,  toutes  les  prétentions  r^j^Mes, 
et  la  paix  rendue  ki*empire  et  k  rEuropei 

(44  septembre  4741  )  Pins  la  ruine  de  Marie- 
Thérèse  paraissait  inévitable,  plus  elle  eut  de  cou- 
rage ;  e^e  était  sortie  de  Vienne,  et  elle  s^it  jetée 
entre  les  bras  des  Hongrois,  si  sévèrement  traités 
par  son  père,  et  par  ses  aïeux.  AySnt  assemblé  les 
quatre  ordres  de  l'état  k  Presbourg,  elle  y  parut 
tenant  entre  ses  bras  son  fil} aîné,  presque  encore 
au  berceau  ;  et  leur  fMurlant  en  latin,  langue  dans 
laquelle  elle  s'exprimait  bien,  elle  leur  ditk  peu 
près  ce^  propres  paroles  :  t  Abandonnée  de  mes 
t  amis,  po-sécntée  par  mes  ennemis^  attaquée  par 
«  mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de  ressources 
i  que  dans  votre  fidélité,  dans  votre  courage,  et 
i  dans  ma  constance;  je  mets  entre  vos  mains  la 
«  fille  et  le  fils«de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
c  leur  salut.  »  Tous  les  palatins  attendris  et  ani- 
més tirèrent  leurs  sabres  en  s'écriant  :  Mortamiir 
pro  rêge  noitrô  Maria^Tkeresia ,  mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse.  Ils  donnent  toujours  le 
titre  de  roi  k  leur  reine.  Jamais  princesse,  en  effet, 
n'avait  mieux  mérité  ce  titre.  Ils  versaient  des 
larmes  en  fe^nt  serment  de  la  défendre  ;  elle  seule 
retint  les  siennes  ;  mais  quand  elle  fut  retirée  avec 
ses  filles  d'honneur,  elle  laissa  couler  en  abon- 
dance les  pleurs  que  sa  fermeté  avait  retenus.  Bile 
était  enceinte  alors,  et  il  n'y  avait  pas  long-temps 
qu'elle  avait  écrit  k  la  duchesse  de  Lorraine,  sa 
belle-mère  :  t  J'ignore  encore  s'il  me  restera  une 
f  ville  pour  y  faire  mes  couches.  » 

Dans  cet  état,  elle  excitait  le  lèle  de  ses  Hon- 
grois; elle  ranimait  en  sa  faveur  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  qui  lui  donnaient  des  secours  d'argent  : 
elle  agissait  dans  l'empire  :  elle  négociait  avec  le 
roi  de  Sardaigne,  et  ses  provinces  lui  fournissaient 
des  soldats. 

Toute  b  nation  anglaise  s'anima  en  sa  faveur. 
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Ce  peuple  n'est  pis  de  oeut  40!  aUendmii  IV 
piuioft  de  leor  makre  pour  eo  afoir  une.  Des 
particaUert  préposèrent  de  foire  on  don  gratoil  k 
cette  prkioesse.  La  dacb^sse  de  llarlboroiigb, 
veave  de  eelai  qui  avait  eoiabatta  peur  Ghariee  ti, 
assembla  les  principales  dames  4^  Londres  ;  elles 
s'engagèrent  à  fournir  cent  mille  livrée  slerlûigi 
et  la  duebesse  en  déposa  quarante  mille.  Là  reine 
de  Uooi^îe  eut  lagrandeur  d*âme  de  ne  pas  rece- 
voir cet  argent  qu'on  avait  la  générosité  de  M  af- 
frir  ;  elle  ne  viMilut  que  celui  qu*elle  attendait  de 
la  oatioû  asseml^lée  en  {terlement. 

On  croyait  que  les  armées  de  Fcanee  et  de  Ba- 
vière victorieuses  allaient  assiéger  Vienne.  Il  laut 
toujours  faire  ce  que  Tennemi  craint.  C'était  on 
de  ces  coups  dédsifiB^  une  de  ces  oooasioas  qne  la 
fortune  présente  une  fois,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus.  L'électeur  de  Bavière  avait  osé  coneevoir 
l'espérance  de  prendre  Vienne  ;  mais  il  ne  s'était 
point  préparé  i  ce  siège  ;  il  n'avait  ni  gros  canons 
ni  munitions.  Le  cardinal  de  Flenri  n'avait  point 
perte  ses  vues  jusqu'à  lui  donner  cette  capitale  : 
les  partis  mitoyens  lui  plaisaient  :  il  aurait  voalo 
diviser  les  dépouilles  avant  de  les  avoir  ;  et  il  ne 
prétendait  pas  que  l'empereur  qu'il  fesait  eèt  tonte 
la  succession. 

L'armée  de  France,  aux  ordres  de  l'éiectenr  de 
Bavière,  marcha  donc  vers  Prague,  aidée  de  vingt 
mille  Saxons,  an  mois  de  novenibre  <I74<I.  Le 
comte  Maurice  de  Saxe,  frère  naturel  dn  roi  de 
Pologne,  attaqua  la  ville.  €e  général,  qui  avait  la 
force  dn  éorps  singulière  du  roi  son  père,  avec  la 
douceur  de  son  esprit  et  la  même  valeur,  possé- 
dait de  plus  grands  talents  pour  la  guerre.  Sa  ré- 
putation l'avait  fait  élire  d'une  commune  voix  duc 
de  Ceurlande  le  28  juin  4726;  mais  la  Russie, 
qui  donnait  des  lois  an  Nord»  lui  avait  enlevé  ce 
qne  4e  suffrage  de  tout  un  peuple  lui  avait  ac- 
cordé :  il  s'en  consolait  dans  le  service  des  Fran- 
çais et  dans  les  agréments  de  la  aodété  de  cette 
nation,  qui  ne  le  connaissait  pas  eooMre  assex. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jours,  ou 
abandonner  l'entreprise.  On  manquait  de  vivres, 
on  était  dans  une  saison  avancée  ;  cette  grande 
ville,  quoique  mal  fortifiée,  pouvait  aisément  son^ 
tenir  Les  premières  attaques.  Le  général  Opivy, 
irlandais  de  naissance ,  qui  commandait  dans  la 
place,  avait  troia  mille  iMmmesde  garnison  ;  et  le 
grand-doc  marchait  au  seooursavec  une  armée  de 
trente  mille  hommes  ;  il  était  déjà  arrivé  k  cinq 
fieuesde  Prague  le25  novembre;  mais  la  nuit  même 
les  Français  et  les  Saxons  donnèrent  l'assaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas 
d'artillerie,  qui  attira  toute  la  garnison  de  leur 
côté  :  pendant  ce  temps  le  comte  de  Saxe,  en  si- 
lence, bit  préparer  une  seule  éeheUe  vers  les 


remparts  de  la  ville  nenve,  knn  endroit  très  éloi- 
gné de  l'attaqne.  M.  de  Chevert,  akva  lienteonBl- 
eolonel  du  régiment  de  Beauce,  monte  le  premîor. 
Le  fils  atné  du  maréchal  de  Brogliele  suit  :  oa  ar- 
rive an  rempart,  on  ne  trouve  k  quelques  pas 
^'une  sentinelle  ;  on  mente  en  foule,  et  mi  se 
rend  maître  delà  villct;  toute  la  garnÎMiD  met  bas 
les  armes.  Ogitvy  se  rend  prisonnier  de  guerre 
avec  ses  trois  mÛle  h— mes.  Le  comte  de  Saxe 
préserva  la  viUe  dn  pillage,  et  ce  qu'il  y  eni  d'é- 
trange, c'est  qne  les  conquérants  et  le  peuple  con- 
quis Kirent  pèle -môle  ensemble  pendant  trois 
jours;  Français,  Saxons,  Bavarois^  Botiémiens, 
étaient  confondus,  ne  pouvant  se  reoonnnUre,  a» 
qn'H  y  eût  une  goutte  de  sang  répandu. 

L'ilectenr  d6.^vière,  qui  venait  d'arriver  au 
camp,  rendit  compte  an  roi  de  ce  suceè^  comme 
un  général  qui  écrit  k  ceini  dont  il  comnaande  les 
armées  :  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  la 
Bohème  le  jour  même  de  sa  prise,  et  s'y  fit  oon- 
ronner  ao  mois  de  décembre.  Cependant  le  grand- 
duc,  qui  n'avait  pu  sauver  cette  capitale,  et  qui  ne 
pouvait  subsister  dans  les  environs ,  se  retira  au 
sud-est  de  la  provinoe ,  et  laissa  k  son  frère,  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  lecommandemeat  de 
8on  armée. 

Dans  le  môme  temps  le  roi  de  Prusse  se  rendait 
mahre  delà  Moravie,  province  située  entre  la  Bo- 
hème et  la  Siléeie  ;  ainsi  Marie-Thérèse  seoifalait 
accablée  de  tous  côtés.  Déjib  son  compétiteur  avait 
été  couronné  arehidcfc  d'Autriche,  k  Linta:  il  ve- 
nait de  prendre  la  couronne  de  Bohême  a  Pmgoe, 
et  ^e  là  il  alla  kFrandbrt  recevoir  ceUe  d'empe- 
reur sous  le  nom^e  Charles  vu. 

Le  maréchal  de  Belle-Isie,  qui  l'avait  suivi  de 
Prague  ë  Francfort,  semblait  être  plutôt  ua  des 
premiers  électeurs  qu^un  ambassadeur  de  France. 
Il  avait  ménagé  toutes  les  voix,  et  dirigé  Umkes 
les  négociations  ;  il  recevait  les  honneurs  dus  an 
représentant  d'un  roi  qui  donnait  la  couronne  im- 
périale. L'électeur  de  Mayence,  qui  préside  ^  Fé- 
leclioo,  hii  donnait  la  main  dans  son  pafais,  et 
l'ambassadeur  ne  donnait  la  main  chex  lui  qu*atix 
seuls  électeurs,  et  prenait  le  pas  sur  tous  les  antres 
princes.  Ses  pleins  pouvoirs  furent  remis  eo 
langue  française  :  la  chancellerie  allemande,  jos- 
que^,  avait  toujours  exigé  que  de  telles  pièces 
fussent  présentées  en  latin,  comme  étant  la  langue 
d'ua  gouvernement  qui  prcipd  le  titre  d*enipire 
romain.  Charlea-Âlbert  fut  élu  le  4  janvier  4  742, 
de  ht  manière  la  plus  tranquille  et  hi  plus  soten- 
nelle  :  on  l'aurait  cru  au  comble  de  la  i^ire  et  da 
bonheur  ;  mais  la  fSortune  changea,  et  il  devint  un 
des  plus  infortunés  princes  de  la  terre  par  son 
vation  même. 
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Mostrei  rapides  qui  ralTent  les  sueeès  de  Ptimpereor 
Cbaiiei-AilMtt  deBafttra. 

On  Gommençaît  a  sentir  la  Tante  qu  on  avait 
faite  de  n'avoir  pas  assez  de  cavalerie.  Le  maré- 
chal de  Belle-lsle  était  malade  k  Francfort^  et  vou- 
lait k  la  fois  conduire  des  négociations ,  et  com- 
flunder  de  loin  une  armée.  La  mésintelligence  se 
gTissait  entre  les  puissances  alliées  ;  les  Saxons  se 
plaignaient  beaucoup  des  Prussiens^  et  ceux-ci  des. 
Français^  qui  k  leur  tour  les  accusaient.  Marie- 
Thérèse  était  soutenue  ifi  sa  fermeté,  de  l'argent 
de  ringleterre,  de  celui  de  la  Hollande,  et  de 
Yoiise,  d'emprunts  en  Flandre ,  mais  surtout  de 
lardeor  désespérée  de  ses  troupes  rassemblées 
eoin  de  toutes  parts.  L'armée  française,  sousdes 
cbefe  pea  accrédités,  se  détruisait  par  les  fatigues, 
lâoialadie,  et  la  désertion:  les  recrues  venaient 
difficilement.  Il  n*en  était  pasconmie  des  ar- 
mées de  Gustave-Adolphe,  qui,   ayant  com- 
mencé ses  campagnes  en  Allemagoe  avec  moins 
de  dix  mille  hommes,  se  trouvait  à  la  tô[e  de 
trente  mille,  augmentant  ses  troupes  dans  le 
pays  même  à  mesure  qu'il  y  fesait  .des  progrès. 
Châqoe  jour  afTaiblissait  les  Français*vain^ueurs, 
et  ftîrtifiait  les  Autrichiens.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine,  frère  du  grand-duc,  était  dans  Je  mi- 
fien  de  la  Bohême  avec  treute-clni^mille  hommes  : 
tous  les  habitants  étaient  pour  lui  ;  il  commençait 
à  faire  avec  succès  une  guerre  défensive,  en  te- 
nant continuellement  son  ennemi  en  alarmes,  en 
empant  ses  convois,  en  le.  harcelant  sans  (relâche 
4e  tous  les  côt^  par  (fes  nuées  de  houssards,  de 
croates^  de  pandours,  et  de  talpaches.  Les  pan- 
dpurs  sont  des  Scia  vons  qui  habitent  le  bord  delà 
Drave  et  de  la  Save;   ils  ont  un  halût  long;  ils 
portent  plusieurs  pistolets  à  la  c^utyre ,  un  cabre 
H  un  poignard.  Les  talpaches  sont  une  infanterie 
hongroise  armée  d'un  fusil,  de  deux  pistolets,  et 
d*aa  sabre.  Les  croate,  appelés  en  France  cra- 
vates, sont  des  miUeiens  de  Croatie.  Les  houssards 
sont  des  cavaliers  iiongcois,  montés  sur  de  petits 
dievanx  légers  et  infallgabies  :  ils  désolant  des 
troupes  dispersées  en  trop  de  postes  et  peu  pour- 
vues de  cavalerie.  Les  troupes  de  France  et  de 
Bavière  étaient  partout  dans  ce  cas.  L'empereur 
Qiarles  vu  avait  voulu  conserver  avec  peu  de 
Blonde  une  vaste  étendue  de  terrain,  qu'on  ne 
croyait  pas  la  reine  de  Hongrie  en  état  de  repren- 
dre ;  mais  tout  fut  repris,  et  là  guerre  fut  enfin 
reportée  du  Danube  au  Rhin. 

Le  cardinal  de  Fleuri,  voyant  tant  d'espérances 
trompées,  tant  de  désastres  qui  succédaient  a  de 
si  heureux  commencements,  écriviUu  général  de 


Kœnigseek  une  lettre  qu'il  lui  £t  rendre  par  le 
maréchal  de  Belle-lsle  même  :  il  s'excusait,  dans 
cette  lettre,  de  la  guerre  entreprise,  et  il  ^vouait 
qu*il  avait  été  entraîné  au-delà  de  ses  mesures. 
{Ù  juillet  1742)  «  Bien  des  gens  savent,  dit4l, 
«  combien  j'ai  été  oppo^  aux  résotaitioas  que  nous 
i  avons  prises,  et  que  j'ai  été  ^  quelque  façon 
«  forcé  d'y  conseatir.  Votre  excellence  est  trop  in- 
«  struite  de  tout  ce  qui  se  pAsse,  pour  ne  pas  de- 
«  viner  jselui  qui  mit  tout  en  oeuvre  poiir  déter> 
«  nûner  le  roi  k  entrer  dans  une  ligue  qui  était  si 
c  contraire  h  mon  goût  et  k  mes  principes.  »   . 

Pour  toute  réponse,  la  reine  de  Hongrie  Mi  im- 
primer la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  est  aisé 
de  voir  quels  mauvais  eiïets  cette  lettre  devait 
produire:  en  premier  lieu,  elle  rejetait  évidem- 
ment tout  le  reproche  de  la  guerre  sur  le  général 
chargé  de  négocier  aveC  le  comte  de  Kœnigseek,  et 
ce  n'était  pas  rendre  la  aégoeiaUen  facile  que  de 
rendre  sa  personne  odieuse  ;  en  second  lieu ,  elle 
avouait  de  la  faiblesse  dans  le  jninistère,  et  c'eût 
été  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  ne  pas 
prévctir  qn  on  abuserait  de  cette  faiblesse,  que  les 
alliés  de  la  France  se  refroidiraient,  et  que  ses  en- 
nemis s'enhardiraient.  Le  cardinal  voyant  la  lettre 
imprimée,  en  écrivit  une  seconde^  dans  laquelle  il 
se  plaint  au  général  autrichien  de  ce  qu'on  a  publié 
sa  première  lettre,  et  lui  dit  c  qu'il  ne  lui  écrira 
«  plus  désormais  ce  qu'il  pense.  »  Cette  .seconde 
lettre  lui  fit  encore  pins  de  tort  que  la  première. 
11  les  fit  désavouer  toutes  deux  dans  quelques  pa- 
pier» publics^  et  ce  désaveu,  qui  ne  trompa  per- 
sonne, mit  le  comble  à  ses  fausses  démarches  que 
les  esprits  les  moins  critiques  excusèrent  dans  un 
homme  de  quatre-vingt-sept  ans,  fatigué  des  mau- 
vais succès.  Enfin,  l'empereur  bavarois  fit  propo- 
ser k  Londres  des  projets  de  paix,  et  surtout  des 
sécularisations  d'évèchés  en  fkveur  d'Hanovre.  Le 
ministère^anglais  ne  croyait  pas  avoir  besoin  de 
l'empereur  pour  les  obtenir.  On  insulta  a  ses  offres 
en  les  rendant  publiques,  et  l'empereur  fut  ré- 
duit à  désavouer  ses  offres  dé  paix,  comme  le  car- 
dinal'de  Fleuri  avait  désavoué  la  guerre. 

La  querelle  s*échauffa  plus  que  jamais.  La 
France  d'un  cété ,  TAngleterre  de  l'autre ,  parties 
principales  en  effet  sous  le  nom  d^auxifiaires , 
s'efforcèrent  de  tenir  la  balance  k  main  armée. 
La  maison  de  Bourboufutobligée ,  pour  la  seconde 
fois ,  de  tenir  tète  k  presque  toute  l'Europe. 

Le  cardinal  de  Fleuri ,  trop  âgé  pour  soutenir 
un  si  pesant  fardeau ,  prodigua  à  regret  les  trésors 
de  la  France  dans  cette  guerre  entreprise  malgré 
lui ,  et  ne  vit  que  des  malheurs  causés  par  des 
fautes.  11  n'avait  jamais  cru  avoir  besoin  d'une 
marine  :  ce  qui  restait  a  la  France  de  forces  mari- 
times fut  absolument  détruit  par  les  Anglais ,  et 
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les  profiaoesde  France  forent  exposées.  L'empe- 
reur qœ  la  France  avait  fait  fut  chassé  trois  fois 
de  ses  propres  états. 

Les*  armées  françaises  forent  détruites  en  Ba- 
vière et  en  Bohème ,  sans  qn*il  se  donnât  une 
seule  grande  bataîtie  ;  et  le  désastre  fut  au  point , 
qu'une  retraite  dont  on  avaH  besoin ,  et  qui  pa- 
raissait impraticable  y  fut  regardée  comme  un 
bonheur  signalé.  (  Décembre  4  742  )  Le  maréchal 
de  Belle-Isle  sauva  le  reste  de  Tarmée  française 
assiégée  dans  Prague ,  et  ramena  environ  treize 
mille  hommi|s  de  Prague  )i  Egra  par  une  route 
détournée]  de  trente-huit  lieues ,  au  mSiéu  des 
glaces ,  et  h  la  vue  des  ennemis.  Enfin  la  guerre 
fut  reportée  du  fond  de  rintriche  flu-^in. 

(29  janvier  4745)  Le  cardinal  de  Fleuri  mou- 
rut au  village  d'issi  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
sastres ,  et  laissa  les  affaires  de  la  guerre  y  de  la 
marine  y  de  la  finance  y  de  la  politique ,  dans  Une 
crise  qui  akéra  la  gloire  de  son  ministère ,  et  non 
la  tranquillité  de  son  ftme. 

Louis  XV  prit  dès  lors  la  résolution  de  gouver- 
ner par  lui-même ,  et  de  se  mettre  k  la'tète  dNine 
année.  11  se  trouvait  dans  la  même  situation  où 

w 

fut  son  bisaïeul  dans  une  guerre  nommée,  comme 
celles,  la  guerre  de  la  succession. 

Il  avaitk  soutenir  la  France  et  TEspagneconlré 
les  mtoes  ennemis ,  c'est-à-dire  contre  TAutriche, 
l'Angleterre ,  la  Hollande ,  et  la  Savoie.  Pour  se 
faire  une  idée  juste  de  l'eml^rras  qu'éprouvait 
le  roi ,  des  périls  oil  l'on  était  exposé ,  et  des  res- 
sources qu'il  eut ,  il  faut  voir  comment  l'Angle- 
terre donnait  le  mouvement  k  toutes  ces  secousses 
de  l'Europe. 


CHAPITRE  Vm. 

Conduite  de  rAMieterre ,  de  fl^pagne ,  da  roi  de  Sar- 
.    daigne,  des  pulnaneet  d*lulie.  Batailie  de  Toulon.  * 

On  sait  qu'après  l'heureux  temps  de  la  paix 
d'Utrecht,  les  Anglais,  qui  jouissaient ^dé  Mi- 
norque  et  de  Gibraltar  en  Espagne ,  avaient  en- 
core obtenu  de  la  cour  de  Madrid  de^  privilèges 
que  les'Français  ses  défenseurs  n'avaient  pas.  Les 
oonmierçants  anglais  allaient  vendre  aux  colonies 
eqMgnoles  les  nègres  qu-'ils  achetaient  en  Afrique 
pour  être  esclaves  dans  le  Nouveau-Monde.  Des 
hommes  vendus  par  d'autres  hommes ,  moyen- 
nant trente-trois  piastres  par  tète  qu'on  payait  au 
gouvei'nement  espagnol ,  étaient  un  objet  de  gain 
considérable;  car  la  compagnie  anglaise,  en 
fDurnissant  quatre  mille  huit  cents  nègres ,  avait 
obtenu  encore  de  vendre  les  huit  cents  sans  payer 
de  droits  ;  mais  le  plus  grand  avantage  des  Anglais, 


k  l'exclusion  des  autres  nations,  était  la  permiam 
dont  cette  compagnie  jouit ,  dès  4  74  6 ,  d'eoToycr    ^ 
un  vaisseau  k  Porto-Bello. 

Ce  vaisseau,  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de    ' 
cinq  cents  tonneaux ,  fut ,  en  HH ,  de  huit  cent 
cinquante  par  convention ,  mais  en  effet  de  mille  ^ 
par  abus  ;  ce  qui  fesait  deux  millions  pesant  de   ' 
marchandises.  Ces  mille  tonneaux  étaient  eacore 
le  moindre  objet  de  ce  commeoee  de  la  compagnie  ^ 
anglaise  ;  une  patache  qui  suivait  toajonn  le   ' 
vaisseau ,  sous  prétexte  de  lui  porter  des  vivres, 
allait  et  venait  continuellement  ;  elle  se  chargeait  ^ 
dans  lescoloniesanglaises  des  effets  qu'elle  appoT-  ^ 
tait  il  ce  vaisseau ,  lequel  ne  se  désemplissant  ' 
jamais ,  par  cette  manœuvre ,  tenait  lien  d'une 
flotte  entière.  Souveni  même  d'autres  navires 
venaient  remplir  le  vaisseau  de  permission ,  el 
leurs  barques  allaient  encore  sur  les  côtes  de  ' 
l'Amérique  porter  des  marchandises  dont  les  peu- 
ples avaient  besoin ,  mais  qui  fesaient  tort  aa 
gouvernement  espagnol ,  et  même  k  tontes  ks 
nations  intéressées  au  commerce  qui  se  fait  des 
ports  d'Espagne  au  golfe  du  Mexique.  Les  gou- 
verneurs espagnols  traitèrent  avec  rignenr  les 
marchands  anglais ,  et  la  rigueur  se  pousse  tou- 
jours trop  lofai. 

'  Un  patron  de  vaisseau.,  nommé  Jenkins,  Tint, 
en  -1759,  se*  présenter  i  la  chambre  des  com- 
munes. C'était  un  homme  franc  et  simple,  qui 
n'avait  point  fait  de  commerce  illicite ,  mais  dont 
le  vaisseàp  avait  été  rencontré  par  un  garde-o5te 
espagnol  dans  im  parage  de  l'Amérique  où  les  Es- 
pagnols ne  voulaient  pas  souffrir  de  navkes  an- 
glais. Le  capitaine  espagnol  avait  saisi  le  vaisseau 
de  Jenkios,  mis  l'équipage  aux  fers  ,  fendn  le  nef 
et  coepé  les  oreilles  au  patron.  €n  cet  état  Jenkins 
se  présenta  çu  parlement  :  il  raconta  son  isea- 
ture  avec  la  naïveté  de  sa  profession  et  de  son 
caractère,  c  Messieurs ,  dtt-il ,  quand  on  m'eut 
f  ainsf  mutilé,  op  me  menaça  de  la  mort;  je  Fat- 

i  tendis,  je  recommandai  mon  ftme  ï  Diea,6( 
f  ma  vengean<$e  k  ina  patrie,  t  Ces  paroles  pro- 
noncées naturellement  excitèrent  un  cri  de  pili^ 
et  d'indignaflion  dans  l'assemblée.  Le  peuple  de 
Londres  criait  k  la  po^  du  parlement,  la  wr 
libre  ou  la  guerre.  On  n'a  peut-être  jamais  parlé 
avec  plus  de  véritable  éloquence  qo'on  paria  sur 
ce  sujet  dans  le  parlement  d'Angleterre  :  é  je  ne 
sais  si  les  harangues  méditées  qu'on  pronoD(t, 
autrefois  daiis  Athènes  et  dans  Rome ,  en  des  oc- 
casions k  peu  près  semblables ,  l'emportent  sur 
les  discours  non  préparés  du  chevalier  Windbam , 
du  lord  Carteret,  du  ministre  Robert  Walpole» 
du  comte  de  Chesterfield ,  de  M.  Pullney;  depuis 
comte  de  Bath.  Ces  discours,  qui  sont  Teffet  na- 
turel du  gouvernement  et  de  fesprit  anglais, 
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ékmaeai  qndqoefob  l68  éCrtofers ,  comme  les 
prodndîoDS  d'oo  pays  qui  sodI  k  vil  pr|x  sur  ieor 
terrain ,  sont  recherchées  précieusement  ailleurs. 
Mais  il  liant  lire  avec  précaution  toutes  ces  haran- 
gues ou  Tesprit  de  parti  domine.  Le  véritable  état 
de  la  nation  y  est  presque  toujours  déguisé.  Le 
parti  du  ministère  y  peint  le  gouvernement  flo- 
rissant :  la  faction  contraire  assure  que  tout  est 
eo  décadence  :  rexagération  règne  partout.  «  Où 

•  est  le  temps ,  s'écriait  alors  un  membre  du 

•  parlement ,  oii  est  le  temps  où  un  ministre  de  la 
I  guerre  disait  qu'il  ne  fallait  p^  qu^on  osât  tirer  • 
t  on  ooop  de  canon  en  Europe  sans  la  permission 

I  de  TÂngleterre?  » 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parle- 
ment et  le  roi.  On  déclara  la  gaerre  'k  TEspagne 
du»  les  formes  à  la  fin  de  Tannée  4759. 

La  mer  fat  d'abord  le  théâtre  de  cette  guerre , 
dans  laquelle  les  corsaires  des  deux  nations, 
pourvus  de  lettres-patentes ,  allaient  en  Europe 
et  en  Amérique  attaquer  tous  les  vaisseaux  mar- 
diands ,  et  ruiner  réciproquement  le  conunerce 
poor  lequel  ils  combattaient.  On  en  vint  bientôt 
à  des  hostilités  plus  grandes. 

(Mars  4740)  L'amiral  Vemon  pénétra  dans  le 
goUe  da  Meiiqua,  y  attaqtfa  et  j^rit  la  ville  de 
Porto-^eflo  j  Fentrepôt  des  trésors  du-  Nouveau- 
lionde  y  la  rasa  et  en  fit  un  chemin  ouvert ,  par 
lequel  les  Anglais  purent  exercer  'k  main  armée  le 
eoflimeree  aotrefois  clandestin  qui  avait  été  lè 
«jet  de  la  rupture.  Cette  expédition  fut  regardée^ 
pir  les  Anglais  comme  un  des  phis  grands  services 
rendus  h  la  nation.  L'amiral  fut  remercié  par  les 
deux  chambres  du  parlement  :  elles  lulécrivirent 
aJQsi  qa'elles  en  avaient  usé«vec  le  duc  de  Marlbo- 
rm^  après  la  journée  d'Hochstedt.  t)epuis  ce 
temps  y  les  actions  de  leur  compagnie  du  Sud 
agmeatèrent ,  malgté  les  dépenses  immenses  dt 
hoaltoo.  Lés  Anglais  espérèrent  alors  de  conquérir 
rAmérique  espagnole.  Ils  craréht  quenrien  ne  ré- 
Qiterailii  l'amiral  Vemota  ;  et  lorsque ,  quelques 
Um^  «près ,  cet  anAraTalla  mettre  le  siège  devant 
CarUi^toe ,  ib  se  hâtèrent  d*en  célébrer  la  prise  : 
de  aorte  que ,  dans  le  temps  môme  que  Vemon 
ea  levait  le  siège,  ils  firent  frapper  ane  maille 
ok  Foo  voyait  le  port  et  les  environs  de  Garthagène 
ifet  cette  Mgende ,  Ua  pris  Garthagène  ;  le  revers 
représentait  l'amiral  Vemon ,  et  on  y  lisait  ces 
iMs  :  Au  vengeur  de  ia  patrie.  11  y  a  beaucoup 
fexenaples  de  ces  médailles  prématurées  qui 
tromperaient  la  postérité ,  si  l'histoire ,  plus  fidèle 
et  plus  exacte ,  ne  prévenait  pas  de  telles  erreurs. 

La  France ,  qui  n'avait  qu'une  marine  faible , 
Qe  se  déclarait  pas  alors  ouvertement  ;  mais  le 
ministère  de  France  secourait  les  Espagnols  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir. 


Oa  ét%it  en  tes  termes  entre  les  Espi^sPM^Is  et 
les  Anglais,  quand  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
mit  le  trouble  dans  l'Europe.  Q9  a  vu  ce  que  pro- 
duisit en  Allemagne  la  querelle  de  l'Autriche  et 
de  la  Bavière.  L'Italie  Ont  aussi  bientôt  désolée 
pour  cette  succession  autrichienne.  Le  MHanais 
était  réclamé  par  la  maison  d'Ës|(ag<fe.  Parme- et 
Plaisance  devaient  revenir  par  le  droit  de  nais- 
^noe  k  an  des  fils  de  la  reine ,  née  princesse  de 
Parme.  Si  Philippe  V  avait  voulu  avoir  le  Mila- 
nids  pour  iai ,  il  eût  trop  alarmé  l'Italie.  Si  l'on 
eût  desiné  Parme  et  Plaisance  k  don  Garloe ,  dëjh 
maître  de  Naples  et  de  Sicile ,  trop  d'états  réunis 
sous  un  même  souverain  eussent  encore  alarmé 
les  esprits.  Don  Philippe,  pginé  de  dcm  Caflos, 
fat  le  premier  auquel  on  destina  le  Milanais  et  le 
Parmesan.  La  reine  de  Hongrie,  mal  tresse  du  Mila- 
nais^ fcMt«es  efforts  pour  s'y  uNiintenir.  Le  roi 
de  âardaigne ,  duc  de  Savoie ,  tei«ndiqBait  s^ 
'  d^oitftsur  cette  province  j  il  craignait' de  la  voir 
'dans les  jnains  de  la  maison  de  Lorraine  entée  sur 
la  «maison  d'Autriche  ,  qui ,  possédant  k  la  fois  lo 
Milanais  et  laTeseane,  pourrait  ua  jaur  lai  ravir 
les  terres  qu'où  lui  avait  cédées  par  les  traités  de 
«4757  et  4  758  ;  mais  il  craignait  encore  davantage 
4e  B^  voir  pressé  par  la  France  et  par  un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon ,  tandis  qu'il  aoytit  un 
autre  prince  de  cette  majsoi^  maître  de  Naples 
et  de  Sicile. 

Il  se  résolut ,  dès  le  commencement  deH  742 , 
ë  s'unir  ayec  )a  reine  de  Hongrie ,  sans  s'accorder 
dani  le  fond  avec  elle.  Ils  se  réunissaient  seule- 
ment contre  le  péril  présent  ;  ils-ne  se  faisaient 
point  d'autres  avantages  :  le  roi  de  Sardaigne  se 
réservait  même  de  prendre,  quand  il  voudrait, 
d'autres  mesures.  C'était  un  iraité  de  deux  ennemis 
qui  ne  songeaient  qn'k  se  défendre  d'un  troisième. 
La  cour  d'Espagne  envoyait  Tlnfaht  don  Philippe 
attaquer  le  duc  roi  de  Sardaigne ,  qui  n'avait 
voulu  de  lui  ni  pour  ami  ni  pour  voisin.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  avait  laissé  passer  don  Philippe  et 
une  partie  de  son  armée  par  la  France ,  mais  il 
n'avait  pas  voulu  lui  donner  de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  temps ,  on  craint  de 
faire  mâme  peu  dans  un  autre.  La  raison  de  cette 
conduite  était  qu'on  se  flattait  encore  de  regagner 
le  roi  de  Sardaigne,  qui  hiissait  toujours  des  espé- 
rances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre 
directe  avec  les  Anglais ,  qui  l'auraient  infaillible- 
ment déclarée.  Les  révolutions  des  affaires  de 
terre ,  qui  conunençalent  alors  en  Allemape ,  ne 
permettaient  pas  de  braver  partout  les  puissances 
maritimes.  Les  Anglais  s'opposaient  ouvertement 
à  l'établissement  de  don  Philippe  en  Italie ,  sous 
I  prétexte  de  maintenir  l'équilibre  de  PEurope. 
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Cette  balance,  bien  ou  mal  entendue,  était  de- 
venue la  passion  da  peii|>le  anglais  ;  mais  un  inté- 
rêt pins  couvert  était  le  b«t  du  ministère  de  Lon- 
dres. H  voulait  forcer  FEspagne  k  partager  le 
cooMneroe  du  Nouveau-Monde  :  il  eût,  èi  ee  (Irii, 
aidé  don  Philippe  k  passer  en  Italie,  ainsi  qu'il  avait 
aidé  don  Carlos,  en  1*754 .  Mais  la  cour  d^Espagne 
ne  voulait  point  enrichir  ses  ennemis  èi  ses  dé-! 
pens,  et  comptait  établir  don  Philippe  dans  ses 
états. 

Dès  le  mois  de  novembre  et  de  décembre  -1 7t4 , 
la  eour  d'Espagne  avait  envoyé  par  mer  ptasieurs 
corps  de  troupes  en  Italie,  sous  la  conduite  du  duc 
de  Montemar,  célèbre  par  la  victoire  de  Bi- 
tont5,  et  ensuite  par  sa  disgrâce.  Ces  troupes 
avaient  débarqué  successivement  sur  1^  côtes  de 
la  Toscane  et  dans  les  ports  qu'on  appelle  Tétat 
degli  preiidf,  appartenant  à  k  couronne  des  Deuz- 
Siciles.  Il  fallait  passer  sur  les  terres  de  la  Tos- 
cane. Le  grand -duc,  martde.la  reine  de  flongrie, 
fut  obligé  de  leur  accorder  le  passage,  et  de  décla^ 
rer  son  pays  neutre.  Le  duc  de  Modène,  -marié  ë 
la  fille  du  dîic  d'Orléans,  régent  de  France,  se  dé- 
clara neutre  aussi.  Le  pape  BenoU  xiv.  Sur  les 
terces  de  qui  l'armée  espagnole  devait  passer  dans 
ces  coiûoncttfres,  ainsi  que  celle  des  Autriebientf, 
embrassa  lamêmeueutralité  à^meilleur  titre  que 
personne,  en  qualité  de  père  commun  des  princes 
et  des  peuples,  tandis  que  ses  enfants  vivaient  k 
discrétion  sur  son  territoire. 

De  nouvelles  troupe»  espagnoles  arrifèrent  par 
la  voie  de  Gènes.  Cette  république  se  dit  entore 
neutre,  et  les  laissa  passer.  Vers  ce  temps-lk  même, 
le  roi  de  Naples  embrassait  la  neutralité,  qqolqu'il 
s'agit  de  la  cause  de  son  père  et  de  son  frère  :  mais 
de  tous  ces  potentats  neutres  en  apparence,  aucun 
ne  l'était  en  effet. 

À  regard  de  la  neutralité  du  roi  de  Naples, 
voiciquelle  en  fut  la  suite.  On  fut  étonné,  le -1 8  au- 
guste, devoir  paraître  a  la  vue  du  port  de  Naples 
une  escadre  anglaise,  composée  de  six  vaisseaux 
de  soixante  canons,  de  six  /régates,  et  de  deux  ga- 
liotes  k  bombes.  Le  capitaine  Martin,  depuis  ami- 
ral, qui  commandait  cette  escadre,  envoyai  terre 
un  officier  avec  une  lettre  au  premier  ministre, 
qui  portait  en  substance  qu'il  fallait  que  le  roi 
rappelât  ses  troupes  de  Farmée  espagnole,  ou  que 
Ton  allait  dans  l'instant  bombarder  la  ville.  On 
tint  quelques  conférences  ;  le  capitaine  anglais  dit 
enfin,  eu  mettant  sa  montre  sur  le  tillac,  qu'il  ne 
donnait  qu'une  heure  pour  se  déterminer.  Le  port 
était  mal  pourvu  d'artillerie;  on  n'avait  point  pris 
les  précautions  nécessaires  contre  une  insulte 
qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que  l'ancienne 
maxime,  qui  e$t  maître  de  lamerl'esi  de  la  terre, 
est  souvent  vraie.  On  fut  obligé  de  promettre  tout 


ce  que  le  eonauaiidant  anglais  voulait,  et  méffle 
il  fallut  le  tenir  jusqu'k  ce  qu'on  eût  le  temps  de 
pourvoir  k  la  défense  do  port  et  du  royanme.  • 

Les  Anglais  eux-mêmes  sentaient  bien  que  le 
roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Ita- 
lie cette  neutralité  forcée  que  le  roid  ÂDgIeterre 
n'avait  gardé  la  sienne  en  Allemagne. 

(Décembre  ^745)  L'armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Montemar,  venue  &i  Italie 
pour  soumettre  la  Lombardie,  se  retirait  alors  Yen 
les  frontières  du  royaume  de  ^aples,  toqjoon 
pressée  par  les  Autrichiens.  Alors  le  roi  de  Sar- 
dafgne  retourna  dans  le  Piémont  et  dans  sonda- 
ché  de  Savoie,  où  les  vicissitudes  de  la  guerre  de- 
mandaient sa  présence.  L'infant  don  Philippeavait 
envaln  tenté  de  débarquer  b  Gênes  avec  de  doo- 
velles  troupes.  Les  escadres  d'Angleterre  Ten 
avaient  empêché  ;  mais  il  avait  pénétré  par  terre 
dans  le  duché  de  Savoie,  et  s'en  était  reodo 
maître.  C*est  un  pays  presque  ouvert  duoôtcdo 
Dauphinc.  11  est  stérile  et  pauvre.  Ses  souverainseo 
retiraientaiors  à  peine  quinze  cent  mille  livresde 
revenu.  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  et 
duc  de  Savoie,  l'abandonna  pour  aller  défendre  le 
Piémont^  pays  plus  important. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  tout  était  enala^ 
mes,  et  que  toutes  les  provinces  éproa?aieot  des 
revers  du  fond  de  la  Silésie  au  fond  de  l'Italie. 
L'Autriche  n'était  alors  en  guerre  ouverte  qnaTec 
la  Bavière,  et  cependant  on  désolait  TUalie.  Ut 
peuples  du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Panne,  de 
Modène,  de  Gua^lla,  re|{ardaiei(t  avee  une  tris- 
tes^ impuissante  toutes-  ces  irruptions  et  tontes 
ces  secousses,  accoutumés  depuis  loog-tempia  èln 
le.  prix  du  vainqueur,  sans  oser  seulemeot  donner 
leur  exclusion  et  leur  suffrage. 

La  cour  d'Espagne  fit  demander  aux  Suisses  le 
passage!,  par  leur  territoire,,  pour  porter  de  non- 
velles  troupes  en  Italie  ;  elle  fut  refusée.  U  Suisse 
vend  des  soldats  )i  tous  les  princes,  et  défend  son 
pays  contre  eux.  Le  gouvemékoent  y  est  paciBqu^ 
et  les  peuples  guerriers.  Une  tdie  neutralité  fot 
respectée.  Venise,  de  son  o6té,  leva  vingt  tn^fk 
homn^  pour  donner  du  poids  à  la  siefios. 

Il  y  avait  dans  Toulon  une  flotte  de  fleise  tais- 
seaux  espagnol»,  destinée  d'abord  pour  transporlff 
don  Philippe  en  Italie  ;  mais  il  avait  passé  pv 
terre,  comme  on  a  vu.  Elle  devait  apporter  despro- 
visions a  ses  troupes,  et  ne  le  pouvait,  reteaoecoi)' 
tinuellement  dans  le  port  par  une  flotte  anglaise 
qui  dominait  dans  la  Méditerranée,  et  insultait 
toutes  les  côtes  de  lltalie  et  de  la  Provence.  Les 
canonniers  espagnols  n'étaient  pas  experte  dans 
leur  art:  on  les  exerça  dansje  port  de  Toulon  pen- 
dant quatre  mois,  en  les  fésant  tirer  an  Wanc,  ^ 
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,]  60  eidUnt  lear  éaialatîon  et  leur  iodustrie  par 
des  prix  proposés. 

(22  février  n44  )  Quand  ils  se  furent  rendus 
babiies,  OQ  fit  sortir  de  la  rade  de  Toulon  Tescadre 
espagnole,  ooounandée  par  don  Joseph  Navarro. 
EDe  n'était  qae  de  douze  vaisseani,  les  Espagnols' 
^    a  ayant  pas  assez  de  matelots  et  de  eanonniers 
poor  eo  manoBUYrer  seize.  Elle  fut  jointe  aus* 
^     i\U  par  quatorze  vaisseaux  français.,    quatre 
"^  -  frottes,  et  trois  brûlotst,  sous   les  ordres ^ de 
M.  de  Court,  qui,  à  Tâge  de  quatre- viogts  ans, 
aviit  toute  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit  qu'on 
(doDmmaAdement  exige,  il  y  avait  quarante  an- 
nées qu'il  s'était  trouvé  an  combat  naval  de  Ma- 
li^ où  il  avait  servi  en  qualilé  de  capitaine  sur 
J«Taissean  amiral,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  s'était 
donné  de  bataille  sur  mer,  en  aucune  partie  an 
aonde,  que  celle  de  Messine,  en  -1748,  L'amiral 
w^lab  Matthews  se  présenta  devant  les  deux  en- 
cadres combinées  de  France  et  d'Espagne.  La 
flotte  de  Mattbews  était  de  quarante-cinq  vais- 
«■«inx,  de  doq  frégates,  et  de  quatre  brûlots  : 
mrec  cet  avantage  du  nombre,  il  sut  aussi  se  don- 
«r  d'abord  celui  du  vent  ;  manœuvre  dont  d4- 
pend  souvent  la  victoire  dans  leseombats  de  mer, 
coaune  elle  dépend  sur  la  terre  d'un  poste  avan- 
tageai. Ce  sont  les  Anglais  qui,  les  premiers,  ont 
rangé  leurs  forces  navales  en  bataille,  dans  l'ordre 
oo  Ton  combat  aujourd'hui,  et  c'est  d'eux  que 
les  autres  nations  ont  pris  l'usage  de  partâgei; 
leurs  flottes  en  avant-garde,  arrière-garde,  et 
corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon  dans 
€et<»rdre.  Les  deux  flottes  furent  également  en- 
dominagces  et  Clément  dispersées. 

Celte  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indé- 

ôse,  comme  tant  d'autres  batailles  navales,  dans 

lesquelles  le  fruit  d'un  ^S^and  appareil  et  d'une 

kngae  action  est  de4tter  du  monde  de  part  et 

d^ai^re,  et  de  âémàter  des  vaisseaux.  Chacun  se 

plaidait  ;  les  Espagnols  O'urent  n'avoir  pas  été 

«tfezjecoarus  ;  les  Français  aeeusèreirt  les  Espa- 

ÇMils  de  peu  de  reconnaissande.  Ces  deux  na- 

11008,  quoique  alhées^  *  n*étaient  point  toujours 

aie$.  L'antipathie  ancienne  se  réveillait  qualque- 

^    loii  entre  les  pepples,  quoique  l'intelligeBce  fût 

^*   tttre  leurs  rois. 

^'     io  resta,  Te  véritable  avantage  de  cette  bataille 

'*   %pour  Ta  France  et  l'Espagne  ;  la  mer  Méditer- 

%ée  fut  libre  au  moins  pendant  quelque  temps, 

^  i»  provisions  dont  avait  besoin  don  Philippe 

dirent  aisément  lui  arriver  des  côtes  de  Provence  ; 

^^sûf,  ni  les  flottes  françaises,  ni  les  escadres  d'Es- 

^^^  ne  purent  s'opposer  à  l'amiral  Matthews, 

^s:iand  il  revint  dans  ces  parages.  Ces  deux  nations, 

^U»bes  d'entretenir  continuellement  de  nom- 


breuses armées  de  terre,  n'avaient  pas  ce  fonda 
inépuisable  de  marine  qui  fait  la  ressource  de  la 
poissance  anglaise 
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CHAPITRE  IX. 

Le  princ^  de  ConU  force  le  passage  des  Alpes.  Siioa- 
Uon  des  affaires  d*ltÀlle. 

(  -15  mars  4744  )  Louis  xy,^au  milieu  de  tous 
ces  efforts,  déckra  la  guerre  au  roi  George  u, 
(  26  avril  )  et  bientôt  k  la  reine  de  Hongrie,  qui 
la  lui  déclarèrent  anasi  dans  les  formes.  Ce  ne 
fut,  de  part  et  d'autre,  qu'une  cérémonie  de  plus; 
ni  l'Espagne  ni  Naples  ne  déclarèrent  la  guerre, 
mais  ils  la  firent. 

Don  Philippe,  à  la  tète  de  vingt  mille  Espa- 
gnols, dont  le  marquis  de  La  Mina  était  le  général, 
et  le  priiwadeCottti,  suivi  de  vingt  mille  Français, 
inspirèrent  tousdeurà  leurs  troupes  cet  esprit  de 
confianee  et  de  courage  opiniâtre  dont  on  avait 
besoin  pour  pénétrer  dans  le  Piémont,  oh  un  ba- 
taillon peut,  k  chaque  pas,  arrêter  une  armée 
entière,  où  il  faut  k  tout  moment  combattre  entre 
des  rochers,  des  précipices  et  des  torrents,  et  oh 
la  difficulté  des  convois  n'est  pas  un  des  moindres 
ol;ifitacles.  Le  prince  de  Conti,  qui  avait  servi  en 
qualité  de  lieutenant-général  dans  la  guerre  mal- 
heureuse de  Bavière-,  avaii  de  l'expérience  dans 
sa  jeunesse. 

Le  premier  d'avril  4744,  l'infant  don  Philippe 
et  lui  passèrent  le  Var ,  rivière  qui  tombe  des  Alpes, 
et  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Gènes  au-dessous  de 
Nioe.  Tout  le  comté  de  Nice  se  rendit  ;  mais  pour 
avancer,  il  fallait  attaquer  les  retranchements  éle- 
vés près  de  Villefranche,  et  après  eux  on  trouvait 
ceux  de  la  forteresse  de  Montalban,  au  milieu  des 
rocher^  qui  forment  une  longue  suite  de  rem- 
parts presque  inaccessibles.  On  ne  pouvait  mar- 
cher que  par  des  gorges  étroites,  et  perdes  abîmes 
sur  kôquels  plongeait  l'artillerie  ennemie,  et  il 
fallait,  sous  ce  feu,  gravir  de  rochers  en  rochers. 
On  trouvait  encore  jusque  dans  les  Alpes  des  An- 
glais k  combattre.  L'amiral  Matthews,  après  avoir 
radoubé  ses  vaisseaux,  était  venu  reprendre  l'em- 
pire de  la  mer.  Il  avait  débarqué  lui-même  h  Vil- 
lefranche. Ses  soldats  étaient  avec  les  Piémontais, 
et  ses  canonniers  servaient  lartillerie.  Malgré  ces 
périls,  le  prince  de  Conti  se  présente  au  pas  de 
Villefranche,  rempart  du  Piémont,  haut  de  près 
de  deux  cents  toises,  que  le  roi  de  Sardaigne 
croyaithors d'atteinte,  et  qui  futcouvert  de  Fran- 
çais et  d'Espagnols.  L'amiral  anglais  et  ses  mate- 
lots furent  sur  le  point  d'être  faits  prisonniers. 
(  49  juillet  4744  )  On  avança,  on  pénétra  enfin 
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jusqu'à  la  vallée  de  GhAteau-Danphia.  Le  comte 
de  Campo-Seato  suivait  le  prince  de  Coati,  k  la 
tête  des  Espagnols,  par  une  autre  gorge.  Le  comte 
de  Campo-Santo  portait  ce  nom  et  ce  titre  depuis 
la  bataille  de  Campo-Santo,  oit  il  avait  fait  des 
actions  étonnantes  ;  ce  nom  était  sa  récompense, 
comme  on  avait  donné  le  nom  de  Bitonto  au  duc 
de  Montemar,  après  la  bataille  de  Bitonto.  Il  n'y 
a  guère  de  plus  beau  titre  que  celui  d*une  bataille 
qu'on  a  gagnée. 

Le  bailli  de  Givri  escalade  en  plein  jour  un  roc 
sur  lequel  deux  mille  Fîémontais  sont  retranchés. 
Ce  brave  Cbevert,  qui  avait  monté  Je  premier  sur 
les  remparts  de  Prague,  monte  k  ce  roc  un  des 
premiers  ;  et  cette  entreprise  était  plus  meurtrièce 
que  celle  de  Prague. On  n'avait  point  decanon  :  les 
Piémontais  foudroyaient  les  assaillants  avec  le 
leur.  Le  roi  de  Sardaigne,  placé  lui-même,  derrière 
ces  retranchements,  animait  ses  troupes.  Le  bailli 
de  Givri  était  blessé  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion ;  et  le  marquis  deViifemat,  MWtrnit  qu'un  pas- 
sage non  moins  important  venait  d'être  ïieureuse* 
ment  forcé  par  les  Français,  envoyait  ordonner  la 
reti'aite.  Givri  la  fait  battre  ;  mais  les  offîcier^et 
les  soldats,  trop  animés^  ne  Técoutent  point.  Lé 
lieutenanincolond  de  Poitou  saule  dans  les  pre- 
miers retranchements  ;  les  grenadien  s'élancent 
les  uns  sur  les  autres  ;  et,  ce  qui  est  à  peine 
croyable,  ils  passent  par  les  embrasures  lnâme4s 
canon  ennemi,  dans  Hnstant  que  les  pièces,  a^|tnt 
tiré,  reculaient  par  leur  mouvement  ordinaire  ; 
on  y  perdit  près  de  deux  mille  hommes  ;  mais  il 
n'échappa  aucun  Piémontais.  Le  roi  de  Sardaigne, 
au  dé^poir,  voulait  se  jetçr  lui-même  au  milieu 
des  attaquants,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  k  le 
retenir  :  il  en  [coûta  la  vie  au  bailli  de  Givri;  le 
colonel  Salis,  Iç  marquis  de  La  Carte*  y  furent 
tués  ;  le  duc  d'Agénois,  et  beaucoup  d'autres, 
blessés,  liais  il  en  avait  coûté  encore  moinft  qu'on 
ne  devait  s*attendre  dans  un  td  terrain.  Le  comte 
de  Campo-Santo,  qui  ^ne  put  arriver  à  ce  déQlf 
étroit  et  escarpé  où  ce  furieux  combat  s'était 
donné,  écrivit  au  marquis  de  La  Mina,  général  de 
l'armée  espagnole,  sous  don  Philippe:  t  II  se  pré- 
«  sentera  quelques  occasions  où  nous  ferons  aussi 
i  bien  que  les  Français  ;  car  il  n'est  pas  possible 
i  de  faire  mieux.  »  Je  rapporte  toujours  les  let- 
tres des  généraux,  lorsque  j'y  trouve  des  particu- 
larités intéressantes  ;  ainsi,  je  transcrirai  encore 
ce  que  le  prince  de  Gonti  écrivit  au  roi  touchant 
cette  journée  :  «  C'est  une  des  plus  brillantes  et 
«  des  plus  vives  actions  qui  se  soient  jamais  pas- 
«  sées  ;  les  troupes  y  ont  montré  une  valeur  au- 
i  dessus  de  l'humanité.  La  brigade  de  Poitou, 
i  ayant  M.  d'Agénois  k  sa  tète,  s'est  couverte  de 
t  gloire. 


i  La  bravoure  et  la  présence  d'esprit  de  M.  de 
«  Chevert  ont  principalement  décidé  FavanUge. 
c  Jç  vous  recommande  M.  de  Solémi  et  le  cheTa- 
i  lier  de  Modène.  La  Carte  a  été  tué  ;  votre  ma- 
i  jesté,  qni  connaît  le  prix  de  ramitié,  sent 
«  combien  j'en  suis  touché,  i  Ces  expressions 
d'un  prince  k  un  roi  sont  des  leçons  de  verto 
pour  le  reste  des  honmies,  et  l'histoire  doit  ]» 
conserver. 

Pendant  qu'on  prenait  château  -  Dauphin ,  il 
fallait  emporter  ce  qu'on  appelait  lesbarricodes; 
e'était  un  passage  de  trois  toises  eotre  denx  mon- 
tagnesqui  s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Le  roideSar- 
daigne  ^vait  fait  couler  dans  ce  précipice  la  rivière 
de  Sture  qui  baigne  cette  vallée.  Trois  relraHd)^ 
mçnts  et  im  chemin  couvert,  par-delà  la  rivière, 
défendaient  ce' poste,  qu'on  appelait  les  barrica- 
des ;  il  fallait  ensifite  se  rendre  maître  do  châteao 
de  Démont,  bâti  avec  des  frais  immeosessor  la 
tête  d'un  rocher  isolé  au  milieu  de  la  vallée  de 
Sture  ;  après  quoi  les  Français,  maîtres  des  Alpes; 
voyaiept  les  plaines  du  Piémont.  Ces  barri<âdes 
firent  tournées  habilement  par  les  Français  et  par 
-les  Espagnols  la  veille  de  l'attaque  de  Ghâteao- 
Dauphin  (48  juillet).  On  les  emporta  presque 
sans  coup  férir,  en  mettant  ceux  qui  les  défeo- 
'daient  entre  deux  feux.  Cet  avantage  fat  un  des 
■chelii-d'tBuvre  de  Tartde  la  guerre;  car  il  fntgio- 
,  rieux,  il  remplit  l'objet  proposé,  et  ne  fot  pas 
sanglant. 


CHAPITRE    X. 

NooTeUes  dligrftçes  de  remperev  Charles  ni.  Biiaill* 

de  DetUngen. 

Tant  de  belles  actions  ne  servaient  de  rieoaa 
but  principal,,  et  c'est  ce  qni  arrive  dans  presqw 
toutes  les  ^guerres.  La  cause  de  la  reine  de  Bob- 
grie  n'en  était  pas  moins  triomphante.  L'empe- 
reur Charles  VII,  nommé  en  effet  empercnr parle 
roi  de  France,  n'cHi  était  pàb  moins  chassé  de  ses 
états  héréditaires,  et  n'était  pas  moins errant^^ 
l'Allemagne.  Les  Français  n^étaient  pas  moins  r^ 
poussés  au  Rhin  et  au  ttf  ein^  La  France,  enfin,  nen 
était  pas  moins  épuisée  pour  une  cause  q»  loi 
était  étrangère,  et  pour  unç  guerre  qu'elle  anrail 
pu  s'épargner  ;  guerre  entreprise  P^*"  ^  *^ 
ambition  du  maréchal  de  Belle-lsle,  danslaqoeiK 
on  n'avait  que  peu  de  chose  ë  gagner  et  beaocoop 
k  perdre. 

L'empereur  Charles  vn  se  réfugia  d'abord  dans 
Augsbourg,  ville  impériale  et  libre,  qui  se  gou- 
verne en  république,  fameuse  par  le  nom  d'An- 
guste,  la  seule  qui  ait  conservé  les  restes,  quoiq»^ 
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délgaréa,  de  ce  nom  d'Âagnste,  autrefois  com* 
moD  à  Uul  de  villes  sur  les  frontières  de  la  Ger- 
manie et  des  Gaules.  Il  n'y  demeura  pas  long- 
temps ;  et,  en  la  quittant,  au  mois  de  juin  ^745, 
il  eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  colonel  de 
boussards,  nommé  Mentzel,  fameux  par  ses  féro- 
dlés  et  ses  brigandages,  qui  le  chargea  d'injures 
dans  les  rues. 

Il  portait  sa  malheureuse  destinée  dans  Franc- 
fort, ville  encore  plus  privilégiée  qu*Augsbourg, 
H  dans  laquelle  s  était  faite  son  élection  k  l'em- 
pire; mais  ce  fut  pour  y  voir  accroilre  ses  infor- 
bmes.  Il  se  donnait  une  bataille  qui  décidait  de 
sn  sort  à  quatre  milles  de  son  nouveau  refuge. 

Le  comte  Stair,  Écossais,  Tun  des  élèves  du  duc 
deMarlborougb,  autrefois  ambassadeur  en  France, 
tfait  aiarché  vers  Francfort  k  la  tôle  d'une  ar- 
niéede  plus  de  cinquante  mille  hommes,  compo- 
sée d'Anglais,  d'Hanovriens,  et  d'Autrichiens.  Le 
roi  d'Angleterre  arriva  avec  son  second  Gis  le 
doc  de  Comberland,  après  avoir  passé  à  Franc- 
fort dans  ce  même  asile  de  l'empereur,  qu'il  re- 
coonaissait  toujours  pour  son  suzerain,  et  auquel 
fl  fesait  la  guerre  dans  l'espérance  de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles,  qui  commandait 
Tarmée  opposée  au  roi  d'Angleterre,  avait  porté 
ks  armes  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il  avait  com- 
mandé eo  Catalogue  dans  la  guerre  de  4701,  et 
passa  depuis  par  toutes  les  fonctions  qu'on  peut 
avoir  dans  le  gouvernement  ;  k  la  tôte  des  finances 
aneommeocementde  la  régence,  général  d'armée 
et  ministre  d'état,  il  ne  cessa  dans  tons  ses  em- 
plois de  cultiver  la  littérature  ;  exemple  autrefois 
eomman  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  mais 
nre  aujourd'hui  dans  l'Europe.  Ce  général  , 
par  une  manœuvre  supérieure,  fut  d'abord  le 
maître  de  la  campagne.  Il  côtoya  l'armée  du  roi 
d'Angleterre  qui  avait  le  Mein  entre  elle  et  les 
Français  ;  il  lui  coupa  les  vivres  en  se  rendant 
maître  des  passages  au-dessus  et  au-dessous  de 
leur  camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  posté  dans  Aschaffen- 
bourg,  Tille  sur  le  Mein,  qui  appartient  à  l'élec- 
teur de  Mayeoce.  11  avait  fait  cette  démarche  mai- 
gre le  comte  Stair,  son  général,  et  commençait  k 
t*eQ  repentir.  11  y  voyait  son  armée  bloquée  et 
aCianiëe  par  le  maréchal  de  Noailles.  Le  soldat  fut 
réduit  k  la  demi-ration  par  jour.  On  manquait  de 
fourrages  au  point  qu'on  proposa  de  couper  les 
jarrets  aux  chevaux  ;  et  on  l'aurait  fait  si  ou  était 
resté  encore  deux  jours  dans  cette  position.  Le 
roi  d'Angleterre  fut  obligé  enfin  de  se  retirer  pour 
aller  chercher  des  vivres  k  Hanau  sur  le  chemin 
de  Francfort  ;  mais  en  se  retirant  il  était  expose 
aux  batteries  du  canon  ennemi  placé  sur  la  rive 
du  Meio.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâte  une  ar- 
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mée  que  la  disette  affaiblissait,  et  dont  l'arrière- 
garde  pouvait  être  accablée  par  l'armée  française: 
car  le  maréchal  de  Noailles  avait  eu  la  précau- 
tion de  jeter  des  ponts  entre  Deltingen  et  Aschaf- 
fenbourg,  sur  le  chemin  de  llanau,  et  les  Anglais 
avaient  joint  k  leurs  fautes  celle  de  laisser  établir 
ces  ponts.  Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  le  roi 
d'Angleterre  fit  décamper  son  armée  dans  le  plus 
grand  silence,  et  hasarda  celle  marche  précipitée 
et  dangereuse  a  laquelle  il  était  réduit.  Le  maré- 
chal voit  les  Anglais  qui  semblent  marcher  k  leur 
perte  dans  un  chemin  étroit  entre  une  montagne 
et  la  rivière.  Il  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire 
avancer  tons  les  escadrons  composés  de  la  maison 
du  roi,  de  dragons,  et  de  houssards,  vers  le  vil- 
lage de  Deltingen,  devant  lequel  les  Anglais  de- 
vaient passer.  Il  fait  défiler  sur  deux  ponts  quatre 
brigades  d'infanterie  avec  celles  des  gardes  fran- 
çaises. Ces  troupes  avaient  ordre  de  rester  postées 
dans  le  village  de  Deltingen  en-deçk  d'un  raviu 
profond.  Elles  n'étaient  point  aperçues  des  An- 
glais et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que  les  An- 
glais fesaient.  M.  de  Yallière,  lieutenant-général, 
homme  qui  avait  poussé  le  service  de  l'artillerie 
aussi  loin  qu'il  peut  aller,  tenait  ainsi  dans  un  dé- 
filé les  ennemis  entre  deux  batteries  qui  plon- 
geaient sur  eux  du  rivage.  Ils  devaient  passer  par 
un  chemin  creux  qui  est  entre  Deltingen  et  unp^ 
lit  ruisseau.  On  ne  devait  fondre  sur  eux  qu'avec 
un  avantage  certain  dans  un  terrain  qui  devenait 
un  piège  inévitable.  Le  roi  d'Angleterre  pouvait 
être  pris  lui-môme  ;  c'était  enfin  un  de  ces  mo- 
ments décisijs  qui  semblaient  devoir  mettre  fin  â 
la  guerre. 

Le  maréehal  recommande  au  duc  de  Gram- 
mont,  son  neveu,  lieutenant-général  et  colonel 
des  gardes,  d'attendre  dans  celle  position  que  l'en- 
nemi yini  lui-môme  se  livrer.  11  alla  malheu- 
reusement reconnaître  un  gué  pour  faire  en- 
core avancer  de  la  cavalerie.  La  plupart  des 
officiers  disaient  qu'il  eût  mieux  fait  de  rester  a 
la  tôte  de  l'armée  pour  se  faire  obéir.  11  envoya 
faire  occuper  le  poste  d'Aschaiïenbourg  par  cinq 
brigades,  de  sorte  que  les  Anglais  étaient  pris  de 
tous  côtés.  Un  moment  d'impatience  dérangea 
toutes  ces  mesures. 

(27  juin)  Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  pre- 
mière colonne  ennemie  était  déjk  passée,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'a  fondre  sur  une  arrière-garde  qui 
ne  pouvait  résister  ;  il  fit  passer  le  ravin  k  ses 
troupes.  Quittant  ainsi  un  terrain  avantageux  oà 
il  devait  rester,  il  avance  avec  le  régiment  des 
gardes  et  celui  de  Noailles  infanterie  dans  une  pe- 
tite plaine  qu'on  appelle  Champ-des-Goqs.  Les 
Anglais,  qui  défilaient  en  ordre  de  bataille,  :c  for- 
mèrent bientôt.  Par  Ik  les  Français,  qui  avaient 
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attire  les  ennemis  dans  lepiëge,  y  tombèrent  eux- 
mêmes.  Ils  attaquèrent  les  ennemis  en  désordre  et 
avec  des  forces  inégales.  Le  canon  qne  M.  de  Val- 
Uère  avait  établi  le  long  du  Mein,  et  qui  fou- 
droyait les  ennemis  par  le  flanc,  et  surtout  les 
Hanovriens,  ne  fut  plus  d'aucun  usage,  parce  qu'il 
aurait  tiré  contre  les  Français  mômes.  Le  maré- 
cbal  revient  dans  le  moment  qu'on  venait  de  faire 
cette  faute. 

La  maison  du  roi  ë  cheval,  les  carabiniers  en- 
foncèrent d'abord  par  leur  impétuosité  deux  lignes 
entières  d'infanterie  ;  mais  ces  lignes  se  reformè- 
rent dans  le  moment,  et  enveloppèrent  les  Fran- 
cis. LesofDciers  du  régiment  des  gardes  marchè- 
rent hardiment  à  la  tête  d'un  corps  assez  faible 
d'infanterie;  vingt  et  un  de  ces  officiers  furent 
tués  sur  la  place,  autant  furent  dangereusement 
blessés.  Le  régiment  des  gardes  fut  mis  dans  une 
déroule  entière. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  ^,  le 
prince  de  Glermont,  le  comte  d*Eu,  le  duc  dePen- 
tbièvre,  malgré  sa  grande  jeunesse,  fesaient  des 
efforts  pour  arrêter  le  désordre.  Le  comte  de 
Noailles  eut  deux  chevaux  de  tués  sous  lui.  Son 
frère  le  duc  d'Ayen  fut  renversé. 

Le  marquis  de  Puységur,  fils  du  maréchal  de 
ce  nom,  parlait  aux  soldats  de  son  régiment,  cou* 
rait  après  eux,  ralliait  ce  qu'il  pouvait,  et  en  tna 
de  sa  main  quelques  uns  qui  ne  voulaient  plus 
suivre,  et  qui  criaient.  Sauve  qui  peut.  Les  princes 
et  les  ducs  de  Biron,  de  Luxembourg,  de  Riche- 
lieu, de  Péquigni-Chevreuse,  se  mettaient  h  la 
tête  des  brigades  qu'ils  rencontraient,  et  s'enfon- 
cèrent dans  les  lignes  des  ennemis. 

D'un  antre  côté  la  maison  du  roi  et  les  carabi- 
niers ne  se  rebutaient  point.  On  voyait  ici  une 
troupe  de  gendarmes,  l^  une  compagnie  des  gardes, 
cent  mousquetaires  dans  un  autre  endroit,  des 
compagnies  de  cavalerie  s'avançant  avec  des  che- 
vau-légers ,  d'autres  qui  suivaient  les  carabiniers 
ou  les  grenadiers  h  cheval,  et  qui  couraient  aux 
Anglais  le  sabre  k  la  main  avec  plus  de  bravoure 
que  d'ordre.  Il  y  en  avait  si  peu,  qu'environ  cin- 
quante mousquetaires,  emportés  par  leur  cou- 
rage, pénétrèrent  dans  le  régiment  de  cavalerie  du 
lord  Stair.  Vingt-sept  officiers  de  la  maison  du  roi 
k  4;heval  périrent  dans  cette  confusion ,  et  soixanle- 
aîx  furent  blessés  dangereusement.  Lecomted'Eu, 
le  comte  d'Harconrt,  le  comte  de  Heuvron,  leduc 
de  Boufflers,  furent  blessés  ;  le  comte  de  La  Mo- 
the-Houdancourt,  chevalier  d'honneur  de  la  reine, 
eut  son  cheval  tué,  fut  foulé  long-temps  aux  pieds 
des  chevaux,  et  remporté  presque  mort.  Le  mar- 


■  Loiitf*?hltlppe,  né  en  1735,  mort  en  17S5,  aïeul  da  roi 
Lonifr-Phillppe  ler. 


qnis  de  Gontaut  eut  le  bras  cassé  ;  le  doc  de  Ro- 
chechouart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
ayant  été  blessé  deux  fois,  et  combattant  racore, 
fut  tué  sur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran,  de 
Fleuri,  lecomte  d'Estrades,  le  comte  de  Rostaing, 
y  laissèrent  la  vie.  Parmi  les  singularités  de  celte 
tristejournée,on  nedoit  pas  omettre  lamortd^an 
comte  de  Boufflers  de  la  branche  deRéroianconrt. 
C'était  un  enfant  de  dix  ans  et  demi  :  un  coup  de 
canon  lui  cassa  la  jambe  ;  il  reçut  le  conp,  se  vit 
couper  la  jambe,  et  mourut  avec  un  égal  sang- 
froid.  Tant  de  jeunesse  et  tant  de  courai^e 
attendrirent  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  soo 
malheur. 

La  perte  n'était  guère  moins  considérable  parmi 
les  officiers  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  combal- 
tait  b  pied  et  ë  cheval ,  tantôt  à  la  tête  de  la  eavi- 
lerie ,  tantôt  h  celle  de  Tinfanterie.  Le  doc  de 
Cumberland  fut  blessé  ii  ses  côtés  ;  leducd'Arem- 
berg,  qui  commandait  les  Autrichiens,  reçnl 
une  balle  de  fusil  an  haut  de  la  poitrine.  Les 
Anglais  perdirent  plusieurs  officiers-généraux. 
Le  combat  dura  trois  heures  ;  mais  il  était  trop 
inégal  ;  le  courage  seul  avait  ^  combattre  la  n- 
leur,  le  nombre  et  la  discipline.  Enfin ,  le  maré- 
chal de  Noailles  ordonna  la  retraite. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  se  retira  ensuite ,  sans  même  se  donner 
le  temps  d'enlever  tous  ses  blessés ,  dont  il  laissa 
environ  six  cents,  que  lord  Stair  recommandai 
la  générosité  du  maréchal  de  Noailles.  Les  Fran- 
çais les  recueillirent  comme  des  compatriotes; 
les  Anglais  et  eux  se  traitaient  en  peuples  qoi  m 
respectaient. 

Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui 
font  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  ponsser  b 
politesse  et  l'humanité  au  milieu  des  borreorsde 
la  guerre. 

Cette  grandeur  d'ftme  n'était  pas  particoli^ 
an  comte  de  Stair  et  au  duc  de  Noailles.  Ledne 
de  Cumberland  surtout  fit  une  acte  de  générosité 
qui  doit  être  transmise  la  postérité.  Un  roonsqn^ 
taire ,  nommé  Girardeau,  blessé  dangereusement, 
avait  été  porté  près  de  sa  tente.  On  manquait  de 
chirurgiens ,  assex  occupés  ailleurs  ;  on  allait 
panser  le  prince  à  qui  une  balle  avait  percé  les 
chairs  de  la  jambe,  c  Commences,  dit  le  prince, 
fl  par  soulager  cet  officier  français  ;  il  est  plos 
fl  blessé  que  moi  ;  il  manquerait  de  secoors,  et 
«  je  n'en  manquerai  pas.  • 

Au  reste ,  la  perte  fut  à  peu  près  égale  dans  les 
deux  armées.  Il  y  eut  du  côté  des  alliés  deoxmi"« 
deux  cent  trente  et  un  hommes  tant  tués  qn« 
blessés.  On  sut  ce  calcul  par  les  Anglais,  qm 
rarement  diminuent  leur  perte ,  et  n'angmwlcDi 
guère  celle  de  leurs  ennemis* 
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Les  Français  soufTrirent  ane  grande  perte  en 

iSûsaol  avorter  le  fruit  des  plus  belles  dispositions 

fttr  cette  ardeur  précipitée  et  cette  indiscipline 

9Di  Jear  avait  fait  perdre  autrefois  les  batailles  de 

Pbiiîers ,  de  Créci ,  d'Azincourt.  Celui  qui  écrit 

celte  histoire  vit^  six  semaines  après  ,  le  comte 

Stair  a  La  Haye ,  il  prit  la  liberté  de  lui  demander 

oe  qa*ii  pensait  de  cette  bataille.  Ce  général  lui 

répondit  :  Je  pense  que  les  Français  ont  fait  une 

grande  faute ,  et  nous ,  deux  :  la  vôtre  a  été  de  ne 

savoir  pas  attendre  ;  les  deux  nôtres  ont  été  de 

loos  mettre  d'abord  dans  un  danger  évident  d'être 

perdus ,  ei  ensuite  de  o^avoir  pas  su  profiter  delà 

ridoire. 

Après  cette  action ,  beaucoup  d*ofOciers  fran- 
çais et  anglais  allèrent  à  Francfort ,  ville  toujours 
neotre ,  où  Tempereur  vit  Tun  après  Tantre  le 
comte  Stair  et  le  maréchal  de  Noailles ,  sans  pou- 
HMr  leur  marquer  d'autres  sentiments  que  ceux 
de  la  patience  dans  son  infortune. 

Le  maréchal  de  Noailles  trouva  Tempereur 
accablé  de  chagrin ,  sans  états ,  sans  espérance , 
i*ayant  pas  de  quoi  faire  subsister  sa  famille  dans 
cette  YÎUe  impériale ,  où  personne  ne  voulait  faire 
la  moindre  avance  au  chef  de  Tempire  ;  il  lui 
donna  une  lettre  de  crédit  de  quarante  mille  écus, 
certain  de  Q*ôtre  pas  désavoué  par  le  roi  son 
naître.  Voilk  oii  en  était  réduite  la  majesté  de 
r^nplre  romain. 


CHAPITRE  XL 

Pnoilère  campagne  de  Loais  xt  en  Flandre  ;  ses  snceès. 
Il  quitte  la  Flandre  ponr  aller  an  secours  dé  rAlsaee 
■tenacèe»  pendant,  qoe  le  prince  de  Conii  conUnue  i 
8*oiiTiir  le  passage  des  Alpes.  NouTeiles  ligues.  Le  roi 
deTnuae  prend  encore  les  armes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  dangereuses ,  dans 
ce  «Jkm:  de  tant  d*états ,  dans  ce  mélange  et  ce 
chaos  de  guerre  et  de  politique ,  que  Louis  xv 
eoaunença  sa  première  campagne  (^744).  On 
gardait  à  peine  les  frontières  du  côté  de  I^AUe- 
magne.  La  reine  de  Hongrie  s'était  fait  prêter 
serment  de  Gdélité  par  les  habitants  de  la  fiavière 
etda  Haut-Palatinat.  Elle  fit  présenter  dans  Franc- 
fort même,  où  Charles  vn  était  retiré ,  un  Mé- 
moire où  I  élection  de  cet  empereur  était  quali- 
iée  mille  de  toute  nullité.  Il  était  obligé  enfin  de 
se  déclarer  neutre ,  tandis  qu'on  le  dépouillait. 
On  lui  proposait  de  se  démettre ,  et  de  résigner 
l'empire  à  François  de  Lorraine ,  grand-duc  de 
Toscane ,  époux  de  Marie-Thérèse. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  frère  du  grand- 
duc  ,  commençait  k  s'établir  dans  une  Ile  du  Rhin 
auprès  du  vieux  Brissach.  Des  partis  hongrois 


pénétraient  jusque  par-delb  la  Sarre,  et  enta- 
maient les  frontières  de  la  Lorraine.  Ce  fameox 
partisan  Mentzel  faisait  répandre  dans  TAlsace, 
dans  les  Trois-Évôchés ,  dans  la  Franche-Comté , 
des  manifestes  par  lesquels  il  invitait  les  peuples, 
au  nom  de  la  reine  de  Hongrie ,  k  retourner  sons 
l'obéissance  de  la  maison  d'Autriche  :  il  menaçait 
les  habitanls  qui  prendraient  les  armes  de  les  faire 
pendre ,  t  après  les  avoir  forcés  de  se  couper  eux- 

I  mêmes  le  nez  et  les  oreilles,  a  Cette  insolence, 
digne  d'un  soldat  d'Attila,  n'était  que  méprisable  ; 
mais  elle  était  la  preuve  des  succès.  Les  armées 
autrichiennes  menaçaient  Naples ,  tandis  que  les 
armées  françaises  et  espagnoles  n'étaient  encore 
que  dans  les  Alpes.  Les  Anglais,  victorieux  sur 
terre,  dominaient  sur  les  mers;  les  Hollandais 
allaient  se  déclarer,  et  promettaient  de  se  joindre 
en  Flandre  aux  Autrichiens  et  aux  Anglais.  Tout 
était  contraire.  Le  roi  de  Prusse,  satisfait  de  s'être 
emparé  de  la  Silésie,  avait  fait  sa  paix  particulière 
avec  la  reine  de  Hongrie. 

Louis  XV  soutint  tout  ce  grand  fardeau.  Non 
seulement  il  assura  les  frontières  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  par  des  corps  d  armée , 
mais  il  prépara  unedesccnte  en  Angleterre  même. 

II  fit  venir  de  Rome  le  jeune  prince  Charles- 
Édouard,filsa!néduprétendant,et  petit-fils  delin- 
fortuné  roi  Jacques  ii.  (  9  janvier  4  744)  Une  flotte 
de  vingt  et  un  vaisseaux ,  chargée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  de  débarquement ,  le  porta  dans 
le  canal  d'Angleterre.  Ce  prince  vit  pour  la  pre* 
mière  fois  le  rivage  de  sa  patrie  :  mais  une  tem- 
pête et  surtout  les  vaisseaux  anglais  rendirent 
cette  entreprise  infructueuse. 

Ce  fut  dans  ce  temps-lk  que  le  roi  partit  pour 
la  Flandre.  Il  avait  une  armée  florissanle  que  le 
comte  d'Argenson ,  secrétaire-d'état  de  la  guerre, 
avait  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la 
guerre  de  campagne  et  de  siège. 

Louis  XV  arrive  en  Flandre.  A  son  approche 
les  Hollandais ,  qui  avaient  promis  de  se  joindre 
aux  troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  aux  An- 
glais ,  commencent  à  craindre.  Ils  n'osent  rem- 
plir leur  promesse:  ils  envoient  des  députés  au 
roi  au  lieu  de  troupes  contre  lui.  Le  roi  prend 
Courtrai  (  le  1 8  mai  ^  744)  et  Menin  (  le  5  juin  )  en 
présence  des  députés. 

Le  lendemain  même  de  la  prise  de  Menin ,  il 
investit  Ypres  (  6  juin  -1644).  C'était  le  prince  de 
Clermont ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  qui 
commandait  les  principales  attaques  au  siège 
d' Ypres.  On  n'avait  point  vu  en  France ,  depuis 
les  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Sourdis,  d'homme 
qui  réunit  la  profession  des  armes  et  celle  de  l'É- 
glise. Le  prince  de  Clermont  avait  eu  cette  per- 
mission du  pape  Clément  xii ,  qui  avait  jugé  que 
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1  état  ecclésiastique  derait  être  8ul)ordonné  a  celui 
de  la  guerre  dans  larrière-pelit-fils  du  grand 
Condc.  On  insulta  le  chemin  couvert  du  front  de 
la  basse  ville ,  quoique  cette  entreprise  parût  pro- 
raaturce  et  hasardée  ;  le  marquis  de  fieauveau  , 
maréchal  do  camp ,  qui  marchait  a  la  tête  des  gre- 
nadiers de  Bourbonnais  et  de  Royal -Comtois ,  y 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  lui  causa  les  dou- 
leurs les  plus  vives.  11  mourut  dans  des  tourments 
intolérables ,  regretté  des  ofGciers  et  des  soldats 
comme  capable  de  commander  un  jour  les  ar- 
mées ,  et  de  tout  Paris  comme  un  homme  de  pro- 
bité et  d'esprit.  Il  dit  aux  soldats  qui  le  portaient  : 
Hi  Mes  amis,  laissez-moi  mourir,  et  allez  com- 
i  battre,  i 

Ypres  capitula  bientôt  (  25  juin  )  ;  nul  moment 
n'était  perdu.  Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres , 
le  duc  de  Boufflers  prenait  la  Kenoque  (  29  juin  )  ; 
et  pendant  que  le  roi  allait,  après  ces  expéditions , 
visiter  les  places  frontières ,  le  prince  de  Cler- 
mont  fesait  le  siège  de  Furnes ,  qui  arbora  le  dra- 
peau blanc  {U  Juillet)  au  bout  de  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte.  Les  généraux  anglais  et  autri- 
chiens qui  commandaient  vers  Bruxelles  regar- 
daient ces  progrès ,  et  ne  pouvaient  les  arrêter. 
Un  corps  que  commandait  le  maréchal  de  Saxe , 
que  le  roi  leur  opposait ,  était  si  bien  posté ,  et 
couvrait  les  sièges  si  à  propos  que  les  succès  étaient 
assurés.  Les  alliés  n'avaient  point  de  plan  de  cam- 
pagne fixe  et  arrêté.  Les  opérations  de  Farmée 
Â*ançaise  étaient  concertées.  Le  maréchal  de  Saxe, 
posté  à  Courtrai,  arrêtait  tous  les  efforts  des 
ennemis ,  et  facilitait  toutes  les  opérations.  Une 
artillerie  nombreuse  qu'on  tirait  aisément  de 
Douai ,  un  régiment  d'artillerie  de  près  de  cinq 
mille  hommes ,  plein  d*ofDciers  capables  de  con- 
duire des  sièges ,  et  composé  de  soldats  qui  sont , 
pour  la  plupart ,  des  artistes  habiles ,  enfin  le 
corps  des  ingénieurs ,  étaient  des  avantages  que 
ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies  à  la  hâte 
pour  faire  ensemble  la  guerre  quelques  années. 
De  pareils  établissements  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  du  temps  et  d'une  attention  suivie  dans 
une  monarchie  puissante.  La  guerre  de  siège  de- 
vait nécessairement  donner  la  supériorité  a  la 
France. 

Au  milieu  de  ces  progrès  la  nouvelle  vient  que 
les  Autrichiens  ont  passé  le  Rhin  du  côté  de  Spire, 
à  la  vue  des  Français  et  des  Bavarois ,  que  l'Al- 
sace est  entamée,  que  les  frontières  de  la  Lorraine 
sont  exposées  (29  et  50  juin  ^744  ).  On  ne  pou- 
vait d'abord  le  croire,  mais  rien  n'était  plus  cer- 
tain. Le  prince  Charles ,  en  menaçant  plusieurs 
endroits ,  et  fcsantà  la  fois  plus  d'une  tentative , 
avait  enfin  réussi  du  côté  où  était  posté  le  comte 
de  Sockendoriï  qui  commandait  les  Bavarois, 


les  Palatins ,  et  les  Hessois ,  alliés  payés  par  la 
France. 

L'armée  autrichienne ,  au  nombre  d'environ 
soixante  mille  hommes ,  entre  en  Alsace  sans 
résistance.  Le  prince  Charles  s'empare  en  une 
heure  de  Lauterbourg ,  poste  peu  fortifié ,  mais 
de  la  plus  grande  importance.  Il  fait  avancer  le 
général  Nada&ti  jusqu'il  Veissembourg ,  ville  ou- 
verte ,  dont  la  garnison  est  forcée  de  se  rendre 
prisonnière  de  guerre.  Il  met  un  corps  de  dix 
mille  hommes  dans  les  villes  et  dans  les  lignes 
qui  la  bordent.  Le  maréchal  de  Coigni ,  qui  com- 
mandait dans  ces  quartiers ,  général  hardi ,  sage, 
et  modeste  ,  célèbre  par  deux  victoires  en  Italie, 
dans  la  guerre  de  i  758  ,  vit  que  sa  communicatioo 
avec  la  France  était  coupée ,  que  le  pays  Messin, 
la  Lorraine ,  allaient  être  en  proie  aux  Autrichiens 
et  aux  Hongrois  :  il  n'y  avait  d'autre  ressource 
que  de  passer  sur  le  corps  de  l'ennemi  poar  ren- 
trer en  Alsace  et  couvrir  le  pays.  11  marche  aussi- 
tôt avec  la  plus  grande  partie  de  son  annce  à 
Veissembourg ,  dans  le  temps  que  les  ennemis 
venaient  de  s'en  emparer  (  4  5  juillet  4744).  Il  les 
attaque  dans  la  ville  et  dans  les  lipes  ;  les  Autri- 
chiens se  défendent  avec  courage.  On  se  battait 
dans  les  places  et  dans  les  rues  ;  elles  étaient  cou- 
vertes de  morts.  La  résistance  dura  six  heures 
entières.  Les  Bavarois ,  qui  avalent  mal  gardé  le 
Rhin ,  réparèrent  leur  négligence  par  leur  valeur. 
Ils  étaient  surtout  encouragés  par  le  comte  de 
Mortagne ,  alors  lieutenant-général  de  l'empe- 
reur, qui  reçut  dix  coups  de  fusil  daas ses  habits. 
Le  marquis  de  Montai  menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  services  dans 
cette  journée ,  et  qui  sauVa  en  effet  l'Alsace,  fut 
le  marquis  de  Clermont-Tonnerre.  Il  était  à  U 
tête  de  la  brigade  Montmoriu  ;  tout  plia  devant 
lui.  C'est  le  môme  qui ,  l'année  suivante ,  com- 
manda une  aile  de  Tarmée  à  la  bataille  de  Foole- 
noi ,  et  qui  contribua  plus  que  personne  a  la  vic- 
toire. On  l'a  vu  depuis  doyen  des  maréchaux  de 
France.  Son  fils  fut  l'héritier  de  sa  valeur  cl  de 
ses  vertus. 

On  reprit  enfin  Veissembourg  et  les  lignes; 
mais  on  fut  bientôt  obligé ,  par  l'arrivée  de  toute 
l'armée  autrichienne ,  de  se  retirer  vers  Bag««- 
nau  ,  qu'on  fut  môme  forcé  d'abandonner.  P« 
partis  ennemis ,  qui  allèrent  k  quelques  lieoc' 
au-delà  de  la  Sarre,  portèrent  l'épouvante jos* 
quh  Lunéville ,  dont  le  roi  Stanislas  Lecïinski  m 
obligé  de  partir  avec  sa  cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  que  le  roi  appnt  » 
Dunkerque ,  il  ne  balança  pas  sur  le  parti  qfl 
devait  prendre  ;  il  se  résolut  h  interrompre  je 
cours  de  ses  conquêtes  en  Flandre ,  à  ^^'^... 
maréchal  de  Saxe ,  avec  environ  quarante  œii 
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booimes ,  conaerTer  ce  qii*il  avait  pris,  ei  k  courir 
loi-méfiie  au  secoars  de  l'Alsace. 

H  fait  d*abord  prendre  les  deyaots  aa  maréchal 
de  Noailles.  Il  envoie  le  duc  d'Harcourt  avec 
quelques  troupes  garder  les  gorges  de  Plialtx- 
iiourg.  Il  se  prépare  ë  marcher  à  la  tête  de  vingt- 
aï  bataillons  et  trente-trois  escadrons.  Ce  parti , 
fie  prenait  le  roi  dès  sa  première  campagne , 
transporta  les  cœurs  des  Français ,  et  rassura  les 
provinces  alarmées  par  le  passage  du  Rhin ,  et 
lartoat  par  les  malheureuses  campagnes  précé- 
dentes en  Allemagne. 

Le  roi   prit  sa  route  par  Saint-Quentin ,  La 
Fère ,  Laon  ,  Reims ,  fesant  marcher  ses  troupes, 
(font  il  assigna  le  rendez-vous  a  Metz.  Il  augmenta, 
pendant  cette  marche ,  la  paie  et  la  nourriture  du 
loidat;  et  cette  attention  redoubla  encore  TafTec- 
tion  de  ses  sujets.  Il  arriva  dans  Metz  le  5  au- 
fuste  y  et  le  7  on  apprit  un  événement  qui  chan- 
geait tonte  la  face  des  affaires,  qui  forçait  le 
prince  Charles  k  sortir  de  FAlsace ,  qui  rétablis- 
sait Tempereur ,  et  mettait  la  reine  de  Hongrie 
dans  le  plus  grand  danger  où  elle  eût  été  encore. 
n  semblait  que  cette  princesse  u*eût  alors  rien 
\  craindre  du  roi  de  Prusse  après  la  paix  de  Bres- 
iio ,  et  surtout  après  une  alliance  défensive  con- 
cilie la  même  année  que  la  paix  de  Breslau,  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  était  visible 
que  la  reine  de  Hongrie,  TAngleterre,   la  Sar- 
daîgne  ,  la  Saxe  ,  et  la  Hollande ,  s'élant  unies 
contre  Tempereur  par  un  traité  fait  a  Yorms ,  les 
poÎBsancesdu  Nord ,  et  surtout  la  Russie,  étant 
ûvement  sollicitées  ,  les  progrès  de  la  reine  de 
Bongrie  augmentant  en  Allemagne ,  tout  était  h 
craindre  tdt  ou  tard  pour  le  roi  de  Prusse  :  il  avait 
enfin  pris  le  parti  de  rentrer  dans  ses  engagements 
tvec  la  France  (27  mai  4744  ).  Le  traité  avait  été 
àgoé  secrètement  le  5  avril ,  et  on  avait  fait  de- 
puis a  Francfort  une  alliance  étroite  entre  le  roi 
de  France ,  l'empereur,  le  roi  de  Prusse ,  Félec- 
tear    palatin ,  et  le  roi  de  Suède  en  qualité.de 
landgrave  de  Hesse.   Ainsi  Tunion  do  Francfort 
était  on  contre-poids  aux  projets  de  Tunion  de 
Vorms.  Une  moitié  de  l'Europe  était  ainsi  ani- 
mée contre  Tautre,  et  des  deux  côtés  on  épuisait 
tontes  les  ressources  de  la   politique  et  de  la 
guerre. 

Le  maréchal  Schmettau  vint  de  la  part  du  roi 
de  Prusse  annoncer  au  roi  que  son  nouvel  allié 
marchait  k  Prague  avec  quatre  -  vingt  mille 
hommes ,  et  qu1l  en  fesait  avancer  vingt -deux 
fflîlle  en  Moravie.  Cette  puissante  diversion  eu  Al- 
Jonagne^  les  conquêtes  du  roi  en  Flandre,  sa 
marche  en  Alsace,  dissipaient  toutes  les  alarmes, 
lorsqu*on  en  éprouva  une  d*une  autre  espèce,  qui 
fit  tremhler  et  gémir  toute  la  France. 
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Le  roi  de  France  est  i  rexu^milé.  Dés  qoHI  est  guéri  H 
marche  en  Allemagne;  il  va  assiéger  Frit)ourg,  tandis 
qoe  Tarmée  tatrichienne,  qai  avait  pénétré  en  Alsace, 
va  délivrer  la  Bohême ,  et  que  le  prlnee  de  ConU 
gagne  une  bataille  en  Italie. 

Le  jour  qu'on  chantait  dans  Metz  un  Te  Deum 
pour  la  prise  de  Château-Dauphin  ,  le  roi  ressen- 
tit des  mouvements  de  fièvre  ;  c'était  le  8  d'au- 
guste (4744  ).  La  maladie  augmenta  ;  elle  prit  le 
caractère  d'une  fièvre  qu'on  appelle  putride  on 
maligne;  et  dès  la  nuit  du  44  ,  il  était  à  Textré- 
mité.  Son  tempérament  était  robuste  et  fortifié 
par  l'exercice  ;  mais  les  meilleures  constitutions 
sont  celles  qui  succombent  le  plus  souvent  k  ces 
maladies,  par  cela  môme  qu'elles  out  la  force  d'en 
soutenir  les  premières  atteintes ,  et  d'accumu- 
ler ,  pendant  plusieurs  jours ,  les  principes  d'un 
mal  auquel  elles  résistent  dans  les  commence- 
ments. Cet  événement  porta  la  crainte  et  la  déso- 
lation de  ville  en  ville  ;  les  peuples  accouraient  do 
tous  les  environs  de  Metz  ;  les  chemins  étaient 
remplis  d'hommes  de  tous  états  et  de  tout  âge , 
qui ,  par  leurs  différents  rapports ,  augmentaient 
leur  commune  inquiétude. 

Le  danger  du  roi  se  répand  dans  Paris  au  mi- 
lieu de  la  nuit  :  on  se  lève ,  tout  le  monde  court 
en  tumulte  sans  savoir  oii  l'on  va.  Les  églises 
s'ouvrent  en  pleine  nuit  :  on  ne  connaît  plus  le 
temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille ,  ni  du  re- 
pas. Paris  était  hors  de  lui-môme  ;  toutes  les  mai- 
sons des  hommes  en  place  étaient  assiégées  d'une 
foule  continuelle  :  on  s'assemblait  dans  tous  les 
carrefours.  Le  peuple  s'écriait  :  t  S'il  meurt , 
i  c'est  pour  avoir  marché  k  notre  secours.  »  Tout 
le  monde  s'abordait,  s'interrogeait  dans  les  églises 
sans  se  connaître.  11  y  eut  plusieurs  églises  oii  le 
prêtre,  qui  prononçait  la  prière  pour  la  santé  du 
roi ,  interrompit  le  chant  par  ses  pleurs ,  et  le 
peuple  lui  répondit  par  des  sanglots  et  par  des 
cris.  Le  courrier ,  qui  apporta  le  49  à  Paris  la 
nouvelle  de  sa  convalescence,  fut  embrassé  et 
presque  étouffé  par  le  peuple  :  on  baisait  son  che- 
val ;  on  le  menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues 
retentissaient  d'un  cri  de  joie  :  t  Le  roi  est 
guéri  !  >  Quand  on  rendit  compte  à  ce  monarque 
des  transports  inouis  de  joie  qui  avaient  succédé 
à  ceux  de  la  désolation ,  il  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ;  et  en  se  soulevant  par  un  mouve^ 
ment  de  sensibilité  qui  lui  rendait  des  forces  : 
i  Ah  1  s'écria  •  t  -  il ,  qu'il  est  doux  d'être  aimé 
i  ainsi  1  et  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?  » 

Tel  est  le  peuple  de  France ,  sensible  jusqu'à 
l'enthousiasme ,  et  capable  de  tous  les  excès  dans 
ses  affections  comme  dans  ses  murmures* 
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L'archidachesse,  çpouse  du  prince  de  Lorraine, 
mourut  à  Bruxelles ,  vers  ce  lûéme  temps ,  d'une 
manière  douloureuse.  Elle  était  chérie  des  Bra- 
bançons j  et  méritait  de  Tèlre  ;  mais  ces  peuples 
liront  pas  l'âme  passiounée  des  Français. 

Les  courtisans  ne  sont  pas  comme  le  peuple. 
Le  péril  de  Louis  xv  Gt  naître  parmi  eux  plus 
d'intrigues  et  de  cabales  qu'on  n*en  vit  autrefois 
quand  Louis  xiv  fut  sur  le  point  de  mourir  à 
Calais  ;  son  petit -fils  en  éprouva  les  effets  dans 
Metz.  Les  moments  de  crise  où  il  parut  expirant 
furent  ceux  qu'on  choisit  pour  l'accabler  par  les 
démarches  les  plus  indiscrètes ,  qu'on  disait  in- 
spirées par  des  motifs  religieux ,  mais  que  la  rai- 
son réprouvait^  et  que  Thumanité  condamnait. 
Il  échappa  k  la  mort  et  a  ces  pièges. 

Dès  qu'il  eut  repris  ses  sens ,  il  s'occupa ,  au 
milieu  de  son  danger,  de  celui  oii  le  prince 
Charles  avait  jeté  la  France  par  son  passage  du 
Rhin.  Il  n'avait  marché  que  dans  le  dessein  de 
combattre  ce  prince  ;  mais  ayant  envoyé  le  maré- 
chal de  Noaillcs  k  sa  place ,  il  dit  au  comte  d'Ar- 
genson  :  t  Écrivez  de  ma  j^art  au  maréchal  de 
«  Noailles  que ,  pendant  qu'on  portait  Louis  xui 
i  au  tombeau ,  le  prince  de  Condé  gagna  une  ba- 
^  taille  *.  i  Cependant  on  put  à  peine  entamer 
l'arrière-garde  du  prince  Charles ,  qui  se  retirait 
eu  bon  ordre.  Ce  prince,  qui  avait  passé  le  Rhin 
r^algré  l'armée  de  France ,  le  repassa  presque 
sans  perte  vis-k-vis  une  armée  supérieure.  Le  roi 
de  Prusse  se  plaignit  qu'on  eût  ainsi  laissé  échap- 
per UQ  ennemi  qui  allait  venir  à  lui.  C'était  en- 
core une  occasion  heureuse  manquée.  La  maladie 
du  roi  de  France,  quelque  retardement  dans  la 
marche  de  ses  troupes ,  un  terrain  marécageux 
et  difficile  par  où  il  fallait  aller  au  prince  Charles, 
les  précautions  qu'il  avait  prises ,  ses  ponts  assu- 
rés ,  tout  lui  facilita  cette  retraite  ;  il  ne  perdit 
pas  même  un  magasin. 

Ayant  donc  repassé  le  Rhin  avec  cinquante 
mille  hommes  complets ,  il  marche  vers  le  Da- 
nube et  l'Elbe  avec  une  diligence  incroyable  ;  et 
après  avoir  pénétré  en  France ,  aux  portes  de 
Strasbourg,  il  allait  délivrer  la  Bohôme  une  se- 
conde fois.  (-15  septembre  -1744)  Mais  le  roj  de 
Prusse  s'avançait  vers  Prague;  il  Tinvestit  le 
4  septembre  ;  et  ce  qui  parut  étrange ,  c'est  que 
le  général  Ogilvy,  qui  la  défendait  avec  quinze 
mille  hommes ,  se  rendit ,  dix  jours  après ,  pri- 
sonnier de  guerre ,  lui  et  sa  garnison.  C'était  le 
même  gouverneur  qui ,  en  -1 74 1 ,  avait  rendu  la 
ville  en  moins  de  temps ,  quand  les  Français  l'es- 
caladèrent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prison- 

■  La  balâUle  de  Rocroy,  le  19  mai  iftis. 


nière  de  guerre ,  la  capitale  de  la  Bohème  prlia, 
le  reste  du  royaume  soumis  peu  de  jours  après 
la  Moravie  envahie  en  même  temps ,  l'armée  de 
France  rentrant  enfin  en  Allemagne,  les  succèsen 
Italie,  firent  espérer  qu*enfin  la  grande  querdiede 
l'Europe  allait  être  décidée  en  faveur  de  l'empe- 
reur Charles  vu.  Louis  xv ,  dans  une  conyaies- 
cence  encore  faible ,  résout  le  siège  de  Fribourg 
au  mois  de  septembre,  et  y  marche.  Il  va  passer  le 
Rhin  k  son  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encore  ses  espé- 
rances, c'est  qu'en  arrivant  k  Strasbourg,  il  y 
reçut  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  parle 
prince  de  Conti. 


CHAPITRE  XUL 

BataUle  de  Gont.  Gondalte  da  roi  de  Fnnei.  Li  rot  ds 
Naples  surpris  prés  de  Rome. 

Pour  descendre  dans  le  Milanais ,  il  (allait 
prendre  la  ville  de  Coni.  L'infant  don  Philippeel 
le  prince  de  Conti  Tassiégeant.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  les  attaqua  dans  leurs  lignes  avec  ane  a^ 
mée  supérieure.  Rien  n'était  mieux  concerté  qoe 
l'entreprise  de  ce  monarque.  C'était  une  de  cet 
occasions  où  il  était  de  la  politique  de  donner  bi- 
taille.  S'il  était  vainqueur ,  les  Français  avaient 
peu  de  ressources ,  et  la  retraite  était  très  diffi- 
cile ;  s*il  était  vaincu,  la  ville  n'était  pas  moins  eo 
état  de  résister  dans  cette  saison  avancée,  cl  il 
avait  des  retraites  sûres.  Sa  disposition  passa  pour 
une  des  plus  savantes  qu'on  eût  jamais  vues;  ce- 
pendant il  fut  vaincu.  Les  Français  et  les  Esp»- 
gnols  combattirent  comme  des  alliés  qui  sesecoo- 
rent ,  et  comme  des  rivaux  qui  veulent  cbacuo 
donner  Teiemple.  Le  roi  de  Sardaigne  perdit  près 
de  cinq  mille  hommes  et  le  champ  de  bataille.  Les 
Espagnols  ne  perdirent  que  neuf  cents  hommes  i 
et  les  Français  eurent  mille  deux  cents  bomme^ 
tués  ou  blessés.  Le  prince  de  Conti ,  qui  était  gé- 
néral et  soldat,  eut  sa  cuirasse  percée  dedeox 
coups,  et  deux  chevaux  tués  sous  lui  :  il  neo 
parla  point  dans  sa  lettre  au  roi  ;  mais  il  s'éten- 
dait sur  les  blessures  de  MM.  de  La  Force ^^ 
Senneterre,  deChauvelin,  sur  les  services  signalés 
de  M.  de  Courien ,  sur  ceux  de  MM.  de  Choiseai, 
du  Chaila ,  de  Beaupréau  ,  sur  tous  ceux  qui  I  a- 
vaient  secondé,  et  demandait  pour  eux  des  récom- 
penses. Cette  histoire  ne  serait  qu'une  liste  conti- 
nuelle si  on  pouvait  citer  toutes  les  belles  actions, 
qui ,  devenues  simples  et  ordinaires,  se  perdent 
continuellement  dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  victoire  fut  encore  au 
nombre  de  celles  qui  causent  des  pertes  sans  pro- 
duire d'avantages  réels  aux  vainqueurs.  On  adonne 
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pfosdeoent  ftagtbalaillesenEoropedepuis  1600; 
d  de  tous  ces  combats ,  il  n*y  eii  a  pas  ea  dix  de 
décisifs.  G*esida  saug  inutilement  répandu  pour 
des  intérôls  qui  changent  tous  les  jours.  Cette 
fidoire  donna  d'abord  la  plus  grande  confiance , 
qui  se  changea  bientôt  en  tristesse.  La  rigueur  de 
k  saison  ,  la  fonte  des  neiges ,  le  débordement  de 
la  Store  et  des  torrents  furent  plus  utiles  au  roi 
de  Sardaigne  que  la  victoire  de  G>ni  ne  le  fut  à 
l'infaot  et  au  prince  de  G>nti.  Ils  furent  obligés 
de  lever  le  siège  et  de  repasser  les  monts  avec  une 
innée  affaiblie.  Cest  presque  toujours  le  sort  de 
ceux  qui  combattent  vers  les  Alpes ,  et  qui  n*ont 
pas  pour  eux  le  maître  du  Piémont ,  de  perdre 
lev  armée ,  même  par  des  victoires* 

Le  roi  de  France ,  dans  cette  saison  pluvieuse , 
était  deTant  Fribourg.  On  fut  obligé  de  détourner 
la  riTÎère  de  Treisam ,  et  de  lui  ouvrir  un  canal 
de  deux  mille  six  cents  toises  ;  mais  k  peine  ce 
travail  fat-il  achevé^  qu'une  digue  se  rompit,  et 
on  recommença.  On  travaillait  sous  le  feu  des 
diàteaux  de  Fribourg;  il  fallait  saigner  k  la 
fois  deux  bras  de  la  rivière  :  les  ponts  construits 
WT  le  canal  nouveau  furent  déranges  par  les 
eanx ,  oo  les  rétablit  dans  une  nuit ,  et ,  le  lende- 
main y  on  marcha  au  cbemin  couvert  sur  un  ter- 
rain miné ,  et  vis-à-vis  d'une  artillerie  et  d'une 
moasqoerie  continuelle.  Cinq  cents  grenadiers 
forent  couchés  par  terre  y  tu^  ou  blessés  ;  deux 
compagnies  entières  périrent  par  Teffetdes  mines 
dn  cbemin  couvert ,  et ,  le  lendemain ,  on  acheva 
d*en  diasser  les  ennemis ,  malgré  les  bombes ,  les 
pierners ,  et  les  grenades ,  dont  ils  fesaient  un 
osage  continuel  et  terrible.  H  y  avait  seize  ingé- 
oiears  k  ces  deux  attaques,  et  tous  les  seize  y 
furent  blessés.  Une  pierre  atteignit  le  prince  de 
Soabise ,  et  lui  cassa  le  bras.  Dès  que  le  roi  le  sut, 
il  alla  le  voir:  il  y  retourna  plusieurs  fois;  il 
nyyait  mettre  Tapparcil  a  ses  blessures.  Cette  sen- 
sibilité encourageait  toutes  ses  troupes.  Les  sol- 
dats redoublaient  d'ardeur  en  suivant  le  duc  de 
Chartres,  aujourd'hui  duc  d'Orléans,  premier 
prince  dn  sang ,  h  la  tranchée  et  aux  attaques. 

Le  général  Damnitz ,  gouverneur  de  Fribourg , 
n*arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6  novembre , 
après  deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  siège 
des  châteaux  ne  dura  que  sept  jours.  Le  roi  était 
maître  de  Brisgaw.  Il  dominait  dans  la  Souabe. 
Le  princede  Clermont ,  de  son  côté ,  s'était  avancé 
jusqu'à  Constance.  L'empereur  était  retourné  en- 
fin dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favo- 
rable, quoique  avec  lenteur.  Le  roi  de  Naples 
poursuivait  les  Autrichiens,  conduits  par  le  prince 
de  Lobkovitz ,  sur  le  territoire  de  Rome.  On  de- 
vait tout  attendre  en  Bohême  de  la  diversion  du 


roi  de  Prusse  ;  mais ,  par  un  de  ces  revers  si  fré- 
quents dans  cette  guerre,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  chassait  alors  les  Prussiens  de  la  Bohême, 
comme  il  en  avait  fait  retirer  les  Français,  en  4  74  2 
et  en  -1745 ,  et  les  Prussiens  fesaient  les  mômes 
fautes  et  les  mêmes  retraites  qu'ils  avaient  repro- 
chées aux  armées  françaises  ,(-19  novembre  ^744) 
ils  abandonnaient  successivement  tous  les  postes 
qui  assurent  Prague  ;  enfln  ils  furent  obligés  d  a- 
bandonner  Prague  même  (27  novembre). 

Le  prince  Charles ,  qui  avait  passé  le  Rhin  à  la 
vue  de  l'armée  de  France ,  passa  l'Elbe  la  même 
année  à  la  vue  du  roi  de  Prusse  :  il  le  stfivit  jus- 
qu'en Silésie.  Ses  partis  allèrent  aux  portes  de 
Breslau  ;  on  doutait  en6n  si  la  reine  Marie^Thé- 
rèse ,  qui  paraissait  perdue  au  mois  de  juin  ,  ne 
reprendrait  pas  jusqu'à  la  Silésie  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  ;  et  on  craignait  que 
Tempereur,  qui  venait  de  rentrer  dans  sa  capitale 
désolée ,  ne  fût  obligé  d'en  sortir  encore. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne ,  tout  y  était 
intrigue.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ache- 
taient tour  k  tour  des  partisans  dans  Tempire.  Le 
roi  de  Pologne ,  Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  se 
donna  aux  Anglais  pour  cent  .cinquante  mille 
pièces  par  an.  Si  on  s'étonnait  qiie ,  dans  ces  cir- 
constances ,  un  roi  de  Pologne ,  électeur,  fût  obligé 
de  recevoir  cet  argent ,  on  était  encore  plus  sur- 
pris que  TAngleterre  fût  en  état  de  le  donner, 
lorsqu'il  lui  en  coûtait  cinq  cent  mille  guinées 
cette  annéee  pour  la  reine  de  Hongrie ,  deux  cent 
mille  pour  le  roi  de  Sardaigne ,  et  qu'elle  donnait 
encore  des  subsides  'a  l'électeur  de  Mayence  :  elle 
soudoyait  jusqu'à  l'électeur  de  Cologne,  frère 
de  l'empereur ,  qui  recevait  vingt-deux  mille 
pièces  de  la  cour  de  Londres  pour  permettre  que 
les  ennemis  de  son  frère  levassent  contre  lui  des 
troupes  dans  ses  évêcliés  de  Cologne ,  de  Munster 
et  d'Osnabruch ,  d'Hildesheim ,  de  Paderborn,  et 
de  ses  abbayes  ;  il  avait  accumulé  sur  sa  tête  tous 
ces  biens  ecclésiastiques ,  selon  l'usage  d'Alle- 
magne, et  non  suivant  les  règles  de  l'Église.  Se 
vendre  aux  Anglais  n'était  pas  glorieux  ;  mais 
il  crut  toujours  qu'un  empereur  créé  par  la 
France ,  en  Allemagne ,  ne  se  soutiendrait  pas , 
et  il  sacrifia  les  intérêts  de  son  frère  aux  siens 
propres. 

Marie-Thérèse  avait  en  Flandre  une  armée  for- 
midable, composée  d'Allemands,  d'Anglais,  et  en- 
fin de  Hollandais,  qui  se  déclarèrent  après  tant 
d'indécisions. 

La  Flandre  française  était  défendue  par  le  ma- 
réchal de  Saxe,  plus  faible  de  vingt  mille  hommes 
que  les  alliés.  Ce  général  mit  en  œuvre  ces  res- 
sources de  la  guerre  auxquelles  ni  la  fortune,  ni 
même  la  valeur  dn  soldat  ne  peuvent  avoir  part 
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Camper  et  décamper  k  propos,  couvrir  son  pays, 
faire  subsister  son  armée  aux  dépens  des  ennemis, 
aller  sur  leur  terrain  lorsqu'ils  s'avancent  vers  le 
pays  qu'on  défend,  et  les  forcer  à  revenir  sur  leurs 
pas,  rendre  par  Thabileté  la  force  inutile  ;  c'est  ce 
qui  est  regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  militaire,  et  c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de 
Saxe,  depuis  le  commencement  d'auguste  jusqu'au 
mois  de  novembre. 

La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jours  plus  vive,  la  destinée  de  l'empereur 
plus  incertaine,  les  intérêts  plus  compliqués,  les 
succès  toujours  balancés. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c'est  que  cette  guerre  en- 
richissait en  secret  l'Allemagne  en  la  dévastant. 
L'argent  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  répandu 
avec  profusion,  demeurait  entre  les  mains  des  Al- 
lemands: et,  au  fond,  le  résultat  était  de  rendre 
'^  vaste  pays  plus  opulent,  et  par  conséquent  un 
jour  plus  puissant,  si  jamais  il  pouvait  être  réuni 
sous  un  seul  chef. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  Tltalie,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  faire  de  long-temps  un  corps  formidable 
comme  l'Allemagne.  La  France  n'avait  envoyé 
dans  les  Alpes  que  quarante-deux  bataillons  et 
trente-trois  escadrons  qui,  attendu  l'incomplet  or- 
dinaire des  troupes,  ne  composaient  pas  un  corps 
de  plus  de  vingt-six  mille  hommes.  L'armée  de 
l'infant  était  a  peu  près  de  cette  force  au  com- 
mencement de  la  campagne  ;  et  toutes  deux,  loin 
d'enrichir  un  pays  étranger,  tiraient  presque 
toutes  leurs  subsistances  des  provinces  de  France. 
A  l'égard  des  terres  du  pape  sur  lesquelles  le  prince 
de  Lobkovitz,  général  d'une  armée  de  Marie-Thé- 
rèse, était  pour  lors  avec  le  fonds  de  trente  mille 
hommes,  ces  terres  étaient  plutôt  dévastées  qu'en- 
richies. Cette  partie  de  Tltalie  devenait  une  scène 
sanglante  dans  ce  vaste  théâtre  de  la  guerre  qui  se 
fesait  du  Danube  au  Tibre. 

Les  armées  de  Marie-Thérèse  avaient  été  sur  le 
point  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  vers  le 
mois  de  mars,  d'avril,  et  de  mai  ^44. 

Rome  voyait,  depuis  le  mois  de  juillet,  les  ar- 
mées napolitaine  et  autrichienne  combattre  sur 
son  territoire.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Mo- 
dènc,  étaient  dans  Velletri,  autrefois  capitale  des 
Voisques,  et  aujourd'hui  la  demeure  des  doyens 
du  sacré  collège.  Le  roi  des  Deux-Siciles  y  occu- 
pait le  palais  Ginetti,  qui  passe  pour  un  ouvrage 
de  magnificence  et  dégoût.  Le  prince  de  Lobkovitz 
fit  sur  Velletri  la  même  entreprise  que  le  prince 
Eugène  avait  faite  sur  Crémone  en  n02;  car 
l'histoire  n'est  qu'une  suite  des  mêmes  événe- 
ments renouvelés  et  variés.  Six  mille  Autrichiens 
étaient  entrés  dans  Velletri  an  milieu  de  la  nuit. 
T^  grand'garde  était  égorgée;  on  tuait  ce  qui 


se  défendait  ;  on  fesait  prisonnier  ce  qai  ne 
se  défendait  pas.  L'alarme  et  la  consternatioA 
étaient  partout.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  No- 
dène,  allaient  être  pris.  Le  marquis  de  L'flospi- 
tal,  ambassadeur  de  France  h  Naples,  qui  avait 
accompagné  le  roi,  s'éveille  au  bruit  (la nuit 
du  -1 0  au  44  <l'auguste),  court  au  roi,  et  le  sauve. 
A  peine  le  marquis  de  L'fiospital  était-il  sorti  de 
sa  maison  pour  aller  au  roi,  qu'elle  est  remplie 
d'ennemis,  pillée,  et  saccagée.  Le  roi,  soivi  do 
ducde  Modène  et  de  l'ambassadeur,  va  se  mettre 
h  la  tête  de  ses  troupes  hors  de  la  ville.  Les  Au- 
trichiens se  répandent  dans  les  maisons.  Le  gé- 
néral Novati  entre  dans  celle  du  duc  de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maisons  jouis- 
saient avec  sécurité  de  la  victoire,  il  arrivait  la 
même  chose  qu'à  Crémone.  Les  gardes  vallonnés, 
un  régiment  irlandais,  des  Suisses,  repoussaient 
les  Autrichiens,  jonchaient  les  rues  de  morts  et 
reprenaient  la  ville.  Peu  de  jours  après  le  prince 
de  Lobkovitz  est  obligé  de  se  retirer  vers  Borne. 
(2  novembre  ^744  )  Le  roi  de  Naples  le  poursuit; 
le  premier  était  vers  une  porte  de  la  ville,  le  se- 
cond vers  l'autre  ;  ils  passent  tous  deux  le  Tibre; 
et  le  peuple  romain,  du  haut  des  remparts,  avait 
le  spectacle  des  deux  armées.  Le  roi,  soos  lenon 
du  comte  de  Pouszoles,  fut  reçu  dans  Rome.  Ses 
gardes  avaient  l'épéeà  la  main  dans  les  rues,  tan- 
dis que  leur  maître  baisait  les  pieds  dapape*; 
et  les  deux  armées  continaèrent  la  guerre  sur  la 
territoire  de  Rome,  qui  remerciait  le  ciel  de  ne 
voir  le  ravage  que  dans  ses  campagnes. 

On  voit  au  reste  que  d'abord  l'Italie  était  le 
grand  point  de  vue  de  la  cour  d'Espagne,  qne 
TAllemagne  était  l'objet  le  plus  délicat  de  la  con- 
duite de  la  cour  de  France,  et  que  des  deux  côtà 
le  succès  était  encore  très  incertain. 


CHAPITRE  XIV. 

Prise  da  maréeiifti  de  BeUe-Ule.  L'empereur  Ghartoiva 
meurt  ;  maU  la  guerre  n*en  est  que  plus  ^^^ 

Le  roi  de  France,  immédiatement  après  la  prise 
de  Fribourg,  retourna  b  Paris,  où  il  fut  r^" 
comme  le  vengeur  de  sa  patrie  et  comme  un  père 
qu'on  avait  craint  de  perdre.  Il  resta  trois  jours 
dans  Paris  pour  se  faire  voir  aux  habitants,  q«' 
ne  voulaient  que  ce  prix  de  leur  zèle. 

Le  roi,  comptant  toujours  maintenir  renîp<*- 

*  li  ne  btisa  point  les  pieds  du  pape  :  il  fat  connw  q^ 
le  prince  lui  ferait  une  inclination  profonde;  <ï"*  ''J'Jj^' 
la  prenant  pour  une  génunexion ,  s^empressertU  de  i«  f^ 
ver  et  de  l'embrasser.  C'est  ce  qui  fut  ei*culé  ;  ma»»  ^" 
dinal  qui  avait  réglé  ce  cérémonial ,  craignant  les  ^^^^ 
de  ses  confrères,  inséra  dans  le  procès-Terbal  de  ceiw 
que  lo  roi  s^élait  prosterné,  etc.  K. 
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reor,  «fait  enToyë  )i  Manich,  iiCassel,  et  en  Silè- 
ne, le  maréchal  de  Beile-lsle,  chargé  de  ses  pleins- 
pooToirs  et  de  ceux  de  Tempereur.  Ce  géuéral 
fenait  de  Munich,  résidence  impériale,  avec  le 
comte  son  frère  :  ils  avaient  été  k  Cassel,  et  sai- 
laient  leur  route  sans  déûance  dans  des  pays  ou 
le  roi  de  Prusse  a  partout  des  bureaux  de  poste 
foi,  par  les  conventions  établies  entre  les  princes 
d'ittemagne,  sont  toujours  regardés  comme  neu- 
ties  et  ioYÎolabl^.  (  i  5  novembre  4  744  )  Le  maré- 
dialet  son  frère,  en  prenant  des  chevaux  h  un  de 
eesbareaax,  dans  un  bourg  appelé  El bingrode,  ap- 
partenant il  rélecteur  d'Hanovre,  furent  arrêtés 
ptrk  bailli  hanovrien,  maltraités,  et  bientôt  après 
i^ansférés  en  Angleterre.  Le  duc  deBelle-lsle  était 
prince  de  T empire,  et  par  cette  qualité  cet  arrôt 
pourait  être  regardé  comme  uoe  violation  despri- 
îiléges  do  oqllége  des  princes.  En  d'autres  temps 
on  empereur  aurait  vengé  cet  attentat,  mais 
Charles  tu  régnait  dans  un  temps  où  Ton  pouvait 
lout  oser  contre  lui,et  où  il  ne  pouvait  que  se  plain- 
dre. Le  ministère  de  France  réclama  à  la  fois  tous 
les  privilèges  des  ambassadeurs  et  les  droits  de  la 
guerre.  Si  le  maréchal  de  Belle-lsie  était  regardé 
comme  prince  de  Tempire  et  ministre  du  roi  de 
France  allant  à  la  cour  impériale  et  à  celle  de 
?t^ifi&e,  ces  deux  cours  n'étant  point  en  guerre 
^^fic  THanovre,  il  parait  certain  que  sa  personne 
éuit  inviolable.  SU  était  regardé  comme  maré- 
chal de  France  et  général,  le  roi  de  France  offrait 
de  paya*  sa  rançon  et  celle  de  son  frère,  selon  le 
eartd  établie  Francfort,  le  48  juin  -1745,  entre 
h  France  et  FAngleterre.  La  rançon  d'un  maré- 
chal de  France  était  de  cinquante  mille  livres, 
cdie  d^un  lieutenant-général  de  quinze  mille.  Le 
ministre  de  Georges  n  éluda  ces  instances  pres- 
santes par  une  défaite  inouïe  :  il  déclara  qu'il  re- 
mariait MM.  de  Belle-lsie    comme  prisonniers 
d'élski.  On  les  traita  avee  les  attentions  les  plus 
distinguées,  suivant  les  maximes  de  la  plupart 
des  cours  européanes,  qui  adoucissent  ce  que  la 
politique  a  d'injuste,  et  ce  que  la  guerre  a  de 
cmel,  par  tout  ce  que  l'humanité  a  de  dehors  sé- 
duisants. 

L'empereur  Charles  vu,  si  peu  respecté  dans 
Tempire,  et  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  roi  de 
Pmsse,  qui  alors  était  poursuivi  par  le  prince 
Charles^  craignant  que  la  reine  de  Hougrie  ne  le 
forçât  encore  de  S4irtir  de  Munich,  sa  capitale,  se 
voyant  toujours  le  jouet  de  la  fortune,  accablé  de 
maladies  que  les  chagrins  redoublaient,  succomba 
enfin,  et  mourut  à  Munich,  à  Tâge  de  quarante- 
sept  ans  et  demi  (20  janvier  1745),  en  laissant 
cette  leçon  au  monde,  que  le  plus  haut  degré  de  la 
grandeur  humaine  peut  ôtre  le  comble  de  la  cala- 
mité. 11  n'avait  été  malheureux  que  depuis  qu'il 


avait  été  empereur.  La  nature,  dès  lors,  lui  avait 
fait  plus  de  mal  encore  que  la  fortune.  Une  com- 
plication de  maladies  douloureuses  rendit  plus 
violents  les  chagrins  de  l'âme  par  les  souf« 
frances  du  corps,  et  le  conduisit  au  tombeau.  Il 
avait  la  goutte  et  la  pierre  :  on  trouva  ses  pou- 
mons, son  foie,  et  son  estomac,  gangrenés,  des 
pierres  dans  ses  reins,  un  polype  dans  son  cœur  : 
on  jugea  qu'il  n  avait  pu  dès  long-temps  être  un 
moment  sans  souffrir.  Peu  de  princes  ont  eu  de 
meilleures  qualités.  Elle  ne  servirent  qu'k  son  mal- 
heur, et  ce  malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau 
qu'il  ne  pouvait  soutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  exposé^ 
vêtu  k  l'ancienne  mode  espagnole  ;  étiquette  éta- 
blie par  Charles-Quint,  quoique,  depuis  lui,  au- 
cun empereur  n'ait  été  Espagnol,  et  que  Charles  vn 
n'eût  rien  de  commun  avec  cette  nation.  11  fut  en- 
seveli avec  les  cérémonies  de  l'empire  ;  et  dans 
cet  appareil  de  la  vanité  et  de  la  misère  humaine, 
on  porta  leglobe  du  monde  devant  celui  qui,  pen- 
dant la  courte  durée  de  son  empire,  n'avait  pas 
même  possédé  une  petite  et  malheureuse  pro- 
vince ;  on  lui  donna  même  dans  quelques  rescrits 
le  titre  d'invincible,  titre  attaché  par  Tusageà  la 
dignité  d'empereur,  et  qui  ne  fesait  que  mieux 
sentir  les  malheurs  de  celui  qui  Favait  possédée. 

On  crut  que  la  cause  de  la  guerre  ne  subsistant 
plus,  le  calme  pouvait  être  rendu  k  rEuroi)e.  On 
ne  pouvait  offrir  Fempire  au  fils  de  Charles  vu, 
ftgé  de  dix-sept  ans.  On  se  flattait  en  Allemagne 
que  la  reine  de  Hongrie  rechercherait  la  paix 
comme  un  moyen  sur  de  placer  enfin  son  mari,  le 
grand-duc,  sur  le  trône  impérial  ;  mais  elle  voulut 
et  ce  trône  et  la  guerre.  Le  ministère  anglais,  qui 
donnait  la  loi  à  ses  alliés,  puisqu'il  donnait  l'ar- 
gent, et  qui  payait  à  la  fois  la  reine  de  Hongrie,  le 
roi  de  Pologne,  et  le  roi  de  Sardaigne,  crut  qu'il 
y  avait  k  perdre  avec  la  France  par  un  traité,  et  k 
gagner  par  les  armes. 

Cette  guerre  générale  se  continua  parce  qu'elle 
était  commencée.  L'objet  n'en  était  pas  le  même 
que  dans  son  principe  :  c'était  une  de  ces  maladies 
qui,  k  la  longue,  changent  de  caractère.  La  Flan- 
dre, qui  avaitélé  respectée  avant  1 744 ,  était  deve- 
nue le  principal  théâtre  ;  et  l'Allemagne  fut  plutôt 
pour  la  France  un  objet  de  politique  que  d'opéra- 
tions militaires.  Le  ministère  de  France,  qui  vou- 
lait toujours  faire  un  empereur,  jeta  les  yeux  sur 
ce  même  Auguste  n,  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  qui  était  k  la  solde  des  Anglais  :  mais  la 
France  n'élait  guère  en  état  défaire  de  telles  offres. 
Le  trône  de  l'empire  n'était  que  dangereux  pour 
quiconque  n'a  pas  l'Autriche  et  la  Hongrie.  La 
cour  de  France  fut  refusée  :  Télecteur  de  Saxe  n'osa 
ni  accepter  cet  honneur,  ni  se  détacher  des  Anglais , 
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ni  déplaire  k  la  reine.  Il  ftat  le  second  ëlectear  de 
Saxe  qui  refusa  d'être  empereor. 

II  ne  resta  k  la  France  d*aatre  parti  que  d*at^ 
tendre  dn  sort  des  armes  la  décision  de  tant  d'in- 
tërôts  divers  qui  avaient  changé  tant  de  fois,  et  qui 
dans  tous  leurs  changements  avaient  tenu  TEurope 
en  alarmes. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximilien-Jo- 
seph,  était  le  troisième  de  père  en  fils  que  la 
France  soutenait.  Elle  avait  fait  rétablir  laleul 
dans  ses  états  ;  elle  avait  fait  donner  Fempire  au 
père,  et  le  roi  fit  un  nouvel  effort  pour  secourir 
encore  le  jeune  prince.  Six  mille  Hessois  à  sa 
solde,  trois  mille  Palatins  et  treize  bataillons 
d'Allemands ,  qui  sont  depuis  long-temps  dans 
les  corps  des  troupes  de  France,  s'étaient  déjà 
joints  aux  troupes  bavaroises  toujours  soudoyées 
par  le  roi. 

Pour  que  tant  de  secours  fussent  efficaces,  il 
fallait  que  les  Bavarois  se  secourussent  eux-mê- 
mes ;  mais  leur  destinée  était  de  succomber  sous 
les  Autrichiens  :  ils  défendirent  si  malheureuse- 
ment rentrée  de  leur  pays,  que,  dès  le  commen- 
cement d'avril,  le  nouvel  électeur  de  Bavière  fut 
obligé  de  sortir  de  cette  même  capitale,  que  son 
père  avait  été  forcé  de  quitter  tant  de  fois. 
(  22  avril  -1 744  )  Les  malheurs  de  sa  maison  le 
forcèrent  enfin  d'avoir  recours  a  Marie-Thérèse 
elle-même,  de  renoncer  à  l'alliance  de  k  France, 
et  de  recevoir  l'argent  des  Anglais  comme  les 
autres. 

Le  roi ,  abandonné  de  ceux  pour  qui  seul  il  avait 
commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la  continuer 
sans  avoir  d'autre  objet  que  de  la  faire  cesser  :  si- 
tuation triste  qui  expose  les  peuples,  et  qui  ne 
leur  promet  nul  dédommagement. 

Le  parti  qu'on  prit  fut  de  se  défendre  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  d'agir  toujours  oflensivement 
en  Flandre  :  c'était  Tancien  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  n'y  a  pas  un  seul  champ  dans  cette  province 
qui  n'ait  été  arrosé  de  sang.  Une  armée  vers  le 
Mein  empêchait  les  Autrichiens  de  se  porter  contre 
le  roi  de  Prusse,  alors  allié  de  la  France,  avec  des 
forces  trop  supérieures.  Le  maréchal  de  Maille- 
bois  était  parti  de  l'Allemagne  pour  l'Italie  ;  et  le 
prince  de  Conti  fut  chargé  de  la  guerre  vers  le 
Mein,  qui  devenait  d'une  espèce  toute  contraire  & 
celle  qu'il  avait  faite  dans  les  Alpes. 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandre 
les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l'année 
précédente.  Il  venait  de  marier  le  dauphin  avec 
la  seconde  infante  d'Espagne,  au  mois  de  février 
(  n45  ) ,  et  ce  jeune  prince,  qui  n'avait  pas  seize 
ans  accomplis,  se  prépara  li  partir  au  commence- 
ment de  mai  avec  son  père. 


CHAPITRE  XV. 

Siégfi  de  Tournai.  BataUle  de  Fontenot 

Le  maréchal  de  Saxe  était  déjà  en  Flandre,  a  la 
tête  de  l'armée ,  composée  de  cent  six  bataillons 
complets,  et  de  cent  soixante  et  douze  escadrons. 
Déjk  Tournai,  celte  ancienne  capitale  de  la  domi- 
nation française  était  investi.  C'était  la  plus  forte 
place  de  la  barrière.  La  ville  et  la  citadelle  étaient 
encore  un  des  chefs-d'œuvre  du  maréchal  de 
Yauban,  car  il  n'y  avaitguère  de  place  en  Flandre 
dont  Louis  xiv  n'eût  fait  construire  les  fortifica- 
tions. 

Dès  que  les  états-généraux  des  Sept-Provinces 
apprirent  que  Tournai  était  en  danger,  ils  man- 
dèrent qu'il  fallait  hasarder  une  bataille  pour  se^ 
courir  la  ville.  Ces  républicains,  malgré  leur  cir- 
conspection, furent  alors  les  premiers  II  prendre 
des  résolutions  hardies.  Au  5  mai  (n45)  les  al- 
liés avancèrent^  Cambron,  à  sept  lieues  de  Tour- 
nai. Le  roi  partit  le  6  de  Paris  avec  le  dauphin  ; 
les  aides  de  camp  du  roi,  les  menins  du  dauphin, 
les  accompagnaient. 

La  principale  force  de  l'armée  ennemie  consis- 
tait en  vingt  bataillons  et  vingt-six  escadrons  an- 
glais, sous  le  jeune  duc  de  Cumberland,  qui  avait 
gagné  avec  le  roi  son  père  la  bataille  de  Dettingen  : 
cinq  bataillons    et  seize   escadrons   hanoYriens 
étaient  joints  aux  Anglais.  Le  prince  de  Valdeck. 
Il  peu  près  de  l'âge  du  duc  de  Cumberland,  impa^ 
tient  de  se  signaler  était  à  la  tête  de  quarante 
drons  hollandais  et  de  vingt-six  bataillons. 
Autrichiens  n'avaient  dans  cette  armée  que  botl 
escadrons.  On  fesait  la  guerre  pour  eux  dans  la 
Flandre,  qui  a  été  si  long-temps  défendue  par  les 
armes  et  par  l'argent  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande :  mais  'k  la  tête  de  ce  petit  nombre  d'Autri- 
chiens était  le  vieux  général  Kœnigseck,  qui  ayaii 
commandé  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  contre 
les  Français  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ses  conseils 
devaient  aider  l'ardeur  du  duc  de  Cumberland  et 
du  prince  de  Valdeck.  On  comptait  dans  leur  ar- 
mée au-delà  de  cinquante-cinq  mille  combatlants. 
Le  roi  laissa  devant  Tournai  environ  dix-hoii 
mille  hommes,  qui  étaient  postés  en  échelle  jus- 
qu'au champ  de  bataille  ;  six  mille  pour  garder 
les  ponts  sur  l'Escaut  et  les  communications. 

L'armée  était  sous  les  ordres  d'un  général  evi 
qui  on  avait  la  plus  juste  conflance.  Le  comte  de 
Saxe  avait  déjà  tnérité  sa  grande  réputation  pa  ■ 
de  savantes  retraites  en  Allemagne  et  par  s« 
campagne  de  n44  ;  il  joignait  une  théorie  pro^ 
fonde  à  la  pratique.  La  vigilance,  le  secret,  laa-i 
de  savoir  différer  à  propos  un  projet,  et  celui  rf  ^ 
l'exécuter  rapidement,  le  coup  d'œil,  les 
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ces,  la  préToyaoce,  éUieat  ses  Uleots,  deTaYeu 
de  toas  les  ofûciers  ;  maïs  alors  ce  général,  coo- 
samé  d'une  maladie  de  langueur,  était  presque 
mourant  *.  Il  était  parti  de  Paris  très  malade  pour 
farinée.  L^auteur  de  cette  histoire  Tayaut  même 
rencontré  avant  son  départ,  et  n'ayant  pu  s'em- 
pdcher  de  lui  demander  comment  il  pourrait 
lûre  dans  cet  état  de  faiblesse ,  le  maréchal  lui 
répondit  :  c  U  ne  s'agit  pas  de  vivre ,  mais  de 
•  partir.  • 

{i7À5  )  Le  roi  étant  arrivé  le  6  maik  Douai,  se 
rendit  le  lendemain  à  Pont-a-Chin  près  de  FEs- 
caot,  a  portée  des  tranchées  de  Tournai.  De  Ik  il 
lUa  reconnaître  le  terrain  qui  devait  servir  de 
c^mp  de  bataille.  Toute  rarmée,en  voyant  te  roi 
etlecûuphin,  fitentendredes  acclamations  de  joie. 
Les  alliés  passèrent  le  1 0  et  la  nuit  du  4  4  II  faire  leurs 
à&mwres  dispositions.  Jamais  le  roi  ne  marqua 
plus  de  gaité  que  la  veille  du  combat.  La  conver- 
sation roala  snr  les  batailles  où  les  rois  s'étaient 
trouvés  en  personne.  Le  roi  dit  que,  depuis  la  ba- 
taille de  Poitiers,  aucun  roi  de  France  n'avait  com- 
batta  avec  son  Gis,  et  qu'aucun,  depuis  saint 
Louis  D'avait  gagné  de  victoire  signalée  contre  les 
Aoglats:  qu'il  espérait  être  le  premier.  Il  fut 
ëvetUc  le  premier  le  jour  de  l'action  :  il  éveilla 
hn-méme  a  quatre  heures  le  comte  d'Ârgenson, 
ministre  de  la  guerre,  qui,  dans  l'instant,  envoya 
dcmaoder  au  maréchal  de  Saxe  ses  derniers  ordres. 
On  trouva  le  maréchal  dans  une  voiture  d'osier 
qui  lai  servait  de  lit,  et  dans  laquelle  il  se  fesait 
(rainer  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permet- 
taieat  plus  d*être  h  cheval.  Le  roi  et  son  fils 
anieat  déjà  passé  un  pont  sur  l'Escaut  à  Calonne  ; 
ils  allèrent  prendre  leur  poste  par-delk  la  Justice 
de  Notre-Dame-aux-Bois,  à  mille  toises  de  ce 
poot,  et  précisément  à  l'entrée  du  champ  de  ba- 
taille. 

La  suite  du  roi  et  du  dauphin ,  qui  composait 
mie  troupe  nombreuse,  était  suivie  d'une  foule 
de  personnes  de  toute  espèce  qu'attirait  cette 
jooraée,  et  dont  quelques  uns  même  étaient 
moulés  sur  des  arbres  pour  voir  le  spectacle  d'une 
fcataille. 

£o  jetant  les  yeux  sur  les  cartes ,  qui  sont  fort 
conuBunes ,  on  voit  d'un  coup  d'œij  la  disposition 
des  deux  armées.  On  remarque  Anthoin  assez 
prés  de  l'Escaut ,  à  la  droite  de  l'armée  française, 
à  neuf  cents  toises  de  ce  pont  de  Calonne ,  par  où 
le  roi  et  le  dauphin  s'étaient  avancés  ;  le  village 
deF<Hitenoi  par-delà  Anthoin,presque  sur  la  même 
fifçoe  ;  un  espace  étroit  de  quatre  cent  cinquante 
lotses  de  large  entre  Fontenoi  et  un  petit  bois 
qu'on  appelle  le  bois  de  Barri.  Ce  bois ,  ces 

*  11  B#  monnit  que  dnq  ftfis  après. 


villages,  étaient  garnis  de  canons  comme  un  camp 
retranché.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  établi  des 
redoutes  entre  Anthoin  et  Fontenoi  :  d'autres  re- 
doutes aux  extrémités  du  bois  de  Barri  fortifiaient 
cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille  n'avait  pas 
plus  de  cinq  cents  toises  de  longueur  depuis  l'en- 
droit où  était  le  roi ,  auprès  de  Fontenoi ,  jusqu'à 
ce  bois  de  Barri ,  et  n^avait  guère  plus  de  neuf 
cents  toises  de  large;  de  sorte  que  l'on  allait 
combattre  en  champ  clos ,  comme  à  Dettingen , 
mais  dans  une  journée  plus  mémorable. 

Le  général  de  l'armée  française  avait  pourvu  à 
la  victoire  et  à  la  défaite.  Le  pont  de  Calonne , 
muni  de  canons ,  fortifié  de  retranchements ,  et 
défendu  par  quelques  bataillons ,  devait  servir  de 
retraite  au  roi  et  au  dauphin  en  cas  de  malheur. 
Le  reste  de  l'armée  aurait  défilé  alors  par  d'autres 
ponts  sur  le  bas  Escaut  par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mesures  qui  se  prêtaient  un 
secours  mutuel  sans  qu'elles  pussent  se  traverser. 
L'armée  de  France  semblait  inabordable  ;  car  le 
feu  croisé  qui  partait  des  redoutes  du  bois  de  Barri 
et  du  village  de  Fontenoi  défendait  toute  approche. 
Outre  ces  précautions  ,  on  avait  encore  placé  six 
canons  de  seize  livres  de  balle  au-de^  de  l'Escaut, 
pour  foudroyer  les  troupes  qui  attaqueraient  le 
village  d' Anthoin. 

On  commençait  à  se  canonner  de  part  et  d'autre 
à  six  heures  du  matin.  Le  maréchal  de  Noailles 
était  alors  auprès  de  Fontenoi ,  et  rendait  compte 
au  maréchal  de  Saxe  d'un  ouvrage  qu'il  avait  fait 
à  l'entrée  de  la  nuit  pour  joindre  le  village  de 
Fontenoi  à  la  première  des  trois  redoutes  entre 
Fontenoi  et  Athoin  ;  il  lui  servit  de  premier  aide 
de  camp ,  sacrifiant  la  jalousie  du  commandement 
au  bien  de  Tétat ,  et  s'oubliant  soi-même  pour  un 
général  étranger  et  moins  ancien.  Le  maréchal 
de  Saxe  sentait  tout  le  prik  de  cette  magnanimité, 
et  jamais  on  ne  vit  une  union  si  grande  entre 
deux  hommes  que  la  faiblesse  ordinaire  du  cœur 
humain  pouvait  éloigner  l'un  de  l'autre. 

Le  maréchal  de  Noailles  embrassait  le  duc  de 
Grammont  son  neveu ,  et  ils  se  séparaient,  l'un 
pour  retourner  auprès  du  roi ,  l'autre  pour  aller 
à  son  poste,  lorsqu'un  boulet  de  canon  vint  frapper 
le  duc  de  Grammont  à  mort  :  il  fut  la  première 
victime  de  celle  journée. 

Lés  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi ,  et 
les  Hollandais  se  présentèrent  à  deux  reprises  de- 
vant Anthoin.  A  leur  seconde  attaqué,  on  vit  un 
escadron  hollandais  emporté  presque  tout  entier 
par  le  canon  d'Anthoin  :  il  n'en  resta  que  quinze 
hommes ,  et  les  Hollandais  ne  se  présentèrent  plus 
dès  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  résolution 
qui  pouvait  lui  assurer  le  succès  de  cette  journée. 


548 


PRECIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


H  ordonna  k  an  ms^or-général ,  nomme  Ingoisby, 
d'entrer  dans  le  bois  de  Barri ,  de  pénétrer  jns- 
qa*à  la  redoute  de  ce  bois  vis-a-TÎs  Fontenoi ,  et  de 
l'emporter.  Ingolsby  marche  avec  les  meilleares 
troupes  pour  exécuter  cet  ordre  :  il  trouve  dans  le 
bois  de  Barri  un  bataillon  du  régiment  d'un  par- 
tisan :  c'était  ce  qu'on  appelait  les  Grassins ,  du 
nom  de  celui  qui  les  avait  formés.  Ces  soldats 
étaient  en  avant  dans  le  bois ,  par-delk  la  redoute, 
couchés  par  terre,  lugolsby  crut  que  c'était  un 
corps  considérable  :  il  retourne  auprès  du  duc  de 
Cumberland ,  et  demande  du  canon.  Le  temps  se 
perdait.  Le  prince  était  au  désespoir  d'une  dés- 
obéissance qui  dérangeait  toutes  ses  mesures,  et 
qu'il  flt  ensuite  punir  a  Londres  par  un  conseil 
de  guerre  qu'on  appelle  cour  martiale. 

11  se  détermina  sur-le-champ  k  passer  entre 
cette  redoute  et  Fontenoi.  Le  terrain  était  escarpé, 
il  fallait  franchir  un  ravin  profond  ;  il  fallait  es- 
suyer tout  le  feu  de  Fontenoi  et  de  la  redoute. 
L'entreprise  était  audacieuse  :  mais  il  était  réduit 
alors  ou  k  ne  point  combattre ,  ou  k  tenter  ce 
passage. 

Les  Anglais  et  les  Uanovriens  s^avancent  avec 
lui  sans  presque  déranger  leurs  rangs ,  traînant 
leurs  canons  à  bras  par  les  sentiers  :  il  les  forme 
sur  trois  lignes  assez  pressées ,  et  de  quatre  de 
hauteur  chacune ,  avançant  entre  les  batteries  de 
canon  qui  les  foudroyaient  dans  un  terrain  d'en- 
viron quatre  cents  toises  de  large.  Des  rangs  en- 
tiers tombaient  morts  à  droite  et  à  gauche  ;  ils 
étaient  remplacés  aussitôt  ;  et  les  canons  qu'ils 
amenaient  à  bras  vis-à-vis  Fontenoi  et  devant  les 
redoutes ,  répondaient  ë  l'artillerie  française.  En 
cet  état ,  ils  marchaient  fièrement ,  précédés  de 
six  pièces  d'artillerie,  et  en  ayant  encore  six 
autres  au  milieu  de  leurs  lignes. 

Vis-à-vis  d'eux  se  trouvèrent  quatre  bataillons 
des  gardes  françaises ,  ayant  deux  bataillons  de 
gardes  suisses  à  leur  gauche,  le  régiment  de 
Courten  à  leur  droite ,  ensuite  celui  d'Aubelerre, 
et  plus  loin  le  régiment  du  roi  qui  bordait  Fonte- 
noi le  long  d'un  chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient  les 
gardes  françaises  jusqu'à  celui  oii  les  Anglais  se 
formaient. 

Les  officiers  des  gardes  françaises  se  dirent 
alors  les  uns  aux  autres  :  Il  faut  aller  prendre  le 
canon  des  Anglais.  Us  y  montèrent  rapidement 
avec  leurs  grenadiers,  mais  ils  furent  bien  étonnés 
de  trouver  une  armée  devant  eux.  L'artillerie  et 
la  mousqueterie  en  couchèrent  par  terre  près  de 
soixante ,  et  le  reste  fut  obligé  de  revenir  dans  ses 
rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient ,  et  cette  ligne 
d'in&nterie ,  composée  des  gardes  françaises  et 


suisses,  et  de  Courten ,  ayant  encore  sur  leur 
droite  Aubeterre  et  un  bataillon  du  rcgimeut  du 
roi ,  s'approchait  de  l'ennemi.  On  était  à  cinquante 
pas  de  distance.  Un  régiment  des  gardes  anglaises, 
celui  de  Campbell ,  et  le  royal-écossais ,  étaient 
les  premiers  :  M.  de  Campbell  était  leur  lieute- 
nant-général ;  le  comte  d'Albemarle,  leur  générai- 
major,  et  M.  de  Churchill,  petit-fils  naturel  do 
grand  due  de  Marlborough ,  leur  brigadier.  Les 
officiers  anglais  saluèrent  les  Français  en  ôtaot 
leurs  chapeaux.  Le  comte  de  Chabanes ,  le  doc  de 
Biron ,  qui  s'étaient  avancés ,  et  tous  les  offiders 
des  gardes  françaises  leur  rendirent  le  salut. 
Milord  Charles  Hay ,  capitaine  aux  gardes  an- 
glaises ,  cria  :  i  Messieurs  des  gardes  françaises, 
tirez.  • 

Le  comte  d'Auteroche ,  alors  lieutenant  des 
grenadiers  et  depuis  capitaine ,  leur  dit  'a  toIi 
haute  :  t  Messieurs ,  nous  ne  tirons  jamais  les 
i  premiers  ;  tirez  vous-mêmes.  >  Les  Anglais 
firent  un  feu  roulant,  c'est-à-dire  qu'ils  tiraient 
par  divisions  ;  de  sorte  que  le  front  d'un  batailloo 
sur  quatre  hommes  de  hauteur  ayant  lire,  un 
autre  bataillon  fesait  sa  décharge ,  et  ensoile  un 
troisième ,  tandis  que  les  premiers  rechargeaient. 
La  ligne  d'infanterie  française  ne  tira  point  ainsi: 
elle  était  seule  sur  quatre  de  hauteur ,  les  ran^t 
assez  éloignés,  et  n'étant  soutenue  par  aucune 
autre  troupe  d'infanterie.  Dix-neuf  officiers  des 
gardes  tombèrent  blessés  à  cette  seule  charge. 
Messieurs  de  Clisson ,  de  Langey,  de  Peyrc,  y  per- 
dirent la  vie  ;  quatre-vingt-quinze  soldats  demeu- 
rèrent sur  la  place  ;  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
y  reçurent  des  blessures  ;  onze  officiers  suisses 
tombèrent  blessés,  ainsi  que  deux  cent  neuf  de 
leurs   soldats,   parmi  lesquels  soixante-quatre 
furent  tués.  Le  colonel  de  Courten ,  son  lient^ 
nant-colonel ,  quatre  officiers ,  soixante  et  quinse 
soldats  tombèrent  morts  :  quatorze  officiers  et 
deux  cents  soldats  furent  blessés  dangereusement. 
Le  premier  rang  ainsi  emporté ,  les  trois  autres 
regardèrent  derrière  eux ,  et  ne  voyant  qu'une 
cavalerie  à  plus  de  trois  cents  toises,  ils  se  dis- 
persèrent. Le  duc  de  Grammont,  leur  colonel  et 
premier  lieutenant-général ,  qui  aurait  pu  les 
faire  soutenir,  était  tué.  M.  de  Lutteaux ,  second 
lieutenant-général  n'arriva  que  dans  leur  déroute. 
Les  Anglais  avançaient  à  pas  lents ,  comme  (e8*B^ 
l'exercice.  On  voyait  les  majors  appuyer  leurs 
cannes  sur  les  fusils  des  soldats  pour  les  faire  tirer 
bas  et  droit.  Ils  débordèrent  Fontenoi  et  la  re- 
doute. Ce  corps ,  qui  auparavant  était  en  trois 
divisions ,  se  pressant  par  le  nature  do  terrain , 
devint  une  colonne  longue  et  épaisse,  presque 
inébranlable  par  sa  masse ,  et  plus  encore  par 
son  courage  ;  elle  s'avança  vers  le  régiment  d  Au- 
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.  bfCerre.  M.  de  Lateaai ,  premier  lieatenant- 
Séocral  de  l'armée ,  k  la  nouvelle  de  ce  danger  , 
accoamt  de  Fontenoi  où  il  venait  d'être  blessé 
dangereusement.  Son  aide  de  camp  le  sappliait  de 
ocmmeocer  parfaire  mettre  le  premier  appareil  h 
a  blessure  :  t  Le  service  du  roi ,  lui  répondit 
c  M.  de  Lutleaux ,  m'est  plus  cher  que  ma  vie.  i 
Il  s'aTançail  avec  le  duc  de  Biron  à  la  léle  du  ré- 
giment d'Aubeterre  que  conduisait  son  colonel  de 
ce  nom.  Lntteaux  reçoit  en  arrivant  deux  coups 
mortels.  Le  duc  de  Biron  a  un  cheval  tué  sous  lui. 
Le  régiment  d'Aubeterre  perd  beaucoup  de  soldats 
et  d*of&ciers.  Le  due  de  Biron  arrête  alors ,  avec 
le  r^iment  du  roi  qu'il  commandait ,  la  marche 
de  la  colonne  par  son  flanc  gauche.  Un  bataillon 
éa  gardes  anglaises  se  détache ,  avance  quelques 
pu  a  loi ,  fait  une  décharge  très  meurtrière ,  et 
revient  an  petit  pas  se  replacer  h  la  tête  de  la 
cokmae ,  qui  avance  toujours  lentement  sans  ja- 
mab  se  déranger,  repoussant  tous  les  régiments 
qm  viennent  l'un  après  l'autre  se  présenter  devant 
die. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain ,  toujours  serré , 
toajoors  ferme.  Le  maréchal  de  Saxe ,  qui  voyait 
de  sang  froid  combien  l'affaire  était  périlleuse , 
£t  dire  an  roi ,  par  le  marquis  de  Meuse ,  qu'il  le 
eoDjarait  de  repasser  le  pont  avec  le  dauphin  y 
qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  remédier  au 
désordre,  c  Oh  1  je  suis  bien  sûr  qu'il  fera  ce  qu'il 
c  faudra ,  répondit  le  roi ,  mais  je  resterai  où  je 
f  mis.  • 

11  y  avait  de  l'étonnement  et  de  la  confusion 
dans  Tarm^  depuis  le  moment  de  la  déroule  des 
gardes  françaises  et  suisses.  Le  maréchal  de  Saxe 
veut  que  la  cavalerie  fonde  sur  la  colonne  anglaise. 
Le  comte  d'Estrées  y  court.  Mais  les  efforts  de 
cette  cayalerie  étaient  peu  de  chose  contre  une 
masse  d'infanterie  si  réunie ,  si  disciplinée ,  et  si 
intrépide^  dont  le  feu  toujours  roulant  et  toujours 
ioutenu  écartait  nécessairement  de  petits  corps 
séparés.  On  sait  d'ailleurs  que  la  cavalerie  ne 
peut  guère  entamer  seule  une  infanterie  serrée  ; 
le  maréchal  de  Saxe  était  au  mitfeu  de  ce  feu  :  sa 
maladie  ne  lui  laissait  pas  la  force  de  porter  une 
cuirasse  ;  11  portait  une  espèce  de  bouclier  de  plu- 
sieurs doubles  de  taffetas  piqué ,  qui  reposait  sur 
l'arçon  de  sa  selle.  Il  jeta  son  bouclier ,  et  courut 
(are  avancer  la  seconde  ligne  de  cavalerie  contre 
W  colonne. 

Tout  l'état-major  était  en  mouvement.  M.  de 
Yaudreuil ,  major-général  de  l'armée ,  allait  de 
h  droite  à  la  gauche.  M.  de  Puységur,  MM.  de 
Saint-Sauvpur,  de  Saint -George,  de  Mezière, 
aides  -  maréchaux  des  logis,  sont  tous  blessés. 
Le  comte  de  Longaunai,  aide- major -général , 
e»t  tué.  Ce  fut  dans  ces  attaques  que  le  che- 


valier d*Âcbé ,  lieutenant  -  général ,  eut  le  pied 
fracassé.  11  vint  ensuite  rendre  compte  au  roi ,  et 
lui  parla  long-temps  sans  donner  le  moindre  signe 
des  douleurs  qu'il  ressentait ,  jusqu'à  ce  qu'enûn 
il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  anglaise  avançait,  plus  elle 
devenait  profonde  et  eu  état  de  réparer  les  pertes 
continuelles  que  lui  causaient  tant  d'attaques 
réitérées.  Elle  marchait  toujours  serrée  au  travers 
des  morts  et  des  blessés  des  deux  partis ,  et  pa- 
raissait former  un  seul  corps  d'environ  quatorze 
mille  hommes. 

Un  très  grand  nombre  de  cavaliers  furent  pous- 
sésen  désordre  jusqu'à  l'endroitoii  était  le  roi  avec 
son  fils.Ces  deux  princes  furent  séparés  par  la  foule 
des  fuyards  qui  se  précipitaient  entre  eux.  Pen- 
dant ce  désordre,  les  brigades  des  gardes  du  corps 
qui  étaient  en  réserve  s'avancèrent  d'elles-mêmes 
aux  ennemis.  Les  chevaliers  de  Suzi  et  de  Sau- 
meri  y  furent  blessés  à  mort.  Quatre  escadrons  de 
la  gendarmerie  arrivaient  presque  en  ce  moment 
de  Douai ,  et ,  malgré  la  fatigue  d'une  marche  de 
sept  lieues ,  ils  coururent  aux  ennemis.  Tous  ces 
corps  furent  reçus  comme  les  autres ,  avec  cette 
môme  intrépidité  et  ce  même  feu  roulant.  Le 
jeune  comte  de  Chevrier,  guidon  ,  fut  tué.  C'éUit 
le  jour  même  qu'il  avait  été  reçu  à  sa  troupe.  Le 
chevalier  de  Monaco ,  fils  du  duc  de  Yalentinois , 
y  eut  la  jambe  percée.  M.  Duguesclin  reçut  une 
blessure  dangereuse.  Les  carabiniers  donnèrent  ; 
ils  eurent  six  officiers  renversés  morts ,  et  vingt 
et  un  de  blessés. 

Le  maréchal  de  Saxe ,  dans  le  dernier  épuise- 
ment ,  était  toujours  à  cheval ,  se  promenant  au 
pas  au  milieu  du  feu.  11  passa  sous  le  front  de  la 
colonne  anglaise  pour  voir  tout  de  ses  yeux ,  au- 
près du  bois  de  Barri ,  vers  la  gauche.  On  y  fesait 
les  mêmes  manœuvres  qu'à  la  droite.  On  tâchait 
en  vain  d'ébranler  cette  colonne.  Les  régiments  se 
présentaient  les  uns  après  les  autres ,  et  la  masse 
anglaise  fesant  face  de  tous  côtés ,  plaçant  à  pro^ 
pos  son  canon ,  et  tirant  toujours  par  division , 
nourrissait  ce  feu  continu  quand  elle  était  atta- 
quée ;  et  après  l'attaque,  elle  resUit  immobile  , 
et  ne  rirait  plus.  Quelques  régiments  d'infanterie 
vinrent  encore  affronter  cette  colonne  par  les 
ordres  seuls  de  leurs  commandants.  Le  maréchal 
de  Saxe  en  vit  un  dont  les  rangs  entiers  tombaient 
et  qui  ne  se  dérangeait  pas.  On  lui  dit  que  c'était 
le  régiment  des  vaisseaux ,  que  commandait  M.  de 
Guerchi.  t  Comment  se  peut-il  faire,  s'écria-t-il , 
i  que  de  telles  troupes  ne  soient  pas  victo- 
«  rieuses?  o 

Ilainaut  ne  souffrait  pas  moins  ;  il  avait  pour 
colonel  le  fils  du  prince  de  Craon ,  gouverneur  de 
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Tosoana.  Le  père  servait  le  grand-dac  ;  les  enfanU 
servaient  le  roi  de  France.  Ce  jeune  bomme , 
d*ane  très  grande  espérance  y  fut  tué  à  la  tôle  de 
sa  troupe ,  son  lieutenant-colonel  blesse  à  mort 
auprès  de  lui.  Le  régiment  de  Normandie  avança  ; 
Il  eut  autant  d^ofQciers  et  de  soldats  hors  de  combat 
que  celui  de  Hainaut  :  il  était  mené  par  son  lieu- 
tenant-colonel ,  M.  de  Solenci ,  dont  le  roi  loua  la 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'il  récom- 
pensa ensuite  en  le  fesant  brigadier.  Des  bataillons 
irlandais  coururent  au  flanc  de  celte  colonne  ;  le 
colonel  Dillon  tombe  mort  :  ainsi  aucun  corps  , 
aucune  attaque,  n'avaient  pu  entamer  la  co- 
lonne ,  parce  que  rien  ne  s'était  fait  de^oncert  et 
k  la  fois. 

Le  maréchal  de  Saie  repasse  par  le  front  de  la 
colonne ,  qui  s'était  déjà  avancée  plus  de  trois 
cents  pas  au-delk  de  la  redoute  d'Eu  et  de  Fonle- 
nol.  Il  va  voir  si  Fontenoi  tenait  encore  :  on  n'y 
avait  plus  de  boulets  ;  on  ne  répondait  è  ceux  des 
ennemis  qu'avec  de  la  poudre. 

M.  Dubrocard ,  lieutenant-général  d'artillerie , 
et  plusieurs  officiers  d'artillerie  étaient  tués.  Le 
maréchal  pria  alors  le  duc  d^Harcourt ,  qu'il  ren- 
contra ,  d'aller  conjurer  le  roi  de  s'éloigner,  et  il 
envoya  ordre  au  comte  de  La  Mark  ,  qui  gardait 
Anthoin  ,  d'en  sortir  avec  le  régiment  de  Piémont  ; 
la  bataille  parut  perdue  sans  ressource.  On  rame- 
nait de  tous  côtés  les  canons  de  campagne  ;  on 
était-prêt  de  faire  partir  celui  du  village  de  Fon- 
tenoi ,  quoique  les  boulets  fussent  arrivés.  L'in- 
tention du  maréchal  de  Saxe  était  de  faire,  si  l'on 
pouvait ,  un  dernier  effort  mieux  dirigé  et  plus 
plein  contre  la  colonne  anglaise.  Cette  masse  d'in- 
fanterie avait  été  endommagée ,  quoique  sa  pro- 
fondeur parût  toujours  égale;  elle-même  était 
étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des  Français  sans 
avoir  de  cavalerie  ;  la  colonne  était  immobile  et 
semblait  ne  recevoir  plus  d'ordre  ;  mais  elle  gar- 
dait une  contenance  ûère ,  et  paraissait  être  mal- 
tresse du  champ  de  bataille.  Si  les  Hollandais 
avaient  passé  entre  les  redoutes  qui  étaient  vers 
Fontenoi  et  Anthoin  ,  s*ils  étaient  venus  donner 
la  main  aux  Anglais,  il  n*y  avait  plus  de  ressource, 
plus  de  retraite  môme ,  ni  pour  l'armée  française, 
ni  probablement  pour  le  roi  et  son  fils.  Le  succès 
d*une  dernière  attaque  était  incertain.  Le  maré- 
chal de  Saxe,  qui  voyait  la  victoire  ou  rentière 
défaite  dépendre  de  celle  dernière  attaque  ,  son- 
geait à  préparer  une  retraite  sûre  ;  il  envoya  un 
second  ordre  au  comte  de  La  Mark  d'évacuer 
Anthoin ,  et  de  venir  vers  le  pont  de  Calonne , 
pour  favoriser  celle  retraite  en  cas  d'un  dernier 
malheur.  Il  fait  signifier  un  troisième  ordre  au 
comte  depuis  duc  de  Lorges ,  en  le  rendant  res- 
ponsable de  l'exécution  ;  le  comte  de  Lorges  obéit  | 


h  regret.  On  désespérait  alors  du  succès  de  la 
journée  •. 

Un  conseil  assez  tumultueux  se  tenait  aaprès 
du  roi  :  on  le  pressait ,  de  la  part  du  générai 
et  au  nom  de  la  France ,  de  ne  pas  s  exposer  da- 
vantage. 

Le  duc  de  Richelieu ,  lieutenant-gcDéral ,  et 
qui  servait  en  qualité  d'aide-de-camp  du  roi, 
arriva  en  ce  moment.  11  venait  de  reconaaitre  la 
colonne  près  de  Fontenoi.  Ayant  ainsi  couru  de 
tous  côtés  sans  être  blessé ,  il  se  présente  bon 
d'haleine ,  l'épée  à  la  main  et  couvert  de  pous- 
sière. Quelle  nouvelle  apportez- vous?  lui  dit  le 
maréchal  de  Noailles  ;  quel  est  votre  avis?  —  Ma 
nouvelle ,  dit  le  duc  de  Richelieu ,  est  que  la  ba- 
taille est  gagnée  si  on  le  veut  ;  et  mon  avis  est 
qu'on  fasse  avancer  dans  l'instant  qualre  caooDs 
contre  le  front  de  la  colonne  ;  pendant  que  celte 
artillerie  l'ébranlera,  la  maison  du  roi  etiesaolres 
troupes  du  roi  l'entoureront  ;  t  il  faut  tomber  sur 
i  elle  comme  des  fourrageurs.  a  Le  roi  se  reudit 
le  premier  h  celte  idée. 

Vingt  personnes  se  détachent.  Le  duc  de  Pcqni- 
gni ,  appelé  depuis  le  duc  de  Chaulnes ,  va  faire 
pointer  ces  quatre  pièces  ;  on  les  place  vis4-fis 
la  colonne  anglaise.  Le  duc  de  Richelieu  courte 
bride  abattue  au  nom  du  roi  faire  marcber  sa 
maison  ;  il  annonce  cette  nouvelle  k  M.  de  Moo- 
tesson  qui  la  commandait.  Le  prince  de  Soubise 
rassemble  ses  gendarmes ,  le  duc  de  Cbauioes  ses 
chevau-légers ,  tout  se  forme  et  marche  ;  qualre 
escadrons  de  la  gendarmerie  avancent  à  la  droite 
de  la  maison  du  roi  ;  les  grenadiers  à  cheval  soot 
à  la  tôle ,  sous  M.  de  Grille  ,  leur  capilaioe  ;  les 
mousquetaires ,  commandés  par  M.  de  Jumilbac, 
se  précipitent. 

Dans  ce  môme  moment  important,  le  comte 
d'Eu  et  leducde  Biron,  à  la  droite,  voyaienlaTec 
douleur  les  troupes  d'Anthoin  quitter  leur  poste, 
selon  l'ordre  positif  du  maréchal  de  Saxe.  Je  prends 
sur  moi  la  désobéissance,  leur  dit  le  ducdeBiroo; 
je  suis  sûr  que  le  roi  l'approuvera  dans  uniDslanl 
où  tout  va  changer  de  face  ;  je  réponds  que  M.  I« 
maréchal  de  Saxe  le  trouvera  bon.  Le  maréchal, 
qui  arrivait  dans  cet  endroit,  informé  delà  rcsola- 
lion  du  roi,  et  de  la  bonne  volonté  des  troupes, 
n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  ;  il  changea  desen- 
liment  lorsqu'il  en  fallait  changer,  et  fit  rentrer 

•  Les  citoyens  des  vines,  qui  dans  leur  bwwweoWj^ 
Usent  dans  les  anciennes  histoires  les  bauilles  d'ArbeUtfi 
de  Zama,  de  Cannes,  de  Pliarsale»  peuvent  à  peise ««- 
prendre  les  corobaU  de  nos  Jours.  On  •'approdiâiu»"- 
Les  flèches  n^étaient  que  le  préinde  :  c'était  à  qui  p«iMt^ 
rait  dans  les  rangs  opposés;  la  force  du  corps,  '''^fj*' " 
promptitude,  fesaient  tout:  on  se  in«lait.Une  *>»**^"**?^!?!, 
multitude  de  combats  particuliers  ;  U  y  avait  «"••■■Jî^î^ 
etplusdecarnai^.  La  manière  de  combattre d'aujoardli»»» 
aussi  dirréienle  que  celle  de  fortifier  et  d'attaqaer  w  ^^ 
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iii^ioieot  de  Piémont  dans  AntbolD;  il  se  porta 
nfiàemeùt^  malgré  sa  âiblesse,  de  la  droite  à  la 
gnehe,  vers  la  brigade  des  Irlandais,  recomman- 
ànt  à  toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  en  che- 
iittQ  de  oe  plus  faire  de  fausses  charges,  et  d'agir 
àeoncert. 

Le  duc  de  Biron,  le  comte  d'Estrées,  le  marquis 
de  Croissi,  le  comte  de  Lowendal ,  lieutenants-gé- 
néraux, dirigent  cette  attaque  nouvelle.  Cinq  es- 
ttdroDS  de  Penthièvre  suivent  M.  de  Croissi  et  ses 
ai^mts.  Les  régiments  de  Chabrillant,  de  Brancas, 
éeBrionne,  Aubeterre ,  Courten,  accoururent,  gui 
dès  pur  leurs  colonels  ;  le  régiment  de  Normandie, 
dei  carabiniers,  entrent  dans  les  premiers  rangs 
de  la  colonne,  et  vengent  leurs  camarades  tués  dans 
«or  première  charge.  Les  Irlandais  les  secondent. 
La  eolonne  était  attaquée  à  la  fois  de  front  et  par 
la  deox  flancs. 

En  sqpt  ou  huit  minutes,  tout  ce  corps  formi- 

ddikest  ouvert  de  tous  côtés  :  le  général  Posomby , 

^     le  firère  du  comte  d'Albemarle ,  cinq  colonels ,  cinq 

eapitaioes  aux  gardes,  un  nombre  prodigieux  d'of- 

étaient  renversés  morts.  Les  Anglais  se  rai- 
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t  Eèrent,  mais  ils  cédèrent;  ils  quittèrent  le  champ 
\i  de  hataille  sans  tumulte ,  sans  confusion ,  et  furent 
^      nacas  arec  honneur. 

f . .    U  mi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment  ; 
,    ^  ois  de  victoire  et  de  vive  le  roi ,  les  chapeaux 
^  Fair,  les  étendards  et  les  drapeaux  percés  de 
^to,  les  félicitations  réciproques  des  officiers, 
^'  s'embrassaient,  formaient  un  spectacle  dont 
'^M  Je  monde  jouissait  avec  une  joie  tumultueuse. 
Cderoi  était  tranquille,  témoignant  sa  satlsfieiction 
^a  reconnaissance  à  tous  les  officiers-généraux, 
^  à  tous  les  commandants  des  corps  ;  il  ordonna 
l'oQ  eât  soin  des  blessés,  et  qu'on  Mitât  les  en- 
comme  ses  propres  sujets. 
Le  maréchal  de  Saxe ,  au  milieu  de  ce  triomphe, 
a«  fit  porter  vers  le  roi;  il  retrouva  un  reste  de 
(àoree  pour  embrasser  ses  genoux ,  et  pour  lui  dire 
c^cs  propres  paroles  :  «  Sire,  j'ai  assez  vécu;  je  ne 
«  iflwbattais  de  vivre  aujourd'hui  que  pour  voir 
«^  votre  majesté  victorieuse.  Vous  voyez,  ajouta- 
^  t-U  ensuite,  à  quoi  tiennent  les  batailles.  »  Le 
i>ii  \t  releva,  et  Tembrassa  tendrement. 

U  dit  au  duc  de  Richelieu  :  Je  n'oublierai  jamais 

1^  \t  aenrice  important  que  vous  m'avez  rendu.;  il 

,.;  farta  de  même  au  duc  de  Biron.  Le  maréchal  de 

f.  '  Sue  dit  au  roi  :  «  Sire,  il  faut  que  j'avoue  que  je 

*m  reproche  une  faute.  Taurais  dû  mettre  une 

f*  •  Rdoote  de  plus  entre  les  bois  de  Barri  et  de  Fon- 

«tcDoi;  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût  des  gêné- 

«  laox  assez  hardis  pour  hasarder  de  passer  en  cet 

•  endroit.  » 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes, 
parmi  lesquels  Q  y  avait  environ  deux  mille  pri- 


sonniers. Ils  n'en  firent  presque  aucun  sur  les 
Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au  major-gé- 
néral de  l'infanterie  française,  il  ne  se  trouva  que 
seize  cent  quatre-vingt-un  soldats  ou  sergents 
d'infanterie  tués  sur  la  place ,  et  trois  mille  deux 
cent  quatre-vingt-deux  blessés.  Parmi  les  offi- 
ciers, cinquante-trois  seulement  étaient  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  trois  cent  vingt-trois 
étaient  en  danger  de  mort  par  leurs  blessures. 
La  cavalerie  perdit  environ  dix- huit  cents 
hommes. 

Jamais,  depuis  qu'on  fait  la  guerre,  on  n^avait 
pourvu  avec  plus  de  soin  à  soulager  les  maux  atta- 
chés à  ce  fléau.  Il  y  avait  des  hôpitaux  préparés 
dans  toutes  les  villes  voisines,  et  surtout  à  Lille; 
les  églises  mêmes  étaient  employées  à  cet  usage 
digne  d'elles;  non  seulement  aucun  secours,  mais 
encore  aucune  commodité  ne  manqua,  ni  aux 
Français,  ni  à  leurs  prisonniers  blessés.  Le  zèle 
même  des  citoyens  alla  trop  loin;  on  ne  cessait 
d'apporter  de  tous  côtés,  aux  malades,  des  ali- 
ments délicats;  et  les  médecins  des  hôpitaux  fu- 
rent obligés  de  mettre  un  frein  à  cet  excès  dange- 
reux de  bonne  volonté.  Enfin ,  les  hôpitaux  étaient 
si  bien  servis,  que  presque  tous  les  ofOciers  ai- 
maient mieux  y  être  traités  que  chez  des  particu- 
liers; et  c'est  ce  qu'on  n'avait  point  encore  vu. 

On  est  entré  dans  les  détails  sur  cette  seule  ba- 
taille de  Fontenoi.  Son  importance,  le  danger  du 
roi  et  du  dauphin  Texigeaient.  Cette  action  décida 
du  sort  de  la  guerre,  prépara  la  conquête  des  Pays- 
Bas,  et  servit  de  contre-poids  à  tous  les  événe- 
ments malheureux.  Ce  qui  rend  encore  cette  ba- 
taille à  jamais  mémorable,  c'est  qu'elle  fut  gagnée 
lorsque  le  général,  affaibli  et  presque  expirant, 
ne  pouvait  plus  agir.  Le  maréchal  de  Saxe  avait 
foit  la  disposition ,  et  les  officiers  français  rempor- 
tèrent la  victoire  *. 

« 

•  On  est  obligé  d*averUr  que,  dans  ane  histoire  aosat 
ample  quMnfidèle  de  cette  guerre,  imprimée  à  Londres,  en 
quatre  volâmes,  on  avanee  que  les  Français  ne  prirent  au- 
cun soin  des  prisonniers  blessés;  on  i^oute  que  le  duc  de 
Cumberland  envoya  au  roi  de  France  un  cofrre  rempU  do 
balles  mâchées  et  de  morceaux  de  verre  trouvés  dans  les 
plaies  des  Anglais. 

Les  auteurs  de  ces  contes  puérils  pensent  apparemment 
que  les  balles  mâchées  sont  un  poison.  Cest  un  ancien  pré- 
Jugé  aussi  peu  fondé  que  celui  de  la  poudre  blanche.  Il  est 
dit  dans  cette  histoire  que  les  Français  perdirent  dix-neuf 
mille  hommes  dans  la  bataille,  que  leur  roi  ne  s*y  trouva 
point,  quMl  ne  passa  pas  le  pont  de  Galonné,  quHl  resta 
toujours  derrière  TEscaut;  U  est  dit  enfin  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  à  la  prison ,  au  ttan- 
nlssement,  et  au  fouet,  ceux  qui  publieraient  des  relaUons 
de  cette  Journée.  On  sent  bien  que  des  impostures  si  extra» 
vagantes  ne  méritent  pas  d*être  réfutées.  Mais,  pulsqu*U 
s*est  trouvé  en  Angleterre  un  homme  assez  dépourvu  de  con- 
naissances et  de  bon  sens  pour  écrire  de  si  singulièrM  ab- 
surdités ,  dont  son  histoire  est  toute  remplie ,  U  peut  se  trou- 
ver un  Jour  des  lecteurs  capables  do  les  croire,  llcotjoite 
qa*on  prévIeDiie  leur  crédoiiték 
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CHAPITRE  XVI. 

Suite  de  la  Jovnée  de  Fontenol. 

Ce  qai  est  aussi  remarquable  qoe  cette  victoire, 
c*est  que  le  premier  soiu  du  roi  de  France  fut 
de  faire  écrire  le  jour  mêmebrabbëde  Lavilie,  son 
ministre  k  La  Haye,  qu'il  ne  demandait,  pour  prix 
de  ses  conquêtes,  que  la  pacification  de  FEurope, 
et  qu'il  était  prêt  d'envoyer  des  plénipotentiaires 
à  un  congrès.  Les  états-généraux  surpris  ne  cru- 
rent pas  Toffre  sincère  :  ce  qui  dut  surprendre 
davantage,  c*est  que  cette  offre  fut  éludée  par  la 
reine  de  Hongrie  et  par  les  Anglais.Cette  reine,  qui 
fesait  à  la  fois  la  guerre  en  Silésie  contre  le  roi  de 
Prusse,  en  Italie,  contre  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Napolitains,  vers  le  Mein,  contre  Tar- 
mée  française,  semblait  devoir  demander  elle- 
même  une  ])aix  dont  elle  avait  besoin  ;  mais  la 
cour  d'Angleterre,  qui  dirigeait  tout,  ne  voulait 
point  cette  paix;  la  vengeance  et  les  préjugés 
mènent  les  cours  comme  les  particuliers. 

Cependant  le  roi  envoya  un  aide-major  de  Tar- 
mée,  nommé  M.  de  Latour,  officier  très  éclairé, 
porter  au  roi  de  Prusse  la  nouvelle  de  la  victoire; 
cet  officier  rencontra  le  roi  de  Prusse  au  fond  de 
la  Basse-Silésie,  du  côté  de  Ratibor,  dans  une 
gorge  de  montagnes,  près  d'un  village  nomme 
Friedberg.  (4  juin  ^45)  C'est  la  qu'il  vit  ce  mo- 
narque remporter  une  victoire  signalée  contre  les 
Autrichiens.  Il  manda  à  son  allié,  le  roi  de 
France  :  t  J'ai  acquitté  k  Friedberg  la  lettre  de 
i  change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  à  Fon- 
f  tenoi.  » 

Le  roi  de  France,  de  son  côté,  avait  tous  les 
avantages  que  la  victoire  de  Fontenoi  devait  don- 
ner. Déjà  la  ville  et  la  citadelle  de  Tournai  s'é- 
taient rendues  peu  de  jours  après  la  bataille  ;  le 
maréchal  de  Saxe  avait  secrètement  concerté  avec 
le  roi  laprisede  Gand,  capitale  de  la  Flandre  au- 
trichienne, ville  plus  grande  que  peuplée,  mais 
riche  et  florissante  par  les  débris  de  son  ancienne 
splendeur. 

Une  des  opérations  de  campagne  qui  fit  le  plus 
d'honneur  au  marquis  de  Louvois,  dans  la  guerre 
de  ^689,  avait  été  le  siège  de  Gand  :  il  s'était 
déterminé  a  ce  siège,  parce  que  c*était  le  maga- 
sin des  ennemis.  Louis  xv  avait  précisément  la 
même  raison  pour  s'en  rendre  maître.  On  fit, 
selon  l'usage,  tous  les  mouvements  qui  devaient 
tromper  l'armée  ennemie,  retirée  vers  Bruxelles  : 
on  prit  tellement  ses  mesures,  que  le  marquis  du 
Chaila,  d'un  côté,  le  comte  de  Lowendal,  de  l'au- 
tre, devaient  se  trouver  devant  Gand  à  la  même 
heure.  La  garnison  n'était  alors  que  de  six  cents 


hommes  ;  les  habitants  étaient  ennemis  de  la 
France,  quoique  de  tout  temps  peu  contents  de 
la  domination  autrichienne,  mais  très  diiïéfents 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  quand  eux-mêmes 
ils  composaient  une  armée.  Ces  deux  marches 
secrètes  se  fesaient  selon  les  ordres  du  général, 
lorsque  cette  entreprise  fut  prête  d'échouer, 
par  un  de  ces  événements  si  communs  a  la 
guerre. 

Les  Anglais,  quoique  vaincus  b  Fontenoi,  n'a- 
vaient été  ni  dispersés,  ni  découragés.  Ils  virent 
des  environs  de  Bruxelles,  où  ils  étaient  posta, 
le  péril  évident  dont  Gand  était  menacé;  ils  firent 
marcher  enfin  un  corps  de  six  miHe  hommespoar 
défendre  cette  ville.  Ce  corps  avançait  k  Gand  sur 
la  chaussée d'Alost,  précisément  dans  letempsqae 
M.  du  Chaila  était  environ  à  une  lieue  de  lui  sur  la 
même  chaussée,  marchant  avec  trois  brigades  de 
cavalerie,  deux  d'infanterie,  composées  de  Nor- 
mandie, Grillon  et  Laval,  vingt  pièces  de  canon 
et  des  pontons  :  l'artillerie  était  déjà  en  avant,  et 
au-delà  de  celle  artillerie  était  M.  deCrassio, 
avec  une  partie  de  sa  troupe  légère  qu'il  avait  l^ 
vée;  H  était  nuit,  et  tout  était  tranquille,  quand 
les  six  mille  Anglais  arrivent  et  attaquent  les 
Grassins,  qui  n'ont  que  le  tomps  de  se  jeter  dans 
une  ferme  près  de  rabi>aye  de  la  Mesle,  dootcetle 
journée  a  pris  le  nom.  Les  Anglais  apprennent 
que  les  Français  sont  sur  la  chaussée,  loindeleor 
artillerie,  qui  est  en  avant,  gardée  seulement  par 
cinquante  hommes  ;  ils  y  courent  et  s  en  empa- 
rent ( 9  juillet  n45  ).  Tout  était  perdu.  Le  mar- 
quis de  Grillon,  qui  était  déjà  arrivé  a  trois  cents 
pas,  voit  les  Anglais  maîtres  du  canon,  quili 
tournaient  contre  lui,  et  qui  allaient  y  mettre  le 
feu  ;  il  prend  sa  résolution  dans  l'instant,  sans  se 
tf&ubler  ;  il  ne  perd  pas  un  moment  ;  il  court 
avec  son  régiment  aux  ennemis  par  an  côté:  le 
jeune  marquis  de  Laval  s'avance  avec  on  aotre 
bataillon  ;  on  reprend  le  canon  ;  on  fait  ferme. 
Taudis  que  les  marquis  de  Grillon  et  de  Laval  ar* 
relaient  ainsi  les  Anglais,  ane  seule  compagnie  de 
Normandie,  qui  s'était  trouvée  près  de  l'abbaye, 
se  défendait  contre  eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en 
hâte.  Le  jeune  comto  de  Périgord  les  commao* 
dait  ;  il  était  fils  du  marquis  de  Talleyrand,  d'oiM 
maison  qui  a  été  souveraine,  mort  malbeurense- 
ment  devant  Tournai,  et  venait  d'obtenir  à  dix- 
sept  ans  ce  régiment  de  Normandie  qu'avait  ec 
son  père  ;  il  s'avança  le  premier  à  la  tête  d'uu< 
compagnie  de  grenadiers.  Le  bataillon  anglais,  at 
taqué  par  lui,  jette  l)as  les  armes. 

Messieurs  du  Chaila  et  de  Souvré  f»ri\t^ 
sent  bientôt  avec  la  cavalerie  sur  cette  chaus- 
sée. Les  Anglais  sont  arrêtés  de  tous  côtéi;  i^^ 
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défendirent  encore.  Le  marquis  de  Gra?ille  y  fat 
blessé  ;  mais  enfin  ils  furent  mis  dans  une  entière 
dm>ute. 

M.  Blondel  d'Azincoarl,  capitaine  de  Norman- 
die, avec  quarante  tiommes  seulement,  fait  prison- 
nier le  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Rich, 
bult  capitaines,  deux  cent  quatre-vingts  soldats 
qoi  jetèrent  leurs  armes,  et  qui  se  rendirent  à 
loi.  Rien  ne  fut  égal  a  leur  surprise  quand  ils  vi- 
rent qu'ils  s'étaient  rendus  à  quarante  Français. 
M.  d'Àziaconrt  conduisit  ses  prisonniers  h  M.  de 
Graville,  tenant  la  pointe  de  son  épée  sur  la 
poitrine  du  lieutenant-colonel  anglais,  et  le  me- 
naçant de  le  tuer  si  ses  gens  fesaient  la  moindre 
ràistance. 

Un  antre  capitaine'  de  Normandie ,  nommé 
M.  de  Montalemb^l,  prend  cent  cinquante  An- 
glais, avec  cinquante  soldats  de  son  régiment. 
M.  de  Saint-Sauveur,  capitaine  au  régiment  du 
roi  cavalerie,  avec  un  pareil  nombre,  mit  en 
finte,  sur  la  fin  de  Taction,  trois  escadrons  enne- 
mis :  eskûny  le  succès  étrange  de  ce  combat  est 
peut-être  ce  qui  fit  le  plus  d'honneur  aux  Fran- 
çais dans  cette  campagne,  et  qui  mit  le  plus  de 
consternation  chez  leurs  ennemis.  Ce  qui  caracté- 
rise encore  cette  journée,  c'est  que  tout  y  fut  fait 
par  la  présence  d'esprit  et  par  la  valeur  des  offi- 
ciers français,  ainsi  que  la  bataille  de  Fontenoi 
fut  gagnée. 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  désigné  par 
le  maréchal  de  Saxe  (\4  juillet)  :on  entre  dans  la 
ville,  les  armes  à  la  main,  sans  la  piller  ;  on  fait 
prisonnière  la  garnison  de  la  citadelle  (  i  5  juillet.  ) 

Un  dés  grands  avantages  de  la  prise  de  cette 
rille,  fut  un  magasin  immense  de  provisions  de 
guerre  et  de  bouche,  de  fourrages,  d'armes,  d'ha- 
^nis,  que  les  alliés  avaient  en  dépôt  dans  Gand  ; 
rétait  an  faible  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  presque  aussi  malheureuse  ailleurs  qu'elle 
était  glorieuse  sous  les  yeux  du  roi. 

Tandis  qu^on  prenait  la  citadelle  de  Gand,  on 
investissait  Oudenardo;  et  le  même  jour  que 
H.  de  Lovrendal  ouvrait  la  tranchée  devant  Ou- 
denarde,  le  marquis  de  Souvré  prenait  Bruges. 
Oudenarde  se  rendit  après  trois  jours  de  tranchée 
(29  juillet). 

Â  peine  le  roi  de  France  était-il  maître  d'une 
vflle,  au'il  en  fesait  assiéger  deux  à  la  fois.  Le 
duc  d  Harcourt  prenait  Dendermonde  en  deux 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le  jeu  des 
éduaeSy  et  au  milieu  des  inondations,  et  le  comte 
de  Lowendal  fesait  le  siège  d'Ostende. 

Ce  siège  d'Ostende  était  réputé  le  plus  difficile. 
On  se  souvenait  qu'elle  avait  tenu  trois  ans  et 
trois  mois  au  commencement  du  siècle  passé. 
Par  la  comparaison  du  plan  des  fortifications 
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de  cette  place  avec  celles[qu'elle  avait  quand 
elle  fut  prise  par  Spinola ,  Il  paraît  que  c'était 
Spinola  qui  devait  la  prendre  en  quinze  jours, 
et  que  c'était  M.  de  Lowendal  qui  devait  s'y 
arrêter  trois^  années.  Elle  était  bien  mieux  for- 
tifiée; M.  de  Chanclos,  lieutenant-général  des  ar- 
mées d'Autriche,  la  défendait  avec  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes ,  dont  la  moitié  était 
composée  d'Anglais;  mais  la  terreur  et  le  découra- 
gement étai<înt  au  point  que  le  gouverneur  capi- 
tula (5  septembre)  dès  que  le  marquis  d'Hérou- 
ville,  homme  digne  d'être  h  la  tête  des  ingénieurs, 
et  citoyen  aussi  utile -que  bon  officier,  eut  pris  le 
chemin  couvert  du  cêté  des  dunes. 

(  25  auguste  )  Une  flotte  d'Angleterre,  qui  avait 
apporté  du  secours  h  la  ville,  et  qui  canonnait  les 
assiégeants,  ne  vintlk  que  pour  être  témoin  de  la 
prise.  Cette  perte  consterna  le  gouvernement  d'An- 
gleterre et  celui  des  Provinces-Unies  ;  il  ne  resta 
plus  que  Nieuportë  prendre  pour  être  maître  de 
tout,  le  comté  de  la  Flandre  proprement  dite,  el 
le  roi  en  ordonna  le  siège. 

Dans  ces  conjonctures,  le  ministère  de  Londres 
fit  réflexion  qu'on  avait  en  France  plus  de  pri- 
sonniers anglais  qu'il  n'y  avait  de  prisonniers 
français  en  Angleterre.  La  détention  du  maréchal 
de  Belle-Isle  et  de  son  frère  avait  suspéni^u  tout 
cartel.  On  avait  pris  les  deux  généraux  contre  le 
droit  des  gens,  on  les  renvoya  sans  rançon.  11  n'y 
avait  pas  moyen  en  effet  d'exiger  une  rançon 
d'eux  après  les  avoir  déclarés  prisonniers  d'état, 
et  il  était  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  rétablir 
le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  pour  Paris,  ou  il  arriva 
le  7  septembre  i745.  On  ne  pouvait  ajouter  h  la 
réception  qu'on  lui  avait  faite  l'année  précédente. 
Ce  furent  les  mêmes  fêtes  ;  mais  on  avait  de  plus 
h  célébrer  la  victoire  de  Fontenoi,  celle.de  Mesle, 
et  la  conquête  du  comté  de  Flandre. 


CHAPITRE  XVII. 

Afblres  d'AUemagnei  François  de  Lorraine ,  grand-dac 
de  Toscane,  élu  empereur.  Armées  aûtrichiemies  et 
saxonnes  baUues  par  Frédéric  m,  roi  de  Pmsse.  Prise 
de  Dresde. 

Les  prospérités  de  Louis  xv  s'accrurent  tou- 
jours dans  les  Pays-Bas  ;  la  supériorité  de  ses  ar- 
mées, la  facilité  du  service  en  tout  genre,  la  dis* 
persion  et  le  découragement  des  alliés,  leur  peu 
de  concert,  et  surtout  la  capacité  du  maréchal  de 
Saxe,  qui,  ayant  recouvré  sa  santé,  agissait  avee 
plus  d'activité  que  jamais,  tout  cela  formait  une 
suite  non  interrompue  de  succès  qui  n'a  d'autre 
exemple  que  les  conquêtes  de  Louis  xiv  :  tout 
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étaii  favorable  en  Italie  pour  don  Philippe.  Une 
révolution  étonnante  en  Angleterre  menaçait  déj^ 
le  trône  du  roi  Georges  n,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  ;  mais  la  reine  de  Hongrie  jouissait 
d*une  autre  gloire  et  d'un  autre  avantage,  qui  ne 
coûtait  point  de  sang,  et  qui  remplit  la  première 
et  la  plus  chère  de  ses  vues  ;  elle  n'avait  jamais 
perdu  Tespérance  du  trône  impérial  pour  son 
mari,  du  vivant  même  deTempereur  Charles  vn; 
et  après  la  mort  de  cet  empereur,  elle  s'en  crut 
assurée,  malgré  le  roi  de  Prusse  qui  lui  fesait  la 
guerre,  malgré  l'électeur  palatin  qui  lui  refusait 
sa  voix,  et  malgré  une  armée  française  qui  n'é- 
tait pas  loin  de  Francfort,  et  qui  pouvait  empêcher 
l'élection  :  c'était  cette  même  arméet commandée 
d^abord  par  le  maréchal  de  Maillebois,  et  qui 
passa,  au  commencement  de  mai  4745,  sous  les 
ordres  du  prinee  de  Gonti.  Mais  on  en  avait  tiré 
vingt  milje  hommes  pour  l'armée  de  Fontenoi.  Le 
prince  ne  put  empêcher  la  jonction  de  toutes  les 
troupes  que  la  reine  de  Hongrie  avait  dans  cette 
partie  de  rAllemagne,  et  qui  vinrent  couvrir 
Francfo  rt,  où  l'élection  se  fit ,  comme  en  pleine 
paix, 

Ainsi  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la 
guerre,.qui  était  d'ôter  le  trône  impérial  à  la  mai- 
son d'Autriche.  L'élection  se  fit  le  45  septem- 
bre 4  745.  Le  roi  de  Prusse  fit  protester  de  nullité 
par  ses  ambassadeurs  ;  l'électeur  palatin,  dont 
l'armée  autrichienne  avait  ravagé  les  terres,  pro- 
testa de  même  :  les  ambassadeurs  électoraux  de 
ces  deux  princes  se  retirèrent  de  Francfort  ;  mais 
l'élection  ne  fut  pas  moins  faite  dans  les  formes  : 
car  il  est  dit  dans  la  bulle  d'or,  «  que  si  des  élec- 
•  teurs  ou  leurs  ambassadeurs  se  retirent  du  lieu 
«  de  l'élection,  avant  que  le  roi  des  Romains,  fu- 
«  tur  empereur,  ^it  élu,  ils  seront  privés  cette 
«  fois  de  leur  droit  de  suffrage,  comme  étant  cen- 
«  ses  l'avoir  abandonné.  • 

La  reine  de  Hongrie,  désormais  impératrice, 
vint  a  Francfort  jouir  de  son  triomphe  et  du  cou- 
ronnement de  son  époux.  Elle  vit,  du  haut  d'un 
balcon,  la  cérémonie  de  l'entrée  ;  elle  fut  la  pre- 
mière h  crier  vivat  ;  et  tout  le  peuple  lui  répondit 
par  des  acclamations  de  joie  et  de  tendresse. 
(  4  octobre  )  Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  sa  vie. 
Elle  alla  voir  ensuite  son  armée,  rangée  en  ba- 
taille auprès  deHddelberg,  au  nombre  de  soixante 
mille  hommes.  L'empereur,  son  époux,  la  reçut, 
répée  k  la  main,  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  passa 
entre  les  lignes,  saluant  tout  le  monde,  dina  sons 
une  tente,  et  fit  distribuer  un  florin  d'empire  k 
chaque  soldat. 

C'était  la  destinée  de  cette  princesse  et  des  af- 
foires  qui  troublaient  son  règne,que  les  événements 
heureux  fussent  balancés  de  tous  les  côtés  par  des 


disgrâces.  L'empereur  Charles  vn  avait  perdo  n 
Bavière,  pendant  qu'on  le  couronnait  empereur; 
et  la  reine  de  Hongrie  perdait  [une  bataille,  pen- 
dant qu'elle  préparait  le  couronnement  de  son 
époux,  François  i«'.  (4  octobre)  Le  rd  de  Prusse 
était  encore  vainqueur  près  de  la  source  de  l'Elbe 
à  Sore. 

Il  y  a  des  temps  où  une  nation  conserve  con- 
stamment sa  supériorité.  C'est  ce  qu'on  avait  vo 
dans  les  Suédois,  sous  Charles  xii  ;  dans  les  An- 
glais, sous  le  duc  de  Marlborough  :  c'est  ce  qu'on 
voyait  dans  les  Français  en  Flandre  sons  Louis  xr 
et  sous  le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  les  Prossieoi 
sous  Frédéric  m  a.  L'impératrice  perdait  donc 
la  Flandre,  et  avait  beaucoup  à  craindre  du  roi 
de  Prusse  en  Allemagne,  pendant  qu'elle  fesait 
monter  son  mari  sur  le  trône  de  son  père. 

Dans  ce  temps-ft  même,  lorsque  le  roi  de 
France,  vainqueur  dans  les  Pays-Bas  et  dans  XWi- 
lie,  proposait  toujours  la  paix,  le  roi  de  Prusse, 
victorieux  de  son  côté,  demandait  aussi  à  Timpé- 
ratrice  de  Russie,  Elisabeth,  sa  médiitioD.  Oo 
n'avait  point  encore  vu  de  vainqueurs  faire  tant 
d'avances,  et  on  pourrait  s'en  étonner  :  mais  in- 
jourd'hui  il  est  dangereux  d'être  trop  conqué- 
rant. Toutes  les  puissances  de  l'Europe  prennent 
les  armes  tôt  ou  tard,  quand  il  y  en  a  une  qoi 
remue  :  on  ne  voit  que  ligues  et  contre-ligoei 
soutenues  de  nombreuses  armées.  C'est  beancoop 
de  pouvoir  garder  par  la  conjoncture  des  temps 
une  province  acquise. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras,  on  reçut 
l'ofTre  inouïe  d'une  médiation  k  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas  ;  c'était  celle  du  grand-seignenr. 
Son  premier  visir  écrivit  k  toutes  les  cours  chré- 
tiennes qui  étaient  en  guerre,  les  exhortant  k  faire 
cesser  l'efFusion  du  sang  humain,  et  leurolIraD' 
la  médiation  de  son  maître.  Une  telle  ofTre  n'eut 
aucune  suite;  mais  elle  devait  servir  an  moins ^ 
faire  rentrer  en  elles-mêmes  tant  de  puissances 
chrétiennes  qui,  ayant  commencé  la  guerre  par 
intérêt,  la  continuaient  par  obstination,  et  ne  la 
finirent  que  par  nécessité.  Au  reste,  cette  média- 
tion du  sultan  des  Turcs  était  le  prix  de  la  paii 
que  le  roi  de  France  avait  ménagée  entre  l'emp^ 
reur  d'Allemagne  Charles  vi  et  la  Porte  ottomane 
en  A  739 

• 

Le  roi  de  Prusse  s'y  prit  autrement  pour  i^wf 
la  paix  et  pour  garder  la  Silésie.  (45  décem- 
bre 4745)  Ses  troupes  battent  complètement  1« 
Autrichiens  et  les  Saxons  aux  portes  de  Dresde; 
ce  fut  le  vieux  prince  d'Anbalt  qui  remporta  cette 
victoire  décisive.  11  avait  fait  la  guerre  doqwnl^ 


a  Je  l'appel 
élail  Frédéric 
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iDS.  H  était  entré  le  premier  dans  les  lignes  des 
Français  ao  siëge  de  Tarin  en  ^  706  ;  on  le  regar- 
dait comme  le  premier  officier  de  FEurope  ponr 
eondinre  Tiafanterie.  Cette  grande  joarnée  fut  la 
dernière  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire  militaire, 
h  seule  qnll  eût  jamais  connue.  Il  ne  savait  que 
eombattre. 

Le  roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre, 
enferma  de  Coos  côtés  la  yille  de  Dresde.  Il  y  entre 
iUTi  de  dii  bataillons  et  de  dix  escadrons,  dës- 
arme  trois  régiments  de  milice  qui  composaient 
b garnison,  se  rend  au  palais,  où  il  va  voir  les 
deux  princes  et  les  trois  princesses,  enfants  du 
roi  de  Pologne,  qui  y  étaient  demeurés  :  il  les 
onbrassa,  il  eut  ponr  enx  les  attentions  qu'on  de- 
vait attendre  de  Fhomme  le  plus  poli  de  son 
nèele.  Il  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques  qu'on 
mit  fermées,  donna  à  dîner  ë  tous  les  ministres 
étrangers,  fit  jouer  un  opéra  italien  :  on  ne  s'a- 
perçot  pas  qwe  la  ville  était  au  pouvoir  du  vain- 
qoeor,  et  la  prise  de  Dresde  ne  fut  signalée  que 
pv  les  fêles  qu'il  y  donna. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pins  étrange,  c'est  qu'étant 
ealré  dans  Dresde  le  4  8,  il  y  fit  la  paix  le  25  avec 
rAotricfae  et  la  Saxe,  et  laissa  tout  le  fardeau  au 
roi  de  France. 

Marie-Tbérèse  renonça  encore  malgré  elle  k  la 
par  cette  seconde  paix  ;  et  Frédéric  ne  lui 
it  d'antre  avantage  que  de  reconnaître  Fran- 
çois I*' empereur.  L'électeur  palatin,  comme  par- 
tie contractante  dans  le  traité,  le  reconnut  de 
même  ;  et  il  n'en  coûta  au  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  qu'un  million  d'éeus  d'Allenaagne 
qall  MInt  donner  au  vainqueur  avec  les  intérêts 
jnsqn'an  jour  du  paiement. 

(  38  décembre  4  745  )  Le  roi  de  Prusse  retourna 
dans  Berlin  jouir  paisiblement  du  fruit  de  sa  vic- 
toire ;  il  fat  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe  :  le 
people  jetait  sur  ses  pas  des  brancbes'  de  sapin, 
£Mte  de  mieux ,  en  criant.  Vive  Frédèric-le- 
Grmml!  Ce  prince,  heureux  dans  ses  guerres  et 
dans  ses  traités,  ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire 
ienrir  les  lois  et  les  arts  dans  ses  états  :  et  il  passa 
tout  d'an  coup  du  tomulte  de  la  guerre  k  une  rie 
retwée  et  philosophique  ;  il  s'adonna  à  la  po&îe, 
à  r^oqnence,  k  l'histoire  :  tout  cela  était  éga- 
feoeot  dans  son  caractère.  C'est  en  quoi  il 
tot  leanconp  [dus  singulier  qu^  Charles  xu. 
Il  ne  le  regardait  pas  comme  un  grand  homme, 
ptree  qne  Charles  n'était  que  héros.  On  n'est 
eitré  ici  dans  aucun  détail  des  rictoires  du  roi  de 
l'eusse  :  il  les  a  écrites  lui-même.  C'était  à  Césàv 
a  foire  ses  commentaires. 

Le  roi  de  France,  privé  une  seconde  fois  de 
cet  imp<M*tant  secours,  n'en  continua  pas  moins 
ses  conquêtes.  L'objet  de  la  guerre  était  alors,  du 


côté  de  la  maison  de  France,  de  forcer  la  reine  de 
Hongrie,  par  ses  pertes  en  Flandre,  k  céder  ce 
qu'elle  disputait  en  Italie,  et  de  contraindre  les 
états-généraux  h  rentrer  au  moins  dans  Tindiffé- 
rence  dont  ils  étaient  sortis. 

L'objet  de  la  reine  de  Hongrie  était  de  se  dé- 
dommager sur  la  France  de  ce  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  ravi  ;  ce  projet,  reconnu  depuis 
impraticable  par  la  cour  d'Angleterre,  était  alors 
approuvé  et  embrassé  par  elle.  Car  il  y  a  des  temps 
où  tout  le  monde  s'aveugle.  L'empire  donné  k 
François  i«'  fit  espérer  que  les  cercles  se  dcter* 
mineraient  k  prendre  les  armes  contre  la  France  ; 
et  il  n'est  rien  que  la  cour  de  Vienne  ne  fît  pour 
les  y  engager.  % 

L'empire  testa  neutre  constamment,  comme 
toute  l'Italie  l'avait  été  dans  le  commencement  de 
ce  chaos  de  guerre;  mais  les  cœurs  des  Allemands 
étaient  tous  ë  Marie-Thérèse. 


CHAPITRE  XVm. 

SlUte  de  la  conquête  des  Pays-Bas  autrichiens.  Bataille 
de  Liëge ,  on  de  Bancoax. 

Le  roi  de  France,  étant  parti  pour  Paris  aprài 
la  prise  d'Oslende,  apprit  en  chemin  que  Nieu- 
port  s'était  rendu,  et  que  la  garnison  était  pri- 
sonnière de  guerre.  (5  septembre  -1745)  Bientflt 
après  le  comte  de  Clermont-Gallerande  avait  pris 
la  ville  d'Alh  (8  octobre).  Le  maréchal  de  Saxe 
investit  Bruxelles  au  commencement  de  l'hiver 
(29  janvier  -1 746).  Celle  rilleest,  conçneon  sait, 
la  capitale  du  Brabant  et  le  séjour  des  gouverneurs 
des  Pays-Bas  autrichiens.  Le  comte  de  Kaunitz, 
alors  premier  ministre,  commandant  à  la*  place 
du  prince  .Charles,' gouverneur-général  dn  pays, 
était  dans  la  ville.  Le  comte  de  L«iinoi,  heute- 
nant-général  des  armées,  en  était  le  gouverneur 
particulier;  le  général  Vapder-Duin,  de  la  paît 
des  Hollandais,  y  commandait  dix-huit  bataiilods 
-et  sept  escadrons  :  H  n'y  avait  de  troupes  autri- 
chiennes que  cent  cinquante  dragons  et  autant  de 
bouss^rds.  L'impératrice-reine  s'était  reposée  sur 
les  Hollandais  et  sur  les  Anglais  dn^soin  de  dé- 
fendre son  pays,  et  ils  portaient  toujours  en  Flandre 
tout  le  poids  de  celle  guerre.  Le  fêld-maréchal 
Los-Rios,  deux  [princes  de  Ligne,  l'un  général 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie  ,-le  général  Chan- 
clos,  qui  avait  rendu  Ostende  ;  cinq  lientenanta- 
généraux  autrichiens,  avec  une' foule  de  noblesse 
se  trouvaient  dans  ceUe  ville  assiégée,  oii  la  reine 
de  Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plus  d'officiers 
que  de  soldats. 

Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers  Ma- 
lines  sous  le  prince  de  Valdeck,  et  ne  pouvaient 
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s'opposer  au  $iége«  Le  maréchal  de  Saxe  avait 
Tait  subitement  marcher  son  armée  sur  quatre 
colonnes  par  quatre  chemins  différents.  On  ne 
perdit  a  ce  siège  d'homme  distingué  que  le  che- 
valier d'Aubeterre ,  colonel  du  régiment  des 
Vaisseaux.  La  garnison,  avec  tous  les  officiers  gé- 
néraux,  fut  faite  prisonnière  (  24  février).  On  pou- 
vait prendre  le  premier  ministre,  et  on  en  avait 
plus  de  droit  que  les  Hanovriens  n'en  avaient  eu 
de  saisir  le  maréchal  de  Belle-Isle  :  on  pouvait 
prendre  aussi  le  résident  des  états-généraux  ;  mais 
non  seulement  on  laissa  en  pleine  liberté  le  comte 
de  Kaunitz  et  le  ministre  hollandais,  on  eut  en- 
core un  soin  particulier  de  leurs  effets  et  de  leur 
suite  ;  on  leur  fournit  des  escor(^s  ;  on  renvoya 
au  prince  tlharles  les  domestiques  et  les  équi- 
pages qu'il  ivait  dans  la  ville  :  on  fit  déposer  dans 
les  magasins  toutes  les  armes  des  soldats ,  pour 
être  rendues  lorsqu'ils  pourraient  être  échangés. 

Le  roi,  qui  avait  tant  d^avantages  sur  les  Hol- 
landais, et  qui  tenait  alors'vplus  de  trente  mille 
hommes  de  leurs  troupes  prisonniers  de  guerre, 
ménageait  toujours  celte  république.  Les  états- 
généraux  se  trouvaient  dans  une  grande  per- 
plexité ;  l'orage  approchait  d'eux  ;  ils  sentaient 
leur  faiblesse.  La  magistrature  desirait  la  paix  ; 
mais  le  parti  anglais,  qui  prenait  déjh  toutes  ses 
mesures  peur  donner  un  slathouder  k  la  nation, 
et  qui  était  secondé  par  le  peuple,  criait  toujours 
qu'il  fallait  la  guerre.  Les  états,  ainsi  divisés,  se 
conduisaient  sans  principes,  et  leur  conduite  an- 
nonçait leur  trouble. 

Cet  esprh  de  trouble  et  de  division  redoubla 
dans  les  Provinces-Unies,  quand  en  y  apprit  qu'à 
l'ouverture  de  la  campagne  le  roi  marchait  en 
personne  ë' Anvers,  ayant  b  ses  ordres  cent  vingt 
bataillons  et  cent  quatre-vingt-dix  escadrons.- Au- 
trefois, quand  la  république  de  Hollande  s'établit 
pur  les  armes,  elle  détruisit  toute  la  grandeur 
d'Anvers,  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'Eu- 
rope; elle  lui  interdit  la  navigation  de  l'Escaut, 
et  depuis  elle  continua  d'aggraver  sa  chute,  sur- 
tout depuis  que  les  états-généraux  étaient  deve- 
nus alliés  de  la  maison  d'Autriche.  Ni  l'empereur 
Léopold,  ni  Charles  vi,  ni  sa  fille  l'impératrice- 
reine,  n'eurent  jamais  sur  l'Escaut  d'autres  vais- 
seaux qu'une  patache  pour  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie.  Mais,  quoique  les  états-généraux  eus- 
sent humilié  Anvers  k  ce  point,  et  que  les  com- 
merçants de  cette  ville  en  gémissent,  la  Hollande 
la  regaHflit  <9omme  un  des  remparts  de  son  pays. 
(45mars  474^)  Ce  rempart  fut  bientôt  emporté. 

(40  juillet)  Le  prince  de  Conti  eut  sous  ses 
irdres  un  corps  d'armée  séparé,  avec  lequel  il  in- 
vestit Mons,  la  capitale  du  Hainaul  autrichien  : 
douie  bataillons  qui  la  défendaient  augmentèrent 


le  nombre  des  prisonniers  de  guerre.  La  moitié 
de  cette  garnison  était  hollandaise.  Jamais  TAu- 
triche  ne  perdit  tant  de  places,  et  la  Holltnde 
tant  de  soldats.  Saint-Guilain  eut  le  même  sort 
(24  juillet).  Charleroi  suivit  de  près.  (2  lagusta) 
On  prend  d'assaut  la  ville  basse  après  deux  jouit 
seulement  de  tranchée  ouverte.  Le  marquis,  d^ 
puis  maréchal  de  La  Fare,  entra  dans  Charleroi 
aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  pris  toutes  les 
villes  qui  avaient  voulu  résister  ;  c'est-k-dire  que 
la  garnison  fut  prisoanière.  Le  grand  projet  était 
d'aller  k  Mastricht,  d'où  Ton  domine  aisémeat 
dans  les  Provinces-Unies;  mais  pour  ne  laisser 
rien  derrière  soi,  il  fallait  assiéger  la  ville  impor- 
tante de  Namur.  Le  prince  Charles,  qui  comman- 
dait alors  l'armée,  fit  en  vain  ce  qu'il  pat  poor 
prévenir  ce  siège.  Au  confluant  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse  est  située  Namur,  dont  la  dtaddie 
s'élève  sur  un  roc  escarpé  ;  et  dooxe  autres 
forts,  bAtis  sur  la  cime  des  rochers  voisins,  sem- 
blent rendre  ^Namur  inaccessible  aux  attaques: 
c'est  une  des  places  de  la  barrière.  Le  prince  de 
Gavre  en  était  gouverneur  pour  rUopératrioe 
reine  ;  mais  les  Hollandais^  qui  gardaient  la  nile, 
ne  lui  rendaient  ni  obéissance  ni  honneors.  Les 
environs  de  cette  ville  sont  célèbires  par  leicaii- 
pements  et  par  les  marches  du  maréchal  de 
Luxembourg,  du  maréchal  de  BoufOers,  et  daroî 
Guillaume,  et  ne  le  sont  pas  moins  par  les  manofl* 
vres  du  maréchal  de  Saxe.  H  força  le  prince  Charles 
k  s'éloigner,  et  k  le  laisser  assiéger  Namnren  liberté. 

(5  septembre)  Le  prince  de  Clennont  fit 
chargé  du  siège  de  Namur.  C'était  en  effet  demi 
places  qu'il  fallait  prendre.  On  attaqua  plosient 
forts  k  la  fois  ;  ils  furent  tous  emportés.  M.  de 
Brulart,  aide-major  général,  plaçant  les  tranii- 
leurs  après  les  grenadiers  dans  un  ouvrage  qo'M 
avait  pris,  leur  promit  douMe pale  s'ils  avançaieat 
le  travail  ;  ils  en  firent  plus  qu'on  ne  leur  de- 
mandait, et  refusèrent  la  double  paie. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détailules  actions  sin- 
gulières qui  se  passèrent  k  ce  siège  et  à  loos  b 
autres.  Il  y  a  peu  d'événements  k  lagoerreoo 
des  officiers  et  de  simples  soldats  ne  fassent  de 
ces  prodiges  de  valeur  qui  étonnent  ceux  qvi  ^ 
sont  témoins,  et  qui  ensuite  restent  poor  janHtf 
dans  l'oubli.  Si  un  général,  un  prince,  on  mo- 
narque eût  fait  une  de  ces  actions,  elle  seraltcoo- 
sacrée  k  la  [5ostérilé';  *mais  la  multitude  de  ces 
faits  militaires  se  nuit  h  elle-même,  et  en  toot 
genre  il  n'y  a  que  les  choses  principales  qoi  res- 
tent dans  la  mémoire  des  hommes. 

Cependant  comment  passer  sous  silence  le  wr 
Ballard,  pris  en  plein  jour  par  quatre  oflia«|« 
seulement,  M.  de  Launai,  aide-major;  M.  dA- 
mère,  capitaine  dans  Champagne  ;  M*  i<  ^^' 
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lier  de  Fanlns,  alors  officier  d'artillerie  ;  et  M.  de 
damomey  jeaae  Portugais  do  môme  rëgimeot, 
qui,  saataot  seul  dans  les  retranchements,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  tonte  la  garnison? 

(49  septembre  ^1746)  La  tranchée  avait  été 
Mferte  le  40  septembre  devant  Narour,  et  la  ville 
cspitola  le  4  9.  La  garnison  fut  obligée  de  se  reti- 
ler  dans  la  citadelle  et  dans  quelques  autres  chft- 
leaox,  par  la  capitulation  ;  et  au  bout  de  onie 
jows  elle  en  fit  une  nouvelle  par  laquelle  elle 
ki  toute  prisonnière  de  guerre.  Elle  consis- 
tait en  dooxe  bataillons,  dont  dix  étaient  hollan- 
dais. 

Après  la  prise  de  Namur,  il  restait  à  dissiper 
m  k  battre  Farmée  des  alliés.  Elle  campait  alors 
en-de^  de  la  Meuse,  ayant  Mastricht  ë  sa  droite 
et  Uége  k  sa  gauche.  On  s^observa,  on  escarmou- 
cha  quelques  jours;  le  Jar  séparait  les  deax 
armées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  dessein  de 
ivrer  bataille  ;  il  marcha  aux  ennemis  le  4  4  oc- 
tobre, à  la  pointe  du  jour,  sur  dix  colonnes.  On 
foyait  du  faubourg  de  Liège,  comme  d*un  am- 
phitliéàtre,  les  deux  armées  ;  celle  des  Français 
de  cent  ringt  raille  combattants,  Talliée  dequatre- 
vngt  mille.  Les  ennemis  s'étendaient  le  long  de 
la  Meuse,  de  Liège  h  Visé,  derrière  cinq  villages 
reCraDchës.  On  attaque  aujourd'hui  une  armée 
coaune  une  place  avec  ducanon.  Les  alliés  avaient 
ï  craindre  qu'après  avoir,  été  forcés  dans  ces  vil- 
lages, ils  ne  pussent  passer  la  rivière.  Ils  risquaient 
d'élre  entièrement  détruits,  et  le  maréchal  de 
Saxe  Tespérait. 

Le  seul  officier  général  que  la  France  perdit  en 
cettejoomée,  fut  la  marquis  deFénelon,  neveu  de 
rinunortel  archevêque  de  Càmbrai.Il  avait  été  élevé 
par  lui,  et-en  avait  toute  la  vertu,  avec  un  carac^ 
tère  tout  différent.  Vingt  années  employées' dans 
Fonbassade  de  Hollande  n'avaient  point  éteint'un 
feu  et  un  emportement  de  valeur  qui  lui, coûta  la 
vie.  Blessé  an  pied  depuis  quarante  ans,  et  pou-» 
vant  ^  peine  marcher,  il  alla  sur  les  retranclïe- 
HMots  ennemis  à  cheval.  -Il  cherchait  la  mort,  et 
Il  la  trouva.  Son  eitréme  dévotion  augmentait  en- 
core son  intrépidité;  il  pensait  que  Faction  'la 
plus  agréable  k  Dieu  était  de  mcfurir  pour  son 
rai.  Il  âiut  avouer  qu'une  année'  eomposcfe 
d'hommes  qui  penseraient  ainsi  serait  invincible. 
Les  Français  eurent  peu  de  personnes  de  marque 
Messées  dans  cette  journée.  Le  fils  du  comte  de 
S^r  eut  la  poitrine  traversée  d'une  balle,  qu'on 
tari  arracha  par  l'épine  du  dos,  et  il  échappa  h, 
■ne  .opération  plus  cruelle  que  la  blessure  même. 
Le  marquis  de  Lugeac  reçut  un  coup  de  feu  qui 
loi  Tracassa  la  mâchoire,  entama  la  langue,  lui 
perça  les  denx  joues.  Le  marquis  de  Laval,  qui 
s'étail  distingué  ë  Mesie,  le  prince  de  Monaco,  le 


marquto  de  Vaubeoourt,  lecomte  de  Balleroi,  fu- 
rent blessés  dangereusement. 

Cette  bataille  ne  fbt  que  du  sang  inutilement 
répandu,  et  une  calamité  de  plus  pour  tous  les 
partis.  Aucun  no  gagna  ni  ne  perdjt  de  terrain. 
Chacun  prit  ses  quartiers.  L'armée  battue  avança 
même  jusqu'à  Tongres  ;  Farmée  victorieuse  s'é- 
tendit de  Louvain  dans  ses  conquêtes,  et  alla  jouir 
du  repos  auquel  la  saison,  d'ordinaire,  force  les 
luMnmes  dans  ces  pays,  en  attendant  que  le  prin- 
temps ramène  les  cruautés  et  les  malheurs  que 
Fhiver  a  suspendus. 


CHAPITRE  XIX. 

Saecèt  de  llnbnt  don  Philippe  et  da  maréchal  de  MaiU 
leboU,  suivis  des  plus  grands  désastres. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'Italie  et  vers  les 
Alpes.  Il  s*y  passait  alors  une  scène  extraordi- 
naire. Les  plus  tristes  revers  avaient  succédé 
aux  prospérités  les  plus  rapides.  La  maison  de 
France  perdait  en  Italie  plus  qu'elle  ne  gagnait 
en  Flandre  et  les  pertes  semblaient  même  plus 
irréparables  que  les  succès  de  la  Flandre  ne  pa- 
raissaient utiles.  Car  alors  le  véritable  objet  de  la 
guerre  était  l'établissement  de  don  Philippe.  Si 
on  était  vaincu  en  Italie ,  il  n'y  avait  j)lus  de 
ressources  pour  cet  établissement ,  et  on  avait 
beau  être  vainqueur  en  Flandre,  on  sentait  bien 
que  tôt  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  conqViêtes, 
et  qu'elles  n'étaient- que  comme  un  gage,  une 
sûreté  passagère  qui  indemnisait  des  pertes  qu'on 
fesait  ailleurs.  Les  cercles  d'Allemagne  ne  pre- 
naient part  k  rien,  les  bords  du  Rhiù  étaient  tran- 
quilles ;' c'était  en  effet  FEspague  qui  était  devenue 
enfin  la  partie  principale  dans  la  guerre.  On  ne 
combattait  presque  plus  sur  terre  et  sur  mer  que 
pour  elle.  La  cour  d'Espagne  n'avait  jdmai^perdu 
de  vue  Parme,  Plaisance,  et  le  Milanais.  De  tant 
d*états  disfSutés  k  l'héritière  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  ne  restait  plus  que  ces  provinces  d'Italie 
sur  lesquelles  on  pût  faire  valoir  des  droi(^. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  cette 
guerre  est  la  seule  dans  laquelle  la  France  ait  été 
'simplement  auxiliaire  ;  elle  le  fut  dans  la  cause 
de  Fempereur  Charles  vu  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince,  et  dans  celle  de  Finfent  don  Philippe  jus- 
qu'à la  paix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  i745, 
en  flalie,  les  apparences  furent  aussi  favorables  ë 
la  maison  de  Fralice  qu'elles  l'avaient  été  en  Au- 
triche en  1 74t .  Les  chemins  étaient  ouverts  aux 
armées  espagnole  et  française  par  la  voie  de  Gê- 
nes. Cette  république,  forcée  par  la  reine  de  Hon- 
grie et  par  le  roi  de  Sardaigne  h  se  déclarer  contre 
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eux,  avait  enûn  fait  ton  'traité  déflnitif;  elle  de- 
vait fournir  environ  dix-bnil  mille  hommes.  L*E8- 
pagne  lui  donnait  trente  miHe  piastres  par  mois, 
et  cent  miHe  une  fois  payées  pour  le  train  d'artil- 
lerie, que  Gônes  fournissait  à  Farmée  espagnole , 
tar,  dans  cette  guerre  si  longue  et  si  variée,  les 
états  puissants  et  riches  sondoyèrent  toujours  les 
autres.  L'armée  de  don  Philippe,  qui  descendait 
des  Alpes  avec  la  française,  jointe  au  corps  des 
Génois,  était  réputée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Celle  du  comte  de  Gages,  qui  avait  pour- 
suivi les  Allemands  aux  environs  de  Rome,  s'a- 
vançait forte  d'environ  trente  mille  combattants, 
en  comptant  Tarmée  napolitaine.  C'était  au  temps 
môme  que  le  roi  de  Prusse,  vers  la  Saxe,  et  le 
prince  de  Conti,  vers  le  Rhin,  empêchaient  que 
les  forces  autrichiennes  ne  pussent  secourir  Flta- 
lie.  (28  juin  -1745)  Les  Génois  même  eurent 
tant  de  conCance,  qu'Us  déclarèrent  la  guerre 
dans  les  formes  au  roi  de  Sardaigne.  Le  projet 
était  que  Tarmée  espagnole  et  la  napolitaine  vien- 
draient joindre  Tarmée  française  et  espagnole 
dans  le  Milanais. 

Au  mois^de  mars  ^1745,  le  duc  de  Modène  et  le 
comte  de  Gages,  a  la  tôle  de  l'armée  d'Espagne  et 
de  Naples,  avalent  poursuivi  les  Autrichiens  des 
environs  de  Rome  à  Rimini,  de  Rimini  k  Césène, 
k  Imola,  a  Forli ,  b  Bologne,  et  enfin  jusque  dans 
Modène. 

Le  maréchal  de  Maillebois,  élève  du  célèbre 
VillarSj  déclaré  capitaine-général  de  l'armée  de 
don  Philippe,  arriva  bientôt  par  Yinlimiile  et 
Oneille,  et  descendit  vees  le  Montferrat,  sur  1^ 
On  du  mois  de  ^juln^  à  la  tête  des  Espagnols  et 
des  Français. 

De  la  petite  principauté  d'Oneille,  on  descend 
dans  le  marquisat  de  Final,  j^ui  est  à  l'extrémité 
du  territoire  de  Gênes,  et  de  là  on.entre  dans  le 
Montferrat  mantouan,  pays  encore  hérissé  de  ro- 
chers, qui  sont  une  suite  .des  Alpes;  après  avoir 
marché  dans  des  vallées,  entre  ces  rochers,  on 
trouve  le  terrain  fertile  d'Alexandrie  ;  et,  pour 
aller  droit  b  Milan,  on  va  d'Alexandrie  k  Tor- 
tone.  A  quelque»  milles  de  la- vous  passez  Je  Pô; 
ensuite  ie  présente  Pavie ,  sur  le  Tésia ;  etda ' 
Pavie,  il  n'y  a  qu'une  journée  a  la  grande  ville  de 
Milan,  qui  a'est  point  fortifiée,  et  qui  jenvqie  tou- 
jours ses  clefs  k  quieo'qque  a  passé  le  Tésin.  mais 
qui  a  un  château  1res  fort  et  capable  de  résister 
long-temps. 

Pour  s'emparer  de  ce  pays ,  il  nefaut  que  mar- 
cher en  force.  Pour  le  garder,  il  faut  veiller  k 
droite  et  à  gauche  sur  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain ,  être  maître  du  cours  du  Pô ,  depuis  fasal 
jusqu'à  Crémone ,  et  garder  FOglio  ,  rivière  qui 
tombe  des  Alpes  du  Tyrol ,  ou  bien  avoir  au  moins 


Lodi ,  Crème ,  et  Pixzighitone ,  pour  fermer  le 
chemin  aux  Allemands ,  qui  peuvent  arriver  do 
Trentin  par  ce  côté.  11  faut  enfin ,  surtout ,  avoir 
la  communication  libre  ,  par  les  derrières ,  aree 
la  rivière  de  Gênes ,  c'est-à-dire  avec  ce  chemin 
étroit  qui  conduit  le  long  de  la  mer,  depuis  An- 
tibes ,  par  Monaco  ,  Vlntimille ,  afin  d'avoir  me 
retraite  en  cas  de  malheur.  Tons  les  postes  de  ce 
pays  sont  connus  et  marqués  par  autant  de  eon- 
bats  que  le  territoire  de  Flandre. 

Cette  campagne  d'Italie ,  qui  eut  des  suites 
si  malheureuses ,  commença  par  une  des  plus 
belles  manœuvres  qu'on  ait  jamais  exécutées 
(  47  octobre  4745 ) ,  et  qui  suffirait  pour  donner 
une  gloire  durable,  si  les  grandes  actions  n'étaient 
pas  aujourd'hui  ensevelies  dans  la  moltitode 
innon^irable  de  combats  ,  et  surtout  si  cet  événe- 
ment heureux  n'avait  pas  été  suivi  de  désastres. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  à  la  tête  de  viogt^^nq 
mille  soldats  ^  et  le  comte  de  Schulembourg ,  avec 
un  ndmbre  presque  égal  d'Autrichiens ,  étaient 
retranchés  dans  une  anse  que  forme  le  Taoaro , 
vers  son  embouchure  dans  le  Pô ,  entre  Valence 
et  Alexandrie. 

Le  maréchal  de  Maillebois ,  qui  commandait 
Farmée  française ,  et  le  comte  de  Gages ,  générai 
des  Espagnols  ,  ne  pouvaient  forcer  le  roi  de  Sar- 
daigne et  le  chasser  de  son  poste,  tant  qu'il  serait 
soutenu  par  les  troupes  impà'iales.  Un  fils  da 
maréchal ,  jeune  encore  ,  imagine  de  les  séparer  ; 
et ,  pour  y  parvenir,  il  fallait  tromper  les  Autri- 
chiens. Il  faitsonpian,  il  combine  tous  les  hasards 
calculés  sur  la  distance  des  lieux.  Si  on  envoie  no 
gros  détachement  sur  le  chemin  de  Milan ,  Scbo- 
lerobourg  ne  voudra  pas  laisser  prendre  celle 
ville ,  il  marchera  k  son  secours ,  il  dégarnira  le 
roi  de  Sardaigne ,  sur  le  champ  le  gros  détache- 
ment reviendra  joindre  Farmée  avant  qoe  les 
Autrichiens  soient  revenus,  on  n'aura  à  comi)aUw 
que  la  moitié  des  troupes  ennemies,  cette  brosqw 
attaque  les  déconcertera.  Tout  arriva  comme  le 
jeune  comte  de  Maillebois  Favait  prévu  et  arrange. 
Les  armées  française  et  espagnole  traversent  w 
Tanaro ,  ayftnt  de  l'eau  jusqu'à  la  oeirilare.  U 
maréchal  de  Maillebois  surprend  Finfanlfiri**» 
roi  de  Sardaigne  dans  son  camp ,  et  la  n»^ 
fuite.  Le  général  Gages ,  k  la  tête  de  la  cawlertc 
espagnole ,  attaqua  la  cavalerie  piémontaisc, 
disperse ,  et  la  poursuit  jusque  soos  le  <^^^ 
Valence.  Le  roi  de  Sardaigne  est  obligé  de  recnW 

jusqu'à  Casai ,  dans  le  Piémont.  ^,*^.^^ 
maître  alors  de  tout  le  cours  du  Pô.  C'était  da 
le  temps  même  que  le  roi  de  France  ^J^, 
la  Flandre ,  que  le  roi-de  Prusse ,  son  nm ,  Wfj 
tifiait  sa  cause  par  de  nouveaux  succès  ;  loa 
favorable  alors  dans  tant  de  différentes  «cènes 


CHAPITRE  XIX 


am 


théilre  de  la  gaem.  Les  Français ,  avec  les  Es- 
pagnols se  trouYaiodi  en  Italie,  sur  la  fia  de 
Faa  4  745  y  maîtres  da  Montferrat ,  de  l'Aleian- 
drÎD  f  da  TcMioDois ,  do  pays  derrière  Gdnes , 
qii*on  oomoie  les  fiefo  impériaux  de  la  Lomëliae , 
do  FaTesan ,  da  Lodesan ,  de  Milan ,  de  presque 
loof  le  Milanais ,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Tons 
ces  succès  s'étaient  suivis  rapidement,  comme 
ceux  da  roi  de  France  dans  les  Pays-Bas ,  et  da 
prince  Édooard  dans  TÉcosse ,  tandis  que  le  roi 
de  Prosse,  de  son  côté ,  battait,  au  fond  de  TÂlIe- 
nagne^  lee  troupes  autrichiennes  ;  mais  il  arrha 
en  Italie  précisément  la  même  chose  qu'on  avait 
fueeo  Bohème,  au  commencement  decette  guerre. 
Les  apparences  les  plus  heureuses  couvraient  les 
pfais  grandes  calamités. 

Le  surt  du  roi  de  Prusse  était ,  en  fesant  la 
guerre ,  de  nuire  beiucoup  k  la  maison  d'Au- 
triche ,  et ,  en  fesant  la  paix ,  de  nuire  tout  au- 
tant h  la  maison  de  France.  Sa  paix  de  Breslau 
avait  fart  perdre  la  Bohême.  Sa  paix  de  Dresde  fit 
perdre  lltalie. 

A  p^e  rimpératrice-reine  fut-elle  délivrée 
pour  la  seconde  fois  de  cet^  ennemi ,  qu'elle  fit 
passer  de  nouvelles  troupes  en  Italie  par  le  Tyrol 
et  le  Trentin ,  pendant  l'hiver  de  4746.  L'infant 
don  Philippe  possédait  Milan  ;  mais  il  n'avait  pas 
le  cfaâteao.  Sa  mère ,  la  reine  d'Espagne ,  loi  or- 
dannaîl  absolument  de  l'attaquer.  Le  maréchal 
de  MaiHebois  écrivît,  au  mois  de  décanbre  4  745  : 

•  Je  prédis  une  destruction  totale ,  si  on  s'obstine 

•  à  rester  dans  le  Milanais.  »  Le  conseil  *d'Es- 
pagne  s'y  obstina  ,  et  tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  Vlmpératrice-reine ,  d'un  côté , 
les  piémontaises^  de  Fautre ,  gagnèrent  du  ter- 
raki  partout.  Des  places  perdues,  des  échecs 
redoubla ,  diminuèrent  Fermée  française  et  espa- 
gnole, et  enfin  la  fatale  journée  de  Plaisance  la 
rédobit  à  8<Nrtir.avec  p^ine  de  l'Italie ,  dans  un 
état  déplorable. 

Le  prince  de  Lichtensteiû  commandait  l'armée 
de  Fimpératrice-reine.  Il  était  encore  k  la  fleur 
de  son  âge^c  on  l'avait  vu  ambassadeur  du  père 
de  l'impératrice  k  la  cour  de  France ,  dans  une 
pfa»  grande  jeunesse ,  et  il  y  avait  appiis  l'estime 
générale  (46  juin  4746).  Il  la  mérita  encore 
davantage  le  jour  de  la  bataille  de  Plaisance ,  par 
sa  conduite  et  par  son  courage  ;  car  se  trouvant 
dans  le  même  état  de  maladie  et  de' langueur  où 
Yùa  avait  vu  le  maréchal  de  Saxe  k  la  l)ataille  de 
Footenoi ,  il  sonnonta  comme  lui  l'excès  de  son 
mal  poor  accourir  k  cette  bataille ,  et  il  la  gagna 
d'one  manière  aussi  complète.  Ce  fut  la  plus 
longue  el  une  des  plus  sanglantes  de  toute  la 
guerre.  Le  mnéchal  de  Mai|lebois  n'était  point 
d'avis  d'attaquer  l'armée  impériale;   mais  le 


comte  de  Gages  lui  montra  des  ordres  précis  de 
la  cour  de  Madrid.  Le  général  français  attaqua 
trois  heures  avant  le  jour,  et  fut  long-temps  vain- 
queur k  son  aile  droite ,  qu'il  commandait  ;  mais 
Faile  gauche  de  cette  armée  ayant  été  enveloppée 
par  un  nombre  sapérleur  d'Autrichiens,  le  géné- 
ral d'Harembure  blessé  et  pris ,  et  le  maréchal  de 
Maillebois  n'ayant  pu  le  secourir  assez  tôt ,  cette 
aile  gauche  fut  entièrement  défaite,  et  on  fut 
obligé ,  après  neuf  heures  de  combat ,  de  se 
retirer  sous  Plaisance. 

Si  l'on  combattait  de  près ,  comme  autrefois , 
une  mêlée  de  neuf  heures ,  de  bataillon  contre 
bataillon,  d'escadron  contre  escadron,  et  d'homme 
contre  homme,  détruirait  des  armées  entières,  et 
l'Europe  serait  dépeuplée  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  combats  qu'on  a  livrés  de  nos  jours  ; 
mais ,  dans  ces  batailles ,  comme  je  l'ai  déjk  re- 
marqué ,  on  ne  se  mêle  presque  jamais.  Le  fusil 
et  le  canon  sont  moins  meurtriers  que  ne  Fêtaient 
autrefois  la  pique  et  Fépée.  On  est  très  long-temps 
même  sans  tirer,  et  dans  le  terrain  coupé  d'Italie, 
on  tire  eqtre  des  haies  :  on  consume  du  temps  i 
s'emparer  d'une  cassine ,  ë  pointer  son  4»non ,  k 
se  former  et  à  se  reformer  :  ainsi  neuf  heur^  de 
combat  ne  sont  pas  neuf  heures  de  destruction. 

La  perte  des  Espagnols ,  des  Français ,  et  de 
quelques  régiments  napolitains,  fut  cependant 
de  plus  de  huit  mille  hommes  tués  ou  blessés ,  et 
on  leur  fit  quatre  mille  prisonniers.  Enfin  l'armée 
du  roi  de  Sardaigne  arriva ,  et  alors  le  danger  re- 
doubla; toote^Farmée  des  trois  couronnes  de 
France ,  d'Espagne ,  et  de  Naples ,  courait  risque 
d'être  prisonnière. 

(  4  2  juillet  4  746  )  Dans  ces  tristes  conjonctures , 
l'infant  don  Philippe  reçut  une  nouvelle  qui  de- 
vait ,  selon  toutes  les  apparences ,  mettre  le 
comble  a  tant  d'infortunes  ;  c'était  la  mort  de 
Philippe  y,  roi  d'Espagne,  son  père.  Ce  monarque, 
après  avoir  autrefois  essuyé  beaucoup  de  revers , 
et  s'être  vu  deux  fois  obligé  d'abandonner  sa  ca- 
pitale, avait  fégné  paisiblement  en  Espagne  ;  et  s'il 
n'avait  pu  rendre  à  cette  monarchie  la  splendeur 
eik  elle  fut  sous  Philippe  ii,  il  l'avait  mise  du  moins 
dans  un  état  plus  florissant  qu'elle  n'avait  été  sous 
Philippe  IV  et  sous  Charles  ii.  Il  n*y  avait  que  la 
dure  nécessité  de  voir  toujours  Gibraltar,  Minor- 
que ,  et  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole , 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  eût  continuelle* 
ment  traversé  le  bonheur  de  son  administration. 
La  conquête  d'Oran  sur  les  Maures,  en  4752, 
la  couronne  de  Naples  et  Sicile  enlevée  aux  Aufri- 
chiens ,  et  affermie  sur  la  tête  de  son  fils ,  don 
Carlos ,  avaient  signalé  son  règne ,  et  il  se  flattait 
avec  apparence,  quelque  temps  avant  sa  mort , 
de  voir  le  Milanais ,  Parme ,  et  Plaisance ,  soumis 
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k  rinfant  don  Philippe,  son  autre  fils  de  son 
seoond  mariage  avec  la  princesse  de  Parme. 

Précipité  comme  les  antres  princes  dans  ces 
grands  mouvements  qni  agitent  presque  toute 
l'Europe,  il  avait  senti  plus  que  personne,  le 
néant  de  la  grandeur,  et  la  douloureuse  nécessité 
de  sacrifier  tant  de  milliers  d'hommes  à  des  inté- 
rêts qui  chmgent  tous  les, jours.  DégoAté  du 
trdne,  il  Tavait  abdiqué  pour  son  premier  fils, 
don  louis ,  et  Favalt  repris  après  la  mort  de  ce 
prince;  toujours  prêt  à  le  quitter,  et  n'ayant 
éprouvé,  par  sa  compleiion  mélancolique,  que 
Tamertume  attachée  k  la  condition  humaine, 
môme  dans  la  puissance  absolue. 

La  nouvelle  de  sa  mort ,  arrivée  k  l'armée  après 
sa  défaite ,  augmenta  l'embarras  oii  l'on  était.  On 
ne  savait  pas  encore  si  Ferdinand  ti  ,  successeur 
de.J'hilippe  v ,  ferait  pour  un  frère  d'un  second 
mariage  ce  que  Philippe  v  ayait  fait  pour  un  fils. 
Ce  qui  restait  de  cette  florissante  armée  des  trois 
couronnes  courait  risque ,  plus  que  jamais ,  d'être 
enfermé  sans  ressource  :  elle  était  entre  le  Pô ,  le 
Lambro ,  le  Tidone,  et  la  Trcbie.  Se  battre  en  rase 
campagne ,  ou  dans  un  poste ,  contre  une  armée 
supérieure ,  est  très  ordinaire  ;  sauver  des  troupes 
vaincues  et  enfermées  est  très  rare  :  c'est  l'effort 
de  l'art  militaire. 

Le  comte  de  Maillebois ,  fils  du  maréchal ,  osa 
proposer  de  se  retirer  en  combattant  :  il  se  chargea 
de  l'entreprise ,  la  dirigea  sous  les  yeux  de  son 
père ,  et  en  vint  k  ^bout.  L'armée  des  trois  cou- 
ronnes passa  tout  entière,  em  un  jour  et  une  nuit, 
sur  trois  ponts ,  avec  quatre  mille  mulets  chargés, 
et  mille  chariots  de  vivres ,  et  se  forma  le  long  du 
Tidone.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises ,  que 
le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens  ne  purent 
l'attaquer  que  quand  elle  put  se  défendre.  Les 
Français  et  les  Espagnols  soutinrent  une  bataille 
longue  et  opiniâtre ,  pendant  laquelle  ils  ne  furent 
point  entamés. 

Cette  journée ,  plus  estimée  des  juges  de  l'art 
qu'éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  fut  comptée 
pour  une  journée  heureuse,  parce  que  Ton  rem- 
plit l'objet  proposé  :  cet  objet  était  triste  ;  c'était 
de  se  retirer  par  Tortone ,  et  de  laisser  au  pouvoi^ 
de  l'ennemi  Plaisance  et  tout  le  pays.  En  effet,  le 
lendemain  de  cette  étrange  bataille ,  Plaisance  se 
rendit ,  et  plus  de  trois  mille  malades  y  furent 
laits  prisonniers  de  guei*re. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  subju- 
guer l'Italie,  il  ne  resta  enfin  que  seixe  mille 
hcftnmes  effectifs  k  Tortone.  La  même  chose  était 
arrivée  du  temps  de  Louis  xiv ,  après  la  journée 
de  Turin.  François  i«',  Louis  xu ,  Charles  viu, 
avaient  essuyé  les  mêmes  disgrâces.  Grandes 
leçons  toujours  inutiles. 


(17 auguste  1746)  Onse retira  Ueotêta  GstI, 
vers  les  oonfins  des  Génois.  L'infaot  et  le  duc  de 
Modène  allèrent  dans  Gênes  ;  mais ,  au  Uea  de  la 
rassurer,  ils  en  augmentèrent  les  alarmes.  Gènes 
était  bloquée  par  les  escadres  anglaises.  11  u'f 
avait  pas  de  quoi  nourrir  le  peu  de  cavalerie  qui 
restait  encore.  Quarante  mille  Autrichiens  et  m^ 
mille  Piémontais  approchaient;  si  l'on  restait 
dans  Gênes ,  on  pouvait  la  défendre  ;  mais  od 
abandonnait  le  comté  de  Nice ,  la  Savoie,  la  Pro- 
vence. Un  nouveau  général  espagnol ,  le  marquis 
de  La  Mina ,  était  envoyé  pour  sauver  les  débris 
de  larQuée.  Les  Génois  le  suppliaient  de  les  dé- 
fendre ,  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir. 

Gtoes  n*est  pas  une  ville  qui  doive ,  comme 
Milan ,  porter  ses  clefs  k  quiconque  approche 
d'elle  avec  une  armée  :  outre  son  encânte ,  elle 
en  a  une  seconde  de  plus  de  deux  lieues  d  éleodoe, 
formée  sur  une  chaîne  de  rochers.  Par-delà  ceUe 
double  enceinte  l'Af^nnin  lui  sert  partootde forti- 
fication. Le  poste  de  la  Boochetta ,  par  où  les  ee- 
nemis  s'avançaient,  avait  toujours  été  réputé  im- 
prenable. Cependant  les  troupes  qui  gardaient  ce 
poste  ne  firent  aucune  résistance,  etallèreotse 
rejoindre  aux  débris  de  l'armée  française  et  espa- 
gnole ,  qui  se  retiraient  par  Yintimille.  La  con- 
sternation des  Génois  ne  leur  permit  pas  de  tester 
seulement  de  se  défendre.  Ils  avaient  one  grosse 
artillerie ,  l'ennemi  n'avait  point  de  canon  de 
siège  ;  mais  ils  n'attendirent  pas  que  ce  canoa 
arrivât  ;  et  k  terreur  les  précipita  dans  tontes  les 
extrémités  qu'ils  craignaient.  Le  sénat  envoya 
précipitamment  quatre  sénateurs  dans  les  déilés 
des  montagnes  où  campaient  les  Autrichiens,  pour 
recevoir  du  général  Brown  et  du  marquis  de 
Botta  Adorno ,  Milanais ,  Ueutenant-général  de 
l'impératrice-reine ,  les  lois  qu'ils  vondraieat 
bien  donner.  Us  se  soumirent  k  remettre  leur  fille 
dans  vingt-quatre  heures,  (le  7  septembre) à 
rendre  prisonniers  leurs  soldats ,  les  Français  et 
les  Espagnols ,  k  livrer  tous  les  effeCs  qni  poor- 
raiedt  appartenir  k  des  sujets  de  France ,  d'&- 
pagne  et  de  Naples.  On  stipula  que  quatre  séu- 
leurs  se  rendraient  en  otage  k  Milan;  qn'<Ki 
paieraitisur-le-champ  cinquante  mille  génovotf, 
qui  font  environ  quatre  cent  mille  livras  de  France, 
en  attendant  les  taxes  qu'il  plairait  au  vainqueur 
d^'imposer. 

On  se  souvenait  ^t^e  Louis  xiv  avait  exigé  au- 
trefois (Jue  le  doge  tfe  Gênes  vînt  Ini  ftirc  dei 
excuses  k  Versailles  avecujuatreeénateurs.  On  « 
ajouta  deux  pour  l'impératrice-reine;  mais  elle 
mit  sa  gloire  k  refuser  ce  que  Louis  iiv  awit 
exigé.  Elle  crut  qu'il  y  avait  peu  d'honneur  à 
humilier  les  faibles^  et  ne  songea  qu'à  tiper  de 
Gênes  de  fortes  coptributions  dont  elle  avait  pta» 
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(le  besoin  que  da  vaia  honnear  de  voir  le  doge  de 
ta  petite  république  de  ûêDes  avec  six  Génois  au 
pied  du  trôoe  impérial. 

Géoes  fut  taxée  à  vingt-quatre  millions  de  livres  : 
c'était  la  ruiner  entièrement.  Cette  république  lie 
s*étaîl  pas  attendue ,  quand  la  guerre  commeoça 
pour  la  succession  de  la  maison  d'Autriche,  qu'elle 
ea  serait  la  victime  ;  mais  dès  qu'on  arme  dans 
PEurope  ,  il  n'y  a  point  de  petit  état  qui  ne  doive 
trembler. 

La  puissance  autrichienne,  accablée  en  Flandre, 
mais  victorieuse  dans  les  Alpes ,  n'était  plus  em- 
barrassée que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pou- 
vait faire  versTltalie»  Il  paraissait  également  aisé 
d'entrer  dans  Naples  ou  dans  la  Provence.  Il  lui 
eût  été  plus  facile  de  garder  Naples.  Le  conseil  au- 
trichieQ  crut  qu'après  avoir  pris  Toulon  et  Mar- 
sôUe ,  il  réduirait  les  deux  Siciles  facilement ,  et 
que  les  Français  ne  pourraient  plus  repasser  les 
ilpes. 

(4746  )  Le  28  octobre ,  le  maréchal  de  Maille- 
bob  était  sur  le  Yar,  qui  sépare  la  France  du  Pié- 
mont. 11  n'avait  pas  onze  mille»hommes.  Le  mar- 
qois  de  La  Mina  n'eu  ramenait  pas  neuf  mille.  Le 
f^oéral  espagnol  se  sépara  alors  des  Français , 
tourna  vers  la  Savoie  par  le  dauphiné  :  car  les 
Espagnols  étaient  toujours  maîtres  de  ce  duché , 
et  ils  voulaient  le  conserver  en  abandonnant  le 
reste. 

Les  vainqueurs  passèrent  le  Var  au  nombre  de 
près  de  quarante  mille  hommes.  Les  débris'de 
Tarmée  française  se  retiraient  dans  la  Provence , 
oianqnant  de  tout ,  la  moitié  des  officiers  a  pied  ; 
poffit  d'approvisionnements ,  point  d'outils  pour 
rompre  les  ponts ,  peu  de  vivres.  Le  clergé  ,  les 
Bolables,  les  peuples  couraient  au-devant  des 
dàachements  autrichiens  pour  leur  offrir  des 
cootribations ,  et  être  préservés  du  pillag^. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie ,  pen- 
«iant  que  les  armées  françaises  conquéraient  les 
Pays-Bas ,  et  que  le  prince  Charles-Edouard , 
dont  nous  parlerons  ,  avait  pris  et  perdu  l'Ecosse. 
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Ui  Aatriehiqii  et  lei  PiémontaU  entrent  en  Prorenee  ; 
lee  Anglaii»  en  Bretagne. 

L'incendie  qui  avait  commencé  vers  le  Danube, 
et  presqueaux  portesde  Vienne,  et  qui  d'abord  avait 
sonhlé  nedevoir  durer  que  peu  de  mois,  était  par- 
venu après  six  ans  sur  les  cdtes  de  France.  Presque 
loote  la  Provence  était  en  proie  aux  Autrichiens. 
D'an  côté ,  leurs  partis  désolaient  le  Dauphiné  ; 
de  l'autre ,  ils  passaient  au-delh  de  la  Durance. 
Vence  et  Grasse  furent  abandonnées  au  pillage  ; 


les  Anglais  fesaient  des  descentes  dans  la  Bretagne, 
et  leurs  escadres  allaient  devant  Toulon  et  Mar- 
seille aider  leurs  alliés  à  prendre  ces  deux  villes , 
tandis  que  d^autres  escadres  attaquaient  les  pos- 
sessions françaises  en  Asie  et  en  Amérique. 

Il  fallait  sauver  la  Provence  ;  le  maréchal  de 
Belle-lsle  y  fut  envoyé  ,  mais  d'abord  sans  argent 
et  sans  armée.  C'était  k  lui  k  réparer  les  maux 
d'uneguerre  universelle  que  lui  seul  avait  allumée. 
Il  ne  vit  que  de  la  désolation  ;  des  miliciens 
effrayés  ;  des  débris  de  régiments  sans  discipline , 
qhi  s'arrachaient  le  foin  et  la  paille  ;  les  mulets  des 
vivres  mouraient  faute  de  nourriture  ;  les  enne- 
mis avaient  tout  rançonné  et  tout  dévoré ,  du  Var 
&  la  rivière  d'Argens  et  k  la  Durance.  L'infant  don 
Philippe  et  le  duc  de  Modène  étaient  dans  la  ville 
d'Aix  en  Provence ,  où  ils  attendaient  les  efforts 
que  feraient  la  France  et  l'Espagne  pour  sortir  de 
cette  situation  cruelle. 

Les.  ressources  étaient  encore  éloignées,  les 
dangers  et  les  besoins  pressaient  :  le  maréchal  eut 
beaucoup  de  peine  k  emprunter  en  son  nom  cin- 
quante mille  écus  pour  subvenir  aux  plus  pres- 
sants besoins.  Il  fut  obligé  de  faire  les  fonctions 
d'intendant  et  de  munitionnaire.  Ensuite  ,  k  me- 
sure que  le  gouvernement  lui  envoyait  quelques 
bataillons  et  quelques  escadrons  ,  il  prenait  des 
postes  par  lesquels  il  arrêtait  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais.  Il  couvrit  Castellane ,  Dragui- 
gnan  et  Brignoles ,  dont  l'ennemi  allait  se  rendre 
maître. 

Enfin  ,  au  commencement  de  janvier  -1747 ,  se 
trouvant  fort  de  soixante  bataillons  et  de  vingt- 
deux  escadrons,  et  secondé  du  marquis  de  La  Mina, 
qui  lui  fournit  quatre  k  cinq  mille  Espagnols ,  il 
se  vit  en  état  de  pousser  de  poste  en  poste  les 
ennemis  hors  de  la  Provence.  Ils  étaient  encore 
plus  embarrassés  que  lui  ;  car  ils  manquaient  de 
subsistances.  Ce  point  essentiel  est  ce  qui  rend  la 
plupart  des  invasions  infructueuses.  Ils  avaient 
d'abord  tiré  toutes  leurs  provisions  de  Gênes  ; 
mais  la  révolution  inouïe  qui  se  faisait  pour  lors 
dans  Gênes ,  et  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
l'histoire ,  les  priva  d'un  secours  nécessaire ,  et 
les  força  de  retourner  en  Italie. 
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RéTolution  de  G£nes. 


Il  se  faisait  alors  dans  Gênes  un  changonent 
aussi  important  qulmprévu. 

(50  novembre  4746)  Les  Autrichiens  usaient 
avec  rigueur  du  droit  do  la  victoire  ;  les  Génois , 
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ayant  <polié  leore  rMsoaroes ,  et  donné  to«t  Tar- 
gent  de  leur  banque  de  Saint-George  pour  payer 
sdse  millions ,  demandèrent  grâce  pour  les  huit 
autres  ;  mais  on  leur  signifla ,  de  la  part  de  Vim- 
pératrice-reine ,  que  non  seulement  il  les  fallait 
donner ,  mais  quil  fallait  payer  encore  environ 
aulanl  pour  Tentretien  de  neuf  régiments  répan- 
dus dans  les  faubourgs  de  Saint- Pierre- des- 
Arènes,  de  Bisagno,  et  dans  les  villages  eirconvoi- 
slns.-A  la  publication  de  ces  ordres ,  le  désespoir 
saisit  tous  les  habitants;  leur  commerce  était 
ruiné  ,  leur  crédit  perdu  ,  leur  banque  épuisée , 
les  magniflques  maisons  de  campagne  qui  embel- 
lissaient les  dehors  de  Gênes ,  pillées  ,  les  habi- 
tants traités  en  esclaves  par  le  soldat  ;  ils  n'avalent 
plus  à  perdre  que  la  vie  ;  et  il  n'y  avait  point  de 
Génois  qui  ne  parût  enfin  résolu  a  la  sacrifier 
plutôt  que  de  souffrir  plus  long-temps  un  traite- 
ment si  honteux  et  si  rude.] 

Gênes  captive  comptait  encore  parmi  ses  dis- 
grâces la  perte  du  royaume  de  Corse ,  si  long- 
temps soulevé  contre  elle  ,  et  dont  les  mécontenls 
seraient  sans  doute  appuyés  pour  jamais  par  ses 
vainqueurs. 

La  Corse ,  qui  s'était  plainte  d'Ôlre  opprimée 
par  Gênes,  comme  Gênes  Tétait  par  les  Aulri- 
chiens ,  jouissait ,  dans  ce  chaos  de  révolutions , 
de  rinfortune  de  ses  maîtres.  Ce  surcroît  d'afflic- 
tions n'était  que  pour  le  sénat  :  en  perdant  la 
Corse  y  il  ne  perdait  qu'un  fantôme  d'autorité  ; 
mais  le  reste  des  Génois  était  en  proie  aux  afflic- 
tions réelles  qu'entraîne  la  misère.  Quelques  sé- 
nateurs fomentaient  sourdement  et  avec  habileté 
les  résolutions  désespérées  que  les  habitants  sem- 
blaient disposés  k  prendre  ;  ils  avaient  besoin  de 
la  plus  grande  circonspection  ,  car  il  était  vrai- 
semblable qu'un  soulèvement  téméraire  et  mal 
soutenu  ne  produirait  que  la  destruction  du  sénat 
et  de  la  ville.  Les  émissaires  des  sénateurs  se 
contentaient  de  dire  aux  plus  accrédités  du 
peuple  :  «  Jusqu'à  quand  attendrex-vous  que  les 
•  Autrichiens  viennent  vous  égorger  entre  les  bras 
i  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants ,  pour  vous 
fl  arracher  le  peu  de  nourriture  qui  vous  reste? 
i  Leurs  troupes  sont  dispersées  hors  de  l'en- 
i  ceinte  de  vos  murs  ;  il  n'y  a  dans  la  ville  que 
t  ceux  qui  veillent  k  la  garde  de  vos  portes  ;  vous 
i  êtes  ici  plus  de  trente  mille  hommes  capables 
t  d'un  coup  de  main  :  ne  vaut-il  pas  mieux 
t  mourir  que  d'être  les  spectateurs  des  ruines  do 
i  votre  patrie  ?  •  Mille  discours  pareils  animaient 
le  peuple  ;  mais  il  n'osait  encore  remuer,  et  per- 
sonne n'osait  arborer  l'étendard  de  la  liberté. 

Les  Autrichiens  tiraient  de  l'arsenal  de  Gênes 
des  canons  et  des  mortiers  pour  l'expédition  de 
Provence ,  et  ils  fesaient  servir  les  habitante  k  ce 


travail.  Le  peuple  murmurait ,  mais  il 
(5  décembre  4746)  Un  capitaine  aotriclMt 
ayant  rudement  frappé  un  habitant  qui  ae  s'en- 
pressait  pas  asses ,  ce  moment  fut  un  signal  au- 
quel le  peuple  s'assembla,  s'émut,  et  s'arma  de 
tout  ce  qu'il  pût  trouver  ;  pierres ,  bâtons ,  épéa, 
fusils ,  instruments  de  toute  espèce.  Ce  peuple , 
qui  n'avait  pas  eu  seulement  la  pensée  de  défeodre 
sa  ville  quand  les  ennemis  en  étaient  encore  éloi- 
gnés f  la  défendit  quand  ils  en  étaient  les  maîtres. 
Le  marquis  de  Botta,  qui  était  k  Saint-Pierre-des- 
Arènes ,  crut  que  cette  émeute  du  peuple  se  ra- 
lentirait d^'elle-même ,  et  que  la  crainte  repres- 
drait  bientôt  la  place  de  cette  fureur  passagère. 
Le  lendemain  il  se  contenta  de  renforcer  les  gardes 
des  portes ,  et  d'envoyer  quelques  détachements 
dans  les  rues.  Le  peuple ,  attroupé  en  plus  grand 
nombre  que  la  veille ,  courait  au  palais  du  doge 
demander  les  armes  qui  sont  dans  ce  palais;  k 
doge  ne  répondit  rien  ;  les  domestiques  indi- 
quèrent un  autre  magasin  :  on  y  court  ;  on  ren- 
fonce ,  on  s'arme  ;  une  centaine  d'officiers  se  dis- 
tribuent dans  la  place  ;  on  se  barricade  dans  les 
rues ,  et  l'ordre  qu'on  tâche  de  mettre  autaol 
qu*on  le  peut  dans  ce  bouleversement  subit  et 
furieux  n'en  ralentit  point  l'ardeur. 

Il  semble  que  dans  cette  journée  et  dans  les  soi- 
vantes  la  consternation  qui  avait  si  long-temps 
attéré  l'esprit  des  Génois  eAt  passé  dans  les  Alle- 
mands ;  ils  ne  tentèrent  pas  de  combattre  le  peuple 
avec  des  troupes  régulières  ;  ils  laissèrent  les  sou- 
levés se  rendre  maîtres  de  la  porte  &aint-Tbon« 
et  de  la  porte  Saint-Michel.  Le  sénat,  qui  ne 
savait  encore  si  le  peuple  soutiendrait  ce  qu'il 
avait  si  bien  commencé ,  envoya  une  dépotatioB 
au  général  autrichien  dans  Saint-Pierre-des- 
Arènes.  Le  marquis  de  Botta  négocia  lorsqu'il  fal- 
lait combattre  :  il  dit  aux  sénateurs  qu'ils  ar- 
massent les  troupes  génoises  laissées  désarmées 
dans  la  ville ,  et  qu'ils  les  joignissent  aux  Autri- 
chiens ,  pour  tomber  sur  les  rebelles  an  signal 
qu'il  ferait  ;  mais  on  ne  devait  pas  s'attendre  que 
le  sénat  de  Gênes  se  joignît  aux  oppresseurs  de  la 
patrie  pour  accabler  ses  défenseurs  et  pour  ache- 
ver sa  perte. 

(9  décembre  4746)  Les  Allemands,  compUoI 
sur  les  intelligences  qu'ils  avaient  dans  U  ville, 
s'avancèrent  a  la  porte  de  Bisagnopar  lefaubouri 
qui  porte  ce  nom  ;  mais  ils  y  furent  reçus  par  des 
salves  de  canons  et  de  mousqueterie.  Le  peuple 
de  Gênes  composait  alors  une  armée  :  on  battail 
la  caisse  dans  la  ville  au  nom  du  peuple,  et  on 
ordonnait ,  sous  peine  de  la  vie,  k  tous  lesdtofen' 
de  sortir  en  armes  hors  de  leurs  maisons ,  et  d< 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leurs  quartiers 
Les  Allemands  furent  atUqnés  k  la  fois  dans  l( 
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ûnriMNirg  de  Bisagoo  y  et  datts  celai  de  Saiai- 
Fierre-dee-Arènee  ;  le  tocsin  sonnait  en  même 
tonps  dens  tous  les  YÎIlages  des  vallées  ;  les  paysans 
s'assemblèreDl  an  nombre  de  vingt  mille.  Un 
prince  Doria ,  k  la  tète  dn  peuple ,  attaqna  le  mar- 
quis de  Botta  dans  Saint-Pierre-des-Arèoes  ;  le 
ÇBoénl  ei  ses  neuf  régiments  se  retirèrent  en 
dèBordre  ;  ils  laissèrent  quatre  miHe  prisonniers 
et  près  de  mille  morts ,  tous  leurs  magasins ,  tous 
leurs  équipages ,  et  allèrent  au  poste  de  la  Boc- 
dietta,  poursuivis  sans  cesse  par  4e  simples 
paysans ,  et  forcés  enOu  d'abandonné  ce  poste , 
et  de  fuir  jusqu'k  Gavi. 

C*est  ainsi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gènes 
pour  avoir  tropjnéprisé  et  accablé  le  peuple,  et 
pour  avoir  eu  la  simplicité  de  croire  que  le  sénat 
se  joindrait  à  eux  contre  les  habitants  qui  secou- 
raient le  sénat  même.  L'Europe  vit  avec  surprise 
qu'un  peuple  faible,  nourri < loin  des  armes,  et 
que  ni  son  enceinte  de  rochers ,  ni  les  rois  de 
Franœ,  d*Espagne,  de  Naples,  n'avaient^  pu 
sauver  du  joug  des  Autriehiens ,  Teût  brisé  sans 
aucun  secours ,  et  eût  chassé  ses  vainqueurs. 

Il  y  ent  dans  ces  tumultes  beaucoup  de  brigan- 
dages ;  le  peuple  pilla  plusieurs  maisons  apparte- 
aantes  aux  sénateurs  soupçonnés  de  favoriser  les 
Ântrichiens  ;  mais  ce  qui  fut  le  plus  étonnant  dans 
cette  révolution  /c'est  que  ce  même  peuple ,  qui 
avait  quatre  mille  de  ses  vainqpenrs  dans  ses  pri- 
sons, ne  tourna  point  ses  forces  contre  ses  maîtres. 
Il  avait  des  chefs  ;  mais  ils  étaient  indiqués  par  le 
sénat ,  et  parmi  eux  il  ne  s'en  trouva  point  d'asses 
considérables  pour  usurper  long-temps  l'autorité. 
Lepeuple  choisit  trente-six  citoyens  pour  le  gouver- 
ner ;  jnais  il  y  ajouta  quatre  sénateurs  :  Grimaldi, 
Scaglia  ,  Loroellini ,  Fornari  ;  et  ces  quatre  nobles 
rendaient  secrètement  compte  au  sénat,qni  parais- 
sait ne  se  mêler  plus  du  gouvernement  ;  mais  il 
gouvernait  en  effet  :  il  fesait  désavouer  k  Vienne 
la  révolution  qu'il  fomenteit  a  Gènes ,  et  dont  il 
redoutait  la  plus  terrible  vengeance.  Son  ministre 
dans  cette  cour  déclara  que  la  noblesse  génoise 
n'avait  aucune  partk  ce  changement  qu'on  appe- 
lait révolte.  Le  conseil  de  Vienne ,  agissant  encore 
m  maitre ,  et  croyant  être  bientôt  en  état  de  re- 
prendre Gènes ,  lui  signifia  que  le  sénat  eût  k  faire 
payer  intessamment  les  huit  millions  restents  de 
la  éoaoûe  k  laquelle  on  l'avait  condamné ,  k  en 
donner  trente  pour  les  dommages  causés  k  ses 
troupes ,  k  rendre  tous  les  prisonniers  ,  k  faire 
justice  des  séditieux.  Ces  lois,  qu'un  maître  irrité 
aurait  pu  donner  k  des  sujets  rebelles  et  impuis- 
sants ,  ne  firent  qu'affermir  les  Génois  dans  la  ré- 
solution de  se  défendre ,  et  dans  l'espérance  de 
repousser  de  leur  territoire  ceux  qu'ils  avaient 
chassés  de  la  capitale.  Quatre  mille  Autrichiens , 


dans  lea  prisons  de  Gènes ,  étaient  eneore  des 
otages  qui  les  rassuraient. 

Cepeiidant  les  Autrichiens ,  aidés  des  Piémon- 
tais ,  en  sortent  de  Provence ,  menaçaient  Gênes 
de  rentrer  dans  ses  murs.  Un  des  généraux  autri- 
chiens avait  déjk  renforcé  ses  troupes  de  soldais 
albanais ,  accoutumés  k  combattre  au  milieu  des 
rochers.  Ce  sont  les  ani»ens  Épirotes ,  qui  passent 
encore  pour  être  aujssi  bons  gqerriers  que  leurs 
ancêtres.  Il  eut. ces  Épirotes  par  le  moyen  de  son 
oncle,  ce  fameux  Schulembourg ,  qui ,  après  avoir 
résisté  au  roi  de  Suède,  Charles  xii,  avait  défendu 
Corfou  contre  l'empire  ottoman.  Les  Autrichiens 
repassèrent  donc  la  Bocchette;  il  resserraient 
Gênes  d'asses  près;  la  campagne  k  droite  et 
k  gauche  était  livrée  k  la  fureur  des  troupes  irré- 
gulières, au  saocagement  etk  la  dévastelion.  Gènes 
éteit  consternée ,  et  cette  consternation  même  y 
produisait  des  intelligences  avec  ses  oppresseurs  : 
pour  comble  de  malheur,  il  y  avait  alors  une 
grande  division  entre  le  sénat  et  le  peupte.  La 
ville  avait  des  vivres ,  mais  plus  d'argent  ;  et  il 
fallait  dépenser  dix-huit  mille  florins  par  jour 
pour  entretenir  les  milices  qni  combattaient  dans 
la  campagne ,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La  répu- 
blique n'avait  ni  aucunes  troupes  régulières  aguer- 
ries ,  ni  aucun  officier  expérimenté.  Nul  secours 
n'y  pouvait  arriver  que  par  mer,  et  encore  au 
hasard  d'être  pris  par  une  flotte  anglaise  con- 
duite par  l'amiral  Mediey,  qui  dominait  sur  les 
cdtes. 

Le  roi  de  France  fit  d'abord  tenir  au  sénat  un 
million  par  un  petit  vaisseau  qui  échappa  aux 
Anglais.  Les  galères  de  Toulon  et  de  Marseille 
partent  chargées  d'environ  six  mille  hommes.  On 
relâcha  en  Corse  et  k  Monaco  k  cause  d'une  tem- 
pête, et  surtout  de  la  flotte  anglaise.  Cette  flotte 
prit  six  bâtiments  qui  portaient  environ  miUe 
soldats.  Mais  enfin  le  reste  rentra  dans  Gènes  au 
nombre  d'environ  quatre  mille  cinq  cents  Fran- 
çais, qui  firent  renaître  l'espérance. 

Bientôt  après  le  duc  de  Boufflers  arrive,  et 
vient  commander  les  troupes  qui  défendent  Gè- 
nes, et  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour. 
(  Le  dernier  avril  4747  )  11  fallut  que  ce  général 
passât  dans  une  barque,  et  trompât  la  flotte  de 
l'amiral  Mediey. 

Le  duc  de  Boufflers  se  trouvait  k  la  tète  d'en- 
viron huit  mille  hommes  de  troupes  régulières, 
dans  un  ville  bloquée  qui  s'attendait  k  être  bien- 
tôt assiégée  ;  il  y  avait  peu  d'ordre,  peu  de  pro- 
visions, point  de  poudre  ;  les  chefs  du  peuple 
étaient  peu  soumis  au  sénat.  Les  Autrichiens  cou 
servaient  toujours  quelques  intelligences.  Le  duc 
de  Boufflers  eut  d'abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu'il  venait  défendre,  qu'avec  ceux  qu'il  ve- 
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naît  combattre.  U  mit  Tordre  partout  :  des  pro- 
visions de  toute  espèce  abordèrent  en  sûreté  ; 
moyennant  une  rétributioo  qu  on  donnait  en  se- 
cret ë  des  capitaines  de  vaisseaux  angkds  :  tant 
Tintërét  particulier  sert  toujours  a  lure  ou  ë  ré- 
parer les  malheurs  publics.  Les  Autrichiens 
avaient  quelques  moines  dans  leur  parti  ;  on  leur 
opposa  les  mêmes  armes  avec  plus  de  force  ;  on 
engagea  les  confesseurs  a  refuser  Fabsolution  à 
quiconque  balançait  entre  la  patrie  et  les  enne- 
mis. Un  ermite  se  mit  k  la  tête  des  milices  qu'il 
encourageait  par  son  enthousiasqie  en  leur  par- 
lant, et  par  son.  exempte  en  combattant.  H  fut  tué 
dans  un  de  ces  petits  combats  qui  se  donnaient 
tous  les  jours,  et  mourut  en  exhortant  les  Génois 
h  se  défendre.  Les  dames  génoises  mirent  en  gage 
leurs  pierreries  chez  des  juifo  pour  subvenir  aux 
frais  des  ouvrages  nécessaires. 

Mais  le  plus  puissant  de  ces  encouragements 
fut  la  valeur  des  troupes  françaises,  que  le  duc 
de  Boufflers  employait  souvent  k  attaquer  les  en- 
nemis dans  leurs  postes  au-delà  de  la  double  en- 
ceinte de  Gènes.  On  réussit  dans  presque  tous  ces 
petits  combats,  dont  le  détail  attirait  alors  Fat- 
tention,  et  qui  se  perdent  ensuite  parmi  des  évé- 
nements innombrables. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfln  qu*on  levât 
Je  blocus.  Le  duc  de  Boufflers  ne  jouit  point  de  ce 
bonheur  et  de  cette  gloire  ;  il  mourut  de  la  petite- 
vérole  le  jour  même  que  les  ennemis  se  retiraient 
(  27  juin  n47  ).  Il  était  Qls  du  maréchal  de  Bouf- 
flers, ee  général  si  estimé  sous  Louis  xiv,  homme 
vertueux,  bon  citoyen  :  et  le  duc  avait  les  qualités 
de  son  père. 

Gènes  n^étalt  pas  alors  pressé,  mais  elle  était 
toujours  très  menacée  par  les  Piémontais  maîtres 
de  tous  les  environs,  par  la  flotte  anglaise  qui  bou- 
chait ses  ports,  par  les  Autrichiens  qui  revenaient 
des  Alpes  fondre  sur  elle.  Il  fallait  que  le  maré- 
chal de  Belle-lsle  descendit  en  Italie  ;  et  c'est  ce 
quittait  d'une  extrême  difficulté. 

Gênes  devait  à  la  fin  être  accablée,  le  royaume 
de  Naples  exposé,  toute  espérance  àtée  h  don  Phi- 
lippe de  s'établir  en  Italie.  Le  duc  de  Modène  en 
ce  cas  paraissait  sans  ressources.  Louis  xv  ne  se 
rebuta  pas. 

(  27  septembre  -1 747  )  Il  envoya  k  Gênes  le  duc 
de  Richelieu,  de  nouvelles  troupes,  de  Targent. 
Le  duc  de  Richelieu  arrive  dans  un  petit  bâtiment 
malgré  la  flotte  anglaise  ;  ses  troupes  passent  k  la 
faveur  de  la  même  manœuvre.  La  cour  de  Madrid 
seconde  ces  efforts,  elle  fait  passer  k  Gênes  envi- 
ron trois  mille  hommes  ;  elle  promet  deux  cent 
cinquante  mille  livres  par  mois  aux  Génois,  mais 
le  roi  de  France  les  donne  ;  le  duc  de  Richelieu 
repousse  les  ennemis  dans  plusieurs  combats,  fait 


fortifier  tous  les  postes,  met  les  cAtes  en  sûreté. 
Alors  la  cour  d'Angleterre  s'épuisait  pour  faire 
tomber  Gênes,  comme  celle  de  France  pour  la  d^ 
fendre.  Le  ministère  anglais  donne  cent  cinquante 
mille  livres  sterling  k  rimpératrice-reÎDe,  et  au- 
tant au  roi  de  Sardaigne,  pour  entreprendre  le 
siège  de  Gênes.  Les  Anglais  perdirent  leors  avao- 
ces.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  après  avoir  pris  k 
comté  de  Nice,  tenait  les  Autrichiens  et  les  Pié- 
montais en  alarmes.  S'ils  fesaient  le  siège  de  Gè- 
nes, il  tombait  sur  eux.  Ainsi,  étant  encore  arrêté 
par  eux,  il  les  arrêtait. 


CHAPITRE  XXU. 

Combat  d*Exilei  Ameste  aux  Fnnçdi. 

Pour  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d*Aa- 
tricheet  de  Piémopt,  quel  chemin  fallait-il  preo- 
dre?  Le  général  espagnol,  La  Mina^  toulaitqQ'oo 
tirât  k  Final  par  ce  ctiemin  de  la  côte  do  Pooaot 
où  l'on  ne  peut  aller  qu'un  k  un  ;  mais  il  u'avait 
ni  canons  ni  provisions  :  transporter  rartillerie 
française,,  garder  une  communication  de  près  de 
quarante  marches  par  une  route  aussi  serrée 
qu'escarpée,  oik  tout  doit  être  porté  à  dos  de  mn- 
let  ;  être  exposé  sans  cesse  au  canon  des  vaisseau 
anglais  ;  de  telles  difficultés  paraissaient  insurmon- 
tables. On  proposait  la  route  de  Démootetde 
Goni  :  mais  assiéger  Goni  était  une  entreprisedoot 
tout  le  danger  était  connu.  On  se  détermina  poor 
la  route  du  col  d'Exilés,  k  près  de  vingl-cioq 
lieues  de  Nice,  et  on  résolut  d'emporter  cette 
place. 

Cette  entreprise  n^était  pas  nM)ins  hasardeuse, 
mais  on  ne  pouvait  choisir  qu'entre  des  périls.  Le 
comte  de  Belle-lsle  saisit  avidement  cette  occa- 
sion de  se  signaler  ;  il  avait  autant  d'audace  poor 
exécuter  un  projet  que  de  dextérité  pour  le  coq- 
duire  ;  homme  infatigable  dans  le  travail  dn  ca- 
binet et  dans  celui  de  la  campagne.  Il  part  donc, 
et  prend  son  chemin  en  retournant  vers  le  Dao- 
phiné,  et  s'enfonçant  ensuite  vers'  le  coi  de  TAs- 
siette,  sur  le  chemib  d  Exiles  :  c'est  là  que  vifigt 
et  un  bataillons  piémontais  Faltendaient  derri^ 
des  retranchements  de  pierre  et  de  bois,  hauts  de 
dix-huit  pieds  sur  treize  pieds  de  profondeur,  et 
garnis  d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchements  le  conte  de 
Belle-lsle  avait  vingt-huit  bataillons  et  sept  ca- 
nons de  campagne,  qu'on  ne  put  guère  ^^ 
d'une  manière  avantageuse.  On  s'enhardissait  a 

cette  entreprise  par  le  souvenir  des  joamc€s  de 
Montalban  et  de  Ghftteau-Dauphin,  qui  semblaieot 
justifier  tant  d'audace.  11  n'y  a  jamais  d'atta- 
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qnes  entîèreinent  semblables,  et  il  est  plus  diffi- 
cile encore  et  plas  meurtrier  d'attaquer  des  pa- 
lissades qu'il  faut  arracher  avec  les  maios  sous 
an  feu  plongeant  et  continu,  que  de  gravir  et  de 
combattre  sur  des  rochers  ;  enfin  ce  qu'on  doit 
compter  pour  beaucoup,  les  Piémon(ais  étaient 
très  aguerris,  et  Ton  ne  pouvait  mépriser  des 
troupes  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  comman- 
dées. (  4  9  juillet  4  74  7  )  L'action  dura  deux  heures^ 
c*est-k-dire  que  les  Piémontais  tuèrentdeuxlieures 
de  suite  sans  peine  et  sans  danger  tous  les  Fran- 
çais qu'ils  choisirent.  M.  d'Arnaud,  maréchal  de 
camp,  qui  menait  une  division,  fut  blessé  h  mort 
des  premiers  avec  M.  de  Grille,  major-général  de 
Tarmce. 

Parmi  tant  d'actions  sanglantes  qui  signalèrent 
celte  gaerre  de  tous  côtés,  ce  combat  fut  un  de 
ceux  où  Ton  eut  le  plus  h  déplorer  la  perte  préma- 
turée d'une  jeunesse  florissanle,  inutilement  sa- 
crifiée. Le  comte  de  Goas,  colonel  de  Bourbon- 
nais, y  périt.  Le  marquis  de  Donge,  colonel  de 
Soissonoais,  y  reçut  une  blessure  dont  il  mourut 
six  jours  après.  Le  marquis  de  Brienne,  ^colonel 
d^Artois,  ayant  eu  un  bras  emporté ,  retourna 
aox  palissades,  en  disant  :  «  11  m'en  reste  un  autre 
t  pour  le  service  du  rôi  ;  •  et  il  fut  frappé  à  mort. 
On  compta  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze 
morts,  et  mille,  six  cent  six  blessés  ;  fatalité  con- 
traire k  l'événement  de  toutes  les  autres  batailles, 
où  les  blessés  sont  toujours  le  plus  grand  nombre. 
Celai  des  officiers  qui  périrent  fut  très  grand  : 
presque  tous  ceux  du  régiment  de  Bourbonnais 
fàrenl  blessés  ou  moururent,  et  les  Piémontais  ne 
perdirent  pas  cent  hommes. 

Belle-lsle  désespéré  arrachait  les  palissades,  et 
blessé  anx  deux  mains,  il  tirait  des  bois  encore  avec 
les  dents,  quand  enfin  il  reçut  le  coup  mortel.  11 
avait  dit  souvent  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  général 
sorvécût  à  sa  défaite,  et  il  ne  prouva  que  trop  que 
ce  sentiment  était  dans  son  cœur.  Les  blessés  fu- 
rent menés  à  Briançon,  où  l'on  ne  s'était  pas  at- 
teodu  au  désastre  de  cette  journée.  M.  d'Audifret, 
lieutenant  du  roi,  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour 
secourir  les  malades  ;  sa  femme,  prête  d'accou- 
cher, prit  elle-même  le  soin  des  hôpitaux,  'pansa 
de  ses  mains  les  blessés,  et  mourut  en  s'acquit- 
tant  de  ce  pieux  office  :  exemple  aussi  triste  que 
Boble,  et  qui  mérite  d'être  consacré  dans  l'his- 
toire *. 


'  Ou  a  prétendu  qoe  le  cbeTaiier  de  Belle-lsle  avait  con- 
Baissance  de  Tordre  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  donné  de 
M  retirer  en  cas  d'attaque,  p2irce  qu'if  croyait  que  les  gêné- 
nu  français  n'attaqueraient  ce  poste  qu'après  l'avoir  tourné, 
et  mire  emparés  des  hauteurs  ;  ce  qui  n'était  pas  impossible. 
Belle-lsle  avait  donc  Tespérance  de  réussir,  et  le  succès  l'eût 
couvert  de  gloire;  mais* le  général  piémontais  sut  interpré- 
ter les  ordcti  de  son  souverain  »  et  U  ne  erut  pas  qu'on  lui 
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Le  roi  de  France,  maitre  de  la  Flandre'  et  victorieux , 
propose  en  vain  la  paix  Prise  du  Brabant  hollandais. 
Les  coi\]onctafes  font  un  stathouder. 

Dans  ce  fracas  d  événements,  tantôt  malheu- 
reux, tantôt  favorables,  le  roi^  yictorieux  en  Flan- 
dre, était  le  seul  souverain  qui  voulût  la  paix.  Tou- 
joqi*s  en  droit  d'attaquer  le  territoire  des  Hollan- 
dais, et  toujours  le  menaçant,  il  crut  les  amener 
à  son  grand  dessein  d'une  pacification  générale, 
en  leur  proposant  un  congrès  dans  une  de  leurs 
villes  ;  on  choisit  Bréda.  Le  marquis  de  Puisieux 
y  alla  des  premiers  en  qualité  de  plénipotentiaire. 
Les  Hollandais  envoyèrent  à  Bréda  M.  de  Yasse- 
naer,  sans  avoir  aucune  vue  déterminée.  La  cour 
d'Angleterre,  qui  ne  penchait  pas  k  la  paix,  no 
put  paraître  publiquement  la  refuser.  Le  comte  de 
Sandwich,  petit-fils  par  sa  mère  du  fameux  Wil- 
mot,  comte  de  Rochester,  fut  le  plénipotentiaire 
anglais^.  Mais  tandis  que  les  puissances  auxi- 
liaires de  rimpératrice-reine  avaient  des  minis- 
tres à  ce  congrès  inutile,  cette  princesse  n'y  en  eut 
aucun. 

Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre 
puissance  presser  l'heureux  effet  de  ces  appa- 
rences pacifiques.  Un  peuple  tout  commerçant, 
qui  n'était  plus  guerrier,  qui  n'avait  ni  bons  gé- 
néraux ni  bons  soldato,  et  dont  les  meilleures 
troupes  étaient  prisonnières  en  France  au  nombre 
de  plus  de  trente-cinq  mille  hommes,  semblait 
n'avoir  d'autre  intérêt  que  de  ne  pas  attirer  sur 
son  terrain  Forage  qu'il  avait  vu  fondre  sur  la 
Flandre.  La  Hollande  n'était  plus  même  une  puis- 
sance maritime  ;  ses  amirautés  ne  pouvaient  pas 
alors  mettre  en  mer  vingt  vaisseaux  de  guerre. 
Les  régents  sentaient  tous  que  si  la  guerre  enta- 
mait leurs  provinces,  ils  seraient  forcés  de  se  don- 
ner un  stathouder,  et  par  conséquent  un  maître. 
Les  magistrats  d'Utrecht,  de  Dordrecht,  de  La 
Brille,  avaient  toujours  insisté  pour  la  neutralité  ; 
quelques  membres  de  la  république  étaient  ouver- 
tement de  cet  avis.  En  un  mot,  il  est  certain  que 
si  les  états-généraux  avaient  pris  la  ferme  résolu- 
tion de  pacifier  l'Europe,  ils  en  seraient  venus  k 
bout;  ils  auraient  joint  cette  gloire  à  celle  d'avoir 
fait  autrefois  d'un  si  petit  pays  un  état  puissant  et 
libre  ;  et  cette  gloire  a  été  long-temps  dans  leurs 
mains  ;  mais  le  parti  anglais  et  le  préjugé  général 
prévalurent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peuple 

eût  défendu  d'attendre  nne  attaque  dont  le  sooeét  était  im- 
possible. K. 

*  11  était  alors  très  Jeune  ;  c*est  le  même  que  nous  avons 
vu  deux  fois'dans  le  ministre  britanniquei  et  qui  a  été  pre- 
mier lord  de  ramlranté  Jusqu*en  1783  •  dans  la  gaerre  ac- 
tuelle. K. 
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qui  revienne  plus  difficilement  de  ses  anciennes 
impressions  que  la  nation  hollandaise.  L'irruption 
de  Louis  xiv  et  Tannée  4672,  étaient  encore  dans 
leurs  cœurs  ;  et  j'ose  dire  que  je  me  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  que  leur  esprit,  frappé  de  la  hau- 
teur ambitieuse  de  Louis  xiv,  ne  pouvait  conce- 
voir la  modération  de  Louis  xv  ;  ils  ne  la  crurent 
jamais  sincère.  On  regardait  toutes  ses  démar- 
ches pacifiques  et  tous  ses  ménagements,  tantôt 
comme  des  preuves  de  faiblesse,  tantôt  comme 
des  pièges. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  les  persuader,  fut  forcé 
de  conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  la 
tenue  d'un  congrès  inutile  :  il  fit  entrer  ses  troupes 
dans  la  Flandre  hollandaise  ;  c'est  un  démembre- 
ment des  domaines  de  cette  même  Autriche  dont 
ils  prenaient  la  défense  :  il  commence  une  lieue 
an-dessous  de  Gand,  et 's'étend  k  droite  et  h  gau- 
che, d'un  côté  k  Middelbourg  sur  la  mer,  de  l'autre 
jusqu'au-dessous  d'Anvers  sur  l'Escaut.  11  est  garni 
de  petites  places  d'un  difficile  accès,  et  qui  au- 
raient pu  se  défendre.  Le  roi,  avant  de  prendre 
cette  province,  poussa  encore  les  ménagements 
jnsqu'k  déclarer  aux  états-généraux  qu'il  ne  re- 
garderait ces  places  que  comme  un  dépôt  qu'il 
s'engageait  h  restituer  sitôt  que  les  Hollandais  ces- 
seraient de  fôfnenter  la  guerre  en  accordant  des 
passages  et  des  secours  d'bonmies  et  d'argent  h 
ses  ennemis. 

On  ne  sentit  point  cette  indulgence;  on  ne  vit 
que  rhrruption,  et  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises fit  un  stathouder.  Il  arriva  précisément  ce 
que  l'abbé  de  Laville,  dans  le  temps  qu'il  fesail 
les  fonctions  d'envoyé  en  Hollande,  avait  dit  k 
plusieurs  seigneurs  des  états  qui  refusaient  toute 
conciliation,  et  qui  voulaient  changer  la  forme  du 
gouvernement  :  t  Ce  ne  sera  pas  vous,  ce  sera 
fl  nous  qui  vous  donnerons  un  maître.  » 

Tout  le  peuple,  au  bruit  de  l'invasion,  demanda 
pour  stathouder  le  prince  d*Orange  :  la  ville  de 
Tervère,  dont  il  était  seigneur,  commença,  et  le 
nomma  (  25  avril  4747  )  ;  toutes  les  villes  de  la 
Zélande  suivirent;  Rotterdam,  Deift,  le  procla- 
mèrent ;  il  n'eût  pas  été  sûr  pour  les  régents  de 
s'opposer  k  la  multitude  ;  ce  n'était  partout  qu'un 
avis  unanime.  Tout  le  peuple  de  La  Haye  entoura 
le  palais  où  s'assemblent  les  députés  de  la  pro- 
vince de  Hollande  et  de  Yestfrise,  la  plus  puis- 
sante des  sept,  qui  seule  paie  la  moitié  des  charges 
de  tout  rétat,  et  dont  le  pensionnaire  est  regardé 
eomme  le  plus  considérable  personnage  de  la  ré- 
publique. Il  fallut  dans  Tinstant,  pour  apaiser  le 
peuple,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palab  et 
k  rhôtel-de-ville  ;  et  deux  jours  après  le  prince  fut 
élu  (l*'  mai  )•  Le  diplôme  porta  t  qu'en  considé- 
t  ration  des  tristes  circonstances  o&  l'on  était,  on 


t  nommait  stathouder,  capitaine,  et  amiral  géné- 
i  rai,  Quillaume-Charles-Henri  Frison,  prince 
i  d'Orange,  de  la  branche  de  Nassau-Diest,  qa*0Q 
i  prononce  Dlst.  »  Il  fut  bientôt  reconnu  par 
tontes  les  villes,  et  reçu  en  cette  qualité  k  rassem- 
blée des  états-gén<$raux.  Les  termes  dans  lesquels 
la  province  de  HoHande  avait  conçu  son  éieclion 
montraient  trop  que  les  magistrats  Tavaient 
nommé  malgré  eux.  On  sait  assez  qne  tout  prince 
veut  être  absolu,  et  que  toute  république  est  in- 
grate. Les  Provinces-Unies,  qui  devaient  à  la  mai- 
son de  Nassau  la  plus  grande  puissance  où  jamais 
un  petit  "état  soit  parvenu,  purent  rarement  éta- 
blir ce  juste  milieu  entre  ce  qu'ils  devaient  ao 
sang  de  leurs  libérateurs,  et  ce  qu'ils  devaient  I 
leur  liberté. 

Louis  xiv  en  4  672 ,  et  Louis  xv  en  n47,  ont 
créé  deux  stathouders  par  la  terreur  ;  et  le  peuple 
hollandais  a  rétabli  deux  fois  cestatbondéntqoe 
la  ma^strature  voulait  détruire. 

Les  régents  avaient  laissé ,  autant  qu'ils  iV 
vaient  pu ,  le  prince  Henri  Frison  d'Orange  dans 
l'éloignement  des  affaires ,  et  même  quand  la  pro- 
vince de  Gueidre  le  choisit  pour  son  stathouder 
en  ^722,  quoique  cette  place  ne  fût  qu'un  titre 
honorable,  quoiqu'il  ne  disposât  d'ancun  emploi, 
quoiqu'  il  ne  pût  ni  changer  .seulement  une  gar- 
nison, ni  donner  l'ordre,  les  états  de  Hollande 
écrivirent  fortement  k  ceux  de  Gneldfepourks 
détourner  d'une  résolution  qu'  ils  appelaient  fa- 
neste.  Un.  moment  leur  ôta  ce  pouvoir,  dont  ib 
avaient  joui  pendant  près  de  cinquante  anaées. 

Le  nouveau  stathouder  commença  par  laisser 
d'abord  la  populace  piller  et  démolir  les  maisons 
des  receveurs,  tous  parents  et  créatures  des 
bourgmestres  ;  et  quand  on  eut  attaqué  ainsi  les 
magistrats  par  le  peuple ,  on  contint  le  peuple  par 
les  soldats. 

Le  prince ,  tranqqille  dans  ces  mouvements,  se 
fit  donner  la  même  autorité  qu'avait  eue  le  roi 
Guillaume,  et  assura  mieux  encore  sa  puissance! 
sa  famille.  Non  seulement  le  stathondérat  deviit 
l'héritage  de  ses  enfants  mâles,  mais  de  ses  filles 
et  de  leur  postérité  ;  car,  quelque  temps  après,  on 
passa  en  loi  qu'au  défaut  de  la  race  masculine  une 
fille  serait  stathouder  et  capitaine  général,  pourvu 
qu'elle  fit  exercer  ces  charges  par  son  mari  ;  e((» 
cas  de  minorité,  la  veuve  d'un  stathouder  doit 
avoir  le  titre  de  gouvernante,  et  nommer  on 
prince  pour  faire  les  fonctions  du  statboudéral. 

Par  cette  révolution ,  les  Proviacw-Uaiei  d^ 
rinrent  une  espèce  de  monarchie  mixte ,  moins 
restreinte  k  beaucoup  d'égards  que  celles  d'^«- 
gleterre,  de  Suède  et  de  Pologne.  Ainsi ,  il  n'amw 
rien  dans  toute  cette  guerre  de  ce  qu'on  ivu| 
d'abord  imaginé,  et  tout  le  contraire  de  ce  qoew 
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naCioiit  avaieDl  aUenda  «iriTa  ;  «nais  Tentreprise, 
les  soeoès  et  les  malbenrs  du  prince  Chartos- 
Édoaard  ed  Angleterre,  fdrent  peut-être  le  plus  sin- 
§idier  de  ces  éfénemeotsquiÂonaireQt  TEarope. 
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BBtrerHse,  Tictoins,  défaite,  malheurs  déplorables 
du  prinee  Gharki-ÉdcHurd  Stnart. 

Le  prioce  Charles-Édoaard  était  fils  de  celui 
qu  on  appelait  le  prétendant ,  ou  le  chevalier  de 
Saiot-George.  On  sait  assez  que  son  grand-père 
liait  été  détrôné  par  les  Anglais,  son  bisaïeul 
eoadamnë  à  mourir  sur  un  échafaud  par  ses  pro- 
pres sujets,  sa  quadrisaîeule  livrée  au  même  sup 
plke  par  le  parlement  d'Angleterre.*  Ce  dernier 
nieloQ  *  de  tant  de  rois  et  de  tant  d'infortunes 
coosumail  sa  jeunesse  auprès  de  son  père  retiré  k 
Rome.  11  avait  marqué  plus  d'une  fois  le  désir 
d'exposer  sa  vie  pour  r^nonter  au  trône  de  ses 
poes.  On  Tavait  appdé  en  France  dès  Tan  i  742 , 
et  on  avait  tenté  en  vain  de  le  faire  débarquer  en 
As^eterre.  Il  attendait  dans  Paris  quelque  occa- 
non  favorable,  pendant  que  la  France  s'épuisait 
dliommes  et  d'argent  en  Allemagne,  en  Flandre 
et  en  Italie.  Les  vicissitudes  de  cette  guerre  uni- 
îerseDe  ne  permettaient  plus  qu'on  pensât  k  lui  ; 
il  était  sacrifié  aux  malheurs  publics. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le  cardinal 
de^Tencin,  qui  avait  acheté  sa  nomination  au 
eardinalat  de  l'ex-roi  son  père,  Tencin  lui  dit  : 
I  Que  ne  tentez-vous  de  passet*  sur  un  vaisseau 
i  vers  le  nord  de  l'Ecosse?  votre  seule  présence 
«pourra  vous  former  un  parti  et  une  armée; 
•  alors  il  faudra  bien  que  la  France  vous  donne 
I  des  secours.  • 

Ce  conseil  hardi,  conforme  au  courage  de 
Cbarles-Édouard,  le  détermina.  11  ne  fit  confi- 
dence de  son  dessein  qu'à  sept  officiers,  les  uns 
Irlandais,  les  autres  Écossais,  qui  voulurent  courir 
sa  fortune.  L'un  d'eux  s'adresse  k  un  négociant 
de  Nantes  nommé  Walsh,  d'une  famille  noble 
dlrlande,  attachée  k  la  m^n  Stuart.  Ce  négo- 
ciant avait  une  frégate  de  dix-huit  canons  sur 
laquelle  le  prince  s*embarqua  le  4  2  juin  4745, 
n'ayant,  pour  une  expédition  dans  laquelle  il  s'a- 
gittait  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  que 
tq4  officiers,  environ  dix-huit  cents  sabres,  douze 

'  leprêtemdmt,  né  i  Londres  en  lass ,  est  mort  è  Rome 
•D8S.  Charles -Bdooard-Loiilf-fldUppe-Catfmiff,  né  à 
tosweB  1710,  est  mort  â  Floreaee  en  178S,  sans  poetérlté. 
il  Teove,  Lovise-Maxlmilienne  de  Stolberg ,  connue  sons  le 
asm  de  comtesse  d'Albony  (nom  qn*aTalt  pris  le  prinee  en 
arriTanien  Toeeane),  est  morte  le iSJanrler  ISM.  Soneorpe 
Ux  déposé  dans  le  monnment  qa*eUe  aTait  foit  élever  ai 
VoHe  Alicrl ,  i  qm  on  croit  qu'elle  ftit  mariée  secrètement. 
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cents  fusils,  et  quarante-huit  mille  firancs.  La 
frégate  était  escortée  d'un  vaisseau  de  roi  de 
scrfxante- quatre  canons,  nommé  t Elisabeth, 
qu'un  armateur  de  Dnnkerque  avait  armé  en 
course.  C'était  alors  l'usage  que  le  ministère  de  la 
marine  prêtât  des  vaisseaux  de  guerre  aux  arma- 
teurs et  aux  négociants  qui  payaient  une  somme 
au  roi ,  et  qui  entretenaient  l'équipage  à  leurs 
dépens  pendant  le  temps  de  la  course.  Le  ministre 
de  la  marine  et  le  roi  de  France  lui-même  igno- 
raient k  quoi  ce  vaisseau  devait  servir. 

Le  20  juin  l'Elisabeth  et  la  frégate ,  voguant 
de  conserve,  rencontrèrent  trois  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  escortaient  une  flotte  mar- 
chande. Le  plus  fort  de  ces  vaisseaux,  qui  était  de 
soixante  et  dix  canons,  se  sépara  du  convoi  pour 
aller  combattre  t Elisabeth,  et  par  un  bonheur 
^i  semblait  présager  des  succès  au  prince 
Edouard,  sa  fr^ate  ne  fut  point  attaquée.  LÉlir 
sabeth  et  le  vaisseau  anglais  engagèrent  un  combat 
violent  •,  long  et  inutile.  La  f^ate  qui  portait  le 
petit-fils  de  Jacques  ii  échappait,  et  fesait  force  de 
voiles  vers  l'Ecosse. 

Le  prince  aborda  d'abord  dans  ime  petite  tle  pres- 
que d^rte  au-delk  de  l'Irlande,  vers  le  cinquante- 
huitième  degré.  Il  cingle  au  continent  de  l'Ecosse. 
(Juin  n45)  n  débarque  dans  un  petit  ^canton 
appelé  le  Moidart  :  quelques  habitants,  auxquels 
il  se  déclara,  se  jetèrent  \  ses  genoux  :  mais  que 
pouvons-nous  faire?  lui  dirent-ils  :  nous  n'avons 
point  d'armes,  nous  sommes  dans  la  pauvreté, 
nous  ne  vivons  que  de  pain  d'avoine,  et  nous  cul- 
tivons une  terre  ingrate.  «  Je  cultiverai  celte  terre 
•  avec  vous,  répondit  le  prince,  je  mangerai  de  ce 
«  pain,  je  partagerai  votre  pauvreté,  et  je  vous 
i  apporte  des  armes,  s 

On  peut  juger  si  de  tels  sentiments  et  de  tels 
discours  attendrirent  ces  habitants.  Il  fut  joinl 
par  quelques  chefs  des  tribus  de  l'Ecosse.  Ceux 
du  nom  de  Macdonald,  de  Lojtil ,  les  Camerons, 
les  Frasers,  vinrent  le  trouver. 

Ces  tribus  d'Ecosse,  qui  sont  nommées  clans 
dans  la  langue  écossaise,  habitent  un  pays  hérissé 
de  montagnes  et  de  forêts  dans  l'étendue  de  plus  de 
deux  cents  milles.  Les  trente-trois  fies  des  Orcades, 
et  les  trente  du  Shetland,  sont  habitées  par  les 
mêmes  peuples  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois. 
L'ancien  habit  romain  militaire  s'est  conservé 
chez  eux  seuls ,  comme  on  l'a  dit  au  sujet  du  ré- 
giment des  montagnards  écossais  qui  combattit  k 
la  bataille  de  Fontenoi.  On  peut  croire  que  la  ri- 
gueur du  dhnat  et  la  pauvreté  extrême  les  endur- 
cissent aux  plus  grandes  fatigues  ;  ils  dorment  sur 


a  Du  moins  c*efteeqnim*a  été  asiwé  par  l*iia  des  ckeb 
de  rentreprise. 
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fa  terre,  ilssoaff^entla  disette  ;  ils  font  de  longues 
marches  an  milien  des  neiges  et  des  glaces.  Cha- 
que clan  était  soumis  h  son  Uùrd,  c'est-k-dire  son 
seigneur,  qui  avait  sur  eux  le  droit  de  juridiction, 
droit  qu'aucun  seigneur  ne  possède  en  Angleterre  ; 
et  ils  sont  d'ordinaire  du  parti  que  ce  Uùrd  a 
embrassé. 

Cette  ancienne  anarchie  qu'on  nomme  le  droit 
féodal  subsistait  dans  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  stérile,  pauvre,  abandonnée  à  elle-même. 
Les  habitans,  sans  industrie,  sans  aucune  occupa- 
tion qui  leur  assurât  une  vie  douce ,  étaient  tou- 
jours prêts  à  se  précipiter  dans  les  entreprises  qui 
les  flattaient  de  Tespérance  de  quelque  butin.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  de  l'Irlande,  pays  plus  fertile, 
mieux  gouverné  par  la  cour  de  Londres,  et  dans 
lequel  on  avait  encouragé  la  culture  des  terres  et 
les  manufactures.  Les  Irlandais  conmiençaieut  ë 
être  plus  attachés  k  leur  repos  et  à  leurs  posses- 
sions qu  a  la  maison  des  Stuai;ts.  Voilà  pourquoi 
l'Irlande  resta  tranquille,  et  que  l'Ecosse  fut  en 
mouvement. 

Depuis  la  réunion  du  royaume  d'Ecosse  à  celui 
de  l'Angleterre  soua  la  reine  Anne ,  plusieurs 
écossais  qui  n'étaient  pas  nommés  membres  du 
parlement  de  Londres,  et  qui  n'étaient  pas  atta- 
chés k  la  cour  par  des  pensions,  étaient  secrète- 
ment dévoués  à  la  maison  des  Stuarts  ;  et  en 
général  les  habitants  des  parties  septentrionales, 
plutôt  subjugués  qu'unis,  supportaient  impatiem- 
ment cette  réunion  qu'ils  regardaient  comme  un 
esclavage. 

Les  clans  des  seigneurs  attachés  k  la  cour, 
comme  des  ducs  d'Argyle,  d'Alhol,  de  Queensbury, 
et  d'autres,  demeurèrent  fidèles  au  gouvernement  ; 
il  en  faut  pourtant  excepter  un  grand  nombre  qui 
furent  saisis  de  l'enthousiasme  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  entraînés  bientôt  dans  le  parti  d'un 
prince  qui  tirait  son  origine  de  leur  pays ,  et  qui 
excitait  leur  admiration  et  leur  zèle. 

Les  sept  hommes  que  le  prince  avait  menés 
avec  lui  étaient  le  marquis  de  Tuliibardine,  frère 
du  duc  d'Alhol ,  un  Maôdonald,  Thomas  Sheriden, 
Sullivan  désigné  maréchal  des  logis  de  l'armée 
qu'on  n'avait  pas,  Kelly  Irlandais  et  Strikland 
Anglais. 

On  n'avait  pas  encore  rassemblé  trois  cents 
hommes  autour  de  sa  personne,  qu'on  fit  un  éten- 
dard royal  d'un  morceau  de  taiïetas  apporté  par 
Sullivan.  A  chaque  moment  la  troupe  grossissait  ; 
et  le  prince  n'avait  pas  encore  passé  le  bourg  de 
Fenning,  qu'il  se  vit  k  la  tète  de  quinze  cents 
combattants  qu'il  arma  de  fusils  et  de  sabres  dont 
il  était  pourvu. 

-  Il  renvoya  en  France  la  frégate  sur  laquelle  il 
était  venu,  et  informa  les  rois  de  France  et  d'Es- 


pagne de  son  débarquement.  Ces  deux  monarques 
lui  écrivirent  et  le  traitèrent  de  frère  ;  non  qa'ili 
'  le  reconnussent  solennellement  pour  héritier  des 
couronnes  de  la  Grande-Bretagne,  mais  ils  ne  pou- 
vaient, en  lui  écrivant,  refuser  ce  titre  k  sa  nais- 
sance et  k  son  courage  ;  ils  lui  envoyèrent  à  diverses 
reprises  quelques  secours  d'argent,  de  munitions 
et  d'armes.  11  fallait  que  ces  secours  se  dérobassent 
aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  k  rorient  et  à 
l'occident  de  l'Ecosse.  Quelques  uns  étaient  pris, 
d'autres  arrivaient ,  jet  servaient  k  encourager  le 
parti  qui  se  fortifiait  de  jour  en  jour.  Jamais  le 
temps  d'une  révolution  ne  parut  pins  favorable. 
Le  roi  George  alors  était  hors  du  royaume.  Il  n'y 
avait  pas  six  mille  hommes  de  troupes  réglées 
dans  l'Angleterre.  Quelques  compagnies  dn  r^ 
ment  de  Salnclair  marchèrent  d'abord  des  eoTÎ- 
rons  d'Edimbourg  contre  la  petite  troupe  da 
prince  :  elles  furent  entièrement  défaites.  Trente 
montagnards  prirent  quatre-vingts  Anglais  pri- 
sonniers avec  leurs  officiers  et  leurs  bagages. 

Ce  premier  succès  augmentait  le  courage  et  Fes- 
pérance,  et  attirait  de  tous  côtés  de  nouvean 
soldats.  On  'marchait  sans  relâche.  Le  priooe 
Edouard ,  toujours  k  pied  k  la  tête  de  ses  monta- 
gnards ,  vêtu  comme  eux,  se  nourrissant  comme 
eux ,  traverse  le  pays  de  Badenoch ,  le  pays  d*Â- 
thol ,  le  Perthshire,  s'empare  de  Perth,  ville  con- 
sidérable dans  rÉcosse.  (  45  septembre  1745)  Ce 
fut  Ik  qu'il  fut  proclamé  solennellement  régoit 
^'Angleterre,  de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
pour  son  père  Jacques  m.  Ce  titre  àerégenide 
France  que  s'arrogeait  un  prince  à  peine  maître 
d'une  petite  ville  d'Ecosse,  et  qui  ne  pouvait  te 
soutenir  que  par  les  secours  du  roi  de  France, 
était  une  suite  de  l'usage  étonnant  qui  a  préviio 
que  les  rois  d'Angleterre  prennent  le  titre  de  rois 
de  France  ;  usage  qui  devrait  être  aboli,  et  qoi  n^ 
l'est  pas,  parce  que  les  hommes  ne  songent  jamais 
k  reformer  les  abus  que  quand  ils  deviennent  im- 
portants et  dangereux. 

Le  duc  de  Perth,  le  lord  George  Murray,  arri- 
vèrent alors  k  Perth,  et  firent  serment  au  prince. 
Ils  amenèrent  de  nouvelles 'troupes  :  une  compt- 
gnie  entière  d'un  régiment  écossais  au  service  de  h 
cour  déserta  pour  se  ranger  sous  ses  drapeau.  H 
prend  Dunde,  Drummond,  Newbourg.  Oa  tinlon 
conseil  de  guerre  :  les  avis  se  partageaient  sur  h 
marche.  Le  prince  dit  qu'il  fallait  aller  droit 
k  Edimbourg,  la  capitale  de  FÉcosse.  Mais  com- 
ment espérer  de  prendre  Edimbourg  avec  si  p« 
de  monde  et  point  de  canon  ?  Il  avait  des  parti- 
sans dans  la  ville,  mais  tous  les  citoyens  n'étaient 
pas  pour  lui.  «  Il  faut  me  montrer,  dit-il,  pow 
«  les  faire^déclarer  tous.  •  Et  sans  perdre  de  tanps 
il  marche  k  la  capitale  (49  septembre),  il  arrife; 
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il  f  *aii|iire  de  la  porte.  L'alirme  esl  dans  la  vUie  ; 
kf  DOS  Yeuleol  reooonaltre  rhériUerde  leurs  an» 
deos  rois,  les  autres  tiennent  poar  le  gouverne- 
nent.  On  craint  le  pillage  ;  les  citoyens  les  plus 
riebes  transportent  leurs  effets  dans  le  château  : 
le  gouTcrneur  Guest  s*y  retire  avec  quatre  cents 
soldats  de  garnison.  Les  magistrats  se  rendent  il 
k  porte  dont  Charles-Edouard  était  maître.  Le 
prévôt  d'Edimbourg,  nommé  Stuart,  qu'on  squf^ 
(Mua  d'êire  d'intelligence  avec  lui,  parait  en  sa 
préseooe,  el  demande  d'un  air  éperdu  ce  qu'il 
kat  (aire,  c  Tomber  à  ses  genoux,  lui  répondit  un 
•  hahitant/el  le  reconnaître.  •  11  fut  aussitôt  pro- 
damé  dans  la  capitale. 

'  Cseoidant  on  mettait  duis  Londres  sa  tète  à 
frix.  Les  seigneurs  de  la  régence,  pendant  l'ab- 
Maee  du  roi  George,  firent  proclamer  qu'on  don- 
unit  trente  mille  livres  sterling  ii  celui  qui  le 
liireraiL  Cette  proscription  était  unesultedel'acte 
da  parlement  lait  la  dix-septième  année  du  règne 
do  roi,  et  d^autres  aetes  du  même  parlement.  La 
rciae  Anne  elle-même  avait  été  forcée  de  proscrire 
no  propre  frère,  à  qui,  dans  les  derniers  temps, 
elle  aurait  voulu  laisser  sa  couronne  si  elle  n'a- 
Qit  consulté  que  ses  sentiments.  Elle  avait  mis  sa 
ttle  à  quatre  mille  livres^  et  le  parlement  la  mit  à 
çBilre-vingi  mille. 

Si  une  telle  proscription  est  une  maxime  d'état, 
eeo  est  une  biendiflkile  k  concilier  avec  ces  prin- 
cipes de  modération  que  toutes  ks  cours  font 
giêiie  d'étaler.  Le  prince  Charles-Edouard  pou- 
fiit  lidre  une  prociamation  pareille  ;  mais  il  crut 
fart^er  sa  cause,  et  la  rendre  plus  respectable,  en 
opposant,  quelques  mois  après,  h  ces  prodama- 
tiiBs  sanguinaires,  des  manifestes  dans  lesquels  il 
défendait  k  ses  adhérents  d'attenter  k  la  personne 
da  roi  régnuit,  et  d'aucun  prince  de  la  maison 
d'Hanovre. 

D'ailleurs  il  ne  songea  qu'à  profiter  de  cette 
ptemière  ardeur  de  sa  faction  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  ralentir.  A  peine  était-il  maître  de  ki  ville. 
d'EdioilKMirg  qu'il  apprit  qu'il  pouvait  donner  une 
^>^bJJk,etilse  hâte  de  ki  donner.  11  sut  que  le  gé- 
rerai Gope  s'avançait  contre  lui  avec  des  troupes 
'^éei,  qu'on  assemblait  les  milices ,  qu'on  for- 
Baiidesrégiments  en  Angleterre,  ^u'on  en  fe^t 
'ovcoir  de  Flandre,  qu'enfin  il  n'y  avait  pas  un 
■■aentà  perdre.  11  sort  d'Edimbourg  sansylais- 
^  on  seul  soklat,  et  marche  avec  environ  trois 
nîDe montagnards  vecs  les  Anglais,  qui  étaient  au 
ioaibrede  plus  de  quatre  raille  :  ils  avaient  deux 
f^pments  dedragods.  La  cavalerie  du  prince  n'é- 
kît  composée.que  de  quelques  cbevatfx  de  ba- 
M^.  11  ne  se  dotaa  ni  le  temps  ni  la  peine  de 
bire  veni^  «es  canons  de  campagne.  11  soeait 
?i'il  j  en  avait  six  dans  l'armée  dinemie  ;  mais 
4. 


rien  ne  TarrôU.  H  atteignit  le#ennembèsc|>t 
milles  d'Edimbourg,  ii  Preston-Pans.  A  peine  est- 
il  arrivé  qu'il  range  son  armée  en  bataille.  Leduc 
de  Perth  et  le  tord  George  Murray  commandaient 
l'un  la  gauche  et  l'autre  la  droite  de  l^armée, 
c'est-Si-dire  chacun  environ  sept  ou  huit  oant^- 
boDunes.  Charles-Edouard  était  si  rempli  de  Vklé» 
qu'il  devait  vaincre,  qu'avant  de  charger  les  en- 
nemis il  remarqua  un  défilé  par  où  ils  pouvaient 
se  retirer,  et  il  le  fit  occuper  par  cinq  cents  monta 
gnards.  11  engagea  donc  le  combat  suivi  d'envirm;- 
deux  mille  cinq  cents  hommes  seulement,  nepott*- 
vant  avoir  ni  seconde  ligne  ni  corps  de  réserve.  11 
tire  son  épée,  et  jetent  le  fourreau  loin  de  lui  : 
i  Mes  anus,  dit-il,  je  ne  la  remetCTai  dans  lefopr- 
i  reau  que  quand  vous  terèz  libres  et  heureux.  • 
11  était  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  presque 
aussitôt  que  l'ennemi  :  il  ne  lui  donna  j>4s  le  temps 
de  faire  des  décharges  d'artillerie.  Toute  sa' troupe* 
marche  rapidement  aux  Anglais  sans  garder  de 
rang,  ayant  des  cornemuses  pour  trooqpettes  ;  Ils 
tirent  ii  vingt  pas  ;  ils  jettent  aussilôrieurs  {usiis  ;. 
mettent  d'une  main  leurs  boucliers  sur  la  tôte^et 
se  précipitant  entre  les  hommes  et  les  'Cheiuia% 
ils  tuent  les  chevaux  h  coups  depoigiiarâ,'elaUa- 
quent  les  honunes  le  sabre  ii  1^  main  (2  oc-. 
tobre4743).  Tout  ce  qui  est  nouveau  et  1nat*r 
tendu  saisit  toujours.  Cette  nouvelle  manière  ^ 
combattre  effraya  les  Angkis  :  la  force  du  corps, 
qui  n'est  ai^urd'hui  d'aucoi  avantage  dans  les 
autres  batailles,  était  beaucoup  dans  ceUe-cIt 
Les  Anglais  plièrrat  de  teus  côtés  sans  résistance  ; 
on  en  tua  bnit  cents  ;  le  reste  fuyait  par  l'endroit 
que  le  prince  avait  remarqué  ;  et 'ce  fut  là  monte 
qu'on  en  fit  quatorxe  cents  prisonniers»  Tou  t  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur  ;  il  se  fit  unecavaleHe 
avec  les  chevaux  des  dragons  ennemis.  J^e  génécal 
Cope  fut  obligé  de  fuir  lui  quinxième.  La  nation 
murmura  contre  lui  ;  on  l'accusa  devant  une  cour 
martiale  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  mesures  ; 
mais  il  fut  justifié,  et  il  demeura  oonstent  que  les 
véritables  raisons  qui  avaient  décidé  de  la  bataille 
étaient  la  présence  d'un  priocQ  (j^inspiraith  sou 
parti  une  confiance  audacieuse,  et  surteut  cette 
manière  nouvelle  d'attequer  qui  étonna  les  An^ 
gkus.  C'est  un  avantage  qui  réussit  presque  tou- 
jours les  premières  fois,  et  que  peut-être  ceux 
qui  commandent  les  armées  ne  songent,  paroisses 
k  se  procurer. 

Le  prinqa  Edouard,  dana  oett^  jouniée,  ne 
perdit  pas  soixante  hommes.  Une  fût  embaaniçsé 
dans  sa  victeire  que  de  ses  prisonnîprs<  leur 
nombre  était  presque  égal  à  celui  des  vainqueurs. 
Il  n'avait  point  déplaces  fortes  ;  ainsi  ne  pouvant 
garder  sel' prisonniers,  il  les  renvoya  sur  leur  pa- 
role, après  les  avoir  fait  jurer  de  ne  point  porter 

24 


57<l 


PRECIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


les  -arnies  eoolr^  lui  d'une  année.  Il  farda  seu- 
lement les  biesBée  pour  en  avoir  soin.  Cette 
roagnaniinité  devait  lui  faire  de  nouveiiux  par- 

tÎMIiS*     • 

Feu  de  jours  après  cette  victoire,  un  vaisseau 
rtançais  et  un  espagnol  abordèrent  heureusement 
swr  lesxôteSy  et  y  apportèrent  de  l'argent  et  de 
noQveHes<^nince6  :  il  y  avait,  sur  ces  vaisseaux, 
deft»offioiers  irlandais  qui,  ayant  servi  en  France 
et  ea  Espagne,  étaient  capables  de  discipKner  ses 
troupes.  Le  vaisseau  français  lui  amena,  le  44  oc- 
tobre, au  port  deMontrose,  un  envoyé  *  secret  du 
roi  tic  France,  qui  débarqua  de  Targent  et  des 
armes.  Le  prince,  retourné  dans  Edimbourg,  vil 
bientôt  apits  augmenter  son  armée  jusqu'à  près 
de  ^x  miHe  bommes.  L'ordre  s'introdubaA  dans 
ses  troupes  et  dans  sesaffaires.  H  avait  une  cour, 
dès  ofDciers,  des  secrétaires  d'état.  On  lui  four- 
nissait de  l'argent  de  plus  de  trente  milles  à  la 
ronde.  Nul  ennemi  ne  paMssait;  mais  il  lut  fal- 
lait le  cbAieau  d'Edimbourg,  seule  place  vérita^ 
blénetit  foFt9  qui  puisse  servir  dans  le  besoin  de 
Aiagasin  et  de  retraite,  et  tenir  en  respect  la  ca- 
fkale.  Le  coteau  d'Edimbourg  est  bftti  sur  un 
rœ  cmurpé  pi  a  ufi  large  fossé  taillé  dtfns  le  roc, 
tà  dès  murailles  de  douze  pieds-  d'épaisseur.  La 
placé,  quoiqilC  irréguH^e,  exige  un  siège  régu- 
lier, et  surtout  du  gros  canon.  (Le  prince  n'en 
awiH  point.  11  se  vit  obligé  de  permettre  k  la  ville 
éê  félre  avec  le  commandant  G«iest  no  aooord  par 
lequel  la  ville  Ibumirait  des  vivres  au  château , 
et  le  cflâteau  ne  tirerût  point  sur  elle. 
'  Ce  contre-temps  ne  parut  pas  déranger  ses 
affiUf es.  La  cour  de  Londres  le  craignait  beau- 
coup, puisqu'elle  cherchait  à  le  rendre  odieux 
dans  l'esprit  des  peuples  :  elle  lui  reprochait 
d'(tre  né  catholique  romain  ,  et  de  venir  boule- 
verser la  religion  et  tes  lois  du  pays.  Il  ne  cessait 
de  protester  qu'il  respecterait  la  religion  et  les 
lois,  et  que  les  anglicans  et  les  presbytériens  n'au- 
raienl  pas  plus  ë  eraindre  de  lui,  quoique  né  ca- 
tholique, que  du  roi  George  né  luthérien.  On  ne 
voyait  dans  sa  cour  aucun  prêtre  :  il  n'exigeait 
pas  même  que  dans  les  paroisses  -on,  le  nommftt 
dans  les  prières,  et  il  se  contentait  qu*on  priftt  en 
général  pour  le  roi  .et  la  famille  royale  sans  dési- 
gner personne. 

Le  «roL  d'Angleterre  était  revenu  en  hâte^  le 
44  septembre,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la 
révolution  ;  la  perte  de  la  batailtede  Frestmi-Pans 
l'alarma  au  point  qu'il  ne  se  crut  pas  asses  fort 
pour  résister  afec  les  milices  anglaises.  Plusieurs 
seigneurs  levaient  des  régiments  demitices  k  leurs 
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dépens  en  sa  faveur,  et  le  parti  «hig  surlool, 
est  le  dominant  en  Angleterre,  prenait  k  coor  la 
conservation  du  gouvernement  qu'il  avait  éUUi, 
et  de  hi  famille  qu'il  avût  misesar  le  trôae  ;  mais 
si  le  prince  Edouard  recevait  de  nouveau  se- 
cours, et  avait  de  nouveaux  succès,  ces  milicei 
mêmes  pouvaient  se  tourner  contre  le  roi  Georfe. 
11  exigea  d'abord  un  nouveau  serment  des  milices 
de  l|  ville  de  Londres  ;  ce  serment  de  fldéKté  po^ 
tait  ces  propres  mots  :  «  J'abhorre,  je  déleste,  j« 
«  resîette  comme  un  sentiment  impie  celle  dam- 
i  nable  doctrine,  que  des  princes  excooMnoiiéi 
i  par  lepape  peuvent  être  déposés  et  assasméspar 
i  leurs  sujets  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  etc.  i 
Mais  il  ne  s'agissait  ni  d'excommuDi<»tioii  ni  do 
pape  dans  cette  affaire  ;  et  quant  h  l'assassioal,  on 
ne  pouvait  guère  en  craindre  d'autres  que  celui  qui 
avait  été  solennellement  proposé  au  prit  de  Ireete 
miNe  livres  sterling.  (4  4  septembre)  Oa  ordoBoi; 
selon  l'usage  pratiqué  dans  les  temps  de  troobles, 
depuis  Guillaume  m ,  a  tous  les  prêtres  catiio- 
llques  de  sortir  de  Londres  et  de  soîn  territoire. 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  prêtres  cathoUqoes  qui 
étaient  dangereui.  Ceux  de  cette  rdigionaecoD- 
posalent  qu'une  petite  partie  du  peuple  d'Angle- 
terre. C'était  la  valeur  du  prince  Edouard  qoi  éuil 
réellement  k  redouter  ;  c'était  Fintrépidité  d'niM 
armée  victorieuse,  animée  par  des  succès  inespé- 
rés. Le  roi  Cîeorge  se  crut  obligé  de  lUre  refenif 
six  mille  hommes  des  tt^oopes  de  Flandre,  etd'ei 
demander  eneoresix  mille  aux  Hollandais,  soinol 
les  traités  feits  avec  la  répeMîque. 

Lerétata^énéraux  lui  envoyèrent  précisémeof 
les  mêmes  troupes  qui ,  par  la  capitotation  à 
Tournai  et  de  Dendermonde ,  ne  dmient  serrii 
de  dix-huit  mois.  Elles  avalent  promis  de  nebin 
aucun  service ,  t  pas  même  dans  les  plne»  le 
i  plus  éloignée»;  des  frontières  ;  »  et  les  états  jn» 
tifiaient  cette  infraction  en  disant  que  l'Ângletefrt 
n'était  point  p/tu?f/roiflt^e'.  EHes  devaient  mettn 
bas  1^  armes  devant  les  troupes  de  France  ;  mai! 
on  alléguait  que  ce  n'était  pas  contre  des  Françit 
Qu'elles  allaient  combattre  ;  elles  ne  deraieo 
passer  ii  aucun  service  étranger  ;  et  on  rcpondar 
qu'en  effet  elles  n'étaient  point  dans  on  $erviù 
étranger,  puisqu'elles  étaient  aux  ofdres  et  i  k 
solde  des  étals^énéraux .     - 

C'est  par  de  telles  distinctions  qu'on  élodail  h 
capitulation  qui  semblait  la  plus  précise,  oar 
dans  laquelle  on  n'avait  pas  spédflé  an  cas  q^ 
personne  n'avait  prévu. 

Q^uoiqu'il  se  passât  alors  d'autres  grands  été 
nements ,  je  suivrai  celui  de  la  révolution  d'An 
gletcrre,  et  Tordre  des  matières  sera  fré^^^ 
l'ordre  des  temps  qui  n'oo  souffrira' pas.  Rien  n< 
prouve  mieift  les  alarmes  que  l'excès  des  préw» 
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IHHM.  Je  ne  pais  m'empéeher  de  parler  ici  d*aD 
irliOoe  dont  on  se  servit  poar  rendre  la  personne 
de  Chaiie»-Édoiiard  odieuse  dam  Londres.  On  ût 
inprîiiier  un  journal  imaginaire,  dans  leqnel  on 
comparait  les  événements  rapportés  dans  les  ga- 
lettes 80OB  le  gouvernement  du  roi  George,  k  ceux 
^'oo  sepposait  sous  la  domination  d'un  prince 
otholîqae. 

c  A  présent,  disait-on,  nos  gazettes  nous  ap- 
I  prennent,  tantôt  qu'on  a  porté  k  la  banque  les 
I  trésors  enlevés  aax  raisseaux  français  et  espa- 
I  giiMs,  tanlAt  que  nous  avons  rasé  Porto-Bello, 
I  tantôt  que  avons  pris  Louisbourg,  et  que  nous 
t  sommes  mdtres  du  commerce.  Voici  ce  que  nos 
diront  sous  la  domination  du  préten- 


I  éssi  :  Aujourd'hui,  il  a  été  proclamé  dans  les 
I  marches  de  Londres,  par  des  montagnards  et 
des  moines.  Plusieurs  maisons  ont  été  brû- 


I  lées^  et  plusieurs  citoyens  massacrés. 

€  Le  4,  la  maison  du  Sud  et  la  maison  des 
I  Indes  ont  été  changées  en  couvents. 

«  Le  20,  on  a  mis  en  prison  six  membres  du 
I  parlrment. 

c  Le  26,  on  a  cédé  trois  ports  d'Angleterre  aux 
I  Français. 

c  Le  28,  la  for  habeas  eorpui  a  été  abolie,  et 
I  on  a  passé  «a  nouvel  ade  pour  hrftler  les  hé- 
I  rétiqaes. 

«  Le  29,  le  P.  Pmgaardini,  jésuite HaKen,  a  été 
t  mmamé  garde  da  sosau  privé.  • 

Cependant  on  suspendait  en  effet ,  le  28  ee* 

tobre,  la  loi  habeoi  corpus,  G*est  une  loi  regardée 

csonne  fondamentale  en  Angleterre,  et  comme  le 

beateraid  de  la  liberté  de  ta  nation.  Par  cette  loi, 

k  lai  ne  peut  faire  emprisonner  aucun  citoyen, 

qn'il  soit  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heu- 

et  rdftebé  sous  caution  josqu'à  ce  que  son 

procès  loi  soit  fait  ;  et  sll  a  été  arrêté  injuste- 

le  secrétaire  d'état  doit  être  condamné  à  hii 

dièrement  chaque  heure* 

Le  roi  n*a  pas  le  drmt  de  hAre  arrêter  un 

aenbre  du  partement,  sensquelque  prétexte  que 

te  paisse  être,  sans  le  oeaeentemcnt  de  la  ctwm- 

bre.  Le  pariement,  dans  les  teaips  de  rébellion, 

toujoars  ces  lois  par  an  acte  ^rtîculier 

un  certain  temps,  «et  donne  pewoir  a^  roi 

da  s^ttsarer,  pendant  ce  temps  Salement,  des 

personnes  sospectes.  11  n^yeut-aucnn  membre  des 

ch|intk^  qui  dennêt  su»  loi  la  moindre 

r.  Qodqnes  uns  cependant  étaient  soupçonnés 

la  voix  publiqneil'ètre  jaeobittfi  ;  et  il  y  avait 

dis  citoyens  dans  Londres^qai  étaient  sourdement 

de  ce  parti  ;  mais  aucna  ne  voulait  hasarder  sa 

forlane  etsa  vie^Mrdei  espcrarices  incertaines.  Là 

ééftaneaet  Taïquiétude  tenaient  en  suspens  tou^ 

Im  eqirits;  ea  osaigiaitde  se  ilsurlev.  C^est  im 


crfme  en  ce  pays  de  boire  k  la  santé  d'un  prince 
proscrit  qui  dispute  la  couronne,  comme  autrefois 
à  Rome  c'en  était  un,  sous  un  empereur  régnant, 
d^avoir  chez  soi  la  statue  de  son  compétiteur.  On 
buvait  à  Londres^  la  santé  du  roi  et  du  prince,  ce 
qui  pouvait  aussi  bien  signifier  le  roi  Jacques  et 
son  fils  le  prince  Charles-Edouard,  que  le  roi 
George  et  son  fils  aîné  le  prince  de  Galles.  Les  par- 
tisans secrets  de  la  révolution  se  contentaient  de 
faire  imprimer  des  écrits  tellement  mesurés,  que 
le  parti  pouvait  aisément  les  entendre  sans  que  le 
gouvernement  pût  les  condamner.  On  en  distri- 
bua beaucoup  de  cette  espèce  ;  un  entre  autres 
par  lequel  on  avertissait  a  qu'il  y  avait  un  jeune 
i  homme  de  grande  espérance  qui  était  prêt  de 
i  faire  une  fortune  considérable  ;  qu'en  peu  de 
«  temps  il  s'était  fait  plus  de  vingt  mille  livres  de 
i  rente,  mais  qu'il  avait  besoin  d'amis  pour  s'é- 
i  tablir  b  Londres.  »  La  liberté  d'imprimer  est  un 
des  privilèges  dont  les  Anglais  sont  le  plus  jaloux. 
La  loi  ne  permet  pas  d'attrouper  Te  peuple  et  de 
le  haranguer  ;  mais  elle  permet  de  parler  par  écrit 
k  la  nation  entière.  Le  gouvernement  fit  visiter 
toutes  les  imprimeries:  mais  n'ayant  le  droit  d^en 
faire  fermer  aucune  'sans  un  délit  constaté,  il  les 
laissa  subsister  toutes. 

La  fermentation  commença  h  se' manifester 
dans  Londres  quand  on  apprit  que  le  prince 
Edouard  s^était  avancé  jnsqu'h  Carlisle ,  et  qu'il 
s^était  rendu  mattredela  ville  (26  novembre  i  74  fi)  ; 
que  ses  forces  augmentaient ,  et  qu'enfin  il  était  k 
Derby  (4  décembre) ,  dans  l'Angleterre  même ,  à 
trente  lieues  de  Londres  :  alors  il  eut  pour  la 
première  fois  des  Anglais  nationaux  dans  ses 
troupes.  Trois  cents  hommes  du  comté  de  Lan- 
castre  prirent  parti  dans  son  régiment  de  Man- 
chester. La  renommée ,  qui  grossit  tout,  fesait  son 
armée  forte  de  trente  mille  hommes.  On^  disait 
que  tout  le  comté  de  Lancastre  s'était  diéclaré.  Les 
boutiques  et  la  banque  furent  fermées  un  jour  k 
Londres. 


CHAPITRE  XXV. 

Suite  des  ayentaret  du  prince  Charles-Edouard.  Sa 
-  défaite,  ses  maltieurs  et  ceux  de  son  parti. 

Depuis  le  jour  que  le  prince  Edouard  aborda- 
eh  Ecosse  ;  ses  partisans  sollicitaient  des  secours 
de  France  ;  les  sollitations  redoublaient  avec  les 
progrès.  Quelques  Irlandais  qui  servaient  dans 
les  troupes  françaises  s'imaginèrent  qu'Une  des- 
jcenle  en  Angletene ,  vers  Plymouth  ,  serait  prati- 
cable. Le  trajet  est  court  de  Calais  ou  de  Boulogne 
vers  lescôtes.  Ile  ne  voulaient  point  une  flotte  de 
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vaisseaux  de  guerre ,  doDt  Tëqnipement  eAt  cod- 
siinië  trop  de  temps ,  et  dont  i^appareil  seul  eût 
averti  les  escadres  anglaises  de  s'opposer  an  dé- 
barquement. Ils  prétendaient  qu'on  pourrait  dé- 
barquer huit  ou  dix  mille  hommes  et  du  canon 
pendant  4a  nuit  ;  qu'il  ne  fallait  que  des  vaisseaux 
marchands  et  quelques  corsaires  pour  une  telle  ten- 
tative ;  et  ils  assuraient  que,  dès  qu'on  serait  débar- 
qué, une  partie  de  TAngleterre  se  joindrait  a  l'ar- 
mée de  France ,  qui  bientôt  pourrait  se  réunir 
auprès  de  Londres  avec  les  troupes  du  prince.  Ils 
fesaient  envisager  enfin  une  révolution  prompte  et 
entière.  Ils  demandèrent  pour  chef  de  cette  entre- 
prise le  duc  de  Richelieu,  qui ,  par  le  service  rendu 
dans  la  journée  de  Fontenoi  et  par  la  réputation 
qu'il  avait  en  Europe ,  était  plus  capable  qu'un 
autre  de  conduire  avec  vivacité  cette  affaire  hardie 
et  délicate.  Ils  pressèrent  tant  qu'on  leur  accorda 
enfin  ce  qu'ils  demandaient.  Lally,  qui  depuis  fut 
lieutenant-général,  et  qui  a  péri  d'une  mort  si  tra- 
gique ,  était  l'âme  de  l'entreprise.  L'écrivain  de 
cette  histoire ,  qui  travailla  long-temps  avec  lui , 
peut  assurer  qu'il  n'a  jamais  vu  d'homme  plus 
céléy  et  qu'il  ne  manqua  k  l'entreprise  que  la  possi- 
bilité. On  ne  pouvait  se  mettre  en  mer  vis-à-vis  des 
escadres  angûises ,  et  cette  tentative  fut  regardée 
&  Londres  comme  absurde,  j  w    - 1 

On  ne  put  fdire  passer  au  prince  que  quelques 
petits  secours  d'hommes  et  d'argent,  par  la  mer 
Germanique  ei  par  Test  de  l'Ecosse.  Le  lord 
Drummood ,  frère  du  duc  de  Perth ,  officier  au 
service  de  France,  arriva  heureusement  avec 
quelques  piquets  de  trois  compagnies  du  régiment 
royal  écossais.  Dès  qu'il  fut  débarqué  k  Montrose, 
il  fit  publier  qu'il  venait  par  (ordre  du  roi  de 
France  secourir  le  prince  de  Galles ,  régent  d'E- 
cosse, son  allié ,  et  faire  la  guerre  au  rm  d'Angle- 
terre ,  électeur  d'Hanovre.  Alors  les  troupes  hol- 
landaises ,  qui  par  leur  capitulation  ne  pouvaient 
servir  contre  le  roi  de  France ,  furent  obligées  de 
se  conformer  k  cette  loi  de  la  guerre,  si  long- 
temps éludée.  On  les  fit  repasser  en  HoUande, 
tandis  que  la  cour  de  Londres  fesait  revenir  six 
mille  Hessois  à  leur  place.  Ce  besoin  de  troupes 
étrangères  était  un  aveu  du  danger  que  l'on  cou- 
rait. Le  prétendant  fesait  répandre  dans  le  nord^ 
et  dans  Tocddent  de  l'Angleterre  1de  nouveaux 
manifestes  par  lesquels  il  invitait  la  nation  k  set 
joindre k  lui.  11  déclarait  qu'il  traiterait  les  prison- 
niers de  guerre  comme  on  traiterait  les  siens ,  fH 
il  renouvelait  expressément  k  ses  partisans  la  dé- 
fense d'attenter  k  la  personne  du'roi  régnant  et  k 
celle  des  princes  de  sa  maison.  Ces  proclagiations, 
qui  paraissaient  si  généreuses  dans  un  prince, 
dont  on  avait  mis  la  tète  k  prix ,  eurent  une  des- 
tinée que  les  maximes  d'état  peuvent  seules  jus« 


tifier  :  elles  furent  brftlées  par  la  main  da  boar- 
reau. 

Il  était  plus  important  et  plus  nécessaire  de 
s'opposer  k  ses  progrès ,  que  de  faire  brûler  m 
manifestes.  Les  milices  anglaises  reprirent  Edim- 
bourg. Ces  milices ,  répandues  dans  le  comté  de 
Lancastre,  lui  coupent  les  vivres,  il  faotqo^il 
retourne  sur  ses  pas.  Son  armée  était  tantôt  forte, 
tantôt  faible ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  qooi  la 
retenir  continuellement  sous  le  drapeau  par  qq 
paiement  exact.  Cependant  il  lui  restait  eneore 
environ  huit  mille  hommes.  A  peine  le  priooe 
fut-il  informé  que  les  ennemis  étaient  a  six  milles 
de  lui ,  près  des  marais  de  Falkirk ,  qu'il  eonrat 
les  attaquer,  quoiqu'ils  fussent  près  d'une  fois 
plus  forts  que  lui.  On  se  battit  de  la  même  mi- 
nière et  avec  la  même  impétuosité  qu'au  eombat 
de  Preston-Pans.  (  28  janvier  4  746  )  Ses  Éootsab, 
secondés  encore  d'un  violent  orage  qui  donnait  ao 
visage  des  Anglais  «  les  mirent  d'abord  ea  dés- 
ordre ;  mais ,  bientôt  après ,  ils  furent  rompos 
eux-mêmes  par  leur  propre  impétuosité.  Six 
piquets  de  troupes  françaises  les  couvrirent,  sou- 
tinrent le  combat ,  et  leur  donnèrent  le  temps  de 
se  rallier.  Le  prince  Edouard  disait  tonjonrs  que 
s'il  avait  en  seulement  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  il  se  serait  rendu  maître  de  toute 
TAngleterre. 

Les  dragons  anglais  commencèrent  la  fuite ,  et 
toute  l'armée  anglaise  suivit ,  sans  que  les  géné- 
raux et  les  officiers  passent  arrêter  les  soldats.  As 
regagnèrent  leur  camp  k  l'entrée  de  la  nuit.  Ce 
camp  était  retranchéet  presque  entouré demarais. 

Le  prince ,  demeuré  mettre  du  champ  de  ba- 
taille ,  prit  k  l'instant  le  parti  d'aller  les  attaqwr 
dans  leur  camp ,  malgré  l'orage ,  qui  redoublait 
avec  violence.  Les  montagnards  perdireatqoelqoe 
temps  k  chercher  dans  l'obscurité  leurs  fusils, 
qu'ils  avaient  jetés  dans  l'action ,  suivant  leur 
coutume.  Le  prince  se  met  donc  en  jonarehe  stcc 
eqx ,  pour  livrer  un  second  combat  ;  il  pénètre 
ivsqu'au  camp ennemil'épéek  himain :  laterreor 
s'y  répandit ,  et  les  troupes  anglaises ,  deox  fois 
battues  en  un  jour,  quoique  avec  peu  de  perte, 
s'enfuirent  k  Edimbourg.  -  Hs  n'eurent  pas  six 
cents  hommes  de  tués  dans  cette  jjMUtiée,  9^ 
ils'  laissèrent  leurs  tentes  et  leiprs  équipages  ao 
pouvoir  du  vainqueur.  Ces  victoires  lèsaieot  béas- 
COUfi  pour  la  gloire  du  prince  j^  mass^pea  encore 
.pour  ses  intérêts.  Le  duc  de  Cumbertand  marchait 
en  Ecosse ,  il  arriva  k  Edimbourg  le  40  février. 
Le  prince  Edouard  fut  (obligé  de  lever  le  siège  da 
chàleau  de  Stiriing.  I^'hiver  ëUit  rude  ;  les  sob- 
sistancês  manquaient/  Sa  plus^giande  resaource 
était  dans  quelques  fartis  qui  erraieat  tantôt  vers 
laverness ,  et  tantôt  vers  Aiierdeèu ,  pour  re- 
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OMiKir  le  peo  de  troupes  et  d'argent  qu'on  hasar- 
dait de  lai  faire  paiaer  de  France.  La  plupart  de 
CC8  Yat»eaax  étaient  obaenrés  et  pris  par  les  An- 
glais. Trob  compagnies  du  régiment  de  Fiti-James 
ibordèrent  heureusement.  Lorsque  quelque  petit 
falsaeaa  abordait ,  il  était  reçu  avec  des  acclama- 
dons  de  joie  ;  les  femmes  couraient  au-devant  ; 
eHes  menaient  par  la  bride  les  chevaux  des  offl- 
On  fesait  valoir  les  moindres  secours 
des  renforts  considérables  ;  mais  Tannée 


do  {NTioee  Edouard  n'en  était  pas  moins  pressée 
partie  duc  de  Cumberland.  Elle  était  retirée  dans 
iB^emeas ,  et  tout  le  pays  n'était  pas  pour  lui.  Le 
d«c  de  Camberland  passe  enfin  la  rivière  de  Spey 
(25  ATiil  4746),  et  marche  vers  Invemess;  il 
firilai  en  ^enir  à  une  bataille  décisive. 

Le  prince  avait  il  peu  près  le  même  nombre  de 
troQpes  quli  la  journée  de  Falkirk.  Le  duc  de 
Comberland  avait  quinxe  bataillons  et  neuf  esca- 
àrwm ,  avec  un  corps  de  montagnards.  L'avantage 
du  nombre  était  toujours  néqpssairement  du  oAté 
des  Anglais  ;  ils  avaient  de  la  cavalerie  et  une  ar- 
ffîerie  bien  servie ,  ce  qui  leur  donnait  encore 
une  très  gruide  supériorité.  Enfin  ils  étaient 
accootamés  ii  ki  manière  de  combattre  des  mon- 
tagnards ,  qui  ne  les  étonnait  plus.  Us  avaient  ii 
réparer  aux  yeux  du  duc  de  Cumberland  la  honte 
de  \enys  défaites  passées.  Les  deux  armées  furent 
présence  le  27  avril  4  746 ,  k  deux  heures  après 
,  dans  un  lieu  nommé  Culloden.  Les  monta- 
gnards ne  firent  point-leur  attaque  ordinaire ,  qui 
était  si  redoutable.  La  bataille  fut  entièrement 
perdue  ;  et  le  prince ,  légèrement  blessé ,  fut  en- 
traîné dîans  la  fuite  la  plus  précipitée.  Les  lieux , 
les  temps ,  font  l'importance  de  l'action.  On  a  vu 
dans  cette  guerre ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  et  en 
Flandre,   des  batailles  de  près  de  cent  mille 
hommes,  qui  n'ont  pas  eu  de  grandes  suites  ;  mais 
k  CaUodeo  ,  une  action  entre  onze  mille  hommes 
d'nn  côté ,  et  'sept  à  huitjnille  de  l'autre ,  décida 
dn  sort  de  trois  royaumes.  11  n'y  eut  pas  dans  ce 
combat  neuf  cents  hommes  de  tués  parmi  les  re- 
belles,  car  c'est  ainsi  que  leur  malheur  les  a  fait 
nommer  en  Ecosse  même.  On  ne  leur  fit  que  trois 
cent  vingt  prisonniers.  Tout  s'enfuit  du  côté  d'in- 
Temess ,  et  y  fut  poursuivi  par  les  vainqueurs.  Le^ 
prince  y  acompagné  d*une  centaine  d'officiers, 
loi  obligé  de  se  jeter  dans  une  rivière ,  il  trois 
milles  d'Invemess,  et  de  la  passer  h  la  nage. 
Qoand  il  eut  gagné  l'autre  bord ,  il  vit  de  loin  les 
iaroraes  au  milieu  desquelles  périssaient  cinq  on 
û  cents  montagnards,  dans  une  grange  h  laquelle 
le  vainqoeiH'  avait  mis  le  feu ,  et  il  entendit  leurs 


Il  y  avait  plusieurs  femmes  dans  son  armée  : 
une  entre  autres,  nommée  madame  de  Seford , 


qui  avait  combattu  )i  la  tête  des  troupes  de  mon- 
tagnards ,  qu'elle  avait  amenées  ;  elle  échappa 
k  la  poursuite  ;  quatre  autres  furent  prises.  Tous 
les  officiers  français  furent  faits  prisonniers  de 
guerre;  et  celui  qui  fesait  la  fonction  de  ministre 
de  France  auprès  du  prince  Edouard  se  rendît  pri- 
sonnier dans  Invemess.  Les  Anglais  n'eurent  que 
cinquante  hommes  de  tu&  et  deux  cent  cinquante 
neuf  de  blessés  dans  cette  aflaire  décisive. 
j  Le  duc  de  Cumberland  fit  distribuer  cinq  mille 
livres  sterling  (  environ  cent  quinze  mille  livres  de 
France)  aux  soldats  :  c'était  un  argent  qu'il  avait 
reçu  du  maire  de  Londres  ;  il  avait  été  fourni  par 
quelques  citoyens ,  qui  ne  l'avaient  dotiné  qu*a 
cette  condition.  Cette  singularité  prouvait  encore 
que  le  parti  le  plus  riche  devait  être  victorieux. 
On  ne  donna  pas  un  moment  de  relâche  aux 
vahicus  ;  on  les  poursuivit  partout.  Les  simples 
soldats  se  retiraient  aisément  dans  leurs  montagnes 
et  dans  leurs  déserts.  Les  officiers  se  sauvaient  avec 
plus  de  peine  ;  les  uns  étaient  trahis  et  livrés  ;  les 
autres  se  rendaient  eux-mêmes ,  dans  Tespérance 
du  pardon.  Le  prince  Edouard,  Sullivan,  Sbe- 
ridan,  et  quelques  uns  de  ses  adhérents,  se  retirè- 
rent d'abord  dans  les  ruines  du  fort  Auguste, 
dont  il  fallut  bientôlr  sortir.  A  mesure  qu*il  s'éloi- 
gnait ,  il  voyait  diminuer  le  nombre  de  ses  amis. 
La  division  se  mettait  parmi  eux,  et  ils  se  repro- 
chaient l'un  h  Tautre  leurs  malheurs  ;  ils  s'aigris- 
saient dans  leurs  contestations  sur  les  partis  qu'il 
fallait  prendre  ;  plusieurs  se  retirèrent  :  il  ne  lui 
resta  que  Sheridan  et  Sullivan^  qui  l'avaient  suivi 
quand  il  partit  de  France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits  ^ 
sans  presque  prendre  un  moment  de  repos ,  et 
manquant  souvent  de  nourriture.  Ses  ennemis  le 
suivaient  à  la  piste.  Tous  les  environs  étaient 
remplis  de  soldats  qui  le  cherchaient  ^  et  le  prix 
mis  à  sa  tête  redoublait  leur  diligence.  Les  hor- 
reurs du  sort  qu'il  éprouvait  étaient  en  tout  sem- 
blables à  celles  ou  fut  réduit  son  grand-oncle, 
Charles  n ,  après  la  bataille  de  Worcester,  aussi 
funeste  que  celle  de  Culloden.  II  n'y  a  pas  d'exem- 
ple sur  la  terre  d'une  suite  de  calamités  aussi 
singulières  et  aussi  horribles  que  celles  qui  avaient 
affligé  toute  sa  maison.  II  était  né  dans  l'exil ,  et 
il  n'en  était  sorti 'que  pour  traîner,  après  de^ 
victoires,  ses  partisans  sur  l'échafaud,  et  pour 
errer  dans  des  montagnes.  Son  père,  cha^  au 
berceau  du  palais  des  rois  et  de  sa  patrie,  dont  il 
avait  été  reconnu  l'héritier  légitime,  avait  fait 
comme  lui  des  tentatives  qui  n'avaient  abouti 
qu'au  supplice  de  ses  partisans.  Tout  ce  long  amas 
d'infortunes  uniques  se  présentait  sans  cesse  au 
cœur  du  prince,  et  il  ne  perdait  pas  l'espérance 
11  marchait  h  pied ,  sans  appareil  k  sa  blessure^ 
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sans  aucun  secours,  à  travers  seseniMiDis  ;  il  ar* 
riva  enfin  dans  un  petit  port  Domiué  irizaig,  k 
l'occident  septentrional  de  TÉcosse. 

La  fortune  sembla  vouloir  alors  le  consoler. 
Deux  armateurs  de  Nantes  fesaient  voile  vers  cet 
endroit,  et  lui  apportaient  de  Targent,  des  hommes, 
et  des  vivres ,  mais,  avant  qu'ils  abordassent,  les 
recherches  continuelles  qu'on  fesait  de  sa  per* 
sonne  Tobligèrent  de  partir  du  seul  endroit  où  il 
pouvait  alors  trouver  sa  sûreté  ;  et  à  peine  furent- 
ils  à  quelques  milles  de  ce  port ,  qu'il  apprit  que 
ces  deux  vaisseaux  avaient  abordé ,  et  qu'ils  s*en 
étaient  retournés.  Ce  contre-temps  aggravait  en- 
core son  infortune.  11  fallait  toujours  fuir  et  se 
cacher.  Onel ,  uu  de  ses  partisans  irlandais  au 
service  d'Espagne,  qui  le  joignit  dans  ces  cruelles 
conjonctures ,  lui  dit  qu'il  pouvait  trouver  une 
retraite  assurée  dans  une  petite  ile  voisine, 
nommée  Stornay ,  la  dernière  qui  est  au  nord-ouest 
de  l'Ecosse.  Ils  s'embarquèrent  dans  un  bateau  de 
pêcheur  :  ils  arrivent  dans  cet  asile  ;  mais,  à  peine 
sont-ils  sur  le  rivage,  qu'ils  apprennent  qu'un  dé- 
tachement de  l'armée  du  duc  de  Cumberland  est' 
dans  nie.  Le  prince  et  ses  amis  furept  obligés  de 
passer  la  nuit  dans  un  marais,  pour  se  dérober  k 
une  poursuite  si  opiniâtre..  Ils  hasardèrent  au 
point  du  jour  de  rentrer  dans  leur  petite  barque, 
et  de  se  remettre  en  mer  sans  provisions,  et  sans 
savoir  quelle  route  tenir.  A  peine  eurent-ils  vogué 
deux  milles,  qu'ils  furent  entourés  de  vaisseaui^ 
ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  de  salut  qu'en  échouant  entre 
des  rochers  sur  le  rivage  d'une  petite  ile  déserte  et 
presque  inabordable.  Ce  qui ,  en  d'autres  temps , 
eût  été  regardé  comme  une  des  plus  cruelles  in- 
fbrtunes,  fut  pour  eux  leur  unique  ressource.  Ils 
cachèrent  leur  barque  derrière  un  rocher,  et  atten- 
dirent dans  ce  désert  que  les  vaisseaux  anglais, 
fussent  éloignés*,  ou  que  la  mort  vint  finir  tant 
de  désastres.  Il  ne  restait  au  prince,  k  ses  amis,  et 
aux  matelots ,  qu'un  peu  d'eau-de-vie  pour  sou- 
tenir leur  vie  malheureuse.  On  trouva  par  hasard 
quelques  poissons  secs,  que  des  pécheurs,  pouâsés 
par  la  tempête ,  avaient  laissés  sur  le  rivage.  On 
rama  d'île  en  île,  quand  les  vaisseaux  ennemis  ne 
parurent  plus.  Le  prince  aborde  dans  cette  même 
île  de  West  où  il  était  venu  prendre  terre  lorsqu'il 
arriva  de  France.  II  y  trouve  un  peu  de  secours  et 
de  repos  ;  mais  cette  légère  consolation  ne  dura 
guère.  Des  milices  du  duc  de  Cumberland  arrivè- 
rent an  bout  de  trois  jours  dans  ce  nouvel  asile.  La 
mort  ou  la  captivité  paraissait  inévitable. 

Le  prince,  avec  ses  deux  compagnons,  se  cacha 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  caverne.  Il  fut 
encore  trop  heureux  de  se  rembarquer,  et  de  fuir 
dans  une  autre  île  déserte,  où  il  resta  huit  jours 


avec  quelques  proiMon»  d'eaiHIe^fie ,  de  pab 
d'orge,  et  de  peissoa  salé.  Ou  ne  pouvait  lortirde 
ce  désert  et  regagner  l'Ecosse  qu'en  risquant  de 
tomber  estre  les^  mains  des  An^atsqui  bordaieot 
le  rivage  ;  mais  il  Dallait,  ou  périr  par  la  foim,  <m 
prendre  ce  parti. 

Ils  se  remettent  donc  ea  mer,  et  ils  abordent 
pendant  la  nuit.  Ils  erraient  sur  le  rivage,  n'ayiM 
pour  habits  que  des  lambeaux  déchirés  de  vêle- 
ments à  l'usage  des  montagnards.  Ils  reoeontrèrait 
au  point  du  jour  une  demoiselle  li  cheval ,  soirie 
d'un  jeune  domestique.  Us  hasardkent  de  loi 
parler.  Cette  demoiselleëtait  de  la  maisonde  Mie- 
donald ,  attachée  aux  Staarts.  Le  prince,  cpù  l'a- 
vait vue  dans  le  teo^ps  de  ses  succès ,  la  reeonnol 
et  s'en  fit  reconnaître.  EUe  se  jeta  à  ses  pieds  :  le 
prince ,  ses  amis ,  et  elle,  fondaient  en  limes,  et 
les  pleurs  que  mademoiselle  de  Macdoiald  verstit 
dans  cette  entrevue  si  singulière  et  si  touchante, 
redoutaient  par  le  danger  où  elle  voyait  leprinee. 
On  ne  pouvait  fair%UD  pas  sans  risquer  d'étreprii. 
Elle  conseilla  au  prince  de  se  cacher  dans  me 
caverne  qu'elle  hii  indiqua ,  au  pied  d'une  mon- 
tagne f  près  de  la  cabane  d'un  montagnard  conna 
d'elle  et  affldé,  et  elle  promît  de  venir  le  prendre 
dans  cette  retraite,  ou  de  loi  envoyer  quelque 
personne  sûre  qui  si}  chargerait  de  le  condoire. 

Le  prince  s'enfonça  donc  encore  dans  me  ci- 
verne  avec  ses  fidèles  compagnons.  Le  paysiB 
montagnard  leur  fournit  un  peu  de  farine  d'orbe 
détrempée  dans  de  l'eau  ;  mais  ils  perdirent  loote 
espérance,  lorsque  ayant  passé  deux  jours  dans  ce 
lieu  affreux,  personne  ne  vint  a  leur  secours.  Tov 
les  environs  étaient  garnis  de  milices.  Il  ne  restail 
plus  de  vivres  k  ces  fugitifs.  Une  maladie  crodle 
affaiblissait  le  prince  :  son  corps  était  couvert  de 
boutons  ulcérés.  Cet  état,  ce  qu'il  avait  souffert,  et  * 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre,  mettaknt  le  eooAM 
a  cet  excès  des  plus  horribles  misères  que  la  nature 
humaine  puisse  éprouver  ;  mais  il  n'était  pas  ao 
bout. 

Mademoiselle  de  Macdonald  envoie  enin  on 
e^iprès  àans  la  caverne,  et  cet  exprès  leur  apprend 
que  la  retraite  dans  le  continent  est  impossible; 
qu'il  faut  fuir  encore  dans  une  petite  ile  Dommée 
Benbecula,  et  s'y  réfugier  dans  la  maison  d'un 
pauvre  gentilhomme  qu'on  leur  indique;  qoo 
mademoiselle  de  Macdonald  s'y  trouvera,  e(qo0 
Ik  on  verra  les  arrangements  qu'on  pourra  prendre 
pour  leur  sûreté.  La  même  barque  qui  les  sTait 
portés  au  continent  les  transporte  donc  dans  celle 
île.  Ils  marchent  vers  la  maison  de  ce  gentilboflune. 
Mademoiselle  de  Macdonald  s'embarque  I  qu^' 
ques  milles  de  la  poqr  les  aller  trouver  ;  mais  ils 
sont  k  peine  arrivés  dans  l'ile,  qu'ils  apprennent 
que  le  gentilbonmie  chex  lequel  ib  owiptaient 
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kmser  imaine  avait  éfié  enlevé  la  naitavec  lonte 
safiuDÎIle.  Le  prince  et  ses  amis  se  caebèni  OBCore 
daasdos  iBarais.  Onel  enin  va  a  la  dëooaverte.  Il 
rencontra  laadenimselle  de  liacdoaald  dans  nne 
chaumière  :  eHe  lui  dit  qu'elle  poayait  sauver  le 
prince  ea  loi  donnant  des  habits  de  servante 
qo'elle  avait  apportes  avec  elle;  niais  qu'elle  ne 
poovait  sauver  q«e  lai ,  qu'une  seule  personne  de 
plus  s^ait  suspecte.  Ces  deux  httnmes  B'bésiitèrent 
pv  à  prelérer  son  stfst  au  leur.  Ils  se  séparèrent 
ea  pleurant.  Gharles-Édooord  prit  des  habits  de 
sanraate,  et  suivit,  sons  le  don  de  Délty,  ande- 
moîsdle  de  Macdonald.  Les  dangers  ne  cessèrent 
pas  malgré  oe  dégolsenrant.  Cette  demoiseHe  et  le 
prince  déguisé  se  rétegièrent  d'abord  dans  TBe  de 
Sk^  k  IVMMàdent  de  FÉcosse, 

Ils  étaient  dans  la  maison  d'un  geutiHMXBOoie, 
lorsque,  cette  maison  est  tout  h  coup  investie  par 
lasraMioes  ennemies.  Le  princeouvre  lui-même  la 
parte  aux  soldais.  Il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas 
nooQfliD  ;  mais  bientôt  après  on  sut  dans  Tlle  qu'il 
était  dans  ce  château.  Alors  il  fidhit  se  séparer  de 
Bademoiselle  de  Maodonald,  ets'abaodouner  seul 
ka  destinée.  11  marcha  dix  milles  suivi  d'ut  simple 
batelier.  Enfin,  pressé  de  la  faim,  et  prêt  li  sue- 
ceober,  il  se  hasarda  d'entrer  dans  une  maison 
ëoot  il  savait  bien  que  le  makre  n'était  pas  de  son 
parti,  c  La  fils  de  votre  roi ,  lai  dtl-il ,  rient  vous 
•  dcmauder  du  pain  et  un  halnt.  Je  sais  que  vous 
i  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  asseï  de 
i  vertu  pour  ne  pas  abuser  de  nu  confiance  et  de 
f  mon  malheur.  Prenez  les  misérables  vêtements 
f  qui  me  couvrent,  gardes-les  ;  vous  pourrex  me 
f  les  apportée  un  jour  dans  le  priais  desjrdis  de  la 
f  Grande-Bretagne.  •  Le  genûlhomme  auqnd  il 
s'adressait  fut  louché  comme  il  devait  l'être.  11 
s'empreasa  de  le  secourir,  autant  que  la  pauvreté 
dece  pays  peut  le  permettre,  et  lui  garda  le  secret. 

De  cette  Ile  il  regagna  encore  TÉcosse,  et  se 
rendit  dans  la  tribu  de  Morar  qui  lui  était  affeo- 
tionnée  ;  il  erra  ensmte  dans  le  Lochaber,  dans  le 
fiadcMKh.  Ce  fut  fii  qu'H  apprit  qu'on  avait  arrêté 
loadattioiselle  de  Macdonald,  sa  bienfaitrice,  et 
presque  tous  ceux  qui  l'avaient  reçu.  Il  vit  la  liste 
de  loais  ses  partisans  condamnés  par  contumace. 
Test  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  un  acle  d'at* 
imder.  Il  était  totijours  en  danger  lui-même,  et 
les  seules  nouvelles  qui  lui  venaient  étaient  celles 
de  la  prison  de  ses  serviteurs  dont  on  préparait  la 
mort. 

Le  bruit  se  répandit  alors  en  France  que  oe 
prince  était  au  pouvoir  de  ses  eavemis.  Ses 
agents  de  Versailles  effirayés  supplièrent  le  roi  de 
permettre  qu'au  moins  on  fit  écrire  en  sa  faveur. 
H  y  avait  en  France  plusieurs  prisonniers  de 
guerre  anglais ,  et  les  partisans  du  prétendant 


s'imaginèrent  que  cette  considération  pourrait 
retenir  la  vengeance  de  la  cour  d'Angletorre,  .et 
prévenir  Teffusion  du  sang  qu'on  s'attendait  h 
voir  verser  sur  les  échafeuds.  Le  marquis  d'Ar- 
genson  ,  alors  ménistre  des  affaîraMtrangèree  ^  et 
fk^re  du  secrétaire  de  la  guerre,  s^adressa  k  lUim- 
bassadenr  des  Provinces-Unies ,  M.  Van-Ho9y, 
comme  à  un  médiafteuf.  Ces  deux  ministres  se 
rassembhneut  en  un  point  qui  les  rendait  diffé» 
rents  (fe  presque  tous  les  hommes  d'état  \  c'est 
qu'ils  mettaient  toujours  de  la  frandin^  el*de 
l'hamanilé  oii  les  autres  n'emploient  gnère^que  hi 


L'ambassadeur  Yan^Hoèy  écrivit  donc- une 
longue  lettre  au  duc  de  Ne^castle,  secrétahre  d'état 
d'Angleterre.  «  Puissiez-vous,  lui  disait-it ,  banniff 
I  cet  art  pernicieux  que  la  discorde  a  enfeolé 
«  pour  exciter  les  hommes  h  se  détruire  mutuelle* 
i  menti  Misérables  politiques  qui  substituent  la 
f  vengeance,  la  hame,  la  méfiance,  rividité,,aux 
t  préceptes  divins  de  la  gtoire  des  rois  et  du  s^ lut 
f  des  peuples!  » 

Cette  exhortation  semblait  être,,  pour  la  anb* 
stance  et  pour  les  expressions,  d'un  autre  temps 
que  le  nôtre  :  on  la  qualifia  é'tomélk  :  elle 
choqua  le  roi  d'Angleterre  au  lieu  de  Tadoacirf  11 
fit  porter  ses  plaintes  aux  états-généraux  de  çt 
que  leur  anHMssadeur  avait  osé  lui  envoyer  des 
remontrances  d'un  roi  ennemi  sur  la  conduite 
qu'il  avait  h  tenir  envers  des  sujets  rebelles.  Le 
duc  de  Newcastle  écrivit  que^s'était  un  procédU 
inouï.  Les  états-généraux  réprimandèrent  vive* 
ment  leur  ambassadeur,  et  lui  ordonnèrent  de 
faire  excuse  au  duc  de  Newcastle,  et  de  réparer,  sa 
faute.  L'ambassadeur,  convaincu  qu'il  n'en  avait 
point  ibit,  obéit,  etécrivitque  «  s'il  avait  manqué, 
«  c'était  un  malheur  inséparable  de  la  condition 
c  humaine,  a  U  pouvait  avoir  manqua  aux  lois  de 
la  politique,  mais  non  à  cellis  de  rhumaoité.  Le 
ministère  anglais  et  les  états- généraux  devaient 
savoir  combien  le  roi  de  France  était  en  droit 
dlnteroéder  pour  les  Écossais  :  ils  devaient  sajfoir 

que  quand  Louis  xm  eut  pris  la  Rodielle,  secourue 
mï  vain  par  les  armées  navaleidu  roi  d'Aiagleterre 
Jacques  i^'  ^,  ce  roi  envoya  le  chevalier  Montaigu 
au  roi  de  France  pour  le  prier  de  foire  griice  aux 
Kochellois  rebelles,  et  Louis  xiii  eut  égard  k  (»tte 
prière.  Le  ministère  anglais  n'eut  pas  la  même 
démence. 
I  II  commença  par  tâcher  de  rendre  le  prince 
Charles-Edouard  méprisable  aux  yeux  du  peuplé , 
parce  qu'il  avait  été  terrible.  On  fit  porter  publi- 
quement dans  Edimbourg  les  drapeaux  pris  ^  la 


*  Charles  i.  CéUdt  en  i62S,  et  Jacques  i»  ton  pire ,  éuit 
mort  en  mars  1615.  Cl. 
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jonrnée  de  CoUoden  ;  le  Urarreta  portait  celai  da 
prince  ;  les  antres  étaient  entre  les  malni  des  ra* 
moneqrs  de  cheminée ,  et  le  iMurrean  les  brèla 
tons  dans  la  place  publique.  Cette  farce  était  le 
préJode  des  tra§édies  sanglantes  qm  suivirent. 

On  commença ,  le  40  auguste  4746 ,  par  exé- 
cuter dix-sept  officiers.  Le  plus  considérable  était 
le  colonel  da  régiment  de  Manchester ,  nommé 
'fownley  ;  il  fut  traîné  avec  huit  officiers  sur  la 
claie  au  lieu  du  supplice  dans  la  plaine  de  Ren- 
nington  près  de  Londres ,  et  après  qu'on  les  eAt 
pondus ,'  oa  leur  arracha  le  cœur  dont  on  leur 
battit  )es  joues  ^  et  on  mit  leurs  membres  en 
quartiers.  Ce  supplice  est  un  reste  d'une  ancienne 
barbarie.  On  arrachait  le  cœur  autrefois  aux  cri- 
minels condamnés ,  quand  ils  respiraient  encore. 
On  ne4att  aujourd'hui  cette  exécution  que  quand 
ils  sont  étranglés.  Leur  mort  est  moins  cruelle ,  el 
l'appareil  sanguinaire  qu'on  y  ajoute  sert  à  effrayer 
la  ii|Hltitude.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne  pro- 
testât ^  avant  de  mourir ,  qu'il  périssait  pour  une 
juste  cause ,  et  qui  n'excitât  le  peuplée  combattre 
pour  elle.  Deux  jours  après ,  trois  pairs  écossais 
lurent  condamnés  à  perdre  la  tète. 

On  sait  qti'en  Angleterre  les  lois  ne  consi- 
dèrent comme  nobles  que  les  lords ,  c'est-è-dire 
les  pairs.  Us  soqUjugés ,  pour  crime  de  haute  tra- 
liison ,  d'une  autre  manière  que  le  reste  de  la  na- 
tion. On  choisit ,  pour  présider  k  leur  jugement , 
un  pair  k  qui  on  donne  le  titre  de  grand  steward 
^u  royaume.  Ce  nom  répond  k  peu  près  h  celui  de 
grand  sénéchal.  Les  pairs  de  la  Grande-Bretagne 
reçoivent  alors  ses  ordres.  Il  les  convoque  dans 
la  grande  salle  de  Westminster  par  des  lettres 
scellées  de  son  sceau ,  et  écrites  en  latin.  Il  faut 
qu'il  ait  au  moins,  douze  pairs  avec  lui  pour  pro- 
noncer rarrétr.I^es  séances  se  tiennent  avec  le 
plus  granduçpp&rell  ;  il  s'assledsous  un  dais  ;  le 
oferc  de»  la  couronne  délivre  sa  commission  k  un 
roi  d'armes ,  qui  Ja  lut  présente  k  genoux  :  six 
massiers  l'accompagnent  toujours ,  et  sont  aux 
portières  de  son  carrosse  quand  i(  se  rend  k'ia 
salle  y  et  quand  il  en  sort  ;  et  il  a  cent  guinées  par 
^ur  pea^nt  Tinstruction  du  procès.  Quanâ  les 
pairs  accusés  sont  amenés  devant  lui  et  devant 
les  pairs ,  leurs  juges ,  un  sergent  d'armes  crie 
trois  fois ,  oyez,  en  ancienne  langue  française.  Un 
huissier  porte  devant  l'accusé  une  hache ,  dont  le 
tranchant  est  tourné  vers  le  grand  steward,  et 
quand  l'arrêt  de  mort  est  prononcé ,  ou  tourne 
alors  la  hache  vers  le  coupable. 

(42  auguste  4746  )  Ce  fut  avec  ces  cérémonies 
lugubres  qu'on  amena  à  Westminster  les  trois 
lords  Balmerino ,  Kilmarnock ,  Cromarty.  Le 
chancelier  fesait  les  fonctions  de  steward  :  ils 
furent  tous  trois  convaincus  d'avoir  porté  les 


armes  pour  le  prétendant,  et  condamnés k  toe 
pendus  et  écartelés  selon  la  loi.  L^graiidaeward 
qui  leur  prononça  l'arrêt ,  leur  annonça  en  méoM 
temps  que  le  roi ,  en  vertu  de  la  prérogati?e  de 
sa  couronne ,  changeait  ce  supplice  en  celoi  de 
perdpe  la  tête.  L^épouse  du  kMrd  Cromarty,  qoi 
avait  huit  enfants ,  et  qui  était  enceinte  da  neo- 
vième ,  alla  avec  sa  famIHe  se  jeter  aux  pieds  da 
roi ,  et  obtint  la  grâce  de  son  mari. 

(29  auguste)  Les  deux  autres  forent  exécuté. 
Kilmarnock ,  monté  sur  l'échafànd ,  sembla  té- 
moigner du  repentir.  Bahnerino  y  porta  me 
intrépidité  inébranlable.  11  voulut  mourir  daos 
le  mène  habit  uniforme  sous  lequel  il  avait  com- 
battu. Le  gouverneur  de  \a  tour  ayant  crié ,  seloa 
l'usage ,  Vive  le  roi  George!  Balmerino  répondit 
hautesnent,  Vive  Uroi  Jacques  et  son  digne  fiU! 
Il  brava  la  mort  comme  il  avait  bravé  ses  jofes. 

On  voyait  presque  tous  les  jours  des  eiécotioDS  ; 
on  remplissait  les  prisons  d'accusés.  Un  secrétaire 
do  prince  Edouard ,  nomnié  Murray ,  radntisa 
vie  en  découvrant  au  gouvernement  des  secrets 
qui  firent  connaître  au  roi  le  danger  qa'il  suit 
couru.  Il  fit  voir  qu'il  y  avait  en  effet  dans  Lob- 
dres  et  dans  les  provinces  un  parti  caché,  etqpe 
ce  parti  avait  fourni  d'assez  gnindes  sommes  d*tr- 
gent.  Mais ,  soit  que  ces  aveux  ne  fiissait  pis 
assex  circonstanciés ,  soit  plutôt  que  le  gooferM- 
ment  craignit  d'irriter  la  nation  par  des  recherebes 
odieuses ,  on  se  contenta  de  poursuivre  oeox  qui 
avaient  une  part  évidente  k  la  rébeHioo.  Dii 
furent  exéontéak  York ,  dix  k  Carliste ,  qaarant^ 
sept  k  Londres  :  au  mms  de  novembre  on  Attirer 
au  sort  dos  soldats  et  des  bas  officiers ,  doot  la 
vingtième  subit  ki  noort ,  et  la  reste  fut  transporté 
dans  les  colonies.  On  fit  mourir  encore  ao  méoe 
mois  soixante  et  dix  personnes  k  Penrith^  i 
Brumpton.y  et  k  York,  dix  k  Carlisie,  mSi^ 
Londres.  Un  prêtre  anglican ,  qui  avait  eo  Y'v^ 
prudence  de  demander  au  prince  Edouard  l'évé- 
ché  de  Carliste  tandis  que  ce  prince  était  ea  pos- 
session de  cette  ville ,  y  fut  mené  k  la  potence  en 
habits  pontificaux  ;  il  harangua  fortementle peuple 
en.  faveur  de  la  famille  du  roi  Jacques ,  et  il  pria 
Dieu  pour- tous  ceux  qui  périssaient  comme  loi 
dai^  cette  querelle. 

Celui  dont  le  sort  parutle  phis  k  plaindre  fM  ^ 
lord  Derwentvvater.  Son  frère  ahié  avait  en  la  l^ 
tranchée  k  Londres ,  en  4745,  pour  avoir  com- 
battu dans  la  même  cause  ;  ce  fut  loi  qoi  foolst 
que  son  fils ,  encore  enfant ,  montât  sur  Técha- 
faud ,  et  qui  lui  dit  :  i  Soyei  couvert  de  mon 
«  sang ,  et  apprenex  k  mourir  pour  vos  rois.  » 
Son  frère  puîné ,  qui ,  s'étant  échappé  ak)rs,<Il> 
servir  en  France ,  avait  été  envetoppé  dans  h 
condamnation  de  son  frère  atné.  Uxepessa  en  Ao- 
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gMffre  dès  qtt*il  sol  qu'il  pouvait  être  utile  aa 
prince  Edouard  ;  mm  le  faisseau  sur  lequel  il 
i*âait  embarqué  avec  son  fils  et  plusieurs  officiers, 
des  armes  et  de  Fargent ,  fut  pris  par  tes  Anglais. 
11  sobit  la  même  mort  que  son  frère  y  et  avec  la 
même  fermeté ,  en  disant  que  le  roi  de  France 
unit  soin  de  son  fils.  Ce  jeune  gentilhomme , 
qui  D^était  point  né  sujet  du  roi  d'Angleterre ,  fut 
rdâdié ,  et  revint  en  France ,  oh  le  roi  exécuta  en 
6flet  ce  que  son  père  s'était  promis ,  en  lui  don« 
Biat  une  pension  il  lui  et  il  sa  sœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  la  main  du 
bourrean ,  fut  le  lord  Lovât ,  4gé  de  quatre-vingts 
m;  c'était  lui  qui  avait  été  le  premier  moteur 
k  Tentreprise.  Il  en  avait  jeté  les  fondements  dès 
raaoée  4  74  0 ,  les  prindpauaL  mécontents  s'étaient 
iMmUés  secrètement  ches  lui  ;  il  devait  faire 
soulever  les  dans  en  -1745,  lorsque  le  prince 
Charles-Edouard  s'embarqua.  Il  employa ,  autant 
p'il  le  pnly  les  subterfuges  des  lois  ii  défendre  un 
reste  de  vie  qu'il  perdit  enfin  sur  l'échalaud  :  mais 
Q  mourut  avec  autant  de  grandeur  d'âme  qu'il 
avait  mis  dans  sa  conduite  de  finesse  et  d'art  ;  il 
prononça  tout  haut  ce  vers  d'Horace  avant  de 
reeevotr  le  coup  : 

c  Dolee  et  deconuD  est  pro  patria  morL  » 

Od.  II ,  lib.  III. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  et  ce  qu'on  ne 
peut  guère  voir  qu'en  Angleterre,  c'est  qu'un 
jeune  étudiant  d'Oxford ,  nommé  Painter,  dévoué 
«I  parti  jafiobite ,  et  enivré  de  ce  fanatisme  qui 
produit  tant  de  choses  extraordinaires  dans  les 
ânagiiiations  ardentes ,  demanda  à  mourir  k  la 
plaoe  du  vieillard  condamné.  11  fit  les  plus  pres- 
suiles  instances  qu'on  n'eut  garde  d'écouter.  Ce 
jeune  hooime  ne  connaissait  point  Lovât  ;  mais  il 
QTait  qu'il  avait  été  le  chef  de  la  conspiration ,  et 
le  regardait  comme  un  homme  respectable  et  né- 


Le  goavemement  |olgnit  aux  vengeances  du 
pasM  des  précautions  pour  l'avenir  ;  il  établit  un 
forpe  de  milices  toujours  subsistant  vers  les  fron- 
tières d'Ecosse.  On  dépouilla  tous  les  seigneurs 
éeoeais  de  leurs  droits  de  juridiction  qui  leur 
attachaient  leurs  tribus  :  et  les  chefs  qui  étaient 
demeurés  fidèles  furent  indenmisés  par  des  peu- 
âoBs  et  par  d'autres  avantages. 

Dans  les  inquiétudes  où  l'on  était  en  France  sur 
ia  destinée  du  prince  Edouard ,  on  avait  fait  partir 
dès  le  mois  de  juin  deux  petites  frégates  qui  abor- 
dèrent heureusement  sur  la  côte  occidentale 
d^Écosse ,  ou  ce  prince  était  descendu  quand  il 
oomm^iça  cette  entreprise  malheureuse.  On  -\e 
chercha  inutilement  dans  ce  pays  et  dans  plu- 
sieorstles  voisines  de  la  côte  de  Lodiaber.  Enfin  , 


le  29  septembre,  le  prince  arriva  par  des  die- 
mias  détournés,  et  au  travers  de  mîile  périls 
nouveaux ,  au  lieu  où  il  était  attendu.  Ce  qui  est 
étrange ,  et  ce  qui  prouve  bien  que  tous  les  ccrars 
étaient  ii  hii,  c'est  que  les  Anglais  ne  furent 
avertis  ni  du -débarquement ,  ni  du  s^our,  ni  du 
départ  de  ces  d^ix  vaisseaux.  11  ramenèrent  le 
prince  jusqu'k  la  vue  de  Brest  ;  mais  ils  trou- 
vèrent vis-k-vis  le  port  une  escadre  anglaise.  On 
retourna  alors  en  haute  mer,  et  on  revint  ensuite 
vers  les  cAtes  de  Bretagne ,  du  côté  de  Morlaix. 
Une  autre  flotte  anglaise  s'y  trouve  encore  ;  on 
hasarda  de  passer  k  travers  les  vaisseaux  ennemis  ; 
et  enfin  le  prince ,  après  tant  de  malheurs  et  de 
dangers ,  arriva ,  le  1 0  octobre  -1 746 ,  au  port  de 
Saint-Pol-de-Léo^i ,  avec  quelques  uns  de  ses  par- 
tisans échappés  comme  lui  k  la  recherche  des 
vainqueurs.  Voilà  où  aboutit  une  aventure  qui 
eût  réussi  dans  Jes  temps  de  la  chevalerie ,  mais 
qui  ne  pouvait  avoir  de  succès  dans  un  temps  où 
la  disdpline  militaire ,  l'artHlerie ,  et  surtout  l'ar- 
gent ,  décident  de  tout  il  la  longue. 

Pendant  que  le  prinee  Edouard  avait  erré  dans 
les  montagnes  et  di»8  les  lies  d'Ecosse,  et  que  les 
éshafauds  étaient  dressés  de  tous  côléi  pour  ses 
partisans ,  son  vainqueur,  le  duc  de  Cumberland, 
avait  été  reçu  ii  Londres  en  triomphe  :  le  parle- 
ment lui  assigna  vingt-dnq  mille  pièces  de  rente , 
c'est-à-dire  environ  dnq  cent  dnquante  mille 
livres ,  monnaie  de  France ,  outre  ce  qu'il  avait 
déjii.  La  nation  anglaise  fait  elle-même  ce  que  font 
ailleurs  les  souverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fdt  pas  alors  au  terme 
de  ses  calamités  ;  car  étant  réfugié  en  France ,  et 
se  voyant  obligé  il  la  fin  d'en  sortir  pour  satisfaire 
les  Anglais ,  qui  l'exigèrent  dans  le  traité  de  paix , 
son  courage,  aigri  par  tant  de  secousses,  ne  voulut 
pas  plier  sous  la  nécessité.  H  résista  aux  remon- 
trances, aux  prières,  aux  ordres,  prétendant 
qu'on  devvt  lui  tenir  hi  parole  de  ne  le  pas  aban- 
donner. On  se  crut  obligé  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ^.  11  fut  arrêté,  garrotté ,  mis  en  prison , 

>  Voltaire  étant  à  LunéTlIle,  en  1748,  i*y  occupait  de 
VHMoire  de  la  guerre  de  1741  (  ouvrage  presque  entière- 
ment refondu  dans  le  Précis  du  Siècle  ie  Louie  JTF).  «  Le 
chapitre  concernant  les  malheurs  de  la  maison  de  Stnart  ve- 
nait d*ètre  achevé,  dit  Longchamp  (dans  ses  Mémoires,  ar- 
ticle  XX).  Ce  morcean  était  extrêmement  pathétique  et  ton- 
chant  Voltaire  le  lut  avec  une  profonde  sensibilité  ;  et  quand 
11  en  vint  aux  détails  relatifs  k  llnfortnne  du  prétendant,  il 
arracha  des  larmes  à  tonte  l'assemblée.  Cette  lecture  était  à 
peine  finie  qu*on  apporta  au  roi  des  lettres  arrivant  de  Paris. 
On  lai  annonçait  que  le  prétendant  avait  été  arrêté  en  sor- 
tant de  rOpéra,  par  M.  de  Vaudreuti,  sur  Tordre  du  roi,  et 
d'après  la  demande  des  Anglais,  qui  avaient  mis  dans  les 
conditions  de  la  paix  que  ce  prince  devrait  sortir  de  France. 
Le  malheureux  Stuart  n'ayant  point  voulu  renoncer  i  ses 
droits ,  ni  quitter  Tastle  qui  lui  avait  été  accordé  par  le  rot 
de  France,  le  ministère  avait  été  chargé  de  le  faire  arrêter 
et  oonduire  hors  des  limites  du  royaume  Cest  ainsi  qu'il 
s'en  vit  expulser,  malgré  toutes  les  promesses  qui  lui  avaient 
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cendoit  ton  d#  France  ;  oe  fut  Ci  te  dernier  oeop 
dont  la  deetinëe  aocabla  noe  ^énératk»  de  reis 
pendant  trois  cents  aanées. 

Cbarles-Édoaard  ,  depuis  ce  temps ,  se  cacha 
au  reste  de  la  terre.  Qne  les  hommes  prives ,  qui 
se  plaignent  de  leurs  petites  infortunes,  jettent  les 
yeui  sur  ce  prince  et  sur  ses  ascêtres  *  ! 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  roi  de  France  n*ayant  pu  panrenir  -à  la  paix  qnll 
propose ,  fagne  la  balaUle  de  Lamfoll.  Ob  prend  d'à** 
saut  Berg-^p-Zoom.  Les  Russes  marchent  enSn  auje- 
ooars  des  alliés. 

Lorsque  cette  fatale  scène  tendait  ^  sa  catas- 
trophe en  Angleterre ,  Louis  jit  adietait  ses  ooo^ 
quêtes.  Malheureux  alors  partout  où  il  n'était  pas, 
victorieux  partout  cil  il  était  arec  le  maréchal  de 
Saxe,  il  proposait  toujours  une  padfic^ion  néces* 
saire  à  tous  les  partis  qui  n*avaîent  plus  de  pré* 
texte  pour  se  détruire.  L'intérêt  du  noureau 
stathouder  ne  paraissait  pasdecontîMier  higuerre 
dans  les  commenceaients  d'une  autorité  qtf*ti  Cillait 
aflermir,  et  qui  n'était  encore  soutenue  d'aucun 
subside  réglé  :  mais  ranimosièé  contre  la  cour  de 
France  allait  si  loin,  les  anciennes  défiances  étai^t 
si  invétérées,  qu'un  dépoté  des  étals,  en  présentant 
le  stathouder  aux  états-généraux ,  le  jour  de  l'in* 
staUation ,  avait  dît  dans  son  discours ,  a  que  la 
«  république  avait  besoin  d'un  chef  contre  un 
I  voisin  ambitieux  et  perfide  qui  se  jouait  de  la 
4  foi  des  traités.  •  Paroles  étranges,  pendant 
qu'on  traitait  encore ,  et  dont  Louis  x?  ne  se 
vengea  qu'en  n'abusant  pas  de  ses  victoires,  ce  qui 
doit  paraître  encore  plus  surprenant. 

Cette  aigreur  violente  était  entretenue  dans 
tous  les  esprits  par  la  cour  de  Vienne ,  toujours 
indignée  qu'on  cet  voulu  dépouiier  Marie-Thérèse 
de  l'héritage  de  ses  pères,  nmlgré  la  foi  des 
traités  :  on  s'en  repentait,  mais  les  alliés  n'étalent 

été  faites.  Stanislas  ayant  lEiit  part  de  cette  nonvelle  anx 

Ç;rsonnes  qui  étaient  prés  de  lai  :  0  ciel,  s*écria  aussitôt 
oltalre,  est-il  possible  que  le  roi  souffre  cet  affront,  et 
que  sa  gloire  subisse  une  tache  que  toute  l'eau  de  la  Seine 
ne  saurait  laver  !  La  compagnie  entière  parut  affectée  d'une 
profonde  douleur.  Voltaire ,  en  rentrant  chez  lui,  jeta  de 
dépit  ses  cahiers  dans  un  coin ,  renonçant  à  continuer  cette 
histoire.  Je  Pal  tu  rarement  affecté  d^une  impression  aussi 
Ibrte  qu*en  ce  moment.  Il  oublia  ce  travail  pendant  plusieun 
années ,  et  ne  le  reprit  qu*à  Berlin ,  à  la  demande  du  roi  de 
Prusse  ;  et  ce  fut  plus  tard  encore ,  quand  il  se  fut  étahli  à 
Ferney,  qu*il  en  fit  entrer  une  partie  dans  le  Précis  du  Siècle 
de  Louis  XV. 

a  Toutes  ces  particularités  furent  écrites  en  1748»  sous  la 
dictée  d^un  homme  qui  avait  accompagné  long  -  temps  le 

E rince  Edouard  dans  ses  prospérités  et  dans  ses  infortunes* 
*histoire  de  ce  prince  entrait  dans  les  Mémoires  de  la 
guerre  de  1741.  Elle  a  échappé  entièrement  aux  recheiehes 
de  ceux  c|ul  ont  volé ,  défiguré,  et  vendu  une  partie  du  nu^ 
nuserit 


pas  Batisfaits  d'un  repentir.  La  eoor  de  Londres, 
pendant  les  conférences  de  Bréda,  remnait  TEa- 
rope  pour  faire  de  nouveaux  ennemis  ï  Loois  xt. 

Enfin  le  ministère  de  George  n  fit  parattredans 
le  fend  du  Nord  qn  secours  formidable.  L'impéra- 
trice des  Russes,  Elisabeth  Pëtrowoa,  filledn  czar 
Pierre,  fit  marcher  cinquante  mille  hommes  ea 
Uvonie,  et  promit  d^équiper  dnqoante  galères. 
Cet  armement  devait  se  porter  partout  oè  voudrait 
le  roi  d*Angleterre ,  n^oyennant  cent  mille  lines 
sterling  seulement.  Il  en  coûtait  quatre  fois  aotaot 
pour  les  dii-huit  mille  Hanovriens  qm  sertaieot 
dans  Tannée  angtoise.  Ce^  traité,  entamé  long- 
temps  auparavant,  ne  put  Are  condn  qne  le  mois 
de  Juin  4747. 

11  n'y  a  point  d*eiempled'un  si  grand  secoon 
fctou  de  si  loin ,  et  rien  ne  prouvait  mieoi  que  le 
ciar  Pierre-le*Grand,  en  changeant  tont  dans  ses 
vastes  états,  avut  préparé  de  grands  changements 
dans  TEurope.  Mais  pendant  qu'on  soaletait  ainsi 
les  extrémités  de  la  terre ,  le  roi  de  Francearan- 
çaît  ses  conquêtes  :  la  Flandre  hollandaise  fut  prisé 
aussi  rapidement  que  les  autres  places  himi 
été  :  le  grand  objet  du  maréchal  de  Saxe  était 
toujours  de  prendre  Mastricht.  Ce  n'est  pas  one  de 
ces  places  qu'on  puisse  prendre  aisément  après  des 
victoires,  comme  presque  toutes  les  villes  d'Italie. 
Après  la  prise  de  Mastricht  on  allait  k  Niœègoe; 
et  il  était  probable  qu'alors  les  Hollandais  aaraient 
demandé  la  paix  avant  qu'un  Russe  eût  pa  pa- 
raître pour  les  secourir  ;  mais  on  ne  poovaH 
assiéger  Mastricht  qu'en  donnant  vne  grande 
bataille,  et  en  la  gagnant  complètement 

Le  roi  était  k  la  tdte  de  son  armée ,  et  les  afiiéi 
étaient  campés  entre  krieC  la  rille.  Le  doc  de  Com- 
berland  lescommandah  encore.  Le  maréehalBat- 
tiani  conduisait  les  Autrichiens  ;  lé  prince  de  ^tl- 
deck,  les  Holkindais. 

(  S  juillet  4747.  )  Le  roi  Touhit  la  batulle,  le 
maréchal  de  Saxe  la  prépara  ;  l'événemeat  fot  le 
môme  qu'il  la  journée  de  ÏÀége.  Les  Français  foreot 
vainqueurs ,  et  les  dlîés  ne  furent  pas  mis  dans 
une  déroute  asseï  complète  pour  que  le  grand 
obijet  du  siège  de  Mastricht  pût  être  rempli-  Ils  se 
retirèrent  sous  cette  ville  après  avoir  été  vaincns, 
et  laissèrent  h  Louis  xv,  avec  la  gloire  d*nne  s^ 
conde  victoire,  rentière  liberté  de  toutes  ses 
opérations  dans  le  Brabant  hollandais.  Les  Anglais 
furent  encore  dans  cette  bataille  ceux  qui  firent  la 
plus  brave  résistance.  Le  maréchal  de  Saxeebargei 
Ini-méme  h  ki  tête  de  quelques  brigades.  L0 
Français  perdirent  le  comte  de  Bavière,  frère 
naturel  de  l'empereur  Charles  vn  ;  le  marqnis  df 
Froulai ,  maréchal  de  camp,  jeune  homme  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances  ;  le  oolone) 
DUlon ,  nom  célèbre  dims  les  troupes  irlandaises  ; 
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lebrigadierd'Erlaohi  eMeHenteOcier  ;  le  marquis 
d'Âuticbamp,  le  comte  d'Aubeterre^  firèrede  celui 
qui  avait  été  tué  au  siège  de  Bruxelles  :  le  nombre 
(jesmorts  fut  considérable.  Le  marqnisde  Bonac,  fils 
duo  homme  qui  s*était  acquis  une  grande réputa- 
lioB  dans  ses  ambassades,  y  perdit  une  jainbe  ;  k 
jeone  marquis  de  Ségor  eut  an  bras  emporté  :  il 
arait  été  long-temps  sur  le  point  de  mourir  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  auparavant  ;  et  à  peine 
éUit-il  guéri  que  ce  nouveau  coup  le  mit  encore 
CD  danger  de  osort.  Le  roi  diiau  comte  de  S^r 
iao  père  :  «  Votre  fils  méritait  d*étre  invulnérable.  » 
La  perte  fat  II  peu  près  égale  des  deox  cités.  Cinq 
î  six  mille  hommes  tués  ou  blessés  de  part  et 
f  antre  signalèrent  cette  journée.  Le  roi  de  Fttuice 
la  rendit  célèbre  par  le  discours  qa'il  tint  au 
SânéralLigonier  qu'on  lui  amena,  prisonnier  :  «  Ne 
I  TandraitrU  pas  mieux,  lui  dit-il ,  songer  sérieu- 
I  semeota  la  paix  que  de  Csûre  périr  tant  de  braves 
■  gens?  • 

Cet  offider  général  des  troupes  anglaises  était 
>é  ion  sujet  ;  il  le  fit  manger  h  sa  table  :  et  des 
^eoBsaB,  o£Gciers  au  service  de  France,  avaient 
ïéri  par  le  dernier  supplice  en  Angleterre ,  dans 
'înibrtone  du  prince  Charles- Edouard. 

Eq  vain  à  chaque  victoire,  à  chaque  conquête, 
bonis  IV  offrait  toujours  la  paix  ;  il  ne  fut  jamais 
ïooQlé.  Les  alliés  comptaient  sur  le  secours  des 
basses,  sur  des  succès  en  Italie,  sur  le  changement 
^Souvemement  en  Hollande,  qui  devait  enfanter 
les  années;  sar  les  cerdes  de  Tempire,  sur  la 
npériorité  des  flottes  anglaises,  qui  menaçaient 
dO)(Mirs  les  possessions  de  la  France  en  Amérique 
^eoAsie. 

fl  fallait  il  Lonis  xv.  un  fruit  de  la  victoire  ;  on 
ait  le  si^  devant  Berg-op-Zooro ,  place  réputée 
BprenaKJIe,  moins  par  Fart  de  Cnhorn  qui  Favait 
ortifiée,  que  par  un  bras  de  mer  formé  par  TEs- 
ant  derrière  la  ville.  Outre  ces  défenses,  outre 
Ae  nombreuse  garnison ,  il  y  avait  des  lignes 
wprès  des  fortifications  ;  et  dans  ces  lignes  un 
'M^s  de  troupes  qui  pouvait  à  tout  moment  se- 
«•nr  la  place. 

I>e  tous  les  sièges  qu'on  a  jamais  faits,  celui-ci 
^t-tee  a  été  le  plus  difficile.  On  en  chargea  le 
=^te  de  Lowendal,  qui  avait  déjà  pris  une  partie 
ia  Brabant  hollandais.  Ce  général ,  né  en  Dane- 
fvcà,  avait  servi  Tempire  de  Russie.  Il  s'était 
*Ptlé  aux  assauts  d'Oczakof ,  quand  les  Russes 
'^ent  les  janissaires  dans  cette  ville.  Il  parlait 
l^'^ne  toutes  les  langues  de  TEurope,  connaissait 
'*■'«  les  cours,  leur  génie,  celui  des  peuples, 
^  manière  do  combattre  ;  et  il  avait  enfin  donné 
^^^élerenoe  à  la  France,  où  Tamitié  du  maréchal 
^axe  le  fit  recevoir  eu  qualité  de  lieutenant- 
^ëral. 


Les  allîés  et  les  Françi^,  les  as^és  et  tes  as- 
siégeanls  même,  crurent  que  rentrèprise  échoue- 
rait. Lowendal  fut  presque  le  seul  qui  compta  sur 
le  succès.  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  les  alliés  : 
garnison  renforcée,  secours  de  provisions  de  tonte 
espèce  par  TEscaut ,  artillerie  bien  servie,  sorties 
dea  assiégés,  attaques  faites  par  nn  corps  considé- 
rable qui  protégeait  les  lignes  auprès  de  la  place, 
mines  qu'on  fit  jouer  en  plusieurs  endroits.  Les 
maladies  des  assié^nls,  campés  dans  un  terrain 
malsain,  secondaient  encore  la  résistance  de  la 
ville.  Ces  maladies  contagieuses  mirent  plus  de 
vingt  mille  liommes  hors  d'état  de  servir  ;  mais  ils 
furent  aisément  remplacés.  (  i  7  septembre  4  747  ) 
Enfin,  après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte , 
le  conUe  de  Lowendal  fit  voir  qu'il  y  avait  des 
occasions  oik  il  faut  s'élever  aa-dessus  des  règles 
de  Fart.  Les  brèches  n'étaient  pas  encore  pratica- 
Ibles.  U  y  avait  trois  ouvre^es  faiblement  endom- 
magés ,  le  rayelin  d'Édem  et  deux  bastions ,  dont 
Tun  s'appelait  la  Pucelle ,  et  l'autre  Cohorn.  Le 
général  résolut  de  donner  Tassant  à  la  fois  li  ces 
trois  endroits,  et  d'emporter  la  ville. 

Les  Français  en  bataille  rangée  trouvent  des 
égaux,  et  quelquefois  des  maîtres  dans  la  disci- 
pline militaire  ;  ils  n'en  ont  point  dans  ces  coups 
de  main  et  dans  ces  entreprises  rapides  où  l'in^ 
pétuosité,  l'agilité,  l'ardeur,  renversent  en  un 
moment  les  obstacles.  Les  troupes  commandées  en 
silence,  tout  étant  prêt ,  au  milieu  de  la  nuit ,  les 
assiégés  se  croyant  en  sûreté ,  on  descend  dans  le 
fossé  j  on  court  aux  trois  brèches  ;  douze  ^ena- 
diers  seulement  se  rendent  maîtres  du  fort  d'Édem, 
tuent  ce  qui  veut  se  défendre ,  font  mettre  bas  les 
armes  au  reste  épouvanté.  Les  bastions  la  Pucelle 
et  Cohorn  sont  assaillis  et  emportés  avec  la  même 
vivacité  ;  les  troupes  montent  en  foule.  On  em- 
porte tout,  on  pousse  aux  remparts  ;  on  s'y  forme  ; 
on  entre  dans  la  ville,  la  baïonnette  an  bout  du 
fusil  :  le  marquis  de  Lugeac  se  saisit  de  la  porte 
du  port  ;  le  commandant  de  la  forteresse  de  ce  port 
se  rend  à  lui  k  discrétion  :  tous  les  autres  forts  se 
rendent  de  môme.  Le  vieux  baron  de  Cromstrom, 
qui  commandait  dans  la  ville,  s'enfuit  vers  les 
lignes  ;  le  prince  de  Hesse-Philipstadt  veut  faire 
quelque  résistance  dans  les  rues  avec  deux  régi- 
ments, Tun  écossais ,  Tautre  suisse  ;  ils  sont  taillés 
en  pièces  ;  le  reste  de  la  garnison  fuit  vers  ces 
lignes  qui  devaient  la  prot4Sger;  ils  y  portent 
l'épouvante;  tout  fuit;  les  armes,  les  provisions, 
le  bagage,  tout  est  abandonné  ;  la  ville  est  en 
pillage  au  soldat  vainqueur.  On  s'y  saisit,  au  nom 
du  roi ,  de  dix-sept  grandes  barques  chargées  dans 
le  port  de  munitions  de  toute  espèce,  et  de  rafral* 
chissements  que  les  villes  de  Hollande  envoyaienl 
aux  assiégés.  Il  y  avait  sur  les  coffres,  en  gros 
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caractères  :  A  l'hmneible  garmêm  de  Berg-op- 
Zoùtn.  Le  rd ,  en  apprenant  cette  nouyelle,  fit  le 
comte  de  Lowendal  marédial  de  France.  La  sur- 
prise Ait  grande  ii  Londres,  la  consternation  ex- 
trême dans  les  Provinces-Unies.  L'armée,  des  alUés 
fut  découragée. 

Malgré  tant  de  succès,  il  était  encore  très  diffi- 
cile défaire  la  conquête  de  Mastricht.  On  réserva 
cette  entreprise  pour  Tannée  suivante  4748.  La 
paix  eu  dans  Mattrichi,  disait  le  maréchal  de 
Saxe. 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  préparatifs  de 
ce  siège  important.  Il  fallait  faire  la  mênie  chose  k 
peu  près  que  lorsqu'on  avait  assiégé  Namur, 
s'ouvrir  et  s'assurer  tous  les  passages,  forcer  une 
armée  entière  ii  se  retirer,  et  la  mettre  dans  l'im- 
puissance d'agir.  Ce  fdt  la  plus  savante  manœuvre 
de  toute  cette  guerre.  On  ne  pouvait  venir  k  bout 
de  cette  entreprise  sans  donner  le  change  aux 
ennemis.  Il  était  k  la  fois  nécessaire  de  les  tromper 
et  de  laisser  ignorer  son  secret  k  ses  propres 
troupes.  Les  marches  devaient  être  tellement  com- 
binées que  chaque  marche  abus&t  l'ennemi ,  et 
que  toutes  réussissent  k  point  nommé.  MM.  de 
Crémilles  et.de  Beauteville ,  qui  connaissaient  un 
projet  formé  l'année  précédente  pour  surprendre 
qudques  quartiers,  proposèrent  au  maréchal  de 
Saxe  de  s'en  servir  pour  l'envahissement  de  Mas- 
tricht. A  peine  avaient^ls  commencé  de  lui  en 
tracer  le  plan,  que  le  maréchal  le  saisit,  et  l'a- 
cheva. 

(5  avril  4748)  On  fait  d'abord  croire  aux  en- 
nemis qu'on  en  veut  k  Bréda.  Le  maréchal  va  lui- 
niême  conduire  un  grand  convoi  kBcrg-op-Zoom, 
k  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  et  semble 
tourner  le  dos  k  Mastricht.  Une  autre  division 
marche  en  même  temps  k  Tirlemont ,  sur  le  che- 
min de  Liège  ;  une  autre  est  k  Tongres,  une  autre 
menace  Luxembourg,  et  toutes  enfin  marchant 
vers  Mastricht,  k  droite  et  k  gauche  de  la  Meuse. 

Les  alliés,  séparés  en  plusieurs  corps,  ne  volent 
le  dessein  du  maréchal  que  quand  il  n'est  plus 
temps  de  s'y  opposer.  (  4  5  avril  )  La  ville  se  trouve 
investie  des  deux  cêt^  de  la  rivière  ;  nul  secours 
n'y  peut  plus  entrer.  Les  ennemis ,  au  nombre  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  sont  k  Ma- 
sdck,  k  Ruremonde.  Le  duc  de  Cumberland  ne 
peut  plus  qu'être  témoin  de  la  prise  de  Mastricht. 

Pour  arrêter  cette  supériorité  constante  des 
Français,  les  Autrichiens,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, attendaient  trente-cinq  mille  Russes,  au  lieu 
de  cinquante  mille,  sur  lesquels  ils  avaient  d'abord 
compté.  Ce  secours  venu  de  si  loin  arrivait  enfin. 
Les  Russes  étaient  déjk  dans  la  Franconie.  C'é- 
taient des  hommes  iniktigables ,  formés  k  la  plus 
grande  discipline.  Ils  couchaient  en  plein  champ, 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


couverts  d*un  skaple  manteau,  et  soaTeot  nr  k 
neige.  La  plus  sauvage  nourriture  leur  sofliait.  Il 
n'y  avait  pas  quatre  malades  alors  par  régioeot 
dans  leur  armée.  Ce  qui  pouvait  enoore  rendre» 
secours  plus  important,  c'est  que  ks  Rosses  m 
désertent  jamais.  Leur  religîoD ,  Afférente  à 
toutes  les  communions  latines ,  leur  langue,  q« 
n'a  aucun  rapport  avec  les  antres,  leor  avenu 
pour  les  étrangers ,  rendent  inconnae  parmi  en 
la  désertion,  qui  esit  si  fréquente  aillean.  Eéi 
c'était  cette  même  nation  qui  avait  tahica  N 
Turcs  et  les  Suédois  ;  mais  les  soldats  rosses,  de^ 
venus  si  boas,  manquaient ak>rs d'offiden. Ld 
nationaux  savaient  obéir,  mais  leurs capilaioetv 
savaient  pas  commando*  ;  et  ils  n'avaient  phml 
un  Munich,  ni  un  Lascy,  ni  un  Keitli,iii^ 
Lovrendal  k  leur  tête. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  assiégeait  Ki 
tricht,  les  alliés  mettaient  toute  l*Enrope  en  dm 
vement.  On  allait  recommencer  vivement  la  goem 
en  Italie,  et  les  Anglais  avaient  attaquéles  pos|d 
sions  de  la  France  en  Amérique  et  en  Asie.  Il  M 
voir  les  grandes  choses  qu'ils  fesaientalon  ml 
peu  de  moyens  dans  l'ancien  et  le  noovtf 
monde. 


CHAPITRE  XXVn. 

Voyage  de  ramlral  Anson  *  antovdiglflke. 

La  France  ni  l'Espagne  ne  pea>eot  être 
guerre  avec  l'Angleterre,  que  cette  seooosse' 
néek  l'Europe  ne  se  fasse  sentir  aux  extrénHci 
monde.  Si  Tindustrie  et  l'audace  de  dos  na 
modernes  ont  un  avantage  sur  le  reste  de  la 
et  sur  toute  l'antiquité,  c'est  par  nos  eipéd 
maritimes.  On  n'est  pas  asseï  étonné  pettt^< 
voir  sortir  des  ports  de  quelques  petites  ^ 
ces,  inconnues  autrefois  aux  anciennes  natioM 
vilisées,  des  flottes  dont  un  seul  vaisseau  eût* 
truit  tous  les  navires  des  anciens  Grecs  ei 
Romains.  D'un  côté ,  ces  flottes  vont  as 
du  Gange  se  livrer  des  combats  k  la  Yve 
plus  puissants  empires,  spectateurs  tnnq 
d'un  art  et  d'une  fureur  qui  n'ont  point 
passé  jusqu'k  eux  :  de  l'autre,  elles  vont  a 
de  l'Amérique  se  disputer  des  esdaves  dam 
nouveau  monde. 

*  George  Anion  était  mort  le  6  Jnio  tWi,  «t  ^^j^ 
qui  parut  en  1768 ,  ne  dut  pas  être  coinpoeé  amt  f^\ 
bmille  de  l'amiral  ayant  hi  ce  morceau  din«  w«j®'j 
Uons  de  1768  ou  1769,  enroya  i  rhtelorien ,  «•  •**J,2Lj 
connaissance,  une  belle  médaille  d*or  frappée  f 'tJ: 
l'Illustre  Toyageur.  Voltaire  décrit  celle  V'^^rZi 
lettre  du  14  Juin  1760 ,  à  Thiertot ,  et  dans  celle  d«  7  JT 

suivant  i  d*Ai]gental.  Cl. 
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EifeflMot  le  succès  es(41  propoitioQiié  à  ces 
ilroprises,  Don  seulement  parce  qa*on  ne  peut 
revoir  tous  les  obstacles,  mais  parce  qu'on  n'em- 
hue  presque  jamais  d^asseï  grands  moyens. 

L'expédition  de  Tamiral  Anson  est  une  preuve 
é  ce  qoe  peut  un  homme  intelligent  et  fermé, 
nlgré  la  Âiblébse  des  préparatife  et  la  grandeur 

les  dangers. 

On  se  souvient  que  quand  T Angleterre  déclara 
I  guerre  k  TEspagne,  en  n39,  le  ministère  de 
indres  envoya  Tamiral  Yernon  vers  le  Mexique, 
|b11  y  détruisit  Porto-Bello,  et  qu'il  manqua  Car- 
hagbe.  On  destinait  dans  le  même  temps  George 
iisoo  à  (aire  une  irruption  dans  le  Pérou  par  la 
Krda  Sud,  afin  dominer,  si  on  pouvait,  oti  du 
Qoios  d  affaiblir  par  les  deux  extrémités  le  vaste 
apireqaerEspagne  a  conquis  dans  cette  partie 
hiDoode.  On  fit  Anson  commodore,  c'est-ë-dire 
M  d'escadre;  on  lui  donna  cinq  vaisseaux,  une 
ipèce  de  petite  frégate  de  huit  canons,  portant 
■riron  cent  hommes,  et  deux  navires  chargés  de 
coTisions  et  de  marchandises  ;  ces  deux  navires 
tûcflt  destinés  à  faire  le  commerce  h  la  faveur  de 
(tteentreprise,  car  c'est  le  propre  des  Anglais  de 
^  le  D^oce  à  la  çnerre.  L'escadre  portait  qua- 
one  cents  hommes  d'équipage,  parmi  lesquels  il 
sîait  de  vieux  invalides  et  deux  cents  jeunes 
•s  de  recrue  ;  c'était  trop  peu  de  forces,  et  on 
s  fit  encore  partir  trop  tard.  Cet  armement  ne 
^eo  haute  mer  qu'à  la  fin  de  septembre  -1 740. 
^pod  sa  route'  par  111e  de  Madère,  qui  appar- 
at an  Portugal.  11  s'avance  aux  lies  du  cap 
kt,  et  range  les  cAtes  du  Brésil.  On  se  reposa 
P  nne  petite  lie  nommée  -Sainte-Catherine, 
pwie  en  tout  temps  de  verdure  et  de  fruits, 
.tingt-sept  degrés  de  latitude  australe  ;  et  après 
ffrcasmte côtoyé  le  pays  froid  et  inculte  des 
«»»»,  sur  lequel  OQ  a  débité  tant  de  fables,  le 
5Jî«^.  entra,  sur  la  fin  de  février  n^H ,  dans 
itdê  Le  Maire,  ce  qui  (ait  plus  de  cent  de- 

<fe  latitude  Uranchis  en  moins  de  cinq  mpis. 

petite  chaloupe  de  huit  canons,  nommée  le 
^  (l'Epreuve),  fut  le  premier  navire  de  cette 
gwqui  06a  doubler  le  cap  Horn.  Elle  s'empara 
■N,  dans  la  mer  du  Sud,  d'uo  Mtiment  espa- 
Pl  de  six  cents  tonneaux ,  dont  l'équipage  ne 
|BTait  cmprendre  comment  il  av«t  été  pris 
J[[Wïe  barque  venue  d'Angleterre  dans  l'océan 

^i*P^<>^int,  en  dooblairt  le  cap  Horn,  après 
**^PMBé  le  ^détroit  de  £e  Maire,  des  tempêtes 
J****»^  battent  les  vaisseaux  d'Anson,  et 
SlSf*^'  Un  scorbut  d'une  nature  afAreose 
JfWr  la  moitié  deFéquâiKige  ;  le  Siul  vaisseau 
•^'^^^^w  «borde  dans  rtledtfurta  de  Juan 


Femandez,  dans  la  mer  du  Sud,  en  remontant 
vers  le  tropique  du  Capricorne. 

Un  lecteur  raisonnable,  qui  voit  avec  quelque 
horreur  ces  soins  prodigieux  que  prennent  les 
hommes  pour  se  rendre  malheureux,  eux  et  leurs 
semblables,  apprendra  peut-être  avec  satisfaction 
que  George  Anson,  trouvant  dans  cette  fie  déserte 
le  climat  le  plus  doux  et  le  terrain  le  plus  fertile, 
y  sema  des  légumes  et  des  fruits  dont  il  avait  ap- 
porté les-semences  et  les^noyaux,  et  qui  bientôt 
couvrirent  Tile  entière.  Des  Espagnols  qui  y  relâ- 
chèrent quelques  années  après,  ayant  été  faits  de- 
puis prisonniers  en  Angleterre,  jugèrent  qu'il  n'y 
avait  qu' Anson  qui  eût  pu  réparer,  par  cette  at- 
teptioà  généreuse,  le  mal  que  fait  la  guerre,  et  ils 
Je  remercièrent  comme  leur  bienfaiteur. 
*  On  trouva  sur  la  côte  beaucoup  de  lions  de  mer , 
dont  les  i&Ales  «e  battent  entre  eux  pour  les  fe- 
melles ;  et  on  fut  étonné  d'y  voir  dans  les  plaines 
des  chèvres  qui  avaient  les  oreilles  coupées,  et  qui 
par  là -servirent  de  preuves  aux  aventures  d'un 
Anglais,  nommé  Selkirk,  qui  ^,  abandonné  dans, 
cette  Ile  y  avait  vécu  seul  plusieurs  années.  Qu'il 
soit  permis 'd'adoudr  par  ces  petites  circonstances 
la  tristesse  d'une  histoire  qui  n'est  qu'un  rédt. 
de  meurtres  et  de  calamités.  Une  observation  plus 
intéressanle  fut  celle  de  ki  variation  de  la  boussole, 
qu'on  trouva  conforme  au  système  de  Halley.  L'ai- 
guille aimantée  suivait  exactement  la  (pute  que  ce 
grand  astronome  lui  avait  tracée.  Il  donna  des  lois 
à  hi  matière  magnétique,  comme  If  ev?ton  en  donna 
h  toute  la  nature  *.  Et  cette  petite  escadre,  qui 
n'aUittt  frandûr  des  mers  inconnues  que  dans  Tes- 
péranoadu  pillage,  servait  la  philosophie  sans  le 
savoir. 

Anson,  quimontait  un  vaisseau  de  soixante  ca- 
nons, ayant  été  rejoint  par  un  autre  vaisseau  de 
guerre  et  par  cette  autre  chaloupe  nomnàée  tÉ^ 
preuve,  fit,  en  croisant  vers  cette  fledeFernaodei, 
pluneurs  prises  assez  considérables.  Mais  hientôt 
après,  s'étant  avancé  jusque  vers  la  ligne  éqni- 
noxiale,  il  osa  attaquer  la  ville  de  Payta  sur  cette 
même  côte  de  l'Amérique.  11  ne  se  servit  ni  doses 
vaisseaux  de  guerre,  ni  de  tout  ce  qui  lui  restait 

*  Alexandie  ^eUiirk ,  né  en  Éaeti»  Ten  1680 ,  aTait  été 
abandonné  nir  l*ne  inhabitée  de  Jnan  Femandez  ;  il  y  fat 
trouTé  le  1er  férrier  1700»  par  le  naTlgateiir  Rogera ,  aprèi 
un  monr  de  qnatie  ane  et  qvatre  moii ,  pendant  lequel  il 
tua  nn  grand  nombre  de  chèvres  laiiTages.  M.  Mentelle,  dane 
l*artiele  Sbleibk  de  la  Biographie  universelle ,  eroM  que 
cette  aventare  et  œUe  d'an  moïkite  indien ,  abandonné  dane 
la  même  îlt,  en  1681,  ont  foomi  k  Daniel  de  Foé  le  si^et  d« 
roman  de  Robimon,  Cl. 

*  On  a  pn  le  dire  en  Angleterre»  mais  eela  n^eet  pes  exaet» 
lef  loii  de  la  maUère  magnétiqne  aont  eneore  inconnues ,  et 
le  seront  Traisemblablement  très  long  -  temps.  Les  phéno- 
mènes de  Taimant  sont  trop  compliqués,  et  paraissent  dé- 
pendre de  trop  de  causes  pour  que  le  génie  sanl  poisse  en 
deviner  les  lois.  Cette  d^HTerte  est  an  nombre  de  eellet 
qnl  ne  penvenf  éiie  qve  TooTrage  du  temps.  K. 
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(Fhommes  pour  tenter  ce  coup  hardi.  Cinquante 
soldats  dans  une  cfaaionpe  h  rames  firent  Tex- 
péditîon  ;  Os  abordent  pendant  la  nnit  ;  cette  sur- 
prise subite,  la  confusion  et  le  désordre  que  Tob- 
scurité  redouble,  multiplient  et  augmentent  le 
danger.  Legouyemeur,  la  garnison,  les  habitants, 
fuient  de  tous  côtés.  Le  gouyerneur  va  dans  les 
terres  rassembler  trois  cents  *hommes  de  cavalerie 
et  la  milice  des  environs.  Les  cinquante  Anglais 
cependant  font  transporter  paisiblement,  pendant 
trois  jours,  les  trésors  qu'ils  trouvent  dans  la 
douane  et  dans  les  maisons.  Des  esclaves  nègres,  qui 
n'avaient  pas  fui,  espèce  d'animaux  appartenants 
au  premier  qui  s'en  saisit,  aident  k  enlever  les  ri*- 
diesses  de  leurs  anciens  naaltres.  Les  vaisseai|x 
de  guerre  abordent.  Le  gouverneur  n-'^ut  ni  la 
hardiesse  de  redescendre  dans  la  ville  et  d'y  com- 
battre, ni  la  prudence  de  traiter  avec  'les  vain* 
quears  pour  le  rachat  de  la  ville  et  des  effets  qui 
pestaieot encore.  (Novembre  -1744  )  Ânson  fit  ré- 
duire Payta  en  cendres,  et  partit,  ayant  dépouillé 
aussi  aisément  les  Espagnols  que  cenx-d  avalant 
autrefois  dépouillé  les  Américains.  La  perte  pour 
FEspagne  fut  de  plus  de  quinze  cent  miUe  pias- 
4Fe8^  le  gain  pour  les  Anglais  d'environ  'cent 
^atre-vlngt  mille,  ce  qui,  joint  aux  prises  précé- 
dentes, enrichissait  déj)i  Tescadre.  Le  grand 
Bon^re  enlevé  par  le  scorbut  laissait  encore  une 
plus  grande  part  aux  survivants.  Cette  petite  es- 
cadre remonta  ensuite  vis-k-vis  Panama  sifr  la 

a 

côte  où  Ton  pèche  les  perles,  et  s'avança  devant 
Acapuleo ,  au  revers  du  Mexique.  Le  gouver- 
nement de  Madrid  ne  savait  pas  alors  le  danger 
fi'il  courait  de  perdre  cette  grande  partie  du 
monde. 

Si  l'amiral  Yernon,  qui  avait  assiégé  Cartha- 
gine,  sur  la  mer  opposée,  eftt  réussi,  il  pouvait 
donner  la  main  au  commodore  Anson,  L'isthme 
de  Panama  était  pris  h  droite  et  k  gauche  pur  les 
Anglais,  et  le  centre  de  ladomins^n  espagnole 
pevdu.  Le  ministère  de  Madrid,  averti  long-temps 
auparavant,  avait  pris  des  précautions  qu'un  mal- 
heur  presse  sans  exemple  rendait  inutiles.  II 
prévint  reseadreë' Anson  par  une  flotte  plus  nom- 
breuse, plus  forte  d'hommes  et  d'artillerie,  sous  le 
commandement  de  don  Joseph  PIzarro.  Les  mêmes 
tempêtes  qui  avaient  assailli  les  Anglais  dispersè- 
rent les  Espagnols  avant  qn'ils  pussent  atteindre  le 
détroit  de  Le  Maire.  Non  seulement  le  scorbut, 
qui  fit  périr  la  moitié  des  Anglais,  attaqua  les  Es- 
pagnols avec  la  même  furie,  mais  des  provisions 
qu'on  attendait  de  Buénos-Ayres  n'étant  point  ve- 
nues, la  faim  se  joignit  au  scorbut.  Deux  vaisseaux 
espagnols,  qui  ne  portaient  que  des  mourants,  fu- 
rent fracassés  sur  les  côtes  ;  deux  autres  échouè- 
rent. Ce conunandant  fut  obligé  délaisser  son  vais- 


seao  amiral  k  Buénos-Ayres,  il  n'y  avait  plm  mn 
de  mains  pour  le  gouverner,  et  ce  vtiaseaa  ne  put 
être  réparé  qu'au  bout  de  trois  années  ;  de  sorte 
que  le  commandant  de  eetie  flotte  retourna  en  Es- 
pagne en  4746,  avec  moins  de  cent  hommes,  qoi 
restaient  de  deux  mille  sept  ^nts  dont  sa  fkiue 
était  monté»:  évàiemeat  funeste,  qui  sert  à  hire 
voir  que  la  guerre  sur  mer  esLptusdang^enseqoe 
sur  terre,  puisque,  sans  combattre,  on  y  essuie 
presque  toujours  les  dangers  et  tes  extrémités  les 
plus  horribles. 

Les  malheurs  de  Pizarro  laissèrent  Àoson  ea 
pleine  liberté  dans  la  mer  du  Sud  ;  mais  les  perles 
qu'Anson  avait  fki tes  de  son  côté  le  mettaient  hon 
d'état  de  faire  de  grandes  entreprises  sur  les 
terres,  et  surtout  depuis  qu'il  eut  appris,  par  les 
prisonniers,  les  mauvais  succès  du  siège  de  Car- 
thagène,  et  que  le  Mexique  était  rassuré. 

Anson  réduisit  donc  ses  entreprises  etsesgrandes 
espérances  k  se  saisir  d^un  galion  immense,  qaele 
Mexique  envoie  tous  les  ans  dans  les  mers  delà 
Gbine,h1'!le  de  Manille,  capitale  des  Philippines, 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  furent  décsou?ertes 
sous  le  règne  de  Philippe  ii. 

Ce  galion,  chargé  d'argent,  ne  serait  point  parti 
si  on  avait  vu  les  Anglais  sur  les  côtes,  etilnede- 
vail  mettre  i  la  voile  que  long-temps  après  leor 
départ.  Le  commodore  va  donc  traverser  l'océiD 
Pacifique,  et  tous  les  climats  opposa  ^  l'Afrique, 
entre  notre  tropique  et  l'équateur.  l'avarice,  de- 
venue honorable  par  la  fatigue  et  le  danger,  loi 
fait  parcourir  le  globe  avec  deux  vaisseaux  de 
guerre. 

Le  scorbut  poursuit  encore  l'éqm'page  snr  ces 
mers.;  et  l'un  des  deux  vaîsseaux  fesant  eau  de 
tous  côtés,  on  est  obligé  de  l'abandonner  et  de  le 
brûler  an  milieu  de  la  mer,  de  peur  quesesdébtii 
ne  soient  portés  dans  quelques  îles  des  Espagnols, 
ef  ne  leur  deviennent  utiles.  Ce  qui  restaitdeoa- 
telots  et  de  soldats  sur  ce  vaisseau  passe  danscdoi 
d' Anson,  et  le  commodore  n'a  plus 4e son  escadrt 
que  son  seul  vaisseau,  nommé  le  Cattwrm,  monti 
da  soixante  canons,  suivi  de  deux  espècesdecba^ 
loupes.  Le  Cenltirton,  échappé  seul  h  tant  de  di» 
gers,  mais  déliré  lui-même,  et  ne  portant  qa< 
des  malades,  relâche  pour  son  bonheur  dansnai 
des  lies  Mariannes,  qu'on  nomme  Ttnian,  alon 
presque  entièrement  déserté  ;  peuplée  naguère  d| 
trente  mille  âmes,  mais  dont  la  plupart  des  babi 
tants  avaient  péri  par  une  maladie  épidémiqoe,e 
dont  le  reste  avait  él^  transporté  dans  useaotr 
ik  par  les  Espagnols.    * 

Le  s^r  de  Tiaiàa  sauva  l'équipage.  OUts  tia 
plus  fertile  que  celle  de  Fernandei ,  ofirait  delea 
côtés,  en  bok,  an  eau  pwre,  eu  animeaui  dooKS 
tîntes  >  en  frpilft,  en  légunifis ,  taul  ce  qui  f^ 
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$^r  à  la  no«rritiire,«iix  oonmodtté»  êe  la  vie, 
BtiaradoBb  d^in  vaisseau.  Ce  qa*OD  trouva  de 
phis  iîDgvIier,  est  an  arbre  dont  le  bvit',  d*iui 
^t  agréable^  peat  remplacer  le  pait^  ;  trésor  réel, 
|ai,  traûsplanlé,  s^il  ee  pourait ,  dans  nos  cli-' 
DÉS,  serait  bien  préférable  k  ces  riobesse»  de 
iODTeDtioo  qu'on  va  ravir,  parmi  tant  de  pénis, 
nbootde  la  terre.  De  cette  tie,  il  range  celte  de 
F^naose ,  et  dngle  vers  la  Cbineà  Macao ,  k  Ten- 
ktede  la  rivière  de  Canton ,  poor  radouber  le 
Ml  TaisMii  qni  lot  reste. 

Maeao  appartient  depans  cent  cinquante  ans 
m  Portugais.  L'empereur  de  la  Gbine  leur  pennit 
bUar  qne  ville  (tens  cette  petite  11»,  ^i  n*est 
|i^  roeber,  mais  qni  leur  était  nécessaire 
m  leur  commepce.  Le»  Cbhfoie  n'ont  Jaoïals 
iblé  depuis  ce  temps  les  privilèges  aeeordés  aux 
^^rtagûs.  €cOe  fidélîté  devafic ,  ce^me  semMe  ^ 
Knrmer  Fauteur  anglais  qni  a  denné  an  public 
fBoùve  de  l'exfCftitim  de  l'amiral  Amen* 
S* historien,  d'ailleitrsjndMeux ,  inslruetlf ,'et 
n  dlofea ,  ne  parle  des  dbînois  que  eomme 
t^  peuple  méprisable,  sans  fbi ,  et  sane  indust- 
rie. QqbbI  à  leur  indnstrie ,  elle  n'est  en  rien  de 
^-aatorede  la  nôtre;  quant  ii  leurs  mœurs.  Je 
^(fi'ïl  but  pbitét  juger  d'une  puiasantena^on 
f^ttox  qui  sont  h  la  tête  que  par  ta  populace 
iitextrÉÎités  d'une  province.  Il  me  panât  que 
^foi  des  traîlés,  garéée  par  le  gouvernement 
Naofc  on  siède  et  demi ,  M*  pins  d'bomiettr 
qu'ila  ne  reçoivent  -de  honte  de 
et  de  fa  fourberie  d'un  vil  peuple  d*une 
<^de  et  vaste  empire*  Fa«t4i  insulter  la  nation 
Moaudenneetlaptaspollcéeéelalerre,  parce 
N  quelques  malbeoreuxenl  voulu  dérober  b  des 
^^ ,  par  des  lareins  et  par  des  gains  illicHes, 
^^^NnilliènK  partie  tout  an  plnadeceqne 
I^^^BSUs  allttent  voler  par  force  aœi  Espagnols 
^  b  mer  de  la  Chaoe?  Il  n'y  a  pas  long-temps 
pies  voyageurs  éptouvaient  des  veiations  beau^ 
""P  plis  grandes  dans  pins  d'un  paf  s  de  TEn- 
^-  Qa'auraU  dit  un  Gbinois ,  si ,  ayant  fni 
^'^  sar  les  côtes  de  F  Angleterre ,  il  avait  vu 
K babitantscourir  en  feule  s'emparer  avidement 
^^  yenx  de  tous  ses  effets  naufragés? 

^  eimimodece  ayant  mis  son  vanseau  en  très 
^"^  à  Maeao,  par  le  secours  des  Chinois ,  et 
N  reçu  sur  son  bord  quelques  matelots  io-^ 
^/el  quelques  Bollandais ,  qui  h»  parurent 
'"'^es  de  service ,  il  renaet  b  la  voile ,  fei- 
^  d'alter  a  Batavia ,  le  disant  même  b  son 
^^ ,  mais  n'ayant  en  effet  d'autre  oljet  que 
•«îtoorner  vers  lea  Philippines  ,  b  la  poursuite 
•«gabon,  qnll  présumait  être  alors  dans  ce^ 
•«8«.  Dèsqu'iUest  en  pleine  mer,  il  fait  part 
*«*•  prajet  b  tout  son  monde.  L'idée  d'une  si 


riche  prise  les  remplît  de  joae  et  d'errance ,  et 
redoubhi  leur  counge. 

Enfln ,  le9.juin  4745 ,  on  découvre  ce  vaisseau', 
qu'on  poursuivait  depuis  si  long-temps  d'un  bout 
de  Fbémi^hère  b  l'antre.  Il  avançait  vers  ManiUe, 
neotéde  soixaate^quatre  canons,  dont  vingt-huit 
n'étaient  que  de  quatre  livres  de  balle  à  car- 
touche. <Cinq  cent  cinquante  hommes  de  combat 
composaient  l'équipage.  Le  trésor  qa'il  portait 
n'était  que  d'environ  quinse  cent  mille  piastres 
en  argent ,  avec  de  la  cochenille  ;  parce  que  tout 
le  IréMM*,  qui  est  d'ordinaire  le  double  /ayant  été 
partagé ,  la  moitié  avait  été  portée  sur  un  autre 
gaKon. 

Le  Commodore  n'avait  sur  son  vaisseau  le  Cet^ 
UÊfim  que  deux  cent  quarante  bomnaes.  Le  capi- 
taine du  galion,  ayant  aperçu  l'ennemi,  aima 
mieux  bass^der  le  trésor  que  perdre  sa  gloire  en 
fuyant  devant  un  Anglais ,  et  il  force  de  voiles 
bwrdiment  pour  le  venir  combats. 

La  foreur  de  ravir  des  richesses,  plus  forte 
que  le  devoir  de  les  conserver  pour  son  roi , 
l'expérience  des  Anglais ,  et  les  manœuvres  sa- 
vantes du  Commodore,  lui  donnèrent  la  victoire.  H 
n'eut  que  deux  hommes  tués  dans  le  combat  :  le 
galion  perdit  soixante  et  sept  hommes  tués  sur  les 
ponts ,  et  il  eut  quatre-vingt-quatre  blessés.  11  lui 
restait  encore  plus  de  monde  qu'au  cemmodere  ; 
cependant  M  se  rendit.  Le  vainqueur  retourna  à 
Caôiton  avec  cette  riche  prise.  U  y  soutint  l'hon- 
neur de  ëa  nation  ,  en  refusant  de  payer  à  l'em- 
pereor  de  la  Chine  les  impôts  que  doivent  tous  les 
navires  étrangers.  Il  prétendait  qu'un  vaisseau  de 
guerre  n'en  devait  pas  :  sa  conduite  en  imposa. 
Le  gouverneur  de  Canton  lui  donna  une  aadfence, 
b  laquelle  il  fut  conduit  b  travers  deux  haies  de 
soldats ,  an  nombre  de  dix  mille  ;  après  quoi  fl 
retourna  dans  sa  patrie  par  les  îles  de  la  Sonde  et 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant  ainsi  fait 
le  tour  du  monde  en  victorieux ,  il  aborda  en 
Angleterre  le  44  juin  -1744  ,  après  un  voyage  de 
trois  ans  et  demi. 

Il  fit  porter  b  Londres  en*  triomphe ,  sur  trente- 
deux  chariots ,  an  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ,  et  aux  acclamations  de  la  multitude , 
les  richesses  qu'il  avait  conquises.  Ses  prises  se 
montaient ,  en  argent  et  en  or ,  b  dix  millions , 
monnaie  de  France ,  qui  firent  le  prix  du  Com- 
modore, de  ses  officiers,  des  matelots,  et  des  sol- 
dats ,  sans  que  le  roi  entrftt  en  partage  du  fruit  de 
leurs  fatigues  et  de  leur  valeur.  Ces  richesses , 
circulant  bientôt  dans  la  nation ,  contribuèrent 

b  lui  faire  supporter  les  frais  immenses  de  la 
guerre. 

De  simples  corsaires  firent  des  prises  encore 
phis  considérables.  Le  capitaine  Talbot  prit  avec 
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son  seal  taiBseau  deux  navires  français,  qn'ii  cnK 
d*abord  venir  de  la  Martinique ,  et  ne  porter  que 
des  mardiandises  communes  :  mais  ces  deux 
bâtiments  malouins  avaient  ëtë  frétés  par  les  Espa- 
gnols avant  que  la  guerre  eût  étédéelaiée  entre  la 
France  et  rAngleterre  ;  ils  croyaient  revenir  en 
sûreté.  Un  Espagnol  qui  avait  été  gouverneur  du 
Pérou  était  sur  Tun  de  ces  vaisseaux  ;  et  tous  les 
deux  rapportaient  des  trésors  en  or,  en  argent, 
en  diamants ,  et  en  marchandises  précieuses.  Cette 
prise  était  estimée  vingt-six  millions  de  livres. 
L'équipage  du  corsaire  fut  si  étonné  de  ee  qu'il 
voyait ,  qu'il  ne  daigna  pas  prendre  les  bijoux  que 
chaque  passager  espagnol  portait  sur  soi.  il  n'y 
en  avait  presque  aucun  qui  n'eût  une  épée  d'or 
et  un  diamant  au  doigt  ;  on  leur  laissa  tout  :  et 
quand  Talbot  eut  amené  ses  prisea  au  port  de 
Kingsale ,  en  Irlande ,  il  fit  pr^nt  do  vingt  gui- 
nées,  a  chacun  des  matelots  et  des  domestiques 
espagnols.  Le  butin  fut  partagé  entre  deux  vais- 
seaux corsaires ,  dont  l'un ,  qui  était  compagnon 
de  Talbot ,  avait  poursuivi  en  vain  un  autre  vais- 
seau nommé  rEipérance ,  le  plus  riche  des  trois. 
Chaque  matelot  de  ces  deux  corsaires  eut  huit 
cent  cinquante  guinées  pour  sa  part  ;  les  deux 
capitaines  eurent  chacun  trois  mille  cinq  cents 
guiûées.  Le  reste  fut  partagé  entre  les  associés , 
après  avoir  été  porté  en  triomphe  de  Bristol  k 
Londres,  sur  quarante-trois  chariets.  La  plus 
grande  partie  de  cet  argent  fût  prêtée  au  roi 
même ,  qui  en  fit  une  rente  aux  proffriétaires. 
Cette  seule  prise  valait  au-delà  d'une  année  du 
revenu  de  la  Flandre  entière.  On  peut  juger  si  de 
telles  aventures  encourageaient  les  Anglais  k  aller 
en  course,  et  relevaient  les  espérances  d'une 
partie  de  la  nation ,  qui  envisageait  dans  les  cala- 
mités publiques  des  avantages  si  prodigieux. 
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I^uUbourg.  Combats  de  mer:  prîtes  Immenses  que 

font  IM  Anglais. 

Une  autre  entreprise,  commencée  plus  tard 
que  celle  de  l'amiral  Anson ,  montre  bien  de  quoi 
est  capable  une  nation  coounerçante  k  la  fois  et 
guerrière.  Je  veux  parler  du  si^e  de  Louisbourg.; 
ce  ne  fut  point  une  opération  du  cabinet  des  mi-* 
nistres  de  Londres ,  ce  fut  le  fruit  de  la  hardie»e 
des  marchands  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette 
colonie ,  l'une  des  plus  florissantes  de  la  nation 
anglaise,  est  éloignée  d*environ  quatre-vingts 
lieues  de  File  de  Louisbourg  ou  du  cap  Breton , 
Me  alors  importante  pour  les  Français ,  située 
vers  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  ^  la 


clef  de  leucs  possessions  dans  le  nord  de  l'Ame 
rique.  Ce  territoire  avait  été  confirmé!  la  Fnac 
par  lapaix  d'Utrecht.  La  pèehe  de  la  même,  qt 
se  lait  dans  ces  parages ,  était  Tobjet  d'un  0000 
merce  utile ,  qui  employait  par  an  plus  de  eu 
cents  petits  vaisseaux  de  Bayonne ,  de  Saint-Jeu 
de-Lux ,  du  Havre-de-Grace ,  et  d'autres  villes 
on  en  rapportait  au  moins  trois  mille  tonnesa 
d'huile ,  nécessaires  pour  les  manolicUires  d 
toute  eflipèoe.  C'était  une  école  de  matelots;  etc 
commerce,  joint  k  celui  de  la  morne,  fesai 
travailler  dix  mille  hommes  et  circuler  dix  mil 
lions. 

Un  négociant,  noouné  Vaugan,  proposekie 
eofedtoyensde  la  Nouvelle-Angleterre  de  lerer  de 
troupes  pour  assiéger  Louisbourg.  On  reçoit  eell 
idée  avec  acclamation.  On  fait  une  loterie,  dont! 
produit  soudpie  une  petite  armée  de  quatre  oill 
hommes.  On  les  arme,  on  les  approvisioBie^oi 
leur  fournit  des  vaisseaux  d^  transport  ;  toat  cet 
aitic  dépens  des  habitants.  Ils  nomment  on  géoéoi 
mais  il  leur  fallait  l'agrëmeot  de  la  cour  de  Lofr 
dres ,  il  leur  follaitsurtoutdes  vaisseaux  de  gsane 
Il  n'y  eut  de  perdu  que  le  temps  de  demaBder.  h 
cour  envoie  Tamiral  Warren  avec  quatrevuMMi 
protéger  èe|te  entreprise  de  tout  un  peuple. 

Louisbourg  est  une  place  qui  pouTiil  «dé 
Cendre,  et  rendre  tous  ces  elfortsinatilei,  si  « 
avait  eu  asses  de  munitions  :  mais  c'est  le  sort  é 
la  plupart  des  établissements  élo%nés,  qa'oo  \m 
envoie  rarement  d'asseï  bonne  heure  ce  qsi  len 
est  nécessaire.  A  la  première  nouvelle  des  pcépt 
ratifs  contre  la  colonie ,  le  ministre  de  Is  nnrii 
de  France  fait  partir  un  vosseau  desoixaDte^isatr 
casons ,  chargé  de  tout  ce  qni  manquait  k  Looif 
bourg.  Le  vaisseau  arrive  pour  être  prisa  l'entré 
du  port  par  les  Anglais.  Le  commandait  de  I 
place,  après  une  vigoureuse  défense  de  dsqoiai 
jours,  fut  obligé  de  se  residre.  Les  Anf^  ^ 
firent  les  conditions  :  ce  fbt  d'enuseser  M 
mêmes  en  France  là  garnison  et  tous  les  babitiii 
au  nombre  de  deux  mille.  On  fut  étonné  k  IM| 
de  recevoir,  quelques  mois  après,  une  coM 
esitière  de  Français ,  que  des  vaisseaux  aop 
laissèrent  sur  le  rivage. 

La  prise  de  Louisbourg  fut  encore  &talek 
compagnie  française  des  Indes  ;  elle  anit  m 
ferme  le  commerce  des  pelleteries  du  Canadi  J 
ses  vaisseaux ,  au  retour  des  Grandes-Iodes,  n 
naient  souvent  mouiller  k  Louisbourg.  1^^ 
vaisseaux  ie  la  compagnie  y  abordent  inuBédm 
ment  après  sa  prise,  et  se  livrenleox-oiéoies.  I 
ne  fut  pas  tout  ;  une  fatalité  «on  moins  ns(^ 
enrichit  enèore  les  nouveaux  possesseurs  do  s^ 
Breton.  Un  gros  bâtiment espagpol,noiDin^ 
pérance,  qui  avait  échappé  à  des  aroaiesffl 
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««Tiit  iroarcr  sa  èûreté  dans  le  port  de  Louis- 
IxMurg ,  eomine  les  aatres  ;  il  y  trouva  sa  perte 
comme  «Qx.  La  charge  de  ces  trois  navires ,  qui 
vioreat  ainsi  se  rendre  eui-mêmes  da  fond  de 
FAsie.etde  rAmérique,  allaita  vingt-cinq  millions 
A  livres.  Si,  dès  long-temps  on  a  appelé  la  guerre 
^  jea  de  hasard,  les  Anglais ,  en  une  année ,  ga- 
^èuùi  il  ce  jeu  environ  trois  millions  de  livres 
^terii^.  Non  seulement  lés  vainqueurs  comptaient 
lirder  à  jamais  Louisbourg ,  mais  ils  firent  des 
pr^paratift  pour  s^emparer  de  toute  la  Nouvelle- 
Fnmte. 

Il  semble  que  les  Anglais  dussent  foire  de  plus 
grandes  entreprises  maritimes,  ils  avaient  alors 
fil  vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon ,  treize  de 
foatre-TÎngt-dix,  quinze  de  quatre-vingts,  vingt- 
fis de  soixante-dix,  trente-trois  de  soixante.  11  y  en 
iTait  trepte-sept  de  oinquante  h  cinquante-quatre 
eamms;  et  au-dessous  de  cette  forme,  depuis  les  fré- 
ptes  de  quarante  caneus  jusqu'aux  moindres ,  on 
ea  comptait  jusqu*k  cent  quinze.  Ils  avaient  encore 
qoiUme  galiotes  h  bombes  et  dix  brûlots.  C'était 
€B  tous  deux  cent  soixante-neuf  vaisseaux  de 
foerre^  indépendamment  des  corsaires  et  des 
niaeaox  de  transport.  Cette  marine  avait  le  fonds 
ée  quarante  mille  matelots.  Jamais  aucune  nation 
a'a  ea  de  pareilles  forces.  Tous  ces  vaisseaux  ne 
fOQvaient  être  armés  à  la  fois  ;  il  s'en  fallait  beau- 
œap  ;  le  nombre  des  soldats  était  trop  dispropor- 
tioiii^  :  mais  enfin ,  en  4  746  et  'l  747 ,  les  Anglais 
«faiaith  la  fois  une  flotte  dans  les  mers  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  une  h  Spitbead,  une  aux  Indes  orien- 
tale», une  vers  la  Jamaïque,  une  à  Antigoa,  et  ils 
Ci  annaimitde  nouvelles,  selon  le  besoin. 

Il  fallut  que  la  France  résistât  pendant  toute  la 
goore,  n'ayant  en  tout  qu'environ  trente-cinq 
niveaux  de  roi  a  opposer  h  cette  puissance  for- 
midable, n  devenait  plus  difficile  de  jour  en  jour 
4e  soutenir  les  colonies.  Si  on  ne  leur  envoyait  pas 
de  gros  convois,  elles  demeuraient  sans  secours  h 
b  merci  des  flottes  anglaises.  Si  les  convois  par- 
taient ou  de  France  ou  des  lies ,  ils  couraient 
risque,  étant  escortés,  d'être  pris  avec  leurs  es- 
cortés. En  effet,  les  Français  essuyèrent  quelque- 
fois des  pertes  terribles  ;  car  une  flotte  marchande 
de  quarante  voiles,  venant  en  France  de  la  Marti- 
nique soufe  l'escorte  de  quatre  vaisseaux  de  guerre, 
fot  rencontrée  par  une  flotte  anglaise  (  octobre 
U45  )  ;  il  y  en  eut  trente  de  pris ,  coulés  h  fo^nd 
ou  échoués  ;  deux  vaisseaux  de  l'escorte ,  dont 
Ton  était  de  quatre-vingts  canons ,  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

En  vain  on  tenta  d'aller  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale pour  essayer  de  reprendre  le  cap 
Breton,  ou  pour  ruiner  la  colonie  anglaise  d*An- 
napolis  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  ducd'Enville. 
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de^la  maison  de  la  RocheAHiQftuld>  y  f°^  envovë 
avec  quatorze  vaisseaux  (juin  ^46  ).  C'étaïf  un 
homme  d*un  grand  courage ,  d'une  polilesse  çt 
d'une  douceur  de  mœurs  que  les  (vançals  §euls 
conservent  dans  la  rudesse  attachée  m  ^ervfce 
maritime  ;  mais  la  force  de  son  corps  ne  secondait 
pas  celle  de  son  Ame.  (Septembre)  Umourntde 
maladie  sur  le  rivage  barbare  de  Chiboctou  ^^ 
après  avoir  vu  ^  flotte  dispersée 'par  des  tem- 
pêtes. C'est  lui  dont  la  veuve  s'esC  fait  âkns  Paris 
une  si  grande  réputation  par  ses  vertus  *eouhi- 
geuses,  et  par  la  constance  d'une  Ame  forte/  qua- 
lité rare  en  France. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  les*  Anglais 
eurent  sur  mer  fut  le  combat  naval  de  Finistère 
(^6  mai  ^1747);  combat  où  ils  prirent  sii^  gros 
vaisseaux  de  roi ,  et  sept  de  la  compagnie  des 
Indes  armés  en  guerre,  dont  quatre  se  rcudirbnt 
dans  le  combat  et  trois  autres  ensuite^  le  tout 
portant  quatre  mille  hommes  d'équipage. 

Londres  est  remplie  de  négociants  et  de  gens 
de  mer,  qui  s'intéressent  beaucoup  plus  ^ûi 
succès  maritimes  qu'à  tout  ce  qui.  se  passif  en 
Allemagne  ou  en  Flandre.  Ce  fut  dans  la  ville  un 
transport  de  joie  inouï ,  quand  on  vit  arrivd:^lm8 
la  Tamise  le  même  vaisseau  le  Cenlùriprt,  si 
fameux  par  son  expédition  autotrr  du  monde  ^  il 
apportait  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Fii^is^^ 
gagnée  par  ce  même  Anson ,  devenu  k  juste'tKre 
vioe-amiral  général ,  et  par  l'amiral  Warren:  On 
vit  arriver  vingt-deux  chariots  chargés  de  Vep,  Ho 
l'argent ,  et  des  effèlU  pris  sur  la  flotte  de  France. 
La  perte  de  ces  effets  et  de  ces  vaisseaux  fin  estimée 
plus  de  vingt  millions  de  France.  De  l'argent  3e 
cette  prise  on  frappa  quelques  espèees ,  syr  les- 
quelles on  voyait  pour  légende  Finistère;  monu- 
ment flatteur  k  la  fois  et  encourageant  pour  la 
nation,  et  imitation  glorieuse  de  l'usage  qu'avaient 
les  Romains  de  graver  ainsi  sdr  la  monnaie  cou- 
rante ,  coDune  sur  les  médailles ,  les  plus  grands 


*  L*édltloii  de  1768,  in-8«  et  rédUion  iA-4'>  de  1769,  portent 
ce  qui  mit,  que  Toane  trouve  point  dans  TédiUon  de  Kehl  : 
...  aprèn  avoir  va  sa  flotte  dispersée  par  une  violente  tem- 
pête. Plusieurs  vaisseaux  périrent;  d*aatres,  écartée  au 
loin,  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais. 
«  Cependant  il  arrivait  souvent  que  des  officiers  habiles , 
qui  escortaient  les  flottes  mareliandes  françaises ,  savaient 
les  conduire  en  sûreté,  malgré  les  nombreuses  flottes  en- 
nemies. 

«  On  en  vit  un  exemple  heureux  dans  les  manœuvres  de 
M.  Dubois  de  la  tlotte ,  alors  capitaine  de  vaisseau ,  qui , 
conduisant  un  convoi  d*environ  quatre-vingts  voiles  aux 
lies  françaises  de  TAmérique ,  attaqué  par  une  escadre  en- 
tière, sut,  en.  attirant  sur  lui  tout  le'feu  des  .ennemis» 
leur  dérober  le  convoi,  le  rejoindre ,  et  le  conduire  au  Fort- 
Royal,  à  Saint-Domingue,  combattre  encore,  et  ramener 
plus  de  soixante  voiles  en  France  :  mais  il  follait  bien  qu*i 
la  longue  la  marine  anglaise  anéantit  celle  de  France  et 
ruinit  son  commerce. 
«  Un  des  plus  grands  avantages,  etc.  » 
Le  texte  aotaél  est  poithame. 
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évé^emcnis  de  leur  empire.  CeUe  victoire  était 
plus  heureuse  et  plus  utile  qu'étonnante.  Les 
amiraux  Ânson  et  Warren  avaient  combattu  avec 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  contre  six  vaisseaux 
de  roi ,  dont  le  meilleur  ne  valait  pas,  pour  la 
construction ,  le  moindre  navire  de  la  flotte  an* 
glaise. 

Ce  qu'il  y  avait  de  surprenant,  c'est  que  le  mar- 
quis do  La  Jonquière ,  chef  de  cette  escadre ,  eût 
sotilenu  long-temps  le  combat,  et  donné  encore  à 
un  convoi  qu'il  amenait  de  la  Martinique  le  temps 
d'échapper.  Le  capitaine  du  vaisseau  le  Windsor 
s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  sur  cette  bataille: 
fl  Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure  conduite  que 
a  celle  du  commodore  français  ;  et  pour  dire  la 
«  vérité,  tous  les  ofûclers  de  cette  nation  ont 
f  montré  un  grand  courage  ;  aucun  d'eux  ne  s'est 
«  rendu  que  quand  il  leur  a  été  absolument  im- 
«  ))ossible  de  manœuvrer.  » 

11  ne  restait  plus  aux  Français ,  sur  ces  mers , 
que  sept  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  les 
flottes  marchandes  aux  îles  de  l'Amérique  sous  le 
coQUuandemeut  de  M.  de  l'Estanduère.  Ils  furent 
rencontrés  par  quatorze  vaisseaux  anglais.  (^4  oc- 
tobre ^4  7  )  On  se  battit,  comme  k  Finistère,  avec 
le  même  courage  et  la  môme  fortune.  Le  nombre 
remporta ,  et  lamiral  Hav^ke  amena  dans  la 
Tamise  six  vaisseaux  des  sept  qu'il  avait  corn- 
bait4is. 

La  France  n'avait  plus  alors  qu'un  seul  vais- 
seau de  guerre.  On  connut  dans  toute  son  étendue 
la  faute  du  cardinal  de  Fleuri ,  d'avoir  négligé  la 
mer  ;  cette  faute  est  difûcile  à  réparer.  La  marine 
est  un  art,  et  un  grand  art.  On  a  vu  quelquefois  de 
bonnes  troupes  de  terre  formées  en  deux  ou  trois 
années  par  des  généraux  habiles  et  appliqués  : 
mais  il  faut  un  long  temps  pour  se  procurer  une 
marine  redoutable. 


CHAPITRE  XXÎX. 

De  rinde,  de  Madras,  de  Pondichéri.  EipédlUon  de 
La  Bourdonnaie.  Conduite  de  Dapleix^  ete. 

Pendant  que  les  Anglais  portaient  leurs  armes 
victorieuses  sur  tant  de  mers,  et  que  tout  le  glolie 
était  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  en  ressentirent 
enGn  les  effets  dans  leur  colonie  de  Madras.  Un 
bomroe  h  la  fois  négociant  et  guerrier,  nommé 
Mahé  de  La  Bourdonnaie ,  vengea  l'honneur  du 
pavillon  français  au  fond  de  l'Asie. 

Pour  rendre  cet  événement  plus  sensible,  il  est 
nécessaire  de  donner  quelque  idée  de  l'Inde ,  du 
commerce  des  Européans  dans  celte  vaste  et  riche 


contrée,  et  de  la  rivaNtë  qui  régna  eatre  eai, 
rivalité  souvent  soutenue  par  lee  areoes. 

Les  nations  européanes  ont  inondé  l'Inde.  Ont 
su  y  faire  de  grands  établissements ,  on  y  a  porté 
la  guerre,  plusieurs  y  ont  fait  des  fortanes  im- 
menses, peu  se  sont  appliqués  k  coanaitre  les 
antiquités  de  ce  pays ,  plus  renommé  autrefois 
pour  sa  religion,  ses  sciences  et  ses  lois,  que  pour 
ses  richesses,  qui  ont  fait  de  nos  jours  raniqne  ob- 
jet de  nos  voyages. 

Un  Anglais  a,  qui  a  demeuré  trente  ans  dans  le 
Bengale,  et  qui  sait  les  langues  modernes  et  an- 
ciennes des  brames,  détruit  tout  ce  vaia  «oas 
d  erreurs  dont  sont  remplies  nos  histoires  dei 
Indes,  et  confirme  ce  que  le  petit  nombre  d'hommes 
instruits  en  a  pensé  ^.  Ce  pays  est ,  sans  contredit, 
le  plus  anciennement  policé  qui  soit  dans  le 
monde,  les  savants  chinois  m^e  lui  aeeordent 
cette  supériorité.  Les  plus  anciens  monaments 
que  l'empereur  Kang-hi  avait  recueillis  dans  son 
cabinet  de  curiosités  étaient  tous  indiem.  Le  docte 
et  infatigable  Anglais  qui  a  copié ,  en  ^754 ,  leur 
première  loi  écrite,  nommé  le  ShaUa,  antérieon 
au  Veidam,  assure  que  cette  loi  a  quatre  mille  sii 
cent  soixante  et  six  ans  d'antiquité  dans  le  temps 
qu'il  la  copie.  Long-temps  avant  ce  monoment,  le 
plus  ancien  de  la  terre,  s'il  faut  l'en  croire,  cette 
loi  était  consacrée  par  la  tradition  et  par  des  hié- 
roglyphes antiques. 

Ou  ne  fait  d'ordinaire  aucune  diOkalté  dans 
toutes  les  relations  de  l'Inde,  écriées  sans  eiameo 
les  unes  sur  les  autres,  de  diviser  tontes  les  na- 
tions des  Indiens  en  mahométans  et  en  idolâtres; 
mais  il  est  avéré  que  les  brames  et  les  banians, 
loin  d'être  idolâtres,  ont  toujours  reconnu  an  seul 
Dieu  créateur,  que  leurs  livres  appellent  loojoon 
L'Étemel;  ils  le  reconnaissent  encore  au  milieu  de 
toutes  les  superstitions  qui  défigurent  leur  andeo 
culte.  Nous  avons  cru,  en  voyant  les  figures  mons- 
trueuses exposées  dans  leurs  temples  à  la  vénéra- 
tion publique,  qu'ils  adoraient  des  diables,  quoi- 
que ces  peuples  n'aient  jamais  entendn  parler da 
diable.  Ces  représentations  symboliques  n'étaient 
autre  chose  que  les  emblèmes  des  vertus.  La  veria? 
en  général ,  est  figurée  comme  une  belle  femme 
qui  a  dix  bras  pour  résister  aux  vices.  Elle  porte 
une  couronne  ;  elle  est  montée  sur  un  dragon ,  et 
tient  du  premier  de  ses  bras  droits  une  piqne  dont 
la  pointe  ressemble  a  une  fleur  de  lis.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  lears 
antiques  cérémonies  qui  se  sont  conservées  jusque 
nos  jours,  ni  de  discuter  le  Shastabad  et  kVeidaM, 

•  M.HoWell.  .    , 

b  «  J'ai  étudié,  dll-il,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  »' 

«  dieiM  depuis  Arrien  Jusqu'à  Vàbhé  GuyoD  même,  el  jen* 

a  trouvé  qu'erreur  et  mensonge.  » 
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Hid6  montrer  iiqiid  point  lesbramesd'anjourd'hui 
oot  dégénéré  de  lears  anct^tres  ;  mais  quoique  leur 
asnnrissement  aux  Tartares,  Thorrible  cupidité  et 
les  débauches  des  Europcans  établis  sur  leurs 
o&tes,  les  aient  rendus  pour  la  plupart  fourbes  et 
méchants,  cependant  Tauteur,  quia  vécu  si  long- 
lenopsavec  eux,  dit  que  les  brames  qui  n'ont  point 
été  eorroinpus  par  aucune  fréquentation  avec  les 
oommerçants  d'Europe  ou  par  les  intrigues  des 
coofs  des  nababs,  t  sont  le  modèle  le  plus  pur  de 
I  la  vraie  piété  qu'on  puisse  trouver  sur  la  face 
f  de  la  terre  *.  • 

Le  dimat  de  Tlnde  est  sans  contredit  le  plus 
brorafole  à  la  nature  humaine.  Il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  des  vieillards  de  six-vingts  ans.  Les  tristes 
lléaioires  de  notre  compagnie  des  Indes  nous 
apprennent  qne ,  dans  une  bataille  livrée  par  un 
fice-roi,  tyran  de  ce  pays,  contre  un  autre  tyran, 
Pon  des  deux ,  nommé  Anaverdikan,  que  nous 
fîmes  assassiner  ^  dans  le  combat  par  un  traître  de 
ses  suivants,  était  âgé  de  cent  sept  années,  et  qu'il 
«fait  ramené  trois  fols  ses  soldais  k  la  charge. 
L  empereur  Aurengxeb  vécut  plus  de  cent  ans. 
Nsim-Elnioluk ,  grand-chancelier  de  l'empire, 
SMS  Mabomet-Sha,  détrôné  et  rétabli  par  Sha- 
^adir,  est  mort  à  l'âge  de  cent  ans  révolus.  Qui- 
cûoqae  est  sobre  dans  ces  pays  jouit  d'une  vie 
loagae  et  saine. 

Les  Indiens  auraient  été  \eh  peuples  du  monde 
les  plus  heareux ,  s'ils  avaient  pu  demeurer  in- 
eoooos  aux  Tartares  et  à  nous.  L'ancienne  cou- 
imœ  inmiémoriale  de  leurs  philosophes ,  de  finir 
leors  jours  sur  un  bûcher,  dans  l'espoir  de  re- 
commencer une  nouvelle  carrière,  et  celle  des 
iemmes,  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris, 
pour  renaître  avec  eux  sous  une  forme  différente, 
prooreut  une  grande  superstition,  mais  aussi  un 
^md  courage  dont  nous  n'approchons  pas.  Ces 
peuples ,  autrefois ,  avaient  horreur  de  tuer  leurs 
semblables,  et  ne  craignaient  pas  de  se  tuer  eux- 
mêmes.  Les  femmes ,  dans  les  castes  des  brames  ^ 
le  brûlent  encore,  mais  plus  rarement  qu'autrefois. 
.Vis  dérotes  affligent  leur  corps,  celles-ci  le  détrui- 
sent ,  et  toutes  vont  contre  le  but  de  la  nature, 
dans  l'idée  que  ce  corps  sera  plus  heureux. 

L'horreur  de  répandre  le  sang  des  hôtes  aug- 

•  Le  grtnd-prétre  de  Tile  Sheringham ,  dam  la  province 
CArttte ,  qui  jaitifla  le  ehettlier  Lass  contre  lei  accosa- 
tiots  dm  gonverneor  Dapleix ,  était  un  vieillard  de  cent 
«BBèet,  respeelé  pour  sa  verto  incorruptible.  Il  savait  le 
faui^ais,M  rewiit  de  grandi  services  à  la  compagnie  des  In- 
ét»,  Ccft  loi  qui  Iradubit  Viiour-Veidam,  dont  j*ai  remis 
le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  Le  Las«  dont  il  est 
fwstioB  dans  la  note  de  Voltaire  était  neveu  de  Jean  Lass. 

'  Anaverdikan  ne  fat  point  assassiné,  mais  tué  d'un  coup 
4e  canon  à  mitraille  sur  son  éléphant ,  dans  la  bataille  livrée, 
<•  1740,  à  ce  nabab  par  les  troupes  françaises  et  celles  de 
Ohandasahcè ,  tu  pied  de  la  montagne  d*Amur-Paravaye,  a 
trente-cinq  lieues  de  Pondichéri.  {Note  de  H.  de  Bourcet.) 


menla  chez  cette  antique  nation  celle  do  répandre 
le  sang  des  hommes.  La  douceur  de  leurs  mœurs 
en  Ht  toujours  de  très  mauvais  soldats.  C'est  une 
vertu  qui  a  causé  leurs  malheurs,  et  qui  les  a  faits 
esclaves.  Le  gouvernement  larlare ,  qui  est  préci- 
sément celui  de  nos  anciens  grands  fiefs,  soumet 
presque  tous  ces  peuples  à  de  petits  biigands , 
nommés  par  des  vice-rois,  lesquels  sont  institués 
par  Tempereur.  Tous  ces  tyrans  sont  très  riches, 
et  le  peuple  très  pauvre.  C*est  cette  administration 
qui  fut  établie  dans  TEurope ,  dans  TAsie  et  dans 
l'Afrique,  par  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs, 
les  Turcs,  tous  originaires  de  la  Tarlarie,  gouver- 
nement entièrement  cimtraire  à  celui  des  anciens 
Romains,  et  encore  plus  h  celui  des  Chinois,  le 
meilleur  qui  soit  sur  la  terre  après  celui  du  petit 
nombrede  peuplades  policées  qui  ont  conservé  leur 
liberté. 

LesMarattes,  dans  ces  vastes  pays,  sont  presque 
les  seuls  qui  soient  libres.  Ils  habitent  des  monta 
gnes  derrière  la  côte  de  Malabar,  entre  Goa  et 
Bombay,  dansTespace  de  plus  de  sept  cents  milles. 
Ce  sont  les  Suisses  de  rinde,  aussi  guerriers,  moins 
policés,  mais  plus  nombreux,  et  par  la  plus  redou 
tables.  Les  vice-rois,  qui  se  font  souvent  la  guerre, 
achètent  leur  secours,  les  paient  et  les  craignent. 

La  prodigieuse  supériorité  de  génie  et  de  force 
qu*ont  les  Européans  sur  les  Asiatiques  orientaux 
est  assez  prouvée  par  les  conquêtes  que  nos  peu- 
ples ont  faites  chez  ces  nations,  et  qu'ils  se  dispu- 
tent encore  tous  les  jours.  Les  Portugais ,  établis 
les  premiers  sur  les  côtes  de  Tlnde ,  portèrent  leurs 
armes  et  leur  religion  dans  l'étendue  de  plus  de 
deux  mille  lieues,  depuis  le  cap  de  Donne-Espé- 
rance jusqu'à  Malaca,  ayant  des  comptoirs  et  des 
forts  qui  se  secouraient  les  uns  les  antres.  Phi- 
lippe II,  maître  du  Portugal,  aurait  pu  former  dans 
rinde  une  domination  aussi  avantageuse,  pour  le 
moins,  qne  celle  du  Pérou  et  du  Mexique  ;  et,  sans 
le  courage  et  l'industrie  des  Hollandais,  et  ensuite 
des  Anglais ,  le  pape  aurait  donné  plus  d'évéchés 
réels  dans  ces  vastes  contrées,  qu'il  n'en  confère  en 
Italie,  et  en  aurait  retiré  plus  d'argent  qu'il  n*en 
lève  sur  les  peuples  devenus  ses  sujets. 

On  n'ignore  pas  que  les  Hollandais  sont  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  établissements  dans  cette 
partie  du  monde,  depuis  les  iles  de  la  Sonde  jus- 
qu'à la  côte  de  Malabar.  Les  Anglais  viennent 
après  eux.  Ils  sont  puissants  sur  les  deux  côtes 
de  la  presqu'île  de  l'Inde  el  jusque  dans  le  Ben- 
gale. Les  Français,  arrivés  les  derniers,  ont  été  les 
plus  mal  partagés.  C'est  leur  sort  dans  l'Inde  orien- 
tale comme  dans  l'occidentale. 

Leur  compagnie,  établie  par  Louis  xiv,  anéantie 
en  Ol  2 ,  renaissante  en  i  720 ,  dans  Pondichéri , 
oaraissait,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  très  florissante, 
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elle  avait  beaucoup  de  vaisseaux ,  de  commis ,  de 
directeurs,  et  môme  des  canons  et  des  soldats  ; 
mais  elle  n'a  jamais  pu  fournir  le  moindre  divi- 
dende a  ses  actionnaires  du  produit  de  son  com- 
merce. Cest  la  seule  compagnie  commerçante  de 
TEurope  qui  soit  dans  ce  cas;  et,  au  fond,  ses 
actionnaires  et  ses  créanciers  n*ont  jamais  été 
payes  que  de  la  concession  faite  par  le  roi  d'une 
partiede la  ferme  du  tabac,  absolument  étrangère 
à  son  négoce.  Par  cela  môme  elle  ilorissait  à  Pon- 
dichéri  :  car  Fargent  de  ses  retours  était  employé 
à  augmenter  ses  fonds,  a  fortifier  la  ville,  à  Tem- 
bellir,  à  se  ménager  dans  Flnde  des  alliés  utiles. 

>Dupleix,  bomme  aussi  actif  qu'intelligent,  et 
aussi  méditatif  que  laborieux,  avait  dirigé  long- 
temps le  comptoir  de  Cbandernagor,  sur  le  Gange, 
dans  la  fertile  et  riche  province  de  Bengale,  k  onze 
cent  milles  de  Pondichéri,  y  avait  formé  un  vaste 
établissement,-bâti  une  ville,  équipé  quinze  vais- 
seaux. G  était  une  conquête  de  génie  et  d'indus- 
trie, bien  préférable  a  toutes  les  autres.  La  com- 
pagnie trouva  bon  que  cliaque  particulier  fit  alors 
le  commer'ce  pour  son  propre  avantage.  L'admi- 
nistrateur, en  la  servant,  acquit  une  immense  for- 
tune. GhacuH  s'enrichit.  Il  créa  encore  un  autre 
établissements  Patna,  en  remontant  le  Gange  jus- 
qu'à trente  lieues  de  Bénarès,  cette  antique  école 
des  brachmanes 

Tant  de  services  lui  méritèrent  le  gouverne- 
ment généraf  des  établissements  français  à  Pondi- 
chéri, en  ^  742.  Ge  fut  alors  que  la  guerre  s'alluma 
eutre  l'Angleterre  et  la  France.  Oiva  déjà  remar- 
qué que  le  contre-coup  de  ces  guerres  se  fait  tou- 
jours sentir  aux  extraites  du  monde,  en  Asie  et 
en  Amérique. 

Les  Adiglais  ont^  k  quatre-vingt-dix  milles  de 
Pondichéri,  la  ville  de  Madras,  dans  la  province 
d'Arcate.  Get  établissement  est  pour  l'Angleterre 
ce  que  Pondichéri  est  pour  la  France.  Ges  deux 
villes  sont  rivales  ;  mais  le  commerce  est  si  vaste 
de  ce  monde  an  ndtre,  l'industrie  européane 
est  si  active,  si  supérieure  à  celle  des  Indiens, 
que  ces  deux  colonies  pouvaient  s'enrichir  sans  se 
nuire. 

Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéri,  et  chef  de 
la  nation  française  dans  les  Indes,  avait  proposé 
la  neutralité  à  la  compagnie  anglaise.  Rien  n'était 
plus  convenable  à  des  commerçants,  qui  ne  doi- 
vent point  vendre  des  étoffes  et  du  poivre  à  main 
armée.  Le  commerce  est  fait  pour  être  le  lien  des 
nations,  pour  consoler  la  terre,  et  non  pour  la  dé- 
vaster. L'humanité  et  la  raison  avaient  fait  ces 
offres  ;  la  fierté  et  l'avarice  les  refusèrent.  Les 
Anglais  se  flattaient,  non  sans  vraisemblance, 
d'être  aisément  vainqueurs  sur  les  mers  de  l'Inde 


comme  ailleurs,  et  d'anéantir  la  compagnie  de 
France. 

Mahé  de  La  Bourdonnaie  était,  commelesDa* 
quesne,  les  Bart,  les  Duguai-Trouiû,  capable  de 
faire  beaucoup  avec  peu,  et  aussi  iDtelligentdaoi 
le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  Il  était  goo- 
verneur  des  lies  de  Bourbon  et  de  Maurice,  noDuné 
à  ces  emplois  par  le  roi,  et  gérant  au  nom  de  b 
compagnie.  Ges  Iles  étaient  devenues  florissaota 
sous  son  administration  :  il  sort  enfin  delilede 
Bourbon  avec  neuf  vaisseaux  armés  par  lai  ea 
guerre,  chargés  d'environ  deux  mille  trois  cents 
blancs,  et  de  huit  cents  noirs,  qu'il  a  disapiisés 
lui-même,  et  dont  il  a  fait  de  bons  canooDlen. 
Une  escadre  anglaise,  sous  l'amiral  Barnet,  croisait 
dans  ces  mers,  défendait  Madras,  inquiétait  Poe- 
dichéri,  et  fesait  beaucoup  de  prises.  Il  attaque 
celleescadre,1l  la  disperse,  etsehâled'alkr'meUre 
le  siège  devant  Madras. 

(6  juillet  n46)  Des  députés: vinrent Ipi repré- 
senter qu'il  n'ét^t  pas  permis  d'attaquer  les  lerm 
du  grand  mogol.  Ils  avaient  raison;  c'est  le  eoist^ 
de  la  faiblesse  asiatique  de  le  souffrir,  etdelao* 
dace  européane  de  le  tenter.  Les  Français  dé- 
barquent sans  résistance  ;  leur  canon  est  m» 
devant  les  murailles  de  la  ville  mal  fortiGée,défeo- 
due  par  une  garnison  de  cinq  cents  soldats.  Lé(^ 
blissement  anglais  consistait  dans  le  fort  Saint* 
George,  où  étaient  tous  les  magasins  ;  dans  la  Tiile 
qu'on  nomme  Blanche,  qui  n'est  habitée  qQ4|  F 
des  Européans,  et  dans  celle  qu'on  nomme  AoK 
peuplée  de  négociants  et  d'ouvriers  de  toutes  te 
nations  de  l'inde,  Juifs,  banians,  ArméttieDS,ni* 
hométans,  idolâtres,  nègres  de  différentes  espèc», 
Indiens  rouges.  Indiens  de  couleur  bronxée  :  cctH 
multitude  allait  à  cinquante  mille  âmes.  Le 
verneur  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre.  Lara 
de  la  ville  fut  évaluée  à  onze  cent  mille  paH^ 
qui  valent  environ  neuf  millions  de  France 

La  Bourdonnaie  avait  un  ordre  exprès  db  nùB* 
tère  de  ne  garder  aucune  des  contjuéta  (fl 
pourrait  faire  dans  l'Inde;  ordre  peut-être 
considéré,  comme  tous  ceux  qu'on  donne  de 
sur  des  objets  qu'on  n'est  pas  à  portée  de 
naître.  Il  exécuta  ponctuellement  cet  ordre^l 
reçut  des  otages  et  des  sûretés  pour  le  paiement 
cette  conquête,  qu'il  ne  gardait  pas.  Jamais  oo 
sut jii  mieux  obéir,  ni  rendre  un  plus  grand  «fj 
vice.  Il  eut  encore  le  mérite  de  mettr^l'ordred» 

la  ville,  de  calmer  les  frayeurs  des  femmes,  ia»^ 
réfugiées  dans  des  temples,  et  dans  des  pagod^i 
de  les  faire  recondifire  chez  elles  avec  honneur^ 
et  de  rendre  enfin  la  nation  victoriease  resp*i 
table  et  chère  aux  vaincus. 

Le  sort  de  la  France  a  presque  toujours  élc  q* 
ses  entreprises,  et  même  ses  succès,  hors  *  *" 
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frouyères,  lai  sont  derenns  funestes.  Dupleix, 
gooTerneur  de  la  compagnie  des  Indes,  eut  le  mal- 
beor  d'être  jaloux  de  La  Bourdonnaie.  Il  cassa  la 
capitulatioOy  s'empara  de  ses  vaisseaux,  et  voulut 
Déme  le  faire  arrêter.  Les  Anglais  et  les  habitants 
de  Madras,  qui  comptaient  sur  le  droit  des  gens, 
demearèrent  interdits  quand  on  leur  annonça  la 
liohtion  do  traité  et  delà  parole  d'honneur  don- 
iée  par  La  Bourdonnaie.  Mais  Jlndignation  fut 
eiir^,  quand  Dnpieix  s*étant  rendu  maître  de 
la  Tille  Noire,  la  détruisit  de  Ibnd  en  comble.  Cette 
barbarie  fit  beaucoup  de  mal  aux  colons  innocents, 
ais^l^re  aucun  bien  aux  Français.  La  rançon 
q[«'oadevait  recueillir  fdt  perdue,  et  le  nom,fi*an- 
çûfot  en  horreur  dans  Tlnde. 

ia  milieu  des  aigreurs,  des  re[»t)cbe8,  des  voies 
de  hit,  qu'une  telle  conduite  produisait,  Dupleix 
filsigDer  par  le  conseil  de  Pondichéri,  et  par  les 
pviodpaax  citoyens,  qui  étaient  à  ses  ordres,  \és 
mànoires  les  plus  outrageants  contre  son  rival. 
On  Facamit  d'avoir  exigé  de  Madras  une  rançon 
troptaible,  et  d'avoir  reçu  pour  lui  des  présents 
trop  considérables. 

Md,  ponr  prix  du  plus  signalé  service,  le 
'V'isqQeorde  Madras,  en  arrivant  à  Paris,  fut  en- 
fila la  Bastille.  11  y  resta  trois  ans  et  demi, 
poMhot  qu*on  envoyait  chercher  des  témoins 
cnitre  Ini  dans  Tlnde.  La  permission  de  voir  sa 
Cfluneetses  enfants  lui  fut  refusée.  Cruellement 
fm  sar  le  soupçon  seul,  il  contracta  dans  sa  pri- 
100  une  maladie  mortelle  :  mais  avant  que  cette 
persécodoQ  terminât  sa  vie,  il  fut  déclaré  Inno- 
ceot  par  la  commission  du  conseil  nommée  pour 
lejqger  (3  février  'I75'l  ).  On  douta  si,  dans  cet 
àa//  c'était  une  consolation  ou  une  douleur  de  plus 
(/'Are  justifié  si  lard  et  si  inutilement.  Nulle  ré- 
eoopense  pour  sa  famille  de  la  part  de  la  cour. 
Toa(  le  public  lui  en  donnait  une  flatteuse  en  nom- 
oaoc  La  Bourdonnaie  le  vengeur  de  la  France  et 
la  fictime  de  l'envie. 

Mais  bientôt  le  public  pardonnai  son  ennemi 
Ihpleix,  quand  il  défendit  Pondichéri  contre  les 
Vs|tais,  qui  l'assiégèrent  par  terre  et  par  mer. 
rioiral  Boscawen  vint  l'assiéger  avec  environ 
faire  «niUe  soldats  anglais  ou  hollandais,  et  au- 
b&tdlndiens,  renforcés  encore  de  la  plupart  des 
lutelots  de  sa  flotte,  composée  de  vingt  et  une  voi- 
b.  M.  Dupleix  fut  h  la  fois  commandant,  ingé- 
ieQT,  artilleur,  munitionnaire  :  ses  soins  infati- 
gables furent  surtout  secondés  par  M.  de  Bussi, 
qui  repoussa  souvent  les  assiégeants  k  la  tête  d'un 
corps  de  volontaires.  Tous  les  officiers  y  signalè- 
rent un  courage  qui  méritait  la  reconnaissance  de 
la  patrie.  Cette  capitale  des  colonies  françaises, 
qu'on  n'avait  pas  crue  en  état  de  résister,  fut  sau- 
^fe cette  r<Ms  (  n  octobre  4748  ).  Ce  Ait  une  des 


opérations  qui  yalureii-c  enfin  h  M.  Dopleix  le 
grand  cordon  de  Saint-Louis,  hoilneur  qu  on  n!a- 
vait  jamais  fait  k  aucun  homoie  hors  du  service 
militaire.  Nous  verrons  comme  il  devint  le  pro- 
tecteur et  le  vainqueur  des  vice-rois  de  FInde,  et 
quelle  catastrophe  suivit  trop  de  gloire. 
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Dans  ce  flux  et  ce  reflux  de  succès  et  de  pertes, , 
conmiuns  h  presque  toutes  les  guerres,  Louis  xv  né 
cessait  d'être  victorieux  dans  les  Pays-Bas.  Déjà  Mas- 
tricbt  était  prêt  de  se  rendre  au  maréchal  de  Saxe^ 
qui  l'assiégeait,  après  la  plus  savante  marche  que 
jamaisgénéral  eût  faite,  et  de  là  on  allait  droit  à  Ni* 
mègue.  Les  Hollandais  étaient  consternés,  il  y  avail 
en  France  prèsde  trente-cinq  mille  de  leurs  soldats 
prisonniers  de  guerre.  Des  désastres  plus  grands 
que  ceux  de  l'année  'l  672  semblaient  menacer  cette 
république  ;  mais  ce  que  la  France  gagnait  d'un 
cêté,  elle  le  perdait  de  l'autre  :  ses  colonies  étaient 
exposées,  son  commerce  périssait,  elle  n'avait  plus 
de  vaisseaux  de  guerre.  Toutes  les  nations  souf- 
fraient, et  toutes  avaiebt  besoin  de  la  paix,  comme 
dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  sept  mille 
vaisseaux  marchands,  soit  de  France,  soit  d'Es* 
pagne,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Hollande,  avaient 
été  pris  ]dans  le  cours  de  ces  déprédations  réci- 
proques: et  de  Kl  on  peut  conclure  que  plus  de 
cinquante  mille  familles  avaient  fait  de  grandes 
pertes.  Joignez  à  ces  désastres  la  multitude  d^ 
morts ,  la  difficulté  des  recrues  ;  c'  est  le  sort  de 
toute  guerre.  La  moitié  de  l'Allemagne  et  de  l'Ita- 
lie, les  Pays-Bas,  étaient  ravagés;  et  pour  ac- 
croître et  prolonger  tant  de  malheurs,  l'argent  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  fesait  venir  trente- 
cinq  mille  Russes,  qui  étaient  déjà  dans  la  Fran- 
conie.On  allait  voir,  vers  les  frontières  de  la  France, 
les  mêmes  troupes  qui  avaient  vaincu  les  Turcs  et 
les  Suédois. 

Ce  qui  caractérisait  plus  particulièrement  cette 
guerre,  c'est  qu'à  chaque  victoire  que  Louis  xv 
avait  remportée,  il  avait  offert  la  paix,  et  qu'on 
ne  l'avait  jamais  acceptée.  Mais  enfin,  quand  on 
vit  que  Mastricht  allait  tomber  après  Berg-op-^ 
Zoom,  et  que  la  Hollande  était  en  dianger,  les  en* 
nemis  demandèrent  aussi  cette  paix  devenue  né- 
cessaire à  tout  le  monde. 

(46  octobre  4  748  )  Le  marquis  de  Saint-Séve- 
rin,  l'un  des  plénipotentiaires  français  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  commença  par  déclarer  qu'if 
venait  accomplir  les  paroles  de  son  maître,  tqui 
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fl  voulait  faire  la  paix,  non  en  marcliand,  mais  en 
•  roi.  » 

Louis  XV  ne  vonlat  rien  pour  lui,  mais  il  fit  tout 
pour  ses  alliés;  il  assurait,  par  cette  paix,  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à  don  Carlos,  prince  de 
son  sang  ;  il  établit  dans  Parme,  Plaisance,  et 
Guastalla,  don  Philippe  son  gendre  ;  le  duc  de 
Modène  son  allié,  et  gendre  du  duc  d'Orléans  ré- 
gent, fut  remis  en  possession  de  son  pays,  qu'il 
avait  perdu  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la 
France.  Gênes  rentra  dans  tous  ses  droits.  11  parut 
plus  beau,  et  même  plus  utile  a  la  cour  de  France 
de  ne  penser  qu'au  bonheur  de  ses  allies,  que  de 
se  faire  donner  deux  ou  trois  villes  de  Flandre, 
qui  auraient  été  un  éternel  objet  de  jalousie. 

L^Angleterre,  qui  n'avait  eu  d'autre  intérêt 
particulier  dans  cette  guerre  universelle  que  celui 
d*un  vaisseau,  y  perdit  beaucoup  de  trésors  et  de 
sang  ;  et  la  querelle  de  ce  vaisseau  resta  dans  le 
même  état  où  elle  était  auparavant.  Le  roi  de 
Prusse  fut  celui  qui  retira  les  plus  grands  avan- 
tages ;  il  conserva  h  conquête  de  la  Silésie  dans 
un  temps  où  toutes  les  puissances  avaient  pour 
maxime  de  ne  souffrir  l'agrandissement  d'aucun 
prince.  Le  duc  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne,  fut, 
après  le  roi  de  Prusse,  celui  qui  gagna  le  plus,  la 
reine  de  Hongrie  ayant  payé  sou  alliance  d^une 
partie  clu  Milanais. 

Après  cette  paix  la  France  se  rétablit  faible- 
ment. Alors  l'Europe  chrétienne  se  trouva  parta- 
gée entre  deux  grands  partis  qui  se  ménageaient 
l'un  l'autre,  et  qui  soutenaient  chacun  de  leur 
odté  cette  balance,  le  prétexte  de  tant  de  guerres, 
laquelle  devrait  assurer  une  éternelle  paix.  Les  états 
de  l'impératrice-reine  de  Hongrie,  et  une  partie 
de  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Sardaigne,  composaient  une  de  ces 
grandes  factions.  L'autre  était  formée  par  la 
France,  TEspagne,  les  deux  Siclles,  la  Prusse,  la 
Suède.  Toutes  les  puissances  restèrent  armées  ;  et 
on  espéra  un  repos  durable,  par  la  crainte  même 
que  les  deux  moitiés  de  l'Europe  semblaient  in- 
spirer l'une  a  l'autre. 

Louis  XIV  avait  le  premier  entretenu  ces  nom- 
breuses armées  qui  forcèrent  les  autres  princes  k 
faire  les  mêmes  efforts  ;  de  sorte  qu'après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  -1748,  les  puissances  chré- 
tiennes de  l'Europe  eurent  environ  un  million 
d'hommes  sous  les  armes,  au  détriment  des  arts 
et  des  professions  nécessaires,  surtout  de  l'agri- 
culture :  on  se  flatta  que  de  long-temps  il  n'y  au- 
rait aucun  agresseur,  parce  que  tous  les  états 
étaient  armés  pour  se  défendre  :  mais  on  se  flatta 
en  vain. 


««••»••♦•«■ 


CHAPITRE  XXXI. 

État  de  rBorope  en  1796.  Lisbonne  détruite.  Gonipln- 
UoQi  et  iiipplicet  en  Soède.  Guerres  funestes  pour  qict- 
ques  territoires  vers  le  Canada.  Prise  de  Port-lbliM 
par  le  maréchal  de  Richelieu. 

L'Europe  entière  ne  vit  guère  luire  de  plu 
beaux  jours  que  depuis  la  paix  d*Aix-la-€hapéOt 
en  -1748,  jusque  vers  l'an  055.  Le  coromot 
florissait  de  Pétersbourg  jusqu'à  Cadix  ;  lesbeaoi 
arts  étaient  partout  en  honneur  ;  on  voyait  eotr 
toutes  les  nations  une  correspondance  roaluelle 
l'Europe  ressemblait  à  une  grande  famille  ma 
après  ses  différends.  Les  malheurs  nouTeaux  i 
l'Europe  semblèrent  être  annoncés  par  des  treq 
blements  de  terre  qui  se  firent  sentir  en  plosieai 
provinces,  mais  d'une  manière  plus  terrible àli 
bonne  qu'ailleurs.  Un  grand  tiers  de  celle  ville  fi 
renversé  sur  ses  habitants;  il  y  périt  près  de  treol 
mille  personnes  :  ce  fléau  s'étendit  en  Espagne  ;  I 
petite  ville  de  Sétubal  ftit  presque  détruite,  d'ao 
très  endommagées  ;  la  mer,  s'élevant  au-dessus^ 
la  chaussée  de  Cadix,  engloutit  tout  ce  qui  i 
trouva  sur  le  chemin  ;  les  secousses  de  la  ten 
qui  ébranlaient  l'Europe  se  firent  sentir  de  inêa 
en  Afrique  ;  et  le  même  jour  que  les  habitants  d 
Lisbonne  périssaient,  la  terre  s'ouvrit  auprès  d 
Maroc;  une  peuplade  entière  d'Arabes  fut  eii» 
velie  dans  des  abîmes  ;  les  villes  de  Fei  et  de  }l< 
quinez  furent  encore  plus  maltraitées  que  Li 
bonne. 

(20  juin  n56  )  Ce  fléau  semblait  devoir  raii 
rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes,  et  leorfai 
sentir  qu'ils  ne  sont  en  effet  que  des  victimes  de 
mort,  qui  doivent  au  moins  se  consoler  les  a 
les  autres.  Les  Portugais  crurent  obtenir  la  cl 
menée  de  Dieu  en  fesant  brûler  des  Juifs  et  d'aoïr 
hommes  dans  ce  qu'ils  appellent  un  aoto-da-f 
acte  de  foi,  que  les  autres  nations  regardent  comi 
un  acte  de  barbarie  :  mais  dès  ce  temps-là  raèi 
on  prenait  des  mesures  dans  d^autres  parties 
l'Europe  pour  ensanglanter  cette  terre  qui  s'écro 
lait  sous  nos  pieds. 

La  première  catastrophe  ftineste  se  passa 
Suède.  Ce  royaume  était  devenu  une  rcpubliq 
dont  le  roi  n'était  que  le  premier  magistrat,  liél 
obligé  de  se  conformer  à  la  pluralité  des  voix  duî 
nat  :  les  états,  composés  de  la  noblesse,  delà  bon 
geoisie,  du  clergé,  et  des  paysans,  pouvaient  i 
former  les  lois  du  sénat,  mais  le  roi  ne  le  pou* 
pas. 

(Juin  nse  )  Quelques  seigneurs,  plus  atuci 
au  roi  qu'aux  nouvelles  lois  de  la  patrie,  cons| 
rèrent  contre  le  sénat  en  faveur  du  monarqu 
tout  fut  découvert  ;  les  conjurés  furent  punis 
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mort.  Ce  qui,  dam  on  état  parement  moaarcbi- 
qaty  «iriit  passé  pour  une  aotioa  vertueuse,  fat 
teg^Êtàé  comaie  une  trahisaa  infâme  dans  nn 
pays  devena  libre:  ainsi,  les  mêmes  actions 
sont  .crimes  oa  vertus  selon  les  lieax  ou  seloa  les 
temps. 

CeUe  aventure  indisposa  la  Suède  contre  son 
roi,  et.contribua  ensuite  à  faire  déclarer  la  guerre 
(eomme  nous  le  verrons)  à  Frédéric,  roi  de 
PnBse  y  doal«  la  sœur  avait  épousé  le  roi  de 
Ssède. 

Les^révoluttons  que  ce  même  roi  de  Prusse  et 
ses  ennemis  préparaient  dès  lors  étaient  un  feu  qui 
ooavail  soos  la  cendre  ;  ce  leu  embrasa  bientôt 
rEoTope,  mais  les  premières  étincelles  vinrent 
d'Amérique. 

.  One  léjsère  querelle  entre  la  France  et  TÂngle» 
lerre,p<Nir  quelques  terrains  sauvages  versTAca^ 
(iie,in^ira  «ne  nouvelle  politique  h  tous  les  sou- 
ferains  d'Europe.  Il  est  utile  d^observer  que 
cette  querelle  était  leflmit  delà  négligence  de  tous 
les  ministres  qui  travaillèrent,  en  -1 74  2  et  'l  74  5, 
M  traité  dUtrecht.  U  France  avait  cédé  à  lÂngle- 
terre,  par  ce  traité,  rAcadie,  voisine  du  Canada, 
irec  toates  ses  anciennes  limites  ;  mais  on  n*avait 
pHspécifié  quelles  étaient  ces  limites  ;  on  les  Igno- 
rât :  c'est  une  faute  qu'on  n'a  jamais  commise  dans 
des  contrats  entre  particuliers.  Des  démêlés  ont  ré- 
lollé  nécessairement  de  cette  omission.  Si  la  phi- 
losophie et  lajustloe  se  mêlaient  des  querelles  des 
hoiimes,  elles  leur  feraient  voir  que  les  Français 
it  les  Anglais  se  disputaient  un  pays  su  r  lequel  ils 
s'avaient  aucun  droit  :  mais'  ces  premiers  prin- 
cipes n'entrent  point  dans  les  affaires  du  monde. 
Doe  pareille  dispute  élevée  entre  de  simples  com- 
merçants aurait  été  apaisée  en  deux  heures  par  des 
arbitres  ;  mais  entre  des  couronnes  il  suffit  de  l'am- 
bition ou  de  rhumeur  d'un  simple  commissaire 
pour  bouleverser  vingt  états.  On  accusait  les  An- 
glais de  ne  chercher  qu'h  détruire  entièrement  le 
commerce  deJa  France  dans  cette  partie  de  FA- 
mériqae.  Usétaient  très  supérieurs  par  leurs  nom- 
breuses et  riches  colonies  dans  l'Amérique  septen- 
trionale; ils  l'étaient  encore  ;plus  sur  mer  par 
kors  iottes  ;  et  ayant  détruit  la  marine  de  France, 
dans  la  guerre  de  4741 ,  ils  se  flattaient  que  rien 
ne  leur  résisterait  ni  dans  le  Nouveau-Monde,  ni 
sur  nos  mers  ;  leurs  espérances  furent  d'abord 
trompées. 

Ils  commencerait ,  en  4755 ,  par  attaquer  les 
Français  vers  le  Canada  ;  et ,  sans  aucune  décla- 
ration de  guerre ,  ils  prirent  plus  de  trois  cents 
vaisseaux  marchands,  comme  on  saisirait  des 
barqoes  de  contrebande  ;  ils  s'emparèrent  même 
de  quelques  navires  des  autres  nations ,  qui  por- 
taient aux  Français  des  marchandises.  Le  roi  de 


France ,  dans  «es  conjonctures ,  eut  une  cettttnitè 
toute  différente  de  ceie  de  Louis  xiv.  Il  se  co»> 
tenta  d'abord  de  demander  justice  ;  il  ne  permk 
pas  seulement  alors  à  ses  sujets  d'armer  eu  course. 
Louis  xiy  avait  parlé  souvent  aux  autres  cours 
avec  supériorité  ;  Louis  xv  fit  sentir  dans  toutes 
les  cours  la  supériorité  que  les  Anglais  affectaient. 
On  avait  reproché  k  Louis  xiv  une  ambition  ifai 
tendait  sur  terre  k  la  monarchie  universdie; 
Louis  xv  fit  connaître  la  supériorité  rédle  que  les 
Anglais  prenaient  sur  les  mers. 

Cependant  Louis  xv  s'assurait  quelque  ven- 
geance ;  ses  troupes  battaient  les  Anglais,  en  4  755, 
vers  le  Canada  ;  il  préparait  dans  ses  ports  une 
flotte  considérable ,  et  il  comptait  attaquer  par 
terre  le  roi  d'Angleterre ,  Georges  n ,  dans  son 
Rectorat  d'Hanovre.  Cette  irruption  en  Alle- 
magne menaçait  l'Europe  d'un  embrasement  al- 
lumé dans  le  nouveau  monde.  Ce  fut  alors  que 
toute  la  politique  de  l'Europe  fut  changée.  Le  roi 
d'Angleterre  appela  une  seconde  fois  du  fond  du 
Nord ,  trente  mille  Russes  qu'il  devait  soudoyer. 
L'empire  de  Russie  était  l'allié  de  l'empereur  et 
del'impératrice-reinede  Hongrie.  Le  roi  de  Prusse 
devait  craindre  que  les  Russes ,  les  Impériaux ,  et 
les  Hanovriens  ne  tombassent  sur  lui.  Il  avait  en- 
viron cent  quarante  mille  hommes  en  armes  ;  il 
n'hésita  pas  k  se  liguer  avec  le  roi  d'Angleterre , 
pour  empêcher  d^une  main  que  les  Russes  n'en- 
trassent en  Allemagne ,  et  pour  fermer  de  l'autre 
le  chemin  aux  Français.  Voilà  donc  encore  toute 
l'Europe  en  armes ,  et  la  France  replongée  dans 
de  nouvelles  calamités  qu'on  aurait  pu  éviter ,  si 
on  pouvait  se  dérober  h  sa  destinée. 

Le  roi  de  France  eut  avec  facilité  et  en  un 
moment  tout  l'argent  dmut  il  avait  besoin ,  par 
une  de  ces  promptes  ressources  qu'on  ne  peut 
connaître  que  dans  un  royaume  aussi  opulent  que 
la  France.  Vingt  places  nouvelles  de  fermiers  gé- 
néraux et  quelques  emprunts  suffirent  pour  sou- 
tenir les  premières  années  de  la  guerre  ;  facilité 
funeste  qui  ruina  bientôt  le  royaume. 

On  feignit  de  menacer  les  côtes  de  l'Angleterre 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  reine  Elisabeth,  avec 
le  secours  de  ses  seuls  Anglais ,  ayant  l'Ecosse  h 
craindre,  et  pouvant  à  peine  contenir  l'Irlande^ 
soutint  les  prodigieux  efforts  de  Philippe  ii.  Le  roi 
d'Angleterre ,  Georges  ii ,  se  crut  obligé  de  faire 
venir  des  Hanovriens  et  des  Hessois  pour  défendre 
ses  côtes.  L'Angleterre,  qui  n'avait  pas  prévu 
cette  suite  de  son  entreprise ,  murmura  de  se  voir 
inondée  d'étrangers  ;  plusieurs  citoyens  passèrent 
de  la  fierté  h  la  crainte ,  et  tremblèrent  pour  leur 
liberté. 

Le  gouvernement  anglais  avait  pris  le  change 
sur  les  desseins  de  la  France  :  il  craignait  une 
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WsâN}/  et  il  D6  songeait  pas  k  yWe  de  l(i- 
iiqrque  j  pe*fruil,de  taal  de  dépenses  prodigaées 
dans  raociênoego^rre  de  la  soccession  d*Espagiie. 

Les  Aillais *aqfaiçni  pris,,  coquine  on  a  yu, 
MiBorque  sur  TËspagne  :  la  possession  de  cette 
coiii]aéte.,  assavëe  par  tous  les  traités,  leor  était 
plus  importante  que  Gibraltar,  qui  n'est  point  un 
ptrt.,  et  leur  donnait  Tempire  de  la  Méditerranée. 
Le  roi  de  France  envoya  dans  cette  île ,  sur  la  fin 
d'aypil  (  i  756  ) ,  le  maréchal  duc  de  Richelieu , 
avec  environ  vingt  bataillons,  escortés  d'une 
douzaine  de  vaisseaux  du  premier  rang ,  et  quel- 
ques frégates  4ue  les  Anglais  ne  croyaient  pas  être 
sitôt  prêtes  :  tout  le  fut  k  point  nonmié ,  et  rien 
ue  rélait  du  côté  des  Anglais.  Ils  tentèrent  au 
moins ,  mais  trop  tard ,  d'attaquer  au  mois  de 
juin  la  flotte  française  commandée  par  le  marquis 
de  La  Galissonnière.  Cette  bataille  ne  leur  eût  pas 
conservé  TUe  de  Minorque,  mais  elle  pouvait 
sauver  leur  gloire^  L'entreprise  fut  infructueuse , 
le  Marquis  de  La  Gallissonière  mit  leur  flotte  en 
désordre ,  et  la  repoussa.  Le  ministère  anglais  vit 
qud^ue  temps  avec  douleur  qu'il  avait  forcé  la 
France  h  établir  une  marine  redoutable. 

Il  restait  aux  Anglais  l'espérance  de  défendre 
la  citadelle  de  Port-Mahon  ,  qu'Qn  regardait  après 
Gfbraltar  comme  la  place  de  l'Europe  la  plus  forte 
par  sa  situation  ,  par  la  nature  de  son  terrain ,  et 
par  trente  ans  de  soins  qu'on  avait  mis  à  la  forti- 
fier :  c'était  partout  un  roc  uni  ;,  c'étaient  des 
fossés  profonds  de  vingt  pieds,  et  en  quelques 
endroits  de  trente,  tailles  dans  ce  roc;  c'étaient 
quatre-vingts  mines  sous  des  ouvrages  devant  les- 
quels il  était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée  ;  tout 
était  impénétrable  au  canon ,  et  la  citadelle  était 
entourée  partout  de  ces  fortifications  extérieures 
taillées  dans  le  roc,  vif. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tenta  un&eiïtreprise 
plus  hardie  que  n'avait  été  celle  de  Berg-op-Zoom  : 
ce  fut  de  donner  à  la  fois  un  assaut  h  tous  ces 
ouvrages  qui  défendaient  le  corps  de  la  place.  11 
fiit  secondé  dans  cette  entreprise  audacieuse  par 
le  comte  de  Maillebois ,  qui ,  dans  cette  guerre, 
déploya  toujoucs  de  grands  talents ,  déjà  exercés 
dans  l'Italie. 

On  descendit  dans  les  fossés  malgré  le  feu  de 
l'artillerie  anglaise ,  on  planta  des  échelles  hautes 
de  treize  pieds  :  les  officiers  et  les  soldats , 
parvenus  au  dernier  échelon ,  s'élançaient  sur  le 
roc  en  montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres  : 
c'est  par  cette  audace  difficile  à  comprendre  qu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs. Les  troupes  s'y  portèrent  avec  d'autant 
plus  de  courage  ^  qu'elles  avaient  à  faire  à  près  de 
trois  mille  Anglais  secondés  de  tout  ce  que  la  na- 
ture et  l'art  avaient  fait  pour  les  défendre. 


Lfi  DE  LX)UI8  XV. 

Le*leiidemain  la  plaoe  se  rendit  (28  joln.)  Les 
Anglais  ne  pooraient  comprendre  comnenl  lei 
soldats  français  avaient  escaladé  ces  fossés ,  dans 
lesquels  ils  n'était  guère  possible  k  un  homme  de 
sang  froid  de  descendre.  Cette  action  donna  nue 
grande  gloire  au  général  et  à  la  nation ,  mais  ce 
fut  le  dernier  de  ses  succès  contre  l'Angleterre. 

On  fut  si  indigné  k  Londres  de  n'avoir  pn  ïm- 
porter  sur  mer  contre  des  Français ,  que  l'amirsl 
Byng ,  qui  avait  combattu  le  marquis  de  la  GalHs- 
sonnière ,  fut ,  d'après  ses  instructions  qui  lai 
ordonnaient  de  tout  risquer  pour  faire  eotrer 
dans  le  port  de  Mabon  un  convoi  qn'il  escortait , 
condamné  par  une  cour  martiale  li  être  arquebuse, 
en  vertu  d'une  ancienne  loi  portée  dn  temps  de 
Charles  n.  En  vain  le  maréchal  de  Richelieo  en- 
voya  k  l'auteur  de  cette  histoire  une  déelaraâoa 
qui  justifiait  l'amiral  Byng,  déclaration'pirfaoae 
bientôt  au  roi  d^Angleterre  ;  en  vain  les  jogo 
mêmes  recommand^ent  fortement  le  condamné 
k  la  clémence  du  roi ,  qui  a  le  droit  de  faire  grâce; 
cet  amiral  fut  exécuté.  Il  était  IHs  d'an  autre 
amiral  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Uesnoe  ea 
A7iS.  Il  mourut  avec  une  grande  fermeté^  et 
avant  d'être  frappé,  il  envoya  son  mémoire  jus- 
tificatif k  l'auteur,  et  ses  remerciements  au  mare- 
cbal  de-fticbelieu  *. 


CHAPITRE  XXXn. 

Guerre  en  AUemagne.  Un  «tectenr  de  Brandebovr;  ré- 
siste à  U  maison  d'Autriche,  i  Templfe  aUenuad, 
i  celui  de  Russie,  à  la  France.  ÉvénemeDU  méno- 
rables. 

On  avait  admiré  Louis  xiv  d'avoir  seul  r^sté 
h  l'Allemagne ,  k  l'Angleterre ,  k  l'IUlié ,  à  la  Bol- 
lande,  réunies  contre  lui.  Nous  avons  va  vo 
événement  plus  extraordinaire  ^  un  électetir  de 
Brandebourg  tenir  seul  contre  les  forces  de  la  mai- 
son d'Autriche  ^  de  la  France ,  de  la  Russie ,  de  la 
Suède ,  et  de  la  moitié  de  l'empire. 

C'est  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer  qo't 
la  discipline  de  ses  troupes ,  et  k  la  supériorité  do 
capitaine.  Le  hasard  peut  faire  gagner  une  ba- 
taille ;  mais  quand  le  faible  résiste  aux  forts  sept 
années  dans  un  pays  tout  ouvert ,  et  répare  les 
plus  grands  malheurs ,  ce  ne  peut  être  Tonvrage 


a  Le  Jour  qu'on  tUYestlt  le  fort  Saint-Philippe ,  \f>  ehenlier 
de  Laurenci ,  ItaUen  au  serrice  de  France ,  trouva  daoi  iM 
maison  de  campagne  appartenante  à  un  commissaire  de  j* 
marine  anglaise ,  parmi  ses  papiers ,  la  table  ées  signsoi  de 
Tescadre  anglaise.  Le  maréchal  l'envoya  à  M.  de  UGallis- 
sonnière ,  qui  la  reconnut  pour  très  exacte  dès  que  YUÊm 
Ryng  eut  fait  des  signaux.  Ainsi,  M.  de  U  QaUisMinaitt« 
acquit  un  grand  avantage  sur  son  ennemi. 
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de  h  kfime.  C'est  en  quoi  oaUè  guèk-re  diflère  de 
tûotes  celles  qui  oni  Jamais  désolé  le  monde. 

Oira  d^à  va  que  le.seoond  roi  de  P4*osSe  était 
le  seu^  prince  de  TEarope  qui  eût  un  tc^r ,  et 
k  seal  q^i  y  ayant  mis  dans  ses  armée^  ane  vraie 
dÎKi^Une,  avait  établi  une* puissance  nouvelle 
eo  AOefU^gne.  On  a  vu  combien  les  préparalife 
en  père  avaient  enhardi  le  fils  k  braver  seul 
k  poiasauce  autrichienne ,  et  k  d^emparer  de  la 
sittpW. 

L*impératrioe-reine  attendait  que  les  conjonc- 
tures lui  fournisBent  les  moyens  de  rentrer  dans 
cette  province.  C'eût  été  autrefois  un  objet  indiiïé- 
RDtpour  FEurope ,  qu'un  petit  pays  annexé  k  la 
Baleine  appartint  k  une  maison  ou  h  une  autre  : 
mis  la  politique  s*étant  raffinée  plus  que  perfec- 
tioanée  en  Europe,  ainsi  que  tous  les  autres 
qI^  de  TespHt  humain ,  cette  petite  querelle  a 
DOS  soos  les  armes  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Il  D*y  eot  jamais  tant  de  combattants  eiïectifs ,  ni 
tes  les  oroisades,  ni  dans  les  irrnptions  des 
«onqnéraats  de  l'Asie.  Voici  comment  cette  nou- 
velle seèoe  s'ouvrit. 

Elisabeth ,  impératrice  de  Russie ,  était  liée 
«fee  rimpératrice  Marie-thérèse  par  d'anciens 
tnités,  par  rinlérét  commun  qui  les  unissait 
eoQtre  Tempire  ottoman ,  et  par  une  inclination 
rédproqne.  Auguste  m ,  roi  de  Pologne  et  élec- 
leor  de  Saxe ,  réconcilié  avec  Timpératrice-reine, 
et  aUadiékla  Russie,  k  laquelle  il  devait  le  titre  de 
ni  de  Pologne,  était  intimement  uni  avec  ces  deux 
souveraines.  Ces  trois  puissances  avaient  chacune 
leara  griefs  contre  le  roi  Frédéric  m  de  Prusse. 
lUde-Thérèse  voyait  la  Silésie  arrachée  à  sa 
fliaboo  ,  Auguste  et  son  conseil  souhaitaient  un 
<iédûmmagement  pour  la  Saxe  ruinée  par  le  roi 
de  Pmase  dans  la  guerre  de  ^174^  >  et  il  y  avait 
«tre  Elisabeth  et  Frédéric  des  sujets  de  plaintes 
personoeb ,  qui  souvent  influent  plus  qu^on  ne 
pense  sur  la  destinée  des  états. 

Ces  trois  puissances ,  animées  contre  le  roi  de 
Prusse  avaient  entre  elles  une  étroite  oorrespon- 
âince  j  dont  ce  prince  craignait  les  efTets,  L'Au- 
triche augmentait  ses  troupes ,  celles  d'Elisabeth 
éUîent  prêtes  ;  mais  le  roi  de  Pologne ,  électeur 
«ieiSaxe ,  était  hors  d'état  de  rien  entreprendre  ; 
ies  finances  de  son  électorat  étaient  épuisées; 
Bulle  place  considérable  ne  pouvait  empêcher  les 
IWsiens  de  marcher  ^  Dresde.  Autant  l'ordre  et 
l'économie  rendaient  le  Brandebourg  formidable , 
^tant  la  dissipation  avait  affaibli  la  Saxe.  Le  con- 
seil saion  du  roi  de  Pologne  hésitait  beaucoup 
«l'entrer  dans  des  mesures  qui  pouvaient  lui  être 
ÎQnestes. 

Le  roi  de  Prusse  n'hésita  pas ,  et ,  dès  Tannée 
^755,  il  prit  seul,  et  sans  oonsultar  personne , 


la  résolution  de  prévenir  les  poiasances  dont  il 
avait  de  si  grands  ombrages  (46  janvier  ^56). 
U  se  ligua  d'abord  avec  le  roi  d'Angleterre ,  élec- 
teur d'Hanovre  ,  sur  le  refus  que  fit  la  France 
de  s'unir  a  lui ,  s'assura  du  landgrave  de  Hesse  et 
de  la  maison  de  Brunsvick ,  et  renonça  ainsi  k 
l'alliance  de  la  France. 

Ce  fut  alors  que  l'ancienne  inimitié  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche ,  fomentée  depuis 
Charles-Quint  et  François  i*"^,  fit  place  k  une 
amitié  qui  parut  sincèrement  établie ,  et  qui 
étonna  toutes  les  nations.  Le  roi  de  France ,  qui 
avait  fait  une  guerre  si  cruelle  à  Marie-Thérèse , 
devint  son  allié,  et  le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
été  allié  de  France,  devint  son  ennemi.  La 
France  et  l'Autriche  s'unirent  après  trois  cents 
ans  d'une  discorde  toujours  sanglante.  Ce  que 
n'avaient  pu  tant  de  traités  de  paix ,  tant  de  ma- 
riages ,  un  mécontentement  reçu  d'un  électeur , 
et  l'animosité  de  quelques  personnes  alors  toutes 
puissantes  ^  que  le  roi  de  Prusse  avait  blessées 
par  des  plaisanteries ,  le  fit  en  un  moment.  Le 
parlement  d'Angleterre  appela  cette  union  nioits- 
trueuse;  mais  étant  nécessaire ,  elle  était  très  na- 
turelle. On  pouvait  même  espérer  que  ces  deux 
maisons  puissantes  réunies ,  secondées  de  la  Rus- 
sie ,  de  la  Suède ,  et  de  plusieurs  états  de  l'em- 
pire ,  pourraient  contenir  le  reste  de  l'Europe. 

(Mai  4756)  Le  traité  fut  signé  k  Versailles 
entre  Louis  xv  et  Marie-Thérèse.  L'abbé  de  Bernis, 
depuis  cardinal ,  eut  seul  l'honneur  de  ce  fameux 
traité ,  qui  détruisait  tout  Tédifice  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  qui  semblait  en  élever  un  autre  plus 
haut  et  plus  vaste.  U  fut  bientôt  après  ministre 
d'état ,  et  presque  aussitôt  disgrftcié.  On  ne  voit 
que  des  révolutions  dans  les  affaires  publiques  et 
particulières. 

Le  roi  de  Prusse ,  menacé  de  tous  côtés ,  n'en 
fut  que  plus  prompt  à  se  mettre  en  campagne.  Il 
fait  marcher  ses  troupes  dans  la  Saxe ,  qui  était 
presque  sans  défense ,  comptant  se  faire  de  cette 
province  un  rempart  contre  la  puissance  autri- 
chienne ,  et  un  chemin  pour  aller  jusque  elle.  Il 
s'empare  d'abord  de  Leipsick  ;  une  partie  de  son 
armée  se  présente  devant  Dresde  ;  le  roi  Auguste 
se  retire ,  comme  son  père  devant  Charles  xu  ;  il 
quitte  sa  capitale ,  et  va  occuper  le  camp  de  Pirna, 
près  de  Koènigstein  ,  sur  le  chemin  de  la  Bohême 
et  sur  la  rive  de  l'Elbe  ,  où  il  se  croit  en  sûreté. 

Frédéric  m  entre  dans  Dresde  en  maltro ,  sous 
le  nom  de  protecteur.  La  reine  de  Pologne ,  fille  de 
l'emperenr  Joseph ,  n'avait  point  voulu  fuir  ;  on 
lui  demanda  les  clefs  les  archives.  Sur  le  refus 


I  L*abbé  depuis  cardinal  de  Bernis ,  et  madame  de  Pom- 
Pldonr. 
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qu'elle  fit  de  leB  donner,  on  se  mit  en  devoir  d*on- 
Tiir  les  portes  ;  la  reine  se  plaça  an-devant ,  se 
flattant  qn*on  respecterait  sa  personoe  et  sa  fer- 
meté ;  on  ne  respecta  ui  Tune  ni  Tautre  ;  elle  vil 
ouvrir  ce  dépôt  de  Tétat.  11  importait  an  roi  de 
Prnsse  d'y  trouver  des  preuves  des  desseins  de  la 
Saxe  contre  lui  ;  il  trouva  en  effet  des  témoignages 
de  la  crainte  qu'il  inspirait  ;  mais  cette  même 
crainte,  qui  aurait  dû  forcer  la  cour  de  Dresde k 
se  mettre  en  défense ,  ne  servit  qu'k  la  rendre  la 
victime  d'un  voisin  puissant.  Elle  sentit  trop  tard 
qu'il  eût  fallu ,  dans  la  situation  où  était  la  Saxe 
depuis  tant  d'années ,  donner  tout  à  la  guerre  et 
rien  aux  plaisirs.  Il  est  des  positions  où  Ton  n*a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  préparer  ë 
combattre ,  à  vaincre  ou  h  périr. 

(20  septembre  ^56)  Âu  bruit  de  cette  inva- 
sion, le  conseil  aulique  de  Tempereur  déclara  le 
roi  de  Prusse  perturbateur  de  la  paix  publique,  et 
rebelle.  Il  était  difficile  de  faire  valoir  cette  décla- 
ration contre  un  prince  qui  avait  près  de  cent  cin- 
quante mille  combattants  à  ses  ordres,  etqui  passait 
déjà  pour  le  plus  grand  général  de  TEurope.  (  'l  4 
octobre)  Il  répondit  aux  lois  par  une  bataille  ;  elle 
se  donna  entre  lui  et  l'armée  autrichienne ,  qu'il 
alla  chercher  à  l'entrée  de  la  Bohême ,  près  d'un 
bourg  nommé  Lovositz. 

Celle  première  bataille  fut  indécise  par  le  nom- 
bre des  morts  ;  mais  elle  ne  le  fut  point  par  les  suites 
qu'elle  eut.  On  ne  put  empêcher  le  roi  de  bloquer 
les  Saxons  dans  le  camp  de  Pirna  même  ;  les  Au- 
trichiens ne  purent  jamais  leur  prêter  la  main,  et 
cette  petite  armée  du  roi  de  Pologne ,  composée 
d'environ  treize  à  quatorze  mille  hommes,  se  ren- 
dit prisonnière  de  guerre  sept  jours  après  la  ba- 
taille, 

Auguste,  dans  cette  capitulation  singulière,  seul 
événement  militaire  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse , 
demanda  seulement  qu'  on  ne  fit  point  ses  gardes 
prisonniers.  Frédéric  répondit  «  qu'il  ne  pouvait 
ff  écouter  cette  prière  ;  que  ces  gardes  serviraient 
«  infailliblement  contre  lui,  et  qu'il  ne  voulait  pas 

avoir  la  peine  de  les  prendre  une  seconde  fois.  » 
Cette  réponse  fut  une  terrible  leçon  h  tous  les 
princes,  qu'il  faut  se  rendre  puissant  quand  on  a 
un  voisin  puissant. 

Le  roi  de  Pologne,  ayant  perdu  ainsi  son  élec- 
torat  et  son  armée,  demanda  des  passe-ports  à  son 
ennemi  pour  aller  en  Pologne  ;  ils  lui  furent  aisé- 
ment accordés ,  on  eut  la  politesse  insultante  de 
lui  fournir  descbevaux  de  poste.  Il  alla  de  ses  états 
héréditaires  dans  son  royaume  électif,  où  il  ne 
trouva  personne  qui  proposât  même  de  s'armer 
pour  secourir  son  roi.  Tout  Télectorat  fut  mis  k 
contribution  ;  et  le  roi  de  Prusse ,  en  t^dsant  la 
guerre,  trouva  dans  les  pays  envahis  de  quoi  la 


soutenir.  La  reine  de  Pologne  ne  stiivit  pehil  soo 
mari  ;  elle  resta  dans  Dresde;  le  chagrin  y  ter- 
mina bientôt  sa  vie.  L'Europe  plaignit  oetteftaùlle 
infortunée  ;  mais,  dans  le  cours  de  ces  calamités 
publiques,  un  million  de  famiUes  easoyaieot  des 
malheurs  non  moins  grands,  quoique  plus  obseon. 
Les  magistrats  municipaux  de  Leipsick  firent  des 
remontrances  sur  les  contributions  que  le  nia- 
queur  leur  imposait;  ils  se  dirent  dans l'impois- 
sancede  payer;  on  les  mit  en  prison,  etils  pay^eot 

Jamais  on  ne  donna  tant  de  batailles  que  dus 
cette  guerre.  Les  Russes  entrèrent  dans  les  états 
prussiens  par  la  Pologne.  Les  Français ,  dereoBS 
auxiliaires  de  la  rdne  de  Hongrie,  combattirest 
pour  lui  faire  rendre  cette  même  Silésie  dont  ib 
avaient  contribué  a  la  dépouiller  quelques  années 
auparavant,  lorsqu'ils  étaient  les  allia  du  roi  de 
Prusse.  Le  roi  d'Angleterre,  qu'on  avait  tu  le  par- 
tisan le  plus  déclaré  de  la  maison  d'Autricbe,  de- 
vint un  de  ses  plus  dangereux  ennemis.  LaSoède, 
qui  autrefois  avait  porté  de  si  grands  coopsk  cette 
maison  impériale  d'Autriche,  la  servit alorscontra 
le  roi  de  Prnsse,  moyennant  neuf  cent  raille  îma 
que  le  ministère  français  lui  donnait;  et  oefot 
elle^qui  causa  le  moins  de  ravages. 

L'Allemagne  se  vit  déchirée  par  beanconp  pios 
d'armées  nationales  et  étrangères  qu'il  n'yeoeot 
dans  la  fameuse  guerre  de  trente  ans. 

Tandis  que  les  fusses  venaient  an  secours  de 
l'Autriche  par  la  Pologne,  les  Français  entraiest 
pai  loHluchéde  Clèves,  et  par  Vésel,  qaelesPros- 
sieus  abandonnèrent.  Ils  prirent  toute  la  Uesse; 
ils  marchèrent  vers  le  pays  d'Hanovre,  contre  une 
armée  d'Anglais ,  d'Hanovriens ,  de  Uessois ,  ooo- 
duitepar  ce  même  duc  de  Cumberland  qoi  arait 
attaqué  Louis  xv  a  Fontenoi. 

Le  roi  de  Prusse  allait  chercher  l'armée  aolri- 
chienne  en  Bohême  ;  il  opposait  un  corps  considé- 
rable aux  Russes.  Les  troupes  de  Tempire,  qa'on 
appelait,  les  troupes  d'exécution,  étaient  oomflUD- 
dées  pour  pénétra  dans  la  Saxe,  tombée  tout  en- 
tière au  pouvoir  du  Prussien.  Ainsi,  l'AlIcmigM 
était  en  proie  à  six  armées  formidables  qoi  la  ^ 
voraient  en  même  temps. 

D'abord  le  roi  de  Prusse  court  atUqucr  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  frère  de  l'empereur,  et  lefé- 
néral  Brown  auprès  de  Prague.  (6  mai  0571 U 
bataille  fut  sanglante  ;  le  Prussien  la  gagna,  etone 
partie  de  l'infanterie  autrichienne  fut  obligée  de 
se  jeter  dans  Prague,  où  elle  fût  bloquée  plos  ^ 
deux  mois  par  le  vainqueur.  Une  foule  de  princes 
était  dans  la  ville  ;  les  provisions  conuncnçaient» 
manquer,  on  ne  doutait  pas  que  Prague  ne  subît 
bientôt  le  joug,  et  que  l'Autriche  ne  fût  piw  •«•• 
blée  par  Frédéric  que  par  Gustave-Adolplie. 

Le  vainqueur  perdit  tout  le  fruit  de  sa  conqo^ 


CHAPITRE  XXXIII. 


595 


en-  Tovlani  tout  emporter  k  la  fois.  Le  comte  de 
kaooili,  premier  ministre  de  Marie-Thérèse, 
bomme  aussi  actif  dans  le  cabinet  que  Je  roi  de 
Prusse  rétait  en  campagne,  avait  déjà  fait  rassem- 
Mer  une  armée  sous  le  commandement  da  mare- 
cbal  Dawn.  (  4 8  juin 'l 757 )  Le  roi  de  Prusse  ne 
balança  pas  à  courir  attaquer  cette  armée,  que  la 
réputation  de  ses  victoires  devait  intimider.  Cette 
vmée  une  fois  dissipée,  Prague ,  boml>ardée  de- 
puis quelque  temps,  allait  se  rendre  a  discrétion. 
Il  devenait  le  maître  absolu  de  rÂlIemagne.  Le 
maréchal  Dav^n  retrancha  ses  troupes  sur  la 
croupe  d*une  colline.  Les  Prussiens  y  montèrent 
josquli  sept  fois,  comme  à  un  assaut  général  ;  ils 
fareat  sept  fois  repoussés  et  renversés.  Le  roi 
perdit  environ  vingt-cinq  mille  hommes  en  morts, 
en  blessés,  en  fuyards,  en  déserteurs.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  renfermé  dans  Prague,  en 
lortjt,  et  poursuivit  les  Prussiens.  La  révolution 
fot  aussi  grande  que  Tavaient  été  auparavant  les 
exploits  et  les  espérances  du  roi  de  Prusse. 

Les  Français ,  de  leur  côté ,  secondaient  puis- 
iammeot  Marie-Thérèse.  (29  juillet  '^757)  Le 
maréchal  d'Estrées ,  qui  les  commandait ,  avait 
dép  fMSsé  le  Véser  :  il  suivit  pas  &  pas  le  duc  de 
Cumberland  vers  Minden  ;  il  Tatteignit  vers  Has- 
tembeck ,  lui  livra  bataille ,  et  remporta  une  vic- 
toire complète.  Les  princes  de  Condé  et  de  La 
Harche-Conti  signalèrent,  dans  cette  journée, 
leurs  premières  armes ,  et  le  sang  de  France  sou- 
leoait  la  fioire  de  la  patrie  contre  le  sang  d*An- 
l^eterre.  On  y  perdit  un  comte  de  Laval-Montmo- 
reoci  ,  et  un  brave  ofQcier  traducteur  de  la 
Tactique  d'iElien ,  frère  du  môme  Bussi  qui  s'est 
reodo  si  fameux  dans  Tlnde.  Un  coup  de  fusil , 
qu'on  crut  long-temps  mortel ,  perça  le  comte  du 
Cbâtelet ,  de  la  maison  de  Lorraine ,  fils  de  cette 
célèbre  marquise  du  Châteict ,  dont  le  nom  ne 
périra  jamais  parmi  ceux  qui  savent  qu*une  dame 
française  a  commenté  le  grand  Newton. 

Remarquons  ici  que  des  intrigues  de  cour 
avaient  déjà  ôté  le  commandement  au  maréchal 
d^Estrées.  Les  ordres  étaient  partis  pour  lui  faire 
cet  affront ,  tandis  qu1l  gagnait  une  bataille.  On 
affectait  à  la  cour  de  se  plaindre  qu'il  n'eût  pas 
encore  pris  tout  Félectorat  d'Hanovre,  et  qu1l 
n'eût  pas  marché  jusqu'à  Magdebourg.  On  pensait 
que  tout  devait  se  terminer  en  une  campagne. 
Telle  avait  été  la  confiance  des  Français  quand  ils 
firent  un  empereur ,  et  qu'ils  crurent  disposer 
des  états  de  la  maison  d'Autriche ,  en  'l  74'l«  Telle 
elle  avait  été ,    quand ,  au  commencement  du 
siècle,  Louis  xiv  et  Philippe  v,  maîtres  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Flandre ,  et  secondés  de  deux  élec- 
teurs ,  pensaient  donner  des  lois  à  TEurope  ;  et 
Ton  fut  toujours  trompé.  Le  maréchal  d'Estrées 


disait  que  ce  n'était  pas  asses  de  8*avancer  en  Al- 
lemagne ,  qu'il  fallait  se  préparer  les  moyens  d'en 
sortir.  Sa  conduite  et  sa  valeur  prouvèrent  que, 
lorsqu'on  envoie  une  armée ,  on  doit  laisser  faire 
le  général  ;  car ,  si  on  l'a  choisi ,  on  a  eu  en  lui 
de  la  confiance. 


CHAPITRE  XXXIU. 

Suite  des  événements  mémorables.  L*armée  anglaise  obU- 
gée  de  capltaler.  Joaraée  de  Rosbach.  RéYolution. 

Le  ministère  de  France  avait  déjà  fait  partir  le 
maréchal  de  Richelieu  pour  commander  Tarmée 
du  maréchal  d'Estrées,  avant  qu'on  eût  su  la  vic- 
toire importante  de  ce  général.  Le  maréchal  de 
Richelieu ,  long-temps  célèbre  par  les  agréments 
de  sa  figure  et  de  son  esprit ,  et  devenu  plus  cé- 
lébra, par  la  défense  de  Gônes  et  par  la  prise  de 
Minorque,  alla  combattre  le  duc  de  Cumberland; 
il  le  poussa  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe,  el 
là  il  le  força  à  capituler  avec  toute  son  armée 
(8  sept^nbre  ^1757).  Cette  capitulation  ,  plus 
singulière  qu'une  bataille  gagnée,  était  non  moins 
glorieuse.  L'armée  du  duc  de  Cumberland  fut 
obligée ,  par  écrit ,  de  se  retirer  au-delà  de  l'Elbe, 
et  de  laisser  le  champ  libre  aux  Français  contre 
le  roi  de  Prusse.  11  ravageait  la  Saxe,  maison 
ruinait  au3si  son  pays.  Le  général  autrichien  Had- 
dik  avait  surpris  la  ville  de  Berlin,  et  lui  avait 
épargné  le  pillage,  moyennant  huit  cent  mille  de 
nos  livres. 

Alors  la  perte  de  ce  monarque  paraissait  inévi- 
table. Sa  grande  déroute  auprès  de  Prague,  ses 
troupes  battues  près  de  Landshut,  à  l'entrée  de  la 
Silésie,  une  bataille  contre  les  Russes  indécise, 
mais  sanglante,  tout  raffaiblissait. 

Il  pouvait  être  enveloppé  d'un  côté  par  Tarmée 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  de  l'autre  par  celle 
de  l'empire,  tandis  que  les  Autrichiens  et  les 
Russes  entraient  en  Silésie.  (22  auguste  ^757) 
Sa  perte  paraissait  si  certaine,  que  le  conseil  au- 
lique  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  avait  encouru 
la  peine  du  ban  de  Tempire,  et  qu'il  était  privé 
de  tous  ses  fiefs,  droits,  grftces,  privilèges,  etc.  H 
sembla  lui-même  désespérer ,  pour  lors ,  de  sa 
fortune,  et  n'envisagea  plus  qu'une  mort  glorieuse. 
11  fit  un  espèce  de  testament  philosophique  ;  et 
telle  était  la  liberté  de  son  esprit  au  milieu  de  ses 
malheurs,  qu'il  l'écrivit  en  vers  français.  Cette 
anecdote  est  unique. 

Le  prince  de  Soubise  %  général  d'un  courage 

'  Charles  de  Rohan ,  prince  de  Soobise ,  né  peu  de  temps 

avant  la  mort  de  Louis  xnr.  11  s^était  distingué  à  Fontenoy  ; 

'  mais  les  Prussiens  lui  durent  la  victoire  de  Roebaeh;  voyez 

la  lettre  de  Voltaire  à  d'Argental ,  du  3  d^mbre  ivn.  Cl. 
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tranquille  et  ferme ,  d'un  esprit  sage ,  d^une  eon- 
daite  mesurée,  marchait  contre  lui  en  Saxe,  h  la 
tête  d'une  forte  armëe,  que  le  ministère  avait  en- 
core renforcée  d*une  partie  de  celle  du  maréchal 
de  Richelieu.  Cette  armée  était  jointe  à  celle  des 
cercles,  commandée  par  le  prince  d'Hildbourg- 
bausen. 

(Novembre -1757)  Frédéric,  entouré  de  tant 
d'ennemis,  prit  le  parti  d'aller  mourir,  les  armes 
k  la  main,  dans  les  rangs  de  l'armée 4u  prince  de 
Soubise  ;  et  cependant  il  prit  toutes  les  mesures 
pour  vaincre.  11  alla  reconnaître  l'armée  de  France 
et  des  cercles,  et  se  retira  d'abord  devant  elle, 
pour  prendre  une  position  avantageuse.  Le  prince 
d'Hildbourgfaausen  voulut  absolument  attaquer. 
Son  sentiment  devait  prévaloir ,  parce  que  les 
Français  n'étaient  qu'auxiliaires.  On  marcha  près 
de  Rosbach  et  de  Mersbourg  à  l'armée  prussienne, 
qui  semblait  être  sous  ses  tentes.  Voilà  tout  d^un 
coup  les  tentes  qui  s'a  baissent  ;  l'armée  prussienne 
parait  en  ordre  de  bataille ,  entre  deux  collines 
garnies  d'artillerie. 

Ce  spectacle  frappa  les  yeux  des  troupes  fran^ 
çaises  et  impériales.  Il  y  avait  quelques  années 
qu'on  avait  voulu  exercer  les  soldats  français  à 
la  prussienne  ;  ensuite  on  avait  changé  plusieurs 
évolutions  dans^^  exercice  :  le  soldat  ne  savait 
plus  oà  il  en  était ,  son  ancienne  manière  de 
combattre  était  changée  ;  il  n'était  pas  affermi 
dans  la  nouvelle.  Quand  il  vit  les  Prussiens  avan- 
cer dans  cet  ordre  singulier ,  inconnu  presque 
partout  ailleurs ,  il  crut  voir  ses  maîtres.  L'ar- 
tillerie du  roi  de  Prusse  était  aussi  mieux  servie, 
et  bien  mieux  postée  que  celle  de  ses  ennemis. 
Les  troupes  des  cercles  s'enfuirent  sans  presque 
rendre  de  combat.  La  cavalerie  française ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Castries ,  chargea  la 
cavalerie  prussienne ,  et  en  perça  quelques  esca- 
drons ;  mais  cette  valeur  fut  inutile. 

Bientôt  une  terreur  panique  se  répandit  par- 
tout ;  l'infanterie  française  se  retira  en  désordre 
devant  six  bataillons  prussiens.  Ce  ne  fut  point 
une  bataille ,  ce  fut  une  armée  entière  qui  se  pré- 
senta au  combat,  et  qui  s'en  alla.  L'histoire  n'a 
guère  d'exemples  d'une  pareille  journée  ;  il  ne 
resta  que  deux  régiments  suisses  sur  le  champ  de 
bataille ,  le  prince  de  Soubise  alla  à  eux  au  mi- 
lieu du  feu,  et  les  fit  retirer  au  petit  pas. 

Le  régiment  dé  Diesbach  essuya  surtout  très 
long-temps  le  feu  du  canon  et  de  la  mousqueterie, 
et  les  approches  de  la  cavalerie.  Le  prince  de 
Soubise  empêcha  qu'il  ne  fût  entamé,  en  parta- 
geant toujours  ses  dangers  *.  Cette  étrange  jour- 


•  Cest  contre  le  colonel  Diesbach  <|aMl  a  pla  an  nommé 
La  Beaomelle  de  se  déchaîner  dans  un  libelle  intitulé  Mes 
Pensées,  ainsi  que  contre  les  d'Erlach,  les  SInner,  et  toute3 


née  changea  entièréqiékit  la  fao»  des  afMres. 
Le  murmure  fut  universeMans  Paris.  Le  même 
général  remporta  un^^vietoire  sur  les  Hanoniens 
et  les  Hessois  l'année  suivante,  et  on  en  a  parlé  a 
peine.  On  a  déjb  observé  que  tel  est  l'esprit  d'ane 
grande  ville  hedreuse  et  oisive,  dont  oo  ambi- 
tionne le  suffrage. 

Le  ministère  de  France-n'avait  point  vcmla  ra- 
tifier la  convention  et  les  lois  que  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  imposées  au  duc  de  Cumberlaod. 
Les  A  n'étais  se  cmilent ,  non  sans  raison ,  dégagés 
de  leur  parole.  La  ratification  de  Versailles  n'ar- 
riva que  cinq  jours  après  l'infortune  de  Rosbach 
11  n'était  plus  temps  :  même  avant  la  bataille  de 
Rosbach  la  cour  de  Londres  avait  pris  la  résolu- 
tion de  rompre  la  convention  ;  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunsvlck  était  déjà  choisi  pour  com- 
mander l'armée  réfutée  sous  Stade,  et  se  proposait 
d*attaquer  l'armée  française  affaiblie  et  dispersée 
dans  l'électorat  d'Hanovre.  La  fermeté  do  maré- 
chal de  Richelieu  et  Thabileté  du  comte  de  Maille- 
bois  firent  échouer  ce  projet.  L'armée  se  rassem- 
bla sans  perte,  et  de  savantes  manœuvres  forcèrent 
Farmée  du  prince  Ferdinand  ^  se  retirer,  et  à 
prendre  ses  quartiers.  Mais  le  maréchal  de  Ri- 
chelien  et  le  comte  de  Maillebois  ayant  été  rappe- 
lés, les  Anglais  reprirent  bientôt  l'électorat  d'Ha- 
novre ,  et  repoussèrent  les  Français  jusque  sur  le 
Rhin. 

Si  la  journée  de  Rosbach  était  inouïe,  ce qoe 
fit  le  roi  de  Prusse  après  cette  victoire  ioespirée 
lut  encore  plus  extraordinaire.  11  vole  çn  Silesiej 
où  les  Autrichiens  vainqueurs  avaient  défait  ses 
troupes,  et  s'étaient  emparés  de  Schveidnits  et 
de  Breslau.  Sans  son  extrême  diligence,  la  Stiésie 
était  perdue  pour  lui ,  et  la  bataille  de  Rosbadi 
lui  devenait  inutile. 

(  5  décembre  -1 757  )  Il  arrive  au  bout  d'un  mois 
vis-à-vis  les  Autrichiens.  A  peine  arrivé,  il  les  «1" 
taque  avec  furie.  On  combattit  pendant  doq 
heures^.  Frédéric  fut  pleinement  victorieux;  il 
rentra  dans  Schveidnitz  et  dans  Breslaa.  Ce  oe  fut 
depuis  qu'une  vicissitude  continuelle  de  combats 
fréquents  gagnés  ou  perdus.  Les  Français  seub 
furent  presque  toujours  malheureux;  mais  le 
gouvernement  ne  fut  jamais  découragé,  et  la 
France  s'épuisa  à  faire  marcher  continuellement 
des  armées  en  Allemagne. 

Le  roi  de  Prusse  s'affaiblissait  en  combattant  : 
les  Russes  lui  prirent  tout  le  royaume  de  Prnsse, 
et  dévjistèrent  sa  Poméranie ,  tandis  qu'il  dévas- 
tait la  Saxe.  Les  Autrichiens,  et  ensuite  les  Russes, 

les  illvstres  lamines  de  la  Suisse,  qui  prodigwnt  lev«B« 
depuis  deux  siècles  pour  les  rois  de  France.  U  P<»*^ 
impudente  de  cet  homme  doit  être  réprimée  dans  loii» 
occasions. 
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entrerait  dans  Berlin.  Presque  tons  les  trésors  de 
son  père,  et  ceux  qa^-iPavait  In^-Tpême  amassés , 
étaient  nécessairement  dissipés  'dans  cejle  guerre 
rinnease  pour  tous  les  partis  ;  11  foi  obligé  de  re- 
coarir  aux  subside^  de  TAngleterre.  *  Les  Âatri- 
chiens,  les  Français,  et  les  Russes,  ne  sedéconra- 
gèreot  jamais ,  et  le  poursuivirent  toujours.  Sa 
fcibîlle  n'osait  plus  rester  k  iBerlin  continuelle- , 
ment  exposé  ;.  elle  était  rérugiée  h  Magdebourg  ; 
pour  lui,  après  tant  de  succès  divers,  il  était,  en 
n62  j  retranché  sous  Breslau.  Marie-Thérèse 
semblait  toucher  an  moment  de  reconvrer  sa  Si- 
lène. Il  n'avait  plus  Dresde,  ni  rien  de  la  partie 
de  la  Saxe  qui  touche  k  la  Bohême.  I^  roi  de  Po- 
logne espérait  de  rentrer  dans  ses  états  hérédi- 
taires, (  6  janvier  ^1762  )  lorsque  la  mort  d^Êlisa- 
betb,  impératrice  de  Russie,  donna  encore  une 
Boovelle  face  aux  afTaires ,  ,qui  changèrent  si  sou- 
vent. 

Le  nouvel  empereur,  Pierre  m ,  était  Fami  se- 
m^  du  roi  de  Prusse .  depuis  long-temps.  Non- 
seuleiDent  il  fit  la  paix  avec  lui  dès  qu'il  fut  sur 
le  trône,  mais  il  devint  son  allié  contre  cette 
Blême  impératrice-reine,  dont  Elisabeth  avait  été 
Camie  la  plus  constante.  Ainsi  on  vit  tout  d*nn 
coup  le  roi  de  Prusse ,  qui  était  auparavant  si 
pressé  par  les  Russes  et  les  Autrichiens ,  se  pré- 
parer k  entrer  eu  Bohême  à  Taide  d'une  armée  de 
ces  mêmes  Russes  qui  combattaient  contre  lui 
quelques  semaines  auparavant. 

Cette  nouvelle  situation  fut  aussi  promptement 
frangée  qn'elle  avait  été  formée  :  une  révolu- 
tion subite  changea  les  affaires  de  la  Russie. 

Pi^re  m  voulait  répudier  sa  femme ,  et  indis- 
posait contre  lui  la  nation.  11  avait  dit  un  jour , 
étant  ivre,  au  régiment  Préobasinski,  k  la  parade, 
qo'il  le  battrait  avec  cinquante  Prussiens.  €e  fut 
ee  régiment  qui  prévint  tous  ses  desseins,  et  qui 
le  détrôna.  Les  soldats  et  le  peuple  se  déclarèrent 
eoôtrelui.  (28juillet^)  llfutpourâuivi,pris,etmis 
dans  une  prison  oà  il  ne  se  consola  qu'en  buvant  du 
pundi  pendant  huit  jours  de  suite,  au  bout  desquels 
il  mourut.'  L'armée  et  les  citoyens  proclamèrent 
d'une  commune  voix  sa  femme ,  Gatherine-An- 
balt-Zerbst,  impératrice,  quoiqu'elle  fût  étran- 
gère ,  étant  de  cette  maison  d'Âscanie,  l'une  des 
plus  anciennes  de  l'Europe.  C'est  elle  qui  depuis 
est  devenue  la  véritable  législatrice  de  ce  vaste 
empire.  Ainsi  la  Russie  a  été  gouvernée  par  cinq 
femmes  de  suite  :  Catherine,  veuve  de  Pierre-le- 
Grand  ;  Anne,  nièce  de.ce  monarque  ;  la  duchesse 
Brunsvick,  régente  sous  le  court  empire  de 
malheureux  fils,  le  prince  Ivan  ;  Elisabeth, 
fille  du  cxar  Pi^re-Ie-Grand  et  de  Catherine  i'«; 

*  U  fotdèUOaé  le  9  faillet  ITOL 


et  enfin  cette  Catherine  n  qui  s'est  fait  en  si  peu 
de  temps  un  si  grand  nom.  Cette  succession  de 
cinq  femmes  sans  interruption  est  une  chose 
unique  dans  l'histoire  du  monde. 

Le  roi  de  Prusse ,  privé  du  secours  de  Tempe* 
reur  russe,  qui  voulait  combattre  sous  lui,  n'en 
continua  pas  moins  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  la  moitié  de  l'empire,  la  France  et 
la  Suède. 

11  est  vrai  que  les  exploits  des  Suédois  n'étaient 
pas  ceux  de  Gustave-Adolphe.  Sa  sœur,  femme 
du  roi  de  Suède,  n'avait  nulle  envie  de  lui  faire 
du  mal.  Ce  n'était  pas  la  cour  de  Stockholm  qui 
armait  contre  lui ,  c'était  le  sénat  ;  et  le  sénat 
n'armait  que  parce  que  la  Franco  lui  donnait  de 
l'ai'gent.  La  cour,  qui  n'était  pas  assez  puissante 
pour  empêcher  ce  sénat  d'envoyer  des  troupes  en 
Poméranie,  l'était  assez  pour  les  rendre  inutiles  ; 
et,  dans  le  fond,  les  Suédois  fesaient  semblant  de 
faire  la  guerre  pour  le  peu  d'argent  qu'on  leur 
donnait. 

Ce  fut  en  Allemagne  principalement  que  le  sang 
fut  toujours  répandu.  Les  frontières  de  France 
ne  furent  jamais  entamées.  L'Allemagne  devint 
un  gouffre  qui  engloutissait  le  sang  et  l'argent  de 
la  France.  Les  bornes  de  cette  histoire,  qui  n'est 
qu'im  précis ,  ne  permettent  pas  de  raconter  ce 
nombre  prodigieux  de  combats  livrés  depuis  les 
bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin  ;  presque 
aucune  bataille  n'eut  de  grandes  suites,  parce  que 
chaque  puissance  avait  toujours  des  ressources, 
il  n'en  était  pas  de  même  en  Amérique  et  dans 
l'Inde,  oil  la  perte  de  douze  cents  hommes  est  ir- 
réparable. La  journée  même  de  Rosbach  ne  fut 
suivie  d'aucune  révolution.  La  bataille  que  les 
Français  perdirent  auprès  de  Mindeu  en  -1759 
('l^'  auguste),  et  les  autres  échecs  qu'ils  essuyè- 
rent les  firent  rétrograder  ;  mais  ils  restèrent  tou- 
jours en  Allemagne.  (23  juin 'l  758)  Lorsqu'ils 
furent  battus  k  Crevelt  entre  Clèves  et  Cologne,  ils 
restèrent  pourtant  encore  les  maîtres  du  duché 
de  Clèves  et  de  la  ville  de  Gueidre.  Ce  qui  fut  le 
plus  remarquable  dans  cette  journée  de  Crevelt, 
ce  fut  la  perte  du  comte  de  Gisors,  fils  unique  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  blessé  en  combattant  à  la 
tête  des  carabiniers.  C'était  le  jeune  homme  de 
la  plus  grande  espérance,  également  instruit  daos 
les  affaires  et  dans  l'art  militaire,  capable  des 
grandes  vues  et  des  détails ,  d'une  politesse  égale 
k  sa  valeur,  chéri  b  la  cour  et  &  l'armée.  Le  prince 
héréditaire  de  Brunsv?ick  qui  le  prit  prisonnier^ 
en  eut  soin  comme  de  son  frère,  ne  le  quitta  point 
jusqu'à  sa  mort  qu'il  honora  de  ses  larmes.  II 
l'aima  d'autant  plus  qu'il  retrouvait  en  lui  son  ca« 
ractère.  C'est  ce  même  prince  de  Brunswick  qui 
voyagea  depuis  en  France  et  dans  une  grande  par- 
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lie  de  TEuropo,  que  j'ai  vu  jouir  si  modestement  | 
de  sa  renommée  et  des  senlimeots  qu'on  lui  de- 
vait. Il  combattait  alors  tantôt  en  chef,  tantôt  sous 
le  prince  de  Brunswick  son  oncle,  beau-frère  du 
roi  de  Prusse,  qui  acquit  une  grande  réputation, 
et  qui  avait  la  môme  modestie,  compagne  de  la 
véritable  gloire,  et  apanage  de  sa  famille.  Le  prince 
héréditaire  commandait  dans  plusieurs  occasions 
des  corps  séparés,  et  il  fut  souvent  aussi  heureux 
qu*audacieux. 

La  bataille  de  Crevelt,dontonne  parlait  à  Paris 
qu'avec  le  plus  grand  découragement,  n'empôcha 
pas  le  duc  de  Broglie  de  remporter  une  victoire 
complète  à  Bergen  (^5  avril  ^59),  vers  Franc- 
fort ,  contre  ces  mômes  princes  de  Brunsvick  vic- 
torieux ailleurs,  et  de  mériter  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  h  l'exemple  de  son  père  et  de  son 
grand-père.  Mais  ce  même  prince  gagna  encore,  en 
-1760,  la  bataille  de  Varbourg,  où  furent  blessés  le 
marquis  de  Castries ,  le  prince  de  Rohan-Roche- 
fort,  son  cousin  le  marquis  de  Bétisi ,  le  comte  de 
La  Tour-du-Pin  ,  le  marquis  de  Valence  »  et  une 
quantité  prodigieuse  d'officiers  français.  Leur  mal- 
heur était  une  preuve  de  leur  courage. 

Le  comte  de  Montbarey,  a  la  tôte  du  régiment 
de  la  couronne,  soutint  long-temps  l'effort  des  en- 
nemis; il  y  fut  blessé  d'un  coup  de  canon  et  de 
deux  coups  de  fusil. 

Les  braves  actions  de  tant  d'officiers  et  de  sol- 
dats sont  innombrables  dans  toutes  les  guerres  ; 
mais  il  y  en  a  eu  de  si  singulières,  de  si  uniques 
dans  leur  espèce,  que  ce  serait  manquera  la  patrie 
que  de  les  laisser  dansToubli.  En  voici  une,  par 
exemple ,  qui  mérite  d'ôtre  à  jamais  conservée 
dans  la  mémoire  des  Français. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunsvick  assiégeait 
Vésel ,  dont  la  prise  eût  porté  la  guerre  sur  le  bas 
Rhin  et  dans  le  Brabant;  cet  événement  eût  pu 
«ngager  les  Hollandais  k  se  déclarer  contre  nous. 
^5  octobre  ^758  )  Le  marquis  de  Castries  com- 
mandait l'armée  française  formée  à  la  hâte.  Vésel 
allaft  succomber  aux  attaques  du  prince  hérédi- 
taire. Le  marquis  de  Castries  s'avança  avec  rapi- 
dité ,  emporta  Rhinsberg  Tépce  à  la  main  ,  et  jeta 
des  secours  dans  Vésel.  Méditant  une  action  plus 
décisive  encore,  il  vint  camper  le  ^  5  octobre  à  un 
quart  de  lieue  de  l'abbaye  appelée  Closter-Camp. 
Le  prince  ne  crut  pas  devoir  l'attendre  devant 
Vésel  ;  il  se  décida  k  l'attaquer,  et  se  porta  au-de- 
vant de  lui ,  par  une  marche  forcée,  la  nuit  du  ^  5 
«u46. 

Le  général  français,  qui  se  doute  du  dessein  du 
prince,  fait  coucher  son  armée  sous  les  armes  ;  il 
envoie  k  la  découverte  pendant  la  nuit  M.  d'Assas, 
capitaine  «an  régiment  d'Auvergne.  A  peine  cet 


officier  a-t-il  fait  quelques  pas,  que  des  grenadiers 
ennemis,  en  embuscade,  Tenvironnent  et  le  saisis- 
sent k  peu  de  distance  de  son  régiment.  Ils  lui 
présentent  la  baïonnette,  et  lui  disent  que  s'il  fait 
du  bruit  il  est  mort.  M.  d'Âssas  se  recueille  on 
moment  pour  mieux  renforcer  sa  voix,  il  crie  :  i  A 
«  moi ,  Auvergne!  voilk  les  ennemis!  •  11  tombe 
aussitôt  percé  de  coups.  Ce  dévouement,  digne 
des  anciens  Romains ,  aurait  été  immortalise  par 
eux.  On  dressait  alors  des  statues  à  de  pareils 
hommes  ;  dans  nos  jours  ils  sont  oubliés,  et  ce 
n'est  que  long- temps  après  avoir  écrit  cette  his- 
toire que  j  ai  appris  cette  action  si  mémorable. 
J*apprends  qu'elle  vient  enfin  d'ôtre  récompensée 
par  une  pension  de  mille  livres  accordée  à  perpé- 
tuité aux  aînés  de  ce  nom. 

(  50  auguste  'l  762  )  Ces  succès  divers  da  jeone 
prince  héréditaire  n'empochèrent  pas  non  plus  que 
le  prince  de  Coudé,  k  peu  près  de  son  âge,  et  rival 
de  sa  gloire,  n'eût  sur  lui  un  avantage  i  sii  lieoes 
de  Francfort  vers  la  Vétéravie  ;  c'est  Ik  qne  le 
prince  de  Brunsvick  fut  blessé,  et  qu'on  Tit  tons 
les  officiers  français  s'intéresser  a  sa  goérisou 
comme  les  siens  propres. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  multitude  innom- 
brable de  combats  dont  le  récit  môme  ennuie  au- 
jourd'hui ceux  qui  s'y  sont  signalés?  quereste-t-O 
de  tant  d'efforts?  rien  que  du  sang  inutileiDOQt 
versé  dans  des  pays  incultes  et  désolés,  des  villages 
ruinés,  des  familles  réduites  k  la  meadicilé;et 
rarement  môme  un  bruit  sourd  de  ces  calamilés 
perçait-il  jusque  dans  Paris,  toujours  profoocié- 
ment  occupé  de  plaisirs  ou  de  disputes  également 
frivoles. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Les  Français  malhearenx  dans  les  quatre  pirties  di 
monde.  Désastre  du  gonrerneur  Dupleii.  Sapplicedo 
général  LaUy. 

La  France  alors  semblait  plus  épuisée  d'bomi 
et  d'argent  dans  son  union  avec  rAutricbe,  qn  ei 
n'avait  paru  Tôtre  dans  deux  cents  ans  de 
contre  elle.  C'est  ainsi  que,  sous  Louis  xiv,  il  Ç 
avait  coûté  pour  secourir  TEspagne  plus  qu'on  b  ^ 
vait  prodigué  pour  la  combattre  depuis  Loaisxii| 
Les  ressources  de  la  France  ont  fermé  ces  pli»^ 
mais  elles  n'ont  pu  réparer  encore  celles  qo'elW 
a  reçues  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique 

Elle  parut  d'abord  triomphante  en  Asie.  La 
pagnie  des  Indes  était  devenue  conquérasle 
son  malheur.  L'empire  de  l'Iode,  depuis  lï 
tion  de  Sha-Nadir,  nëUit  plus  qu'une  a 
Les  soubabs,  qui  sont  des  vice-rois,  ou  plut^ 
rois  tributaires ,  achetaient  leurs  royamnei  t 
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porte  âa  irrand  padisha-mogol ,  éi  revendaient 
leurs  provinces  k  des  nababs  qni  cédaient  k  prix 
é'tt^  des  districts'^  des  ralas.  Souvent  les  mi- 
nistres dn  mogol ,  ayant  donné  une  patente  de  roi, 
douaient  la  même  patente  à  qui  en  payait  davan- 
t^;  soabab*  nabab,  rala,  en  usaient  de  même. 
Ùxan  soatenait  par  les  armes  an  droit  chèi:ement 
adielé.  Les  If  arattes  se  déclaraient  pour  celui  qui 
les  payait 'e  mieux ,  et  pillaient  amis  et  ennemis. 
Deux  batailloDS  français  ou  anglais  pouvaient 
biUre  ces  multitudes  indisciplinées,  qui  n'avaient 
Mri  art,  et  qui  même,  aux  Marattes  près,  man- 
qiâeot  de  courage.  Les  plus  faibles  imploraient 
doic,  pour  être  aouverains'dans  Finde,  la  protec- 
tifli  des  marchands  venus  de  France  et  d'Angle- 
terre, qui  pouvaient  leur  fournir  quelques  soldats 
et  qodqoes  officiers  d^Europe.  C'est  dans  ces 
occBioDS  qu'un  simple  capitaine  pouvait  quelque- 
fais  Dure  une  plus  grande  fortune  dans  ces  pays 
p'aecua  général  parmi  nous. 

Pen^mt  que  les  princes  de  la  presqu'île  se  bai- 
tMt  entre  eux',  on  a  vn  que  ces^  marchands 
m^  et  français  se  battaient  aussi ,  parce  que 
Ws  rois  étaient  ennemis  en  Europe. 

Après  la  paix  de  -1748 ,  le  gouverneur  Dupleix 
oaserva  le  peu  de  troupes  qu'il  avait,  tant  les 
soUals d'Europe  qu'on  appelle  blancs,  que  les  noirs 
telles  transplantés  dans  Tlnde ,  et  les  cipayes  et 
pm  indiens. 

Un  des  sous-tyrans  de  ces  contrées ,  nommé 

Chaodasaeb,  aventurier  arabe,  né  dans  le  désert 

fui  €tl  au  sud-est  de  Jérusalem,  transplanté  dans 

node  pour  y  faire  fortune ,  était  devenu  gendre 

im  nabab  d'Areate.  Cet  Arabe  assassina  son  beau- 

fèrt,  son  frère  et  son  neveu.  Ayant  éprouvé  des 

revers  peu  proportionnés  h  ses  crimes,  il  eut 

nooers  an  gouverneur  Dupleix  pour  obtenir  la 

aababie  d'Ârcate ,  dont  dépend  Pondichéri.  Du- 

1^  lui  prêta  d'abord  secrètement  dix  mille  louis 

^ot  qui ,  joints  aux  débris  de  la  fortune  de  ce 

ioâà^t,  lui  valurent  cette  vice-royauté  d'Ârcate. 

Soa  argent  et  ses  intrigues  lui  obtinrent  le  diplôme 

^  vice-roi  d'Arcate.  Dès  qu'il  en  est  en  possession, 

l>vpleix  lui  prête  des  troupes.  11  combat  avec  ces 

^i^Hipes  réunies  aux  siennes  le  véritable  viee-roi 

^'Areale.  C'était  ce  même  Anaverdikan,  âgé  de 

<cal  8^  ans,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  fut 

>>sasiDe  à  la  tête  de  son  armée. 

Le  vainqueur  Chanda^eb,  devenu  possesseur 

^trésors  du  mort,  distribua  la  valeur  de  deux 

^  mille  francs  aux  soldats  de  Pondichcri,  combla 

^atûders  de  présents,  et  6t  ensuite  une  donation 

^  trente-cinq  aidées  à  la  compagnie  des  Indes. 

^e  signifie  village;  c'est  encore  le  terme  dont 

^leserteo  Espagne  depuis  l'invasion  des  Arabes, 

iQi  dominèrent  ^[alement  dans  TEspagne  et  dans 


l'Inde ,  et  dont  la  langue  a  laissé  des  traces  dans 
plus  de  cent  provinces. 

Ce  succès  éveilla  les  Anglais.  Ils  prirent  aussitôt 
le  parti  de  la  famille  vaincue.  Il  y  eut  deux  nababs  ; 
et  comme  le  soubab,  ou  roi  de  Décan ,  était  lie  avec 
le  gouverneur  de  Pondichéri ,  un  autre  roi ,  son 
compétiteur,  s'unit  avec  les  Anglais.  Yoilb  donc 
encore  une  guerre  sanglante  allumée  entre  les 
comptoirs  de  France  et  d'Angleterre  sur  les  côtes 
de  Coromand  el ,  pendant  que  l'Europe  jouissait  de 
la  paix.  On  consumait  de  part  et  d'autre  dans 
cette  guerre  tous  les  fonds  destinés  au  commerce, 
et  chacun  espérait  se  dédommager  sur  les  trésors 
des  princes  indiens. 

On  montra  des  deux  côtes  un  grand  courage. 
MM.  d'Auteuil,  de  Bussi,  Lass,  et  beaucoup  d'au 
très,  se  signalèrent  par  des  actions  qui  auraient  eu 
de  l'éclat  dans  les  armées  du  maréchal  de  Saxe.  11 
y  eutvsurtout  un  exploit  aussi  surprenant  qu'il  est 
indubitable  ;  c'est. qu'un  officier,  nommé  M.  de  La 
Touche,  suivi  de  trois  cents  Français,  entouré 
d'une  armée  de' quatre- vingt  mille  hommes  qui 
menaçait  J^ondichéri'  pénétra  la  nuit  dans  leur 
camp,  tua  douze  cents  ennemis  sans  perdre  plus 
de  deux  soldats,  jeta  l'épouvante  dans  cette  grande 
armée,  et  la  dispersa  tout  entière.  C'était  une 
journée  supérieure  b  celle  des  trois  cents  Spar- 
tiate au  pas  des  Thermopyles,  puisque  ces  Spar- 
tiates y  périrent,  et  que  les  Français  furent  vain- 
queurs. Mais  nous  ne  savons  peut-être  pas  célébrer 
assez  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  la  multitude 
innombrable  de  nos  combats  en  étouffe  la  gloire. 

Le  roi  protégé  par  les  Français  s'appelait  Mouza- 
Fersingue.  Il  était  neveu  du  roi  favorisé  par  les 
Anglais.  L'oncle  avait  fait  le  neveu  prisonnier,  et 
cependant  il  neTavait  point  encore  mis  k  mort, 
malgré  les  usages  de  la  famille.  Il  le  traînait  chargé 
de  fers  à  la  suite  de  ses  armées  avec  une  partie  de 
ses  trésors.  Le  gouverneur  Dupleix  négocia  si  bien 
avec  les  officiers  de  l'armée  ennemie ,  que ,  dans 
un  second  combat,  le  vainqueur  de  Mouza-Fer- 
singue  fut  assassiné.  Le  captif  fut  roi ,  elles  trésors 
de  son  ennemi  furent  sa  conquête.  Il  y  avait  dans 
le  camp  dix -sept  millions  d'argent  comptant. 
Mouza-Fersingue  en  promit  la  plus  grande  partie 
b  la  compagnie  des  Indes  ;  la  petite  armée  fran- 
çaise partagea  douze  cent  mille  francs.  Tous  les 
officiers  furent  mieux  récompensés  qu'ils  ne  l'au- 
raient été  d'aucune  puissance  de  l'Europe. 

Dupleix  reçut  Mouza-Fersingue  dans  Pondichéri, 
comme  un  grand  roi  fait  les  honneurs  de  sa  cour 
h.  un  monarque  voisin.  Le  nouveau  soubab,  qui  lut 
devait  sa  couronne,  donna  k  sou  protecteur  quatre- 
vingts  aidées,  une  pension  de  deux  cent  quarante 
mille  livres  pour  lui ,  autant  pour  madame  Du- 
pleix, une  de  quarante  mille  écus  pour  une  fille  de 
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madame  Dopleix,  da  premier  lit.  Cbandasaeb , 
bîenfaitear  et  protège,  fut  nommé  Wce-roi  d'Ar- 
cate.  La  pompe  de  Dapleix  égalait  aa  moins,  celle 
des  deux  princes.  11  alla  an-devant  d'eux,  porté 
dans  un  palanquin,  escorté  de  cinq  cents  gardas 
précédés  d'une  musique  guerrière,  et  suivi  d  élé- 
phants armés. 

Après  la  mort  de  son  protégé  Mouia-Fersingne , 
tué  dans  une  sédition  de  ses  troupes ,  il  nomma 
encore  un  autre  roi ,  et  il  en  reçut  quatre  petites 
provinces  en  don  pour  la  compagnie.  On  lui  disait 
de  toutes  parts  qu'il  ferait  trembler  le  grand  mogol 
avant  un  an.  Il  était  souverain  en  effet  ;  car  ayatit 
acheté  une  patente  de  vice-roi  de  Garnate  à  la 
chancellerie  du  grand  mogol  même  pour  la  somme 
modique  de  deux  cent  quarante  mille  livres,  il  se 
trouvait  égal  k  sa  créature  Cbandasaeb,  et  très 
supérieur  par  son  crédit.  Marquis  en  France ,  et 
décoré  du  grand  cordon  de  Saint-Louis,  ces  faibles 
honneurs  étaient  fort  peu  de  chose,  en  compa- 
raison de  ses  dignités  et  de  son  pouvoir  dans 
rinde.  J'ai  vu  des  lettres  où  sa  femme  était  traitée 
de  reine.  Tant  de  succès  et  de  gloire  éblouirent 
alors  les  yeux  de  la  compagnie ,  des  actionnaires , 
et  même  du  ministère  ;  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme fut  presque  aussi  grande  que  dans  les  com- 
mencements du  système  ;  et  les  espérances  étaient 
bien  autrement  fondées,  car  il  paraissait  que  les 
seules  terres  concédées  b  la  compagnie  rappor- 
taient environ  trente-neuf  millions  annuels.  On 
Tendait,  année  commune,  pour  vingt  millions 
d'effets  en  France  au  port  de  Lorient  ;  il  semblait 
que  la  compagnie  dût  compter  sur  cinquante  mil- 
lions par  année,  tous  frais  faits.  Il  n'y  a  point  de 
souverain  en  Europe ,  ni  peut-être  sur  la  terre , 
qui  ait  un  tel  revenu  quand  toutes  les  charges  sont 
acquittées. 

L'excès  même  de  cette  richesse  devait  la  rendre 
suspecte.  Aussi  toutes  ces  grandeurs  et  toutes  ces 
prospérités  s'évanouirent  comme  un  songe  ;  et  la 
France,  pour  la  seconde  fois,  s'aperçut  qu'elle 
n'avait  été  opulente  qu'en  chimères. 

Le  marquis  Dupleix  voulut  faire  assiéger  la 
capitale  du  Maduré  dans  le  voisinage  d'Arcate. 
Les  Anglais  y  envoyèrent  du  secours.  Les  officiers 
lui  représentèrent  l'impossibilité  de  l'entreprise  ; 
il  s'y  obstina  ;  et  ayant  donné  des  ordres  plutôt  en 
roi  qui  veut  être  obéi  qu'en  homme  chargé  du 
maintien  de  la  compagnie,  il  arriva  que  les  assié- 
geants furent  vaincus  par  les  assiégea.  La  moitié 
de  son  armée  fut  tuée,  l'autre  captive.  Les  dé- 
penses immenses  prodiguées  pour  ces  conquêtes 
furent  perdues,  et  son  protégé  Cbandasaeb,  ayant 
été  pris  dans  cette  déroute ,  eut  la  tête  tranchée 
(mars  ^52).  Ce  fut  le  fameux  lord  Clive  qui  eut 
la  part  principale  li  la  victoire.  C'est  par  là  qu'il 


commmiça  sa  glorieuse  carrière,  qui  a 
h  la  compagnie  anglaise  presque  t^nl  le  Mgtle. 
Il  acquît  e^  conserVa  la  'grandeur  et  les  rjchesio 
que:  Dupleix  Wivait  entrevues*  Cifio,  depoiiM 
jour,  la  compagnie  française  tomba  dans  U  pi» 
triste  décadence. 

Ddpjeix  fut  rappelé  en  -1755.  A  celoi  qui  iTiit 
joué  le  rôle  d'un  grand  roi ,  on  donna  or  succes- 
seur qui  n'agit  qu'en  bon  marchand.  Dupldik 
réduit  à  disputer  à  Paris  les  tristes  restes  dt  sa 
fortune  contre  la  compagnie  des  Indes,  et  à  ni- 
citer  des  audiences  dans  l'antichambre  de  » 
juges.  Il  en  mourut  bientôt  de  chagrin  ;  mais  Poi- 
dichéri  était  réservé  à  de  plus  grands  malheots. 

La  guerre  funeste  de  4736  ayant  éclaté  en  Ei- 
rope,  le  ministère  français,  craignant  avec  trop 
juste  raison  pour  Tondichéri  et  pour  toos  l« 
établissements  de  l'Inde,  y  envoya  le  Ueatefiaql- 
général  comte  de  Lally.  C*était  un  Irlandais  de» 
familles  qui  se  transplantèrent  en  France  m 
celle  de  l'infortuné  Jacques  u.  11  s'était  si  diitiifit 
à  ta  bataille  de  Fontenoi ,  ob  il  avait  pris  de  a 
main  plusieurs  officiers  anglais ,  que  le  roi  lei 
colonel  <sur  le  champ  de  bataille.  C'était  loi  <}■ 
avait  formé  le  plan  plus  audacieux  qoe  pralieiMe 
de  débarquer  en  Angleterre  avec  dix  nii 
hommes ,  lorsque  le  prince  Charles-Édooard  ! 
disputait  la  couronne.  Sa  haine  contre  les  Ai# 
et  son  courage  le  firent  choisir  de  préféreooepoir 
aller  les  combattre  sur  les  côtes  de  CofooM**- 
Mais  malheureusement  il  ne  joignait  pasà  sa  nie* 
la  prudence,  la  modération,  la  patience nécesawi 
dans  une  commission  si  épineuse.  11  s'était  i^ 
qu'Arcate  était  encore  le  pays  de  la  ricbesse,^ 
Pondichéri  était  bien  pourvu  de  tout,  qa'B  «"jj 
parfaitement  secondé  de  la  compagnie  «^  ^ 
troupes,  et  surtout  de  son  ancien  régiment  i^ 
dais  qu'il  menait  avec  lui.  n  Uni  trompé  dans  le>» 
ses  espérances.  Point  d'argent  dans  les  csi*^ 
peu  dé  munitions  de  toute  espèce,  desDoiî*« 
des  ci  payes  pour  armée,  des  parlicoliers  ricW 
et  la  colonie  pauvre  ;  nulle  subordinatioo.  Ofl 
objets  l'irritèrent  et  allumèrent  en  loi  cette  ^ 
vaise  humeur  qui  sied  si  mal  îi  un  chef,  «tr 
nuit  toujours  aux  affaires.  S'il  avait  tùénf  « 
conseil ,  s'il  avait  caressé  les  prindpaw  o(icirt*j 
il  aurait  pu  se  procurer  des  secours  d'arfeat 
éUblir  l'union,  et  mettre  en  sûreté  Pondidiéri  I 

La  direction  de  la  compagnie  des  Indes  U^ 
conjuré,  à  son  départ,  t  de  réformer  les  ab«^ 
t  nombre,  la  prodigalité  outrée,  et  le  grand  *• 
•  ordre  qui  absorbaient  tous  les  revcnns.  »  «« 

•  VolUOie reparle  trec  tléuU  de  LtUy al *J»*J*^ 
ût  r  Inde  dans  Iim  Fra^uMi  kUtorUpM  m  <  ("^ 
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fiifàïai  trop  de  cette  prière,  et  se  Ht  des  ennemis 
de  tous  ceux  qui  devaient  loi  obéir. 

Malgré  le  triste  aspect  sous  lequel  il  enyisageait 
tons  les  objets,  il  eut  d'abord  d^  succès  heureux. 
Il  prit  aux  Âoglab  le  fort  Saint-David  a  quelques 
toes  de  Pondicbéri ,  et  en  rasa  les  murs  (  28  avril 
^58  ).  Si  Ton  veut  bien  connaître  la  source  dé  sa 
atastrophe,  si  intéressante  pour  tout  le  militaire, 
il  faut  lire  la  lettre  qn*il  écrit It  du  camp  devant 
SaiatrDaTîd  k  Duval  Leyrit ,  qui  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Pondicbéri  pour  la  compagnie^ 
('IS  mai  4758)  t  Cette  lettré,  monsieur,  sera 
«0  seereC  éternel  entre  vous  et  moi ,  si  vous  me 
tomissex  les  moyens  de  terminer  mon  entre- 
prise. Je  TOUS  ai  laissé  cent  mille  livres  de  mon 
argent  pour  vous  aider  b  subvenir  aux  frais 
qu'elle  exigea  Je  n'ai  pas  trouvé  en  arrivant  la 
renoorce  de  cent  sous  dans  votre  bourse  ni  dans 
celle  de  tout  votre  conseil.  Vous  m'avez  refusé 
les  uns  et  les  autres  d'y  employer  votre  (irédit. 
Jetons  crois  cependant  tous  plus  redevables  à  la 
cuDpagDie  que  moi,  qui  n'ai  malheureusement 
Ihoonear  de  la  connaître  que  pour  y  avoir 
perdu  la  moitié  de  mon  bien  en  4720.  Si  vous 
eontinaes  a  me  laisser  manquer  de  tout,  et  ex- 
fiQsé  à  faire  face  h  un  mécontentement  général , 
non  sealemeot  j'instruirai  le  roi  et  la  compagnie 
da  beau  lèle  que  ses  employés  témoignent  id 
pour  leor  serriœ,  mais  je  prendrai  des  mesure! 
efteaees  pour  ne  pas  dépendre,  dans  le  court 
srfjioor  que  je  désire  faire  dans  ce  pays,' de  Tes- 
prit  de  pMTti  et  des  motifii  personnels  dont  Je 
voie  que  diaque  mambre  parait  ocedpé,  au  ris- 
que totalde  la  compagnie,  t 
tee  teUe  lettre  ne  devait  ni  lui  faire  des  amis , 
■i  loi  procurer  de  l'argent.  Il  ne  fut  pas  concus- 
«Nunire,  ioais  il  montra  indiscrètement  une  telle 
oivic  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  enrichis ,  que 
b  hûne  piii>lique  en  augmenta.  Toutes  les  opéra- 
tions de  la  guerre  en  souffrirent.  Je  trouve  dans 
■njoaroal  de  l'Inde,  dit  par  un  officier  principal , 
ces  propres  paroles  :  •  Il  ne  parle  que  de  chaînes 

■  et  de  cachots,  sans  avoir  égard  k  la  distinction  et 

•  à  rage  des  personnes.  Il  vient  de  traiter  ainsi 

•  M.  de  Moracin  lui-même.  M.  de  Lally  se  plaint 

•  de  Coot  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaint  de 

■  loi.  il  a  dit  h  M.  le  comte  de...  Je  sens  qu'on 
«  Die  déleste,  et  qu'on  voudrait  me  voir  bien  loin. 
I  Je  vo«8  engage  ma  parole  d'honneur,  et  je  vous 
«  la  donserài  par  écrit ,  que  si  M.  de  Leyrit  veut 

•  me  donner  dnq  cent  mille  ft'ancs,  je  me  démets 

•  de  ma  charge,  et  je  passe  en  France  sur  la  firé- 

•  gal«.  » 

Le  joamal  (fit  ensuite  :  «  On  est  aujourd'hui  h 

•  Pondicbéri  dans  le  plus  grand  embarras.  On  n'y 
i  apaspa  ramasser  cent  miHe  roupies;  les  soldats 

4. 


t  menacent  hautement  de  passer  eu  corps  chez 
t  l'ennemi,  t 

(Décembre  4758)  Malgré  cette  horrible  confu- 
sion, il  eut  le  courage  d'aller  assiéger  Madras ,  et 
s'empara  d'abord  de  toute  la  ville  Noire  ;  mais  ce 
fut  précisément  ce  qui  l'empêcha  de  réussir  de- 
vant la  ville  haute ,  qui  est  le  foit  Saint-George. 
Il  écrivait  de  son  camp  devant  ce  fort ,  le  4  4  février 
4759  :  ff  Si  nous  manquons  Madras,  comme  je  le 
«  crois ,  la  principale  raison  k  laquelle  il  faudra 
«  l'attribuer  est  le  pillage  de  quinze  millions  au 
c  moins ,  tant  de  dévasté  que  de  répandu  dans  le 
c  soldat ,  et,  j'ai  honte  de  le  dire,  dans  l'ofGcier, 
c  qui  n'a  pas  craint  de  se  servir  même  de  mon 
«  nom  en  s'emparant  des  cipayes  chelingues  et 
t  autres,  pour  faire  passer  b  Pondicbéri  un  butin 
t  que  vous  auriez  dft  faire  arrêter,  vu  son  énorme 
t  quantité.  * 

J'ai  le  journal  d'ud  officier  général ,  que  j'ai 
déj^  cité.  L'auteur  n'est  pas  l'ami  du  comte  de 
Lally,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  son  témoignage  n'en 
est  que  plus  recevable  quand  il  atteste  les  mêmes 
griefs  qui  lésaient  le  désespoir  de  Lally.  Voici 
notamment  comme  il  s'exprime  : 

f  Le  pillage  immense  que  les  troupes  avaient 
t  fiiit  dans  la  ville  Noire  avait  mis  parmi  elles 
c  l'abondance.  De  grands  magasins  de  liqueurs 
i  fortes  y  entretenaient  l'ivrognerie  et  tous  les 
i  f  maux  dont  die  est  le  germé.  C'est  une  situation 
f  qu'il  faut  avoir  vue.  Les  travaux ,  les  gardes  de 
t  ta  tranchée,  étaient  faits  par  des  hommeis  ivres* 
i  Le  régiment  de  Lorraine  fut  seul  exempt  de 
«  cette  contagion  ;  mais  les  autres  corps  S'y  dis- 
1  tinguèrent.  Le  régiment  de  Lally  se  surpassa. 
«  De  Ik  les  scènes  les  plus  honteuses  et  les  plus 
«  destructives  de  la  subordination  et  de  la  disci-^ 
c  pline.  On  a  vu  des  officiers  se  colleter  avec  des 
i  soldats,  et  mille  autres  actions  infâmes,  dont  le 
«  détail ,  renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité  la 
t  plus  exacte ,  paraîtrait  une  exagération  mons- 
«  trueuse.  n 

(  27  décembre  4  758  )  Le  comte  de  Lally  écrivait 
avec  encore  plus  de  désespoir  cette  lettre  funeste  : 
t  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'iniquités ,  et 
t  j'atlends  comme  Jonas  la  baleine  qui  me  recevra 
«  dans  son  ventre.  » 

Dans  un  tel  désordre  rien  ne  pouvait  réussir. 
On  leva  le  siège  après  avoir  perdu  une  partie  de 
l'armée  (48  février  4759).  Les  autres  entreprises 
furent  encore  plus  malheureuses  sur  terre  et  sur 
mer.  Les  troupes  se  révoltent,  on  les  apaise  à 
peine.  Le  général  les  mène  dans  la  province 
d'Arcate  pour  reprendre  la  forteresse  de  Yanda- 
vachi  ;  les  Anglais  s'en  étaient  emparés  après  deux 
tentatives  inutiles,  dans  l'une  desquelles  ils  avaient 
été  complètement  battus  par  le  chevalier  de  Geo^ 
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geghan.  Lally  les  osa  attaquer  avec  des  forces  in- 
rérieures  ;  il  les  eût  vaincus  s*il  eût  ëto  secondé  : 
mais  il  ne  remporta  de  cette  expédition  que  Thon- 
neur  d'avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de  oe 
courage  opiniâtre  qui  fesait  son  caractère. 

Après  bien  d'autres  pertes,  il  fallut  enfin  se 
retirer  dans  Pondichéri.  Une  escadre  de  seize 
vaisseaux  anglais  obligea  Tescadre  française ,  en- 
voyée ail  secours  de  la  colonie  y  de  quitter  la  rade 
de  Pondicbéri,  après  une  bataille  indécise,  pour 
aller  se  radouber  k  File  de  France. 

Il  y  avait  dans  la  ville  soixante  mille  habitants 
indiens  et  noirs,  et  cinq  à  six  cents  familles  d'Eu- 
rope, avec  très  peu  de  vivres.  Lally  proposa  d'abord 
de  faire  sortir,  les  premiers,  qui  affamaient  Pondir 
chéri;  mais  comment  chassa  soixante  mille 
hommes?  le  conseU  n'osa  l'entreprendre.  Ce  gé- 
néral ,  ayant  résolu  de  soutenir  le  siège  jusqu'à 
l'extrémité ,  et  ayant  publié  un  ban  par  lequel  il 
était  défendu  sous  peine  de  mort  de  parler  de  se 
rendre,  fut  forcé  d'ordenner  une  recherche  rigoo- 
reuse  des  provisions  dans  toutes  les  maisons  de  la 
ville.  Elle  fut  faite  sans  ménagement  jusque  cbex 
rintendant ,  chez  tout  le  conseil  et  les  principaux 
ofQciers.  Cette  démarche  acheva  d'irriter  tous  les 
esprits  déjk  trop  aliénés.  On  ne  savait  que  trop 
avec  quel  mépris  et  quelle  dureté  il  avait  traité 
tput  le  conseil.  11  avait  dit  publiquement  dans  une 
de  ses  expéditions  :  «  Je  ne  veux  pas  attendre  plus 
«  long-temps  l'arrivée  des  munitions  qu'on  m'a 
i  promises.  J'y  attellerai ,  s'il  le  faut ,  le  gouver- 
i  neur  Leyrit  et  tous  les  conseillers,  t  Ce  gouver- 
neur Leyrit  montrait  aux  officiers  une  lettre 
adressée  depuis  long-temps  k  lui-même,  dans  la* 
quelle  étaient  ces  propres  paroles  :  •  J'irai»  plutA 
•  commander  les  Cafres  que  de  rester  dans  cette 
i  Sodome,  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  feu  des 
«  Anglais  ne  détruise  tdt  ou  tard  au  défaut  de  cdui 
«  du  ciel.  » 

Ainsi ,  par  ses  plaintes  et  ses  emportements, 
Lally  s'était  fait  autant  d'ennemis  qull  y  avait 
d'officiers  et  d'habitants  dans  Pondichéri.  On  lui 
rendait  outrage  pour  outrage  ;  on  affichait  à  sa 
porte  des  placards  plus  insultants  encore  que  ses 
lettres  et  ses  discours.  11  en  fut  tellement  ému  que 
sa  tête  en  parut  quelque  temps  dérangée.  La  colère 
et  l'inquiétude  produisent  souvent  ce  triste  effet. 
Un  fils  du  nabab  Chandasaeb  était  alors  réfugié 
dans  Pondichéri  auprès  de  sa  mère.  Un  officier 
débarqué  depuis  peu  avec  la  flotte  française  qui 
8*en  était  retournée,  homme  aussi  impartial  que 
véridique ,  rapporte  que  cet  Indien ,  ayant  vu 
souvent  sur  son  lit  le  général  français  absolument 
nu ,  chantant  la  messe  et  les  psaumes,  demanda 
sérieusement  à  un  officier  fort  connu  si  c'était 
Tusage  en  France  que  le  roi  choisit  un  fou  pour 


son  grand-visir .  L'officier  étonné  lui  dit  :  Pourquoi 
me  faite»-vous  une  question  anssi  étrange?  — 
C'est ,  répliqua  l'Indien,  parce  que  votre  grand- 
visir  nous  a  envoyé  un  km  pour  rétablir  les  af- 
faires de  l'Inde. 

Déjà  les  Anglais  bloquaient  Pondichéri  par  terre 
et  par  mer.  Le  général  n^avait  plus  d'aatre  rei- 
souree  que  de  traiter  avec  les  Marattei.  Ils  loi 
promirent  un  secours  de  dix-huit  mille  bomaei; 
mais  sentant  qu'on  n^avait  point  d'argent  à  leur 
donner,  aucun  Maratte  ne  parut.  On  fut  obligé 
de  se  rendre  (-14  janvier  47^).  Le  coasefl  de 
Pondichéri  somma  le  eorata  de  LaUy  de  capitiilff. 
11  assembla  un  conseil  de  guerre.  Les  oOkiende 
ce  conseil  conclurent  k  se  rendre  prisonoîende 
guerre  suivant  les  cartels  établis  ;  mais  legéBénl 
Coote  voulut  avoir  la  ville  à  discrétion.  Lei  Frao- 
çais  avaient  démoli  Saûit-David  :  les  Angteis  dtaieot 
en  droit  de  faire  un  désert  de  Pondichéri.  Le 
comte  de  Lally  eut  beau  réclamer  le  cartel  de  vive 
voix  et  par  éerit ,  on  périssait  de  frim  dam  la 
ville  (46  janvier)  :  elle  fut  livrée  aux  vakaqiQeira, 
qui  bientôt  aprte  rasèrent  lea  fortifieatiooa,  lei 
murailles,  les  mag9flîn8,  tous  les  priocipaoxloi»' 
ments. 

Ihins  le  temps  m&ate  que  les  Anglais  entraieat 
dans  la  ville,  lea  vaincua  s'aeoablaient  rëcipio^^ 
ment  de  reproches  et  d'injures.  Les  babitaoli 
voulurent  tuer  leur  général.  Le  commandant  an- 
glais fut  Mi%é  de  lui  donner  une  garde.  Oa  le 
transporta  malade  sur  on  palaaqmn.  11  anitdeoi 
pistolet»  dans  les  mains,  et  il  en  maeçait hi 
séditieux.  Cea  furieux,  respectant  la  gtfde as- 
glaise  ,  coururent  à  ua  eommissaire  des  goffies, 
intendant  de  l'aimée,  aneieo  ofBeier,  cheialkrde 
Saint-Louis  «.  Il  met  l'épée  k  la  main  :  on  ds 
plus  échauflés  s'avanee  h  hii,  en  est  bleaé,  il 
le  tue. 

Tel  fut  le  sort  déplorable  de  Pondichéri ,  daet 
les  habitants  se  firent  plus  de  mal  qu'ils  n'en  re- 
çurent des  vainqueurs.  On  transporta  le  général  et 
plus  de  deux  mille  prisonniers  en  Angteterre. 
Dans  ee  long  et  pénible  voyage,  ito  s'acconiait 
encore  les  uns  les  autres  de  leurs  commaai  mal- 
heurs. 

A  peine  arrivés  b  Londres ,  ils  écrivireotcoalït 
Ully  et  contre  le  très  peUt  nombre  de  eeoxq» 
lui  avaient  été  attachés.  Lally  et  les  stena  éeri' 
valent  contre  le  conseil ,  les  officiers  et  lei  hve 
tanU.  Il  était  si  persuadé  qu'ils  étaient  tous  rép|«^ 
hensibles  et  que  lui  seul  avait  raison ,  qn'H  vut 
k  Fontainebleau ,  tout  prisonnier  qn  il  était  en- 
core des  Anglais ,  et  qu'il  offrit  de  se  rendra  à  la 
BasUlle.  (Novembre  4762)  On  le  prit  H  b»»^ 

*  U  s^ppelalt  Diboli.  E. 
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Dès  qn*il  fut  enfermé ,  la  foule  de  ses  ennemis , 
que  la  compassion  devait  diminuer  ,  augmenta. 
Il  fot  quinze  mois  en  prison  sans  qu'on  Tinter - 
rogeât. 

En  4764  il  mourut  k  Paris  un  jésuite  y  nommé 
La?aor,  long-temps  employé  dansées  missions  des 
Indes  où  Ton  s'occupe  des  affaires  profanes  sous  le 
prétexte  des  spirituelles,  et  où  Ton  a  souvent 
gagné  plus  d^argent  que  d'âmes  :  ce  jésuite  de- 
mandait aa  ministère  une  pension  de  quatre  cents 
livres  poar  aller  faire  son  salut  dans  le  Périgord , 
sa  patrie ,  ei  Ton  trouva  dans  sa  cassette  environ 
onze  cent  mille  livres  d'effets ,  soit  en  billets ,  soit 
mot  ou  en  diamants.  C'est  ce  qu'on  avait  vu  de- 
pois  peu  k  Naples  à  la  mort  du  fameux  jésuite 
Peppe ,  qn^on  Ait  près  de  canoniser.  On  ne  cano- 
Dtsi  point  Lavaur  ;  mais  on  séquestra  ses  trésors, 
n  T  avait  dans  cette  cassette  un  long  mémoire 
éàûM  contre  Lally,  dans  lequel  il  était  accusé  de 
pécalat  et  de  lèse^najesté.  Les  écrits  des  jésuites 
svaient  alors  aussi  peu  de  crédit  que  leurs  per- 
sonaes  proscrites  dans  toute  la  France  ;  mais  ce 
mémoire  parut  tellement  circonstancié;  et  les 
eimemis  de  LaYly  le  firent  tant  valoir,  qu'il  servit 
et  témoignage  contre  lui. 

L'accusé  fut  d^abord  traduit  au  Cbâtelet,  et 
bientôt  aa  parlement.  Le  procès  fut  instruit  peu-* 
tet  deox  années.  De  trabison ,  il  n*y  en  avait 
point ,  poisques'il  e6t  été  d'intelligence  avec  les 
Aagiais ,  s'il  leur  eût  vendu  Pondicbéri ,  il  serait 
Rité  parmi  eux.  Les  Anglais  d^ailleurs  ne  sont  pas 
ilMardes ,  et  c'eût  été  l'être  que  d'acbeter  une 
pheeaflamée  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre,  étant 
ndtres  de  la  terre  et  de  la  mer.  De  péculat ,  il 
i*y  en  atait  pas  davantage,  puisqu'il  ne  fût 
inats  cbarfé  ni  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de 
il  compafnie:  mais  des  duretés,  des  abus  de 
psavoir,  des  oppressions ,  les  juges  en  virent 
Iwaneoup  dans  lea  dépositions  unanime»  de  ses 
canemis. 

Toojoors  fermement  persuadé  qu'il  n'avait  été 
qne  rigooreux  et  non  coupable ,  il  poussa  son 
'^prudence  jusqu'à  insulter  dans  ses  Mémoires 
jondiques  des  oflSciers  qui  avaient  l'approbation 
générale.  Il  voulut  les  déshonorer  eux  et  tout  le 
(«Bseil  de  Pondicbéri.  Plus  H  s'obsfinait  h  vouloir 
le  laver  k  leurs  dépens ,  plus  il  se  noircissait.  Us 
tfaient  toos  de  nombreux  amis,  et  il  n'en  avait 
Mat.  Le  cri  public  sert  quelquefois  de  preuve , 
^  de  moins  fortifie  le»  preuve».  (0  mai  4766) 
les  jugea  ne  parent  prononcer  que  suivant  les 
iUégatioos.  llscondaronèrent  le  lieutenant-général 
yiy  t  k  être  décapité  comme  dûment  atteint 
«  d'avoir  trahi  le»  intérêts  do  roi ,  de  VéUt ,  et 
«  de  la  compagnie  des  Indes ,  d'abus  d'autorité , 
<  veiatioos  j  et  exactions.  • 


11  est  nécessaire  de  remarquer  que  ces  mots 
IroAt  kê  intirêtê  du  roi  ne  signifient  pas  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  haute  trabison ,  et  parmi 
nous  lèse-majesté.  Trainr  Ui  intérêts  ne  signifie 
dans  notre  langue  que  mal  conduire,  oublier  les 
intérêts  de  quelqu'un  ,  nuire  à  ses  intérêts ,  et 
non  pas  être  perfide  et  traître.  Quand  on  lui  lut 
son  arrêt ,  sa  surprise  et  son  indignation  furent 
si  violentes ,  qu'ayant  par  hasard  dans  la  main  un 
compa»  dont  il  s'était  servi  dans  sa  prison  pour 
faire  des  cartes  de  la  cûte  de  Coromandel,  il 
vouhit  s'en  percer  le  cœur.  On  l'arrêta^  11  s'em- 
porta contre  ses  juges  avec  plus  de  fureur  encore 
qnll  n'en  avait  étalé  contre  ses  ennenls.  C'est 
peot-être  ane  nouvelle  preuve  de  la  forte  persua- 
sion où  il  Alt  toujours  qu'il  méritait  des  récom- 
peaset  plutôt  que  de»  châtiments.  Ceux  qui  con- 
naissent le  cœur  humain  savent  que  d'ordinaire 
tes  coupables  sb  rendent  justice  eoxrmêmes  au 
fond  de  leur  âme ,  qa'ils  n'éclatent  point  contre 
leurs  JQge»,  qu'il»  restent  dans  one  confusion 
morne.  11  n'y  a  pas  an  seul  exempt»  d'un  con- 
damné avouant  ses  fautes  qui  ait  chargé  ses  juges 
d'injures  et  d'opprobre»,  ie  ne  prétend»  pas  qne 
ce  «Mt  one  preuve  qw  Lilly  fit  entièrement 
innocent;  mai»  c'est  une  preuve  qu'il  croyait 
l'être.  On  lui  mit  dans  la  bouche  un  bâillon  qui 
débordait  sur  les  lèvres.  C'est  ainsi  qu'il  fut  con- 
duit à  la  Grève  dan»  un  tombereau.  Les  hommes 
sont  si  lé§»rt ,  que  ce  spectacle  hideux  attira  plu» 
de  compaasion  que  son  supplice^ 

L'arrêt  confisqua  se»  bien»,  an  prâevant  une 
aemme  de  cent  miUe  éeas  pour  le»  pauvre»  de 
Pondicbéri.  On  m'a  écrit  que  cette  aomme  ne  put 
se  trouver.  Je  n'assure  point  ce  que  j'ignore* .  Si 
quelque  chose  peu^  nou»  convaincre  de  cette 
fatalité  qui  entraîne  tous  les  événements  dans  ce 
chaos  des  affaires  poUtiques  du  monde ,  c'est  de 
voir  un  Irlandais  chassé  de  sa  patrie  avec  la  lamille 
de  son  roi  ^  commandant  a  six  miU»  lieues  des 
troupes  françaises,  dans  une  guerre  de  marchands, 
sur  des  rivages  inconnus  aux  Alexandre,  aux 
Gengis ,  et  aux  Tamerlan ,  mourant  du  dernier 
supplice  sur  le  bord  de  Ui  Seine,  pour  avoir  été 
pris  par  des  Anglais  dans  l'ancien  goKe  du  Gange. 

Cette  eatastroplie ,  qui  m'a  semblé  digne  d'être 
transmise  ë  la  postérité  dans  toutes  ses  circon- 
stances ,  ne  m'a  pas  permis  de  détailler  tous  les 

•  Pmqae  too»  les  Jounam  ont  débité  qve  le  parlonent 
de  Paris  avait  député  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point 
accorder  de  grâce  au  condamné.  Gela  est  très  faux.  Un  tel 
aekarDement,  Iricompatible  avecla juttlee  et  i?ec  rhnma- 
nité ,  aurait  couvert  le  parlement  d'un  opprobre  éternel.  Il 
est  vrai  seulement  que  Texéculion  fut  accélérée  de  quelques 
heures ,  parcequ'on  craignait  que  cet  infortuné  général  ne 
mouriàt ,  et  qu'on  envoya  un  courrier  aa  roi ,  à  Choi«y,  po«r 
Ten  prévenir.  (Voyez  dans  le  tome  v,  les  chapitrée  xviu  et  us 
des  Fragments  $ur  Vtnât.} 
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malheurs  que  les  Français  éprouYèrent  dans 
riude  et  dans  rAmérique.  En  voici  un  triste 
résumé. 


CHAPITRE  XXXV. 

Inertes  des  Français. 

(  Mars  4757)  La  première  perte  des  Français 
dans  rinde  fut  celle  de  Chandemagor,  poste  im- 
portant ,  dont  la  compagnie  française  était  en  pos- 
session ,  vers  les  embouchures  du  Gange.  C'était 
de  là  qu'elle  tirait  ses  plus  belles  marchandises. 

Depuis  la  prise  de  la  ville  et  du  fort  de  Gban- 
dernagor,  les  Anglais  ne  cessèrent  de  ruiner  le 
commerce  des  Français  dan»  Tkide.  Le  gouverne- 
ment de  l'empereur  était  si  faible  et  si  mauvais , 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  les  marchands  d'Eu- 
rope de  faire  des  ligues  et  des  guerres  dans  jes 
propres  états.  Les  Anglais  eurent  même  la  har- 
diesse de  venir  attaqver  Suraie,  une  des  plus 
belles  villes  de  l'Inde ,  et  la  plus  marchande , 
appartenante  à  Tempereur.  (Mars  'I7S8)  Ils  la 
prirent ,  ils  la  pUlèrent ,  ils  y  détruisirent  les 
comptoirs  de  France ,  et  en  remportèrent  des  ri- 
chesses immenses ,  sans  que  la  oour ,  aussi  imbé- 
cile que  pompeuse ,  du  grand  mogol ,  parût  se 
ressentir  de  cet  outrage ,  qui  eût  fait  exterminer 
dans  rinde  tous  les  Anglais  y  sous  Tempire  d'un 
Aurengzeb. 

Enfin  il  n'est  resté  aux  Français ,  dans  cette 
partie  du  monde ,  que  le  regret ,  d'avoir  dépensé, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  des  sommes 
immenses  pour  entretenir  une  compagnie  qui  n'a 
jamais  fait  le  moindre  profit ,  qui  n'a  jamais  rien 
payé  aux  actionnaires  et  à  ses  créanciers  du  profit 
de  son  négoce;  qui,  dans  son  administration 
indienne^  n'a  subsisté  que  d'un  secret  brigandage , 
et  qui  n'a  été  soutenue  que  par  une  partie  de  la 
ferme  du  tabac ,  que  le  roi  lui  accordait  ;  exem|de 
mémorable  et  peut-être  inutile  du  peu  d'int^li- 
genee  que  la  nation  française  a  eu  jusqu'ici  du 
grand  et  ruineux  commerce  de  l'Inde. 

(  Mai  i  757  )  Tandis  que  les  flottes  et  les  armées 
anglaises  ont  ainsi  ruiné  les  Français  en  Asie,  ils  les 
ont  aussi  chassés  de  l'Afrique.  Les  Français  étaient 
maîtres  du  fleuve  du  Sénégal ,  qui  est  une  branche 
du  Niger  ;  ils  y  avaient  des  forts  ;  ils  y  fesaient  un 
grand  commerce  de  dents  d'éléphants ,  de  poudre 
d'o^,  de  gomme  arabique ,  d'ambre  gris ,  et  sur- 
tout de  ces  nègres  que  tantôt  leurs  princes  vendent 
comme  des  animaux  ,  et  qui  tantôt  vendent  leurs 
propres  enfants  ou  se  vendent  eux-mômes  pour 
aller  servir  des  Européens  en  Amérique.  Les  An- 
glais ont  pris  tons  les  forts  bâtis  par  les  Français 


dans  ces  contrées ,  et  plus  de  trois  millioiis  tour- 
nois en  marchandises  précieuses. 

Ledernier  établissement  que  les  Français  avaient 
dans  ces  parages  de  l'Afrique ,  était  l'île  de  Corée  ; 
elle  s'est  rendue  à  discrétion  (  29  décembre  -1 758) , 
et  il  ne  leur  est  rien  resté  alors  dans  l'Afrique. 

Us  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes  en 
Amérique.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  cent 
petits  combats ,  et  de  la  perte  de  tous  les  forts 
l'un  après  l'autre ,  il  suffit  de  dire  que  les  Anglais 
ont  pris  (26  juillet  ^758)  Louisbourg  pour  la 
seconde  fois ,  aussi  mal  fortifiée,  aussi  mal  appro- 
visionnée que  la  première.  Enfin  ,  tandis  que  les 
Anglais  entraient  dans  Surate ,  à  l'emboudiure 
du  fleuve  Indus,  (2  mars  n59)  ils  prenaient 
Québec  et  tout  le  Canada ,  au  fond  de  l'Amériqae 
septentrionale;  les  troupes  qui  ont  hasardé  un 
combat  pour  sauver  Québec  ( i  8  septembre) ,  ont 
été  battues  et  presque  détruites  y  malgré  les  efforts 
du  général  Montcahn ,  tué  dans  cette  journée ,  et 
très  regretté  en  France^  On  a  perdu  ainsi  ea  un 
seul  jour  quinze  cents  lieues  de  pays. 

Ces  quinze  cents  lieues ,  dont  les  trois  quarts 
sont  des  déserts  glacés ,  n'étaient  pas  peut-être 
une  perte  réelle.  Le  Canada  coûtait  beaucoup ,  et 
rapportait  très  peu.  Si  la  dixième  partie  de  l'ar- 
gent englouti  dans  cette  colonie  avait  été  emplofoe 
à  défricher  nos  terres  incultes  en  France,  on 
aurait  fait  un  gain  considérable  ;  mais  on  avait 
voulu  soutenir  le  Canada,  et  on  a  perdu  cent 
années  de  peine  avec  tout  l'argent  prodigué  sans 
retour. 

Pour  comble  de  malheur ,  on  accusait  des  plus 
horribles  brigandages  presque  tous  ceux  qui  étaient 
employés  au  nom  du  roi  dans  cette  malheoreuse 
colonie.  Ils  ont  été  jugés  au  Chàtelet  de  Paris , 
tandis  que  le  parlement  informait  cootre  Lally. 
Celui-ci ,  après  avoir  cent  fois  exposé  sa  Tie ,  Ta 
perdue  par  la  main  d'un  bourreau,  tandis  que 
les  concussionnaires  du  Canada  n'ont  été  con- 
damnés qu'à  des  restitutions  et  des  amendes,  tant 
il  est  de  différence»  entre  les  affaires  qui  semblent 
les  mêmes. 

Dans  le  temps  que  les  Anglais  attaquaient  ainsi 
les  Français  dans  le  continent  de  l'Amérique ,  ils 
se  sont  tournés  du  côté  des  Iles.  La  Guadeloope , 
petite ,  mais  florissante ,  où  se  fabriquait  le 
meilleur  sucre,  est  tombée  entre  leurs  nuûns 
sans  coup  férir. 

Enfin,  ils  ont  pris  la  Martinique ^  qui  était 
la  meilleure  et  la  plus  riche  colonie  qu^eût  la 
France. 

Ce  royaume  n'a  pu  essuyer  de  si  grands  désas- 
tres sans  perdre  encore  tous  les  vaisseaux  qu^il 
envoyait  pour  les  prévenir  ;  à  peine  une  flotte 
était-elle  en  mer,  qu'elle  était  ou  prise  ou  dé- 
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tniile  :  on  ooDSiroisait ,  oa  armait  das  vaisseaux 
à  la  bàle  ;  e*ëtait  Iravaillor  pour  TÂiiglelerre)  dont 
Os  devenaient  bientôt  la  proie. 

Quand  on  a  voulu  se  venger  de  tant  de  pertes , 
dliire  nne  descente  en  Irlande,  il  en  a  coûté  des 
soounes  immenses  pour  cette  entreprise  infroc- 
tvose  ;  et ,  dès  que  la  flotte  destinée  pour  cette 
descente  est  sortie  de  Brest ,  elle  a  été  dispersée 
ta  partie ,  ou  prise ,  ou  perdue  dans  la  vase  d*une 
ririère  nommé  la  Yillaine,  sur  laquelle  elle  a 
cberdié  en  vain  un  refuge.  Enfin  les  Anglais  ont 
prii  Belle-lsle,  à  la  vue  des  côtes  de  la  France,  qui 
ee  pooTait  la  secourir. 

Le  seul  due  d^Âiguillon  vengea  les  côtes  de 
Fhace  de  tant  d'affronts  et  de  tani  de  pertes. 
Due  floUe  anglaise  avait  foit  encore  une  descente 
a  Saint-Caal ,  près  de  Saint-Malo  ;  tout  le  pays 
àât  e^poeé.  Le  duc  d'Aiguillon ,  qui  commandait 
dos  le  pays ,  marche  sur-lenshamp  k  la  tète  de 
k  Boblesae  bretonne ,  de  quelques  bataillons  et 
ém  milices  qa  il  rencontre  en  chemin.  (-!*'  sep- 
leobre  4758)  il  force  les  An^is  de  se  rembar- 
quer ;  une  partie  de  leur  arrière-garde  est  tuée , 
faotre  fiûie  pdsonnièrede guerre  ;  mais  les  Fran- 
(?à  ont  été  malheureux  partout  ailleurs.  Au 
rote ,  quel  a  été  le  prix  de  ce  service  du  duc 
(TAtgoUlon  ,  et  de  son  sang  versé  en  Italie?  une 
persécoUon  publique  et  acharnée ,  presque  sem- 
blable k  celle  de  Lally,  qui  prouve  que  ceux-lk 
tmh  ont  raison  qui  se  dérobent  k  la  cour  et  au 
public. 

Jamais  les  Anglais  n*ont  m  tant  de  supériorité 
sar  mer  ;  mais  ils  en  eurent  sur  les  Français  dans 
tSBs  les  temps.  Ils  avaient  détruit  la  marine  delà 
France  dans  la  guerre  de  1 74t  ;  ils  avaient  anéanti 
«Ae  de  Loois  xiv  dans  la  guerre  de  la  succes- 
non  d'Espagne;  ils  étaient  les  maîtres  des  mers 
<te  tampa  de  Louis  xin,  de  Henri  iv,  etencore'ptus 
dans  les  temps  infortunés  de  la  ligue.  Le  roi  d'An- 
^Merre  Henri  vra  eut  le  même  avantage  sur  Fran- 
çais i^. 

Si  foos  remontes  aux  temps  antérieurs,  vous 
tfDuverei  que  les  flottes  de  Charles  vi  et  de  Phi- 
%w  de  Valois  ne  tiennent  pas  contre  celles  des 
rois  d'Angleterre  Henri  v  et  Edouard  ni. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  supériorité  conti- 
andle?  n'est-ce  pas  que  les  Anglais  ont  un  besoin 
CKentiel  de  la  mer,  dont  les  Français  peuvent  k 
loute  force  se  passer,  et  que  les  nations  rénssis- 
M  toujours,  comme  on  l'a  déjk  dit,  dans  les 
èoses  qui  leur  sont  absolument  nécessaires? 
îest-ce  pas  aussi  parce  que  la  capitale  d'Angle- 
terre est  un  port  de  mer,  et  que  Paris  ne  connaît 
qne  les  bateaux  de  la  Seine?  Serait-ce  enfin  que 
le  climat  et  le  sol  anglais  produisent  des  hommes 
<)'oa  corps  plus  vigoureux  et  d'un  esprit  plus 


constant  que  celui  de  France,  comme  il  produit 
de  meilleurs  chevaux  et  de  meilleurs  chiens  de 
chasse  !  Mais,  depuis  Bayonne  Jusqu'aux  côtes  de 
Picardie  et  de  Flandre,  la  France  a  des  hommes 
d'un  travail  infatigable,  et  la  Normandie  sm\e  a 
subjugué  autrefois  TAngleterre. 

Les  affisires  étaient  dans  cet  état  déplorable  sur 
terre  et  sur  mer,  lorsqu'un  homme  d'un  génie 
actif  et  hardi,  mais  sage,  ayant  d'aussi  grandes 
vues  que  le  maréchal  de  Belle-Isle,  avec  plus 
d'écrit,  sentit  que  la  France  seule  pouvait  k  peine 
suffire  k  réparer  des  pertes  si  énormes.  Il  a  su  en- 
gager l'Espagne  k  soutenir  la  querelle  ;  il  a  fait 
une  cause  commune  d^  toutes  Içs  branches  de  la 
maison  de  Bourbon..  Ainsi  l'Espagne  et  l'Autriche 
ont  été  jointes  avec  la  France  par  le  même  intérêt. 
Le  Portugal  était  en  effet  une  province  de  l'An- 
gleterre, dont  elle  tirait  cinquante  millions  par 
an  ;  il  a  fallu  la  frapper  par  cet  endroit,  et  c'est 
ce  qui  a  déterminé  don  Carlos,  roi  d'Espagne  par 
la  mort  de  son  frère  Ferdinand,  k  entrer  dans  le 
Portugal.  Cette  manœuvre  est  peut-être  le  plus 
grand  trait  de  politique  dont  l'histoire  moderne 
fasse  mention  :  elle  a  encore  été  inutile.  Les  An- 
glais ont  résisté  k^TEspagne,  et  ont  sauvé  le  Por- 
tugal. 

Autrefois  l'Espagne  seule  était  redoutée  de  toute 
l'Europe,  sous  Philippe  ii,  et  maintenant,  rénnie 
avec  la  France,  elle  ne  peut  rien  contre  les  An- 
glais. Le  comte  de  La  Upp^Schombourg,  l'un 
des  seigneurs  de  Yestphalie,  est  envoyé  par  le  roi 
d'Angleterre  au  secours  du  Portugal  ;  il  n'avait 
jamais  commandé  en  chef  :  i(  avait  peu  de  troupes. 
Cependant,  dès  qu'il  est  arrivé,  il  gagne  la  supé- 
riorité sur  les  Es[)agnols  et  les  Français  réunis  ;  il 
repousse  tous  Iqurs  efforts  ;  il  met  le  Portugal  en 
sûreté. 

Dans  le  môme  temps  une  flotte  d'Angleterre 
fesait  payer  cher  aux  Espagnols  leur  déclaration 
tardive  en  favenr  delà  France. 

(^15  auguste  4762)  La  Havane,  bètiesurlaoôle 
septentrionale  de  Cuba,  la  plus  grande  !le  de  l'A- 
mérique;,k  rentrée  du  golfe  du  Mexique,  est  le 
rendex-vous  de  ce  nouveau  monde.  Le  port,  aussi 
immense  que  sûr,  peut  contenir  mille  vaisseaux. 
Il  est  défendu  par  trois  forts,  dont  part  un  feu 
croisé  qui  rend  l'abord  impossible  aux  ennemis. 
Le  comte  d'All)emarle  et  l'amiral  Pocock  vien- 
nent attaquer  l'île  ;  mais  ils  se  gardent  bien  de 
tenter  les  approche^  dq  port  ;  ils  descendent  sur 
une  plage  éloignée,  qu'on  croyait  inabordable. 
('IS  auguste  ^62  )  Ils  assiègent  par  terre  le  fort 
le  ptus^nsidérable,  ils  le  prennent,  et  forcent  la 
ville,  les  forts,  et  toute  nie,  k  se  rendre  avec 
douze  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le 
port,  et  vingt-sept  navires  chargés  de  trésors.  On 
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(roufa  dans  la  ville  Tingl-quatrô  de  nos  millions 
en  argent  comptant.  Tont  fat  partagé  entre  les 
yainqoenrs,  qui  mirent  à  part  la  seizième  partie 
du  butin  pour  les  pauvres.  Les  vaisseaux  de  guerre 
furent  pour  le  roi  ;  les  vaisseaux  marchands,  pour 
Tamiral  et  pour  tous  les  officiers  de  la  flotte  :  tout 
ce  butin  montait  h  plus  de  quatre-vingts  millions. 
On  a  remarqué  que,  dans  celte  guerre  et  dans  la 
précédente,  TEspagne  avait  perdu  plus  qu'elle  ne 
retire  de  rAmérique  en  vingt  années. 

Les  Anglais,  non  contents  de  leur  afoir  pris  la 
Havane  dans  la  mer  du  Mexique,  et  Ttle  de  Cuba, 
coururent  leur  prendre  dans  la  merdes  Indes  les 
Iles  Philippines,  qui  sont  k  peu  près  les  antipodes 
de  Cuba.  Ces  îles  Philippines  ne  sont  guère  moins 
grandes  que  TAngleterre,  FÉcosse,  et  Tlrlande, 
et  seraient  plus  riches  si  elles  étaient  bien  admi- 
nistrées, une  de  ces  Iles  ayant  des  mines  d*or,  et 
leurs  côtes  produisant  des  perles.  Le  grand  vais- 
seau d'Acapulco,  chargé  de  la  valeur  de  trois  mil- 
lions de  piastres,  arrivait  dans  Manille,  la  capi- 
Ule.  (54  octobre  n62)  On  prit  Manille,  les  Iles 
et  le  vaisseau  surtout,  malgré  les  assurances  don- 
nées par  un  jésuite  de  la  part  de  sainte  Pota- 
roienne,  patronne  de  hi  ville,  que  Manille  ne  se- 
rait jamais  prise.  Ainsi  la  guerre,  qui  appauvrit 
les  autres  nations ,  enrichissait  une  partie  de  la 
nation  anglaise,  tandis  que  Vautre  gémlesalt 
sous  le  poids  des  impôts  les  plus  rigoureux,  aussi 
bien  que  tou9  les  peuples  engagés  dans  cette 
guerre  ^. 

La  France  alors  était  plus  malheureuse.  Toutes 
les  ressources  étaient  épuisées  ;  presque  tous  les 
citoyens,  à  Texemple  du  roi,  avaient  porté  leur 
vaissdle  à  la  Monnaie.  Les  principales  villes  et 
quelques  communautés  fournissaient  des  vais* 

>  L^areherêqne  de  Hanille  était  gouverneur  dp  1^  place  ; 
roait  il  ne  se  conduisit  point  comme  Vévéqop  Gosselin ,  oui 
défendit  Paris  contre  les  Normands.  11  lesu  dans  spo  palais. 
En  Tain  quelques  officier»  français  qui  étaient  dans  la  TiUe 
lui  annoncèrent-ils  que  la  brèche  était  praticable,  les  con- 
seillers lui  soi|tlnrent  qu'il  ne  fallait  pas  que  sa  seigneurie 
s*expo8it  à  raller  Titilfir  ;  qu^Us  saTaient  bien  qu'elle  ne  Té- 
tait pas;  on  délibérait  encore ,  que  Tassant  était  ()onné  et  la 
Tille  prise.  Bile  fut  pillée  pendant  quarante  heures,  et  rançon- 
née ensuite.  Uyayalt alors  à  Manille  une  illuminée,  nommée 
la  mère  Paul;  elle  assurait  que  les  Anglais  n'étaient  venus 
que  pour  se  convertir.  Les  moines  annonçaient  que  saint 
François  paraîtrait  sur  la  brèche,  et  mettrait  les  Anglalt  en 
fuite  avec  son  cordon.  Personne ,  à  Manille ,  ne  doutait  que 
cette  TlUe  n*eùt  été  sauvée  par  lui ,  lorsque  les  Chinois  ten- 
tèrent de  s'en  emparer,  en  16(0  :  on  Tavait  vu  sur  les  mu- 
railles oombattro  à  la  tète  des  Espagnol.  Le^  Anglais  firent 
leurs  approches,  et  établirent  leur«  batterijes,  couvertes  par 
deux  églises  qui  étaient  hors  de  la  ville.  Le  gouverneur  Aran- 
dia,  prédécesseur  de  i'arobevêque,  avait  voulu  fairp  abattre 
ces  élises,  sachant  bien  le  tort  qu'elles  feraient  à  la  ville 
en  cas  de  siège,  les  moines  menacèrent  de  Texcommunier, 
mais  sa  mort  les  délivra  blentAt  d'un  gouverneur  qui  pré- 
férait le  salut  de  U  colonie  à  Tamiaé  des  moines,  et  cette 
mort  fat  regardée  généralement  à  Manille  comme  Teffel  du 
poison.  Voyez  le  Voyage  dans  les  mer»  des  Indes ,  tome  ii , 
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seaux  de  guerre  k  leurs  frais  ;  mais  ces  vaissesoi 
n'étaient  pas  construits  encore,  et  quand  même 
ils  Tauraient  été,  on  n'avait  pas  assez  d'hommes 
de  mer  exercés. 

Les  malheurs  passés  en  fesaient  craindre  de 
nouveaux.  La  capitale,  qui  n'est  jamais  eiposée 
au  fléau  de  la  guerre,  jetait  plus  de  cris  que  les 
provinces  souffrantes  ;  plus  de  secours,  plosd^ar- 
gent,  plus  de  crédit.  Ceux  qu'on  choisissait  poar 
régir  les  finances  étaient  renvoyés  après  quelles 
mois  d'administration.  Les  autres  rasaient  cet 
emploi,  dans  lequel  on  ne  pouvait  alon  quefaire 
du  mal. 

(  40  février  nos  )  Dans  cette  triste  ntnatlM, 
qui  décourageait  tous  les  ordres  de  l'état,  le  doe 
de  Praslin,  ministre  alors  des  affaires  étrangères, 
fut  i»sei  habile  et  assez  heureux  pour  conclure  la 
paix,  dont  le  duc  de  Ghoiseul,  ministre  de  la 
guerre,  avait  entamé  les  négociations. 

Le  roi  de  France  échangea  Minorqne,  qu'il 
rendit  au  roi  d'Espagne,  contre  Belle-lsie,  que 
l'Angleterre  lui  remit  ;  mais  Ton  perdit,  et  pro- 
bablement pour  jamais,  tout  le  Canada  afec  ee 
louisbourg  qui  avait  coûté  tant  d'argent  et  desoins 
pour  être  si  souvent  la  proie  des  Anglais.  Toutes 
les  terres  sur  la  gauche  du  grand  fleuve  MississiiH 
leur  furent  cédées.   L'Espagne,  pour  arrondir 
leurs  conquêtes,  leur  donna  encore  la  floride. 
Ainsi  du  vingt^ânquième  degré  jusque  soos  le 
pôle,  presque  tout  leur  appartint.  Ils  parlagèreot 
l'hémisphère  américain  avec  les  Espagnols.  Ceoi- 
ci  ont  les  terres  qui  produisent  les  nchasses  de 
convention,  ceux-là  ont  les  richesses  réelles,  qui 
s'achètent  avec  l'or  et  l'argent,  toutes  les  denrées 
nécessaires,  tout  ce  qui  sert  aux  manufiictares.  Us 
côtes  anglaises,  dans  l'espace  de  six  cents  lieoes, 
sont  traversées  par  des  fleuves  navigables  qoi  kor 
portent  leurs  marehandôses  jusqu'à  quarante  et 
cinquante  lieues  dans  leurs  terres.  Les  peopitf 
d'Allemagne  se  sont  empressés  d'aller  peupler  ces 
pays,  oh  ils  trouvent  une  liberté  dont  ils  ne  jouis- 
saient point  dans  leur  patrie.  Ils  sont  devenus  An- 
glais :  et  si  toutes  ees  colotHesdemearaiaDt  unies 
à  leur  métropole,  il  n'est  pas  douteux  que  eetéte- 
blissement  ne  fasse  un  jour  la  plus  formidable 
puissance  ^ .  La  guerre  avait  commencé  pour  àm 
on  trois  chétives  habitations,  et  ils  y  ont  gagné 
deuiç  mille  lieues  de  terrain. 

Les  petites  Iles  de  Saint-Vineent,  les  Grenades, 
Tabago,  la  Dominique ,  leur  furent  encore  ac* 
quises  ;  et  c'est  par  le  moyen  de  ces  Iles,  ainsi  que 
par  la  Jamaique,  qu'ils  font  un  commerce  im- 

*  Le  ministère  anglais ,  en  17as,  ne  crut  pas  pl«s  ^  ciUs 
prophélle  qu'à  celles  de  Franklin.  Boston  s'affrinchii  <>■ 
jong  en  4T74,  et  en  iTH,  U  Fay«»tte  se  réunit  à  Wf#WD8«o"> 
près  d'an  an  arant  la  mort  de  Voltaire,  et. 
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afee  tes  Eipagaolt  ;  «NBflMroe  tétèreoMiiC 
probibë^C  tiNijaors  exercé,  mree  qu'il  est  fafortUe 
ma  deux  aatioiis,  eiqiielalol  delà  nëeeiBilé est 
loajoen  la  première. 

La  France  ne  pot  obtenir  qn^aveo  beaoeovp  de 
ûMfmUé  le  droit  de  péeho  yen  Terre-Neove,  et 
nne  petite  Ile  ioeolte,  nommée  MiqaélMi,  poor  y 
fiûre  jëcher  la  moroe,  sans  pouvoir  y  fîire  le 
flwindre établissement;  triste  droit,  snjetëdefré- 

La  France,  a  laquelle  on  rendit  Pondicfaéri  et 
peignes  comptoirs,  fut  etdae  dans  Tlnde  de  ses 
étafaliaoements  sor  le  Gange  ;  elle  céda  ses  posses- 
sieoB  sur  le  Sénégal  en  Afrique,  maison  lui  remit 
Gérée.  On  fut  encore  obligé  de  démolir  toiMes  les 
fartiicalîoos  de  Dunkerqœ  do  côté  de  la  mer. 

L'état  per^,  dans  le  cours  de  cette  fèneste 
guerre,  la  plus  florissante  jeunesse,  plus  de  la 
■oitié  de  Targent  comptant  qui  circulait  dans  le 
Nfunne,  aa  marine,  son  commerce,  son  cré- 
dlL  On  a  cru  qull  eût  été  très  aisé  de  pré- 
«snir  tant  de  mayieurs  en  s*aeeommodant  atee 
les  Aaglaîa  pour  un  petit  terrain  litigieux  vers  le 
Cinada  ;  nads  quelques  ambitieux,  pour  se  faire 
frioir  et  ae  rendre  nécessaires,  précipitèrent  la 
France  dans  cette  guerre  fatale.  Il  en  ayait  été  de 
■toe  en  '1 744 .  L*amour-propre  de  deux  ou  trois 
penonnee  suffit  pour  désoler  toute  TEurope.  La 
Praace  arait  un  si  pressant  besoin  de  cette  paix, 
qu'elle  regarda  ceux  qui  la  conclurent  comme  les 
feéenfaileors  de  la  patrie.  Les  dettes  dont  Tétatde- 
meornit  aorchargé  étaimit  plus  grandes  encore  que 
ceflea  de  Louis  xnr.  La  dépense  seule  de  Fextraor- 
dinaîre  des  guerres  avait  été  en  une  année,  de 
quatre  cents  millions  :  qu'on  juge  par  le  du  reste. 
La  Ftenœ  aurait  beaucoup  perdu  quand  même 
die  ^t  été  Yictorieuse. 

Lee  suites  de  cette  paix  si  désbonorante  et  si 
néeeaanire  furent  plus  funestes  que  la  paix  même. 
Les  colons  du  Ginada  aimèrent  mieux  vivre  sous 
Isa  lois  de  la  Grande-Bretagne  que  de  venir  en 
France  ;  et  quelques  temps  après,  quand  Louis  xv 
eut  cédé  k  keouronne  d*Es(NignelaNoovelle^Or- 
léans  et  tout  le  pays  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
du  MiaBiflBÎpi,  il  arriva,  pour  comble  de  douleur  et 
dlMfliiUation,  que  les  officiers  du  roi  d'Eqmgne 
condamnèrent  à  être  pendus  les  officiers  du  roi 
de  France  qui  ne  se  somnirent  à  eux  qu'avec  ré- 
poginanœ.  Le  procureur-général,  son  gendre, 
4'ancienscapilaiBes,  chevayersde  SaintLoois,  des 
■sforiants,  des  avocats,  ayant  ledt  quelques  re- 
pféaentatîoBS  sur  les  formalités  qu'il  convenait 
d'observer,  le  commandant  envoyé  d'EqMgne  les 
invitaàdtner  ;  on  leur  £t  leur  procès  au  sortir  de 
table ,  on  les  condamna  è  la  corde,  et  par  grâce 
on  les  arqnebuiia  ;  ce  qui  est,  dit-on,  plus  hono- 


rable. Le  commandant  qui  fit  cet  étrange  exécu- 
tion était  ce  même  O-reilly^  Irlandais,  an  service 
d'Espagne,  qui  fit  battre  depuis  l'armée  espagnole 
par  les  Algériens.  Cette  défoite  a  été  publique  en 
Europe  et  en  Afrique ,  et  l'indigne  mort  des  offi- 
ciers du  roi  de  France  dans  la  Noovelie-Orléans 
est  encore  ignorée. 
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GoaTernement  intérieur  de  la  France.  Querelles  et  aven- 
tnrea  depuis  1780  Jttsqa*&  iTOi. 

Long-temps  avant  cette  guerre  fimeste ,  et  pen- 
dant son  cours ,  rintérieur  de  la  France  fut  trou- 
blé par  cette  autre  guerre  si  ancienne  et  si  inter- 
minable entre  la  juridiction  séculière  et  Ja  disci- 
pline ecclésiastique  ;  leurs  bornes  n'ayant  jamais 
été  bien  marquées ,  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui aa  Angleterre ,  dans  tant  d'autres  pays ,  et 
surtout  en  Russie,  il  en  résultera  toujours  des 
dissensions  dangereuses ,  tant  que  les  droits  de  la 
monarchie  et  ceux  des  différents  corps  de  l'état 
seront  contestés. 

Il  se  trouva  vers  l'an  ^50  un  ministre  des 
finances  asses  bardi  pour  faire  ordonner  que  le 
clergé  et  les  religieux  donneraient  un  état  de  leurs 
biens ,  afin  que  le  roi  pût  voir,  par  ce  qu'ils  pos^ 
sédaient,  ce  qu'ils  devaient  à  l'état.  Jamais  pro- 
position ne  fut  plus  juste ,  mais  les  conséquences 
en  parurent  sacrilèges.  Un  vieil  évéqoe  de  Mar- 
seille écrivit  au  contrôleur-général  :  t  Ne  nous 
i  mettes  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à  Dieu 
i  ou  au  roi  ;  vous  saves  lequel  des  deux  aurait 
i  la  préférence.  »  Cette  lettre  d'un  évéque  affaibli 
par  l'âge,  et  incapable  d'écrire,  était  d'un  jésuite, 
nommé  Lemaire,  qui  le  dirigeait  lui  et  sa  maison. 
Ce  jésuite  était  un  fanatique  de  bonne  foi, 
espèce  d'hommes  toujours  dangereuse. 

Le  ministère  fut  obligé  d'abandonner  une  en- 
treprise qu'il  n'eût  pas  fallu  hasarder  si  on  ne 
pouvait  la  soutenir  ^  Quelques  membres  du  clergé 
imaginèrent  alors  d'occuper  le  gouvernement  par 
une  diversion  embarrassante ,  et  de  le  mettre  en 
alarme  sur  le  spirituel  pour  faire  respecter  le 
temporel. 

Ils  savaient  que  la  fameuse  bulle  Unigenitus 

*  Yoyei  les  notes  sur  le  Siècle  de  Louis  liv.  Le  contrôleur- 
général  des  finances  était  M.  de  Machault.  Cette  entreprise , 
qui  lui  fit  perdre  sa  place ,  lui  mérite  la  reconnaissance  de 
la  Dation  ;  on  le  fit  mlalftre  delà  marine.  Au  reste,  le  clergé 
n'eut  le  crédit  d^empécber  la  réussite  du  pian  de  M.  de  Ma- 
chault ,  que  parce  quil  se  ligua  avec  les  ennemis  que  ce 
ministre  avait  dans  le  eonseU.  Las  corps ,  en  Pranoe ,  ne 
peuvent  influer  dans  aucune  révolution  que  comme  les  in- 
strumens  de  Tambitlon  de  quelques  hommes  en  place  ,  ou 
d*aBe  cabale  de  courtisans.  B . 


40S 


PULCIS  PU  SIECLE  DE  LOUIS  XV. 


était  en  exécration  aux  peuples.  On  résolutd^exiger 
des  mourants  des  billets  de  confession  :  il  fallait 
que  ces  billets  fussent  signés  par  des  prêtres 
adhérents  à  la  bulle ,  sans  quoi  point  d'ei^tréme- 
onction ,  point  de  viatique  ;  on  refusait  sans  piiié 
qes  deux  consolations  aux  appelants  et  à  ceux  qui 
se  confessaient  h  des  appelants.  Un  archevêque 
de  Paris  entra  surtout  dans  cette  manoeuvre, 
plus  par  zèle  de  théologien  que  par  esprit  de 
cabale. 

Alors  toutes  les  familles  furent  alarmées,  le 
schisme  fut  annoncé  :  plusieurs  de  ceux  qu'on 
appelle  Jansénistes  commençaient  à  dire  haute- 
ment que  si  on  rendait  les  sacrements  si  difDdles, 
on  saurait  bientôt  s'en  passer,  h  Texemple  de 
tant  de  nations.  Ces  minuties  bourgeoises  occu- 
pèrent plus  les  Parisiens  que  tous  les  grands  in- 
térêts de  l'Europe.  C'étaient  des  insectes  sortis  du 
eadavre  du  molinisme  et  du  jansénisme ,  qui ,  en 
bourdonnant  dans  la  ville,  piquaient  tous  les 
eitoyens.  On  ne  se  souvenait  plus  ni  de  Metz,  ni  de 
Fontenoi ,  ni  des  victoires ,  ni  des  disgrâces ,  ni 
de  tout  ce  qui  avait  ébranlé  l'Europe.  11  y  avait 
dans  Paris  cinquante  mille  énergumènes  qui  ne 
savent  pas  en  quel  pays  coulent  le  Danube  et 
l'Elbe,  et  qui  croyaient  l'univers  bouleversé 
pour  des  billets  de  confession  :  tel  est  le  peuple. 

Un  curé  de  Saint^Étienne-du-Mont ,  petite 
paroisse  de  Paris ,  ayant  refusé  les  sacrements  b 
un  conseiller  du  chàtelet,  le  parlement  mit  en 
prison  le  curé. 

Le  roi ,  voyant  cette  petite  guerre  civile  excitée 
entre  les  parlements  et  les  évêques ,  défendit  ii 
ses  cours  de  judicature  de  se  mêler  les  affaires 
concernant  les  sacrements ,  et  en  réserva  la  con- 
naissance à  son  conseil  privé.  Les  parlements  se 
plaignirent  qu'on  leur  ôtât  ainsi  l'exercice  de 
)a  police  générale  du  royaume,  et  le  clergé  souffrit 
impatiemment  que  l'autorité  royale  voulût  paci- 
fier les  querelles  de  religion.  Les  animosités  s'ai- 
grirent de  tous  côtés. 

Une  place  de  supérieure  dans  l'hôpital  des  filles 
acheva  d'allumer  la  discorde.  L'archevêque  voulut 
seul  nommer  k  cette  place  ;  le  parlement  de  Paris 
s'y  opposa  ;  et  le  roi  ayant  jugé  en  faveur  du 
prélat ,  le  parlement  cessa  de  faire  ses  fonctions 
et  de  rendre  la  justice  :  il  fallut  que  le  roi  envoyât 
par  ses  mousquetaires ,  b  chaque  membre  de  ce 
tribunal ,  des  lettres  de  cachet  portant  ordre  de 
reprendre  leurs  fonction^ ,  sou9  peine  de  déso- 
béissance. 

Les  chambres  siégèrent  donc  comme  de  cou- 
tume; maris  quand  il  fallut  plaider,  il  ne  se 
trouva  point  d'avocats.  Ce  temps  ressemblait  en 

Quelque  manière  au  temps  de  la  fronde  ;  mais , 
épouillé  des  horreurs  de  la  guerre  civile ,  il  ne 


se  montrait  que  soiu  lUne  ferme  sosoeplible  de 
ridicule. 

Ge  ridicule  était  pourtant  embarrassant  Le 
roi  résolut  d'éteindre  par  sa  modération  ce  fea 
qui  fesait  craindre  un  inoandie;  il  exhorta  le 
dergé  à  ne  point  user  de  rigueurs  daDgereases; 
le  parlemeolt  reprit  ses  fonctions. 

(  Février  \  752  )  Mais,  bientôt  après ,  les  billeU 
de  confession  rq[>arurent  ;  de  nouveaux  refus  de 
sacrements  irritèrent  tout  Paris.  Le  même  curé 
de  Saint-Etienne ,  trouvé  coupable  d'one  seconde 
prévarication ,  fut  mandé  par  le  parlement,  qui 
lui  défendit  à  lui  et  à  tous  les  cur^  de  doDoer  dd 
pareil  scandale ,  sous  peine  de  la  saisie  da  tem- 
porel. Le  même  arrêt  invita  l'archevêque  a  faire 
cesser  lui-même  le  scandale.  Ge  terme  à'invitatm 
paraissait  entrer  dans  les  vues  de  la  modération 
du  roi.  L'archevêque ,  ne  voulant  pas  même  que 
la  justice  séculière  eût  le  droit  de  lui  toe  aoe 
invitation ,  alla  se  plaindre  a  Versailles.  11  était 
soutenu  par  un  ancien  évoque  de  Mirepoix, 
nommé  Boyer,  chargé  du  nùnistàre  4e  présett» 
au  joi  les  sajeta  pour  des  Mnéficesw  Get  hûou&ft, 
autrefois  théatin,  puis  évêque,  et  devenu  ministre 
au  département  des  bénéfices ,  était  d'ua  esprit 
fort  borné ,  mais  zélé  pour  les  immuoités  de 
l'Église  ;  il  regardait  la  bulle  comme  no  artide 
4e  foi  ;  et  ayant  tout  le  crédit  attaché  à  sa  place  ; 
il  persuada  que  le  parlement  touchait  à  Teocen- 
soir.  L'arrêt  du  parlement  fut  cassé  ;  ce  corps  II 
des  remontranoes  fortes  et  pathétique. 

Le  roi  lui  ordonna  de  s'en  tenir  a  loi  rendre 
compte  de  toutes  les  dénonciations  qu'on  ferait 
sur  ces  matières ,  se  résolvant  à  lui-même  le  dreit 
de  punir  les  prêtres  dont  le  zèle  scandaleux  pour- 
rait faire  naître  des  semences  de  schisme.  Il  dé- 
fendit, par  un  arrêt  de  son  conseil  d'état,  qaeses 
sujets  se  donnassent  les  uns  aux  autres  lesnoocde 
novateurs ,  de  jansénistes ,  et  de  semipélagiess: 
c'était  ordonner  à  des  fous  d'être  sages. 

Les  curés  de  ^nis ,  excités  par  rarcbevêqae, 
présentèrent  une  requête  au  roi  en  faveur  des 
billets  de  confession.  Sur-le-champ  le  parleoent 
décréta  le  curé  de  Saint->lean-en<^Grève,  qui  avait 
formé  la  requête.  Le  roi  cassa  encore  cette  procé- 
dure de  justice  ;  le  parlement  cessa  eooore  ses 
fonctions  ;  il  continua  è  foire  des  remontrances? 
et  le  roi  persista  k  exhorter  les  deux  partis  à  h 
paix.  Ses  soins  forent  inutiles. 

Une  ieUre  de  Tévêque  de  Marseille ,  déoooc^ 
au  parlemetti ,  fut  brûlée  par  la  main  du  bour- 
reau ;  un  écrit  de  Tévêque  d'Amiens ,  condamné. 
Le  clergé  étant  assemblé  pour  lors  ë  Paris ,  comme 
il  s'assemble  tous  les  cinq  ans,  pour  payer  aa  roi 
ses  subsides,  résolut  de  lui  aller  porter  ses 
plaintes  en  habits  pontificaux  ;  mais  1?  roi  d« 
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Toaloi  point  de  oeUe  oMnotiie  extnordiaaird. 

(io^isle  U52  )  D'iiQ  autre  c6ié  le  partomeot 
eMdamna  un  porte-dieu  k  rameode,  à  demander 
pirdoa  ï  genoux ,  et  à  être  ^àmooélé  ;  et  on 
ficairade  paroîsae  ao  baoniaseiDeiit.  Le  roi  easia 
Moore  cet  arrêt. 

Les  affairée  de  oeCte  eepèce  ae  moltiplîèrciit.  Le 
roi  recoHunanda  toajoUra  la  paix ,  sans  que  lee 
eedwastiqaes  oeasaseeiit  ée  refuaer  lee  aaere* 
noiti,  et  sans  que  le  parlement  eeeeât  de  procMer 
contre  eux. 

Enfio  le  roi  permit  aux  pariements  de  juger  des 
sKremeots,  en  cas  qu  il  y  eût  un  procès  k  leur 
«jet;  mais  il  leur  défendit  de  chercher  h  juger 
bnqa'il  n'y  aurait  pas  de  parties  plaignantes. 
|K0mBi>re)  Le  parlement  reprit  une  seeonde 
ifà  ses  fonctions ,  et  les  plaideurs,  qu'on  aYait 
Mitigés  pour  ces  aiïaires ,  eurent  la  liberté  de  ae 
nioir  4 1  ordinaire. 

(Déeembre)  Le  feu  coufait  toujours  soos  la 
ndre.  L'areheYéque  avait  ordonné  de  reftaeer  le 
MniDeat  à  denx  pauTrea  vieilles  religienaas  de 
Siute-Agitlie,  qui,  ayant  entencln  dire  astrefois 
)leor  directeur  que  la  bnHe  Unigemtus  est  ub 
Mirage  diabolique ,  craignaient  d'être  damnées 
^  «fles  recevaient  eette  bulle  en  mourant  ;  elles 
^[liNeot  d'ètte  damnées  aossi  en  manquant 
<iair£n)e-onotion,  Le  parlement  envoya  son 
Nier  à  rarchevéqoe  pour  le  prier  de  ne  pas 
^wtï  ces  deux  iUes  les  secours  ordinaires  ;  et 
^P^l  ayant  répondu ,  aekm  sa  coutume  y  qu'il 
*  (levait  compte  qu'à  Dieu  seul ,  son  temporel 
ht  saisi  ;  les  prioces  du  sang  et   les  pairs 

^t  invités  îi  venir  prendre  séance  au  parle- 

neat 

La  querelle  alors  pouvait  devenir  sérieuse  ;  on 
^"^Bxm^  à  craindre  les  temps  de  la  fronde  et  de 
^  ^,  Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
^tUer  opiner  dans  le  parlenaent  de  Paris  sur  des 
^fes  dont  il  attribuait  la  connaissance  à  son 
****!  prifé.  (Janvier  ^753)  L'archevêque  de 
'^  ent  même  le  crédit  d'obtenir  un  arrêt  du 
^1  poar  dissoudre  la  petite  communauté  de 
^Bte-Agathe ,  oi|  les  filles  avaient  si  mauvaise 
^m  de  la  bulle  Unigenitua. 
^t  Pari^  murmura.  Ces  petits  troubles  s'éten-r 
^1  dans  plus  d'une  vHIe  du  royaume.  Les 
''°^  scandales ,  les  mêmes  refus  de  sacrements 
^^^•ieni  la  ville  d'Orléans  ;  le  parlement  ren- 
fles m^es  arrêts  pour  Orléans  que  pour 
^;  le  schisme  allait  se  former.  Un  curé  de 
«^nvilUers  *,  diocèse  d'Amiens,  s  avisa  de 
^  on  jour  à  son  prône  •  que  ceux  qui  étaient 
'  Jînsénisles  eussent  b  sortir  de  Téglise ,  et  qu'il 
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•  serdt  le  premier  b  tremper  ses  mains  dans  leur 

•  sang.  9  11  eut  l'audace  de  désigner  quelques- 
uns  de  ses  paroissiens  à  qui  les  plus  fervents  con- 
stitutionnaires  jetèrent  des  pierres  pendant  la 
procession  ,  sans  que  les  lapidés  et  les  lapidants 
eoBsent  la  Ikralndre  connaissanee  de  ce  que  c'est 
que  la  bulle  el  le  jansémsuM. 

Une  telle  violeoee  pouvait  être  punie  de  mort. 
Le  parlement  de  Paris ,  dans  le  resaort  duquel 
est  Amiens ,  se  contenta  de  bannir  h  perpétuité  ce 
prêtre  factieux  et  sanguinaire  ;  et  le  roi  approuva 
cet  arrêt ,  qui  ne  portait  pas  sur  un  -délit  pure- 
ment spirituel ,  mais  sur  le  crime  d'un  séditieux 
perturbateur  du  repos  public. 

Dans  ces  troubles ,  Louis  xv  était  comme  un 
père  occupé  de  séparer  ses  enfants  qui  se  battent. 
Il  défendait  les  coups  et  les  injures  ;  il  réprinMU- 
dait  les  uns,  il  exhortait  les  autres  ;  il  ordonnait 
le  silence ,  défendant  au  parlement  de  juger  du 
spirituel ,  recommandant  aux  évêques  la  oircon^ 
spectio»,  regardant  la  hviûe  conune  une  loi  de 
l'Église ,  mais  ne  voulant  pmnt  qu'on  parlât  de 
cette  loi  dancfBreuae.  Ses  soins  paternels  pouvaient 
peu  de  chose  sur  dea  espriie  aigris  ei  alarmés.  Les 
parleoaents  prétendaieM  qu'on  ne  pouvait  séparer 
le  i^ptrtlttei  du  cMl  >  puisque  les  querelles  tphi^ 
liuiUe$  entraînaient  nécessairement  après  elles 
des  querelles  d'état. 

(Ifars)  Le  parlement  assigna  l'évêque  d'Orléans 
à  oompjiraltre  pour  des  sacrements.  Il  fit  brûler 
par  le  bourreau  tous  les  écrits  dans  lesquels  on 
lui  contestait  sa  juridiction ,  ^cepté  les  déclara- 
tions 4n  roi.  11  envoya  des^  conseillers  foire  enre- 
gistrer ses  arrêts  en  Sorbonne  malgré  les  ordres 
du  roi.  On  voyait  Ions  les  jours  le  bourreau  oc- 
cupé à  brûler  des  mandements  d'évêqnes,  et  les 
recors  de  la  justice  fesant  communier  les  ma- 
hides  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Le  parlement, 
dans  toutes  ses  démarches ,  ne  consultait  que  sea 
lois  et  fe  maintien  de  son  autorité.  Le  roi  voyaii 
au-deik,  il  considérait  les  convenances  qui  deman- 
dent souvent  que  les  lois  plient. 

Enfin,  pour  la  troisième  fois,  le  parlement  cessa 
de  rendre  la  justice  aux  citoyens,  pour  ne  s'occu- 
per que  des  refus  de  sacrements  qui  troublaient 
la  France  entière. 

Le  roi  lui  envoya ,  aussi  pour  la  troisième  fois , 
des  lettres  de  jussion,  qui  lui  ordonnaient  de 
remplir  ses  devoirs,  et  de  ne  fjqa  faire  souffrir  ses 
sujets  plaideurs  de  ces  quarellea  étrangères ,  les 
procès  des  particuliers  n'ayant  aucun  rapport  è  ht 
bulle  Unigeniius» 

(  Mai 'l  753)  Le  parlement  répondit  qu'il  viole-, 
rait  son  serment  s'il  reconnaissait  les  lettres-pa- 
tentes du  roi ,  et  qu'il  ne  pouvait  obiempértr 
(  vieux  mot  tiré  du  latin,  qui  signifie  obéir  ). 
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àlorB  lé  roi  86  crol  oMigë  d^exHer  tons  les  nMm- 
i>re8  des  enquêtes,  les  nos  à  Bourges,  Iss  autres  à 
Poitiers,  quelques  uns  en  ÂUTergue,  et  d*eo  faire 
eofermer  quatre  qui  aTaieot  parlé  avec  le  plus  de 
force. 

Ob  épargne  la  graud'ebambre  :  mais  elle  crut 
qu'il  y  allait  de  soo  bonueur  de  n'être  poiot  épar- 
gnée. Elle  persista  ë  ne  point  rendre  la  justice  au 
peuple,  et  à  procéder  contre  les  réfractaires.  Le 
roi  renvoya  h  Ponto^e ,  bourg  k  six  lieues  de 
Paris,  ob  le  due  d'Orléans  Tavait  déjk  envoyée 
pendant  sa  régence. 

L'Europe  s'étonnait  qu'on  fit  tant  de  bruit  en 
France  pour  si  peu  decbose ,  et  les  Français  pas- 
saient pour  une  nation  frivole  qui ,  faute  de  bonnes 
lois  reconnues,  mettait  tout  en  feu  pour  une  dispute 
m^risée  partout  ailleurs.  Quand  on  a  vu  cinq 
cent  mille  bommes  en  armes  pour  Téledion  d'un 
empermir,  l'Europe,  Tlnde  et  rÂmérique,  déso- 
lées, et  qs'on  retombe  ensuite  dans  cette  petite 
guerre  de  plume,  on  croit  entendre  le  broH  d'une 
phiie  après  les  écfeits  du  tonnerre.  Maia  on*  devait 
ee  souvenir  q«e  VAlleibagne ,  la  Suède ,  la  Hol- 
lande, la  Suisse,  avaient  autrefois  éprouvé  des 
eeooosses  bien  plus  violentes  pour  des  Inepties  ; 
que  l'inquisition  d'Espagne  était  ^ire  que  dés 
troubles  civils,  et  que  diaque  nation  a  ses  folies  et 
ses  malheurs. 

(  Juillet  47S5  )  Le  parlement  de  Normandie 
imita  celui  de  Paris  sur  les  sacrements.  11  ajourna 
l'évêque  d'Évreux  \  il  cessa  aussi  de  rendre  la 
justice.  Le  roi  envoya  un  officier  de  ses  gardes 
biffer  les  registres  de  ce  parlement ,  qui  fut  h  la 
fin  plus  dodie  que  celui  de  Paris. 

La  justice  dislributlve  interrompue  dans  la 
capitale  eftt  été  un  grand  bonbeur,  si  les  hommes 
étaient  sages  et  justes  ;  mais  comme  ils  ne  sont  ni 
l'uDBi  l'autre,  et  qu'il  faut  plaider,  le  roi  commit 
des  membres  de  son  conseil  d'état  pour  vider  les 
procès  en  dernier  ressort.  (Novembre)  On  voulut 
faire  enregistrer  Téreclion  de  cette  chambre  au 
cbâtelet ,  comme  sll  était  nécessaire  qu'une  jus- 
tice infSérieure  donnât  l'authenticité  h  l'autorité 
royale.  L'usage  de  ces  enregistrements  avait  en 
presque  toujours  ses  inconvénients  ;  mais  ce  dé- 
faut de  formalité  en  aurait  eu  pent^tre  de  plus 
grands  encore.  Le  chfttelet  refusa  l'enregistrement, 
fm  l'y  força  par  dés  lettres  de  jussion.  La  chambre 
foyale  s'asi^aabla ,  mais  les  avocats  ne  voulurent 
point  plaider;  on  se  moqua  dans  Paris  de  la 
chambre  royale  ;  elle  en  rit  elle-même  :  tout  se 
^uma  en  plaisanterie,  selon  le  génie  de  la  nation, 
qui  rit  toujours  le  lendemain  de  ce  qui  Ta  con- 
sternée ou  animée  la  vdlle.  Les  ecclésiastiques 
friaient  aussi ,  mais  de  la  joie  de  leur  triomphe. 
(  Juillet  4  754  )  Boyer,  anden  évéque  de  Mire- 


poii,  qui  avi^t  été  le  premier  aotear  de  loaiceg 
troublcB ,  sans  le  savoir,  étant  tombé  en  eofioce 
par  son  grand  âge,  et  par  la  constitaUoo  ée  ses 
organes ,  tout  parut  tendre  k  la  condBatioii.  Les 
ministres  négodèMii  avec  le  parlement  de  Psris. 
Ce  corps  fui  rappelé,  et  revint,  Il  ksaâsfîKtioDde 
toute  la  ville ,  et  au  bruit  de  la  popalaee  qui 
criait  :  Vive  le  partemeni!  { Auguste)  Son  retour 
fut  un  triomphe.  Le  roi ,  qui  était  anssi  fatigoéde 
llnfleiibilité  des  ecclé^tiques  qœ  de  celle  des 
parlements,  ordonna  le  silence  et  la  paix,  et  pemit 
aux  juges  séculiers  de  procéder  contre  ceux  qui 
troubteraientrun  ou  l'autre. 

(Septembre)  I^  schisme  éclatait  de  temps  en 
temps  à  Paris  et  dans  les  provinces;  et,  malgré 
les  mesures  que  le  roi  avait  prises  poor  empêcher 
les  refus  de  sacrements,  plusieurs  évéqaes  cher- 
chaient I  se  ftiire  un  mérite  de  ces  reÂis  aoprèi 
de  la  cour  de  Rome.  Un  évèque  de  Nantes,  ayant 
donné  dans  sa  ville  cet  exemple  de  rigueur  oo  de 
scandale,  fut  condamné  par  le  simple  présidialde 
Fiantes  à  payer  six  mille  francs  d'amende,  et  les 
paya  san  que  le  roi  le  trouvât  mauTsis;  tant  il 
était  las  de  ces  disputes. 

De  pareilles  scènes  arrivaient  dans  tool  le 
royaume,  et,  en  attrntant  quelques  intéressés. 
amusaient  la  rouHitude  oisive.  Il  y  avait  \  Or- 
léans un  vieux  chanoine  janséniste  qui  se  monrait, 
et  k  qui  ses  confrères  refusaient  la  eommanioa. 
(  Octobre  )  Le  parlement  de  Paris  les  condamna  à 
douze  mitte  livres  d'amende,  et  ordonna  qoe  le 
malade  serait  communié.  Le  lieutenant  criminel , 
en  conséquence,  arrangea  tout  pour  cette  oérf 
monie  comme  pour  une  exécution  ;  les  chaBoii» 
firent  tant  que  leur  confrère  mourut  sans  sacr»^ 
ments,  et  ils  l'enterrèrent  le  plus  mesqninemeel 
qu'ils  purent. 

Bien  n'était  devenu  plus  comman  dans  k 
royaume  que  de  communier  par  arrêt  do  pari» 
ment.  Le  roi ,  qui  avait  exOé  ses  juges  sécaKtfl 
pour  n'avoir  pas  obtempéré  \  ses  ordres ,  fwW 
tenir  la  balance  égale,  et  exiler  anssi  cenx  dt 
clergé  qui  s'obstineraient  an  schisme.  H  (^ 
mença  par  Tarchevèque  de  Paris.  (DéccmbP 
n54  )  Il  fut  relégué  h  sa  maison  de  Conflans,  i 
trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  ;  exil  doui,  q^ 
ressemblait  plus  k  un  avertissement  paternel  qn  i 
une  punition. 

Les  évoques  d'Orléans  et  de  Troyes  ftir«it  pi 
reniement  exilés  k  leurs  maisons  de  plaisance 
avec  la  môme  douceur.  L'archevêque  de  Paris 
étant  aussi  inflexible  dans  sa  maison  de  GonAu 
que  dans  sa  demeure  épiscopale ,  fut  relégoé  pli 
loin. 

Le  pariement ,  pouvant  alors  agir  en  liberté 
réprimait  la  Sorbonne,  qui  ayant  autretois  rcprd 
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k  telle  vfêù  borraor,  Ur  regardsll  mainteoaiit 
comme  une  règle  de  fol.  EHe  menaçait  de  cesser 
MB  lecoBs  ;  et  le  pttrtemeni ,  qui  a^ait  lawnéme 
eeisé  sas  fonctions  pies  importantes ,  ordonnait  h 
b  beêUé  de  oontioiier  les  siennes  ;  il  soutenait 
la  Miiertés  de  TÉglise  gallicane,  et  le  roi  Tapprou- 
fiit;  mais  quand  il  allait  trop  loin,  le  roi  Tarrê- 
ttit;  et  en  confirmant  la  partie  des  arrêts  qai 
teidait  ao  bien  public,  il  cassait  celte  qui  lui 
pmtnait  trop  peu  mesurée.  Ce  monarque  se 
rayait  toujours  entre  deux  grandes  factions  ani- 
nén,  comme  les  empereurs  romains  entre  les 
biens  et  les  verts  ;  il  était  occupé  de  la  guerre 
mrilime  que  TAnglelerre  commençait  k  lui  faire  ; 
edk  de  terre  paraissait  inéf itable  :  ce  n'était 
guère  le  temps  de  parler  d'une  bulle. 

U  hii  ISdIali  encore  apaiser  les  contestations  du 
paod  conseil  et  de  ses  parlements  ;  car  presque 
ria  a^étant  déterminé  en  France  par  des  tols 
prédseï,  les  bornes,  les  privilèges  de  chaque  corps 
âaot  inoeriains ,  le  clergé  ayant  toujours  voulu 
éleidreia  juridiction,  les  ciiambres  des  comptes 
truit  disputé  aux  parlements  beaucoup  de  préro- 
plires,  les  pairs  ayant  souvent  plaidé  pour  les 
leirs  contre  le  parlement  de  Paris,  il  n'était  pas 
taoant  que  le  grand  ccmseil  eût  avec  lui  quel- 
fwiqoerelles. 

Cegrafid  conseil  était  originairement  le  conseif 
te  rois,  et  les  accompagnait  dans  tous  leurs 
TOfa^Bi.  Tout  changea  peu  li  peu  dans  Tadminis- 
InlioB  publique ,  et  le  grand  conseil  changea 
tossi.  Il  ne  fut  plus  qu'une  cour  de  judicature 
Mtt  Charles  viu.  Il  dédde  des  évocations,  de  la 
cttapétence  des  juges ,  de  tous  les  procès  ooncer-» 
ttnt  Ions  les  bénéfices  du  ro^ume,  excepté  de 
h  ré|de  ;  il  a  droit  déjuger  ses  propres  officiers. 
liaoYier,  fiévrier  et  mars  4756  )  Un  conseiller  de 
(Htecour  fut  appelé  au  châtelet  pour  ses  dettes. 
1^  grand  conseil  revendiqua  la  cause ,  et  cassa  la 
KBleoee  du  cfaâtelet  Aussitôt  le  parlement  s'é- 
neot,  casse  Tarrél  du  grand  conseil,  et  le  roi 
ûsse  larrét  du  parlement.  Nouvelles  remon- 
'^^oees,  nouvelles  querelles;  tous  les  parlements 
*'éièTeQtt»ntre  le  grand  conseil ,  et  le  public  se 
Pelage.  Le  parlement  de  Paris  convoque  encore 
^  pairs  pour  cette  dispute  de  corps,  et  le  roi  dé- 
M  encore  aux  pairs  ceff^  auociation  :  l'affaire 
^fin  reste  indécise  comme  tant  d'autres. 

Cependant  le  roi  avait  des  occupations  plus 
('^portantes.  Il  fhllait  soutenir  contre  les  Anglais, 
^  terre  et  sur  mer,  une  guerre  onéreuse;  il  fesait 
^nième  temps  cette  mémorable  fondation  de 
'5**lc  militaire ,  le  plus  beau  monument  de  son 
^}  que  l'impératrice  Marie-Thérèse  a  imité 
^^^^  Il  fallait  des  secours  de  finance,  et  le  par- 
*^i)^se  rendait  difficile  sur  l'enregistrement  des 


ééitè  qui  ordonnaient  la  perception  des  deux  ving- 
tièmes. On  a  été  depuis  obligé  d'en  payer  trois , 
parce  que ,  lorsqu'on  a  la  guerre,  il  faut  que  les 
citoyens  combattent,  ou  qu'ils  paient  ceux  qui 
combattent  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

(  2  auguste  n56  )  Le  roi  tint  un  lit  de  justice  h 
Versailles ,  où  il  convoqua  les  princes  et  les  pairs 
avec  le  parlement  de  Paris  ;  il  y  fit  enregistrer  ses 
édits  ;  mais  le  parlement,  de  retour  k  Paris,  pro- 
testa contre  cet  enregistrement.  H  prétendait  que 
non  seulement  il  n'avait  pas  eu  la  liberté  nécesr 
saire  de  l'examen ,  mais  que  cet  édit  demandait 
des  modifications  qui  ne  blessassent  ni  les  intérêts 
du  roi ,  ni  ceux  de  l'état  qui  étaient  les  mêmes , 
et  qu'il  avait  fait  serment  de  maintenir  ;  et  il  disait 
que  son  devoir  n'était  pas  de  plaire,  mais  de 
servir  :  ainsi  le  xèle  combattait  l'obéissance. 

Les  épines  du  schisme  se  mêlaient  ^  limpor* 
tante  affaire  des  impôts.  Un  conseiller  du  parle- 
ment ,  malade  k  sa  campagne ,  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  demanda  les  sacrements  *  un  curé  les  lui 
refusa  comme  \  on  ennemi  de  TEglise,  et  le  laissa 
mourir  sans  cette  cérémonie  :  on  procéda  contre 
le  curé,  qui  prit  la  fuite. 

L'archevêque  d'Aix  avait  fait  un  nouveau  for- 
mulaire sur  la  bulle,  et  le  parlement  d'Aix  l'avait 
condamné  ii  donner  dix  mille  livres  aux  pauvres  ; 
il  lut  obligé  de  faire  cette  aumône ,  et  il  en  fut  pour 
son  f(Nrmulaire  et  pour  son  argent  (septembre). 
L^évêque  de  Troyes  avait  troublé  son  diocèse ,  le 
roi  l'envoya  prisonnier  chez  les  moines  en  Alsace. 
L'archevêque  de  Paris ,  k  qui  Ton  avait  permis  de 
revenir  k  Confians,  déclara  excommuniés  ceux  qui 
liraient  les  arrêts  et  les  remontrances  des  parle- 
ments sur  la  bulle  et  sur  Tes  billets  de  confession. 

Louis  XV,  que  tant  d'animosit^  embarrassaient, 
poussa  la  circonspection  jusqu'k  demander  l'avis 
du  pape  Lambertini ,  Benott  xiv,  homme  aussi 
modéré  que  lui ,  aimé  de  la  chrétienté  pour  la  dou- 
ceur et  la  gaité  de  son  caractère,  et  qui  est  au- 
jourd'hui regretté  de  plus  en  plus.  Il  ne  se  mêla 
jamais  d'aucune  affaire  que  pour  recommander  la 
paix.  C'était  son  secrétaire  des  brefs,  le  cardinal 
Passionei,  qui  fesait  tout.  Ce  cardinal,  le  seul 
alors  dans  le  sacré  collège  qui  fût  homme  de  let- 
tres ,  était  un  génie  assez  élevé  pour  mépriser  le^ 
disputes  dont  il  s'agissait.  Il  haïssait  les  jésuites 
qui  avaient  fabriqué  la  bulle  ;  il  ne  pouvait  se 
taire  $ur  la  feusse  démarche  qu'on  avait  faite  ik 
Rome  de  condamner  dans  cette  bulle  des  maxime^ 
vertueuses,  d'une  vérité  éternelle,  qui  appartien<r 
nent  \  tous  les  temps  et  h  toutes  les  nations ,  celle- 
ci  ,  par  exemple  :  «  La  crainte  d'une  excommuni- 
«  cation  injuste  ne  doit  point  empêcher  de  faire 
t  son  devoir,  v 

Cette  maxime  est  dans  toute  la  terre  la  sauve- 
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garde  de  la  vertu.  Tous  les  anciens,  feons  Jea  na^ 
dernes,  ont  dit  que  le  devoir  doit  l'em^porter  aur 
la  crainte  dn  supplice  môme. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  la  lml|e  en  plus 
d'un  point,  ni  le  cardinal  Passionei  ni  le  pape  ne 
pouvaient  rétracter  une  constitution  regardée 
comme  une  loi  de  TÉgUse.  Benoît  iiv  envoya  au 
roi  une  lettre  circulaire  pour  tous  les  évêques  de 
France,  dans  laquelle  il  regardait,  à  la  vérité,  cette 
bulle  comme  une  loi  universelle,  à  laquelle  on  ne 
peut  résister  i  sans  se  mettre  en  danger  de  perdre 

•  son  salut  éternel  :  »  mais  enfin  il  décidait  que , 

•  pour  éviter  le  scandale,  il  faut  que  le  prêtre 
«  avertisse  les  mourants  soupçonnés  de  jansénisme 
a  qu'ils  seront  damnés ,  et  les  communier  a  leurs 
«  risques  et  périls.  » 

Le  même  pape ,  dans  sa  lettre  particulière  au 
roi ,  lui  recommandait  les  droits  de  Fépiscopat. 
Quand  on  consulte  un  pape,  quel  qu'il  soit,  on 
doit  bien  s'attendre  qull  écrira  comme  un  pape 
doit  écrire. 

Mais  Benoit  xiv,  en  rendant  ce  qull  devait  à  sa 
place,  donnait  aujssi  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la 
paix  ,  à  le  bienséance ,  à  Tautorité  du  monarque. 
On  imprima  le  bref  du  pape  adressé  aux  évêques. 
(  9  décembre  4  756  )  le  parlement  eut  le  courage  ou 
la  témérité  de  le  condamner  et  de  le  supprimer 
par  un  arrêt.  Cette  démarche  choqua  d'autant 
plus  le  roi  que  c'était  lui-même  qui  avait  envoyé 
aux  évêques  ce  bref  condamné  par  son  parlement. 
Il  n'était  point  question  dans  ce  bref  des  libertés 
de  régUse  gallicane  et  des  droits  de  la  monarchie, 
que  le  parlement  a  soutenus  et  vengés  dans  tous 
les  temps.  La  cour  vit  dans  la  censure  du  parle* 
ment  plus  de  mauvaise  humeur  que  de  mode* 
ration. 

Le  conseil  croyait  avoir  un  autre  sujet  de  ré* 
prouver  la  conduite  du  parlement  de  Paris  ;  plu* 
sieurs  autres  cours  supérieures,  qui  portent  le 
nom  de  parlement,  s'intitulaient  Classes  du 
parlement  du  royaume;  c'est  un  titre  que  le  chan- 
celier de  L'Uospital  leur  avait  donné  ;  il  ne  signi- 
fiait que  l'union  des  parlements  dans  l'intelligence 
et  le  maintien  des  lois  :  les  parlements  ne  préten- 
daient pas  moins  que  représenter  l'état  entier, 
divisé  en  différentes  compagnies,  qui  toutes  fesant 
un  seul  corps,  constitueraient  les  états  généraux 
perpétuels  du  royaume.  Cette  idée  eût  été  grande  ; 
mai^  elle  eût  été  trop  grande,  et  l'autorité  royale 
en  était  irritée. 

Ces  considérations,  jointes  aux  difficultés  qu'on 
fesail  sur  l'enregistrement  des  impôts,  déterminè- 
rent le  roi  a  venir  reformer  le  parlement  de  Paris 
dans  un  lit  de  justice. 

Quelque  secret  que  le  ministère  eût  gardé ,  il 
perça  dans  le  public,  Le  roi  fut  reçu  dans  Paris 


aveQ  on  morne  sileiice.  Le  people  ne  voit  du» 
un  parlement  que  l'ennemi  des  impôts  ;  il  n'ext- 
mine  jamais  si  ces  impôts  sent  nécessairas;  Une 
Caiit  pas  même  réflexion  qu'il  vend  sa  peine  et  ses 
denrées  plus  cher  à  pr^iortion  des  taxes,  et  que 
le  fardeau  tombe  sur  les  riches.  Ceux-ci  se  plai- 
gnent eux-mêmes ,  et  encouragent  les  mnnaores 
de  la  populace  ^ 

Les  Anglais  dans  cette  guerre  ont  été  plos 
chargés  que  les  Français  ;  mais ,  en  Ânglelerre, 
la  nation  se  taxe  elle-même ,  elle  sait  sur  quoi  les 
emprunts  seront  remboursés.  La  France  est  taxée, 
et  ne  sait  jamais  sur  quoi  seront  assignés  les  loads 
destinés  au  paiement  des  emprunts.  11  n'y  a  point 
en  Angleterre  de  particuliers  qui  traiteot  arec 
l'état  des  impôts  publics,  et  qui  s'enrichissent  au 
dépens  de  la  nation  ;  c'est  le  contraire  en  France. 
Les  parlements  de  France  ont  toujours  fait  des 
remontrances  aux  rois  contre  ces  abus  ;  mais  ii  y 
a  des  temps  où  ces  remontrances,  etsnrtoolks 
difficultés  d'enregistrer,  sont  plus  daageraiises 
que  ces  impôts  mêmes,  parce  que  la  guerre  eiigs 
des  secours  présents,  et  que  l'abus  de  cessecoin 
ne  peut  être  corrigé  qu'avec  le  temps. 

Le  roi  vint  au  parlement  faire  lire  un  édil  par 
lequel  il  supprimait  deux  chambres  de  ce  etupset 
plusieurs  officiers.  11  ordonna  qu'on  respeetât  la 
bulle  Unigenitus,  défendit  que  les  juges  sécoliers 
prescrivissent  l'administration  des  sacrements, 
en  leur  permettant  seulement  déjuger  desabos 
et  des  délits  commis  dans  cette  administratioe, 
eiyoignant  aux  évoques  de  prescrire  ï  tous  les 
curés  la  nM)dération  et  la  discrétion ,  et  fOQlaot 
que  toutes  les  querelles  passées  fussent  aoeoén 
dam  l'oubli  (  'l  5  déceml»'e  \  756)  ..11  ordonna  que 
nul  conseiller  n^'aurait  voix  délibératife  anot 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  et  que  personne  ne 
pourrait  opiner  dans  rassemblée  des  chambres 
qu'après  avoir  servi  dix  années.  Il  fit  enûn  Iff 
plus  expresses  «  inhibitions  d'interrompre,  soos 
«  quelque  prétexte  que  ce  pût  être ,  le  servies 
«  ordinaire,  t 

Le  chancelier  alla  aux  avis  pour  la  forme;  le 
parlement  garda  un  profond  silence  ;  le  roi  dit 

'  11  est  très  Trai  que  toute  Uie  annuelle  n*at  payée  ea 
réalité  que  par  lei  propriéuirei  de  terres;  te  peUte partie 
qui  peut  Télre  par  les  profits  du  commerce  étranger  ne  Hé- 
rite point  d'être  comptée  :  mais  il  n*en  est  pas  de  même  des 
taies  extraordinaires  levées  en  tettps  de  guerre.  Cdles<l*' 
portent  sur  les  consommations  du  peuple  ne  font  pti  ««I' 
menter  ses  salaires,  parce  que  les  propriétaires alon(<>A< 
moins  tniTallIer.  Le  peuple  souffre  donc  dlrecteitteot  deces 
Uxes.  Il  souffre  par  la  même  raison  de  cellesqui  psnis'^t 
ne  porter  directement  que  sur  les  propriétaires.  Celle«-l«oe 
seraient  indifférentes  au  peuple  que  dans  le  cas  où  If  P>j^ 
duit  de  ces  Uxes  serait  employé  en  entier  à  loi  procarerde* 
salaires  :  encore  faudrait-il  qu*elles  ne  fussent  psyéwj"* 
par  les  propriétaires  riches;  le  peuple,  la  populace»^ 
soufThml  donc  réellement  des  Impdu  extraordinaires.  X 
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ui 


fodliit  être  obéi ,  et  t  qaUl  pnairait  qan 
I  eooqoe  oserait  8*écarter  de  80Q  devoir,  t 

Le  leDdeoiain  qulnse  conseillers  de  la  grand'- 
cbambre  rembenl  leor  démissioii  sur  le  boreaa. 
Geot  qutre-Tingts  membres  du  parlement  se 
déottreot  bientôt  de  leurs  charges.  Les  murmores 
fareot  grands  dans  toute  la  ville. 

Ifvmi  tant  d'agitations  qui  troublaient  tons  les 
aprks  ad  milieu  d'une  guerre  funeste ,  dans  le 
prôdipeni  dérangement  des  finances,  qui  rendait 
cette goerre  plus  dangereuse ,  et  qui  irritait  Tani- 
iBosilé  des  mécontents  ;  enfin  parmi  les  épines 
(b  dirisions  semées  de  tous  côtés  entre  les  ma- 
pstnts  et  le  dergé ,  dans  le  bruit  de  toutes  ces 
daiears ,  il  était  très  difficile  de  faire  le  bien ,  et 
iloes*agiisait  presque  plus  que  d*empécher  qu'on 
NOtbeaDconpdemal. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Attentat  contre  la  personne  da  roi. 

(1757)  Ces  émotions  du  peuple  furent  bientôt 
nserelies  dans  une  consternation  générale ,  par 
racddent  le  plus  impréTU  et  le  plus  effroyable. 
L«  roi  fat  assassiné  y  le  5  janvier,  dans  la  cour  de 
îemflles ,  en  présence  de  son  fits ,  au  milieu  de 
iRlMes  et  des  grands  éfffcîers  de  sa  couronne, 
^oid  comment  cet  étrange  événement  Arriva. 

Ub  misérd)fe  de  la  lie  du  peuple ,  nommé 
Robert-François  Damîens ,  né  dans  un  village  au- 
pr^d'Ârras,  avait  été  long-temps  domestique  )i 
l^irisdans  plusieurs  maisons  :  c'était  un  homme 
^t  rhnmeur  sombre  et  ardente  avait  toujours 
f^emblé^  la  démence. 

Les  mormnres  généraui  qu^il  avait  entendus 
^  les  places  publiques ,  dans  la  grand'salle 
<|q  palais  ^  et  ailleurs ,  allamèrent  son  imagina- 
^.  îl  alla  k  Versailles ,  comme  un  homme  égaré  ; 
^;  à^m  les  agitations  que  lui  donnait  son  dessein 
ioconcevable ,  il  demanda  k  se  faire  saigner  dans 
^auberge.  Le  physique  a  une  si  grande  influence 
^r  les  idées  des  hommes ,  qu'il  protesta  depuis , 
^^  ses  interrogatoires ,  t  que  s'il  avait  été  sai- 

*  gné  comme  il  le  d^andait ,  il  n'aurait  pas 

*  couunis  son  crime,  t 

^  dessein  était  le  plus  inouï  qui  fût  jamais 
^bé  dans  la  tôle  d'un  monstre  de  cette  espèce  ; 
i^  ne  prétendait  pas  tuer  le  roi ,  comme  en  effet  il 
•fsoalint  depuis ,  et  comme  malheureusement  il 
'iorait  pu  ;  mais  il  voulait  le  blesser  :  c'est  ce 
Itt'il  déclara  dans  son  procès  criminel  devant  le 
pariement. 

*  Je  n'ai  point  en  intention  de  tuer  le  roi  ;  je 

*  l'aorals  tué  si  j'avais  voulu  ,  je  ne  l'ai  fait  que 


•  pour  que  Dieu  pût  toveher  le  roi ,  et  k  porter 
i  %  remettre  toutes  choses  en  place ,  et  la  traa- 
t  quiilité  dans  ses  états  ;  et  il  n'y  a  que  l'arche- 
t  vôque  de  Paris  seul  qui  est  cause  de  tous  ces 
t  troubles.  »  (  Interrogatoire  du '1 8  janvier,  art. 
4Àê  j  page  -152 ,  du  procès  de.  Damions ,  itt^A^.) 

Cette  idée  avait  teUemeotéobaufiésatète ,  que, 
dans  un  autre  interrogatoire,  il  dit  : 

«  J'ai  nonuBédes  conseillers  an  parlement, 
t  parce  que  j'en  ai  servi  un,  et  parce  que  presque 
i  tous  sont  furteui  de  la  conduite  de  M.  l'arche- 
t  véqne.  »  (Interrogatoire du 6 mars, page 289.) 
En  un  mot ,  le  fanatisme  avait  troublé  l'esprit  de 
ce  malheureux  au  pomt  que,  dans  les  interroga- 
toireaqu'il  subit  a  Versailles,  on  trouve  ces  propres 
paroles: 

i  Interrogé  quels  motif»  l'avaient  porté  h  atten- 
t  ter  b  la  personne  du  roi ,  a  dit  que  c'éSt  A  cause 
t  de  la  religion.  »  (Page  45.) 

Tous  les  assassinats  des  princes  chrétiens  ont 
eu  celte  cause.  Le  roi  de  Portugal  n'avait  été  assas- 
siné qu'en  vertu  de  la  décision  de  trois  jésuites. 
On  sait  assez  que  les  rois  de  France  Henri  m  et 
Henri  iv  ne  périrent  que  par  des  mains  fanatiques  ; 
mais  il  y  avait  celte  différence  que  Henri  m  et 
Henri  iv  furent  tués  parce  qu'ils  paraissaient  enne- 
mis du  pape ,  et  que  Louis  xv  fut  assassiné  parce 
qu'il  semblait  Vouloir  complaire  au  pape. 

L'assassin  s'était  muni  d'un  couteau  à  ressort, 
qui  d*nn  côté  poùrtait  une  longue  lame  pointue ,  et 
de  l'autre  un  canif  à  tailler  les  plumes ,  d'environ 
quatre  pouces  de  longueur.  11  attendait  le  moment 
où  le  roi  devait  monter  en  carrosse  pour  aller  à 
Trianon.  11  était  près  de  six  heures  ;  le  jour  ne 
Inisait  plus;  le  froid  était  excessif;  presque  toUs 
les  courlisans  portaient  de  ces  manteaux  qu'on 
nomme  par  corruption  redingotes.  L'assassin, 
ainsi  vêtu ,  pénètre  vers  la  garde ,  heurte  en  pas- 
sant le  dauphin ,  se  fait  place  à  travers  la  garni- 
ture des  gardes  du  corps  et  des  centrsuisses , 
aborde  le  roi ,  le  frappe  de  son  canif  b  la  cinquième 
côte  ,  remet  son  couteau  dans  sa  poche  j  et  reste 
le  chapeau  sur  la  tête.  Le  roi  se  sent  blessé ,  se  re- 
tourne ,  et  b  l'aspect  de  cet  inconnu  qui  était 
couvert,  et  dont  les  yeux  étaient  égarés ,  il  dit  : 
c  C'est  cet  homme  qui  m'a  frappé  ;  qu'on  l'arrête , 
t  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  » 

Tandis  que  tout  le  monde  était  saisi  d'effroi  et 
d'horreur,  qu'on  portait  le  roi  dans  son  lit ,  qu'on 
cherchait  les  chirurgiens,  qu'on  ignorait  si  la 
blessure  était  mortelle ,  si  le  couteau  était  empoi- 
sonné ,  le  parricide  répéta  plusieurs  fois  :  •  Qu'on 
«  prenne  garde  à  monseigneur  le  dauphin  ,  qu'il 
«  ne  sorte  pas  de  la  journée.  » 

A  ces  paroles  l'alarme  universelle  redouble  :  on 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  une  conspiration  contre 


AU' 
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la  famille  royale  :  ehacott  se  figure  les  ph»  grands 
périls ,  les  plus  grands  crimes  et  les  phis  médités. 
Heureusement  la  blessure  du  roi  était  légère  ; 
mais  le  trouble  public  était  considérable ,  et  les 
craintes ,  les  défiances ,  les  intrigues ,  se  multi- 
pliaient k  la  cour.  Le  grand  prévôt  de  Tbôtel ,  k 
qui  appartenait  la  connaissance  du  crime  commis 
dans  le  palais  du  roi ,  s'empara  d'abord  du  parri- 
cide ,  et  conunença  les  procédures ,  comme  il  s'é- 
tait pratiqué  à  Saint -Gloud  dans  l'assassinat  de 
Henri  lu.  Un  exempt  des  gardes  de  la  pretôté 
ayant  obtenu  un  peu  de  eonfiuice ,  ou  apparente 
ou  Yraie ,  dans  Tesprit  aliéné  de  ce  misérable , 
rengagea  k  oser  dicter  de  sa  prison  une  lettre  au 
roi  même  *.  Damieus  écrire  au  roi  1  un  assassin 
écrire  k  celui  qu'il  avait  assassiné  1 

a      8iai| 

Je  fois  bien  f&ché  é'tToftr  ea  le  malbenr  d«  Tovt  appro- 
cher ;  mais  si  tom  ne  prenei  pas  le  parti  de  Totre  peuple , 
ayant  <ia*U  soit  quelques  années  dHcl ,  Touset  nonsieiir  le 
dauphin ,  et  quelques  autres ,  périront  ;  il  serait  fâcheux 
qu'un  aussi  bon  prince ,  par  la  trop  grande  bonté  qull*  a 
pour  teseeeléslastlqoes,  dont  il  aceorde  toute  sa  confiance, 
ne  soit  pas  sûr  de  sa  vie }  et  si  tous  n*aves  pas  la  bonté  d*y 
remédier  sous  peu  de  temps ,  il  arrivera  de  très  grands  mal- 
heurs ,  Totre  royaume  n*èiant  pas  en  sdreté;  par  malheur 
pour  vous  que  vos  sujets  vous  ont  donné  leur  démission  » 
raffaire  ne  provenant  que  de  leur  part.  Bt  si  vous  n*avez 
pas  la  bonté,  pour  votre  peuple,  d*ordonner  qtt*on  leur 
donne  les  saeremenu  à  Tartide  de  la  mort,  les«yant  refesés 
depuis  votre  Ut  de  justice ,  dont  le  Chitelet  a  ftiH  vendre 
les  meubles  du  prêtre  qui  s*est  stové;  Je  voue  réitère  qte 
vioire  vte  n*esl  pat  en  sûreté,  sur  ratls  qui  est  très  vrai , 
que  Je  prends  la  liberté  de  vous  informer  par  Toffider  por- 
teur de  la  présente,  auquel  f  ai  mis  toute  ma  confiance.  L*ar- 
cbevéque  de  Paris  est  la  cause  de  tout  le  trouble ,  par  les 
saeremenu  qu*il  a  fait  refuser.  Après  le  crisM  cruel  que  je 
viens  de  commettre  contre  votre  personne  sacrée,  laveu 
ilneére  que  Je  prends  la  liberté  de  vous  faire ,  me  feit  espérer 
la  clémence  des  bontés  de  votre  miO«*i^ 

Signé  Oaiiibiis. 

Cette  lettre  se  trouve  pageSQ  du  Procès  de  Damiens,  donné 
au  public  par  le  greffier  criminel  du  parlement ,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs. 

Au  dos  de  ladite  lettre  est  écrit  :  Paraphé ,  ne  varUlur, 
suivant  et  au  désir  de  l'interrogatoire  du  nommé  François 
Damions»  en  date  du  9  Janvier  mil  sept  cent  cinquante-sept,  à 
YersaiUes,  le  roi  y  éunt 

Signé  Daiiiiiis. 
le  Clerc  du  BriUet,  ei  Duvoigne,  avec  paraplUp 
Bt  plus  bas  est  écrit  : 

AU  ROI. 
Suit  la  teneur  d*un  écrit  signé  hantiem. 

Copie  du  billet, 
HH.  Chagranite.  Seconde.  Baisse  de  Lisse  •.  De  la  Guyomle. 
Clément.  Lambert. 
Le  président  de  Rleux  Bonnalnvilllers. 
Président  du  llassy,  et  presque  tous. 
11  faut  qu*  U  remette  son  parlement,  et  qu'il  le  soutienne 

•  Ce  misérable  estropie  presque  tous  les  nontde  ceaxdoni  n  perle.— 
J'el  rèubli  presque  tout  ces  oomt  dans  une  note,  lome  Ull«  peges  S44> 
45.  le  président  appelé  0»  Mais$  par  Demiensest,  avec  raison,  nommé 
MoMi  par  VolUlre«  dans  aoo  Asfoir»  d»  FerlesMiil  (vores  tome  XUI, 
page  345).  VoUahre,  en  rapportaol  d-dessos  la  lettre  de  Damlens  an  roi 
jf *«,  /e  fié  Htn  /IcM,  etc.  )  a  tapprioié  an  PoH-êcHptwm,  où  l'ac- 
cvsé  rend  oooiple  descroaotes  oommlseesur  sa  personne  perMacbaull, 
craaalée  dont  II  parle  dans  la  chapitre  szvii  de  VBMotrt  du  ParUmtm 
tveyei  loaae  XXU,  pafa  t44).  VoM  ce fael  itrtpimm. 

•  J'oohUe  k  STOIr  rhonnoor  de  repréaenler  k  votre  majesté  qoe 


Sa  lettre  est  insensée ,  et  conforme  à  Tabjectiod 
de  son  état ,  mm  elle  décou? re  Torigiae  ëe  n 
fureur  :  on  y  yoît  que  les  plaintes  do  publie 
contre  rarcberéque  avaient  dérangé  le  eenretn  do 
criminel ,  et  ravaiest  excité  k  son  attentat.  H 
puraissatt  par  les  noms  des  membres  do  ptrie- 
ment  cités  dans  sa  lettre ,  qull  les  connaissait, 
ayant  servi  un  de  leurs  confrères  ;  mail  il  efttété 
absurde  de  supposer  qu'ils  loi  eussent  eipliqoé 
leurs  sentiments  ;  encore  moins  qulls  loi  emeot 
jamais  dit  ou  fait  dire  un  mot  qui  pûtreocoon- 
ger  au  crime. 

Aussi  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  raneUre 
le  jugement  du  coupable  k  ceux  de  la  graod- 
chambre  qui  n'avaient  pas  donné  leur  déBÛs- 
sion.  11  voulut  méoie  que  les  princes  et  les  jwin 
rendissent ,  par  leur  présence ,  le  proeèspltts»- 
lennel  et  plus  authentique  dans  tous  m  poiols 
anx  yeux  d'un  public  aussi  défiant  qoe  corieui 
exagérateur ,  qui  voit  toujours ,  dans  ces  iTea- 
tores  effrayantes ,  au-deik  de  la  vérité,  ktm  eo 
effet  la  vérité  n*a  paru  dans  un  jour  plos  dair.  H 
est  évident  que  cet  insensé  n'avait  aocoD  com- 
plice :  il  déclara  toujours  qu'il  n'avait  point  voalo 
tuer  le  roi ,  mais  qu'il  avait  formé  ledemsdele 
blesser  depuis  l'exil  du  parlement,  (latetrogh 
toire  au  parlement ,  pages  4  52  et  433.^ 

D'abord ,  dans  son  premier  interrogaloin,  ii 
dit  que  a  la  religion  seule  Ta  déterminé  k  cet  al* 
a  tentât.  §  (Page  454.) 

11  avoue  qu^il  n'a  «  dit  du  mal  que  des  iDoli* 
«  nistes  et  de  ceux  qui  refusent  les  sacreoeots, 
«que  ces  gens-b  croient  apparemment  deai 
a  Dieux.  •  (Page  145.^ 

H  s'écria ,  k  la  question ,  a  qu'il  avait  cm  («n 
a  une  œuvre  méritoire  pour  le  del;  c'est  ce  fK 
«  j'entendais  dire  k  tous  cea  prêtres  dans  le  pa- 
a  lais,  w  11  persista  constamment  k  dire  qoe  c^ 
tait  l'archevêque  de  Paris ,  les  refos  de  sacre- 
ments ,  les  disgrâces  du  parlement ,  qui  faraieal 
porté  è  ce  parricide  ;  il  le  déclara  encore  à  «s 

«Tae  pfomMie  de  ne  rioB  Ciln  aux  d-4etiQt  et  cMipisii'- 

SignéDàMim- 

Plus  bas  est  écrit: 
Paraplié,  ne  varietur,  saivaBl  et  ao  désir  de  Jlotirrog^ 
toire  de  ce  Jour  neuf  Janrier  mil  sept  cent  dnqesDte-iepi- 

Signé  DàMOSi 

Le  Clerc  du  BriUet,  et  Dutolgne,  awee  paraphe. 
Udite  lettre,  ainsi  qoe  ledU  écritr  auMiès  à  U  mtOÊ»  df 
dit  interrogatoire. 

»  mclgrè  les  ordrei  que  foni  aves  donnéi,  ea  ditut  f h  ^^J^ 

•  taMe  pet  de  mal,  cela  D*a  pas  empicbé  qae  iiMOwicocvhC*^ 
»  des  sreeu  a  Ml  cteefier  deai  placea  dam  la  mU»émpn^^ 

•  tenant  lui-même,  M  ordonné  èdeoi  gardei  de  me  itraier  (•  i^*"^ 
B  ce  qai  rut  eiécuté  en  leur  proroetUnl  récompen*.  «  ^JfLfc* 

•  deni  gardes  d'aller  rherctier  deux  Ifegots,  et  de  lei  "^^'^'Vl^ 

•  aOn  de  m'y  faire  Jeter  dedans,  et  que  lans  M.  U  O*^^^*^^^^ 

•  leur  protêt.  Je  n'aorala  paa  p«  avoir  rboeaeor  ds  re«  mut^ 

•  ce  que  ' 
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]^.  esdèMeors.  Ce  malbeareai  a^ëtait  dooc  qo*OB 
^  ^  ioieiiflé  faoatiqoe ,  moins  abominable  k  la  vérité 
^i  qie  Ravailiac  et  Jean  Chàtel ,  mais  pins  16a ,  et 
;^  ùfant  pas  ploa  de  compUces  que  ces  deux  éner- 
^-  luoèoes.  Les  seols  complices ,  poor  rordinaire , 
Q,^  deoes  monstres  sont  des  fanatiques  dont  lescer- 
f^  relies  échauffées  allument ,  sans  le  savoir,  an  féa 
^,,  foi  fa  embraser  des  esprits  faibles ,  insensés ,  et 
^Q  Aoces.  Quelques  mots  dits  au  hasard  suffisent  k 
^^«  eet  embrasement.  Damions  agit  dans  la  même 
.,j_^  iiosioo  que  Ravailiac,  et  mourut  dans  les  mêmes 

opidîces  (28  mars). 
1^  Quel  est  donc  Teflet  du  fanatisme,  et  le  destin 
1  toraisl  Henri  ni  et  Henri  IV  sont  assassinés  parce 
^  fiils  ont  soutenu  leurs  droits  contre  les  prêtres. 
^^  Loiîs  XV  est  assassiné  parce  qu'on  lui  reprodie  de 
ïifoir  pu»  asses  sévi  contre  un  prêtre.  YoUk  trois 
^  NBsnr  lesquels  se  sont  portées  des  mains  parri- 
.    odes,  duos  on  pa^s  renommé  pour  aimer  ses  sou- 


&• 


ir 


Le  père,  la  femmes  la  flUe  de  Damions,  quoique 
inaoeeuts,  forent  bannis  du  royamne,  avec  dé- 
fense d'y  revenir,  sous  peine  d^êlre  pendusv  Tous 
Hs  pareQts  furent  obligés,  par  le  même  arrêt,  de 
«ptkr  leur  nom  de  Damions ,  devenu  œicéorable. 
Cal  événement  fit  rentrer  en  eux-mêmes  pour 
quelque  temps  ceux  qui,  par  leurs  malheureuses 
questUes  eodésiastiques,  avaient  été  la  cause  d*ua 
*  ^aad  crime.  On  voyait  trop  évidemment  ce 
«K  produisent  Tesprit  dogmatique  et  les  fureurs 
dufiïgîoo.  Personne  tt^vait  imaginé  qu'une  bulle 
^  «i  As  billets  de  eonfessioD  pussent  avoir  des 
auitai  ai  horribles^  mais  c'est  ainsi  que  les  dé- 
'  ~"^     et  les  fureurs  des  hommes  sont  liées  en- 
L*esprit  des  PoHrot  et  des  Jacques  Clé- 
qu'on  avait  cm  anéanti ,  subite  donc 
dans  les  âmes  fiéroœs  et  ignorantes  I  La 
.'"^i'^sn  pénètre  en  vain  ebex  les  principaux  ci- 
'    ^^*Tai  :  le  peuple  est  toujours  porté  au  fanatisme  ; 
^  ^  PMt-étre  n'y  a-t-il  d'autre  remède  à  celte  con- 
que d*éclairer  enfin  le  peuple  même  ;  mais 
Featrelient  quelquefois  dans  des  superstitions, 
^  foit  ensuite  avec  étonnement  ce  que  ces  su- 

itîons  produisent. 
Cependant  seize  conseillers  qui  avaient  donné 
dànission  étalent  envoyés  en  exil,  et  Tun 
tnx*  ,  qui  était  clerc,  et  qui  fut  depuis  conseil- 
dlionneur,  célèbre  pour  son  patriotisme  et 
son  éloquence,  fonda  une  messe  h  perpétuité 
w^--«  remercier  Dieu  d'avoir  conservé  la  vie  du* 
^Siqui  l'exilait. 

On  confina  aussi  plusieurs  officiers  du  parle- 
de  Besançon  dans  différentes  villes,  pour 
refusé  Tenr^istrement  d'un  second  ving- 

VibbédeChaaTeliB. 


tîème,  et  pour  avoir  donaé  uA  .décret  contre  lln- 
tendant  de  la  province. 

Le  roi,  malgré  l'attentat  commis  sur  sa  per- 
sonne, malgré  une  guerre  ruineuse,  s'occupait 
toujours  du  soin  d'étouffer  les  querelles  des'par- 
leoients  et  du  dergé,  essayant  de  contenir  chaque 
état  dans  ses  bornes,  exilant  encore  l'archevêque 
de  Paris,  pour  avoir  contrevenu  à  ses  lois  dans  la 
simple  élection  de  la  supérieure  d'un  couvent  ; 
rappelant  ensuite  ce  prélat,  et  rendant  toujour» 
par  la  nukléralion  la  fermeté  plus  respectable. 
Enfin,  les  affaires  même  du  parlement  de  Paris 
s'accommodèrent  ;  les  membres  de  ce  corps  qui 
avaient  doni^  leur  démission  reprirent  leurs 
diaifes  et  leurs  fonetious  :  tout  a  paru  tranquille 
an-dedans,  jnaqn*k  ce  que  le  faux  lèle  et  Fesprit 
de  parti  laase&t  nidtre  de  nouveaux  troubles  * . 
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Aimrts^t  dn  rot  di  PortigaL  JënittM  dianét  da  Por- 
tugal» tt  euulte  de  la  Franee. 

Ihï  ordre  religieux  ne  devrait  pas  faire  partie 
de  rhîstoire.  Aucun  historien  de  l'antiquité  n'est 
entré  dans  le  détail  des  établissements  des  prêtres 
de  Cy bêle  ou  de  Jnnon.  C'est  un  des  malheurs  de 
notre  police  européane  que  les  moines ,  destinés 
par  leur  institut  i  être  ignorés,  aient  fait  autant 
de  bruit  que  les  princes,  soit  par  leurs  inunenses 
richesses,  soit  par  les  troubles  qu'ils  ont  excités 
depuis  leur  fondation. 

Les  jésuites  étaient,  comme  on  sait,  les  souve- 
rains véritables  du  Paraguai,  en  reconnaissant  le 


*  n  ne  sera  pas  inutile  d*ol>fêrver  ici  que  tons  ces  troubles 
n*eorent  dMdat  et  <riroportance  que  par  les  divisions  da  mi- 
nistère. Toute  opération  du  geavemement  qui  n*«st  pas  de 
nature  à  soulever  le  peuple»  ne  peut  exciter  aucun  |, trouble 
dans  une  monarchie  tant  qu*ll  subsiste  de  la  force  et  de  Tu- 
■loi  dans  le  conseil  du  prince. 

tlsa  n'«l  ftUflslB  «ai  rots  q«e  taar  propre  MbtaMt. 

Ce  vers  riofemw  toute  la  poHdque  des  monarques  dans  ce 
qui  intéresse  la. tranquillité  de  l'état,  leur  autorité,  leur 
sdretë. 

Mais  comment  se  flatter  que  la  tranquillité  se  rétablisse, 
lorsque  chaque  parti  contre  lequel  le  gouvemeoient  se  dé- 
clare est  tûr  d*avoir  des  protecteurs  dans  le  gouvernement 
même,  et  peut  espérer  de  les  voir  bientôt  s*emparer  du  pre- 
mier crédit  7  Gomment  s'assurer  qu'il  n'y  aura  pas  de  troublée, 
si  ceux  mêmes  qui  devraient  les  réprimer  s'unissent  en  secret 
arec  les  brouillons  qui  les  excitent? 

Dans  une  monarobier  c'est  à  la  cour  seule  que  se  forment 
les  orages  ;  c'est  là  que  sont  les  vrais  perturbateurs;  c'est  de 
là  que  partent  les  intrigues  qui  excitent  les  factions,  ou  les 
ordres  violents  qui  soulèvent  les  peuples.  A  la  Chine,  on  rend 
ceux  qui  gouvernent  responsables  des  troubles,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  ou  le  prétexte  ;  cette  loi  n'est  pas  ii^uste  en  elle- 
même,  mais  elle  est  absurde.  C'est  donner  un  moyen  de  plus 
à  ceux  qui  veulent  déplacer  un  gouverneur  ou  un  ministre  ; 
le  seul  remède  à  ce  mal  est  de  n'avoir  pour  ministres  que  des 
hommes  honnêtes  et  guld^  par  les  mêmes  principes  de  poli- 
tique. K. 
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roi  d'68pagne.Xa  cour  d'EsfMigDe  avait  oédë,  par 
un  traité  d'échange,  quelques  districts  de  ces  oob^ 
trées  au  roi  de  Portugal,  Joseph  u  ^,  de  la  nlai- 
aon  de  Bragance.  On  accusa  les  jésuites  de  s*y 
être  opposés,  et  d'avoir  fait  révolter  les  peuplades 
qui  devaient  passer  sous  la  domination  portugaise. 
Ce  grief,  joint  à  beaucoup  d'autres,  fit  chasser  les 
jésuites  de  la  cour  de  Lisbonne. 
.  Quelque  temps  après,  la  famille  Tavora,  et  sur- 
tout le  duc  d*Aveîro ,  oncle  de  la  jeune  comtesse 
Ataide  d'Atouguia  ;  le  vieux  marquis  et  la  marquise 
de  Tavora,  père  et  mère  de  la  jeune  comtesse  ; 
enfin  le  comte  Ataide,  son  époux,  et  un  des  frères 
de  cette  comtesse  infortunée,  croyant  avoir  reçu 
du  roi  un  outrage  irréparable,  ils  résolurent  de 
e'eo  venger.  La  vengeance  s'accorde  très  bien  avec 
la  superstition.  Ceux  qui  méditent  un  grand  at- 
tentat cherchent  parmi  nous  des  casuistes  et  des 
confesseurs  qui  les  encouragent.  La  famille,  qui 
pensait  être  outragée,  s'adressa  k  trois  jésuites, 
Malagrida,  Alexandre,  et  Mathos.  Ces  casuistes 
décidèrent  que  ce  n*était  pas  seulement  un  péché 
qu'ils  appellent  véniel,  de  tuer  le  roi  «. 

11  est  bon  de  savoir,  pour  l'intelligeoeede  cette 
décision,  que  les  casuistes  distinguent  entre  les 
péchés  qui  mènent  en  enfer  et  les  péchés  qui  con- 
duisent en  purgatoire  pour  quelque  temps  ,  entre 
les  péchés  que  Tabsolution  d'un  prêtre  remet 
moyennant  quelques  prières  ou  quelques  aumô- 
nes, et  les  péchés,  qui  sont  remis  sans  aucune  sa- 
tisfaction. Les  premiers  sont  morteU^  les  seconds 
sont  véniels. 

La  confession  auriculaire  causa  un  parricide  en 
Portugal,  ainsi  qu'elle  en  avait  produit  dans  d'au- 
tres pays.  Ce  qui  a  été  introduit  pour  expier  les 
crimes  en  a  fait  commettre.  Telle  est,  comme  on 
l'a  d^a  vu  souvent  dans  cette  histoire,  la  déplo- 
rable condition  humaine. 

(5  septembre  ^758)  Les  conjurés,  munis  de 
leurs  pardons  pour  l'autre  monde,  attendirent  le 
roi,  qui  revenait  a  Lisbonne  d'une  petite  maison 
de  campagne,  seul,  sans  domestiques,  et  la  nuit  ; 
ils  tirèrent  sur  son  carrosse,  et  blessèrent  daoge* 
reusement  le  monarque. 

Tous  les  complices,  excepté  un  domestique, 
furent  arrêtés.  Les  uns  périrent  par  la  roue,  les 
autres  furent  décapités.  La  jeune  comtesse  Ataide, 
dont  le  mari  fut  exécuté/  alla  par  ordre  du  roi 
pleurer  dans  un  couvent  tant  d'horribles  mal- 
heurs, dont  elle  passait  pour  être  la  cause.  Les 
seuls  jésuites  qui  avaient  conseillé  et  autorisé  Fas- 


>  Lisez  Joseph  ler  :  il  n*y  a  encore  eu  qu^un  monarqae 
portugais  du  nom  de  Joseph. 

•  C*est  ce  qui  est  rapporté  dans  Vacordao,  ou  déclaration 
authentique  du  conseil  royal  de  Lisbonne, 


sassîsatda  rdi,  par  le  moyen  de  la 

moyen  aussi  dangereux  que  sacré,  échappèrent 

alors  au  supplice. 

Le  Portugal,  n*ayant  pas  encore  reça  dans  ce 
temps-là  les  lumières  qui  échiireot  tant  d'états  en 
Europe,  était  plus  soumis  au  pape  qu'un  autre.  Il 
n'était  pas  permis  au  roi  de  faire  condamner  à  la 
mort,  par  ses  juges,  un  moine  parricide  ;  il  ralliit 
avoir  le  censeotemoBt  de  Rone.  Les  aati^  peuples 
étaient  dans  le  dix^uitièoM  siècle  ;  mais  les  Por- 
tugais sembhiient  être  dans  le  doakièmè. 

La  postérité  aura  peine  à  croire  que  le  roi  de 
Portugal  fit  solliciter  k  Rome,  pendant  pins  d'm 
an,  la  permission  de  faire  juger  chei.hii  des  jé- 
suites ses  sujets,  et  ne  put  Tobtenir.  La  coor  de 
Lisboune  et  celle  de  Rome  furent  long-temps  dans 
une  querelle  ouverte ,  on  aHa  mteie  josqn'^  k 
flatter  que  le  Portugal  secouerait  un  joug  qoe  TAd- 
gleterre,  son  alliée  et  sa  protectrice,  avait  foolé 
aux  pieds  depuis  si  long-temps  ;  mais  le  ministère 
porlogiiis  avait  trop  d>naeaiis  pour  oser  entre- 
prendre ce  qoe  Londres  avait  exécuté  :  il  mntnï 
la  féis  une  grande  fermeté  et  une  ettréme  con- 
descendanoCi 

Les  jésuilesles  plus  coupables  étaient  en  pma 
k  Lisbonne  ;  le  roi  les  y  laissa,  et  prit  le  pirti 
d'oivoyer  a  Rome  tous  les  jésuites  de  ses  étits. 
On  les  déctara  bansûs  pour  jamais  da  royaoïae; 
mais  on  n'osait  livrer  a  la  mort  trois  jàaitesaceo- 
ses  et  ooavaiflous  de  parriddci.  Le  roi  tat  réduit  î 
l'expédiant  de  livrer  du  moios  Malagrida  a  i'ii^ 
quisitiou,  comme  suspect  d'avoir  antrelbis  a^ 
quelques  prôpositioiia  iénéraires  qoi  sentaieit 
l'hérésie. 

Les  dominicains,  qoi  étaient  juges  do  saiot^ 
fioe,  et  assistantsdngraDd4nquisiteor,  n'ont  f 
mais  aimé  les  jésuites  :  ils  servirent  le  roi  nieA 
que  n'avait  fait  Rome.  Ces  moines  déterràreotv 
petit  livre  de  la  Vie  héroïque  de  smnk  ia^e, 
mère  de  Marie,  dictée  au  révérend  père  Méaf^ 
par  sainte  Anne  eUe-même.  Elle  lui  avait  dédale 
que  rimmaculée  conception  lui  appartenait  oonu» 
k  sa  fille,  qu'elle  avait  parlé  et  pleuré  dans  I 
ventre  de  sa  mère,  et  qu'elle  avait  fait  plearerle 
chérubins.  Tous  les  écriu  de  Malagrida  étaiei 
aussi  sages  ;  de  plus,  il  avait  fiait  des  prédictio* 
et  des  miracles  :  et  celui  d'éprouver,  à  Y^  ^ 
soixante  et  quinxe  ans,  des  pollutions  dans  sa  pn 
son,  n'était  pas  un  dîes  noMMudres.  (2i  aep^ 
bre  i  764  )  Tout  cela  lui  fut  rq>roché  dans  son  prt 
ces  ;  et  voilà  pourquoi  il  fut  condamaé  au  fw,  »J 
qu'on  l'interrogeât  seulement  sur  l'assassinat  d 
roi,  parce  que  ce  n'est  qu'une  faute  contre  au  « 
culier,  et  que  le  reste  est  un  crime  contre  Die« 
Ainsi  l'excès  du  ridicule  et  de  l'absurdité  fat  joi« 
k  l'excès  d'horreur.  Le  coupable  ne  fut  b"»  * 
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joj^meot  que  comme  un  prophète,  et  ne  fut  brAlé 
qoe  pour  avoir  été  fou,  et  non  pas  pour  avoir  été 
parricide. 

Taodisqa'on  chassait  les  jésuites  du  Portugal, 
eelle  aveulure  réveillait  la  haiue  qu'on  leur  por- 
tait en  France,  où  ils  ont  toujours  été  puissants 
et  détestés.  Il  arriva  qu'un  profès  de  leur  ordre. 
Dominé  La  Valette,  qui  était  le  chef  des  missions  a 
b  yarliniqae,  et  le  plus  fort  commerçant  des  lies, 
itQoe  banqueroute  de  plus  de  trois  millions.  Les 
hiiéressi^  se  pourvurent  au  parlement  de  Paris. 
Oo  crut  découvrir  alors  que  le  général  jésuite, 
résdant  à  Rome,  gouvernait  despotiquement  les 
tMosde  la  société.  Le  parlement  de  Paris  con- 
daoïDa  ce  général  et  tous  les  frères  jésuites  soli- 
âairanent  à  payer  la  banqueroute  de  La  Valette. 

Ce  procès,  qui  indigna  la  France  contre  les  jé- 
ftites,  oondoisit  k  examiner  cet  institut  singulier 
qni  rendait  ainsi  un  général  italien  maître  absolu 
^  personnes  et  des  fortunes  d'une  société  de 
Français.  On  fut  surpris  de  voir  que  jamais  Tordre 
<les  jésuites  n^arail  été  formellement  reçu  en 
France  par  la  plupart  des  parlements  du  royaume  ; 

00  dclefra  leurs  constitutions,  et  tous  les  parle- 
âeotsles  trouvèrent  incompatibles  avec  les  lois. 
Ils  rappelèrent  alors  toutes  les  anciennes  plaintes 
^iies  contre  cet  ordre,  et  plus  de  cinquante  vo- 
lâmes de  leurs  décisions  théologiques  contre  la 
rareté  de  la  vie  des  rois.  Les  jésuites  ne  se  défen- 
<lifeflt  qu'en  disant  que  les  jacobins  et  saint  Tho- 
01^  en  avaient  écrit  autant.  Ils  ne  prouvaient  par 
Ç^te  réponse  autre  chose,  sinon  que  les  jacobins 
^eoleondamnables  comme  eux.  A  l'égard  de  Tbo- 
^  d'Aquin,  il  est  canonisé ,  mais  il  y  a ,  dans 
A  Smnw  uitranwntaine,  des  décisions  que  les 
P^leoienls  de  France  feraient  brûler  le  jour  de 
^  fêle,  si  on  voulait  s'en  servir  pour  troubler 
létat.  Comme  il  dit,  en  divers  endroits,  que  TÉ- 
liise  a  le  droit  de  déposer  un  prince  inûdèle  k 

1  Église,  il  permet  en  ce  cas  le  parricide.  On  peut, 

2îec  de  telles  maximes^  gagner  le  paradis  et  la 

corde. 

^  roi  daigna  se  mêler  de  Taffaire  des  jésuites, 
^  pacifier  encore  cette  querelle  comme  les  autres. 
Il  îonlut,  par  un  édit,  réformer  paternellement 
^jésuites  en  France  ;  mais  on  prétend  que  le 
pape  Clément  xni  ayant  dit  qu'il  fallait  ou  qulls 
f<istasseat  conmie  ils  étaient,  ou  qulls  n'existas- 
^^  pas,  cette  réponse  du  pape  est  ce  qui  les  a 
Mus.  On  leur  reprochait  encore  des  assemblées 
^ètes.  Le  roi  les  abandonna  alors  aux  parle- 
Diemsde  sou  royaume,  qui  tous,  l'un  après  l'au- 
be, leur  ont  ôté  leurs  collèges  et  leurs  biens. 

1^  parlements  ne  les  ont  condamnés  que  sur 
quelques  règles  de  leur  institut  que  le  roi 
pouvait  réformer,  sur  des  maximes  horribles^  il 

4. 


est  vrai,  mais  méprisées,  publiées  pour  la  plupart 
par  des  jésuites  étrangers ,  et  désavouées  formel- 
lement depuis  peu  par  les  jésuites  français. 

11  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires  un  pré- 
texte qu'on  met  en  avant,  et  une  cause  véritable 
qu'on  dissimule.  Le  prétexte  de  la  punition  des 
jésuites  était  le  danger  prétendu  de  leurs  mauvais 
livres  que  personne  ne  lit:  la  cause  était  le  crédit 
dont  ils  avaient  long-temps  abusé.  Il  leur  est  ar- 
rivé, dans  un  siècle  de  lumière  et  de  modération , 
ce  qui  arriva  aux  templiers  dans  un  siècle  dlgno- 
rance  et  de  barbarie  ;  lorgueil  perdit  les  uns  et 
les  autres  :  mais  les  jésuites  ont  été  traités  dans 
leur  disgrâce  avec  douceur,  et  les  templiers  le  fu- 
rent avec  cruauté.  EnGn  le  roi,  par  unédit  solen- 
nel, en  4764,  abolit  dans  ses  états  cet  ordre  qui 
avait  toujours  eu  des  personnages  estimables,  mais 
plus  de  brouillons,  et  qui  fut  pendant  deux  cents 
ans  un  sujet  de  discorde. 

Ce  n'est  ni  Sanchez,  ni  Lessius,  ni  Escobar,  ni 
des  absurdités  de  casuistes  qui^  ont  perdu  les  jé- 
suites ;  c'est  Le  Tellier,  c*est  la  bulle  qui  les  a  ex- 
terminés dans  presque  toute  la  France.  La  char- 
rue que  le  jésuite  Le  Tellier  avait  fait  passer  sur 
les  ruines  de  Port-Royal  a  produit,  au  bout  de 
soixante  ans,  les  fruits  qu'ils  recueillent  aujour- 
d'hui :  la  persécution  que  cet  homme  violent  et 
fourbe  avait  excitée  contre  des  hommes  entêtés^ 
a  rendu  les  jésuites  exécrables  b  la  France; 
exemple  mémorable  mais  qui  ne  corrigera  aucun 
confesseur  des  rois,  quand  il  sera  ce  que  sont 
presque  tous  les  hommes  à  la  cour,  ambitieux  et 
intrigant,  et  qu'il  dirigera  un  prince  peu  instruit, 
affaibli  par  la  vieillesse. 

L'ordre  des  jésuites  fut  ensuite  chassé  de  tous 
les  états  du  roi  d'Espagne  en  Europe,  en  Asie,  eu 
Amérique,  chassé  des  deux  Siciles,  chassé  de 
Parme  et  de  Malte  ;  preuve  évidente  qu'ils  n'é- 
taient pas  aussi  grands  politiques  qu'on  le  croyait. 
Jamais  les  moines  n'ont  été  puissants  que  par  l'a- 
veuglement des  autres  hommes,  et  les  yeux  ont 
commencé  à  s'ouvrir  dans  ce  siècle.  Ce  qu'il  y  eut 
d'assez  étrange  dans  leur  désastre  presque  uni- 
versel, c'est  qu'ils  furent  proscrits  dans  le  Portu- 
gal pour  avoir  dégénéré  de  leur  institut,  et  en 
France  pour  s'y  être  trop  conformés.  Cest  qu'en 
Portugal  on  n'osait  pas  encore  examiner  un  in- 
stitut consacré  par  les  papes,  et  on  l'osait  en 
France.  H  en  résulte  qu'un  ordre  religieux  par- 
venu à  se  faire  haïr  de  tant  de  nations  est  cou- 
pable de  cette  haine. 

Cet  ordre  fut  exterminé  dans  persque  tous  les 
pays  qui  avaient  été  les  théâtres  de  sa  puissance, 
en  Espagne,  aux  Philippines,  au  Pérou,  au  Mexi- 
que, au  Paraguai,  en  Portugal,  au  Brésil,  eu 
France,  dans  les  deux  Siciles,  dans  le  duché  de 
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Parme,  k  Malle  ;  mais  il  fut  conservé  (du  moins  i  aulres  beaux  domaines;  raab  il  n'a  jamA  élé 
pour  quelque  temps)  en  Hongrie,  en  Pologne,  prouve  que  saint  Pierre  ait  clé  k  Rome;  elil 
dans  le  tiers  de  TAllemagne,  en  Flandre,  et  même  est  prouvé  qu'il  ne  donna  aucun  bénéâcc  dtos 
à  Venise  où  il  n'avait  aucun  crédit ,  et  dont  il  avait 
été  autrefois  chassé. 

Il  paraît  raisonnable  et  juste  que  des  souverains 
mécontents  d'un  ordre  religieux  s'en  défassent,  et 
que  les  puissances  qui  en  sont  satisfaiites  le  conser- 
vent dans  leurs  étals. 

(4775)  Enfin  cette  société  a  élé  abolie,  après 
bien  des  négocialions,  par  le  pontife  de  Rome 


Ganganelli,  successeur  du  pape  Rezzonico.  Tous 
les  princes  catholiques  de  l'Europe  ont  chassé  les 
jésuites,  et  le  roi  de  Prusse,  prince  protestant,  les 
a  conservés,  au'  grand  élonnement  des  nations. 
C'est  que  ce  monarque  ne  voyait  en  eux  que  des 
hommes  capables  d'élever  chez  lui  la  jeunesse,  et 
d'enseigner  les  belles-lettres  peu  cultivées  dans 
ses  états,  excepté  par  lui-même.  Il  les  croyait  uti- 
les, et  ne  les  craignait  pas  ;  il  regardait  du  même 
œil  les  calvinistes,  les  luthériens,  les  papistes  ; 
ceux  qu'on  appelle  les  ministres  de  l'Evangile,  et 
ceux  qu'on  appelait  les  pères  de  la  Société  de  Jé- 
sus, les  dédaignant  tous  également,  établissant  la 
tolérance  universelle  comme  le  premier  de»  dog- 
mes, plus  occupé  de  son  armée  que  de  ses  collèges  ; 
«achant  très  bien  qu'avec  des  soldats  il  contien- 
drait tous  les  théologiens,  et  se  souciant  fort  pea 
que  ce  fût  un  jésuite  ou  un  prédicant  qui  fit  oon- 
naitre  Cicéron  et  Virgile  k  la  jeunesse. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Delà  buUedu  pape  Rezzonico,  Clément xiii,  et  de  ses 

suites. 

L'Infant  duc  de  Parme,  don  Ferdinand  de  Bour- 
bon, ayant  suivi  l'exemple  de  tous  les  princes  de 
sa  maison,  en  chassant  les  jésuites,  fit  dans  ses 
états  plusieurs  règlements  utiles  qui  réprimaient 
les  abus  monastiques  ;  et  son  ministre,  très  estimé 
dans  l'Europe  ^,  eut  surtout  la  prudence  de  pré- 
venir les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  qui 
croyait  être  en  droit  de  juger  toutes  les  affaires 
oonteotieuses  de  Parme,  Plaisance,  et  Guastalle, 
et  de  conférer  tous  les  bénéfices.  Ces  prétentions 
étaient  tirées  premièrement  de  saint  Pierre,  qu'on 
prétend  avoir  été  évêque  de  Rome  ;  secondement, 
de  la  comtesse  Mathilde,  qui  avait  donné  Parme  et 
Plaisance  au  pape  Grégoire  vu,  avec  plusieurs 


*  Ce  ministre  était  Tin  Pran^  nomme  l>a  Tlllot,  et  créé, 
pat  rinfeat,  m*rqnls  de  Pelino.  CW  sons  ee  dernier  nom 
qui!  est  connu.  K. 


Parme,  Plaisance,  et  Guastalle,  et  qu'il  n'y  jugea 
aucun  procès. 

Quant  k  la  comtesse  Mathilde,  sœu^de^elDp^ 
reur  Henri  m,  et  tante  de  cet  empereur  Henri  i? , 
que  les  papes  rendirent  si  malheureux ,  celte  do- 
nation a  toujours  élé  regardée  comme  nulle  par 
tous  les  jurisconsultes  impériaux,  n'étanl  pas 
permis  de  disposer  d^aucun  fief  de  reoipire  saos 
le  consentement  du  suzerain.  On  était  mèiDeai' 
coresi  persuadé ,  du  temps  de  Gharles-Qaintjde 
rinvalidité  des  droits  pontificaux  ,  que  cet  emp^ 
reur  s'empara  de  Plaisance ,  lorsque  le  bâtard  da 
pape  Paul  m ,  k  qui  son  père  avait  donné  cette 
ville ,  y  fut  assassiné  pour  s<bs  débauches  et  poor 
ses  violences.  Charles-Quint  garda  même  Plaisaixt 
jusqu'à  sa  mort. 

Les  empereurs  réclamèrent  toujours  depuis  la 
mouvance  de  Parme  et  de  Plaisance ,  et  enin  die 
leur  fut  solennellement  accordée  au  congrès  de 
Cambrai,  et  à  celui  de  Soissons. 

Dès  que  le  pape  Clément  xiu  sut  que  le  doc  de 
Parme ,  don  Ferdinand  ,  voulait  régner  ooniDe 
les  antres  souverains ,  il  assembla  une  congréga- 
tion de  cardinaux ,  qui  ne  manqua  pas  de  rega^ 
der  la  sage  administration  du  duc  de  Panne  et  de 
ses  ministres  oonmie  un  sacrilège.  Lepapesigiit 
dans  Sainte-Marie-Majeare ,  le  30  janvier  H^^i 
un  bref  pontifical ,  dans  lequel  il  commeocepir 
dire  que  Parme  et  Plaisance  lui  appartienoeot, 
m  duetau  nottro  ;  et  que ,  le  duc  de  Panne  étail 
laïque  et  non  pas  prêtre ,  tout  ce  que  fait  son  con- 
seil est  illégitime.  11  exconmiunie  tons  ceox^n 
ont  eu  part  aux  édita  du  duc  de  Parme ,  nns  ex- 
ception ;  il  défend  de  leur  donner  Tabsolotioi, 
en  quelque  cas  que  ce  puisse  être.  Ce  décret, 
scellé  dej'anneau  du  pêcheur,  fut  affiché  ani  ba- 
siliques de  Saint-Jean-de-Latran,  de  Saint-Pierre, 

et  au  champ  de  Flore. 

Un  tel  bref  paraissait  du  douzième  siècle  plQl^ 
que  de  celui  où  nous  vivons.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux qui  Tentralnèrent  dans  ce  piège,  oe^ 
valent  pas  combien  les  esprits  s'étaient  éclairer 
dans  TEurope.  Le  malheur  de  la  cour  de  Ro0« 
était  de  juger  du  présent  par  le  passé.  Il  T  >  <^ 
temps  oîî  un  prêtre  peut  détrôner  un  soawîf'JJ 
avec  des  préjugés  ;  il  y  en  a  d'autres  où  il  ft"*^ 
guiser  sa  faiblesse  par  la  condescendance.  l9^ 
pontife  ne  fit  une  plus  lourde  faute.  Il  ii^^^ 
dans  la  personne  du  duc  de  Parme  j^^^j^ 
pagne  don  Carlos,  son  oncle,  Louis  xv,  son  graw^ 
père,  chef  de  la  maison 'de  Bourbon,  et  le  w«  *" 
deux  Siciles ,  son  cousin  germain. 

Les  papes  n'avaient  excommunié  flucn»  **"' 
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Tenii)depiii8raDl630,et  c*ëtaU  jnslement  an  doc 
de  Parme ,  ancêtre  maternel  du  duc  régnant.  Il  ne 
s'cUit  agi  qne  d'argent  dans  cette  aiïaire.  Le  pape 
avait  pris  les  duchés  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione ,  appartenants  k  Odoard  Farnèse ,  duc  de 
Parme. 

En  4588,  un  ancêtre  plus  important  de  ce 
prince,  le  grancf  Henri  iv,  roi  de  France,  avait 
été  excommunié  par  Sixte-Quint.  Ce  pâtre  de  la 
Marche  d'Aucône,  devenu  pape,  avait  osé  Tappe- 
hqénéraiion  bâtarde  et  détestable  de  la  ntaUon 
de  Bourbon. 

Telle  fat  long-temps  la  démence  superstitieuse 
et  hardie  de  la  cour  de  Rome ,  qu'un  prêtre  de  ce 
pays  déclara,  de  la  part  de  Dieu ,  le  descendant 
detaot  de  rois  incapable  d'hériter,  non  seulement 
do  royaume  de  saint  Louis ,  mais  même  d'un  seul 
irpeot  de  terre. 

Cet  excès  d'insolence  absurde  n'avait  point  été 
poni  comme  il  devait  Têtre.  Les  querelles  de  re- 
liglooet  la  politique  ambitieuse  de  Philippe  ii, 
sooteoaient  alors  Taudace  du  Vatican  ;  mais  il 
Tient  on  temps  ou  Ton  réprime  enfin  ce  qu'on  a 
été  forcé  de  tolérer  et  où  le  faible  est  châtié  des 
lodennes  entreprises  du  fort  qui  n'existe  plus. 

Clément  xin  fut  bientôt  puni  de  son  peu  de 
connaissance  des  affaires  du  monde.  Le  parlement 
<le  Paris  commença  par  condamner  son  bref  d'ex- 
coounonication  ;  mais  le  conseil  du  roi  employa 
des  arases  plus  réelles;  Tordre  fut  donné  de  se 
laisir  d'Avignon  et  de  tout  le  comtat  Venaissin. 
Us  concessions  faites  autrefois  par  les  rois  de 
France,  de  ce  comtat  au  siège  de  Rome  ,  sont 
ttveloppées  de  ce  nuage  d'incertitudes  qui  couvre 
Qoe  grande  partie  de  l'histoire.  D'ailleurs  l'aliéna- 
lion  d'an  domaine  de  la  couronne  a  toujours  été 
réputée  contraire  aux  lois  du  royaume  par  tous 
l<!s parlements,  et  particulièrement  par  celui  de 
l^rovence ,  dans  le  ressort  duquel  sont  Avignon 
«lie  comtat. 

Loois  XIV  était  rentré  deux  fois  dans  ce  domaine, 
1  nne  du  temps  du  pape  Alexandre  vu ,  l'autre 
I^r  mortifier  Innocent  xi ,  qui  s'était  déclaré 
<oo  ennemi  ;  et  ayant  saisi  ces  terres  comme  do- 
Dttines  de  la  couronne,  îLles  avait  rendues  deux 
fob,  sans  faire  aucune  déclaration  qui  pût  préju- 
^^  au  dn)il  qu'il  avait  de  les  reprendre. 

11  faut  savoir  que  lorsque  les  rois  de  France  re- 
prennent le  comtat ,  c'est  en  vertu  d'un  arrêt  du 
parlement  de  Provence.  Le  ministère  de  France 
jugea  qu'il  fallait  faire  valoir  le  dernier  arrêt  de 
^ parlement  qui  réunit,  en  ^688,  Avignon  et 
7  comtat  a  la  couronne.  Cet  arrêt  n'avait  point 
^spécialement  révoqué  ;  ainsi  il  fut  mis  en  exécu- 
^n  comme  subsistant  dans  toute  sa  force. 

Le  comte  de  Rochechouart  se  présenta  de  la 


part  du  roi,  le  ^^  Juin  ncs,  devant  Avignon^ 
suivi  de  quelques  troupes  ;  il  alla  droit  au  vfce- 
légat,  qui  gouvernait  au  nom  du  pape ,  et  lui  dit, 
selon  l'ancien  protocole  usité  sous  Louis  xiv  ; 
a  Monsieur,  le  roi  m'ordonne  de  remettre  Avi- 
i  gnon  eu  sa  main ,  et  vous  êtes  prié  de  vous  re- 
i  tirer.  • 

Le  premier  président  d'Aix ,  un  second  prési- 
dent ,  et  huit  conseillers ,  firent  publier  l'arrêt  de 
réunion.  Dans  le  même  temps  toutes  les  cloches 
sonnèrent,  le  peuple  fit  des  feux  *de  joie;  on 
commença  dès  ce  jour  à  insérer  dans  tous  les 
actes  publics  :  •  Régnant  souverain  prince  Louis 
i  par  la  grâce  de  Dieu ,  x  v  du  nom ,  roi  de  France 
i  et  de  Navarre,  comte  de  Provence ,  de  la  ville 
i  d'Avignon ,  et  du  comtat  Venaissin.  » 

Le  roi  de  Naples ,  de  son  cAté ,  vengeait  sa 
maison  et  tous  les  souverains  catholiques,  en  s'em- 
parant  de  la  ville  de  Bénévent  et  de  celle  de  Ponte- 
Corvo ,  et  en  déclarant  •  que  ces  deux  villes  et 
i  leur  territoire  dépendent  de  la  couronne  de 
i  Naples,  et  qu'ils  y  seront  réunis  k  perpétuité.! 

On  commença  aussi  de  se  saisir  de  Castro  et  de 
Ronciglione;  mais  on  se  contenta  de  menacer,  et 
dans  le  temps  môme  que  la  cour  de  Naples  pre- 
nait Bénévent,  qui  appartient  aux  papes  depuis 
environ  sept  cent  trente  années,  elle  lui  payait  le 
tribut  de  vassal,  qui  consiste  en  sept  mille  écus 
pendus  au  cou  d'une  baquenée.  On  n^osapas  s'af- 
franchir de  cette  servitude  ;  les  hommes  font  ra^ 
rement  tout  ce  qu'ils  peuvent  :  elle  était  encore 
moins  ancienne  de  dix  années  que  les  droits  du 
pape  sur  Bénévent.  Cet  hommage,  qui  n'était 
d'ailleurs,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'une  simple 
cérémonie  de  piété,  n'est  point  une  véritable  mou- 
vance féodale.  Il  fut  établi  par  le  préjugé,  et  il 
peut  aisément  être  aboli  par  la  raison.  Le  minis- 
tre du  roi  de  Naples,  le  marquis  Tannucci,  l'homme 
le  mieux  instruit  de  cette  jurisprudence  épineuse, 
ne  crut  pas  que  le  temps  fût  encore  venu  de  se- 
couer un  joug  honteux  aux  têtes  couronnées, 
mais  imposé  par  la  religion. 

Si  on  ne  dépouillait  pas  encore  les  papes  de 
tous  les  droits  qu'ils  avaient  usurpés,  du  moins 
on  sapait  par  les  fondements  l'édifice  sur  lequel  la 
plupart  de  ces  droits  sont  appuyés  ;  on  proscri- 
vait partout  la  fameuse  bulle  In  coma  Domini , 
qu'on  a  fulminée  tous  les  ans  k  Rome  sans  discon- 
tinuation ,  depuis  Paul  ui.  Un  cardinal-diacre  la 
lit  k  la  porte  de  Saint-Pierre,  le  jour  qu^on  appelle 
du  jeudi-saint,  et  le  pape  jette  un  flambeau  al- 
lumé dans  la  place  publique,  pour  marquer  au 
peuple  chrétien  que  Dieu  brûlera  ainsi  dans  l'en- 
fer quiconque  violera  les  lois  porlécs  par  la  bulle 
Incanà  Dowhiï» 
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C'est  dans  cette  bulle,  n^  iÂ,  qu'on  excommu- 
nie d'une  excommunication  majeure  : 

i  Les  chancellierSy  conseillers  ordinaires  ou 
i  extraordinaires  de  quelques  rois  et  princes  que 
i  ce  puisse  être,  les  présidents  des  chancelleries, 
i  conseils,  parlements,  comme  aussi  les  procu- 
f  reurs-généraux  qui  évoquent  à  eux  les  causes 
«  ecclésiastiques,  ou  qui  empêchent  l'exécution  des 
i  lettres  apostoliques,  même  quand  ce  serait  sous 
i  le  prétexte  d'empêcher  quelque  violence.  » 

Par  le  même  article  le  pape  se  réserve  k  lui  seul 
i  d'absoudre lesditschancelliers,  conseillers, pro- 
i  cureurs  généraux,  et  autres  excommuniés, 
i  lesquels  ne  pourront  être  absous  qu'après  qu'ils 
i  auront  publiquement  révoqué  leurs  arrêts ,  et 
f  les  auront  arrachés  des  registres.  » 

Cette  bulle  avait  été  déjk  fulminée  par  le  vio- 
lent Jules  u,  mais  on  n'avait  point  encore  fait  une 
loi  de  la  publier  tous  les  ans.  Ce  fut  Paul  m  qui 
institua  cet  usage,  et  qui  la  fit  imprimer  dans  le 
BuUaire  avec  des  additions  aggravantes.  11  est 
étrange  que  Charles-Quint,  qui  avait  saccagé  Rome 
et  tenu  un  pape  en  prison,  laissât  subsister  une 
cérémonie  absurde  et  méprisée  a  la  vérité,  mais 
injurieuse  k  la  majesté  de  l'empire  et  k  tous  les 
rois. 

L'insulte  faite  k  rinfànt  duc  de  Parme  réveilla 
l'Europe  catholique,  après  plus  de  deux  cents 
ans  d'assoupissement.  Le  ministère  autrichien,  k 
l'exemple  du  parlement  de  Paris,  flétrit  et  sup- 
prima la  bulle  dans  tous  ses  états.  Le  ministère  de 
Naples  en  fit  autant.  Tous  les  conseils  des  princes 
ouvrirent  les  yeux  ;  enfin,  après  avoir  chassé  les 
jésuites  de  tant  d'états,  on  vit  partout  de  quelle 
importance  il  est  de  diminuer  cette  prodigieuse 
multitude  de  moines  qui  sont,  dans  toutes  les  so- 
ciétés catholiques,  les  soldats  du  pape  payés  aux 
dépens  des  peuples.  La  sage  république  de  Ve- 
nise se  signala  surtout  par  des  lois  qui  mettent 
un  frein  k  la  multitude  des  moines  et  a  leur  ra- 
pacité. 

Voilk  ce  que  le  pape  Rezzonico  attira  k  la  cour 
de  Rome  pour  avoir  écouté  de  mauvais  conseils,  et 
pour  n'avoir  pas  fait  réflexion  que  nous  sommes 
an  dix-huitième  siècle.  Ce  pape,  plus  vertueux 
qu'éclairé,  mourut  bientôt  après  :  on  attribua  sa 
mort  au  chagrin,  quoique  rarement  ce  soit  la  ma- 
ladie des  vieillards. 

Le  ministre  qu'on  appelle  en  France  des  af- 
fiures  étrangères,  et  qu'on  nommait  sous  Louis  xiv 
ministre  des  étrangers,  secondé  du  cardinal  de 
Bernis,  eut  le  crédit  a  Rome  de  faire  nommer  un 
pape  dont  on  espéra  plus  de  circonspection.  Le 
cardinal  de  Bernis  joignait  k  1  habileté  dont  les 
Italiens  se  piquent,  une  érudition  littéraire,  un 
goût  et  un  génie  dont  le  sacré-collége  ne  se  pique 


plus  guère,  et  qu'on  n'avait  retrouvé  que  dans  le 
feu  cardinal  Passionei.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  pape 
Clément  xiv,  et  qui  forma  son  conseil. 

Ce  pape,  qui  avait  été  franciscain,  s'appelait 
Ganganelli,  comme  nous  l'avons  déjk  dit;  il  était 
réputé  très  sage  et  très  circonspect,  au-dessas  des 
préjugés  monastiques,  et  capable  de  soutenir  par 
sa  sagesse  le  colosse  du  pontificat,  qui  semblait 
menacé  de  sa  chute.  C'est  lui  qui  a  enfin  aboli  la  So- 
ciété de  Jésus  par  sa  buUe  de  l'année  \  775.  llacbe?a 
par  Ik  de  convaincre  toutes  les  nations  qu'il  est 
aussi  aisé  de  détruire  les  moines  que  de  les  insti- 
tuer ;  et  il  fit  espérer  qu'on  pourrait  un  jour  di- 
minuer dans  l'Europe  cette  foule  d'hommes  in- 
utiles aux  autres  et  k  eux-mêmes,  qui  font  vœu  de 
vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  travaillent,  et  qui, 
ayant  été  autrefois  très  dangereux >  ne  passent  au- 
jourd'hui que  pour  ridicules  dans  l'esprit  de  la 
plupart  des  pères  de  famille. 

Lorsque  le  pape  Ganganelli  eut  cassé  la  Sodëé 
de  Jésus,  et  qu'il  eut  promis  de  ne  plus  fulmioer 
chaque  année  la  bulle  In  cœnâ  Domini,  on  loi 
rendit  Avignon  et  Bénévent  avec  Ponte-Corvo.  Sa 
prudence  guérit  le  mal  que  son  prédécesseur  anil 
fait  k  Rome. 
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Ces  petits  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ne 
coûtaient  que  de  l'encre  et  du  papier  ;  mab  il 
fallut  de  l'or  et  du  sang  pour  soumettre  IDe  de 
Corse  au  pouvoir  du  roi  de  France. 

11  est  k  propos  de  donner  quelque  idée  de  celle 
ile.  Il  faut  bien  que  le  terrain  n'en  soit  pas  aussi 
ingrat,  ni  la  possession  aussi  inutile  qu  on  le  di- 
sait,.puisque  tous  ses  voisins  en  ont  toujours  re 
cherché  la  domination. 

Les  Carthaginois  s'en  étaient  emparés  aîaot 
leurs  guerres  contre  lès  Romains.  Cornélius  Sci- 
pion  en  fit  la  conquête  dès  la  première  guerre  pu- 
nique ;  les  Romains  en  demeurèrent  long-temps 
les  maîtres;  ils  y  bâtirent  plusieurs  villes.  Les 
Gôths  Tenlevèrent  aux  Romains.  Les  Arabes  U 
conquirent  ensuite  sur  les  Golhs. 

Quelques  seigneurs  de  la  nouvelle  Rome  en 
chassèrent  les  Sarrasins  du  temps  du  pape  P^' 
cal  II.  Les  papes  commencèrent  dès  lors  à  pré- 
tendre qu'il  n'appartenait  qu'k  eux  de  donner  des 
royaumes  en  qualité  de  vicaires  de  Jésas-Cbrisl, 
dont  le  royaume  n'était  pourtant  pas  de  ce  monde. 
On  croit  communément  que  Grégoire  vu  fut  ^ 
premier  qui  établit  la  chimère  d'une  monarchie 
sainte  et  universelle.  On  ne  songe  pas  qu'Éginbard 
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Id-méfDe,  le  secrétaire  de  Charlemagne,  dit  que 
le  pape  Ëlienne  déposa  le  roi  des  Francs  Chilpéric, 
rtdoona  le  royaume  des  Francs  au  maire  du  pa- 
lab  Pcpio,  père  de  Ctiarlemagne.  Pascal  n  donna 
la  Corse  à  un  de  ces  conquérants  nommés  Bianco, 
el  s'en  réserya  Thonmiage.  L'île  resta  peuplée 
d'aocieos  Carthaginois^  d'Arabes,  e(  de  naturels 
do  pays.  Les  Pisans  et  les  Génois  s*en  disputèrent 
ensaitela  possession.  Le  pape  Urbain  u  la  donna 
aai  Pisans  par  une  bulle  dont  l'original  est  en- 
core, dit-on,  à  Florence.  Les  Génois,  malgré  la 
balle,  s'élabÛrent  dans  une  partie  de  Tileau  dou- 
zième siècle. 

Oq  Alfonse,  roi  d'Aragon,  en  chassa  pendant 
qoelqae  temps  les  Génois,  qui  l'en  chassèrent  k 
]«v  tour  en  4  5.54.  Les  Corses  alors  se  firent  de 
leur  plein  gré  sujets  de  Gônes,  parce  qu'ils  étaient 
très  paofres,  et  qu'elle  était  très  riche. 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  révolutions,  les 
Tiiles  bâties  par  les  anciens  Romains  tombèrent 
en  reine,  et  les  peuples  furent  plongés  dans  la 
barbarie  et  dans  la  misère.  C'est  le  portrait  de 
presque  toutes  les  nations  chrétiennes  depuis 
riDTasioD  des  barbares,  excepté  Constautinople, 
et  des  Tilles  d'Italie,  comme  Rome,  Venise,  Flo- 
rence, Milan,  et  très  peu  d'antres ,  qui  conser- 
vèrent la  police  et  les  arts  bannis  partout  ail- 
Icors. 

C'était  plutôt  aux  Corses  à  conquérir  Pise  et 
Cènes  qu'a  Gènes  et  a  Pise  de  subjuguer  les  Cor- 
ses, car  ces  insulaires  étaient  plus  robustes  et  plus 
braves  que  leurs  dominateurs  :  ils  n'avaient  rien 
^  perdre  ;  une  république  de  guerriers  pauvres  et 
^Éroces  devait  vaincre  aisément  des  marchands  de 
IJgnrie,  par  la  même  raison  que  les  Huns,  les 
Ms,  les  Hérules,  les  Vandales^  qui  n'avaient 
^^én  fer,  avaient  subjugué  les  nations  qui  pos- 
aient lor.  Mais  les  Corses  ayant  toujours  été 
^nis  et  sans  discipline,  partagés  en  factions 
iBortellement  ennemies ,  furent  toujours  subju- 
Pés  par  leur  faute. 

Cefiit  une  triste  condition  pour  les  habitants 
^'on  pays  qui  porte  le  titre  de  royaume,  d'être 
sojets  d'une  république  qui  ne  savait  pas  elle- 
^esi  elle  était  libre  ;  car  non  seulement  le  pro- 
^lede  Tempire  a  toujours  regardé  Gênes  comme 
^  sujette  ;  mais,  lorsque  Gênes  se  donna  au  roi 
<le  France  Charles  vi  ;  lorsque,  ayant  massacré  les 
Français,  elle  se dftnna,  en  4  409,  àun  simple  mar- 
<iuis  de  Montferrat,  et  ensuite  a  un  duc  de  Milan  ; 
lorsqu'elle  se  soumit  à  Charles  vu  et  à  Charles  nu  ; 
wrsqu  elle  fut  au  nombre  des  sujets  de  Louis  xu, 
et  même  des  sujets  punis  pour  leur  désobéissance, 
il  se  trouvait  que  les  Corses  étaient  sujets  de  su- 
jets non  moins  humiliés  qu'eux-mêmes  ;  ce  qui 


est,  après  la  condition  d'esclave,  la  plus  humi- 
liante qu'on  puisse  imaginer. 

Lorsque  les  Génois  furent  véritablement  libres, 
en  4528,  grâce  à  la  mauvaise  conduite  de  Fran- 
çois i^'  et  au  généreux  courage  de  François  Doria, 
l'homme  qui,  dans  l'Europe  moderne,  a  le  plus 
illustré  le  nom  de  citoyen,  alors  les  Corses  furent 
plus  esclaves  que  jamais;  le  poids  de  leurs  chaînes 
étant  devenu  insupportable,  leur  malheur  ranima 
leur  courage.  La  famille  d'Ornano,  qui  depuis  se 
réfugia  et  brilla  en  France,  voulut  faire  en  Corse  ce 
que  les  Doria  avaient  fait  à  Gênes,  rendre  la  li- 
berté k  leur  patrie,  et  cette  famille  d'Ornano  était 
digne  d'un  si  noble  projet  ;  elle  n'y  réussit  pas  :  le 
plus  grand  courage  et  les  meilleures  mesures  ont 
besoin  de  la  fortune.  Le  roi  de  France  Henri  n,  qui 
secourait  déjk  les  Corses,  pour  les  subjuguer  peutr 
être,  fut  tué  dans  un  tournoi. 

Les  d'OrnanO;  n^ayant  plus  l'appui  dangereux 
de  la  cour  de  France,  en  implorèrent  un  plus 
dangereux  encore,  celui  des  Ottomans.  Mais  la 
Porte  dédaigna  de  se  mêler  des  querelles  de  deux 
petits  peuples  qui  se  disputaient  des  rochers  sur 
les  côtes  d'Italie.  Les  Corses  restèrent  asservis  aux 
Génois  ;  plus  ces  insulaires  avaient  voulu  secouer 
leur  joug,  plus  Gênes  l'appesantit. 

Les  Corses  furent  long-temps  gouvernés  par 
une  loi  qui  ressemblait  b  la  loi  veimique  ou  vest- 
phaliennedeCharlemagne,  loi  par  laquelle  le  com- 
missaire délégué  dans  l'île  condamnait  à  mort  oo 
aux  galères,  sur  une  information  secrète,  sans  in- 
terroger l'accusé,  sans  mettre  la  moindre  forma- 
lité dans  son  jugement.  La  sentence  était  conçue  en 
ces  termes  dans  un  registre  secret  :  t  étant  informé 
i  en  ma  conscience  que  tels  et  tels  sont  coupa- 
i  blés,  je  les  condamne  k  mort.  •  H  n'y  avait  pas 
plus  de  formalité  dans  l'exécution  que  dans  la 
sentence.  U  est  inconcevable  que  Charlemagne  ait 
imaginé  une  telle  procédure  qui  a  duré  cinq  cents 
ans  en  Yestphalie,  et  qui  ensuite  a  été  imitée  chez 
les  Corses.  Ces  insulaires  s'assassinaient  conti- 
nuellement les  uns  les  autres,  et  leur  juge  fesait 
ensuite  assassiner  les  survivants  sur  Tinformatioa 
de  sa  conscience  ;  c'est  des  deux  côtés  le  dernier 
degré  de  la  barbarie.  Les  Corses  avaient  besoin 
d'être  policéSj^et  on  les  écrasait  ;  il  fallait  les 
adoucir,  et  on  les  rendait  encore  plus  farouches. 
Une  haine  atroce  et  indestructible  s'invétéra  entre 
eux  et  leurs  maîtres,  et  fut  une  seconde  nature. 
Il  y  eut  douze  soulèvements  que  les  Corses  appe- 
lèrent efforts  de  liberté,  et  les  Génois  criniet  de 
haute  trahison.  Depuis  l'année  4  725  ce  ne  furent 
que  séditions,  châtiments,  soulèvements,  dépré- 
dations, meurtres  de  citoyens  corses  assassinés 
par  leurs  concitoyens.  Croirait-on  bien  que,  dans 
une  requête  envoyée  ao  roi  de  France  par  les 
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chefs  corses  en  4738,  il  est  dit  qu'il  y  eat  vingt- 
six  mille  assassinats  sous  le  gouvernement  des 
seize  derniers  commissaires  gënois ,  et  dix-sept 
cents  depuis  deux  années?  Les  plaignants  ajou- 
taient que  les  commissaires  de  Gènes  connivaient 
h  ces  crimes  pour  ramasser  plus  de  conGscations 
et  d'amendes.  L'accusation  semblait  exagérée , 
mais  il  en  résultait  que  le  gouvernement  était 
mauvais^  et  les  peuples  plus  mauvais  encore.  La 
Corse  coûtait  au  sénat  de  Gônes  beaucoup  plus  de 
trésors  et  d'embarras  qu'elle  ne  valait  ;  il  pouvait 
dire  des  Corses  ce  que  Louis  xi  dit  de  Gênes 
quand  elle  voulut  se  donner  à  lui  :  il  la  donna  au 
diable. 

Dès  l'année  4729  la  guerre  était  ouverte, 
conmie  entre  deux  nations  rivales  et  irréconcilia- 
bles. Gônes  implora  le  secours  de  Charles  vi,  en 
qualité  de  seigneur  suzerain  qui  doit  protéger  ses 
vassaux  :  à  cette  raison  elle  joignit  de  l'argent ,  et 
Vempereur  envoya  des  troupes.  Un  prince  de  la 
maison  de  Virtemberg,  brave  guerrier  et  homme 
généreux  Ût  mettre  les  armes  bas  aux  Corses  ; 
il  ménagea  un  accommodement  entre  eux  et 
les  Génois  en  4752;  mais  ce  ne  fut  qu'une 
trêve  bientôt  rompue  par  l'animosité  des  deux 
partis. 

Les  Corses  commiençaient  k  avoir  des  chefs  très 
intelligents,  tels  qu'il  s'en  forme  toujours  dans  les 
guerres  civiles,  un  Giafferi,  un  Hyacinthe  Paoli, 
on  Rivalora,  et  surtout  un  chanoine  nommé  Orti- 
oone,  qui  eut  quelque  temps  la  principale  in- 
fluence; mais  ces  chefs  ne  pouvaient  encore 
changer  en  un  gouvernement  régulier  l'anar- 
chie tumultueuse  qui  désolait  et  dépeuplait  cette 
Ue. 

Les  Corses,  chez  qui  l'assassinat  était  alors 
plus  commun  qu'il  ne  l'avait  été  au  quinzième 
siècle  dans  le  continent  de  l'Italie,  étaient  aussi 
dévots  que  les  autres  Italiens,  et  plusieurs  prê- 
tres parmi  eux  assassinaient  en  disant  leur  cha- 
pelet. Les  chefs  convoquèrent,  en  4735,  une  as- 
semblée générale,  dans  laquelle  on  donna  la  Corse 
k  la  Vierge  Marie,  qui  ne  parut  pas  accepter  cette 
couronne.  On  brûla  les  lois  génoises,  et  on  décerna 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de 
traiter  avec  Gênes.  Hyacinthe  Paoli  et  Giafîferi  fu- 
rent déclarés  généraux. 

A  peine  les  Corses  se  (brent-ils  mis  en  répu- 
blique sous  les  ordres  delà  Vierge,  qu'un  aventu- 
rier dç  la  Basse-Allemagne  vint  se  faire  roi  de 
Corse  sans  la  consulter  ;  c'était  un  pauvre  baron 
do  Vestphalie,  nommé  Théodore  de  Neuhoff,  frère 
d'une  dame  établie  en  France  b  la  cour  de  la 
duchesse  d'Orléans.  Cet  homme  ayant  voyagé  en 
Espagne,  et  ayant  eu  quelque  intelligence  avec  un 
envoyé  de  Tunis,  passa  lui-même  en  Afrique, 


persuada  le  bey  qu'il  pourrait  lui  soumettre  la 
Corse,  si  le  bey  voulait  lui  donner  seulement  on 
vaisseau  de  dix  canons,  quatre  mille  fasils,  mille 
sequins,  et  quelques  provisions.  La  régence  de 
Tunis  fut  assez  simple  pour  les  donner.  11  arriva 
k  Livourne  sur  un  bâtiment  qui  portait  un  faai 
pavillon  anglais,  vendit  le  vaisseau,  etécrivitaoi 
chefs  des  Corses  que,  si  on  voulait  le  choisir  lui- 
même  pour  roi,  il  promettait  de  chasser  les  Génois 
de  nie  avec  le  secours  des  principales  puissances 
de  l'Europe,  dont  il  était  sûr. 

H  faut  qu'il  y  ait  des  temps  où  la  tête  tourne  à 
la  plupart  des  hommes.  Sa  proposition  fut  accep- 
tée. Le  baron  Théodore  aborda,  le  45  mars  4756, 
au  port d'Aléria,  vêtu  k  la  turque,  et  coifle  don 
turban.  Il  débuta  par  dire  qu'il  arrivait  arec  des 
trésors  immenses,  et  pour  preuve,  il  répandit 
parmi  le  peuple  une  cinquantaine  de  sequins  en 
monnaie  de  billon.  Ses  fusils,  sa  poudre,  qn'il 
distribua,  furent  les  preuves  de  sa  puissance.  11 
donna  des  souliers  de  bon  cuir,  magnificenee 
ignorée  en  Corse.  Il  aposta  des  courriers  qui  ve- 
naient de  Livourne  sur  des  barques,  et  qui  lui  ap- 
portaient de  prétendus  paquets  des  puissances 
d'Europe  et  d'Afrique.  Ou  le  prit  pour  un  de 
plus  grands  princes  de  la  terre  ;  il  fut  élu  roi  ;  oo 
frappa  quelques  monnaies  de  cuivre  à  son  coio; 
il  eut  une  cour  et  des  secrétaires  d'état.  Ce  qni 
accrut  principalement  sa  réputation  et  son  pou- 
voir ,  c'est  que  le  sénat  génois  mit  sa  tête  à 
prix.  Mais  au  bout  de  huit  mois  les  principaux 
Corses  ayant  reconnu  le  personnage,  et  le  peo 
d'argent  qu'il  avait  étant  épuisé,  il  partit  poor 
aller,  disait-il ,  chercher  les  plus  puissants  se- 
cours. 

Réfugié  dans  Amsterdam,  un  de  ses  créanders 
le  6t  mettre  en* prison.  Cette  disgrâce  ne  le  rebuta 
point  ;  il  fit  de  nouvelles  dupes  du  fond  de  sa  pri- 
son même.  Il  ressemblait  en  cela  à  un  marquis 
Dammi  de  Conventiglio,  qui,  dans  le  ménM 
temps,  parcourait  toutes  les  cours,  fesant  de  Tor 
pour  les  princes  et  les  seigneurs  qui  en  avaient 
besoin,  et  se  fe^it  mettre  en  prison  dans  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Cependant  les  Génois  sollicitèrent,  en  4767,  les 
bons  offices  de  la  France.  Le  cardinal  de  Fleuri, 
qui  avait  pacifié  les  troubles  de  Genève,  voulut aossi 
être  l'arbitre  de  la  paix  entre  Gênes  et  la  Corse.  Hfit 
partir  le  comte  de  Boissieux,  n^veu  du  maréchal 
de'Villars,  avec  quelques  troupes  et  des  articles 
de  pacification.  Ce  fut  alors  que  les  raéconleuts 
envoyèrent  au  roi  celte  supplique  dont  on  a  déjà 
parlé,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de  dii-sepl 
cents  assassinats  commis  en  deux  ans  dans  leur  île  ; 
ce  qui  n'était  pas  une  apologie  de  leur  parti.  Celle 
requête  était  d'ailleurs  recommandable  par  nne 
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âoqmaice  agresteqoi  T^nporte  sur  Tart  oratoire, 
€t  par  des  senlimeoU  de  liberté  si  peu  connus 
dans  ks  coars.  t  Si  vos  ordres  souverains ,  di- 
I  saienl-ils^  nous  obligent  de  nous  soumettre  k 
f  Gênes,  allons,  buvons  k  la  santé  du  roi  très 
I  chrétien  ce  calice  amer,  et  mourons.  » 

On  dressa  à  Versailles,  au  nom  de  Tempereur 
eida  roi,  un  plan  qui  fut  signé  du  ministre  du 
roi  et  do  prince  de  Lichtenstein,  ambassadeur  de 
lemperear.  Les  conventions  en  paraissaient  équi- 
labi«s.  On  abolissait  surtout  ce  droit  que  les  com- 
nissaires  de  la  république  génoise  s'étaient  ar- 
rogé, de  condamner  à  la  potence  ou  aux  galères 
forjesimple  témoignage  de  leur  conscience  :  mais 
00  désarmait,  par  un  article,  tous  les  habitants  de 
il  Corse.  Ils  ne  voulurent  point  du  tout  ôtre  dés- 
innés,  et  résolurent  de  mourir  plutôt  que  de 
iiotre  k  la  santé  du  roi  très  chrétien . 

Le  roi  Théodore  leur  promettait  toujours,  de 
A  prison  d'Amsterdam,  qu'il  viendrait  les  déli- 
TKf  bientôt  du  joug  de  Gènes  et  de  Tarbitrage 
de  la  France.  En  effet,  il  trouva  le  secret  de  trom- 
per des  Juifs  et  des  négociants  étrangers  établis 
daos  Amsterdam,  comme  il  avait  trompé  Tunis  et 
h  Corse;  il  les  engagea  non  seulement  k  payer 
M  dettes,  maisk  charger  un  yaisseau  d'armes, 
^  poudre,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
ireobeancoup  de  marchandises,  leur  persuadant 
^'iis  feraient  seuls  tout  le  commerce  de  la  Corse, 
^  leur  fesant  envisager  des  profits  immenses. 
L  iotérét  leur  ôtait  la  raison,  mais  Théodore  n'é- 
^  pas  moins  foa  qu'eux  :  il  s'imaginait  qu'en 
'^^^'vqQant  en  Corse  des  armes,  et  paraissant  avec 
911^0  argent,  toute  l'Ile  se  rangerait  inconti- 
BQl  sons  ses  drapeaux,  ^algré  les  Français  et 
^  Génois.  Il  ne  put  aborder  :  il  se  sauva  k 
LiToorne,  et  ses  criéanciers  de  Hollande  furent 
niiaés. 

U  se  réfugia  bientôt  en  Angleterre  ;  il  fut  mis 
^  prison  pour  ses  dettes,  k  Londres,  comme  il 
lavait  été  k  Amsterdam.  11  y  resta  jusqu'au  com- 
Ofiœment  de  Tannée  4756.  M.  Walpole'eut  la 
i^i^^té  de  faire  pour  lui  une  souscription 
ipoyeQnant  laquelle  il  apaisa  les  créanciers,  et  dé- 
livra de  prison  ce  prétendu  monarque,  qui  mou- 
nittrès  misérable  le  2  décembre  de  la  môme  an- 
^.Qn  grava  sur  son  tombeau ,  t  que  lajortune 
•  lai  avait  donné  un  royaume  et  refusé  du 
•pain.i 

^^le  temps  que  ce  Théodore  avait  fait  sa  se- 
^de  tentative  pour  régner  sur  les  Corses,  et  qu'il 
jv«t  essayé  en  vain  d'aborder  dans  l'île,  les  insu- 
^res  firent  bien  voir  qu'ils  n'avaient  pas  besoin 
^loi  ponr  se  défendre.  Ils  avaient  promis  k  Bois- 
**^i  de  lui  apporter  leurs  armes  ;  ils  les  appor- 
tent en  arrêt  le  1 2  décembre  4  758,  mais  ce  fut 


pour  surprendre  un  poste  de  quatre  cents  Fran- 
çais qui  ne  put  résister,  fioissieux  vint  k  leur  se- 
cours :  il  fut  repoussé  et  reconduit  k  coups  de 
fusil  jusque  dans  Bastia.  Les  Corses  appelèrent 
cette  journée  let  vêpres  coniques ,  quoique  ce 
ne  fût  qu'une  faible  imitation  des  vôpres  sici- 
liennes. 

Quelque  temps  après  partit  une  flotte  chargée 
de  nouv^ux  bataillons,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
envoyait  pour  pacifier  la  Corse  par  la  voie  des 
armes.  La  flotte  fut  dispersée  par  une  horriblo 
tempête  ;  deux  vaisseaux  furent  brisés  sur  la  côte; 
quatre  cents  soldats,  avec  leurs  officiers  échap- 
pés au  naufrage,  tombèrent  entre  les  mains  de 
ceux  qu'ils  venaient  assujettir,  et  furent  dépouil- 
lés tout  jnus.  Le  chagrin  que  ressentit  Boissieux 
de  tant  de  disgrâce,  hâta  sa  mort,  dont  sa  faible 
oomplexlon  le  menaçait  depuis  long-temps.  On  n'a 
guère  fait  d'expédition  plus  malheureuse. 

Enfin  on  fit  partir  le  marquis  de  Maillebois,  of- 
ficier d'une  grande  réputation,  et  qui  fut  bientôt 
après  maréchal  de  France.  Celui-ci,  accoutumé 
aux  expéditions  promptes,  dompta  les  Corses  en 
trois  semaines  dans  l'année  'l  759. 

Déjk  Ton  conunençaitk  mettre  dans  l'île  une 
police  qu'on  n'y  avait  point  encore  vue,  lorsquo 
la  fatale  guerre  de  'l  741  désola  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. Le  cardinal  de  Fleuri,  qui  l'entreprit  mal- 
gré lui,  et  dont  le  caractère  était  de  croire  soutenir 
de  grandes  choses  par  de  petits  moyens,  mit  de 
l'économie  dans  cetteguerre  importante.  Il  retira 
toutes  les  troupes  qui  étalent  en  Corse.  Gênes, 
loin  de  pouvoir  subjuguer  l'île,  fut  elle-même 
accablée  par  les  Autricbiens,  réduite  k  une  espèce 
d'esclavage,  et  plus  malheureuse  que  la  Corse, 
parce  qu'elle  tombait  de  plus  haut. 

Tandis  que  l'Europe  était  désolée  pour  la  suc- 
cession des  états  de  la  maison  d'Autriche,  et  pour 
tant  d'intérêts  divers  qni  se  mêlèrent  k  l'intérêt 
principal,  les  Corses  s'affermirent  dans  l'amour 
de  la  liberté,  et  dans  la  haine  pour  leurs  anciens 
maîtres.  Gênes  possédait  toujours  Bastia,  lacapi 
taie  de  l'Ile,  et  quelques  autres  places  ;  les  Corses 
avaient  tout  le  reste  :  ils  jouirent  de  leur  liberté 
ou  plutôt  de  leur  licence,  souS|1e  conunandement 
de  Giafferi,  élu  par  eux  général,  homme  célèbre 
par  une  valeur  intrépide,  et  même  par  des  vertus 
de  citoyen.  Il  fut  assassiné  en  1755.  On  ne  man- 
qua pas  d'en  accuser  le  sénat  de  Gênes,  qui  n'a- 
vait peut-être  nulle  part  k  ce  meurtre. 

La  discorde  alors  divisait  tous  les  Corses.  Les 
inimitiés  entre  familles  se  terminaient  toujours 
par  des  assassinats  ;  mais  on  se  réunissait  contre 
les  Génois,  et  les  haines  particulières  cédaient  k 
le  haine  générale.  Les  Corses  avaient  plus  que  ja^ 
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mais  besoin  d'un  chef  qui  sût  diriger  leur  fureur, 
et  la  faire  servir  au  bien  public. 

Le  vieux  Hyacinthe  Paoli,  qui  les  avait  com- 
mandés autrefois,  et  qui  était  alors  retiré  b  Na- 
ples,  leur  envoya  son  Ûls  Pascal  Paoli  en  4755. 
Dès  qu'il  parut,  il  fut  reconnu  pour  commandant 
général  de  toute  Tiie,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
neuf  ans.  11  ne  prétendit  pas  le  titre  de  roi  comme 
Théodore,  mais  il  le  fut  en  effet  k  plusieurs  égards, 
en  se  mettant  à  la  tête  d'un  gouvernement  démo- 
cratique. 

Quelque  chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n'est  pas 
possible  que  ce  chef  n'eût  de  grandes  qualités. 
Etablir  un  gouvernement  régulier  chez  un  peuple 
qui  n'en  voulait  point,  réunir  sous  les  mêmes  lois 
des  hommes  divisés  et  indisciplinés,  ^former  à  la 
fois  des  troupes  réglées,  et  instituer  une  espèce 
d'université  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs,  éta- 
blir des  tribunaux  de  justice,  mettre  un  frein  k 
la  fureur  des  assassinats  et  des  meurtres,  policer 
la  barbarie,  se  faire  aimer  en  se  fesant  obéir,  tout 
cela  n'était  pas  assurément  d'un  homme  ordinaire. 
11  ne  put  en  faire  assez,  ni  pour  rendre  la  Corse 
libre,  ni  pour  y  régner  pleinement ,  mais  il  en  Gt 
assez  pour  acquérir  de  la  gloire. 

Deux  puissances  très  différentes  Tune  de  Tautre 
entrèrent  dans  les  démêlés  de  Gênes  et  de  la  Corse. 
L'une  était  la  cour  de  Rome,  et  l'autre  celle  de 
France.  Les  papes  avaient  prétendu  autrefois  la 
souveraineté  de  l'île,  et  on  ne  l'oubliait  pas  k 
Rome.  Les  évêques  corses  ayant  pris  le  parti  du 
sénat  génois,  et  trois  de  ces  évêques  ayant  quitté 
leur  patrie,  le  pape  y  envoya  un  visiteur  général 
qui  alarma  beaucoup  le  sénat  de  Gênes.  Quelques 
sénateurs  craignirent  que  Rome  ne  profitât  de  ces 
troubles  pour  faire  revivre  ses  anciennes  préten- 
tions sur  un  pays  que  Gênes  ne  pouvait  plus  con- 
server ;  cette  crainte  était  aussi  vaine  que  les  ef- 
forts des  Génois  pour  subjuguer  les  Corses.  Le 
pape  qui  envoyait  ce  visiteur  était  ce  même  Rez- 
zonico,  qui  depuis  éclata  si  indiscrètement  contre 
le  duc  de  Parme  ;  ce  n'était  pas  un  homme  k  con- 
quérir des  royaumes  :  le  sénat  de  Gênes  ordonna 
qu'on  empêchât  le  visiteur  d'aborder  en  Corse.  11 
n'y  arriva  pas  moins  au  printemps  de  4760.  Le 
général  Paoli  le  harangua  pour  s'en  faire  un  pro- 
tecteur :  il  fit  brûler,  sous  la  potence,  le  décret  du 
sénat  ;  mais  il  resta  toujours  le  maître.  Le  visiteur 
ne  put  que  donner  des  bénédictions,  et  faire  des 
règlements  ecclésiastiques  pour  des  prêtres  qui 
n'en  avaient  que  le  nom,  et  qui  allaient  quelque- 
fois, au  sortir  de  la  messe,  assassiner  leurs  cama- 
rades. Le  ministère  de  France,  plus  agissant  et 
plus  puissant  que  celui  de  Rome,  fut  prié  d'assis- 
ter encore  Gênes  de  ses  bons  offices.  Enfin  la  cour 
de  France  envoya  sept  bataillons  eu  Corse  dans 


l'année  4764,  mais  non  pas  pour  agir  bolUI^ 
ment.  Ces  troupes  n'étaient  chargées  que  de  garder 
les  places  dont  les  Génois  étaient  encore  en  pos- 
session. Elles  vinrent  comme  médiatrices.  Il  ki 
dit  qu'elles  y  resteraient  quatre  ans,  et  ea 
partie  aux  dépens  du  sénat  pour  quelques  roaroi- 
tures. 

Le  sénat  espérait  que  la  Franc^-s'étant  chargée 
de  garder  ses  places,  U  pourrait  avec  ses  propres 
troupes  suffire  k  regagner  le  reste  de  l'île;  il  se 
trompa  :  Paoli  avait  discipliné  des  soldais,  en  re 
doublant  dans  le  peuple  l'amour  de  la  liberté.  Il 
avait  un  frère  qui  passait  pour  un  brave,  et  qui 
battit  souvent  les  mercenaires  de  Gênes.  Cette  ré- 
publique perdit  pendant  quatre  ans  ses  troupes  ei 
sou  argent,  tandis  que  Paoli  augmentait  cfaaqoe 
jour  ses  forces  et  sa  réputation.  L'Europe  le  re- 
gardait comme  le  législateur  et  le  vengear  de  sa 
patrie. 

Les  quatre  années  du  séjour  des  Français  ea 
Corse  étant  expirées,  le  sénat  de  Gênes  connut  en- 
fin qu'il  se  consumait  vainement  dans  oneeDtr^ 
prise  ruineuse,  et  qu'il  lui  était  impossible  de 
subjuguer  les  Corses. 

Alors  il  céda  tous  ses  droits  sur  la  Corse  ï  b 
couronne  de  France  ;  le  traité  fut  signé,  an  mois 
de  juillet  4768,  k  Compiègne.  Par  ce  traité,  le 
royaume  de  Corse  n'était  pas  absdument  donné 
au  roi  de  France,  mais  il  était  censé  lui  apparte- 
nir, avec  la  faculté  réservée  k  la  république  de 
rentrer  dans  cette  souveraineté,  en  remboarsani 
au  roi  les  frais  immenses  qu'il  avait  faits  en  faveur 
de  la  république.  C'était  en  effet  céder  ï  jamais  k 
Corse,  car  il  n'était  pas  probable  que  les  Génois 
fussent  en  état  de  racheter  ce  royaume  ;  et  il  état 
encore  moins  probable  que  l'ayant  racheté,  ib 
pussent  le  conserver  contre  toute  une  nation  qui 
avait  fait  serment  de  mourir  plutôt  que  de  vine 
sous  le  joug  de  Gênes. 

Ainsi  donc,  en  cédant  la  vaine  et  fatale  80Uf^ 
raineté  d'un  pays  qui  lui  était  k  charge,  Gênes  fe- 
sait  en  effet  un  bon  marché,  et  le  roi  de  France 
en  fesait  un  meilleur,  puisqu'il  était  asses  puis- 
sant pour  se  faire  obéir  dans  la  Corse,  pour  la  po- 
licer, pour  la  peupler,  pour  l'enrichir,  en  y  f^ 
sant  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce.  De  pins, 
il  pouvait  venir  un  temps  où  la  possession  de  h 
Corse  serait  un  grand  avantage  dans  les  intérêts 
qu'on  aurait  k  démêler  en  Italie. 

Il  restait  k  savoir  si  les  hommes  ont  le  droit 
de  vendre  d'autres  hommes  :  mais  c'eçt  une 
question  qu'on  n'examinera  jamais  dans  aucun 
traité. 

On  commença  par  négocier  avec  le  général 
Paoli.  11  avait  k  faire  au  ministre  de  la  poliUque  et 
de  la  guerre  ;  il  savait  que  le  cœur  de  ce  miaislre 
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Mt  an-dessus  oe  sa  naissance,  que  c'était 
riMimme  le  plus  généreux  de  l'Europe,  qu'il  se 
coodoisait  a?ec  une  noblesse  héroïque  dans  tous 
sesinlcréls  particuliers,  et  qu'il  agirait  avec  la 
ffiàne  grandeur  d'ânoe  dans  les  intérêts  du  roi  son 
maître.  Paoli  pouvait  s'attendre  k  des  honneurs 
et  à  des  récompenses,  mais  il  était  chargé  du  dé- 
pôt de  la  liberté  de  sa  patrie.  Il  avait  devant  les 
yeai  le  jugement  des  nations  :  quel  que  fût  son 
desseio,  il  ne  voulait  pas  vendre  la  sienne  ;  et 
quand  il  l'aurait  voulu,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Les 
Corses  étaient  saisis  d'un  trop  violent  enthousiasme 
pour  la  libo'té,  et  lui-même  avait  redoublé  en  eux 
cette  passion  si  uatarelle,  devenue  k  la  fois  un 
km  sacré  et  une  espèce  de  fureur.  S'il  avait 
teotéseolement  de  la  modérer,  il  aurait  risqué  sa 
Tie  et  sa  gloire. 

Cette  gloire  n'était  pas  chez  lui  celle  de  com- 
battre: il  était  plus  législateur  que  guerrier  ;  son 
ovrage  était  dans  l'esprit  ;  il  dirigeait  toutes  les 
qiératioos  militaires.  Enfin  il  eut  Tbonneurderé- 
9^ï\in  roi  de  France  près  d'une  année.  Aucune 
poieaoce  étrangère  ne  le  secourut.  Quelque»  An- 
fitisseolement,  amoureux  de  cette  liberté  dont  il 
ctiit  le  défenseur  et  dont  il  allait  être  la  victime, 
In  eoToyèrent  de  l'argent  et  des  armes  ;  car  les 
<^ûrses  ^ient  mal  armés  :  ils  n'avaient  point  de 
^à  bdonnettes  ;  même  quand  on  leur  en  fit 
Icnir  de  Londres,  la  plupart  des  Corses  ne  purent 
tes  servir .  ils  préférèrent  leurs  mousquetons  or- 
dres et  leurs  couteaux  ;  leur  arme  principale 
^t  iear  courage.  Ce  courage  fut  si  grand,  que 
^  on  des  combats,  vers  une  rivière  nommée 
^  Oolo,  ils  se  firent  un  rempart  de  leurs  morts, 
N^r  avoir  le  temps  de  charger  derrière  eux  avant 
<^  faire  une  retraite  nécessaire;  leurs  blessés  se 
''^Qt  parmi  les  morts  pour  raffermir  le  rem- 
part On  trouve  partout  de  la  valeur;  mais  on  ne 
Toit  de  telles  actions  que  chez  des  peuples  libres. 
^^fé  tant  de  valeur  ils  furent  vaincus.  Le  comte 
^  Vaai,  secondé  par  le  marquis  de  Marbœuf, 
'^t  rile  en  moins  de  temps  que  le  maréchal  de 
^l^Ilebois  ne  l'avait  domptée. 

l^doc  de  Choiseul,  qui  dirigea  toute  cette  en- 
^'^Pnse,  eut  la  gloire  de  donner  au  roi  son  maître 
^®  province  qui  peut  aisément,  si  elle  est  bien 
^^vée,  nourrir  deux  cent  mille  hommes,  four- 
i^>rde  braves  soldats,  et  faire  un  jour  un  commerce 
utile. 

On  peut  observer  que  si  la  France  s'accrut 
^  Louis  XIV ,  de  TAlsace ,  de  la  Franche- 
^^c ,  et  d'une  partie  de  la  Flandre ,  elle  fut 

îQgmenlée,  sous  Louis  xv,  de  la  Lorraine  et  de  la 

Corse. 

^  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  c'est 
^%  par  les  soins  du  même  ministre,  les  posses- 


sions de  la  France  en  Amérique  acquirent  un  de- 
gré de  force  et  de  prospérité  qui  vaut  de  nouvelles 
acquisitions.  Ces  avantages  furent  dus  au  choix 
que  l'on  fit  du  comte  d'Ennery  pour  administrer 
successivement  toutes  nos  colonies.  Il  se  trouvait 
officier  général  très  jeune,  k  la  paix  de  4762,  et 
n'était  connu  alors  que  par  ses  talents  pour  la 
guerre.  Le  duc  de  Choiseul  démêla  en  lui  Thomme 
d'état.  En  effet  le  comte  d'Ennery,  pendant  six 
années  de  gouvernement,  ne  cessa  de  montrer 
toutes  les  lumières  et  les  vertus  qui  peuvent  faire 
chérir  et  respecter  l'autorité.  •  Tout  le  monde  le 
•  craint,  et  il  n'a  encore  fait  de  maU  personne,! 
écrivait-on  de  la  Martinique.  Partout  il  fit  régner 
la  justice,  et  il  inspira  l'amour  de  la  gloire  ;  par- 
tout il  animait  le  commerce  et  Findustrie.  Il 
parvint  k  entretenir  la  concorde  entre  tous  les 
états,  ce  qui  est  une  chose  bien  rare.  Il  adoucit 
le  triste  sort  des  esclaves.  Il  fit  défricher  l'tle 
de  Sainte-Lucie,  et  par  là  il  créa  une  colonie  nou- 
velle. 

Dans  d'autres  parties,  en  creusant  des  canaux 
il  épura  l'air,  féconda  la  terre,  fil  naître  de  nou- 
velles richesses;  et  en  même  temps  il  pour- 
voyait k  la  sûreté  et  à  l'embellissement  de  nos 
possessions. 

Quelque  temps  après  avoir  été  rappelé  en 
France  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  se  dé- 
voua k  de  nouveaux  sacrifices ,  plutôt  sollicités 
qu'exigés  par  un  jeune  monarque  qui  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  ;  «  Votre  réputation  seule  me 
t  servira  beaucoup  k  Saint-Domingue.  » 

Le  comte  d'Ennery  avait  mérité  une  confiance 
si  honorable  en  rendant  au  roi  un  des  plus  impor- 
tants services,  celui  de  fixer,  avec  les  Espagnols, 
les  limites  des  deux  nations.  Cet  administrateur, 
qui  fesait  tant  d'honneur  k  la  France,  ne  put  ré- 
sister aux  funestes  influences  de  ce  climat  brûlant. 
Sa  perte  fut  une  calamité  publique  pour  toutes 
nos  colonies,  qui  s'empressèrent  de  lui  élever  des 
monuments,  et  qui  ne  prononcent  son  nom  qu'avec 
attendrissement  et  avec  admiration. 

Les  Anglais,  dont  il  avait  acquis  Festime,  et 
qui  l'avaient  souvent  pris  pour  arbitre  entre  nos 
colonies  et  les  leurs,  avaient  consacré  le  nom  du 
comte  d'Ennery  par  le  plus  juste  et  le  plus  flat- 
teur de  tous  les  éloges  :  •  Cet  homme  ne  fera  ni 
«  ne  souffrira  jamais  d'injustice.  • 

La  récompense  que  reçut  le  duc  de  Choiseul 
pour  tant  de  choses  si  grandes  et  si  utiles  qu'il 
avait  faites,  paraîtrait  bien  étrange  si  on  ne  con- 
naissait les  cours.  Une  femme  le  fît  exiler  lui  et 
son  cousin  le  duc  de  Praslin,  après  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  a  l'état,  et  après  que  le  duc 
de  Choiseul  eut  conclu  le  mariage  du  dauphin, 
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petit-Ûls  de  Loais  xv,  depuis  roi  de  France,  avec 
la  ÛUe  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  C'était  no 
grand  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  que 
ce  minisire  eût  réussi  k  ce  mariage,  peu  d'années 
après  que  le  maréchal  de  Belle-Isie  eut  armé  une 
grande  partie  de  l'Europe  pour  détrôner  cette 
même  impératrice,  et  qu'il  n'eut  réussi  qu'k  se 
faire  prendre  prisonnier.  C'était  une  autre  vicis- 
situde, mais  non  pas  surprenante,  que  le  duc  de 
Choiseul  fût  exilé. 

Nous  avons  déjk  vu  que  Louis  xv  avait  le  mal- 
heur de  trop  regarder  ses  serviteurs  conune  des 
instruments  qu'il  pouvait  briser  k  son  gré.  L'exil 
est  une  punition,  et  il  n'y  a  que  la  loi  qui  doive 
punir.  C'est  surtout  un  très  grand  malheur  pour 
un  souverain,  de  punir  des  hommes  dont  les  fautes 
ne  sont  pas  connues,  dont  les  services  le  sont,  et 
qui  ont  pour  eux  la  voix  publique,  que  n'ont  pas 
toujours  leurs  maîtres. 


CHAPITRE  XLI. 


De  TexU  da  pariement  de  Paris,  ete.,  et  de  la  mort 

de  LoaU  xt. 


Si  les  exils  du  duc  de  Choiseul,  du  duc  dePras- 
lin,  du  cardinal  de  Bernis,  du  comte  d'Argenson, 
du  garde  des  sceaux  Machault,  du  comte  de  Maure- 
pas,  du  duc  de  L8  Rochefoucauld,  du  duc  de  Châ- 
tillon,  et  de  tant  d'autres  citoyens,  n'avalent  eu 
aucune  cause  légale,  celui  du  parlement  de  Paris 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  magistrats  parut 
au  moins  en  avoir  une. 

Qui  aurait  dit  que  ce  corps  antique,  qui  venait 
de  détruire  en  France  Tordre  des  jésuites,  éprou- 
verait, bientôt  après,  non  seulement  un  exil  ri- 
goureux, mais  serait  détruit  lui-môme  ?  C'est  une 
grande  leçon  aux  hommes,  si  jamais  les  leçons 
peuvent  servir. 

Nous  avons  vu  que,  sous  Louis  xiv,  le  parle- 
ment ne  ful^point  exilé  après  la  guerre  delà 
fronde.  Nous  avons  vu  que  les  troubles  de  la 
fronde  n'avaient  commencé  que  par  les  opposi- 
tions de  cette  compagnie  h  une  très  mauvaise  ad- 
ministration des  finances  ;  et  que  ces  oppositions, 
d'abord  légitimes  dans  leur  principe,  se  tournè- 
rent bientôt  en  une  révolte  ouverte  et  en  une 
guerre  civile.  Nous  avons  vu  que,  sous  Louis  xv, 
il  n'y  eut  ni  guerre  ni  révolte;  mais  qu^ne 
administration  des  finances  plus  malheureuse 
encore,  jointe  au  ridicule  de  la  bulle  Unïge- 
nitut,  occasionèrent  les  résistances  opiniâtres 
du  parlement  aux  ordres  du  roi.  On  sait  qu'il 
fut  cassé  16-15  avril  4771.  Après  quoi  cette 


cour  des  pairs  a  été  rétablie  par  le  roi  Louis  xn, 
avec  quelques  modifications  nécessaires.  .*  ' 

Un  autre  exemple  de  la  fatalité  qui  gouTernele 
monde  fut  la  mort  de  Louis  ^v.  11  n'avait  poiot 
profité  de  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  prévenu 
le  danger  mortel  de  la  petite-vérole  en  se  la  don- 
nant, et  surtout  du  premier  prince  du  sang,  le 
duc  d'Orléans,  qui  avait  eu  le  courage  de  faire 
inoculer  ses  enfants.  Cette  méthodç  était  très 
combattue  en  France,  où  la  nation,  toujours  as- 
servie à  d'anciens  préjugés,  est  presque  toujours 
la  dernière  à  recevoir  les  vérités  et  les  usages 
utiles  qui  lui  viennent  des  autres  pays. 

Sur  la  fin  d'avril  i  774 ,  ce  roi  allant  k  laduise, 
rencontre  le  convoi  d'une  personne  qu'on  por- 
tait en  terre  ;  la  curiosité  naturelle  qu'il  avait  pour 
les  choses  lugubres  le  fait  approcher  du  cercueil; 
il  demande  qui  on  va  enterrer  ;  on  lui  dit  que 
c'est  une  Jeune  fille  morte  de  la  petite-vérole. 
Dès  ce  moment  il  est  frappé  k  mort  sans  s'en 
apercevoir. 

Deux  jours  après,  son  chirurgien-deotiste,  en 
examinant  ses  gencives,  y  trouve  un  caractère  qû 
annonce  une  maladie  dang^euse  ;  il  eo  avertit  un 
homme  attaché  au  roi  ;  sa  remarque  est  négligée; 
la  petite-vérole  la  plus  funeste  se  déclare.  Plu- 
sieurs de  ses  officiers  sont  attaqués  de  la  méffle 
maladie,  soit  en  le  soignant,  soit  en  s'approcbaot 
de  son  lit,  et  en  meurent.  Trob  princesses,  ses 
filles,  que  leur  tendresse  et  leur  courage  retieu- 
nent  auprès  de  lui,  reçoivent  les  germes  du  poisoo 
qui  dévore  leur  père,  et  éprouvent  bientôt  le 
même  mal  elle  même  danger,  dontheureusenieot 
elles  réchappèrent. 

Louis  XV  meurt  la  nuit  du  ^  0  de  mai.  On  couvre 
son  corps  de  chaux,  et  on  l'emporte,  sansaocone 
cérémonie,  k  Saint-Denis,  auprès  du  caveau  de 
ses  pères. 

L'histoire  n'omettra  point  que  le  roi,son  pelil- 
fils,  le  comte  de  Provence,  et  le  comte  d'Artois, 
frères  de  Louis  xvi,  tous  trois  dans  une  gran<l« 
jeunesse,  apprirent  aux  Français,  en  se  fesanl 
inoculer,  qu'il  faut  braver  le  danger  pour  éviter 
la  mort.  La  nation  fut  touchée  et  instruite. 
Tout  ce  que  Louis  xvi  fit  depuis,  jusqu'à  la  fin 
de  4774,  le  rendit  encore  plus  cher  à  toute  ta 
France. 


CHAPITRE   XLIL 


Des  loU. 


Les  esprits  s'éclairèrent  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV  et  dans  le  suivant,  plus  que  dans  tous 


CHAPITRE  XLII. 
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les  nèdes  préoédenCs.  On  a  tu  combien  les  arts  et 
les  lettres  s*étaient  perfectionnés.  La  nation  ou- 
Trit  les  yeax  sur  les  lois,  ce  qui  n'était  point  en- 
eore  arrivé.  Louis  nv  avait  signalé  son  règne  par 
BO  code  qui  manquait  h  la  France  ;  mais  ce  code 
re^rdait  pintdt  Tuniformité  de  la  procédure,  que 
le  fond  des  lois,  qui  devait  être  commun  à  toutes 
ks  provinces,  uniforme,  invariable,  et  n*avoir 
ria)  d^arbitraire.  La  jurisprudence  criminelle  pa- 
rât surtout  tenir  encore  un  peu  de  Fancienne 
barbarie.  Elle  fut  dirigée  plutôt  pour  trouver  des 
eaapables  que  pour  sauver  des  innocents.  C'est 
une  gloire  éternelle  pour  le  président  Lamoignon, 
de  fl^ètre  souvent  opposé,  dans  la  rédaction  de 
fordonnance,  k  la  cruauté  des  procédures  ;  mais 
sa  voix,  qui  était  celle  de  Thumanilé,  fut  ctouiïée 
par  la  voix  de  Pussort  et  des  autres  commissaires, 
qiiifut  celle  de  la  rigueur. 

Les  hommes  les  plus  instruits,  dans  nos  der- 
niers temps,  ont  senti  le  besoin  d  adoucir  nos  lois, 
comme  on  a  enûn  adouci  nos  mœurs.  Il  faut 
moer  que  dans  ces  mœurs  il  y  eut  autant  de  fé- 
roctlé  que  de  légèreté  et  d'ignorance  dans  les  es- 
priu,  jasqu^aux  beaux  jours  de  Louis  xiv.  Pour 
leconvaincre  de  cette  triste  vérité,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  le  supplice  d'Augustin  De  Tbou 
et  du  maréchal  de  Marillac,  sur  l'assassinat  du  ma- 
reebal  d'Ancre,  sur  sa  veuve,  condamnée  aux 
IhmoieSy  sur  plus  de  vingt  assassinats,  ou  médi- 
tés, ou  entrepris  contre  Henri  iv,  et  sur  le  meurtre 
de  ee  bon  roi.  Les  temps  précédents  sont  encore 
pkn  funestes  ;  vous  remoutex  de  l'horreur  des 
perres  dviles  et  de  la  Saint-Barthélemi  aux  ca- 
lunîtés  du  siècle  de  François  i*'  ;  et  de  Ib  jusqu'^ 
Qovis,  tout  est  sauvage.  Les  autres  peuples  n'ont 
pas  été  plus  humains  :  mais  il  n'y  a  guère  eu  de 
■atioo  plus  diiïamée  par  les  assassinais  et  les 
iraods  crimes  que  la  française.  On  racheta  long- 
temps ces  crimes  b  prix  d'argent ,  et  ensuite  les 
lois  forent  aussi  atroces  que  les  mœurs.  Ce  qui 
eo  fit  la  dureté,  c'est  que  la  manière  de  procéder 
fut  presque  entièrement  tirée  de  la  jurisprudence 
eedésiastiqae.  On  en  peut  juger  par  le  procès 
cnmineldes  templiers,  qui,  k  la  honte  de  la  pa- 
trie, de  la  raison,  et  de  l'équité,  ne  fut  instruit 
^  par  des  prêtres  nommés  par  un  pape. 

Les  hommes  ayant  été  si  long-temps  gouvernés 
co  bètes  farouches  par  des  bêtes  farouches,  ex- 
cepté peut-être  quelques  années  sous  saint  Louis, 
sous  Louis  xu,  et  sous  Henri  iv,  plus  les  esprits  se 
sont  civilisés,  et  plus  ils  ont  frémi  de  la  barbarie, 
dont  il  subsiste  encore  tant  de  restes.  La  torture, 
qo^ancun  citoyen  ni  de  la  G  rèce  ni  de  Rome  ne  subit 
i^ais,  a  paru  aux  jurisconsultes  compatissants 
^  sensés  un  supplice  pire  que  la  mort,  qui  ne 
<bit  être  réservé  que  pour  les  Cliâtel  et  les  Ra- 


vaillac,  dont  tout  un  royaume  est  intéressé  k  décou- 
vrir les  complices.  Elle  a  été  abolie  en  Angleterre 
et  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ;  elle  est  depuis 
peuproscritedaus  un  empirededeux'mille  lieues  *: 
et  s'il  n'y  a  pas  de  plus  grands  crimes  dans  ces 
pays  que  parmi  nous,  c'est  une  preuve  que  la 
torture  est  aussi  condamnable  que  les  délits 
qu'on  croit  prévenir  par  elle,  et  qu*on  ne  prévient 
pas  *. 

On  s'est  élevé  aussi  contre  la  confiscation.  On 
a  vu  qu'il  n'est  pas  juste  de  punir  les  enfants  des 
fautes  de  leurs  pères.  C'est  une  maxime  reçue  au 
barreau ,  qui  confisque  le  corps  confisque  les 
6tens;  maxime  eu  vigueur  dans  les  pays  où  la  cou- 
tume tient  lieu  de  loi.  Ainsi,  par  exemple,  on  y 
fait  mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
terminé  volontairement  leurs  jours ,  comme  les 
enfants  des  meurtriers.  Ainsi,  une  famille  entière 
est  punie,  dans  tous  les  cas,  pour  la  faute  d'un 
seul  homme. 

Ainsi,  lorsqu^un  père  de  famille  aura  été  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence 
arbitraire  *,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chei 
soi  à  un  prédicant,  soit  pour  avoir  écouté  son 
sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque 
désert,  la  femme  et  les  enfants  sont  réduits  h  men- 
dier leur  pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  k  ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins,  et  k  donner  k  un  homme  le 
bien  d'autrui,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  la  république  romaine.  Sylla  rintrodqisit  dans 
ses  proscriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  in- 
ventée par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  h  suivre. 
Aussi  cette  loi,  qui  semblait  n'être  dictée  que  par 
l'inhumanité  et  l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  Cé- 
sar, ni  par  le  bon  empereur  Trajan,  ni  par  les 
Antonins,  dont  toutes  les  nations  prononcent  en- 
core le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin, 
sous  Juslinien,  la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour 
le  crime  de  lèse-majesté. 


>  L*empire  de  Rossle. 

*  On  employait  en  France  la  tortare,  i«  pour  Urer  de  Tao- 
coaé  Paveu  de  son  crime  ;  3"  pour  forcer  nn  criminel  con- 
damné À. mort  à  révéler  ses  complices.  La  première  espèce  de 
torture  a  été  al>olie  en  1780»  mais  on  a  conservé  ia  seconde» 
qui  n*est  cependant  ni  moins  inutile  ni  moins  bar)>are.  Le 
crime  d*an  homme  en  devIent-il  pins  grand,  mérite-t-il  une 
peine  plus  craeiie,  parce  qii*on  imagine  qn'U  a  pu  avoir  des 
complices  7  Si  Ton  connaît  d*avance  ceux  qu*ii  nomme»  son 
témoignage  peut  également  servir  i  tromper  comme  à  éclairer 
lejnge  sur  la  nature  des  recherches  qui  lui  restent  A  faire. 
9\\  nomme  de  nouveaux  complices,  on  s*expose  à  compro- 
mettre des  innocents  sur  la  parole  d'un  homme  à  qui  et  m 
vie  précédente  et  les  moyens  qu'on  emploie  pour  Tobliger  à 
parler  ne  permettent  pas  d'accorder  la  moindre  créance.  Mais 
en  voilà  trop  sur  cet  arUde  ;  jamais  un  homme  qui  aura 
quelques  restes  de  bon  sens  ou  d'humanité  ne  comptera  la 
•torture  parmi  les  moyens  de  découvrir  la  vérité.  K. 

•  Voyez  redit  de  i7S4,  le  14  mai,  pubUé  à  la  solUdUUoB 
du  cardinal  de  Fleuri,  et  revu  par  lui. 
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11  semble  que,  dans  les  lemps  deTanarchie  féo- 
dale, les  princes  et  les  seigneurs  des  terres  étant 
très  peu  riches,  cherchassent  à  augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets ,  et 
qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
lois,  chez  eux,  étant  arbitraires,  et  la  jurispru- 
dence romaine  ignorée,  les  coutumes,  ou  bizarres, 
ou  cruelles,  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que  la 
puissance  des  sou  verai  ns  est  fondée  su  r  des  richesses 
immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas  besoin 
de  $*enfler  des  faibles  débris  d'une  famille  mal- 
heureuse. Ils  sont  abandonnés,  pour  l'ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.  Mais  est-ce  à  un  ci- 
toyen ë  s'engraisser  des  restes  du  sang  d'un  autre 
citoyen  ? 

La  conGscalion  n'est  point  admise  dans  les  pays 
oh  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort 
du  parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point 
dans  quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bour- 
bonnais, le  Berri,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne, 
où  du  moins  elle  respecte  les  inmieubles.  Elle 
était  établie  autrefois  k  Calais,  et  les  Anglais  l'abo- 
lirent lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  villes: 
tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a  été  souvent 
établie  au  hasard,  sans  régularité,  sans  unifor- 
mité, comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Qui  croirait  que,  l'an  ^673,  dans  le  plus  beau 
siècle  de  la  France,  l'avocat-général  Omer  Talon 
ait  parlé  ainsi  en  plein  Parlement,  au  sujet  d'une 
demoiselle  deCanillac  ■? 

i  Au  chap.  xni  du  Deutérononie,  Dieu  dit  :  Si 
i  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu 
i  oii  règne  lldolàtrie,  mets  tout  au  fil  de  Fépée, 
i  sans  exception  d'âge,  de  sexe,  ni  de  condition. 
i  Rassemble  dans  les  places  publiques  toutes  les 
i  dépouilles  de  la  ville,  brûle-la  tout  entière  avec 
i  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  monceau 
i  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot, 
«  fais-en  un  sacrifice  an  Seigneur ,  et  qu'il  ne 
«  demeure  rien  en  les  mains  des  biens  de  cet 
«  anathème. 

«  Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi 
i  était  maître  des  biens,  et  les  enfants  en  étaient 
«  privés.  Le  procès  ayant  été  faitb  Naboth,  quia 
«  nialedixerat  régi,  le  roi  Achab  se  mit  en  pos- 
«  session  de  son  héritage.  David  étant  averti  que 
«  MiphKx)zetb  s'était  engagé  dans  la  rébellion, 
«  donna  tous  ses  biens  à  Siba,  qui  lui  en  apporta 
«  la  nouvelle  :  tua  sint  omnia  quœ  fuerunt  Mi- 
«  phiboseth.  » 
Il  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de 

u  Journal  du  Palais^  tome  i,  page  444. 


mademoiselle  de  Canillac,  biens  autrefois  conGs- 
qués  sur  son  père,  abandonnés  par  le  roi  à  un 
garde  du  trésor  royal,  et  donnés  ensuite  par  le 
garde  du  trésor  royal  h  la  testatrice.  Et  c'est  sor 
ce  procès  d'une  fille  d'Auverpe,  qu'on  avocat- 
général  s'en  rapporte  à  Achab,  roi  d'une  partie  de 
la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne  de  Nabotb , 
après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poi- 
gnard de  la  justice  ;  action  abominable,  qni  est 
passée  en  proverbe,  pour  inspirer  aux  bommes 
l'horreur  de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de 
Naboth  n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de 
mademoiselle  deCanillac.  Le  meurtre  et  la  confis- 
cation des  biens  de  Miphibozeth,  petit-fils  du  roi* 
teletJuif  Saûl,  et  fils  de  Jonathas,  amietprotec 
leur  de  David ,  n'ont  pas  une  plus  grande  affinité 
avec  le  testament  de  cette  demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet,  avec  ceUe  igno- 
rance des  principes  de  la  nature  humaine,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la 
jurisprudence  a  été  traitée  par  des  bommes  qni 
ont  eu  delà  réputation  dans  leur  sphère.  On  laisse 
aux  lecteurs  a  se  dire  ce  qu'il  est  soperfla  qu'on 
leur  dise. 

Si  un  jour  les  lois  humaines  adoucissent  eu 
France  quelques  usages  trop  rigonreoi,  sans  pour- 
tant donner  des  facilités  au  crime,  il  est  ï  croire 
qu'on  réformera  aussi  la  procédure  dans  les  ar- 
ticles où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à  nnièie 
trop  sévère.  L'ordonnance  criminelle  ne  devrail- 
elle  pas  être  aussi  favorable  à  l'innocent  que  ter- 
rible an  coupable  ?  En  Angleterre  un  simple  em- 
prisonnement fait  mal  à  propos  esi  réparé  par  ^ 
ministre  qui  l'a  ordonné  :  mais  en  France,  rinoo-| 
cent  qui  a  été  plongé  dans  les  cachots,  qui  a  été  | 
appliqué  ^  la  torture,  n'a  nulle  consolatioD  à  e»r 
pérer,  nul  dommage  k  répéter  contre  personne, 
quand  c'est  le  ministère  public  qui  l'a  poursuivi i^ 
il  reste  flétri  pour  jamais  dans  la  société.  LiniK 
cent  flétri  1  et  pourquoi  ?  parce  que  ses  os  ont 
brisés  1  il  ne  devrait  exciter  que  la  pitié  et  le 
pect.  La  recherche  des  crimes  exige  des  rigueurs 
c'est  une  guerre  que  la  justice  humaine  fait  a 
méchanceté  ;  mais  il  y  a  de  la  générosité  et  de 
compassion  jusque  dans  la  guerre.  Le  brave 
compatissant;  faudrait-il  que  l'homme  de  loi  fi 
barbare? 

Comparons  seulement  ici  en  quelques  pointt 
la  procédure  criminelle  des  Romains  avcclafran* 
çaise. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  ente^ 
dus  publiquement  en  présence  de  l'accusé  q« 
pouvait  leur  répondre,  les  interroger  hi-m^t 
ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédaïf 
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eUit  Doble  et  frandie  ;  elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Cbei  noos  toat  se  fait  sœrètement.  Un  seul 
\%ej  avec  sou  grefOer,  entend  chaque  témoin 
TuQ  après  Fautre.  Cette  pratique,  établie  par 
François  i^',  fut  autorisée  par  les  commissaires 
qoi  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  xiv  en  ^  670. 
Ûoe  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

Oq  s*était  imaginé;  en  lisant  le  code  De  tetti- 
kus,  que  ces  mots  *  testes  intrare  judicii  secre- 
tm,  sigoiliaient  que  les  témoins  étaient  interro- 
gés en  secret.  Mais  sea-etum  signifie  ici  le  cabinet 
do  juge.  Intrare  secretum,  pour  dire  parler  se- 
crètement;  ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solé- 
cbffle  qoi  lit  cette  partie  de  notre  jurisprudence. 
Quelque  jurisconsultes,  a  la  vérité,  ont  assuré 
qoe  le  coniumax  ne  devait  pas  être  condamné 
9  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé  ;  mais 
d'autres  jurisconsultes,  moins  éclairés,  et  peut- 
être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion  contraire  ; 
Os  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  Faccusé  était  une 
preuve  do  crime  ;  que  le  mépris  qu'il  marquait 
poor  la  justice,  en  refusant  de  comparaître,  mé- 
ritait le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu. 
Ainsi,  suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
ji^e  aura  embrass((,  l'innocent  sera  absous  oo 
OQodamné. 

Il  y  a  bien  plos  :  un  juge  subalterne  fait  soo- 
veatdire  ce  qu'il  veut  a  un  homme  de  campagne  ; 
il  le  lait  déposer  suivant  les  idées  qu'il  a  lui- 
même  conçues ,  il  lui  dicte  ses  réponses  sans  s'en 
ipm^voir.  J'en  ai  vu  plus  d'un  exemple.  Si,  k  la 
eoBfirontation,  le  témoin  se  dédit,  il  est  puni,  et 
A  est  forcé  d'être  calomniateur,  de  peur  d'être 
traité  comme  parjure.  £t  on  a  vu  des  innocents 
cnidamnés,  parce  que  des  témoins  imbéciles  et 
timides  n'avaient  pas  su  d'abord  s'expliquer,  et 
^osoite  n'avaient  pas  osé  se  rétracter.  La  juris- 
prudence criminelle  de  France  tend  des  pièges 
cootinoels  aux  accusés.  Il  semble  que  Pussort  et 
ie  chancelier  Boucherat  aient  été  les  ennemis  des 
Sommes. 

C'est  d'ailleurs  un  grand  abos  dans  la  jurispru- 
dence française,  que  Fou  prenne  souvent  pour 
bi  les  rêveries  et  les  erreurs,  quelquefois  cruel- 
les, d'écrivains  sans  mission^  qui  ont  donné  leurs 
lentimeots  pour  des  lois. 

La  vie  des  hommes  semble  trop  abandonnée  au 
caprice.  Quand  de  trente  juges  il  y  en  a  dix  dont 
la  Toix  n'est  point  pour  la  mort,  faudra-t-il  que 
^  vingt  autres  l'emportent?  il  est  clair  que  le 
3ime  Q*e8t  point  avéré  ou  qu'il  ne  mérite  pas  le 
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dernier  supplice,  si  un  tiers  d'hommes  sensés  ré- 
clame contre  cette  sévérité.  Quelques  voix  de  plus 
ne  doivent  point  suffire  pour  faire  mourir  cruel- 
lement un  citoyen.  En  général,  il  faut  avouer 
qu'on  a  tué  trop  souvent  nos  compatriotes  avec 
le  glaive  de  la  justice.  Quand  elle  condamne  un 
innocent,  c'est  un  assassinat  juridique  et  le  plus 
horrible  de  tous.  Quand  elle  punit  de  mort  une 
faute  qui  n'attire  chez  d'autres  nations  que  des 
châtiments  plus  légers,  elle  est  cruelle  et  n'est 
pas  politique.  Un  bon  gouvernement  doit  rendre 
les  supplices  utiles.  11  est  sage  de  faire  travailler 
les  criminels  au  bien  public  ;  leur  mort  ne  pro- 
duit aucun  avantage  qu'aux  bourreaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv,  on  a  fait  deux  or- 
donnances, qui  sont  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la 
procédure  civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  con- 
damner en  matière  civile  sur  défaut,  quand  la 
demande  n'est  pas  prouvée  ;  mais  dans  la  seconde^ 
qui  règle  le  procédure  criminelle,  il  n'est  point  dit 
que  faute  de  preuves  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose 
étrange  I  la  loi  dit  qu'un  homme  a  qui  on  demande 
quelque  argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  que  la  dette  soit  avérée  ;  mais  s'il  est  question 
de  la  vie,  c'est  une  controverse  an  barreau  pour 
savoir  si  l'accusé  sera  condamné  sans  avoir  été 
convaincu.  On  prononce  presque  toujours  son 
arrêt  ;  on  regarde  son  absence  comme  un  crime. 
On  saisit  ses  biens ,  on  le  flétrit. 

La  loi  semble  avoir  fait  plus  de  cas  de  l'argent 
que  de  la  vie  :  elle  permet  qu'un  concussionnaire, 
un  banqueroutier  frauduleux,  ait  recours  au  mi- 
nistère d'un  avocat,  et  très  souvent  un  homme 
d'honneur  est  privé  de  ce  secours  I  S'il  peut  se 
trouver  une  seule  occasion  où  un  innocent  serait 
justifié  par  le  ministère  d'un  avocat,  n'est-il  pas 
clair  que  la  loi  qui  Fen  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait 
contre  celte  loi,  que  «  Favocat  ou  conseil  qu'on 
a  avait  accoutumé  de  donner  aux  accusés  n'est 
«  point  un  privilège  accordé  par  les  ordonnances 
«  ni  par  les  lois ,  c'est  une  liberté  acquise  par  le 
«  droit  naturel,  qui  est  plus  ancien  que  toutes  les 
«  lois  humaines.  La  nature  enseigne  à  tout  homme 
«  qu'il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 
«  quand  il  n'en  a  pas  assez  pour  se  conduire,  et 
«  emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 
a  assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances 
«  ont  retranché  aux  accusés  tant  d'avantages, 
a  qu'il  est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui 
«  leur  reste,  et  principalement  Favocat  qui  en  fait 
c  la  partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut 
t  comparer  notre  procédure  k  celle  des  Romains 
t  et  des  autres  nations,  on  trouvera  qu'il  n^y  en 
t  a  point  de  si  rigoureuse  que  celle  qn^on  observe 
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t  en  France ,  particulièrement  depuis  i*ordon- 
t  nance  de  ^559  ".  t 

Celte  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  de- 
puis lordonnance  de  ^670.  Elle  eût  été  plus 
douce  si  le  plus  grand  nombre  des  commissaires 
eût  pensé  comme  M.  de  Lamoignon. 

Plus  on  fut  autrefois  ignorant  et  absurde ,  plus 
on  devint  intolérant  et  barbare.  L'absurdité  a  fait 
condamner  aux  flammes  la  maréchale  d' Ancre  ; 
elle  a  dicté  cent  arrêts  pareils.  C'est  Tabsurdité 
qui  a  été  la  première  cause  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Quand  la  raison  est  pervertie^  Thomme  de- 
vient nécessairement  brute ,  la  société  n*est  plus 
qu'un  mélange  de  bétes  qui  se  dévorent  tour  à 
tour,  et  de  singes  qui  jugent  des  loups  et  des  re- 
nards. Voulez-vous  changer  ces  bétes  en  hommes, 
commencez  par  souffrir  qu'ils  soient  raison- 
nables. 

L'anarchie  féodale  ne  subsiste  plus,  et  plu- 
sieurs de  ses  lois  subsistent  encore  ;  ce  qui  met 
dans  la  législation  française  une  confusion  intolé* 
rable. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  môme 
cause  en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il  que 
le  même  homme  ait  raison  en  Bretagne  et  tort  en 
Languedoc?  Quedis-je?  il  y  a  autant  de  juris- 
prudences que  de  villes.  Et  dans  le  même  parle- 
ment ,  la  maxime  d'une  chambre  n'est  pas  celle 
de  la  chambre  voisine  ^  . 

On  s'attache  aux  lois  romaines  dans  les  pays  de 
droit  écrit ,  et  dans  les  provinces  régies  par  la 
coutume ,  lorsque  cette  coutume  n'a  rien  dé- 
cidé. Mais  ces  lois  romaines  sont  au  nombre 
de  quarante  mille,  et  sur  ces  quarante  mille 
lois  ;  il  y  a  mille  gros  commentaires  qui  se  con- 
tredisent. 

Outre  ces  quarante  mille  lois,  dont  on  cite 
toujours  quelqu'une  au  hasard,  nous  avons  cinq 
cent  quarante  coutumes  différentes  en  comptant 
les  petites  villes  et  même  quelque  bourgs ,  qui 
dérogent  aux  usages  de  la  juridiction  principale  ; 
de  sorte  qu'un  homme  qui  court  la  poste ,  en 
France,  change  de  lois  plus  souvent  qu'il  ne 
change  de  chevaux ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  et 
qu'un  avocat  qui  sera  très  savant  dans  sa  ville , 
ne  sera  qu'un  ignorant  dans  la  ville  voisine. 

Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois 
du  même  royaume  I  A  Paris ,  un  homme  qui  a 
ëté  domicilié  dans  la  ville  pendant  un  an  et  un 
jour,  est  réputé  bourgois.  En  Franche-Comté ,  un 
homme  libre  qui  a  demeuré  un  an  et  un  jour  dans 
une  maison  mainmortable,  devient  esclave;  ses 
collatéraux  n*hériteraient  pas  de  ce  qu'il  aurait 
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acquis  ailleurs  ;  et  ses  propres  enfants  sont  ré- 
duits à  la  mendicité ,  s'ils  ont  passe  un  au  loin  de 
la  maison  où  le  père  est  mort.  La  province  est 
nomunée  franche;  mais  quelle  franchise! 

Ce  qui  est  plus  déplorable ,  c'est  qu'en  Fraocbe- 
Comté,  en  Bourgogne ,  dans  le  Nivernais,  dam 
l'Auvergne,  et  dans  quelques  autres  provinces, 
les  chanoines ,  les  moines  ont  des  mainmortables , 
des  esclaves.  On  a  vu  cent  fois  des  ofGciers  déco- 
rés de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  et  chargés 
de  blessures,  mourir  serfs  mainmortables  d'nn 
moine  aussi  insolent  qu'inutile  au  monde.  Ce  mot 
de  mainmortable  vient ,  dit-on ,  de  ce  quautre* 
fois ,  lorsqu'un  de  ces  serfs  décédait  saps  laisser 
d'effets  mobiliers  que  son  seigneur  pût  s'appro- 
prier, on  apportait  au  seigneur  la  main  droite  du 
mort,  digne  origine  de  cette  domination.  Il  y 
eut  plus  d'un  édit  pour  abolir  cette  cootomequi 
déshonore  l'humanité  ;  mais  les  magistrats  qui 
possédaient  des  terres  avec  cette  prérogative, 
éludèrent  des  lois  qui  n'étaient  faites  qae  pour 
l'utilité  publique;  et  l'Église,  qui  a  des  serfe, 
s'opposa  encore  plus  que  la  magistrature  à  ces  lois 
sages.  Les  états-généraux  de  'l  6^  5  prièrent  Taioe- 
ment  Louis  xiii  de  renouveler  les  éditséladésde 
ses  prédécesseurs ,  et  de  les  faire  exécuter.  U 
président  de  Lamoignon  dressa  un  projet  poor 
détruire  cet  usage,  et  pour  dédommager  les  sei- 
gneurs ;  ce  projet  fut  négligé  *  . 
• 

•  Quelle  que  lolt  la  première  origine  de  U  serrltodc  i»  ti 
glèbe,  on  ne  peut  la  regarder  dans  Pétat  actuel  qae  com 
une  condition  sons  laquelle  la  propriété  d'une  lobiUtJfli» 
d'une  terre,  a  été  cédée  au  cerf.  Celte  propriété  a  p«  »«* 
doute  être  usurpée  par  le  seigneur  ;  mais  la  preicriptioi  i 
couvert  presque  partout  le  vice  du  premier  Uire  de  proprieta- 
C*e8l  donc  sous  ce  |k>int  de  vue  qu*il  faut  considéfer  U  »- 
▼itude.  Toute  conrention  dont  Teiécution  embrase  isWj 
indéterminé,  rentre  nécessairement  dans  la  dépadance  « 
législateur;  il  peut  la  rompre  ou  la  modifier  en  cooserTifll  » 
droiU  primiUfs  de  chacun.  Ce  droit  du  législateardédredi 
la  nature  même  des  choses  qui  changent  contiDveUeaenU  U 
consentement  du  législateur  ne  peut  même  lai  enletfvf  c 
droit,  parce  qu'il  est  également  contre  la  nature  qu'il  P^^ 
prendre  un  engagement  étemel.  Il  n*est  obligé  slon  q»^* 
se  conformer  aux  droits  primitifs  des  hommes,  anunW" 
aux  lois  civiles,  et  indépendants  de  ces  lois.  Dans  le  cas  I** 
Uculier  que  nous  examinons,  tout  ce  qu'on  doit  ao  ij^"*'' 
eat  un  dédommagement  d'une  valeur  égale  à  ee  quH  perd  F 
la  suppression  delà  servitude,  et,  auunt  qu'il  est  p»"^ 
d'une  nature  semblable.  Ainsi  le  législateur  doit  sojs^ 
aux  corvées,  aux  droits  éventuels,  un  revenu  égal  levé  «r 
terre  et  évalué  en  denrées,  et  non  un  rembourseoeetoa 
rente  en  monnaie.  Sans  doute  le  léglsUteur  a  épaw»"' 
droit  de  rendre  toute  rente  foncière  '««n^x"»"*'*'*  •,^^4 
fixé  par  la  loi,  mais  il  n'est  ici  quesUon  que  de  ï'«J»'rv 
la  servitude;  celle  des  rentes  féodales  est  un  objclplM ««J 
mais  beaucoup  moins  pressant,  parcequll  n'en  résaM^fl" 
perte  pour  l'état,  et  non  une  injustice.  ^ 

Quant  aux  servitudes  qui  tombent  sur  ceux  ^'VÎ^ ^^ 
nent  aucune  terre  du  seigneur,  elles  <ïo*^«"*  ^^^'r^yto 
accorder  aucun  dédommagement,  puisqu'elles  soat  ssej 
laUon  du  droit  naturel ,  contre  lequel  aucun  «sage, 

loi  ne  peut  prescrire.  j^  «#  oeii  ii 

Le  dédommagement  dont  nous  avons  parlé  ^JT^ 
reste  regarder  que  les  seigneurs  laïques  ;  les  W«t»  «""^ 
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De  006  joors ,  le  roi  de  Sardaigne  a  détruit  cette 
lerritode  ea  Savoie  ;  elle  reste  établie  en  France , 
parce  qne  les  maax  des  provinces  ne  sont  pas 
sentis  dans  la  capitale.  Tout  ce  qui  est  loin  de  noa 
yeox  De  nous  touche  jamais  assei. 

Quand  on  vent  poser  les  limites  entre  l'autorité 
cirile  et  les  usages  ecclésiastiques ,  quelles  dis- 
potes  interminables!  où  sont  ces  limites?  qui 
coQciiiera  les  éternelles  contradictions  du  fisc  et 
delajarisprudence?  Enfin  pourquoi,  dans  les 
causes  criminelles?  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais 
motivés?  y  a-t-il  quelque  honte  à  rendre  raison 
de  son  jagement?  Pourquoi  ceux  qui  jugent  au 
Mm  da  souverain  ne  présentent-ils  pas  au  sou- 
Teraia  leurs  arrêts  de  mort  avant  qu'on  les  exé- 
eatc? 

De  quelque  cdté  qn*on  jette  les  yeux ,  on  trouve 
h  contrariété,  la  dureté,  Tincertitude ,  Tarbi- 
tnire.  Enfin  la  vénalité  de  la  magistrature  est  un 
opprobre  dont  la  France  seule ,  dans  Funivers 
otier,  est  couverte,  et  dont  elle  a  toujours 
louhaité  d'être  larée.  On  a  toujours  regretté ,  de- 
puis François  I®',  les  temps  où  le  simple  juriscon- 
nite,  blanchi  daas  Tétude  des  lois,  parvenait , 
par  son  seul  mérite,  h  rendre  la  justice  qu^il  avait 
<^dne  par  ses  veilles ,  par  sa  voix ,  et  par  son 
^t.  Cicéron ,  Hortensius ,  et  le  premier  Marc- 
Aotoioe,  n'achetèrent  point  uoe  charge  de  séna- 
^r.  En  vain  l'abbé  de  Bourzeys ,  dans  son  livre 
d'erreors,  intitulé  Testament  politique  du  eardi- 
^  de  Richelieu,  a-t-il  prétendu  justifier  la  vente 
^dignités  de  la  robe  ;  en  vain  d'autres  auteurs, 
pios  courtisans  que  citoyens ,  et  plus  inspirés  par 
rintérèt  personnel  que  par  l'amour  de  la  patrie , 
ttt-ils  suivi  les  tracés  de  l'abbé  de  Bourzeys  ;  une 
P^Ye  qne  cette  vente  est  un  abus ,  c'est  qu'elle 
te  fat  produite  que  par  un  autre  abus ,  par  la  dis- 
^^tion  des  finances  de  Tétat.  C'est  une  simonie 
^ocoup  plus  funeste  que  la  vente  des  bénéfices 
^Tcglise:  car  si  un  ecclésiastique  isolé  achète 
tn  béo^ce  simple ,  il  n'en  résulte  ni  bien  ni  mal 
pour  la  patrie  dans  laquelle  il  n'a  nulle  juridic- 
^;  il  n'est  cooiptable  k  personne  :  mais  la  ma- 
CBlralare  a  l'honneur ,  la  fortune ,  et  la  vie  des 
^mes  entre  ses  mains.  Nous  cherchons  dans  ce 
siècle  à  tout  perfectionner,  cherchons  donc  à  per- 
fectionner les  lois. 


JH^  appartiennent  i  la  nation  ;  et  le  légfslatenr,  qui  a  le 
«f^t âhîola  d'en  disposer,  peut  foire  pour  leurs  serft  toat  ce 
I*"!!  peat  foire  pour  ceux  du  domaine  direcft  de  l*état. 
«torons  enfin  que  Jamais  le  dédommagement  ne  pent 
*w  au-delà  dn  revenu  net  de  la  terre  qui  a  été  abandonnée 
P^fteieigaeur,  et  doit  être  fixé  un  peu  au-dessous.  Quant 
•«X  opérations  nécessaires  pour  former  toutes  les  éralua- 
^*  avec  une  Jostke  rigoureuse,  elles  dépendent  de»  prin- 
<*P«  eonnas  de  rariUimétlque  politique.  K . 


CHAPITRE  XLUI. 


Des  progréa  de  Teaprit  bumain  dans  le  alèele  de  Louis  zt. 

Un  ordre  entier  de  religieux  aboli  par  la  puis- 
sance séculière ,  la  discipline  de  quelques  autres 
ordres  monastiques  réformée  par  cette  puissance, 
les  divisions  même  entre  toute  la  magistrature  et 
l'autorité  épiscopale,  ont  fait  voir  combien  de 
préjugés  se  sont  dissipés ,  combien  la  science  du 
gouvernement  s'est  étendue ,  et  à  quel  point  les 
esprits  se  smit  éclairés.  Les  semences  de  cette 
science  utile  furent  jetées  dans  le  dernier  siècle  ; 
elles  ont  germé  de  tous  côtés  dans  celui-ci  jus- 
qu'au fond  des  provinces ,  avec  la  véritable  élo- 
quence qu'on  ne  connaissait  guère  qu'k  Paris ,  et 
qui  tout  d'un  coup  a  fleuri  dans  plusieurs  villes  ; 
témoin  les  discours  *  sortis  ou  du  parquet  ou  de 
rassemblée  des  chambres  de  quelques  parlements, 
discours  qui  sont  des  chefs -d'osavre  de  l'art  de 
penser  et  de  s'exprimer ,  du  moins  k  beaucoup 
d'égards.  Du  temps  des  d'Aguesseau,  les.seute 
modèles  étaient  dans  la  capitale ,  et  encore  très 
rares.  Une  raisoA  supérieure  s'est  foil  entendre 
dans  nos  derniers  jours ,  du  pied  des  Pyrénées  au 
nord  de  la  France.  La  phikNSo{»hie ,  en  rendant 
l'esprit  plus  juste ,  et  en  bannissant  le  ridicule 
d'une  parure  recherchée ,  a  rendu  plus  d'une  pro- 
vince l'émule  de  la  capitale. 

En  général  le  barreau  a  quelquefois  mieux 
connu  cette  jurisprudence  universelle,  puisée 
dans  la  nature ,  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
lois  de  convention ,  ou  de  simple  autorité ,  lois 
souvent  dictées  par  les  caprices  ou  par  des  besoins 
d'argent  ;  ressources  dangereuses  plus  que  lois 
utiles ,  qui  se  combattent  sans  cesse ,  et  qui  for- 
ment plutôt  un  chaos  qu'un  corps  de  législation, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Les  académies  ont  rendu  service  en  accoutu- 
mant les  jeunes  gens  k  la  lecture ,  et  en  excitant 
par  des  prix  leur  génie  avec  leur  émulation.  La 
saine  physique  a  éclairé  les  arts  nécessaires  ;  et 
ces  arts  ont  commencé  déj^  k  fermer  les  plaies  de 
l'état,  causées  par  deux  guerres  funestes.  Les 
étoffes  se  sont  manufacturées  k  moins  de  frais  par 
les  soins  d'un  des  plus  célèbres  mécaniciens  ^.  Un 
académicien  encore  plus  utile  * ,  par  les  objets 
qu'il  embrasse ,  a  perfectionné  bc^tucoup  l'agri- 
culture ,  et  un  ministre  éclairé  *  a  rendu  enfin 
les  blés  exportables,  commerce  nécessaire  défendu 


•  Voyez  les  discours  de  MM.  de  Monclar,  de  la  GiialotaJa, 
de  Castilhon,  de  Serran,  et  d'autres. 
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Irop  long-temps^  et  qai  doit  être  cooteou  peut-être 
aatant  qu'encouragé. 

Un  autre  académicien  *  a  donné  le  moyen  ie 
plus  avantageux  de  fournir  à  toutes  les  maisons 
de  Paris  Veau  qui  leur  manque  ;  projet  qui  ne 
peut  être  rejeté  que  par  la  pauvreté ,  ou  par  la 
négligence ,  ou  par  Tavarice. 

Un  médecin  ^  a  trouvé  enfin  lesecret  long-temps 
cherché  de  rendre  Teau  de  la  mer  potable  :  il  ne 
s'agit  plus  que  de  rendre  cette  expérience  assez 
facile  pour  qu'on  en  puisse  profiter  en  tout  temps 
sans  trop  de  frais. 

Si  quelque  invention  peut  suppléer  a  la  con- 
naissance qui  nous  est  refusée  des  longitudes  sur 
la  mer ,  c'est  celle  du  plus  habile  horloger  de 
France  •  qui  dispute  cette  invention  k  TAngleterre. 
Mais  il  faut  attendre  que  le  temps  mette  son  sceau 
à  toutes  ces  découvertes.  11  n'en  est  pas  d'une  in- 
vention qui  peut  avoir  son  utilité  et  ses  inconvé- 
ïiients ,  d'une  découverte  qui  peut  être  contes- 
tée, d'une  opinion  qui  peut  être  combattue, 
comme  de  ces  grands  monuments  des  beaux-arts 
en  poésie ,  en  éloquence ,  en  musique ,  en  archi- 
tecture ,  en  sculpture ,  en  peinture ,  qui  forcent 
tout  d'un  coup  le  suffrage  de  toutes  les  nations , 
et  qui  s'assurent  ceux  de  la  postérité  par  un  éclat 
que  rien  ne  peut  obscurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célèbre  dépôt  des  con- 
naissances jiumaines ,  qui  a  paru  sous  le  titre  de 
Diclionnaire  encyclopédique.  C'est  une  gloire 
éternelle  pour  la  nation ,  que  des  officiers  de 
guerre  sur  terre  et  sur  mer ,  d'anciens  magis- 
trats ,  des  médecins  qui  connaissent  la  nature ,  de 
vrais  doctes  quoique  docteurs ,  des  hommes  de 
lettres ,  dont  le  goût  a  épuré  les  connaissances , 
des  géomètres ,  des  physiciens ,  aient  tous  con- 
couru à  ce  travail  aussi  utile  que  pénible ,  sans 
aucune  vue  d'intérêt ,  sans  même  rechercher  la 
gloire  y  puisque  plusieurs  cachaient  leurs  noms  ; 
enfin  sans  être  ensemble  d'intelligence ,  et  par 
conséquent  exempts  de  Tesprit  de  parti. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  honorable  pour  la 
patrie ,  c'est  que ,  dans  ce  recueil  immense ,  le 
bon  l'emporte  sur  le  mauvais  ;  ce  qui  n'était  pas 
encore  arrivé.  Les  persécutions  qu'il  a  essuyées  ne 
sont  pas  si  honorables  pour  la  France.  Ce  même 
malheureux  esprit  de  formes ,  mêlé  d'orgueil , 
d'envie ,  et  d'ignorance,  qui  fit  proscrire  l'impri- 
merie du  temps  de  Louis  xi ,  les  spectacles  sous 
le  grand  Henri  iv,  les  commencements  de  la  saine 
philosophie  sous  Louis  xui ,  enfin  l'émétique  et 
l'inoculation  ;  ce  même  esprit ,  dis-je,  ennemi  de 
tout  ce  qui  instruit ,  et  de  tout  ce  qui  s'élève , 
porta  des  coups  presque  mortels  à  cette  mémo- 

«  U.  de  Pardeux.  —  b  M.  Poissonnier.  —  c  M.  Leroi. 


rable  entreprise  ;  il  est  parvenu  même  à  la  rendre 
moins  bonne  qu'elle  n'aurait  été ,  en  lui  mettant 
des  entraves ,  dont  il  ne  faut  jamais  eocbainer  la 
raison  ;  car  on  ne  doit  réprimer  que  la  témérité 
et  non  la  sage  hardiesse,  sans  laqudle  l'esprit  hu- 
main ne  peut  faire  aucun  progrès.  Il  est  eertain 
que  la  connaissance  de  la  nature,  l'esprit  de  doute 
sur  les  fables  anciennes  honorées  du  nom  d'iiis- 
toires ,  la  saine  métaphysique  dégagée  des  imper- 
tinences de  l'école,  sont  les  fruits  de  ce  siède,  et 
que  la  raison  s'est  perfectionnée  ^. 

*  Qu'il  nous  soit  permis  d*aJoater  ici  quelcjnes  trtiliai 
tableau  tracé  par  Voltaire.  C'est  dans  ce  siècle  qae  rabcr- 
raUon  des  étoiles  fixes  a  été  découverte  par  BradleyjqBi 
les  géomètres  sont  parvenus  à  calculer  les  perturbationi  des 
comètes,  et  a  prédire  le  retour  de  ces  astres  ;  que  les  moo- 
vementsdes  planètes  ont  été  soumis  A  des  calcals  liooo  ri- 
goureux, du  moins  certains,  et  d'une  exactitude  é^  à  celle 
qu'on  peut  attendre  des  observations.  L»  principes  gèoé- 
ranx  du  mouvement  des  corps  solides  et  des  fluides  ont  été 
découverts  par  Dalembert.  Le  problème  de  la  pràessioi 
des  équinoxes,  dont  Newton  n'avait  pu  donner  qu'use  solu- 
tion incomplète,  a  été  résolu  par  le  même  géomètre;  ei  M 
lui  doit  encore  la  découverte  d'un  nouveau  càicol  néOMure 
dans  la  théorie  dij  mouvement  des  fluides  et  des  corps  flen- 
blés.  Les  lois  de  la  gradation  de  la  lumière,  troorécs  par 
Bouguer  ;  la  découverte  des  lunettes  acromatiques,  doBi  U 
première  idée  est,  due  à  M.  Euler;  la  méthode  d'appQqia 
le  prisme  aux  lunettes,  de  décomposer  par  ce  moyen  U  la* 
mière  des  étoiles,  de  mesurer  avec  plus  d'exactitsdeies  lois 
de  la  réfraction  et  de  la  diffraction,  que  l'on  doit  à  M.  Tabbé 
Rochon,  avec  de  nouvellees  méthodes  de  mesurer  lesansta 
et  les  distances,  et  des  observations  importantes  sar  la 
théorie  de  la  vision  ;  tous  ces  travaux  sont  autant  de  dodi- 
ments  du  génie  des  savants  qui  ont  illustré  ce  siècle. 

Quels  progrès  n'avons-noas  point  faiu  dans  la  chimie, 
devenue  une  des  branches  les  plus  utUes  et  les  plot  ^Icb* 
dues  de  nos  connaissances  I  Nous  avons  su  découvrir,  au* 
lyser,  soumettre  aux  expériences,  ces  fluides  élasUqw» 
connus  sous  ,1e  nom  d'airs,  et  dont  le  siècle  dernief  lOQp- 
çonnait  à  peine  l'existence;  les  phénomènes èieetrlqoesoat 
encore  été  une  source  féconde  de  découvertes;  la  nitore  *  «> 
foudre  a  été  connue,  grâce  à  Franklin,  et  il  nous  a  inslrïiu 
à  nous  préserver  de  ses  ravages.  L'histoire  natordleestn- 
venue  une  science  nouvelle  par  les  travaux  des  Linnée,  oa 
Rouelle,  des  Daubenton  et  de  leurs  disciples,  Undis  qae  le* 
loquent  historien  de  la  nature  en  répandait  le  goàt  par» 
les  hommes  de  tous  les  états  et  de  tous  les  pays.  Les  bu* 
thématiques  ont  fait  par  le  génie  des  Bernouilli,  des  Im 
des  Dalembert,  et  des  La  Grange,  d'immenses  progrés  <^t 
Newton  et  Leibnitz  seraient  eux-mêmes  étonnés.  Le  c^ 
des  probabilités,  qui  ne  servaient  presque  dans  le  sM" 
dernier  qu'à  [calculer  les  chances  des  jeux  de  hasard,  a ew 
appliqué  à  des  questions  utiles  au  bonheur  des  bomines. 

Les  principes  généraux  de  la  légUlation,  de  l'admlBistn- 
tion  des  éuu,  ont  été  découverU,  analysés,  et  deTClopp» 
dans  un  grand  nombre  d'excellents  ouvrages. 

L'art  tragique  enfin,  perfectionné  P«r  ^o'**^'*»  ***J*!!w! 
un  art  vraiment  moral  ;  il  a  fait  du  théâtre  une  école  ûw 
manité  et  de  philosophie. 

Si  nous  examinons  ensuite  les  progrés  *'*•"*'' ,*T 
compterons  au  nombre  des  avantages  du  même  5|J^f. 
perfection  de  l'art  de  construire  les  vaisseaux,  I»  B>»J*r 
de  les  doubler  de  cuivre;  l'art  d'instruire  les  "*"**'^.*^ 
rendre  en  quelque  sorte  â  la  société;  les  secours  *'***?.^ 
les  hommes  frappés  d'une  mort  apparente  ;  l'art  ^^ 
enfin,  dont  le  génie  de  Frédéric  a  fait  en  quelque  sorte  w» 
science  nouvelle.  |^ 

Enfin  nous  avons  vu  tous  les  arts  mécaniques,  *^^. 
manufactures,  toutes  les  branches  de  l'agriculiare  >«  F* 
fectionner,  s'enrichir  de  métiiodes  nouvelles,  se  ^•"«e' J" 
des  principes  plus  sûrs  et  plus  simples,  ^^^^^^!^ 
cation  heureuse  d^  sciences  à  tous  les  objeu  de  llnd»»^ 
humaine.  K. 
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I)  est  vrai  que  tontes  les  tentatives  n'ont  pas  éié 
beoroises.  Des  Toyages  an  boat  da  inonde ,  poor 
ooostaler  une  vérilë  qae  Newton  avait  démontrée 
dmsflOD  csbioet,  ont  laissé  des  doutes  sur  Texac- 
b'tode  des  mesures.  L'enI reprise  du  fer  brut  forgé, 
OQ  cooferti  en  acier ,  celle  de  faire  éclore  des  ani- 
maox  ï  la  manière  de  TÉgypte  dans  des  climats 
tropdiflërents  de  TÉgypte,  beaucoup  d'autres 
efforts  pareils ,  ont  pu  faire  perdre  un  temps  pré- 
deni  ^  et  ruiner  même  quelques  familles.  Mais 
Boos  a?on$  dû  k  ces  ip^mes  entreprises  des  lu- 
mières utiles  sur  la  nature  du  fer  et  sur  le  déve- 
loppement des  germes  contenus  dans  les  œufs. 
Des  systèmes  trop  hasardés  ont  défiguré  des  travaux 
qQi  auraient  été  très  utiles.  On  s^est  fondé  sur  des 
expériences  trompeuses ,  pour  faire  revivre  cette 
aoeienne  erreur,  que  des  animaux  pouvaient 
Battre  sans  germe.  De  Ik  sont  sorties  des  imagina- 
tioiis  pins  chimériques  que  ces  animaux.  Les  uns 
ont  poussé  Fabus  de  la  découverte  de  Newton  sur 
Fattraction  jusque  dire  que  les  enfants  se  forment 
par  attraction  dans  le  ventre  de  leurs  mères.  Les 
autres  ont  invente  des  molécules  organiques.  On 
>*est  emporté  dans  ses  vaines  idées  jusquli  pré- 
leodre  que  les  montagnes  ont  été  formées  par  la 
iBer;  ce  qui  est  aussi  vrai  que  de  dire  que  la  mer 
a  été  formée  par  les  montagnes. 

Qui  croirait  que  des  géomètres  *  ont  été  assez 
<itraragants  pour  imaginer  qu'en  exaltant  son 
^<m  pouvait  voir  Va  venir  comme  le  présent? 
Fins  d'un  philosophe ,  comme  on  Ta  déj^  dit  ail- 
iers, a  voulu,  a  Fexemple  de  Descaries,  se  mettre 
^  la  place  de  Dieu,  et  créer  comme  lui  un  monde 
arec  la  parole  :  mais  bientôt  toutes  ces  folies  de  la 
'Plûlosophie  sont  réprouvées  des  sages  ;  et  mârae 
(» édifices  fantastiques,  détruits  par  la  raison, 
laissent  dans  leurs  ruines  des  matériaux  dont  la 
raison  même  fait  usage. 

Une  extravagance  pareille  a  infecté  la  morale. 
Il  8*est  trouvé  des  esprits  assex  aveugles  pour  sa- 
P^  tons  les  fondements  de  la  société  en  croyant  la 
^^ibrmer.  On  a  été  assez  fou  pour  soutenir  que  le 
^  et  le  mien  sont  des  crimes ,  et  qu'on  ne 
<Mt.point  jouir  de  son  travail;  que  non  seule- 
ii^t  tous  les  hommes  sont  égaux ,  mais  qu'ils 
<^l  perverti  l'ordre  de  la  nature  en  se  rassem- 
^nt;  qae  l'homme  est  né  pour  être  isolé  comme 
^  bête  farouche  ;  que  les  castors ,  les  abeilles, 
^lesfourmis,  dérangent  les  lois  éternelles  en  vi- 
^t  en  république. 

Ces  impertinences,  dignes  de  l'hôpital  des  fous, 
<^t  été  quelque  temps  k  la  mode ,  comme  des 
^es  qu'on  fait  danser  dans  les  foires. 

EQes  on t  été  poussées  jusqnli  ce  point  incroyable 

'  Ktopeniils. 
4. 


de  démence,  qu^un  je  ne  sais  quel  charlatan  sau- 
vage a  osé  dire,  dans  un  projet  d'éducation  ' , 
«  qu'un  roi  ne  doit  pas  balancer  ii  donner  en  ma- 
t  riage  a  son  fils  la  fille  du  bourreau,  si  les  goûts, 
•  les  humeurs,  et  les  caractères,  se  conviennent.  » 
La  théologie  n'a  pas  été  k  couvert  de  ces  excès  : 
des  ouvrages  dont  la  nature  est  d'être  édifiants, 
sont  devenus  des  libelles  diffamatoires ,  qui  ont 
même  éprouvé  la  sévérité  des  parlements,  et  qui 
devaient  aussi  être  condamnés  par  toutes  les  aca- 
démies ,  tant  ils  sont  mal  écrits. 

Plus  d'un  abus  semblable  a  infecté  Ui  littéra- 
ture ;  une  foule  d'écrivains  s'est  égarée  dans  un 
style  recherché,  violent ,  inintelligible  ,  ou  dans 
la  négligence  totale  de  la  grammaire.  On  est  par- 
venu jusqu'k  rendre  Tacite  ridicule.  On  a  beau- 
coup écrit  dans  ce  siècle  ;  on  avait  du  génie  dans 
l'autre.  La  langue  fut  portée ,  sous  Louis  xnr,  au 
plus  haut  point  de  perfection  dans  tous  les  genres, 
non  pas  en  employant  des  termes  nouveaux^ 
inutiles ,  mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  les 
mots  nécessaires  qui  étaient  en  usage.  Il  est  k 
craindre  aujourd'hui  que  cette  belle  langue  ne 
dégénère  par  cette  malheureuse  facilité  d'écrire 
que  le  siècle  passé  a  donnée  aux  siècles  suivants; 
car  les  modèles  produisent  une  foule  d'imitateurs, 
et  ces  imitateurs  cherchent  toujours  k  mettre  en 
paroles  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Ils  défigu- 
rent le  langage,  ne  pouvant  l'^nbellir.  La  France 
surtout  s'était  distinguée ,  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV ,  par  la  perfection  singulière  à  laquelle 
Racine  éleva  le  théâtre ,  et  par  le  charme  de  la 
parole ,  qu'il  porta  a  un  degré  d'élégance  et  de 
pureté  inconnu  jusqu'il  lui.  Cependant  on  applau- 
dit après  lui  k  des  pièces  écrites  aussi  barbare- 
ment  que  ridiculement  construites. 

C'est  contre  cette  décadence  que  l'académie 
française  lutte  continuellement  ;  elle  préserve  le 
bon  goût  d'une  ruine  totale ,  en  n'accordant  du 
moins  des  prix  qu'a  ce  qui  est  écrit  avec  quelque 
pureté ,  et  en  réprouvant  tout  ce  qui  pèche  par 
le  style,  il  est  vrai  que  les  beaux-arts ,  qui  don- 
nèrent tant  de  supériorité  à  la  France  sur  les  au- 
tres nations ,  sont  bien  dégénérés  ;  et  la  France 
serait  aujourd'hui  sans  gloire  dans  ce  genre,  sans 
un  petit  nombre  d'ouvrages  de  génie ,  tels  que  le 
poème  des  quatre  Saisons ,  et  le  quinzième  cha- 
pitre de£é/îsatre,  s'ii  est  permis  de  mettre  la 
prose  a  côté  de  la  plus  élégante  poésie.  Mais  enfin 
la  littérature ,  quoique  souvent  corrompue ,  oc- 

•  Ces  propres  paroles  se  troayent  dans  le  livre  InUtalé 
Emile,  tome  it,  page  17S.  ~  Voici  le  texte  d'Emile,  livre  t  : 
«  Il  y  a  une  telle  convenance  de  goûts,  dlmmenrs,  de  senti- 
«  ments,  de  caractères,  qnl  devrait  engager  un  père  sage,  fàt- 
«  il  prince,  fàt-il  monarque,  à  donner,  sans  balancer,  à  son 
«  flis  la  fille  avec  laqaeUe  i\  aurait  toutes  ces  convenances, 
«  fàt-elle  née  dans  une  ftmiUe  déshonnéleb  fùt-«Ue  la  flUt 
«  du  bourreau.  » 
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oupô  presqao  touto  la  jeunesse  bien  élevée  :  elle  1  par  sa  mère.  Celte  lUtératare,  utile  dans  tontes 
se  répand  dans  les  conditions  qni  Tignoraient.    les  conditions  de  la  vie,  eonsole  même  des  catami- 


C'est  k  ellequ*on  doit  rélolgnement  des  déhanches 
grossières,  et  la  conservation  d'an  reste  de  la  poli- 
tesse introduite  dans  la  nation  par  Louis  xnr  et 


tés  publiques,  en  arrêtant  sur  des  objets  agréibleB 
Tesprit  qui  serait  trop  accablé  de  la  contempla- 
tion des  misères  humaines. 


fUl  DU  PKÉCI8  DU  aïkCLB  D£  LOUIS  XV. 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII 

ROI  DE  SUÉDE. 


DISCOURS 


Ml 


L'HISTOIRB  DE  CHARLES  XII, 

QOl  ÉTAIT  AU-DBTAHT  DB  LA  PlSMlâRB  EDITION. 


11  y  a  bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire 
006  histoire  particulière.  En  vain  la  malignité  ou 
la  flatterie  s*esl  exercée  sur  presque  tous  les  prin- 
ces: il  n*y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  dont  la 
méiDoire  se  conserve  ;  et  ce  nombre  serait  encore 
plos  petit  si  Ton  ne  se  souvenait  que  de  ceux  qui 
ODt  été  justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à  Hmmor- 
talitésoDt  ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux 
bommes.  Ainsi,  tant  que  la  France  subsistera,  on 
s'y  souviendra  delà  tendresse  que  Louis  xn  avait 
pour  son  peuple  ;  on  excusera  les  grandes  fautes 
de  François  i^*"  en  faveur  des  arts  et  des  sciences 
<loot  il  a  été  le  père  ;  on  bénira  la  mémoire  de 
Heori  IV,  qui  conquit  son  héritage  à  force  de 
Tiiocre  et  de  pardonner  ;  on  louera  la  magnifl- 
cence  de  Louis  xiv,  qui  a  protégé  les  arts,  que 
Freoçois  i^^'  avait  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire,  on  garde  le  souvenir 
des. mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  des 
iooDdations,  des  incendies,  et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  con- 
quérants, mais  plus  approchant  des  premiers; 
ceax-ci  ont  une  répvtation  éclatante  :  on  est  avide 
de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur 
^.  Telle  est  la  misérable  ^iblesse  des  hommes, 
<iaMls  regardent  avec  admiration  ceux  qui  ont  fait 
da  mal  d'une  manière  brillante,  et  qu'ils  parle* 
TODt  souvent  plus  volontiers  du  destructeur  d'un 
«npire  que  de  celui  qui  l'a  fondé. 

Pour  tons  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  il- 
lustres ni  en  paix,  ni  en  guerre ,  et  qui  n'ont  été 
connus  ni  par  de  grands  vices,  ni  par  de  grandes 
serins,  comme  leur  tie  ne  fournit  aucun  exemple 


ni  à  imiter,  ni  k  fiiir,  elle  n'est  pas  digne  qu'on 
s'en  souvienne.  De  tant  d'empereurs  de  Rome, 
d'Allemagne,  de  Moscovie,  de  tant  de  sultans,  de 
califes,  de  papes,  de  rois,  combien  y  en  a-t-il  dont 
le  nom  ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans 
les  tables  chronologiques,  oii  ils  ne  sont  que  pour 
servir  d'époques? 

11  y  a  un  vulgaire  parmi  les  princes  comme 
parmi  les  autres  hommes  ;  cependant  la  fureur 
d'écrire  est  venue  au  point  qu'à  peine  un  souve- 
rain cesse  de  vivre^  que  le  public  est  inondé  do 
volumes  sons  le  nom  de  mémoires,  d'histoire  de  sa 
vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  les  livres  se 
multiplient  de  telle  sorte,  qu'un  homme  qui  vi- 
vrait cent  ans,  et  qui  les  empk)ierait  k  lire,  n'au- 
rait pas  le  temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  im- 
prûné  sur  l'histoire  seule,  depuis  deux  siècles,  en 
Europe. 

Cette  démangeaison  de  transmettre  à  la  posté- 
rité des  détails  Inutiles,  et  d'arrêter  les  yeux  des 
siècles  à  venir  sur  des  événements  communs,  vient 
d'une  faiblesse  très  ordinaire  h  ceux  qui  ont  vécu 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d'a- 
voir quelque  part  aux  affaires  publiques.  Ils  re- 
gardent la  cour  où  ils  ont  vécu  comme  la  plus  belle 
qui  ait  jamais  été;  le  roi  qu'il»  ont  vu,  comme  le 
plus  grand  monarque  ;  les  affaires  dont  ils  se 
sont  mêlés,  comme  ce  qui  a  jamais  été  de  plus 
important  dans  le  monde.  Ils  s'imaginent  que  la 
postérité  verra  tout  cela  avec  les  mômes  yeux. 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre,  que  Èsk 
cour  soit  troublée  d'intrigues,  qu'il  achète  l'ami- 
tié d'un  de  ses  voisins,  et  qu'il  vende  la  sienne  k 
un  autre  ;  qu'il  fasse  enfin  la  poix  avec  ses  enne- 
mis après  quelques  victoires  et  quelques  défaites  ; 
ses  sujets,  échauffés  par  la  vivacité  de  ces  événe- 
ments pr^ents,  pensent  être  dans  l'époque  la  plus 
singulière  depuis  la  création.  Qu'arrive-t-il  ?  ce 
prince  meurt  ;  on  prend  après  lui  des  mesures 
toutes  difTcrente^;  on  oublie  et  les  intrigues  de  sa 
cour,  et  ses  maîtresses,  et  ses  ministres,  et  ses 
généraux,  et  ses  guerres,  et  lui-même. 
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Depab  le  temps  qoe  les  prioces  chrétiens  tâ- 
chent de  se  tromper  les  mis  les  autres,  et  font 
des  gaerres  et  des  alliances^  on  a  signé  des  mil- 
liers de  traités,  et  donné  autant  de  batailles  ;  les 
belles  ou  infâmes  actions  sont  innombrables. 
Quand  toute  cette  foule  d'événements  et  de  dé- 
tails se  présente  devant  la  postérité,ils  sontpresque 
tous  anéantis  les  uns  par  les  autres  ;  les  seuls  qui 
restent  sont  ceux  qui  ont  produit  de  grandes  ré- 
volutions, ou  ceux  qui,  ayant  été  décrits  par 
quelque  écrivain  excellent,  se  sauvent  de  la  foule, 
comme  des  portraits  d'hommes  obscurs  peints  par 
de  grands  maîtres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  d'ajouter 
cette  histoire  particulière  de  Charles  xii,  roi  de 
Suède,  k  la  multitude  des  livres  dont  le  public  est 
accablé,  si  ce  prince  et  son  rival,Pierre  Alexiowitz, 
beaucoup  plus  grand  homme  que  lui,  n'avaient 
été,  du  consentement  de  toute  la  terre,  les  person- 
nages les  plus  singuliers  qui  eussent  paru  depuis 
plus  de  vingt  siècles.  Mais  on  n'a  pas  été  déter- 
miné seulement  k  donner  celte  vie  par  la  petite 
saiisfaotion  d'écrire  des  faits  extraordinaires  ;  on 
a  pensé  que  celte  lecture  pourrait  être  utile  à 
quelques  princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  ha- 
sard entre  les  mains.  Certainement  il  n'y  a  point 
de  souverain  qui,  en  lisant  la  Tîe  de  Charles  xu, 
ne  doive  être  guéri  de  la  foUe  des  conquêtes.  Car, 
oè  est  le  souverain  qui  pût  dire  :  J'ai  plus  de  cou- 
rage et  de  vertu,  une  âme  plus  forte,  un  corps 
plus  robuste  ;  j'entends  mieux  la  guerre,  j'ai  de 
meilleures  troupes  que  Charles  xii?  Que  si,  avec 
tous  ces  avantages,  et  après  tant  de  victoires,  ce 
roi  a  été  si  malheureux ,  que  devraient  espérer 
les  autres  princes  qui  auraient  la  mêmeambûion, 
avec  moins  de  talents  et  de  ressources  ? 

On  a  composé  cette  histoire  sur  des  récits  de 
personnes  connues,  qui  ont  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  de  Charles  xn  et  de  Pierre-le-Grand, 
empereur  de  Moscovie,  et  qui,  s'étaat  retirées 
dans  un  pays  libre,  long-temps  après  la  mort  de 
ces  princes,  n'avaient  aucun  intérêt  de  déguiser 
la  vérité.  M.  Fabrice,  qui  a  vécu  sept  années  dans 
la  iamiliarité  de  Charles  xii  ;  M.  de  Fier  ville,  en- 
voyé de  France  ;  M.  de  Viilelongue,  colonel  au 
service  de  Suède;  M.  Poniatowski  même,  ont 
fourni  les  mémoires. 

On  n'a  pas  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  on 
n'ait  consulté  des  témoins  oculaires  et  irrépro- 
chables. C'est  pourquoi  on  trouvera  cette  histoire 
fort  différente  des  gazettes  qui  ont  paru  jusqu'ici 
sous  le  nom  de  la  Vie  de  Charles  xii.  Si  l'on  a  omis 
plusieurs  petits  combats  donnés  entre  les  ofBciers 
suédois  et  mo8covites,c'est  qu'on  n'a  point  prétendu 
écrire  l'histoire  de  ces  ofBciers,  mais  seulement 
celle  du  roi  de  Suède  ;  même,  parmi  les  événements 


de  sa  vie,  on  n'a  choisi  que  les  plus  intéremnti. 
On  est  persuadé  que  l'histoire d'unprincen'est pu 
tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  digne 
d'être  transmis  a  la  postérité. 

On  est  obligé  d'avertir  que  plusieurs  «hoses, 
qui  étaient  vraies  forsqu'on  écrivit  celte  histoire 
(en  n28),  cessent  déjk  de  l'être  aujourd'hui 
(en  ^1759).  Le  commerce  conmience,  par  exem- 
ple ,  k  être  moins  négUgé  en  Suède.  L'infanterie 
polonaise  est  mieux  disciplinée,  et  a  des  habits 
d'ordonnance  qu'elle  n'avait  pas  alors.  Il  faol  tou- 
jours, lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  an  temps 
où  l'auteur  a  écrit.  Un  homme  qui  ne  lirait  qoe 
le  cardinal  de  Retz  prendrait  les  Français  pour  des 
forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre  civile,  li 
faction,  et  la  folie.  Celui  qui  ne  lirait  que  l'histoire 
des  belles  années  de  Louis  xiv  dirait  :  Les  Fran- 
çais sont  nés  pour  obéir,  pour  vaincre,  et  poor 
cultiver  les  arts.  Un  autre  qui  yerrait  les  mémoires 
des  premières  années  de  Louis  xv  ne  remarque- 
rait dans  notre  nation  que  de  la  mollesse,  one 
avidité  extrême  de  s'enrichir, et  trop  d'indifférence 
pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d'aojoard'hoi 
ne  sont  plus  les  Espagnols  de  Charles-Quint^  et 
peuvent  l'être  dans  quelques  années.  Les  Anglais 
ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanatiques  de  Crom- 
well  que  les  moines  et  les  monsignori  dont  Rome 
est  peuplée  ne  ressemblent  aux  Scipions.  Je  ne 
sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  toat  d'an  coup 
des  troupes  aussi  formidables  que  celles  de  Char- 
les XII.  On  dît  d'un  homme.  Il  était  brave  nn  tel 
jour  ;  il  faudrait  dire,  en  parlant  d'une  nation, 
Elle  paraissait  telle  sous  un  tel  gouvernement,  et 
en  telle  année. 

Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  troo- 
valent  dans  cet  ouvrage  des  vérités  désagréables, 
qu'ils  se  souviennent  qu'étant  hommes  publics, 
ils  doivent  compte  au  public  de  leurs  actions;  qoe 
c'est  k  ce  prix  qu'ils  achètent  leur  grandeur  ;  qne 
l'histoire  est  un  témoin  et  non  un  jQatleur  ;  et  qne 
le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  k  dire  dn  bien 
de  nous,  c'est  d'en  faire. 


LETTRE 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SCflULLEMBODRG , 

GÉNÉRAL  DBS  VÉNniEllS. 

A  La  Haye ,  le  15  septonbre  il»- 

Monsieur  , 
J'ai  reçu  par  un  courrier  de  M.  rambassadeoi 
de  France  le  journal  de  vos  campagnes  de  HO^et 
n04,  dont  votre  excellence  a  bien  voulu  m'bo- 
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norer.  Je  dirai  de  vous  comme  de  César  :  Eodem 
mmo  scripsit  qtto  bellavit.  Vous  devez  vous  at- 
tendre, monsieur,  qu'un  tel  bienfail  me  rendra 
très  inlcressë,  et  attirera  de  nouvelles  demandes. 
Je  TOUS  supplie  de  me  communiquer  tout  ce  qui 
pourra  mlnstruire  sur  les  autres  événements  de 
b  guerre  de  Charles  lu.  J'ai  Tbonneur  de  vous 
eofojer  le  journal  des  campagnes  de  ce  roi,  digne 
de  TOUS  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'k  la 
tiataille  de  Pultava  inclusivement  ;  il  est  d'un  ofD- 
der  suédois  y  nommé  M.  Âdlerfeld:  Tauteurme 
parait  très  instruit  et  aussi  exact  qu'on  peut  l'être  ; 
ce  n'est  pas  une  histoire,  il  s'en  (ant  l)eaucoup; 
mais  08  sont  d'excellents  matériaux  pour  en  com- 
poser une  ;  et  je  compte  bien  réformer  la  mienne 
en  beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires  de  cet 
ofEder. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  uMmsieor,  que  j'ai  vu 
aTec  plaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  par- 
ticularités qui  s'accordent  avec  les  instructions 
nr  lesquelles  j'avais  travaillé.  Moi  qui  doute  de 
tout,  et  surtout  des  anecdotes,  je  coounençtts  k 
me  condamner  moi-même  sur  beaucoup  de  faits 
qne  j'avais  avancés  :  par  exemple,  je  n'osais  'plus 
croire  queM.  de  G uiscard, ambassadeur  de  France, 
eût  été  dans  le  vaisseau  de  Charles  xu  k  l'expédi- 
HoD  de  Copenhague  ;  je  commençais  à  me  repea- 
lir  d'avoir  dit  que  le  cardinal  primat,  qui  servit 
tant  k  la  déposition  du  roi  Auguste,  s'opposa  en 
lecretÀ  l'élection  du  roi  Stanislas  ;  j'étais  presque 
lionteux  d'avoir  avancé  que  le  duc  de  Marlbo- 
roogh  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Goèrtx  avant 
devoir  le  comte  Piper,  lorsqu*il  aUa  conférer  avec 
le  roi  Charles  XII.  Le  sieur  de  La  Motraye  m'avait 
repris  sur  tous  ces  faits  avec  une  confiance  qui  me 
persuadait  qu'il  avait  raison  ;  cependant  ils  sbnt 
(008  confirmés  par  les  Mémoires  de  M.  Adlerfeld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quel- 
quefois, comme  je  l'avais  dit,  avec  le  roi  Auguste, 
qu'il  avait  détrAné,  et  qu'il  lui  donna  la  droite. 
i^T  trouve  que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se 
feocootrèrent  k  sa  cour,  et  se  saluèrent  sans  se 
parler.  La  visite  extraordinaire  q«e  Charles  xu 
fendit  \  Auguste  k  Dresde,  en  quittant  ses  états, 
))'!  estpas  ooiise.  Le  bon  mol  même  du  baron  de 
Stralhetm  y  est  cité  mot  pour  mot,  comme  je  l'a- 
^  rapporté. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préfaeedo 
livrede  M.  Adlerfeld: 

I  Quant  au  sieur  de  La  Motraye>  qui  8*est  in- 
«  géré  de  critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de 
«  ces  mémoires  ne  servira  qu'k  le  confondre,  et  k 
«  loi  faire  remarquer  ses  propres  erreurs,  qui 
•  aoDt  en  bien  plus  grand  nombre  que  celles  qu'il 
«  attribue  k  son  adversaire,  t 

U  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment 


par  ce  journal  que  j'ai  été  trompé  sur  fea  détails 
de  plusieurs  événements  militaires.  J'avais,  à  la 
vérité,  accusé  juste  le  nombre  des  troupes  sué- 
doises et  moscovites  k  la  célèbre  bataille  de  Narva; 
mais  dans  beaucoup  d'autres  occasions  j'ai  été 
dans  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous  savex,  est 
le  père  de  la  vérité  ;  je  ne  sais  même  si  on  peuC 
jamais  espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  ver- 
rez que  dans  certains  pomtsM. Adlerfeld  n'est  point 
d'accord  avec  vous,  monsieur,  au  sujet  de  votre  ad- 
mirable passage  de  l'Oder  ;  mais  j'en  croirai  plus 
le]géDcra1  allemand,  qui  a  dû  tout  savoir,  que  l'offi- 
cier suédois  qui  n'en  a  pu  savoir  qu'une  partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de 
votre  excellence  et  sur  ceux  de  cet  officier.  J'at- 
tends encore  un  extrait  de  Thistoire  suédoise  de 
Charles  xu,  écrite  par  M.  Norberg,  chapelain  de 
ce  monarque. 

J'ai  peur,  k  la  vérité,  que  le  chapelain  n'atC 
quelquefois  vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les 
ministres  qui  m'ont  fourni  mes  matériaux.  J'es- 
timerai son  zèle  pour  son  maître  ^,  mais  moi  qui 
n'ai  été  chapelain  ni  du  roi  ni  du  czar  ;  moi  qui 
n'ai  songé  qu'k  dire  vrai,  j'avouerai  toujours  que 
l'opiniâtreté  de  Charles  xnk  Bender,  son  obstina- 
tion k  rester  dix  mois  au  lit,  et  beaucoup  do  ses 
démarches  après  la  malheureuse  bataille  de  Pul- 
tava, me  paraissent  des  aventures  plus  extraordi- 
naires qu'héroïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me 
semble,  en  fesaut  remarquer  le  bien  et  le  mal  que 
les  rois  ont  fait  aux  hommes.  Je  crois,  par  exem- 
ple, que  si  Charles  xii,  après  avoir  vaincu  le  Da- 
nemarck,  battu  les  Moscovites,  détrâné  son  en- 
nemi Auguste,  affermi  le  nouveau  roi  de  Pologne, 
avait  accordé  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  deman- 
dait; s'il  était  retourné  chez  lui  vainqueur  et 
pacificateur  du  Nord  ;  s'il  s'était  appliqué  k  faire 
fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il 
aurait  été  alors  véritablement  un  grand  homme  ; 
au  lieu  qu'it  n'a  été  qu'un  grand  guerrier,  vaincu 
k  la  fin  par  un  prince  qu'il  n'estimait  pas.  11  eût 
été  k  souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
que  Plerre-le-Grand  eût  été  quelquefois  moins 
cruel,  et  Charles  xn  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  k  l'un  et  k  l'autre  un 
prince  qui  regarde  l'humanité  comme  la  première 
des  vertus,  qui  ne  se  prépare  k  la  guerre  que  par 
nécessité,  qui  aime  la  paix  parce  qu'il  aime  les 
hommes,  qui  encourage  tons  les  arts,  et  qui  yeuC 
être,  en  un  mot,  un  sage  sur  le  trône  :  voilk  moD 
héros ,  monsieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  uo 
être  de  raison  ;  ce  héros  existe  peut-être  dana  la 
personne  d'un  jeune  roi  ^  dont  la  réputation  vten* 

I  Frèdérie-to-Qrtnd. 
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dra  bientôt  jusqa'k  voas  ;  vous  verrez  si  eHe  me 
^'mentira  ;  il  mérite  des  gëncraax  tels  qae  vous. 
C'est  de  tels  rois  qu*il  est  agréable  d'écrire  Tbis- 
toira  :  car  alors  ou  écrit  celle  du  bonheur  des 
hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de 
M.  AdlerfeM,  qu'y  tronverez-vous  autre  chose,  si- 
non :  lundi  5  avril  ii  y  aeu  tant  de  milliers  d'hom« 
mes  égorgés  dans  un  tel  champ;  le  mardi, des  villa- 
ges entiers  furent  réduits  en  cendres,  et  les  femmes 
furent  consumées  par  les  jQammesavesles  enfants 
qu*elles  tenaient  dans  leurs  bras  ;  le  jeudi  on 
écrasa  de  mille  bombes  les  maisons  d'une  ville 
libre  et  innocente,  qui  n*avait  pas  payé  comptant 
cent  mille  écus  à  un  vainqueur  étranger  qui  pas- 
sait auprès^e  ses  murailles  ;  le  vendredi ,  quinze 
ou  seize  cents  prisonniers  périrent  de  froid  et 
de  faim.  Yoilk  à  peu  près  le  sujet  de  quatre  vo- 
lumes. 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  mon- 
sieur le  maréchal,  que  votre  illustre  métier  est 
ancore  plus  afnreux  que  nécessaire?  Je  vois  que 
M.  Âdlerfeld  déguise  quelquefois  des  cruautés,  qui 
en  effet  devraient  être  oubliées,  pour  n'être  ja- 
mais  imitées.  On  m'a  assuré,  par  exemple,  qu'à  la 
bataille  de  Frauenstadt,  le  maréchal  Renscliild  fit 
massacrer  de  sang-froid  douze  ou  quinze  cents 
Moscovites  qui  demandaient  la  vie  h  genoux  six 
heures  après  la  bataille  ;  il  prétend  qu'il  n'y  en 
eut  que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  tués  qu'im- 
médiatement après  l'action.  Vous  devez  le  savoir, 
monsieur  ;  vous  aviez  fait  les  dispositions  admi- 
rées des  Suédois  mêmes  à  cette  journée  malheu- 
reuse :  ayez  donc  la  bonté  de  me  dire  la  vérité, 
que  j'aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste 
des  instructions  dont  vous  voudrez  bien  m*ho- 
norer  :  permettez  -  moi  de  vous  demander  ce  que 
vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  xu  en 
Ukraine ,  de  sa  retraite  en  Turquie ,  de  la  mort 
de  Patkul.  Vous  pouvez  dicter  à  un  secrétaire 
bien  des  choses ,  qui  serviront  à  faire  connaître 
des  vérités  dont  le  public  vous  aura  obligation. 
Cest  à  vous,  monsieur,  a  lui  donner  des  instruc- 
tions en  récompense  de  l'admiration  qu'il  a  pour 
vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respec- 
tueuse estime,  et  avec  des  vœux  sincères  pour  la 
conservation  d'une  vie  que  vous  avez  si  souvent 
prodiguée  ; 

MO!fSlEIJ|t,  . 
DE  VOTRE  EXCE4.LEI4CB , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

v: 


t  En  finissant  ma  lettre ,  j'apprends  qu'on  im- 
«  prime  k  La  Haye  la  traduction  française  de 
I  VHistoire  de  Charlei  XU,  écrite  en  suédois 
t  par  M.  Norberg  :  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle 
c  palette  *  dans  laquelle  je  tremperai  les  pin- 
t  ceaux  dont  il  me  faudra  repeindre  mon  la- 
«  bleau.  • 
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Souffrei  monsieur,''qu'ayant  entrepris  la  lè- 
che de  lire  ce  qu'en  a  déjà  publié  de  votre  Bi- 
toire  de  Charies  XU,  on  vous  adresse  quelques 
justes  plaintes ,  et  sur  la  manière  dont  vons  U^itez 
cette  histoire ,  et  sur  celle  dont  vous  en  usex  dans 
votre  préface  avec  ceux  qui  l'ont  traitée  araat 
vous. 

Nous  aimons  la  vérité  ;  mais  l'ancien  proverbe 
Umtes  véritéi  ne  iont  pas  bonnes  à  dire  regarde 
surtout  les  vérités  inutiles.  Daignez  vous  souvenir 
de  ce  passage  de  la  préface  de  l'histoire  do  M.  de 
VoKaire.  «  L'histoire  d'un  prince ,  dit-il ,  n'est 

•  pas  tout  ce  qu'il  a  fait ,  mais  seulement  ce  qii'H 

•  a  fkit  de  digne  d'être  transmis  k  la  postérité.  • 
Il  y  a  peut-être  des  lecteurs  qui  ai^rost  \ 

Toir  le  catéchisme  qu'on  enseignait  à  Charles  xn, 
et  qui  apprendront  avec  plaisir  qu'en  ^1615  le 
docteur  Pierre  Rudbeckius  donna  le  bonnet  de 
docteur  au  maître  es  arts  Âqukius ,  k  Samuel  Yi- 
renius ,  k  Ennegius ,  k  Herlandus ,  k  Stnckiss, et 
autres  personnages  très  estimables  sans  doota, 
mais  qui  ont  eu  peu  départ  aux  batailles  de lolte 
héros ,  k  ses  triomphes ,  et  k  ses  défkites. 

C'est  peut-* être  une  chose  imporuole  pour 
l'Europe  qu'on  sache  ^ue  la  chapelle  do  cbâteaa 
de  Stockholm ,  qui  fut  brilëe  il  y  a  doquaoti 
ans ,  était  dans  la  nouvelle  aile  du  cêté  du  nord, 
et  qu'il  y  avait  deux  tableaux  de  llntendantKkh 
ker,  qui  sont  k  présent  k  l'église  de  Saint-Nicolas  ; 
que  les  sièges  étaient  couverts  de  bleu  les  jonrt 
de  sermon  ;  qu'ils  étaient  les  uns  de  chêne  et  les 
autres  de  noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres  ^  il  T 
avait  de  petits  chandeliers  plats ,  qui  ne  laissaient 
pas  de  faire  un  fort  bel  effet  ;  qu'on  y  vofait 
quatre  ignres  de  plâtre ,  et  que  le  carretn  était 
blanc  et  noir. 

*  La  palette  n'a  pu  lervlr.  On  lait  que  rBUicir*  * 
Charles  XII  par  Norberg  n'est,  juiqu'en  1700 ,  qo'un  »J»*J 
iidigatte  de  faiu  mal  rapportés ,  et ,  depuis  iW,  4vib« 
copie  de  iliistolre  oomposée  par  VolUUre.  K. 
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Noos  yodIods  croire  encore  qu*il  est  d*ane 
I  cilrôme  coaséqaence  d'être  instruit  à  fond  qu'il 
j  D*y  ayalt  point  d'or  faux  dans  le  dais  qui  servit 
ao  couronnement  de  Charles  xu  :  desavoir  quelle 
était  la  largeur  du  baldaquin  ;  si  c'était  de  drap 
ronge  oa  de  drap  bleu  que  l'église  était  tendue , 
ti  de  qu^le  hauteur  étaient  les  bancs.  Tout  cela 
peut  avoir  son  mérite  pour  ceux  qui  veulent  s'in- 
struire des  intérêts  des  princes. 

Vous  nous  dites,  après  le  détail  de  tontes  ces 
grandes  choses ,  k  quelle  heure  Charles  xn  fut 
oNiraoné  ;  mais  vous  ne  dites  point  pourquoi  il 
le  fiil  ayant  l'Age  prescrit  par  la  loi  ;  pourquoi 
on  dCa  la  régence  k  la  reine-mère  ;  comment  le 
taieos  Piper  eut  la  confiance  du  roi;  quelles 
étaient  alors  les  forces  de  la  Suède  ;  quel  nombre 
de  citoyens  elle  avait  ;  quels  étaient  ses  alliés , 
no  gaavemement ,  ses  défauts ,  et  ses  ressources. 
Vous  nous  avei  donné  une  partie  du  journal 
mifitaire  de  M.  Âdierfeld  ;  mais ,  monsieur,  un 
journal  n^est  pas  plus  une  histoire  que  des  maté- 
riaox  ne  sont  une  maison,  Souffirex  qu'on  vous 
ààse  que  l'histoire  ne  consiste  point  k  détailler  de 
petits  faits ,  k  produire  des  manifestes ,  des  ré- 
pliques ,  des  dupliques.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
Qoiole-Ciiroe  a  composé  Thistoire  d'Alexandre  ; 
ee  n^est  point  ainsi  que  Tite  Live  et  Tacite  ont 
écrit  l'histoire  romaine.  11  y  a  mille  journalistes  ; 
a  peine  avons-nous  deux  ou  trois  historiens  mo* 
dames.  Nous  souhaiterions  que  tous  ceux  qui 
broient  les  conleqrs  les  donnassent  k  quelque 
pslotre  pour  en  feûre  un  tableau* 

Voos  BigBOfei  pas  que  M.  de  Voltaire  avait 
peUîé  cette  déclaration  que  votre  traducteur 
rapporte. 

c  J'aime  la  vérité  >  et  je  n*ai  d'autre  but  et 
f  d'autre  intérêt  que  de  la  coanaitre.  Les  en* 

•  droits  de  mon  Hutaire  de  Charkê  XU  où  je 

•  me  tarai  trompé  seront  changés.  H  est  très 
«  natord  que  M.  Norberg,  Soédds,  et  témoin 
c  oenlaîre ,  ait  été  nûeux  instruit  que  moi  étran- 
«  ger.  Je  me  réformerai  sur  ses  mémoires  :  j'aurai 

•  le  plaisir  de  me  corriger.  • 

VoUà  j  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de 
Ydtaire  parlait  de  vous ,  et  avec  quelle  délérence 
il  attendait  votre  ouvrage,  quMqn'il  eût  des  mé- 
OMirea  sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup  d'am- 
bassadeurs avec  lesqn^  il  parait  que  vous  n'aves 
pas  eu  grand  commercei  et  même  de  la  part  de 
ph»  d'une  tête  couronnée. 

Yoos  av€i  répondu  y  monsieur,  k  cette  politesse 
française  d'une  manière  qui  parait  dans  un  goût 
un  peo  gothique. 

Yoos  dites  dans  votre  préface  que  rhistoire 
donnée  par  M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  traduite ,  quoiqu'elle  Fait  été  dans  presque 


UMites  les  langues  de  l'Europe ,  et  qu'on  ait  fait 
b  Londres  huit  éditions  de  la  traduction  anglaise, 
Voas  ajoutez  ensuite  très  poliment  qu'un  Puffen- 
dorf  le  traiterait,  comme  Varillas ,  d'archi-rnen' 
leur. 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition 
si  flatteuse,  vous  ne  manquez  pas  de  mettre  dans 
les  marges  de  votre  livre  toutes  les  fautes  capi- 
tales où  il  est  tombé. 

Vous  marqua  expressément  que  le  nu^or  gé- 
néral Stuard  ne  reçut  point  une  petite  blessure 
k  l'épaule ,  comme  l'avance  témérairement  Tau-» 
leur  françau  d'après  un  auteur  allemand ,  mais , 
dites^voos ,  une  contusion  un  peu  forte.  Vous  ne 
pouvez  nier  que  M.  de  Voltaire  n'ait  fidèlement 
rapporté  la  bataille  de  Narva,  laquelle  produit 
chez  lui  an  moins  une  description  intéressante  ; 
voos  devez  savoir  qu'il  a  été  le  seul  écrivain  qol 
ait  osé  affirmer  que  Charles  xii  donna  cette  ba- 
taille de  Narva  avec  huit  mille  hommes  seulement. 
Tous  les  autres  historiens  lui  en  donnaient  vingt 
mille;  ils  disaient  ce  qui  était  vraisemblable,  el 
M.  de  Voltaire  a  dit  le  premier  la  vérité  dans  cet 
article  important.  Cependant  vous  l'appela  areki- 
menieur,  parée  qu'il  liut  porter  au  générai  lie- 
wen  un  habit  rouge  galonné  an  siège  de  Tbom  : 
et  vous  relevez  cette  erreur  énorme ,  en  assurant 
positivement  que  le  galon  n'était  pas  sur  un  fond 
rouge. 

Mais ,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des 
choses  si  graves  le  beau  nom  à'archi-menteur, 
non  seulement  à  un  homme  très  amateur  de  la 
vérité ,  mais  k  tous  les  autres  historiens  qui  ont 
écrit  rhistoire  de  Charles  xn ,  quel  nom  voudriez- 
vous  qu'on  vous  donnât ,  après  la  lettre  que  vous 
rapportez  du  grand -seigneur  k  ce  monarque? 
Voici  le  commencement  de  cette  lettre. 

•  Nous  sultan  bassa ,  au  roi  Charles  xu ,  par  la 

•  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Suède  et  des  Goths ,  sa- 

•  lut ,  etc.  • 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs ,  et  qui  sem- 
blez  avoir  appris  d'eux  k  ne  pas  ménager  les 
termes,  comment  pouvez-vous  ignorer  leur  style? 
Quel  empereur  turc  s'est  jamais  intitulé  sultan 
bossa  f  quelle  lettre  du  divan  a  jamais  ainsi  com- 
mencé ?  quel  prince  a  jamais  écrit  qu'il  enverra 
des  ambassadeurs  plénipotentiaires  à  la  première 
occasion  pour  s'informer  des  circonstances  d'une 
bataille?  Quelle  lettre  du  grand-seigneur  a  jamais 
fini  par  ces  expressions,  à  la  garde  de  Dieu? 
Enfin ,  oii  avez-vons  vu  une  dépêche  de  Constan- 
tinople ,  datée  de  l'année  de  la  création ,  et  non 
pas  de  l'année  de  l'hégire?  L'iman  de  l'auguste 
sultan ,  qui  écrira  l'histoire  de  ce  grand  empe- 
reur et  de  ses  sublimes  visirs ,  pourra  bien  vous 
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dire  de  grosses  injures,  si  la  politesse  turque  le 
permet. 

Yoas  sied-il  bien ,  après  la  prodaction  d^une 
pièce  pareille ,  qui  ferait  tant  de  peine  k  ce  M.  le 
baron  de  Puiïendorf ,  de  crier  au  mensonge  sur 
an  habit  rouge? 

Êtes-Yous  bien  dVillears  un  z^  partisan  de 
la  vérité,  quand  vous  supprimez  les  duretés 
exercées  par  la  chambre  des  liquidations  sous 
Charles  xii?  quaod  vous  feignez  d'oublier,  en 
parlant  de  Patkul ,  qu'il  avait  défendu  les  droits 
des  Livoniens ,  qui  1  en  avaient  chargé ,  de  ces 
mêmes  Livoniens  qui  respirent  aujourd'hui  sous 
la  douce  autorité  de  lillustre  Sémiramis  du  Nord? 
Ce 41 'est  pas  là  seulement  trahir  la  vérité,  mon- 
sieur; c'est  trahir  la  cause  du  genre  humain, 
c*e8l  manquer  à  votre  illustre  patrie,  ennemie  de 
Toppreniou. 

-  Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compila^p 
tko  des  épilhètes  vandales  et  hénUes  à  ceux  qui 
doivent  écrire  Thisloire  ;  cessez  de  vous  autoriser 
du  pédantisme  barbare  que  vous  imputez  à  ce 
PttfTendorf. 

Savez-vous  que  ce  PufTendorf  est  un  auteur 
quelquefois  aussi  incorrect  qu'il  est  en  vogue  ? 
Savez-voQS  qu'il  est  lu  parce  qu'il  est  le  seul  de 
ion  genre  qui  fût  supportable  en  son  temps?  Sa- 
vez^vous  que  ceux  que  vous  appelez  arcki-men' 
Uurs  auraient  à  rougir  s*ils  n'étaient  pas  mieux 
instruits  de  l'histoire  du  monde  que  votre  PufTen- 
dorf ?  Savez-vous  que  M.  de  la  Martioière  a  cor- 
rigé plus  de  mille  fautes  dans  la  dernière  édition 
de  son  livre? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe 
sur  l'article  des  papes.  11  dit ,  'en  parlant  de  Ju- 
les ii ,  •  qu'il  avait  laissé ,  ainsi  qu'Alexandre  vi , 

•  une  réputatioa  honteuse.  »  Cependant  les  Ita- 
liens révèrent  la  mémoire  de  Jules  n  ;  ils  voient 
en  lui  un  grand  homme  qui ,  après  avoir  été  à  la 
tête  de  quatre  conclaves ,  et  avoir  commandé  des 
armées ,  suivit  jusqu'au  tombeau  le  magnifique 
projet  de  chasser,  les  barbares  d'Italie.  11  aima 
tous  les  arts  ;  il  jeta  le  fondement  de  celle  église 
qui  est  le  plus  beau  monument  de  l'univers  ;  jl 
encourageait  la  peinture ,  la  sculpture ,  rarchl- 
tecture ,  tandis  qu'il  ranimait  la  valeur  éteinte  des 
Bomains.  Les  Italiens  méprisent  avec  raison  la  ma- 
nière ridicule  dont  la  plupart  des  uUramonlains 
écrivent  Thistoire  des  papes.  H  faut  savoir  distin- 
guer le  pontife  du  souverain  ;  il  faut  savoir  estimer 
beaucoup  de  papes,  quoiqu'on  soit  né  à  Stock- 
holm ;  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  disait  le  grand 
Cosme  de  Médicis ,  t  qu'on  ne  gouverne  point 

•  des  états  avec  des  patenôtres  ;  »  il  faut  enfin 
n'ôtre  d'aucun  pays ,  et  dépouiller  toui^  esprit  de 
parti  quand  on  écrit  l'histoire. 


Je  trouve,  en  rouvrant  le  livre  de  Puffenderf, 
à  Farticle  de  la  reine  Marie  d'Angleterre ,  fiUe 
de  Henri  vni ,  c  qu'elle  ne  put  être  reconnoe 
«  pour  fille  légitime  sans  l'autorité  du  pape,  i 
Que  de  bévues  dans  ces  mots  !  Elle  avait  été  re- 
connue par  le  parlement  ;  et  comment  d'ailleurs 
aurait-elle  eu  besoin  de  Rome  pour  être  légiti- 
mée ,  puisque  jamais  Rome  n'avait  ni  dû  ni  vodIo 
casser  le  mariage  de  sa  mère  ? 

Je  lis  l'article  de  Charles  -  Quint.  J'y  voisqoe 
dès  avant  l'an  ^15^6  Charles-Quint  avait  tonjonn 
devant  les  yeux  son  nec  plus  ultra;  mais  alors  il 
avait  quinze  ans ,  et  cette  devise  ne  fut  faite  que 
long-temps  après. 

Dirons-nous  (mur  cela  que  PnfVendorfestao 
archumenteur  f  non ,  nous  dirons  qoe ,  dans  an 
ouvrage  d'une  si  grande  étendue ,  Il  lui  est  par- 
donnable d'avoir  erré  :  et  nous  vous  prierons, 
monsieur,  d'être  plus  exact  que  lui ,  mieux  in- 
struit que  vous  n'êtes  du  style  des  Turcs ,  plus 
poli  avec  les  Français ,  et  enfin  phis  éqoilablc  et 
plus  éclairé  dans  le  choix  des  pièces  que  toos 
rapportez. 

C'est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu'i 
produit  l'imprimerie ,  qae  cette  foule  de  pièces 
scandaleuses ,  publiées  à  la  honte  de  l'esprit  et 
des  mœurs.  Partout  oii  il  y  a  une  foule  d'écri- 
vains ,  il  y  a  une  fbule  de  libelles  ;  ces  misérables 
ouvrages ,  nés  souvent  en  France ,  passent  dans 
le  Nord ,  ainsi  que  nos  mouvais  vins  y  sont  ven- 
dus pour  du  bourgogne  et  du  Champagne.  On 
boit  les  uns,  et  on  lit  les  autres,  souvent  avecaosa 
peu  de  goût;  mais  les  hommes  qui  ont  une  vraieooD- 
naissance  savent  rejeter  ce  que  la  France  rebute. 

Vous  citez ,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes 
d'être  connues  du  chapelain  de  Charies  xu.  Votre 
traducteur,  M.  Walmoth ,  a  eu  l'équité  d'avertir, 
dans  ses  notes ,  que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et 
ténébreuses  satires  quMl  n'est  pas  permis  ï  un 
honnête  homme  de  citer. 

Un  historien  a  bien  des  devoirs.  Permettes- 
moi  de  vous  en  rappeler  ici  deux  qui  sont  de 
quelque  considération ,  celui  de  ne  point  ealouh 
nier,  et  celui  de  ne  point  ennuyer.  Je  peui  vous 
pardonner  le  premier,  parce  que  votre  ouirage 
sera  peu  lu  ;  mais  je  ne  puis  vous  pardonner  le 
second  ,  parce  que  j'ai  été  obligé  de  vous  lire,  k 
suis  d'ailleurs ,  autant  que  je  peux ,  votre  Iris 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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On  se  cKHi  obligé,  par  respect  pour  le  public 
d  pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  tcmoi- 
goage  irrécusable  qui  apprendra  quelle  foi  on 
doit  ajouter  k  V Histoire  de  Charles  Xll. 

II  n'y  a  pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne, 
doc  de  Lorraine ,  se  fesait  relire  cet  ouvrage  ^ 
Cofomerci  ;  il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de 
bits  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  si  indigné  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  on  les  a  combattus  dans 
quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux , 
qu'il  voulut  fortifier  par  le  sceau  de  son  témoi- 
gnage la  créance  que  mérite  Tbistorien  ;  et  que, 
œ  pouvant  écrire  lui-même,  il  ordonna  a 
on  de  ses  grands  officiers  de  dresser  Tacte 
soifant  ■: 

f  Nous,  lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
grand  maréchal  des  logis  de  sa  majesté  polo- 
naise, et  commandant  en  Toulois,  les  deux 
Barrois,  etc.,  certifions  que  sa  majesté  polo- 
naise, après  avoir  entendu  la  lecture  de  r/Zû- 
Unrede  Charles  XII  j  écrite  par  M.  de  Voltaire 
dernière  édition  de  Genève),  après  avoir  loué 
le  style...  de  cette  histoire,  et  avoir  admiré 
œs  traits...  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
de  cet  illustre  auteur,  nous  a  fait  Thonneur  de 
nous  dire  qu'il  était  prêt  de  donner  un  certificat 
ï  M.  de  Voltaire,  pour  constater  Texacte  vérité 
des  faits  contenus  dans  cette  histoire.  Ce  prince 
a  ajouté  que  M.  de  Voltaire  n'a  oublié  ni  dé- 
placé aucun  fait,  aucune  circonstance  intéres- 
sante ;  que  tout  est  vrai,  que  tout  est  en  son 


•  On  esl  obUgé  de  le  foire  imprimer  ;  on  a  pris  seulement 
It  Ukertè  «répargner  am  yevi  du  leetevr  ^ekpies  temoi 
^  boDorables  :  on  sent  assez  qu*on  ne  les  doit  qQ*i  l'in- 
j^grote  et  à  la  bonté ,  et  on  se  réduit  uniquement  au  té- 
^^       t  dénué  en  fàtma  de  la  vérité. 


ordre  dans  cette  histoire  ;  qu*ii  a  parlé  sur  la 
Pologne,  et  sur  tous  les  événements  qui  y  sont 
arrivés,  etc.,  comme  s'il  en  eût  été  témoin 
oculaire.  Certifions,  de  plus,  que  ce  prince  nous 
a  ordonné  d'écrire  sur-le-champ  k  M.  de  Vol- 
taire pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  nous  ve^ 
nions  d'entendre,  et  rassurer  de  son  estime  et 
de  son  amitié. 

t  Le  vif  intérêt  que  nous  prenons  k  la  gloire  de 
M.  de  Voltaire,  et  celui  que  tout  honnête  homme 
doit  avoir  pour  ce  qui  constate  la  vérité  des 
faits  dans  les  histoires  contemporaines,  nous  a 
pressé  de  demander  au  roi  de  Pologne  la  per- 
mission d'envoyer  k  M.  de  Voltaire  un  certificat 
en  forme  de  tout  ce  que  sa  majesté  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  dire.  Le  roi«de  Pologne  non 
seulement  y  a  consenti,  mais  même  nous  a  or- 
donné de  l'envoyer  avec  prière  a  M.  de  Voltaire 
d'en  faire  usage  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  à 
propos,  soit  en  le  communiquant,  soit  en  lefo- 
sant  imprimer,  etc. 

«  Fait  à  Ck>mmerd ,  ce  il  Juillet  1799. 

«LE  COMTE  DE  TrESSAN  *.  • 


AUTRE    AVIS. 

Le  P.  Barre  de  Sainte-Geneviève,  auteur  d^une 
Histoire  d'Allemagne,  a  mis  dans  diiïérents  en- 
droits de  son  ouvrage  plus  de  deux  cents  pages 
qui  se  trouvent  dans  \  Histoire  de  Charles  Xll 
par  M.  de  Voltaire.  Quelques  critiques  n'ont  pas 
manqué  d'en  conclure  que  M.  de  Voltaire  était  un 
plagiaire.  Il  est  sûr  que  l'un  des  deux  Test  ;  mais 
les  critiques  devaient  savoir  que  M.  de  Voltaire 
a  écrit  plus  de  quinze  ans  avant  le  P.  Barre. 
D'ailleurs  la  différence  du  style  dans  tout  ce  que 
le  P.  Barre  n'a  pas  copié  est  encore  une  preuve 
asseï  sensible.  Les  éditeurs  ont  cru  devoir  indi- 
quer au  moins  quelques  endroits  que  le  P.  Barre 
a  copiés. 

*  Ce  certificat  a  été  imprimé  dans  VBIstofre  de  Pierre  1, 
ptaileiirs  années  avant  la  mort  du  roi  de  Pologne.  K. 
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AHGDIIXNT. 

Histoire  abrégée  de  Ift  Suéde  josqu^i  Charles  xii.  Son 
édQcatioB,  MB  ennemis.  Caractère  du  esar  Pierre 
AJexiowlta.  Particularités  très  curieuses  sur  oe  prince 
et  sur  la  nation  mue.  La  Moscovie ,  la  Pologne,  et  le 
Dancmarck ,  se  réunissent  contre  Charles  xii. 
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La  Suède  e(  ht  Finlande  oomposaol  un  royauaie 
large  d'environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long 
de  trois  cents.  11  s'étend  du  midi  au  nord  depuis 
le  cinquante-cinquième  degré ,  ou  k  peu  près, 
jusqu^au  soixante  et  dixième,  sous  un  climat  ri- 
goureux, qui  n*a  presque  ni  printemps,  ni  au- 
tomne. L'hirer  y  règne  neuf  mois  de  Tannée  ;  les 
chaleurs  de  Tété  succèdent  tout  k  coup  k  un  froid 
excessif  ;  et  il  y  gèle  dès  le  mois  d'octobre,  sans 
aucune  de  ces  gradations  insensibles  qui  amtènent 
ailleurs  les  saisons,  et  en  rendent  le  changement 
plus  doux.  La  nature,  en  récompense,  a  donné  à 
ce  climat  rude  un  ciel  serein,  un  air  pur.  L'été, 
presque  toujours  échauffé  par  le  soleil,  y  produit 
les  fleurs  et  les  fruits  en  peu  de  temps.  Les  lon- 
gues nuits  de  l'hiver  y  sont  adoucies  par  des  au- 
rores et  des  crépuscules  qui  durent  k  proportion 
que  le  soleil  s'éloigne  moins  de  la  Suède ,  et  la  lu- 
mière de  la  lune,  qui  n'y  est  obscurcie  par  aucun 
nuage,  augmentée  encore  par  le  reflet  de  la  neige 
qui  couvre  la  terre,  et  tr^  souvent  par  des  feux 
semblables^  la  lumière  zodiacale,  feit  qu*on  voyage 
en  Suède  la  nuit  comme  le  jour.  Les  bestiaux  y 
sont  plus  petits  que  dans  les  pays  méridionaux  de 
TEurope,  faute  de  pâturages.  Les  hommes  y  sont 
grands  ;  la  sérénité  du  ciel  les  rend  sains,  la  ri- 
gueur du  climat  les  fortiQe  :  ils  vivent  long-temps, 
quand  ils  ne  s  affaiblissent  pas  par  Tusage  immo- 
déré des  liqueurs  fortes  et  des  vins,  que  les  na- 
tions septentrionales  semblent  aimer  d*autant  plus 
que  la  nature  les  leur  a  refusés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits ,  robustes,  agiles , 
capables  de  soutenir  les  pins  grands  travaux,  la 
faim  et  la  misère  ;  nés  guerriers,  pleins  de  fierté, 
plus  braves  qu'industrieux,  ayant  long-temps  né- 
gligé et  cultifant  mal  aujourd'hui  le  commerce, 
qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qui  manque  k  leur 


pays.  Ou  dit  que  c'est  prindpalemeot  de  la  Suède, 
dont  une  partie  se  nomme  encore  Golhie,  que  se 
débordèrent  ces  multitudes  de  Goths  qui  inoodè- 
rent  l'Europe,  et  l'arrachèrent  à  l'empire  romain, 
qui  en  avait  été  dnq  cents  années  l'asorpateDr, 
le  légblateur,  et  le  tyran. 

Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  heaocoop 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  parce 
que  la  religion  laissait  aux  habiUnts  la  liberté  de 
donner  plus  de  citoyens  k  fétat  par  la  pluralité  de 
leurs  femmes  ;  que  ces  femmes  ellesHn&nes  ne 
connaissaient  d'opprobre  que  la  stérilité  et  Toisi- 
veté,  et  qu'aussi  laborieuses  et  aussi  robustes  qoe 
les  hommes,  elles  en  étaient  phis  tôt  et  plus  long- 
temps fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ee  qui  loi 
reste  aujonrdliui  de  la  Finlande,  n'a  pas  plus  de 
quatre  millions  d'habitants.  Le  pays  est  stérile  et 
pauvre.  La  Scanie  est  sa  seule  province  qui  porte 
du  fument,  n  n'y  a  pas  plus  de  neuf  millions  de 
nos  livres  en  argent  monnayé  dans  tout  1^  pays- 
La  banque  publique,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  y  fut  introduite  par  nécessité,  parce  que 
les  paiements  se  fësant  en  monnaie  de  cuivre  et 
de  fê^,  le  transport  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieo  da 
quatorzième  siède.  Dans  ce  long  espace  de  temps, 
le  gouvernement  changea  plus  d'une  fois  ;  msis 
toutes  les  innovations  furent  en  faveur  de  la  li- 
berté. Leur  premier  magistrat  eut  le  nom  de  roi, 
titre  qui,  endiffêrents  pays,  se  donne  k  des  puis- 
sances bien  différentes  ;  car  en  France,  en  Espa- 
gne, il  signifie  un  homme  absolu,  et  en  Pologne, 
en  Suède,  en  Angleterre,  l'homme  de  k  répobU- 
que.  Ce  roi  ne  pouvait  rien  sans  le  sénat;  et  le 
sénat  dépendait  des  états-généraux,  que  Ton  con- 
voquait souvent.  Les  représentants  de  la  natioD) 
dans  ces  grandes  assemblées,  étaient  les  gentils- 
hommes, les  évoques,  les  députés  des  filles;  avec 
le  temps  on  y  admit  les  paysans  mêmes,  portion  do 
peuple  injustement  méprisée  ailleurs,  et  esclave 
dans  presque  tout  le  Nord. 

Environ  l'an  ^492,  cette  naUon,  si  jalooscdc 
sa  liberté,  et  qui  est  encore  fière  aujourd'hui  d  a- 
voh-  subjugué  Rome,  il  y  a  treiie  siècles,  ftiin«8« 
sous  le  joug  par  une  femme  et  par  un  peuple  mouis 
puissant  que  les  Suédois.  . 

Marguerite  de  Valdemar,  la  Sémiramis  do 
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Nord,  reine  deDanemarck  et  de  Norvège,  conquit 
b  Suède  par  force  et  par  adresse,  et  fit  un  seul 
rojaoïDe  dé  ces  trois  vastes  états.  Après  sa  mort, 
hSoède  fol  déchirée  par  des  guerres  civiles  :  elle 
Mooa  le  joug  des  Danois,  elle  le  reprît  ;  elle  eut 
des  rois,  elle  eut  des  administrateurs.  Deux  ty- 
nos  ropprimèreut  d*une  manière  horrlMe  vers 
Fao  4520:  Ton  était  Christiern  ii,  roi  de  Da- 
lemarck,  monstre  formé  de  vices  sans  aucune 
nrto;  Taolre,  un  archevêque  d'Upsal,  primat  du 
nfiume,  aussi  l)arl)are  que  Christiern.  Tons  deux 
è  concert  firent'vsaisir  un  jour  les  consuls,  les 
KgistraU  de  Stockholm,  avec  quatre-vingt-qua- 
tneséoatears,  et  les  firent  massacrer  par  des 
kivreiox,  sous  prétexte  quUls  étaient  excommu- 
liéspar  le  pape,  pour  avoir  défendu  les  droits  de 
Féiit  contre  Tarchevôque. 

Tiodis  que  ces  deax  hommes,  ligués  pour  op- 
frimer,  désunis  quand  il  fallait  partager  les  dé- 
fioilies,  exerçaient  ee  que  le  despotisme  a  de 
liistyranuique,  et  ce  que  la  vengeance  a  de  plus 
fiel,  on  nouvel  événement  changea  la  face  du 
■rd. 

GosUve  Vasa,  jeune  homme  descendu  des  an- 
us rois  du  pays,  sortit  du  fond  des  forêts  de  la 
Marlie  où  il  était  caché,  et  vint  délivrer  la 
U.  Celait  une  de  ces  grandes  âmes  que  la  na- 
^  fimne  si  rarement,  avec  toutes  les  qualités 
■Nonires  pour  couuBander  aux  hommes.  Sa 
httearaotageaseet  son  grand  air  lui  fesaient  des 
Mttos  dès  qu*il  se  montrait.  Son  éloquence, 
^fD  a  bonne  mine  donnait  de  la  force,  était 
fiiUot  plus  persaasive  qu'elle  était  sans  art  : 
^  ^ém  formait  de  ces    entreprises   que  le 
*l|ûre  croit  téméraires,  et  qui  ne  sont  que  har- 
k  m  yeux  des  i^rands  hommes;  son  courage 
'^ible  les  Césait  réussir.  Il  était  intrépide  avec 
'"deace^  d*un  naturel  doux  dans  un  siècle  fé-. 
^t  Terloeux  enfin,  k  ee  que  Ton  dit,  autant 
■Hcbefde  parti  peut  rare. 
GoiUfe  Vasa  avait  été  otage  de  Christiern,  et 
teupriaonnier  contre  le  droit  des  gens.  Echappé 
'■I  prison,  il  avait  erré,  déguisé  en  paysan, 
^  les  mentagnea  et  dans  les  bois  de  la  Dalécar- 
^  U,  il  s'éiail  va  réduit  à  la  nécessité  de  tra- 
"ktox  mines  de  cuivre,  pour  vivre  et  pour 
ciefaer.  Ensevdi  dans  ces  souterrains,  il  osa 
^  à  détrôner  le  tyran.  Il  se  découvrit  aux 
1^;  il  leur  parut  un  honune  d'une  nature 
l^re,  pour  qui  les  hommes  ordinaires  croient 
ilir  mie  soumission  naturelle.  11  fit  en  peu  de 
i^P^de  ces  sauvages  des  soldats  aguerris.  11  at- 
ina  Christiern  et  Tarchevêque,  les  vainquit  sou- 
>^>  les  chassa  tous  deux  de  la  Suède,  et  fut  élu 
^  JQstiee,  par  les  états,  roi  do  pays  dont  il  était 
Jibéraleur. 


A  peine  affermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  enti^ 
prise  plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  vérita- 
bles tyrans  de  rétat  étaient  les  évêques,  qui,  ayant 
presque  toutes  les  richesses  de  la  Suède,  s'en  ser- 
vaient pour  opprimer  les  sujets,  et  pour  faire  la 
guerre  aux  rois.  Cette  puissance  était  d'autant 
plus  terrible,  que  l'ignorance  des  peuples  l'avait 
rendue  sacrée.  Il  punit  la  religion  catholique  des 
attentats  de  ses  ministres.  En  moins  de  deux  ans, 
il  rendit  la  Suède  luthérienne,  par  la  supériorité 
de  sa  politique  plus  encore  que  par  autorité.  Ayant 
ainsi  conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur 
les  Danois  et  sur  le  clergé,  il  régna  heureux  et  ab- 
solu jusqu'il  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  et  mou- 
rut plein  de  gloire,  laissant  sur  le  trône  sa  famille 
et  sa  religion. 

L'un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adol- 
phe, qu'on  nomme  le  grand  Gustave.  Ce  roi  con- 
quit ringrie,  la  Livonie,  Brème,  Yerden,  Vismar, 
la  Poméranie,  sans  compter  plus  de  cent  places 
en  Allemagne,  rendues  par  la  Suède  après  sa 
mort.  Il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  u.  Il  proté* 
gea  les  luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela 
par  les  intrigues  de  Rome  même,  qui  craignait 
encore  plus  la  puissance  de  Tempereur  que  celle 
de  l'hérésie.  Ce  fut  lui  qui,  par  ses  victoires,  con- 
tribua alors  en  effet  ^  l'abaissement  de  la  maison 
d* Autriche;  entreprise  dont  on  attribue  toute  la 
gloire  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  savait  l'art  de 
se  faire  une  réputation,  tandis  que  Gustave  se 
bornait  k  faire  de  grandes  choses.  Il  allait  porter 
la  guerre  au-delë  du  Danube,  et  peut-être  détrô- 
ner l'empereur,  lorsqu'il  fut  tué,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  dans  la  bataille  de  Lutzen,  qu'il  gagna 
contre  Valstein,  emportant  dans  le  tombeau  le  nom 
de  Grand,  les  regrets  du  Nord,  et  l'estime  de  ses 
ennemis. 

Sa  fille  Christine ,  née  avec  un  génie  rare,  aima 
mieux  converser  avec  des  savants  que  de  régner 
sur  un  peuple  qui  ne  connaissait  que  les  armes. 
Elle  se  rendit  aussi  illustre  en  quittant  le  trône , 
que  ses  ancêtres  Tétaient  pour  l'avoir  conquis  ou 
affermi.  Les  protestants  l'ont  déchirée,  comme  si 
on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes  vertus  sans 
croire  à  Luther  ;  et  les  papes  triomphèrent  trop 
de  la  conversion  d'une  femme  qui  n*était  que 
philosophe.  Elle  se  retira  à  Rome ,  où  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  centre  des  arts  qu'elle 
aimait ,  et  pour  lesquels  elle  avait  renoncé  à  un 
empire  h,  Tâge  de  vingt-sept  ans. 

Avant  d'abdiquer,  elle  engagea  les  états  de  la 
Suède  à  élire  en  sa  place  son  cousin  Charles-Gus- 
tave ,  dixième  de  ce  nom ,  fils  du  comte  palatin , 
duc  de  Deux-Ponts.  Ce  roi  ajouta  de  nouvelles 
conquêtes  à  celles  de  Gustave  -  Adolphe  :  il  porta 
d*abord  ses  armes  en  Pologne ,  oil  il  gagna  la  ce- 
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lèbre  bataille  de  Varsoyie  j  qui  dura  trois  jours. 
Il  fit  loog-temps  la  guerre  heureusement  contre 
les  Danois ,  assiégea  leur  capitale ,  réunit  la  Sca- 
uie  à  la  Suède ,  et  fit  assurer,  du  moins  pour 
un  temps ,  la  possession  de  Slesvick  au  duc  de 
Uolstein.  Ensuite,  ayant  éprouvé  des  revers  et 
fait  la  paix  avec  ses  enneipis ,  il  tourna  son  ambi- 
tion contre  ses  sujets.  Il  conçut  le  dessein  d'établir 
en  Suède  la  puissance  arbitraire  ;  mais  il  mourut 
à  rage  de  trente-sept  ans ,  comme  le  grand  Gus- 
tave ,  avant  d  avoir  pu  achever  cet  ouvrage  du 
despotisme ,  que  son  fils  Charles  xi  éleva  jusqu'au 
comble. 

Charles  xi ,  guerrier  comme  tous  ses  ancêtres , 
fut  plus  absolu  qu'eux.  Il  abolit  Tautorité  du  sé- 
nat ,  qui  fut  déclaré  le  sénat  du  roi ,  et  non  du 
royaume.  11  était  frugal ,  vigilant ,  laborieux ,  tel 
qu'on  Teût  aimé ,  si  son  despotisme  n'eût  réduit 
les  sentiments  de  ses  sujets  pour  lui  i  celui  de  la 
crainte. 

11  épousa  en  -1 680 ,  Ulrique-Éléonore ,  fille  de 
Frédéric  m ,  roi  de  Danemarck ,  princesse  ver- 
tueuse et  digne  de  plus  de  confiance  que  son 
époux  ne  lui  en  témoigna.  De  ce  mariage ,  na- 
quit ,  le  27  de  juin  -1 682 ,  le  roi  Charles  xii , 
l'homme  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  été  sur  la  terre ,  qui  a  réuni  en  lui  toutes 
les  grandes  qualités  de  ses  aieux .  et  qui  n'a  eu 
d'autre  défaut  ni  d'autre  malheur  que  de  les 
avoir  toutes  outrées.  C'est  lui  dont  on  se  propose 
ici  d'écrire  ce  qu'on  a  appris  de  certain  touchant 
sa  personne  et  ses  actions. 

Le  premier  livre  qu'on,  lui  fit  lire  fut  Fou- 
vrage  de  Samuel  Puffendorf ,  afin  qu'il  pût  con- 
naître de  bonne  heure  ses  états  et  ceux  de  ses 
voisins.  Il  apprit  d'abord  l'allemand  ^  qu'il  parla 
toujours  depuis  aussi  bien  qua  sa  langue  mater- 
nelle. A  l'âge  de  sept  ans ,  il  savait  manier  un 
cheval.  Les  exercices  violents  où  il  se  plaisait ,  et 
qui  découvraient  ses  inclinations  martiales ,  lui 
formèrent  de  bonne  heure  une  constitution  vigou- 
reuse ,  capable  de  soutenir  les  fatigues  où  le  por- 
tait son  tempérament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une 
opiniâtreté  insurmontable  ;  le  seul  moyen  de  le 
plier  était  de  le  piquer  d'honneur  :  avec  le  mot 
de  gloire  on  obtenait  tout  de  lui.  Il  avait  de  l'a- 
version pour  le  latin  ;  mais  dès  qu'on  lui  eut  dit 
que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Danemarck  l'en- 
tendaient ,  il  l'apprit  bien  vite,  et  en  retint  assez 
pour  le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  s'y  prit  de  la 
même  manière  pour  rengager  a  entendre  le  fran- 
çais; mais  il  s'obstina  tant  qu^il  vécut  à  no  ja- 
mais s'en  servir,  même  avec  des  ambassadeurs 
français  qui  ne  savaient  point  d'autre  langue. 

Dès  qu'il  eut  quelque  connaissance  de  la  km- 


gue  latine  y  on  lui  fit  traduire  QaiDte^rce  :  il 
prit  pour  ce  livre  un  goût  que  le  sujet  M  inspi- 
rait beaucoup  plus  encore  que  le  style.  Celui  qoj 
lui  expliquait  cet  auteur  lui  ayant  demande  ce 
qu'il  pensait  d'Alexandre  :  •  Je  pense ,  dit  le 
«  prince,  que  je  voudrais  lui  ressembler.  - 
«  Mais,  lui  dit-on ,  il  n'a  vécut  que  trente-deni 
«  ans.  —  Ah  1  reprit-il ,  n'est-ce  pas  assez  qoaDd 
«  on  a  eonquis  des  royaumes  ?  •  On  ne  manqQa 
pas  de  rapporter  ces  réponses  au  roi  son  père, 
qui  s'écria  :  «  Voilà  un  enfant  qui  vaudra  mieoi 
«  que  moi ,  et  qui  ira  plus  loin  que  le  grainl 
«  Gustave.  »  Un  jour  il  s'amusait  dans  l'apparte- 
ment du  roi  à  regarder  deux  cartes  gét^pbi- 
ques ,  Tune  d'une  ville  de  Hongrie  prise  par  les 
Turcs  sur  l'empereur,  et  l'autre  de  Riga, capitale 
de  la  Livonie ,  province  conquise  par  les  Soédois 
depuis  un  si^le.  Au  bas  de  la  carie  de  la  ville 
hongroise ,  il  y  avait  ces  mots  tirés  do  lim  de 
Job  :  «  Dieu  me  Ta  donnée ,  Dieu  me  l'a  Mée;)e 
«  nom  du  Seigneur  soit  béni.  »  Le  jeune  prioot 
ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un  crayon, 
'  et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga  :  c  lyien  ox 
«  l'a  donnée,  le  diable  ne  me  Votera  pas ^.i 
Ainsi ,  dans  les  actions  les  plus  indifférentes  A 
son  enfance ,  ce  naturel  indomptable  laissait  sou- 
vent échapper  de  ces  traits  qui  caractérisent  lei 
âmes  singulières,  et  qui  marquaient  ce  qnî 
devait  être  un  jour. 

11  avait  onze  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère.  Oett 
princesse  mourut  en  -1695,  le  5  août,  à'm 
maladie  causée ,  dit-on  ,  par  les  chagrins  qwW 
donnait  son  mari ,  et  par  les  efforts  qu'elle  f««t 
pour  les  dissimuler  ^  .  Charles  xi  avait  dépomlii 
de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses  sujets  pv 
le  moyen  d'une  espèce  de  cour  de  justice  nomoft 
la  chambre  des  liquidations ,  établie  de  son  t^ 
rite  seule.  Une  foule  de  citoyens  ruinés  par  cm 
chambre ,  nobles ,  marchands ,  fermiers ,  teot»] 
orphelins ,  remplissaient  les  rues  de  Stockholaj 
et  venaient  tous  les  jours  k  la  porte  do  m 
pousser  des  cris  inutiles.  La  reine  secoonrtW 
malheureux  do  tout  ce  qu'elle  avait  :  ék  ki 
donna  son  argent ,  ses  pierreries ,  ses  mcoWe» 
ses  habits  même.  Quand  elle  n'eut  plus  riea  J 
leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aui  \Âeàs9i 
son  mari  pour  le  prier  d'avoir  compassioD  de« 
sujets.  Le  roi  lui  répondit  gravement  :  •  Madanjej 
«  nous  vous  avons  prise  pour  nous  donner  d« 
«  enfants  et  non  pour  nous  donner  des  avis.>  Doi 
puis  ce  temps  il  la  traita ,  dii-on ,  avec  une  d« 
reté  qui  avança  ses  jours. 

«  Deoz  ambaisadeirt  de  France  en  Saède  m'ont  coBt^<< 
lait.  . ^ 

b  Le  P.  Barre,  flënovtfalo,  a  copié  toaieetaitteM  «" 
ioa  BUtoire  d'AUemagne ,  tomfi  fit  ^  ^  U  rippli4««  ^  "* 
comte  de  Virtembers. 
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Haiooratqaatreans  après  elle,  1e4  Sayril  4  6^, 
ta  la  doqnaote- deuxième  année  de  son  âge\ 
et  dans  la  bvnte-septiènie  de  son  règne ,  lorsqae 
rEopire,  TEspagne ,  la  Hollande ,  d*an  côté ,  et 
le  France  de  Tantre  y  Tenaient  de  remettre  la  dé- 
Kâioo  de  leors  qoerelles  k  sa  médiation ,  et  qu'il 
mit  dqà  ^tamé  Touvrage  de  la  paix  entre  ces 
pBBsaoes* 

Il  laissa  à  son  fils ,  âgé  de  quinie  ans ,  un 
lÉieafliBrmi  et  respecté  au  dehors,  des  sujets 
ynvres,  mais  belliqueux  et  soumis ,  avec  des  fi« 
mees  eo  bon  ordre,  ménagées  par  des  ministres 


Charles  xn,  à  son  aTéaement ,  non  seulement 
itroQTa  maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et 
ie  la  Finlande,  mais  il  régnait  encore  sur  la  Li- 
nie,  la  Carélie ,  L'iogrie  ;  il  possédait  Vismar , 
fibovg,  les  Iles  de  Rvgen ,  d'Oesel ,  et  la  plus 
Mie  partie  de  la  Poméranie ,  le  duché  de  Brème 
<tde  Yerden ,  toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres , 
Mrées  ï  sa  couronne  par  une  longue  possession 
i  par  la  foi  des  traités  solennels  de  Munster  et 
fOliva,  soutenus  de  la  terreur  des  armes  suédo^ 
tt.  La  paii  de  RysTîck ,  commencée  sous  les  ail- 
^da  père,  fui  conclue  sous  ceux  du  fils  :  il 
A  le  médiateur  de  rEurqie  dès  qu'il  coumiença 
iwgner. 

Us  lois  suédoises  fixent  la  minorité  des  rois  k 
Vùue  ans  ;  mais  Charles  xi ,  absolu  en  tout , 
(*i>nla,  par  son  testament ,  c^e  de  son  fils  jus^ 
lia  dix-huit.  Il  favorisait ,  par  cette  disposition , 
kvues  ambitieuses  de  sa  mère,  Edwige-Ëléo- 
>^de  Holstein ,  veuve  de  Charles  x.  Cette  prin- 
^  lot  déclarée ,  par  le  roi  son  fils ,  tutrice  du 
Ne  roi  son  petit-fils ,  et  régente  du  royaume , 
Mijointement  avec  un  conseil  de  cinq  personnes. 

U  régente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le 
^edo  roi  son  fils.  Elle  était  avancée  en  âge  ; 
Bù  son  ambition ,  plus  grande  que  ses  forces  et 
^  800  génie ,  lui  fesait  espérer  de  jouir  long- 
^  des  douceurs  de  Tautorité  sous  le  roi  son 
^t-fils.  Elle  réloignait  autant  qu'elle  pouvait 
baflaires.  Le  jeune  prince  passait  son  temps  è 
^  chasse ,  ou  s'occupait  k  faire  la  revue  des  trou- 
tt  :  il  taisait  même  quelquefois  Fexercîce  avec 
^  ;  cet  anrasements  ne  semblaient  que  Feffet 
'^fel  de  la  vivacité  de  son  âge.  Il  ne  paraissait 
■^  <a  conduite  aucun  dégoût  qui  pût  alarmer 
'  rçfente  ;  et  cette  princesse  se  flattait  que  les 
"épations  de  ces  exercices  le  rendaient  incapa- 
'«d'application ,  et  qu'elle  en  gouvernerait  plus 

lia  jour,  au  mois  de  novembre ,  la  même  an- 
fc  de  la  mort  de  son  père ,  il  venait  de  faire  la 
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revue  de  plusieurs  régiments  :  le  conseiller  d*étai 
Piper  était  auprès  de  lui ,  le  roi  paraissait  abîmé 
dans  une  rêverie  profonde.  «  Puis-jé  prendre  la 
«  liberté ,  lui  dit  Piper,  de  demander  k  votre 
«  majesté  k  quoi  elle  songe  si  sérieusement  ?  — 
«  Je  songe ,  répondit  le  prince ,  que  je  me  sens 
fl  digne  de  commander  à  ces  braves  gens  :  et  je 
«  voudrais  que  ni  eux  ni  moi  ne  reçussions  Tordre 
fl  d'une  femme.  »  Piper  saisit  dans  le  moment 
l'occasion  de  faire  une  grande  fortune.  11  n'avail 
pas  assez  de  crédit  pour  oser  se  charger  lui-même 
de  Fenireprise  dangereuse  d'ôter  la  régence  k  la 
reine ,  et  d'avancer  la  majorité  du  roi  ;  il  proposa 
cette  négociation  au  comte  Axel  Sparre  ,  homme 
ardent ,  et  qui  cherchait  k  se  donner  de  la  consi- 
dératioR  :  il  le  flatta  de  la  confiance  du  roi.  Sparre 
le  crut ,  se  chargea  de  tout ,  et  ne  travailla  que 
pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  régence  furent 
bientôt  persuadés.  C'était  k  qui  précipiterait  Texé- 
cuiion  de  ce  dessein  pour  s'en  (aire  un  mérita 
auprès  du  roi. 

Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  a 
la  reine  ,  qui  ne  s'attendait  pas  k  une  pareille  dé- 
claration. Les  états-généraux  étaient  assemblés 
alors.  Les  conseillers  de  la  régence  y  proposèrent 
rafiaire  :  il  n'y  eut  pas  une  voix  contre  :  la  chose 
fut  emportée  d'une  rapidité  que  rien  ne  pouvait 
arrêter  ;  de  sorte  que  Charles  xu  souhaita  de  ré- 
gner, et  en  trois  jours  les  états  lui  déférèrent  le 
gouvernement.  Le  pouvoir  de  la  reine  et  saa 
crédit  tombèrent  en  un  instant.  Elle  mena  depuis 
une  vie  privée ,  plus  sortable  k  son  âgo ,  quoique 
moins  k  son  humeur.  Le  roi  fut  couronné  le  24 
décembre  suivant.  Il  fit  son  ^trée  dans  Stockholm 
sur  un  cheval  alezan  ,  ferré  d'argent ,  ayant  le 
sceptre  k  la  main  et  la  couronne  en  tête ,  aux  ac- 
clanoations  de  tout  un  peuple  idolâtre  de  ce  qui 
est  nouveau ,  et  concevant  toujours  de  grandes 
espérances  d'un  jeune  prince. 

L'archevêque  d'Upsal  est  en  possession  de  faire 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  eonronnement  :  c'est, 
de  tant  de  droits  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
arrogés,  presque  le  seul  qui  lui  reste.  Après  avoir, 
selon  l'usage ,  donné  Tonction  au  prince ,  il  te- 
nait entre  ses  mains  la  couronne  pour  la  lui 
remettre  sur  la  tête  ;  Charles  l'arracha  des  mains 
de  l'archevêque,  et  se  couronna  lui-même  en 
regardant  fièrement  le  prélat.  La  multitude ,  k 
qui  tout  air  de  grandeur  impose  toujours ,  ap- 
plaudit k  l'action  du  roi.  Ceux  même  qui  avaient  le 
plus  gémi  sous  le  despotisme  du  père  se  laissè- 
rent entraîner  k  louer  dans  le  fils  cette  fierté  qui 
était  l'augure  de  leur  servitude. 

Dès  que  Charles  fut  maître ,  il  donna  sa  con- 
fiance et  le  maniement  des  affaires  au  conseiller 
Piper,  qui  fut  bientôt  son  premier  ministre  sans 
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eu  avoir  le  nom.  Pea  de  joars  après  il  le  fit 
comte  ;  ce  qiii  est  une  qualité  ëminente  en  Suède 
et  non  un  yain  titre  qu'on  puisse  prendre  sans 
conséqaence  comme  en  France. 

Les  premiers  temps  de  Tadministration  du 
roi  ne  donnèrent  point  de  lui  des  idées  favora- 
blés  :  il  parut  qu'il  avait  été  plus  impatient  que 
digne  de  régner.  11  n'avait ,  a  la  vérité ,  aucune 
passion  dangereuse;  mais  on  ne  voyait  dans  sa 
conduite  que  des  emportements  de  jeunesse  et  de 
Topiniàtreté.  11  paraissait  inappliqué  et  hautain. 
Les  ambassadeurs  qui  étaient  k  sa  cour  le  prirent 
mkkoe  pour  un  génie  médiocre ,  et  le  peignirent 
tel  k  leurs  maîtres  >  .  La  Suède  avait  de  lui  la 
même  opinion;  personne  ne  connaissait  son 
caractère;  il  Tignorait  lui-même,  lorsque  des 
orages  formés  tout  k  coup  dans  le  Nord  donnèrent 
k  ses  tidenls  cachés  occasion  de  se  déployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir  de 
son  extrême  jeunesse,  conspirèrent  sa  nnoe 
presque  en  même  temps.  Le  premier  fut  Frédé- 
ric IV,  roi  de  Danemarck,  son  cousin  ;  le  second, 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne  ;  Pierre- 
le-Grand,  oar  de  Moscovie,  était  le  troisième  et 
le  plus  dangereux.  Il  faut  développer  Torigine  de 
ces  guerres,  qui  ont  produit  de  si  grands  événe- 
ments, et  commencer  par  le  Danemarck. 

De  deux  sœurs  qu*avait  Charles  xii,  Talnée 
avait  épousé  le  duc  de  Holstein,  jeune  prince  plein 
de  bravoure  et  de  douceur.  Le  duc,  opprimé  par 
le  roi  de  Danemarck,  vint  k  Stockholm  avec  son 
épouse  se  jeter  entre  les  bras  du  roi,  et  lui  de- 
mander du  secours,  non  seulement  comme  k  son 
beau-frère,  mais  comme  au  roi  d'une  nation  qui 
a  pour  les  Danois  une  haine  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein ,  fondue  dans  celle 
d'Oldenbourg,  était  montée  sur  le  trône  de  Dane- 
marck par  élection  en  4  449.  Tous  les  royaumes  du 
Nord  étalent  alors  électife.  Celui  de  Danemarck  de- 
vint bientôt  héréditaire.  Un  de  ses  rois,  nommé 
Christiern  m,  eut  pour  son  frère  Adolphe  une  ten- 
4iresse  ou  des  ménagements  dont  on  ne  trouve 
guère  d'exemple  ches  les  princes.  Il  ne  voulait 
point  le  laisser  sans  souveraineté,  mais  il  ne  pou- 
vait démembrer  ses  propres  états.  Il  partagea  avec 
lui,  par  un  accord  bizarre,  les  duchés  de  Holstein- 
Oottorp  et  de  SIesvick,  établissant  que  les  des- 
cendants d'Adolphe  gouverneraient  désormais  le 
Holstein  conjointement  avec  les  rois  de  Dane- 
marck; que  ces  deux  duchés  leur  appartiendraient 
en  commun,  et  que  le  roi  de  Danemarck  ne  pour^ 
rait  rien  innover  dans  le  Holstein  sans  le  duc,  ni 
le  duc  sans  le  roi.  Une  union  si  étrange,  dont  pour- 
tant il  y  avait  déjk  eu  un  exemple  dans  la  même 

a  Les  lettres  originales  «n  font  fol. 


maison  pendant  quelques  années,  était,  depoL* 
près  de  quatre-vingts  ans,  une  source  de  querelle 
entre  la  branche  de  Danemarck  et  celle  de  Bot 
stein-Gottorp  ;  les  rois  cherchant  toajoon  à  of 
primer  les  duos,  et  les  ducs  k  être  IndépcfidaDli 
H  en  avait  coûté  la  liberté  et  la  souveraineté  m 
dernier  duc.  Il  avait  recouvré  l'une  et  Tautre  au 
conférences  d'Altena,  en  -1 689,  par  l'entremise  dt 
la  Suède,  de  l'Angleterre,  et  de  la  HoUaade,  gi 
rentes  de  rexécution  du  traité.  Mais  comme  n 
traité  entre  les  souverains  n'est  souvent  qu'na 
soianiasion  k  la  nécessité  juaqu'k  ce  que  le  pli 
fort  puisse  accabler  le  plus  faible,  la  querelle  m 
naissait  plus  envenimée  qoe  jamais  entre  le  dm 
veau  roi  de  Danemarck  et  le  jeune  doc  Taodiiqi 
le  duc  était  k  Stockholm,  les  Danois  fenientd^ 
des  actes  d'hostilité  dans  lepaysdeHolsteiD,6ta 
liguaient  secrètement  avec  le  roide  Pok)goepoa 
accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  que  ai  \i 
loquenee  et  les  négodatioiis  de  l'abbé  dePoligaai 
ni  les  grandes  qualités  du  prince  de  CoDii,  m 
concurrent  an  trône,  n'avaient  pu  empécherd'Am 
élu  depuis  devx  ans  roi  de  Potogne,  était  c 
prince  mohis  connu  encore  par  sa  forée  de  c«F 
incroyable  que  par  sa  bravoure  et  la  gabatcri 
de  son  esprit.  Sa  cour  éteit  la  plos  briHanteé 
TEurope  après  celle  de  Louis  xiv.  Jamais  prineen 
fut  plus  généreux,  ne  donna  plos,  n'aoeonpitK 
ses  dons  de  tant  degrâoe.  Il  avait  acheté  la  oM 
des  suffirages  de  la  noblesse  pokmaise,  et  fora 
Tautre  par  rapproche  d'une  année  saxonae.  î 
crut  avoir  besoin  de  ses  troupes  poar  se  nom  é 
fermir  sur  le  trône,  mais  il  fallait  on  prétoli 
pour  les  retenir  en  Pologne.  11  les  deatioa  \  iti» 
quer  le  roi  de  Suède  en  Livonie,  k  l'occasioo^ 
l'on  va  rapporter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  pr» 
vince  du  Nord,  avait  appartenu  autrefoisaoxc^ 
valiers  de  l'ordre  teutonique.  Les  Rosses,  les  Pi 
louais,  et  les  Suédois,  sen  étaient  dispaté  la  P^^ 
session.  La  Suède  l'avait  enlevée  depuis  pr^  * 
cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin  oédce  soi» 
nellement  par  la  paix  d*Oliva.  ^ 

•  Le  feu  roi  Charles  xi,  dans  ses  sévà-ilés  p(« 
ses  sujets,  n'avait  pas  épargné  les  Livonieiis.  H" 
avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d'une  " 
de  leurs  patrimoines.  Patkul,  malbeerco* 
célèbre  depuis  par  sa  mort  tragique,  fui  député  J 
la  noblesse  llvonienne  pour  porter  au  ^^  * 
plaintes  de  la  province.  Il  fit  k  son  maître  od^ 
rangue  respectueuse,  mais  forte  et  pleine  dec^ 
éloquence  mâle  que  donne  la  calamité  cpm  w 

I 

«  Tout  cet  article  se  Iroare  presqœ  mot  po"  "^ 
tome  X  da  P.  Barre. 
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oljonteà  la  btrdlease.  Mais  les  rois  ne  regardent 
trop  «NnraBl  cetbarangaes  publiques  que  comme 
4m  eénaonies  vaîoas  qaMl  est  d'usage  de  souf- 
frir, sans  y  faire  attention.  Toutefois,  Charles  ti, 
ii^olë  quand  il  ne  se  livrait  pas  aux  emporte- 
iMoU  de  sa  colère,  frappa  doucement  sur  Tëpaule 
èPalkal:  c  Vous  ayes  parle  pour  totre  patrie 
<  ea  bniTeliomme,  lui  dit-il,  je  vous  en  estime  ; 

I  naliaiMi.  •  Mais  peu  de  jours  après  il  le  fit  dé- 
àm  eoapal)lede  lèâe-majestë,  et  comme  tel,  con- 
àmoer  à  la  mort.  Patkul,  qui  s'était  caché,  prit 

II  faite.  11  porta  dans  la  Pologne  ses  ressenti- 
•ents.  0  fut  admis  depuis  derant  le  roi  Auguste. 
ChvieB  n  était  mort  ;  mais  la  sentence  de  Patkul 
tisoo  iodigaation  subsistaient.  Il  représenta  au 
BMvqae  polonais  la  facilité  de  la  conquête  de  la 
imie;  des  peuples  désespérés,  prêts  k  secouer 
Itjoog  de  k  Suède  ;  un  roi  enfant,  incapable  de 
K  défendre.  Ces  sollidtations  furent  bien  reçues 
'm  prîDoe  déjà  tenté  de  cette  conquête.  Auguste, 
^soomironnement,  avait  promis  de  faire  ses  of- 
ferts pQv  recoufrar  les  provinces  que  la  Pologne 
mK  perdws.  il  crut,  par  son  irruption  en  Livo- 
^  plaire  k  la  réfiublique,  et  affermir  son  pou- 
^i  laais  il  se  trompa  dans  ces  deux  idées,  qui 
Miaient  si  vraisemblables.  Tout  fut  prêt  bientôt 
fv  UB6  invasion  soudaine,  sans  même  daigner 
'''^■rir  d*abord  k  la  vaine  formalité  des  déclara- 
^  de  guerre  et  des  manifestes.  Le  nuage  gros- 
^"^  CB  même  temps  du  cêté  de  la  Moecovie.  Le 
f*>V9i0  qui  la  gouvernait  mérite  Tatllention  de 
kportfilé, 

^Krre  Âlexiovntz,  csar  de  Russie,  s'étaH  déjh 
^0  redoutable  par  la  bataille  qu'il  avait  gagnée 
•  tel  Tares  en  ^  667,  et  par  la  prise  d*Azof,  qui 
«i«iTntt lempire  de  la  mer  Noire.  Mais  c*éUit 
i^df8  actions  plus  étonnantes  que  des  victoires 
V^îl^cikerchait  le  nom  de  grand.  La  Moscovie,  ou 
r^,  ombrasse  le  nord  de  TÂsie  et  celui  deVEu- 
)^)  depuis  les  fronUères  de  la  Chine,  s'étend 
de  quinse  cents  lieues  Jusqu'aux  confins 
^  Pologne  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  im- 
^^t)i  peine  connu  de  TEurope  avant  le 
Pierre.  Les  Moscovites  étaient  moins  dvilî* 
^les  Mexicains  quand  ils  furent  découverts 
^^  ;  nés  tous  esclaveade  maîtres  aussi  bar- 
<|QW,  ils  croupissaient  dans  Pigaorance, 
te  besoin  de  tous  les  arts^  et  dans  Tinsensi- 
de  ces  besoins  qui  étouffait  toute  industrie, 
^'^eienoe  loi,  sacrée  parmi  eux,  leur  défen- 
>OQi  peinede  mort,  de  sortir  de  leur  pays 
h  permission  de  leur  patriarche.  Cette  loi, 
peur  leur  Ater  les  oecittons  de  coaoahre  leur 
\  Pl^t  \  une  natieii  qui,  dans  Pabtee  de 
^^^'^noce  et  de  sa  misère,  dédaignait  tout 
"**«^  avecles  nat^  étranflèfea. 


l 


L*ère  des  Moscovites  commençait  a  la  création 
du  monde  ;  ils  comptaient  7207  ans  au  commen- 
cement du  siècle  passé,  sans  pouvoir  rendre  raison 
de  cette  date.  Le  premier  jour  de  leur  année  re- 
tenait au  -1 5  de  notre  mois  de  septembre.  Ils  allé- 
guaient, pour  raison  de  cet  établissement,  qu'il 
était  vraisemblable  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
en  automne,  dans  la  saison  où  les  fruits  de  la  terre 
sont  dans  leur  maturité.  Ainsi,  les  seules  appa- 
rences de  connaissances  qu'ils  eussent,  étaient  des 
erreurs  grossières  :  personne  ne  se  doutait  parmi 
eux  que,  Tautomne  de  Moscovie  pût  être  le  prin- 
temps d'un  autre  pays  dans  les  climats  opposés. 
Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  le  peuple  avait 
voulu  brûler  k  Moscou  le  secrétaire  d'un  ambas- 
sadeur de  Perse,  qui  avait  prédit  une  éclipse  de 
soleil.  Us  ignoraient  jusqu'à  Tusage  des  chiffres; 
ils  se  servaient,  pour  leurs  calculs,  de  petites 
boules  enfilés  dans  des  fils  d'archal.  11  n'y  avait 
pas  d'autre  manière  de  compter  dans  tous  les  bu- 
reaux de  recettes  et  dans  le  trésor  du  czar. 

*  Leur  religion  était  et  est  encore  celle  des 
chrétiens  grecs,  mais  mêlée  de  superstitions,  aux* 
quellesils  étaient  d'autant  plus  fortement  attachés 
qu'elles  étaient  plus  extravagantes,  et  que  le  joug 
en  était  plus  gênant.  Peu  de  Moscovites  osaient 
manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit  est 
peint  en  forme  de  colombe.  Ils  observaient  régu- 
lièrement quatre  carêmes  par  an  ;  et,  dans  ces 
temps  d'abstinence,  ils  n'osaient  se  nourir  ni 
d'œufs  ni  de  lait.  Dieu  et  saint  Nicolas  étaient  les 
objets  de  leur  culte,  et  immédiatement  après  eux, 
le  csar  et  le  patriarche.  L'autorité  de  ce  dernier 
était  sans  bornes,  comme  leur  ignorance.  Il  ren- 
dait des  arrêts  de  mort,  et  infligeait  les  supplices 
les  plus  cruels;  sans  qu'on  pût  appeler  de  son 
tribunal,  il  se  promenait  k  cheval  deux  fois  l'an, 
suivi  de  tout  son  clergé  en  cérémonie  :  le  czar,  k 
pied,  tenait  la  bride  du  cheval  ;  et  le  peuple  se 
prosternait  dans  les  rues  comme  les  Tartares  de- 
vant leur  grand-lama.  La  confession  était  prati- 
quée ;  nmis  ce  n'était  que  dans  le  cas  des  plus 
grands  crimes  :  alors  l'absolution  leur  paraissait 
nécessaire,  mais  non  le  repentir.  Ils  se  croyaient 
purs  devant  Dieu  avec  la  bénédiction  de  leurs  pa- 
pas. Ainsi  ils  passaient  sans  remords  de  la  confes- 
sion au  vol  et  k  l'homicide  ;  et  ce  qui  est  un  frein 
pour  d'autres  chrétiens  était  ches  eux  un  encou- 
ragement k  l'iniquité.  Ils  fesaient  scrupule  do 
boire  du  lait  un  jour  de  jeûne  ;  mais  les  pères  de 
famille,  les  prêtres,  les  femmes,  les  filles  s'en- 
ivraient d'eau-de-vie  les  jours  de  fête.  On  dispu- 
tait cependant  sur  Ja  religion  en  ce  pays  comme 

•  Tool  ce  monMV  eti  ooptè  mot  à  mot  par  le  gènoréfiif  n 
Barre ,  dans  son  Histoire  d'AUemagnet  loue  ix  »  pagi  W 1 1 
•Qltantet. 
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ailleurs  ;  la  plus  grande  querelle  était  pour  savoir 
si  les  laïques  devaient  faire  le  signe  de  la  croix 
avec  deux  doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob 
Nursnff,  sous  le  précédent  règne,  avait  excité  une 
sédition  dans  Âstracan  an  sujet  de  cette  dispute. 
11  y  avait  même  des  fanatiques,  comme  parmi  ces 
nations  policées  chez  qui  tout  le  monde  est  théo- 
logien ;  et  Pierre,  qui  poussa  toujours  la  justice 
jusqu'à  la  cruauté,  fit  périr  par  le  feu  quelques 
uns  de  ces  misérables  qu'on  nommait  vosko-jé- 
suites. 

Le  czar ,  dans  son  vaste  empire ,  avait  beau- 
coup d'autres  sujets  qui  n'étaient  pas  chrétiens. 
Les  Tartares ,  qui  habitent  le  bord  occidental  de 
la  mer  Caspienne  et  des  Palus-Méotides ,  sont 
mahométans.  Les  Sibériens,  les  Ostiaques ,  les 
Samoîèdes ,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale,  étaient 
des  sauvages ,  dont  les  uns  étaient  idolâtres ,  les 
autres  n'avaient  pas  même  la  connaissance  d'un 
dieu  :  et  cependant  les  Suédois  envoyés  prison- 
niers parmi  eux  ont  été  plus  contons  de  leurs 
mœurs  que  de  celles  des  anciens  Moscovites. 

Pierre  Âlexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui 
tendait  à  augmenter  encore  la  barbarie  de  cette 
partie  du  monde.  Son  naturel  lui  fit  d'abord  ai- 
mer les  étrangers ,  avant  qu'il  sût  à  quel  point  ils 
pouvaient  lui  être  utiles.  Le  Fort ,  comme  on  Ta 
déjb  dit ,  fut  le  premier  instrument  dont  il  se 
servit  pour  changer  depuis  la  face  de  la  Mosco- 
vie.  Son  puissant  génie,  qu'une  éducation  barbare 
avait  retenu  et  n'avait  pu  détruire ,  se  développa 
presque  tout  à  coup.  Il  résolut  d'être  homme,  de 
commander  à  des  hommes  et  de  créer  une  nation 
nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui  re- 
noncé à  des  couronnes  par  dégoût  pour  le  poids 
des  affaires  ;  mais  aucun  n'avait  cessé  d'être  rm 
pour  apprendre  mieux  à  régner  ;  c'est  ce  que  fit 
Pierre-le-Grand. 

Il  quitta  la  Russie  en  -1698 ,  n'ayant  encore 
régné  que  deux  années ,  et  alla  en  Hollande ,  de^ 
guisé  sous  un  nom  vulgaire ,  comme  s'il  avait  été 
un  domestique  de  ce  même  Le  Fort ,  qu'il  en- 
voyait ambassadeur  extraordinaire  auprès  des 
états-généraux.  Arrivé  h,  Amsterdam ,  inscrit  dans 
le  rôle  des  charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes , 
il  y  travaillait  dans  le  chantier  comme  les  autres 
charpentiers.  Dans  les  intervalles  de  son  travail , 
il  apprenait  les  parties  des  mathématiques  qui 
peuvent  être  utiles  k  un  prince ,  les  fortifications, 
la  navigation ,  l'art  de  lever  des  plans.  Il  entrait 
dans  les  boutiques  des  ouvriers ,  examinait  toutes 
les  manufactures  ;  rien  a'échappaità  ses  observa- 
tions. De  Ik  il  passa  en  Angleterre ,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  science  de  la  construction  des 
vaisseaux  ;  il  repassa  en  Hollande ,  et  vit  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  k  Tavantage  de  son  pays. 


Enfin ,  après  deux  ans  de  voyages  et  de  (mm, 
auxquels  nul  autre  homme  que  loi  n'eftt  wkw 
soumettre,  il  reparut  ai  Rome,  aneDanttiee 
lui  les  arts  de  l'Europe.  Des  artisans  de  teele» 
pèce  l'y  suivirent  en  foule.  On  vit  poor  la  pr^ 
mière  fois  de  grands  vaisseaux  rosses  sur  It  nw 
Noire ,  dans  la  Baltique  et  dans  rOcéao.  Desbi- 
timens  d'une  architecture  régulière  et  noble  fo- 
rent élevés  au  milieu  des  huttes  moscoritai.  tt 
établît  des  collèges,  des  académies,  des  in^ 
Bueries ,  des  bibliothèques  ;  les  villes  foreot  f^ 
licées,  les  habillements,  les  ooutomes  chsigèrMl 
peu  à  peu ,  quoique  a vec  difficulté.  Les  Mbseirita 
connurent  par  degrés  ce  que  c'est  qoeksoeiélé. 
Les  superstitions  mêmes  furent  abolies  ;  Itdipn 
de  patriarche  fût  éteinte  :  le  car  se  dédm  le 
chef  de  la  religion  ;  et  cette  dernière  eoMfm, 
qui  aurait  coAté  le  trône  et  la  vie  à  n  pnM 
moins  absolu ,  réussit  presque  sans  coolndidM^ 
et  lui  assura  le  sucoèe  de  toutes  les  autrei  m 
veautés. 

Apskfi  avoir  abaissé  un  clergé  igmraotelkf 
hare ,  il  osa  essayer  de  Tinstruire,  et  par  kwiâ 
il  risqua  de  le  rendre  redoutable;  mis  il i 
croyait  asseï  puissant  pour  ne  le  pas  cniBdr*>t 
a  fait  enseigner ,  dans  le  peu  de  dotlresqai  i* 
tent ,  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  estnai^ 
cette  théologie  tient  encore  de  ce  temps  o«*4 
dont  Pierre  Âlexiowits  a  retiré  sa  pilne.  R 
homme  digne  de  foi  m'a  assuré  qu'il  avsit 
à  une  thèse  publique ,  oè  il  s'agissait  de  uw 
l'usage  du  tabac  à  fumer  était  un  péebé.  Le 
pondant  prétendait  qu'il  était  permis  de  s 
d'eau-de-vie,  mais  non  de  fumer,  ptreeq* 
très  sainte  Écriture  dit  que  ce  qni  sort  de  h 
che  de  l'homme  le  aouiiie ,  et  qoe  ceqoi! 
ne  le  souille  peint. 

Les  moiaes  ne  furoat  pas  contents  deb 
Â  peine  le  czar  eut-il  établi  des  im 
qu'ils  s'en  servirent  pour  le  décrier  :  ils 
mèrent  qu'il   était  l'antedirist  ;  leors 
étaient  qu'il  Ôtait  la  barbe   aux  vinnU 
qu'on  fesait  j  dans  son  académie ,  des 
de  quelques  morts.  Mais  un  autre  nieine 
voulait  faire  fortune ,  réMa  ce  livre ,  et 
que  Pierre  n'était  pas  l'antecbrist,  parce  qoe 
nombre  666  n'était  pas  dans  son  nom.  L'a '' 
du  libelle  fut  roué ,  et  celui  de  ki  réiîititioo 
fait  évêque  de  Rezan. 

Le  réformateur  de  kl  Mosrovie  a  soHool  P*' 
une  loi  sage ,  qui  fkit  honte  k  beaucoap  <f< 
policés  ;  c*est  qu'il  n'est  permis  k  aoeoo  ' 
au  service  de  l'éUt ,  ni  k  un  booi^ 
ni  surtout  k  un  mineur,  de  passer  à»» 
clottro.  I 

Ce  prince  eomprit  combien  il  importe  de 
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pototeonsacrer  k  !*oisi¥etë  des  sajeto  qoi  peu? ent 
Hre  utiles,  et  de  ne  point  permettre  qu'on  dis- 
pose à  jamais  de  sa  liberté ,  dans  an  âge  où  l'on 
ne  peot  disposer  de  la  moindre  partie  de  sa  for- 
Urne.  Cependant  Tindustrie  des  moines  élude  tous 
les  jours  cette  loi,  faite  pour  le  bien  de  Thuma- 
oité;  comme  si  les  moines  gagnaient  en  effet  à 
peupler  les  cloîtres  aux  dépens  de  la  patrie. 

Le  czar  n'a  pas  assujetti  seulement  TÉglise  k 
réiat,  à  l'exemple  des  sultans  turcs  ;  mais ,  plus 
grand  politique ,  il  a  détruit  une  milice  semblable 
à  celle  des  janissaires  ;  et  ce  que  les  Ottomans  ont 
nioement  tenté  *  ,  il  l'a  exécuté  en  peu  de  temps; 
iiadissipé  les  janissaires  moscovites,  nommés  stré- 
H(x,  qui  tenaient  les  czars  en  tutelle.  Cette  mi- 
Ice,  plos  formidable  à  ses  maîtres  qali  ses  voi- 
sins, était  composée  d'environ  trente  mille  hom- 
1K8  de  pied ,  dont  la  moitié  restait  k  Moscou ,  et 
Faotre  était  répandue  sur  les  frontières.  Un  stré- 
liii  n'avait  que  quatre  roubles  par  an  de  paie  ; 
Dais  des  privilèges  on  des  abus  le  dédommageaient 
amplement.  Pierre  forma  d'abord  une  compagnie 
^étrangers ,  dans  laquelle  il  s'enrôla  lui-même , 
et  ne  dédaigna  pas  de  commencer  par  être  tam- 
^,  et  d'en  faire  les  fonctions,  tant  la  na- 
tion avait  besoin  d'exemples.  Il  fut  offlcier  par 
%é8.  U  fit  petit  h  petit  de  nouveaux  régiments , 
<t  enio ,  se  sentant  maître  de  troupes  discipli- 
liêea,  il  cassa  les  strélitz  qui  n'osèrent  désobéir. 

La  catalerie  était  h  peu  près  ce  qu'est  la  cava- 
^  polonaise ,  et  ce  qu'était  autrefois  la  fran- 
^i  quand  le  royaume  de  France  n'était  qu'un 
^semblage  de  fiefs.  Les  gentilshommes  russes 
iDontaient  k  cheval  a  leurs  dépens ,  et  combat- 
l^t  sans  discipline ,  quelquefois  sans  antr^ 
^^  qu'un  sabre  ou  un  carquois ,  incapables 
<1  être  commandés ,  et  par  conséquent  de  vaincre. 

Pierre-le-Grand  leur  apprit  ë  obéir  par  son 
temple  et  par  les  supplices  ;  car  il  servait  en 
^itéde  soldat  et  d'officier  subalterne ,  et  punis- 
ttit  rigoureusement  en  czar  les  bolards^  c'est-à- 
<iire  les  gentilshommes  qui  prétendaient  que  le 
PnTilége  de  la  noblesse  était  de  ne  servir  Tétat 
^'^  leur  volonté.  Il  établit  un  corps  régulier 
pxir  servir  l'artillerie,  et  prit  cinq  cents  cloches 
^  églises  pour  fondre  des  canons.  11  a  eu  treize 
*  œiile  canons  de  fonte  en  l'année  -1744.  Il  a  formé 
•ossi  des  corps  de  dragons ,  milice  très  convena- 
^  an  génie  des  Moscovites ,  et  à  la  forme  de  leurs 
^Taax,  qui  sont  petits.  La  Moscovie  a  aujour- 
^hni,  en  4758  ,  trente  régiments  de  dragons  de 
wflle  hommes  chacun ,  bien  entretenus. 

Cest  lui  qui  a  établi  des  houssards  en  Russie. 

'  Les  JinUsaires  ont  enfin  été  détniiu  par  le  sultan  Mah- 
•^  II,  atOonrtTiui  régnant  (  1886). 

4. 


Enfin  il  a  eu  jusquTi  une  école  d'ingénieurs, 
dans  un  pays  où  personne  ne  savait  avant  lui  les 
éléments  de  la  géométrie. 

11  était  bon  ingénieur  lui-même  ;  mais  surtout 
il  excellait  dans  tous  les  arts  de  la  marine  ;  bon 
capitaine  de  vaisseau,  habile  pilote,  bon  matelot, 
adroit  charpentier ,  et  d'autant  plus  estimable 
dans  ces  arts  qu'il  était  né  avec  une  crainte  ex- 
trême de  l'eau.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse, 
passer  sur  un  pont  sans  frémir  :  il  fesait  fermer 
alors  les  volets  de  bois  de  son  carrosse  ;  le  cou- 
rage et  le  génie  domptèrent  en  lui  cette  faiblesse 
machinale. 

11  fit  construire  un  beau  port  auprès  d'Azof , 
h  l'embouchure  du  Tanaîs  :  il  vaulait  y  entrete- 
nir des  galères;  et  dans  la  suite,  croyant  que 
ces  vaisseaux  longs,  plats,  et  légers,  devaient 
réussir  dans  la  mer  Baltique ,  il  en  a  fait  con- 
struire plus  de  trois  cents  dans  sa  ville  favorite 
de  Pétersbourg  ;  il  a  montré  k  ses  sujets  l'art  de 
les  bâtir  avec  du  simple  sapin ,  et  celui  de  les 
conduire.  U  avait  appris  jusqu'b  la  chirurgie  :  on 
l'a  vu ,  dans  un  besoin ,  faire  la  ponction  k  un 
hydropique  ;  il  réussissait  dans  les  mécaniques , 
et  instruisait  les  artisans. 

Les  finances  du  czar  étaient  k  la  vérité  peu  de 
chose  par  rapport  h  l'immensité  de  ses  états  ;  il 
n'a  jamais  eu  vingt-quatre  millions  de  revenu ,  k 
compter  le  marc  à  près  de  cinquante  livres, 
comme  nous  fesons  aujourd'hui,  et  comme  nous  ne 
ferons  peut-être  pas  demain  ;  mais  c'est  être  très 
riche  chez  soi  que  de  pouvoir  faire  de  grandes 
choses.  Ce  n'est  pas  la  rareté  de  l'argent ,  mais 
celle  des  hommes  et  des  talents  qui  rend  un  em- 
pire faible. 

La  nation  russe  n'est  pas  nombreuse ,  quoique 
les  femmes  y  soient  fécondes  et  les  hommes  ro- 
bustes. Pierre  lui-même ,  en  poliçant  ses  états ,  a 
malheureusement  contribué  à  leur  dépopulation. 
De  fréquentes  recrues  dans  des  guerres  long- 
temps malheureuses ,  des  nations  transplantées 
des  bords  de  la  mer  Caspienne  k  ceux  de  la  mer 
Baltique ,  consumées  dans  les  travaux ,  détruites 
par  les  maladies;  les  trois  quarts  des  enfants 
mourant  en  Moscovie  de  la  petite  vérole,  plus 
dangereuse  en  ces  climats  qu'ailleurs  ;  enfin  ,  les 
tristes  suites  d'un  gouvernement  long-temps  sau- 
vage et  barbare ,  même  dans  sa  police ,  sont  cause 
que  cette  grande  partie  du  continent  a  encore  de 
vastes  déserts.  On  compte  à  présent  en  Russie 
cinq  cent  mille  familles  de  gentilshommes ,  deux 
cent  mille  de  gens  de  loi ,  un  peu  plus  de  cinq, 
millions  de  bourgeois  et  de  paysans  payant  une 
espèce  de  taille ,  six  cent  mille  hommes  dans  les 
provinces  conquises  sur  la  Suède  :  les  Cosaques 
de  l'Ukraine  et  IcsTartares,  vassaux  delà  Mos- 
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covie ,  ne  mouleot  pas  a  plus  de  deux  millioiis  ; 
enfln  Top  a  trouvé  que  ces  pays  immenses  ne 
contiennent  pas  plus  de  quatorze  millions  d'hom- 
mes' ;  c'est-à-dire  un  peu  plus  des  deux  tiers  des 
habitants  de  la  France. 

Le  ezar  Pierre ,  en  changeant  les  mœurs ,  les 
lois ,  la  milice ,  la  face  de  son  pays ,  voulut  aussi 
être  grand  par  le  commerce ,  qui  fait  à  la  Ibis 
la  richesse  d'un  état  et  les  avantages  du  monde 
entier.  Il  entreprit  de  rendre  la  Russie  le  centre 
do  négoce  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  voulait 
joindre  par  des  canaux ,  dont  il  dressa  le  plan , 
la  Duine ,  le  Volga ,  le  Tanals ,  et  s'ouvrir  des 
chemins  nouveaux  de  la  mer  Baltique  an  Pont- 
Euiin  et  k  la  nàar  Caspienne ,  et  de  ces  deux  mers 
a  l'Océan  septentrional. 

Le  port  d'Arcbangel ,  fermé  par  les  gktoes  neuf- 
mois  de  l'année ,  et  dont  l'abord  exigeait  un  cir- 
cuit long  et  dangereux ,  ne  lui  paraissait  pas  assez 
commode.  Il  avait ,  dès  l'an  -1700 ,  le  dessein  de 
bfttir  sur  la  mer  Baltique  un  port  qui  deviendrait 
le  magasin  du  Nord ,  et  une  ville  qui  serait  la  ca- 
pitale de  son  empire. 

Il  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du 
nord -est  à  la  Chine;  et  les  manufactures  de 
Paris  et  de  Pékin  devaient  embellir  sa  nouvelle 
ville. 

Un  chemin  par  terre ,  de  sept  cent  cinquante- 
quatre  verstes  ^ ,  pratiqué  à  travers  des  marais 
qu'il  fallait  combler,  conduit  de  Moscou  à  sa  nou- 
velle ville.  La  plupart  de  ses  projets  ont  été  exé- 
cutés par  ses  mains  ;  et  deux  impératrices,  qui  lui 
ontsucc^é  l'une  après  Toyatre,  ont  encore  été  au- 
delà  de  ses  vues ,  quand  elles  étaient  praticables, 
4et  n'on^  abandonné  que  Timpossiblc. 

Il  a  voyagé  toujours  dans  ses  états ,  autant  que 
ses  guerres  l'ont  pu  permettre  ;  mais  il  a  voyagé 
en  législateur  et  en  physicien ,  examinant  par- 
tout la  nature ,  cherchant  à  la  corriger  ou  a  la 
perfectionner,  sondant  lui-^mt^me  les  profondeurs 
des  fleuves  et  des  Yners ,  ordonnant  des  éduses , 
visitant  des  chantiers,  faisant  fouiller  des  mines , 
éprouvant  les  métaux,  fesant  lever  des  caries 
exactes ,  et  y  travaillant  de  sa  main. 

Il  a  bâti  dans  uu  lieu  sauvage  la  ville  impé- 
riale de  Pétersbourg ,  qui  contient  aujourdliui 
soixante  mille  maisons ,  où  s'est  formée  de  nos 
jours  une  cour  brillante ,  et  où  enûu  on  connaît 
les  plaisirs  délicats.  Il  a  bâti  le  port  de  Cronstadt 
sur  la  Neva ,  Sainte-Croix  sur  les  frontières  do  la 
Persp ,  des  forts  dans  l'Ukraine ,  dans  la  Sibérie  ; 
des  ànirautés  à  Archangcl ,  à  Pclersbourg,  à  As- 

a  Cela  fat  écrit  en  1797  ;  la  population  a  augmenté  depuis 
par  let  conquêtes,  par  la  police, §t  par  le  soin  d*at(ircr  les 
étrangers.» 

b  Un  Terste  est  de  7S0  pas. 


tractn,  àAzof;  des  arsenaux  des  hdpttiox;  il 
(esait  toutes  ses  maisons  petites  et  de  maarais 
goût  ;  mais  il  prodiguait  pour  les  maisons  pobli- 
ques  la  magniâcence  et  la  grandeur. 

Les  sciences ,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tardif 
de  tant  de  siècles ,  sont  venues  par  ses  soius  dam 
ses  états  toutes  perfectionnées.  11  a  créé  une  aca- 
démie sur  le  modèle  des  sociétés  fameoses  de 
Paris  et  de  Londres  :  les  Delisle ,  les  Bol6nger, 
les  Uermann ,  les  BernouUi ,  le  célèbre  Wolf, 
homme  excellent  en  tout  genre  de  philosophie, 
ont  été  appelés  ë  grands  frais  à  Pétersbourg.  CeUe 
académie  subsiste  encore ,  et  il  se  forme  eafiodes 
philosophes  moscovites. 

U  a  forcé  la  jeune  noblesse  de  ses  états  i  voya* 
ger,  ë  s'instruire ,  à  rapporter  en  Russie  la  poli- 
tesse étrangère.  J*ai  vu  do  jeunes  Russes  pleins 
d'esprit  et  de  connaissances.  C'est  ainsi  qu'an  86q1 
homme  a  changé  le  plus  grand  empire  do  monje. 
U  est  affreux  qull  ait  manqué  k  ce  réformalear 
des  hommes  la  principale  vertu ,  rhumanilé.  De 
la  brutalité  dans  ses  plaisirs ,  de  la  féroctié  dam 
ses  mœurs,  do  la  barbarie  dans  ses  vengeances, 
se  mêlaient  à  tant  de  vertus*  U  poliçait  ses  pes* 
pies ,  et  il  était  sauvage.  Il  a ,  de  ses  propres 
mains,  été  l'exécuteur  de  ses  sentences  sur  do 
criminels  ;  et  dans  une  débauche  de  table  il  a  (ait 
voir  son  adresse  a  couper  des  têtes.  Il  y  a  dam 
l'Afrique  des  souverains  qui  versent  le  sang  de 
leurs  sujets  de  leurs  mains  ;  mais  ces  monarques 
passent  pour  des  barbares.  La  mort  d*un  fils<ia*il 
fallait  corriger  ou  desliéritcr  rendrait  la  mésioire 
de  Pierre  odieuse ,  si  le  bien  qu*il  a  fait  à  seiso- 
jets  ne  faisait  presque  pardonner  sa  cruauté  envcD 
son  propre  sang. 

Tel  était  le  cxar  Pierre  ;  et  ses  grands  dcssei» 
n'étaient  encore  qu'ébaudiés ,  lorsqu'il  scjoigni 
aux  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  contre  m 
enfant  qu'ils  méprisaient  Imis.  Le  fondateur  de  l 
Russie  voulut  être  conquérant  ;  il  crut  qu'il  pour 
rait  le  devenir  sans  peine,  et  qu'une  guerre  si  bioi 
projetée  serait  utile  a  tous  ses  desseins.  L'arl  d 
la  guerre  était  un  art  nouveau  qu'il  faillit  nwii 
trer  à  ses  peuples. 

D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à  l'orieï 
de  la  mer  Baltique  pour  l'exécution  de  toutes» 
idées.  Il  avait  besoin  de  la  province  de  l'Iogrie 
qui  est  au  nord-est  de  la  Livonie  ;  les  Suédois  e 
étaient  maîtres ,  il  fallait  la  leur  arracher.  S( 
prédécesseurs  avaient  eu  des  droits  sur  l'Ingne 
l'Estonie ,  la  Uvonie  ;  le  temps  semblait  propif 
pour  faire  revivre  ces  droits  perdus  depuis  ce« 
ans ,  et  anéantis  par  des  .traités.  Il  condol  doo 
une  ligue  avec  le  roi  de  Pologne ,  pour  enlever  ai 
jeune  Charles  xii  tous  ces  pays  qui  sont  entre 


LIVRE   SECOND, 


451 


fulfede  Finlande,  la  mer  Baltique,  la  Pologne, 
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llangBinent  prodlgîeux  et  subit  dans  le  caractère  de 
Ourles  xn.  A  l*ft|^  de  dlx-buitans  il  soutient  la  guerre 
Cootre  le  Danemarck ,  la  Pologne ,  et  la  Moscovie  ; 
termina  la  guerre  de  Danemarck  en  six  semaines  ;  dé- 
bit quatre-vingt  mltle  MoseoTites  arecbnit  mille  Sué- 
dois, et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne 
eide  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  ba- 
Uilles,  et  est  maître  de  la  Pologne ,  où  il  se  prépare  i 
MBmer  un  rot 

Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  l'enfance 
ai  Charles  xu.  Les  bruits  de  ces  préparatifs  con- 
sternaient la  Suède ,  et  alarmaient  le  conseil.  Les 
piods  généraux  étaient  morts  ;  on  avait  raison 
^e  toat  craindre  sous  an  jeune  roi  qui  n'avait 
^ocore  donné  de  lui  que  de  mauvaises  impres- 
^.  II  o*assistait  presque  jamais  dans  le  conseil 
^  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table  ;  dis- 
Initj  indiiïérenty  il  n'avait  paru  prendre  part  k 
rieo. 

LeeoQseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  dan- 
fff  oh  Ion  était  :  quelques  conseillers  propo- 
sent de  détourjier  la  tempête  par  des  négocia- 
^  :  tout  d'un  coup  le  jeune  prince  se  lève 
svec  Fair  de  gravité  et  d'assurance  d'un  homme 
^perienr  qui  a   pris  son  parti.  «  Messieurs, 

*  ^it-il ,  j'ai  résolu  de  ne  jamais  faire  une  guerre 

*  injuste ,  mais  de  n'en  unir  une  légitime  que  par 
ilapert0demesennemis.  Ma  résolution  est  prise: 

*  j'irai  attaquer  le  premier  qui  se  déclarera  ;  et , 
I  quand  je  l'aurai  vaincu ,  j'espère  faire  quelque 

*  pear  aux  autres,  ft  Ces  paroles  étonnèrent  tous 
^  vieux  conseillers  ;  ils  se  regardèrent  sans  oser 
^ndre.  Enûn ,  étonnés  d'avoir  un  tel  roi ,  et 
•^leux  d'espérer  moins  que  lui,  ils  reçurent 
3T€c  admiration  ses  ordres  pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le 
^l  renoncer  tout  d'un  coup  aux  amusements  les 
Pios  innocents  de  la  jeunesse.  Du  moment  qu'il  se 
Npara  ï  la  guerre,  il  commença  une  vie  toute 
"oovede,  dont  il  ne  s'est  jamais  depuis  écarté  un 
^^  moment.  Plein  de  l'idée  d'Alexandre  et  de 
^^r,  il  se  proposa  d'imiter  tout  de  ces  deux 
^uéranls,  hors  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus 
J»  magnificence,  ni  jeux,  ni  délassements;  il  ré- 
^^i  sa  table  k  la  frugalité  la  plus  grande.  Il 
îvail  aimé  le  faste  dans  les  habits  ;  il  ne  fut  vôlu 
<*€poi8  que  comme  un  simple  soldat.  On  l'avait 
*»"PÇonné  d'avoir  eu  une  passion  pour  une  femme 


de  sa  cour  :  soit  que  cette  intrigue  fût  vraie  ou 
non,  il  est  certain  qu'il  renonça  alors  aux  femmes 
pour  jamais,  non  seulement  de  peur  d'en  être 
gouverné,  mais  pour  donner  l'exemple  k  ses  sol- 
dats, qu'il  voulait  contenir  dans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse  ;  peut-être  encore  par  la  vanité 
d'être  le  seul  de  tons  les  rois  qui  domptât  un  pen- 
chant si  difficile  k  surmonter.  Il  résolut  aussi  de 
s'abstenir  de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  cms 
m'ont  dit  qu'il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour 
dompter  en  tout  la  nature,  et  pour  ajouter  une 
nouvelle  vertu  à  son  héroïsme  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  m'a  assuré  qu'il  voultit  par  Ik  se  punir 
d'un  excès  qu'il  avait  commis^  et  d'un  affront 
qu'il  avait  fait  ë  table  h  une  femme,  en  présence 
même  de  la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi,  cette 
condamnation  de  soi-même,  et  cette  privation 
qu'il  s'imposa  toute  sa  vie,  sont  une  espèce  d'hé^ 
roisme  non  moins  admirable. 

11  commença  par  assurer  des  secours  au  duc  de 
Holstein,  son  l)eau-frère.  Huit  mille  hommes  fu- 
rent envoyés  d'abord  >n  Pomérauie,  province 
voisine  du  Holstein,  pour  fortifier  le  duc  contre  les 
attaques  des  Danois.  Le  duc  en  avait  besoin.  Ses 
états  étaient  déjà  ravagés,  son  château  de  Gottorp 
pris,  sa  ville  de  Toningue  pressée  par  un  siège  opi- 
niâtre, oii  le  roi  de  Danemarck  était  venu  en  per- 
sonne pour  jouir  d'une  conquête  qu'il  croyait  sftre. 
Cette  étincelle  commençait  à  embraser  1  empire. 
D'un  côté,  les  troupes  saxonnes  du  roi  dé  Pologne, 
celles  de  Brandebourg,  de  Volfenbutlel,  de  Hesse 
Cassel,  marchaient  pout'  se  joindre  aux  Danois; 
De  l'autrte,  les  huit  mille  hommes  du  roi  de  Suède, 
les  troupe  d*Hatiovre  et  de  Zell,  et  trois  régi- 
ments de  Hollande,  venaient  secourir  le  duc  *. 
Tandis  que  le  petit  pays  de  Holstein  était  ainsi  le 
théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l'une  d'An- 
gleterre et  l'autre  de  Hollande,  parurent  dans  la 
mer  Baltique.  Ces  deux  états  étaient  garants  du 
traité  d'Âltona,  rompu  par  les  Danois  ;  l'Angle- 
terre et  les  états-généraux  s'empressaient  alors  à 
secourir  le  duc  de  Holstein  opprimé,  parce  que 
l'intérêt  de  leur  commerce  s'opposait  h  l'agran- 
dissement du  roi  de  Danemarck.  Ils  savaient  que 
le  Danois,  étant  maître  du  passage  du  Sund,  im- 
poserait des  lois  onéreuses  aux  nations  commer- 
çantes quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user 
impunément.  Cet  intérêt  a  long-temps  engagé  les 
Anglais  et  les  Hollandaise  tenir,  autant  qu'il  l'dht 
pu,  la  balance  égale  entre  les  princes  du  Nord  :  ils 
se  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède,  qui  semblait 
devoir  être  accablé  par  tant  d*ennemis  réunis ,  et 
le  secoururent  par  la  même  raison  pour  laquelle 


•  Copié  mot  pour  mot  par  le  P.  Barre ,  tome  x ,  page  998 
et  suivantes. 
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on  Tallaquait,  parce  qu'on  ne  le  croyak  pas  ca- 
pable de  se  défendre. 

Il  était  k  la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  Firruption  des  Saxons  en  Livonie  :  il 
fesait  cette  chasse  d'une  manière  aussi  nouvelle 
que  dangereuse.  On  n'avait  d'autres  armes  que 
des  bâtons  fourchus  derrière  un  filet  tendu  à  des 
arbres.  Un  ours  d'une  grandeur  démesurée  vint 
droit  au  roi  qui  le  terrassa  après  une  longue  lutte, 
à  l'aide  du  filet  et  de  son  Mton.  Il  faut  avouer 
qu'en  considérant  de  telles  aventures,  la  force 
prodigieuse  du  roî  Auguste  et  les  voyages  du  czar, 
on  croirait  être  au  temps  des  Hercule  et  des 
Thésée. 

Il  partit  pour  sa  première  campagne  le  8  mai 
nouveau  style  de  Tannée  -1700.  Il  quitta  Stock- 
holm, où  il  ne  revint  jamais.  Une  foule  innom- 
brable de  peuple  l'accompagna  jusqu'au  port  de 
Oarlscrona,  en  fesant  des  vœux  pour  lui,  en  ver- 
sant des  larmes,  et  en  l'admirant.  Avant  de  sortir 
de  Suède,  il  établit  k  Stockholm  un  conseil  de  dé- 
f^se,  composé  de  plusieurs  sénateurs.  Cette  com- 
mission devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  re- 
gardait la  flotte ,  les  troupes,  et  les  fortifications 
du  pays.  Le  corps  du  sénat  devait  régler  tout 
le  reste  provisionnellement  dans  Fintérieur  du 
royaume.  Ayant  ainsi  mis  un  ordre  certain  dans 
ses  étals,  son  esprit,  libre  de  tout  autre  soin,  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  guerre.  Sa  flotte  était  comr 
posée  de  quarante- trois  vaisseaux:  celui  qu'il 
monta,  nommé  le  roi  Chartes,  le  plus  grand  qu'on 
ait  jamais  vu,  était  décent  vingt  pièces  de  canon  ; 
le  comte  de  Piper,  son  premier  ministre,  et  le  gé- 
néral Rehnskold  *,  s'y  embarquèrent  avec  lui.  11 
joignit  les  escadres  des  alliés.  La  flotte  danoise 
évita  le  combat,  et  laissa  la  liberté  aux  trois  flottes 
combinées  de  s'approcher  assez  près  de  Copen- 
hague pour  y  jeter  quelques  bombes. 

11  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même  qui 
proposa  alors  au  général  Rehnskold  de  faire  une 
descente,  et  d'assiéger  Copenhague  par  terre, 
tandis  qu'elle  serait  bloquée  par  mer.  Rehnskold 
Alt  étonné  d'une  proposition  qui  marquait  autant 
d'habileté  que  de  courage  dans  un  jeune  prince 
sans  expérience.  Bientôt  tout  fut  prêt  pour  la  des- 
cente ;  les  ordres  furent  donnés  pour  faire  embar- 
quer cinq  mille  hommes  qui  étaient  sur  les  côtes 
de  Suède,  et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu'où 
avait  à  bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et 
monta  une  frégate  plus  légère  :  on  commença  par 
faic^  partir  trois  cents  grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.  Entre  ces  chaloupes,  de  petits  bateaux 
plats  portaient  des  fascines,  des  chevaux  de  frise, 
al  les  instruments  des  pionniers  :  cinq  cents 
homnies  d'élite  suivaient  dans  d'autres  chaloupes  ; 

*  Voltaire  a  éerlt  Raniehild. 


après  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  da  rot, 
avec  deux  frégates  anglaises  et  deux  boUao- 
daises,  qui  devaient  favoriser  la  desceoteà  oDups 
de  canon. 

Copenhague,  ville  capitale  du  Danemarck,  etf 
située  dans  l'île  de  Séeland,  au  milieu  d'ane  belle 
plaine,  ayant  au  nord-ouest  le  Sund,  et  ï  l'oneot 
la  mer  Baltique,  où  était  alors  le  roi  de  Soède.ÂQ 
mouvement  imprévu  des  vaisseaux  qui  vmtr 
çaient  d'une  descente,  les  habitants,  ooostenKs 
par  linaction  de  leur  flotte  et  par  le  monvemeot 
des  vaisseaux  suédois,  regardaient  avec  cninie 
en  quel  endroit  fondrait  l'orage  :  la  flotte  de 
Charles  s'arrêta  vis-à-vis  Humblebek,  a  sept  milles 
de  Copenhague.  Aussitôt  les  Danois  rassembleoi 
en  cet  endroit  leur  cavalerie.  Des  milices  forent 
placées  derrière  d'épais  retranchements,  et  rartil- 
lerie  qu'on  put  y  conduire  fut  tournée  cootre  les 
Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller  mettre 
dans  la  première  chaloupe,  à  la  tête  de  sesgardes. 
L'ambassadeur  de  France  était  alors  anpsde 
lui.  «  Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il  en  lalii 
c  (car  il  ne  voulait  jamais  parler  français |,Toai 
t  n'avez  rien  à  démêler  avec  les  Danois:  m 
c  n'irez  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  —  Sire,  !■ 
t  répondit  le  comte  de  Guiscard,  en  français,  le 
c  roi  mon  maître  m'a  ordonné  de  résider  aoprb 

•  de  votre  majesté  ;  je  me  flatte  que  vousoeoe 
fl  chasserez  pas  aujourd'hui  de  votre  coor,  qv 
«  n'a  jamais  été  si  brillante.  »  En  disant  ces  pa- 
roles il  donna  la  main  au  roi,  qui  sauta  daos  li 
chaloupe  où  le  comte  de  Piper  et  l'ambassadesT 
entrèrent  ■.  On  s'avançait  sous  les  coups  de  caw» 
des  vaisseaux  qui  favorisaient  la  descente.  Us 
bateaux  de  débarquement  n'étaient  encore  qa*^ 
trois  cents  pas  du  rivage.  Charles  xn,  impaii»^ 
de  ne^pas  aborder  assez  près  ni  assez  U^t,  se  jette 
de  sa  chaloupe  dans  la  mer,  Tépée  à  la  main,  ayant 
de  l'eau  par-delà  la  ceinture  :  ses  ministres,  ï*Bt 
bassadeur  de  France,  lesofflciers,  les  soldats,  son 
vent  aussitôt  son  exemple,  et  marchent  aariva^i 
malgré  une  grêle  de  mousquetades.  Le  roi,  <|ti 
n'avait  jamais  entendu  de  sa  vie  de  mousqneteric 
chargée  k  balle,  demanda  au  major-géoénj 
Stuart ,  qui  se  trouva  auprès  de  lui ,  ce  que  t 
ML  que  ce  petit  sifflement  qu'il  entendait  a  i 
oreilles.  «  C'est  le  bruit  que  font  les  balles  de  foa 
a  qu'on  vous  tire,  »  lui  dit  le  migor.  •  Bon,  ^ 

•  le  roi,  ce  sera  h  dorénavant  ma  musiqof'j 
Dans  le  même  moment  le  major,  qui  expliqoait  1^ 
bruit  des  mousquetades,  en  reçut  une  dans  1 1 
paule,  et  un  lieutenant  tomba  mort  à  l'autre  d^ 
du  roi. 

Il  est  ordinaire  k  des  troupes  attaquées  dsoi 

•  Copte  par  le  P.  Barre,  tome  t  ,  page 
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kan  retranebemenls  d'être  battues,  parce  que 
ceui  qoi  attaquent  ont  toujours  une  impëtaositë 
que  ne  peurent  avoir  ceux  qui  se  défendent,  et 
qo'attendre  les  ennemis  dans  ses  lignes,  c'est 
loorent  nn  avea  de  sa  faiblesse  et  de  leur  sapé* 
rioritë.  La  ca? alerte  danoise  et  les  milices  s'en- 
fdreaC  après  une  faible  résistance.  Le  roi,  maître 
de  leurs  retranchements,  se  jeta  k  genoux  pour 
raserder  Dieu  du  premier  succès  de  ses  armes. 
0  it  sur-le-champ  élever  des  redoutes  vers  la 
Tille,  et  marqua  lui-même  un  campement.  En 
même  temps  il  renvoya  ses  vaisseaux  en  Scanie, 
ptrtie  de  la  Suède  voisine  de  Copenhague,  pour 
diereber  neuf  mille  hommes  de  renfort.  Tout 
oonspiraitk  servir  la  vivacité  de  Charles.  Les  neuf 
flûUe  hommes  étaient  sur  le  rivage,  prêts  à  s'em- 
barqoer,  et  dès  le  lendemain  un  vent  favorable 
b  loi  amena. 

Tout  cela  s'était  fait  ë  la  vue  de  la  flotte  da- 
Boise  j  qui  n'avait  osé  s'avancer.  Copenhague ,  in- 
timidée ,  envoya  aossitêt  des  députés  au  roi  pour 
itsopplier  de  ne  point  bombarder  la  ville.  11  les 
nçA  k  cheval ,  h  la  tête  de  son  régiment  des 
Svdes  :  les  députés  se  mirent  k  genoux  devant 
in;  il  fit  payer  k  la  ville  quatre  cent  mille  rix- 
<Ues ,  avec  ordre  de  faire  voiturer  au  camp  toutes 
Kites  de  providons ,  qu'il  promit  de  faire  payer 
IkldeiDeot.  On  lui  apporta  des  vivres ,  parce  qu'il 
^t  obéir  ;  mais  on  ne  s'attendait  guère  que 
<iei  Tiioqueurs  daignassent  payer  ;  ceux  qui  les 
apportèrent  furent  bien  étonna  d'être  payés  gé- 
B^eotemoit  et  sans  délai  par  les  moindres  sol- 
to  de  l'armée.  Il  régnait  depuis  long-temps  dans 
b  troupes  suédoises  une  discipline  qui  n'avait 
P^peu  contribué  h  leurs  victoires  :  le  jeune  roi 
««ogmenta  encore  la  sévérité.  Un  soldat  n'eût 
P^oiérWuser  le  paiement  de  ee  qu'il  achetait, 
<>core  moins  aller  en  maraude ,  pas  même  sortir 
^  cuDp.  11  voulut  de  plus  que ,  dans  une  vie- 
^i  ses  troupes  ne  dépouillassent  les  morts 
^'sprès  m  avdr  eu  la  permission  ;  et  il  parvint 
**>^OMDt  )i  faire  observer  cette  loi.  On  fesait  tou- 

• 

f^  dans  son  camp  la  prière  deux  fois  par  jour, 
*|qH  heures  du  matin  et  h  quatre  heures  du 
^  :  il  ne  manqua  jamais  d'y  assister,  et  de  don- 
''«f /ses  soldaU  l'exemple  de  la  piété,  qui  fait 
^^4ws  impression  sur  les  honmies,  quand  ils 
'T  soupçonnent  pas  de  l'hypocrisie.  Son  camp , 
^i  policé  que  Copenhague ,  eut  tout  en  abon- 
^;  les  paysans  aimaient  mieux  vendre  leurs 
^nSeï  aux  Suédois ,  leurs  ennemis ,  qu'aux  Da- 
"^1  qui  ne  les  payaient  pas  si  bien.  Les  bour- 
^  de  la  ville  furent  même  obligés  de  venir 
P|^  d'une  fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède 

^  provisions  qui  manquaient  dans  leurs  mar- 

cbéi. 


Le  roi  de  Danem^rck  était  alors  dans  le  Hols- 
tein ,  où  il  semblait  ne  s'être  rendu  que  pour  le- 
ver le  siège  de  Tonningue.  H  voyait  la  mer  Balti- 
que couverte  de  vaisseaux  ennemis ,  un  jeune 
conquérant  déjk  maître  de  la  Séeland ,  et  prêt  h 
s'emparer  de  la  capitale.  Il  Ût  publier  dans  ses 
états  que  ceux  qur  prendraient  les  armes  contre 
les  Suédois  auraient  leur  liberté.  Cette  déclaratioit 
était  d'un  grand  poids  dans  un  pays  autrefois 
libre ,  où  tous  les  paysans ,  et  idême  beaucoup  de 
bourgeois ,  sont  esclaves  aujourd'hui.  Charles  fit 
dire  au  roi  deDanemarck  qu'il  ne  fesait  la  guerre 
que  pour  Tobliger  k  (aire  la  paix ,  qu'il  n'avait 
qu'à  se  résoudre  h  rendre  justice  au  duc  de  Hols* 
tein,  ou  k  voir  Copenhague  détruite,  et  son 
royaume  mis  k  feu  et  k  sang.  Le  Danois  était  trop 
heureux  d'avoir  affaire  k  un  vainqueur  qui  se 
piquait  de  justice.  On  assembla  un  congrès  dans 
la  ville  de  Travendal ,  sur  les  frontières  du  Bols» 
tein.  Le  roi  de  Suède  ne  souffrit  pas  que  Tart  des 
ministres  traînât  les  négociations  en  longueur  : 
il  voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi  rapidement 
qu'il  était  descendu  en  Séeland.  Effectivement,  il 
fut  conclu  le  5  d'août ,  k  l'avantage  du  duc  de 
Holstaa,  qui  fut  indemnisé  de  tous  les  frais  de 
laguerre,  et  délivré  d'oppression.  Le  roi  de  Suède 
ne  voulut  rien  pour  lili-mênie ,  satisfait  d'avoir 
secouru  son  allié  et  humilié  son  ennemi.  Ainsi 
Charles  xn ,  k  dix-huit  ans ,  commença  et  finit 
eette  guerre  en  mmns  de  six  semaines. 

Précisément  dans  le  même  temps,  le  roi  de 
Pologne  investissait  la  ville  de  Riga ,  capitale  de 
la  Livonie ,  et  le  csar  s'avançait  du  côté  de  l'o- 
rient ,  k  la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes. 
Riga  était  défendue  par  le  vieux  comte  de  Dahl- 
berg ,  général  suédois ,  qui ,  k  l'âge  de  quatre-- 
vingts ans ,  joignait  le  feu  d'un  jeune  homme  k 
l'expérience  de  soixante  campagnes.  Le  comte 
Fleming ,  depuis  ministre  de  Pologne ,  grand 
homme  de  guerre  et  de  cabinet,  et  le  Livonien 
Patkul ,  pressaient  tous  deux  le  siège  sous  les 
yeux  du  roi  ;  mais ,  malgré  plusieurs  avantages 
que  les  assiégeans  avaient  remportés,  l'expérience 
du  vieux  comte  de  Dahlberg  rendait  inutiles  leurs 
efforts,  et  le  roi  de  Pologne  désespérait  de  prendre 
la  ville.  Il  saisit  enfin  une  occasion  honorable 
de  lever  le  siège.  Riga  était  pleine  de  marchan- 
dises appartenantes  aux  Hollandais.  Les  états- 
généraux  ordonnèrent  k  leur  ambassadeur  auprès 
du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela  des  représen- 
tations. Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas  long-temps^ 
prier.  ll*consentit  k  lever  le  siège  plutôt  que  de 
causer  le  moindre  dommage  k  ses  alliés ,  qui  ne 
furent  point  étonnés  de  cet  excès  de  complai- 
sance ,  dont  ils  surent  la  véritable  cause. 

Il  ne  restait  dons  plus  k  Charles  xu  ;  pour 
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.acberer  sa  première  campagne ,  que  de  marcher 
contre  son  rival  de  gloire ,  Pierre  Âlexiowitz.  11 
ëtail  d'aulant  plus  animé  conlre  loi ,  qu'il  y  avait 
encore  à  Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovites 
qui  venaient  de  jurer  le  renouvellement  d'une 
paix  inviolable.  Il  ne  pouvait  comprendre,  lui 
qui  se  piquait  d'une  probité  sévère ,  qu'un  légis- 
lateur comme  le  czar  se  fit  un  jeu  de  ce  qui  doit 
ôtre  si  sacré.  Le  jeune  prince ,  plein  d'honneur , 
ne  pensait  pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente 
pour  les  rois  et  pour  les  particuliers.  L'empereur 
de  Moscovie  venait  de  faire  paratCî'e  un  manifeste 
qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  alléguait 
pour  raison  de  la  guerre ,  qu'on  ne  lui  avait  pas 
rendu  assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  in- 
cognito  a  Riga  ;  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres 
trop  cher  a  ses  ambassadeurs.  C'étaient  là  les 
griefs  pour  lesquels  il  ravageait  Tlngrie  s^vec  qua- 
tre-vingt mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narvaà  la  tète  de  cette  grande 
armée,  le  -1*'  octobre,  dans  un  temps  plus  rude 
en  ce  climat  que  ne  l'est  le  mois  de  janvier  k 
Paris.  Le  czar ,  qui ,  dans  de  pareilles  saisons , 
fesait  quelquefois  quatre  cents  lieues  en  poste  lii 
cheval  pour  aller  visiter  lui-même  une  mine  on 
quelque  canal ,  n'épargnait  pas  plus  ses  troupes 
que  lui-même.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  Sué- 
dois, depuis  le  temps  de  Gustave-Adolphe,  fe- 
saient  .la  guerre  au  cœur  de  l'hiver  comme  dans 
Tété  :  il  voulut  accoutumer  aussi  ses  Moscovites 
k  ne  point  connaître  de  saisons ,  et  les  rendre  un 
jour  pour  le  moins  égaux  aux  Suédois.  Ainsi,  dans 
un  temps  où  les  glaces  et  les  neiges  forcent  les 
autres  nations,  dans  des  climats  tempérés,  k 
suspendre  la  guerre,  le  czar  Pierre  assiégeait 
Narva  a  trente  degrés  du  pôle ,  et  Charles  xii  s'ar 
vançait  pour  la  secourir.  Le  czar  ne  fut  pas  plus 
lot  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se  hâtade  mettre 
en  pratique  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  dans  ses 
voyage^.  Il  traça  son  camp ,  le  flt  fortiâer  de  tous 
côtés ,  éleva  des  redoutes  de  distance  en  distance, 
et  ouvrit  lui-même  la  tranchée,  il  avait  donné  le 
commandement  de  son  armée  au  duc  de  Croî,  Al- 
lemand ,  général  habile ,  mais  peu  secondé  alors 
par  les  officiers  russes.  Pour  lui ,  il  n'avait  dans 
ses  propres  troupes  que  le  rang  de  simple  lieu- 
tenant. Il  avait  donné  l'exemple  de  l'obéissance 
militaire  à  sa  noblesse,  jusque-là  indisciplinable, 
laquelle  était  en  possession  de  conduire  sans  ex- 
périence et  en  tumulte  des  esclaves  mal  armés.  Il 
uëtait  pas  étonnant  que  celui  qui  s'était  fait  char- 
pentier à  Amsterdam  pour  avoir  des  flottes ,  fût 
lieutenant  à  Narva  pour  enseigner  à  sa  nation  l'art 
'de  la  guerre. 

Les  Russes  sont  robustes ,  infatigables,  peut- 
être  aussi  courageux  que  les  Suédois  ;  mais  c'est 


au  temps  à  aguerrir  les  troupes,  et  à  la  disdplioe 
à  les  rendre  invindbles.  Les  seuls  régimenUdoot 
on  pût  espérer  quelque  chose  é^ient  coaunamléi 
par  des  offiders  allemands ,  mais  ils  élaieot  « 
petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbareaamdKS 
à  leurs  forêts ,  couverts  de  peaux  de  bètei  ao- 
vages ,  les  uns  armés  de  flèches ,  les  antrci  de 
massues  :  peu  avaient  des  fusils  :  aocnn  n'afiil 
vu  un  siège  régulier  ;  il  n'y  avait  pas  ua  boa 
canonnier  dans  toute  l'armée.  Geot  çinqnanle 
canons ,  qui  auraient  dû  réduire  k  petile  ville  de 
Narva  en  cendres ,  y  avaient  à  peine  (ait  brèche, 
tandis  que  l'artillerie  de  la  ville  renversait  ï 
tout  moment  des  rangs  entiers  dans  les  trancbées. 
Narva  était  presque  sans  fortifications  :  le  baroa 
de  Hom ,  qui  y  commandait ,  n'avait  pas  BuDe 
hommes  de  troupes  réglées  ;  cependant  celte  ar- 
mée innombrable  n'avait  pu  la  réduire  en  sii 
semaines. 

€ki  était  d^à  au  45  de  novembre,  quand  le  ov 
apprit  que  Ici  roi  de  Suède ,  ayant  traversé  h 
mer  avec  deux  cents  vaisseaux  de  transport,  wxh 
chait  pour  secourir  Narva.  Les  Suédois  n'éliieit 
que  vingt  mille.  Le  czar  n'avait  que  la  sopénorilé 
du  nombre.  Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi, 
il  employa  tout  ce  qu'il  avait  d'art  ponr  raca- 
hier.  Non  content  de  quatre-vingt  mille  komaiei, 
il  se  prépara  à  lui  opposer  eaçore  une  autre  a^ 
mée,  et  à  l'arrêter  à  chaque  pas.  H  avait  d$ 
mandé  près  de  trente  mille  hommes  qoi  s'avia* 
çaient  de  Pleskow  à  grandes  journées.  H  fit  lion 
une  démarche  qui  l'eût  rendu  méprisable,  si  n 
législateur  qui  a  fait  de  grandes  choses  poQuil 
l'être.  Il  quitta  son  camp ,  où  sa  préseaee  àà 
nécessaire ,  pour  aller  chercher  ce  nouveau  cQr|> 
de  troupes,  qui  pouvait  très  bien  arriver  sans  lii, 
et  sembla,  par  cette  démarche,  craindre  de cofr 
battre  dan^  un  camp  retranché  un  jeune  priact 
sans  expérience,  qui  pouvait  venir  Taltaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer Chariesm 
entre  deux  armées.  Ce  n'était  pa.s  topt,  tr^ 
mille  hommes ,  détachés  du  camp  devant  Narvi. 
étaient  postés  à  une  lieue  de  cette  ville,  s>r  l< 
chemin  du  roi  de  Suède;  vingt  mille  stréUtt 
étaient  plus  loin  sur  le  même  chemin  ;  cinq  ts^ 
autres  fesaient  une  garde  avancée.  Il  Callattpassff 
sur  le  ventre  à  toutes  cee  troupes ,  avant  (^ 
darrivef  devant  le  camp ,  qui  étût  mvûi  d  « 
rempart  et  d'un  double  fo^.  Le  toi  de  Saèds 
avai^  débarqué  à  Pernaw ,  dans  le  goMe  àe  Rifii 
avec  environ  seize  mille  bommcs  d'infanterie  H 
un  peu  plus  de  quatre  mille  chevaux.  De  Pei^* 
il  avait  précipité  sa  marche  jusqu'à  Revd ,  sw" 
de  toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de  quatre  oiN' 
fantassins.  Il  marchait  toujours  en  avant,  »"* 
attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Il  se  trouva  \i^ 
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tôt  arec  m  huit  mille  hommes  seulement  devant 
les  premiers  postes  des  enoemis.  Il  ne  i)alança 
pis  è  las  attaquer  tons  les  uns  après  les  autres , 
saos  leur  donner  le  temps  d'apprendre  k  quel 
petit  nombre  ils  avaient  aiïaire.  Les  Moscovites , 
Toyaot  arriver  les  Suédois  à  eux ,  crurent  avoir 
toale  une  armée  k  combattre.  La  garde  avancée 
de  cinq  miOe  honunesy  qui  gardait,  entre  des 
roebers,  «n  poste  ou  cent^hommes  résolus  pou- 
rueot  arrêter  nue  armée  entière ,  s'enfuit  h  la 
première  approche  des  Suédois.  Les  vingt  mille 
bommes  qui  étaient  derrière ,  voyant  fuir  leurs 
ooopagDons,  prirent  répouvante,  et  allèrent 
porter  le  désordre  dans  le  camp.  Tous  les  postes 
dirent  emportés  en  deux  jours  ;  et  ce  qui ,  en 
d'antres  occasions,  eût  été  compté  pour  trois 
fietoires,  ne  retarda  pqs  d'une  heure  la  marche 
do  roL  II  parut  donc  enân ,  avec  ses  huit  mille 
bommes ,  fatigués  d'une  si  longue  marche ,  de- 
vant un  camp  de  qualre^vingt  mille  Russes , 
tiordé  de  cent  cinquante  canons,  h  pdne  ses 
troupes  eurent-elles  pris  quelques  repos ,  que , 
aos  délibérer,  il  donna  ses  ordres  pour  l'attaque. 
Le  «pal  était  deux  fusées ,  et  le  mot  en  alle- 
Q^ ,  avec  taide  de  Dieu.  Un  ofOder  général 
lolayaot  représenté  la  grandeur  du  péril  :  «  Quoi  ! 
•Toosdoutei,  dit-il,  qu'avec  mes  huit  mille 
ibrayes  Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à  quatro- 
«mgt  mille  Moscovites?»  Un  moment  après, 
craignant  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  fanfaronnade 
to  ces  paroles ,  il  courut  lui-même  après  cet 
^er  :  i  N'êtes- vous  donc  pas  de  mon  avis ,  lui 
<dit>i1  ;  n'ai-je  pas  deux  avantages  sur  les  enne- 
«mis?  l'un  que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur 

*  servir;  et  l'autre,  que  le  lieu  étant  resserré, 
«iear  grand  nombre  ne  fera  que  les  incommoder, 

*  et  ainsi  je  serai  réellement  plus  fort  qu'eux.  » 
L'offider  n'eut  garde  d'être  d'un  autre  avis ,  et 
«marcha  aux  Moscovites  h  midi  le  ^0  novem- 
bre ITdO. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche 
>>x  retranchements,  ils  s'avancèrent  la  bafon- 
^  to  bout  du  fusil ,  ayant  au  dos  une  neige 
'^i^iense  qui  donnait  au  visage  des  ennemis.  Les 
^ottes  se  iront  tuer  pendant  une  demi-heure 
^  qoitter  le  revers  des  fossés.  Le  roi  attaquait 
a  ia  droite  du  camp  oh  était  le  quartier  du  eiar  ; 
"espérait  le  rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l'em- 
P^r  lai-même  avait  été  chercher  ses  quarante 
>"lle  hommes  qui  devaient  arriver  dans  peu. 
^Qx  premières  décharges  de  la  mousqueterie  en- 
Roaie  le  roi  reçut  une  balle  h  ki  §prge  ;  mais  c'é- 
^l  une  balle  morte  qui  s'arrêta  dans  les  plis  de 
J*  crante  noire ,  et  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Son 
*«'al  fat  tué  sous  lui.  M.  de  Sparre  m'a  dit 
^  le  roi  sauta  légèrement  sur  un  autre  cheval , 


en  disant  :  a  Ces  gems-d  me  font  faire  mes  exer- 
f  cices  ;  •  et  continua  de  combattre  et  de  donner 
les  ordres  avec  la  même  présence  d'esprit.  Après 
trois  heures  de  combat  les  retranchements  furent 
forcés  de  tous  côtés.  Le  roi  poursuivit  la  droite 
des  ennemis  jusqu'à  la  rivière  de  Narva  avec  son 
aile  gauche ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  en- 
viron quatre  mille  hommes  qui  en  poursuivaient 
près  de  quarante  mille.  Le  pont  rompit  sous  les 
fuyards  ;  la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de 
morts.  Les  autres ,  désespérés ,  retournèrent  k 
leur  camp  sans  savohr  où  ils  allaient  :  ils  trouvé* 
rent  quelques  baraqued  derrière  lesquelles  ils  se 
mirent;  Ik,  ils  se  défendirent  encore,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver;  mais  enfin 
leurs  généraux  Dolgorowki,  Golowkin,  Fédé* 
rowitx ,  vinrent  se  rendre  au  roi ,  et  mettre  leurs 
armes  k  ses  pieds.  Pendant  qu'on  les  lui  présen- 
tait ,  arriva  le  duc  de  Cro! ,  général  de  l'armée , 
qui  venait  se  rendre  lui-même  avec  trente  offi- 
ciers. 

*  Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  d'impor- 
tance avec  une  politesse  aussi  aisée  et  un  air  aussi 
humain  que  sil  leur  eût  fait  dans  sa  cour  les 
honneurs  d'une  fête.  Il  ne  voulut  garder  que  les 
généraux.  Tous  les  officiers  subalternes  et  les  sol- 
dats furent  conduits  désarmés  jusqu'à  la  rivière 
de  Narva  :  on  leur  fournit  des  bateaux  pour  la 
repasser  et  pour  s'en  retourner  ches  eux.  Cepen- 
dant la  nuit  s'approchait  ;  la  droite  des  Mosco- 
vites se  battait  encore  :  les  Suédois  n'avaient  pas 
perdu  six  cents  honmies  :  dix-huit  mille  Mosco- 
vites avaient  été  tués  dans  leurs  retranchements  : 
un  grand  nombre  était  noyé  :  beaucoup  avaient 
passé  la  rivière  ;  il  en  restait  encore  assez  dans  le 
camp  pour  exterminer  jusqu'au  dernier  Suédois  : 
mais  ce  n'est  pas  le  nombre  des  morts ,  c'est  l'é- 
pouvante de  ceux  qui  survivent  qui  fait  perdre 
les  batailles.  Le  roi  profita  du  peu  de  jour  qui 
restait  pour  saisir  l'artillerie  ennemie.  11  se  posta 
avantageusement  entre  leur  camp  et  la  ville  :  Ik  il 
dormit  quelques  heures  sur  la  terre ,  enveloppé 
dans  son  manteau ,  en  attendant  qu'il  pût  fondre, 
au  point  du  jour,  sur  l'aile  gauche  des  ennemis , 
qui  n'avait  point  encore  été  tout  k  fait  rompue. 
A  deux  heures  du  matin,  le  général  Vede,  qui 
commandait  cette  gauche ,  ayant  su  le  gracieux 
accueil  que  le  roi  avait  fait  aux  autres  généraux,  et 
comment  il  avait  renvoyé  tons  les  officiers  subal- 
ternes et  les  soldats ,  Tenvoya  supplier  de  lui  ac- 
corder la  nSême  grâce.  Le  vainqueur  lui  fit  dire 
qu'il  n'avait  qu'à  s'approcher  k  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  et  venir  mettre  bas  les  armes  et  les  dra« 
peaux  devant  lui.  Ce  général  parut  bientôt  après 

a  Ccipié  p^r  le  P.  Barre,  tome  u. 
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avec  ses  MoscoTites ,  qui  étaient  au  nombre  d'en- 
viron trente  miUe.  Ils  marchèrent  tète  nue ,  sol- 
dats et  ofDciers ,  k  travers  moins  de  sept  mille 
Suédois.  Les  soldats ,  en  passant  devant  le  roi , 
jetaient  à  terre  leurs  fusils  et  leurs  épées  ;  et  les 
ofQciers  portaient  ë  ses  pieds  les  enseignes  et  les 
drapeaux.  11  fit  repasser  la  rivière  à  toute  cette 
multitude ,  sans  en  retenir  un  seul  soldat  prison- 
nier. S'il  les  avait  gardés ,  le  nombre  des  prison- 
niers eût  été  au  moins  cinq  fois  plus  grand  que 
celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva ,  accom- 
pagné du  duc  de  Grol  et  dis  autres  officiers  géné- 
raux moscovites  :  il  leur  fit  rendre  k  tous  leurs 
épées  ;  et  sachant  qu'ils  manquaient  d'argent ,  et 
que  les  marchands  de  Narva  ne  voulaient  point 
leur  en  prêter,  il  envoya  mille  ducats  an  duc  de 
Crol ,  et  cinq  cents  à  chacun  des  officiers  mosco- 
vite ,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d*admirer  ce 
traitement ,  dont  ils  n'avaient  pas  même  d*idée. 
On  dressa  aussitôt  «i  Narva  une  relation  de  la  vic- 
toire pour  l'envoyer  à  Stockholm  et  aux  alliés  de 
la  Suède  ;  mais  le  roi  retrancha  de  sa  main  tout 
ce  qui  était  trop  avantageux  pour  loi  et  trop 
injurieux  pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put  empê» 
cher  qu'on  ne  frappât  ë  Stockholm  plusieurs  mé- 
dailles pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  événe- 
meats.  Entre  autres ,  on  en  frappa  une  qui  le 
représentait  d'un  côté  sur  un  piédestal  où  parais- 
saient enchaînés  un  Moscovite ,  un  Danois ,  on 
Polonais  ;  de  Tautre  était  un  Hercule  armé  de  sa 
massue ,  tenant  sous  ses  pieds  un  CerbèBe  avec 
cette  légende  :  Très  uno  contudit  iclu. 

Parmi  les  prisonniers  faits  k  la  journée  de 
Narva ,  on  en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple 
des  révolutions  de  la  fortune  :  il  était  fils  aîné  et 
héritier  du  roi  de  Géorgie  ;  on  le  nommait  le 
czarafis  Artfchelou  ;  ce  titre  de  czarafiê  signifie 
prince ,  ou  fils  du  czar ,  chez  tous  les  Tartares 
comme  en  Moscovie  ;  car  le  mot  de  czar  ou  tzar 
voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes ,  dont 
tous  ces  peuples  sont  descendus ,  et  ne  vient  point 
des  Cé$ars  de  Rome ,  si  long-temps  inconnus  k 
ces  barbares.  Son  père  Mittelleski ,  czar  et  maître 
de  la  plus  belle  partie  des  pays  qui  sont  entre  les 
montagnes  d'Ararat  et  les  extrémités  orientales 
de  la  mer  Noire ,  avait  été  chassé  de  son  royaume 
par  ses  propres  sujets  en  -1688 ,  et  avait  mieux 
aimé  se  jeter  entre  les  bras  de  l'empereur  de 
Moscovie  que  recourir  k  celui  des  Tprcs.  Le  fils 
de  ce  roi ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  voulut  suivre 
Pierre-le-Grand  dans  son  expédition  contre  les 
Suédois ,  et  fut  pris  en  combattant  par  quelques 
soldats  finlandais  qui  l'avaient  déjk  dépouillé ,  et 
qui  allaient  le  massacrer.  Le  comte  Rehnskold 
l'arracha  de  leurs  mains ,  lui  fit  donner  un  ha- 


bit y  et  le  présenta  ^  son  maître  :  Charles  Teovo^ 
k  Stockholm ,  où  ce  prince  malheureux  moonit 
quelques  années  après.  Le  roi  ne  put  s'empècber, 
en  le  voyant  partir ,  de  faire  tout  haut  devant  sa 
officier  une  réflexion  naturelle  sur  rétraogedesti- 
née  d'un  prince  asiatique,  né  au  pied  du  moat  Cau- 
case ,  qui  allait  vivre  captif  parmi  les  glaces  de  la 
Suède.  «  C'est ,  dit-il ,  conune  si  j'étais  ao  joor 
fl  prisonnier  chez  les  Tartares  de  Crimée.  »  Ces  pa- 
roles ne  firent  alors  aucune  impression  ;  mais  dans 
la  suite  on  ne  s'en  souvint  que  trop ,  lorsqoe  l'é- 
vénement en  eut  fait  une  prédiction. 

Le  czar  s'avançait  k  grandes  journées  avec  l'ar- 
mée de  quarante  mille  Russes ,  comptant  enve- 
lopper son  ennemi  de  tous  côtés.  Il  apprit  à  moi- 
tié chemin  la  bataille  de  Narva  et  la  dispersion 
de  tout  son  camp.  11  ne  s'obstina  pas  à  voak)ir  at- 
taquer, avec  ses  quarante  mille  hommes  sansei- 
périence  et  sans  discipline,  un  vainqueur  qui 
venait  d'en  détruire  quatre-vingt  mille  dans  on 
camp  retranché  ;  il  retourna  sur  ses  pas,  ponr- 
suivant  toujours  le  dessein  de  discipliner  ses  (ron- 
pes ,  pendant  qu'il  civilisait  ses  sujets.  •  Je  sais 
«bien,  dit-il,  que  les  Suédois  nous  battront 
«  long-temps  ;  mais  k  la  fin  ils  nous  apprendront 
«  eux-mêmes  k  les  vaincre.  »  Moscou ,  sa  capi- 
tale ,  fut  dans  l'épouvante  et  dans  la  désolation  à 
la  nouvelle  de  cette  défaite.  Telle  était  la  fierté  et 
l'ignorance  de  ce  peuple ,  qu'ils  crurent  avoir  été 
vaincus  par  un  pouvoir  plus  qu'humain ,  et  qoe 
les  Suédois  étaient  de  vrais  magiciens.  Cette  opi- 
nion fut  si  générale ,  que  l'on  ordonna  k  ce  sojet 
des  prières  publiques  k  saint  Nicolas,  patron  de 
la  Moscovie.  Cette  prière  est  trop  smgulière  pour 
n'être  pas  rapportée.  La  voici  : 

«  0  toi  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans 
i  toutes  nos  adversités ,  grand  saint  Nioolas,  infi- 
«  niment  puissant ,  par  quel  péché  t'avons-nous 
«  offensé  dans  nos  sacrifices ,  génuflexions ,  réfé- 
«  renées  y  et  actions  de  grâces ,  pour  que  tu  noos 
«  aies  ainsi  abandonnés?  Nous  avions  imploré  ton 
«  assistance  contre  ces  terribles ,  insolents,  cort* 
«  gés ,  épouvantables,  indomptables  destracteurs, 
«  lorsque ,  comme  des  lions  et  'des  ours  qui  ont 
«  perdu  leurs  petits,  ils  bous  ont  attaqués,  ef> 
«  frayés,  blessés,  tués  par  milliers;  ooos  qâ 
«  sommes  ton  peuple.  Comme  il  est  impossible 
«  que  cela  soit  arrivé  sans  sortilège  et  encbant^ 

<  ment ,  nous  te  supplions ,  ô  grand  saint  Nicobs, 
fl  d'être  notre  champion  et  notre  porte-étendard, 
«  de  nous  délivrer  de  cette  foule  de  sordcf»,  «t 
«  de  les  chasser  bien  lom  de  nos  frontières  avec 

<  la  récompense  qui  leur  est  due.  ■ 
Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  k  saint 

Nicolas  de  leur  défaite ,  Charles  xn  fesail  rendr« 
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grkes  è  Diea ,  et  se  préparait  h  de  nouvelles  yîc- 
toires. 

Le  rai  de  Pologne  8*attendit  bien  que  son 
enoemi ,  yainqaear  des  Danois  et  des  Moscovites, 
Tiendrait  bientôt  fondre  sur  lai.  Il  se  ligua  plus 
étroitement  que  jamais  avec  le  czar.  Ces  deux 
princes  convinrent  d'une  entrevue  pour  prendre 
leors  mesures  de  concert.  Ils  se  virent  k  Birzen , 
petite  ville  de  Litbuanie,  sans  aucune  de  ces 
formalités  qui  ne  servent  qu*k  retarder  les  affai- 
res, et  qai  ne  convenaient  ni  b  leur  situation  ni  k 
leur  bomeur.  Les  princes  du  Nord  se  voient  avec 
Doe  fomiliarilé  qui  n*est  point  encore  établie 
drns  le  midi  de  TEurope.  Pierre  et  Auguste 
paaèreot  quinze  jours  ensemble  dans  des  plaisirs 
<pn  allèrent  jusqu'à  Texcès  ;  car  le  czar,  qui  vou- 
lait réformer  sa  nation  ,  ne  put  jamais  corriger 
dans  lai-même  son  penchant  dangereux  pour  la 
«lâauche. 

Le  roi  de  Pologne  s'engagea  k  fournir  au  czar 
cioqnaote  mille  hommes  de  troupes  allemandes , 
qn'oo  devait  acheter  de  divers  princes ,  et  que 
ie  mr  devait  soudoyer.  Celui-ci ,  de  son  côté , 
^teovoyer cinquante  mille  Russes  en  Pologne, 
poor  y  apprendre  Fart  de  la  guerre ,  et  promet- 
iiil  de  payer  au  roi  Auguste  trois  millions  de 
rixdales  en  deux  ans.  Ce  traité ,  s'il  eût  été  exé- 
CQté,  eût  pu  être  fatal  au  roi  de  Suède;  c'était 
on  moyen  prompt  et  sûr  d'aguérlr  les  Moscovites  ; 
c'était  peut-être  forger  des  fers  k  une  partie  de 
rEnrope. 

Charles  xn  se  mit  en  devoir  d'empêcher  le  roi 
^  Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue. 
^  avoir  passé  Fhiver  auprès  de  Narva ,  il  pa- 
niteo  Livonie  auprès  de  cette  même  ville  de  Riga 
^  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inutilement.  Les 
''^Mipes  saxonnes  étaient  postées  le  long  de  la  ri- 
vière de  Duina ,  qui  est  fort  large  en  cet  endroit  : 
i)  fallait  disputer  le  passage  b  Charles ,  qui  était  ii 
Cintre  bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n'étaient  pas 
^^^nunandés  par  leur  prince ,  alors  malade  ;  mais 
^  avaient  i  leur  tête  le  maréchal  Stenau ,  qui 
Pitiés  fonctions  de  général  :  sous  lui  comman- 
^t  le  prince  Ferdinand  duc  de  Courlande ,  et  ce 
^'^  Patkul,  qui  défendait  sa  patrie  centre 
^les  xn ,  répée  a  la  main ,  après  en  avoir 
*HitenQ  les  droits  par  la  plume ,  au  péril  de  sa 
^'^,  contre  Charles  xi.  Le  roi  de  Suède  avait  fait 
construire  de  grands  bateaux  d*une  invention 
DOQvelle,  dont  les  bords,  beaucoup  plus  hauts 
^'i  Tordinaire ,  pouvaient  se  lever  et  se  baisser 
««me  des  ponts-levis.  En  se  levant,  ils  con- 
fient les  troupes  qu'ils  portaient  ;  en  se  bais- 
**nt ,  ils  servaient  de  pont  pour  le  débarquement. 
'^  Dût  encore  en  usage  un  autre  artiûce.  Ayant 
remarqué  que  le  vent  aoulUait  du  nord  où  îl  élait, 


au  sud  où  étaient  campa  les  ennemis,' il  fit 
mettre  le  feu  h  quantité  de  paille  mouillée,  dont 
la  fumée  épaisse ,  se  répandant  sur  la  rivière , 
dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes  et  de 
ce  qu'il  allait  faire.  A  la  faveur  de  ce  nuage ,  il  fit 
avancer  des  barques  remplies  de  cette  même 
paille  fumante  ;  dé  sorte  que  le  nuage  grossissant 
toujours ,  et  chassé  par  le  vent  dans  les  yeux 
des  ennemis ,  les  mettait  dans  l'impossibilité  de 
savoir  si  le  roi  passait  ou  non.  Cependant  il  con- 
duisait seul  l'exécution  de  son  stratagème.  Étant 
déjà  au  milieu  de  la  rivière  :  a  Hé  bien ,  dit-il  au 
a  général  Rehnskold ,  la  Duina  ne  sera  pas  plus 
a  méchante  que  la  mer  de  Copenhague  ;  croyez- 
a  moi ,  général ,  nous  les  battrons.  »  11  arriva  en 
un  quart  d'heure  k  l'autre  bord  ,  et  fut  mortifié 
de  ne  sauter  à  terre  que  le  quatrième.  Il  fait  aus- 
sitôt débarquer  son  canon  ,  et  forme  sa  bataille , 
sans  que  les  ennemis ,  offusqués  de  la  fumée , 
puissent  s'y  opposer  que  par  quelques  coups  tirés 
au  hasard.  Le  veut  ayant  dissipé  ce  brouillards , 
les  Saxons  virent  le  roi  de  Suède  marchant  déjà  à 
eux. 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment  : 
à  peine  aperçut-il  les  Suédois ,  qu'il  fondit  sur 
eux  avec  la  meilleure  partie  de  sa  cavalerie.  Le 
choc  violent  de  cette  troupe,  tombant  sur  les 
Suédois  dans  l'instant  qu^ils  formaient  leurs  ba- 
taillons ,  les  mit  en  désordre.  Ils  s'ouvrirent  ;  ils 
furent  rompus  et  poursuivis  jusque  dans  la  ri- 
vière. Le  roi  de  Suède  les  rallia ,  le  moment  d'a- 
près ,  au  milieu  de  l'eau ,  aussi  aisément  que  s'il 
eût  fait  une  revue.  Alors  ses  soldats ,  marchant 
plus  serrés  qu'auparavant ,  repoussèrent  le  ma- 
réchal Stenau,  et  s'avancèrent  dans  la  plaine. 
Stenau  sentit  que  ses  troupes  étaient  étonnées  :  il 
les  fit  retirer,  en  habile  homme ,  dans  un  lieu 
sec ,  flanqué  d'un  marais  et  d'un  bois  où  était  son 
artillerie.  L'avantage  du  ierrain,  et  le  temps 
qu'il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  de  leur 
première  surprise ,  leur  rendit  tout  leur  courage. 
Charles  ne  balança  pas  à  les  attaquer  :  il  avait 
avec  lui  quinze  mille  hommes  :  Stenau  et  le  duc  de 
Courlande  environ  douze  mille,  n'ayant  pour 
toute  artillerie  qu'un  canon  de  fer  sans  affût.  La 
bataille  fut  rude  et  sanglante  :  le  duc  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  :  il  pénétra  trois  fois  au 
milieu  de  la  garde  du  roi  ;  mais  enfin,,  ayant  été 
renverse  de  son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de 
mousquet ,  le  désordre  se  mit  dans  son  armée , 
qui  ne  disputa  plus  la  victoire.  Ses  cuirassiers  le 
retirèrent  avec  peine,  tout  froissé,  et  à  demi  mort , 
du  milieu  de  la  mêlée ,  et  de  dessous  les  chevaux 
qui  le  foulaient  aux  pieds. 

Le  roi  de  Suède ,  après  sa  victoire ,  court  à 
Mittau ,  capitale  de  la  Courlande.  Toutes  les  villes 
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de  ce  daché  se  rendent  h  lui  k  discrétion  :  c'était 
un  voyage  plutôt  qu'âne  conquête.  Il  passa  sans 
s'arrêter  en  Litbuanie,  soumettant  tout  sur  son 
passage.  11  sentit  une  satisfaction  flatteuse  ^  et  il 
l'aTOua  lui-même ,  quand  il  entra  en  vainqueur 
dans  cette  ville  de  Birzen  ,  ou  le  roi  de  Pologne 
et  le  czar  avaient  conspiré  sa  ruine  quelques  mois 
auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  place  qu'il  conçut  le  dessein 
de  détrôner  le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des 
Polonais  mêmes.  Là ,  étant  un  jour  à  table  y  tout 
occupé  de  cette  entreprise ,  et  observant  sa  so- 
briété extrême,  dans  un  silence  profond,  parais- 
sant comme  enseveli  dans  ses  grandes  idées ,  un 
colonel  allemand  qui  assistait  à  son  diner,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu ,  que  les  repas  que 
le  czar  et  le  roi  de  Pologne  avaient  faits  au  même 
endroit  étaient  un  peu  différents  de  ceux  de  sa 
piajesté.  ff  Oui ,  dit  le  roi  en  se  levant ,  et  j'en 
t  troublerai  plus  aisément  leur  digestion,  t  En 
çffet ,  mêlant  alors  un  peu  de  politique  à  la  force 
de  ses  armes ,  il  ne  tarda  pas  à  préparer  i'événe- 
inent  qu'il  méditait. 

La  Pologne ,  cette  partie  de  l'ancienne  Sarma- 
tie ,  est  un  peu  plus  grande  que  la  France ,  moins 
peuplée  qu^elle ,  mais  plus  que  la  Suède.  Ses  peu- 
ples ne  sont  chrétiens  que  depuis  environ  sept 
cent  cinquante  ans.  C'est  une  chose  singulière, 
que  la  langue  des  Romains,  qui  n'ont  jamais 
pénétré  dans  ces  climats,  ne  se  parle  aujour- 
d'hui communément  qu'en  Pologne  ;  tout  y  parle 
latin  ,  jusqu'aux  domestiques.  Ce  grand  pays  est 
très  fertile  ;  mais  les  peuples  n'en  sont  que  moins 
industrieux*  .  Les  ouvriers  et  les  marchands 
qu'on  voit  en  Pologne  sont  des  Écossais,  des 
Français ,  surtout  des  Juifs.  Ils  y  ont  près  de  trois 
cents  synagogues  ;  et  h  force  de  multiplier,  ils  en 
seront  chassés  comme  ils  l'ont  été  en  Espagne. 
Us  achètent  h  vil  prix  les  blés ,  les  bestiaux ,  les 
denrées  du  pays ,  les  trafiquent  k  Dantzick  et  en 
Allemagne ,  et  vendent  chèrement  aux  nobles  de 
quoi  satisfaire  l'espèce  de  luxe  qu'ils  connaissent 
et  qu'ils  aiment.  Ainsi  ce  pays ,  arrosé  des  plus 
belles  rivières ,  riche  en  pâturages ,  en  mines  de 
^1 ,  et  couvert  de  moissons ,  reste  pauvre  malgré 
çon  abondance ,  parce  que  le  peuple  est  esclave , 
çt  que  la  noblesse  est  fière  et  oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  fidèle  image  de 
Tancien  gouvernement  celte  et  gothique ,  corrigé 
ou  altéré  partout  ailleurs.  C'est  le  seul  état  qui 
f|it  conservé  le  nom  de  république  avec  la  dignité 
foyale. 

Chaque  gentilhomme  a  le  droit  de  donner  sa 
voix  dans  l'élection  d'un  roi ,  et  de  pouvoir  l'être 

•  Copié  par  le  F.  Barre,  to^  iz. 


lui-même.  Ce  plus  beau  des  droits  est  joial  au 
plus  grand  des  abus  :  le  trône  est  presque  toa- 
jours  k  l'enchère  ;  et  comme  un  Polonais  est  ra- 
rement assez  riche  pour  l'acheter,  il  a  été  yendo 
souvent  aux  étrangers.  La  noblesse  et  le  dergé 
défendent  leur  liberté  contre  leur  roi ,  et  rotent 
au  reste  de  la  nation.  Tout  le  peuple  y  estesdaTC; 
tant  la  destinée  des  hommes  est  que  le  plus  grand 
nombre  soit  partout,  de  façon  on  d'autre, sob- 
jugué  par  le  plus  petit!  Lk  le  paysan  ne  sèoie 
point  pour  lui ,  mais  pour  des  seigneurs  ï  qui 
lui ,  son  champ ,  et  le  travail  de  ses  mains,  ap- 
partiennent ,  et  qui  peuvent  le  vendre  et  l'égorger 
avec  le  bétail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  est  gentil- 
homme ne  dépend  que  de  soi.  11  faut,  pour  le 
juger  dans  une  affaire  criminelle ,  une  assemblée 
entière  de  la  nation  :  il  ne  peut  être  arrêté  qu'a- 
près avoir  été  condamné  ;  ainsi  il  n'est  presque 
jamais  puni.  U  y  en  a  beaucoup  de  panvres  ;  ceox- 
ïk  se  mettent  au  service  des  plus  puissants,  en 
reçoivent  un  salaire ,  font  les  fonctions  les  plus 
basses.  Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égaux  que 
de  s'enrichir  par  le  commerce  ;  et ,  en  pansant 
les  chevaux  de  leurs  maîtres,  ils  se  donnent  le 
titre  d'électeurs  des  rois  et  de  destructeurs  des 
tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe 
de  sa  majesté  royale ,  le  croirait  le  prince  le  plus 
absolu  de  l'Europe  ;  c'est  cependant  celui  qui  Test 
le  moins.  Les  Polonais  font  réellement  avec  lui 
ce  contrat  qu'on  suppose  chez  d'antres  nations 
entre  le  souverain  et  les  sujets.  Le  roi  de  Pologoe, 
k  son  sacre  même ,  et  en  jurant  les  pacta  cm- 
venta ,  dispense  ses  sujets  du  serment  d'obéis- 
sance ,  en  cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  république. 
Il  nonune  à  toutes  les  charges ,  et  confère  tous 
les  honneurs.  Rien  n'est  héréditaire  en  Pologne, 
que  les  terres  et  le  rang  de  noble.  Le  fils  duo 
palatin  et  celui  du  roi  n'ont  nul  droit  aux  digni- 
tés de  leur  père  ;  mais  il  y  a  cette  grande  dill^^ 
rence  entre  le  roi  et  la  république ,  qu'il  ne  peut 
ôter  aucune  charge  après  Pavoir  donnée,  etqu< 
la  république  a  le  droit  de  lui  ôter  la  couionne 
s'il  transgressait  les  lois  de  l'état. 

La  noblesse ,  jalouse  de  sa  liberté ,  vend  sou- 
vent ses  suffrages ,  et  rarement  ses  affections.  A 
peine  ont-ils  élu  un  roi ,  qu'ils  craignent  soo 
ambition,  et  lui  opposent  leurs  cabales.  I^ 
grands  qu'il  a  faits ,  et  qu'il  ne  peut  défaire,  d^ 
viennent  souvent  ses  ennemis ,  au  lien  de  rester 
ses  créatures.  Ceux  qui  sont  attachés  à  la  cour 
sont  l'objet  de  la  haine  du  reste  de  la  ^^' 
ce  qui  forme  toujours  deux  partis;  division  iw- 
vitable,  et  même  nécessaire,  dans  des  p«y«^ 
l'on  veut  avoir  des  rois  et  conserver  sa  liberté- 
Ce  qui  concerne  la  nation  est  réglé  dans  les  état** 
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l^nènïïx  qu'on  appelle  diètes.  Ces  états  sont  com- 
posés do  corps  da  sénat  et  de  plusieurs  gentils- 
bommes;  les  sénateurs  sont  les  palatins  et  les 
éféqoes  :  le  second  ordre  est  composé  des  députés 
des  diètes  particulières  de  chaque  palaUnat.  A 
ces  grandes  assemblées  préside  Farchevôque  de 
Gnesoe,  primat  de  Pologne,  vicaire  du  royaume 
daus  les  interrègnes ,  et  la  première  personne  de 
i'étataprès  le  roi.  Rarement  y  a-t-il  en  Pologne  un 
aatre  cardinal  que  lui ,  parce  que  la  pourpre  ro- 
ouiae  ne  donnant  aucune  préséance  dans  le  sé- 
Bat,  QD  é?éque  qui  serait  cardinal  serait  obligé 
oodes^asseoir  à  son  rang  de  sénateur,  ou  de  re- 
Dooceranx  droits  solides  de  la  dignité  qu*il  a  dans 
a  pairie,  pour  soutenir  les  prétentions  d*uu 
koDoenr  étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  tes  lois  du 
roTaome,  alternativement  en  Pologne  et  en  Li- 
UiDanie.  Les  députés  y  décident  souvent  leurs  af- 
^  le  sabre  k  la  main ,  comme  les  anciens 
Sarmates ,  dont  ils  sont  descendus ,  et  quelquefois 
^^  an  milieu  de  Tivresse ,  vice  que  les  Sarma- 
^  ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  a  ces 
^H^oéraux  jouit  du  droit  qu'avaient  k  Rome 
kl  tribuns  du  peuple ,  de  s*opposer  aux  lois  du 
<^t.  Un  seul  gentilhomme  qui  dïi  je  proteste , 
^^  par  ce  mot  seul  les  résolutions  unanimes 
^  tout  le  reste  ;  et  s'il  part  de  l'endroit  oil  se 
^i  la  diète ,  il  faut  alors  qu'elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette 
1^  tm  remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne 
^  rarement  sans  deux  factions.  L'unanimité 
^  les  diètes  étant  alors  impossible ,  chaque 
pvti  forme  des  confédérations ,  dans  lesquelles 
^décide  à  la  pluralité  des  voix ,  sans  avoir  égard 
^  protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  as- 
^^BkAm ,  illégitimes  selon  les  lois ,  mais  autori- 
'^par  l'nsage,  se  font  au  non^  du  roi ,  quoique 
^veot  contre  son  consentement  et  contre  ses 
^^^^^  ;  h  peu  près  comme  la  ligue  se  servait  en 
^Qce  du  nom  de  Henri  m  pour  l'accabler  ;  et 
^iQt  en  Angleterre  le  parlement ,  qui  fit  mou- 
^  Charles  i«'  sur  un  échafaud  ,  commença  par 
^f^  le  nom  de  ce  prince  k  la  tôte  de  toutes  les 
Notions  qu'il  prenait  pour  le  perdre.  Lorsque 
^  troubles  sont  finis ,  alors  c'est  aux  diètes  gé- 
^'^^  h,  confirmer  ou  à  casser  les  actes  de  ces 
^^^'^'^derations.  Une  diète  même  peut  changer 
^tceqa'nfait  la  précédente,  par  \a,  même  rai- 
^  que  dans  les  états  monarchiques  un  roi  peut 
^ir  les  lois  de  son  prédécesseur,  et  les  siennes 
i^opres. 

^noblesse,  qui  fait  les  lois  de  la  république, 
^  (lit  aoiai  la  force.  Elle  monte  k  cheval  dans  les 
grandes  occasions,  et  peut  composer  un  corps  de 
^ttt  de  cent  mille  hommes.  Cette  grande  armée , 


nommée  potpolUe,  se  meut  difficilement,  et  se 
gouverne  mal  :  la  difficulté  des  vivres  et  des  four- 
rages la  met  dans  l'impuissance  de  subsister  long- 
temps assemblée.  La  discipline ,  la  subordination, 
l'expérience ,  lui  manquent  ;  mais  l'amour  de  la 
liberté  qui  l'anime  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper ,  ou  la  tenir 
même  pour  un  temps  dans  l'esclavage  ;  mais  elle 
secoue  bientôt  le  joug  :  ils  se  comparent  eux- 
mêmes  aux  roseaux  que  la  tempête  couche  par 
terre ,  et  qui  se  relèvent  dès  que  le  vent  ne  souf* 
fie  plus.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  point 
de  places  de  guerre  ;  ils  veulent  être  les  seuls 
remparts  de  leur  république  ;  ils  ne  souffrent  ja- 
mais que  leur  roi  bâtisse  des  forteresses ,  de  peur 
qu'il  ne  s'en  serve,  moins  pour  les  défendre  que 
pour  les  opprimer.  Leur  pays  est  tout  ouvert ,  à 
la  réserve  de  deux  ou  trois  places  frontières.  Que 
si  dans  leurs  guerres  ou  civiles  ou  étrangères ,  ils 
s'obstinent  ii  soutenir  chei  eux  quelque  siège ,  il 
faut  faire  à  la  hâte  des  forUfications  de  terre ,  ré- 
parer de  vieilles  murailles  k  demi  rainées,  élargir 
des  fossés  presque  comblés ,  et  la  ville  est  prise 
avant  que  les  retranchements  soient  achevés. 

La  pospolite  n'est  pas  toujours  }k  cheval  pour 
garder  le  pays  ;  elle  n'y  monte  que  par  Tordre 
des  diètes ,  ou  même  quelquefois  sur  le  simple 
ordre  du  roi ,  dans  les  dangers  extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  ar- 
mée qui  doit  toujours  subsister  aux  dépens  de  la 
république.  Elle  est  composée  de  deux  corps  sous 
deux  grands  -  généraux  différents.  Le  premier 
corps  est  celui  de  la  Pologne ,  et  doit  être  de  trente- 
six  mille  hommes  ;  le  second,  au  nopibre  de  douze 
mille,  est  celui  de  Lithuanie.  Les  deux  grands- 
généraux  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  :  quoi- 
que nommés  par  le  roi ,  ils  ne  rendent  jamais 
compte  de  leurs  opérations  qu'k  la  république , 
et  ont  une  autorité  suprême  sur  leurs  troupes.  Les 
colonels  sont  les  maîtres  absolus  de  leurs  régi- 
ments ;  c'est  k  eux  à  les  faire  subsister  comme  ils 
peuvent ,  et  à  leur  payer  leur  solde.  Mais  étant 
rarement  payés  eux-mêmes ,  ils  désolent  le  pays, 
et  ruinent  les  laboureurs  pour  satistaire  leur  avi- 
dité et  celle  de  leurs  soldats  *-  Les  seigneurs  po- 
lonais paraissent  dans  ces  armées  avec  plus  de 
magnificence  que  dans  les  villes;  leurs  tentes 
sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  La  cavalerie, 
qui  fait  les  deux  tiers  de  l'armée ,  est  presque 
toute  composée  de  gentilshommes  :  elle  est  ror 
marquable  par  la  beauté  des  chevaux ,  et  par  h^ 
richesse  des  habillements  et  des  harnais. 

Les  gendarmes  surtout,  que  l'on  distingue  ei^ 

•  HoreetQ  copié  par  le  P.  Barre. 
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houssards  et  paneernes  ■,  ne  marchent  qu'accom- 
pagnés de  plusieurs  yalets ,  qui  leur  tiennent  des 
che?aux  de  main ,  ornés  de  brides  k  plaques  et 
clous  d'argent ,  de  selles  brodées ,  d'arçons ,  d'é- 
triers  dorés ,  et  quelquefois  d'argent  massif ,  avec 
de  grandes  housses  traînantes ,  k  la  manière  des 
Turcs,  dont  les  Polonais  imitent  autant  qu'ils  peu- 
vent la  magnificence. 

Autant  cette  cavalerie  est  parée  et  superbe,  au- 
tant l'infanterie  était  alors  délabrée ,  mal  vêtue 
mal  armée ,  sans  habits  d'ordonnance  ni  rien  d'u- 
niforme. C'est  ainsi ,  du  moins,  qu'elle  fut  jusque 
vers  n^  0.  Ces  fantassins ,  qui  ressemblent  à  des 
Tartares  vagabonds ,  supportent  avec  une  éton- 
nante fermeté  la  faim ,  le  froid,  la  fatigue,  et  tout 
le  poids  de  la  guerre. 

On  voit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  ca- 
ractère des  anciens  Sarmates,  leurs  ancêtres; 
aussi  peu  de  discipline,  la  même  fureur  k  attaquer, 
la  même  promptitude  a  fuir  et  k  revenir  au  com- 
bat ,  le  même  acharnement  dans  le  carnage  quand 
ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s'était  flatté  d'abord  que  dans 
le  besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  fa- 
veur,  que  la  pospolite  polonaise  s'armerait  à  ses 
ordres ,  et  que  toutes  ces  forces ,  jointes  aux 
Saxons  ses  sujets ,  et  aux  Moscovites  ses  alliés , 
composeraient  une  multitude  devant  qui  le  petit 
nombre  des  Suédois  n'oserait  paraître.  Il  se  vit 
presque  tout  k  coup  privé  de  ces  secours  par  les 
soins  mêmes  qu'il  avait  pris  pour  les  avoir  tous 
k  la  fois. 

Accoutumés  dans  ses  pays  héréditaires  au  pou- 
voir absolu  ,  il  crut  trop  peut-être  qu'il  pourrait 
gouverner  la  Pologne  comme  la  Saxe.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fit  des  mécontents  ;  ses 
premières  démarches  irritèrent  le  parti  qui  s'était 
opposé  k  son  élection ,  et  aliénèrent  presque  tout 
le  reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses  villes 
remplies  de  garnisons  saxonnes ,  et  ses  frontières 
de  troupes.  Cette  nation ,  bien  plus  jalouse  de 
maintenir  sa  liberté  qu'empressée  h  attaquer  ses 
voisins ,  ne  regarda  point  la  guerre  du  roi  Au- 
guste contre  la  Suède ,  et  l'irruption  en  Livonie , 
conmie  une  entreprise  avantageuse  k  la  républi- 
que. On  trompe  difDcilement  une  nation  libre  sur 
ses  vrais  intérêts.  Les  Polonais  sentaient  que  si 
cette  guerre  entreprise  sans  leur  consentement 
était  malheureuse ,  leur  pays ,  ouvert  de  tous  cô- 
tés ,  serait  en  proie  au  roi  de  Suède  ;  et  que  si  elle 
était  heureuse ,  ils  seraient  subjugues  par  leur  roi 
même ,  qui ,  maître  alors  de  la  Livonie  comme  de 
la  Saxe ,  enclaverait  la  Pologne  entre  ces  deux 


•  Morceau  copié  par  le  P.  Barre.  On  n'en  citera  pas  da- 
vantage; 6'ett  trop  d^ennui  pour  rédlteor. 


pays.  Dans  cette  alternative ,  ou  d'être  esclaves 
du  roi  qu'ils  avaient  élu ,  ou  d'être  ravagés  par 
Charles  xn ,  justement  outragé ,  ils  ne  formèrenl 
qu'un  cri  contre  la  guerre ,  qu'ils  crurent  décla- 
rée k  eux-mêmes  plus  qu'à  la  Suède.  Ils  regardè- 
rent les  Saxons  et  les  Moscovites  comme  les  io- 
struménts  de  leurs  chaînes.  Bientôt,  voyant  que  le 
roi  de  Suède  avait  renversé  tout  ce  qui  était  sar 
son  passage ,  et  savançait  avec  une  armée  victo- 
rieuse au  cœur  de  la  Lithuanie,  ils  éclatèrent 
contre  leur  souverain  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté qu'il  était  malheureux. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie, celui 
des  princes  Sapieha ,  et  celui  d'Oginski.  Ces  deux 
factions  avaient  commencé  par  des  querelles  par- 
ticulières dégénérées  en  guerre  civile.  Le  roi  de 
Suède  s'attacha  les  princes  Sapieha;  et Oginski, 
mal  secouru  par  les  Saxons ,  vit  son  parti  pres- 
que anéanti.  L'armée  lithuanienne ,  qae  ces  trou- 
bles et  le  défaut  d'argent  réduisaient  à  an  petit 
nombre ,  était  en  partie  dispersée  par  le  vain- 
queur. Le  peu  qui  tenait  pour  le  roi  de  P^dogne 
était  séparé  en  petits  corps  de  troupes  fugitives, 
qui  erraient  dans  la  campagne  et  subsistaient  di 
rapines.  Auguste  ne  voyait  en  Lithuanie  que  de 
l'impuissance  dans  son  parti ,  de  la  haine  dans  ses 
sujets ,  et  une  armée  ennemie  conduite  par  un 
jeune  roi  outragé,  victorieux ,  et  implacable. 

Il  y  avait  à  la  vérité  en  Pologne  aoearm^; 
mais  au  lieu  d'être  de  trente-six  mille  boaunes, 
nombre  prescrit  par  les  lois ,  elle  n'était  pas  de 
dix-huit  mille.  Non  seulement  elle  était  mal  payée 
et  mal  armée ,  mais  ses  généraux  ne  savaient  en- 
core quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d'ordonner  à  la  no- 
blesse de  le  suivre  ;  mais  il  n'osait  s'exposer  à  no 
refus  qui  eût  trop  découvert  et  par  conséquent 
augmenté  sa  faiblesse. 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d'incertitude,  tous 
les  palatinats  du  royaume  demandaient  ao  roi 
une  diète  :  de  même  qu'eu  Angleterre,  dansks 
temps  difficiles ,  tous  les  corps  de  Tétat  présen- 
tent des  adresses  au  roi ,  pour  le  prier  de  convo- 
quer un  parlement.  Auguste  avait  plus  besoin 
d'une  armée  que  d'une  diète ,  où  les  actions  <i« 
rois  sont  pesées.  11  fallut  bien  cependant  qu'il  I' 
convoquât ,  pour  ne  point  aigrir  la  nation  siBS 
retour.  Elle  fut  donc  indiquée  îi  Varsovie  pour  le 
2  de  décembre  de  l'année  no^ .  Il  s'aperçut  bicu- 
tôt  que  Charles  xu  avait  pour  le  moins  autant  de 
pouvoir  que  lui  dans  cette  assemblée.  Ceux  q^ 
tenaient  pour  les  Sapieha,  les  Lubomirski,e| 
leurs  amis ,  le  palatin  Lecxinski ,  trésorier  de 
la  courionne ,  qui  devait  sa  fortune  au  roi  h^ 
guste ,  et  surtout  les  partisans  des  prioces  So- 
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bieiài ,  élaieot  Ions  secrètement  attaches  aa  roi 
de  Suéde. 

Le  plus  considérable  de  ces  partisans ,  et  le 
plos  dangereux  ennemi  qn'eût  le  roi  de  Pologne, 
cUUIecardinal  Radjouski,  archevêque  de  Gnesne, 
primat  do  royanme,  et  président  de  la  diète. 
CéUit  on  homme  plein  d'artifice  et  d'obscurité 
daos  sa  conduite ,  entièrement  gouverné  par  une 
lieouDe  ambitieuse ,  que  les  Suédois  appelaient 
wadame  la  cardinale,  laquelle  ne  cessait  de  le 
pousser  à  Tintrigue  et  à  la  faction.  Le  roi  Jean 
Sobieski,  prédécesseur  d'Auguste,  Tavait  d'a- 
bord fait  évêque  de  Varmie ,  et  vice-cbancelier 
de  royaume.  Radjouski ,  n'étant  encore  qu'évô- 
(jBe,  obtint  le  cardinalat,  par  la  faveur  du  même 
roi.  Cette  dignité  lai  ouvrit  bientôt  le  chemin 
àceiie  de  primat;  ainsi,  réunissant  dans  sa 
pmooue  tout  ce  qui  impose  aux  hommes,  il 
était  en  état  d'entreprendre  beaucoup  impuné- 

BKOt, 

il  enaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour 
■eUre  le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône  ; 
sais  le  torrent  de  la  haine  qu'on  portait  au  père, 
tout  grand  homme  qu'il  était,  en  écarta  le  fils. 
UeanUnal  primat  se  joignit  alors  k  Tabbé  de 
't^iae ,  ambassadeur  de  France ,  pour  donner 
1)  couronne  au  prince  de  Conti ,  qui  en  effet  fut 
é)o.  Mais  l'argent  et  les  troupes  de  Saxe  triom- 
plt^t  de  ses  négociations.  Il  se  laissa  enfin  en- 
tnioer  an  parti  qui  couronna  l'électeur  de  Saxe , 
<^  attendit  avec  patience  l'occasion  de  mettre  la 
^lifision  entre  la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  xn ,  protecteur  du 
Nfice  Jacques  Sobieski ,  la  guerre  civile  de  Li- 
tboinie  j  le  soulèvement  général  de  tous  les  es- 
Fils contre  le  roi  Auguste,  firent  croire  au  car- 
^m\  primat  que  le  temps  était  arrivé  oà  il 
I»«rrait  renvoyer  Auguste  en  Saxe ,  et  ouvrir  au 
^  do  roi  Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince , 
wtrelbis  l'objet  innocent  de  la  haine  des  Polo- 
*^,  commençait  k  devenir  leurs  délices  depuis 
1^  le  roi  Auguste  était  haï  ;  mais  il  n'osait  cou- 
loir ak)r8  ridée  d'une  si  grande  révolution  ;  et 
^^P^^nt  le  cardinal  en  jetait  insensiblement  les 
^»odeniente. 

I^  abord  il  sembla  vouloir  reconcilier  le  roi  avec 
J  fépablique.  Il  envoya  des  lettres  circulaires , 
^ïictées  en  apparence  par  l'esprit  de  concorde  et 
^la  charité ,  pièges  usés  et  connus ,  mais  où  les 
■^•^«ûes  sont  toujours  pris.  H  écrivit  au  roi  de 
S«ède  one  lettre  touchante ,  le  conjurant ,  au  nom 
^  celai  que  tous  les  chrétiens  adorent  également, 
«donner  la  paix  h  la  Pologne  et  k  son  roi.  Char- 
lo  xu  répondit  aux  intentions  du  cardinal  plus 
Wws  paroles.  Cependant  il  restait  dans  le  grand- 


duché  de  Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse , 
déclarant  qu'il  ne  voulait  point  troubler  la  diète  ; 
qu'il  fesait  la  guerre  à  Auguste  et  aux  Saxons,  non 
aux  Polonais  ;  et  que ,  loin  d'attaquer  la  républi- 
que, il  venait  la  tirer  d'oppression.  Ces  lettres  et 
ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des  émissaires 
qui  allaient  et  venaient  continuellement  de  la 
part  du  cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assem- 
blées secrètes  chez  ce  prélat ,  étaient  les  ressorts 
qui  fesaient  mouvoir  la  diète  :  elle  proposa  d'en- 
voyer une  ambassade  k  Charles  xii ,  et  demanda 
unanimement  au  roi  qu'il  n'appelât  plus  les  Mos- 
covites sur  les  frontières ,  et  qu'il  renvoyât  ses 
troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d'Auguste  avait  déjà  fait 
ce  que  la  diète  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue 
secrètement  a  Birzen  avec  le  Moscovite  était  de- 
venue aussi  inutile  qu'elle  avait  paru  d'abord  for- 
midable. Il  était  bien  éloigné  de  pouvoir  envoyer 
au  czar  les  cinquante  mille  Allemands  qu'il  avait 
promis  de  faire  lever  dans  l'empire.  Le  czar 
même,  dangereux  voisin  de  la  Pologne,  ne  se 
pressait  pas  de  secourir  alors  de  toutes  ses  forces 
un  royaume  divisé,  dont  il  espérait  recueillir 
quelques  dépouilles.  Il  se  contenta  d'envoyer  dans 
la  Lithuanie  vingt  mille  Moscovites,  qui  y  firent 
plus  de  mal  que  les  Suédois  ;  fuyant  partout  de- 
vant le  vainqueur,  et  ravageant  les  terres  des 
Polonais ,  jusqu'k  ce  que ,  poursuivis  par  les  gé- 
néraux suédois ,  et  ne  trouvant  plus  rien  k  piller, 
ils  s'en  retournèrent  par  troupes  dans  leur  pays. 
A  l'égard  des  débris  de  l'armée  saxonne  battue  k 
Riga ,  le  roi  Auguste  les  envoya  hiverner  et  se 
recruter  en  Saxe ,  afin  que  ce  sacrifice ,  tout  forcé 
qu'il  était ,  pût  ramener  k  lui  la  nation  polonaise 
irritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intngues.  La 
diète  était  partagée  en  presque  autant  de  factions 
qu'il  y  avait  de  palatins.  Un  jour  les  intérêts  du 
roi  Auguste  y  dominaient,  le  lendemain  ils  y 
étaient  proscrits  Tout  le  monde  criait  pour  la  li- 
berté et  la  justice ,  mais  on  ne  savait  point  ce  que 
c'était  que  d'être  libre  et  juste.  Le  temps  se  per- 
dait k  cabaler  en  secret  et  k  haranguer  en  public. 
La  diète  ne  savait  ni  ce  qu'elle  voulait ,  ni  ce 
qu'elle  devait  faire.  Les  grandes  compagnies  n'ont 
presque  jamais  pris  de  bons  conseils  dans  les 
troubles  civils,  parce  que  les  factieux  y  sont 
hardis ,  et  que  les  gens  de  bien  y  sont  timides 
pour  l'ordinaire.  La  diète  se  sépara  en  tumulte 
le  M  février  de  l'année  n02 ,  après  trois  mois 
de  cabales  et  d'irrésolutions.  Les  sénateurs  qui 
sont  les  palatins  et  les  évéqnes ,  restèrent  dans 
Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a  le  droit  de  faire 
provisionelleroent  des  lois ,  que  rarement  les  diè- 
tes infirment  ;  ce  corps  moins  nombreux ,  accou- 
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tome auï^aflatr^/ lut  bien  moins  tumultueux, 
et  décida  plus  vite. 

Us  arrêtèrent  qu'on  enverrait  au  roi  de  Suède 
l'ambassade  proposée  dans  la  diète  ,  que  la  pos- 
polite  monterait  k  cheval  y  et  se  tiendrait  prête  k 
tout  événement  :  ils  firent  plusieurs  règlements 
pour  apaiser  les  troubles  de  Lithnanie ,  et  plus 
encore  pour  diminuer  Tautorité  de  hêur  roi, 
quoique  moins  a  icraindre  que  icelle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois 
dures  de  son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se 
détermina  à  demander  la  paix  au  roi  de  Suède , 
têt  voulut  entamer  avec  lui  un  traité  secret.  11  fal- 
lait cacher  cette  démarche  au  sénat ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  ennemi  encore  plus  intraitable. 
L^afTaire  était  délicate  ;  il  s'en  reposa  sur  la  com- 
tesse de  Koènigsmark ,  Suédoise  d'une  grande 
naissance ,  k  laquelle  il  était  alors  attaché.  C'est 
elle  dont  !e  frère  est  connu  par  sa  mort  mal- 
heureuse ,  et  dont  le  fils  ^  a  commandé  les  armées 
en  France  avec  tant  de  succès  et  de  gloire.  Cette 
femme,  célèbre  dans  le  monde  par  son  esprit  et  par 
sa  beauté ,  éiaii  plus  capable  qu'aucun  ministre 
de  faire  réussir  une  négociation.  De  plus  comme 
elle  avait  du  bien  dans  les  états  de  Charles  xii ,  et 
qu'elle  avait  été  long-temps  a  sa  cour,  elle  avait 
un  prétexte  plausible  d^aller  trouver  ce  prince. 
Elle  vint  donc  au  camp  des  Suédois  en  Lithuanie , 
et  s'adressa  d'abord  au  comte  Piper  qui  lui  promit 
trop  légèrement  Une  audience  de  son  maître.  La 
comtesse ,  parmi  les  perfections  qui  la  rendaient 
une  des  plus  aimables  personnes  de  l'Europe, 
avait  le  talent  singulier  de  parler  les  langues  de 
plusieurs  pays  qu'elle  n'avait  jamais  vus ,  avec 
autant  de  délicatesse  que  si  elle  y  était  née  ;  elle 
s'amusait  même  quelquefois  à  faire  des  vers  fran- 
çais qu'on  eût  pris  pour  être  d'une  personne  née 
k  Versailles.  Elle  en  composa  pour  Charles  xii 
que  l'histoire  ne  doit  pas  omettre^  Elle  introdui- 
sait les  dieux  de  la  fable ,  qui  tous  louaient  les 
différentes  vertus  de  Charles.  La  pièce  finissait 
ainsi  : 

Enfin  cfaacim  des  dieux,  discourant  à  sa  gloire , 
Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  : 
•Mab  Vénus  ni  Baochus  n'en  dirent  pas  un  root. 

Tant  d'esprit  et  d'agréments  étaient  perdus 
auprès  d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  11 
refusa  constamment  de  la  voir.  Elle  prit  le  parti 
de  se  trouver  sur  son  chemin  dans  les  fréquentes 
promenades  qu'il  fesait  k  cheval.  Effectivement 
elle  le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort 
étroit  :  elle  descendit  de  carrosse  dès  qu'elle  l'a- 

'  Maurice  de  Saxe,  maréchal  de  France ,  qui  gagna  la  ba- 
taille de  Fonienol. 


perçut  :  le  roi  la  salua  sans  Im  dire  un  seol  mot, 
tourna  la  bride  de  son  cheval ,  et  s'en  retonrot 
dans  l'instant  :  de  sorte  que  la  comtesse  de  Ko(- 
nigsmark  ne  remporta  de  son  voyage  que  la  satis- 
faction de  pouvoir  croire  que  le  roi  de  Suède  ne 
redoutait  qu'elle. 

Il  fkilut  alot's  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dam 
les  bras  du  sénat.  Il  lui  fit  deux  propositions  par 
le  palatin  de  Marîenbourg  :  l'une,  qu'on  loi  laissit 
la  disposition  de  l'armée  de  la  république ,  à  la- 
quelle il  paierait  de  ses  propres  deniers  deux  qna^ 
tiers  d'avance  ;  l'autre ,  qu'on  lui  permit  de  {aire 
revenir  en  Pologne  douze  mille  Sixons.  Le  car- 
dinal primat  fit  une  réponse  aussi  ^dnre  qo'étail 
le  refus  du  roi  de  Suède.  Il  dit  au  palatin  de  Ma- 
rienbourg,  au  nom  de  l'assemblée ,  •  qu'on  avait 
a  résolu  d'envoyer  &  Charles  xn  nneambassade, 
fl  et  qu'il  ne  lui  conseillait  pas  de  faire  yenirleB 
fl  Saxons.  » 

Le  roi ,  dans  cette  extrémité ,  vonlot  an  moios 
conserver  les  apparences  de  l'autorité  royile.  Us 
de  ses  chambellans  alla  de  sa  part  trouver  Charles, 
pour  savoir  de  lui  où  et  oomment  sa  majesté  Sué- 
doise voudrait  recevoir  i^ambassade  du  roi  soi 
maître  et  de  la  république.  On  avait  oublié  mal- 
heureusement de  demander  un  passe-port  an 
Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  roi  de  Suède  le 
fit  mette  en  prison  au  lieu  de  lui  donner  aodienœ, 
ea  disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade 
delà  république,  et  rien  du  roi  Auguste.  Cette 
violation  du  droit  des  gens  n'  était  permise  que 
par  la  loi  du  plus  fort. 

Alors  Charles,  ayant  laissé  derrière  lui  des  gar- 
nisons dans  quelques  villes  de  Lithuanie,  s'avança 
au-delà  de  Grodno,{ville  connue  en  Europe  parles 
diètes  qui  s'y  tiennent ,  mais  mal  bfttie,  et  plus 
mal  fortifiée. 

A  quelques  milles  par-dera  Grodno,  ilrencoatrt 
Fambassade  de  la  république  :  elleétait  composée 
de  cinq  sénateurs,  ils  voulurent  d'abord  faire 
régler  un  cérémonial  que  le  roi  ne  connaissait 
guère  ;  ils  demandèrent  qu'on  traitât  la  répuWiqoe 
de  sérénUsime ,  qu'on  envoyât  au-devant  d'enx  i« 
carrosses  du  roi,  et  des  sénateurs.  OnleurrépoM»^ 
que  la  république  serait  appelée  iilustre,  et  nofl 
iérénissime,  que  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  car- 
rosse; qu*il  avait  auprès  de  lui  beaucoop  dolD' 
ciers  et  point  de  sénateurs  :  qu'on  leur  enverrait 
un  lieutenant-général,  et  qu'ils  arriveraient  sor 
leurs  propres  chevaux. 

Charles  xu  les  reçut  dans  sa  tente,  avecqu*^'' 
que'appareil  d'une  pompe  militaire  ;  leurs  discoun 
furent  pleins  déménagements  et  d'obscurités. 0" 
remarquait  qu'ils  craignaient  Charles  xn ,  9"  ' 
n'aimaient  pas  Auguste,  mais  qu'ils  étaient  bont^» 
d'ôter  par  l'ordre  d'un  étranger  la  couronneaa  roi 


LIVRE   SECOND. 


465 


qa'ib  araienl  éla.  Rien  ne  se  conclut ,  et  Char- 
les in  lear  fit  comprendre  enfin  qu'il  conclurait 
diQs  VarsoYie. 

Sa  fflarche  fut  précédée  par  un  manifeste  dont 
le  cardinal  et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en 
laitjoore.  Charles,  par  cet  écrit,  invitait  tous  les 
Polonais  k  joindre  leur  yengeance  k  la  sienne ,  et 
prétendait  leur  faire  Toir  que  leurs  intérêts  et  les 
mis  étaient  les  mêmes,  ils  étaient  cependant 
biens  différents  ;  mais  le  manifeste ,  soutenu  par 
00  grand  parti ,  par  lé  trouble  du  sénat  et  par 
rapproche  du  conquérant ,  fit  de  très  fortes  im- 
pressioDS.  Il  foUut  reconnaître  Charles  pour  pro- 
tecteur, puisqu'il  voulait  T être, et  qu'on  était 
«acore  trop  heureux  qu'il  se  contentât  de  ce 
titre. 

Les  sénateurs  contraires  k  Auguste  publièrent 
botement  l'écrit  sous  ses  yeux  mêmes.  Le  peu 
p  loi  était  attaché  demeurèrent  dans  le  silence. 
EofiO;  quand  on  apprit  que  Charles  avançait  k 
pandes journées,  tous  se  préparèrent  en  confusion 
ipartir  ;  le  cardinal  quitta  Varsovie  des  premiers  ; 
h  plupart  précipitèrent  leur  fuite  ,  les  uns  pour 
iB^aUendre  dans  leurs  terres  le  dénoûment  de 
tttte affaire,  les  autres  pour  aller  soulever  leurs 
iQis.  II  ne  demeura  auprès  du  roi  que  l'ambas- 
^eorde  l'empereur,  celui  du  czar,  le  nonce  du 
Rpe,et  quelques  évoques  et  palatins  liés  h  sa 
^tone.  11  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore  rien  dé- 
<^en  sa  faveur,  il  seh&ta\  avant  de  partir,  de 
^T  on  conseil  avec  ce  petit  nombre  de  séna- 
i^rs  qui  représentaient  encore  le  sénat.  Quelque 
^  qu'ils  fussent  pour  son  service ,  ils  étaient 
^'o'ooais  :  ils  avaient  tous  conçu  une  si  grande 
ïTffsion  pour  les  troupes  saxonnes,  qu'ils  n'osè- 
(^t  pas  loi  accorder  la  liberté  d'en  faire  venir  au- 
Wdesix  mille  pour  sa  défense  ;  encore  votèrent- 
il^qoe  ces  six  mille  hommes  seraient  commandés 
?^l« grand  général  de  la  Pologne  et  renvoyés  im- 
t^iatement  après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la 
oblique,  ils  lui  en  laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat ,  le  roi  quitta  Varsovie ,  trop 
^^  contre  ses  ennemis ,  et  peu  satisfait  de  son 
M  même.  Il  fit  aussitôt  publier  ses  universaux 
^  assembler  la  pospoUte  et  les  armées ,  qui 
''étaient  guère  que  de  vains  noms  :  il  n'y  avait 
^  à  espérer  en  Lithuanie ,  ou  étaient  les  Sué- 
**ts.  L'armée  de  Pologne ,  réduite  k  peu  de  trou- 
J2'  Manquait  d'armes,  de  provisions  et  de 
*^  tolonté.  La  plus  grande  partie  de  la  no- 
7^)  intimidée,  irrésolue,  ou  mal  disposée, 
«œenra  dans  ses  terres.  En  vain  le  roi ,  autorisé 
^  les  lois  de  l'état ,  ordonne ,  sur  peine  de  la 
^  >  i  tous  les  gentilshommes  de  monter  à  che- 
JJÎ^  de  le  suivre  ;  il  commençait  à  devenir  pro- 
**^aliqiie  si  on  devait  lui  obéir.  Sa  grande  res- 


source était  dans  les  troupes  de  son  électorat ,  oh 
Ui  forme  du  gouvernement ,  entièrement  absolue, 
ne  lui  laissait  pas  craindre  une  désobéissance.  Il 
avait  déjà  mandé  secrètement  douze  mille  Saxons 
qui  s'avançaient  avec  précipitation.  Il  en  fesait  en- 
core revenir  huit  mille  qu'il  avait  promis  k  l'em- 
pereur dans  la  guerre  de  l'empire  contre  la  France, 
et  qu'il  fut  obligé  de  rappeler  par  la  nécessité  o6 
il  était  réduit.  Introduire  tant  de  Saxons  en  Polo- 
gne ,  c'était  révolter  contre  lui  tous  leà  esprits ,  et 
violer  la  loi  faite  par  son  parti  même ,  qui  ne  lui 
en  permettait  que  six  mille,  mais  il  savait  bien 
que  s'il  était  vainqueur  on  n'oserait  pas  se  plain- 
dre, et  que  s'il  était  vaincu  on  ne  lui  pardonnerait 
pas  d'avoir  même  amené  les  six  mille  hommes; 
Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par  troupes , 
et  qu'il  allait  de  palatinat  en  palatinat  rassem- 
bler la  noblesse  qui  lui  était  attachée,  le  roi 
de  Suède  arriva  enfin  devant  Varsovie  le  5  mai 
-1702.  A  la  première  sommation  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes.  Il  renvoya  la  garnison  polonaise^ 
congédia  la  garde  l)Ourgeoise ,  établit  des  corps- 
de-garde  partout,  et  ordonna  aux  habitants  de 
venir  remettre  toutes  leurs  armes:  mais,  con- 
tent de  les  désarmer ,  et  ne  voulant  pas  les  aigrir^ 
il  n'exigea  d'eux  qu'une  contribution  de  cent 
mille  francs.  Le  roi  Auguste  assemblait  alors  ses 
forces  k  Cracovie  :  il  fut  bien  surpris  d'y  voir  ar- 
river le  cardinal  primat;  Cet  homme  prétendait 
peut-être  garder  jusqu'  au  bout  la  décence  de  son 
caractère ,  et  chasser  son  roi  avec  des  dehors  res- 
pectueux ;  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de  Suède 
paraissait  disposé  k  un  accommodement  raison- 
nable ,  et  demanda  humblement  la  permission 
d'aller  le  trouver.  Le  roi  Auguste  accorda  ce  qu'il 
ne  pouvait  refuser ,  c'est-à-dire  la  liberté  de  lui 
nuire. 

Le  cardinal  primat  courut  incontinent  voir  le 
roi  de  Suède ,  auquel  il  n'avait  point  encore  osé 
se  présenter.  11  vit  ce  prince  k  Praag,  près  de  Var- 
sovie ,  mais  sans  les  cérémonies  dont  on  avait  usé 
avec  les  ambassadeurs  de  la  république.  Il  trouva 
ce  conquérant  vêtu  d'un  habit  de  gros  drap  bleu 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré ,  de  grosses  bot- 
tes, des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jusqu  au 
coude ,  dans  une  chambre  sans  tapisserie ,  où  était 
le  duc  de  Holstein  son  i)eau-frère ,  le  comte  Piper, 
son  premier  ministre ,  et  plusieurs  officiers  géné- 
raux. Le  roi  avança  quelques  pas  au-devant  du 
cardinal  ;  ils  eurent  ensemble  debout  une  confé- 
rence d'un  quart  d' heure ,  que  Charles  finit  en 
disant  tout  haut  :  «  Je  ne  donnerai  point  la  paix 
«  aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un  autre  roi.  t 
Le  cardinal ,  qui  s'attendait  k  cette  déclaration , 
la  fit  savoir  aussitôt  a  tous  les  palatinats ,  leur  as* 
surant  de  Textrême  déplaisir  qu'il  disait  en  avoir, 
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el  en  même  tempe  de  h  nécessité  où  Ton  était  de 
complaire  au  vainqueur. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  de  Pologne  vit  bien 
qu'il  fallait  perdre  ou  conserver  son  trône  par  une 
bataille.  Il  épuisa  ses  ressources  pour  cette  grande 
décision.  Toutes  ses  troupes  saxonnes  étaient  ar- 
rivées des  frontières  de  Saxe  ;  la  noblesse  du  pa- 
latinat  de  Cracovie ,  ou  il  était  encore ,  venait  en 
foule  lui  offrir  ses  services.  Il  encourageait  lui- 
même  chacun  de  ses  gentilshommes  k  se  souvenir 
de  leurs  serments  ;  ils  lui  promirent  de  verser 
pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Fortifié  de  leurs  secours ,  et  des  troupes  qui  por- 
taient le  nom  de  Vannée  de  la  couronne,  il  alla 
pour  la  première  fois  chercher  en  personne  le  roi 
de  Suède.  11  le  trouva  bientôt  qui  s'avançait  lui- 
même  vers  Cracovie. 

Les  deux  rois  parurent  en  présence  le  '1 5  juil- 
let de  cette  année  n02,  -dans  une  vaste  plaine 
auprès  de  Clissau ,  entre  Varsovie  et  Cracovie. 
Auguste  avait  près  de  vingt-quatre  mille  hommes. 
Charles  XII  n'en  avait  que  douze  mille.  Le  combat 
commença  par  des  décharges  d'artillerie.  A  la 
première  volée  qui  fut  tiré  par  les  Saxons  le  duc 
de  Holstein ,  qui  commandait  la  cavalerie  sué- 
doise ,  jeune  prince  plein  de  courage  et  de  vertu, 
reçut  un  coup  de  canon  dans  les  reins.  Le  roi  de- 
manda s'il  était  mort ,  on  lui  dit  que  oui  ;  il  ne 
répondit  rien.  Quelques  larmes  tombèrent  de  ses 
yeux  :  il  se  cacha  un  moment  le  visage  avec  les 
mains;  puis  tout  à  coup  poussant  son  cheval  k 
toute  bride ,  il  s'élança  au  milieu  des  ennemis  k 
la  tête  de  ses  gardes. 

Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  prince  qui  combattait  pour  sa  cou- 
ronne. Il  ramena  lui-même  trois  fois  ses  troupes 
h  la  charge  ;  mais  il  ne  combattait  qu'avec  ses 
Saxons;  les  Polonais,  qui  formaient  son  aile 
droite,  s'enfuirent  tous  dès  le  commencement 
de  la  bataille ,  les  uns  par  terreur ,  les  autres  par 
mauvaise  volonté.  L'ascendant  de  Charles  xn  pré- 
valut. Il  remporta  une  victoire  complète.  Le  camp 
ennemi ,  les  drapeaux ,  l'artillerie ,  la  caisse  mi- 
litaire d'Auguste,  lui  demeurèrent.  Il  ne  s'arrêta 
pas  sur  le  champ  de  bataille ,  et  marcha  droit  k 
Cracovie ,  poursuivant  le  roi  de  Pologne  qui  fuyait 
devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis 
pour  fermer  leurs  portes  au  vainqueur.  Il  les  fit 
rompre  ;  la  garnison  n'  osa  tirer  un  seul  coup  :  on 
la  chassa  k  coups  de  fouet  et  de  canne  jusque 
dans  le  château ,  où  le  roi  entra  avec  elle.  Un  seul 
officier  d'artillerie  osant  se  préparer  à  mettre  le 
feu  au  canon ,  Charles  court  a  lui ,  et  lui  arrache 
la  mèche  :  le  commandant  se  jette  aux  genoux  du 
roi.  Trois  régiments  suédois  furent  logés  k  dis- 


crétion chez  les  citoyens,  et  la  ville taxéekœ 
contribution  de  cent  mille  rixdales.  Le  oointe  de 
Steinbeck,  fait  gouverneur  de  la  ville,  aytot 
ouï  dire  qu'on  avait  caché  des  trésors  dans  les 
tombeaux  des  rois  de  Pologne ,  qui  sont  à  Craco- 
'  vie  dans  l'église  Saint-Nicolas ,  les  fit  ooTrir  :  m 
n'y  trouva  que  des  ornemens  d'or  et  d'argeotqm 
appartenaient  aux  églises  ;  on  en  prit  une  partie, 
et  Charles  xu  envoya  même  un  calice  d'or  à  dm 
église  de  Suède ,  ce  qui  aurait  soulevé  ooQtrelai 
les  Polonais  catholiques,  si  quelque  chose  avait  pi 
prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes. 

Il  sortait  de  Cracovie  bien  résolu  de  poorsai- 
vre  le  roi  Auguste  sans  relâche.  A  quelques  milki 
de  la  ville ,  son  cheval  s'abattit ,  et  loi  cassa  li 
cuisse.  Il  fallut  le  reporter  h  Cracovie,  oè  0<ie> 
meura  au  lit  six  semaines  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens. Cet  accident  donna  k  Auguste  le  loisir 
de  respirer.  Il  fit  aussitôt  répandre  dans  la  fé- 
gne  et  dans  l'empire  que  Charles  xn  était  moii 
de  sa  chute.  Cette  fausse  nouvelle ,  crue  qoekpe 
temps ,  jeta  tous  les  esprits  dans  l'étooDemeotel 
dans  l'incertitude.  Dans  ce  petit  intertalle  il«> 
semble  k  Marienbourg ,  puis  à  Lublin ,  tous  taf 
ordres  du  royaume  déjk  convoqués  ï  Saodooib 
La  foule  y  fut  grande  :  peu  de  palatinats  refo^ 
rent  d'y  envoyer.  Il  regagna  presque  tous  les  «^ 
prits  par  des  largesses ,  par  des  promesses ,  et  ptf 
cette  affabilité  nécessaire  aux  rois  absolospoor* 
faire  aimer ,  et  aux  rois  électifs  pour  se  maiottfiEj 
La  diète  fut  bientôt  détrompée  de  la  faasse  ni- 
velle de  la  mort  du  roi  de  Suède  ;  mais  le  ohw* 
ment  était  déjà  donné  à  ce  grand  corps:  il  se 
emportera  l'impulsion  qu'il  avait  reçoerlo» 
membres  jurèrent  de  demeurer 'fidèles  à 
souverain  ;  tant  les  compagnies  sont  sojeites 
variations.Le  cardinal  primat  lui-même ,  aff( 
encore  d'être  attaché  au  roi  Auguste,  fioii 
diète  de  Lublin  :  il  baisa  la  main  aa  roi ,  ^ 
refusa  point  de  prêter  le  serment  comme  les 
très.  Ce  serment  consistait  k  jurer  qnel'oo  o 
rien  entrepris  et  qu'on  n'entreprendrait  rien  c< 
tre  Auguste.  Le  roi  dispensa  le  cardinal  de  bpjj 
mière  partie  du  serment ,  et  le  prélat  jnr>'<"*; 
en  rougissant.  Le  résultat  de  cette  diète  fot  fl 
la  république  de  Pologne  entretiendrait  uoej 
mée  de  cinquante  mille  hommes  îi  ses  dépeosp^ 
le  service  de  son  souverain  ;  qu'on  donnenitiB 
semaines  aux  Suédois  pour  déclarer  s'ils  roaw^ 
la  paix  ou  la  guerre ,  et  pareil  terme  aux  pni^ 
de  Sapieha ,  les  premiers  auteurs  des  troubles 
Lithuanie ,  pour  venir  demander  pardon  «  ^ 
de  Pologne. 

Mais  durant  ces  délibérations,  Charles^. 
guéri  de  sa  blessure ,  renversait  tout  deraoi  wj. 
Toujours  ferme  dans  le  dessein  de  forcer  w 
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iMMiiidtetefireiii-siètBeileiirfoi  »  if  it  «oor»- 
qoer,  par  les  intrigues  du  cardîaal  primat^ Que  noa- 
Tette  assemblée  k  Yarsofie,  pour  rof>poser  h  celle 
de  Lshlin.  Ses  généraux  lai  repréiâiiiaieftt  q«e 
ttUeaffure  pourrait  encore  aToir  deslonguears,  et 
s'érauMiir  dans  desdélak  ;  qoe  peadant  ce  temps 
ks  Moscovites  s'aguerrissaient  tons  les  jours  cmi* 
treles  tioopes  qu*il  avait  laissées  en  Livonie  et  en 
iDgrie;  q«e  les  combats  qui  se  doniaient  souvent 
dans  ces  provinces  «ntra  les  Suédois  et  les  Busses 
i'éuient  pas  toi]û<>*i^  ^  l^vaptagp  des  premîeps , 
et  qo'enin  sa  présenee  y  serait  peut-être  bîenllt 
oéûssaiie.  Charles ,  aussi  inébranlable  dans  ses 
Nets  qoo  vif  daos  ses  actions ,  leur  répondit  : 
tQsaod  Je  devrais  rtfter  ici  cisqiMtiite  ans, 
•je  a* en  sortirai  poînl  quejAii'aie  détrôné  le  roi 
<  de  Pologne.  » 

Il  laissa  rassemblée  de  Varsovie ,  oooibaltre 
^  des  discours  et  par  des  écrits  celle  de  iuUini 
et  chercher  de  quoi  justifler  ses  procédés  dans  las 
U&da  royaume  ;  lois  toujours  équivoques,  que 
daqoe  parti  interprète  h  son  gré ,  et  que  le  suocès 
^  rend  incontestables.  4^our'  1«1 ,  ayant  aug- 
ffi^té  ses  troupes  victorieuses  de  six  mile  hom- 
■6  de  cavalerie  y  et  de  huit  mille  d'infanterie, 
fi'il  reçut  de  Stoède ,  il  marcha  oontro  l«a  ras- 
iez de  Tannée  saxonne ,  qu'il  avait  battue  h  Clis- 
^7  et  qui  avait  eu  le  temps  de  sa  rallier  et  de 
^  grMr ,  pendant  qa«  sa  chute  de  cheval  Tavait 
'^^  an  Ht.  Cette  armée  évitait  ses  approchas 
«tseretiraii  vers  la  Prusse  ^  au  nord*o«eal  de 
Wvi^  La  rivière  de BOg était  entra  lui-et  les 
^tteQiiL  Charles  passa  k  la  nage ,  h  la  léle  4e 
i^cavalene  ;  rinfanteri^alia  cherAer  vm  ^  au- 
^«.  (!«'  mat  4TQ3)  0»imrive  aux  S^xqps 
^  an  lieu  neqiHié  (uitesfa.  Le  général  Stenau 
lacqpuDao^ait  av  nooibce  d'environ  dix  mille, 
^^da  Suède  ^  dans  sa  marche  préi;ipitée,  a'en 
^  J>as  «mené  davantage ,  sàr  tpi'uix  mein- 
dcdQopbce  luisulfisaik  La  terreur  de.  ses  armes 
^^Hgrande,  qaelamoltié-dQraiiucesaxonûe 
'^tà  son  approche  sans  rendre  de  combat 
^  fâliéral  S^aau  ftt  ferme  un  Juoiaeni^vec  fiem 
'^Suaeo^;  lemomaot  d)^r.ès  il  fut  ltti;«dlDe  en- 
^JBéiaits  lajpitp  g^iale  de^sou  armée ,  qui  ^ 
%^rn  avant  d'être  vaincue.  Les  Suédois  ne  îr 
^  pis  miHe  paisournsf^  ^  i»t  ne  tuèreoûpas  six 
<<Bts hommes,  ayant plus-de  peineh  les  poursiii- 
'^^oïlesjjéfeire,       '  '  .  . 

^Qgpste  ^  à  qui  il  ne*re^lait  plus  qu^ies  d^îs 
^^  Savons  battus  de  ious  côtés,  se  retira  en 
■*^  .dans  Tl)pm  ]  vieille  viHe  de  Ja  Prusse  royale , 
^^  yistule,  laquelle  ^t  sous  I9  protection  des 
z^^''^-  Charles  se  disposa  aj^itôt  a  Tassiéger. 
*^  «A  de  Pologne,  qui  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté , 

retira,  et  courut  dans  tous  les  endroits  de  la 

w 

4. 


Pologne  oà  il  pouvait  rassenablêr  efieore  quelques 
soldats^  et  oii  les  tmirses  des  Suédais  n  'aviAMit 
point  pénétré.  Cependant  Charles  dans  iaot  dé 
marches  si  vives ,  traversant  des  rvrières  à  la 
nage ,  et  oeuraot  avec  son  infontecia  montée-en 
croupe  derrière  set  cavaliers ,  n'avait  pu  aaieser 
deeaiian  devant  Thorn ,  il  lui  fallut  attendre  qu'il 
liV  en  vint  de  Suède  par  mer. 

Ka  attendant,  il  se  posta  à  quelques  millas  ie 
la  ville:  il  s*avaoçait  souveni  thip  près  des  rem* 
parta  your.  1»  recomaltre.  L'Jiabit  simple  qtP il 
portait  toujours  lui  était,  dans  ses  dangereuses 
promenades ,  d'une  utilité  h  laquelle  il  n^vaii ja- 
mais pensé  :  il  l'empêchait  d'être  reitiarqi^,  el 
d'étse  ahoisi  par  les  ennuis.,  qui  eussent  tiéé  h 
sa  personne.  Un  joui;s*élant«vanc6'fort  près  av«c 
un  de  ses  généraux  nOmmé  Lievan ,  qui  était  vêtu 
d'im  babjit  •■  bleu  galonné  d^or ,  il  craigmCque  ee 
général  ne  fût  trop  aperçu  ;  il  lui  ordonna  de  se 
mettre  derrière  lui ,  pér.  pu  mouveiâedt  de.cette 
magnanimité  qui  lui  était  si  uatHrolle  ^  que  même 
il  ne.faisait  pa^réfleuoo.qu'il  exposait  sa  vie  h'uu 
danges  madfeste  pour  sauver  celle  de'son^sujet. 
JLieven  ^  connaissant  trop.tard  sa  faule4'a»oir  mis 
un  habit  reouurqpalile ,  qui.  exposait  aoisi  CNk 
qui  étdept  auprès. de  lui ,  et  crai^apt -également 
pour  la  roi ,  ea  quelque  plaeo  qu'il  fût,  h&HaH 
s'H  devait  4)b^  :  daus4e  moment  qœdunit  eette 
contestation ,  le  rai  le  prend-  par  Je  bras ,  se  met 
devant  lui ,  et  le  couvre  ;  'au  même  iq^tant-une 
jrolée  de  canon ,  .^  v^ait  en  flanc  ^  jrenvejrse  le 
général  mort  sur  la  j>lacai9Ôi4equ«l»roLquiUait 
^  peiae.  La  mortde  cet  homme,^é  prédsément 

au  lieu  de  luly-et-parce^u'il  Cavait  veulasauvec, 
n«  contribqa  pas  peu  ï  l'àftermir  dans  l'opinion 
où  il  fut  toute  sa  vie  d'une  pfédes(in^tien  i^solue» 
et  lui  fit  croire  que  sa  dosti^iée ,  ^  Je  canservafi 
si  singulièrement ,  le  ^és^rvait  ^  i'esécuiion'des 
plus  grandes  choses.  ... 

Tout  lui  r4pssi^it ,  et  ses  oégociati^ns^et  sea 
armes  é^ai^t  également]ieureusQS..il  étaitooRHue 
présent  dans  tou^'la  f  olggne  ;  «ac  son  grand-mar 
réchal  liehnskeli  était,  au  c<par  de  cet  état  avec 
un  grand  corps  d.'apmée.  Près  de  .trente  mille  Sué- 
.  doi&  sous  divers  génésaux,  rendus,  au  nord  el 
k  l'orient  sur  les  frontières  de  la  Moscoyie ,.  arrê- 
taient les  efforts  de  tout  l'empice  dçs  Russes ,  et 
diarles  é^ait.^  L'occident ,  h  l'a^itre  bout  de  la  Po- 
logne ,^  la  tête  de  l'éUte  do  ses  troupes. 

I^  roi  de  Danemarck ,  lié  par  le  traité  de  Tca- 
vendal ,  qué^on  impuissance  Tempêchaitde  rom- 
pre, deipeuraildans  le, silence.  Ce  monarque, 
plein  de  prudence ,  n'osait  faire  éclater  son  dépil 

'  a  On  avali  »  d^s  les  premières  éditions ,  donné  un  habit 
d'ècarlate  à  cet  offlder;  mais  le  chapelain  Nordberg  a  si  bien 
démontré  qoe  Vhablt  était  Mea ,  <ni*on  a  corrigé  cette  faute. 
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d^vAi^kroiieSuàtettfrèsda  ses  était.  Plus 
Umiky  m  UriQl  vers  te  sod^KHiest ,  entre  tesfleovet 
<k  rglbe  Â  dn  Véser ,  4e  daobé  de  Brème,  d«r^ 
nier  temtqîre  desBncieanee  eonqoétes  de  b  Sv^êe, 
renpii  de  fartes  gsuraisons^  oHfcart^oeore  h  oe 
eoDqoérmt  les*  portes  de  la  Sue  et  de  f  enpire. 
AÎBsi ,  dep<Rt  FOeëan  germanique  jusqm  osseï 
près  de  Temlioiiohure  4b  Borysthène,  eeqoi  bit 
hi  Itrgear  de  PEurope,  et  jusqu'aux  portes  de 
Moscoo,  tout  ^it  dans  ia  consteruation  et  dans 
Katlente  d'une  rëTolùtion  entière.  Ses  vaiiseaux , 
maîtres  de  la  mer  Baltique ,  étaient  emplofës  k 
trasiporter  dans  son  pays  les  prlsenniers  (bits  en 
Félonne.  La  Suède,  tranquille  an  milieu  de  ces 
grands  mouyements  j  goûtait  une  paix  profotde , 
et- jouissait  de  la  gloire  de  son  roi»  sans  en 
potier  le*pQidt,  puisque  ses-  troupes  vioto- 
ileoses  étaieht  payées  et  entretenues  aux  dépsns 
des-filBCUs. 

'  Buns  ce  silence  géoérat'du  Nord  devant  tes  ar«' 
iies4e*GfaArias  au^  la  ville  de  Dantziek  osa  Hi 
déplaire.  QnaCbnM  frégates  et  quanante  vaisseaux 
de  transport  amenaient  au  roi  nu  renfort  de-six 
«rïlf  h^mtiseï ,  avec  du  canon  et  des  munitions 
P9ur  aohever  le  siège  de  Thorn.  il  fallait  que  ce 
MCtMnrs  cemontâf  la  VislnU.  A  INmbmtf  hure  de , 
ce  fleuve  est  Dantaick ,  TiUe  riche  et  Kbre ,  qui 
Jouit  en  Pologne  5  avec  TfaQra  et  Elfoiag ,  des  mé- 
faies  privilJ^  fue  les  villes  impériales  ont  dans 
l'ARwagne.  9a  Jiberté  a  été  attaquée  tour  h  tour 
par  tes  Danois,  la  Suèd^,  eC  quelques  princes 
ay^ands.;  el  elle  ne  ]*a  conservée  que  par  la  ja- 
lousie qu'oui  ces  puissances  le»  unes  d^  autref. 
Ltf  eoAte  âe  Steinbeck ,  un  des  généraux  suédois , 
afltembla  lemagistralde  la  part  du  r<M  ,  éemanda 
le  passage  po«r  \eg  troupes  et  quetquesmuàitions. . 
Le  nAag^raC/par  tlne  imprudence  oMJrnaire  à 
ceux  qol  Irtitenf  avec  p\m  fort  qu*èu( ,  h'osa  ni 
le  refiler,  ni  lui  accorder  nettement  ses  déma'n^ 
des.  U  général  Steinbock  ^  fit  dounér  de  force 
plus  qu'il  n'avait  debiandé  :'  xm  exigel  même  de 
la  ville  une  contributidii  de  cent  mille' écns ,  par 
laquelle  elle  paya  son  refus  Impradent.  Enfin ,  les 
troupes  de  renfort ,  le  canon  et  tes  munitions , 
étant  arrivés  devant  Thofîi ,'  on  commença  le 
siège  le  22  septembre. 

.  Robel ,  gonvefneuc  de  la:f>]ace ,  1a  'défendit  un  ' 
mois  avec  dnq  mille  hommes  êe  garnison.  Au 
bout  dQ  ce  temps ,  il  Ht  torcé  de  se  rendne  k  dise 
crétion.  La  garnison  fut  faite  pri^nnière  de 
guerre ,  et  envoyée  en  Suède.  Aobe^  fut  présenté 
désarmé  au  mi.  Ce  prince ,  qui  ûe  perdait  jamais 
une  occasion  d'honorer  le  mérite  dans^ses  enne- 
mis, lui  donna  une  épée  de  sa  main,  kii  fit  un 
présent  considérable  en  argent ,  et  Te  renvoya  sur 
sa  parole.  Mais  la  ville ,  "petite  et  pauvre ,  fut 


CMdamnéek  payer foaraate niHe éett;coDtri- 
botioB  excessive  pour  elle. 

EIMng ,  bfttie  sur  un  bras  de  la  Vistniê ,  fosdée 
par  les  elievalier»  teutons,  et  annexée  ausû  ï  It 
Pologne  ^  ne  profita  pas  de  ta  faute  des  Dantsi- 
ckMs  ;  elle  bâlUBça  trop  à  donner  paan^  aai 
troupes  suédoises.  Elle  en  fat  plus  sévèrement 
piinie*que  Dantziek.  Charles  y  entra  le  43  de  dé- 
cembre k  la  lête  de  quatae  mille  hsnmes,  k 
balongetteau  bout  du  fuail.  Les  habitants,  épM- 
vaolés ,  se  jetèrent  k  genoux  ^ns  les  rues ,  et  loi 
éemandèi^ent  miséricorde.  Il  les  fit  tons  désarmer, 
togea  sesjoldats  ehei  les  liourgeois  ;  easaile  ayant 
mandé  Je  magistral ,  il  exigea  le  jour  méiie  ne 
contribution  de  deux  cent  soixante  mille  écos;  il 
y  avait  dans  la  viHe  dent  eeats  pièces  deeanoi 
et  quatre  cents  milliers  de  poudre,  qn'tl  saisit. 
UneMaille  gagnée  ne  lui  eu t  pas  valu  de  si  frands 

avaittages.  Tous  ces  succès  étaient  les  avaol<»ii- 
reurt  du  détrôoanent  du  roi  Ai^;uste. 

A  peine  le  cardinal  avait  juré  k  son  roi  de  le 
rien  entreprendre  eontre  lui ,  qu*ll  s'Mi  reedo 
k  J^asseaiblée  de  Varsovie ,  toujours  soos  le  pré- 
texte de  la  paix.  11  avriva  ne  parlant  qoe  de  eoa- 
corde  et  d'obéissance ,  mais  accompagné  de  sol- 
dats fêvés dans  ses  terres.  Enfin,  il  leva  le masqot, 
et ,  le  1 4  Mvrier  4f04 ,  dédira ,  au  nom  de  ras- 
semblée, AuguMie,  éieeUnréeSas^e,  iiiAa6tfcà 
fwter  ta  courimnede  Pologne.  On  y  pfonoïKa 
d'une  commune  voix  que  -le  trdne  était  tacast 
La  wlonté  du  ff)i4ie  Suède-,  et  par  coa^^q^ 
celle  ffe  celte  diète ,  était  de  donner  ao  pnnee 
Jttxpies^Sobieskl  le  trône  du  roi  Jean  sin  p^- 
Jacqnei  9obielki  étaK  ak>cs^  k  Breslau ,  en  Silésie  t 
utiendant  avec  hnpatlenca  la  couronne  qd*afait 
portée  Son  père.  Il  était  m  jmir  k  la  diasie,^ 
quelques  lieues  de  Bre^au^  avec  le  prince  C(i* 
8tantin,run  de  sis  frètes;  trenlecataÂers  saxons* 
envoyés  secrèleittent*  par  le  roi  ^ugusta ,  sort»^ 
tout  ï  coup  d'un  bois  voitfin ,  entourent  ks  àmi 
princes ,  et  les  enAveut  sans  résistance.  Ôo  «^ 
préparé  des  chevaux  et  relais ,  sur  lesqa^  îl* 
forent  suMe-<!bamp  conduiuk  Leipsîak,  oè  on 
les  enfemia  étroitement  €e  coup  détft^  ^ 
mesures  de  €bartes,  du  eardiaàl  €%  de  Yisiaiil^ 
de  Varsovie.    * 

La -fortune  ,'qua  se  joue  des  têtes  couronna 
mft  presque  d^s  le  même  temps  leToi  Atijw*« 
sur  le-poini  d'être  pris  lui-même.  IlétaitktaWc, 
k  trois  liews  de  Gractoie ,  se  repîwant  sur  «ne 
garde  avancée ,  et  postée  %  quelque  diiSince,  loj«- 
que  le  générafRehnsIfold  parut  subitemcnlr^P^ 
avoir  enlevé  cette  garde.  Le  rdl  de  Pologne  n*|* 
que  le  temps  de  monter  k  cheval ,  lui  onxième- 
général  Rchnskold  le  poursuivit  pcndani  qo»lff 
jours ,  près  de  le  saisir  k  tout  moment.  Le  rw 
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Mtjoqili  Sandomir  :  le  général  «oëdois  Ty  soi» 
vteocoTt;  et  c«  ne  fat  qm  par  «ui  bo&bevr  ^n^ 
pâm  que  ce  pdnce  échappa . 

Pendant  tout  ee  t^aps  le  parti  da  roi  Auguste 
(rahMt  celui  dn  cardinal ,  et  en  ëtaH  traité  réci- 
proqoement,  de  traître  k  la  patrie.  L*ariiiée  de  la 
eraronne  était  partagée  entre  les  deux  factions. 
ÂQgQste  j  forcé  enfin  d'accepter  le  seeoars  mosco- 
vite, se  repentit  de  n*y  avoir  pas  eu  recours  assex 
I  tôt.  Il  coorait  tantôt  en  Saxe ,  oik  ses  ressources 
!  étiitnt  épuisées ,  tantôt  if  retournait  en  Pologne , 
00  Ton  nH)sait  le  servir.  D*un  autre  côté ,  le  roi 
deSbède,  victorieux  et  tranquille,  régnait  en 
effet  en  Pologne. 

Lecofflle  Piper,  qui  airait  dans  Tesprit  autant 
apolitique  que  son  maître  avait  de  grandeur  dans 
le  sien  j  proposa  alors  k  Charles  xii  de  prendre 
pour  lui-même  la  couronne  de  Pologne.  Il  lui  re- 
pràentait  combien  Texécution  en  était  facile  avec 
loe  armée  victorieuse ,  et  un  parti  puissant  dans 
le cœordtm  royaume  qui  lui  était  déjà  soumis. 
r  11  le  tentait  par  le  litre  de  défenseur  de  la  religion 
I  évttgcliqoe ,  pom  qui  flattait  Pambition  de  Char- 
j  h.  U  était  aisé,  disait-il ,  de  faire  en  Pologne  ce 
qw  Gustave  Vasa  avait  fait  on  Suède ,  d'y  établir 
^  luthéranisme ,  et  de  rompre  les  chaînes  du  peu- 
pie,  esclave  de  la  noblesse  et  du  cleigé.  Charles 
|ot  lente  un  montent  ;  mais  la  gloire  était  son 
Klole;  il  h»  sacrifia  son  intérêt  et  te  plaisir  qu*il 
Ai  M  d'enlever  la  Pologne  au  pape.  U  dit  au 
c^mte  Piper  qiill  était  plus  flatté  de  donner  que 
^  gagner  des  royaumes  :  il  ajouta  en  souriant  : 
<YoQs  étiez  foit  pour  être  ministre  d*un  prince 
«italien.  • 


naît  la  couroano  de  Pologne ,  ou  le  prince  AlexaRo 
dra  qui  la  refusait. 


Clarles  était  encore  auprès  de  Thorn ,  dans 
^partie  de  la  Frusst  royale  qui  appartient  k 
b  Pokigne;  il  portait  de  là  sa  vue  sur  ce  qui  se 
P^t  k,  Yarsotie ,  et  tenait  en  respect  lès  pujs- 
*Bces  voisines.  Le  prince  Alexandre,  fk-ère  des 
^  SoUeski  enlevés  en  Silésie ,  vint  lui  deman- 
^  lengnnce.  Charles  la  lui  promit  d'autant  pfus 
laU  la  croyais  aisée ,  et  qu'ii  se  vengeak  lui- 
^^  Mais  impatient  de  donner  un  roi  k  la  Po- 
^)  il|M*oposa  au  prince  Alexandre  de  monter 
^  te  trône ,  dont  ta  fortune  sV>piniâtrait  k  ^r- 
^  son  frère.  H  ne  s'atteodait  pas -à  un  refus.  Le 
P^  Alexandre  lui  d^ltra  que  rien  fie  pourrait 
l'^  reogager>  profiter  du  malheur  de  son  atné. 
froide  Suède ,  le  comte  Pîper^tous  ses  amis,  et 
^rtoQl  le  jaue^  palatin  de  Pôsnanic,  Stanislas 
'*^**^,  le  preasèreat  d'accaplef  la  couronne. 
^  fat  roébranlaUe  :  les  princes  yoisins  apprirent 
f»«étonnement  ee  refus  inouï ,  et  fie  savaient 
^^^  ils  devaient  admirer  davantage  ,  ou  un 
fo»  de  Suède ,  qui  I  Tâge  de  vingt-troîs  ans  don- 
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Staniflas  Lecxlnski,  éia  roi  de  Pelo^ne.  Mort  du  cacdi- 
nal  primat.  Belle  retraite  4ii  général  Schulenbourg. 
Eiploèts  &à  cxar.  Ponâatlon  de  Péterskoorg.  Batailto 
de  Frauenitadt.  Charles  entre  en  Saxe.  Paix  d*Alt- 
Bantstadt.  Auguste  abdique  la  couronne,  et  la  cède 
i  Stanislas.  Le  général  Patkul,  plâiipotentlatre  du 
cxar,  est  itMié  «t  écartelé.  (ibaries  re^t  en  Saxe 
des  ambassadeurs  de  tous  les  princes;  U  ^a  seul  à 
Dresde  voir  Auguste  avant  de  paritr. 

Le  jeune  Stanislas  Xecsldski  était  alors  député 
k  rassemblée  de  Varsovie  pour  aller  rendre 
compte  au  roi  de  Suède  de  plusieurs  différends 
survenus  dans  le  temps  de  Tenlèvemeut  du  prince 
Jacques.  Stanislas  avait  ude  physionemie  heu- 
reuse ,  plehie  à&  hardifsse  et  de  douceur,  avec  un 
air  de  probité  et  de  franchise,  qui  de  tous  les  %vai>- 
ta§es  extérieurs  est  Icf  plus  grand,  etqul  donne  plus 
de  poids  aux  panHes  que  Téloquence  même.  La 
sagesse  avee  laquelle  il  parla  dti  roi  Auguste ,  de 
rassemblée ,  du  cardinal  primat ,  et  des  intérêts 
différents  qui  dtvfsaient  la  Pologue ,  frappa  Char- 
les. Le  roi  Stanislas  m'a  fait  Thonneur  de  me  ra* 
conter  qu'il  dit  en  latin  atf  roi  de  Suède  :  «  Gom- 
«  meni  paurrons-nous  faire  une  élection ,  si  les 
fl  deux  princes  Jacques  et  Onstantin  Sobieski 
«  sont  captifii  ?»  et  que  Charles  lut  répondit  : 
«  Comment  délivrera-t-on  la  république,  si  on  ne 
«  fait  pas  une  élection  ?  »  Cetto  conversation  fut 
Tuniqve  brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le  trône. 
Charles  prolongea  exprès  la  conférence,  pour 
'  mieux  sonder  le  génie  du  jeune  député.  Après 
l'audience ,  il  dit  tout  haut  qu'il  n'avait  jamais 
vu  d'homme  si  propre  à  coqciller  t#us  les  partis, 
n  ne  tarda  pask^lnformer  du  caractère  du  pa- 
latin Leczinski.  Il  sut  qu'il  était  plein  de  bra- 
voure, endurcie  It  fatigue;  qu'il  couchait  tou- 
jours sur  une  espèce  da  paillasse,  n'exigeant 
aucun  service  de  ses  domestiques  auprès  de  sa 
personne  ;  qu'il  était  d'une  tempérance  peu  com- 
mune dans  ce  dknat^  économe,  adoré  do  ses  vas- 
saux, «et  le  seul  seigneur  peut-être  en  Pologne 
qui  eût  quelques  amis  dans  un  temps  ou  l'on  ne 
connaissait  deliaisons  que  celles  de  l'intérêt  et  de 
la  faction.  Ce  caractère,  qui  avait  en  quelques 
choses  du  rapport  avec  le  sien ,  le  détermina  en- 
tièrement, il  dit  tout  haut  après  k  conférence  : 
fl  Voila  un  honune  qui  sera  totjyours  mon  ami  ;  » 
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et  on  8*aperçat  bientôt  que  e«s  mots  sigaifiaient  : 
«  Voilk  un  homme  qui  sera  roi»  » 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  xn 
avait  nommé  le  palatin  Leczinski,  à  peu  près 
comme  Alexandre  avait  nommé  Abdolonyme ,  il 
accourut  auprès  du  roi  de  Suède  pour  lâcher  de 
faire  changer  cette  résolution;  il  voulait  faire 
tomber  la  couronne  à  un  Lubomirski  :  a  Mais 
t  qu^avez-vous  k  alléguer  contre  Stanislas  Lee- 
fl  zinski  ?  dit  le  conquérant.  —  Sire ,  dit  le  pri- 
ff  mat  ;  il  est  trop  jeune.  «  Le  roi  répliqua  sèche- 
ment :  a  II  est  k  peu  près  de  mon  âge .  »  tourna  le 
dos  au  prélat,  et  aussitôt  envoya  le  comte  deHom 
signifier  k  rassemblée  de  Varsovie  qu'il  fallait 
élire  un  roi  dans  cinq  jours ,  et  qu'il  fallait  élire 
Stanislas  Leczinski.  Le  comte  de  Hero  arriva  le  7 
juillet  ;  il  fixa  le  jour  de  Télection  au  ^  2 ,  comme 
il  aurait  ordonné  le  décampement  d'un  bataillon. 
Le  cardinal  primat.,  frustré  du  fruit  de  tant  d'in- 
trigues ,  retourna  k  l'assemblée ,  oîi  il  remua  tout 
pour  faire  échouer  une  élection  à  laquelle  il  n'a- 
vait point  de  pari.  Maïs  le  roi  de  Suède  arriva 
lui-même  tnco^ittto  à  Varsovie  ;  alors  11  fallut  se 
taire.  Tout  ce  que  put  fAire  le  primat  fut  de  ne 
point*  se  trouver  à  l'élection  ;  il  se  réduisit  à  une 
neutralité  inilile,  ne  pouvant  s'opposer  au  vain- 
queur, et  ne  voulant  pas  le  seeonder. 

Le  samedi  42  juillet  ^04  ,  jour  6xé  pour  Fé- 
lection ,  étant  venu ,  on  s'assembla  à  trois  heures 
après  midi ,  au  Colo ,  champ  destiné  pour  cette 
cérémonie  :  révoque  de  Poananie-  vint  présidera 
l'assemblée  ^k  la  place  du  cardinal  primat.  Il  ar- 
riva suivi  des  gentilshommes  du  partL  Le  comte 
de  Horn  et  deux  autres  officiers  généraux  assis- 
taient publiquement  k  cette  soleuûté,  oemme 
ambassadeurs  extraordinaires  de  Charles  auprès 
de  la  république.  La  séance  dura  jusqu'à-  neuf 
heures  du  soir  :  l'évêque  de  Posnanie  la  finit  en 
déclarant ,  au  nom  de  la  diète ,  Sltani^las  élu  roi 
de  Pologne.  Tous  1^  bonnets  sautèrent  en  Tair^ 
ei  le  bruii  des  acclamations  étouffe^  les  cris  des  opr 
posants. 

Il  ne  servit  derien  au  cardinal  primat  et  a  ceux 
qui  avaient  voulu  demeurer  neutres,  dé  s'être 
absentésde  l'élection,  il  fallut  que  dès  le  lende- 
main ils  vinssent  tous  rendre  hommage  au  nouveau 
roi;  la  plus  grande  mortification  qu'ils  eurent 
fut  d'être  obligés  de  le  suivre  ao  quartier  du  roi 
de  Suède.  Ce  prince  rendit  au  soiftêrain  qu'if  yq- 
oaitii  de  faire  tous  les  honneurs  dus  k  un  roi  de 
Pologne  ;  et  pour  donner  plus.de  poids  k  sa  nou- 
velle dignité ,  on  lui  assigna  de  Fargent  et  des 
troupes. 

Charles  xn  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour 
aller  achever  la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait 
donné  rendei-vous  k  son  armée  devant  Léopol , 


capitale  du  grand  palatinat  de  Russie ,  pUee  im- 
portante par  eUe-même ,  et  plus  encore  par  les 
richesses  dont  elle  était  remplie.  Oa  croyait  qa'elle 
tiepdrait  quinze  jours ,  k  cause  des  forlificatioDS 
que  le  roi  Auguste  y  avait  kites.  Le  cooqiiénat 
l'investit  le  5  septembre ,  et  le  lendemain  la  prit 
d'assaut.  Tout  ce  qui  osa  résister  fut  passé  aa  fil  de 
l'épée.  Les  troupes  victorieuses  et  maîtresses  de 
la  ville  ne  se  débandèrent  point  pour  courir  au 
pillage ,  malgré  le  bruit  des  trésors  qai  étaient 
dans  Léopol.  Elles  se  rangèrent  en  bataille  dans 
la  grande  place.  Lk ,  ee  qui  restait  de  la  garnison 
vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  £t 
publier  k  son  de  trompe  que  tous  ceux  des  habi- 
tants qui  auraient  des  effets  appartenants  au  roi 
Augilste  ou  k  ses  adhérents ,  les  apportassent  eoi- 
mêmes  avant' la  fin  du  jour,  sur  peine  de  la  yie. 
Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  osèrent 
désobéir  ;  on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses 
remplies  d'or  et  d'argent  monnayé,  de  vaisselie, 
et  de  choses  précieuses. 

Ce  commenc^onent  du  règne  de  Stanislas  fat 
marqué  presque  le  même  jour  pat  un  événement 
bien  difTérent.  Quelques  affaires  qui  demandaient 
absolument  sa  présence ,  l'avaient  obligé  de  de- 
meurer dans  Varsovie.  Il  avait  avec  lui  sa  mère, 
sa  femme,  et  ses  deux  filles.  Le  cardinal  primat, 
Févêque  de  Posnanie ,  et  quelques  grands  de  Po- 
logne, composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  était 
gardée  par  six  mille  Polonais  de  l'armée  de  la  eoff- 
ronne,  depuis  peu  passés  k  son  service,  mais 
dont  la  fidélité  n'avait  point  encore  été  éprouvée. , 
Le  général  Horn ,  gouverneor  de  la  ville,  n^avit 
d'ailletirs  avec  lui  que  quinze  cents  Suédois.  On 
était  k  Varsovie  dans  une  tranquillité  pcofonde, 
et  Stanislas  comptait  en  partir  dans  peu  de  jours 
pour  aller  k  «la  conquête  \)e  Léopol.  Toute  coa| 
il  apprend  qu'une  armée  nombreuse  approdie 
de  la  jrille  :  c'était  le  roi  Auguste  qui ,  par  U 
nouvel  effort;  et  par  une- des  plus,  belles nw* 
ches  que  jiusais  général  ttt  faîtes ,  afant  donné  le 
change  au  roi  de  Suède,  yenait  avec  vingt niHie 
homnaes  fondre  dans  Varsovie ,  et  enlever  soi 
rival. 

Varsovie  n'étaii*  pas  fortifiée»  et  les  troupes 
polonaises  qui  la  défeadaiedl^  pensûies.  Auguste 
avait.des  intefligences.  dans  la  viHe  ;  si  Stanidis 
demeurail,  H  était  perdu»  11  renvxiya  sa  (mVAt 
en  Posnanie ,  sous  la  garde  des  troupes  polonaises 
auxquelles  il  se  tait  le  plus.  Il  crut,  tianspe  dés- 
ordre ^  avoir  perdu  sa  seeoiide  fillt,  âgée  d*un 
an.  Elle  fut  é^née  par  sa  nourrice  :  il  la  Retrouva 
dans  une  auge  d'écnrié ,  oil  elle  avait  été  aban- 
donnée ,  dans  un  village  voisin  :  c'est  ce  que  j« 
lui  ai  entendu  conter.  Ce  fut  ce  même  enMq^ 
la  destinée ,  après  de  plus  giundes  fi««H**^ 
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fit  depuis  mne  de  Pranee*.  Plusieurs  geutils- 
bommes  prirent  des  chemins  différents  ;  le  nou- 
reaa  roi  partit  lui-même  pour  aller  trouver 
Charles  xn ,  apprenant  de  bonne  heure  k  souffrir 
des  disgrâces ,  et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six 
semaioes  après  y  avoir  été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain 
irrité  et  victorieux.  Les  habitants,  déjà  rançonnés 
pir  leroide  Suède,  le  furent  encore  davantage  par 
Âugnste.  Le  palais  du  cardinal  et  toutes  les  mai- 
lûos  des  seigneurs  confédérés ,  tous  leurs  biens 
^  la  Tille  et  i  la  campagne ,  furent  livrés  au  pil- 
lage. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dans  cette 
rérolation  passagère ,  c'est  qu'un  nonce  du  pape, 
(joi  était  venu  avec  le  roi  Auguste ,  demanda  an 
oem  de  son  maître  qu^on  lui  livrât  Tévèque  de 
FosDaDÎe,  comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome, 
en  qualité  d'évêque  et  de  fauteur  d'un  prince  mis 
lar  le  trdne  par  les  armes  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome ,  qui  a  toujours  songé  k  aug- 
iDeoler  son  pouvoir  temporel  à  la  faveur  du  spi- 
rituel, avait  depuis  très  long-tj^mps  établi  en 
Pologne  une  espèce  de  juridiction ,  k  la  tête  de 
laquelle  est  le  nonce  du  pape.  Ses  ministres  n'a- 
^^t  pas  manqué  de  profiter  de  tontes  les  con- 
jonctures favorables  pour  étendre  leur  pouvoir, 
r^éré  par  la  multitude ,  mais  toujours  contesté 
pv  les  plus  sages.  Ils  s'étaient  attribué  le  droit  de 
joger  toutes  les  causes  ecclésiastiques ,  et  avaient 
^rtout ,  dans  les  temps  de  troubles ,  usurpé  beau- 
œop  d'autres  prérogatives ,  dans  lesquelles  ils  se 
<oot  maintenus  jusque  vers  Tannée  028 ,  où  Ton 
t retranché  ces  abus,  qui  ne  sont  jamais  ré- 
'i^nnés  que  lorsqu'ils  sont  devenus  tout  à  fait  in- 
tolérables. 

Le  roi  Auguste  ,  bien  aise  de  punir  Tévêque  de 
l'^Knanie  avec  bienséance ,  et  de  plaire  k  la  cour 
^  Rome ,  contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en 
toot  autre  temps ,  remit  le  prélat  polonais  entre 
^  mains  du  nonce.  L'évéque,  après  avoir  vu  piUer 
^maison ,  fut  porté  par  des  soldats  chez  le  mi- 
^^  italien ,  et  envoyé  en  Saxe ,  oik  il  mourut. 
^ comte  de  Hom  essuya,  dans  le  château  où  il 
^i  enfermé ,  le  feu  continuel  des  ennemis  :  en- 
^  )  la  place  n'étant  pas  tenable ,  il  se  rendit 
prûonnier  de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Sué- 
^s.  Ce  fut  b  le  premier  avantage  qu'eut  le  roi 
Auguste ,  dans  le  torrent  de  sa  mauvaise  fortune, 
^tre  les  armes  victorieuses  de  son  ennemi. 

Ce  dernier  effort  était  l'éclat  d'un  feu  qui  s'é- 
^nt.  Ses  troupes  assemblées  a  la  hâte  étaient  des 
^nais  prêts  "a  l'abandonner  k  la  première  dis- 
S^ ,  des  recrues  de  Saxons  qui  n'avaient  point 

*  ^'"'I^Leesliiilu,  né  en  ITOB,  qui  épousa  Louis  zv  en 
'^«tB»awt«aiT68. 


éhcore  vu  de  guerres ,  des  Cosaques  vagabonds 
plus  propres  k  dépouiller  des  vaincus  qu'k  vain- 
cre :  tous  tremblaient  au  seul  nom  du  roi  de 
Suède. 

Ce  conquérant ,  accompapé  du  roi  Stanislas , 
alla  chercher  son  ennemi  k  la  tête  de  l'élite  de  ses 
troupes.  L'armée  saxonne  fuyait  partout  devant 
lui.  Les  villes  lui  envoyaient  leurs  clefs  de  trente 
milles  k  la  ronde  :  il  n'y  avait  point  de  jour  qui 
ne  fût  signalé  par  quelque  avantage.  Les  succès 
devenaient  trop  familiers  k  Charles.  Il  disait 
que  c'était  aller  k  la  chasse  plutôt  que  faire  la 
guerre ,  et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  vic- 
toire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  comman- 
dement de  son  armée  au  comte  de  Schulenbourg , 
général  très  habile ,  et  qui  avait  besoin  de  toute 
son  expérience  k  la  tête  d'une  armée  découragée. 
Il  songea  plus  k  conserver  les  troupes  de  son 
maître  qu'k  vaincre  :  il  faisait  la  guerre  avec 
adresse ,  et  les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  dé- 
roba des  marches ,  occupa  des  passages  avanta- 
geux, sacrifia  quelque  cavalerie  pour  donner 
le  temps  k  son  infanterie  de  se  retirer  en  sûreté. 
11  sauva  ses  troupes  par  des  retraites  glorieuses, 
devant  un  ennemi  avec  lequel  on  ne  pouvait  guère 
alors  acquérir  que  cette  espèce  de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  le  palatinatde  Posnanie,  il 
apprend  que  les  deux  rois,  qu'il  croyait  k  dnquante 
lieues  de  lui,  avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en 
neuf  jours.  Il  n'avait  que  huit  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers  ;  il  fallait  se  soutenir  contre  une 
armée  supérieure,  contre  le  nom  du  roi  de  Suède, 
et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de  défaites 
inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours  prétendu, 
malgré  l'avis  des  généraux  allemands ,  que  l'in- 
fanterie pouvait  résister  en  pleine  campagne, 
même  sans  chevaux  défrise \  k  la  cavalerie  :  il  en 
osa  faire  ce  jour-lk  l'expérience  contre  cette  cava- 
lerie  victorieuse ,  commandée  par  deux  rois  et 
par  l'élite  des  généraux  suédois.  Il  se  posta  si  avaik 
tageusement ,  qu'il  ne  put  être  entouré.  Son  proi 
mier  rang  mit  le  genou  en  terre  :  il  était  armé  de 
piques  et  de  fusils  :  les  soldats, extrêmement  serrés, 
présentaient  aux  chevaux  des  ennemis  une  espèce 
de  rempart  hérissé  de  piques  et  de  baïonnettes  :  le 
second  rang,  un  peu  courbé  sur  les  épaules  du  pr^ 
mier,  tirait  par-dessus  ;  et  le  troisième^,  debout , 
fesait  feu  en  même  temps  derrière  les  deux  autres. 
Les  Suédois  fondirent  avec  leur  impétuosité  or- 
dinaire sur  les  Saxons ,  qui  les  attendirent  sans 
s'ébranler  :  les  coups  de  fusil ,  de  pique,  et  de 
baïonnette ,  effarouchèrent  les  chevaux ,  qui  se 
cabraient  aulieu d'avancer.  Par  ce  moyen,  les  Suer 
dois  n'attaquèrent  qu'en  désordre,  et  les  Saxons  se 
défendirent  en  gardant  leurs  rangs. 
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Il  en  fit  an  liataillon  carré  long  ;  et ,  quoiqife 
chargé  de  cinq  blessures,  il  se  retira  en  bon  ordre 
en  cette  forme,  an  milieu  de  la  nait,dan8la  petite 
ville  de  Garau,  à  trois  lieaes  du  champ  de  ba- 
taille. A  peine  commençait-il  à  respirer  dans  cet 
endroit,  que  les  deux  rois  paraissent  tout  k  coup 
derrière  lui. 

Aa-delk  de  Guran ,  en  tirant  vers  le  fleuve  de 
roder,  éiaïi  un  bois  épais ,  k  travers  duquel  le 
général  saxon  sauva  son  infanterie  fatiguée.  Les 
Suédois,  sans  se  rebutor,  le  poursuivirent  par  le 
bois  même,  avançant  avec  difficulté  dans  des  rou- 
tes k  peine  praticables  pour  des  gens  de  pied.^ 
Saxons  n'eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures 
avant  la  cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce  bois 
coule  la  rivière  de  Parts ,  au  pied  d'un  village 
nommé  Rutsen.  Scbulenbourg  avait  envoyé  en  di-* 
ligence  rassembler  des  bateaux;  il  fait  passer  la  ri- 
vière k  sa  troupe,  qui  était  déjk  diminuée  de  moi- 
tié. Charles  arrive  dans  le  temps  que  Scbulenbourg 
était  k  Tautre  bord.  Jamais  vainqueur  n'avait 
poursuivi  si  vivement  son  ennemi.  La  réputation 
de  Scbulenbourg  dépendait  d'échapper  au  roi  de 
Suède  :  le  roi,  de  son  côté,  croyait  sa  gloire  inté- 
ressée k  prendre  Scbulenbourg  et  le  reste  de  son 
armée  :  il  ne  perd  point  de  temps,  il  fait  passer 
sa  cavalerie  k  un  gué.  L^  Saxons  se  trouvaient 
enfermés  entre  cette  rivière  de  Parts  et  le  grand 
fleuve  de  l'Oder,  qui  prend  sa  source  dans  la  Si- 
lésie ,  et  qui  est  déjk  profond  et  rapide  en  cet  en- 
droit. 

La  perte  de  Scbulenbourg  paraissait  inévitable, 
cependant,  après  avoir  sacrifié  peu  de  soldats,  il 
passa  l'Oder  pendant  la  nuil.  Il  sauva  ainsi  son 
armée  ;  et  Charles  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
t  Aujourd'hui  Scbulenbourg  nous  a  vaincus,  i 

C'est  ce  même  Scbulenbourg  qui  fut  depuis  gé- 
néral des  Vénitiens,  et  k  qui  la  république  a  érigé 
une  statue  dans  Corfou,  pour  avoir  défendu  contre 
les  Turcs  ce  rempart  de  l'Italie.  Il  n'y  a  que  les 
républiques  qui  rendent  de  tels  honneurs  ;  les 
rois  ne  donnent  que  des  récompenses. 

Mais  ce  qui  fesait  la  gloire  de  Scbulenbourg  n'é^ 
tait  guère  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  aban- 
donna encore  une  fois  la  Pologne  k  ses  ennemis  ; 
Il  se  retira  en  Saxe,  et  fit  préparer  avec  précipi- 
tation les  fortifications  de  Dresde,  craignant  déjk, 
non  sans  raison,  pour  la  capitale  de  ses  états  hé- 
réditaires. 

Charles  xn  voyait  la  Pok^ne  soumise  ;  ses  gé- 
néraux ,  k  son  exemple ,  venaient  de  battre  en 
Coorlande  plusieurs  petits  corps  moscovites,  qni, 
depuis  la  grande  bataille  de  INarva ,  ne  se  mon- 
tment  plus  que  par  pelotons,  et  qui ,  dans  ces 
quartiers ,  ne  fesaieiit  la  guerre  que  comme  des 


Tartares  vagabonds,  qui  piHent,  qui  fuient,  et  qoi 
reparaissent  pour  fuir  encore. 

Partout  où  se  trouvaient  les  Suédois ,  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire  quand  ils  étaient 
vingt  contre  cent.  Dans  de  si  heureuses  conjonctu- 
res ,  Stanislas  prépara  son  couronnement.  La  fo^ 
tune ,  qui  l'avait  fait  élire  k  Varsovie ,  et  qui  Teo 
avait  chassé,  l'y  rappela  encore  aux  acclamations 
d'une  noblesse  que  le  sort  des  armes  lui  attachait. 
Une  diète  y  fut  convoquée  ;  tous  les  obstacles  y  fo- 
rent applanis;  il  n'y  eut  que  la  cour  de  Rome  seule 
qui  le  traversa. 

11  était  naturel  qu'elle  se  déclarât  pour  le  roi 
Auguste ,  qui ,  de  protestant ,  s'était  fait  catholi- 
que pour  monter  sur  le  trône ,  contre  Stanislas, 
placé  sur  le  même  trône  par  un  grand  ennemi  de 
la  religion  catholique.  Clément  xi,  alors  pape, 
envoya  des  brefs  k  tous  les  prélats  de  Pologne, 
et  surtout  au  cardinal  primat,  par  lesquels  il  les 
menaçait  de  l'excommunication  ,  s'ils  osaient  as- 
sister au  sacre  de  Stanislas ,  et  attenter  en  rien 
contre  les  droit^du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefe  parvenaient  aux  évêquesqai  étaient 
k  Varsovie ,  il  était  k  craindre  que  quelques  ans 
n'obéissent  par  faiblesse ,  et  que  la  plupart  ne  s'en 
prévalussent  pour  se  rendre  plus  difficiles,  ^  me' 
sure  qu'ils  seraient  plus  nécessaires.  On  a?ait 
donc  pris  toutes  les  précautions  pour  empèdier 
que  les  lettres  du  pape  ne  fussent  reçues  dans 
Varsovie.  Un  franciscain  reçut  secrètement  les 
brefs  pour  les  délivrer  en  main  propre  ans  pré- 
lats. Il  en  donna  d'abord  un  au  suffragant  de 
Chelm  :  ce  prélat ,  très  attaché  k  Stanislas ,  le  porta 
au  roi  tout  cacheté.  Le  roi  fit  venir  le.religieai, 
et  lui  demanda  comment  il  avait  osé  se  charger 
d'une  telle  pièce.  Le  franciscain  répondit  qoe 
c'était  par  ordre  de  son  général.  Stanislas  lai  or- 
donna d'écouter  désormais  les  ordres  de  son  roi 
préférablementk  ceux  du  général  des  franciscains, 
et  le  fit  sortir  dans  le  moment  de  la  ville. 

Le  même  jour  on  publia  un  placard  du  roi  de 
Suède ,  par  lequel  il  était  défendu  k  tous  ecclésias- 
tiques sécnliers  et  réguliers  dans  Varsovie,  sons 
des  peines  très  grièves ,  de  se  mêler  des  affaires 
d'état.  Pour  plus  de  sûreté ,  il  fit  mettre  des  gar- 
des aux  portes  de  tous  les  prélats ,  et  défendit 
qu'aucun  étranger  entrât  dans  la  ville.  Il  prenait 
sur  lui  ces  petites  sévérités ,  afin  que  Stanislas  ne 
fût  point  brouillé  avec  le  dei^é  a  son  avènement. 
11  disait  qu'il  se  délassait  de  ses  fatigues  militaires 
en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et 
qu'on  se  battait  contre  elle  avec  du  papier,  au  K^ 
qu'il  fallait  attaquer  les  autres  souverains  avec  des 
armes  véritables. 

Le  cardinal  primat  était  sollieilé  par  Charles  el 
par  Stanislas  de  venir  faire  la  cérémonie  du  cou- 
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ronneflMQl.  Il  Becrut  pas  deToir  quitter  DanUick 
poor  saerer  on  rot  qu'il  n'avait  polut  voulu  ëlir6; 
mais  eoiDiDe  sa  politique  était  de  ne  jamais  rien 
Mre  sans  prétexte ,  il  voulut  préparer  une  excuse 
l^Ume  k  son  refus.  Il  fit  afficher ,  pendant  la 
Bolt  j  k  bref  du  pape  h  la  porte  de  sa  propre  mai- 
500.  Letnagistratde  Dantxick ,  indigné,  fit  cher- 
eber  les  coupables ,  qu'on  ne  trouva  point.  Le 
primat  feignait  d'être  irrilé ,  et  était  fort  content  : 
H  avait  une  raison  pour  ne  pe^mt  sacrer  le  nou- 
Teao  roi ,  et  il  se  ménageait  en  même  temps  avec 
Charles  xn ,  Auguste ,  Stanislas ,  et  le  pape.  Il 
aiovatpeu  de  Jours  après ,  laissant  son  pays  dans 
me  eoofusion  affreuse ,  et  n'ayant  réussi ,  par 
tOQtes  ses  intrigues ,  qu'a  se  brouiller  ï  la  fois  avec 
lei  Irais  rois  Charles ,  Auguste ,  et  Staniskis ,  avec 
«république,  et  avec  le  pape^  qui  lui  avait  or- 
<)oDiié  de  venir  k  Rome  rendre  compte  de  sa  con- 
<liiite  ;  mais  comme  les  politiques  mêmes  ont  quel- 
^ttdes  remords  dans  leurs  derniers  moments, 
il  écrÎTit  au  roi  Auguste ,  eu  mourant ,  pour  lui 
demasderpacdon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement ,  et  avec  pompe , 
ie  4  octobre  '1705,  dans  la  ville  de  Varsovie, 
iBslgré  Fusage  oè  l'on  est  en  Pologne  de  couron- 
KT  les  rois  2i  Cracovie.  Stanislas  Lecnnski  et  sa 
^me  Charlotta  Opalinska  furent  sacrés  roi  et 
reÎDe  de  Pok)gne  par  les  mains  de  l'archevêque 
<)eIiopol,  assisté  de  beaucoup  d'autres  prélats. 
Cliarks  xn  vit  cette  cérémonie  incognito  :  unique 
^t  qo^il  retirait  de  ses  conquêtes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  k  la  Pok)gne  sou- 
que, que  le  Danemarck  n'osait  le  troubler,  que 
1^  roi  de  Prusse*  recherchait  son  amitié ,  et  que 
k  roi  Auguste  se  retirait  dans  ses  états  hérédi- 
^les,  le  czar  devenait  de  jour  en  jour  redou- 
^'  Il  avait  faiblement  secouru  Auguste  en  Po- 
^)nais  il  avait  fait  de  puissantes  diversions  en 
lûgrie. 

l^our  lui ,  non  seulement  il  commençait  à  être 
1^  bamme  de  guerre ,  mais  même  ë  montrer 
1^^  ses  Moscovites  :  la  discipline  s'établissait 
^  sts  troujpes  ;  il  avait  de  bons  Ingénieurs , 
^  artillerie  bien  servie ,  beaucoup  de  bons  offi- 
^^;  il  satait  le  grand  art  de  faire  subsister  des 
'fQ^.  Quelques  uns  de  ses  généraux  avaient  ap- 
Prû  )  et  k  bien  combattre ,  et ,  selon  le  besoin ,  ë 
ne  combattre  pas  ;  bien  plus ,  il  avait  formé  une 
"^e  capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dans  la 
^  Bakique: 

Fort  de  tous  ces  avantages ,  dus  k  son  seul  génie 
^  de  l'absence  du  roi  de  Suède,  il  prit  Narva  d'as- 
^^}  le  2^  août  de  Tannée  n04 ,  après  un 
^  régulier,  et  après  avoir  empêché  qu'elle  ne 


fût  secourue  par  mer  et  par  terre.  Les  soldats  , 
maîtres  de  la  ville ,  coururent  au  pillage;  ils  s'a- 
bandonnèrrat  aux  barbaries  les  plus  énormes.  Le 
ciar  courait  de  tous  côtés  pour  art>êter  le  desordre 
et  le  massacre  ;  il  arracha  lui-même  des  fbnames 
des  mains  des  soldats ,  qui  les  allaieitt  égorger 
après  les  avoir  violées.'  Il  fut  même  oblîgétle  tuer 
de  sa  main  quelques  Moscovites  qui  n'écoutaient 
|)0int  ses  ordres.-  On  montre  encorek  Narva,  dans 
l'hôtel-de-ville ,  la  table  sur  laquelle  il  posa  son 
épée  en  entrant  ;  et  on  s'y  ressouvient  des  paroles 
qu'il  adressa  aux  citoyens  qui  s'y  rassemblèrent  : 
«  Ce  n'est  point  du  isang  des  habitants  que  cette 
«  épée  est  teinte ,  mais  de  celui  des  Moscovites , 
a  que  j'ai  répandu  pour  sauver  vos  vies,  t 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  cette  humanité , 
c'était  le  premier  des  hommes.  Il  aspiratt  à  plus 
qu'à  détruire  des  villes  ;  il  en  fondait  une  alors 
peu  loin  âê  Narva  même ,  au  milieu  de  ses  nou- 
velles conquêtes  ;  c'était  la  ville  de  Pétersbourg , 
dont  H  fit  depuis  sa  résidence  et  le  centre  du  com- 
merce. Elle  est  située  entre  la  Finlande  et  l'in- 
grie ,  dans  une  Ile  marécageuse ,'  autour  de  la- 
quelle la  Neva  se  divise  en  plusieurs  bras  avant 
de  tomber  dans  le  golfe  de  Finlande  :  lui-même 
traça  le  plan  de  la  ville ,  de  la  forteresse ,  du 
port ,  des  quais  qui  l'embellissent ,  et  des  forts 
qui  en  défendent  l'entrée.  Cette  lie  inculte  et  dé- 
serté, qui  n'était  qu'un  amas  de  boue  pendant  le 
court  été  de  ces  climats ,  et  dans  fhiver  qu'un 
étang  glacé ,  où  Ton  ne  pouvait  aborder  par  terre 
qu'à  travers  des  forêts  sans  route  et  des  marais 
profonds,  et  qui  n'avait  été  jusque  alors  que  le  re- 
paire des  loups  et  des  ours ,  fut  remplie,  en  i  705 , 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes*  que  le  czar 
avait  rassemblés  de  ses  états.  Les  paysans  du 
royaume  d'Astracan ,  et  ceux  qui  habitent  les 
frontières  de  la  Chine ,  firent  transpottés  à  Pé- 
tersbourg. Il  fallut  percer  des  forêts ,  faire  des 
chemihs^  sécher  des  marais ,  élever  des  digues , 
avant  de  jeter  les  fondements  de  la  ville.  La  na- 
ture fut  forcée  ^rtout.  Le  czar  s'obstina  à  peupler 
un  pays  qui  semblait  n'être  pas  destiné  pour  des 
hommes  :  ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses 
ouvrages ,  ni  la  stérilité  du  terrain ,  ni  l'igno- 
rance des  ouvriers ,  ni  la  mortalité  même ,  qui 
fit  pérhr  deux  cent  mille  hommes  dans  ces  com- 
mencements ,  ne  lui  firent  point  changer  de  réso- 
lution. La  ville  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que 
la  nature ,  le  génie  des  peuples ,  et  une  guerre 
malheureuse,  y  apportaient.  Pétersbourg  était 
déjà  une  ville  en  '170.5,  et  son  port  était  rempli 
de  vaisseaux.  L'empereur  y  attirait  les  étrangers 
par  des  bienfaits ,  distribuant  des  terres  aux  uns, 
donnant<les  maisons  aux  autres ,  et  encourageant 
tous  les  arts  qui  venaient  adoucir  ce  climat  sau- 
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vage.  Surtout  il  avait  rendu  P^lersboorg  inacces- 
sible aux  efforts  des  eofiemis.  Les  généraux  sué- 
dois ,  qui  battaient  souvent  ses  troupes  partout 
ailleurs ,  n'avaient  pu  endonunager  cette  colonie 
ivaissaote.  Elle  était  tranquille  au  milieu  de  la 
guerre  qui  Tenvironnait. 

Le  czar^  en  se  ccéant  ainsi  de  nouveaux  états , 
tendait  toujours  la  main  an  roi  Auguste ,  qui 
perdait  les  siens  ;  il  luijpersuada  par  le  général 
Patkul ,  passé  depuis  peu  au  service  de  Moscovie, 
et  alors. ambassadeur  du  czar  en  Saxe ,  de  venir 
*^  Grodpo  conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur 
ré^at  malheureux  de  ses  affaires.  Le  roi  Auguste 
y  vint  avec  quelques  troupes,  accompagné  du 
général  Schulenbourg ,  que  son  passage  de  TOder 
avait  rendu  illustre  dans  le  Nord ,  et  en  qui  il 
mettait  sa' dernière  espérance.  Le  czar  y  arriva , 
fesant  marcher  après  lui  une  armée  de  soixante 
et  dix  mille  hon^nes.  Les  deux  monarques  ûrent 
de  nouveaux  plans  de  guerre.  Le  roi  Auguste  dé- 
trôné ne  craignaii  plus  d'irriter  les  Polonais  en 
abandonnant  leur  pays  aux  troupes  moscovites. 
11  fut  résolu  que  Tarmée  du  czar  se  diviserait  en 
plusieurs  corps  pour  arrêter  le  roi  de  Suède  k 
chaque  pas.  Ce  fut  dans  leiemps  de  cette  entrevue 
que  le  roi  Auguste  renouvela  Tordre  de  Taigle 
blanc,  faible  ressource  alors  pour  lui  attacher 
quelques  seigneurs  polonais ,  plus  avides  d'avan- 
tages réels  que  d'un  vain  honneur  qui  devient 
ridicule  quand  on  le  tient  d'un  prince  qui  n'est 
roi  que  de  nom.  La  conférence  des  deux  rois  finit 
d'une  manière  extraordinaire.  Le  czar  partit  sou- 
dainement ,  et  laissa  ses  troupes  à  «on  allié ,  pour 
courir  éteindre  lui-même  une  rébellion  dont  il 
était  menacé,  à  Astracan.  A  peine  était-il  parti, 
que  le  roi  Auguste  ordonna  que  Patkul  fût  arrêté 
a  Dresde.  Toute  T^urope  fut  surprise  qu  il  osât, 
contre  le  droit  des  gens ,  et  en  apparence  contre 
ses  intérêts ,  mettre  en  prison  l'ambassadeur  du 
seul  prince  qui  le  protégeaiL 

Voici  le  nœud  secret  de  cet  événement ,  selon 
ce  que  le  maréchal  de  Saxe ,  fils  du  roi  Auguste , 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire.  Patkul ,  pros- 
crit en  Suède  pour  avoir  soutenu  les  privilè- 
ges de  la  Livonie  sa  patrie ,  avait  été  général 
du  roi  Auguste;  mais  son  esprit  vif  et  altier 
s'accommodant  mal  des  hauteurs  du  général 
Flemming,  favori  du  roi,  plus  impérieux  et  plus 
vif  que  lui ,  il  avait  passé  au  service  du  czar,  dont 
U  était  alors  général  et  ambassadeur  auprès  d'Au- 
guste. C'était  un  çsfvil  pénétrant  ;  il  avait  démêlé 
que  les  vues  de  Flemming  et  du  chancelier  de 
Saxe  étaient  de  proposer  la  paix  au  roi  de  Suède  k 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma  aussitôt  le  des- 
sein de  les  prévenir,  et  de  ménager  un  accommo- 
dement entre  le  czar  et  la  Suède,  Le  chancelier 


éventa  son  projet ,  et  obtint  qu'on  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  roi  Auguste  dit  au  czar  que  Patkol 
était  un  perfide  qui  les  trahissait  tous  dsoi.  11 
n'était  pourtant  coupable  que  d'avoir  trop  biei 
servi  son  nouveau  maître  ;  mais  un  service  repda 
mal  b  propos  est  souvent  puni  comme  une  trthisDo. 

Cependant ,  d'un  côté ,  les  soixante  mille  Ros- 
ses ,  divisés  en  plusieurs  petits  corps ,  brftUient 
et  ravageaient  les  terres  des  partisans  de  Stanis- 
las :  de  l'autre ,  Sdhulembourg  s'avançait  avec  ses 
I  nouvelles  troupes.  La  fortune  des  Suédois  dissipa 
ces  deux  armées  en  moins  de  deux  mois.  Char- 
les xn  et  Stanislas  attaquèrent  les  corps  sépares 
des  Mascovites  l'un  après  l'autre ,  mais  si  vive- 
vement ,  qu'un  général  moscovite  était  battu  avaiH 
qu'il  sût  la  défaite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n'arrêtait  le  vainqueur  :  s'il  se 
trouvait  une  rivière  entre  les  ennemis  et  loi. 
Charles  xii  et  ses  Suédois  la  passaient  k  la  aage. 
Un  parti  suédois  prit  le  bagage  d'Auguste,  où  il 
y  avait  deux  cent  mille  écus  d'argent  monuayé. 
Stanislas  saisit  huit  cent  mille  ducats  appartenaols 
au  prince  Itfenzikoff ,  général  Moscovite.  Charles, 
à  la  tôte  de  sa  cavalerie ,  fit  trente  lieues  en  viogl- 
quatre  heures ,  chaque  cavalier  menant  un  cheval 
en  main  pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendo. 
Les  Moscovites ,  épouvantés  et  réduits  à  un  petit 
nombre,  fuyaient  ea désordre  au-delà  du  Bory- 
sthèue. 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  loi  les 
Moscovites  jusqu'au  fond  delà  Lithuanie , Schu- 
lenbourg repassa  enfin  l'Oder,  et  vint  à  la  tête 
de  vingt. mille  hommes  présenter  la  bataille  sa 
grand'  maréchal  Rehnskejd ,  qui  passait  pour  le 
meilleur  général  de  Charles  xii ,  et  que  l'on  ap- 
pelait le  Parménion  de.  l* Alexandre  du  iVo^- 
Ces  deux  illustres  généraux,  qui  semblaient  par- 
ticipée à  la  destinée  de  leurs  maîtres ,  se  rencon- 
trèrent assez  près  de  Punits ,  dans  un  lien  mmm 
Frauenstadt,  territoire  déjk  fatal  aux  troupes 
d'Auguste.  Rehnskold  n'avait  que  treize  balAilloos 
et  vingt-deux  escadrons ,  qui  fesaient  en  tout  près 
de  dix  mille  hommes.  Shulenbourg  en  avait  ooe 
(bis  autant.  11  est  à  remarquer  qu'il  y  avait  dans 
son  armée  un  corps  de  six  à  sep^  mille  Moscovi- 
tes ,  que  l'on  avait  long-temps  di^iplinés ,  et  sor 
lesquels  on  comptait  comme  sur  des  soldatsagaef- 
ris.  Celte  bataille  de  Frauenstadt  se  donna  le  42  fé- 
vrier 4  706  ;  mais  ce  même  général  Schulenbourg, 
qui ,  avec  quatre  mille  hommes  y  avait  en  quelque 
façon  trompé  la  fortune  du  roi  de  Suède,  suc- 
comba sous  celle  du  général  Rehnskold.  Le  com- 
bat ne  dura  pas  un  quart-d'heure  ;  les  Saxons 
ne  résistèrent  pas  un  moment;  les  Moscovites  je- 
tèrent leurs  armes  dès  qu'ils  virent  les  Suédois  : 
l'épouvante  fut  si  subite ,  et  le  désordre  si  grand, 
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que  1«  Taînqiiéiirs  traavèreiit  mr  te  champ  de 
biUille  sept  mille  fusils  lool  chargés  qu'on  avait 
jilés  à  terre  sans  Urer.  Jamais  déroute  ne  fut 
pl«  prompte ,  phis  complète  et  plus  honteuse  ; 
et  cependant  jamais  général  n*avait  fait  une  ^ 
belle  disposition  que  Schulenbourg ,  de  Faveu 
de  tsot  les  officiers  saxons  et  suédois ,  qui  virent 
eo  cette  journée  combien  la  prudence  humaine 
est  peo  maltresse  des  événements. 

Pirmi  les  prisonniers ,  il  se  trouva  un  régimeol 

eotierde  Françab,  Ces  infortunés  avaient  été  pris 

p»  les  troupes  de  Saxe,  lan  na4 ,  à  cette  fa- 

■eose  bataille  de  flocfastett ,  si  funeste  à  la  gràn- 

dev  de  Louis  xiv.  Ils  avaient  passé  depui»  au 

«nice  du  roi  Auguste ,  qui  en  avait  fait  un  ré- 

gioMt  de  dragons ,  et  en  avait  donné  le  com- 

Biodenieat  a  un  Français  delà  maison  de  Joyeuse. 

Le  edeosl  fût  tué  k  la*  première ,  ou  plutdt  k  la 

sede  charge  des  Suédois  ;  le  régiment  tout  entier 

fBtfeit  prisonnier  de  guerre.  Dès  le  jour  même 

«Français  demandèrent  k  servir  Charles  xn ,  et 

I  ib  forent  reçus  a  son  service ,  par  une  destinée 

:  râplière  qdi  les  réservait  k  changer  encore  de 

•  Tiioqoeor  et  de  maUise. 

A  regard  des  Moscovilet ,  ils  demandèient  la 
mk  genoux  ;  mais  on  lés  massacra  inhumaine* 
aeot  plus  desixbeures  après  le  combat,  pour 
punir  sur  eux  lee  violences  de  leurs  compatriotes, 
<t  pour  se  débarraeser  de  ces  prisonniers  dont  on 
l'elitsQ  que  faire, 
iogoste  se  vit  alors  sans  ressources  :  il  ne  lui 
notait  plus  que  Cracovie ,  où  il  s^était  enfermé 
«ec  doDx  régiments  tfle'  Moscovites ,  deux  de 
SooM ,  et  quelques  troupes  de  l'armée  de  la  cou- 
rmoe^  par  lesquelles  môme  il  craignait  d'être  livré 
tt  vainqueur  ;  mais  Bon  malheur  fut  au  comble 
.  <|ttDd  il  sut  que  Charles  XII  était  enfin  entré  en 

ISttele  1"  septembre  ^706. 
H706)  Il  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner 
*Qleaieàt  en  faire  avertir  la  cour  de  Vienne. 
IlDemagne  était  consternée  ;  la  diète  de  Ratis- 
l^oe,  qui  représente  Témpire,  mais  dont  les  ré- 
^QtioRs  sent  souvent  aussi  infructueuses  que  so- 
'f^odles,  déclara  le  rof  de  Suède  ennemi  de 
Icnpire  s'il  passait  àu-defo  de  TOder  avec  son 
^^;cela  même  le  détermina  \k  venir  plus  tôt 
A  Allemagne. 
A  son  approche  les  villages  furent  déserts  ;  le» 
^^^ts  fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  en  usa 
^  comme  ^  Copenhague  ;  il  fit  afficher  partout 
¥^  n'était  venu  que  pour  donner  la  paix  ;  que 
•••  ceux  qui  reviendraient  chez  eux ,  et  qui 
w^cBt  les  contributions  qu'il  ordonnerait, 
^^^^i  traités  conmie  ses  propres  sujets ,  et  les 
*^^  poursuivis  sans  quartier.  Cette  déclaration 


d*un  prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué 
à  sa  parole ,  fit  revenir  en  foule  tous  ceux  que  la 
peur  avait  écartés.  Il  choisit  son  camp  k  Alt- 
Rantstadt ,  près  de  la  campagne  de  Lutzen,  champ 
de  bataille  fameux  par  la  vict4)ire  et  par  la  mort 
de  Gustave-Adolphe.  Il  alla  voir  la  place  où  ce 
grand  homme  avait  été  tué.  Quand  on  Teut  con- 
duit sur  le  lieu  :  «  J'ai  tâché ,  dit-il ,  de  vivre 
i  comme  lui;  Dieu  m'accordera  peut-être  un 
fjour  une  mort  aussi  glorieuse,  t 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  états  de  Saxe  de 
s'assembler,  et  de  lui  envoyer  sans  délai  les  re- 
gistres des  finances  de  l'électorat.  Dès  qu'il  les 
eut  en  son  pouvoir ,  et  qu'il  fut  informé  au  juste 
de  ce  que  fa  Saxe  pouvait  fournir ,  il  Ift  taxa  a  six 
cent  vinghcinq  mille  rixdàles  par  mois.  Outre 
cette  contribution ,  les  Saxons  furent  obligés  de 
.fournir  k  chaque  soldat  suédois  deux  livres  de 
viande ,  deux  livres  de  pain ,  deux  pots  dç  bière , 
et  quatre  sous  par  jour ,  avec  dq  fourrage  pour 
la  cavalerie.  Les  contributions  ainsi  réglées,  le 
roi  établit  une  nouvelle  police  pour  garantir  les 
Saxons  des  insultes  de  ses  soldats  :  il  ordonna , 
dans  tentes  les  villes  oh  il  mit  garnison ,  que  cha- 
que hôte  chez  qui  les  soldats  logeraient  donnerait 
des  certificats  tons  les  mois  de  leur  conduite; 
faute  de  t]uoi  le  soldat  n'aurait  point  sa  paie.  De 
plus ,  des  inspecteurs  allaient  tous  les  quinze  jours 
de  ni^ison  en  maison ,  s'informer  si  les  Suédois 
n'avaient  point  commis  de  dégât.  Ils  avaient  soin 
de  dédommager  les  hôtes ,  et  de  punir  les  coupa- 
bles. 

On  sait  sous  quelle  disclpliae  sévère  vivaient 
les  troupes  de  Charles  xii  ;  qu'elles  ne  pillaient  ^ 
pas  les  villes  prises  d'assaut  avant  d'en  avoir  reçu 
la  permission  ;  qu'elles  allaient  même  au  pillage 
avec  ordre ,  et  le  quittaient  au  premier  signal. 
Les  Suédois  se  vantent  encore  aujourd'hui  de  la 
discipline  qu'ils  observèrent  en  Saxe  ;  et  cepen- 
dant les  Saxons  se  plaignent  des  dégâts  affreux 
qu'ils  y  commirent;  contradictions  qu'il  serait 
impossible  de  concilier ,  si  l'on  ne  savait  combien 
les  hommes  voient  différemment  les  mêmes  ob- 
jets. 11  était  bien  difficile  que  les  vainqueurs  n'a- 
busassent quelquefois  de  leurs  droits ,  et  que 
les  vaincus  ne  prissent  les  plus  légères  lésions 
pour  des  brigandages  barbares.  Un  jour ,  le  roi 
se  promenant  k  cheval  près  de  Leipsick,  un 
paysan  saxon  vint  se  jeter  k  ses  pieds  pour  lui  de- 
mander justice  d'un  grenadier  qui  venait  de  lui 
enlever  ce  qui  était  destiné  pour  le  diner  de  sa 
famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat  :  «  Est-il  vrai , 
•  dit-il  d'un  visage  sévère,  que  vous  avez  volé 
«  cet  homme?  Sire ,  dit  le  soldat ,  je  ne  lui  ai  pas 
«  fait  tant  de  mal  que  votre  majesté  en  a  faite  son 
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•  maître  ;  vov  lui  avez  ôlë  un  royaume ,  el  je 

•  D*ai  pris  k  ce  manant  qu'un  dindon,  t  Le  roi 
donna  dix  ducats  de  sa  main  au  paysan ,  et  par- 
donna an  soldat  en  faveur  de  la  hardiesse  du  ix>n 
mot ,  en  lui  disant  :  •  Souviens-toi ,  mqn  ami , 
«  que  si  j'ai  6ié  un  royaume  au  roi  Auguste ,  je 
«  n'en  ai  rien  pris  pour  moi.  t 

La  grande  foire  de  Leipsick  se  tint  eomme  à 
Fordinaire  :  les  marchands  y  vinrent  avec  une 
sûreté  entière  :  on  ne  vit  pas  un  soldat  suédois 
dans  la  foire  ;  on  eût  dit  que  Tarmée  du  roi  de 
Suède  n'était  en  Saxe  que  pour  veiller  à  la  con- 
servation du  pays.  Il  commandait  dans  tout  Té- 
lectorat  avec  un  pouvoir  aussi  absolu  et  une  tran- 
quillité aussi  profende  que  dans  Stockholm. 

Le  roi  Auguste ,  errant  dans  le  Pologne ,  privé 
à  la  fois  de  son  royaume  et  de  son  électorat,  écri- 
vit enûn  uge  lettre  de  sa  main  ii  C)iarles  xu  pour 
lui  demander  la  paix.  Il  chargea  en  secret  le  baron 
d'Imhof  d'aller  porter  la  lettre  conjointement  avec 
M.  Fingsten  ,  référendaire  du  conseil  privé  ;  il 
leur  donna  à  tous  deux  ses  pleins  pouvoirs  et  son 
blanc-signé.  «  Allez ,  leur  dit-il  en  propres  noots, 

•  tâchez  de  m'obtenir  des  conditions  raîsonna- 

•  blés  et  chrétiennes,  t  11  était  réduit  à  la  néces- 
sité de  cacher  ses  démarches  pour  la  paix ,  et  de  . 
ne  recourir  b  la  médiation  d'aucun  prince  ;  car 
étant  alors  en  Pologne  k  la  merci  des  Moscovites, 
il  craignait ,  avec  raison ,  que  le  dangereux  allié 
qu'il  abandonnait  ne  se  vengeftt  sur  lui  de  sa  sou- 
mission au  vainqueur.  Ses  deux  plénipotentiaires 
arrivèrent  de  nuit  au  camp  de  Charles  xu  ;  ils  eu- 
rent une  audience  secrète.  Le  roi  lut  la  lettre. 

•  Messieurs  ,  dit-il  aux  plénipotentiaires ,  vous 
«  aurez  dans  un  moment  ma  réponse,  t  H  se  re- 
tira aussitôt  dans  son  cabinet ,  et  fit  écrire  ce  qui 
suit  : 

«  Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions 
«  suivantes,  auxquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre 
f  que  je  change  rien. 

i  4 .  Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais 

•  kla  couronne  de  Pologne ,  qu'il  reconnaisse 
i  Stanislas  pour  légitime  roi ,  et  qu'il  promette 

•  de  ne  jamais  songer  k  remonter  sur  le  trône  ^ 

•  même  après  la  mort  de  Stanislas. 

•  2.  Qu'il  renonce  k  tous  autres  traités,  et  par- 
i  iiculièrement  à  ceux  qu'il  a  faits  avec  la  Mos- 
c  oovie. 

•  5.  Qu'il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp 

•  les  princes  Sobieski  et  tous  les  prisonniers  qu'il 

•  a  pu  faire. 

•  4.  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont 

•  passé  k  son  service,  et  nommément  Jean  ^atkul , 
«  et  qu'il  cesse  toute  procédure  contre  ceux  qui 
i  de  son  service  ont  passé  dans  le  mien,  i 


Il  donna  ce  4>aplar  au  conte  Fiper ,  le  dnr- 
getnt  de  négocier  le  reste  avec  les  plégipotentiairei 
du  roi  Auguste.  Us  furent  épouvantés  dt  la  darelj 
de  cas  propositions.  Us  mirent  en  usage  le  pea 
d'art  qu'on  peut  employer  quand  on  est  sans  pou- 
voir ,  pour  tâcher  de  fléchir  la  rigueur  da  roi  de 
Suède.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le 
comte  Piper.  Ce  ministre  ne  répondit  aatM  dHxe 
b  toutes  leurs  insinuations ,  sinon  :  •  Telle  eit  k 
ft  volonté  du  roi  mon  maître  ;  il  ne  diangs  jamais 
•  «as  résolutions.  • 

Tandis  que  cette  paix  se  négociait  soardaoMDl 
en  Saxe ,  la  fortune  sembk  mettre  le  roi  Aogosle 
en  ikBi  d'en  obtenir  une  plus  honorable ,  et  de 
traiter  avec  son  vainqueur  sur  un  pied  plaségiL 

Le  prince  Henzikoff ,  généralissime  des  ariiiéei 
moscovites ,  vint  avec  treate  mille  bomiiMs  le 
trouver  en  Pologne  dans  le  temps  que  9oa  seok- 
ment  il  ne  souhaitait  phis  ses  secours ,  mab  qœ 
même  il  les  craignait  :  il  avait  arec  loi  qoelqiM 
troupes  polonkises  et  saxonnes ,  qui  fesaieot  ea 
tout  six  mille  hommes.  Environné  ave&ce  petit 
corps  de  l'armée  du  prince  MenzikofT,  il  anit 
tout  ^  redouter  en  cas  qa'  eif  découvrit  sa  négo- 
ciation. Il  se  voyait  en  même  temps  delr5oépar 
son  ennemi ,  et  ea  daifger  d'être  arrêté  prisoft- 
nier  par  son  allié.  Dans  cette  cîrocmstanoe  déli- 
cate ,  l'armée  se  trouva  ea  présence  d'un  des  gé- 
néraux suédois ,  nommé  M^yerfdt ,  qui  éuH  à  U 
tête  de  dix  mille  hommes  k  Calish ,  près  da  pali- 
tinat  de  Posnaaie.  Le  prince  Meazikoff  pren  le 
roi  Auguste  de  dciiner  bataille.  Le  roi,  trà 
embarrassé,  dîfléra  saut  divers  prétextas^  (^) 
quoique  les  enneifiis  fussent  trois  fois  moiiii  (arts 
que  lui,  il  y  avait  quatre  mille  Suédois  daas^i^ 
mée»de  Meyerfeit  ;  et  c'en-  était  assez  poor  reoàt 
l'événement  douteux.  Donner  bataille  aoiSsé- 
dois  pendant  les  négociations ,  et  la  perdre,  ci- 
tait creuser  l'abîme  où  il  ëtoit  ;  il  prit  le  pirti 
d'envoyer  un  homme  de  confiance  aui^éiiéralea- 
nemi  pour  lui  donner  part  du  secret  deiaptii, 
et  l'avertir  de  se  retirer  ;  mais  cet  avis  eut  ua 
effet  tout  contraire  k  ce  qu'il  en  attendait.  U 
général  Meyerfeit  crut  ^u  on  lui  tendait  uo  pié^ 
pour  l'intimider ,  et  sur  cela  seui  il  se  résolut^ 
risquer  le  combat. 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-là  les  Soédoif 
en  bataille  rangée  pour  la  première  ibis.  Cette 
victoire,  que  le  roi  Auguste  remporta  pres^w 
malgré  lui,  fut  complète:  il  entra  irim^f 
au  milieu  de  sa  mauvaise  fortune ,  dans  VarsaW) 
autrefois  sa  capitale ,  ville  alors  démaalelée  ^ 
ruinée  ,  prête  k  recevoir  le  vainqueur,  qp^V^ 
fût,  et  k  reconnaître  le  plus  fort  poar  •»  f^" 
fut  tenté  de  saisir  ce  moment  de  prospénWi  » 
d^aller  attaquer  en  Saxe  le  roi  de  Suède  awcjtf' 
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née  iDOsaonte.  Mais  afuit  réfléchi  qoe  Charles  xii 
éUH  à  la  tète  d^one  année  soédoise  jusque  alors 
iQYiodble^qoe  les  Russes  Fabanddnneralent  an 
(ranjer  bmit  de  soo  traité  commencé ,  que  la 
Sue,  son  pays  héréditaire ,  d^k  épuisé  d'argent 
etdlioiDmes,  serait  ravagée  également  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Moscovites  ;  que  Tempire,  occupé  de 
b  guerre  contre  la  France,  ne  pouvait  }é  secourir  ; 
qa'ii deaienrerait  sans  états,  sans  argent,  sana 
amis;  il  conçut  qu'il  fallait  fléchir'  sous  la  loi 
qBimposaii  le  roi  de  Suède.  Cette  loi  ne  devint 
qoe  plus  dure  quand  Charles  eut  Rappris  que  le 
roi  Auguste  avait  attaqué  ses  troupes  pendant  la 
Mgodation.  Sa  colère  et  le  plaisir  d'humilier  da- 
TiBtage  un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre ,  le 
nnMrent  plus  Inflexible  sur  tous  les  articles  du 
(nité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit 
fà  rendre  sa  situation  plus  malheureuse  ;  ce 
qoi  peot-étre  n'était  jamais  arrivé  qu'k  lui. 
U  venait  de  faire  chanter  Je  le  Detim  dans 
?anofie,  lorsque  Flngsten^l'undeses  plénipoten- 
lâires,  arriva  de  Saxe  avec  ce  traité  de  paix  qui 
iôdtait  la  couronne.  Auguste  hésita ,  mais  il  si- 
ftt)£t  partit  pour  la  Saxe  dans  la  vaine  espé- 
noce  qoe  sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi  de 
Soède,  et  que  son  ennemi  se  souviendrait  peut- 
^dei  andennes  alliances  de  leurs  maisons  ,  et 
fc  ttog  qui  les  unissait. 
Ces  deux  princes  se  virent ,  pour  la  première 
ins^dans  un  lieu  nommé  Gutersdorf ,  au  quar- 
tier do  comte  Piper ,  sans  aucune  cérémonie. 
CiMries  xn  était  en  grosses  boUes,  ayant  pour  cra- 
^  DD  taffetas  noir  qui  lui  serrait  le  cou  :  son 
^t  était ,  comme  k  l'ordinaire ,  d'un  gros  drap 
^ ,  avec  des  boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait 
n  (M  une  longue  épée  qui  lui  avait  servi  k  la 
Iiit«lie  de  Narva ,  et  sur  le  pommeau  de  laquelle 
i  sappoyait  souvent.  La  conversation  ne  roula 
1^  sor  ses  grosses  bottes.  Charles  xn  dit  au  roi 
^Bgoite  qu'il  ne  les  avait  quittées  depuis  six  ans 
I^Kpoor  se  coucher.  Ces  bagatelles  furent  le  seul 
^eiien  de  deux  rois  dont  l'un  ôtait  une  cou- 
^Dne  k  l'autre.  Auguste  surtout  parlait  avec  un 
tir  de  complaisance  et  de  satisfaction  que  les 
Prûices  et  les  hommes  accoutumés  aux  grandes 
^res  savent  prendre  au  milieu  des  mortifica- 
^  les  plus  cruelles.  Les  deux  rois  dînèrent  deux 
'■^Beosemble.  Charles  xu  affecta  toujours  de  don- 
^  la  droite  au  roi  Auguste  ;  mais  bien  loin  de 
^  rdâcher  de  ses  demandes ,  il  en  fit  encore  de 
plu  dores.  C'était  déjk  beaucoup  qu'un  souve- 
^Q  r&t  forcé  k  livrer  un  général  d'armée ,  un 
■^ioittre  public  :  c  était  un  grand  abaissement 
<i  être  obligé  d'envoyer  à  son  successeur  Stanislas 
•^pierreries  et  les  archives  de  la  couronne  ;  mais 
^  fol  le  comble  k  cet  abaissement  d'être  réduit 


enfin  à  féliciter  de  son  avènement  au  trône  celui 
qui  allait  s'y  asseoir  à  sa  place.  Charles  exigea  une 
lettre  d'Auguste  ^  Stanislas  :  le  roi  détrôné  se  le 
fit  dire  plus  d'une  fois  ;  mais  Charles  voulait  cette 
lettre,  et  il  fallait  l'écrire.  La  voici  telle  que  je 
l'ai  vue  depuis  peu  copiée  fidèlement  sur  Toriginal 
que  le  roi  Stanislas  garde  encore  : 

«  MONSISUR  ET  FRÈBS  , 

•  Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d^entrer  dans  un  commerce  particulier  de  let- 
tres avec  votre  majesté  ;  cependant ,  pour  faire 
plaisir  k  sa  majesté  suédoise ,  et  afin  qu'on  ne 
nous  impute  pas  que  nous  fesons  difficulté  de 
satisfaire  k  son  désir  ,  nous  vous  félicitons  par 
celle-ci  de  votre  avènement  b  la  couronne ,  et 
vous  souhaitons  que  vous  trouviex  dans  votre 
patrie  des  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que  nous 
y  avons  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  jus- 
tice  de  croire  que  nous  n'avons  été  payés  que 
d'ingratitude  pour  tous  nos  bienfaits ,  et  que  la 
plupart  de  nos  sujets  ne  se  sont  appliqués  qu'b 
avancer  notre  ruine.  Nous  souhaitons  que  vous 
ne  soyex  pas  exposé  h  de  pareils  mal&eurs ,  vous 
remettant  k  la  protection  de  Dieu. 

«A  Drotde,  le  8  arrll  170T. 

^Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE ,  boi.  • 

11  fallut'  qu'Auguste  ordonnât  lui-même  k  tous 
ses  officiers  de  magistrature  de  ne  plus  le  qualifier 
de  roi  de  Pologne ,  et  qu'il  fit  effacer  des  prières 
publiques  ce  titre  auquel  II  renonçait.  11  eut  moins 
de  peine  \k  élargir  les  Sobieski  :  ces  princes ,  au 
sortir  de  leur  prison ,  refusèrent  de  le  voi^  ;  mais 
le  sacrifice  de  Patkul  fut  ce  qui  dut  lui  coûter 
davantage.  D'un  côté,  le  csar  le  redemandait 
hautement  coiprae  son  ambassadeur  ;  de  l'autre , 
le  roi  de  Suède  exigeait ,  en  menaçant ,  qu'on  le 
lui  livrât.  Patkul  était  alors  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Kodnigstein  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut 
pouvoir  satisfaire  Charles  xu  et  son  honneur  en 
même  temps.  Il  envoya  des  gardes  pour  livrer  ce 
malheureux  aux  troupes  suédoises  ;  mais  aupar»* 
vaut  il  envoya  au  gouverneur  de  Koènigstein  un 
ordre  secret  de  laisser  échapper  son  prisonnier. 
La  mauvaise  fortune  de  Patkul  l'emporta  sur  le 
soin  qu'on  prenait  de  le  sauver.  Le  gouverneur, 
sachant  que  Patkul  était  très  riche,  voulut  lui  faire 
acheter  sa  liberté.  Le  prisonnier,  comptant  encore 
sur  le  drmt  des  gens ,  et  Informé  des  intentions 
du  roi  Auguste ,  refusa  de  payer  ce  qu'il  pensait 
devoir  obtenir  pour  rien.  Pendant  cet  intervalle 
les  gardes  commandés  pour  saisir  le  prisonnier 
arrivèrent ,  et  le  livrèrent  iounédiatement  ii  qua- 
tre capitaines  suédois,  qui  l'emmenèrent  d'à* 
bord  au  quartier -général  d'AU  -  Rantstadt ,  cù 
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il  demeort  trois  mois  attaché  à  un  poteau  avec 
une  grosse  cliaine  de  fer.  De  le  il  fut  conduit  k 
Casimir. 

Charles  xn ,  oubliant  que  Patkul  était  'ambas- 
sadeur du  czar ,  et  se  souvenant  seulement  qu'il 
était  né  son  sujet ,  ordonna  au  conseil  de  guerre 
de  le  juger  avec  la  dernière  rigueur.  11  fut  con- 
damné b  être  rompu  vif ,  et  à  être  mis  en  quar- 
tiers. Un  chapelain  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait 
mourir^  sans  lui  apprendre  le  genre  de  supplice. 
Alors  cet  homme ,  qui  avait  bravé  la  mort  dans 
tant  de  batailles ,  se  trouvant  seul  avec  un  prêtre, 
et  son  courage  n'étant  plus  soutenu  par  la  gloire 
ni  par  la  colère ,  sources  de  Tintrépidité  des  hom- 
mes ,  répandit  amèrement  des  larmes  dans  le«ein 
du  chapelain.  Il  était  fiancé  avec  une  dame 
saxonne  nommée  madame  d'Einsiedel ,  qui  avait 
de  la  naissance ,  du  mérite ,  et  de  la  beauté ,  et 
qu'il  avait  compté  d'épouser  k  peu  près  dans  le 
temps  même  qu'on  le  livra  au  supplice.  Il  recom- 
manda au  chapelain  d'aller  la  trouver  pour  la  conso- 
ler, et  de  l'assurer  qu'il  mourait  plein  de  tendresse 
pour  elle.  Quand  on  l'eut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, et  qu'il  vit  les  roues  et  les  pieux  dressés ,  il 
tomba  dans  des  convulsions  de  frayeur,  et  se  rejeta 
dans  les  bras  du  ministre ,  qui  l'embrassa  en  le 
couvrant  de  son  manteau ,  et  en  pleurant.  Alors 
un  ofBcier  suédois  lut  b  haute  voix  un  papier  dans 
lequel  étaient  ces  paroles  : 

<  On  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  sa 

•  majesté ,  notre  seigneur  très  clément ,  est  que 

•  cet-  homme ,.  qui  est  traître  à  la  patrie ,  soit 

•  roué  et  écarlelé  pour  réparation  de  ses  crimes , 

•  et  pour  l'exemple  des  autres.  Que  chacun  se 
«  donne  de  garde  de  la  trahison ,  et  serve  son 

•  roi  fidèlement.  »  A  ces  mots  de  prince  très  dé- 
ment :  Qu'elle  clémence  1  dit  Patkul  ;  et  k  ceux 
de  traître  à  la  pairie  :  Hélas  !  dit-il ,  je  Fai  trop 
bien  servie.  H  reçut  seize  coups ,  et  souffrit  le 
supplice  le  plus  long  et  le  plus  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l'infortuné  Jean  Ré- 
ginold  Patkul ,  ambassadeur  et  général  de  l'em- 
pereur de  Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté 
contre  son  roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort  ; 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  Livonien ,  né 
dans  une  province  laquelle  avait  des  privilèges  k 
défendre ,  et  qui  se  souvenaient  qu'il  n'était  sorti 
de  la  Livonie  que  pour  en  avoir  soutenu  les 
droits ,  l'appelaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son 
pays.  Tous  convenaient  d'ailleurs  que  le  titre 
d'ambassadeur  du  cxar  devait  rendre  sa  personne 
sacrée.  Le  seul  roi  de  Suède ,  élevé  dans  les  prin- 
cipes du  despotisme ,  crut  n'avoir  fait  qu'un  acte 
de  justice ,  tandis  que  toute  l'Europe  condanmait 
sa  cruauté. 


Se9  membres  coupés  en  quartiers  restèrent 
exposés  sur  des  poteaux  jusqu'en  ni5 ,  qo'Âo- 
guste  étant  remonté  sur  son  trône  fit  rassembler 
ces  témoignages  de  la  nécessité  oii  il  avait  été  ré- 
duit b  Alt-Rantstadt  :  on  les  lui  apporta  ï  Varsovie  ^ 
dans  une  cassette ,  en  présence  de  Buzenval ,  en- 
voyé de  France.  Le  roi  de  Pologne  montrant  b 
cassette  k  ce  ministre  :  «  Voilk ,  lui  dit-il  simple- 
ment ,  les  membres  de  Patkul ,  »  sans  rien  ajouta 
pour  blAmer  ou  pour  plaindre  sa  mémoire ,  et  saos 
que  personne  de  ceux  qui  étaient  présents  osit 
parler  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps -là  un  Livonien  nommé 
Paykul ,  officier  dans  les  troupes  saxonnes  ^  fait 
prisonnier  les  armes  k  la  main ,  venait  d'être 
jogé  k  mort  k  Stockholm  par  arrêt  du  sénat  ;  mais 
il  n'avait  été  condamné  qu'k  perdre  la  tête.  Cette 
différence  de  supplice  dans  le  même  cas  fesait 
trop  voir  que  Charles ,  en  fesant  périr  PalJLai 
d'une  mort  si  cruelle ,  avait  plus  songé  k  se  Ten- 
ger qu^k  punir.  Quoi  qu41  en  soit,  Paykul, apns 
sa  condamnation ,  fit  proposer  au  sénat  de  doooer 
au  roi  le  secret  de  faire  de  l'or ,  si  on  voulait  hn 
pardonner  :  il  fit  faire  l'expérience  de  son  secret 
dans  la  prison ,  en  présence  du  colonel  Hamiltoo 
et  des  magistrats  de  la  ville  ;  et  soit  qu'il  eèteo 
effet  découvert  quelque  ari  utile ,  soit  qu'il  n'eât 
que  celui  de  tromper  habilement ,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  vraisemblable ,  on  porta  k  la  Monnaie 
de  Stockholm  l'or  qui  se  trouva  dans  le  creuset  k 
la  fin  de  l'expérience ,  et  on  en  fit  au  sénat  oa 
rapport  si  juridique,  et  qui  parut  si  important, 
que  la  reine  aïeule  de  Charles  ordonna  de  sns- 
pendre  l'exécution  jusqu'k  ce  que  le  roi,  io- 
formé  de  cette  singularité ,  envoyât  ses  ordres  î 
Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  refusé  ï  ses  amisb 
grâce  du  criminel ,  et  qu'il  n'accorderait  jamais  i 
Tintérêt  ce  qu'il  n'avait  pas  donné  k  Tamitié.  Cette 
inflexibilité  eut  quelque  chose  d'hérolqne  dans  uo 
prince  qui  d'ailleurs  croyait  le  secret  possible.  Le 
roi  Auguste,  qui  en  fut  informé,  dit  :  t  Je  nem'é- 

•  tonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  dlndifl^ 
«  renoe  pour  la  pierre  philosophale  ;  il  l'a  troofce 

•  en  Saxe.  § 

Quand  le  cxar  eut  appris  l'étrange  paix  que  1^ 
roi  Auguste ,  malgré  leurs  traités ,  avait  oondoe 
k  Alt-Ranlstadt ,  et  que  Patkul ,  son  ambassadeur 
plénipotentiaire ,  avait  été  livré  au  roi  de  Suède, 
au  mépris  des  lois  des  nations,  il  fit  édalerscs 
plaintes  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  il  écriut 
k  l'empereur  d'Allemagne,  a  la  reine  d'Angleterre, 
aux  états-généraux  des  Provinces-Unies:  ilapp«^^ 
lâcheté  et  perfidie  la  nécessité  doutourense  so« 
laquelle  Auguste  avait  succombé  :  Il  conjura  ton- 
tes ces  puissances  d'interposer  leur  médiatu» 
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ym  loi  Mre  rendre  son.  ftilbassad^ur,  et  pont 
(wveoir  l^aCTront  91'oa  allait  faire  en  9a  persovne 
à  lootcs  les  téies  cooronnées  ;  Ulés.priBsa ,  |iar  le 
motif  de  leur  bcMipmir,  de  ne  {ms  s'aiilir  josqif  à 
domer  4e  la  paix  d'Alt4Uuilitadt  une  i;ap^(ie 
qie  Charles  xn  lear  arrachait  fm  sieniQant.  Ces 
lÉtras  n'eurent  d'autre  effet  que  de  nieax  faire 
foir  la  puissance  du  roi  de  Suède.  L'enapareur,. 
TAngleterre ,  et  la  Hellaode,  avaient  alors  à  ^Ur 
tenir  contre  la  France  une  guerre  ruineuse  :  ils 
le  jagjèreDl  pas  k  propos  d'irriter  Charles  tu  par 
le  refos  de  la  faine  Cferémtnie  de  la  garantie  d'«n 
tnilé.  A  regard  dn  malheureux  Fatkul,  il  n'y 
«Bl  pas  une  pnssance  qui  interposât  ses  bons  ot- 
f{»ea  sa  fayeur,  et  qiÂ  ne  fit  voir,  combiea  peu 
u  sujet  doit  compter  sur  des  jois ,  et  combien 
iâas  les  rois  alors  craignaient  celui  4e  Suèda^ 

Od  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'oser  de 
Npiésailles  envers  les  officiers  suédois ,  priBon- 
BJen  à  Moscou.  Lecsar  ne  voulut  point  coQSèntir 
àaae  barbarie  qui  eût  eu  des  suites  si  fonest^  : 
0  y  anit  plus  de  Moacpvkes  pnspnmers  «9  Suède 
,  ^de  Suédois  en  Moscovie. 

U  cbercha  one  vengeapce  plus  utile.  La  graq^ 
anMe  de  son  eopemi  était  en  Saxi;  sans  agir.  I^ 
foiiai^,  gànéral  du  roi  de  Suède  ^  qui  estait 
rolé  ea  Pologne  a  la  tète  4*envic«n  vfngt  millp 
^nsm ,  oe  pouvait  garder  les  passages  d«tf  un 
piIisaBs  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanislas 
Utaoeamp  de  Charles  jui.  U'ompereur  moso»- 
^aisileette  GMijoncture  ^  ei  rentre  ea.Pologpe 
iTeeploi^de  son;^nte  mitle  hommes  :  il  les  sé^e 
^flosieQrs  corps,  et  marche  avec  un  camp  volant 
l^'à  Lé^l^  où  il  n'y  avait  jX)4pt  de  prnison 
^^iM»,  Toutes  les  villes  de  Folognesont  k  cehiî 
P  se  présente  k  leurs  portes  avec  des  troupes  Jll 
^oMvoqner  une  assemblée  k  Léop^l  ^  \A{e)t  pev 
F^^  celle  qqji  avait  détcâné  Amuste  k  Var- 
»!ie.      .    . 

U  Pologjjfe  av^it  alors  deux  primais,  aussi 
i^qœ  deux  rois ,  l'uade  la  nomination  d'Âu- 
9Me,  faatre  de  celle  4e  Stanislas.  Le  primat 
^^^f^  par  Augdste  soovôqua  l*assemblée  de  Léo- 
P^)  où  se  rendirent  tous  ceux  que  ce  prince 
^Yût  abandoitnés  par  la  paix  d' Alt-JlantsUdt ,  et 
ttm  91e  l^argent  du  czar  avait  gagnés.  On  y  pro- 
i'^  d'élire  un  nouveau  souverain.  j1  &'.en  fal(iat 
^  <]W  la  Polpgne  n'e&t  alors  trois  roiç ,  sans 
1^'oQ  eût  pu  dire  quel  était  le  véritable. 

Pendant  )es  conférences  de  Léepol  ^  le  ciar,  lié 
(i^ioterèl  aveè  Vempereor  d'Allemagne ,  par  î^ 
^  coimniAie  oir  ils  éGaiant  du  rpi  de  Suède , 
**>»it.8ecrèlemen{  qu'on  lui  envoyât  beaucoup 
fonciers  aflemands.  Ceux-ci  venaient  Je  jour  en 
^  augmenter  considérablement  ses  forces ,  en 
'^Ww^'avec  eax  la  discipline  et  l'expérience. 


Il  les  engageait  %  son  service  par  des: libéralités  ; 
eb  pour  mieux  encourager  ses  paopres  troupes ,  il 
denna  son  portait  enriehi  de  diamants  aux  offir 
ders  généraux  et  aux  colonels  qui  avalent  com- 
battu h  la  bataiKe  dé  Calish  :  les  officiers  subal- 
ternes eurent  des  médailles  d'or;  les  simples 
seldats  en  eurent  d^rgept  Ces  monuments  de  la 
lietoin?  de  Cafish/urent  teus  frappés  dans  sa  noi»- 
velle  ville  de  Pétersbourg ,  ou  les  arts  florissaient 
k  jnesore^u'il  apprenait  k  ses  troupes  k  cdnnaltre 
l'émulation  et  la  gloire. 

La  confusion^  la  mnlti|^cité des  factions,  les 
rayagea,  continuels  en  Pologne ,  empédièrent  la 
diète  de  Léopol  de  prenilre  aucune  résolution.  Le 
cxar  la  fi)  transférer  k  Lublin.  Le  changement  de 
lien*  ne  diminua  rien  des  trouMes  el  deJ'incerU* 
Uide  où  ton  t  le  monde  était  :  l'assemblée  se  con- 
tent^  de  ne  recoaoaitre  ni- Auguste  qui  avait  nb- 
diqpé ,  là  Stanislv  é\n  malgré  eux  ;  mais  ils  ne 
furent  ni  a^ez  unis  ni  ass«E  hardi»  peur  nomm^ 
un  «oi.  Pendant  ses  délibérations  inutile ,  le  peifti 
des  printes  Sap|eha ,  celui  d'Ogin^i ,  ceux 'qui 
tétaient  en  secret  pour  le  roi  Auguste  ^  les  tv»u» 

veauK  siijaÉs  de  Sjtanislas,  se  fesal^n  1 4wis  la  guarre, 
pUlaieni  les  terres  4es  uns  des  autres y^étaehevaienl 
la  rokied^leur  pa^;  Les  troii|^  suédoises,  eem- 
mandées  par  Levenhaupt ,  dont  une  partie  jetait 
çn  Liyoae ,  vm  autre  en  Lithuanie ,  une-^uCre  en 
Pologne ,  cherchaient  toutes  les  troupes  meacoTi- 
t^.  Elles  brûlaient  tout  ce  qui  étaft  ennemi  de 
Stanislas.  Les  Russe»  ruinaient  également  aiiis  et 
ennemis  ;  on  ne^ofaH  que  des  villes, en  centres 
etàçs^pupes  errante»  de  Polonais  dépouillés  de 
jout,  quid^testaiqpt  égrènent  et  len^  deux  rois, 
et  Chfrles  xii ,  et  le  caar. 

Le  roi  Stanislas  partit  d'Alt  -  Rantstadt ,  le 
-1 5  juillet»de  l'année  ^  707,  avec  le  général  Renbs- 
l^ld ,  seize  réginients  jsuédois  et  beaaeoup  d'ar- 
gent,, pour  §paiser  tons  ces  troubles  en  Pok^na, 
et  se  faire  reconnaître  paisiblement.  11  fut  recomul 
partout  où  il  passa  :  la.discipline  de  ses  troupes , 
qui  lésait  mieux  sentir  la  barbari^des  Moscovites, 
lui  gagna  .les  esprits  :  son  extrême  aflabilité  lui 
réunit  presque  tou^  les  factions,  kmesnre  qu'elle 
fut/xmnve  :  son  argent  lui  donna  la  plus  graAde 
partie  de  l'armée  de  la  couronne.  Le  czar,  crai- 
gnant de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  que  ses 
troupes  avaient  désolé,  se  retira  en  Lithuanie ,  où 
était  le  rendez- vous  de  ses.oor^s  d'armée,  et  où 
il  devait  établir  des  mkgasins.  Cette  retraite  laissa 
le  roi  Stanislas  paisible  souverain  de  presque  toute 
la  Pologne. 

Le  seul  q^i  le  troublftt  dans  ses  états  était  le 
comte  Siniawski ,  grand-général  de  la  couronne , 
de  la  nomination  du  roi  Auguste.  Cet  honmie, 
qui  avait  dressez  grands  talents  et  beaucoup  d'am- 
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biaon  y  ëtaH  à  la  tête  duo  tien-popii  :  il  n» re- 
cMimîBsait  oi  Aii|;o8te  ni  Stanislas  ;  et  après  awir 
tout  tenté  poor  se  faire  ëlir<rlui-oitoa,  il  se  con- 
tentait d'être  clief  de  parti ,  ne  poavanLpas.étca 
roi.  Les  troupes  de  la  couronne  qui  éimxki  de- 
meurées sous  ses  ordres  n'avaient  guère  d'autre 
solde  que  la  liberté  de  pillée  impunément  leur 
propre  pays.  Tous  cens  qui  cr^igimient  ces  brv* 
gandages ,  ou  qui  en  souffraient ,  se  dobaèrent 
bieniôt%Stanislas,  don tiar  puissance  s'affermissait 
de  jour  en  Jour. 

Le  roi  de  Suède  reôesaH^alors  dans  son  camp 
d^AlURantstadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  princea^e  la  chrétienté.  Les  uns  venaient  le 
supplier  de^^uitter  les  Cerros  de  Tempire  ;  les 
autres  eussent  bien  voulu  qu'il  eût  louriU  ses 
armes  contre  l'empereur  ;  le  bruit  roépe  s^etait 
répandu  parleoi  qa'il  devait  se  joindre  à  la  Franee 
pour  accabler  la  maison  d'Ai^riche.  Parmi  tous 
oas  ambassadeurs  ^  vint  le  fameux*  Jean ,  dp^  de 
l|arlborott|h ,  de  la  part  d'AMhe ,  reine  d»  la 
Grande-Bretagne.  Cet  homme ,  qui  n'a  jamais  as- 
siéfé  de  ville  qcLÏl  n'ait  prise ,  ni  donné  de  te- 
tatlle  qu'il  n^it  ga^ée ,  ^tait  ^  Sdnl*3amBs  on 
adroit  eouitlsan ,  dans  le-partement-  un  chef  «de 
parti  ,«dang  lea  pays  étrangers,  fe  plus  habile  né- 
.gociateuf  de  son  sièele.  \\  avait  fait  aulant  âe  Aal 
k  la  France  par  son  esprit  que  paf  ses  amçs.  On 
a  entendu  dire  au  seci^taire  dM  étals-généraux , 
M.  Fagel ,  fiomme  d'an  très  grand  mérite ,  que 
plusd'une  fois  tes  états-^néraux  ^tymt  résolu  de 
sMpposcEa  cé*que  le  duc  de  Marlborough  devait 
leur  proposer  ;  l0  duc  arrivait ,  leur  parlait  en 
français ,  langui^  dans  TSiqneneB  s'exprimait  tfès 
mal ,  et  les  persuadait  tous.  C'est  ce  que  te  lorH 
Bolingbroke  m'a  confirmé.   ' 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugène ,  compagnon 
de  ^  victoires ,  et  avec  Heiosius ,  grand-pei^ 
sionnaife  de  Hollande ,  tout  le  poids  dès  entre- 
prises des  alliés  eonire"  4a  France.  IT  savais  que 
Charles  était  aigri  contre  l^mpire  et  contre  l'em- 
pei^eur  \  qu'il  était  solMcité  secrètement  p^  les 
Français  ;  et  que  si  ce  conquérant  embrassait:  le 
parti  de  Looi^xiv,  1^  alliés  seraient  f)ppriniés; 

il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa  parote  ; 
en  \  7(M^ ,  de  ne  se  mêler  en  rien  de  ia  gue^re  de 
Louis  XIV  contre  les  alliés  ;  mais  le  duc  de  Marl- 
borough  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  un  prince  assez 
esclave  de  sa  parole  pour  ne  pas  la  sacrifier  \  sa 
grandeur  et  ii  son  intérêt.  Il  partit  donc  de  La 
Haye  dans  le  dessein  d'aller  sonder  les  intentions 
du  roi  de  Suède.  M.  Fabrice,  qui  était  alors  au- 
près de  Charles  xu ,  m'a  assuré  que  le  duc  de 
Mariborough ,  en  arrivant,  s'adressa  secrètement, 
.non  pas  au  comte  Piper,  premier  minisire ,  mais 
au  baron  de  GOrts ,  qui  commençait  k  partager 


avec  Piper  la  conta|ice,du  rd.  U  arriva  mtee 
dt»s  le  tavrossede  ce  barôft  an  quartier  de  Ûttr- 
les  XII ,  et  il  y  «utrdes  froideurs  marquées  entn 
101  et  le  chancelier  Piper.  Prélenté  ensuite  par 
Pip^,  avec  Robinsott ,  nânistre  d'Angtstene,  il 
parla  au  roi  en  Françai»;  il  loi  dit  qu'il  8'estim^ 
xait  heureux  de  pouvoir  apprendre  seus  ses  ordns 
.  ce  i|u'iK  ignorait  do  Tart  de  la  guerrci  Le  roi  ne 
répondit  \  oe  compliment  par  aucune  civilité ,  «t 
parut  oubMec  q«e  c'était  Marlborougli  qailai  pv- 
lait.  le  sais  iâême  qu'il  trouva  qae  ce  grasd 
^  hemoie  était  vêtu  d'iHie  manière  trop  recber- 
cb4a«  et  avaK  l'air  trop  peu  guerrier.  LacesTcr- 
satioB  fut  fatigante  et  générale ,  Charles  xn  s  a- 
primant  en  suédois ,  et  Robinson  servant  d'inttr- 
prète.  Mariborough ,  qui  ne  se  hâtait  jaunis  k 
fafrases  propositions ,  et  qpi  aiait ,  par  oaeioi- 
gue  habitude,  a^uis  fart  de  démêler  les  bomna, 
et  de  pénétrer  l'es  rapports  qui  sont  entre  le» 
plus  secrètes  pensées ,  et  leurs  actions ,  lears  g» 
t^ ,  leurs  discours ,  étudia  atlentiveaienr  le  roi. 
En  lui  j^lant  d$  §uerr«  en  général ,  il  c^ltape^ 
cevoir  dans  Charles  xn  une  airelsion  natortle 
p«ar  la  France  ;  i\  remaria  qu'il  se  t»lii»il  > 
parler  'des  conquêtes  des  sdHés.  U  lai  pronosçi 
le  nem  du  ciar,  et  vit  que  leff  yeux  du  rôi  s'illt- 
maient  tdlilodrsii  cft  nom ,  BMilgré  la  modéntlM 
de  ce4te  tx>nférèn6e.  Il  aperçut  de  plus  sor  ose 
iable  une  carte  de  Moscovie.  Il  ne  loi  en  \M 
:  pas  davantage  poor  jufer  que  le  véritable  deneifl 
du  roi  de  Suède  et  sa  seule  ambition  était  ^  lié- 
trôner  le  cxar  après  le  roi  de  Pologne.  D  comprit 
qttesi  ce  prinee  restait  en  Saxe,  c était |KHir im- 
poser quelque  conditions  un  peu  dtfres  à  fes- 
përeur  d'Allemagna.  Il  savait  bien  quefempcrew 
ne  Yésîsterait  pas ,  et  qu'ainsi  les  aSaireB  se  ter- 
mineraient al^maiit.  11  laissa  Charles  tu  ^  «* 
pendiant  n^tifèl  ^  et ,  eati^ait  de  l'avoir  pMb^ 
il  ne  \af  fit  aucune  proposition.  Gss  particoliri' 
tés  m'ont  été  confirnô^  parina^s  la  docbesM 
de  Marlboroughr,  sa  veuve ,  encore  vivante  '. 

Comme  peu  de  négociations  s'achèvent  sm 
argent ,  et  qu'on  voit  quelquefois  des  oisisl'^ 
ffok  vendent  la  hab)é  ou  la  faveur ide  leirr  maître  ? 
on  crut  <ian8  toute  l'EuropO  que  Je  duc  de  Marf- 
borough  n'hait  réussi 'auprès  du  ré  dêSaMe 
«  qu'en  dOnmnt  \  propos  une  grosse  soçme* 
comte  Piper  \  et  la  mémoire  de  ^Suédois  en  «■ 
reatée  flétne  jusqa'aujourd'  hui.  Pobr  moi  qui  >> 
pemonlé ,  autant  qu'il  m*a  éWpo»Urfe^^Usoar* 
de  ce  bruit ,  j'éi  su  que  Piper  îfv»it  reçu  un  pré- 
sent m'édioore  de  Tempereur  par  les  mains  à» 
comte  de  Wratislau ,  avec  le  consentement  dur» 

•  L*ftateur  écrWalt  en  ITIT.  On  voit  ptr  d'âttN»  d»W  ?■* 
rouvrage  t  été  retouché  depuis  i  plulears  repnMi> 
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MiiDiitrt,  «titei  en  èac  d#  Sarfterougk.  Il 
«t  certain  q«6  Charles  était  ioflexible  dan»  la  <jteft- 
m  d'aller  détrftnar  rempereoc  des  Russes ,  ((d'il 
M  Kcavait  alars  coaaeil  de  personne.,  et  qa*il 
•  aTatl  pas  beseÎD  des  avls^du  conte  Piper  popf 
preadrede  Fieria  Alexiowitz  une-  veageaaceqa'il 
(iiefefaait  depiiissi  long-tempa. 

Enfin  ee  qm  acbèfe  de  justifler  ce  ministre . 
c'est  rbonaeur  aendu  ftong-tempa  après  k  sa  i»é- 
Mire  par  CliarleB  xii ,  qui ,  ayant  appris  que 
Kper  était  nx)rt  en  Russie  ^  fit  transporter  son 
corps  k  Stockholm ,  et  lui  ordonna  b  ses  dépens 
4es  obsèques  magnâfiques. 

Le  roi  qui  n'avait  peint  encore  éprourë  de  re- 
vers, ni  nème  de  retardement  dans  ses  succès , 
(toraii  qu'une  asnée  loi  suffiraK  pour  détrôner 
kaar,  etquHl.poarrtit  ensuite  revenir  «ur  ses 
p,8*ériger  en  artiitre  de  TEurope  ;  mais  il  foulait 
aoparavant  humilier  Fempereur  d'àtteoiagie. 

Le  baron  de  Slralhaim^  envoyé  de  Suède  è 
Vione ,  avait  e«  dans  un  repas  une  querelle  avec 
le  conte  de  Soboc  «  cbamb^lan  àe  ï'empe^r  : 
ttiai-€i  ayant  refusé  de  boire  h  la  santé  ée  Char- 
bxa^  étaient  dit  durement  que  ç$  prince  en 
Kail  trep  mal  avec  son  maître ,  Stralheim  lui 
twtdonoé  un  démenti  et  un  soufflet,  et  amit  osé, 
^  cette  insalte ,  demander  réparation  b  la 
coQrimpériata.  La  jcrainte  de  déplaire  au  roi  4e 
Saède avait  forcé  l*empei»ur  k  bannir  son  sujet, 
^A  devait  vengar.  Charles  lu  ne  fut  pas  satis- 
fit vealutqo'oQ  lui  livrât  le  ebmtede  Zofaor.  La 
i^de  ia  cour  tie  Vienne  llit  obligée  de  fléchir  ; 
<Ni  mit  le  comte  entre  les  mains  te  roi ,  qui  le 
renvoya,  aprèsfavoir  gardé  quelque  temos  pri- 
«MiMer  i  Stelin. 

11  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des 
■^ns,  qu'on  lui  livrât  quinze  cents  malheureux 
lloscoTites  qui,  ayant  échappé  ^  ses  armes,  avaient 
U  jusque  sur  les  terres  de  remf>ire.  Il  fallut  e»- 
^e  qae  la  eour  de  Vienne  consentit  h  cette 
^Qge  demande;  et  si  l'envoyé  moscovite  h 
^ic«>€n\valt  adroitweot  lait  évader  ces  mal- 
^reix  )^F«iv0rs  chemine ,  îls.éMient'tous  li- 
^  à  leurs' ennemis. 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut 
k  ploy/orte.  Il  se  déclara  le  pr^ecteur  des  sujets 
P^^'lcstiiUdefempersuren  Siléaie,  province  ap* 
P^Meoanlek  la  maison  d*Àuti4cha^  non  k  Tempire. 
^  rtolot  que  Tempereur  leur  accordât  des  liber- 
^^àe9  prWn^ ,  établis ,  )i  la  Véritf  ,  par  les 
^^4e  Veslphalie^  mais  T^teints ,  ou  du  moins 
^^  pas  ceux  d%  Rysvick.  L'empereur  ,  qui -ne 
^^'l^'^hait  qn'k  Soigner  un  voisin  si  dangereux  . 
PÏia  encaite ,  et  accord»  tout  ce  qu'on  voulut* 
^  Lathériens  de  Silésie  «eurent  plus  de .  cent 
^^^  qae  les  eatholiquea  furent  obligés  de  leur 


céder  par  ce  traité»;  maiabeaueoup  decesconcet* 
sions,  que  leur  assurait  la  fortune  du  roi  de 
SuMe ,  leur  furent  ravies  dès  qu'il  ne  fut  plus  en 
état  d'imposer  des  lois. 

L'euperenr  qui  fit  ces  concessions  foceées ,  et 
.qui  plia  en  tour  sous  la  volonté  de  XJiarles  su  , 
s'appet^U  Joseph  ;  Il  était  ils  atné  de  héopold ,  et 
frère  de  Charly  vi  qui  lui  succéda  depuis.  L'in- 
ternonœ  dq  ^pe ,  qui  résidait  alors  auprès  de 
Jeseph^  lui  fit  des  reproches  forU  vife  deceiqu'iui 
«mpereur  catholique  «omme  lui  avait  fait  céder 
rtntétét  de  sa  propre  religion  k  ceux  des  héréti- 
ques. •  Vous  "Mes  bien' heureux ,  lui  répondit 
i  Tébapereur  en  riaunl*,  que  le  roi  de  Suède  ne 
«  m'ait  pas  proposé  de  me  faire  luthérien  i  car 
csll  Tajfait  vouUi  j  je  ne  sais  p«s  ce  que  ^aurais 
•  bit.  •    •         . 

Lecomte'de  WratistaMi,  son  ambassadeur  an- 
piés  d%  Charles  xh  ,  i^ppoiH^a  i^eipsick  le  traité 
en  faveur  4e8  Silésféns ,  signé  de  la  main^de  sdH 
matlre.  Alors  Charles  dit  qu'il  était  le  meilleur  ami 
de  l'empereur  ;  oei^ndant  il  ne  vît  pas  sans.dépit 
que  Roose  feùt  traveieé autant  qu^elle  Tovait  pu. 
Il  regardait  avec  tséptis  Ja  faiblesse  de  cette  eeur 
qui ,  ayant  aujourd'hui  la  moitié  de  l'-Europe  pour 
ennemie  irréconciliable ,  est  toujours  en  défiance 
de  Tautre ,  et  ne  soutiëut  son  orédit  que  par  Fha- 
^^Itté  des  aégociations  ;  cependant  il  songeait  h  se 
veilger  d'elle.  Il  dit  au-  comte  de  Wratislhu  quo 
les  Suédois  avaient  autrefois  subjugué  Rome ,  et 
qu'ils  n'  avaient  pas  dégénéré  coamae  elle.  Il  fit 
avertir  lepape  qu'il  lut  redemanderait  un  jour  les 
effets  que^la*  reine  Christine  avait  laissés  h  Rome. 
On  ne  saitjusqu'où  ce  jeune  eenquérant  eûtpoeté 
ses<ressentiments  et  ses  armes ,  si  k  fortune  eût 
secondé  ses  desseins.  Rien  ne  lui  paraissait  alors 
.impossible":  it avait  ménie  envoyé  secrètement 
plusieurs  oflleiera*en  Asie,  et  jusque  dans  FÉ- 
gypte ,  pour  lever  le  plan  des  villes ,  et  l'informer 
des  forces  de  ee»  états.  Il  est  certain  que  si  quel- 
qu'un eût  pu  revreuser  l'empire  des  Persans  et 
des  Turcs ,  et  passer  ensuite  en  Italie ,  c'était 
Charles  xu.  Il  ^it  aussi  jeune  qu'Alexandre , 
aussi  guerrier ,  aussi  entreprenant ,  plus  infati- 
gable ,  plus  robuste ,  et  plus  tempérant  ;  et  les 
Suédois  valaient  peut-être  mieux  que  les  Macédo- 
niens :  mai»^e  pareil»»  projets ,  qui  sont  traités 
de  ^v'im  quand  ils  féuesissent ,  ne  sont  regardés 
quecomUiedeschimères  quand  ou  est  malheureux. 

Enfin  toutes  les  difficultés  étant  aplanies ,  tou- 
tes ses  volontés  exécutées ,  après  avoir  humilié 
l'empereur,  donné  la  loi  dans  l'empire^  avoir 
protégé  sa  religion  luthérienne  an  milieu  des  ca- 
tholiques ,  détrôné  un  roi ,  couronné  un  autre , 
se  voyant  la  terreur  de  tous  les  princes ,  il  se  pré- 
para à  partir.  Les  délices  de  k  Saxe ,  ob  il  était 
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resté  oisif  une  année ,  n^avaieni  en  rien  atfonci  sa 
manière  de  vivre.  Il  montait  a  clieval  trois  fois 
par  |our,  se  levait  k  quatre  heures  du  malm, 
s'habillait  seul ,  ne  buvait  peint  de  vin ,  ne  res- 
tait astable  qu'un  quart  d'heure  ^  exeriait  ses 
troupes  tous  les  jours ,  et  ne  connaissait,  d'autie» 
ptaisii*  que  celui  de  frire  tremblée  l'Europe., 
,  Les  Suédois  ne  savaient  point  ejncore  oii  le  roi 
voulait  les  mener.  On  se  doutait  seulement ,  dans 
farmée»,  que  Charles  pourrait  aller  i  Moscou.  U 
ordonna ,  quelques  jours  «(vant  «on  départ ,  à  stti 
grand  marcchaWdes-logis ,  d6|ui  donner  par  éeftt 
la  route  depuis  Leipsiolt...  U  s'arrêta  un  mome»i 
h.  ce  mot  ;  et  de  peur  queW^ maréchal -des  «logis 
ne  pût- rien  deviner  de  ses  projets,  ilajottta  ^ 
riant  i  Jusqu'h  toutes  les  cçpitudes  de  i'f  uii>pe. 
Le  maréchal  lui  apporta  une  liste  de  toules.ces , 
routes ,  b  la  lête  desqueUosil  avait^affecté  de  met- 
tre en  grosses  leUres  Rauf^  de  ^Letgaidi  kSufck" 
Jkolt1l\  La  plupart  des.  Suédois  n'aspirwni  qu'à 
y  retoinrner  ;  mois  le  roi  était  {ûen  éloigne  d^  son- 
ger ^leur  faircT  revoir  leur,  patrie.  t^tMonsieuc  le 
«  maréckal  ^  dit-il ,  je  v^*bt^  où  v^s  voudriec 
«  me  mener;  nmi»  nousae  retournerons  pas  à 
4  Stockholm  si  tdt  * 

L'arméeétait  déjk  en  marche ,  et  j^ass^t  auprès 
de  Dresde-:  Charles  étak  à  la  tête -courant  tou^ 
joQrs,  selon  sa  coutume ,  deux^ou  trois  cents  pas 
devant  sesigardes.  On  leperdit  tout  d\in  cotyp  de» 
■Yue  :  quelques 'Officiers  s'avancèrent  à  bride  abat- 
tue pour  sav<4r  où  il  pouvait  être  :  on  courut  de 
tdus  oôtés^  On  ne  le  trouva  poîpt  ;  l'alar/ne  est  %n 
un  momtnt  dans  toute  l'armée  :  on  îûi  halte;  les 
généraux  s'assemblent  ;  m  était  déjà  dans  la  con- 
sternation ;  Od  apprit  enfin  d'un.  Saxon  .qui  pas- 
sait ae  qu'éOdt  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris ,  en  passant  sî  pnès  de 
Dresde ,  d'aller  reujlroune  Wsite  aif  rovAugwte  : 
il  était  entré  k  cheval  dans  la  ville ,  suivi  de  trois 
ou  quatre^offtiiers  généraux  ;  en  leur  demanda 
leur  nonr  k  la  barrière  :  Chiries  dit  qu'il  ^ppo-  - 
hlit  Cari ,  et  qull  était  draban  ;  chacun  prit  tTn 
nom  supposé.  Le  comte  Memming)  les  ^yant  pas- 
ser dans  la  pltice ,-  n^iit  pue  le  temps  de  courir 
avertir  son  joiaitro.  Tout  ce  qu'on  pouvait  iaire 
dans  une  occasion  pareille  s'était  déjk  présenté 
à  l'idée  du  ministre:  il' en  pârlaii  à  Auguste; 
mais  Charles  entrtf  tout  botté  dans  la  diambre , 
avant  qu'Augusta  eût  eu  même  le  témp^  de  rçve- 
ifir  de  sa  surprise.  Il  était  malade  alors ,  et'  en 
robe  de  chambre  :  il  s'habilla  en  hâte.  Charles  dé- 
jeuna avec  lui  comme  un  vQya{;eurqui  vient  pren- 
dre congé  de  son  ami  ;  ensuite  il  voulut  voir  les4br- 
tifications.  Pendant  lepeudeiemps  qu'il  employa 
à  les  parcourir,  un  Livonién  proscrit  en  Suède, 
qui  servait  dans  les  troupes  de  Saxe ,  crut  que 


jaunis  il  «e  s'dffrîrait  une  occasîan  ploifeioréte 
d'êbtanir  §sk  gr*c6  ;  il  conjura  le  roi  Auguteiie 
la  «lemander  à  Charles ,  bien  Sur  que  oe  roi 
■a  refuserait  pas  cette  légère  ooidesceoteee  \ 
un  prinee  à  qui  il  venait  d'ôter  une  couronne ,  et 
entre  les  mains  duquel  il  était  dans  ce  msment. 
Auguste  se  chargea  aisément  de  cette  affaire.  H 
était*  un  peu  éloigné  du  coi  de  Suède ,  et  s'entre- 
tenait avec  Hord ,  général  suédois.  «  ie  ciois ,  loi 
«  dît-il  eit  souriant ,  que  votre  maître  ne  me  le- 
i  Aisera  pas.  —  Vous  ne  le  eonnaisseï  pas,  te- 
«  partit  la  général  Uord,  il  vous  refusera  plutôt 
«"ici  que  partout  atlleurs..i  Auguste  ne  laissa  pas 
de  detnander  au  roi  en  termes  pressants  la  grâce 
du  Uvonien,  Charles  Ja  rdusa  d'une  manière  à  ae 
se  la  pas  faire  demander  une  seeoade  fois.  Après 
avoir  passé  quelqi^  heores  dans  cette  étrange 
visite,  il  embrassa  le  roi  Auguste ,  et  partît  II 
trouva,  en  rejoignant. son  armée,  Ions  s«géoé- 
railx  eocore  en-alarmes  ;  il  hU  dkeftt  qu'Us  comp- 
taient assiéger  Dresde ,  «n  cas  fu'an  eût  reteon 
sa  iD^té  prisonnière»  «  Bon ,  dit  ie  nùf  on 
n'oserait.  §  Le  lendemain,,  ^ur  la  nouvelle qo'on 
reçut  qu^  le  roi  Auguste  tenait  conaeileitraerdi- 
naire  à  Ditsde<  YonsTerrei,  dit  le  baron  d^ 
Stralhaini ,  q«'ils  délibèrien  t  sur  ce  qu'ils  devaient 
fiiire.  hier.  A  quelques  Jours  de  Ât  Rehoskold, 
Aant  venu  trocrver  le  rot ,  lui  parkr  avec  étmioe- 
m^it  de  ce  voyage  do  Dresde.  «  Ja  me  suis  fii,  ^il 
H(  Chartes,  9ur  ma  bonne  fortune*  j'ai  vaeepen- 
«  dapt  un  momeui  qdi  n'était  pas  Mon  net;  flem- 
«  ming   n'avait  nule  envie  que  je  sortisse  de 
<  Dresdesi  tA.  •   * 


UVRE  QUATRIÈME. 
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Charles  Tlctorfaix  iftiKte  la  Ssce,  ponnnil  le  cié^  ^^ 
fonce  ^aniVUJuaine.iSes  pertes;  si  blftsQM.  |Mull« 
de  Pultava.  Saites  de  cette  bataille.  Glkirtes.xé4ka»& 
fair  6Q  Turquie.  Sa  réception  en  Bessaralrfe. 
•     •  •   •    - 

Charies  partit  anfin'de  Saxe  en  septembre  170? 
^vî»  d'une  armée  de  i]uafafite-tr«is  mile  bom 
mes ,  autrefois  couverte  de  fer  ,  et  alor»  brilUi^ 
d'or  et  d'argent ,  et  enrichi  des  dépouilles  de  I 
Pologne  ef*  de  la  .Saxe.  ^Chaque  soldat  emportai 
avec  lui  cinquante  ^cus  d*arg(iit  comptait;  M 
seiHement  tous  les*régunents«étaiont  oomfleis 
mais  il  y^  avait  dams  chaque  oompagnle  plusdeai 
surnuméraires.  Outrccotte  année  >  le  oomte  L« 
venhaupt  ^  l'un  de  ses  meilleurs  géo^rao^  >  ^^ 
tendait  en  Pologne  avec  vipgt  mille  hommes  ;  i 
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mit  encore  mie  aatre  armée  de  quinze  mille 
bommesen  Finlande ,  et  de  nouTell^  recrues  lai 
reoaient  de  Snède.  Avec  toutes  ces  forces  on  ne 
doata  pas  qui!  ne  dât  détrôner  le  czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie ,  occupé 
\  ranimer  un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait 
m\T  renoncé  :  ses  troupes ,  divisées  en  plusieurs 
corps  j  fuyaient  de  tous  côtés  au  premier  bruit  de 
l'ipproche  du  roi  de  Suède.  11  avait  recommandé 
hii-méme  b  tous  ses  généraux  de  ne  jamais  atten- 
dre ce  conquérant  avec  des  forces  inégales ,  et  il 
àtit  bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède ,  an  milieu  de  sa  marche  vic- 
torieose,  reçut  an  ambassadeur  de  la  part  des 
Tores.  L'ambassadeur  eut  son  audience  au  quar- 
tier da  comte  Piper  ;  c'était  toujours  chez  ce  mi- 
nistre que  se  fesaient  les  cérémonies  d'éclat.  11 
sooteoait  la  dignité  de  son  maitre  par  des  dehors 
fii  avaient  alors  an  peu  de  magniûcence  :  et  le 
roi,  toujours  plas  mal  logé ,  plus  mal  servi ,  et 
plos  simplement  vêtu  que  le  moindre  ofDcier  de 
»Q  armée ,  disait  que  son  palais  était  le  quartier 
^  Piper.  L'ambassadeur  turc  présenta  k  Charles 
ttQt  soldats  suédois  qui ,  ayant  été  pris  par  des 
Calffloucks ,  et  vendus  en  Turquie ,  avaient  été 
rachetés  par  le  grand-seigneur ,  et  que  cet  empe- 
Kor  envoyait  au  roi  comme  le  présent  le  plus 
^^éable  qu'il  pût  lui  faire  ;  non  que  la  fierté  ot- 
tomane prétendit  rendre  hommage  à  la  gloire  de 
^rles  XII  y  mais  parce  que  le  sultan ,  ennemi 
osturel  des  empereurs  de  Moscovieet  d'Allema- 
foe,  foulait  se  fortifier  contre  eux  de  l'amitié  de 
bSoède,  et  de  l'alliance  de  la  Pologne.  L'ambas- 
^eur  complimenta  Stanislas  sur  son  avènement  : 
^m  ce  roi  fut  reconnu  en  peu  de  temps  par  l'Ai- 
^^o^e  y  la  France ,  l'AnglBterre  y  l'Espagne ,  et 
1^  Turquie.  11  n'y  eut  que  le  pape  qui  voulut  at- 
'^^re,  pour  le  reconnaître,  que  le  temps  eût 
«iïermi  sur  sa  tête  cette  couronne  qu'une  disgrAce 
Pwvait  faire  tomber. 

A  peine  Charles  eut-il  donné  audience  k  Tam- 

l'^ttadenr  de  la  Porte  ottomane  qu'il  courut  cher- 

^  les  Moscovites.  Les  troupes  du  czar  étaient 

sorties  de  Pologne,  et  y  étaient  rentrées  plus  de 

^fois  pendant  le  cours  de  la  guerre  :  ce  pays 

^^  de  toutes  parts ,  n'ayant  point  de  places 

"^  qui  coupent  la  retraite  a  une  armée ,  laissait 

*tix  Rosses  la  liberté  de  reparaître  souvent  au 

^l'tee  endroit  où  ils  avaient  été  battus ,  et  môme 

^pénétrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vain- 

^i^r.  Pendant  le  séjour  de  Charles  en  Saxe ,  le 

^r  «était  avancé  jusqu'il  Léopol ,  h  l'extrémité 

n^ridionale  de  la  Pologne.  Il  était  alors  vers  le 

^  f  k  Grodno  en  Lithuanie ,  à  cent  lieues  de 
Uopol. 

4. 


Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas  qui ,  assista 
de  dix  mille  Suédois ,  et  de  ses  nouveaux  sujets , 
avait  à  conserver  son  nouveau  royaume  contre 
les  ennemis  étrangers  et  domestiques  :  pour  lui 
il  se  mit  k  la  tète  de  sa  cavalerie ,  et  marcha  vers 
Grodno ,  au  milieu  des  glaces ,  au  mois  de  jan- 
vier n08. 

Il  avait  déjb  passé  le  Niémen ,  )i  deux  lieues  de 
la  ville  ;  et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa 
marche.  A  la  première  nouvelle  que  les  Suédois 
arrivent,  le  czar  sort  par  la  porte  du  nord,  et 
Charles  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le 
roi  n'avait  avec  lui  que  six  cents  ^gardes;  le 
reste  n'avait  pu  le  suivre.  Le  czar  fuyait  avec 
plus  de  deux  mille  hommes ,  dans  l'opinion  que 
toute  une  armée  entrait  dans  Grodno.  Il  apprend, 
le  jour  môme,  par  un  transfuge  polonais,  qu'il 
n'a  quitté  la  place  qu'à  six  cents  hommes ,  et  que 
le  gros  de  l'armée  ennemie  était  encore  éloigné  de 
plus  de  cinq  lieues.  11  ne  perd  point  de  temps  ;  il 
détache  quinze  cents  chevaux  de  sa  troupe  li  l'en* 
trée  de  la  nuit  pour  aller  surprendre  le  roi  de 
Suède  dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Moscovites 
arrivèrent  k  la  faveur  de  l'obscurité  jusqu'à  la 
première  garde  suédoise,  sans  être  reconnus. 
Trente  hommes  composaient  cette  garde  ;  ils  sou- 
tinrent seuls  un  demi-quart  d'heure  l'effort  des 
quinze  cents  hommes.  Le  roi ,  qui  était  k  l'autre 
bout  de  la  ville ,  accourut  bientôt  avec  le  reste 
de  ses  six  cents  gardes.  Les  Russes  s'enfuirent 
avec  précipitation.  Son  armée  ne  fut  pas  long- 
temps sans  le  joindre,  ni  lui  sans  poursuivre  Ten- 
nemi.  Tous  les  'corps  moscovites  répandus  dans 
la  Lithuanie  se  retiraient  en  hâle  du  côté  de  l'O- 
rient ,  dans  le  palatinat  de  Minski ,  près  des  fron- 
tières de  la  Moscovie ,  où  était  leur  rendez-vous. 
Les  Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi  en  divers 
corps ,  ne  cessèrent  de  les  suivre  pendant  plus  de 
trente  lieues  de  chemin.  Ceux  qui  fuyaient,  et 
ceux  qui  poursuivaient,  fesaient  des  marches 
forcées  presque  tous  les  jours ,  quoiqu'on  fût  au 
milieu  de  l'hiver.  11  y  avait  déjà  long-temps  que 
tontes  les  saisons  étaient  devenues  égales  pour  les 
soldats  de  Charles  et  pour  ceux  du  czar  ;  la  seule, 
terreur  qu'inspirait  le  nom  du  roi  Charles  met-* 
tait  alors  de  la  différence  entre  les  Russes  et  les 
Suédois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Borysthène,  en  tirant 
vers  l'orient,  ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des 
forêts  immenses  ;  dans  les  endroits  qui  sont  cul- 
tivés on  ne  trouve  point  de  vivres ,  les  paysans 
enfouissent  dans  la  terre  tous  leurs  grains ,  et  tout 
ce  qui  peut  s'y  conserver  ;  il  faut  sonder  la  terre 
avec  de  grandes  perches  ferrées  pour  découvrir 
ces  magasins  souterrains.  Les  Moscovites  et  les 
Suédois  se  servirent  tour  à  tour  de  ces  provisions; 
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mais  on  n'en  trouYait  pas  toujours ,  et  elles  n'é- 
taient pas  suffisantes. 

Le  roi  de  Suède^  qui  avait  prévu  ces  extrémités, 
avait  fait  apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance 
de  son  ann^  :  rien  ne  rarrélait  dans  sa  marche. 
Après  qu'il  eut  traversé  la  forêt  de  Minski ,  où  il 
fallut  abattre  k  tout  moment  des  arbres  pour  faire 
un  chemin  ii  ses  troupes  et  k  son  bagage ,  il  se 
trouva  le  25  juin  4708  devant  la  rivière  de  Bé- 
résine ,  vis-k-vis  Borislou. 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  ;  il  y  était  avantageu- 
sement retranché.  Son  dessein  était  d'empêcher 
les  Suédois  de  passer  la  rivière.  Charles  posta 
quelques  régiments  sur  le  bord  de  la  Bérézine ,  k 
Foppositede  Borislou  ,  comme  s'il  avait  voulu  ten- 
ter le  passage  k  la  vue  de  l'ennemi.  Dans  le  même 
temps  il  remonte  avec  son  armée  trois  lieues  au- 
delk  vers  la  source  de  la  rivière  :  il  y  fait  jeter 
un  pont ,  passe  sur  le  ventre  k  un  corps  de  trois 
mille  hommes  qui  défendait  ce  poste ,  et  marche 
k  l'armée  ennemie  sans  s'arrêter.  Les  Russes  ne 
l'attendirent  pas ,  ils  décampèrent ,  et  se  retirè- 
rent vers  le  Borysthène ,  gâtant  tous  les  chemins, 
et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour  retarder  au 
moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles ,  avançant 
toujours  vers  le  Borysthène.  11  rencontra  sur  son 
chemin  vingt  mille  Moscovites  retranchés  dans  un 
lieu  nommé  Hollosin,  derrière  un  marais,  auquel 
on  ne  pouvait  aborder  qu'en  passant  une  rivière. 
Charles  n'attendit  pas,  pour  les  attaquer,  que  le 
reste  de  son  infanterie  fût  arrivé  ;  il  se  jette  dans 
l'eau  k  la  tête  de  ses  gardes  k  pied  ;  il  traverse  la 
rivière  et  le  marais ,  ayant  souvent  de  l'eau  au- 
dessus  des  épaules.  Pendant  qu'il  allait  ainsi  aux 
ennemis ,  il  avait  ordonné  k  sa  cavalerie  de  faire 
le  tour  du  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc.  Les  Moscovites,  étonnés  qu'aucune  barrière 
ne  pût  les  défendre ,  furent  enfoncés  en  même 
temps  par  le  roi,  qui  les  attaquait  k  pied ,  et  par 
la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie,  s'étant  fait  jour  k  travers  les  en- 
nemis ,  joignit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors 
il  monta  k  cheval;  mais  quelques  temps  après  il 
trouva  dans  la  mêlée  un  jeune  gentilhomme  suédois 
nommé  Gyilenstierna ,  qu'il  aimait  beaucoup , 
blessé  et  hors  d'état  de  marcher  ;  il  le  força  k  pren- 
dre son  cheval,  et  continua  de  commander  k  pied 
k  la  tête  de  son  infanterie.  De  toutes  les  batailles 
qu'il  avait  données,  celle-ci  était  peut-être  la  plus 
glorieuse ,  celle  ob  il  avait  essuyé  les  plus  grands 
dangers ,  et  où  il  avait  montré  le  plus  d'habileté. 
On  en  conserva  la  mémoire  par  une  médaille,  où 
on  lisait  d'un  côté  :  Sylvœ,  paludes,  aggera,  hoi- 


tes,  victi  ;  et  de  l'autre  ce  vers  de  Lucam  :  Tittnm 
copiai  alium  laturus  m  orbern. 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrent  le  Bo- 
rysthène, qui  sépare laPologne  deleur  pays.Charles 
ne  tarda  pas  k  les  poursuivre  ;  il  passa  ce  grand 
fleuve  après  eux  k  Mohilou ,  dernière  ville  de  la 
Pologne,  qui  appartenait  tantôt  aux  Polonais, 
tantôt  aux  czars  ;  destinée  conunune  aux  places 
frontières. 

Le  czar ,  qui  vit  alors  son  empire ,  où  il  venait 
de  faire  naître  les  arts  et  le  commerce,  en  proie  k 
une  guerre  capable  de  renverser  dans  pea  tousses 
grands  desseins,  et  peut-être  son  trône,  songea  à 
parler  de  paix  :  il  fit  hasarder  quelques  proposi- 
tions par  un  gentilhomme  polonais  qni  vintk  l'ar- 
mée de  Suède.  Charles  xii ,  accoutumé  k  n'accorder 
la  paix  k  ses  ennemis  que  dans  leurs  capitales, 
répondit  :  a  Je  traiterai  avec  le  czar  k  Moscou.  • 
Quand  on  rapporta  au  czar  cette  réponse  baolaine: 
a  Mon  frère  Charles,  dit-il,  prétend  faire  toujours 
•  l'Alexandre  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  tronvera 
<  pas  en  moi  un  Darius,  t 

De  Mohilou,  place  où  le  roi  traversa  le  Borys- 
thène ,  si  vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce 
fleuve,  toujours  sur  les  frontières  de  Pologne  et  de 
Moscovie ,  vous  trouvez  k  trente  lieues  le  pays  de 
Smolensko ,  par  où  passe  la  grande  route  qni  n 
de  Pologne  k  Moscou.  Le  czar  fuyait  parce  che- 
min. Le  roi  le  suivait  k  grandes  journées.  Une 
partie  de  l'arrière-garde  moscovite  fut  plasdane 
fois  aux  prises  avec  les  dragons  de  l'avant-garde 
suédoise.  L'avantage  demeurait  presque  tonjoors 
k  ces  derniers  ;  mais  ils  s'affaiblissaient,  k  force  de 
vaincre  dans  de  petits  combats  qui  ne  décidaienl 
rien,  et  où  ils  perdaient  toujours  du  monde. 

Le  22  septembre  de  cette  année  n08 ,  le  roi 
attaqua  auprès  de  Smolensko  un  corps  de  dii 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  six  mille  Cal- 
moucks. 

Ces  Calmoucks  sont  des  Tartares  qni  habitent 
entre  le  royaume  d'Astracan,  domaine  du  czar,  et 
celui  de  Smnarcande,  pays  des  Tartares  Usbecks, 
et  patrie  de  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Taoer- 
lau.Le  pays  des  Calmoucks  s'étend  k  l'orient  jos- 
qu'aux  montagnes  qui  séparent  le  MogoldeTAsie 
occidentale.  Ceux  qui  habitent  vers  Astracan  sont 
tributaires  du  czar  :  il  prétend  sur  eux  un  empiro 
absolu';  mais  leur  vie  vagabonde  Fempèche  dea 
être  le  maître ,  et  fait  qu'il  se  conduit  avec  eoi 
comme  le  grand-seigneur  avec  les  Arabes,  tantôt 
souffrant  leurs  brigandage9,et  tantôt  lespuoissant. 
11  y  a  toujours  de  ces  Calmoucks  dans  les  troupes 
de  Moscovie.  Le  pzar  était  même  parvenu  k  les  dis- 
cipliner comme  le  reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée ,  n'ayant  avec  loi 
que  six  régiments  de  cavalerie  el  quatre  nriB* 
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fantassins.  11  enfooça  d'abord  les  Moscovites  h  la 
tête  de  son  rcSfîaieot  d'Ostrogothie  ;  les  eonemîs 
se  retirèrent.  Le  roi  avança  sar  eax  par  des  che- 
mins creux  et  Inégaux ,  où  les  Galmoncks  étaient 
cacbës  :  ils  parurent  alors,  et  se  jettèrent  entre  le 
régiment  où  le  roi  combattait  et  le  reste  de  Tarmée 
«iédoise.  A  Tinstant ,  et  Russes  et  Calmoncks  en- 
toorèreat  ce  régiment ,  et  percèrent  jusqu'au  roi. 
Ib  taèrent  deux  aides-de-camp  qui  combattaient 
aaprès  de  sa  personne.  Le  cheval  du  roi  fut  tué 
loos  lui  :  un  écuyer  lui  en  présentait  un  autre  ; 
mais  récuyer  et  le  cheval  furent  percés  de  coupe. 
Charles  combattit  k  pied ,  entouré  ^de  quelques 
officiers  qui  accoururent  incontinent  autour  de  lui. 

Plosienrs  furent  pris ,  blessés  ou  tués ,  ou  en- 
traioés  loin  du  rot  par  la  foule  qui  se^ctait  sur  eux  ; 
Une  restait  que  cinq  hommes  auprès  de  Charles. 
Ilafait  tué  plus  de  douze  ennemis  de  sa  main  y 
nos 'avoir  reçu  une  seule  blessure ,  par  ce  bon- 
benr  inexprimable  qui  jusqu'alors  Tavait  accom- 
pagné partout  et  sur  lequel  il  compta  toujours. 
Enfin  un  colonel,  nommé  Dahldorf^  se  fait  jour  k 
travers  les  Calmoucks  avec  seulement  une  com- 
pagnie de  son  régiment  ;  il  arrive  k  temps  pour 
dégager  le  roi  :  le  reste  des  Suédois  fit  main  basse 
sorcesTartares.  L'armée  repritses  rangs  :  Charles 
monta  a  cheval  ;  et,  tout  fatigué  qu'il  était,  11  pour- 
soivit  les  Russes  pendant  deux  lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  che- 
min de  la  capitale  de  Moscovie.  Il  y  a  de  Smolensko, 
aopràs  duquel  se  donna  ce  combat ,  jusqu'k  Mos- 
cou, environ  cent  de  nos  lieues  françaises  :  l'armée 
Bavait  presque  plus  de  vivres.  On 'pria  fortement 
)e  roi  d'attendre  que  le  général  Levenhaupt ,  qui 
<l^t']ui  en  amener  avec  un  renfort  de  quinze 
mille  hommes,  vint  le  joindre.  Non  seulement  le 
roi,  qui  rarement  prenait  conseil,  n'écouta  point 
cet  avis  judicieux  ;  mais,  an  grand  étonnement  de 
tonte  l'armée ,  il  quitta  le  chemin  de  Moscou ,  et 
it  marcher  au  midi  vers  t'Dkraine  ,  pays  des  Co- 
nques, situé  entre  la  Petite-Tartarie,  la  Pologne, 
et  la  Moscovie.  Ce  pays  a  environ  cent  de  nos  lieues 
<)q  midi  au  septentrion ,  et  presque  autant  de 
l'orient  au  couchant.  Il  est  partagé  en  deux  parties 
^  pco  près  égales  par  le  Borysthène,  qui  le  traverse 
«oconlantdu  nord-ouest  au  sud-est  :  la  principale 
ville  est  Bathurin,  sur  la  petite  rivière  de  Sem.  La 
Partie  la  plus  septentrionale  de  l'Ukraine  est  cul- 
tivée et  riche.  La  plus  méridionale,  située  près  du 
<|narante-huitième  degré,  est  un  des  pays  les  plus 
fertiles  du  monde,  et  les  plus  déserts.  Le  mauvais 
9>nvemement  y  étouffait  le  bien  que  la  nature 
«'efforce  de  faire  aux  hommes.  Les  habitants  de 
<!«  cantons,  voisins  de  la  Petite -Tarlatie,  ne  se- 
ntaient ni  ne  plantaient,  parce  que  les  Tartares  de 
Bndnnck ,  ceux  de  Précoo    les  Moldaves ,  tous 


peuples  brigands,  auraient  ravagé  leurs  moissons. 

L'Ukraine  a  toujours  aspiré  k  être  libre  :  mais 
étant  entourée  de  la  Moscovie,  des  états  du  grand- 
seigneur,  et  de  la  Pologne,  il  lui  a  fallu  chercher 
un  protecteur,  et  par  conséquent  un  maître  dans 
Tun  de  ces  trois  états.  Elle  se  mit  d'abord  sous  Ta 
protection  de  la  Pologne ,  qui  la  traita  trop  en 
sujette  :  elle  se  donna  depuis  au  Moscovite ,  qui 
la  gouverna  en  esclave  autant  qu'il  le  put.  D'abord 
les  Ukrainiens  jouirent  du  privilège  d'élire  un 
prince  sous  le  |nom  de  général  ;  mais  bientôt  ils 
furent  dépouillés  de  ce  droit ,  et  leur  général  fut 
nommé  par  la  cour  de  Moscou. 

Celui  qoi  remplissait  alors  cette  place  était  un 
gentilhomme  polonais,  nommé  Mazeppa,  né  dans 
le  palatinat  de  Podolie  ;  il  avait  été  élevé  page  de 
Jean -Casimir,  et  avait  pris  a  sa  cour  quelque 
teinture  des  belles-lettres.  Une  intrigue  qu'il  eut 
dans  sa  jeunesse  avec  la  femme  d'un  gentilhomme 
polonais  ayant  été  découverte ,  le  mari  le  fit  lier 
tout  nu  sur  un  cheval  farouche ,  et  le  laissa  aller 
en  cet  état.  Le  cheval ,  qui  était  du  pays  de  l'U- 
kraine, y  retourna,  et  y  porta  Mazeppa  demi-mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Quelques  paysans  le  secou- 
rurent :  il  resta  long-temps  parmi  eux,  et  se  signala 
dans  plusieurs  courses  contre  les  Tartares.  La  su- 
périorité de  ses  lumières  lui  donna  une  grande 
considération  parmi  les  Cosaques  :  sa  réputation, 
s'augmentant  de  jour  en  jour,  obligea  le  czar  k  le 
faire  prince  de  l'Ukraine. 

Un  jour,  étant  k  table  k  Moscou  avec  le  czar, 
cet  empereur  lui  proposa  de  discipliner  les  Co- 
saques, et  de  rendre  ces  peuples  plus  dépendants. 
Mazeppa  répondit  que  la  situation  de  l'Ukraine  et 
le  génie  de  cette  nation  étaient  des  obstacles  in- 
surmontables. Le  czar,  qui  commençait  k  être 
échauffé  par  le  vin\  et  qui  ne  commandait  pas 
toujours  k  sa  colère,  l'appela  traître  et  le  menaça 
de  le  faire  empaler. 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  projet 
d'une  révolte  :  l'armée  de  Suède,  qui  parut  bien- 
tôt après  sur  les  frontières ,  lui  en  facilita  les 
moyens  :  il  prit  la  résolution  d'être  indépendant, 
et  de  se  former  un  puissant  royaume  de  l'Ukraine 
et- des  débris  de  l'empire  de  Russie.  C'était  un 
homme  courageux,  entreprenant ,  et  d'un  travail 
infatigable,  quoique  dans  une  grande  vieillesse.  Il 
se  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour 
hâter  la  chute  du  czar,  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la  ri- 
vière de  Desna.  Mazeppa  promit  de  s'y  rendre 
avec  trente  mille  hommes,  des  munitions  de 
guerre ,  des  provisions  de  bouche,  et  ses  trésors 
qui  étaient  immenses.  L'armée  suédoise  marcha 
donc  de  ce  côté,  au  grand  regret  de  tous  les  offi- 
ciers ,  qui  ne  savaient  rien  du  traité  du  roi  avec 
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les  Cosaques.  Charles  envoya  ordre  h  Levenhaapt 
de  lui  amener  en  diligence  ses  troupes  ,  et  des 
provisions  dans  rukraine,  oil  il  projetait  de  passer 
l'hiver,  afin  que,  s'étant  assuré  de  ce  pays,  il  pût 
conquérir  la  Moscovie  au  printemps  suivant  ;  et 
cependant  il  s'avança  vers<la  rivière  de  Desna,  qui 
tombe  dans  le  Borystbène  k  Kiovie. 

Les  obstacles  qu'on  avait  trouves  jusqu'alors 
dans  la  route  étaient  légers  en  comparaison  de 
ceux  qu'on  rencontra  dans  ce  nouveau  chemin. 
Il  fallut  traverser  une  forêt  de  cinquante  lieues 
pleine  de  marécages.  Le  général  Lagercron  ,  qui 
marchait^  devant  avec  cinq  mille  hommes  et  des 
pionniers,  égara  l'armée  vers  l'orient, à  trente 
lieues  de  la  véritable  route.  Après  quatre  jours 
d&  çi^rche,  le  roi  reconnut  la  faute  de  Lagercron  : 
on  .se  remit  avec  peine  dans  le  chemin;  mais 
presque  toute  Tartillerie  et  tous  les  chariots  res- 
tèrent embourbés  ou  abîmés  dans  les  marais. 

Enfin  j  après  douze  jours  d'une  marche  si  pé- 
nible, pendant  laquelle  les  Suédois  avaient  con- 
sommé le  peu  de  biscuit  qui  leur  restait ,  cette 
armée,  exténuée  de  lassitude  et  de  faim,  arrive  sur 
les  bords  de  la  Desna,  dans  l'endroit  où  Mazeppa 
avaitt marqué  le  rendez-vous;  mais  au  lieu  d'y 
trouver  ce  prince,  on  trouva  un  corps  de  Moscovites 
qui  avançait  vers  l'autre  bord  de  la  rivière.  Le 
roi  fut  étonné ,  mais  il  résolut  sur-le-champ  de 
passer  la  Desna ,  et  d'attaquer  les  ennemis.  Les 
bords  de  cette  rivière  étaient  si  escarpés  qu'on  fut 
obligé  de  descendre  les  soldats  avec  des  cordes. 
Ils  traversèrent  la  rivière  selon  leur  manière  ac- 
coutumée, les  uns  sur  des  radeaux  faits  k  la  hâte, 
les  autres  à  la  nage.  Le  corps  des  Moscovites,  qui 
arrivait  dans  ce  temps-lk  même ,  n'était  que  de 
huit  mille  hommes  ;  il  ne  résista  pas  long-temps, 
et  cet  obstacle  fut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays ,  perdu,  incer- 
tain de  sa  route  et  de  la  fidélité  de  Mazeppa  :  ce 
Cosaque  parut  enfin*,  mais  plutôt  comme  un  fu- 
gitif que  comme  un  allié  puissant.  Les  Moscovites 
avaient  découvert  et  prévenu  ses  desseins.  Ilsétaient 
venus  fondre  sur  ses  Cosaques ,  qu'ils  avaient 
taillés  en  pièces  ;  ses  principaux  amis ,  pris  les 
armes  k  la  main ,  avaient  péri  au .  nombre  de  trente 
par  le  supplice  de  la  roue  ;  ses  villes  étaient  ré- 
duites en  cendres,  ses  trésors  pillés,  les  provisions 
qu'il  préparait  au  roi  de  Suède  saisies  :  k  peine 
avait-il  pu  échapper  avec  six  mille  homraeô,  et 
quelques  chevaux  chargés  d'or  et  d'argent.  Tou- 
tefois, il  apportait  au  roi  l'espérance  de  se  soute- 
nir, par  ses  intelligences,  dans  ce  pays  inconnu, 
et  laffection  de  tous  les  Cosaques,  qui ,  enragés 
contre  les  Russes,  arrivaient  par  troupes  au  camp, 
et  le  firent  subsister. 

Charles  espérait  au  moms  que  son  général  Le- 


venhaupt  viendrait  réparer  4)eUe  manvaiM  for* 
tune.  11  devait  amener  environ  quinze  mille  Sué- 
dois  qui  valaient  mieux  que  cent  mille  Cosaques, 
et  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 
11  arriva  à  peu  près  dans  le  même  état  que  Ma- 
zeppa.' 

11  avait  déjk  passé  le  Berysthène  au-dessus  de 
Mohilou,  et  s'était  avancé  vingt  de  nos  lieues  an- 
dela  ,  sur  le  chemin  de  l'Ukraine.  Il  amenait  aa 
roi  un  convoi  de  huit  mille  chariots,  avec  l'argeot 
qu'il  avait  levé  en  Lithuanie  sur  sa  roule.  Quand 
il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno,  près  de  l'endroit  ci 
les  rivières  de  Pronia  et  Sg^  se  joignent  poor 
aller  tomber  loin  au-dessous  dans  le  Borystbène, 
le  czar  parut  k  la  tête  de  près  de  quarante  mille 
hommes. 

Le  général  suédois,  qui  n'en  avait  pas  seiie  mille 
complets ,  ne  voulut  pas  se  retrancher.  Tant  de 
victoires  avaient  donné  aux  Suédois  une  si 
grande  confiance ,  qu'ils  ne  s'informaient  jamais 
du  nombre  de  leurs  ennemis,  mais  senlementda 
lieu  oil  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha  donc  ï 
eux  sans  balancer,  le  7  d'octobre  1708  après 
midi.  Dans  le  premier  choc ,  les  Suédois  tuèreol 
quinze  cents  Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans 
l'armée  du  czar  ;  on  fuyait  de  tous  cotés.  Vm- 
pereur  des  Russes  vit  le  moment  oii  il  allait  être 
entièrement  défait.  Il  sentait  que  le  salut  de  ses 
états  dépendait  de  cette  journée ,  et  qu'il  était 
perdu,  si  Levenhaupt  joignait  le  roi  de  Suède  avec 
une  armée  victorieuse. 

Dès  qu'il  vit  que  ses  troupes  commençaient  à 
reculer,  il  courut  ^  l'arrière-garde,  oii  étaient  des 
Cosaques  et  des  Calmouks  :  a  Je  vous  ordonne, 
i  leur  dit-il,  de  tirer  sur  quiconque  fuira,  et  de 
«  me  tuer  moi-même ,  si  j'étais  assez  lâche  poor 
«  me  retirer.  »  De  Ik  il  retourna  k  l'avant-garde, 
et  rallia  ses  troupes  lui-même ,  aidé  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt ,  qoi 
avait  des  ordres  pressants  de  rejoindre  son 
maître ,  aima  mieux  continuer  sa  marche  qoo 
recommencer  le  combat ,  croyant  en  avoir  asses 
fait  pour  ôter  aux  ennemis  la  résolution  de  le 
poursuivre. 

Dès  le  lendemain  b  onze  heures ,  le  czar  l'atta- 
qua au  bord  d'un  marais ,  et  étendit  son  année 
pour  l'envelopper.  Les  Suédois  firent  face  partoal: 
on  se  battit  pendant  deux  heures  avec  une  opi- 
niâtreté égale.  Les  Moscovites  perdirent  trois  fois 
plus  de  monde  ;  mais  aucun  ne  lâcha  pied ,  et  la 
victoire  fut  indécise. 

À  quatre  heures  le  général  Bayer  amena  au  aar 
un  renfort  de  troupes.  La  bataille  recommença 
alors  pour  la  troisième  fois  avec  plus  de  furie  et 
d'acharnement  :  elle  dura  jusqu'à  la  nuit  :  enfid 
le  nombre  l'emporta  ;  les  Suédois  fnrent  rompue/ 
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edbfloés ,  et  poussés  jasqa'k  lear  bagage.  Leven- 
hiapt  rallia  ses  troupes  derrière  ses  chariots.  Les 
Suédois  étaient  yaincns ,  mais  ils  *ne  s'enfairent 
point.  Ils  étaient  environ  neof  mille  hommes,  dont 
aocan  ne  s*écarta  :  le  général  les  mit  en  ordre  de 
bataille  aussi  facilement  qae  s*i1s  n'avaient  point 
été  TUDCQS.  Le  cxar,  de  Tautre  côté,  passa  la  nait 
tous  les  armes  -,  il  défendit  aux  officiers,  sons  peine 
(Tétre  cassés,  et  anx  soldats,  sons  peine  de  mort, 
de  s'écarter  poar  piller. 

Le  lendemain  encore ,  il  commanda ,  an  point 
do  jonr,  nne  noavelle  attaque.  Levenhaupt  s'était 
retirékqaelques  milles ,  dans  un  lien  avantageai , 
après  avoir  endoaé  une  partie  de  son  canon ,  ^et 
mis  le  feu  k  ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  h  temps  poar 
empêcher  tout  le  convoi  d'être  consume  par  les 
flammes  ;  ils  se  saisirent  de  plus  de  six  mille  cha- 
riots qu'ils  sauvèrent.  Le  czar ,  qui  voulait  ache- 
wla  défaite  des  Suédois ,  envoya  un  de  ses  géné- 
nox ,  nommé  Phlug ,  les  attaquer  encore  pour  la 
doqnième  fois  :  ce  général  leur  offrit  une  capitu- 
htioD  honorable.  Levenhaupt  la  refusa ,  et  livra 
on  doqnlème  combat  aussi  sanglant  que  les  pre- 
miers. De  neuf  mille  soldats  qu'il  avait  encore , 
il  en  ^perdit  environ  la  moitié ,  l'autre  ne  put  être 
foreée;  enfin,  la  nuit  survenant,  Levenhaupt, 
après  avmr  soutenu  cinq  combats  contre  quarante 
mille  hommes  ^y  passa  la  Sossa  avec  environ  cinq 
mille  combattants  qui  iui  restaient.  Le  czar  perdit 
près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq  combats , 
oi  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois ,  et  Le- 
venhaupt celle  de  disputer  trob  jours  la  victoire, 
ctdeM  retirer  sans  avoir  été  forcé  dans  son  der- 
ner  poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son  maître 
tree  l'honneur  de  s'être  si  bien  défendu ,  mais 
n'amenant  avec  lui  ni  munitions  ni  armée.  Le  roi 
de  Saède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans 
communication  avec  la  Pologne ,  entouré  d'enne- 
nds,  au  milieu  d'un  pays  où  il  n'avait  guère  de 
Rasoorce  que  son  courage. 

Dans  cette  extrémité ,  le  mémorable  hiver  de 
^70^,  plus  terrible  encore  sur  ces  frontières  de 
iïorope  que  nous  ne  l'avons  senti  en  France ,  dé- 
'roisit  une  partie  de  son  armée.  Charles  voulait 
linver  les  saisons  comme  il  fesait  ses  ennemis  ;  il 
Mt  hire  de  longues  marches  de  troupes  pen- 
<bQt  ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  uiie  de  ces  mar- 
^  que  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  de 
froid  sous  ses  yeux.  Les  cavaliers  n'avaient  plus 
^  bottes ,  les  fantassins  étaient  sans  souliers  et 
presque  sans  habits  :  ils  étaient  réduits  b  se  faire 
^  chaussures  de  peaux  de  bétes^  comme  ils  pou- 

iDani  son  Bltêoire de  Russie,  Voltairt  réduU  ce  nombre 
•^tegtmnu. 


valent  :  souvent  ils  manquaient  de  pain.  On  avait 
été  réduit  ^  jeter  presque  tous  les  canons  dans  des 
marais  et  dans  des  rivières ,  faute  de  chevaux 
pour  les  traîner.  Cette  armée,  auparavant  si  floris- 
sante ,  était  réduite  a  vingt-qaatre  mille  hommes 
prêts  k  mourir  de  faim.  On' ne  recevait  plus  de 
nouvelles  de  la  Suède ,  et  on  ne  pouvait  y  en  faire 
tenir.  Dans  cet  état ,  un  seul  olBcier  se  plaignit. 
i  Hé  quoi  !  lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez- vous  d'être 
i  loin  de  votre  femme?  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat, 
i  je  vous  mènerai  si  loin ,  que  vous  pourrez  Îl 
<  peine  recevoir  des  nouvelles  de  Suède  une  fois 

•  en  trois  ans.  t 

Le  marquis  de  Brancas ,  depuis  ambassadeur 
en  Suède ,  m'a  conté  qu'un  soldat  osa  présenter 
au  roi,  avec  murmure ,  en  présence  de  toute  l'ar-* 
mée ,  un  morceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait 
d'orge  et  d'avoine ,  seule  nourriture  qu'ils  avaieni 
alors ,  et  dont  ils  n'avaient  pas  même  sufQsamr 
ment.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  sans  s'é- 
mouvoir ,  le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite 
froidement  au  soldat  :  i  11  n'est  pas  bon ,  mais  11 

•  peut  se  manger,  t  Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est,  si 
ce  qui  augmente  le  respect  et  la  confiance  peut  être 
petit ,  contribua  plus  que  tout  le  reste  k  faire  sup- 
porter k  l'armée  suédoise  des  extrémités  qui  eus* 
sent  été  intolérables  sous  tout  autre  généraL 

Dans  cette  situation ,  il  reçut  enfin  des  nonvet- 
Tes  de  Stockholm  ;  elles  hii  apprirent  la  mort  de 
la'duchesse  de  Holstein ,  sa  sœur ,  que  la  petite 
vérole  enleva  au  mois  de  décembre  4708 ,  dans 
la  vingt-septième  année  de  son  fige.  C'était  une 
princesse  aussi  douce  et  aussi  compatissante  que 
son  frère  était  impérieux  dans  ses  volontés  et  im- 
placable dans  ses  vengeances.  11  avait  toujours  eu 
pour  elle  beaucoup  de  tendresse  ;  il  fut  d'autant 
plus  afQigé  de  sa  perte,  que ,  commençant  alors 
i  devenir  malheureux ,  il  en  devenait  un  peu  plus 
sensible. 

11  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  des  troupes  et 
de  l'argent ,  en  exécution  de  ses  ordres  ;  mais  rien 
ne  pouvait  arriver  jusqu'à  son  camp,  puisque 
entre  lui  et  Stockholm  H  y  avait  près  de  cinq  cents 
lieues  à  traverser ,  et  dea  ennemis  supérieurs  en 
nombre  k  combattre. 

Le  czar,  aussi  agissant  que  lui ,  après  avoir  en- 
voyé de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confé- 
dérés en  Pologne ,  réunis  contre  Stanislas  sous  le 
général  Siniawski,  s'avança  bientôt  dans  l'U- 
kraine, au  milieu  de  ce  rude  hiver,  pour  faire 
tête  au  roi  de  Suède.  lÀ  il  continua  dans  la  poli- 
tique d'affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combats^ 
jugeant  bien  que  l'armée  suédoise  périrait  entiè- 
rement à  la  longue ,  puisqu'elle  ne  pouvait  être 
recrutée.  11  fallait  que  le  froid  fttt  bien  excessif, 
puisque  les  deux  ennemis  furent  contraints  de 


485 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


'acoDrder  une  suspenskm  d'armes.  Mais ,  dès  le 
^  «'  de  février ,  ou  recommença  k  se  battre  aa 
milieu  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  plusieurs  petits  combats  et  quelques  dés- 
avantages, le  roi  vit,  au  mois  d*avril,  qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  dix-buit  mille  Suédois.  Ma- 
leppa  seul ,  ce  prince  des  Cosaques ,  les  faisait 
subsister  :  sans  ce  secours ,  Tarmée  eût  péri  de 
faim  et  de  misère.  Le  czar,  dans  cette  conjoncture, 
fit  proposer  k  Mazeppa  de  rentrer  sous  sa  domi- 
nation ;  mais  le  Cosaque  fut  fidèle  à  son  nouvel 
allié ,  soit  que  le  supplice  affreux  de  la  roue,  dont 
avaient  péri  sesamis,  le  fît  craindre  pour  lui-môme, 
soit  qu'il  voulût  les  venger. 

Cbarles ,  avec  ses  dii-buit  mille  Suédois ,  n'a- 
vait perdu  ni  le  dessein  ni  Tespérance  de  pénétrer 
jusqu'à  Moscou.  Il  alla ,  vers  la  fin  de  mai ,  in- 
vestir Pultava ,  sur  la  rivière  Yorskla ,  à  Teitré- 
mité  orientale  de  rukraine,  à  treize  grandes  lieues 
du  Bor ysthène.  Ce  terrain  est  celui  des  Zaporaviens, 
le  plus  étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre  :  c'est 
un  ramas  d'anciens  Russes ,  Polonais  et  Tartares, 
fesant  tous  profession  d'une  espèce  de  christia- 
nisme et  d'un  brigandage  semblable  k  celui  des 
flibustiers.  Ils  élisent  un  chef  qu'ils  déposent  ou 
qu'ils  égorgent  souvent.  Ils  ne  souffrent  point  de 
femmes  chez  euX|  mais  ils  vont  enlever  tous  les 
enfants  à  vingt  et  trente  lieues  k  la  ronde ,  et  les 
élèvent  dans  leurs  mœurs.  L'été ,  ils  sont  toujours 
en  campagne  ;  l'hiver,  ils  couchent  dans  des  gran- 
ges spacieuses  qui  contiennent  quatre  ou  cinq 
cents  hommes.  Ils  ne  craignent  rieu;  ils  vivent 
libres  ;  ils  affrontent  la  mort ,  pour  le  plus  léger 
butin ,  avec  la  même  intrépidité  que  Charles  xii 
la  bravait  pour  donner  des  couronnes.  Le  czar 
leur  fit  donner  soixante  mille  florins ,  dans  Tes- 
pérance  qu'ils  prendraient  son  parti  ;  ils  prirent 
son  argent ,  et  se  déclarèrent  pour  Charles  xii  par 
les  soins  de  Mazeppa  ;  mais  ils  servirent  très  peu, 
parce  qu'ils  trouvent  ridicule  de  combattre  pour 
aotre  chose  que  pour  piller.  C'était  beaucoup 
qu'ils  ne  nuisissent  pas  ;  il  y  en  eut  environ  deux 
mille  tout  au  plus  qui  firent  le  service.  On  pré- 
senta dix  de  leurs  chefs  un  matin  au  roi  ;  mais 
on  eut  bien  de  la  peine  ii  obtenir  d'eux  qu'ils  ne 
fussent  point  ivres ,  car  c'est  par  Ik  qu'ils  com- 
mencent la  journée.  On  les  mena  à  la  tranchée  ; 
ils  y  firent  paraître  leur  adresse  k  tirer  avec  de 
longues  carabines  ;  car ,  étant  montés  sur  le  re- 
vers ,  ils  tuaient  k  la  distance  de  six  cents  pas  les 
ennemis  qu'ils  choisissaient.  Charles  ajouta  k  ces 
bandits  quelques  mille  Valaques  que  lui  vendit  le 
kan  de  la  Petite-Tartarie.  Il  assiégeait  donc  Pul- 
tava avec  toutes  ses  troupes  de  Zaporaviens ,  de 
Cosaques ,  de  Valaques,  qui ,  joints  k  ses  dix-huit 
mille  Suédois,  fesaient  une  armée  d'environ  trente 


mille  hommes ,  mais  une  armée  délabrée ,  man- 
quant de  tout.  Le  czar  avait  fait  de  Pultafa  on 
magasin.  Si  le  roi  le  prenait,  il  se  rouvrait  leche- 
min  de  Moscou,  et  pouvait  au  moins  attendre  dans 
l'abondance  de  toutes  choses  les  secours  qu'il  espé- 
rait encore  de  Suède,  de  Livonie,  de  Poméranie  et 
de  Pologne.  Sa  seule  ressource  étant  donc  dans  la 
prise  de  Pultava ,  il  en  pressa  le  siège  avec  ar- 
deur. Mazeppa,  qui  avait  des  intelligences  dus 
la  ville ,  l'assura  qu'il  en  serait  bientôt  le  mailre: 
l'espérance  renaissait  dans  l'armée.  Les  soldats 
regardaient  la  prise  de  Pultava  comme  la  fin  de 
toutes  leurs  misères. 

Le  roi  s'aperçut,  dès  le  commencement  do  siège, 
qu'il  avait  enseigné  l'art  de  la  guerre  k  ses  enne- 
mis. Le  prince  Menzikoff,  malgré  toutes  ses  pré- 
cautions ,  jeta  du  secours  dans  la  ville.  La  garni- 
son,  par  ce  moyen ,  se  trouva  forte  de  près  de 
cinq  mille  hoounes. 

On  fesait  des  sorties,  et  quelquefois  avec  so^ 
ces.  On  fit  jouw  une  mine  ;  mais  ce  qui  randail 
la  ville  imprenable,  c'était  l'approche  do  car, 
qui  s'avançait  avec  soixante  et  dix  mille  combat- 
tants. Charles  xu  alla  les  reconnaître  le  27 juin, 
jour  de  sa  naissance ,  et  battit  un  de  leurs  déia- 
chemenls;  mais,  cooune  il  retournait  h  son 
camp ,  il  reçut  un  coup  de  carabine  qui  loi  perça 
la  botte  et  lui  fracassa  l'os  du  talon.  On  ne  remar- 
qua pas  sur  son  visage  le  moindre  changement 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  était  blessé;  il 
continua  k  donner  tranquillement  ses  ordres,  et 
demeura  encore  près  de  six  heures  k  chefal.  Cn 
de  ses  domestiques  s'apercevant  que  le  soulier  de 
la  botte  du  prince  était  tout  sanglant,  eourot 
chercher  des  chirurgiens  :  la  douleur  du  roi  com- 
mençait k  être  si  cuisante ,  qu'il  fallut  l'aider  à 
descendre  de  cheval  et  l'emporter  dans  sa  tente. 
Les  chirurgiens  visitèrent  sa  plaie  ;  ils  furent  d'a- 
vis de  lui  couper  la  jambe.  La  consternation  de 
l'armée  était  inexprimable.  Un  chirurgien,  nommé 
Neuman ,  plus  habile  et  plus  hardi  que  les  autres, 
assura  qu'en  faisant  de  profondes  incisions  il  sao- 
verait  la  jambe  du  roi.  a  Travaillez  donc  toot  ï 
i l'heure,  lui  dit  le  roi;  taillez  hardiment,  ne 
«  craignez  rien,  t  11  tenait  lui-même  sa  jambe avee 
les  deux  mains ,  regardant  les  incisions  qu'on  loi 
fesait ,  conune  si  l'opération  eût  été  faite  sur  un 
autre. 

Dans  le  temps  même  qu'on  lui  mettait  on  ap- 
pareil ,  il  ordonna  un  assaut  pour  le  lendemaiu; 
mais  k  peine  avait-il  donné  cet  ordre ,  qu'on  tio* 
lui  apprendre  que  toute  l'armée  ennemie  s'aian* 
çait  sur  lui.  Il  fallut  alors  prendre  un  autre  parti. 
Charles ,  blessé  et  incapable  d'agir,  se  voyait  en- 
tre le  Boryslhène  et  la  rivière  qui  passeà  PolteTa, 
dans  un  pays  désert ,  sans  places  de  sûreté,  sans 
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tm^kn  j  tMhvit  une  trmée  qai  lai  coupait  la 
rertaite  et  les  Titres.  Dans  cette  eitrémité ,  il 
D'aMmUa  point  de  coBseil  de  guerre ,  comme 
Unt  de  relations  Font  débité  ;  mais  la  nuit  da  7 
iQ  8  de  juillet,  il  fit  tenir  le  feld-marécbal  Rehns- 
kold  dans  sa  tente ,  et  lai  ordonna  sans  délibéra- 
tioD,  oodune  sans  inquiétude ,  de  tout  disposer 
poor  attaquer  le  csar  le  lendemain.  Rehnskold  ne 
eoDtesU  point ,  et  sortit  pour  obéir.  A  la  porte  de 
bteote  du  roi ,  il  rencontra  le  comte  Piper,  ayec 
qn  il  était  fort  mal  depuis  long-temps ,  comme  il 
arriie  loaveni  entre  le  ministre  et  le  général. 
Piper  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rion  de  nouveau  : 
I  Noa ,  »  dit  le  gén&nl  firoidement,  et  passa  outre 
poor  aller  donner  ses  ordres.  Dès  que  le  comte 
Pfer  fut  entré  dans  la  tente  :  •  Rebnskold  ne  vous 
ii-i-il  rien  appris?  lui  dit  le  roi. — Rien,  répon- 
idil  Piper.  —  Hé  bien  1  je  vous  apprends  donc , 
ireprit  le  roi ,  que  demain  nous  donnons  ba- 
itiiUe.  »  Le  comte  Piper  fut  effrayé  d^une  réso- 
Istioo  si  désespérée  ;  mais  il  savait  bien  qu'on  ne 
Mt  jamais  changer  son  maître  d'idée  ;  il  ne 
marqua  son  étoanement  que  par  son  nlence ,  et 
laisa  Charles  dormir  jusqu'à  la  pdnte  du  jour. 
Ce  fut  le  8  juillel  de  Tannée  4709  que  se 
^OQoa  cette  bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les 
deux  pins  singuliers  monarques  qui  fussent  alors 
du»  le  monde  :  Charles  xn ,  illustre  par  neuf 
■Biées  de  victoires  ;  Pierre  Âlexiowiti ,  par  neuf 
ttoées  de  peines ,  prises  pour  former  des  troupes 
égilei  aux  troupes  suédmses  ;  l'un  glorieux  d'avoir 
donné  des  états ,  l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens  ; 
Cliarles  aimant  les  dangers ,  et  ne  combattant  que 
ponr  la  gloire  ;  Alexiowitz  ne  ftayant  point  le  pé- 
nl,  et  ne  fesant  la  guerre  que  pour  ses  intérêts  ; 
knMBarque  suédois  libéral  par  grandeur  d'Ame , 
le  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par  quelque 
^;celai-ni  d'une  sobriété  et  d'une  continence 
i>Bs  exemple ,  d'un  naturel  magnanime ,  et  qui 
li'anit  été  bart>are  qu'une  fois  :  celui-ci  n'ayant 
Ptt  d^KraiUé  la  radesse  de  son  éducation  et  de 
"A  pays ,  aosai  terrible  )i  ses  sujets  qu'admirable 
Ml  étrangers ,  et  trop  adonné  k  des  excès  qui 
<)<tt  Blême  abrégé  ses  jours.  Charles  avait  le  titre 
^'^buAbie,  qu'un  moment  pouvait  lui  ôter  ;  les 
^ioBs  avaient  déjà  donné  )i  Pierre  Alexioviritz  le 
*^de  grand,  qu'une  défaite  ne  pouvait  lui 
^perdre,  parce  qu'il  ne  le  devait  pas  k  des 
victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et 

^  lieu  oh  elle  fut  donnée ,  il  faut  se  figurer  Pul- 

I^H  au  Dord ,  le  camp  du  roi  de  Suède  au  sud , 

^^i  on  peu  vors  l'orient ,  son  bagage  derrière 

'■i  ï  environ  un  mille ,  et  la  rivière  de  Pultava 

«0  nord  de  la  ville ,  coûtant  de  ToHenl  h  l'oc- 
cident. 


Le  dar  avait  passé  ta  rlvi^e  h  une  lieue  de 
Pultava ,  du  côté  de  Toccident ,  et  commençait  h 
former  son  camp. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors 
de  leurs  tranchées  avec  quatre  canons  de  fer  pour 
toute  artillerie  :  le  reste  fut  laissé  dans  le  camp 
avec  environ  trois  mille  hommes  ;  quatre  mille 
demeurèrent  au  bagage  :  de  sorte  que  l'armée  sué- 
doise marcha  aux  ennemis  forte  d'environ  vingt 
et  un  mille  hommes ,  dont  il  y  avait  environ  seize 
milta  Suédois. 

Les  généraux  Rehnskold ,  Roos ,  Levenhaupt , 
Slipenbacb ,  Boom ,  Sparre ,  Hamilton ,  le  prince 
de  Vurtenberg ,  parent  du  roi ,  et  quelques  au- 
tres ,  dont  la  plupart  avaient,  vu  la  bataille  de 
Narva ,  fesaient  tous  souvenir  les  officiers  subal- 
ternes de  cette  journée  où  huit  mille  Suédois 
avaient  détruit  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
Moscovites  dans  un  camp  retranché.  Les  offi- 
ciers le  disaient  aux  soldats  ;  tous  s'encourageaient 
en  marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche ,  porté  sur  un  bran- 
card il  la  tête  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la 
cavalerie  s'avança  par  son  ordre  pour  attaquer 
celle  des  ennemis  ;  la  bataille  commença  par^cet 
engagement  )i  quatre  heures  et  demie  du  matin  : 
la  cavalerie  ennemie  était  k  l'occident ,  k  la  droite 
du  camp  Moscovite;  le  prince  Menzikoff  et  le 
cbmte  Gollovin  l'avaient  disposée  par  intervalles 
entre  des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général 
Slipenbacb ,  k  la  tête  des  Suédois,  fondit  sur  cette 
cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  trou- 
pes suédoises  savent  qu'il  était  presque  impossible 
de  résister  k  la  fureur  de  leur  premier  choc.  Les 
escadrons  moscorites  furent  rompus  et  enfoncés. 
Le  czar  accourut  lui-même  pour  les  rallier  ;  son 
chapeau  fut  percé  d'une  balle  de  mousquet  ;  Men- 
rikoff  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  les  Suédois 
crièrent  victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût 
gagnée  ;  il  avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le 
général  Creuts  avec  cinq  mille  cavaliers  ou  dra- 
gons ,  qui  devaient  prendre  les  ennemis  en  flanc*, 
tandis  qu'il  les  attaquerait  de  front  ;  mais  son  mal- 
heur voulut  que  Creutz  s'égarât,  et  ne  parût  point. 
Le  czar,  qui  s'était  cni  perdu  ,  eut  le  temps  de 
rallier  sa  cavalerie.  11  fondit  k  son  tour  sur  celle 
du  roi ,  qui ,  n'étant  point  soutenue  par  le  déta- 
chement de  Creutz ,  fut  rompue  k  son  tour  ;  Sli- 
penbacb même  fut  fait  prisonnier  dans  cet  enga- 
gement. En  même  temps  soixante  et  douze  canons 
tiraient  [du  camp  sur  la  cavalerie  suédoise ,  et 
rinfanterie  russienne  débouchant  de  ses  lignes 
venait  attaquer  celle  de  Charles. 

Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzikoff ,  pour 
aller  se  poster  devant  Pultava  et  les  Suédois  :  le 
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prince  Memikoff  lexëeuta  avec  habileté  et  avec 
promptitude  l*ordre  de  son  maître  ;  non  seule- 
ment il  coupa  la  communication  entre  Tarmée 
suédoise  et  les  troupes  restées  au  camp  devant 
Pultava ,  mais  ayant  rencontré  un  corps  de  ré- 
serve de  trois  mille  hommes ,  il  Fenveloppa  et  le 
tailla  en  pièces.  Si  Menzikoff  fit  cette  manœuvre 
de  lui-môme ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de  Char- 
les xu.  Cependant  Tinfanterie  moscovite  sortait 
de  ses  lignes,  et  s'avançait  en  bataille  dans  la 
plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie  suédoise  se 
ralliait  k  un  quart  de  lieue  de  Tarmée  ennemie, 
et  le  roi ,  aidé  de  son  feld-maréchal  Behnskold , 
ordonnait  tout  pour  un  combat  général. 

Il  rangea  sur  deux  ligues  ce  qui  lui  restait  de 
troupes,  son  infanterie  occupant  le  centre,  sa 
cavalerie  les  deux  ailes.  Le  czar  disposa  son  ar- 
mée de  môme  ;  il  avait  l'avantage  du  nombre  et 
celui  de  soixante  et  douze  canons  ,  tandis  que  les 
Suédois  ne  lui  en  opposaient  que  quatre ,  et  qu'ils 
commençaient  a  manquer  de  poudre. 

L'empereur  moscovite  était  au  centre  de  son 
armée,  n'ayant  alors  que  le  titre  de  major-géné- 
ral, et  semblait  obéir  au  général  Sheremetoff; 
mais  il  allait  comme  empereur  de  rang  en  rang, 
monté  sur  un  cheval  turc ,  qui  était  un  présent 
du  grand  -  seigneur ,  exhortant  les  capitaines  et 
les  soldats ,  et  promettant  à  chacun  des  récom- 
penses. 

À  neuf  heures  du  matin  la  bataille  recom- 
mença ;  une  des  premières  volées  du  canon  mos- 
covite emporta  les  deux  chevaux  du  brancard  de 
Cliarles  :  il  en  fit  atteler  deux  autres ,  une  seconde 
volée  mit  le  brancard  en  pièces ,  et  renversa  le 
roi.  De  vingt- quatre  di^abans  qui  se  relayaient 
pour  le  porter,  vingt  et  un  furent  tués.  Les  Sué- 
dois consternés  s'ébranlèrent ,  et  le  canon  ennemi 
continuant  k  les  écraser,  la  première  ligne  se  re- 
plia sur  la  seconde ,  et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne 
fut ,  en  celte  dernière  action ,  qu'une  ligne  de  dix 
mille  hommes  de  l'infanterie  russe  qui  mit  en  dé- 
route l'armée  suédoise,  tant  les  choses  étaient 
changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils  auraient 
gagné  la  bataille  si  on  n'avait  point  fait  de  fautes  ; 
mais  tous  les  officiers  prétendent  que  c'en  était 
une  grande  de  U  donner,  et  une  plus  grande 
encore  de  s'enfermer  dans  ces  pays  perdus,  malgré 
l'avis  des  plus  sages ,  contre  un  ennemi  aguerri , 
trois  fois  plus  fort  que  Charles  xu  par  le  nombre 
d'hommes  et  par  les  ressources  qui  manquaient 
aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Narva  fut  la  princi- 
pale cause  du  malheur  de  Charles  à  Pultava. 

Déjb  le  prince  de  Yurteuberg ,  le  général  Rhen- 
skold ,  et  plusieurs  officiers  principaux ,  étaient 


prisonniers,  le  camp  devant  Pultava  forcé,  el 
tout  dans  une  confusion  ï  laquelle  il  n'y  avait  plus 
de  ressource.  Le  comte  Piper  avec  quekpies  offi- 
ciers de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce  camp, 
et  ne  savaient  ni  ce  qu'ils  devaient  faire,  ni  ce 
qu'était  devenu  le  roi  ;  ils  couraient  de  côté  e( 
d'autre  dans  la  plaine.  Un  m^or ,  nommé  Bère, 
s'offrit  de  les  conduire  au  bagage  ;  mais  les  noages 
de  poussière  et  de  fumée  qui  couvraient  la  cam- 
pagne ,  et  l'égarement  d'esprit  naturel  dans  cette 
désolation ,  les  conduisirent  droit  sur  la  contre- 
scarpe de  la  ville  môme ,  où  ils^furrat  Um  prit 
par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se 
défendre.  Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  loi  le 
général  Poniatowski ,  colonel  de  la  garde  soédoise 
du  roi  Stanislas,  homme  d'un  mérite  rare,  que 
son  attachement  pour  la  personne  de  Charles  anit 
engagé  'a  le  suivre  en  Ukraine  sans  auoao  com- 
mandement. C'était  un  homme  qui ,  dans  toutes 
les  occurrences  de  sa  vie  et  dans  les  dangers,  (A 
les  autres  n'ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur, 
prit  toujours  son  parti  snr- le -champ,  et  bien, 
et  avec  bonheur.  U  fit  signe  à  deux  drabans,  qui 
prirent  le  roi  par-dessous  les  bras ,  et  le  mireat 
k  cheval ,  malgré  les  douleurs  extrêmes  de  sa 
blessure. 

Poniatowski ,  quoiqu'il  n'eût  pomt  de  cou- 
mandement  dans  l'armée ,  devenu  en  cette  ooot- 
sion  général  par  nécessité,  rallia  cinq  cents  caii- 
liers  auprès  de  la  personne  du  roi  ;  les  unséuieot 
des  drabans,  les  autres  des  officiers, qoelqoes 
uns  de  simples  cavaliers  :  cette  troupe  rassemblée, 
et  ranimée  par  le  malheur  de  son  prince,  se  lit 
jour  il  travers  plus  de  dix  régiments  moscovites, 
et  conduisit  Charles  au  milieu  des  ennemis ,  Tes- 
pace  d'une  lieue ,  jusqu'au  bagage  de  Tarméesbé- 
doise. 

Le  roi ,  fuyant  et  poursuivi ,  eut  son  cberal  ixà 
sons  lui  ;  le  colonel  Gierta ,  blessé  et  perdant  toat 
son  sang ,  lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deoi 
fois  h  cheval ,  dans  sa  fuite ,  ce  conquérant  qoi 
n'avait  pu  y  monter  pendant  la  bataille.    ' 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  duis^ 
si  grand  malheur  ;  mais  il  Jallait  fuir  plos  IoId; 
on  trouva  dans  le  bagage  le  carrosse  da  conte 
Piper,  car  le  roi  n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit 
de  StockhoUn.  On  le  mit  dans  cette  voitore,et 
l'on  prit  avec  précipitation  la  route  du  Borys- 
thène.  Le  roi  qui ,  depuis  le  moment  où  on  1  avait 
mis  k  cheval  jusqu'à  son  arrivée  au  bagage,  n** 
vait  pas  dit  un  seul  mot,  demanda  alorsce  qo'«^* 
devenu  le  comte  Piper.  •  Il  est  pris  avec  tonte» 
•  chancellerie ,  lui  répondit-on.  —Et  le  f^ 
«  Rehnskold ,  et  le  duc  de  Vurtenberg  ?  ^ 
f  ta-t-il.  —  Ils  sont  aussi  prisonniers,  Jtu  «» 
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f  Foniatowski.  —  Pri$omikn  chez  ki  Rmutl 
I  reprit  Charles  en  haussant  les  épaules  ;  AUom 
«  donc,  allonê  plutôt  chez  les  Turcs.  »  On  ne 
reffltrqoait  pourtant  point  d^abattement  sur  son 
TÎsage ,  et  quiconque  l'eût  ?n  alors ,  et  eût  ignoré 
son  eut ,  n'eût  point  soupçonné  qu'il  était  taincn 

d  Messe. 

Pendant  qu*il  s'éloignait ,  les  Russes  saisirent 
son  artillerie  dans  le  camp  devant  Pultava ,  son 
bagage ,  sa  caisse  militaire ,  où  ils  trouvèrent  six 
BÛUîons  en  espèces ,  dépouilles  des  Polonais  et 
des  Saxons.  Près  de  neuf  mille  honunes  Suédois 
00  Owaques  furent  tués  dans  la  bataille  ;  environ 
SIX  oûHe  furent  pris.  11  restait  encore  environ  seixe 
mUe  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais  que  Cosa- 
ques ,  qui  fuyaient  vers  le  Borysthène ,  sous  la 
csaduite  du  général  Levenhaupt.  11  marcha  d'un 
«àé  avec  ses  troupes  fugitives  ;  le  roi  alla  par  un 
vkt  chemin  avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse 
«â  était  rompit  dans  la  marche ,  on  le  remit  k 
éeial.  Pour  comble  de  disgrâce ,  il  s'égara  peu- 
àal  la  Doit  dans  un  bois  ;  Ik ,  son  courage  ne 
foovant  plus  suppléer  k  ses  forces  épuisées ,  les 
douleurs  de  sa  blessure  devenues  plus  insupporta- 
bles par  la  fatigue,  son  cheval  étant  tombé  de  lasn- 
tade  y  il  se  coucha  quelques  heures  an  pied  d'un 
arbre,  ea  danger  d'être  surpris k  tout  moment 
par  les  Tainqueurs  qui  le  cherdiaient  de  tous 
côlés. 

Eafin  la  nuit  du  9  au  4  0  juillet  il  se  trouva  vis- 
t-fis  le  Borysthène.  Levenhaupt  venait  d'arriver 
afse  les  débris  de  l'armée.  Les  Suédms  revirent , 
aiet  nne  joie  mêlée  de  douleur,  leur  roi  qu'ils 
croyaient  mort.  L'ennemi  approchait ,  on  n'avait 
ai  pont  pour  passer  le  fleuve ,  ni  temps  pour  en 
faire,  ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provi- 
sion pour  empêcher  de  mourir  de  faim  une  armée 
qai  n'avait  mangé  depuis  deux  jours.  Cependant 
kst  restes  de  cette  armée  étaient  des  Suédois ,  et 
et  toi  vaincu  était  Charles  xii.  Presque  tous  les 
«Aders.  croyaient  qu'on  attendrait  là  de  pied 
knœ  les  Russes ,  et  qu'on  périrait  ou  qu'on  vain- 
crait jur  le  bord  du  Borysthène.  Charles  eût  pris 
ttas  doote  cette  résolution  ,  s'il  n'eût  été  accablé 
àt  faiblesse.  Sa  plaie  suppurait ,  il  avait  la  flèvre  ; 
cioa  a  remarqué  que  la  plupart  des  hommes  les 
phn  intrépides  perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppu- 
ration cet  instinct  de  valeur  qui ,  comme  les  au- 
tres vertus,  demande  une  tête  libre.  Charles  n'é- 
Uit'plus  lui-même  :  c'est  ce  qu'on  m'a  assuré, 
et  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  On  l'entraîna 
comme  un  malade  qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y  avait 
encore  par  bonheur  une  mauvaise  calèche  qu'on 
avait  amenée  h  tout  hasard  jusqu'en  cet  endroit  : 
00  Fembarqua  sur  un  petit  bateau  ;  le  roi  se  mit 
dans  on  antre  avec  le  général  Haieppa.  Celui-ci 


avait  sauvé  plusieurs  coffres  pleins  d'argent  ;  mais 
le  courant  étant  trop  rapide,  et  un  vent  violent 
commençant  à  souiller,  ce  Cosaque  jeta  plus  des 
trois  quarts  de  ses  trésors  dans  le  fleuve  pour  sou- 
lager le  bateau.  Muller,  chancelier  du  roi ,  et  le 
comte  Poniatowski ,  homme  plus  que  jamais  né- 
cessaire au  roi  par  les  ressources  que  son  esprit 
lui  fournissait  dans  les  disgrâces ,  passèrent  dans 
d'autres  barques  avec  quelques  ofGciers.  Trois 
cents  cavaliers ,  et  un  très  grand  nombre  de  Po- 
lonais et  de  Cosaques ,  se  fiant  sur  la  bonté  de 
leurs  chevaux ,  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  k 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée ,  résistait  au  cou- 
rant ,  et  rompait  les  vagues  ;  mais  tous  ceux  qui 
s'écartèrent  un  peu  au-dessous  furent  emportés  et 
abîmés  dans  le  fleuve.  De  tous  les  iantasâns  qui 
risquèrent  le  passage ,  aucun  n'arriva  à  l'autre 
bord. 

l'andis  que  les  débris  de  l'armée  étaient  dans 
cette  extrémité ,  le  prince  MenzikofT  s'approchait 
avec  dix  mille  cavaliers ,  ayant  chacun  un  fan- 
tassin en  croupe.  Les  cadavres  des  suédois  morts , 
dans  le  chemin  ,  de  leurs  blessures ,  de  fatigue , 
et  de  faim ,  montraient  assez  au  prince  Menzikofjf 
la  route  qu'avait  prise  le  gros  de  l'armée  fugitive. 
Le  prince  envoya  au  général  suédois  un  trompette 
pour  lui  offrir  une  capitulation.  Quatre  officiers 
généraux  furent  aussitôt  envoyés  par  Levenhaupt 
pour  recevoir  hi  loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour^ 
seize  mille  soldats  du  roi  Charles  eussent  attaqué 
toutes  les  forces  de  l'empire  moscovite ,  et  eussent 
péri  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
mais ,  après  une  bataille  perdue ,  après  avoir  fui 
pendant  deux  jours ,  ne  voyant  plus  leur  prince , 
qui  était  contraint  de  fuir  lui-même ,  les  forces 
de  chaque  soldat  étant  épuisées ,  leur  courage  n*é- 
tant  plus  soutenu  par  aucune  espérance ,  Famour 
de  la  vie  remporta  sur  Tintrépldité.  Il  n'y  eut  que 
le  colonel  Troutfetre ,  qui ,  voyant  approcher  les 
Moscovites ,  s*ébranla  avec  un  bataillon  suédois 
pour  les  charger,  espérant  entraîner  le  reste  des 
troupes  ;  mais  Levenhaupt  fut  obligé  d'arrêter  ce 
mouvement  inutile.  La  capitulation  fut  achevée , 
et  cette  armée  entière  fut  faite  prisonnière  de 
guerre.  Quelques  soldats ,  désespérés  de  tomber 
entre  les  mains  des  Moscovites ,  se  précipitèrent 
dans  le  Borysthène.  Deux  officiers  du  régiment  de 
ce  brave  Troutfetre  s'entre-tuèrent,  le  reste  fui 
fait  esclave.  Ils  défilèrent  tous  en  présence  da 
prince  Menzikoff ,  mettant  les  armes  à  ses  pieds , 
comme  trente  mille  Moscovites  avaient  fait  neuf 
ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède ,  ë  Narva. 
Mais ,  au  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous 
ces  prisonniers  moscovites  qu'il  ne  craignait  pas, 
le  cxar  retint  les  Suédois  pris  k  Pultava. 

Ces  malheureux  Itirenl  dispersés  depuis  èêxm 
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to  états  da  ozar,  mais  particalièreineiit  en  Sibé- 
rie ,  vastes  provioce  de  la  Grande-Tartarie ,  qui , 
do  côté  de  l'orient ,  s'étend  jusqu'aux  frontières 
de  Tempire  cliinois.  Dans  ce  pays  l)arl)are ,  où 
]*usage  du  pain  n'était  pas  même  connu ,  les  Sué- 
dois ,  devenus  ingénieux  par  le  besoin ,  y  exercè- 
rent les  métiers  et  les  arts  dont  ils  pouvaient 
avoir  quelque  teinture.  Alors  toutes  les  distinc- 
tions que  la  fortune  met  entre  les  bommes  furent 
bannies.  L'officier  qui  ne  put  exercer  aucun  mé- 
tier fut  réduit  à  fendre  et  à  porter  le  bois  du  sol- 
dat,  devenu  tailleur,  drapier,  menuisier,  ou 
maçon ,  ou  orfèvre ,  et  qui  gagnait  de  quoi  sub- 
sister. Quelques  officiers  devinrent  peintres ,  d'au- 
tres ,  architectes.  Il  y  en  eut  qui  enseignèrent  les 
langues,  les  mathématiques  ;  ils  y  établirent  même 
des  écoles  publiques ,  qui ,  avec  le  temps ,  devin- 
rent si  utiles  et  si  connues ,  qu'on  y  envoyait  des 
enfants  de  Moscou. 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de 
Suède ,  fut  long-temps  enfermé  k  Pétersbourg.  Le 
czar  était  persuadé ,  comme  le  reste  de  TEurope , 
que  ce  ministre  avait  vendu  son  maître  au  duc  de 
Marlborough ,  et  avait  attiré  sur  la  Moscovie  les  ar- 
mes de  la  Suède,  qui  auraient  pu  pacifier  l'Europe. 
Il  lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.Ce  ministre  mou- 
rut quelques  années  après  eu  Moscovie ,  peu  se- 
couru par  sa  famille ,  qui  vivait  à  Stockholm  dans 
l'opulence,  et  plaint  inutilement  par  son  roi,  qui 
ne  voulut  jamais  s'abaisser  k  offrir  pour  son  mi- 
nistre une  rançon  qu'il  craignait  que  le  czar  n'ac- 
ceptât pas  ;  car  il  n'y  eut  jamais  de  cartel  d'é- 
change entre  Charles  et  le  czar. 

L'empereur  moscovite ,  pénétré  d'une  joie  qu'il 
ne  se  mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait 
sur  le  champ  de  bataille  les  prisonniers ,  qu'on 
lui  amenait  en  foule ,  et  demandait  h  tout  mo- 
ment :  •  Où  est  donc  mon  f^ère  Charles?  t 

11  fit  aux  généraux  suédois  l'honneur  de  les 
inviter  k  sa  table.  Entre  antres  questions  qu'il 
leur  fit,  il  demanda  au  général  Rehnskold  )i  com- 
bien les  troupes  du  roi  son  maître  pouvaient 
monter  avant  la  bataille.  Rehnskold  répondit  que 
le  roi  seul  en  avait  la  liste,  qu'il  ne  communiquait 
il  personne;  mais  que  pour  lui  il  pensait  que  Je  tout 
pouvaitallerkenvirontrentemille  hommes,  savoir, 
dix-huit  mille  Suédois,  et  le  reste  Cosaques.  Le  czar 
parut  surpris ,  et  demanda  comment  ils  avaient 
pu  hasarder  de  pénétrer  dans  un  pays  si  reculé , 
et  d'assiéger  Pultava  avec  ce  peu  de  monde.  «  Nous 
f  n'avons  pas  toujours  été  consultés ,  reprit  le  gé- 
•  néral  suédois  ;  mais ,  comme  fidèles  serviteurs , 
«  nous  avons  obéi  aux  ordres  de  notre  maître , 
«  sans  jamais  y  contredire.  »  Le  czar  se  tourna  k 
cette  réponse  vers  quelques  uns  de  ses  courti- 
moêf  autrefois  soupçonnés  d'avoir  trempé  dans 


des  conspirations  contre  lui  :  c  Ah I  dit-U,  voib 
c  comme  il  faut  servir  son  touveraÎD.  •  Âlen, 
prenant  un  verre  de  vin  :  •  A  la  santé,  dit-il, de 
•  mes  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre.  •  Rehn* 
skold  lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il  kononK 
d'un  si  beau  titre,  t  Vous ,  messieurs  les  gêné- 
«  raux  suédois,  reprit  le  czar.  —Votre majesté 
«  est  donc  bien  ingrate ,  reprit  le  comte ,  d'afoir 
«  tant  maltraité  ses  maîtres  l  »  Le  czar ,  après  le 
repas ,  fit  rendre  les  épées  k  tous  les  offiden  gé- 
néraux ,  et  les  traita  comme  un  prince  qai  too- 
lait  donner  k  ses  sujets  des  leçons  de  géoérosi^ 
et  de  la  politesse  qu'il  connaissait.  Mais  œ  même 
prince ,  qui  traita  si  bien  les  généraux  suédois, 
fit  rouer  tous  les  Cosaques  qui  tombèrent  dans  ses 
mains. 

Cependant  cette  armée  suédoise ,  sortie  de  h 
Saxe  si  triomphante,  n'était  plus.  La  moitié  avait 
péri  de  misère  ;  l'autre  moitié  était  esdaTe  oi 
massacrée.  Charles  xn  avait  perdu  en  on  joar  le 
fruit  de  neuf  ans  de  travaux ,  et  de  près  de  mi 
combats.  11  fbyait  dans  une  méchante  calèche, 
ayant  k  son  côté  le  major-général  Bord,  bkssé 
dangereusement.  Le  reste  de  sa  troope  soif  lit, 
les  uns  k  pied ,  les  autres  k  cheval ,  quelqms  nu 
dans  des  charrettes ,  k  travers  un  désert  o&ils  ao 
voyaient  ni  huttes,  ni  tentes,  ni  hommes, ni 
animaux ,  ni  chemins  ;  tout  y  manquait  josqol 
l'eau  même.  C'était  dans  le  commencemeot  de 
juillet.  Le  pays  est  situé  au  quarante^epti^ 
degré.  Le  sable  aride  du  désert  rendait  la  dialeor 
du  soleil  plus  insupportable  ;  les  chevaux  ton- 
batent;  les  hommes  étaient  près  de  moorirds 
soif.  Un  ruisseau  d'eau  bourbeuse  tni  Ymp^ 
ressource  qu'on  trouva  vers  la  nuil,'oorefflplil 
des  outres  de  cette  eau ,  qui  sauva  la  vie  ^  la  petits 
troupe  du  roi  de  Suède.  Après  cinq  jours  de  DM^ 
che ,  il  se  trouva  sur  le  rivage  du  fleuve  HypaniS] 
aujourd'hui  nommé  le  Bog  par  les  barbares ,  qQÎ 
ont  défiguré  jusqu'au  nom  de  ces  pays,  qoe<i^ 
colonies  grecques  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleave 
se  joint  k  quelques  milles  de  Ik  au  BorystbèDe,el 
tombe  avec  lui  dans  la  mer  Noire. 

Au-delk  du  Bog ,  du  côté  du  midi ,  est  la  petite 
ville  d'Oczakov ,  frontière  de  l'empire  des  Tores. 
Les  habitants  voyant  venir  k  eux  une  troope  de 
gens  de  guerre  dont  l'habillement  et  le  lang»?« 
leur  étaient  inconnus ,  refusèrent  de  les  passer  s 
Oczakov  sans  un  ordre  de  Mehemcl  bacba ,  gou- 
verneur de  la  ville.  Le  roi  envoya  un  exprès  à  ce 
gouverneur,  pour  lai  demander  le  passage;  c« 
Turc,  incertain  de  ce  qu'il  devait  fkire  dans  ira 
pays  où  une  fausse  démarche  coûte  soaveol  li 
vie ,  n'osa  rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  aopt- 
ravant  la  permission  du  sérasquier  à^^^ 
vince,  qui  réeidek  Bender ,  dans  la  Bsn^w^' 
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Ptodiot  qn'on  attendait  cette  permission ,  les 
Imes,  qui  ayaient  pris  Tarmëe  da  roi  prisonnière, 
iTiieDt  passé  le  Borysthène ,  et  approchaient  pour 
le  prendre  lui-même.  Enfin ,  le  hacha  d'OczakoT 
eofoya  dire  an  roi  qu'il  fournirait  une  petite 
tarqoe  pour  sa  personne  et  pour  deux  ou  trois 
hmmes  de  sa  suite.  Dans  cette  extrémité ,  les 
Svédois  prirent  de  force  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
nsir  de  gré:  quelques  uns  allèrent  k  Tautre 
M,  dans  une  petite  nacelle ,  se  saisir  de  quel- 
fKb  bateaux ,  et  les  amenèrent  k  leur  rivage  :  ce 
iiilleor saint;  car  les  patrons  des  barques  tur- 
^,  craignant  de  perdre  une  occasion  de  gagner 
kaocoap;  vinrent  en  foule  offrir  leurs  services. 
Predsément  dans  le  même  temps ,  la  réponse  fa- 
wableda  sérasquier  de  Bender  arrivait  aussi  ; 
■nies  Moscovites  se  présentaient  y  et  le  roi  eut 
itdooleQrde  voir  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
aipar  ses  ennemis ,  dont  il  entendait  les  bra- 
^  iosnltantes.  Le  hacha  d'Oczakov  lui  de- 
vod),  par  nn  interprète ,  pardon  de  ses  retar- 
^ti,  qui  étaient  cause  de  la  prise  de  ces 
>q  cents  hommes ,  et  le  supplia  de  vouloir  bien 
Mpoints^en  plaindre  au  grand-seigneur.  Charles 
^promit,  non  sans  lui  faire  une  réprimande , 
<*UDe  s'il  eût  parkS  k  un  de  ses  sujets, 
l^commandant  de  Bender  y  qui  était  en  même 
^ps sérasquier ,  titre  qui  répond  k  celui  de  gé- 
^,  et  hacha  de  la  province  y  qui  signifie  goû- 
teur et  intendant,  envoya  en  hâte  un  aga 
^plimenter  le  roi ,  et  lui  offrir  une  tente  ma- 
Pfi<iue,  avec  les  provisions ,  le  bagage ,  les  cha- 
^.  les  commodités ,  les  officiers ,  tonte  la  suite 
•^ire  pour  le  conduire  avec  splendeur  jus- 
¥'^  Bender  ;  car  tel  est  Tusage  des  Turcs ,  non 
'^enl  de  défrayer  les  ambassadeurs  jusqu'au 
'i^  de  leur  résidence ,  mais  de  fournir  tout  abon- 
^'"wient  aux  princes  réfugiés  chez  eux ,  pendant 
^^psde  leur  séjour. 
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ARGUMENT. 

* 

^^JIjJjU  Porte  ottomane.  Charles  •éjourne» 'près  de 
■«^.  Ses  oecupatlODs.  Set  intrlgaet  à  la  Porte.  Ses  ' 
"^"""tDs.  Auguste  remonte  sur  son  trdne.Le  roi  de  Da- 
JJJ'Wïtli  fait  une  descente  en  Saède.  Tous  les  autres 
2^  de  Charles  sont  attaqués.  Le  cxar  triomphe  dans 
■oscoQ.  AfEïire  du  Pruib.  Histoire  do  la  cxarine 
l*y»«ne  devenue  Impératrice. 

^Amel  m  gouyernait  alors  Teraplre  de  Tur- 
J^Ilatait  été  mis  en  n05  sur  le  trône ,  k  la 
P'*<ï«son  frère  Mustapha ,  par  une  révolution 


semblable  à  celle  qu  anit  donné  en  Angleterre 
la  couronne  de  Jacques  n  k  son  gendre  Guillaume. 
Mustapha ,  gouverné  par  son  mufti ,  que  les  Turcs 
abhorraient,  souleva  contre  lui  tout  Tempire. 
Son  armée ,  avec  laquelle  il  comptait  punir  les 
mécontents ,  se  joignit  )i  eux.  Il  fut  pris ,  déposé 
en  cérémonie ,  et  son  frère  tiré  du  sérail  pour  de- 
venir sultan ,  sans  qu'il  y  eût  presque  une  goutte 
de  sang  répandue.  Achmet  renferma  le  sultan  dé- 
posé dans  le  sérail  de  Constantinople ,  où  il  vécut 
encore  quelques  années ,  au  grand  étonnement  do 
hi  Turquie ,  accoutumée  k  voir  la  mort  de  ses 
princes  suivre  toujours  leur  détrônement. 

Le  nouveau  sultan,  pour  toute  récompense 
d'une  couronne  qu'il  devait  aux  ministres ,  aux 
généraux,  aux  ofBciers  des  janissaires,  enfin  )i 
ceux  qui  avaient  eu  part  k  la  révolution ,  les  fit 
tous  périr  les  uns  après  les  autres ,  de  peur  qu'un 
jour  ils  n'en  tentassent  une  seconde.  Par  le  sa- 
crifice de  tant  de  braves  gens  il  affaiblit  les  forces 
de  l'empire ,  mais  il  affermit  son  trône ,  du  moins 
pour  quelques  années.  11  s'appliqua  depuis  à 
amasser  des  trésors  :  c'est  le  premier  des  Ottomans 
qui  ait  osé  altérer  un  peu  la  monnaie  et  établir  de 
nouveaux  impôts  ;  mais  il  a  été  obligé  de  s'arrêter 
dans  ces  deux  entreprises ,  de  crainte  d'un  soulè- 
vement ;  car  la  rapacité  et  la  tyrannie  du  grand- 
seigneur  ne^'étendent  presque  jamais  que  sur  les 
ofBciers  de  l'empire ,  qui ,  quels  qu'ils  soient , 
sont  esclaves  domestiques  du  sultan  ;  mais  le  reste 
des  musulmans  vit  dans  une  sécurité  profonde , 
sans  craindre  ni  pour  leurs  vies ,  ni  pour  leurs 
fortunes ,  ni  pour  leur  liberté. 
k  Tel  était  l'empereur  des  Turcs  chez  qui  le  roi 
de  Suède  vint  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dès 
qu'il  fut  sur  ses  terres  ;  sa  lettre  est  du  45  juillet 
4709.  Il  en  courut  plusieurs  copies  différentes, 
qui  toutes  passent  aujourd'hui  pour  infidèles  :  mais 
de  toutes  celles  que  j'ai  vues,  il  n'en  est  aucune 
qui  ne  marquât  de  la  hauteur ,  et  qui  ne  fût  plus 
conforhie  k  son  courage  qu'k  sa  situation.  Le  sul- 
tan ne  lui  fit  réponse  que  vers  la  fin  de  septem- 
bre. La  fierté  de  la  Porte  ottomane  fit  sentir  à 
Charles  xii  la  différence  qu'elle  mettait  entre 
l'empereur  turc  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scan- 
dinavie ,  chrétien ,  vaincu ,  et  fugitif.  Au  reste , 
toutes  ces  lettres ,  que  les  rois  écrivent  très  rare- 
ment eux-mêmes  ,  ne  sont  que  de  vaines  forma- 
lités qui  ne  font  connaître  ni  le  caractère  des 
souverains  ni  leurs  affaires. 

Charles  xn,  en  Turquie ,  n'était  en  effet  qu'un 
captif  honorablement  traité.  Cependant  il  conce- 
vait le  dessein  d'armer  l'empire  ottoman  contre 
ses  ennemis.  Il  se  flattait  de  ramener  la  Pologne 
sous  le  joug ,  et  de  soumettre  la  Russie  ;  il  avait 
un  envoyé  k  Constantinople  ;  mais  celui  qui  le  ser- 
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vil  le  plos  dans  ses  vastes  projets  fat  le  comte 
Poniatowski ,  lequel  alla  à  ConstantiBople  sans 
mission ,  et  se  rendit  bientôt  nécessaire  au  roi , 
agréable  à  la  Porte,  et  enfin  dangereux  aux  grands- 
visirs  mêmes  . 

Un  de  ceux  qui  secondèrent  plus  adroitement 
ses  desseins  fut  le  médecin  Fonseca  *■  ,  Portugais, 
juif  établi  a  Gonstantinople ,  homme  savant  et  dé- 
lié y  capable  d'affaires ,  et  le  seul  philosophe  peut^ 
être  de  sa  nation  :  sa  profession  lui  procurait  des 
entrées  h  la  Porte  ottomane ,  et  souvent  la  con- 
fiance des  visirs.  Je  Tai  fort  connu  à  Paris  ;  il  m'a 
confirmé  toutes  les  particularités  que  je  vais 
raconter.  Le  comte  Poniatowski  m'a  dit  lui-même, 
et  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  Fadresse  de  faire  tenir 
des  lettres  k  la  sultane  Validé ,  mère  de  l'empe- 
reur régnant ,  autrefois  maltraitée  par  son  fils , 
mais  qui  commençait  k  prendre  du  crédit  dans  le 
sérail.  Une  juive,  qui  approchait  souvent  de 
cette  princesse ,  ne  cessait  de  lui  raconter  les  ex- 
ploits du  roi  de  Suède ,  et  la  charmait  par  ses 
récits.  La  sultane,  par  une  secrète  inclination, 
dont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent  sur- 
prises en  faveur  des  hommes  extraordinaires, 
môme  sans  les  avoir  vus ,  prenait  hautement  dans 
le  sérail  le  parti  de  ce  prince  :  elle  ne  l'appelait 
que  son  lion.  •  Quand  voulez-vous  donc ,  disait- 
«  elle  quelquefois  au  sultan  son  fils,  aider  mon  lion 
«  k  dévorer  ce  czar  ?»  Elle  passa  même  par  dessus 
les  lois  austères  du  sérail ,  au  point  d'écrire  de  sa 
main  plusieurs  lettres  au  comte  Poniatowski,  entre 
les  mains  duquel  elles  sont  encore  au  temps  qu'on 
écrit  cette  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur 
k  Bender ,  par  le  désert  qui  s'appelait  autrefois 
la  solitude  des  Gètes.  Les  Turcs  eurent  soin  que 
rien  ne  manquât  sur  sa  route  de  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  son  voyage  plus  agréable.  Beaucoup 
de  Polonais ,  de  Suédois ,  de  Cosaques ,  échappés 
les  uns  apr^  les  autres  des  mains  des  Moscovi- 
tes, venaient  par  différents  chemins  grossir  sa 
suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix -huit  cents 
hommes ,  quand  il  se  trouva  k  Bender  :  tout  ce 
monde  était  nourri ,  logé ,  eux  et  leurs  chevaux , 
aux  dépens  du  grand-seigneur. 

Le  roi  voulut  camper  auprès  de  Bender,  au 
lieu  de  demeurer  dans  la  ville.  Le  sérasquier  Jus- 
suf ,  hacha,  lui  fit  dresser  une  tente  magnifique, 
et  on  en  fournit  k  tous  les  seigneurs  de  sa  suite. 
Quelque  temps  après  le  prince  se  fit  bâtir  une 
maison  dans  cet  endroit  :  ses  ofQciers  en  firent 

a  C*est  de  lai  dont  Je  tient  non  lealement  les  Remarques 
qoi  ont  été  imprimées,  et  dont  le  cbapelain  Nordberga  fait 
usage ,  mais  encore  beai^np  d^antres  mannscrits  concer- 
nant cette  liistoire. 

*  G*éiait  un  renégat  françaii ,  nommé  M.  Ooin ,  premier 
«hlrorgleQ  da  téraU. 


autant  k  son  exemple:  les  soldats  dressèreotda 
baraques  ;  de  sorte  que  ce  camp  devint  iose» 
siblement  une  petite  ville.  Le  roi  n'étaot  poioi 
encore  guéri  de  sa  blessure ,  il  fallut  lai  tirer  di 
pied  un  os  carié;  mais  dès  qu'il  pat  montera 
cheval ,  il  reprit  ses  fatigues  ordinaires,  toajoon 
se  levant  avant  le  soleil ,  lassant  trois  cbêTau 
par  jour ,  fesant  faire  l'exercice  à  ses  sokiali, 
Pour  tout  amusement  il  jouait  quelqaefois'am 
échecs  :  si  les  petites  choses  peignent  les  bommei, 
il  est  permis,  de  rapporter  qu'il  fesait  toojoon 
marcher  le  roi  k  ce  jeu  ;  il  s'en  servait  plos  q« 
des  autres  pièces  ^  et  par  Ik  il  perdait  toutes  la 
parties. 

Il  se  trouvait  k  Bender  dans  une  aboodaocedi 
toutes  choses ,  bien  rare  pour  un  prince  viisco  e( 
fugitif;  car  outre  les  provisions  plos  qaesolE- 
santes  et  les  cinq  cents  écus  par  jour  qu'il  rec» 
vait  de  la  magnificence  ottomane ,  il  tirait  eocon 
de  l'argent  de  la  France ,  et  il  emprontail  det 
marchands  de  Constantinople.  Une  partie  de  cet 
argent  servit  k  ménager  des  intrigues  dans  le 
sérail ,  k  acheter  la  faveur  des  visirs ,  on  à  pro- 
curer leur  perte.  Il  répandait  l'autre  partie  avec 
profusion  parmi  ses  officiers  et  les  janissaires^ 
\  lui  servaient  de  gardes  k  Bender.  Grothusen,» 
favori  et  trésorier ,  était  le  dispensateur  de  s« 
libéralités  ;  c'était  un  homme  qui ,  contre  Tosaga 
de  ceux  qui  sont  en  cette  place,  aimait  aotaot^ 
donner  que  son  maître.  11  lui  apporta  un  jour  un 
compte  de  soixante  mille  écus  en  deux  lignes, 
dix  mille  écus  donnés  aux  Suédois  et  aui  janis- 
saires par  les  ordres  généreux  de  sa  majesté,  elle 
reste  mangé  par  moi.  «  Yoilk  comme  j'aime qoi 

•  mes  amis  me  rendent  leurs  comptes,  dit  ci 

•  prince  ;  Muller  me  fait  lire  des  pages  estièrei 
«  pour  des  sommes  de  dix  mille  francs.  J'aid 

•  mieux  le  style  laconique  de  Grothuseo.  ■  V 
de  ses  vieux  officiers,  soupçonné  d'être  on  p(*j 
avare ,  se  plaignit  k  lui  de  ce  que  sa  majesté  doa- 
nait  tout  k  Grothusen  :  «  Je  ne  donne  de  rargeal, 

•  répondit  le  roi ,  qu'k  ceux  qui  savent  eo  (aifl 
c  usage,  t  Cette  générosité  le  réduisit  sooferf 
k  n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Plus  d'écooomi 
dans  ses  libéralités  eût  été  aussi  honorable  et  ploi 
utile;  mais  c'était  le  défaut  de  ce  prince  de  poot- 
ser  k  l'excès  toutes  les  vertus. 

Beaucoup  d  étrangers  accouraient  de  Cunsiaa* 

tinople  pour  le  voir.  Les  Turcs ,  les  T*r^*^^ 
voisinage  y  venaient  en  foule  ;  tous  le  respectai» 
et  l'admiraient.  Son  opiniâtreté  k  s'absleoir  di 
vin ,  et  sa  régularité  k  assister  deux  fois  par  }»* 
aux  prières  publiques,  leurfesaient  dirc:t^ 
un  vrai  musulman.  Ils  brûlaient  d'impatience* 
marcher  avec  lui  k  la  conquête  de  la  Moscou'*' 
Dans  ce  loisir  de  Bender ,  qui  fat  pl"*  ""* 
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11  ne  pensait,  il  prit  inseosiblement  do  goût 
ir  la  lecture.  Le  baron  Fabrice ,  gentilhomme 
dac  de  Holstein ,  jeune  homme  aimable ,  qni 
lit  dans  Tesprit  celte  gattë  et  ce  toar  aise  qui 
ttaax  princes,  fut  celui  qui  rengagea  k  lire. 
tait  envoyé  auprès  de  lui  k  Bender  pour  y  mé- 
;er  les  interdis  dn  jeune  duc  de  Holstein ,  et 
[réussit en  se  rendant  agréable.  11  avait  lu  tous 
bons  auteurs  français.  11  fit  lire  au  roi  les  tra- 
is de  Pierre  Corneille,  celles  de  Racine,  et 
imrages  de  Despréaux.  Le  roi  ne  prit  nul 
kaox  satires  de  ce  dernier,  qui  en  efTet  ne 
ft  pas  ses  meilleures  pièces ,  mais  il  aimait  fort 

1  tatres  écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la 
ire  huitième,  oii  Tauteur  traite  Alexandre  de 
i  et  d'enragé,  il  déchira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragédies  françaises ,  Mitkridate 

m  celle  qui  lui  plaisait  davantage ,  parce  que  la 

JKOioo  es  ce  roi  vaincu ,  et  respirant  la  ven- 

iooe ,  était  conforme  ë  la  sienne.  Il  montrait 

tt  le  doigt  à  M.  Fabrice  les  endroits  qui  le  frap* 

Mt;  mais  il  n*en  voulait  lire  aucun  tout  haut, 

liasarder  jamais  an  mot  en  français.  Même 

itod  il  vit  depuis  a  Bender  M.  Désaleurs ,  am- 

•adeur  de  France  k  la  Porte ,  homme  d*un  mé- 

tidisiiogué,  mais  qui  ne  savait  que  sa  langue 

iirelle,  il  répondit  k  cet  ambassadeur  en  la- 

1;  et  sur  ce  que  M.  Désaleurs  protesta  qu'il  n'en- 

Idait  pas  quatre  mots  de  cette  langue ,  le  roi , 

^  que  de  parler  français ,  fit  venir  un  inter- 
ne. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  xn ,  k 
*<^,  où  il  attendait  qu'une  armée  de  Turcs 
^^  son  secours.  Son  envoyé  présentait  des  mé- 
*K  en  son  nom  au  grand-visir,  et  Ponia- 
^i  les  soutenait  par  le  crédit  qu'il  savait  se 
^'  L'insinuation  réussit  partout  :  il  ne  pa- 
"^t  vélo  qnlt  la  torque  :  il  se  procurait  toutes 
'mirées.  Le  grand-«eigneur  lui  fit  présent  d'une 
^  de  mille  ducats ,  et  le  grand-visir  lui  dit  : 
^prendrai  votre  roi  d'une  main ,  et  une  épée 
^  laatre,  et  je  le  mènerai  k  Moscou  k  la 
^de  denx  cent  mille  hommes.  »  Ce  grand- 
V  s'appelait  Chourlouli  Ali  bâcha  ;  il  étoit  fils 
^  paysan  du  village  de  Chburlou.  Ce  n'est 
^  parmi  les  Turcs  un  reproche  qu'une  telle 
*^n  ;  on  n'y  connaît  point  la  noblesse,  soit 

2  ^  laquelle  les  emplois  sont  attachés ,  soit 

^V^i  ne  consiste  que  dans  des  lilres.  Lesser- 

**  seuls  sont  censés  tout  faire ,  c'est  1*  usage  de 

*que  tout  l'Orient  ;  usage  1res  naturel  et  très 

M  les  dignités  pouvaient  n'être  données  qu'au 

**^;  mab  les  visirs  ne  sont  d'ordinaire  que 

créatures  d'un  eunuque  noir ,  ou  d'une  es- 
*^«  favorite. 

^premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le 


roi  ne  pouvait  que  négocier ,  et  le  czar  pouvait 
donner  de  l'argent ,  il  en  donna ,  et  ce  fut  de  celui 
même  de  Charles  xii  qu'il  se  servit.  La  caisse  mi- 
litaire prise  k  Fultava  fournit  de  nouvelles  armes 
contre  le  vaincu  :  il  ne  fut  plus  alors  question  de 
faire  la  guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  cxar  fut 
tout  puissant  k  la  Porte  ;  elle  accorda  k  son  en* 
voyé  des  honneurs  dont  les  ministres  moscovites 
n'avaient  point  encore  joui  k  Constantinople  :  on 
lui  permit  d'avoir  un  sérail ,  c'  est-a-dire  un  pa- 
lais dans  le  quartier  des  Francs ,  et  de  communi- 
quer avec  les  ministres  étrangers.  Le  cxar  crut 
même  pouvoir  demander  qu'on  lui  livrât  le  géné- 
ral Mazeppa ,  comme  Charles  xu  s'était  fait  livrer 
le  malheureux  Patkul.  Chourlouli  Ali  pacha  ne 
savait  plus  rien  refuser  k  un  prince  qui  deman- 
dait en  donnant  des  millions  :  ainsi  ce  même 
grand-visir,  qui,  auparavant,  avait  promis  so- 
lennellement de  mener  le  roi  de  Suède  en  Mosco- 
vie  avec  deux  cent  mille  hommes ,  osa  bien  lui 
faire  préposer  de  consentir  au  sacrifice  du  général 
Maxeppa.  Charles  fut  outré  de  cette  demande.  On 
ne  sait  jusqu'où  le  visir  eût  poussé  l'affaire,  si  Ma- 
leppa,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  fût  mort  pré- 
cisément dans  cette  conjoncture.  La  douleur  et  le 
dépit  du  roi  augmentèrent ,  quand  il  apprit  que 
Tolstoy,  devenu  l'ambassadeur  du  czar  k  la 
Porte ,  était  publiquement  servi  par  des  Suédois 
faits  esclaves  k  Pultava ,  et  qu'on  vendait  tous  les 
jours  ces  braves  soldats  dans  le  marché  de  Con- 
stantinople. L'ambassadeur  moscovite  disait  même 
hautement  que  les  troupes  musulmanes  qui  étaient 
k  Bender  y  étaient  plus  pour  s'assurer  du  roi  que 
pour  lui  faire  honneur. 

Charles ,  abandonné  par  le  grand-visir ,  vaincu 
par  l'argent  du  cxar  en  Turquie ,  après  l'avoir  été 
par  ses  armes  dans  l'Ukraine ,  se  voyait  trompé , 
dédaigné  par  la  Porte ,  presque  prisonnier  parmi 
des  Tartares.  Sa  suite  commençait  k  désespérer. 
Lui  seul  tint  ferme ,  et  ne  parut  pas  abattu  un 
moment  ;  il  crut  que  le  sultan  ignorait  les  intri- 
gues de  Chourlouli  Ali ,  son  grand-visir  :  il  ré- 
solut de  les  lui  apprendre  :  et  Poniatowski  se 
chargea  de  cette  conmiission  hardie.  Le  grand- 
seigneur  va  tous  les  vendredis  k  la  mosquée ,  en- 
touré de  ses  solaks,  espèces  de  gardes  dont  les 
turbans  sont  ornés  de  plumes  si  hautes  qu'elles 
dérobent  lesultan  k  la  vue  du  peuple.  Quand  on 
a  quelque  placelk  présenter  au  grand-seigneur, 
on  tache  de  se  mêler  parmi  ces  gardes ,  et  on  lève 
en  haut  le  placet.  Quelquefois  le  sultan  daigne  le 
prendre  lui-môme  ;  mais  le  plus  souvent  il  or- 
donne k  un  aga  de  s'en  charger ,  et  se  fait  ensuite 
représenter  les  placets  au  sortir  de  la  mosquée. 
11  n'est  pas  k  craindre  qu'on  ose^  l'importuner  de 
mémoires  inutiles ,  et  de  placets  sur  des  bagatol- 
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les ,  paisqa*on  écrit  moins  'k  Constantinople ,  en 
toute  une  année ,  qu*h  Paris  en  un  seul  jour.  On 
se  hasarde  encore  moins  ^  présenter  des  mémoires 
contre  les  ministres ,  k  qui ,  pour  l'ordinaire,  le 
sultan  les  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  n'a- 
vait que  cette  voie  pour  faire  passer  jusqu'au 
grand-seigneur  les  plaintes  du  roi  de  Suède.  Il 
dressa  un  mémoire  accablant  contre  le  grand-vi- 
sir.  M.  de  Fériol ,  alors  ambassadeur  de  France , 
et  qui  m'a  conté  le  foit ,  flt  traduire  le  mémoire 
en  turc.  On  donna  quelqueargentk  un  Grec  pour 
le  présenter.  Ce  Grec ,  s'ctantmêlé  parmi  les  gar- 
des du  graud-seigneur ,  leva  le  papier  si  haut ,  si 
long-temps ,  et  fit  tant  de  bruit ,  que  le  sultan 
l'aperçut ,  et  prit  lui-même  le  mémoire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  ses  vi- 
sirs  ;  un  Suédois ,  nommé  Leioing,  en  donna  en- 
core un  autre  bientôt  après.  .Charles  xii ,  dans 
Fempire  des  Turcs ,  était  réduit  ë  employer  les 
ressources  d'un  sujet  opprimé. 

Quelques  jours  après ,  le  sultan  envoya  an  roi 
de  Suède ,  pour  toute  réponse  à  ses  plaintes,  vingt- 
cinq  chevaux  arabes ,  dont  l'un ,  qui  avait  porté 
sa  haatesse ,  était  couvert  d'une  selle  et  d'une 
housse  enrichie  de  pierreries ,  avec  des  étriers 
d'or  massif.  Ce  présent  fut  accompagné  d'une 
lettre  obligeante ,  mais  conçue  en  termes  géné- 
raux y  et  qui  fesait  soupçonner  que  le  ministre 
n'avait  rien  fait  que  du  consentement  du  sultan. 
Chourlouli ,  qui  savait  dissimuler ,  envoya  aussi 
cinq  chevaux  très  rares  au  roi.  Charles  dit  fière- 
ment h  celui  qui  les  amenait  :  «  Retournez  vers 
«  votre  maître ,  et  dites-lui  que  je  ne  reçois  point 
«  de  présents  de  mes  ennemis,  t 

M.  Poniatowski ,  ayant  déjà  osé  faire  présenter 
an  mémoire  contre  le  grand-visir ,  conçut  alors 
le  hardi  dessein  de  le  faire  déposer.  Il  savait  que 
ce  visir  déplaisait  à  la  sultane  mère,  que  le  kislar 
aga  y  chef  des  eunuques  noirs ,  et  l'aga  des  janis- 
saires ,  le  haïssaient  :  il  les  excKa  tous  trois  à 
parler  contre  lui.  C  était  une  chose  bien  surpre- 
nante de  voir  un  chrétien ,  un  Polonais ,  nn  agent 
sans  caractère  d*un  roi  suédois  réfugié  chez  les 
Turcs ,  cabaler  presque  ouvertement ,  à  la  Porte, 
«outre  un  vice-roi  de  Tempire  ottoman ,  qui  de 
plus  était  utile  et  agréable  à  son  maître.  Ponia- 
towski n'eût  jamais  réussi ,  et  l'idée  seule  du  pro- 
jet lui  eût  coûté  la  vie ,  si  une  puissance  plus 
forte  que  toutes  celles  qui  étaient  dans  ses  inté- 
rêts n'eût  porté  les  derniers  coups  à  la  fortune  du 
grand-visir  Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori ,  qui  a  depuis 
gouverné  Tempire  ottoman ,  et  a  été  tué  en  Hon- 
grie, en  4746  ,  h  la  bataille  de  Peterwaradin  ^ 
gagnée  sur  les  Turcs  par  le  prince  Eugène  de  Sa- 


voie. Son  nom  était  Coomourgi  Ali  padn.  Si 
naissance  n'était  guère  différente  de  oelk  de 
Chourlouli  :  il  était  fils  d'un  portear  decbartm, 
comme  Coumourgi  le  signifie  ;  car  coumonr  ta 
dire  charbon  en  turc.  L'empereur  Aebmei  i, 
oncle  d'Achmet  m ,  ayant  rencontré  dans  unpÉ 
bois ,  près  d'Andrinople ,  Coumourgi  encore  a- 
faut ,  dont  Textrême  beauté  le  frappa ,  le  Stctu- 
duiredans  son  sérail.  Il  plut  à  Mustapha,  fils iM 
et  successeur  de  Mahomet.  Achmet  m  en  fil  M 
favori.  Il  n'avait  alors  que  la  charge  de  tclkm 
aga,  porte-épée  de  la  couronne.  Son  extré 
jeunesse  ne  lui  permettait  pas  de  préteodre 
l'emploi  de  grand-visir  ;  mais  il  avait  l'imbii 
d'en  faire.  La  faction  de  Suède  ne  pnt  j 
gagner  Tesprit  de  ce  favori.  Il  ne  fat  en  a 
temps  1  ami  de  Charles ,  ni  d'aucon  prince 
tien,  ni  d'aucun  de  leurs  ministres; nais, 
cette  occasion  ,  il  servait  le  roi  Charles  xn 
le  vouloir  ;  il  s'unit  avec  la  sultane  Validé  et 
grands  officiers  de  la  Porte  pour  fm 
Chourlouli ,  qu'ils  haïssaient  tous.  Ce  im 
nislre ,  qui  avait  long-temps  et  bien  serri 
maître ,  fut  la  victime  du  caprice  d'on  eobat 
des  intrigues  d'un  étranger.  On  ledépooilb 
sa  dignité  et  de  ses  richesses  :  on  loi  dtasafi 
qui  était  fille  du  dernier  sultan  Mustapha; 
fut  relégué  h  CafTa ,  autrefois  Tbcodosie.d 
Tartarie  Crimée.  On  donna  le  bol ,  c'est^ 
le  sceau  derempire,b  NumanCooproogi, 
fils  du  grand  Couprougli  qui  prit  Candie.  Ce 
veau  visir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  i 
ont  peine  ë  se  figurer  un  Turc  ;  bonune  '< 
vertu  inflexible ,  scrupuleux  obsenralcttr  ^ 
loi ,  il  opposait  souvent  la  justice  aux  fokxrf^ 
sultan.  Il  ne  voulut  point  entendre  parler^ 
guerre  contre  le  Moscovite ,  qu'il  iwit*"* 
juste  et  d'inutile  ;  mais  le  même  a 
sa  loi  qui  l'empêchait  de  faire  la  guerre IQ 
malgré  la  foi  des  traités  ,  lui  fit  respecter  k^^ 
voirs  de  Thospilalité  envers  le  roi  de  Suède. 
sait  a  son  maître  :  «  La  loi  te  défend  d'ai 
«  le  czar  qui  ne  t*a  point  offensé,  mais  ellel 
«  donne  de  secourir  le  roi  de  Suède  qui  «l 
«  heurenx  chez  toi.  »  Il  fit  tenir  k  ce  prio 
cents  bourses  (  une  bourse  vaut  cinq  cents 
et  lui  conseilla  de  s'en  retourner  paiabi 
dans  ses  états  par  les  terres  de  rempereuf 
lemagne,  ou  par  des  vaisseaux  ftançî»^ 
éUient  alors  au  port  de  ConsUntinople,** 
M.  de  Fériol ,  ambassadeur  de  France I  la  ^ 
offrait  à  Charies  xu  pour  le  transporter  à 
seille.  Le  comte  Poniatowski  n^[ocia  plo» 
jamais  avec  ce  ministre ,  et  acquit  dans  l«5 
dations 'une  supériorité  que  rordesMûsc» 
ne  pouvait  plus  disputer  auprès  d'un  lis^ 


ni 


LITRE  CINQUIÈME. 


AW 


repdble.  La  fecUoo  rosse  crut  que  la  melUeare 
ressource  pour  elle  éiait  d'empoisonner  an  négo- 
dateor  si  daogereox.  On  gagna  un  de  ses  domes- 
tiques, qui  devait  lai  donner  da  poison  dans  da 
cale;  le  crime  fat  découvert  avant  Texécatioa; 
OBtroon  le  poison  entre  les  mains  du  domesti- 
fie ,  dans  une  petite  fiole  que  Ton  porta  an  grand- 
Kigneor.  L'empoisonneur  fut  jugé  en  plein  divan, 
et  condamné  aux  galères,  parce  que  la  justice  des 
Tires  oe  pooit  jamais  de  mort  les  crimes  qui  n'ont 
(tt  été  exécutés. 

Qiarles  xu ,  toi]QOurs  persuadé  que  tôt  ou  tard 
0  réussirait  à  faire  déclarer  Tempire  turc  contre 
tttuide  Russie,  n^accepta  aucune  des  proposi^ 
ans  qui  teodaient  à  un  retour  paisible  dans  ses 
^;  il  ne  cessait  de  représenter  comme  formi- 
M  aox  Turcs  ce  même  cxar  qu'il  avait  si  long- 
teoips  méprisé  ;  ses  émissaires  insinuaient  sans 
«ttqoe  Pierre  Âlexiowitz  voulait  se  rendre  mai- 
tn  de  la  navigatioa  de  la  mer  Noire  ;  qu'après 
avoff subjugué  les  Cosaques,  il  en  voulait  à  la 
Tarlarie  Crimée.  Tantôt  ses  représentations  ani- 
nieQt  la  Porte,  tantôt  les  ministres  russes  les  ren- 
iieotsaas  effet. 

Tandis  que  Charles  xn  fesait  ainsi  dépendre  sa 
'siiaéedes  volontés  des  visirs ,  qu'il  recevait  des 
tets  et  des  affronts  d'une  puissance  étran- 
fhj  qu'il  fesait  présenter  des  placets  au  sultan , 
IP'il subsistait  de  ses  libéralités  dans  un  désert, 
te  ses  ennemis  réireillés  attaquaient  ses  états. 

la  bataille  de  Pultava  fut  d'abord  le  signal 
loae révolution  dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y 
<ilMima,  protestant  contre  son  abdication,  contre 
kpiiid'AU-Rantstadt,  et  accusant  publiquement 
'^^ngandage  et  de  barbarie  Charles  xu ,  qu'il 
k  craignait  plus.  11  mit  en  prison  Fingsten  et 
^,  ses  plénipotentiaires  qui  avaient  signé 
*<»  abdication,  comme  s'ils  avaient  en  cela  passé 
^ordres,  et  trahi  leur  maître.  Ses  troupes 
*^Qes ,  qoi  avaient  été  le  prétexte  de  son  dé- 
^"^ii^iQent,  le  ram^oèrent  à  Varsovie  accompagné 
«la  plupart  des  palatins  polonais  qui ,  lui  ayant 
^efois  juré  fidélité ,  avaient  fait  depuis  les 
^^  serments  k  Stanislas ,  et  revenaient  en 
^  de  nouveaux  k  Auguste.  Siniawski  même 
<>ura  dais  son  parti ,  et ,  perdant  l'idée  de  se 
"'^  foi ,  se  contenta  de  rester  grand-général  de 
«eeuronne.  Flemming,  son  premier  ministre, 
fÀ  avait  été  obligé  de  quitter  pour  un  temps  la 
*tt«,depeur  d'être  livré  avec  Patkul,  contribua 
^}  par  son  adresse ,  à  ramener  à  son  maître 
*^  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise. 

^  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  ûdé- 
^  qu'ils  avaient  fait  k  Stanislas;  Cette  démarche 
^  ttint  père  faite  k  propos ,  et  appuyée  des  for- 
^ d'Auguste,  fui  d'un  assez  grand  poids  :  elle 


affermit  le  crédit  de  la  cour  œ  Aome  en  Pologne, 
où  Ton  n'avait  nulle  envie  de  contester  alors  aux 
premiers  pontifes  le  droit  chimérique  de  se  mêler 
du  temporel  des  rois.  Chacun  retournait  volon- 
tiers sous  la  domination  d'Auguste ,  et  recevait 
sans  répugnance  une  absolution  inutile,  que  le 
nonce  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  comme  né- 
cessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la 
Suède  touchèrent  alors  k  leur  dernier  période. 
Plas  de  dix  têtes  couronnées  voyaient  depuis  long- 
temps avec  crainte  et  avec  envie  la  domination 
suédoise  s*étendant  loin  de  ses  bornes  naturelles , 
au-delà  de  la  mer  Baltique ,  depuis  la  Duna  jus- 
qu'à l'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son  absence 
réveillèrent  les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces 
princes ,  assoupies  long-temps  par  des  traités  et 
par  l'impuissance  de  les  rompre. 

Le  czar  ,  plus  puissant  qu'eux  tous  ensemble, 
profitant  de  la  victoire ,  prit  Vibourg  et  toute  la 
Carélie  ;  inonda  la  Finlande  de  troupes ,  mit  le 
siège  devant  Riga  ,  et  envoya  un  corps  d'armée 
en  Pologne  pour  aider  Auguste  à  remonter  sur 
le  trône.  Cet  empereur  était  alors  ce  que  Charles 
avait  été  autrefois ,  l'arbitre  de  la  Pologne  et  du 
Nord  ;  mais  il  ne  consultait  que  ses  intérêts ,  au 
lieu  que  Charles  n'avait  jamais  écouté  que  ses 
idées  de  vengeance  et  de  gloire.  Le  monarque 
suédois  avait  secouru  ses  alliés  et  accablé  ses  en- 
nemis ,  sans  exiger  le  moindre  fruit  de  ses  vic- 
toires :  le  czar,  se  conduisant  plus  en  prince  et 
moins  en  héros ,  ne  voulut  secourir  le  roi  de  Po- 
logne qu'à  condition  qu'on  lui  céderait  la  Livonie, 
et  que  cette  province,  pour  laquelle  Auguste 
avait  allumé  la  guerre ,  resterait  aux  Moscovites 
pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemarck,  oubliant  le  traité  deTra- 
vendal ,  conmie  Auguste  celui  d'Alt-Rantstadt , 
songea  dès  lors  à  se  rendre  maître  des  duchés  de 
Holstein  et  de  Brème ,  sur  lesquels  il  renouvela 
ses  prétentions.  Le  roi  de  Prusse  avait  d'anciens 
droits  sur  la  Poméranie  suédoise ,  qu'il  voulait 
faire  revivre.  Le  duc  de  Mecklenbourg  voyait 
avec  dépit  que  la  Suède  possédât  encore  Vismar , 
la  plus  belle  ville  du  duché  :  ce  prince  devait 
épouser  une  nièce  de  l'empereur  moscovite; 
et  le  czar  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  s'é- 
tablir en  Allemagne,  à  l'exemple  des  Suédois. 
George ,  électeur  de  Hanovre ,  cherchait  de  son 
côté  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  Charles.  L'évê- 
que  de  Munster  aurait  bien  voulu  faire  aussi  va- 
loir quelques  droits ,  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à  treize  mille  Suédois  défendaient  la  Po- 
méranie et  les  autres  pays  que  Charles  possédait 
en  Allemagne  :  c'  était  là  que  la  guerre  allait  se 
porter.  Cet  orage  alarma  l'empereur  el  ses  al- 
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liés.  G*est  une  loi  de  Tempire ,  qae  qaieonqae 
attaque  une  de  ses  provinces  est  réputé  l'ennemi 
de  tout  le  corps  germanique. 

Mais  il  y  avait  encore  un  plus  grand  embarras. 
Tous  ces  princes,  k  la  réserve  du  czar,  étaient  ré- 
unis alors  contre  Louis  xiY,  dont  la  puissance  avait 
été  qnelque  temps  aussi  redoutable  à  Fempire  que 
celle  de  Charles. 

L'Allemagne  s'était  trouvée,  au  commencement 
du  siècle,  pressée,  du  midi  au  nord,  entre  les  ar- 
mées de  la  France  et  de  la  Suède.  Les  Français 
avaient  passé  le  Danube,  et  les  Suédois  TOder  ; 
si  leurs  forces,  alors  victorieuses,  s'étaient  jointes, 
Fempire  eût  été  perdu.  Mais  la  même  fataUlé  qui 
accabla  la  Suède  avait  aussi  humilié  la  France  : 
toutefois  la  Suède  avait  encore  des  ressources , 
et  Louis  XIV  fesait  la  guerre  avec  vigueur,  quoique 
malheureusement.  Si  la  Poméranie  et  le  duché  de 
Brème  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre ,  il  était 
k  craindre  que  Fempire  n'en  souffrit ,  et  qu'étant 
affaibli  de  ce  côté  il  n'en  fût  moins  fort  contre 
Louis  XIV.  Pour  prévenir  ce  danger,  Fempereur, 
les  princes  d'Allemagne,  Anne,  reine  d'Angleterre, 
les  états-généraux  des  Provinces-Unies,  conclurent 
&  La  Haye ,  sur  la  fin  de  l'année  i  709,  un  des  plus 
singuliers  traités  que  jamais  on  ait  signés. 

Il  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre 
contre  les  Suédois  ne  se  ferait  point  en  Pomé- 
ranie, ni  dans  aucune  des  provinces  de  FAllema- 
gne,  et  que  les  ennemis  de  Charles  xii  pourraient 
l'attaquer  partout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le 
czar  accédèrent  eux-mêmes  b  ce  traité  ;  ils  y  firent 
insérer  un  article  aussi  extraordinaire  que  le  traité 
même  :  ce  fut  que  les  douze  mille  Suédois  qui 
étaient  en  Poméranie  n'en  pourraient  sortir  pour 
aller  défendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  traité ,  on  pro- 
posa d'assembler  une  armée  conservatrice  de  cette 
neutralité  imaginaire.  Elle  devait  camper  sur  le 
bord  de  l'Oder  :  c'eût  été  une  nouveauté  singnlière 
qu'une  armée  levée  pour  empêcher  une  goerre  : 
ceux  mêmes  qui  devaient  la  soudoyer  avaient 
pour  la  plupart  beaucoup  d'intérêt  à  faire  cette 
guerre,  qu'on  prétendait  écarter  ;  le  traité  portait 
qu'elle  serait  composée  de  troupes  de  l'empereur, 
du  roi  de  Prusse ,  de  l'électeur  de  Hanovre ,  du 
landgrave  de  Hesse,  de  Févêque  de  Munster. 

Il  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre 
d'un  pareil  projet  ;  il  ne  fut  point  exécuté  :  les 
princes  qui  devaient  fournir  leur  contingent  pour 
lever  cette  armée  ne  donnèrent  rien  :  il  n'y  eut 
pas  deux  régiments  formés  :  on  parla  beaucoup 
de  neutralité ,  personne  ne  la  garda  ;  et  tous  les 
princes  du  Nord ,  qui  avaient  des  intérêts  )i  démêler 
avec  le  roi  de  Suède ,  restèrent  en  pleine  liberté  de 
se  di^uter  les  dépouilles  de  ce  prince. 


Dans  ces  conjonctures*,  le  csar,  après  avoir 
laissé  ses  troupes  en  quartier  dans  la  Lithoanie, 
et  avoir  ordonné  le  siège  de  Riga,  s'en  retourna  à 
Moscou  étaler  à  ses  peuples  un  appareil  aussi  nou- 
veau que  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  danss» 
états  :  ce  fut  un  triomphe  tel  à  peu  prèsquecdoi 
des  anciens  Romains.  Il  fit  son  entrée  dans Moscoo, 
le  4*'  janvier  4740 ,  sous  sept  arcs  trioropbaoi 
dressés  dans  les  rues  ornées  de  tout  ce  que  le 
climat  peut  fournir,  et  de  ce  que  le  commerce, 
florissant  par  ses  soins ,  y  avait  pu  apporter.  Un 
régiment  des  gardes  commençait  la  marche,  ml 
des  pièces  d'artillerie  prises  sur  les  Suédoise 
Lesno  et  b  Pultava  :  chacune  était  traînée  par  huit 
chevaux  couverts  de  housses  d'écarlate  pendantes 
k  terre  :  ensuite  venaient  les  étendards ,  les  tim- 
bales*, les  drapeaux  gagnés  k  ces  deux  batailles, 
portés  par  les  ofQciers  et  par  les  soldats  qoi  les 
avaient  pris  ;  toutes  ces  dépouilles  étaient  saifies 
des  plus  belles  troupes  du  czar.  Après  qu'elles 
eurent  défilé,  on  vit  sur  un  char  fait  exprès*  pa- 
raître le  brancard  de  Charles  xii ,  tron?é  sor  le 
champ  de  bataille  de  Pultava ,  tout  brisé  de  deu 
coups  de  canon:  derrière  ce  brancard  marchaieo^ 
deux  il  deux  tous  les  prisonniers  :  on  y  voyait  le 
comte  Piper,  premier  ministre  de  Suède,  ieccièlire 
maréchal  Rehnskold,  le  comte  de  Levenbaopt,  id 
généraux  Slipenbach,  Stackelberg,  Hamiltoo,  tous 
les  officiers  et  les  soldats  ^  qu'on  dispersa  depm 
dans  la  Grande-Russie.  Le  czar  paraissait  inuoé^ 
dmtement  après  eux  sur  le  même  cheval  qoM 
avait  monté  ë  la  bataille  de  Poltava.  A  qœlqo^ 
pas  de  lui ,  on  voyait  les  généraux  qui  avaient  M 
part  an  succès  de  cette  journée.  Un  antre  m 
ment  des  gardes  venait  ensuite.  Les  chariots  d^ 
munitions  des  Suédois  fermaient  la  marche.     . 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  docbfl 
de  Moscou ,  au  son  des  tambours ,  des  timbalesj 
des  trompettes ,  et  d'un  nombre  infini  dlostre^ 
ments  de  musique ,  qui  se  fesaient  entendre  pu 
reprises ,  avec  les  salves  de  deux  cents  ^^^ 
canon ,  et  les  acclamations  de  cinq  cent  rm 
hommes  qui  s'écvmenipivel'empereurnotrefèrii 
k  chaque  pause  que  fesait  le  czar  dans  cette  tùim 
triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  véoérali(M 
de  ses  peuples  pour  'sa  personne  ;  tout  ce  qfli 
avait  fait  d'utile  en  leur  faveur  le  rendait  pe^ll 
être  moins  grand  à  leurs  yeux.  11  fit  ccpendai^ 
continuer  le  blocus  de  Riga.  Ses  généraux  senij 
parèrent  du  reste  de  la  Livonie,  et  d'une  partied^ 
la  Finlande.  En  même  temps  le  roi  de  Danemarti 

•  M.  Nordberg,  confinseiir  de  Ckarles  m,  tepttùà^ 
ranteur,  et  auure  que  ce  brancard  était  porldà  la  id>» 
On  s'en  rapporte  sar  cm  drconstancei  etaestieUei  à  c^' 
qoi  les  ont  vu. 
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Tint  aT6e  tonte  sa  flotte  faire  une  descente  en 
Suède  :  il  y  débarqaa  dix-sept  mille  hommes  qall 
laissa  sous  la  conduite  dn  comte  de  Reventlao. 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  nne  rég«iee 
composée  de  quelques  sénateurs  que  le  roi  établit 
quand  il  partit  de  Stockholm.  Le  corps  du  sénat , 
qui  croyait  que  le  gouvernement   lui  apparte- 
nu de  droit ,  était  jaloux  de  la  régence.  L'état 
soaflirit  de  ces  divisions  ;  mais  quand ,  après  la 
biUille  de  Pultava ,  la  première  nouvelle  qu'on 
apprit  dans  Stockholm  fut  que  le  roi  était  k  Bender 
ï  la  merci  des  Tarkares  et  des  Turcs ,  et  que  les 
Danois  étaient  descendus  eo  Scanie,  où  ils^vaient 
pris  la  ville  d'Helsinbourg,  alors  les  jalousies  ces- 
sèrent, on  ne  songea  qu'a  sauver  la  Suède.  Elle 
(«nmençait  h  être  épuisée  de  troupes  réglées  ;  car, 
qooiqae  Charles  eût  toujours  fait  ses  grandes  ex-^ 
pedidoQsà  la  tète  de  petites  armées ,  cependant 
Vs  combats  Innombrables  qu'il  avait  livrés  pen- 
ilait  neuf  années  y  la  nécessité  de  recruter  conti- 
BoeJlemeDt^ses  troupes',  d'entretenir  ses  garni- 
MB,  et  les  corps  d'armée  qu'il  fallait  toujours 
mir  sur  pied  dans  la  Finlande,  dans  Tlngrie,  la 
[ironie,  la  Poméranie,  Brème,  Verden,  tout  cela 
mit  coûté  a  la  Suède ,  pendant  le  cours  de  la 
lierre,  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  soldats; 
3  se  restait''pas  huit  mille  hommes  d'anciennes 
troupes,  qui,  avec  les  milices  nouvelles,  étaient  les 
voies  ressources  de  la  Suède. 
U  nation  est  née  belliqueuse ,  et  tout  peuple 
Fâid  insensiblement  le  génie  de  son  roi.  On  ne 
t'eDtrelenait,  d'un  bout  du  pays  k  l'autre,  que  des 
relions  prodigieuses  de  Charles  etde  ses  généraux, 
ct'des  vieux  corps  qui  avaient  combattu  sous  eux 
^N^m,  k  la  Duna,  a  Clissau,  à  Pultusk,  h  Holtosin. 
1a  moindres  Suédois  en  prenaient  un  esprit  d'é- 
^tion  et  de  gloire.  La  tendresse  pour  le  roi,  la 
|i^é, la  haine  irréconciliable  contre  les  Danois, 
^!  joignirent  encore.  Dans  bien  d'autres  pays  les 
.  f^ysanssont  esclaves  ou  traités  comme  tels  :  ceux- 
l^)(esant  un  corps  dans  Tétat,  se  regardaient 
'i  ttounedes  citoyens,  et  se  formaient  des  sentiments 
t^os  grands  ;  de  sorte  que  ces  milices  devenaient 
'-  ^pea  de  temps  les  meilleures  troupes  du  Nord. 

11^ général  Stenbock  se  mit,  par  ordre  de  hi 
'^eoce ,  k  la  tête  de  huit  mille  hommes  d'an- 
^Ms  troupes ,  et  d'environ  douxe  mille  de  ces 
"OBTeUes  milices ,  pour  aller  chasser  les  Danois , 
^  ravageaient  toute  la  cdte  d'Helsinhourg ,  et 
i^i  étendaient  déjà  leurs  contributions  fort  avant 
«w  les  terres. 

Oo  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner 
^x  milices  des  habits  d'ordonnance  :  la  plupart 
«ces  laboureurs  vinrent  vêtus  de  leurs  sarraux 
TJ^le, ayant  k  leurs  ceintures  des  pistdets  atta- 
^tveedes  cordes.  Stenbock,  à  la  tête  de  cette 
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armée  extraordinaire,  se  trouva  en  présence  des 
Danois ,  à  trois  lieues  d'Helsinhourg ,  le  10  mars 
I7t0.  Il  voulut  laisser  lises  troupes  ^Helqnes  jours 
de  repos,  se  retrancher,  et  donnera  ses  nouveaux 
soldats  le  temps  de  s'accoutumer  k  l'ennemi  r  mais 
tous  ces  paysans  demandèrent  hi  bataille  le  même 
jour  qu'ils  arrivèrent. 

Des  officiers  qui  y  étaient  m'ont  dit  les  avoir  vus 
akirs  presque  tousécumer  de  colère,  tant  la  haine 
nationale  des  Suédois  contre  les  Danob  est  ex- 
trême 1  Stenbock  profita  de  cette  disposition,  des 
esprits,  qui,  dans  un  jour  de  bataille,  vaut  autant 
que  la  discipline  militaire  ;  on  attaqua  les  Danois, 
et  c*est  là  qu'on  vit  ce  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
deux  exemples  de  plus ,  des  milices  toutes  nou- 
velles égaler  dans  le  premier  combat  l'intrépidité 
des  vieux  corps.  Deux  régiments  de  ces  paysans , 
armés  à  la  hAte,  taillèrent  en  pièces  le  régiment  des 
gardes  du  roi  de  Danemarck,  dont  il  ne  resta  que 
dix  hommes. 

Les  Danois ,  entièrement  défaits ,  se  retirèrent 
sons  le  canon  d'Helsinhourg.  Le  trajet  de  Suède 
en  Séeland  est  si  court ,  que  le  roi  de  Danemarck 
apprit  le  même  jour  à*Copenhague  la  défaite  de 
son  armée  en  Suède  ;  il  envoya  sa  flotte  pour  em- 
barquer les  débris  de  ses  troupes.  Les  Danois 
quittèrent  la  Suède  avec  précipitation  dnq  jours 
après  la  bataille  ;  mais,  ne  pouvant  emmener  leurs 
chevaux,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  à  l'ennemi, 
ils  les  tuèrent  tous  aux  environs  d'Helsinhourg  , 
et  mirent  le  feu  à  leurs  provisions ,  brûlant  leurs 
grains  et  leurs  bagages,  et  laissant  dans Helsinbourg 
quatre  mille  blessés,  dont  la  plus  grande  partie 
mourut  par  l'infection  de  tant  de  chevaux  tués, 
et  par  le  défaut  de  provisions,  dont  leurs  compa- 
triotes mêmes  les  privaient ,  pour  empêcher  que 
les  Suédois  n'en  jouissent. 

Dans  le  même  temps ,  les  paysans  de  la  Dalé- 
carlie  ayant  oui  dire,  dans  le  fond  de  leurs  forêts, 
que  leur  roi  était  prisonnier  chez  les  Turcs,  dé- 
putèrent à  la  régence  de  Stockholm ,  et  offrirent 
d'aller  à  leurs 'dépens,  au  nombre  de  vingt  mille, 
délivrer  leur  maître  des  mains  de  ses  ennemis. 
Cette  proposion,  qui  marquait  plus  de  courage  et 
d'affection  qu'elle  n'était  utile ,  fut  écoutée  avec 
plaisir,  quoique  rejetée  ;  et  on  ne  manqua  pas  d'en 
instruire  le  roi,  en  lui  envoyant  le  détail  de  la  ba- 
taille d'Helsinbourg. 

Charles*  reçut  dans  son  camp ,  près  de  Bender, 
ces  nouvelles  consolantes,  an  mois  de  juillet  iliO. 
Peu  de  temps  après,  un  autre  événement  le  con- 
firma dans  ses  espérances. 

Legrand-visir  Couprougli,  qui  s'opposait  à  ses 
desseins,  fut  déposé  après  deux  mois  de  ministère. 
La  petite  cour  de  Charles  xii,  et  ceux  qui  tenaient 
encore  pour  lui  en  Pok)gne,  publiaient  que  Charles 
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lèsail  et  défesait  ks  visirs,  et  qu*il  gouvernait 
l'empire  tare  da  fond  de  sa  retraite  de  Bender  ; 
mais  il  n'avait  ancone  part  à  la  disgrâce  de  ce 
favori.  La  rigide  probité  du  visir  ftit ,  dit-on  ,  la 
seule  cause  de  sa  chute  :  son  prédécesseur  ne 
payait  point  les  janissaires  du  trésor  impérial , 
mais  de  Targent  qu'il  fesait  venir  par  ses  extor- 
nons.  Gouprougli  les  paya  de  l'argent  du  trésor. 
Achmet  lui  reprocha  qu'il  préférait  l'intérêt  des 
sujets  k  celui  de  l'empereur  :  •  Ton  prédécesseur 
c  Chourlouli,  lui  dit-il,  savait  bien  trouver  d'au- 

•  très  moyens  de  payer  mes  troupes.  »  Legrand- 
visir  répondit  :  •  S'il  avait  l'art  d'enrichir  ta 

•  hautesse  par  des  rapines ,  c'est  un  art  que  je 
«  fais  gloire  d'ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  sérail  permet  rarement 
que  de  pareils  discours  transpirent  dans  le  public  : 
mais  celui-ci  fut  su  avec  la  disgrâce  de  Gouprougli. 
Ce  visir  ne  paya  point  sa  hardiesse  de  sa  tète , 
parce  que  la  vraie  vertu  se  fait  quelquefois  res- 
pecter, lors  môme  qu'elle  déplaît.  On  lui  permit 
de  se  retirer  dans  l'Ile  de  Négrepont.  J'ai  su  ces 
particularités  par  des  lettres  de  M.  Bru ,  mon 
parent,  inremier  drogman  \  la  Porte  ottomane  ;  et 
je  les  rapporte  pour  fdre  connaître  l'esprit  de  ce 
j^uvernement. 

Le  grand-seigneur  fit  alors  revenir  d'Alep  Bal- 
(agi  Méhemet|vbacha  de  Syrie ,  qui  avait  déjb  été 
grand  -  visir  avants  Chourlouli.  Les  ballagis  du 
sérail ,  ainsi  nommés  de  boita,  qui  signifie  cognée, 
sont<Se8  esclaves  qui  coupent  le  bois  pour  l'usage 
des  princes  du  sang  ottoman  et  des  sultanes.  Ce 
visir  avait  été  baltagi  dans  sa  jeunesse,  et  en  avait 
toujours  retenu  le  nom ,  selon  la  coutume  des 
Turcs-,  quii prennent  sans  rougir  le  nom  de  leur 
première  'profession ,  ou  de  celle  do  lenr  père,  ou 
du  lieu  de  leur  naissance. 

Dans  le  temps  que  Baltagi  Mehemet  était  valet 
dans^le.  sérail ,  il  fut  asseï  heureux  pour  rendre 
quelques  petits  services  au  prince  Achmet,  alors 
prisonnier  d'état  sous  l'empire  de  son  frère  Mus- 
tapha. On  laisse  aui  princes  du  sang  ottoman , 
pour  leurs  plaisirs ,  quelques  femmes  d'un  Age  à 
ne.  plus  avoir  d'enfants  (  et  cet  Age  arrive  de  bonne 
heure  en  Turquie),  mais  asseï  belles  encore  pour 
plaire.  Achmet,  devenu  sultan ,  donna  une  de  ses 
esclaves,  qu'il  avait  beaucoup  aimée ,  en  mariage  )i 
Baltagi  Mehemet.  Cette  femme,  par  ses  intrigues, 
fit  son  mari  grand-visir  :  une  autre  intrigue  le  dé- 
plaça j  et  une  troisième  le  fit  encore  grand-visir. 

Quand  Baltagi  Mehemet  vjnt  recevoir  le  bul  de 
l'empire ,'  il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  do* 
minant  dans  le  sérail.  La  sultane  Validé ,  Ali  Cou- 
mourgi ,  favori  du  grand-seigneur,  la  kislar  aga , 
chef  des  eunuques  noirs ,  et  Taga  des  janissaires, 
voulaient  la  guerre  contre  te  csar  :  te  sultan  y 


était  déterminé  :  le  premier  ordre  qu'il  donna  lu 
grand-visir  fût  d'aller  combattre  les  MosooTita 
avec  deux  cent  mille  hommes.  Baltagi  Mehemet 
n'avait  jamais  fait  la  guerre  ;  mais  ce  n'était  poiot 
un  imbécile ,  comme  les  Suédois,  mécontents  de 
kti,  l'ont  représenté.  11  dit  au  grand-sdgnear,  en 
recevant  de  sa  main  un  sabre  garni  de  pierreries  : 

•  Ta  hautesse  sait  que  j'ai  été  élevé  )i  me  serrir 
«  d'une  hache  pour  fendre  du  bois ,  et  non  d'uoe 
f  épée  pour  commander  tes  armé^  :  je  tâcheni 
f  de  te  bien  servir  ;  mais  si  je  ne  réussis  pas,  soo- 
«  viens -toi  que  je  t'ai  supplié  de  ne  me  le  point 

•  imputer,  t  Le  sultan  Tassura  de  son  amitié,  et  le 
visir  se  prépara  &  obéir. 

La  première  démarche  de  la  Porte  ottomane  fbt 
'  de  mettre  au  cfaAteau  des  Sept-Tonrs  Vambassadeor 
moscovite.  La  coutume  des  Turcs  estdecoœffleo- 
cer  d'abord  par  faire  arrêter  les  ministres  des 
princes  auxquels  Ils  déclarent  la  guerre.  Obser- 
vateurs de  l'hospitalité  en  tout  le  reste,  ils  tiolent 
en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des  nations.  Us  com- 
mettent cette  injustice  sons  prétexte  d'éqnité, 
s'imaginant  ou  voulant  faire  croire  qn'ils  n'en- 
treprennent jamais  que  de  justes  guerres,  pvt^ 
qu'elles  sont  consacrées  par  l'approbation  de  leur 
mufti.  Sur  ce  principe,  ils  se  croient  armés  poor 
chAtier  les  violateurs  de  traités ,  que  souvent  ib 
rompent  eux-mêmes ,  et  croient  punir  les  ambas- 
sadeurs des  rois  leurs  ennemis  comme  complices 
des  infidélités  de  leurs  maîtres. 
I  A  cette  raison  se  joint  le  mépris  ridicale  qa'ib 
affectent  pour  les  princes  chrétiens  et  poor  les 
ambassadeurs,  qu'ils  no  regardent  d'(wlioaire 
que  comme  des  consuls  de  marchands. 

Le  han  des  Tartares  de  Crimée ,  quenoosnofii- 
mons  le  kan ,  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt  avec 
quarante  milte  Tartares.  Ce  prince  goumne  le 
Nagaf,  le  Budxiack,  avec  une  partie  de  la  Ûrcss- 
sie ,  et  toute  la  Crimée ,  province  connac  dam 
l'antiquité  sous  le  nom  de  ChersonèseTanriqiKi 
où  les  Grecs  portèrent  leur  commerce  et  leofs 
armes,  et  fondèrent  de  puissantes  villes,  et  où  les 
Génois  pénétrèrent  depuis ,  lorsqu'ils  étaient  les 
maîtres  du  commerce  de  l'Europe.  On  voit  en  ce 
pays  des  ruines  des  villes  grecques ,  et  qnelqao 
monuments  des  Génois,  qui  subsistent  encore  lo 
milieu  de  la  désolation  et  de  la  barbarie. 

Le  kan  est  appelé  par  ses  sujets  empereor; 
nais ,  avec  ce  grand  titre ,  il  n'en  est  pas  moim 
l'esclavede  la  Porte.  Le  sang  ottoman,  dont  les  kiw 
sont  descendus ,  et  te  droit  qu'ils  prétendent 
l'empire  des  Turcs,  au  défaut  de  la  race  da  grand- 
seigneur,  rendent  leur  famille  respectable  an 
sultan  même,  et  teurs  personnes  redootaWes. 
C'est  pourquoi  te  grand-seigneur  n'ose  détmirew 
race  des  kans  ttriaret:  maïs  il  ne  laisse  pre^V» 
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juaiffidlttrcespriiioeffiirletrAiia.  Leur  ooa- 
doileflBt  (oajoors  éclairée  par  des  bâchas  Toisios , 
leurs  étaU  eoloorés  de  janissaires,  leurs  volontés 
(rareraées  par  les  grands -visirs,  lears  desseins 
lûBjoors  suspects.  Si  les  Tartares  se  plaignent  du 
kio,  la  Porte  le  dépose  sur  ce  prétexte  ;  s'il  en  en 
st  trop  aimé ,  c'est  un  plus  grand  crime  dont  il 
«tplus  tôt  puni  ;  ainsi,  presque  tous  passent  'de 
hsooTerainetéà  Texil ,  et(ûnissent  leurs  jours  k 
IbodeSj-qoi  est  d'ordinaire  leur  prison  ,et  leur 
tombeau.) 

Les  Tartares,  leurs  sujets ,  ëont  les  peuples  les 
plos  brigands^de  la  terre ,  et  en  même  temps ,  ce 
^semble  inconoeTable,  les  plus  hospitaliers.  Ib 
mi  ï  cinquante  lieues  de  leur  pays  attaquer  une 
oraiaoe,  détruire  des  villages;  mais  qu'un  étran- 
9er,qoel  qn*il  soil ,  passe  dans  leur  pays ,  non 
«lieoeot  il  est  reçu  partout ,  logé ,  et  défrayé , 
a»,  dans  quelque  lieu  qu'il  passe ,  les  habitants 
»  disputent  rhonneur  de  Tavoir  pour  hôte;  le 
oaitrede  la  maison,  sa  femme,  ses  filles,  le  servent 
i  TeoTi.  Les  Scythes  ,  leurs  ancêtres ,  leur  ont 
inosmis  ce  respect  inviolable  pour  Thospitalité , 
qQ>llsoDt  conservé ,  parce  que  le  peu  d'étrangers 
qui  Toyagentchez  eux,  et  le  bas  prix  de  toutes  les 
^(orées ,  ne  leur  rendent  point  cette  vertu  trop 
oeéreose. 

Quand  les  Tartares  vont  k  la  guerre  avec^'rarmée 
('UoiDaDe,  ils  sont  nourris  par  le  grand-seigneur  : 
k  botin  qu'ils  font  est  leur  seule  paie  :  aussi  sont- 
ilsplos  propres  à  piller  qu'à  comi>attre  régulière- 

j^^,  gagné  par  les  présents  et  par  les  in- 
^'igoes  da  roi  de  Suède ,  obtint  d'abord  que  le 
'^Q<iei-vous  général  des  troupes  serait  k  Bender 
^^y  ions  les  yeux  de  Charles  xu ,  afin  de  lui 
^oér  mieux  que  c'était  pour  lui  qu'on  fesait 
•ïpicrre. 

Leoooveau  vlsir,  Baltagi  Mehemet,  n'ayant  pas 
lo  mêmes  engagements ,  ne  voulait  pas  flatter  h 
^  point  [an  prince  étranger.  Il  changea  l'ordre , 
^cefutk  Ândrinople  que  s'assembla  cette  grande 
<rmée.  C'est  toujours  dans  les  vastes  et  fertiles 
Pl^es  d'ÂndrinopICiqu'esi  le  rendez -vous  des 
années  turques  ,  quand  ce  peuple  fait  la  guerre 
>Qi  chrétiens  :  les  troupes  venues  d'Asie  et 
^Afrique  s'y  reposent  et  s'y  rafraîchissent  quel- 
<lDessemaines  :  mais  legrand-visir,  pour  prévenir 
fe  ttar,  ne  laissa  reposer  l'armée  que  trois  jours , 

^  marcha  vers  le  Danube ,  et  de  là  vers  la  Bessa- 

fibic. 

Us  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui 
^formidables qu'autrefois  lorsqu'elles  conquirent 
^l  d'éUls  dans  l'Asie ,  dans  l'Afrique ,  et  dans 
'  Enrope  :  alors  la  force  du  corps,  la  valeur  et  le 
*^bre  des  Turcs,  triomphaient  d'ennemis  moins 
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robustes  qu'eux  et  phis  mal  disciplinés  ;  mais  au- 
jourd'hui que  les  chrétiens  entendent  mieux  l'art 
delà  guerre,  ils  battent  presque  toujours  les  Turcs 
en  bataille  rangée ,  même  k  forces  inégales.  Si 
l'empire  ottoman  a  depuis  peu  fait  quelques  con- 
quêtes, ce  n'est  que  sur  la  république  de  Venise, 
estimée  plus  sage  que  guerrière,  défendue  par  des 
étrangers ,  et  mal  secourue  par  les  princes  chré- 
tiens, toujours  divisés  entre  eux. 

Les  janissaires  et  les  saphis  attaquent  en  dés- 
ordre, incapables  d'écouter  le  commandement 
et  de  se  rallier  :  leur  cavalerie ,  qui  devrait  être 
excellente,  attendu  la  bonté  et  la  légèreté  de  leurs 
chevaux ,  ne  saurait  soutenir  le  choc  de  b  ca- 
valerie allemande  :  Tinfanterie  ne  savait  point 
encore  faire  un  usage  avantageux  de  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  :  de  plus ,  les  Turs  n'ont  pas  eu 
un  grand  général  de  terre  parmi  eux  depuis  Cou- 
prougli ,  qui  conquit  l'Ile  de  Candie.  Un  esclave 
nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  le  silence  du  sérail , 
fait  vlsir  par  faveur ,  et  général  malgré  lui ,  con- 
duisait une  armée  levée  h  la  hâte,  sans  expé- 
rience ,  sans  discipline ,  contre  des  troupes  mos- 
covites aguerries  par  douze  ans  de  guerres ,  et 
fières  d'avoir  vaincu  les  Suédois. 

Le  czar ,  selon  toutes  les  apparences ,  devait 
vaincre  Baltagi  Mehemet  ;  mais  il  fit  la  même  faute 
avec4es  Turcs  que  le  roi  de  Suède  avait  commise 
avec  lui  ;  il  méprisa  trop  son  ennemi.  Sur  la 
nouvelle  de  l'armement  des  Turcs ,  il  quitta  Mos- 
cou; et  ayant  ordonné  qu'on  changeât  le  siège 
de  Riga  en  blocus ,  il  assembla  sur  les  frontières 
de  Pologne  quatre-vingt  mille  hommes  de  ses 
troupes  *.  Avec  cette  armée  il  prit  son  chemin 
par  la  Moldavie  et  la  Yalachie ,  autrefois  le  pays 
des  Daces ,  aujourd'hui  habité  par  des  chrétiens 
grecs  tributaires  du  grand-seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince 
Cantemir ,  Grec  d'origine ,  qui  réunissait  les  ta- 
lents des  anciens  Grecs ,  la  science  des  lettres  et 
celle  des  armes.  On  le  fesait  descendre  du  fameux 
Timur,  connu  sous  le  nom  deTamerlan.  Cette 
origine  paraissait  plus  belle  qu'une  grecque  ;  on 
prouvait  cette  descendance  par  le  nom  de  ce  con- 
quérant. Timur ,  dit-on  ,  rcsssemble  k  Ternir  ;  le 
titre  de  kan ,  que  possédait  Timur  avant  de  con- 
quérir l'Asie,  se  [retrouve  dans  le  nom  de  Cante- 
mir :  ainsi  le  prince  Cantemir  est  descendant  de 
Tamerlan.  Voilk  les  fondements  de  la  plupart  des 
généalogies. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir ,  il  devait 
toute  sa  fortune  k  la  Porte  ottomane.  A  peine 


a  Le  cbapeiam  ffordberg  prétend  que  le  ciar  for^  le  qua- 
trième homme  de  tes  nijets  capables  de  porter  les  armes  de 
le  suivre  à  cette  gaerre.  81  cela  eût  été  Trti ,  faniiée  eût  été 
au  moins  de  deui  millions  de  soldats. . 
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avait-il  reçu  l*inTestitare  de  sa  principaaié ,  qa*il 
traiiit  l*emperear  tare  son  bienfaiteur  poor  le  czar, 
dont  il  espérait  davantage.  11  se  flattait  que  le 
vainquear  de  Charles  xii  triompherait  aisément 
d*un  visir  peo  estimé ,  qai  n'avait  jamais  fait  la 
gaerre  y  et  qui  avait  choisi  pour  son  kiaia ,  c'est- 
à-dire  pour  son  lieutenant  y  Tintendant  des  doua- 
nes de  Turquie.  Il  comptait  que  tous  les  Grecs  se 
rangeraient  de  son  parti  ;  les  patriarches  grecs 
Tencouragèrent  à  cette  défection.  Le  czar  ayant 
donc  fait  un  traité^secret  avec  ce  prince,  et  Tayant 
reçu  dans  son  armée ,  s'avança  dans  le  pays ,  et 
arriva ,  au  mois  de  juin  174  4 ,  sur  le  bord  septen- 
trional du  fleuve  Hiérase ,  aujourd'hui  le  Pruth , 
près  d'Yassi  y  capitale  de  la  Moldavie. 

Dès  que  le  grand-visir  eut  appris  que  Pierre 
Âleii^wilz  marchait  de  ce  côté ,  il  quitta  aussitôt 
son  camp  y  et ,  suivant  le  cours  du  Danube  y  il 
alla  passer  ce  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux ,  près 
d'un  bourg  nommé  Saccia ,  an  même  endroit  oii 
Darius  fit  construire  autrefois  le  pont  qui  porta 
son  nom.  L'armée  turque  fit  tant  de  diligence, 
qu'elle  parut  bientôt  en  présence  des  Moscovites, 
la  rivière  de  Pruth  entre  deux. 

Le  czar ,  sûr  du  prince  de  Moldavie ,  ne  s'at- 
tendait pas  que  les  Moldaves  dussent  lui  manquer  : 
mais  souvent  le  prince  et  les  sujets  ont  des  inté- 
rêts très  différents.  Ceux-ci  aimaient  la  domina- 
tion turque,  qui  n'est  jamais  fatale  qu'aux  grands, 
et  qui  affecte  de  la  douceur  pour  les  peuples  tri- 
butaires: ils  redoutaient  les  chrétiens,  et  sur- 
tout les  Moscovites ,  qui  les  avaient  toujours  trai- 
tés avec  inhumanité.  Ils  portèrent  toutes  leurs 
provisions  à  Tarmée  ottomane  :  les  entrepreneurs, 
qui  s'étaient  engagés  h  fournir  des  vivres  aux 
Moscovites,  exécutèrent  avec  le  grand-visir  le 
marché  même  qu'ils  avaient  fait  avec  le  czar. 
Les  Yalaques,  voisins  des  Moldaves,  montrèrent 
aux  Turcs  la  même  affection  :  tant  Fancienne 
idée  de  la  barbarie  moscovite  avait  aliéné  tous 
les  esprits. 

Le  czar ,  ainsi  trompé  dans  ses  espérances^ 
peut-être  trop  légèrement  prises ,  vit  tout  d'un 
coup  son  armée  sans  vivres  et  sans  fourrages. 
Les  soldats  désertaient  par  troupes,  et  bientôt 
Cette  armée  se  trouva  réduite  à  moins  de  trente 
mille  hommes  près  de  périr  de  misère.  Le  czar 
éprouvait  sur  le  Pruth ,  pour  s'être  livré  a  Can- 
temir ,  ce  que  Charles  xii  avait  éprouvé  k  Pultava 
pour  avoir  trop  compté  sur  Mazeppa.  Cependant 
les  Turcs  passent  la  rivière,  enferment  les  Russes, 
et  forment  devant  eux  un  camp  retranché.  Il  est 
surprenant  que  le  czar  ne  disputât  point  le  pas- 
sage de  la  rivière ,  ou  du  moins  qu'il  ne  réparât 
pas  cette  faute  en  livrant  bataille  aux  Turcs  im- 
médiatement après  le  passage ,  au  lieu  de  leur 


donner  le  temps  de  faire  périr  son  armée  de  foin 
et  de  fatigue.  11  semble  que  ce  prince  fit  dm 
cette  campagne  tout  ce  qu'il  fillait  pour  £tre 
perdu.  H  se  trouva  sans  provisions ,  ayant  la  ri- 
vière de  Pruth  derrière  lui ,  cent  cinquante  mille 
Turcs  devant  lui ,  et  quarante  mille  Tartaresqn 
le  harcelaient^ntinuellement  )i  droite  et  k  gao- 
che.  Dans  cette  extrémité,  il  dit  pnbliqaemeot: 
«  Me  voilk  du  moins  aussi  mal  que  mon  frire 
«  Charles  l'était  h  Pultava.  » 

Le  comte  Poniatowski,  infatigable  agent  da  roi 
de  Suède ,  était  dans  Tannée  du  grand-visir  aree 
quelques  Polonab  et  quelques  Suédois,  qoi  toos 
croyaient  la  perte  du  czar  inévitable. 

Dès  que  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraieol 
infailliblement  en  présence ,  il  le  manda  ao  roi 
de  Suède,  qui  partit  aussitôt  de  Bender,  soivi 
de  quarante  officiers  ^  jouissant  par  avance  do 
plaisir  de  combattre  l'empereur  moscovite.  Après 
beaucoup  de  pertes  et  de  marches  rnineoses,  le 
czar,  poussé  vers  le  Proth ,  n'avait  ponr  (ont  re- 
tranchement que  des  chevaux  de  frise  et  des  cha- 
riots :  quelques  troupes  de  janissaires  et  de  saphis 
vinrent  fondre  sur  son  armée  si  mal  retranchée; 
mais  ils  attaquèrent  en  désordre ,  et  les  Moscori* 
tes  se  défendirent  avec  une  vigueur  que  la  préseoce 
de  leur  prince  et  le  désespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  lende- 
main M.  Poniatowski  conseilla  au  grand-visir  d'af- 
famer l'armée  moscovite ,  qui ,  manquant  de  toot, 
serait  obligée ,  dans  un  jour ,  de  se  rendre  ï  dis* 
crélion  avec  son  empereur. 

Le  ciar  a  depuis  avoué  plus  d'une  fois  qnH 
n'avait  jamais  rien  senti  de  si  cruel  dabs  sa  fie 
que  les  inquiétudes  qui  Tagitèrent  cette  nai(  :  il 
roulait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  avait  fait  de- 
puis tant  d'années  pour  la  gloire  et  le  bonheorde 
sa  nation  :  tant  de  grands  ouvrages ,  toajoon 
interrompus  par  des  guerres ,  allaient  peat-êlre 
périr  avec  lui  avant  d'avoir  été  achevés  ;  il  fell^'* 
ou  être  détruit  par  la  faim  ,  ou  attaquer  près  de 
cent  quatre- vingt  mille  hommes  avec  des  troapes 
languissantes,  diminués  de  plus  de  la  moitié,  aae 
cavalerie  presque  toute  démontée,  et  des  fan- 
tassins exténués  de  faim  et  de  fatigue. 

!1  appela  le  général  Sheremetoiï  vers  le  com- 
mencement de  la  nuit ,  et  lui  ordonna ,  sans  ba- 
lancer et  sans  prendre  conseil ,  que  tout  fûlpr^ 
k  la  pointe  du  jour  pour  aller  attaquer  les  Turcs 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

11  donna  de  plus  ordre  exprès  qu'on  ^^^^ 
les  bagages ,  et  que  chaque  ofBcier  ne  réserva 
qu^un  seul  chariot ,  afin  que ,  s'ils  étaient  vaiiw» 
les  ennemis  ne  pussent  du  moins'profiler  dn  w- 
tin  qu1ls  espéraient.  . 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  poar  « 
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balaHle,  il  se  retira  dans  sa  terne,  accablé  de 
dooleor  et  agite  deconTalsions ,  mal  dont  il  était 
looTeot  attaqué ,  et  qui  redooMait  toujours  avec 
fioleoce  quand  H  avait  quelque  grande  inquié- 
tade.  Il  défendit  que  personne  osât  de  la  nuit  en- 
trer dans  sa  tente ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pèlétre ,  ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  faire  des 
noiootrances  sur  une  résolution  désespérée, 
ntis  Déeessaire  y  encore  moins  qu'on  fût  témoin 
do  triste  état  ob  il  se  sentait. 

Cependant  on  brûla ,  selon  son  ordre ,  la  plus 
gnode  partie  de  ses  bapges.  Toute  Farmée  suivit 
al  exemple ,  quoique  h  regret  ;  plusieurs  enter- 
rirailee  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  of- 
iôen  généraux  ordonnaient  déjà  la  marche,  et 
(khaioDt  d'inspirer  à  Tamiée  une  conûance  qu'ils 
B'aTaieot  pas  eux-mêmes  ;  chaque  soldat,  épuisé 
de  fatigue  et  de  faim ,  marchait  sans  ardeur  et 
tts  espérance.  Les  femmes ,  dont  Tarmée  était 
tnp  remplie ,  poussaient  des  cris  qui  énervaient 
onre  les  courages  ;  tout  le  monde  attendait ,  le 
'codeoMin  matin ,  la  mort  ou  la  servitude.  Ce 
*tA  point  une  exagération ,  c'est  li  la  lettre  ce 
^00  a  entendu  dire  k  des  officiers  qui  servaient 
boette  armée. 

il  y  avaft  alors  dans  le  camp  moscovite  une 
lenioe  aussi  singulière  peut-être  que  le  cxar 
Boue.  Elle  n'était  encore  connue  que  sous  le 
Mm  de  Catherine.  Sa  mère  était  une  malheureuse 
pi)saQiie,  nommée  Erb-Magden ,  du  village  de 
^en  en  Estonie,  province  ou  les  peuples  sont 
<^,  et  qui  était  en  ce  temps-là  sous  la  domina- 
iWQ  de  la  Suède  ;  jamais  elle  ne  connut  son  père  «; 
^  fat  baptisée  sous  le  nom  de  Marthe.  Le  vi- 
^re  de  la  paroisse  féleva  par  charité  jusqu'à 
9»ione  ans  ;  à  cet  âge  elle  fut  servante  à  Marien- 
^rg  chez  un  ministre  luthérien  de  ce  pays , 
■«niDé  Gluk. 

En  n02,  à  rage  de  dix-huit  ans ,  elle  épousa 
BQdtagon  suédois.  Le  lendemain  de  ses  noces, 
^  pvti  des  troapes  de  Suède  ayant  été  battu  par 
'''Moscovites,  ce  dragon,  qui  avait  été  à  Tac- 
^)  ne  reparut  plus,  sans  que  sa  femme  pût 
^voirs^il  avait  été  fait  prisonnier  ,  et  sans  même 
^oe  depuis  ce  temps  elle  en  pût  jamais  rien  ap- 
prendre. 

Quelques  jours  après ,  faite  prisonnière  elle- 
^^  par  le  général  Bauer ,  elle  servit  chez  lui , 
^Qite  chez  le  maréchal  Sheremetoff  :  celui-ci  la 
'^naà  Menzikoff ,  homme  qui  a  connu  les  plus 
^ilrômes  vicissitudes  de  la  fortune  ,  ayant  été ,  de 
^W  pâtissier ,  général  et  prince  ,  ensuite  dé- 

Oo  ni*a  assiré  qae  Bon  pérc  ëtail  un  fossoyeur.  Il  est 
*^z  iouUle  de  savoir  qntllt  était  sa  profession  ;  U  snfât 
il*I!JÎ****  <l«'on«  paysanne  est  derenne  impératrice  par 
**  "Write  encora  pins  qoe  par  sa  beaaté. 


pouillé  de  tout ,  et  rélégué  en  Sibérie ,  oh  il  est 
mort  dan3  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

€e  fut  à  un  souper,  chez  le  prince  Menzikoiï, 
que  l'empereur  la  vit  et  en  devint  amoureux.  11. 
l'épousa  secrètement  en  1707,  non  pas  séduii 
par  des  artifices  de  femme ,  mais  parce  qu*il  lui 
trouva  une  fermeté  d'âme  capable  de  seconder  ses. 
entreprises,  et  même  de  les  conduire  après  lui.  U 
avait  déjà  répudié  depuis  long-temps  sa  première 
femme  Ottokefa,  fille  d*un  bolard,  accusé  de 
s'opposer  aux  changements  qu'il  fesait  dans  ses 
états.  Ce  crime  était  le  plus  grand  aux  yeux  du 
czar.  U  ne  vouhdt  dans  sa  famille  que  des  per- 
sonnes qui  pensassent  conmie  lui.  U  crut  rencon- 
trer dans  cette  eschive  étrangère  les  qualités  d'un 
souverain ,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  des  vertus 
de  son  sexe  :  il  dédaigna ,  pour  elle ,  les  préjugés 
qui  eussent  arrêté  un  homme  ordinaire  ;  il  la  fit 
couronner  impératrice  :  le  même  génie  qui  la  fit 
femme  de  Pierre  Âlexiowitz  lui  donna  l'empire 
après  la  mort  de  son  mari.  L'Europe  a  vu  avec 
surprise  cette  femme,  qui  ne  sut  jamais  ni  lire  • 
ni  écrire ,  réparer  son  éducation  et  ses  faiblesses 
par  son  courage ,  et  remplir  avec  gloire  le  trône 
d'un  législateur. 

Lorsqu'elle  épousa  le  czar ,  elle  quitta  la  reli- 
gion luthérienne ,  oh  elle  était  née ,  pour  la  mos- 
covite :  on  la  rebaptisa  selon  l'usage  du  rite  rus- 
sien  ;  et  au  lieu  du  nom  de  Marthe ,  elle  prit  le 
nom  de  Catherine ,  sous  lequel  elle  a  été  connue 
depuis. ^Celte  femme  étant  donc  au  camp  de  Pruth, 
tint  un  œnseil  avec  les  officiers  généraux  et  le 
vice-chancelier  Schalfirof,  pendant  que  le  czar 
était  dans  sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux. 
Turcs ,  et  engager  le  czar  à  faire  cettç  démarche. 
Le  vice-chancelier  écrivit  une  lettré  au  grand- 
visir ,  au  nom  de  son  maître  :  la  czai^ine  entra 
avec  cette  lettre  dans  la  tente  du  czar ,  malgré  la 
défense  ;  et  ayant ,  après  bien  des  prières ,  des 
contestations ,  et  des  larmes ,  obtenu  qu'il  la  si- 
gnât, elle  rassembla  sur-le-champ  toutes  ses 
pierreries,  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux, 
tout  son  argent  ;  elle  en  emprunta  même  des  of^ 
ficiers  généraux ,  et  ayant  composé  de  cet  amas 
un  présent  considérable ,  elle  l'envoya  à  Osman 
aga ,  lieutenant  du  grand-visir ,  avec  la  lettre  si- 
gnée par  l'empereur  moscovite.  MehemetBaltagi, 
conservant  d'aboitl  la  fierté  d'un  visir  et  d'un 

• 

•  Le  sienr  La  Motraye  prétend  qu*on  loi  arait  donné 
une  beUe  éducation ,  qu'elle  lisait  et  écriTait  très  bien.  Le 
contraire  est  connu  de  tout  le  monde  ;  on  ne  souffre  point  en 
LiTonie  que  les  paysans  apprennent  À  Ure  et  à  écrire ,  à 
cause  de  Fanden  privilège  nommé  le  béntffice  des  c/frcs,éta- 
bli  autrefois  chez  les  nouTeaux  chrétiens  barbares,  et  sub- 
sistant  dans  ces  pays.  Les  mémoires  sur  lesç|uels  on  rapporté 
ce  fait  disent  d'ailleurs  que  la  princesse  Elisabeth,  depuis 
impératrice,  signait  toujours  pour  sa  mère  dés  son  enfonce. 
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Tainqaear ,  répondit  :  t  Que  le  czar  m'envoie 
i  son  premier  ministre ,  et  je  verrai  ce  que  j'ai 
•  à  faire.  •  Le  vice-chancèlier  ScfaalBrof  vint  aus- 
sitôt chargé  de  quelques  présents ,  qu'il  oITrit  pu- 
bliquement lui-môme  au  grand-visir,  assez  consi- 
dérables pour  lui  marquer  qu'on  avait  besoin  de 
lui  y  mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demande  du  visir  fut  que  le  ciar 
se  rendît  avec  toute  son  armée  à  discrétion.  Le 
vice -chancelier  réptmdit  que  son  mattre  allait 
Tattaquer  dans  un  quart  d'heure ,  et  que  les 
Moscovites  périraient  jusqu'au  dernier,  plutôt 
que  de  subir  des  conditions  si  înfftmes.  Osman 
ajouta  ses  remontrances  aux  paroles  de  Schaffirof. 

Mebemet  Baltagi  n'était  pas  guerrier  :  il  voyait 
que  les  janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille. 
Osman  lui  persuada  aisément  de  ne  pas  mettre 
au  hasard  d'une  bataille  des  avantages  certains. 
Il  accorda  donc  d'abord  une  suspension  d'armes 
pour  six  heures ,  pendant  laquelle  on  convien- 
drait des  conditions  du  traité. 

Pendant  qu'on  parlementait,  il  arriva  un  petit 
accident  qui  peut  faire  connaître  que  lesTurcssont 
souvent  plus  jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne 
croyons.  Deux  gentilshommes  italiens ,  parents  de 
M.  Brillo lieutenant-colonel  d'un  régiment  degré- 
nadiers  au  service  du  czar ,  s'étant  écartés  pour 
chercher  quelque  fourrage,  furent  pris  par  des  Tar- 
tares,  qui  les  emmenèrent  à  leur  camp,  et  offrirent 
de  les  vendre  à  un  officier  des  janissaires.  Le  Turc, 
indigné  qu'on  os&t  ainsi  violer  la  trêve.,  fit  arrê- 
ter les  Tartares ,  et  les  conduisit  lui-même  devant 
le  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  visir  renvoya  ces  deux  gentsilhommes  au 
camp  du  czar ,  et  fil  trancher  la  tête  aux  Tartares 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  à  la 
conclusion  d*un  traité  qui  lui  était  l'espérance  du 
pillage.  Poniatowski  secondait  le  kan  par  les 
raisons  les  plus  pressantes  ;  mais  Osman  l'emporta 
sur  Timpatience  tartare ,  et  sur  les  insinuations 
de  Poniatowski. 

Le  visir  crut  faire  assez  pour  le  grand-seigneur^ 
son  maître ,  de  conclure  une  paix  avantageuse. 
11  exigea  que  les  Moscovites  rendissent  Âzof; 
qu'ils  brûlassent  les  galères  qui  étaient  dans  ce 
port ,  qu'ils  démolissent  des  citadelles  importan- 
tes bâties  sur  les  Palus-Méotides ,  et  que  tout  le 
canon  et  les  munitions  de  ces  forteresses  demeu- 
rassent an  grand-seigneur  ;  que  le  czar  retirât  ses 
troupes  de  la  Pologne;  qu'il  n'inquiétât  plus 
le  petit  nombre  de  Cosaques  qui  étaient  sous 
la  protection  des  Polonais ,  ni  ceux  qui  dépen- 
daient de  la  Turquie ,  et  qu'il  payât  dorénavant 
aux  Tartares  un  subside  de  quarante  mille  se- 
quius  par  an ,  tribut  odieux ,  Imposé  depuis  long- 


temps ,  mais  dont  lecsar  avait  aArandii ion piyt. 

Enfin  le  traité  allait  être  signé  sans  qu'on  êtt 
seulement  fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce 
que  Poniatovrski  put  obteifir  du  visir  fat  qa'oa 
insérât  un  article  par  lequel  le  Moscovite  s'ei^i- 
geait  il  ne  point  troubler  le  retour  de  Charles  xu; 
et  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé  dans  cet 
article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraiest  U 
paix  s'ils  en  avaient  envie ,  et  s'ils  pouvaient  s*»* 
corder. 

A  ces  conditions  le  czar  eut  la  liberté  de  se  ^^ 
tirer  avec  son  armée ,  son  canon ,  son  artillerie, 
ses  drapeaux ,  son  bagage.  Les  Turcs  lui  fbanù- 
rent  des  vivres,  et  tout  abonda  dans  spacamp 
deux  heures  aj^rès  la  signature  du  traité,  qui  fit 
commencé  le  2^  juilletn^l^ ,  et  signé le4"uH 
guste. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  échappé  de  ee  mao- 
vais  pas ,  se  retirait  tambour  battant  et  wéf' 
nés  déployées ,  arrive  le  roi  de  Suède ,  impilieet 
de  combattre  et  de  voir  son  ennemi  entre  ses 
mains.  11  avait  couru  plus  de  cinquante  limes  à 
cheval  depuis  Bender  jusqu'auprès  d'Yassi.  ntr- 
riva  dans  le  temps  que  les  Russes  commeoçaieflt 
à  faire  paisiblement  leur  retraite  ;  Il  (allait,  poar 
pénétrer  au  camp  des  Turcs ,  aller  passer  le  Protl 
sur  un  pont,  à  trois  lieues  de  &.  Charles  xn,qBi 
ne  fesait  rien  comme  les  autres  hommes,  ptf> 
la  rivière  k  la  nage,  au  hasard  de  se  noyer, et 
traversa  le  eamp  moscovite,  au  hasard  d'être  pris; 
il  parvint  k  l'armée  turque,  et  descendit  a  la  teals 
du  comte  Poniatowski ,  qui  m'a  conté  et  écrit  ce 
fait.  Le  comte  s'avança  tristement  vers  loi,  et  lo 
apprit  comment  il  venait  de  perdre  une  occisi* 
qu'il  ne  recouvrerait  peut-être  jamais. 

Le  roi ,  outré  de  colère ,  va  droit  k  la  tente  di 
grand-visir  ;  il  lui  reproche ,  avec  un  visage  «h 
flammé,  le  traité  qu'il  vient  de condore.  < i|| 

•  droit,  dit  le  grand-visir  d'un  air  calfli«,  * 
a  faire  la  guerre  et  la  paix.  — Mais ,  reçrtoà  » 

•  roi ,  n'avais-tu  pas  toute  Farmée  moscoTli** 
a  ton  pouvoir?  —  Notre  loi  nous  ordonne,  «• 
i  partit  gravement  le  visir ,  de  donner  la  p^ 
i  nos  ennemis  quand  ils  implorent  noUt  mi»*' 

•  corde.  —  Hé  !  l'ordonne-t-elle ,  insiste  le  roi  en 
a  colère,  de  faire  un  mauvais  traité  qnand  to 

•  peux  imposer  telles  lois  que  tu  veux?  Ne  *• 
«  pendait-il  pas  de  loi  d'amener  le  exar  pn*** 

•  nier  àConstantinople?  • 

Le  Turc ,  poussé  a  bout ,  répondit  aèchefflcnt- 
«  Hé ,  qui  gouvernerait  son  empire  en  soo 
i  sence?  11  ne  faut  pas  que  tous  les  i^**^ 
a  hors  de  chez  eux.  •  Charles  répliqaa  pir«" 
sourire  d'indignation  :  il  se  jeta  sur  ^^^ 
et  regardant  le  visir  d'un  air  plein  de  c^ 
de  mépris ,  il  étendit  la  jambe  vers  lot ,  «  «"^ 
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barraBaol  exprès  sou  éperon  dans  la  robe  da 
Tore,  il  la  lui  déchira ,  se  releva  sur-le-champ , 
remonta  à  cheval ,  et  retourna  à  Beuder ,  le  déses- 
poir dans  le  cœur. 

Pooiatowskl  resta  encore  quelque  temps  avec 
le  graod-visir ,  pour  essayer ,  par  des  voies  plus 
douces ,  de  rengager  à  tirer  un  meilleur  parti  du 
eur;mais  Theure  de  la  prière  étant  venue,  le 
Turc,  sans  répondre  un  seul  mot ,  allasse  laver 
et  prier  Dieu. 
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iBtrignei  à  k  Porte  oUomane.  La  kan  des  Tarlaret  et 
le  bâcha  de  Bender  veulent  forcer  Charles  de  partir. 
U  M  défimd  avec  quarante  domestiques  contre  une 
amèe.  U  est  jjkris  et  traité  en  priaonnier. 

La  fortune  da  roi  de  Suède ,  si  changée  de  ce 
qu'elle  avait  étë ,  le  persécutait  dans  les  moin- 
<lre$ choses  :  il  trouva  ,  à  son  retour,  son  petit 
camp  de  Bender  et  tout  le  logement  inondés  des 
eaui  da  Niester  :  il  se  retira  il  quelques  milles , 
près  d'un  village  nommé  Varnitza  ;  et  conorne  s'il 
^t  en  un  secret  pressentiment  de  ce  qui  devait 
loi  arriver ,  il  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  large 
maison  de  pierre ,  capable ,  en  un  besoin ,  desou- 
l<Air  quelques  heures  un  assaut.  Il  la  meubla 
BiêinemagniGqaement ,  contre  sa  coutume ,  pour 
imposer  plus  de  respect  aux  Turcs. 

11  en  construisit  aussi  deux  autres,  Tune  pour 
sa  cbancellerie ,  l'autre  pour  son  favori  Grolhu- 
^j  qui  tenait  une  de  ses  tables.  Tandis  que  le 
rui  Mtissait  ainsi  près  de  Bender ,  comme  s*il  eût 
^0  rester  toujours  en  Turquie ,  Baltagi  Mehe- 
^ ,  craignant  plus  que  jamais  les  intrigues  et 
^  plaintes  de  ce  prince  à  la  Porte ,  avait  envoyé 
le  rident  de  Tempereur  d'Allemagne  demander 
l<û-mênie  k  Vienne  un  passage  pour  le  roi  de 
Suéde  par  les  terres  héréditaires  de  la  maison 
^Antriche.  Cet  envoyé  avait  rapporté  en  trois  se- 
maines de  temps  une  promesse  de  la  rëgence  im- 
P^iale  de  rendre  k  Charles  xii  les  honneurs  qui 
loi  étaient  dus ,  et  de  le  conduire  en  loute  sûreté 
^  Poméranie. 

On  s'était  adressé  k  cette  régence  de  Vienne , 
parce  qu'alors  Ferapereur  d'Allemagne,  Charles, 
^^<^<^tt8ear  de  Joseph  i«'  ,  était  en  Espagne ,  oit  il 
(lispnUit  la  couronne  à  Philippe  v.  Pendant  que 
1  ^voyé  allemand  exécutait  à  Vienne  cette  com- 
^^^'^i  le  grand-visir  envoya  trois  bâchas  au 


roi  de  Suède  pour  lui  signifier  qu'il  /allait  quitter 
les  terres  de  l'empire  turc. 

Le  roi ,  qui  savait  l'ordre  dont  ils  étaient  char- 
gés ,  leur  fit  d'abord  dire  que  s'ils  osaient  lui  rien 
proposer  contre  son  honneur,  et  lui  manquer  de 
respect,  il  les  ferait  pendre  tous  trois  sur  l'heure. 
Le  bâcha  de  Salonique ,  qui  portait  la  parole,  dé- 
guisa la  dureté  de  sa  commission  sous  les  termes 
les  plus  respectueux.  Charles  finit  l'audience  sans 
daigner  seulement  répondre  ;  son  chancelier  Mul- 
1er,  qui  resta  avec  ces  trois  bâchas ,  leur  expliqua 
en  peu  de  ipots  le  refus  de  son  maître ,  qu'ils 
avaient  assez  compris  par  son  silence. 

Le  grand-visir  ne  se  rebuta  pas  :  il  ordonna 
à  Ismaêl  hacha ,  nouveau  sérasquier  de  Bender  j 
de  menacer  le  roi  de  Tindignation  du  sultan ,  s'il 
ne  se  déterminait  pas  sans  délai.  Ce  sérasquier 
était  d'un  tempérament  doux  et  d*un  esprit  con- 
ciliant, qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de 
Charles  et  l'amitié  de  tous  les  Suédois.  Le  roi 
entra  en  conférence  avec  lui ,  mais  ce  fut  pour 
lui  dire  qu'il  ne  partirait  que  quand  Achmet  lui 
aurait  accordé  deux  choses ,  la  punition  de  son 
grand-visir ,  et  cent  mille  hommes  pour  retour- 
ner en  Pologne. 

Baltagi  Mehemet  sentait  bien  que  Charles  res- 
tait en  Turquie  pour  le  perdre  ;  il  eut  soin  de 
faire  mettre  des  gardes  sur  toutes  les  routes  do 
Bender  h  Constantinople ,  pour  intercepter  les 
lettres  du  roi.  Il  fit  plus,  il  lui  retrancha  son 
thalm,  c'est-à-dire  la  provision  que  la  Porte 
fournit  aux  princes  à  qui  elle  accorde  un  asile. 
Celle  du  roi  de  Suède  était  immense ,  consistant 
en  cinq  cents  écus  par  jour  en  argent ,  et  dans 
une  profusion  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  h 
l'entretien  d'une  cour  dans  la  splendeur  et  dans 
l'abondance, 

Dès  que  le  roi  sut  que  le  visir  avait  osé  retran- 
cher sa  subsistance ,  il  se  tourna  vers  son  grand 
mattre^'hôtel ,  et  lui  dit  :  •  Vous  n'avez  eu  que 
i  deux  tables  jusqu'à  présent  ;  je  vous  ordonne 
i  d'en  tenir  quatre  dès  demain.  • 

Les  officiers  de  Charles  xii  étaient  accoutumés 
à  ne  trouver  rien  d'impossible  de  ce  qu'il  ordon- 
nait :  cependant  on  n'avait  ni  provisions  ni  ar- 
gent :  on  fut  obligé  d'emprunter  à  vingt,  h 
trente ,  à  quarante  pour  cent ,  des  officiers ,»  des 
domestiques,  et  des  janissaires,  devenus  riches  par 
les  profusions  du  roi.  M.  Fabrice,  l'envoyé  de 
Holstein ,  Jeffreys ,  ministre  d'Angleterre ,  leurs 
secrétaires,  leurs  amis,  donnèrent  ce  qu'ils 
avaient.  Le  roi ,  avec  sa  fierté  ordinaire ,  et  sans 
inquiétude  du  lendemain ,  subsistait  de  ces  dons, 
qui  n'auraient  pas  suffi  long-temps.  11  fallut  trom* 
per  la  vigilance  des  gardes ,  et  envoyer  secrète- 
I  ment  ^  Constantinople  pour  emprunter  de  l'ar- 
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gent  des  négociants  europeans.  Tous  refusèrent 
l'en  prêter  à  un  roi  qui  semblait  s'être  rois  hors 
d'état  de  jamais  rendre.  Un  seuf  marchand  an- 
glais ,  nommé  Couk ,  osa  enfin  prêter  environ 
quarante  mille  écus ,  satisfait  de  les  perdre  si  le 
roi  de  Suède  venait  à  mourir.  On  apporta  cet  ar- 
gent au  petit  camp  du  roi ,  dans  le  temps  qu'on 
commençait  à  manquer  de  tout ,  et  à  ne  plus  es- 
pérer de  ressource. 

Dans  cet  intervalle ,  M.  Poniatov?ski  écrivit, 
du  camp  même  du  grand- vis! r ,  une  relation  de 
la  campagne  du  Pruth ,  dans  laquelle  il  accusait 
Ballagi  Mehemet  de  lâcheté  et  de  perfidie.  Un 
vieux  janissaire,  indigné  de  la  faiblesse  du  visir, 
et  de  plus  gagné  par  les  présents  de  Poniatowski. 
se  chargea  de  cette  relation ,  et  ayant  obtenu  un 
congé ,  il  présenta  lui-même  la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours 
après ,  et  alla  il  la  Porte  ottomane  former  des  in- 
trigues contre  le  grand-visir ,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables  :  le  czar 
en  liberté ,  ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  pro- 
messes :  les  clefs  d'Âsof  ne  venaient  point  ;  te 
grand-visir  ,  qui  en  était  responsable,  craignant 
avec  raison  l'indignation  de  son  maître ,  n'osait 
s'aller  présenter  devant  lui. 

Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d'in- 
trigues et  de  factions.  Ces  cabales,  que  Ton 
voit  dans  toutes  les  cours ,  et  qui  se  terminent 
d'ordinaire  dans  les  nôtres  par  quelque  déplace- 
ment de  ministre ,  ou  tout  au  plus  par  quelque 
exil ,  font  toujours  tomber  à  Constantinople  plus 
d^une  tête  ;  il  en  coûta  la  vie  k  l'ancien  visir 
Chourlouli ,  et  à  Osman ,  ce  lieutenant  de  Baltagi 
Mehemet ,  qui  était  le  principal  auteur  de  la  paix 
du  Pruth,  et  qui  depuis  cette  paix  avait  obtenu  une 
charge  considérable  à  la  Porte.  On  trouva  parmi  les 
trésors  d*Osman  la  bague  de  la  czarine ,  et  vingt 
mille  pièces  d'or  au  coin  de  Saxe  et  de  Moscovie; 
ce  fut  une  preuve  que  l'argentseul  avait  tiré  le  czar 
du  précipice ,  et  avait  ruiné  la  fortune  de  Char- 
les XII.  Le  visir  Baltagi  Mehemet  fut  relégué  dans 
nie  de  Lemnos ,  oit  il  mourut  trois  ans  après.  Le 
sultan  ne  saisit  son  bien  ni  k  son  exil ,  ni  k  sa 
mort  ;  il  n'était  pas  riche ,  et  sa  pauvreté  justifia 
sa  mémoire. 

A  ce  grand-visir  succéda  Jussuf,  c'est-k-dire 
Joseph ,  dont  la  fortune  était  aussi  singulière  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Né  sur  les  frontières 
de  la  Moscovie ,  et  fait  prisonnier  par  les  Turcs  à 
l'âge  de  six  ans  avec  sa  famille ,  il  avait  été  vendu 
à  un  janissaire.  Il  fut  long-temps  valet  dans  le  sé- 
rail ,  et  devint  enfin  la  seconde  personne  de  l'em- 
pire où  il  avait  été  esclave  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
fantôme  de  ministre.  Le  jeune  Selictar  Âli  Gou- 
monrgi  l'cleva  à  ce  poste  glissant ,  en  attendant 


qu'il  pAt  s'y  placer  lui-même;  et  Jussuf, 
créature ,  n'eut  d'autre  emploi  que  d'apposer  les 
sceaux  de  l'empire  aux  volontés  du  favori.  La  po- 
litique de  la  cour  ottomane  parut  toute  changée 
dès  les  premiers  jours  de  ce  visirat  :  les  plénipo- 
tentiaires du  czar  ,  qui  restaient  k  Constantino- 
ple ,  et  comme  ministres ,  et  comme  otages  ,  | 
furent  mieux  traités  que  jamais  :  le  grand-Tisîi 
confirma  avec  eux  la  paix  du  Pruth  :  mais  ce  qui 
mortifia  le  plus  le  roi  de  Suède ,  ce  fut  d'appren- 
dre que  les  liaisons  secrètes  qu'on  prenait  k  Goo 
stantinople  avec  le  cxar,  étaient  le  fruit  de  U 
médiation  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d< 
Hollande. 

'  Constantinople ,  depuis  la  retraite  de  Ghaiiei 
à  Bender ,  était  devenue  ce  que  Rome  a  été  si 
souvent ,  le  centre  des  négodations  de  la  clins 
tienlé.  Le  comte  Désaleurs,  amlNissadear  <k 
France ,  y  appuyait  les  intérto  de  Charles  et  ôt 
Stanislas  :  le  ministre  de  l'empereur  aHemaiMi 
les  traversait  :  les  factions  de  Suède  et  de  Mos- 
covie s'entre-choquaient ,  conmse  on  a  vu  long- 
temps celles  de  France  et  d'Espagne  agiter  la  ooor 
de  Rome. 

L'Angleterre  et  la  Hollande ,  qui  paraissaient 
neutres ,  ne  l'étaient  pas  :  le  nouveau  commeros 
que  le  czar  avait  ouvert  dans  Pétersboni^  attirait 
l'attention  de  ces  deux  nations  commerçantes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours 
pour  le  prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic 
Il  y  avait  t>eaucoupk  gagner  avec  le  czar  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  ministres  d'Angleterre 
et  de  Hollande  le  servissent  secrètement  à  la  Porte 
ottomane.  Une  des  conditions  de  cette  nouvelle 
amitié  fut  que  l'on  ferait  sortir  incessamment 
Charles  des  terres  de  l'empire  turc  ;  soit  que  le  csr 
espérât  se  saisir  de  sa  personne  sur  les  chemios^ 
soit  qu'il  crût  Charles  moins  redoutable  dans  sei 
états  qu'en  Turquie ,  ob  il  était  toujours  sur  le 
point  d'armer  les  forces  ottomanes  contre  Tem- 
pire  des  Russes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de 
le  renvoyer  par  la  Pologne  avec  une  nombreuse 
armée.  Le  divan  résolut  en  effet  de  le  renvoyer , 
mais  avec  une  simple  escorte  de  sept  à  huit  mille 
hommes  ;  non  plus  comme  un  roi  qu'on  Toulait 
secourir ,  mais  comme  un  hôte  dont  on  youlaii 
se  défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan  Achmet  loi 
écrivit  en  ces  termes  : 

Très  puissant  entre  les  rois  adorateurs  de  Jésus, 
redresseur  des  torts  et  des  injures ,  et  protec- 
teur de  la  justice  dans  les  ports  et  les  républi- 
ques du  Midi  et  du  Septentrion ,  éclatant  eu 
majesté,  ami  de  C honneur  et  de  la  gloire ,  et 
de  notre  sublime  Porte ,  Charles  ,  roi  de 
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Suède,  dmU  Dieu  cûwnme  ks  entrepruei 

•  kmtM.  qoe  ks  très  illustre  Adunet  y  cî-de- 
rafit  cbiaoux  pachi ,  aura  en  l'honneur  de  tous 
présenter  cette  lettre ,  ornée  de  notre  sceau  im- 
périal y  soyez  persuadé  et  ccmvaincu  de  la  vé- 
rité de  nos  intentions  qui  y  sont  contenues ,  à 
savoir  que ,  quoique  nous  nous  tosions  pro- 
posé de  faire  marcher  de  nouveau  contre  le  czar 
DOS  troupes  toujours  victorieuses ,  cependant 
ce  prince ,  pour  éviter  le  juste  ressentiment  que 
DOQs  avait  donné  son  retardement  il  exécuter 
le  traité  conclu  sur  les  bords  du  Pruth ,  et  re- 
ooQvelé  depuis  k  notre  sublime  Porte ,  ayant 
reoda  k  notre  empire  le  château  et  la  ville 
d'Âzof ,  et  cherché  par  la  médiation  des  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  de  Hdlande,  nos 
anciens  amis ,  à  cultiver  avec  nous  les  liens 
doue  constante  paix ,  nous  la  lui  avons  accor- 
dée y  et  donné  k  ses  plénipotentiaires ,  qui  nous 
restât  pour  otages ,  notre  ratification  impé- 
riale, après  avoir  reçu  la  sienne  de  leurs  mains. 
«Noos  avons  donné  au  très  honorable  et  vail- 
lant Delvet  Gherai ,  han  de  Gudziack ,  de  Cri- 
oiée,  de  Nagal  ,  et  de  Circassie ,  et  k  notre  très 
sage  conseiller  et  généreux  sérasquier  de  Ben- 
der,  Ismaèl  (que  Dieu  perpétue  et  augmente 
^  magnificence  et   prudence) ,  nos  ordres 
ioviolables    et    salutaires  pour  votre  retour 
par  la  Pologne,  selon  votre  premier  dessein , 
qui  nous  a  été  renouvelé  de  votre  part.  Vous 
derez  donc  vous  préparer  k  partir  sous  les 
auspices  de  la  Providence ,  et  avec  une  hono- 
rable escorte  ,  avant  Thiver  prochain ,  pour 
foos  rendre  dans  vos  provinces ,  ayant  soin  de 
puser  en  ami  par  celles  de  la  Pologne. 
«Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage 
vous  sera  fourni  par  ma  sublime  Porte ,  tant  en 
argent  qu'en  hommes,  chevaux  et  chariots. 
Nom  vous  exhortons*  surtout ,  et  vous  recom- 
mandons de  donner  vos  ordres  les  plus  positifs 
et  les  plus  clairs  k  tous  les  Suédois  et  autres  gens 
qni  se  trouvent  auprès  de  vous  de  ne  commettre 
aocnn  désordre ,  et  de  ne  faire  aucune  action 
qni  tende  directement  ou  indirectement  k  violer 
cette  paix  et  amitié. 
«  Vous  conserverez  par  Ik  notre  bimiveillance , 

dont  nous  chercherons  k  vous  donner  d'aussi 
grandes  et  d'aussi  fréquentes  marques  qu'il  s'en 
présentera  d'occasions.  Nos  troupes  destinées 
pour  vous  accompagner  recevront  des  ordres 
conformes  k  nos  intentions  impériales. 
<  Donné  k  notre  sublime  Porte  de  Constantlno- 

«  pie,  le  44  de  la  lune  retfyul  eurech  4424.  »  Ce 

lui  revient  au  49  avril  4742. 
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Cette  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l'espérance 
au  roî  de  Suède  :  il  écrivit  au  sultan  qu'il  serait 
toute  sa  vie  reconnaissant  des  faveurs  dont  sa 
hautesse  l'avait  comblé  ;  mais  qu*il  croyait  le  sul- 
tan trop  juste  pour  le  renvoyer  avec  la  simple 
escorte  d'un  camp-volant  dans  un  pays  encore 
inondé  des  troupes  du  czar.  En  effet ,  l'empereur 
russe ,  malgré  le  premier  article  de  la  paix  du 
Pruth,  par  lequel  il  s'était  engagé  k  retirer  toutes 
ses  troupes  de  la  Pologne ,  y  en  avait  fait  encore 
passer  de  nouvelles  ;  et  ce  qni  semble  étonnant  ^ 
c'est  que  le  grand-seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique  de  la  Porte,  d'avoir  tou- 
^  jours  par  vanité  des  ambassadeurs  des  princes 
chrétiens  k  Constantinople ,  et  de  ne  pas  entrete- 
nir un  seul  agent  dans  les  cours  chrétiennes ,  fait 
que  ceux-ci  pénètrent  et  conduisent  quelquefois 
les  résolutions  les  plus  secrètes  du  sultan  ,  et  que 
le  dlVan  est|toujoursdans  une  profonde  ignorance 
de  ce  qui  se  passe  publiquement  chez  les  chré- 
tiens. 

Le  sultan,  enfermé  dans  son  sérail  parmi  ses 
femmes  et  ses  eunuques ,  ne  voit  que  par  les  yeux 
de  son  grand-visir  :  ce  ministre ,  aussi  inaccessi- 
ble que  son  maître ,  occupé  des  intrigues  du  sé- 
rail ,  et  sans  correspondance  au  dehors  ,  est 
d'ordinaire  trompé,  ou  trompe  le  sultan,  qui  le 
dépose  ou  le  fait  étrangler  k  la  première  faute, 
pour  en  choisir  un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi 
perfide,  qui  se  conduit  comme  ses  prédécesseurs, 
et  qui  tombe  bientôt  comme  eux. 

Telle  est  pour  l'ordinaire  l'inaction  et  la  sécu- 
rité profonde  de  cette  cour,  que  si  les  princes  chré- 
tiens se  liguaient  contre  elle,  leurs  flottes  seraient 
aux  Dardanelles ,  et  leur  armée  de  terre  aux  por- 
tes d*Andrinople ,  avant  que  les  Turcs  eussent 
songé  k  se  défendre  ;  mais  les  divers  intérêts  qui 
diviseront  toujours  la  chrétienté  sauveront  les 
Turcs  d'une  destinée  que  leur  peu  de  politique 
et  leur  ignorance  dans  la  guerre  et  dans  la  marine 
semblent  leur  préparer  aujourd'hui. 

Achmet  était  si  peu  informé  de  ce  qui  se  passait 
en  Pologne,  qu'il  envoya  un  aga  pour  voir  s'il 
était  vrai  que  les  armées  du  czar  y  fussent  en- 
core :  deux  secrétaires  du  roi  de  Suède,  qui  sa- 
vaient la  langne  turque ,  accompagnèrent  l'aga , 
afin  de  servir  de  témoins  contre  lui  en  cas  qu'il 
fit  un  faux  rapport. 

Cet  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité ,  et  en  vint 
rendre  compte  au  sultan  mAme.  Achmet,  indigné, 
allait  faire  étrangler  le  grand-visir  :  mais  le  fa- 
vori ,  qui  le  protégeait ,  et  qui  croyait  avoir  be- 
soin de  lui ,  obtint  sa  grâce ,  et  le  soutint  encore 
quelque  temps  dans  le  ministère. 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvertement  par  le 
visir,  et  secrètement  par  Ali  Goumourgi,  qui  avait 
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changé  de  parti  ;  ma»  le  tulUm  était  ri  irrité , 
l'infraction  du  traité  éUit  si  manifeste ,  et  les  ja- 
nissaires, qui  font  trembler  souvent  les  ministres, 
les  favoris  et  les  sultans ,  demandaient  si  haute- 
ment la  guerre ,  que  personne  dans  le  sérail  n'osa 
ouvrir  un  avis  modéré. 

Ausâtôt  le  grand-seigneur  fit  mettre  aux  Sept- 
Tours  les  ambassadeurs  moscovites ,  déjk  aussi 
accoutumés  à  aller  en  prison  qu'à  randienee.  La 
guerre  est  de  nouveau  déclarée  contre  le  oar,  les 
queues  de  cheval  arborées ,  les  ordres  donnés  k 
tous  les  bâchas  d'assembler  une  armée  de  deux 
cent  mille  combattants.  Le  sultan  lui-même  quitta 
Conslantinople ,  et  vint  établir  sa  cour  à  Andri- 
nople  pour  être  moins  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Pendant  ce  temps ,  une  ambassade  solennelle , 
envoyée  au  grand-sdgneur  de  la  part  d'Auguste 
et  de  la  république  de  Pologne ,  s'avançait  sur  le 
chemin  d'Andrinople  ;  le  palatin  deBlasovle  était 
à  la  tête  de  l'ambassade  avec  une  suite  de  plus  de 
trois  cents  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté  et 
retenu  prisonnier  dans  l'un  des  foubourgs  de  la 
ville  ;  jamais  le  parti  du  roi  de  Suède  ne  s'était 
plus  flatté  que  dans  cette  occasion  ;  cependant  ce 
grand  appareil  devint  encore  inutile ,  et  toutes 
ses  espérances  furent  trompées. 

Si  l'on  en  croit  un  ministre  public ,  homme 
sage  et  clairvoyant ,  qui  résidait  alors  k  Constan- 
tinople,  le  jeune  Goumoorgi  roulait  déjà  dans  sa 
tête  d'autres  desseins  que  de  disputer  des  déserts 
au  czar  de  Moscovie  dans  une  guerre  douteuse.  Il 
projetait  d'enlever  aux  Vénitiens  le  Péloponèse , 
nommé  aujourd'hui  la  Morée ,  et  de  se  rendre 
maître  de  la  Hongrie. 

Il  u^attendait ,  pour  exécuter  ses  grands  des- 
seins ,  que  l'emploi  de  premier  visir,  dont  sa  jeu- 
nesse l'écartait  encore.  Dans  cette  idée ,  il  avait 
plus  besoin  d'être  l'allié  que  l'ennemi  du  csar  ; 
son  intérêt  ni  sa  volonté  n'étaient  pas  de  garder 
plus  long-temps  le  roi  de  Suède ,  encore  moins 
d'armer  la  Turquie  en  sa  faveur.  Non  seulement 
il  voulait  renvoyer  ce  prince,  mais  il  disait  ou- 
vertement qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  désormais 
aucun  ministre  chrétien  à  Constantinople  ;  que 
tous  ces  ambassadeurs  ordinaires  n'étaient  que 
des  espions  honorables,  qui  corrompaient  ou 
qui  trahissaient  les  visirs ,  et  donnaient  depuis 
trop  long-temps  le  mouvement  aux  intrigues  du 
sérail  ;  que  les  Francs  établis  à  Fera  et  dans  les 
Échelles  du  Levant  sont  des  marchands  qui  n'ont 
besoin  que  d'un  consul,  et  non  d'un  ambassadeur. 
Le  grand-^vlsir,  qui  devait  son  établissement  et  sa 
vie  même  au  favori ,  et  qui  de  plus  le  craignait , 
se  conforioait  à  ses  intentions  d'autant  plus  aisé« 


ment ,  qa*il  s'était  venda  aux  Moscovites ,  et  qu'a 
espérait  se  venger  du  roi  de  Suède,  qd  nui 
voulu  le  perdre.  Le  mufti ,  créature  d'Ali  Cou- 
mourgi ,  était  aussi  l'esclave  de  ses  volontés  :  I 
avait  conseillé  la  guerre  contre  le  csar  qaaod  h 
favori  la  voulait,  et  il  la  trouva  injuste  dès  qi^ 
oe  jeune  hoomie  eut  changé  d'avis  ;  ainsi,  k  pdM 
l'armée  fut  assemblée  qu'on  écouta  des  proposi- 
tions d'accommodement.  Le  vice-chanedier  Scfaïf* 
firoff  et  le  jeune  Sheremetoff ,  plénipoteotiiini 
et  otages  du  ciar  à  la  Porte,  promirent,  aprii 
tnen  des  négociations,  que  le  ciar  retirerait  tes 
troupes  de  la  Pologne.  Le  grand-visir,  qui  sinll 
bien  que  le  csar  n'exécuterait  pas  ce  traité,  oe 
laissa  pas  de  le  signer;  et  le  sultan ,  content dV 
voir  en  apparence  imposé  des  lois  aux  Rosses,  rcsU 
encore  à  Andrinople.  Ainsi,  on  vit  en  moins  de  six 
mois  la  paix  jurée  avec  le  ciar,  ensuite  la  goem 
déclarée ,  et  la  paix  renouvelée  encore. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fbttoo- 
jours  qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Lesollan 
ne  voulait  point  commettre  son  honneur  et  edn 
de  l'empire  ottoman,  en  exposant  le  roi  è  être  pré 
sur  la  route  par  ses  œnemis.  Il  fut  stipulé  qu'il 
partirait ,  mais  que  les  ambassadeurs  de  PdogM 
et  de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté  de  a 
personne  :  ces  ambassadeurs  jurèrent,  an  doo 
de  leurs  maîtres ,  que  ni  le  czar  ni  le  roi  Angoste 
ne  troubleraient  son  passage ,  et  que  Charles,  de 
son  c&té ,  ne  tenterait  d'exciter  aucun  oMoyeiDeot 
en  Pologne.  Le  divan  ayant  ainsi  réglé  la  destioée 
de  Charles,  Ismaêl,  sérasquier  de  Bender,  se 
transporta  à  Varnitxa ,  où  le  roi  était  campé,  et 
vint  lui  rendre  Compte  des  résolutioDS  de  la  Porte, 
en  lui  insinuant  adroitement  qu'il  n'y  avait  pl« 
à  différer,  et  qu'il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose ,  sinon  que  It 
grand-seigneur  lui  avait  promis  une  année  et  dos 
une  escorte ,  et  que  des  rois  devaient  tenit  leur 
parole. 

Cependant  le  génénd  Flemmiog,  ministre  et 
favori  du  roi  Auguste ,  entretenait  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  kan  de  Tartarie  et  lescris 
quier  de  Bender.  La  Mare ,  gentilhomme  frinçtif, 
colonel  au  service  de  Saxe ,  avait  (ait  plos  d'oi 
voyage  de  Bender  à  Dresde,  et  tous  ces  voyait" 
étaient  suspects. 

Précisément  dans  ce  temps,  le  roi  de  SoèdeK 
arrêter  sur  les  frontières  de  la  Valachie  nn  eoir- 
rier  que  Flemming  envoyait  au  prince  de  Tartine. 
Les  lettres  lui  furent  apportées  ;  on  les  décbiffira' 
on  vit  une  intelligence  marquée  entre  lesTartiw 
et  la  cour  de  Dresde  ;  mais  elles  étaient  coiK"* 
en  termes  si  ambigus  et  si  généraux ,  qail ^J 
difficile  de  démêler  si  le  but  du  roi  An«wlc  éttrt 
seulement  de  détacher  les  Turcs  du  parti  de  u 


LIVBE  8IXIËMB. 


507 


SoMe,  ou  8*il  f  odait  qve  le  kan  Uïrât  Charles  à  ses 
StioDsen  le  recondaisant  en  Pologne. 

il  aemblaii  dUfieile  d'imaginer  qa'un  prince  aussi 
fMreox  qu'ÂQgnste  yoalAt ,  en  saisissant  la  per- 
sonneda  roi  de  Soède ,  hasarder  la  Tie  de  ses  am- 
lisadears  et  de  trois  cents  gentilshommes  polo- 
Bais  qai  étaient  retenus  dans  Ândrinople,  comme 
des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais,  d'nn  antre  côté,  on  savait  que  Flem- 
niog,  jninistre  absolu  d'Auguste,  était  très  dé- 
iéet  peu  scrupuleux.  Les  outrages  faits  au  roi 
âeetaor  par  le  roi  de  Suède  semblaient  rendre 
tonte  vengeance  excusable  ;  et  on  pouvait  penser 
qae  si  la  cour  de  Dresde  achetait  Charles  du  kan 
desTartares ,  elle  pourrait  acheter  aisément  de  la 
eonr  ottomane  la  liberté  des  otages  potonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi ,  Muller 
Mdiancelier  privé ,  etGrothusen  son  favori.  Ils 
lireotet  relurent  les  lettres;  et  la  malheureuse 
slaalion  où  ils  étaient  les  rendant  plus  soupçon- 
orax,  ils  se  déterminèrent  k  croire  ce  qu^il  y 
iTiit  de  plus  triste. 

Qaelqaes  jours  après  le  roi  fut  confirmé  dans 
Ms  soupçons  par  le  départ  précipité  d*un  comte 
Sipieha ,  réfugié  auprès  de  lui,  qui  le  quitta  brus- 
<penent  pour  aller  en  Pologne  se  jeter  entre  les 
bns  d'Auguste.  Dans  toute  autre  occasion ,  Sa- 
pieha  ne  lui  auradt  paru  qu'un  mécontent  ;  mais, 
^  ess  conjonctures  délicates ,  il  ne  balança  pas 
i  le  croire  un  traître.  Les  instances  réitérées 
qn'oD  loi  fit  alors  de  partir  changèrent  ses  soup- 
9M>s  en  certitude.  L'opiniâtreté  de  son  caractère 
K  joignant  k  toutes  ces  vraisemblances ,  il  de- 
Mra  ferme  dans  Topinfon  qu'on  voulait  le  trahir 
et  le  livrer  k  ses  ennemis ,  quoique  ce  complot 
Dutjtnialsété  prouvé. 

U  poavaU  se  tromper  dans  Tidée  qu'il  avait  que 
^roi  Auguste  avait  marchandé  sa  personne  avec 
^  Tartares  ;  mais  il  se  trompait  encore  davantage 
a  comptant  sur  le  secours  de  la  cour  ottomane. 
Q«H  qu'il  en  soit,  il  résolut  de  gagner  du  temps. 

11  <fit  au  hacha  de  Bender  qn*it  ne  pouvait  par- 
tir sans  avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  det- 
^;  car  quoiqu'on  lui  eût  rendu  depuis  long- 
^psson  thalm ,  ses  libéralités  Pavaient  toujours 
forcéd'emprunter.  Le  hacha  lui  demanda  ce  qu'il 
^wlait;  le  roi  répondit  au  hasard,  mille  bourses , 
^i  sont  quinze  cent  mille  francs  de  notre  argent 
«n  monnaie  forte.  Le  hacha  en  écrivit  à  la  Porte  : 
'^«iltan,  au  lieu  de  mille  bourses  qu'on  lui  dé- 
codait ,  en  accorda  douze  cents ,  et  écrivit  au 
°^la  lettre  suivante. 

^^^  du  grand-seigneur  ou  bâcha  de  Bender. 
«  Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous 
•  wire  savoir  que ,  sur  votre  recommandation  et  1 


i  représeDlati(Hi ,  et  sur  eeUe  du  très  noble  Del- 
i  vet  Obérai ,  ban  %  notre  sublime  Porte ,  notre 
i  impériale  magnificence  a  accordé  mille  bourses 

•  au  roi  de  Suède ,  qui  seront  envoyées  k  Bender, 

•  sous  la  conduite  et  la  charge  du  très  illustre 

•  Mehemet  hacha ,  ci-devant  chiaoux  pachi ,  pour 

•  restersous  votre  garde  jusqu'au  temps  du  dé- 
«  part  du  roi  de  Suède ,  dont  Dieu  dirige  les  pas  1 
i  et  lui  être  données  alors  avec  deux  cents  bourses 

•  de  plus ,  comme  un  surcroît  de  notre  libéralité 
i  impériale  qui  excède  sa  demande. 

i  Quant  k  la  route  de  Pologne ,  qu'il  est  ré- 
i  solu  de  prendre ,  vous  aurez  soin ,  vous  et  le 
f  han  qui  devez  l'accompagner,  de  prendre  des 

•  mesures  si  prudentes  et  si  sages ,  que ,  pendant 
i  tout  le  passage ,  les  troupes  qui  sont  sous  votre 
i  commandement ,  et  les  gens  du  roi  de  Suède , 

•  ne  causent  aucun  dommage ,  et  ne  fassent  au- 
i  cune  action  qui  puisse  être  réputéecontrairek.la 
i  paix  qui  subsiste  encore  entre  notre  sublime 
i  Porte  et  le  royaume  et  la  république  de  Pok>- 
i  gne  :  en  sorte  que  le  roi  passeoomme  aini  sous 
i  notre  protection. 

i  Ce  que  fesant  comme  vous  lui  recommande- 
i  rez  bien  expressément  de  faire ,  il  recevra  tous 
i  les  honneurs  et  les  égards  dus  k  sa  majesté  de 
i  la  part  des  Polonais ,  ce  dont  nous  ont  fait  as- 
i  surer  les  ambassadeurs  du  roi  Auguste  et  de  la 
i  république,  en  s'offrant  même  k  cette  condi- 

•  tion ,  aussi  bien  que  quelques  autres  nobles  Po- 
i  louais ,  si  nous  le  requérons  ^  pour  otages  et 
i  sûreté  de  son  passage. 

i  Lorsque  le  temps  dont  vous  serez  contenu 
i  avec  le  très  noble  Delvet  Obérai ,  pour  la  mar- 

•  che ,  sera  venu ,  vous  vous  mettrez  k  la  tête  de 
i  vos  braves  soldats ,  entre  lesquels  seront  les 

•  Tartares ,  ayant  k  leur  tête  le  han ,  et  vous  eon* 
i  dnirez  le  roi  de  Suède  avec  ses  gens. 

i  Qu'ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout  puissant 
a  de  diriger  vos  pas  et  les  leurs  ;  le  hacha  d'Auloa 
i  restera  k  Bender  pour  le  garder ,  en  votre  ab^ 

•  sence ,  avec  un  corps  de  spahis  et  un  autre  de 
i  janissaires  ;  et  en  suivant  nos  ordres  et  nos  in<« 
i  tentions  impériales  en  tous  ces  points  et  articles^ 

•  vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuations  de 
i  notre  faveur  impériale,  aussi  bien  que  dea 
i  louanges  et  des  récompenses  dues  k  tous  ceux 
i  qui  les  observent. 

i  Fait  k  notre  résidence  impériale  de  Constan- 

•  tinople,  le  2  de  la  lune  de  cheval  ,'-•14  24  de 
i  l'hégire.  • 

Pendant  qu'on  attendait  cette  réponse  du  grand- 
seigneur,  le  roi  écrivit  a  la  Porte  pour  se  plaindDS 
de  la  trahison  dont  il  soupçonnait  le  kan  des  Tar- 
tares ,  mais  les  passages  étaient  bien  gardés  :  de 
plus ,  le  ministère  lui  était  contraire  ;  les  lettres 
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D6  parvinrent  point  aa  sultan  ;  le  Yisir  empêcha 
même  M.  Désalenrs  de  Yenir  h  Andrinôple ,  ob 
était  la  Porte ,  de  penr  que  ce  ministre,  qui  agis- 
sait pour  le  roi  de  Suède ,  ne  voulût  déranger  le 
dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles ,  indigné  de  se  voir  en  quelque  sorte 
ehassé  des  terres  du  grand-seigneur,  se  détermina 
à  ne  point  partir  du  tout. 

il  pouvait  démander  k  s'en  retourner  par  les 
terres  d'Allemagne ,  ou  s'embarquer  sur  la  mer 
Noire ,  pour  ce  rendre  k  Marseille  par  la  Médi- 
terranée ;  mais  il  aima  mieux  ne  demander  rien , 
et  attendre  les  événements. 

Quand  les  douie  cents  bourses  furent  arrivées, 
son  trésorier  Grotbusen ,  qui  avait  appris  la  lan- 
gue turque  dans  ce  long  séjour,  alla  voir  le  bâcha 
sans  interprète  dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les 
douze  cents  bourses ,  et  de  former  ensuite  à  la 
Porte  quelque  intrigue  nouvelle ,  toujours  sur 
cette  fausse  supposition  que  le  parti  suédois  arme- 
rait enfin  l'empire  ottoman  contre  le  czar. 

Grotbusen  dit  au  bâcha  que  le  roi  ne  pouvait 
avoir  ses  équipages  prêts  sans  argent  :  «  Mais ,  dit 
i  le  hacha ,  c'est  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de 
«  votre  départ  ;  votre  mattre  n'a  rien  k  dépen- 
i  ser  tant  qu'il  sera  sous  la  protection  du  mien.  • 

Grotbusen  répliqua  qu'il  y  avait  tant  de  diffé- 
rence entre  les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs, 
qu'il  fallait  avoir  recours  aux  artisans  suédois  et 
polonais  qui  étaient  k  Varnitza. 

Il  l'assura  que  son  mattre  était  disposé  k  partir, 
et  que  cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  dé- 
part. Le  bâcha ,  trop  confiant ,  donna  les  douze 
cents  bourses  ;  il  vint  quelques  jours  après  de- 
mander au  roi ,  d'une  manière  très  respectueuse , 
les  ordres^pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême ,  quand  le  roi  lui  dit 
qu'il  n'était  pas  .prêt  à  partir,  et  qu'il  lui  fallait 
encore  mille  bourses.  Le  hacha ,  confondu  à  cette 
réponse ,  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  parler. 
Il  se  retira  vers  une  fenêtre*,  od  on  le  vit  verser 
quelques  larmes.  Ensuite,  s'adressant  au  roi  :  «  il 
«  m'en  coûtera  la  têle,  dit-il ,  pour  avoir  obligé  ta 
«  majesté  ;  j'ai  donné  les  douze  cents  bourses  mal- 
«  gré  l'ordre  exprès  de  mon  souverain.  •  Ayant 
dit  ces  paroles,  il  s'en  retournait  plein  de  tristesse. 

Le  roi  l'arrêta ,  et  lui  dit  qu'il  l'excuserait  au- 
près du  sultan.  «  Âh  !  repartit  le  Turc  en  s'en 
«  allant ,  mon  maître  ne  sait  point  excuser  les 
«  fautes  ;  il  ne  sait  que  les  punir.  • 

Ismaèl  hacha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au 
kan  desTartares ,  lequel  ayant  reçu  le  même  or- 
dre que  le  hacha ,  de  ne  point  souffrir  que  les 
douze  cents  bourses  fussent  données  avant  le  dé- 
part du  roi ,  et  ayant  consenti  qu'on  délivrât  cet 
argent ,  appréhendait  aussi  bien  que  le  hacha  l'in- 


dignation du  grand-s^^r.  Ils  écrivlmt  itm 
deux  k  la  Porte  pour  se  justifier  ;  ils  protestèrent 
qu'ils  n'avaimit  donné  les  douze  cents  bonnes  qoe 
sur  les  promesses  positives  d'un  ministre  do  roi 
de  partir  sans  délai  ;  et  ils  supplièrent  sa  haote» 
que  le  refus  du  roi  ne  fût  point  attribué  k  leordè- 
obéissance. 

Charles ,  persistant  toujours  dans  l'idée  que  le 
kan  et  le  bâcha  voulaient  le  livrer  k  ses  enoeois, 
ordonna  k  M.  Funk ,  alors  son  envoyé  auprès  à 
grand-Seigneur,  de  porter  contre  eox  des  pirâ- 
tes,  et  de  demander  encore  mille  hoorso.  Soi 
extrême  générosité ,  et  le  peu  de  cas  qa'il  fesiit 
de  l'argent,  l'empêchaient  de  sentir  qa'Hyanit 
de  l'avilissement  dans  cette  proposition.  Il  ne  h 
fesait  que  pour  s'attirer  on  refus ,  et  poor  aiôr 
un  nouveau  prétexte  de  ne  point  partir  :  ots 
c'était  être  réduit  k  d'étranges  extrémités  que  (r^ 
voir  besoin  de  pareils  artifices.  Savari,ioi  ii- 
terprète  ^  homme  adroit  et  entreprenant ,  porlea 
lethre  a  Andrinôple ,  malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle le  grand-visir  fesait  garder  les  passifs. 

Funk  fut  obligé  d'aller  foire  cette  demandeda- 
gereuse.  Pour  toute  réponse  on  le  fit  meUre  m 
prison.  Le  sultan ,  indigné,  fit  assembler  on  divaa 
extraordinaire ,  et  y  parla  lui-même ,  ce  qull  oe 
fait  que  très  rarement.  Tel  fut  son  disooors,  se- 
lon la  traduction  qu'on  en  fit  ators  : 

«  Je  n'ai  presque  connu  le  roi  de  Suède  qi^ 
par  la  défaite  de  Pultava  ^  et  par  la  prière  qoll 
m'a  faite  de  lui  accorder-un  asile  dans  moaea- 
pire  :  je  n'ai ,  je  crois ,  nfil  hesoiiï  de  \é,ii 
n'ai  sujet  ni  de  l'aimer  ni  de  le  craindre  ;»- 

pendant,  sans  consulter  d'autres  moti&l*' 
rhospitalité  d'un  musnlman,  et  ma  géoéroâte 
qui  répand  la  rosée  de  ses  faveurs  sur  lesgriD^ 
comme  sur  les  petits ,  sur  les  étrangers  cmqb^ 
sur  mes  sujets ,  je  l'ai  reçu  et  seconro  deiwrt, 
lui ,  ses  ministres ,  ses  officiers ,  ses  soldats ,  e^ 
n'ai  cessé  ,  pendant  trois  ans  et  demi ,  de  Tiei 
cabler^  de  présents. 

i  Je  lui  ai  accordé  une  escQfte  considérable 
pour  le  conduire  dans  ses  états.  Il  a  demaiié^ 
mille  bourses  pour  payer  ^quelques  frais,  qooi^ 
que  je  les  fasse  tous  :  aii  lieu  de  nulle  j> 
ai  accordé  douze  cents.  Après  les  avoir  tirées  A 
la  main  du  sérasquier  de  Bender ,  il  eo  ^ 
mande  encore  mille  autres ,  et  ne  veut  ^ 
partir,  sous  prétexte  que  l'escorte  est  trop  p«i 
tite ,  au  Heu  qu'elle  n'est  que  trop  grande  poar 
passer  par  un  pays  ami. 

«  Je  demande  donc  si  c'est  violer  les  lois  de 
l'hospitalité  que  de  renvoyer  ce  prince,  et  9 
les  puissances  étrangères  doivent  m'accoserde 
violence  et  d'injustice ,  &i  cas  qu'on  aoit  rédnl 
k  le  faire  partir  par  force.  •  Tout  le  divao  r^ 
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pondit  que  le  grand-seigneur  agissait  avec  justice. 

Le  moAi  dédara  que  l^hospitaiîté  n'est  point 
de  oommande  aux  mnsalmans  envers  les  Infidè- 
les; eocore  moins  envers  les  ingrats  ;  et  il  donna 
m  fetfo  j  espèce  d#  mandement  qni  accompagne 
presque  toujours  les  ordres  importants  du  grand- 
leignear  ;  ces  fetfas  sont  révéra  conmie  des  ora- 
cles,  qnoiqae  ceux  dont  Ils  émanent  soient  des 
eidavesda  saltau  comme  les^  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  k  Bender  par 
le  Bimyouk  Imraour,  grand-înattre  des  écuries , 
etno  Ckiaoux  Baeha ,  premier  huissier.  Le  bâ- 
cha de  Bender  reçut  Tordre  chei  le  kan  des  Tar- 
tirei;  aussitôt  il  alla  à  Vamitia  demander  si  le 
roi  Toolait  partir  comme  ami ,  ou  le  réduire  k 
oéeoter  les  ordres  du  sultan. 

Charles  xn  menacé  n'était  pas  maître  dosa  co- 
1^.  •  Obéis  il  ton  maître ,  si  tu  Toses ,  lui  dit- 
(ii^elsors  de  ma  présence.  •  Lebacbajndigné,s*en 
retoorna  au  grand  galop,  contre  Tusage  ordinaire 
dei Tores  :  en  s'en  retournant,  il  rencontra  Fa- 
im, et  lui  cria  toujours  en  courant  :  t  Le  roi 
«  De  veot  point  écouter  la  raison  ;  tu  vas  voir  des 
t  choses  bien  étranges.  •  Le  jour  même  il  retran- 
cha les  vivres  au  roi ,  et  lui  ôta  sa  garde  de  janis- 
nires.  11  fit  dire  aux  Polonais  et  aux  Cosaques 
qoi  étaient  VYarnitsa,  que  s'ils  voulaient  avoir  des 
TÎTres ,  il  fallait  quitter  le  camp  du  roi  de  Suède , 
et  Tenir  se  mettre  dans  la  ville  de  Bender  sous  la 
proleetion  de  la  Porte.  Tous  obârent ,  et  laissé- 
^  le  rd  réduit  aux  officiers  de  sa  maison  et  à 
Irois  cents  soldats  suédois  contre  vingt  mille  Tar- 
get six  mille  Turcs. 

n  n'y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp 
pour  les  hommes  ni  pour  les  chevaux,  Le  roi  or- 
^a  qu'on  tuât  hors  du  camp ,  ii  coups  de  fusil , 
^  de  ces  beaux  chevaux  arabesque  legrand- 
^^^ms  lui  avait  envoyés  en  disant  :  •  Je  ne  veux 
*  û  de  leurs  provisions  ni  de  leurs  chevaux.  • 
^  foi  on  régal  pour  les  troupes  tartares,  qui, 
^^foune  on  sait ,  trouvent  la  chair  de  cheval  déli- 
*^.  Cependant  les  Turcs  et  les  Tartares  inves- 
ti de  tons  côtés  le  petit  camp  du  roi. 

^  prince ,  sans  s'étonner,  fit  faire  des  retran- 
^^^*^ts  réguliers  par  ses  trois  cents  Suédois  :  il  y 
^vailla  lui-même;  son  chancelier,  son  tréso- 
^i  ses  secrétaires ,  les  valets  de  chambre ,  tous 
'^dome8tiques,'aidaient  k  l'ouvrage.  Les  uns  bar- 
daient les  fenêtres,  lesautresenfonçaientdesso- 
Bves  derrière  les  portes,  en  forme  d'arcsboutants. 

Qoaod  on  eut  bien  barricadé  la  maison ,  et  que 
■^  roi  eut  fait  le  tour  de  ses  prétendus  retrancfae- 
"^te,  il  se  mit  k  jouer  aux  échecs  tranquille- 
^t  avec  son  favori  Grotbusen ,  comme  si  tout 
^t  été  dans  une  sécurité  profonde.  Heureusement 
^mce,  renvoyé  de  Holstein ,  ne  s'était  point 


logé  k  Vamitia ,  mais  dans  un  petit  village  entre 
Yamitsa  et  Bender,  ob  demeurait  aussi  M.  Jef- 
freys,  envoyé  d'Angleterre  auprès  du  roi  de 
Suède.  Ces  deux  ministres,  voyant  l'orage  prêt  k 
éclater,  prirent  sur  eux  de  se  rendre  médiateurs 
entre  les  Turcs  et  le  roi.  Le  kan ,  et  surtout  le 
hacha  de  Bender,  qui  n'avait  nulle  envie  de  faire 
violence  k  ce  monarque ,  reçurent  |avec  empres- 
sement les  offres  de  ces  deux  nunistres  ;  ils  eurent 
ensemble  k  Bender  deqi  conférences ,  où  assis- 
tèrent cet  huissier  du  sérail  et  le  grand-maltre 
des  écuries ,  qui  avaient  apporté  l'ordre  du  sultan 
et  le  fetla  du  mufti. 

M.  Fabrice*  leur  avoua  que  sa  majesté  sué- 
doise avait  de  justes  raisons  de  croire  qu'on  vou- 
lait le  livrer  k  ses  ennemis  en  Pologne.  Le  kan , 
le  hacha  et  les  autres  jurèrent  sur  leurs  têtes , 
prirent  Dieu  k  témoin  qu'ils  détestaient  [une  si 
horrible  perfidie  ;  qu'ils  verseraient  tout  leur  sang 
plutôt  que  de  souffrir  qu'on  manquât  seulement 
de  respect  au  roi  en  Pologne  ;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  entre  leurs  mains  les  anibassadeurs  russes 
et  polonais ,  dont  la  vie  leur  répondait  du  moin- 
dre affront  qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède. 
Enfin  ils  se  plaignirent  amèrement  des  soupçons 
outrageants  que  le  roi  concevait  sur  des  personnes 
qui  l'avaient  si  bien  reçu  et  si  bien  traité.  Quoique 
les  sepnents  ne  soient  souvent  que  le  langage  de 
la  perfidie,  Fabrice  se  kiissa  persuader  par  les 
Turcs  :  il  crut  voir  dans  leurs  protestations  cet 
air  de  vérité  que  le  mensonge  n'imite  jamais 
qu'imparfaitement.  11  savait  bien  qu'il  y  avait  eu 
une  secrète  correspondance  entre  le  kan  tartare 
et  le  roi  Auguste  ;  mais  il  demeura  convaincu 
qu'il  ne  s'était  agi  dans  leur  négociation  que  de 
faire  sortir  Charles  xn  des  terres  du  grand-sei- 
gneur. Soit  que  Fabrice  se  trompât  ou  non ,  il  les 
assura  qu'il  représenterait  au  roi  l'injustice  de 
ses  d^ances.  «  Mais  prétendei-vous  le  forcer  k 
i  partir  ?  ajouta-t4l.  —  Oui ,  dit  le  hacha  ;  tel 
i  est  l'ordre  de  notre  maître.  •  Alors  il  les  pria 
encore  une  fois  de  bien  considérer  si  cet  ordre 
était  de  vers«r  le  sang  d'une  tête  couronnée? 
«  Oui ,  répliqua  le  kan  en  colère ,  si  cette  tête 
«  couronnée  désobéit  au  grand-seigneur  dans  son 
i  empire.  • 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l'assaut ,  la 
mort  de  Charles  xn  paraissait  inévitable ,  et  l'or- 
dre du  sultan  n'étant  pas  positivement  de  le  tuer, 
en  cas  de  résistance ,  le  hacha  engagea  le  kan  k 
souffrir  qu'on  envoyât  dans  le  moment  un  eiprès 
k  Andrinople,  oii  était  alors  le  grand-seigneur, 
pour  avoir  les  derniers  ordres  de  sa  hautesse. 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu  ce  peu 

•  Tout  œ  récit  eat  rapporU  par  M.  Fabrice  dans  ses  kt- 
I  tret. 
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de  reiftche ,  courent  eo  avertir  le  roi  ;  ils  arrivent 
avec  rempressement'degens  qui  apportaient  une 
n<ravelle  heureuse  ;  mais  ils  furent  très  froide- 
ment reçus  ;  il  les  appela  médiateurs  volontaires , 
et  persista  à  soutenir  que  Tordre  du  sultan  et  le 
fetfa  du  mufti  étaient  forgés,  puisqu'on  venait  d  en- 
voyer demander  de  nouveaux  ordres  à  la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  retira ,  bien  résolu  de 
ne  se  plus  mêler  des  affaires  d'un  prince  si  in- 
flexible. M.  Fabrice ,  aim^  du  roi ,  et  plus  accou- 
tumé k  son  humeur  que  le  ministre  anglais ,  resta 
avec  lui  pour  le  conjurer  de  ne  pas  hasarder  une 
vie  si  précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi,  pour  toute  réponse ,  lui  fit  voir  ses  re- 
tranchements ,  et  le  pria  d'employer  sa  média- 
tion seulement  pour  lui  faire  avoir  des  vivres  ; 
on  obtint  aisément  des  Turcs  de  laisser  passer  des 
provisions  dans  le  camp  du  roi ,  en  attendant 
que  le  courrier  fût  revenu  d*Andrinople.  Le  kan 
même  avait  défendu  k  ses  Tartares ,  impatients 
du  pillage ,  de  rien  attenter  contre  les  Suédois 
jusqu'à  nouvel  ordre;  de  sorte  que  Charles  xn 
sortait  quelquefois  de  son  camp  avec  quarante 
chevaux ,  et  courait  au  milieu  des  troupes  tarta- 
res ,  qui  lui  laissaient  respectueusement  le  pas- 
sage libre  :  il  marchait  même  k  leurs  rangs ,  et  ils 
s'ouvraient  plutôt  que  de  résister. 

Enfin  Tordre  du  grand-seigneur  étant  venu  de 
passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  Suédois  qui  feraient 
la  moindre  résistance ,  et  de  ne  pas  épargner  la 
vie  du  roi ,  le  hacha  eut  la  complaisance  de  mon- 
trer cet  ordre  k  M.  Fabrice,  afin  qu'il  fît  un  der- 
nier effort  sur  Tesprit  de  Charles.  Fabrice  vint 
(aire  aussitôt  ce  triste  rapport.  •  Avez-vous  vu 
i  Tordre  dont  vous  parles?  dit  le  roi.  —  Oui , 
i  répondit  Fabrice.  —  Hé  bien ,  dites-leur  de  ma 
i  part  que  c'est  un  second  ordre  qu'ils  ont  sup- 
f  posé ,  et  que  je  ne  veux  porot  partir.  •  Fabrice 
se  jeta  k  ses  pieds ,  se  mit  en  colère ,  lui  repro- 
cha son  opiniâtreté  :  tout  fut  inutile.  «  Retournef 
i  k  vos  Turcs ,  lui  dit  le  roi  en  souriant  ;  s'ils 
f  m'attaquent,  je  saurai  bien  me  défendre.  • 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  k  genoux 
devant  lui ,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  k  un 
massacre  certain  les  malheureux  restes  de  Pul- 
tava ,  et  surtout  sa  personne  sacrée  ;  rassurant  de 
phisqve  cette  résistance  était  injuste ,  qu'il  vio- 
lait les  droits  de  l'hospitalité ,  en  s'opiniâtrant  k 
rester  par  force  ches  des  étrangers  qui  Tavaient 
si  long-temps  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi, 
qui  ne  s'était  point  ttché  contre  Fabrice ,  se  mit 
en  eolère  contre  ses  prêtres ,  et  leur  dit  qu'il  les 
avait  pris  pour  faire  les  prières ,  et  non  pour  lui 
dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dahldorf ,  dont 
le  sentiment  avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter 


un  combat  dont  la  suite  ne  pouvait  être  qœ  m- 
neste,  montrèrent  au  roi  leurs  estomacs  oouverU 
de  blessures  reçues  k  son  service;  et  Tasiarant 
qu'ils  étaient  prêts  de  mourir  pour  lui ,  ils  k 
supplièrent  que  ce  fût  au  moins  dans  une  occa- 
sion plus  nécessaire.  «  Je  sais  par  vos  blessures  el 
€  par  les  miennes ,  leur  dit  Charles  xu ,  que  doiu 
i  avons  vaillamment  combattu  ensemble;  lous 
«  avei  fait  votre  devoir  jusquli  prosent  ;  il  hat 
i  le  faire  encore  aujourd'hui.  •  11  n'y  enlplos 
alors  qu'k  obéir  ;  chacun  eut  honte  de  ne  pas 
chercher  de  mourir  avec  le  roi.  Ce  prince ,  pré- 
paré k  Tassaut ,  se  flattait  en  secret  du  plaisir  et 
de  Thonneur  de  soutenir  avec  trois  cents  Soédoii 
les  efforts  de  toute  une  armée,  il  plaça  diaeoQ  à 
son  poste  :  son  chancelier  Huiler,  le  secréuira 
Ehrenpreus ,  et  les  clercs  ^  devaient  défénére  la 
maison  de  la  chancellerie ,  le  baron  Fief,  à  la  té(e 
des  officiers  de  la  bouche ,  était  k  un  aoU^  poste  : 
les  palefreniers ,  les  cuisiniers ,  avaient  on  antre 
endroit  k  garder,  car  avec  lui  tout  était  soldat; 
il  courait  k  cheval  de  ses  retranchements  k  sa  mai- 
son ,  promettant  des  récompenses  k  tout  le  monde, 
créant  des  officiers^  et  assurant  de  faire  capi- 
taines les  moindres  valets  qui  combattraient  avec 
courage» 

Ou  ne  fut  pas  tong-temps  sans  voir  rarméedes 
Turcs  et  des  Tartares ,  qui  venai«it  attaquer  le 
petit  retranchement  avec  dix  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval  flottaient  en 
Tair ,  les  clairons  sonnaient ,  le  cris  de  alla,  alla, 
se  fesaient  entendre  de  tous  côtés.  Le  baron  de 
Grothusen  remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlait 
d^ns  leurs  cris  aucune  injure  contre  le  roi,  et 
qu'ils  Tappdaient  seulement  Demtrèash,  tête  de 
fer.  Aussitôt  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  saos 
armes  des  retranchements  ;  il  s'avança  dans  les 
rangs  des  janissahres ,  qui  presque  tous  anient 
reçu  de  l'argent  de  lui.  •  Eh  quoi  !  mes  amis, 
kur  dit-il  en  propres  mots ,  venes-voos  mas- 
sacrer trois  cents  Suédois  sans  défense?  Voos, 
braves  janissaires ,  qui  avez  pardonné  ^  ciD- 
quante  mille  Russes ,  quand  ib  vous  ont  cHé 
amman  (  pardon  ) ,  avez-vous  oublié  les  bien- 
faits que  vous  avez  reçus  de  nous?  et  voulei- 
vous  assassineru;e  grand  roi  de  Suède  qoefoos 
aimez  tant ,  et  qui  vous  a  fait  tant  de  libérali- 
tés ?  Mes  amis ,  il  ne  demande  que  trois  jouii , 
et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères 
qu'on  vous  le  Ikit  croire.  • 
Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grothusen  n'at- 
tendait pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent 
sur  leurs  barbes  qu'ils  n'attaqueraient  point  le 
roi  ;  et  qu'ils  lui  donneraient  les  trois  jours  qtfil 
demandait.  En  vain  on  donna  le  signal  de  Tas- 
sant :  les  janissaires ,  loin  d'obtir ,  menacèrent 
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de  se  jeter  sor  leurs  cbeb ,  si  Ton  n^acoordait 
pss  trois  jours  au  roi  de  Suède  ;  ils  Tinrent  en 
Uunolte  k  la  tente  du  bacba  de  Bender ,  criant 
qae  les  ordres  du  sultan  étaient  supposés  :  à  cette 
sédition  ioepinée ,  le  badut  n'eut  k  opposer  que 
Jipaliaoce. 

Il  feignit  d'être  content  de  la  généreuse  réso- 
lotion  des  janissaires ,  et  leur  ordonna  de  se  reti- 
rer à  Bender.  Le  kan  des  Tartgres ,  booune  tîo- 
leot,  voulait  donner  immédiatement  Tassant  avec 
8»  iroopes  ;  mais  le  bâcha ,  qui  ne  prétendait 
p^s  que  les  Tartares  eussent  seuls  Thonneur  de 
prendre  le  roi ,  tandis  qu'il  serait  puni  peut-être 
de  la  désobéissanoe  de  ses  janissaires ,  persuada 
a  kan  d'attendre  jusqu'au  lendemain. 

Le  bâcha,  de  retour  k  Bender ,  assembla  tous  les 
ofliciers  des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldaU  ;  il 
fear  lat  et  leur  fit  voir  Tordre  positif  du  sultan 
ctlefetfadu  mufti.  Soixante  des  plus  vieux ,  qui 
anient  des  barbes  blanches  vénérables ,  et  qui 
iTûent  reçu  mille  présents  des  mains  du  roi , 
proposèrent  d' aller  eux-mêmes  le  supplier  de  se 
remettre  entre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu'ils 
ini  servissent  de  gardes. 

Le  bâcha  le  permit  ;  il  n'y  avait  porot  d'expé- 
di^t  qu'il  n'eût  pris ,  plutôt  que  d'être  réduit  k 
fiûre  tuer  ce  prince.  Ces  soixante  vieillards  allè- 
nnt  donc  lel^demain  matin  k  Varnitza,  n'ayant 
dans  leurs  mains  que  de  longs  bâtons  blancs , 
seules  armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont 
point  an  ccmibat  ;  car  les  Turcs  regardent  comme 
barbare  la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des 
épées  en  temps  de  paix ,  et  d'entrer  armés  chei 
leurs  amis  et  dans  leurs  églises. 

Us  s'adressèrent  au  baron  de  Grothnsen  et  au 
chaneeUer  Muller  ;  ils  leur  dirent  qu'ils  venaient 
dans  le  dessein  de  servir  de  fidèles  gardes  au  roi; 
et  que  ,  s'il  voulait ,  ils  le  conduiraient  k  Andri- 
Bople  9  où  il  pourrait  parler  lui-même  au  grand- 
sôgoear.  Dans  le  temps  qu'ils  fesaient  cette  pro- 
position ,  le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de 
Coostantbiople ,  et  que  Fabrice ,  qui  ne  pouvait 
pins  le  voir,  lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un 
janissaire.  Elles  étaient  du  comte  Poniatowski , 
qui  ne  pouvait  le  servir  k  Bender  ni  k  Andrino- 
ple  y  étant  retenu  k  Gmstantinople  par  ordre  de 
la  Porte ,  depuis  l'indiscrète  demande  des  mille 
boorses.  Il  mandait  au  roi  que  les  ordres  du  sul- 
tan pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale , 
en  cas  de  résistance ,  n'étaient  quo  trop  réels; 
qu'a  la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  mi- 
nistres,  mais  que  plus  l'empereur  était  trompé 
4lans  cette  affaire ,  plus  il  voulait  être  obéi  ;  qu'il 
fidlait  céder  an  temps  et  plier  sous  la  nécessité  ; 
<|n*il  prenait  ki  liberté  de  lui  conseiller  de  tout 
teoier  auprès  des  ministres  par  hi  voie  des  négo- 


ciations ,  de  ne  pohit  mettre  de  llnflexibilicé  où 
il  ne  fallait  que  de  la  douceur ,  et  d'attendre  de 
la  politique  et  du  temps  le  remède  k  un  mal  que 
la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissai- 
res ,  ni  les  lettres  de  Ponlatoveski ,  ne  purent 
donner  seulement  an  roi  l'idée  qu'il  pouvait  flé- 
chir sans  déshonnenr.  Il  aimait  mieux  mourir  de 
la  main  des  Turcs  que  d'être  en  quelque  sorte 
leur  prisonnier  :  il  renvoya  ces  janissaires  sans 
les  vouloir  voir ,  et  leur  fit  dire  que ,  s'ils  no  se 
retiraient ,  il  leur  ferait  oouper  la  barbe ,  ce  qui 
est  dans  TOrient  le  plus  outrageant  de  tous  les 
affronts. 

Les  vieillards ,  remplis  de  l'indignation  la  pins 
vive^  s'en  retournèrent  en  criant  :  «  Ab  1  la  tête 
i  de  fer  1  puisqu'il  veut  périr ,  qu'il  périsse.  •  Ils 
vinrent  rendre  compte  au  badia  de  leur  commis- 
sion j  et  apprendre  k  leurs  camarades  de  Bender 
l'étrange  réception  qu'on  leur  avait  faite.  Tous 
jurèrent  alors  d'obéir  aux  ordres  du  bacba  sans 
délai  y  et  eurent  autant  d'impatience  d'aller  k 
l'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  précé- 
dent. L'mdre  est  donné  dans  le  moment  :  les 
Turcs  marchent  aux  retranchements  ;  les  Tarta- 
res les  attendaient  déjk ,  et  les  canons  commen- 
çaient k  tirer. 

Le  janissaires  d'un  côté ,  et  les  Tartares  de  Tau- 
tre ,  forcent  en  un  instant  ce  petit  camp  ;  k  peine 
vingt  Suéde»  tirèrent  Tépée  ;  les  trois  cents  sol- 
dats furent  enveloppés  et  faits  prisonniers  sans 
résistanoe.  Le  roi  était  alors  k  cheval,  entre  sa  mai- 
son et  son  camp ,  avec  les  généraux  Hord ,  Dahl- 
dott,  et  Sparre  :  voyant  que  tous  les  soldats  s'é- 
taient laissé  prendre  en  sa  présence,  il  dit  de 
sang  froid  k  ces  trois  officiers  :  «  Alkms  défendre 
i  la  maison  ;  nous  combattrons ,  ojouta-t-il  en 
i  souriant ,  pro  arts  et  foeii.  • 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  maison  , 
oh  il  avait  mis  environ  quarante  domestiques  en 
sentinelle,  et  qu'on  avait  fortifiée  du  mieux  qu'on 
avait  pu. 

Ces  généraux ,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient 
k  l'opiniâtre  intrépidité  de  leur  maître ,  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  qu'il  voulût  de  sang 
froid  ,  et  en  plaisantant,  se  défendre  contre  dix 
canons  et  toute  une  armée  ;  ils  le  suivirent  avec 
quelques  gardes  et  quelques  domestiques ,  qui 
fesaient  en  tout  vingt  personnes. 

Mais  quand  ils  furent  k  la  porte ,  ils  la  trouvè- 
rent assiégée  de  janissaires  ;  déjk  même  près  de 
deux  cents  Turcs  ou  Tartares  étaient  entrés 
par  une  fenêtre ,  et  s'étalent  rendus  maîtres  de 
tous  les  appartements,  k  la  réserve  d'une  grande 
salle  où  les  domestiques  du  roi  s'étaient  retirés. 
Cette  salle  était  henreusement  près  de  la  porte 
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par  oà  le  roi  voulait  entrer  ayeo  sa  petite  troupe 
de  vingt  personnes  ;  ii  s'était  jeté  en  l>as  de  son 
cheTal ,  le  pistolet  et  Tépée  à  la  main ,  et  sa  suite 
en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  toml>ent  sur  lui  de  tous  côtés  ; 
ils  étaient  animés  par  la  promesse  qu*avait  faite 
le  bâcha  de  huit  ducats  d*or  k  chacun  de  ceux 
qui  auraient  seulement  touché  son  habit ,  en  cas 
qu'on  pût  le  prendre.  Il  blessait  et  il  tuait  tous 
ceux  qui  s'approchaient  de  sa  personne.  Un  ja- 
nissaire qu'il  avait  blessé  lui  appuya  son  mous- 
queton sur  le  visage  :  si  le  bras  du  Turc  n'avait 
fait  un  mouvement  causé  par  la  foule ,  qui  allait 
et  qui  venait  comme  des  vagues ,  le  roi  était 
mort  :  la  balle  glissa  sur  son  nei;  lui  emporta  un 
bout  de  Tor  eille,  et  alla  casser  le  bras  au  général 
Hord,  dont  la  destinée  était  d'être  toujours  blessé 
à  côté  de  son  maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estomac  du  ja- 
nissaire ;  en  même  temps  ses  domestiques ,  qui 
étaient  enfermés  dans  la  grand  salle ,  en  ouvrent 
la  porte  :  le  roi  entre  comme  un  trait ,  suivi  de  sa 
petite  troupe  ;  on  referme  la  porte  dans  l'instant, 
et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu'on  peut  trouver. 
Yoilii  Charles  xu  dans  cette  salle ,  enfermé  avec 
toute  sa  suite ,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes ,  officiers ,  gardes  ,  secrétaires ,  valets 
de  chambre ,  domestiques  de  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste 
do  la  maison ,  et  remplissaient  les  appartements. 

•  Allons  un  peu  chasser  de  ehei  moi  ces  barba- 
«  res,  •  dit-il;  et  se  mettant  k'ia  tête  de  son 
monde ,  il  ouvrit  lui-même  la  porte  de  la  salle  , 
qui  donnait  dans  son  appartement  à  coucher  ;  il 
entre,  et  fait  feu  sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs ,  chargés  de  butin ,  épouvantés  de 
la  subite  apparition  de  ce  roi  qu'ils  étaient  accou- 
tumés k  respecter ,  jettent  leurs  armes ,  sautent 
par  la  fenêtre ,  ou  se  retirent  jusque  dans  les  ca- 
ves :  le  roi,  profitant  de  leur  désordre ,  et  les  siens 
animés  par  le  succès,  poursuivent  les  Turcs  do 
chambre  en  chambre ,  tuent  ou  blessent  ceux  qui 
ne  fuient  point,  et  en  un  quart  d'iMHire  nettoient 
la  maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut,  dans  la  chaleur  du  combat, 
deux  janissaires  qui  se  cachaient  sous  son  lit  :  il 
en  tua  un  d'un  coup  d*épée  ;  l'autre  lui  demanda 
pardon  on  ciiant  anmum.  «  Je  te  donne  la  vie ,  dit 

•  le  roi  au  Turc,  k  condition  que  tu  iras  faire  au 

•  bâcha  un  fid^  récit  de  ce  que  tu  as  vu.  •  Le 
Turc  promit  aisément  ce  qu'on  voulut,  et  on  lui 
permit  de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  antres. 

Les  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison , 
refermèrent  et  barricadèrent  encore  les  fenêtres. 
Ils  ne  manquaient  point  d'armes  :  une  chambre 
basse,  pleine  de  mousquets  et  de  poudre,  avait 


échappé  k  la  recherche  tumultueuse  des  juisni- 
res  ;  on  s'en  servit  k  propos;  les  Suédobtinieot^ 
travers  les  fenêtres ,  presque  k  bout  portant,  w 
cette  multitude  de  Turcs ,  dont  ils  toèreiit  den 
cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  mis  b 
pierres  étant  fort  molles,  il  ne  fesait  que  des  trooi, 
et  ne  renversait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  lebadia,qQi  foolai 
prendre  le  roi  en  vie,  honteux  de perdredoonde 
et  d'occuper  une  année  entière  contre  aoiuite 
personnes,  jugèrent  k  propos  de  mettre  lefnà 
la  maison ,  pour  obliger  le  roi  de  se  readre.  Ik 
firent  lancer  sur  le  toit ,  contre  les  portes  et  oofltn 
les  fenêtres,  des  flèches  entortillées  de  nèdwal- 
lumées'.la  nouûson  fut  en  flammes  en  un  mooMl 
Le  tdt  tout  embrasé  était  prêt  kfondre  nr  b 
Suédois.  Le  roi  donna.' tranquillement  lesortba 
pour  éteindre  le  feu.  Trouvant  un  petit  barH  pkn 
de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui-même,  et, lii 
de  deux  Suédrâ,  il  le  jette  k  l'endroit  où  kl!» 
était  le  plus  violent.  Il  se  trouva  qne  ce  baril  ^ 
rempli  d'eau-de-vie  ;  mais  la  précipitatbB,  ibk- 
parable  d'un  tel  embarras ,  empêcha  d'y  penser. 
L'embrasement  redoubla  avec  plus  de  rage  :  Tip* 
partement  du  roi  était  consunié  ;  la  grande  sille, 
oii  les  Suédois  se  tenaient ,  était  remplie  d  ose 
fumée  affreuse ,  mêlée  de  tourbillons  de  feu  q» 
entraient  par  les  portes  des  appartements  vàà»\ 
la  moitié  du  toit  éUit  abtmée  dans  la  miisoi 
même ,  l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant  iitf 
les  flammes. 

Un  garde,  nommé  Walberg ,  osa,  dans  (Ni» 
extrémité ,  crier  qu'il  fallait  se  rendre,  i  Yoiâo 
i  étrange  honmie ,  dit  le  roi ,  qui  s'imaginf  qi'i^ 
i  n'est  pas  plus  beau  d'être  bràléqoe  d'^P"* 
a  sonnier.  •  Un  autre  garde ,  nommé  Roan?'*' 
visa  de  dire  que  la  maison  de  la  chaneelkrie .  ^I* 
n'était  qu'k  cinquante  pas,  avait  an  loH  ^ 
pierre ,  et  était  k  l'épreuve  du  feu  ;  qu'il  fiN 
faire  une  sortie ,  gagner  cette  maison ,  etf'l^ 
fendre,  i  Voila  un  vrai  Suédobl  •  s'éerialerà: 
il  embrassa  ce  garde ,  et  le  créa  cokMid  snr-N 
champ.  «  Allons ,  mes  amis ,  dit-il ,  prencs  a** 
i  vous  le  plus  de  poudre  et  de  plomb  qse  ^ 
«  pourrei ,  et  gagnons  la  chancellerie,  Tépéeik 
i  main  • 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  crt» 
maison  tout  embrasée ,  voyaient  avec  «ne  ad* 
ration  mêlée  d'épouvante  que  les  Soëdois  ■<• 
sortaient  point  ;  mais  leur  étonncmcut  ftrtew*J 
plus  grand  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  P**^ 
le  roi  et  les  siens  fondre  sur  cui  en  ^^^^^^ 
Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  uvm 
d'épées  et  de  pistolets  :  chacun  tiradevi  cotp 
k  la  fois  k  l'instant  que  la  porte  s'ourrit;  ^^ 
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k  même  din  d*œil ,  jetant  leurs  pistolets  et  s*ar- 
mai  de  leurs  épées ,  ils  firent  reculer  les  Turcs 
plos  que  cinquante  pas.  Mais,  le  moment  d'après^ 
cette  petite  troupe  fut  entourée  :  le  roi ,  qui  était 
en  bottes,  selon  sa  coutume ,  s'embarrassa  dans 
ses  éperons ,  et  tomba  :  yingt  et  un  janissaires  se 
jettent  aussitôt  sur  lui  ;  il  jette  en  Tair  son  épée , 
pour  s'épagner  la  douleur  de  la  rendre  :  les  Turcs 
remmènent  au  quartier  du  bâcha  ;  les  uns  le  te- 
Daot  sous  les  jambes,  les  autres  sous  les  bras, 
conune  ou  porte  un  malade  que  Ton  craint  d*in- 
OMunoder. 

An  moment  que  le  roi  se  vit  saisi ,  la  Tiolence 
de  son  tempérament,  et  la  fureur  ou  un  combat 
s  long  et  si  terrible  avait  dû  le  mettre,  firent 
place  tout  k  coup  à  la  douceur  et  a  la  tranquillité. 
D  Be  lui  échappa  pas  un  mot  d*impatience ,  pas 
DDcoop  d*(eil  de  colère.  11  regardait  les  janissaires 
eRKMiriant,  et  ceux-ci  le  portaient  en  criant 
«^,  avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Ses 
oAders  furent  pris  au  même  temps ,  et  dépouillés 
pir  les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ce  fut  le  42  fé- 
vrier de  Tan  4745  qu'arriva  cet  étrange  événe- 
ment, qui  eut  encore  des  suites  singulières  *. 
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ARGUMEirr. 

Ui  Tores  transfèrent  Charles  à  Démlrtash.  Le  roi  Su- 
Bislu  est  pris  dans  le  même  temps.  Action  liardie  de 
■  deVillelongiie.  Rèvotation  dans  le  sérail.  BalaUte 
«tofioée  en  Poméranie.  Altena  brûlé  par  les  Suédois. 
Chirlcs'  part  enSn  pour  retourner  dans  ses  états.  Sa 
J^i^  étrange  de  voyager.  Son  arrivée  à  Stralsund. 
NrSces  de  Gliarles.  Succès  de  Pierre- le-Grand.  Son 
trkxDphe  dans  Pétersbourg. 

I^  bâcha  de  Bender  attendait  Charles  graTe- 
^^  dans  sa  tente ,  ayant  près  de  lui  Marco 
Nr  interprète.  11  reçut  ce  prince  avec  un  pro- 

'  respect,  et  le  supplia  de  se  reposer  sur  un 
;  mais  le  roi  ne  prenant  pas  seulement 

.,*  *-''<**ffg,  qnl  n'était  pas  présent  à  cet  événement, 

«  wt  que  salvre  ici  dans  son  histoire  ceUe  de  Voltaire  : 

^»  l'a  tronquée,  il  en  a  supprimé  les  circonstances  Inté- 

J^tes,  et  n'a  pu  Justifier  la  témérité  de  Charles  xii. 

ifti  .i**!"*  ^^  ***"  ^"^  VolUire,  au  sujet  de  celte 
"J^os  Bender,  se  réduit  à  l'aventure  du  sieur  Frédéric, 
/woeeluunbre  du  roi  de  Suéde,  que  quelques  uns  préten- 
J^UvoIr  été  brûlé  dans  la  maison  du  roi ,  et  que  d'au- 
ïota  ÏÏi*^*^  été  coupé  en  deux  par  les  Tartares.  La 
^^e  prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne  dit  point  ces 
^^f?\  «'M>w  combattrons  pro  arU  et  focls;  m  mais 
«1^1  '  V^  ****'  présent,  assure  que  le  roi  prononça 
funiniï!^*^  ^^''^y®  "****''  Pa»  P'«»  à  portée  d'écouter 
««tiuSn**  ^  compreodre,  ne  sachant  pas  un 
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garde  aux  civilités  du  Turc ,  se  tint  debout  dans 
la  tente. 

«  Le  Tout-Puissant  soit  béni ,  dit  le  bâcha  ,  de 

•  ce  que  ta  majesté  est  en  vie  !  mon  désespoir  est 
«  amer  d'avoir  été  réduit  par  ta  majesté  à  exécu- 

•  ter  les  ordres  de  sa  hautesse.  •  Le  roi ,  fâche 
seulement  de  ce  que  ses  trois  cents  soldats  s'é- 
taient laissé  prendre  dans  leurs  retranchements , 
dit  au  bâcha  :  i  Ah  !  s'ils  s'étaient  défendus 
«  conmie  ils  devaient ,  on  ne  nous  aurait  pas 
«  fbrcés  en  dix  jours.  —  Hélas  I  dit  le  Turc , 

•  voilà  du  courage  bien  mal  employé.  »  11  fit  re- 
conduire le  roi  à  Bender  sur  un  cheval  richement 
caparaçonné.  Ses  Suédois  étaient  ou  tu^  ou  pris  ; 
tout  son  équipage ,  ses  meubles ,  ses  papiers ,  ses 
bardes  les  plus  nécessaires ,  pillés  ou  brûlés  ;  on 
voyait  sur  les  chemins  les  officiers  suédois  pres- 
que nus ,  enchaînés  deux  a  deux ,  et  suivant  à 
pied  des  Tartares  ou  des  janissaires.  Le  chance- 
lier ,  les  généraux ,  n'avaient  point  un  autre  sort, 
ils  étaient  esclaves  des  soldats  auxquels  ils  étaient 
échus  en  partage. 

Ismadl  bâcha,  ayant  conduit  Charles  xii  dans 
son  sérail  de  Bender,  lui  céda  son  appartement,  et 
le  fit  servir  en  roi,  non  sans  prendre  la  précaution 
de  mettre  des  janissaires  en  sentinelle  à  la  porte  do 
la  chambre.  On  lui  prépara  un  lit,  mais  il  se  jeta 
tout  botté  sur  un  sopba ,  et  dormit  profondément. 
Un  officier,  qui  se  tenait  debout  auprès  de  lui, 
lui  couvrit  la  tète  d'un  bonnet,  que  le  roi  jeta  en 
se  réveillant  de  son  premier  sonuneil  ;  et  Te  Turc 
voyait  avec  étonnement  un  souverain  qui' cou- 
chait en  bottes  et  nu-téte.  Le  lendemain  matin 
Ismaèl  introduisit  Fabrice  dans  la  chambre  du 
roi.  Fabrice  trouva  ce  prince  avec  ses  habits  déchi- 
rés, ses  bottes,  ses  mains ,  et  toute  sa  personne, 
couvertes  de  sang  et  de  poudre,  les  sourcils  brû- 
lés, mais  Tair  serein  dans  cet  état  affreux.  11  se 
jeta  à  genoux  devant  lui,  sans  pouvoir  proférer 
une  parole  ;  rassuré  bientôt  par  la  manière  libre 
et  douce  dont  le  roi  lui  parlait,  il  reprit  avec  lui 
sa  familiarité  ordinaire ,  et  tous  deux  s'entretin- 
rent en  riant  du  combat  de  Bender.  «  On  pré- 
a  tend ,  dit  Fabrice ,  que  votre  majesté  a  tué  vingt 
«  janissaires  de  sa  main.  —Bon,  bon,  dit  le  roi , 
i  on  augmente  toujours  les  choses  de  la  moitié,  s 
Au  milieu  de  cette  conversation ,  le  hacha  pré- 
senta au  roi  son  favori  Grothusen  et  le  colonel 
Rlbbing,  qu'il  avait  eu  la  générosité  de  racheter 
à  ses  dépens.  Fabrice  se  chargea  de  la  rançon  des 
autres  prisonniers. 

JeCfreys,  l'envoyé  d'Angleterre,  se  joignit ii  lui 
pour  fournir  h  cette  dépense.  Un  Français  que  la 
curiosité  avait  amené  à  Bender,  et  qui  a  écrit 
une  partie  des  événements  que  Ton  rapporte, 
donna  aussi  ce  qu'il  avait.  Ces  étrangers,  assistés 
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des  soins  et  inéme  de  Targent  du  bâcha,  rache- 
tèrent non  seulement  les  officiers ,  mais  encore 
leurs  habits,  des  mains  des  Turcs  et  desTartares. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prisonnier 
dans  un  chariot  couvert  d'écarlate  sur  le  chemin 
d'Andrinople  :  son  trésorier  Grothusen  était  avec 
lui:  le  chancelier  Muller  et  quelques  officiers 
suivaient  dans  un  autre  char  :  plusieurs  étaient 
à  cheval ,  et  lorsqu  ils  jetaient  les  yeux  sur  le 
chariot  oh  était  le  roi,  ils  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Le  hacha  était  à  la  tête  do  Tescorte. 
Fabrice  lui  représenta  qu'il  était  honteux  de 
laisser  le  roi  sans  épée ,  et  le  pria  de  lui  en  don- 
ner une.  i  Dieu  m'en  préserve ,  dit  le  hacha ,  il 
i  voudrait  nous  en  couper  la  barbe.  §  Cepen- 
dant il  la  lui  rendit  quelques  heures  après. 

Comme  on  couduisait  ainsi  prisonnier  et  dés- 
armé ce  roi  qui,  peu  d'années  auparavant ,  avait 
donné  la  loi  k  tant  d'états ,  et  qui  s'était  vu  l'ar- 
bitre du  Nord  et  la  terreur  de  l'Europe ,  on  vit 
au  môme  endroit  un  autre  exemple  de  la  fragilité 
des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres 
des  Turcs,  et  on  ramenait  prisonnier  k  Bendor, 
dans  le  temps  même  qu'on  transférait  Charles  xii. 

Stanislas  n'étant  plus  soutenu  par  la  main  qui 
l'avait  fait  roi,  se  trouvant  sans  argent,  et  par 
conséquent  sans  parti  en  Pologne,  s'était  retiré 
d'abord  en  Poméranie  ;  et  ne  pouvant  plus  con- 
server son  royaume,  il  avait  défendu  autant  qu'il 
l'avait  pu  les  états  de  son  bienfaiteur.  Il  avait 
même  passé  en  Suède,  pour  précipiter  les  secours 
dont  on  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  la 
Livonie:  il  avait  fait  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
de  l'ami  de  Charles  xii.  En  ce  temps,  le  pr^ni^ 
roi  de  Prusse,  prince  très  sage,  s'inquiétant  avec 
raison  du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de 
se  liguer  avec  Auguste  et  la  république  de  PoIo< 
gne,  pour  renvoyer  les  Russes  dans  leur  pays, 
et  de  faire  entrer  Charles  xii  lui-même  dans  ce 
projet.  Trois  grands  événements  devaient  en  être 
le  fruit  :  la  paix  du  Nord ,  le  retour  de  Charles 
dans  ses  états,  et  une  barrière  opposée  aux  Rus- 
ses, devenus  formidables  k  l'Europe.  Le  prélimi- 
naire de  ce  traité,  dont  dépendait  la  tranquillité 
publique,  était  l'abdication  de  Stanislas.  Non 
seulement  Stanislas  l'accepta ,  mais  il  se  chargea 
d'être  le  négociateur  d'une  paix  qui  lui  enlevait 
hk  couronne;  la  nécessité,  le  bien  public,  la 
gloire  du  sacrifice,  et  Tintérêt  de  Charles,  k  qui 
il  devait  tout,  et  qu'il  aimait,  le  déterminèrent. 
Il  écrivit  k  Bender  :  il  exposa  au  roi  de  Suède  l'é- 
tat des aflaires,  les  malheurs,  et  le  remède  :  il  le 
conjura  de  ne  point  s'opposer  k  une  abdication 
devenue  nécessaire  par  les  conjonctures ,  et  ho- 
norable par  les  motifs  ;  il  le  pressa  de  ne  point 


immoler  les  intérêts  de  la  Suède  k  oeox  d'in 
ami  malheureux ,  qui  s'immolait  ao  bien  publie 
sans  répugnance.  Charles  xn  reçut  ces  leUiesà 
Yarnitza;  il  dit  en  colère  au  courrier,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  :  •  Si  mon  uni  m 
•  veut  pas  être  roi,  je  saurai  bien  en  faire  a 
«  autre.  » 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  Charles  r^ 
fusait.  Ces  temps  étaient  destinés  k  des  sentimeati 
et  k  des  actions  extra<Nrdinaires.  Stanislas  ?oh1b( 
aller  lui-même  fléchir  Charles;  et  il  hasardi, 
pour  abdiquer  un  trône,  plus  qu'il  n'avait  (ait 
pour  s'en  emparer.  Il  se  déroba  un  jour,  ï  dix 
heures  du  soir,  de  l'armée  suédoise  qu'il  com- 
mandait en  Poméranie ,  et  partit  avec  le  batoo 
Sparre,  qui  a  été  depuis  ambassadeur  en  Aigle- 
terre  et  en  France ,  et  avec  un  antre  cotooel.  U 
IM^nd  le  n(Mn  d'un  Français,  nommé  Hann, 
alors  m^yor  an  s^ vice  de  Suède ,  et  qui  est  mort 
depuis  commandant  de  Dantxick.  11  eôloîe  tooie 
l'armée  des  ennemis  :  arrêté  plusieurs  fois  et  r^ 
lâché  sur  un  passe-port  obtenu  au  nomdeHmii, 
il  arrive  enfin ,  après  bien  des  périls,  aox  frw* 
tières  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  ilr^Toiel 
son  armée  le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi^ca* 
pitale  de  la  Moldavie ,  se  croyant  en  sûreté  dim 
un  pays  oh  le  roi  de  Suède  avait  été  si  respecté  : 
il  était  bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passaH 
alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  :  il  se  dit  major  d*an 
régiment  au  service  de  Chariee  xii.  On  Tarrête^ 
ce  seul  nom;  il  est  mené  devant  le  hospodar  di 
Moldavie ,  qui ,  sachant  déjk  par  les  gaxeltes  qix 
Stanislas  s'était  éclipsé  de  son  armée,  concetail 
quelques  soupçons  de  la  vérité.  On  Ini  arait  dé 
peint  la  figure  du  roi ,  très  aisé  k  reconnaître  \ 
un  visage  plein  et  amiable,  et  k  un  air  dedov 
ceur  asse^  rare. 

Le  hospodar  l'interrogea,  lopfit  beaneoop<i 
questions  captieuses,  et  enfin  lui  demanda qac 
emi^oi  il  avait  dans  l'armée  suédoise.  Stanidi 
et  le  hospodar  parlaient  latin.  Maj&r  skmJi 
dit  Stanislas,  tmo  maximus  eâ,  lui  r^ditl 
Moldave;  et  aussitêt,  lui  présentant  un  fanteoil 
11  le  traita  en  roi  ;  mais  aussi  il  le  traita  en  n 
prisonnier ,  et  on  fit  une  garde  exacte  antonr  d'à 
couvent  grec,  dans  lequel  il  fut  obligé  de  re^ 
jnsqu'k  ce  qu'on  eût  des  ordres  du  sultan.  U 
ordres  vinrent  de  le  conduire  k  Bender,  donlo 
fesait  partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  au  bâcha  dans  le  tem| 
qu'il  accompagnait  le  chariot  du  roi  de  Soèdi 
Le  hacha  le  dit  k  Fabrice  :  celui-ci  s'approcbai 
du  chariot  de  Charles  xn,  lui  apprit  qu'il n'^ 
pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  d< 
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Tores,  et  que  Stanislas  était  h  quelques  milles  de 
loi,  conduit  par d^  soldats.  «  Courez ^  lui ,  mon 
«  thev  Fabrice ,  lui  dit  Charles ,  sans  se  décon- 
t  certer  d*un  tel  accident  :  dites-lui  bien  qu'il  ne 

•  fasse  jamais  de  paix  avec  le  roi  Auguste ,  et  as- 

•  sarez-le  que  dans  peu  nos  aflaires  changeront.  • 
Tdle  était  Tinfleiibilité  de  Charles  dans  ses 

ojHnionSy  que,  tout  abandonné  qu'il  était  en  Po* 
logne  y  tout  poursuivi  dans  ses  propres  états ,  tout 
captif  dans  une  litière  turque,  conduit  prisonnier, 
sans  savoir  où  on  le  menait,  il  comptait  encore 
sur  sa  fortune ,  et  espérait  toujours  un  secours  de 
cent  mille  hommes  de  la  Porte  ottomane.  Fabrice 
eoorot  s^acquitter  de  sa  commission ,  accompagné 
d*uQ  janissaire,  avec  la  permission  du  bâcha.  11 
troura  k  quelques  milles  le  gros  de  soldats  qui 
conduisait  Stanislas  :  il  s'adressa  au  milieu  d'eux 
k  on  cavalier  vêtu  à  la  française  et  assez  mal 
moaté ,  el  lui  demanda  en  allemand  oh  était  le 
roi  de  Pologne.  Celui  à  qui  il  parla  était  Stanislas 
toi-mâme  ^  qu'il  n'avait  pas  reconnu  sous  ce  dé- 
c  gnisement.  i  Hé  quoi!  dit  le  roi,  nevoussou- 

•  venez-YOus  donc  plus  de  moi?  •  Alors  Fabrice 
lui  apprit  le  triste  état  où  était  le  roi  de  Suède,  et 
h  fermeté  inébranlable,  mais  inutile,  de  ses 
desseins. 

Qaand  Stanblas  fut  près  de  Bender,  le  bâcha, 
qni  revenait  après  avoir  accompagné  Charles  xn 
quelques  milles,  envoya  au  roi  polonais  un  che- 
val arabe  avec  un  harnais  magnifique. 

11  fbt  reçu  dans  Bender  au  bruit  de  rartillerie , 
et,  à  la  liberté  près  qu'il  n'eut  pas  d'abord,  il 
n'eot  point  à  se  plaindre  du  traitement  qu'on  lui 
it  ".  Cependant  on  conduisait  Charles  sur  le  che- 
min d*Andrinople.  Cette  ville  était  déjk  remplie 
do  bruit  de  son  combat.  Les  Turcs  le  condam- 
naient et  l'admiraient;  mais  le  divan  irrité  me- 
naçait déjà  de  le  reléguer  dans  une  Ile  de  l'Archi- 
pel. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  m'a  fait 
fhonneur  de  m'apprendre  la  plupart  de  ces  par- 
ticularités, m'a  confirmé  aussi  qu'il  fut  proposé 
dans  le  divan  de  le  confiner  lui-môme  dans  une 
Hé  de  la  Grèce;  mais,  quelques  mois  après^  le 
grand-seigneur,  adouci,  le  laissa  partir. 

M.  Désalenrs,  qui  aurait  pu  prendre  le  parti 
de  Charles,  et  empêcher  qu'on  ne  fit  cet  affront 
aux  rois  chrétiens,  était  à  Constantinople,  aussi 
bien  que  M.  Poniatowski ,  dont  on  craignait  tou- 
jours le  génie  fécond  en  ressources.  La  plupart  des 
Suédois',  restés  dans  Andrinople ,  étaient  en  pri- 


•  Ve  bon  chapelain  Nordberg  prétend  qu'on  m  contredit  ici 
en  disant  que  le  roi  Stanislas  fat  retenu  en  prisonnier  et 
mnfî  CB  rot  dans  Bender.  Gomment  ce  panrre  homme  ne 
▼ojaU  -  U  pa«  qu'on  pent  être  à  la  fols  honoré  et  prison- 
? 


son  ;  le  trône  du  sultan  paraissait  inaccessible  de 
tous  cdtés  aux  plaintes  du  roi  de  Suède. 

Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement 
de  la  part  de  la  France  auprès  de  Charles  k  Ben- 
der, était  pour  lors  à  Andrinople.  11  osa  imaginer 
de  rendre  service  k  ce  prince  dans  le  temps  que 
tout  Tahandonnait  ou  Topprlmait.  11  fut  heureu- 
sement secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentil- 
homme français ,  d*une  ancienne  maison  de  Cham- 
pagne, nommé  de  Villelongue ,  homme  intrépide, 
qui,  n'ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son  cou- 
rage, et  charmé  d'ailleurs  de  la  réputation  du 
roi  de  Suède,  était  venu  chex  les  Turcs  dans  le 
dessein  de  se  mettre  an  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  Taide  de  ce  Jeune  homme, 
écrivit  un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède, 
dans  lequel  ce  monarque  demandait  vengeance  au 
sultan  de  Tinsulte  faite  en  sa  personne  k  toutes 
les  tètes  couronnées,  et  de  la  trahison  vraie  ou 
fausse  du  kan  et  du  hacha  de  Bender. 

On  y  accusait  le  visir  et  les  autres  ministres 
d'avoir  été  corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir 
trompé  le  grand-seigneur,  d'avoir  empêché  les 
lettres  du  roi  de  parvenir  jusqu'à  sa  hautesse,  et 
d'avoir,  par  ses  artifices,  arraché  du  sultan  cet 
ordre  si  contraire  à  l'hospitalité  musulmane,  par 
lequel  on  avait  violé  le  droit  des  nations  d'une 
manière  si  indigne  d'un  grand  empereur,  en  at- 
taquant avec  vingt  mille  hommes  un  roi  qui  n'a- 
vait, pour  se  défendre,  que  ses  domestiques,  et 
qui  comptait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire 
traduire  en  turc,  et  l'écrire  d'une  écriture  par- 
ticulière sur  un  papier  fait  exprès,  dont  on  doit 
se  servir  pour  tout  ce  qu'on  présente  au  sultan. 

On  s'adressa  à  quelques  interprètes  français 
qui  étaient  dans  la  viHe;  mais  les  affaires  du  roi 
de  Suède  étaient  si  désespérées,  et  le  visir  dédarë 
si  ouvertement  contre  lui ,  qu^aucun  interprète 
n'osa  seulement  traduire  l'écrit  de  M.  de  Fier- 
ville.  On  trouva  enfin  un  autre  étranger,  dont  la 
main  n'était  point  connue  à  la  Porte ,  qui ,  moyen- 
nant quelque  récompense  et  l'assurance  d'un  secret 
profond ,  traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  l'écrivit 
sur  le  papier  convenable  :  le  baron  d'Arvidson  , 
officier  des  troupes  de  Suède ,  contrefit  la  signa- 
ture du  roi.  Fierville,  qui  avait  le  sceau  royal , 
l'apposa  k  l'écrit,  et  on  cacheta  le  tout  avec  les 
armes  du  roi  de  Suède.  Villelongue  se  chargea  do 
remettre  lui-même  ce  paquet  entre  les  mains  du 
grand-seigneur,  lorsqu'il  irait k  la  mosquée  selon 
la  coutume.  On  s*était  déjk  servi  d'une  pareillo 
voie  pour  présenter  au  sultan  des  mémoires  con- 
tre ses  ministres  ;  mais  cela  même  rendait  le  suc- 
cès de  cette  entreprise  plus  difficile!  et  le  danger 
beaucoup  plus  grand. 
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Le  ^ir ,  qui  prëTOyait  que  les  Suédois  deman- 
deraient justice  k  son  maître ,  et  qui  n'était  que 
trop  instruit  par  le  malheur  de  ses  prédécesseurs, 
avait  expressément  défendu  qu'on  laissât  appro- 
cher personne  du  graud-seigneur ,  et  avait  or- 
donné surtout  qu'on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient auprès  de  la  mosquée  avec  des  placels. 

Villelongue  savait  cet  ordre ,  et  n'ignorait  pas 
qu'il  y  allait  de  sa  tète.  11  quitta  son  habit  franc , 
prit  un  vêtement  k  la  grecque;  et  ayant  caché 
dans  son  sein  la  lettre  qu'il  voulait  présenter,  il 
se  promena  de  bonne  heure  près  de  la  mosquée 
où  le  grand-seigneur  devait  aller.  Il  contrefit  Tin- 
sensé,  s'avança  en  dansant  au  milieu  de  deux 
haies  de  janissaires,  entre  lesquelles  le  grand-sei- 
gneur allait  passer  ;  il  laissait  tomber  exprès  quel- 
ques pièces  d'argent  de  ses  poches  pour  amuser 
les  gardes. 

Dès  que  le  sultan  approcha ,  on  voulut  faire  re- 
tirer Villelongue  ;  il  se  jeta  à  genoux ,  et  se  dé- 
battit entre  les  mains  des  janissaires  :  son  bonnet 
tomba;  de  grands  cheveux  qu'il  portait  le  firent 
reconnaître  pour  un  Franc  :  il  reçut  plusieurs 
coups,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand-seigneur, 
qui  était  déjà  trop  proche ,  entendit  ce  tumulte , 
et  en  demanda  la  cause.  Villelongue  lui  cria  de 
toutes  ses  forces  :  amman!  animan!  miséricorde/ 
en  tirant  la  lettre  de  son  sein.  Le  sultan  conmianda 
qu'on  le  laissât  approcher.  Villelongue  court  k  lui 
dans  le  moment,  embrasse  son  étrier ,  et  lui  pré- 
sente récrit  en  lui-disant  :  Suet  kral  dan,  c'est 
le  roi  de  Suède  qui  te  le  donne.  Le  sultan  mit  la 
lettre  dans  son  sein ,  et  continua  son  chemin  vers 
la  mosquée.  Cependant  on  s'assure  de  Villelongue, 
et  on  le  conduit  eu  prison  dans  les  bâtimens  ex- 
térieurs du  sérail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquée,  après  avoir 
lu  la  lettre,  voulut  lui-même  interroger  le  prison- 
nier. Ce  que  je  raconte  ici  paraîtra  peut-être  peu 
croyable  ;  mais  enfin  je  n'avance  rien  que  sur  la  foi 
des  lettres  de  M.  de  Villelongue  lui-même  ;  quand 
an  si  brave  officier  assure  un  fait  sur  son  honneur, 
11  mérite  quelque  créance.  11  m'a  donc  assuré  que 
le  sultan  quitta  l'habit  impérial,  comme  aussi  le 
turban  particulier  qu'il  porte,  et  se  déguisa  en 
officier  des  janissaires ,  ce  qui  lui  arrivait  assex 
souvent.  Il  amena  avec  lui  un  vieillard  de  File  de 
Malte ,  qui  lui  servit  d'interprète.  Â  la  faveur  de 
ce  déguisement ,  Villelongue  jouit  d'un  honneur 
qu'aucun  ambassadeur  chrétien  n'a  jamais  eu  : 
il  eut  lête  k  tête  une  conférence  d'un  quart  d'heure 
avec  l'empereur  turc,  il  ne  manqua  pas  d'expli- 
quer les  griefs  du  roi  de  Suède ,  d'accuser  les 
ministres  et  de  demander  vengeance  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  qu'en  parlas!  au  sultan  même,  il 
était  censé  ne  parler  qn'k  son  égal.  Il  ayait  re- 


connu aisément  le  grand-seigneur  malgré  l'obscu- 
rité de  la  prison,  et  il  n'en  fut  que  pl«s  hardi 
dans  la  conversation .  Le  prétendu  officier  d^ 
janissaires  dit  k  Villelongue  ces  propres  paroles  : 
«  Chrétien,  assure-toi  que  le  sultan  mon  maître  a 
«  l'âme  d'un  empereur,  et  que  si  ton  roi  de  Suèds 
«  a  raison ,  il  lui  fera  justice.  •  Villelongue  fut 
bientôt  élargi  :  on  vit ,  quelques  semaines  après, 
un  changement  subit  dans  le  sérail,  dont  les  Sué- 
dois attribuèrent  la  cause  k  cette  unique  confé- 
rence.  Le  mufti  fut  déposé  ;  le  kan  des  Tartares 
exilé  k  Rhodes ,  et  le  sérasquier  hacha  de  Bend^ 
relégué  dans  une  Ile  de  l'Archipel. 

La  Porte  ottomane  est  si  sujette  k  de  pareils 
orages,  qu'il  est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet 
le  sultan  voulait  apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces 
sacrifices.  La  manière  dont  ce  prince  fut  traite  ne 
prouve  pas  que  la  Porte  s'empressât  beaocoap  k 
lui  plaire.  <'■■'■ 

Le  favori  Ali  Coumourgi  fut  soupçonné  d'avoir 
fait  seul  tous  ces  changements  pour  ses  intérêts 
particuliers.  On  dit  qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tar- 
tarie  et  le  sérasquier  de  Bender^  sous  j>réteite 
qu'ils  avaient  délivré  au  roi  les  dooxe  cents 
bourses,  malgré  l'ordre  du  grand-seigneur.  11  mit 
sur  le  trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé, 
jeuneliomn!ie  de  son  âge,  qui  aimait  peu  son  frère, 
et  sur  lequel  Ali  Coumourgi  comptait  beaucoup 
dans  les  guerres  qu'il  méditait.  A  l'égard  du  grand- 
visir  Jussuf,  il  ne  fut  déposé  que  quelques  se- 
maines après ,  et  Soliman  bâcha  eut  le  titre  de 
premier  visir. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  M.  de  Villelon^iie  et 
plusieurs  Suédois  m'ont  assuré  que  la  simple  lettre 
présentée  au  sultan  au  nom  du  roi  avait  causé 
tous  ces  grands  changements  k  la  Porte  ;  mais  M.  de 
Fiervillem'a^  de  son  côté,  assuré  tout  le  contraire. 
J'ai  trouvé  quelquefois  de  pareilles  contrariélés 
dans  les  mémoires  que  l'on  m'a  confiés.  En  ce 
cas,  tout  ce  que  doit  faire  un  historien  ,  c'est  de 
conter  ingénument  le  fait ,  sans  vouloir  pénétrer 
les  motifs ,  et  de  se  borner  k  dire  précisément 
ce  qu'il  sait ,  au  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait 
pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  xn  dans  le 
petit  château  de  Démirtash  auprès  d'Andrioople. 
Une  foule  innombrable  de  Turcs  s'était  rendue  eo 
cet  endroit  pour  voir  arriver  ce  prince  :  on  le 
transporta  de  son  chariot  au  château  sur  un  se- 
plia  ;  mais  Charles,  pour  n'être  point  vu  de  cette 
multitude,  se  mit  un  carreau  sur  la  tête. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir 
qu'il  habitât  k  Démotica ,  petite  ville  k  six  lieues 
d'Andrinople,  près  du  fameux  fleuve  Hébrus,  au- 
jourd'hui appelé  Mérizxa.  Coumourgi  dit  au  grand 
visir  Soliman  :  •  Va,  fais  avertir  le  roi  de  Suède 
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f  qa*il  peut  rester  \  Lémotica  toute  sa  vie  :  je  te 
I  réponds  ^n'ayant  on  an  il  demanderai  s*en 
fl  aller  de  loi-même  ;  mais  sortoot  ne  loi  fais  point 
f  toiir  d'argent.  » 

Ainsi  on  transféra  le  roi  k  la  petite  ville  de  Dé- 
motica ,  oh  la  Porte  Ini  assigna  an  thalm  consi- 
dérable de  provisions  pour  lai  et  poor  sa  suite  ; 
(m  loi  accorda  seulement  vingt-cinq  écns  par  joor 
eo  argent ,  poor  acheter  da  cochon  et  da  vin , 
denx  sortes  de  provisions  que  les  Turcs  ne  four- 
nissent pas  ;  mais  la  bourse  de  cinq  cents  écus 
par  joar  qu'il  avait  )i  Bender  lui  fut  retranchée. 

A  peine  fut-il  à  Démotica  avec  sa  petite  cour, 
qu^oa  déposa  le  grand- visir  Soliman  ;  sa  place  fut 
donnée  à  Ibrahim  Molla,  fier,  brave,  et  grossier, 
ï  rexcès.  Il  n'est  pas  inutile  de-savoir  son  histoire, 
afin  qae  Ton  connaisse  plus  particulièrement  tous 
ees  vîœ-roîs  de  Tempire  ottoman,  dont  la  fortune 
de  Charles  a  si  long-temps  dépendu. 

n  avait  été  simple  matelot  k  Tavénement  do 
sidian  Aciunet  m.  Cet  empereur  se  déguisait  sou- 
VMit  en  homme  privé,  en  iman,  ou  en  dervis  ;  il 
ie  glissait  le  soir  dans  les  cafés  de  Constantinople, 
et  dans  les  lieox  publics,  pour  entendre  ce  qu'on 
ësûi  de  loi ,  et  pour  recueillir  par  lui-même  les 
Motioients  do  peuple.  Il  entendit  un  jour  ce  Molla 
qui  se  plaignait  que  les  vaisseaux  turcs  ne  reve- 
naient jamais  avec  des  prises,  et  qui  jurait  que 
s'il  était  capitaine  de  vaisseau  il  ne  rentrerait 
jamais  dans  le  port  de  Constantinople  sans  rame- 
ner arec  lui  quelque  bâtiment  des  ipfidèles.  Le 
grand-seigneur  ordonna  dès  le  lendemain  qo'on 
hâ  donnât  on  vaisseau  )i  conunander ,  et  qu'on 
Fenro^t  en  course.  Le  nooveao  capitaine  revint 
qodqnes  joors  après  avec  one  barqoe  maltaise  et 
une  galiote  de  Gènes.  Âo  boot  de  deox  ans  on  le 
it  capitaine  général  de  la  mer,  et  enfin  grand- 
visir.  Dès  qo'il  f ot  dans  ce  poste,  il  crot  poovoir  se 
passer  do  favori  ;  et  pour  se  rendre  nécessaire,  il 
projeta  de  faire  la  guerre  aux  Moscovites  :  dans 
cette  intention  il  fit  dresser  une  tente  près  de  l'en- 
énÀt  ou  demeorait  le  roi  de  Suède. 

n  invita  ce  prince  k  l'y  venir  trouver  avec  le 
BouTean  kan  des  Tartares ,  et  l'ambassadeur  de 
France,  Le  roi,  d'autant  plus  altier  qu'il  était  mal- 
henrenx ,  regardait  eonmie  le  plus  sensible  des 
affronts  qu'on  sujet  osât  l'envoyer  chercher  :  il 
ordonna  à  son  chancelier  Muller  d'y  aller  h  sa 
place  ;  et  de  peur  que  les  Turcs  ne  loi  manquas- 
sent de  respect,  et  ne  le  forçassent  a  conmiettre  sa 
dignité,  ce  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit, 
et  résolot  de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  serait  i 
Démotica.  Il  resta  dix  mois  eouc\ké,  feignant  d'être 
malade  :  le  chancelier  MoUer,  Grothosen,  et  le 
ooloDel  Doben ,  étaient  les  seuls  qui  mangeassent 
avec  loi.  Ils  n'avaient  aocone  des  commodités 


dont  les  Francs  se  servent  ;  toot  avait  été  pillé  à 
TafTaire  de  Bender  ;  de  sorte  qu'il  s'en  fallait  bien 
qu'il  y  eût  dans  leur  repas  de  la  pompe  et  do  la 
délicatesse,  ils  se  servaient  eax«mèmes  :  et  ce  fot 
le  chancelier  Muller  qui  fit  pendant  tout  ce  temps 
la  fonction  de  cuisinier. 

Tandis  que  Charles  xii  passait  sa  vie  dans  son 
lit ,  il  apprit  la  désolation  de  toutes  ses  provinces 
situées  hors  la  Suède. 

Le  générd  Stenboch,  illustre  pour  avoir  chassé 
les  Danois  de  la  Scanie,  et  poor  avoir  vainco  leors 
meilleures  troopes  avec  des  paysans ,  soutint  en- 
core quelqoe  temps  la  répotation  des  armes  soé- 
doises.  Il  défendit  autant  qu'il  put  la  Poméranie 
et  Brème ,  et  ce  que  le  roi  porâédait  encore  en 
Allemagne  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons 
et  les  Danois  réunis  d'assiéger  Stade,  ville  forte  et 
considérable,  sitoée  près  de  l'Elbe  dans  le  duché 
de  Brème.  La  ville  fut  bombardée  et  réduite  en 
cendres,  et  la  garnison  obligée  de  se  rendre  k  dis- 
crétion, avant  que  Stenbockpût  s'avancer  pour  là 
secourir. 

Ce  général,  qui  avait  envhron  douze  mille 
hommes,  dont  la  moitié  était  cavalerie,  poursuivit 
les  ennemis  qui  étaient  une  fois  plus  forts,  et  les 
atteignit  enfin  dans  le  duché  de  Mecklenbourg , 
près  d'un  lieu  nommé  Gadobesk ,  et  d'une  petite 
rivière  qqi  porte  ce  nom  :  il  arriva  via-brvis  des 
Saxons  et  des  Danois  le  20  décembre  ^7-12.  Il 
était  séparé  d'eux  par  un  marais.  Les  ennemis , 
campés  derrière  ce  marais,  étaient  appuyés  k  nn 
bois  :  ils  avaient  l'avantage  du  nombre  et  du  ter- 
rain ,  et  on  ne  pouvait  aller  k  eux  qu'eu  traversant 
ce  marécage  sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Stenbock  passe  k  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive 
en  ordre  de  bataille,  et  engage  un  des  combats  les 
plus  sanglants  et  les  {dus  acharnés  qui  se  fussent 
encore  donnés  entre  ces  deox  nations  rivalos.Âprès 
trois  heores  de  cette  mêlée  si  vive ,  les  Danois  et 
les  Saxons  forent  enfoncés  etqoittèrent  le  champ 
de  bataille. 

Un  fils  do  roi  Aogoste  et  de  la  comtesse  de  Koè- 
nigsmarck,  conno  soos  le  nom  de  comte  de  Saxe, 
fit  dans  cette  bataille  son  apprentissage  de  Fart  de 
la  goerre.  C'est  ce  môme  comte  de  Saxe  qui  eut 
depuis  l'honneur  d'être  élu  duc  de  Gourlande,  et 
k  qui  il  n'a  manqué  que  la  force  pour  jouir  du 
droit  le  plus  incontestable  qu'un  homme  puisse 
jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux  dire 
les  suffrages  onanimes  do  people.  C'est  loi  qoi 
s'est  acqois  depois  one  gloire  plos  réelle  en  sao- 
vant  la  France  k  la  bataille  de  Fontenoi,  en  eonqoé- 
rant  la  Flandre,  et  en  mérilantla  répotation  do  plus 
grand  général  de  nos  jours.  Il  commandait  un  ré- 
giment k  Gadebesk ,  et  y  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  :  je  lui  ai  entendu  dire  que  les  Suédois  gar- 
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dèrent  toi^otrs  leur  rangi ,  et  qoe  mâme  après 
que  la  ?icU>ire  fut  décidée  y  les  premières  lignes 
de  ces  brares  troupes  ayant  k  leurs  pieds  leurs 
ennemis  morts,  il  n'y  eut  pas  un  soldat  suédois  qui 
osftt  seulement  se  baisser  pour  les  dépouiller,  avant 
que  la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  tant  ils  étaient  inébranlables  dans  la  dis- 
cipline sévère  k  laquelle  leur  roi  les  avait  ac- 
coutumés. 

Stenbock,  après  cette  victcnre,  se  souvenant  qnô 
les  Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alla  s'en 
venger  sur  Âltena,  qui  appartient  au  roi  de  Dane- 
marck.  Altena  est  au-dessous  de  Hambourg,  sur  le 
fleuve  de  TElbe,  qui  peut  apporter  dans  son  port 
d'asses  gros  vaisseaux.  Le  roi  de  Danemarck  favo- 
risait cette  ville  de  beaucoup  de  privilèges  ;  son 
dessein  était  d'y  établir  un  commerce  florissant  : 
déjk  même  Findustrie  des  Aliénais ,  encouragée 
par  les  sages  vues  du  roi ,  commençait  k  mettre 
leur  viUe  au  nombre  des  villes  commerçantes  et 
riches.  Hambourg  en  concevait  de  la  jatousie,  et 
ne  souhaitait  rien  tant  que  sa  destruction.  Dès 
que  StenbodL  fut  k  la  yue  d' Altena,  il  envoya  dire 
par  un  trompette  aux  habitants  qu'ils  eussent  k  se 
retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter  d'ef- 
fets ;  et  qu'on  allait  détruire  leur  viUe  de  fond  en 
comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  k  ses  pieds ,  et 
offrirent  cent  miUè  écus  de  rançon.  $tent>odL  en 
deroaîida  deux  cent  miUe.  Les  Altenais  supplièrent 
qu'il  leur  fût  permis  au  moins  d'envoyer  k  Ham- 
bourg oh  étaient  leurs  correspondances ,  et  assu- 
rèrent que  le  lendemain  ils  apporteraient  cette 
somme  :  le  général  suédois  répondit  qu'il  faUait 
la  donner  sur  l'heure ,  ou  qu'on  allait  embraser 
Altena  sans  délai  ^. 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg ,  le  .flam- 
beau k  la  main  :  une  faible  porte  de  bois  et  un 
fossé  déjk  comblé  étaient  les  seules  défenses  des 
Altenais.  Ces  malheureux  furent  obligés  de  quitter 
leurs  maisons  avec  précipitation  au  milieu  de  la 
nuit  :  c'était  le  9  janvier  ^  74  5  :  il  fesait  un  froid 
rigoureux,  augmenté  par  un  vent  de  nord  violent, 
qui  servit  k  étendre  l'embrasement  avec  plus  de 
promptitude  dans  la  ville,  et  k  rendre  plus  insup- 
portable les  extrémités  oh  le  peuple  fut  réduit 
dans  la  campagne.  Les  hommes,  lesfenmies,  cour- 
bés sous  le  fardeau  des  meubles  qu'ils  emportaient, 
se  réfugièrent ,  en  pleurant  et  en  poussant  des 
hurlements,  sur  les  coteaux  voisins ,  qui  étaient 
couverts  de  glace.  On  voyait  plusieurs  jeunes  gens 
qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards  pa- 
IraJytiques.  Quelques  femmes  nouvellement  accou- 
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chées  emportèrent  leurs  enfimts,  et  moomreBtde 
froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  regardant  de  \m 
les  flammes  qui  consumaient  leur  patrie.  Toosleg 
habitants  n'étaient  pas  encore  sortis  delà  ville, 
lorsque  les  Suédois  y  mirent  le  feu.  Altena  brûh 
depuis  minuit  jusqu'k  dix  heures  dn  matin.  Pres- 
que toutes  les  maisons  étaient  de  bois  :  toatfat 
consumé;  et  il  ne  parutpas  lelendemam  qu'iiy 
eût  eu  une  ville  en  cet  endroit 

Les  vieillards ,  les  malades ,  et  les  femmes  les 
plus  délicates ,  réfugiés  dans  les  glaces  pendant 
que  leurs  maisons  étaient  en  feu,  se  trainèreoliu 
portes  de  Hambourg ,  et  ^ppUèrent  qu'on  leur 
ouvrit  et  qu'on  leur  sauvât  la  vie  :  maison  refosa 
de  les  recevoir,  parce  qu'il  régnait  dans  Aliéna 
quelques  maladies  contagieuses  ;  et  les  Hamboor- 
geois  n'aimaient  pas  assea  les  Altenais  pour  sa- 
poser ,  en  les  recueillant,  à  infecter  lear  propre 
ville.  Ainsi ,  la  plupart  de  ces  misérables  expi- 
rèrent sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant  le 
ciel  k  témoin  de  la  barbarie  des  Suédois,  etdecelle 
des  Hambourgeois ,  qui  ne  paraissait  pas  bmms 
inhumaine. 

Toute  l'Allemagne  cria  contre  cette  violence: 
les  ministres  et  les  généraux  de  Polo|ne  et  de 
Danemarck  écrivirent  au  comte  de  Stenbocfc  pon 
lui  reprocher  une  cruauté  si  grande,  qui,  faitesans 
nécessité  et  [den^urant  sans  excuse,  soolefait 
contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Stenbock  répondit  «  qu'il  ne  s'était  porté  ï  oes 
i  extrémités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  do 
i  roi  son  maltrek  ne  plus  faire  une  guerre  de  ba^ 
e  bares ,  et  k  respecter  le  droit  des  gens;  qu^Ss 
i  avaient  rempli  la  Poméranie  de  leurs  cnnotés, 
«  dévasté  cette  bdle  province ,  et  vendu  près  de 
f  cent  mille  habitants  aux  Turcs  ;  que  lesibn^ 
«  beaux  qui  avaient  mis  Altena  en  cendres  étaient 
tics  représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade 
i  avait  été  consumée.  » 

C'était  avec  cette  fureur  que  les'Suédob  et  leurs 
enn€«nis  se  fesaient  la  guerre.  Si  Chariesxn  avait 
paru  alors  dans  la  Poméranie,  il  est  k  croire  qjQ'il 
eût  pu  retrouver  sa  première  fortune.  Ses  années, 
quoique  éloignées  de  sa  présence ,  étaient  encore 
animées  de  son  esprit  ;  mais  l'absence  da  cbelest 
toujours  dangereuse  aux  affaires ,  et  emp^ 
qu'on  ne  profite  des  victoires.  Stenbock  perdit  par 
les  [détails  ce  qu'il  avait  gagné  par  des  actions 
signalées  qui  en  un  autre  temps  auraient  été  dé- 
cisives. 

Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  ne  put  empêcher 
les  Moscovites ,  les  Saxons ,  et  les  Danois  de  se  ré- 
unir. On  lui  enleva  des  quartiers  :  il  perdit  do 
monde  dans  plusieurs  escahnouches  :  deux  miOo 
hommes  de  ses  troupes  se  noyèrent  en  passant 
l'Eider  pour4dler  hiverner  dans  le  Hol8tein.Toaie« 
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tes  pertes  étûent  su»  resscmrce  dans  un  pays 
oè  fl  était  eûtooré  de  toos  cdtes  d*ennemis  puis- 
ants. 

n  Toolot  défendre  le  pays  da  Holstein  contre  le 
Danemarck;  mais,  malgré  ses  roses  et  ses  efforts, 
le  pays  fat  perdu ,  toute  Tannée  fut  détruite,  et 
SIenboek  fut  prisonnier. 

La  Poméranie  sans  défense ,  k  la  réserve  de 
Stralsand,  de  111e  de  Rugen,  et  de  quelques  lieux 
drooiiToisnis,  devint  la  proie  des  alliés  :  elle  fut  sé- 
questrée entre  les  mains  du  roi  de  Prusse.  Les  états 
de  Brème  fiorent  remplis  de  garnisons  danoises.  Au 
fflCme  temps  les  Russes  inondaient  la  Finlande,  et 
f  battaient  les  Suédois  que  la  confiance  abandon- 
nait, et  qoi,  étant  inférieurs  en  nombre,  commen- 
çaient à  n'avoir  plus  sur  leurs  ennemis  aguerris  la 
sipérimité  de  la  valeur. 

Pour  aehever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi 
/obstinait  à  rester  k  Démotica ,  et  se  repaissait 
encore  de  Fespérance  de  ce  secours  turc  sur  le- 
qpék  U  ne  devait  plus  compter. 

Ibrahim  MoUa ,  ce  visir  si  fier,  qui  s'obstinait 
\  la  guerre  contre  les  Moscovites,  malgré  les  vues 
du  farori,  fut  étranglé  entre  deux  portes.  La 
phce  de  TÎsir  était  devenue  si  dangereuse ,  que 
personne  n'osait  Foccuper  :  elle  demeura  vacante 
pendant  six  mois.  Enfin ,  le  favori  Ali  Coumourgi 
prit  le  titre  de  grand-visir.  Alors  toutes  les  espé- 
rances dn  roi  de  Suède  tombèrent.  H  connaissait 
Goomonrgi,  d'autant  mieux  qu'il  en  avait  été 
servi  qnand  les  intérêts  de  ce  favori  s'accordaient 
arec  les  siens. 

n  avait  été  onze  mois  h  Démotica ,  enseveli 
ilan*  Pinaction  et  dans  l'oubli  ;  cette  oisiveté  ex- 
trême ,  succédant  tout  k  coup  aux  plus  violents 
exercices ,  lui  avait  donné  enfin  la  maladie  qu'il 
lieîgnait.  On  le  croyait  mort  dans  toute  l'Europe. 
Le  conseil  de  régence  qu'il  avait  établi  k  Stock- 
holm ,  qnand  il  partit  de  sa  capitale ,  n'entendait 
^us  parler  de  lui.  Le  sénat  vint  en  corps  supplier 
la  princesse  Ulriqœ  Éléonore ,  sœur  du  roi ,  de 
se  charger  de  la  r^ence  pendant  cette  longue  ab- 
sence de  son  frère  :  elle  l'accepta  ;  mais  quand 
^e  vit  que  le  sénat  voulait  l'obliger  k  faire  la  paix 
avec  le  czar  et  le  roi  de  Danemarck ,  qui  atta- 
«inai^it  la  Suède  de  tous  côtés ,  cette  princesse , 
jogpaant  bien  que  son  frère  ne  ratifierait  jamais  la 
paix^  se  démit  de  la  régence ,  et  envoya  en  Tur- 
quie un  long  détail  de  cette  affaire. 

Le  roi  reçut  le  paquet  de  sa  sœur  k  Démotica. 
Le  despotisme  qu'il  avait  sucé  en  naissant  lui  fe- 
sait  oublier  qu'autrefois  la  Suède  avait  été  libre , 
et  que  le  sénat  gouvernait  anciennement  le 
royaume  coi^ointement  avec  les  rois.  11  ne  regar- 
dait ce  corps  que  coumie  une  troupe  de  domesti- 
ques qni  voulsient  commander  dans  la  maison 


en  Fabsence  du  maître  :  il  leur  écrivit  que ,  s  ils 
prétendaient  gouverner,  il  leur  enverrait  une  de 
ses  bottes ,  et  que  ce  serait  d'elle  dont  il  faudrait 
qu'ils  prissent  les  ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  en 
Suède  contre  son  autorité ,  et  pour  défendre  enfin 
son  pays ,  n'espérant  plus  rien  de  la  Porte  otto- 
mane ,  et  ne  comptant  plus  que  sur  lui  seul ,  il 
fit  signifier  au  grand-visir  qu'il  souhaitait  partir, 
et  s'en  retourner  par  l'Allemagne. 

M.  Désaleurs,  ambassadeur  de  France,  qui 
s'était  chargé  des  affaires  de  la  Suède ,  fit  la  de- 
mande de  sa  part.  «  Hé  bien  !  dit  le  visir  au  comte 
i  Désaleurs ,  n'avais-je  pas  bien  dit  que  l'année 
f  ne  se  passerait  pas  sans  que  le  roi  de  Suède  de- 
f  mandât  h  partir?  Dites-lui  qu'il  est  k  son  choix 
«  de  s'en  aller  ou  de  demeurer  ;  mais  qu'il  se  dé- 
«  termine  bien ,  et  qu'il  fixe  le  jour  de  son  départ, 
i  afin  qu'il  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois 
i  dans  l'embarras  de  Bender.  » 

Le  comte  Désaleurs  adoucit  au  roi  la  dureté  de 
ces  paroles.  Le  jour  fut  choisi  ;  mais  Charles , 
avant  que  de  quitter  la  Turquie ,  voulut  étaler  la 
pompe  d'un  grand  roi ,  quoique  dans  la  misère 
d'un  fugitif.  Il  donna  k  Grothusen  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire,  et  l'envoya  prendre 
congé  dans  les  formes  k  Gonstantinople ,  suivi  de 
quatre-vingts  personnes  toutes  superbement  vê- 
tues. Les  ressorts  secrets  qu'il  fallut  faire  jouer 
pour  amasser  de  quoi  fournir  k  cette  dépense , 
étaient  plus  humiliants  que  l'ambassade  n'était 
pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  quarante  mille  écus  ; 
Grothusen  avait  des  agents  k  Gonstantinople  qui 
empruntaient  en  son  nom ,  k  cinquante  pour  cent 
d'intérêt,  mille  écus  d'un  juif,  deux  cents  pis- 
toles  d'un  marchand  anglais ,  mille  francs  d*un 
Turc. 

On  amassa  ainsi  de  qu(H  jouer  en  présence  du 
divan  la  brillante  eomédie  de  l'ambassade  sué- 
doise. Grothusen  reçut  k  Gonstantinople  tous  les 
honneurs  que  la  Porte  fait  aux  ambassadeurs  ex* 
traordinaires  des  rois  le  jour  de  leur  audience. 
Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d'obtenir  de  Far- 
gent  du  grand-visir  ;  ouiis  ce  ministre  fut  ioexo^ 
rable. 

Grothusen  proposa  d'emprunter  un  million 
de  la  Porte.  Le  visir  répliqua  sèchement  que  son 
maître  savait  donner  quand  il  voulait ,  et  qu'il 
était  au  dessous  de  sa  dignité  de  prêter  ;  qu'on 
fournirait  au  roi  abondanunent  ce  qui  était  né^ 
cessaire  pour  son  voyage ,  d'une  manière  digne 
de  celui  qui  le  renvoyait  ;  que  peut^re  même 
la  Porte  lui  ferait  quelque  présent  en  or  non 
monnayé ,  mais  qu'on  n'y  devait  pas  compter. 

Enfin,  le  i^'  octobre  4744 ,  le  roi  de  Suède 
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86  mit  en  route  pour  ijTiittérla  Turquie.  Un  ca* 
pigi  baclia  avec  six  cMaoux  le  vinrent  prendre 
au  château  de  Démirtash ,  où  ce  prince  demeu- 
rait depuis  quelques  jours  :  il  lui  présenta,  de  la 
part  du  grand-seigneur ,  une  large  tente  d'écar- 
late  brodée  d'or,  un  sabre  avec  une  poignée  gar- 
nie de  pierreries ,  et  huit  chevaux  arabes  d'une 
beauté  parfaite ,  avec  des  selles  superbes ,  dont 
les  étriers  étaient  d'argent  massif.  11  n'est  pas  in- 
digne de  l'histoire  de  dire  qu'un  écuyer  arabe , 
qui  avait  soin  de  ces  chevaux ,  donna  au  roi  leur 
généalogie;  c'est  un  usage  établi  depuis  long- 
temps chez  ces  peuples ,  qui  semblent  faire  beau- 
coup plus  d'attention  k  la  noblesse  des  chevaux 
qu'k  celle  des  hommes ,  ce  qui  peut-être  n'est  pas 
si  déraisonnable ,  puisque ,  chez  les  animaux ,  les 
races  dont  on  a  soin ,  et  qui  sont  sans  mélange , 
ne  dégénèrent  jamais. 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions ,  et  trois  cents  chevaux ,  formaient  le 
convoi.  Le  capigi  hacha ,  sachant  que  plusieurs 
Turcs  avaient  prêté  de  l'argent  aux  gens  de  la 
suite  du  roi  k  un  gros  intérêt ,  lui  dit  que  l'usure 
étant  contraire  à  la  loi  mahométane ,  il  suppliait 
sa  majesté  de  liquider  toutes  ses  dettes ,  et  d'or- 
donner au  résident  qu'il  laisserait  k  Gonstantino- 
ple  de  ne  payer  que  le  capital,  a  Non ,  dit  le  roi , 
«  si  mes  domestiques  ont  donné  des  billets  de  cent 
i  écus ,  je  veux  les  payer;  quand  ils  n'en  auraient 
f  reçu  que  dix.  19 

Il  fit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec 
l'assurance  d'être  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs 
dettes.  Plusieurs  entreprirent  le  voyage  de  Suède, 
et  Grothusen  eut  soin  qu'ils  fussent  payés. 

Les  Turcs ,  afin  de  montrer  plus  de  déférence 
pour  leur  bête ,  le  fesaient  voyager  h  très  petites 
journées  ;  mais  cette  lenteur  respectueuse  gênait 
l'impatience  du  roi.  11  se  levait  dans  la  route  k 
trois  heures  du  matin ,  selon  sa  coutume.  Dès 
qu'il  était  babUlé ,  il  éveillait  lui-même  le  capigi 
et  les  chiaoux ,  et  ordonnait  la  marche  au  milieu 
de  la  nuit  noire.  La  gravité  turqu#  était  dérangée 
par  cette  manière  nouvelle  de  voyager  ;  mais  le 
roi  prenait  plaisir  k  leur  embarras ,  et  disait  qu'il 
se  vengeait  un  peu  de  l'affaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  des  Turcs , 
Stanislas  en  sortait  par  un  autre  chemin ,  et  al- 
lait se  retirer  en  Allemagne ,  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts ,  province  qui  confine  au  palatinat 
du  Rhin  et  k  l'Alsace ,  et  qui  appartenait  au  roi 
de  Suède  depuis  que  Charles  x ,  successeur  de 
Christine ,  avait  joint  cet  héritage  h.  la  couronne. 
Charles  assigna  à  Stanislas  le  revenu  de  ce  duché, 
estimé  alors  environ  soixante  et  dix  mille  écus. 
Ce  fut  Ik  qu'aboutirent  pour  lors  tant  de  projets , 
tant  de  guerres  et  tant  d'espérances.  Stanislas 


voulait  et  aurait  po  fidre  un  traité  avantageux  atm 
le  roi  Auguste;  mais  l'indomptable  opiniâtreté  de 
Charles  xii  lui  fit  perdre  ses  terres  et  ses  bieos 
réels  en  Pologne ,  pour  lui  conserver  le  titre  de 
roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  Deox-'PoBti 
jusqu'k  la  mort  de  Charles  :  alors,  cette proTince 
retournant  k  un  prince  de  la  maison  palatine,  0 
choisit  sa  retraite  k  Veissembourg ,  dans  l'Alsace 
française.  M.  Sum ,  envoyé  du  roi  Auguste,  en 
porta  ses  plaintes  au  duc  d'Orléans ,  régent  de 
France.  Le  duc  d'Orléans  répondit  k  M.  Som  ces 
paroles  remarquables  :  «  Monsieur ,  mandei  ao 
«  roi  votre  maître  que  la  France  a  toujoars  été 
«  l'as'ile  des  rois  malheureux,  i 

Le  roi  4c  Suède  étant  arrivé  sur  les  confins  de 
l'Allemagne ,  apprit  que  l'empereur  avait  ordonné 
qu'on  le  reçût  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance avec  une  magnificence  convenable.  Les 
villes  et  les  villages  oit  les  marécbaux-des-logis 
avaient  par  avance  marqué  sa  route ,  fcsaieotdes 
préparatifs  pour  le  recevoir  :  tous  ces  peuples  at- 
tendaient avec  impatience  de  voir  passer  cet 
homme  extraordinaire,  dont  les  victoires  elles 
malheurs,  les  moindres  actions  et  le  repos  même, 
avaient  fait  tant  de  bruit  en  Europe  et  en  Asie. 
Mais  Charles  n'avait  nulle  envie  d'essuyer  tonte 
cette  pompe, ni  de  montrer  en  spectacle  le  prison- 
nier de  Bender  ;  il  avait  résolu  même  de  ue  jamais 
rentrer  dans  Stockholm  qu'il  n'eût  auparavant 
réparé  ses  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  k  Tergovitz ,  sur  les  frontières  de 
la  Transylvanie ,  après  avoir  congédie  son  escorta 
turque ,  il  assembla  sa  suite  dans  une  grange,  et 
il  leur  dit  k  tous  de  ne  se  mettre  point  en  pein^ 
de  sa  personne ,  et  de  se  trouver  le  plus  tôt  qn  ils 
pourraient  k  Stralsund,  en  Poraéranie,  sur  le 
bord  de  la  mer  Baltique ,  environ  k  trois  cents 
lieues  de  Tendroit  oii  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During ,  et  quitta  tonlc 
sa  suite  gaîment ,  la  laissant  dans  l'élonncraent , 
dans  la  crainte  et  dans  la  tristesse.  H  prit  une 
perruque  noire  pour  se  déguiser ,  car  il  portait 
toujours  SCS  cheveux ,  mit  un  chapeau  bordé  d  or 
avec  un  habit  gris  d'épine  et  un  manteau  bleu, 
prit  le  nom  d'un  offlcicr  allemand ,  et  courut  la 
poste  k  cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 

11  évita  dans  sa  route ,  autant  qu'il  le  put ,  !<* 
terres  de  ses  ennemis  déclarés  et  secrets ,  prit  son 
chemin  par  la  Hongrie,  la  Moravie,  rAutricW' 
la  Bavière,  le  Virtemberg ,  le  Palatinat , la Vesl- 
phalie  et  le  Meckicnbourg  ;  ainsi ,  U  fit  presque  le 
tour  de  l'Allemagne ,  et  allongea  son  chemin  de 
la  moitié.  A  la  fin  de  la  première  journée,  apr« 
avoir  couru  sans  relâche,  le  jeu  ne  During,  ^ 
n'était  pas  endurci  k  ces  fatigues  excessives  coffiffl^ 
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le  rm  de  Suéde  ^  s'évanouit  en  descendant  de 
cbeval.  Le  roi ,  qni  ne  voulait  pas  s'arrôtcr  un 
OMMnentsur  la  route ,  demanda  à  Duriug ,  quand 
dai-ci  fut  revenu  k  lui ,  combien  il  avait  d'ar- 
^t.  Doriog  ayant  répondu  qu'il  avait  environ 
mille  écas  en  or  :  «  Donne-m'en  la  moitié ,  dit  le 
I roi;  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  en  état  de  me 
isoivre  :  j'achèverai  la  route  tout  seul,  i  During 
le  supplia  de  daigner  se  reposer  du  moins  trois 
heores,  l'assurant  qu'au  bout  de  ce  temps  il  se- 
rait eo  état  de  remonter  k  cheval ,  et  de  suivre  sa 
majesté  ;  il  le  conjura  de  penser  k  tous  les  ris- 
ques qu'il  allait  courir.  Le  roi ,  inexorable ,  se 
ft  donner  les  cinq  cents  écus ,  et  demanda  des 
dieTam.  Alors ,  During ,  efirayé  de  la  résolution 
do  roi,  s'avisa  d'un  stratagème  innocent  :  il  tira 
à  part  le  maître  de  la  poste ,  et  lui  montrant  le 
roi  de  Saède  :  «  Cet  homme ,  lui  dit-il ,  est  mon 
( cousin  ;  nous  voyageons  ensemble  pour  la  même 
(  affaire;  il  voit  que  je  suis  malade ,  et  ne  veut  pas 
«seulement  m'attendre  trois  heures  ;  donnez-lui, 
•je  Toos  prie ,  le  plus  méchant  cheval  de  votre 
•^rie,  et  cherchez -moi  quelque  chaise  ou 
(quelque  chariot  de  poste.  » 

D  mit  deux  ducats  dans  la  main  du  maître  de  la 
poste,  qui  satisfit  exactement  k  toutes  ses  de- 
nandfâ.  On  donna  au  roi  un  cheval  rétif  et  boi- 
taix  :  ce  monarque  partit  seul  k  dix  heures  du 
soir  dans  cet  équipage  y  au  milieu  d'une  nuit 
noire,  avec  le  vent,  la  neige  et  la  pluie.  Son 
compagnon  de  voyage ,  après  avoir  dormi  quel- 
ques heures,  se  mit  en  roule  dans  un  chariot 
traîné  par  de  forts  chevaux.  A  quelques  milles ,  il 
foiconlra,  an  point  du  jour,  le  roi  de  Suède, 
qui,  ne  pouvant  plus  faire  marcher  sa  monture, 
s'en  allait  de  son  pied  gagner  la  poste  prochaine. 

Il  ftil  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  Du- 
^,  il  dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  con- 
linuèreni  leur  roule ,  courant  à  cheval  le  jour , 
^dormant  sur  une  charrette  la  nuit,  sans  s'ar- 
f^ren  aucun  lieu. 

Après  seize  jours  de  course ,  non  sans  danger 
^^re arrêtés  plus  d'une  fois ,  ils  arrivèrent  enfin, 
'«21  novembre  de  l'année  -1744 ,  aux  portes  de 
^  ^iUe  de  Straisund ,  k  une  heure  après  minuit. 

I^roi  cria  'k  la  sentinelle  qu'il  était  un  cour- 
"^  dépêché  de  Turquie  par  le  roi  de  Suède  ;  qu'il 
«liait  qu'on  le  fît  parler  dans  le  moment  au  géné- 
^  Dûker,  gouverneur  de  la  place.  La  sentinelle 
f^pondîl  qu'il  était  tard ,  que  le  gouverneur  était 
«>Dché ,  et  qu'il  fallait  attendre  le  point  du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu'il  venait  pour  des  affaires 
«nportanles ,  et  leur  déclara  que  s'ils  n'allaient 
P^  réveiller  le  gouverneur  sans  délai ,  ils  seraient 
^  punis  le  lendemain  matin.  Un  sergent  alla 
^ûn  réveiller  le  gouverneur.  Dûker  s'imagina 


que  c'était  peut-être  un  des  généraux  du  roi  de 
Suède  :  on  fit  ouvrir  les  portes  ;  on  introduisit  ce 
courrier  dans  sa  chambre. 

Dûker ,  h  moitié  endormi ,  lui  demanda  des 
nouvelles  du  roi  de  Suède  :  le  roi  le  prenant  par 
le  bras  :  c  Hé  quoi  1  dit-il ,  Dûker ,  mes  plus 
«  fidèles  sujets  m'ont-ils  oublié?  i  Le  général  re- 
connut le  roi  :  il  ne  pouvait  croire  ses  yeux  ;  il  se 
jette  en  bas  du  lit ,  embrasse  les  genoux  de  son 
maître  en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvelle 
eu  fut  répandue  à  l'instant  dans  la  ville ,  tout  le 
monde  se  leva  :  les  soldats  vinrent  entoui^r  la 
maison  du  gouverneur.  Les  rues  se  remplirent 
d'habitants ,  qui  se  demandaient  les  uns  aux  au- 
tres :  Est-il  vrai  que  le  roi  est  ici?  On  fit  des  illu- 
minations k  toutes  les  fenêtres  ;  le  vin  coula  dans 
les  rues ,  à  la  lumière  de  mille  flambeaux  et  an 
bruit  de  l'artillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  :  il  y  avait 
seize  jours  qu'il  ne  s'était  couché  ;  fl  fallut  codper 
ses  bottes  sur  les  jambes,  qui  s'étaient  enflées 
par  l'extrême  fatigue.  Il  n'avait  ni  linge  ni  ha- 
bits :  on  lui  fit  une  garde-robe  en  hâte  de  ce  qu^on 
put  trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville. 
Quand  il  eut  dormi  quelques  heures ,  il  ne  se  leva 
que  pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupeâ  et  vi- 
siter les  fortifications.  Le  jour  même ,  il  envoya 
partout  ses  ordres  pour  recommencer  une  guerre 
plus  vive  que  jamais  contre  tous  ses  ennemis.  Au 
reste ,  toutes  ces  particularités ,  si  conformes  au 
caractère  extraordinaire  de  Charles  xii ,  m'ont 
été  confirmées  par  le  comte  de  Croiitsi ,  ambassa- 
deur auprès  de  ce  prince ,  après  m'avoir  été  ap- 
prises par  M.  Fabrice. 

L'Europe  chrétienne  était  alors  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  où  elle  était  quand  Charles 
la  quitta  en  1709. 

La  guerre  qui  en  avait  si  long-temps  déchiré 
toute  la  partie  méridionale ,  é'est-k-dire  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,. 
l'Espagne ,  le  Portugal  et  l'Italie ,  était  éteinte. 
Cette  paix  générale  avait  été  produite  par  des 
brouilleries  particulières  arrivées  k  la  cour  d'An- 
gleterre. Le  comte  d'Oxford ,  ministre  habile ,  et 
le  lord  Bolingbroke,  un  des  plus  brillants  génies , 
et  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle ,  pré- 
valurent contre  le  fameux  duc  de  Marlborough , 
et  engagèrent  la  reine  Anne  k  faire  la  paix  avec 
Louis  XIV.  La  France ,  n'ayant  plus  l'Angleterre 
pour  ennemie ,  força  bientôt  les  autres  puissances 
h  s'acconunoder. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  xiv,  commençait 
h  régner  paisiblement  sur  les  débris  de  la  monar- 
chie espagnole.  L'empereur  d'Allemagne ,  devenu 
maître  do  Naples  et  de  la  Flandre ,  s'affermissait 
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dans  868  vastes  ë(ats   Louis  xiv  n'aspirait  plos 
qu*k  acherer  en  paix  sa  longue  carrière. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  était  morte  le 
'lO  août  4744 ,  haie  de  la  moitié  de  sa  nation 
poor  aroir  donné  la  paix  k  tant  d'états.  Son  frère, 
Jacques  Stoart,  prince  malheorenx,  exclu  da 
trône  presque  en  nais8ant ,  n*ayant  point  paru 
alors  en  Angleterre  pour  tenter  de  recueillir  une 
succession  que  de  nouvelles  lois  lui  auraient  don- 
née â  son  parti  eût  prévalu ,  George  i*',  élec- 
teur de  Hanovre,  fut  reconnu  unanimement  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  trône  appartenait  à  cet 
électeur ,  non  en  vertu  du  sang ,  quoiqu'il  des- 
cendit d'une  Elle  de  Jacques  .mais  en  vertu  d*un 
acte  du  parlement  de  la  nation. 

George,  appelé  dans  un  âge  avancé  ^  gouverner 
un  peujde  <k)nt  il  n'entendait  point  la  langue,  et 
chez  qui  tout  lui  était  étranger,  seregardutcomnie 
réleetenr  de  Hanovre  plutôt  que  comoie  le  roi 
d'Angleterre.  Toute  son  ambition  était  d'agrandir 
ses  états  d'Allemagne.  11  repassait  presque  tous 
les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets  dont  il  était 
adoré.  Au  reste ,  il  se  plaisait  plus  )i  vivre  en 
homme  qu'en  maître.  La  pompe  de  la  royauté 
était  pour  lui  un  fardeau  pesant.  H  vivait  avec 
un  petit  nombre  d'anciens  courtisans  qu'il  ad- 
mettait k  sa  familiarité.  Ce  n'était  pas  le  roi  de 
TEurope  qui  eût  le  plus  d'éclat  ;  mais  il  était  un 
des  plus  sages ,  et  le  seul  qui  eonaût  sur  le  trône 
les  douceurs  de  la  vie  privée  et  de  l'amitié.  Teb 
étaient  les  principaux  monarques,  et  teHe  la  situt- 
tîon  du  midi  de  l'Europe. 

Les  changements  arrivés  dans  le  Nord  étaient 
d'une  autre  nature.  Ses  rois  étaient  en  guerre,  et 
se  réunissaient  contre  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  long-temps  remonté  sur 
le  trône  de  Pologne  avec  l'aide  du  czar  et  du  con- 
sentement de  l'empereur  d'Allemagne,  d'Anne 
d'Angleterre,  et  des  états- généraux,  qui,  tous 
garants  du  traité  d' Alt-Rantstadt  quand  Charles  xn 
imposait  les  lois,  se  désistèrent  de  leur  garantie 
quand  il  ne  fut  plus  k  craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir 
tranquille.  La  répubûque  de  Pologne,  en  repre- 
nant son  roi ,  reprit  bientôt  ses  craintes  du  pou- 
voir arbitraire  :  elle  était  en  armes  pour  l'obliger 
h  se  conformer  aux  pacta  conventa,  contrat  sacré 
entre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait  n'avoir 
rappelé  son  maître  que  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Dans  les  commencements  de  ces  troubles,  on 
n'entendait  pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas  ; 
son  parti  semblait  anéanti ,  et  on  ne  se  ressouve- 
nait eu  Pologne  du  roi  de  Suède  que  comme  d'un 
torrent  qui  avait,  pour  un  temps,  changé  le 
cours  de  toutes  choses  dans  son  passage. 

Pultava  et  Tabsence  de  Charles  xir/«n  fesant 


tomber  Staidslas,  avafeni  aussi  entraîné  la  drate 
du  duc  de  Holstein ,  neveu  de  Charles,  qui  venait 
d'être  dépouillé  de  ses  états  par  le  roi  de  Dane- 
marck.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé  tendrement  le 
père  :  il  était  pénétré  et  humilié  des  malfaeiirsdg 
fils;  de  plus,  n'ayant  rien  lait  en  sa  vie  que  poor 
la  gloire,  la  chute  des  souverains qaH  arait  foils 
ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi  sensible  qoe  la  perte 
de  tant  de  provinces. 

C'était  à  qui  s'enrichirait  de  ses  pertes.  Frédé- 
ric-Guillaume ,  depuis  peu  roi  de  Prusse,  qai  pa- 
raissait avoir  autant  d'inclination  \  h  guerre  qoe 
son  père  avait  été  pacifique,  commença  par  se  faire 
livrer  Stetin  et  une  partie  de  la  Poméranle,  m 
laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre  cents  mille 
écus  payés  au  roi  de  Danemarck  et  an  czar. 

George ,  électeur  de  Hanovre ,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, avait  aussi  séquestré  entre  ses  mains  le 
duché  de  Brème  et  de  Verden ,  que  le  roi  de  Da- 
nemarck lui  avait  mis  en  dépôt  pour  soiiante 
mille  pistoles.  Ainsi  on  disposait  des  dépoviDes 
de  Charles  xn,  et  ceux  qui  les  avaient  en  garde 
devenaient,  par  leurs  intérêts,  des  ennemis aosâ 
dangereux  que  ceux  qui  les  avaient  prises. 

Quant  an  czar,  il  était  sans  doute  le  plns^ 
craindre  :  ses  anciennes  défaites,  ses  victoires, 
ses  fautes  mêmes,  sa  persévérance  h  s'instruire 
et  \  montrer  k  ses  sujets  ce  qu'il  avait  appris, 
ses  travaux  continuels,  en  avaient  fait  ui grand 
hcMnme  en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris;  la 
Livonie,  l'Ingrie,  la  Carélie,  la  moitié  de  la 
Finlande,  tant  de  provinces  qu'avaient  conqnis» 
les  rois  ancêtres  de  Charles,  étaient  sous  le  joog 
moscovite. 

Pierre  Alexiowitz ,  qui  vingt  ans  auparai ant 
n'avait  pas  une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se 
voyait  alors  maître  de  cette  mer,  à  la  tète  d'one 
flotte  de  trente  grands  vaisseaux  de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  constniit  de  ses 
propres  mains;  il  était  le  meilleur  charpentier, 
le  meilleur  amiral,  le  meilleur  pilote  du  Nori  H 
n'y  avait  point  de  passage  difficile  qu'il  n'eût  sondé 
lui-même,  depuis  le  fond  du  golfe  de  Bothnie 
jusqu'à  l'Océan ,  ayant  joint  le  travail  d'an  ma- 
telot aux  expériences  d'un  philosophe  et  aox  des- 
seins d'un  empereur,  et  étant  devenu  amiral  p^ 
degrés  et  à  force  de  victoires,  comme  il  9m 
voulu  parvenir  au  généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin,  général  formé 
par  lui ,  et  l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le  miew 
ses  entreprises,  achevait  la  conquête  de  la  Fin- 
lande ,  prenait  la  ville  de  Vasa ,  et  battait  les 
Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer  poorallff 
conquérk  l'île  l'Aland,  situé  dans  la  mer  Balti- 
que, h  douze  lieues  de  Stockhohn. 

Il  partit  pour  cette  expédiUon  au  commcrw- 
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ment  de  Juillet  n44,  pendant  que  son  riyal 
Ghariei  xn  se  tenait  dana  son  lit  k  Démotica.  11 
l'embar^a  an  port  de  Cronslot,  qu'il  avait  bâti 
épais  quelques  années  k  quatre  mîDes  de  Pëters- 
boarg.  Ce  nonyeaa  pm't,  la  flotte  qn*0  contenait, 
ks  officiers  et  les  matelots  qui  la  montaient ,  tout 
cela  était  son  ouTrage;  et  de  quelque  côté  qu'il 
jelâl  les  yeux ,  il  ne  voyait  rien  qu'il  n'eût  créé  en 
qoelque  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  le  4  S  juillet  k  la  hau- 
teur (fAland.  Elle  était  composée  de  trente  vais- 
Mox  de  ligne,  de  quatre-vingts  galères,  et  de 
cent  demi-galbes.  Elle  portait  vingt  mille  soldats  : 
ramiial  Âpraxin  la  commandait  :  l'empereur 
nisse  y  servait  en  qualité  de  contre-amiral.  La 
flotte  80<kk>i8e  vint  le  46  k  sa  rencontre,  cmn- 
oudée  par  le  vice- amiral  Ehrenskold  ;  elle  était 
iBoias  forte  des  deux  tiers  :  toutefois  elle  se  battit 
pendant  trois  heures.  Le  czar  s'attacha  au  vais- 
no  d'Ehrenskold,  et  le  prit  après  un  combat 
opiniâtre. 

Le  jour  de  k  TÎctoire,  il  débarqua  seize  mille 
inomîes  dans  Aland  ;  et  ayant  pris  plusieurs  sol- 
<iats  suédois  qui  n'avaient  pu  encore  s'embarquer 
mr  la  iotte  d'Ehrenskold,  il  les  amena  prison- 
nim  sar  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans  son  port  de 
Cnmslot  avec  le  grand  vaisseau  d'Ehrenskold, 
trois  antres  de  moindre  grandeur,  une  frégate ,  et 
âi  galères,  dont  il  s'était  rendu  mattre  dans  ce 
eombat. 

De  Cronsiot  U  arriva  dans  le  port  de  Péters- 
(lûnrg,  suiri  de  toute  sa  flotte  victorieuse  et  des 
^^isseaox  pris  sar  les  ennemis.  Il  fut  salué  par 
inie  triple  décharge  de  cent  cinquante  canons  : 
^^  qud  il  flt  une  entrée  triomphale  qui  le  flatta 
^Beore  d'avantage  que  celle  de  Moscou ,  parce 
IQ'il  recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville  favorite , 
^nn  heu  oà  dix  ans  auparavant  il  n'y  avait  pas 
^  cabane ,  et  oh  il  voyait  alors  trente-quatre 
oûlle  cmq  cents  maisons;  enfin,  parce  qu'il  se 
^^I^Qvait  non  seulement  k  la  tète  d'une  marine 
^i^^^ûrieose,  mais  de  la  première  flotte  russe 
^'oQ  eût  jamais  vue  dans  la  mer  Baltique,  et 
>o  miiien  d'une  nation  h  qui  le  nom  de  flotte  n'é- 
^  pas  même  connu  avant  lui. 

Oq  observa  k  Pétersbonrg,  k  peu  près  les 
^es  cérémonies  qui  avaient  décoré  le  triom- 
1^^  Moscou.  Le  vice-amiral  suédois  fut  le  prln- 
^  ornement  de  ce  tromphe  nouveau  :  Pierre 
Alexiowitz  y  parut  en  qualité  de  contre -amiral. 
^nlK^ard  russien,  nommé  Romanodov^ski,  Ic- 
^^  représentait  le  czar  dans  des  occasions  solen- 
Nles ,  était  assis  sur  un  trône ,  ayant  k  ses  côtés 
^TO  sénateurs.  Le  contre-amiral  lui  présenta  la 
^Won  de  sa  victoire,  et  on  le  déclara  vice«ami- 
^  1  ^  considératkHi  de  ses  services  ;  céiémonie 


bizarre,  mais  utile  dans  un  pays  cela  subordina- 
tion militaire  était  une  des  nouvautés  que  le  czar 
avait  introduites. 

L'empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des 
Suédois  sur  mer  et  sur  terre ,  et  ayant  aidé  k  les 
chasser  de  la  Pologne,  y  dominait  k  son  tour.  Il 
s'était  rendu  médiateur  entre  la  république  et  Au- 
guste ;  gloire  aussi  flatteuse  peut-être  que  d'y  avok 
fait  un  roi.  Cet  éclat  et  tonte  la  fortune  de  Charles 
avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même  plus 
utilement  que  n'avait  fait  son  rival ,  car  il  fesait 
servir  tous  ses  succès  k  l'avantii^  de  son  pays. 
S'il  prenait  une  viUe,  les  principaux  artisans  al« 
laient  porter  k  Pétersbonrg  leur  industrie  :  il  trans- 
portait en  Bfoscovie  les  manufactures,  les  arts, 
les  sciences  des  provinces  conquises  sur  la  Suède  : 
ses  états  s'enridiissaient  par  ses  victoires  ;  ce  qui , 
de  tous  Jes  conquérants,  le  rendait  le  plus  excu- 
sable. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  de  presque 
toutes  ses  provinces  au-deik  de  la  mer,  n'avait 
plus  ni  commerce,  ni  argent ,  ni  crédit.  Ses  vieilles 
troupes,  si  redoutables,  avaient  péri  dans  les  ba- 
tailles, ou  de  misère.  Plus  de  cent  mille  Suédois 
étaient  esclaves  dans  les  vastes  états  du  czar,  et 
presque  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
aux  Tartares.  L'espèce  d'hommes  manquait  sen- 
siblement, mais  l'espérance  renaquit  dès  qu'on 
sut  le  roi  k  Stralsund. 

*  Les  impressions  de  respect  et  d'admiration 
pour  lui  étaient  encore  si  fortes  dans  l'esprit  de 
ses  sujets,  que  la  jeunesse  des  campagnes  se  pré- 
senta en  foule  pour  s'enrôler,  quoique  les  terres 
n'eussent  pas  assez  de  mains  pour  les  cultiver. 
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ARGUMENT. 

llbaries  marie  la  prlneetie  sa  iceiir  au  prince  de  Hesse, 
11  est  auiëgé  dans  Stralrand ,  et  se  sauve  en  Soède. 
«Entreprise  do  baron  de  Gortz ,  son  premier  ministre. 
Projet  d*Qne  réconciliation  avec  le  ciar ,  et  d*iine  des- 
oente  en  Angleterre.  Charles  assiège  FrederiebshaUen 
Nonrége.  U  est  taé.  Son  caractère.  Gortx  est  décapité. 

Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  donna  la 
sœur  qui  lui  restait,  Ulrique-Éléonore,  en  ma* 
riage  au  prince  Frédéric  de  Hesse-Gassel.  La  reine 
douairière,  grand'mère  de  €haries  m  et  de  la 
princesse,  âg^  de  quatre-vingts  ans ,  fit  les  bon*» 
neurs  de  cette  (été,  le  4  avril  n^5,  dans  le  pa<r 
lais  de  Stockholm,  et  mourut  peu  de  temps 
après. 
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Ce  mariage  ne  fat  point  honoré  de  la  présence 
du  roi;  il  resta  dans  Stralsund,  occupé  à  ache- 
ver les  fortifications  de  cette  place  importante, 
menacée  par  les  rois  de  Danemarck  et  ^  Prosse. 
11  déclara  cependant  son  beau-frère  généralissime 
de  ses  armées  en  Suède.  Ce  prince  ayait  servi  les 
étûts-généraox  dans  les  guerres  contre  la  France  : 
il  était  regardé  comme  un  bon  général,  qualité 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  k  lui  faire  épouser 
une  sœur  de  Charles  xii. 

Les  mauvais  succès  se  suivaient  alors  aussi  ra- 
pidement qu'autrefois  les  victoires.  Au  nnns  de 
juin  de  cette  année  04  5 ,  les  troupes  allemandes 
du  roi  d'Angleterre,  et  celles  de  Danemarck,  in- 
vestirent la  forte  ville  de  Vismar  :  les  Danois  et  les 
Saxons,  réunis  au  nombre  de  trente-six  mille, 
marchèrent  en  même  temps  vers  Stralsund  pour 
en  former  le  siège.  Les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse  coulèrent  k  fond ,  près  de  Stralsund,  cinq 
vaisseaux  suédois.  Le  czar  était  alors  sur  la  mer 
Baltique  avec  vingt  grands  vaisseaux  de  guerre , 
et  cent  cinquante  de  transport,  sur  lesquels  il  y 
avait  trente  mille  hommes.  Il  menaçait  la  Suède 
d'une  descente  :  tantôt  il  avançait  jusqu'à  la  côte 
d'Helsinbourg ,  tantôt  il  se  présentait  k  la  hauteur 
de  Stockbobn.  Toute  la  Suède  était  en  armes  sur 
les  côtes,  et  n'attendait  que  le  moment  de  cette 
invasion.  Dans  ce  môme  temps  ses  troupes  de 
terre  chassaient  de  poste  en  poste  les  Suédois  des 
places  qu'ils  possédaient  encore  dans  la  Finlande, 
vers  le  golfe  de  Bothnie,  mais  le  czar  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  entreprises. 

A  l'embouchure  de  TOder,  fleuve  qui  partage 
en  deux  la  Poméranie,  et  qui,  après  avoir  coulé 
sous  Stetin,  tombe  dans  la  mer  Baltique,  est  la 
petite  île  d'Usedom  :  cette  place  est  très  impor- 
tante par  sa  situation ,  qui  commande  TOdcr  k 
droite  et  k  gauche;  celui  qui  en  est  le  maître  l'est 
aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le  roi  de  Prusse 
avait  délogé  les  Suédois  de  cette  île,  et  s'en  était 
saisi  y  aussi  bien  que  de  Stetin ,  qu'il  gardait  en  sé- 
questre, le  tout,  disait-il,  pottr  l'amour  de  la 
paix.  Les  Suédois  avaient  repris  Tlle  d'Usedom 
au  mois  de  mai  ^  71 5.  Ils  y  avaient  denx  forts  :  l'un 
était  le  fort  de  la  Snine ,  sur  la  branche  de  TOder 
qui  porte  ce  nom;  Tautre,  de  plus  de  consé- 
quence, était  Pennaroonder,  sur  l'autre  cours  de 
la  rivière.  Le  roi  de  Suède  n'avait,  pour  garder 
ces  deux  forts  et  toute  l'ile,  que  deux  cent  cin- 
quante soldats  poméraniens,  commandés  par  un 
vieil  officier  suédois,  nommé  Kuse-Slerp,  dont  le 
nom  mérite  d'être  conservé. 

Le  roi  de  Prusse  envoie ,  le  4  août ,  quinze  cents 
hommes  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  débar- 
quer dans  rile  :  ils  arrivent  et  mettent  pied  k 
terre,  sans  opposition,  du  côté  du  fort  de  la 


Suine.  Le  commandant  suédois  leur  abandonna 
ce  fort  coDome  le  moins  important;  et,  ne  pon- 
vant  partager  le  peu  qu'il  avait  de  monde,  ilie 
retira  dans  le  château  de  Pennamonder  atec  n 
petite  troupe,  résolu  de  se  défendre  josqna  h 
dernière  extrânité. 

Il  fallut  donc  l'assiéger  dans  les  formes.  Oi 
embarque  pour  cet  effet  de  l'artillerie  k  Ste(in; 
on  renforce  les  troupes  prussiennes  de  mille  ^ 
tassins  et  de  quatre  cents  cavaliers.  Le  1 8  août  on 
ouvre  la  tranchée  en  deux  endroits,  et  la  place 
est  vivement  battue  par  le  canon  et  pa^leslno^ 
tiers.  Pendant  le  siège  on  soldat  suédois,  cbargf 
en  secret  d'une  lettre  de  Charles  xii,  troorale 
moyen  d'aborder  dans  l'île,  et  de  s'introdaira 
dans  Penpamondc^  :  il  rendit  la  lettre  au  com- 
mandant; elle  était  conçue  en  ces  termes  :  <  Ne 
i  faites  aucun  feu  que  quand  les  ennemis  seront 
«  au  bord  du  fossé,  défendez-vous  jusqu'k la der- 
f  nière  goutte  de  votre  sang  :  je  vous  recommaïKle 
«  k  votre  bonne  fortune.  Charles.  • 

Slerp  ayant  lu  ce  billet ,  résolut  d'obéir  ei  de 
mourir  comme  il  lui  était  ordonné ,  pour  lesenfke 
de  son  maître.  Le  22  an  point  du  jour,  lesenne- 
nis  donnèrent  Tassant  :  les  assiégés  n  ayant  tirî 
que  quand  ils  virent  les  assiégeants  au  bord  di 
fossé ,  en  tuèrent  un  grand  nombre  :  mais  le  fossé 
était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre  des  as- 
siégeants trop  supérieur.  On  entra  dans  le  ààr 
teau  par  deux  endroits  k  la  fois.  Le  oommandaot 
ne  songea  alors  qu'k  vendre  chèrement  sa  Tie,etk 
obéirk  la  lettre.  11  abandonne  les  brèchesparoiiles 
ennemis  entraient;  il  retranche  près  d'an  basiioa 
sa  petite  troupe ,  qui  a  l'audace  et  la  fid^té  de  le 
suivre;  il  la  place  de  façon  qu'elle  ne  peol^ 
entourée.  Les  ennemis  courent  k  lai,  étonnés  de 
ce  qu'il  ne  demande  point  quartier.  11  se  bat  pé- 
dant une  heure  entière  ;  et ,  après  avoir  perdu  U 
moitié  de  ses  soldats ,  il  est  tué  enfin  afoc  loa 
lieutenant  et  son  major.  AIots  cent  soldais,  qw 
restaient  avec  nn  seul  officier,  demandèrent  la 
vie,  et  furent  faits  prisonniers  :  on  tronvadansla 
poche  du  commandant  la  lettre  de  son  maître ,  qoi 
fut  portée  au  roi  de  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  l'île  d'Usedom,** 
les  îles  voisines,  qui  furent  bientôt  prises;  qo« 
Vismar  était  prêt  k  se  rendre;  qu'il  n'afait  plus 
de  flotte  ;  que  la  Suède  était  menacée ,  il  était  dafls 
la  viUe  de  Stralsund;  et  cette  place  était  déjà  as- 
si^ée  par  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund ,  ville  devenue  fameuse  en  Europe 
par  le  siège  qu'y  soutint  le  roi  de  Suède,  <^  j» 
plus  forte  place  de  la  Poméranie.  Elle  est  bâtie 
entre  la  mer  Baltique  et  le  lac  de  Franken,  sur  le 
détroit  de  GeUa  :  on  n'y  peut  arriver  de ltfreqo« 
sur  une  chaussée  étroite,  défendue  par  nne cita- 
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deUé  et  par  des  retranchements  qu'on  croyait 
inaccessibles.  Elle  avait  une  garnison  de  près  de 
œtir  mille  hommes  y  et  de  plus  le  roi  de  Suède 
Ini-môme.  Les  rois  de  Danemarck  et  de  Prusse  en- 
treprirent ce  siëge  avec  une  armée  de  trente -six 
mille  hommes,  composée  de  Prussiens,  de  Da- 


nois y  et  de  Saions. 


L'honneur  d'assiéger  Charles  xu  était  un  motir 
si  pressant ,  qu'on  passa  par-dessus  tous  les  obsta- 
cles ,  et  qu'on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  4  9  au 
20  octobre ,  de  cette  année  4  74  5.  Le  roi  de  Suède, 
dans  le  commencement  du  siège ,  disait  qu'il  ne 
eomfM^nait  pas  comment  une  place  bien  fortifiée , 
et  munie  d'une  garnison  suffisante ,  pouvait  être 
I«ise.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes passées,  il  n'eût  pris  plusieurs  places, 
mais  presque  jamais  par  un  siège  régulier;  la  terreur 
de  ses  armes  avait  alors  tout  emporté  :  d'ailleurs 
il  ne  jugeait  pas  des  autres  par  lui-même,  et  n'es- 
timait pas  assez  ses  ennemis.  Les  assiégeants  pres- 
rërent  leurs  ouvrages  avec  une  activité  et  des  efforts 
qui  furent  secondés  par  un  hasard  très  singulier. 
On  sait  que  la  mer  Baltique  n'a  ni  flux  ni  re- 
flux. Le  retranchement  qui  couvrait  la  ville,  et 
qui  était  appuyé  du  côté  de  Toccident  ii  un  marais 
impraticable,  et  du  côté  de Torient  par  la  mer, 
semblait  hors  de  toute  insulte.  Personne  n'avait 
fût  attention  que ,  lorsque  les  vents  d'occident 
soofflaient  avec  quelque  violence ,  ils  refoulaient 
les  eaux  de  la  mer  Baltique  vers  l'orient,  et  ne  leur 
laissaient  que  trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  re- 
tranchement ,  qu'on  eût  cru  bordé  d'une  mer  im- 
praticable. Un  soldat  s'étant  laissé  tomber  du  haut 
du  retranchement  dans  la  mer,  fut  étonné  de 
trouver  fond  :  il  conçut  que  cette  découverte  pour- 
rait faire  sa  fortune  :  il  déserta  et  alla  au  quartier 
du    comte  Wackerbarth,  général  des  troupes 
saxonnes ,  donner  avis  qu'on  pouvait  passer  la 
mer  k  gué ,  et  pénétrer  sans  peine  au  retranche- 
ment des  Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à 
profiter  de  l'avis. 

Le  lendemain  donc ,  à  minuit ,  le  vent  d'occi- 
dent soufflant  encore,  le  lieutenant-colonel  Koppen 
entra  dans  l'eau ,  suivi  de  dix-huit  cents  honunes  : 
deux  mille  s'avançaient  en  môme  temps  sur  la 
dianssée  qui  conduisait  k  ce  retranchement  :  toute 
Fartillerie  des  Prussiens  tirait ,  et  les  Prussiens  et 
ks  Danois  donnaient  l'alarme  d'un  autre  côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces 
deux  mille  hommes  qu'ils  voyaient  venir  si  témé- 
rairement en  i^parenee  sur  la  chaussée  ;  mais  tout 
à  coup  Koppen ,  avec  ses  dix-huit  cents  hommes , 
entre  dans  le  retranchement  du  côté  de  la  mer. 
Les  Suédois ,  entourés  et  surpris ,  ne  purent  ré- 
sister :  le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  carnage. 
Quelques  Suédois  s'enfuirent  vers  la  ville  ;  les  as - 
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siégeants  les  y  poursuivirent  :  il  entraient  pôle- 
môle  avec  les  fuyards  :  deux  oÉQciers  et  quatre 
soldats  saxons  étaient  déjà  sur  le  pont-levis ,  mais 
on  eut  le  temps  de  le  lever  :  ils  furent  pris ,  et  la 
ville  fut  sauvée  pour  celte  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchements  vingt-quatre 
canons,  que  Ton  tourna  contre  Stralsund.  Le 
siège  fut  poussé  avec  Fopiniâtreté  et  la  confiance 
que  devait  donner  ce  premier  succès.  On  canonna 
et  on  bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 

Vis-k-vis  Stralsund  ,  dans  la  mer  Baltique ,  est 
l'île  de  Rugen ,  qui  sert  de  rempart  k  cette  place , 
et  où  la  garnison  et  les  bourgeois  auraient  pu  se 
retirer ,  s'ils  avaient  eu  des  barques  pour  les  trans- 
porter. Celte  Oe  était  d'une  conséquence  extrême 
pour  Charles  :  il  voyait  bien  que ,  si  les  ennemis 
en  étaient  les  maîtres ,  il  se  trouverait  assiégé  par 
terre  et  par  mer  ;  et  que ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  il  serait  réduit ,  ou  k  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  Stralsund ,  ou  k  se  voir  prisonnier  de 
ces  mômes  ennemis  qu'il  avait  si  long-temps  mé- 
prisés ,  et  auxquels  il  avait  imposé  des  lois  si 
dures.  Cependant  le  malheureux  état  de  ses  af- 
faires ne  lui  avait  pas  permis  de  mettre  dans  Ru- 
gen une  garnison  suffisante  ;  il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  mille  hommes  de  troupes. 

Ses  ennemis  fesaient ,  depuis  trois  mois ,  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  descendre  dans 
cette  île ,  dont  l'abord  est  très  difficile  ;  enfin , 
ayant  fait  construire  des  barques ,  le  prince  d'An- 
halt ,  k  l'aide  d'un  temps  favorable ,  débarqua 
dans  Rugen ,  le  4  5  novembre ,  avec  douze  mille 
hommes.  Le  roi,  présent  partout,  était  dans  cette 
île  ;  il  avait  joint  ses  deux  mille  soldats ,  qui 
étaient  retranchés  près  d'un  petit  port ,  k  trois 
lieues  de  Fendroit  où  l'ennemi  avait  abordé  ;  il 
se  met  k  leur  tôte ,  et  marche  au  milieu  de  la  nuit 
dans  un  silence  profond.  Le  prince  d'Anhalt  avait 
déjk  retranché  ses  troupes,  par  une  précaution 
qui  semblait  inutile.  Les  officiers  qui  comman- 
daient sous  lui  ne  s'attendaient  pas  d  être  attaqués 
la  nuit  môme ,  et  croyaient  Charles  xu  k  Stral- 
sund ;  mais  le  prince  d'Anhaît,  qui  savait  de  quoi 
Charles  était  capable ,  avait  fait  creuser  un  fossé 
profond ,  bordé  de  chevaux  de  frise ,  et  prenait 
toutes  ses  sûretés  comme  s'il  eût  eu  une  armée 
supérieure  en  nombre  k  combattre. 

A  deux  heures  du  matin ,  Charles  arrive  aux 
ennemis  sans  faire  le  moindre  bruit.  Ses  soldats 
se  disaient  les  uns  aux  autres  arrachez  les  che- 
vaux  de  frise.  Ces  paroles  furent  entendues  des 
sentinelles  :  Talarme  est  donnée  aussitôt  dans  le 
camp  ;  les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise ,  vit  devant  lui 
un  large  fossé,  t  Ah ,  dit-il ,  est-il  possible  I  je  ne 
«  m'y  attendais  pas.  »  Cette  surprise  ne  le  décou* 
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ragea  point  :  il  ne  sayait  pas  combien  de  troapes 
étaient  débarquées  ;  ses  ennemis  ignoraient ,  de 
leur  côté ,  à  quel  petit  nombre  Ils  avaient  affaire. 
L'obscurité  de  la  nuit  semblait  favorable  k  Char- 
les :  il  prend  son  parti  sur-le-champ  :  il  se  jette 
dans  la  fossé,  accompagné  des  plus  hardis,  et 
suivi  en  un  instant  de  tout  le  reste  ;  les  chevaux 
de  frise  arrachés ,  la  terre  éboulée ,  les  troncs  et 
les  branches  d'arbre  qu'on  put  trouver ,  les  sol- 
dats tués  par  les  coups  de  mousquet  tiras  au  ha- 
sard f  servirent  de  fascines.  Le  roi ,  les  généraux 
qu'il  avait  avec  lui ,  les  officiers  et  les  soldats  les 
plus  intrépides,  montent  sur  Tépaule  les  uns  des 
autres ,  comme  à  un  assaut.  Le  combat  s'engage 
dans  le  camp  ennemi.  L'impétuosité  suédoise  mit 
d'abord  le  désordre  parmi  les  Danois  et  les  Prus- 
siens ;  mais  le  nombre  était  trop  inégal  :  les  Sué- 
dois furent  repoussés  après  un  quart  d'heure  de 
combat ,  et  repassèrent  le  fossé.  Le  prince  d'An- 
halt  les  poursuivit  alors  dans  la  plaine  ;  il  ne  sa- 
vait pas  que  dans  ce  moment  c'était  Charles  xu 
lui-même  qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi  malheu- 
reui  rallia  sa  troupe  en  plein  champ ,  et  le  com- 
bat recommença  avec  une  opiniâtreté  égale  de  part 
et  d'autre.  Grothusen ,  le  favori  du  roi ,  et  le  gé- 
néral Dahldorf ,  tombèrent  morts  auprès  de  lui. 
Charles ,  en  combattant ,  passa  sur  le  corps  de  ce 
dernier,  qui  respirait  encore.  During ,  qui  l'avait 
seul  accompagné  dans  son  voyage  de  Turquie  à 
Stralsund ,  fut  tué  k  ses  yeux. 

Au  milieu  de  cette  mêlée ,  un  lieutenant  danois, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom ,  reconnut 
Charles ,  et  lui  saisissant  d'une  main  son  épée ,  et 
de  l'autre  le  tirant  avec  force  par  les  cheveux  : 
i  Rendez-vous ,  sire,  lui  dit-il,  ou  je  vous  tue.  » 
Charles  avait  h  sa  ceinture  un  pistolet  :  il  le  tira 
de  la  main  gauche  sur  cet  officier ,  qui  en  mourut 
le  lendemain  matin.  Le  nom  du  roi  Charles ,  qu'a- 
yait  prononcé  ce  Danois ,  attira  en  un  instant  une 
foule  d'ennemis.  Le  roi  fut  entouré.  11  reçut  un 
coup  de  fusil  au-dessous  de  la  mamelle  gauche  : 
le  coup ,  qu'il  appelait  une  contusion ,  enfonçait 
de  deux  doigts.  Le  roi  était  k  pied ,  et  prêt  d'être 
tué  ou  pris.  Le  comte  Poniatowsid  combattait  dans 
ce  moment  auprès  de  sa  personne.  Il  lui  avait 
sauvé  la  viek  Pultava ,  il  eut  le  bonheur  de  la  lui 
sauver  encore  dans  ce  combat  de  Rugen ,  et  le 
remit  ii  cheval. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de 
l'île  nommé  Alteferre ,  où  il  y  avait  un  fort  dont 
ils  étaient  encore  maîtres.  De  là  le  roi  repassa  k 
Stralsund,  obligé  d'abandonner  les  braves  troupes 
qui  Tavaient  si  bien  secondé  dans  cette  entreprise; 
elles  furent  faites  prisonniers  de  guerre  deux  jours 
après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux 


régiment  fronçais ,  composé  des  débris  de  la  ba- 
taille d'Hochstett ,  qui  avait  passé  au  service  da 
roi  Auguste,  et  de  ^  k  celui  du  roi  de  Suède  :  la  plu- 
part des  soldats  furent  incorporés  dans  an  doo- 
veau  régiment  d'un  fils  du  prince  d'Anhalt ,  qn 
fût  leur  quatrième  maître.  Celui  qui  commandiil 
dans  Rugen  ce  régiment  errant  était  alors  ce 
même  comte  de  Yillelongne  qui  avait  si  génère»- 
sèment  exposé  sa  vie  k  Andrinople  pour  lesemcs 
de  Charles  xn.  11  fut  pris  avec  sa  troupe,  et  ut 
fut  ensuite  que  très  mal  récompensé  de  tant  de 
services ,  de  fatigues  et  de  malheurs. 

Le  roi ,  après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui 
ne  servaient  qu'à  aflaiblir  ses  forces ,  renfenné 
dans  Stralsund  et  prêt  d'y  être  forcé,  était  td 
qu'on  l'avait  vu  à  Bender.  11  ne  s'étonnait  derien: 
le  jour  il  fesait  faire  des  coupures  et  des  retran- 
chements derrière  les  murailles  ;  la  nuit  il  fesait 
des  sorties  sur  l'ennemi  :  cependant  Stralsood 
était  battu  en  brèche  ;  les  bombes  pleaTaientsur 
les  maisons  ;  la  moitié  de  la  ville  était  en  cendres  : 
les  bourgeois,  loin  de  murmurer,  pleins  d'admi- 
ration pour  leur  maître ,  dont  les  fatigues,  1i so- 
briété, et  le  courage ,  les  étonnaient,  étaient tooi 
devenus  soldats  sons  lui.  Us  l'accompagnaientda» 
les  sorties;  ils  étaient  pour  lui  une  seconde  gtf- 
nison. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la 
Suède  \  un  secrétaire ,  une  bombe  tomba  sor  b 
maison,  perça  le  toit,  et  vint  édater  près  de  k 
chambre  même  du  roi.  La  moitié  dn  plancher 
tomba  en  pièces  ;  le  cabinet  oii  le  roi  dictait, 
étant  pratiqué  en  partie  dans  une  grosse  vst 
raille ,  ne  souffrit  point  de  l'ébranlement;  et  par 
un  bonheur  étonnant,  nul  des  éclats  qni  sao- 
taient  en  l'air  n'entra  dans  ce  cabinet  dontla  port< 
était  ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe ,  et  ao  fracas 
de  la  maison,  qui  semblait  tomber,  la  pioiB« 
échappa  des  mains  du  secrétaire,  t  Qo'yi'^'^ 
i  donc?  lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquifle;  m- 
f  quoi  n'écriveï-vous  pas?  »  Celui-ci  ne  put  ré- 
pondre que  ces  mots  :  t  Eh  !  sire ,  la  bombel  - 
«  Eh  bien ,  reprit  le  roi ,  qu'a  de  commun  h 
i  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte?  cooli- 
i  nu^z.  t 

11  y  avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassade* 
de  France  enfermé  avec  le  roi  de  Suède  :  c^ 
un  Colbert ,  comte  de  Croissi ,  lieutenantijcfleral 
des  armées  de  France,  frère  du  marquis  de  Toro» 
célèbre  ministre  d'état ,  et  parent  de  ce  femeoï 
Colbert  dont  le  nom  doit  être  immortel  en  France. 
Envoyer  un  honmie  h  la  tranchée  ou  en  amw*- 
sade  auprès  de  Chartes  xii ,  c'était  presque  » 
même  chose.  Le  roi  entretenait  Croissi  des  heorei 

entières  dans  les  endroits  les  plus  ®*P^vJ^ 
dant  que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  dn  n»^ 
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c^  et  (kffrièra  eox ,  sans  qae  te  roi  s'aperçût 
adasgef;  mquerambassadeur  Toolût  lai  faire 
Bolement  Mmpconiier  qu'il  y  ayait  des  endroits 
tas  eouveDables  pour  parler  d'affaires.  Ce  Eii- 
iftre  fit  ee  qa'il  put  ayant  le  siège  pour  ménager 
I  tccominodement  entre  les  rois  de  Suède  et  de 
nuse;  mais  oelui-d  demandait  trop,  et  Charles  xn 
t  Toolait  rien  céder.  Le  comte  de  Groissi  n*eat 
Mie,  dans  son  ambassade ,  d'autre  satisfoction 
pe  celle  de  jouir  de  la  fomiliarité  de  cet  homme 
■galier.  Il  couchait  souyent  auprès  de  lui  sur  le 
Éw  manteau  :  il  ayait ,  en  partageant  ses  dan- 
pnet  ses  fatigues ,  acquis  le  droit  de  lui  parler 
rec  liberté.  Charles  encourageait  cette  hardiesse 
loi  ccui  qu'il  aimait  :  il  disait  quelquefois  au 
nte  de  Croissi  :  Veni,  maledicamus  de  rege  : 
Allons,  disons  un  peu  de  mal  de  Charles  xil  t 
'ttt  ce  que  cet  ambassadeur  m'a  raconté. 
Croissiresta  jusqu'au  ^  5  noyembre  dans  la  yiUe  ; 
t  enfin,  ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de 
irtir  avec  ses  bagages ,  il  prit  congé  du  roi  de 
nède,  qu'il  laissa  au  milieu  des  ruines  de  Stral- 
iBd  aTee  une  garnison  dépérie  des  deux  tiers , 
Mo  de  soutenir  un  assaut. 
En  effet,  on  en  donna  un  deux  jours  après  h 
lirrage  h  corne.  Les  ennemis  s'en  emparèrent 
m  fols,  et  en  furent  deux  fois  chassés.  Le  roi 
combauit  toujours  parmi  les  grenadiers  :  enfin 
ittMnbre  préyalnt  ;  les  assiégeants  en  demeuré* 
nt  les  maîtres.  Charles  resta  encore  deux  jours 
tt&  la  yille ,  attendant  )i  tout  moment  un  as- 
^  général.  11  s'arrêta  le  4  9 ,  jusqu'à  minuit,  sur 
1  petit  rayelin  tout  ruiné  par  les  bombes  et  par 
cuion  :  le  jour  d'après  les  officiers  principaux 
ittH)jarèrent  de  ne  plus  rester  dans  une  place 
ill  n'était  plus  question  de  défendre  ;  mais  la 
|nite  était  deyenue  aussi  dai^ereuse  que  la  pUice 
^.  La  mer  Baltique  était  oouyerte  de  yais- 
■u  moscovites  et  danois.  On  n'ayait  dans  te 
irt  de  Stralsund  qu'une  petite  barque  à  yoiles  et 
"^es.  Tant  de  périls,  qui  rendatent  cette  retraite 
^eose ,  y  déterminèrent  Charles.  11  s'embar- 
^  )  la  nuit  du  20  décembre  4  74  5,  avec  dix  per- 
Bo<^  seulement.  Il  fallut  casser  la  glace  dont  la 
tétait  couverte  dans  le  port  :  ce  travail  péni- 
B  dura  plusieurs  heures  avant  que  la  barque 
'^voguerlibrement.  Les  amiraux  ennemis  avaient 
s  ordres  précis  de  ne  point  laisser  sortir  Charles 
Stralsund,  et  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Heu- 
f^^ent  ils  étaient  sous  le  vent,  et  ne  purent  Ta- 
^^  :  il  courut  un  danger  encore  plus  grand  en 
^i  ila  vue  de  l'île  de  Rugen ,  près  d'un  en- 
oit  nommé  la  Bo^ef le ,  où  les  Danois  avatent 
'^^  une  batterie  de  douze  canons.  Ils  tirèrent 
^  ^  roi  Les  matetels  fesaieut  force  de  voiles  et 
"^^naes  pour  s'éloigner  ;  un  coup  de  canon  tua 


deux  hommes  h  oAté  de  Charles ,  un  au  ire  fracassa 
le  mftt  de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le 
roi  arriva  vers  deux  de  ses  vaisseaux  qiii  croi- 
saient dans  la  mer  Baltique  :  dès  le  lendemain 
Stralsund  se  rendit  ;  la  garnison  fut  faite  prison- 
nière de  guerre,  et  Charles  aborda  k  Ystad  en 
Scanie,  et  de  là  se  rendit  à  Carlscrona ,  dans  un 
état  bien  autre  que  quand  il  en  partit,  quinze  ans 
auparavant,  sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons, 
pour  aller  donner  des  lois  an  Nord. 

Si  près  de  sa  capitale ,  on  s'attendait  qu*il  la 
reverrait  après  cette  longue  absence  ;  mais  son 
dessein  était  de  n*y  rentrer  qu'après  des  victoires. 
Il  ne  pouvait  se  résoudre  d'ailleurs  ^  revoir  des 
peuples  qui  l'aûnaient,  et  qu'il  était  forcé  d'op- 
primer pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  II 
voulut  seulement  voir  sa  sœur  :  il  lui  donna  ren- 
dez-vous sur  le  bord  du  lac  Yeter  en  Ostrogothie  ; 
il  s'y  rendit  en  poste,  suivi  d'un  seul  domestique, 
et  s'en  retourna  après  avoir  resté  un  jour  avec  elle. 

De  Carlscrona,  oh  il  séjourna  l'hiver,  il  ordonna 
de  nouvelles  levées  d'hommes  dans  son  royaume. 
11  croyait  que  tous  ses  sujets  n'étaient  nés  que  pour 
le  suivre  k  la  guerre,  et  il  les  avait  accoutumés  h 
le  croire  aussi.  On  enrôlait  des  jeunes  gens  de 
quinze  ans  :  il  ne  resta  dans  plusieurs  villages  que 
des  vieillards ,  des  enfants ,  et  des  femmes  ;  on 
yoyait  même ,  en  beaucoup  d'endroits ,  les  femmes 
seules  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  plus  difficile  d'avoir  une  flotte 
Pour  y  sui^léer  on  donna  des  commissions  k  des 
armateiars  qui ,  moyennant  des  privilèges  exces- 
sifs et  ruineux  pour  le  pays ,  équipèrent  quelques 
vaisseaux  :  ces  efforts  étaient  les  dernières  res- 
sources de  la  Suède.  Pour  subvenir  h  tant  de 
frais ,  il  fallut  prendre  la  substance  des  peuples. 
Il  n'y  eut  point  d'extorsion  que  l'on  n'inventât  sous 
le  nom  de  taxe  et  d'impôt.  On  fit  la  visite  dans 
toutes  les  maisons,  et  on  en  tira  la  moitié  des  pnn 
visions  pour  ôtrc  mises  dans  les  magasins  du  roi; 
on  acheta  pour  son  compte  tout  te  fer  qui  était  dans 
le  royaume ,  que  te  gouvernement  paya  en  billets, 
et  qu'il  vendit  en  argent.  Tous  ceux  qui  portaient 
des  habits  où  il  entrait  de  la  soie ,  qui  avaient  des 
perruques ,  et  des  épées  dorées ,  furent  taxés.  On 
mit  un  impôt  excessif  sur  tes  chiminées.  Le  peu- 
ple, accablé  de  tant  d'exactions,  se  fût  révolté  sous 
tout  autre  roi  ;  mais  le  paysan  le  plus  malheu- 
reux de  la  Suède  savait  que  son  maître  menait 
une  vte  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui . 
ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure  k  des  ri- 
gueurs que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  même  oublier  les  misères 
particulières.  On  s'attendait  h  tout  moment  h 
yoirles  Moscovites,  les  Danois,  les  Prusstens, 
les  Saxons,  les  An^ais  mfimes,  descendre  en 


528 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


Suède  :  cette  crainte  était  si  bien  fondée  et  si 
forte ,  que  ceux  qui  avaient  de  i'argent  ou  des 
meubles  précieux  les  enfouissaient  dans  la  terre. 

En  eflei,  une  flotte  anglaise  avait  déjà  paru  dans 
la  mer  Baltique  ,  sans  qu'on  sût  quels  étaient  ses 
ordres  ;  et  le  roi  de  Danemarck  avait  la  parole  du 
czar  que  les  Moscovites,  joints  aux  Danois ,  fon- 
draient en  Suède  au  printemps  de  47^6. 

Ce  fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l'Eu- 
rope attentive  k  la  fortune  de  Charles  xu,  quand^ 
au  lieu  de  défendre  son  pays  menacé  par  tant  de 
princes,  il  passa  en  Norvège  au  mois  de  mars  -1 7-1 6, 
avec  vingt  mille  hommes. 

Depuis  Ânnibal  on  n'avait  point  encore  vu  de 
général  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-même 
contre  ses  ennemis ,  fût  allé  leur  faire  la  guerre 
au  cœur  de  leurs  états.  Le  prince  de  Hesse ,  son 
beau-frère,  raccompagna  dans  cette  expédition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par 
des  défilés  assez  dangereux  ;  et  quand  on  les  a  pas- 
sés ,  on  rencontre  de  distance  en  distance  des  fla- 
ques d'eau  que  la  mer  y  forme  entre  des  rochers  ; 
il  fallait  faire  des  ponts  chaque  jour.  Un  petit 
nombre  de  Danois  aurait  pu  arrêter  Tarmée  sué- 
doise ;  mais  on  n'avait  pas  prévu  cette  invasion 
subite.  L'Europe  fut  encore  plus  étonnée  que  le 
czar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ces  événe- 
ments, et  ne  fit  pas  une  descente  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des 
plus  grands,  mais  en  même  temps  des  plus  diffi- 
ciles k  exécuter  qu'ait  jamais  formé  Timagination 
humaine. 

Le  baron  Henri  de  Gortz',  né  en  Franconie ,  et 
baron  immédiat  de  l'empire,  ayant  rendu  des  ser- 
vices importants  au  roi  de  Suède  pendant  le 
séjour  de  ce  monarque  à  Bender ,  était  depuis 
devenu  son  favori  et  son  premier  ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux 
k  la  fois,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces, 
si  vaste  dans  ses  desseins ,  ni  si  actif  dans  ses  dé- 
marches; nul  projet  ne  l'effrayait ,  nul  moyen  ne 
lui  coûtait  ;  il  prodiguait  les  dons,  les  promesses, 
les  serments,  la  vérité,  et  le  mensonge. 

Il  allait  de  Suède  en  France ,  en  Angleterre,  en 
HoUande,  essayer  lui-môme  les  ressorts  qu'il  vou- 
lait faire  jouer.  H  eût  été  capable  d'ébranler  l'Eu- 
rope ,  et  il  en  avait  conçu  l'idée.  Ce  que  son  maitre 
était  k  la  tête  d'une  armée,  il  l'était  dans  le  cabi- 
net :  aussi  prit -il  sur  Charles  xii  un  ascendant 
qu'aucun  ministre  n'avait  eu  avant  lui. 

Ce  roi ,  qui  k  l'âge  de  vingt  aus  n'avait  donné 
que  des  ordres  au  comte  Piper,  recevait  alors  des 
leçons  du  baron  de  Gortz  :  d'autant  plus  soumis  k 
ce  ministre  que  le  malheur  le  mettait  dans  la  néces- 
sité d'écouter  des  conseils,  et  que  Gortz  ne  lui  en 


donnait  que  de  conformes  k  son  courage,  fi  w- 
marqua  que  de  tant  de  princes  réunis  contre  la 
Suède',  George ,  électeur  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre, était  celui  contre  lequel  Charles  était  le 
plus  piqué ,  parce  que  c'était  le  seul  que  Charles 
n'eût  point  offensé  ;  que  George  était  eotré  dauk 
querelle  sous  prétexte  de  l'apaiser,  et  nniqu^neil 
pour  garder  Brème  et  Yerdeu ,  auxquels  il  sod- 
blait  n'avoir  d'autre  droit  que  de  les  avoir  ache- 
tés k  vil  prix  du  roi  de  Danemarck ,  k  qoi  i1s 
n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  qae  k  car 
était  secrètement  mécontent  des  alliés,  qni  toos 
l'avaient  empêché  d'avoir  un  établissement  dans 
l'empire  d'Allemagne ,  où  ce  monarque,  deveoo 
trop  dangereux ,  n'aspirait  qu'k  mettre  le  pied. 
Vismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore  aux  Sué- 
dois sur  les  côtes  d^Âllemagne,  venait  enfin  de  se 
rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois  le  4  4  férrier 
•1746.  Ceux-<;i  ne  voulurent  pas  seulement  souf- 
frir que  les  troupes  moscovites ,  qui  étaient  dans 
le  Mecklenbourg ,  parussent  k  ce  siège.  De  pa- 
reilles défiances,  réitérées  depuis  deni  ans, 
avaient  aliéné  l'esprit  du  czar,  et  avaient  peut- 
être  empêché  la  ruine  de  la  Suède.  Il  y^a  beao- 
coups  d'exemples  d'états  alliés  conquis  par  m 
seule  puissance  ;  il  y  en  a  bien  peu  d'an  graa^ 
empire  conquis  par  plusieurs  alliés.  Si  leurs  forœs 
réunies  l'abattent ,  leurs  divisions  le  rdèTent 
bientôt. 

Dès  Tannée  4  74  4  le  czar  eût  pu  faire  nne  des- 
cente en  Suède.  Mais,  soit  qu^il  ne  s'accordât  p» 
avec  les  rois  de  Pologne,  d'Angleterre ,  de  Dane- 
marck, et  de  Prusse ,  alliés  justement  jaloui ,  sw 
qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  troupes  asseiagnerrics 
pour  attaquer  stir  ses  propres  foyers  celte  même 
nation  dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu  I* 
des  troupes  danoises,  il  recula  toujoun  cette  ea- 
treprise. 

Ce  qui  l'avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d^tf- 
gent.  Le  czar  était  un  des  plus  puissants  monarqws 
du  monde ,  mais  un  des  moins  riches  :  ses  re- 
venus ne  montaient  pas  alors  k  plus  de  vinçt- 
quatre  millions  de  nos  livres.  Il  avait  découvert 
des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,!  de  cuivre  jï^j* 
le  profit  en  était  encore  incertain,  et  le  innW  nw* 
neux.  Il  établissait  un  grand  commerce,  maisl^ 
commencements  ne  lui  apportaient  que  des  espé- 
rances :  ses  provinces  nouvellement  conquis» 
augmentaient  sa  puissance  et  sa  gloire,  ^^ 
accroître  encore  ses  revenus.  Il  fallait  do  temps 
pour  fermer  les  plaies  de  la  Livonie,  pays  abon- 
dant ,  mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre,  p^ 
le  fer,  parle  feu,  et  par  la  contagion,  vided'baw 
tanls,  et  qui  était  alors  k  charge  k  son  vaiuqw^- 
Les  flottes  qu'il  entretenait,  les  nouvelles  enlf^ 
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prises  qu'il  fesait  tous  les  Jours ,  épuisaient  ses 
finances.  Il  avait  été  réduitk  la  mauvaise  ressource 
de  hausser  les  monnaies ,  remède  qui  ne  guérit 
jamais  les  maux  d'un  état,  et  qui  est  surtout  pré- 
judiciable à  un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus 
de  marchandises  qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels 
Gortz  bâtit  le  dessein  d'une  révolution.  Il  osa  pro- 
poser an  roi  de  Suède  d*acbetor  la  paix  de  Tem- 
pereur  moscovite  à  quelque  prix  que  ce  pût  ôtre , 
bifesant  envisager  le  czar  irrité  contre  les  rois 
de  Pologne  et  d'Angleterre ,  et  lui  donnante  en- 
tendre que  Pierre  Âlexiowitz  et  Charles  xu  réunis 
pourraient  faire  trembler  le  reste  de  l'Europe. 

Hn'yavait  pas  moyen  de  faire  la  paixavec  le  czar, 
anscéder  une  grande  partie  des  provinces  qui  sont 
àToricot  et  au  nord  de  la  mer  Baltique  ;  mais  il 
loi  fit  considérer  qu'en  cédant  ces  provinces  que 
le  ciar  possédait  déjk^  et  qu'on  ne  pouvait  repreo- 
<lre,  le  roi  pourrait  avoir  la  ^oire  de  remettre 
^  la  (bb  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne ,  de 
replacer  le  Qls  de  Jacques  ii  sur  celui  d'Angle- 
^,  et  de  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans  ses 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées,  sans  pour- 
1^1  y  compter  beaucoup ,  donna  carte  blancbe  )i 
nnmioistre.  Gortz  partit  de  Suède  muni  d'un 
plein  pouvoir  qui  l'autorisait  k  tout  sans  restric- 
tion, et  le  rendait  plénipotentiaire  auprès  de  tous 
^princes  avec  qui  il  jugerait  à  propos  de  uégo- 
^-  n  fit  d'abord  souder  la  cour  [de  Moscou  par 
^nwycnd'an  Écossais,  nommé  Areskins,  premier 
«ûédecin  du  czar,  dévoué  au  parti  du  prétendant, 
UDsi  que  l'étaient  presque  tous  les  Ecossais  qui 

>^  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de  Lon- 

dr«. 

Ce  médecin  Gt  valoir  au  prince  Menzikoiï  l'im- 
PJ'rtance  et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la 
^lïacilé  d'un  homme  qui  y  était  intéressé.  Le 
Pfioce  Menzikoff  goûta  ses  ouvertures  ;  le  czar  les 
îjPPronva.  Au  lieu  de  descendre  en  Suède,  comme 
"  en  était  convenu  avec  les  alliés ,  il  fit  hiverner 
*stroapesdausle  Mecklenbourg,  et  il  y  vint  lui- 
•^e  sous  prétexte  de  terminer  les  querelles  qui 
•"«amençaient  k  naître  entre  le  duc  de  Mecklen- 
■'^rg  cl  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant 
•effet  son  dessein  favori  d'avoir  une  principauté 
J Allemagne,  et  comptant  engager  le  duc  de 
■^klcnbourg  'a  lui  vendre  sa  souveraineté. 

Les  alliés  furent  irrités  de  cette  démarche  :  ils 
►  voulaient  point  d'un  voisin  si  terrible ,  qui , 
S^nt  une  fois  des  terres  en  Allemagne,  pourrait 
^jour  s'en  faire  élire  empereur,  et  en  oppri- 
J^f  les  souverains.  Plus  ils  étaient  irrités,  plus 

8^d  projet  du  baron  de  GorU  s'avançait  vers 
*"c^.  n  négociait  cependant  avec  tous  les 
4. 


princes  confédérés  pour  mieux  cacher  ses  intrK 
gués  secrètes.  Le  czar  les  amusait  tous  aussi  par 
des  espérances.  Charles  xii ,  cependant ,  était  en 
Norvège  avec  son  beau-frère,  le  prince  de  Hesse , 
ë  la  tôtede  vingt  mille  hommes  ;  la  province  n'était 
gardée  que  par  onze  mille  Danois  divisés  en  plu* 
sieurs  corps,  que  le  roi  et  le  prince  de  Hesse  pas- 
sèrent au  fil  de  l'épée. 

Charles  avança  jusqu'à  Chrisliana,  capitale  de 
ce  royaume  :  la  fortune  recommençait  k  lui  deve- 
nir favorable  dans  ce  coin  du  monde  ;  mais  jamais 
le  roi  ne  prit  assez  de  précautions  pour  faire 
subsister  ses  troupes.  Une  armée  et  une  flotte 
danoise  approchaient  pour  défendre  la  Norvège. 
Charles  qui  manquait  de  vivres,  se  retira  en  Suède^ 
attendant  l'issue  des  vastes  entreprises  de  soa 
ministre. 

Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et  des 
préparatifs  immenses ,  deux  choses  assez  incom- 
patibles. Gortz  fit  chercher  jusque  dans  les  mers 
de  l'Asie  un  secours  qui,  tout  odieux  qu'il  parais- 
sait ,  n'en  eût  pas  été  moins  utile  pour  une  des- 
cente en  Ecosse ,  el  qui  du  moins  eût  apporté  en 
Suède  de  l'argent,  des  hommes,  et  des  vaisseaux. 

Il  y  avait  long-t^mps  que  des  pirates  de  toutes 
nations,  et  particulièrement  des  Anglais,  ayant  fait 
entre  eux  une  associatioh,  infestaient  les  mers  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Poursuivis  partout  sans 
quartier,  ils  venaient  de  se  retirer  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  grande  tle  &  l'orient  de  l'Afrique. 
C'étaient  des  hommes  désespérés ,  presque  tous 
connus  par  des  actions  auxquelles  il  ne  manquait 
que  de  la  justice  pour  être  héroïques.  Ils  cher- 
chaient un  prince  qui  voulût  les  recevoir  sous  sa 
protection  ;  mais  les  lois  des  nations  leur  fer- 
maient tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu'ils  surent  que  Charles  xu  était  retourné 
en  Suède ,  ils  espérèrent  que  ce  prince  passionné 
pour  la  guerre ,  obligé  de  la  faire  ,  et  manquant 
de  flotte  et  de  soldats ,  leur  ferait  une  bonne 
composition  :  ils  lui  envoyèrent  un  député  qui 
vint  en  Europe  sur  un  vaisseau  hollandais  y  et 
qui  alla  proposer  au  baron  de  Gortz  de  les  rece^ 
voir  dans  le  port  de  Gottembourg,  oii  ils  s'offraient 
de  se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  chargés  de 
richesses. 

Le  baron  fit  agréer  au  roi  la  proposition  ;  on 
envoya  même  l'année  suivante  deux  gentilshom- 
mes suédois ,  l'un  nommé  Cronstrom ,  et  l'autre 
Mendal ,  pour  consonmier  la  négociation  avec  ces 
corsaires  de  Madagascar. 

On  trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus 
important  dans  le  cardinal  Albéroni ,  puissant 
génie  qui  a  gouverné  l'Espagne  assez  long4emp9 
pour  sa  gloire ,  et  trop  peu  pour  la  grandeur  do 
cet  état.  Il  entra  avec  ardeur  dans  le  projet  de 
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inelU'6  le  ûls  de  Jacques  ii  sur  le  trAoe  d'Angle- 
terre. Cependant,  comme  il  ne  venait  que  de 
mettre  le  pied  dans  le  ministère ,  et  qu'il  avait 
l'Espagne  h  rétablir  avant  que  de  songer  k  t)oule- 
verser  d'autres  royaumes,  il  semblait  qu'il  ne 
pouvait  de  plusieurs  années  mettre  la  main  k  cette 
grande  machine  ;  mais  en  moins  de  deui  ans  on 
le  vit  changer  la  face  de  TEspagne ,  lui  rendre  son 
crédit  dans  1  Europe ,  engager,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, les  Turcs  à  attaquer  Tempereur  d'Alle- 
magne ,  et  tenter  en  même  temps  d'ôter  la  ré- 
gence de  France  au  duc  d'Orléans,  et  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  au  roi  George  :  tant  un 
seul  homme  est  dangereux  quand  il  est  absolu 
dans  un  puissant  état ,  et  qu'il  a  de  la  grandeur 
et  du  courage  dans  l'esprit. 

Gortz ,  ayant  ainsi  dispersé  a  la  cour  de  Mosco- 
vie  et  h.  celle  d'Espagne  les  premières  étincelles 
de  l'embrasement  qu'il  méditait,  alla  secrètement 
en  France ,  et  de  Ik  en  Hollande ,  oh  il  vit  les  ad- 
hérents du  prétendant. 

11  s'informa  plus  particulièrement  de  leurs  for- 
ces ,  du  nombre  et  do  la  disposition  des  mécon- 
tents d'Angleterre ,  de  l'argent  qu'ils  pouvaient 
fournir,  et  des  troupes  qu'ils  pouvaient  mettre  sur 
pied.  Les  mécontents  ne  demandaient  qu'un  se- 
cours de  dix  mille  hommes ,  et  fesaient  envisager 
une  révolution  sûre  avec  l'aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  de  Gyllenborg,  ambassadeur  de 
Suède  en  Angleterre,  instruit  par  le  baron  de 
Gortz ,  eut  plusieurs  conférences  k  Londres  avec 
les  principaux  mécontents  :  il  les  encouragea ,  et 
leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  le  parti  du 
prétendant  alla  jusqu'k  fournhr  des  sonunes  consi- 
dérables que  Gortz  toucha  en  Hollande.  11  négocia 
l'achat  de  quelques  vaisseaux ,  et  en  acheta  six  en 
Bretagne  avec  des  armes  de  toute  espèce. 

11  envoya  alors  secrètement  en.  France  plu- 
sieurs officiers ,  entre  autres  le  chevalier  de  Fo- 
lard ,  qui ,  ayant  fait  trente  campagnes  dans  les 
armées  françaises ,  et  y  ayant  fait  peu  de  for- 
tune ,  avait  été  depuis  peu  offrir  ses  services  au 
roi  de  Suède ,  moins  par  des  vues  intéressées  que 
par  le  désir  de  servir  sous  un  roi  qui  avait  une 
réputation  si  étonnante.  Le  chevaUer  de  Folard 
espérait  d'ailleurs  faire  goûter  k  ce  prince  les 
nouvelles  idées  qu'il  avait  sur  la  guerre  ;  il  avait 
étudié  toute  sa  vie  cet  art  en  philosophe ,  et  il  a 
depuis  communiqué  ses  découvertes  au  public 
dans  ses  Commentaires  sur  Polibe.  Ses  vues  fu- 
rent goûtées  de  Charles  xii ,  qui  lui-même  avait 
fait  la  guerre  d'une  manière  nouvelle,  et  qui  ne 
se  laissait  conduire  en  rien  par  la  coutume  ;  il 
destina  le  chevalier  de  Folard  k  être  un  des  in- 
struments dont  il  voulait  se  servir  dans  la  des- 
cente projetée  en  Ecosse.  Ce  gentilhomme  exé- 


cuta en  France  les  ordres  secrets  dn  baron  de 
Gortz.  Beaucoup  d'ofQciers  français,  on  plos 
grand  nombre  d'Irlandais ,  entrèrent  dans  cette 
conjuration  d'une  espèce  nouvelle ,  qui  se  tra- 
mait en  même  temps  en  Angleterre,  en  France, 
en  Moscovie,  et  dont  les  branches  s'étendaient  se- 
crètement d'un  bout  de  l'Europe  k  l'antre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  pen  de  chose 
pour  le  baron  de  Gortz  ;  mais  c'était  beaiicoop 
d'avoir  commencé.  Le  point  le  plus  important, 
el  sans  lequel  rien  ne  pouvait  réussv ,  était  dV 
chever  la  paix  entre  le  czar  et  Charles  ;  il  restait 
beaucoup  de  difficultés  k  aplanir.  Le  baron  Os* 
terman ,  ministre  d'état  en  Moscovie ,  ne  s'était 
point  laissé  entraîner  d'abord  aux  vues  de  Gortz; 
il  était  aussi  circonspect  que  le  ministre  de  Charles 
était  entreprenant.  Sa  politique  lente  et  ntesurée 
voulait  laisser  tout  mûrir  ;  le  génie  impaticot 
de  l'autre  prétendait  recueillir  immédiatemeDt 
après  avoir  semé.  Osterman  craignait  qne  Tem- 
pereur  son  maître ,  ébloui  par  l'éclat  de  cette  en- 
treprise ,  n'accordât  k  la  Suède  une  paix  trop 
avantageuse  ;  il  retardait  par  ses  longueurs  et  par 
ses  obstacles  la  conclusion  de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Gortz ,  le  czar 
lui-même  vint  en  Hollande  au  conunencemeQt 
de  4717.  Son  dessein  était  de  passer  ensaite  es 
France  :  il  lui  manquait  d'avoir  vu  cette  nation 
célèbre,  qui  est  depuis  plus  de  cent  ans  censurée, 
enviée  et  imitée  par  tous  ses  voisins  ;  il  Tooiait  y 
satisfaire  sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d'ap- 
prendre ,  et  exercer  en  même  temps  sa  politique. 

Gortz  vit  deux  fois  k  La  Haye  cet  empereur;  il 
avança  plus  dans  ces  deux  conférences qa'ii  neût 
fait  en  six  mois  avec  des  plénipotentiares.  Toat 
prenait  un  tour  favorable  :  ses  grands  desseù» 
paraissaient  couverts  d'un  secret  inopénétrable  : 
il  se  flattait  que  l'Europe  ne  les  apprendrait  qœ 
par  Texécution.  Il  ne  parlait  cependant  à  La  Haye 
que  de  paix  :  il  disait  hautement  qu'il  voulait  ^^ 
garder  le  roi  d'Angleterre  comme  le  pacificateur 
du  Nord  :  il  pressait  même  en  apparence  la  tenue 
d'un  congrès  k  Brunsvick ,  où  les  intérôts  de  la 
Suède  et  de  ses  ennemis  devaient  être  décidés  a 
l'amiable. 

Le  premier  qui  découvrît  ces  intrigues  fnt  le 
duc  d'Orléans ,  régent  de  France  ;  il  arait  des  es- 
pions dans  tonte  l'Europe.  Ce  genre  d'hommes, 
dont  le  métier  est  de  vendre  le  secret  de  lenn 
amis,  et  qui  subsiste  de  délations,  cl  sonrenl 
môme  de  calomnies ,  s'était  tellement  multipliée* 
France  sous  son  gouvernement ,  que  la  moitié  de 
la  nation  était  devenue  l'espion  de  l'autre.  Leduc 
d'Orléans ,  lié  avec  le  roi  d'Angleterre  par  d» 
engagements  personnels ,  lui  découvrit  k»  menées 
qui  se  tramaient  contre  lui. 
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Oiflslemâitfe  temps,  les  Hollandais,  qui  pre- 
naient des  ombrages  de  la  conduite  de  Gortz , 
commaDiqiièrent  leurs  soupçons  au  ministre  an« 
fiais.  G01I2  et  Gyllenborg  poursuivaient  leurs 
desseins  avec  chaleur,  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
tous  deux,  Tuna  Deventer  en  Gueidre,  et  Tau- 
tre  à  Londres. 

Comme  Gyllenborg ,  ambassadeur  de  Suède , 
iTait  violé  le  droit  des  gens  en  conspirant  contre 
le  prince  auprès  duquel  il  était  envoyé,  on  viola 
ans  scrupule  le  même  droit  en  sa  personne.  Mais 
on  s'étonna  que  les  états^énéraux ,  par  une  com- 
piaisaoce  inouie  pour  le  roi  d'Angleterre,  missent 
eoprisoA  le  baron  de  Gortz .  Ils  chargèrent  même  le 
eomte  de  Weldercn  de  l'interroger .  Cette  formalité 
M  fîit  qu'un  outrage  de  plus,  lequel  devenant  inu- 
tile,  ne  tourna  qu'à  leur  confusion.  Gortz  demanda 
10  comte  de  Welderen  s'il  était  connu  de  lui. 
I— Oui,  monsieiir,  répondit  le  Hollandais.— «  Eh 
«bien,  dit  le  baron  de  Gortz ,  si  vous  me  con- 


,  vous  devez  savoir  que  je  ne  dis 
«|ve  ce  que  je  veux.  »  L'interrogatoire  ne  fut 
SB^  poiûsé  plus  loin  :  tons  les  ambassadeurs , 
mais  particulièrement  le  marquis  de  Monte- 
i^,  mintftre  d'Espagne  en  An^eterre,  protes- 
l^ttt  contre  l'attentat  commis  envers  la  personne 
^Gortx  et  de  Gyllenborg.  Les  Hollandais  étaient 
saos  excuse  :  ils  avaient  non  seulement  violé  un 
<Mt  sacré  en  arrêtant  le  premier  mioistre  du  roi 
de  Snède,  qui  n'avait  rien  machiné  contre  eux  ; 
Qttis  ils  agissaient  directement  contre  les  principes 
^  cette  liberté  précieuse  qui  a  attiré  chez  eux 
tant  d'étrangers,  et  qui  a  été  le  fondement  de  leur 
grandeur. 

A  r^utl  du  roi  d'Angleterre ,  il  n'avait  rien 
^qne  de  juste  en  arrêtant  prisonnier  un  ennemi. 
Ofit,  pour  sa  justification,  imprimer  les  lettres 
^  baron  de  Gortz  et  du  comte  de  Gyllenborg , 
^f^éea  dans  les  papiers  du  dernier.  Le  roi  de 
^^  était  alors  dans  la  province  de  Scanie  ;  on 
Wtpporta  ces  lettres  imprimées  avec  la  nouvelle 
<lerenlèvement  de  ses  deux  ministres.  Il  demanda 
^  souriant  si  on  n'avait  pas  aussi  imprimé  les 
^im.  Il  ordonna  aussitôt  qu'on  arrêtât  à  Stock- 
^  le  résident  anglais  avec  toute  sa  famille  et  ses 
d^^fD^stîqnes;  il  défendit  sa  cour  au  résident  hol- 
^'^àmj  qu'il  fit  garder  ^  vue.  Cependant  il  n'a- 
^^ni  ne  désavoua  le  baron  de  Gortz  :  trop  fier 
^^  nier  une  entreprise  qu'il  avait  approuvée ,  et 
^  sage  pour  convenir  d'un  dessein  éventé  pres- 
^  dans  sa  naissance ,  il  se  tint  dans  un  silence 
^^^^^^i^neux  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Leczar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n'é- 
'^t  point  nommé,  mais  obscurément  impliqué 
^  les  lettres  de  Gyllenborg  et  de  Gortz ,  Il  écri- 
^  au  roi  d'Angleterre  une  longue  lettre  pleine  de 


compliments  sur  la  conspiration ,  et  d'assurance 
d'une  amitié  sincère.  Le  roi  George  reçut  ses  pro- 
testations sans  les  croire ,  et  feignit  de  se  laisser 
tromper.  Une  conspiration  tramée  par  des  parti- 
culiers, quand  elle  est  découverte,  estané^lle: 
mais  une  conspiration  de  rois  n'en  prend  que  de 
nouvelles  forces.  Le  czar  arriva  k  Paris  au  mois  de 
mai  de  la  même  année  \  1i  7.  Il  ne  s'y  occupa  pas 
uniquement  )i  voir  les  beautés  de  l'art  et  de  la  na- 
ture ,  à  visiter  les  académies ,  les  bibliothèques 
publiques ,  les  cabinets  des  curieux ,  les  maisons 
royales  :  il  proposa  au  duc  d'Orléans ,  régent  de 
France ,  un  traité  dont  l'acceptation  eût  pu  mettre 
le  comble  k  la  grandeur  moscovite.  Son  dessein 
était  de  se  réunir  avec  le  roi  de  Suède ,  qui  lui 
cédait  de  grandes  provinces ,  d'ôter  entièrement 
aux  Danois  l'empire  de  la  mer  Baltique,  d'affaiblir 
les  Anglais  par  une  guerre  civile ,  et  d'attirer  à  la 
Moscovie  tout  le  commercedu  Nord.  11  ne  s'éloignait 
pas  mêmede  remettre  le  roi  Slanislasaux  prisesavec 
le  roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé  de  tons 
cêtés,  il  pût  courir  pour  l'attiser  ou  pour  réteindre> 
selon  qu'il  y  trouverait  ses  avantages.  Dans  ces 
vues ,  il  proposa  au  régent  de  France  la  médiation 
entre  la  Su^e  et  la  Moscovie ,  et  de  plus  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  ces  couronnes  et 
celle  d'Espagne.  Ce  traité,  qui  paraissait  si  naturel 
et  si  utile  k  ces  nations ,  et  qui  mettait  dans  leurs 
mains  la  balance  de  l'Europe,  ne  fut  cependant 
pas  accepté  du  duc  d'Orléans.  Il  prenait  précisé- 
ment dans  ce  temps  des  engagements  tout  con- 
traires ;  il  se  liguait  avec  l'empereur  d'Allemagne 
et  George,  roi  d'Angleterre.  La  raison  d'état 
changeait  alors  dans  l'esprit  de  tous  les  princes , 
au  point  que  le  czar  était  prêt  de  se  déclarer  contre 
son  ancien  allié ,  le  roi  Auguste ,  et  d'embrasser 
1^  querelles  de  Charles,  son  mortel  ennemi ,  pen- 
dant que  la  France  allait ,  en  faveur  des  Alle- 
mands et  des  Anglais ,  faire  la  guerre  au  petit-fils 
de  Louis  xiv,  après  l'avoir  soutenu  si  long-temps 
contre  ces  mêmes  ennemis  aux  dépens  de  tant  de 
trésors  et  de  sang.  Tout  ce  que  le  czar  obtint ,  par 
des  voies  indirectes ,  fut  que  le  régent  interposât 
ses  bous  offices  pour  l'élargissement  du  baron  de 
Gortz  et  du  comte  de  Gyllenborg.  H  s'en  retourna 
dans  ses  états  k  la  fin  de  juin ,  après  avoir  donné  k  la 
France  le  spectacle  rare  d'un  empereur  qui  voya^ 
geait  pour  s'iustrubre  ;  mais  trop  de  Français  no 
virent  en  lui  que  les  dehors  grossiers  que  sa  mau- 
vaise éducation  lui  avait  laissés  ;  et  le  législateur, 
le  créateur  d'une  nation  nouvelle,  le  grand 
homme  leur  échappa. 

Ce  qu'il  cherchait  dans  le  duc  d'Orléans ,  il  le 
trouva  bientôt  dans  le  cardinal  Albéroni ,  devenu 
tout  puissant  en  Espagne.  Albéroni  ne  souhaitait 
rien  tant  que  le  rétablissement  du  prétendant/  et 
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comme  ministre  de  rSspagne^qae  F  Angleterre  ayai  t 
si  maltraitée ,  et  comme  ennemi  personnel  da  doc 
d'Orléans ,  lié  avec  TAngleterre  contre  FEspagne, 
et  enfin  comme  prêtre  d'one  église  ponr  laquelle 
le  père  da  prétendant  avait  si  mal  k  propos  perda 
sa  couronne. 

Le  duc  d*Ormond ,  aussi  aimé  en  Angleterre 
que  le  duc  do  Marlborough  y  était  admiré ,  avait 
quitté  son  pays  k  Favénement  du  roi  George  ;  et, 
s'étant  alors  retiré  k  Madrid ,  il  alla ,  muni  de 
pleins  pouvoirs  du  roi  d'Espagne  et  du  préten- 
dant ,  trouver  le  czar  sur  son  passage  k  Mittau  en 
Gourlandc ,  accompagné  d'irnegan,  autre  Anglais, 
homme  habile  et  entreprenant.  Il  demanda  la 
princesse  Anne  Petrowna ,  flUe  du  czar,  en  ma- 
riage pour  le  fils  de  Jacques  n  * ,  espérant  que 
cette  alliance  attacherait  pluâ  étroitement  le  czar 
aux  intérêts  de  ce  prince  malheureux.  Mais  cette 
proposition  faillit  k  reculer  les  aiïaires  pour  un 
temps ,  au  lieu  de  les  avancer.  Le  baron  de  Gortz 
avait,  dails  ses  projets ,  destiné  depuis  long-temps 
cette  princesse  au  duc  de  Holstein ,  qui  en  eiïet 
Fa  épousée  depuis.  Dès  qu'il  sut  cette  propo- 
sition du  duc  d'Ormond ,  il  en  fut  jaloux ,  et  s'ap- 
pliqua k  la  traverser.  11  sortit  de  prison  au  mois 
d'août ,  aussi  bien  que  le  comte  de  Gyllenborg , 
sans  que  le  roi  de  Suède  eût  daigné  faire  la  moindre 
excuse  au  roi  d'Angleterre,  ni  montrer  le  plus  léger 
mécontentement  de  la  conduite  de  son  ministre. 

En  même  temps  on  élargit  k  Stockhohn  le  rési- 
dent anglais  et  toute  sa  famille,  qui  avaient  été 
traités  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  que  Gyl- 
lenborg ne  l'avait  été  k  Londres. 

Gortz,  en  liberté,  fut  un  ennemi  déchaîné, 
qui ,  outre  les  puissants  motifs  qui  Fagitaient ,  eut 
encore  celui  delà  vengeance.  11  se  rendit  en  poste 
auprès  du  czar,  et  ses  insinuations  prévalurent 
plus  que  jamais  auprès  de  ce  prince.  D'abord  il 
l'assura  qu'en  moins  de  trois  mois  il  lèverait , 
avec  un  seul  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous 
les  obstacles  qui  retardaient  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Suède  :  il  prit  entre  ses  mains  une 
carte  géographique  que  le  czar  avait  dessinée  lui- 
même;  et,  tirant  une  ligne  depuis  Vibourg  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale,  en  passant  par  le  lac  La- 
doga ,  il  se  fit  fort  de  porter  son  maître  k  céder  ce 
qui  était  k  l'orient  de  cette  ligne,  aussi  bien 
que  la  CaréUe,  l'Ingrie,  et  la  Livonie  :  ensuite 
il  jeta  des  propositions  de  mariage  entre  la 


a  Le  cardinal  AUiéroni  loi -même  a  eertlflé  la  Téiité  de 
tous  ces  récits  dans  une  lettre  de  remerciement  i  Tauteur. 
Au  reste»  M.  Nordberg,  aussi  mal  Instnilt  des  affaires  de 
TEnropeqne  mauvais  écrivain ,  prétend  qne  le  dnc  d*Or- 
mond  ne  quitta  pas  TAngleterre  à  iravénement  da  roi 
George  i ,  mais  immëdiatemeat  après  la  mort  de  la  reine 
Anne;  comme  si  George  i  n*avait  pas  été  le  successeur 
immédiat  de  oette  reine» 


fille  de  sa  majesté  czarienne  et  le  doc  de  Hol- 
stein ,  le  flattant  que  ce  duc  lui  pourrait  céder 
ses  états  moyennant  un  équivalent  ;  que  par 
Ik  il  serait  membre  de  Fempire,  lai  montrant 
de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  qo^* 
qu'un  de  ses  descendants,  soit  poar  lai-mèmê. 
Il  flattait  ainsi  les  vues  ambitieuses  da  mooar- 
que  moscovite,  ôtait  au  prétendant  la  princesse 
czarienne,  en  même  temps  qu'il  laicovraitle 
chemin  de  l'Angleterre;  et  il  remplissait  tootei 
ses  vues  k  la  fois. 

Le  czar  nomma  File  d'Aland  pour  les  codé- 
ronces  que  son  ministre  d'état  Osterman  devait 
avoir  avec  le  baron  de  Gortz.  On  pria  le  docdOr- 
mond  de  s'en  retourner,  pour  ne  pas  donner  da 
trop  violents  ombrages  k  l'Angleterre,  avec  la- 
quelle le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur  le  point 
de  l'invasion  ;  on  retint  seulement  k  Pétersbonrg 
Irnegan ,  le  confident  du  duc  d'Ormond,  qui  fol 
chargé  des  intrigues,  et  qui  logea  dans  la  Tille 
avec  tant  de  précaution ,  quHl  ne  sortait  que  de 
nuit,  et  ne  voyait  jamais  les  ministres dn  cxar 
que  déguisé  tantôt  en  paysan ,  tantôt  en  Tartare. 

Dès  que  le  duc  d'Ormond  fut  parti ,  le  czar  it 
valoir  au  roi  d'Angleterre  sa  complaisance daioir 
renvoyé  le  plus  grand  partisan  da  prétendant; 
et  le  baron  de  Gortx ,  plein  d'espérance,  retoorm 
en  Suède. 

11  retrouva  son  maître  k  la  tète  de  treot^dnq 
mille  hommes  de  troupes  réglées ,  et  les  cdies  bor- 
dées de  milices.  11  ne  manquait  au  roi  que  de  Far- 
gent  :  le  crédit  était  épuisé  en  dedans  et  en  de- 
hors du  royaume.  La  France,  qui  lai  avait  fooni 
quelques  subsides  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous  la  régence  do 
duc  d'Orléans,  qui  se  conduisait  par  des  mes 
toutes  contraires.  L'Espagne  en  promettait,  tm 
elle  n'était  pas  encore  en  état  d'en  fournir  beau' 
coup.  Le  baron  de  Gortz  donna  alors  ose  ^ 
étendue  k  un  projet  qu'il  avait  déjk  essayé  anat 
d'aller  en  France  et  en  Hollande;  c'était  de  don- 
ner au  cuivre  la  môme  valeur  qu'à  Far^;  <^ 
sorte  qu'une  pièce  de  cuivre  dont  la  valeur  intrin- 
sèque est  un  demi-sou ,  passait  pour  quarante  na* 
avec  la  marque  du  prince  ;  k  peu  près  conune^dans 
une  ville  assiégée,  les  gouverneurs  ont  «oatent 
payé  les  soldats  et  les  bourgeois  avec  de  la  idoB' 
naie  de  cuir,  en  attendant  qu'on  pét  avoir  desei- 
pèces  réelles.  Ces  monnaies  fictives,  inventées ptf 
la  nécessité,  et  auxquelles  la  bonne  foi  sealepeot 
donner  un  crédit  durable,  sont  comme  des  biUeU 
de  change,  dont  la  valeur  hnaginaire  pcal  excé- 
der aisément  les  fonds  qui  sont  dans  an  état. 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usage  daw 
un  pays  libre  :  elles  ont  quelquefois  8^J][^^ 
république,  mais  elles  ruinent  presque  sûroDeitf 
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une  monardiie;  caries  peuples  manquant  bientôt 
de  confiance,  le  ministre  est  rédoit  k  manquer 
de  bonne  foi  :  les  monnaies  idéales  se  multiplient 
ayee  eicès,  les  particuliers  enfouissent  leur  ar- 
geni ,  ei  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
accompagnée  souvent  des  plus  grands  malheurs. 
Cesl  ce  qui  arriva  au  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Gorlx  ayant  d'abord  répandu  avec 
discrétion  dans  le  public  les  nouvelles  espèces, 
fut  entraîné  en  peu  de  temps  au-delk  de  ses  me- 
sures par  la  rapidité  du  mouvement,  qu1l  ne 
pouvait  plus  conduire.  Toutes  les  marchandises 
H  tontes  les  denrées  ayant  monté  à  un  prix 
excessif,  il  fut  forcé  d'augmenter  Je  nombre  des 
espèces  de  cuivre.  Plus  elles  se  multipliècent, 
plus  elles  furent  décréditées;  la  Suède,  inondée 
de  cette  fausse  monnaie ,  ne  forma  qu'un  cri  con- 
tre le  baron  de  Gortz.  Les  peuples,  toujours  pleins 
de  vénération  pour  Charles  xn ,  n'osaient  presque 
le  balr,  etfesaient  tomber  le  poids  de  leur  aversion 
sur  uo  ministre  qui ,  comme  étranger  et  comme 
pravernant  les  finances,  était  doublement  assuré 
de  la  haine  publique. 

Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé 
acheva  de  le  rendre  exécrable  k  la  natton;  les 
prêtres ,  qui ,  trop  souvent ,  joignent  leur  cause  k 
celle  de  Dieu,  l'appelèrent •4)ubliquement  athée, 
parce  qu'il  leur  demandait  de  l'argent.  Les  nou- 
velles espèces  de  cuivre  avaient  l'empreinte  de 
quelques  dieux  de  l'antiquité  ;  on  en  prit  occasion 
d'appeler  ces  pièces  de  monnaie  les  dieux  du  ba- 
ron de  GorU. 

A  la  haine  publique  contre  lui  se  Joignit  la  Ja- 
lousie des  ministres,  implacable  k  mesure  qu'elle 
était  alors  impuissante.  La  sœur  du  roi,  et  le 
prince  son  mari ,  le  craignaient  comme  un  homme 
attaché  par  sa  naissance  au  duc  de  Holstein ,  et 
capable  de  lui  mettre  un  jour  la  couronne  de 
Suède  sur  la  tète.  11  n'avait  plu  dans  le  royaume 
qa"k  Cbaries  xn;  mais  cette  aversion  générale  ne 
servait  qu'à  confirmer  l'amitié  du  roi ,  dont  les 
sentiments  s'affermissaient  toujours  par  les  con- 
tradictions, n  marqua  alors  au  baron  une  con- 
fiance qui  allait  jusqu'à  la  soumission  :  il  lui  laissa 
un  pou vour  absolu  dans  le  gouvernement  intérieur 
du  royaume,  et  s'en  remit  k  lui  sans  réserve  sur 
tout  ce  qui  regardait  les  négociations  avec  le  czar  ; 
II  lui  recommanda  surtout  de  presser  les  confé- 
rences de  l'ile  d'Aland. 

En  effet ,  dès  que  Gortx  eut  achevé  k  Stockholm 
les  arrangements  des  finances,  qui  demandaient 
sa  présence,  il  partit  pour  aller  consommer  avec 
le  ministre  du  czar  le  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entamé. 

Yoiici  les  conditions  préliminaires  de  cette  al- 
liance,  qui  devait  changer  la  face  de  l'Europe^ 


telles  qu'elles  fdrent  trouvées  dans  les  papiers  de 
Gortz ,  après  sa  mort. 

Le  czar  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie,  et 
une  partie  de  l'ingrie  et  de  la  Carélie ,  rendait  k  la 
Suède  tout  le  reste  ;  il  s'unissait  avec  Charles  xn 
dans  le  dessein  de  rétablir  le  roi  Stanislas  sur  le 
trône  de  Pologne ,  et  s'engageait  k  rentrer  dans  ce 
pays  avec  quatre-vingt  mille  Moscovites ,  pour  dé- 
trôner ce  même  roi  Auguste,  en  faveur  duquel  il 
avait  fait  dix  ans  la  guerre.  11  fournissait  au  roi  de 
Suède  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter 
dix  mille  Suédois  en  Angleterre,  et  trente  mille  en 
Allemagne  :  les  forces  réunies  de  Pierre  et  de 
Charles  devaient  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans 
ses  étals  de  Hanovre,  et  surtout  dans  Brème  et 
Verden  ;  les  mêmes  troupes  auraient  servi  k  réta- 
blir le  duc  de  Holstein ,  et  forcé  le  roi  de  Prusse  k 
accepter  un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait  une  par- 
tie de  ce  qu'il  avait  pris.  Charles  en'usa  dès  lors 
comme  si  ses  troupes  victorieuses,  renforcées  de 
ceUes  du  czar,  avaient  déjk  exécuté  tout  ce  qu'on 
méditait.  11  fit  demander  hautement  k  l'empereur 
d'Allemagne  l'exécution  du  traité  d'Alt-Rantstadt. 
A  peine  la  cour  de  Vienne  daigna-trelle  répondre 
k  la  proposition  d'un  prince  dont  elle  croyait  n'a- 
voir rien  k  craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité;  Il  vit 
l'orage  qui  grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse 
polonaise  était  confédérée  contre  lui  ;  et  depuis  son 
rétablissement,  il  lui  fallait  toujours,  ou  com- 
battre ses  sujets,  ou  traiter  avec  eux.  Le  czar, 
médiateur  k  craindre ,  avait  cent  galères  auprès  de 
Dantzick,  et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  jalou- 
sies et  en  alarmes.  Flemming,  le  plus  défiant  de 
tous  les  honunes ,  et  celui  dont  les  puissances  voi- 
sines devaient  le  plus  se  défier,  soupçonna  le  pre- 
mier les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de  Suède 
en  faveur  de  Stanislas.  11  voulut  le  faire  enlever 
dans  le  duché  de  Deux-Ponts ,  comme  on  avait 
saisi  Jacques  Sobieski  en  Silésie.  Un  de  ces  Fran- 
çais entreprenants  et  inquiets,  qui  vont  tenter  la 
fortune  dans  les  pays  étrangers,  avait  amené  de- 
puis peu  quelques  partisans  français  comme  lui 
au  service  du  roi  de  Pologne.  11  communiqua  an 
ministre  Flemming  un  projet  par  lequel  il  répon- 
dait d'aller,  avec  trente  officiers  français  bien  dé- 
terminés, enlever  Stanislas  dans  son  palais,  et  de 
l'amener  prisonnier  k  Dresde.  Le  projet  fut  ap- 
prouvé. Cesentreprisesétaient  alors  assez  commu- 
nes. Quelques  uns  de  ceux  qu'en  Italie  on  appelle 
^oivsavaientfait  des  coups  pareilsdans le  Milanais 
durant  la  dernière  guerre  entre  l'Allemagne  et  la 
France.Depuismême,  plusieurs  Français  réfugiésen 
Hollande  avaient  osé  pénétrer  jusqu'k  Versailles, 
dans  le  dessein  d'enlever  le  dauphin,  et  s'étaient 
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saisis  <fe  la  perabood  da  premier  écuyer,  presque 
tous  tes  fenêtres  du  château  de  Louis  xiv. 

L'aventurier  disposa  donc  ses  liommes  et  ses  re- 
lais pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas. 
L'entreprise  fut  découverte  la  veille  de  Texécution. 
Plusieurs  se  sauvèrent  ;  quelques  uns  furent  pris. 
Ils  ne  devaient  point  s'attendre  k  être  traités 
comme  des  prisonniers  de  guerre ,  mais  comme 
des  bandits.  Stanislas ,  au  lieu  de  les  punir,  se 
contenta  de  leur  faire  quelques  reproches  pleins 
de  bonté  ;  il  leur  donna  même  de  l'argent  pour  se 
conduire,  et  montra  par  cette  bonté  généreuse 
qu'en  effet  Auguste  y  son  rival ,  avait  raison  de  le 
craindre  *• 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour 
la  conquête  de  la  Norvège,  au  mois  d'octobre  4  74  8. 
U  avait  si  bien  pris  toutes  ses  mesures ,  qull  espé- 
rait se  rendre  maître  en  six  mois  de  ce  royaume. 
U  aima  mieux  aller  conquérir  des  rochers  au  mi- 
lieu des  neiges  et  des  glaces ,  dans  l'âpreté  de  Thi- 
YGTy  qui  tue  les  animaux  en  Suède  même,oiirair 
est  moins  rigoureux,  que  d'aller  reprendre  ses 
belles  provinces  d'Allemagne  des  mains  de  ses 
ennemis  :  '  c'est  qu*il  espérait  que  sa  nouvelle  al- 
liance avec  le  c2ar  le  mettrait  bientôt  en  état  de 
ressaisir  toutes  ces  provinces;  bien  plus,  sa  gloire 
était  flattée  d'enlever  un  royaume  k  son  ennemi 
victorieux. 

A  l'embouchure  du  fleuve  Tistedal ,  près  de  la 
manche  de  Danemarck,  entre  les  villes  de  Bahus  et 
d'Anslo ,  est  située  Frédrickhall ,  place  forte  et 
importante,  qu'on  regardait  comme  la  def  du 
royaume.  Charles  en  forma  le  siège  au  mois  de 
décembre.  Le  soldat,  transi  de  froid,  pouvait  à 
peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  glace  ;  c'é- 
tait ouvrir  la  tranchée  dans  une  espèce  de  roc  ; 
mais  les  Suédois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant 
k  leur  tête  un  roi  qui  partagait  leur  fatigues.  Ja- 
mais Charles  n'en  essuya  de  plus  grandes.  Sa  con- 
stitution ,  éprouvée  par  dix -huit  ans  de  travaux 
pénibles ,  s'était  fortifiée  au  point  qu'il  dormait  en 
plein  champ  en  Norvège ,  au  coeur  de  l'hiver,  sur 
de  la  paille  ou  sur  une  planche ,  enveloppé  seule- 
ment d'un  manteau ,  sans  que  sa  santé  en  fût  al« 
lérée.  Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts  de 
froid  dans  leurs  postes  ;  et  les  autres ,  presque  ge* 
lét,  voyant  leur  roi  qui  souffrait  comme  eux,  n'o- 
saient proférer  une* plainte.  Ce  fut  quelque  temps 
avant  cette  expédition ,  qu'ayant  entendu  parler 
en  Scanie  d'une  fenune  nommée  Jobns  Dotter ,  qui 


•  •  Voilà  et  qve  Nordbflrg  appeUe  manquer  de  reipeet  aux 
têtes  eonronnéet ,  comme  si  ce  récit  Téf  lubie  contenait  une 
ti\]iire,  et  comme  si  on  devait  aux  rois  qui  sont  morts  antre 
«koee  que  la  vérité.  Pense-t-ll  que  l*histoire  doive  ressem- 
bler aux  sermons  prêches  devant  les  rois ,  dans  tesqaeU  on 
lenr  fklt  des  oompllmenu  ? 


avait  vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  de  l'eau,  lui  qui  s'était  étudié 
toute  sa  vie  k  supporter  les  plus  extrên^es  rigueurs 
que  la  nature  humaine  peut  soutenir,  voulut  es- 
sayer encore  combien  de  temps  il  pourrait  sup- 
porter la  Mm  sans  en  être  abattu.  U  passa  cinq 
jours  entiers  sans  manger  ni  boire  ;  le  sixième ,  au 
matin ,  il  courut  deux  lieues  à  cheval ,  et  deseen- 
dit  chez  le  prince  de  Hesse ,  son  beau-frère ,  oà  il 
mengea  beaucoup ,  sans  que  ni  une  abstinenee  de 
cinq  jours  l'eût  abattu ,  ni  qu'un  grand  repas ,  à  la 
suite  d'un  si  long  jeûne ,  l'incommodât  *. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  âme  si 
hardie  et  si  inébranlable ,  dans  quelque  état  qu'il 
pût  être  réduit ,  il  n'avait  point  de  voisin  auquel  il 
ne  fût  redoutable. 

Le  ^4  décembre,  jour  de  Saint-André,  il  alla 
sur  les  neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchée ,  et 
ne  trouvant  pas  la  paraUèle  asses  avancée  à  son 
gré ,  il  parut  très  nîècontent.  M.  Mégrel ,  iogé* 
nieur  français ,  qui  conduisait  le  siège ,  Tassora 
que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours.  •  Nous 
f  verrons ,  i  dit  le  roi  ;  et  il  continua  de  visiter  ks 
ouvrages  avec  l'ingénieur,  il  s'arrêta  dans  un  en- 
droit où  le  boyau  fesait  un  angle  avec  la  parallèle; 
il  se  mit  k  genoux  sur  le  talus  intérieur,  et  ap- 
puyant ses  coudes  sur  le  parapet ,  resta  quelque 
temps  k  considérer  les  travailleurs,  qui  conti- 
nuaient les  tranchées  k  la  lueur  des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essen- 
tielles quand  il  s'agit  de  la  mort  d'un  homme  tel 
que  Charles  xn  ;  ainsi  je  dois  avertir  que  toute  k 
conversation  que  tant  d'écrivains  ont  rapportée 
entre  le  roi  et  l'ingénieur  Mégret  est  absolument 
fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable  sur  eet 
événement. 

Le  roi  était  exposé  presque  k  demi  eo^k  une 
batterie  de  canon  pointée  vis-à-vis  l'an^  oii  il 
était  :  il  n'y  avait  alors  auprès  de  sa  personne  que 
deux  Français  :  l'un  était  M.  Siquier,  sonaide-de- 
camp ,  homme  de  tête  et  d'exécution ,  qui  s'était 
DÛS  k  son  service  en  Turquie ,  et  qui  était  partîev- 
lièrement  attaché  au  prince  de  Hesse  ;  l'antre  était 
cet  ingénieur.  Le  canon  tirait  sur  eux  k  carioo- 
ches  ;  mais  le  roi ,  qui  se  découvrait  davantage , 
était  le  plus  exposé.  A  quelques  pas  derrière  était 
le  comte  Schwerin ,  qui  conunandait  la  tranchée. 
Le  comte  Posse ,  capitaine  aux  gardes ,  et  un  ude- 
de-camp  uonuné  Kaulbar  ^,  recevaient  des  ordres 
de  lui.  Siquier  et  Mégret  virent  dans  ce  momeol 
le  roi  de  Suède  qui  tombait  sur  le  parapet  en  poos- 
sant  un  grand  soupir  ;  ils  s'approchèrent  ;  il  était 

•  TVordberg  prétend  qne  ce  Ait  ponr  se  gnénr  dHu  malds 
poitrine  qne  Charles  xii  essaya  oette  étrange  absUnenee:  Is 
coniésseor  Nordberg  est  assurément  m  mavvalt  médeela. 

*  Voltaire  a  écrit  KnUwrt. 
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àtjk  mort.  Une  balle  pesant  mie  demi-liTre  Tavait 
•Uetnt  à  la  tempe  droite ,  et  ayait  fait  un  tioa  dans 
lequel  on  pooTait  enfoncer  trois  doigts  ;  sa  U^ 
était  renversée  sor  le  parapet,  l'œil gaocbe  était 
enloncé ,  et  le  droit  entièrement  hors  de  son  or- 
Ute.  L'instant  de  sa  blessnre  avait  été  celoi  de  sa 
mcHi  ;  cependant  il  avait  en  la  force ,  en  expirant 
done manière  si  subite ,  de  mettre ,  par  nn  mon- 
f  ement  naturel ,  la  main  snr  la  garde  de  son  épée, 
et  était  encore  dans  cette  attitude.  A  ce  spectacle , 
Mégret ,  homme  singulier  et  indifférent ,  ne  dit 
autre  chose,  sinon  :  t  VoiDi  la  pièce  finie,  allons 
souper.  •  Siquier  courut  sur-le-champ  avertir  le 
eomte  Schwerin.  Ils  résolurent  ensemble  de  déro- 
ber fat  connaissance  de  cette  mort  aux  soldats ,  jus- 
qa*à  ce  que  le  prince  de  Hesse  en  pût  être  informé. 
Oo  envek)]^  le  corps  d'un  manteau  gris  :  Siquier 
Dûtsa  perruqueetson chapeau  sur  la tétedu  roi  ;  en 
cetétaty  ontransporta  Charles,  sous  le  nom  du  capi- 
Ume  Carlberg ,  au  traversdes  troupes,  qui  voyaient 
pisser  leur  roi  mort  sans  se  douter  que  ce  fût  lui. 

Le  prince  ordonna  k  l'instant  que  personne  ne 
sortll  du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins 
de  fat  Suède,  afin  d'avoir  le  tempsde  prendre 
ses  mesura  pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la 
(été  de  sa  femme,  et  pour  en  exclure  le  ducde 
Holstein ,  qui  pouvait  y  prétendre. 

Ainsi  périt ,  à  l'âge  de  trente-six  ans  et  demi , 
Charles  xn ,  roi  de  Suède ,  après  avoir  éprouvé  ce 
que  la  proopérité  a  de  plus  grand ,  et  ce  que  Tad- 
Tersité  a  de  plus  cruel ,  sans  avoir  été  amolli  par 
Fane ,  ni  ébranlé  un  moment  par  Tautre.  Presque 
lootes  ses  actions ,  jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée 
et  unie ,  ont  été  bien  loin  au-delk  du  vraisembla- 
ble. C'est  peutrétre  le  seul  de  tous  les  hmnmes ,  et 
jusqu'id  le  seul  de  tous  les  rois ,  qui  ait  vécu  sans 
bibleases  ;  il  a  porté  toutes  les  vertusdes  hérosk 
on  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les 
vices  opposés.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté,  fit 
ses  malheurs  dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans 
en  Turquie  ;  |sa  libéralité ,  dégénérant  en  pro- 
fusion ,  a  ruiné  la  Suède  ;  son  courage ,  pousse  jus- 
qu'à la  témérité ,  a  causé  sa  mort  :  sa  justice  a  été 
quelquefois  jusqu'à  la  cruauté  ;  et ,  dans  les  der- 
nières années ,  le  maintien  de  son  autorité  appro- 
chait de  la  tyrannie. \ Ses  grandes  qualités,  dont 
oue  seule  eût  pu  immortalisa  un  autre  prince, 
ODt  fait  le  malheur  de  son  pays.  Il  n'attaqua  jamais 
personne  ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent  qu'im- 
placable dans  ses  vengeances.  Il  a  été  le  premier 
qui  ait  en  l'ambition  d'être  conquérant  sans  avoir 
fenvie  d'agrandir  ses  états  ;  il  voulait  gagner  des 
empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire, 
pour  la  guerre ,  et  pour  la  vengeance ,  l'empêcha 
d'être  bon  politique ,  qualité  sans  laquelle  on  n'a 
jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  etaprès 


la  victoire ,  il  n'avait  que  de  la  modestie  ;  après  la 
délaite ,  que  de  la  fermeté  :  dur  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même,comptant  pour  rien  la  peine 
et  la  vie  de  ses  sujets ,  aussi  bien  que  la  sienne  ; 
homme  unique  plutôt  que  grand  homme  ;  admi- 
rable plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre 
aux  rois  combien  nn  gouvernement  pacifique  et 
heureux  est  au-dessus  de  tant  de  gloire.  x' 

Charles  xn  était  d'une  taille  avantageuse  et 
noble;  il  avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux 
bleus  remplis  de  douceur,  un  nez  bien  formé* 
mais  le  bas  du  visage  désagréable ,  trop  souvent 
défiguré  par  un  rire  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres ,  presque  point  de  barbe  ni  de  cheveux. 
Il  parlait  très  peu ,  et  ne  répondait  souvent  que 
par  ce  rire  dont  il  avait  pris  l'habitude.  On  ob- 
servait à  sa  table  un  silence  profond.  11  avait  con- 
servé ,  dans  l'inflexibilité  de  son  caractère ,  cette 
timidité  qu'on  nomme  mauvaise  honte.  11  eût  été 
embarrassé  dans  une  conversation,  parce  que 
s'étant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à  la 
guerre,  il  n'avait  jamais  connu  la  société.  11  n'a- 
vait lu  jusqu'à  son  loisir  chez  les  Turcs  que 
les  CammenUwres  de  Cé$ar  et  VHistoire  d'A- 
lexandre; mais  il  avait  écrit  quelques  réflexions 
sur  la  guerre ,  et  sur  ses  campagnes  depuis  4  700 
jusqu'à  ^709.  Il  l'avoua  au  chevalier  de  Folard, 
et  lui  dit  que  ce  manuscrit  avait  été  perdu  à  la 
malheureuse  journée  de  Pultava.  Quelques  per- 
sonnes ont  voulu  faire  passer  ce  prince  pour  un 
bon  mathématicien  ;  il  avait  sans  doute  beaucoup 
de  pénétration  dans  l'esprit  ;  mais  la  preuve  que 
l'on  donne  de  ses  connaissances  en  mathématique 
n'est  pas  bien  concluante  ;  il  voulait  changer  la 
manière  de  compter  par  dixaine,  et  il  proposait  à 
la  place  le  nombre  soixante-quatre^  parce  que  ce 
nombre  contenait  à  la  fois  un  cube  et  un  carré , 
et  qu'étant  divisé  par  deux ,  il  était  enfin  réduc- 
tible à  l'unité.  Cette  idée  prouvait  seulement  qu'il 
ahnait  en  tout  l'extraordinaire  et  le  difflcile  *. 

A  l'égard  de  sa  religion ,  quoique  les  sentiments 
d'un  prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres 
honmies,  et  que  l'opinion  d'un  monarque  aussi 
peu  instruit  que  Charles  ne  soit  d'aucun  poids 
dans  ces  matières,  cependant  il  faut  satisfaire  sur 
ce  point  comme  sur  le  reste  la  curiosité  des  hom- 
mes qui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui 
regarde  ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m'a  coniBé 
les  principaux  mémoires  de  cette  histoire,  que 
Charles  xn  fut  luthérien  de  bonne  foi  jusqu'à 
l'année  n07X  11  vit  alors  à  Lelpsick  le  fameux 
philosophe  M.  Leibnitz,  qui  pensait  et  parlait  li- 
brement, et  qui  avait  déjà  inspiré  ses  sentiments 

<  Elle  prouve  anui  qn^U  avait  approfondi  Jatqii*à  un  cer- 
tain point  la  théorie  des  nombres  ,  puisqu'il  connaissait  la 
nature  et  les  propriétés  des  échelles  acllhmétiqaes.  R*. 
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libres  k  plus  d'oQ  priooo.  le  ne  crois  pas  que 
Charles  xu  puisa,  comme  ou  me  l'avait  dit,  de 
riudifférence  pour  le  luthéranisme  daus  la  con- 
versation de  ce  philosophe,  qui  n'eut  jamais  rhon- 
neur  de  Teutretenir  qu'un  quart  d'heure  ;  mais 
M.  Fabrice  qui  approcha  de  lui  familièranent 
sept  années  de  suite,  m'a  dit  que  dans  son  loisir 
chez  les  Turcs,  ayapt  vu  plus  de  diverses  religions, 
il  étendit  plus  loin  sou  indiiïérence.  La  Motraye 
m6me ,  dans  ses  Voyages ,  confirme  cette  idée.  Le 
comte  do  Croissi  pense  de  même,  et  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  ce  prince  ne  conserva  de  ses  pre- 
miers principes  que  celui  d'une  prédestination 
absolue ,  dogme  qui" favorisait  sou  courage ,  et  qui 
justifiait  ses  témérités.  Le  czar  avait  les  môijtfiS^ 
sentiments  que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  desti- 
née ;  mais  il  en  parlait  plus  souvent  ;  car  il  s'en- 
tretenait familièrement  de  tout  avec  ses  favoris, 
et  avait  par-dessus  Charles  l'étude  de  la  philoso* 
phie  et  le  don  de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parier  ici  d^une  ca- 
lomnie renouvelée  trop  souvent  k  la  mort  des 
princes,  que  les  hommes  malins  et  crédules  pré- 
tendent toujours  avoir  été  ou  empoisonnés  ou  as- 
sassinés. Le  bruit  se  répandit  alors,  en  Allema- 
gne ,  que  c'était  M.  Siquier  lui-môme  qui  avait 
tué  le  roi  de  Suède.  Ce  brave  officier  fut  long- 
temps désespéré  de  cette  calomnie  :  un  jour  en 
m'en  parlant ,  il  me  dit  ces  propres  paroles  : 
t  J'aurais  pu  tuer  le  roi  de  Suède  ;  mais  tel  était 
i  mon  respect  pour  ce  héros ,  que  si  je  l'avais 
«  voulu  je  n'aurais  pas  osé.  » 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donné 
lieu  k  cette  fatale  accusation  qu'une  partie  de  la 
Suède  croit  encore  ;  il  m'avoua  lui-même  qnli 
Stocklholm,  dans  une  fièvre  chaude,  il  s'était 
écrié  qu'il  avait  tué  le  roi  de  Suède  ;  que  même 
il  avait  dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre ,  et  de- 
mandé publiquement  pardon  de  ce  parricide.  Lors> 
que  dans  sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu'il  avait 
dit  dans  sa  maladie ,  il  fut  sur  le  point  de  mourir 
de  douleur.  Je  n'ai  point  voulu  révéler  cette  anec- 
dote pendant  sa  vie.  Je  le  vis  quelque  temps  avant 
•a  mort ,  et  je  peux  assurer  que  loin  d'avoir  tué 
Charles  xii ,  il  se  serait  fait  tuer  pour  lui  miUe 
fois.  S'il  avait  été  coupable  d'un  tel  crime ,  ce  ne 
pouvait  être  que  pour  servir  quelque  puissance 
i^ui  l'en  aurait  sans  doute  bien  récompensé  ;  ij  est 
mort  très  pauvre  en  France,  et  même  il  y  a  eu  be* 
soin  du  secours  de  ses  amis.  Si  ces  raisons  ne  suf- 
fisent pas ,  que  l'on  considère  que  la  balle  qui 
frappa  Charles  xu  ne  pouvait  entrer  dans  un  pis^ 
(olet,  et  que  Siquier  n'aurait  pu  faire  ce  coup  dé* 
iestable  qu'avec  un  pistolet  caché  sous  son  habit  <. 

*  Bmooo«{x  (kftmi  prélflodoixt  encore  qœ  Clurles  m  fat 


Après  la  mort  4n  roi  on  leva  le  siège  do  Fré- 
drikhall  ;  tout  changea  dans  un  moment  :  ks 
Suédois ,  plus  accablés  que  flattés  de  la  gloir  e 
de  leur  (A'ince ,  ne  songèrent  qu'à  faire  la  paix 
avec  leurs  ennemis ,  et  à  réprimer  chez  eux  la 
puissance  absolue  dont  le  baron  de  Gortz  leur 
avait  fait  éprouver  l'excès.  Les  états  élurent  li- 
brement pour  leur  reine  la  princesse ,  sœur  de 
Charles  xu,  et  l'obligèrent  solennellement  de  re- 
noncer à  tout  droit  héréditaire  sur  la  couronne, 
afin  qu'elle  ne  la  tint  que  des  suffrages  de  la  na- 
tion. Elle  promit,  par  des  serments  réilâ^, 
qu'elle  ne  tenterait  jamais  de  rétablir  le  pouTok 
arbitraire  :  elle  sacrifia  depuis  la  jalousie  de  k 
royauté  à  la  tendresse  conjugale ,  eu  cédant  la 
couronne  k  son  mari ,  et  elle  engagea  les  états  à 
élire  ce  prince,  qui^montasur  le  trône  aux  mêmes 
conditions  qu'elle. 

I^  baron  de  Gortz ,  arrêté  immédiatement  après 
la  mort  de  Charles ,  fut  condamné  par  le  sénat  de 
Stockholm  à  avoir  la  tête  tranchée  au  pied  de  Ja 
potence  de  la  ville  :  exemple  de  vengeance  peut- 
être  encore  plus  que  de  justice,  et  affront  cmd  k 
la  mémoire  d'un  roi  que  la  Suède  admire  encore. 


QiriL^FAUT  SAVOIR  DOUTER. 

ÉCLAIRCISSE1IENT8 

SDR  L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XU  «. 


L'incrédulité,  souvenons-nous-en,  est  le  ftm- 
dément  de  toute  sagesse,  selon  Aristote.  Cette 
maxime  est  fort  bonne  pour  qui  lit  l'histoire,  et 
surtout  l'histoire  ancienne. 

Que  de  faits  absurdes ,  quel  amas  de  fables  qui 
choquent  le  sens  commun  f  Hé  bien ,  n'en  croyei 
rien. 

11  y  a  eu  des  rois  à  Rome,  desconsuls,  desdé- 
cemvirs.  Le  peuple  romain  a  détruit  Carthage  ; 
César  a  vaincu  Pompée;  tout  cela  est  vrai  :  mais 
quand  on  vous  dit  que  Castor  et  PoUux  ont  com- 
battu pour  ce  peuple,  qu'une  vestale  avec  si 
ceinture  a  mis  k  flot  un  vaisseau  engravé  ;  qu'un 

la  Tlctime  de  la  haine  qu'il  avait  inspifée  A  ne  ti^tU.  CeUa 
opinioû  n'est  paa^mème  desUtuée  de  vraisemblance.YolUire 
ne  l'ignorait  pas  ;  mais  eomme  il  ne  pouTait  TëriOer  les  p«- 
Utes  oirconstancea  sur  lesquelles  cette  opiuioo  s'appuie»  il  a 
préféré  la  passer  &ous  silence.  On  garde  à  Stockholsa  le 
chapeau  de  Charles  xii  ;  et  la  peUtesse  du  trou  dont  il  est 
percèest  une  des  raisons  de  ceux  qui  veuleut  croira  qu'il  pé- 
rit par  un  assassinat.  K. 

1  Dans  l'édiUon  de  Kehl,  cet  article  bit  partie  des  JW- 
lanqBi  hi9toTiqutt^xûa\%  ï\  semble  plus  oonreiiableacot 
plaoé  à  U  mite  de  ririf  loirt  de  CharU*  XlL 


QU'IL  FADT  SAVOIR  DOUT^A 


857 


pnSre  s'est  refermé  quand  Curtios  s'y  est  jeté  ; 
n'en  croyez  rien.  Vous  liseï  partout  des  prodiges  ; 
(b  pfédidioos  accomplies ,  des  guérisons  mira- 
coleoses  opérées  dans  les  temples  d'Esculape,  n'en 
croyez  rien  :  mais  cent  témoins  ont  signé  le  procès- 
verbal  de  ces  miracles  snr  des  tables  d'airain  :  mais 
les  temples  étaient  remplis  d'ex  veto  qni  attestaien  t 
lesgDérisoiis,  croyez  qu'il  y  a  eu  des  imbéciles  et 
des  fripons  qni  ont  attesté  ce  qu'ils  n'ont  point 
TD.  Croyez  qu'il  y  a  eu  des  dé?ots  qui  ont  fait  des 
pr^nte  au  prêtres  d'Esculape  y  quand  leurs  en- 
bots  ont  été  guéris  d'un  rhume;  mais  pour  les 
miracles  d'Esculape ,  n'en  croyez  rien.  Ils  ne  sont 
pas  plus  vrais  que  ceux  du  j^uite  Xavier ,  k  qui 
on  cancre  vint  rapporter  son  crucifix  du  fond  de 
la  mer,  et  qni  se  trouva  k  la  fois^sur  deux  vais- 
Kaox. 

Mais  les  prêtres  Égyptiens  étaient  tous  sorciers, 
et  Hérodote  admire  la  science  profonde  qu'ils 
aTaient  de  la  diablerie  :  ne  croyez  pas  tout  ce  que 
TOQs  dit  Hérodote. 

k  me  défierai  de  tout  ce  qui  est  prodige  :  mais 
dots-je  porter  l'incrédulité  jusqu'aux  faits  qni , 
âant  dans  Tordre  ordinaire  des  choses  humaines, 
oiaiiquent  pourtant  d'une  vraisemblance  morale. 

Par  exemple ,  Plutarquc  assure  que  César  tout 
■nné  se  jeta  dans  la  mer  d'Alexandrie,  tenant 
d'noemain  en  Tair  des  papiers  qu'il  ne  voulait 
pas  mouiller ,  el  nageant  de  l'autre  main.  Ne 
croyez  pas  un  mot  de  'ce  conte  que  vous  fait 
Platarqoe  :  croyez  plutôt  César  qui  n'en  dit  mot 
^  ses  Commentaires  :  et  soyez  bien  sûr  que 
<Piaod  on  se  jette  dans  la  mer ,  et  qu'on  tient  des 
papiers  k  la  main ,  on  les  mouille. 

Vous  trouverez  dans  Quinte-^urce  qu'Alexan- 
dre et  ses  généraux  furent  tout  étonnés  quand  ils 
^l  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan ,  auquel  ils 
ne  s'attendaient  pas;  n'en  croyez  rien. 

U  est  bien  vraisemblable  qu'Alexandre  étant 
ÎTre  ait  tué  Qitns  ;  qu'il  ait  aimé  Éphestion  comme 
^rale  aimait  Alcibiade  :  mais  il  ne  l'est  point 
(h  tout  que  le  disciple  d'Aristote  ignorât  le  flux 
^  le  reflux  de  l'Océan.  Il  y  avait  des  philosophes 
^  son  armée  :  c'était  assez  d'avoir  été  sur  l'Eu- 
pbraie,  qui  a  des  marées  k  son  embouchure, 
Poor  être  instruit  de  ce  phénomène.  Alexandre 
avait  voyagé  en  Afrique,  dont  les  côtes  sont  bai- 
gnées par  l'Océan.  Son  amiral  Néarqne  pouvait- 
u  ^  as8»  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ce  que 
^y^knt  tous  les  enfants  sur  le  rivage  du  fleuve 
iQdns?  De  pareilles  sottises,  répétées  dans  tant 
d'anteurs ,  décréditent  trop  les  historiens. 

Le  P.  Maimbourg  vous  ridit ,  après  cent  autres, 
qoe  deux  Juife  promirent  l'empire  k  Léon-l'lsau- 
nen ,  k  condition  que  quand  il  serait  empereur 
»»  abattrait  les  imagée.  Quel  iniértit ,  je  vous  prie, 


avaient  ces  deux  Juifs  k  empêcher  que  les  chré- 
tiens eussent  des  tableaux?  conmient  ces  deux 
misérables  pouvaient -ils  promettre  l'empire? 
N'est-ce  pas  insulter  k  son  lecteur  que  de  lui 
présenter  de  telles  fables? 

11  faut  avouer  que  Mézerai,  dans  son  style 
dur ,  bas ,  inégal ,  mêle  aux  faits  mal  digérés  qu'il 
rapporte  bien  des  absurdités'  pareilles  :  tantôt 
c'est  Henry  v ,  roi  d'Angleterre ,  couronné  roi  de 
France  k  Paris ,  qui  meurt  des  hémorrholdes  pour 
s'être,  dit-il,  assis  sur  le  trône  de  nos  rois,  tantôt 
c'est  saint  Michel  qui  apparaît  a  Jeanne  d'Arc. 

Je  ne  crois  pas  môme  les  témoins  oculaires , 
quand  ils  me  disent  des  choses  que  le  sens  commun 
désavoue.  Le  sire  de  Joinviile,  ou  plutôt  celui  qui 
a  traduit  son  histoire  gauloise  en  ancien  français , 
a  beau  m' assurer  que  les  émirs  d'Egypte ,  après 
avoir  assassiné  leur  soudan,  offrirent  la  couronne 
k  saint  Louis  leur  prisonnier  :  j'aimerais  autant 
qu'on  me  dit  que  nous  avons  offert  la  couronne 
de  France  k  un  Turc.  Quelle  apparence  que  des 
Mahométans  aient  pensé  k  faire  leur  souverain 
d'un  homme  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  que 
comme  un  chef  de  barbares ,  qu'  ils  avaient  pris 
dans  une  bataille ,  qui  ne  connaissait  ni  leurs  lois 
ni  leur  langue ,  qui  était  l'ennemi  capital  de  leur 
religion  ? 

Je  n'ai  pas  plus  de  foi  au  sire  de  Joinviile,  quand 
il  me  fait  ce  conte,  que  quand  il  me  dit  que  le  Nil 
se  déborde  k  la  Saint-Remi ,  au  conunencement 
d'octobre.  Je  révoquerai  aussi  hardiment  en  doute 
l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne ,  qui ,  sur  le 
bruit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  dépêche  deux 
assassins  k  Paris  pour  le  tuer ,  et ,  sur  le  bruit  do 
sa  vertu ,  fait  partir  le  lendemain  deux  courriers 
pour  contremander  les  autres.  Ce  trait  a  trop  l'air 
d'un  conte  arabe. 

Je  dirai  hardiment  k  Mézerai ,  au  P.  Daniel , 
et  k  tous  les  historiens ,  que  je  ne  crois  point 
(}u'un  orage  de  pluie  et  de  grôlc  ait  fait  rentrer 
Edouard  m  en  lui-même ,  et  ait  procuré  la  paix 
k  Philippe  de  Valois.  Les  conquérants  ne  sont  pas 
si  dévots  et  ne  font  point  la  paix  pour  de  la  pluie. 

Rien  n'est  assurément  plus  vraisemblable  que 
les  crimes  ;  mais  il  faut  du  moins  qu'ils  soient 
constatés.  Vous  voyez  chez  Mézerai  plus  de 
soixante  princes  k  qui  on  a  donné  le  boucon;mm 
il  le  dit  sans  preuve ,  et  un  bruit  populaire  ne 
doit  se  rapporter  que  comn^e  un  bruit. 

Je  ne  croirai  pas  même  Tito  Live ,  quand  il  me 
dit  que  le  médecin  de  Pyrrhus  offrit  aux  Romains 
d'empoisonner  son  maître  moyennant  une  récom- 
pense. A  peine  les  Romains  avaient-ils  alors  de 
l'argent  monnayé,  et  Pyrrhus  avait  de  quoi  acheter 
la  république  si  elle  avait  voulu  se  vendre  :  la 
place  de  premier  médecin  de  Pyrrhus  était  plus 
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lucrative  probablement  que  celle  de  consul.  Je 
n^ajouterai  foi  k  un  tel  conte  que  quand  on  me 
prouvera  que  quelque  premier  médecin  d'un  de 
nos  rois  aura  proposé  k  un  canton  suisse  de  le 
payer  pour  empoisomierson  malade. 

Défions-nous  aussi  de  tout  ce  qui  parait  exa- 
géré. Une  armée  innombrable  de  Perses  arrêtée 
par  trois  cents  Spartiates  au  passage  des  Thermo- 
pyles  ne  me  révolte  point  ;  l'assiette  du  terrain 
rend  Taventure  croyable.  Charles  xu ,  avec  huit 
mille  hommes  aguerris ,  défait  k  Narva  environ 
quatre-vingt  mille  paysans  moscovites  mal  armés  ; 
et  je  ladmire  ;  et  je  le  crois.  Mais  quand  je  lis 
que  Simon  de  Montfort  battit  cent  mille  hommes 
avec  neuf  cents  soldats  divisés  en  trois  corps ,  je 
répète  alors ,  je  n'en  crois  rien.  On  me  dit  que 
c'est  un  miracle  ;  mais  est-il  bien  vrai  que  Dieu 
ait  fait  ce  miracle  pour  Simon  de  Montfort? 

Je  révoquerais  en  doute  le  combat  de  Charles  xn 
à  Bender ,  s'il  ne  m'avait  été  attesté  par  plusieurs 
témoins  oculaires ,  et  si  le  caractère  de  Charles  lu 
ne  rendait  vraisemblable  cette  héroïque  extrava- 
gance. Cette  défiance  qu'il  faut  avoir  sur  les  faits 
particuliers ,  ayons-la  encore  sur  les  mœurs  des 
peuples  étrangers  ;  refusons  notre  créance  k  tout 
historien  ancien  et  moderne^  qui  nous  rapporte 
des  choses  contraires  k  la  nature  et  k  la  trempe 
du  cœur  humain. 

Toutes  les  premiers  relations  de  l'Amérique  ne 
parlaient  que  d'anthropophages  ;  il  semblait ,  k 
les  entendre ,  que  les  Américains  mangeassent  des 
hommes  aussi  communément  que  nous  mangeons 
des  moutons.  Le  fait ,  mieux  éclairci ,  se  réduit  k 
un  petit  nombre  de  prisonniers  qui  ont  été  man- 
gés par  leurs  vainqueurs ,  au  lieu  d'6tre  mangés 
des- vers. 

Le  nouveau  Puffendorf,  aussi  fautif  que  l'an- 
cien ,  dit  qu'en  Tan  ^  589  un  Anglais  et  quatre 
femmes ,  échappés  d'un  naufrage  sur  la  route  de 
Madagascar,  abordèrent  une  île  déserte ,  et  que 
l'Anglais  travailla  si  bien ,  qu'en  Tan  i  667  on 
trouva  cette  lie ,  nommée  Fines,  peuplée  de  douze 
mille  beaux  protestants  anglais. 

Les  anciens  et  leurs  imiombrables  et  crédules 
compilateurs  nous  répètent  sans  cesse  qu'k  Baby- 
lone,  la  ville  de  l'univers  la  mieux  policée,  toutes 
les  femmes  et  les  filles  se  prostituaient  dans  le 
temple  de  Venus  une  fois  l'an.  Je  n'ai  pas  de  peine 
k  penser  qu'k  Babylone,  comme  ailleurs ,  on  avait 
quelquefois  du  plaisir  pour  de  l'argent  ;  mais  je  ne 
me  persuaderai  jamais  que  dans  la  ville  la  mieux 
policée  qui  fût  alors  dans  l'univers,  tous  les  pères 
et  tous  les  maris  envoyassent  leurs  filles  et  leurs 
femmes  k  un  marché  de  prostitution  publiqujo,  et 
que  les  législateurs  ordonnassent  ce  beau  trafic. 
On  Imprime  tous  les  jours  cent  sottises  sembla- 


bles sur  les  coutumes  des  Orientaux  ;  et  pour  un 
voyageur  cœnme  Chardin,  que  de  voyageurs 
comme  Paul  Lucas ,  et  comme  Jean  Stmys ,  et 
comme  le  jésuite  Avril ,  qui  baptisait  mille  per- 
sonnes par  jour  chez  les  Persans ,  dont  il  n'et- 
tendait  pas  la  langue ,  ei  qui  vous  dit  que  ks 
caravanes  russes  allaient  k  la  Chine  et  revenaient 
en  trois  mois  1 

1  [  Un  moine  grec ,  un  moine  latin ,  ëoîvent 
que  Mahomet  u  a  livré  toute  la  ville  de  Gonstan- 
tinople  au  pillage;  qu'il  a  brisé  lui-même  les 
images  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  changé  tooles 
les  églises  en  mosquées. 

Ils  ajoutent ,  pour  rendre  ce  conquérant  plui 
odieux,qu'tlacoupélatèteksa  maîtresse  pour  {daire 
k  ses  janissaires ,  qu'il  a  fait  éventrer  quatorze  de 
ses  pages ,  pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un 
melon.  Cent  hisU»iens  copient  ces  misérables  ta- 
bles ;  les  dictionnaires  de  l'Europe  les  répèlent. 
Consultez  lès  véritables  Annales  turques ,  reeméU- 
lies  par  le  prince  Cantemir ,  vous  verrez  combien 
tous  ces  mensonges  sont  ridicules.  Vous  appren- 
drez que  le  grand  Mahomet  n  ayant  pris  d'assint 
la  moitié  de  la  ville  deConstantinople ,  daigna  ca- 
pituler avec  l'autre ,  et  conserva  toutes  les  é^fnfs; 
qu'il  créa  un  patriarche  grec ,  auquel  il  rendit 
plus  d'honneurs  que  les  empereurs  grées  n'en 
avaient  jamais  rendu  aux  prédécesseurs  de  eet 
évêque.  Enfin ,  consultez  le  sens  coaunoD ,  vous 
jugerez  combien  il  est  ridicule  de  sui^)08er  quHn 
grand  monarque ,  savant  et  même  poli ,  tel  qu'é- 
tait Mahomet  ii ,  ait  fait  éventrer  quatorze  pages 
pour  un  mekm  ;  et  pour  peu  que  vous  sof  ex.  in- 
struit des  mœurs  des  Turcs,  vous  verres  k  quel 
point  il  est  extravagant  d'imaginer  que  les  soldais 
se  mêlent  de  ce  qui  se  passe  entre  le  sultan  et  ses 
femmes ,  et  qu'un  empereur  coupe  la  tête  k  sa  fi- 
vorite  pour  leur  plaire.  C'est  ainsi  pourtant  qœ 
la  plupart  des  histoires  sont  écrites.  ] 

n  n'en  est  pas  ainsi  deïHistoiredeCkariesXll 
Je  peux  assurer  que  si  jamais  histoire  a  mérité  la 
créance  du  lecteur,  c'est  cellcKâ.  Je  la  composai 
d'abord ,  comme  on  sait ,  sur  te  mànoires  de 
M.  Fabrice,  de  MM.  deVillelongueet  de  Fiervilie 
et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de  témoins  oculai- 
res ;  mais  comme  les  témoins  ne  voient  pas  tout, 
et  qu'ils  voient  quelquefois  mal ,  je  tombai  daas 
plus  d'une  erreur,  non  sur  les  faits  essentiels, 
mais  sur  quelques  anecdotes  qui  sont  assez  indif- 
férentes en  elles^mômes  et  sur  lesquelles  les  petits 
critiques  triomphent. 

J'ai  depuis  réformé  cette  histoire  sur  le  journal 
militaire  de  M.  Adlerfeld ,  qui  est  très  exact,  et 


*  Ce  qui  est  entre  deax  crocheta  n'était  pat  conserré  dans 
TédlUon  deKehI. 
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qniattrri  k  rectifia  quelques  faits  et  quelques 
dates. 

J*ai  même  (ait  usage  de  rhistoire  écrite  par 
Norbergy  chapelain  et  confesseur  de  Charles  xa. 
11  est  TTsi  que  c'est  un  ouTrage  bien  mal  digéré  et 
hieo  mal  écrite  dans  lequel  on  trouve  trop  de  petits 
bits  étrangers  k  son  sujet ,  et  où  les  grands  évé- 
oements  deviennent  petits ,  tant  ils  sont  mal  rap- 
portés. C'est  un  tissu  de  rescrits  y  de  déclarations, 
depoblications,  qui  se  font  d'ordinaire  au  nom 
des  rob  quand  ils  sont  en  guerre.  Elles  ne  servent 
jamais  à  flaire  connaître  le  fond  des  événements  ; 
elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  politique ,  et 
sDDt  ennayeuses  pour  le  lecteur  :  un  écrivain  peut 
seulement  les  consulter  quelquefois  dans  le  besoin, 
pour  en  tirer  quelque  lumière ,  ainsi  qu'un  ar- 
diitecte  emploie  des  décombres  dans  un  édifice. 

Piumi  les  pièces  publiques.dont  Norberg  a  sur- 
durgé  sa  malheureuse  histoire ,  il  s'en  trouve 
iDême de  fausses  et  d'absurdes,  comme  la  lettre 
d'Achmet ,  empereur  des  Turcs  ,que  cet  historien 
appelle  soltan  bassa  par  la  grâce  de  Dieu  *. 

Ce  même  Norberg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce 
qoeoemonarque  n'a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  saj^i 
do  roi  Stanislas.  Il  prétend  que  Charles  xu ,  en 
répoodant  aux  objections  du  primat ,  lui  dit  que 
Stanislas  avait  acquis  beaucoup  d'amis  dans  son 
voT^  d'Italie.  Cependant  il  est  très  certain  que 
jamais  Stanislas  n'a  été  en  Italie,  ainsi  que  ce  mo- 
Barque  me  l'a  confirmé  lui-même.  Qu'importe , 
^  tout ,  qu'un  Polonais ,  dans  le  dix-huitième 
Âède,  ait  voyagé  ou  non  en  Italie  pour  son  piai- 
^?  Que  de  faits  inutiles  il  faut  retrancher  de 
rhistoire  1  et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  res- 
serré celle  de  Charles  xii  ! 

I^berg  n*avait  ni  lumières ,  ni  esprit ,  ni  eon- 
B^ûance  des  affaires  du  monde  ;  et  c'est  peut- 
^ceqoi  détermina  Charles  xn  k  le  cbinsir  pour 
^  confesseur  :  je  ne  sais  s'il  a  fait  de  ce  prince 
^  bon  chrétien  ;  mais  assurément  il  n'en  a  pas 
^t  m  héros  ;  et  Charles  zii  serait  ignoré ,  s'O 
B  était  connu  que  par  Norberg. 

nestbond'avertiriciqueronaimpriméilyaquel- 
^  années  une  petite  brochure  intitulée,  Âemor- 
^(tlnstoriques  et  critique»  suri' histoire  de  Char- 
^Iflpar  M.  de  Voltaire.  Ce  petit  ouvrage  est  du 
<^te  Poniatowski;  ce  sont  des  réponses  qu*il  avait 
^tes  k  de  nouvelles  questions  de  ma  part  dans  son 
dernier  voyage  ë  Paris,  mais  son  secrétaire  en  ayant 
fait  Qoe  double  copie ,  elle  tomba  entre  les  mains 
don  libraire ,  qui  ne  manqua  pas  de  l'imprimer  ; 
et  un  correcteur  d'imprimerie  de  Hollande  inti- 
^  Critique  cette  instruction  de  M.  Poniatowski, 


«  Voyeg  la  lettre  de  Voltaire  a  M.  llordberg,  au  eommeii* 
•«•«l  da  ce  Tolame. 


pour  la  mieux  débiter.  C'est  un  des  moindres  bri- 
gandages qui  s'exercent  dans  la  librairie. 

La  Mottraye,  domestique  de  M.  Fabrice,  avait 
aussi  imprimé  quelques  remarques  sur  cette  his- 
toire. Parmi  1^  erreurs  et  les  petitesses  dont  cette 
critique  de  La  Mottraye  est  remplie ,  il  ne  laisse 
pas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai  et  d'utile; 
et  j'ai  eu  soin  d'en  faire  usage  dans  les  dernières 
éditions ,  et  surtout  dans  celle  de  4  759  :  car ,  en 
fait  d'histoire ,  rien  n'est  ë  négliger  ;  et  il  faut 
consulter,  si  l'on  peut,  les  rois  et  les  valets-de- 
chambre» 
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sua 

l'incendie  de  la  ville  d'àltbna  *• 

iTsa. 

L'extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France 
de  faire  venir  des  livres  de  HoUande ,  est  cause 
que  je  n'ai  vu  que  tard  le  ueuvième  tome  de  la 
Bibliothèque  raxsonnée;  et  je  dirai  en  passant 
que  si  le  reste  de  ce  journal  répond  à  ce  que  j'en 
ai  parcouru ,  les  gens  de  lettres  sont  ë  plaindre 
en  France  de  ne  le  pas  connaître. 

A  la  page  469  de  ce  neuvième  tome,  seconde 
partie ,  j'ai  trouvé  une  lettre  contre  moi ,  par  la- 
quelle on  me  reproche  d'avoir  calomnié  la  viDe  do 
Hambourg  dans  V Histoire  de  Charles  XIL 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois , 
homme  de  lettres  et  démérite,  nommé  M.  Richey, 
m'ayant  fait  l'honneur  de  me  venir  voir ,  m'a  re- 
nouvelé ces  plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait ,  et  voici  ce  que  je  suis  obligé  do 
déclarer. 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  a 
ravagé  le  nord ,  les  comtes  de  Steinbock  et  de 
Welling ,  généraux  du  roi  de  Suède ,  prirent  en 
M\^  dans  fa  ville  de  Hambourg  même ,  la  réso- 
lution de  brûler  Altena ,  ville  commerçante ,  ap« 
partenante  aux  Danois ,  et  qui  commençait  k  faire 
quelque  ombrage  au  commerce  de  Haml)oui^. 

Cette  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde 
la  nuit  du  9  janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à 
Hambourg  cette  nuit-là  même  ;  ils  y  couchèrent  le 
^0 ,  le  4^  ,  le  ^2  et  le  ^5 ,  et  datèrent  de  Ham- 
bourg les  lettres  qu'ils  écrivirent  pour  tâcher  de 
justifier  cette  barbarie. 

1  Cette  pièce  est  aa  quarante-neiiTlème  Tolmne  de  TMI' 
Uon  in-8«  de  Kehl ,  troli léme  des  Mtltmgeê  litlérair$t. 
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n  est  encore  certain ,  et  les  Hamboorgeois  n*en 
disconviennent  pas,  qu'on  refusa  rentrée  de 
Hambourg  k  plusieurs  Âltenais  y  'k  des  vieillards , 
à  des  femmes  grosses  ^  qui  y  vinrent  demander  un 
refuge ,  et  que  quelques  uns  de  ces  misérables  ex- 
pirèrent sous  les  murs  de  cette  ville  ;  au  milieu 
de  la  neige  et  de  la  glace ,  consumés  de  froid  et 
de  misère,  tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres. 

J*ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  V His- 
toire de  Charles  XIL  Un  de  ceux  qui  m'ont 
communiqué  des  mémoires,  me  marque  très  posi- 
tivement ,  dans  une  de  ses  lettres ,  que  les  Ham- 
bourgeois  avaient  donné  de  l'argent  au  comte  de 
Steinbock ,  pour  l'engager  à  exterminer  Altena , 
conune  la  rivale  de  leur  conmierce.  Je  n'ai  point 
adopté  une  accusation  si  grave  :  quelque  raison 
que  j'aie  d  être  convaincu  de  la  méchanceté  des 
hommes ,  je  n'ai  jamais  cru  le  crime  si  aisément  ; 
j'ai  combattu  eflQcacemcnt  plus  d'une  calomnie  ; 
et  je  suis  le  seul  qui  ait  osé  justifier  la  mémoire 
du  comte  Piper  par  des  raisons ,  lorsque  toute 
TEurope  le  calomniait  par  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'a- 
vait envoyé ,  je  me  suis  contenté  de  rapporter 
qu'on  disait  que  les  Hambonrgeois  avaient  donné 
secrètement  de  l'argent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  universel  et  fondé  sur  des  appa- 
rences :  un  historien  peut  rapporter  les  bruits 
aussi  bien  que  les  faits  ;  et  quand  il  ne  donne  une 
rumeur  publique ,  une  opinion ,  que  pour  une 
opinion ,  et  non  pour  une  vérité ,  il  n'en  est  ni 
responsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorsqu'il  apprend  que  cette  opinion  popu- 
laire est  fausse  et  calomnieuse ,  alors  son  devoir 
est  de  le  déclarer,  et  de  remercier  publiquement 
ceux  qui  l'ont  instruit. 

C'est  le  cas  oîi  je  me  trouve.  M.  Richey  m'a  dé- 
montré l'innocence  de  ses  compatriotes.  Lsl  Biblio- 
thèque rationnée  a  aussi  très  solidement  répoussé 
l'accusation  intentée  contrôla  ville  de  Hambourg. 
L'auteur  de  la  lettre  contre  moi  est  seulement  ré- 


préhensible ,  en  ce  qu'il  m'attribue  d'avoir  dit 
positivement  que  la  ville  de  Hambourg  était  coq- 
pable  ;  il  devait  distinguer  entre  Topiniou  d'ooe 
partie  du  Nord ,  que  j'ai  rapportée  comme  od 
bruit  vague ,  et  l'affirmation  qu'il  m'impate.  Si 
j'avais  dit  en  effet  :  c  La  ville  de  Qamiworg  a 
«  acheté  la  ruine  de  la  ville  d'Âltena ,  •  je  lai  ea 
demanderais  pardon  très  humblement,  persuadé 
qu'il  n'y  a  de  honte  qu'k  ne  se  point  rétrader 
quand  on  a  tort.  Mais  j'ai  dit  la  vérité  en  rappor- 
tant un  bruit  qui  a  couru;  et  je  dis  la  vérité  eo 
disant  qu'ayant  examiné  ce  bruit ,  je  Tai  trouvé 
plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'Q  régnait  des  mala- 
dies contagieuses  k  Alltena ,  dans  le  temps  de  lin- 
cendie  ;  et  que  si  les  Hambonrgeois  n'avaient 
point  de  lazarets  (  conune  on  me  l'a  assuré),  point 
d'endroit  où  l'on  pût  mettre  k  couvert  et  séparé- 
ment les  vieillards  et  les  fournies  qui  périrent  à 
leur  vue ,  ils  sont  très  excusables  de  ne  les  pas 
avoir  recueiHis  ;  car  la  conservation  de  sa  propre 
ville  doit  être  préférée  au  salut  des  étrangen. 

J^aurai  très  grand  soin  que  l'on  corrige  cet  en- 
droit de  V  Histoire  de  Charles  XH ,  dans  la  nou- 
velle édition  eonunencée  k  Amsterdam;  et  qu'on 
le  réduise  k  Texacte  vérité^  dont  je  fais  professioD, 
et  que  je  préfère  k  tout. 

J'apprends  aussi  que  l'on  a  inséré  dans  des  pa- 
piers hebdomadaires  des  lettres  aussi  outrageantes 
que  mal  écrites  du  poète  Rousseau  an  sujet  de  la 
tragédie  de  Zaire.  Cet  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  toutes  sifflées ,  fait  le  procès  à  une 
pièce  qui  a  été  reçue  du  public  avec  assez  d'indnl- 
geuce  ;  et  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  impies  me 
reproche  pubtiquement  d'avoir  peu  respecté  li 
religion  dans  une  tragédie  représentée  avecTap- 
probalion  des  plus  vertueux  magistrats,  \ne  ptf 
monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'on  r^ 
présente  déjk  dans  quelques  maisons  religieuse- 
On  me  fera  bien  l'honneur  de  croire  que  je  w 
m'avilirai  pas  k  répondre  k  cet  écrivain. 
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lorsque,  vers  le  commencement  da  siède  oii 
Doos sommes,  le  czar  Pierre  jetait  les  Jonde- 
Qtenls  de  Pétersboorg ,  ou  plotôt  de  son  empire , 
P^nonne  ne  préroyait  le  saccès.  Quiconque  an- 
nil  imaginé  akKs  qu'un  souverain  de  Russie 
P^nrait  envoyer  des  flottes  victorieuses  aux  Dar- 
<^Ues,  subjugaer  la  Crimée ,  chasser  les  Tores 
<i^  quatre  grandes  provinces ,  dominer  sur  la  mer 
^oire,  établir  la  plus  brillante  cour  deTEurope, 
^  laire  fleurir  tous  les  arts  au  milieu-él^  la  guerre; 
#»Dqae  Teût  dit ,  n'eût  passé  que  pour  un  vi- 
iiounaire. 

Mais  on  visionnaire  plus  avéré  est  Técrivain 
^prédit en  -1 762 ,  dans  je  ne  sais  quel  Contrat 
'^  ou  insocial ,  que  Fempire  do  Russie  allait 
'^Dïto.  11  dit  en  propres  mots  '  :  t  Les  Tartares, 

<  ses  sujets  ou  ses  voisins ,  deviendront  ses  mai- 

<  très  et  les  nôtres  :  cela  me  paraît  infaillible.  » 
^esl  une  étrange  manie  que  celle  d'un  polis- 

lo&qai  parle  en  maître  aux  souverains  ^  et  qui 

uJ^  **"  paHie»  dont  se  compose  celle  Histoire,  la  pre- 
"^  p«nii  en  t750,  et  la  seconde  senlemenl  en  1765. 

IwM  ne  croyons  pas  qne  jamais  les  Tartares  se  ren- 
■«Jotîtreg  de  l^Enrope.  Les  lumières ,  dont  il  ne  faut  pas 
«Bjwdreles  progrès  arec  la  perfecUon  des  arU,  de  la  poésie, 
*J«oq«ence ,  ne  peuvenl  manquer  de  s'accroître  et  de  se 
JPJwe;  et  elles  opposent  aux  Tartares  une  barrière  que 
«  «rodlé  ne  peut  vaincre. 
■>*«  le  célèbre  Jean- Jacques  avait  pris  le  parti  de  sou- 
J^qie  plus  on  était  ignorant,  plus  on  avait  de  raison  et 
2^!'^  IVous  sommes  iâcbés  que,  dans  ce  passage  et  dans 
W>M  Autres,  Yoluire  ait  paru  refuser  i  un  bomme  libre 
J^"  ce  parler  avec  liberté  des  souverains,  et  déjuger  leurs 
^ts;  mais  si  Ton  examine  ce»  passages,  on  verra  que 
«muku  il  défend  un  prince  qu'il  regarde  comme  un  homme 
^fwnr,  contre  un  écrivain  qu'il  n'estime  point.  Ce  n'est 
i  Bn  Aul  ^^7^^  qoll  refuse  le  droit  de  juger  les  roi«,c'est 
On  i!«!r°**'*"'^'"'*^""*  *^^  déjuger  un  grand  homme, 
istoi  i^*'*  <n»'»l  s'est  trompé  dans  son  jugement  sur  le 
^'e  d^n  philosophe  ou  d'un  historien ,  mais  on  ne  doit 
17  *  "J^sw  d'avoir  commis  envers  le  genre  bumain  le 
''«•«i l'être  élevé  contre  un  de  ses  droiU.  K. 


prédit  infoiUiblement  la  chute  prochaine  des  em- 
pires-^ du  fond  du  tonneau  où  il  proche ,  et  qu'il 
croit  avoir  appartenu  autrefois  à  Diogène.  Les 
étonnants  progrès  de  Fimpératrice  Catherine  u  et 
de  la  nation  russe  sont  une  preuve  assez  forte  que 
?ierre-Ie-Grand  a  bâti  sur  un  fondement  ferme 
et  durable. 

11  est  même  de  tous  les  législateurs ,  après 
Mabonoet ,  celui  dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé 
après  iui.  Les  Romtilus  et  les  Thésée  n'en  appro- 
chent pas  1. 

Une  preuve  açsez  belle  qu'on  doit  tout  en  Rus- 
sie k  Pierre-le-Grand ,  est  ce  qui  arriva  dans  la 
cérémonie  del'action  de  grâces  rendue  à  Dieu,  selon 
l'usage ,  dans  la  cathédrale  de  Pétersbourg ,  pour 
la  victoire  du  comte  d'Orlof ,  qui  brûla  la  flotte 
ottomane  tout  entière  en  ^  770. 

Le  prédicateur ,  nommé  Platon ,  et  digne  de  ce 
nom  f  passa  y  au  milieu  de  son  discours ,  de  la 
chaire  oîi  il  parlait  au  tombeau  de  Pierre-lé^rand, 
et  embrassant  la  statue  de  ce  fondateur  :  «  C'est 
•  toi ,  dit-il ,  qui  as  remporté  cette  victoire ,  c'est 
a  toi  qui  as  construit  parmi  nous  le  premier  vais- 
i  seau ,  etc. ,  etc.  »  Ce  trait  que  nous  avons  rap- 
porté ailleurs,  et  qui  charmera  la  postérité  la 
plus  reculée ,  est,  comme  la  conduite  de  plusieurs 
officiers  russes  y  un  exemple  du  sublime. 

Un  comte  de  Shouvaloff  y  chambellan  do  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  l'homme  de  Tempire  peut- 
être  le  plus  instruit ,  voulut ,  en  ^  759 ,  commu- 
niquer a  l'historien  de  Pierre  les  documents  au- 
thentiques nécessaires,  et  on  n'a  écrit  que  d'après 
eux. 

g  II. 

Le  public  a  quelques  prétendues  histoires  de 
Pierre-le-Grand  ;  la  plupart  ont  été  composées  sur 
des  gazettes.  Celle  qu'on  a  donnée  k  Amsterdam , 
en  quatre  volumes ,  sous  le  nom  du  boyard  Nes^ 

'  Le  czar  Pierre  avait  des  états  immenses,  beaucoup 
d'hommes ,  et  de  productions  ;  il  forma  une  armée  et  une 
flotte,  et  dès  lors  il  eut  formé  un  puissant  empire.  Rome 
n'était  qu'un  village,  et  en  quatre  siècles  de  victoires  con- 
tinuelles elle  forroa,un  empire  six  fois  plus  peuplé  qu'e  celui 
de  Russie  et  six  fois  plus  grand,  si  on  ne  compte  pas  les  dé- 
serts pour  des  provinces.  K. 
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tesuranoy,  est  une  de  ces  fraudes  typographiques 
trop  communes.  Tels  sont  les  Mémoires  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  don  Juan  de  Colmenar  ;  Y  Histoire 
de  Louis  XIV,  composée  par  le  jésuite  La  Motte 
sur  do  prétendus  mémoires  d'un  ministre  d'état, 
et  atlribuée  k  La  Martinière  ;  telles  sont  Fhistoire 
de  Fempereur  Charles  ti  et  celle  du  prince  Eu- 
gène ,  et  tant  d'autres. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  servir  le  bel  art  de  l'im- 
primerie au  plus  méprisable  des  commerces.  Un 
libraire  de  Hollande  commande  un  livre  comme 
un  manufacturier  fait  fabriquer  des  étofTes  ;  et  il 
se  trouve  malheureusement  des  écrivains  que  la 
nécessité  force  de  vendre  leur  peine  k  ces  mar- 
chands ,  comme  des  ouvriers  à  leurs  gages  ;  de  Ik 
tous  ces  insipides  panégyriques  et  ces  libelles  dif- 
famatoires dont  le  public  est  surchargé  :  c'est  un 
des  vices  les  plus  honteux  de  notre  siècle. 

Jamais  l'histoire  n'eut  plus  besoin  de  preuves 
authentiques  que  dans  nos  jours ,  où  l'on  trafique 
si  insolemment  du  mensonge.  L'auteur  qui  donne 
au  public  V Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous 
Pierre-le'Grand ,  est  le  même  qui  écrivit ,  il  y  a 
trente  ans,  l'Histoire  de  Charles  XH  sur  les 
Mémoires  de  plusieurs  personnes  publiques  qui 
avaient  long-temps  vécu  auprès  de  ce  monarque. 
La  présente  Histoire  est  une  confirmation  et  un 
supplément  de  la  première. 

On  se  croit  obligé  ici,  par  respect  pour  le  public 
et  pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoi- 
gnage irrécusable ,  qui  apprendra  quelle  foi  on 
doit  igouter  k  V  Histoire  de  Charles  XH. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne , 
duc  de  J^orraine ,  se  fesait  relire  cet  ouvrage  à 
Gommerci  ;  il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de 
faits  dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  si  indigné  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  on  les  a  combattus  dans 
quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux ,  qu'il 
voulût  fortifier  par  le  sceau  de  son  témoignage  la 
créance  que  mérite  Thistorien ,  et  que ,  ne  pou- 
vant écrire  lui-môme,  il  ordonna  k  un  de  ses 
grands  ofQciers  d'en  dresser  un  acte  authentique. 

Cet  acte ,  envoyé  k  l'auteur,  lui  causa  une  sur- 
prise d'autant  plus  agréable ,  qu'il  venait  d'un  roi 
aussi  instruit  de  tous  ces  événements  que  Char- 
les xn  lui-même,  et  qui  d'ailleurs  est  connu 
dans  l'Europe  par  son  amour  pour  le  vrai  autant 
que  par  sa  bienfesance. 

On  a  une  foule  de  témoignages  aussi  incontes- 
tables sur  l'histoire  du  siècle  de  Louis  xiv,  ou- 
vrage non  moins  vrai  et  non  moins  important , 
qui  respire  l'amour  de  la  patrie ,  mais  dans  le- 
quel cet  esprit  de  patriotisme  n'a  rien  dérobé  k  la 
vérité ,  et  n'a  jamais  ni  outré  le  bien ,  ni  déguisé 
le  mal;  ouvrage  composé  sans  intérêt,  sans 
crainte  et  sans  espérance ,  par  un  homme  que 


sa  situation  met  en  état  de  ne  flatter  personne. 
Il  y  a  peu  de  citations  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  parce  que  les  événements  des  pre- 
mières années,  connus  de  tout  le  monde,  n'avaient 
besoin  que  d'être  mis  dans  leur  jour,  et  que  l'aa- 
teur  a  été  témoin  des  derniers.  Au  contraire ,  oa 
cite  toujours  ses  garants  dans  Y  Histoire  de  Vem- 
pire  de  Russie ,  et  le  premier  de  ces  (ânolns . 
c'est  Pierre-lo-Crand  lui-même. 

2  III. 

On  ne  s'est  point  fatigué ,  dans  cette  Hîsioire 
de  Pierre4e'Gfrand ,  k  rechercher  vainement 
l'origine  de  la  plupart  des  peuples  qui  composent 
l'empire  immense  de  Russie ,  depuis  le  Kamt»- 
chatka  jusqu'k  la  mer  Baltique.  C'est  mie  étrange 
entreprise  de  vouloir  prouver  par  des  pièces  au- 
thentiques que  les  Huns  vinrent  autrefois  da  nord 
de  la  Chine  en  Sibérie ,  et  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  sont  une  colonie  d'Égyptiens.  Je  sais  que 
des  philosophes  d'un  grand  mérite  ont  cm  voir 
quelque  conformité  entre  ces  peuples  ;  omis  oq  a 
trop  abusé  de  leurs  doutes  ;  on  a  voulu  eonvertH- 
en  certitude  leurs  conjectures. 

Voici ,  par  exemple ,  comme  on  s'y  prend  au- 
jourd'hui pour  prouver  que  les  Égyptiens  sont  les 
pèresdes  Chinois.  Un  ancien  a  conté  que  FÉgyptien 
Sésostris  alla  jusqu'au  Gange  :  or,  s'il  alla  yi»^  le 
Gange ,  il  put  aller  k  la  Chine,  qui  est  très  loin  du 
Gange  ;  donc  il  y  alla  :  or  la  Chine  alors  n*ëtaK 
point  peuplée  ;  il  est  donc  clair  que  SésosUis  la 
peupla.  Les  Egyptiens ,  dans  leurs  fôtes ,  allu- 
maient des  chandelles  ;  les  Chinois  ont  des  lanter- 
nes ;  donc  on  ne  peut  douter  que  les  Chinois  ne 
soient  une  colonie  d'Egypte.  Déplus  les  Égyptiens 
ont  un  grand  fleuve  ;  les  Chinois  en  ont  un.  Enfin 
il  est  évident  que  les  premiers  rois  de  la  Chine 
ont  porté  les  noms  des  anciens  rois  d*Égyple  :  car 
dans  le  nom  de  la  famille  Yu  ,  on  peut  trouver  les 
caractères  qui ,  arrangés  d'un  autre  façon  ,  for- 
ment le  mot  Menés,  11  est  donc  incontestable  que 
l'empereur  Yu  prit  son  nom  deilfen^^ ,  roi  d'E- 
gypte ,  et  l'empereur  Kl  est  évidemment  le  roi 
Atoès ,  en  changement  &  en  a  et  i  en  toes. 

Mais  si  un  savant  de  Tobolsk  ou  de  Pékin  avait 
lu  quelqu'un  de  nos  livres ,  il  pourrait  prouver 
bien  plus  déroonstrativement  que  nous  wetums 
desTroyens.  Voici  conmie  il  pourrait  s'y  prendre, 
et  comme  il  étonnerait  son  pays  par  ses  profondes 
recherches.  Les  livres  les  plus  anciens ,  dirait-il , 
et  les  plus  respectés  dans  le  petit  pays  d'Occident 
nommé  France,  sont  les  romans  :  ils  étaient  écrits 
dans  une  langue  pure ,  dérivée  des  anciens  Ro- 
mains qui  n'ont  jamais  menti  :  or  plus  de  vingt 
de  ces  livres  authentiques  déposent  que  Francu»^ 
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{(ndateor  de  la  monarehie  des  Francs ,  éUdt  fils 
fflector:  le  nom  d'Hector,  s'est  toujours  oon- 
senré  depuis  dans  la  nation  ;  et  même  dans  ce  siè^ 
de,  un  de  ses  plus  grands  généraux  s'appelait 
flodordeVillars. 

Us  nations  voisines  ont  reconnu  si  unauime- 
neot  cette  férité  y  que  TArioste  y  un  des  plus  sa- 
fiBte  Italiens  y  ayoue ,  dans  son  Roland ,  que  les 
cberaliers  de  Charlemagne  combattaient  pour 
aroir  le  casque  d'Hector.  Enfin  une  preuve  sans 
répliqae ,  c'est  que  les  anciens  Francs  y  pour  pér- 
il^ la  mémoire  des  îroyens  leurs  pères  y  bftti- 
mi  nne  nouvelle  ville  de  Troyes  en  Champagne;  et 
cesDoaveauxTroyens  ont  toujours  conservé  une 
a  grande  aversion  pour  les  Grecs  leurs  ennemis , 
fn'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  quatre  de  ces  Champe- 
lois  qui  veuillent  apprendre  le  grec.  Ils  n'ont 
■tme  jamais  voulu  recevoir  de  jésuites  chez  eux; 
ele'est  probablement  parce  qu'ils  avaient  entendu 
<Hreqae  quelques  jésuites  expliquaient  autrefois 
Bomke  aux  jeunes  lettrés. 

llestcertain  qae  de  tels  raisonnements  feraient 
BD^rand  effet  b  Pékin  et  à  Tobolsk  :  mais  aussi 
n  lotre  savant  renverserait  cet  édifice ,  en  prou- 
^tqne  les  Parisiens  descendent  des  Grecs  ;  car, 
<Nt-il,  le  premier  président  d'un  tribunal  de 
I^  s'apppelait  Achille  de  Harlai.  Achille  vient 
«rtainement  de  l'Achille  grec ,  et  Harlai  vient 
fAristos,  en  changeant  tstos  en  lai.  Les  Champs 
Qfsées,  qui  sont  encore  k  la  porte  de  la  ville  y  et 
le  mont  Olympe ,  qu'cm  voit  encore  près  de  Mé- 
trés, sont  des  monuments  contre  lesquels  l'in- 
(V^ité  la  plus  déterminée  ne  peut  tenir.  D'ail- 
lears  toutes  les  coutumes  d'Athènes  sont  conservées 
<hos  huis  ;  on  y  juge  les  tragédies  et  les  comédies 
srecantant  de  légèreté  qu'elles  l'étaient  parles 
^niens  ;  on  y  couronne  les  généraux'  des  ar- 
iBte  snr  les  thÀtres  comme  dans  Athènes  ;  et  en 
^ier  lieu  le  maréchal  de  Saxe  reçut  publique- 
^t  des  mains  d'une  actrice  une  couronne  qu'on 
**  loi  aurait  pas  donnée  dans  la  cathédrale.  Les 
''^nsieas  ont  des  académies  qui  viennent  de  celles 
^Atbèues ,  une  église  y  une  liturgie ,  des  parois- 
^)  des  diocèses,  toutes  inventions  grecques, 
^Qs  mots  tirés  du  grec  ;  les  maladies  des  Parisiens 
^grecques ,  apoplexie,  phthine,  péripHeumo- 
^f  cnchexie,  dyssenterie,  jalousie ,  etc. 

fl  faut  avouer  que  ce  sentiment  balancerait 
''c^ocoup  l'autorité  du  savant  personnage  qui  a 
^^^niontré  tout  k  Theure  que  nous  sommes  une 
^^ie  troyenne.  Ces  deux  opinions  seraient  en- 
c^  combattues  par  d'autres  profonds  anti^uai- 
^  ;  les  uns  feraient  voir  que  nous  sommes  Egyp- 
^,  attendu  que  le  culte  d'Isis  fut  établi  au 
FiHagc  d'issi,  sur  le  chemin  de  Paris  k  Versailles. 
<^^uircs  prouveraient  que  nous  sommes  des  Ara- 


bes, comme  le  témoignent  le  mot  A'almanach,  d'à- 
lambic,  d*algèbre,  d'amtra/.  Les  savants  chinois 
et  sibériens  seraient  très  embarrassés  à  déci- 
der ,  et  nous  laisseraient  enfin  pour  ce  que  nous 
sommes. 

11  paraît  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  incertitude 
sur  l'origine  de  toutes  les  nations,  il  en  est  des 
peuples  comme  des  famiUes  ;  plusieurs  barons  al- 
lemands se  font  descendre  en  droit  de  ligne  d' Ar- 
minlus  :  on  composa  pour  Mahomet  une  généa- 
logie par  laquelle  il  venait  d'Abraham  et  d'Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie 
venait  du  roi  de  Hongrie  Bêla  ;  ce  Bêla  d'Attila  ; 
Attila ,  de  Turck ,  père  des  Huns ,  et  Turck  était 
fils  de  Japhet.  Son  frère  Russ  avait  fondé  le  trône 
de  Russie  ;  un  antre  frère ,  nommé  Camari ,  éta- 
blit sa  puissance  vers  le  Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient ,  comme  chacun 
sait ,  les  petits-fils  de  Noé ,  inconnu  k  toute  la 
terre ,  excepté  k  un  petit  peuple  très  long-temps 
inconnu  lui-même.  Les  trois  enfants  de  ce  Noé 
allèrent  vite  s'établir  k  mille  lieues  les  uns  des 
antres,  de  peur  de  se  donner  des  secours ,  et  firent 
probablement  avec  leurs  sœurs  des  militons  d'ha- 
bitans  en  très  peu  d'années. 

Plusieurs  graves  personnages  ont  suivi  exacte- 
ment ces  filiations  avec  la  même  sagacité  qu'ils 
ont  découvert  comment  les  Japonais  avaient  peu- 
plé le  Pérou.  L'histoire  a  été  fong- temps  écrite 
dans  ce  goût ,  qui  n'^t  pas  celui  du  président  de 
Thou  et  de  Rapin  de  thoyras. 

I  ÏV. 

S'il  faut  être  un  peu  en  garde  contre  les  histo- 
riens qui  remontent  k  leur  tour  de  Babel  et  au 
déluge,  il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ceux  qui 
particularisent  toute  l'histoire  moderne ,  qui  en- 
trent dans  tous  les  secrets  des  ministres ,  et  qui 
vous  donnent  audacieusement  la  relation  exacte 
de  toutes  les  batailles  dont  les  généraux  auraient 
eu  bien  de  la  peine  k  rendre  compte. 

11  s'est  donné  depuis  le  commencement  du  der- 
nier siècle  près  de  deux  cents  grands  combats  en 
Europe ,  la  plupart  plus  meurtriers  que  les  ba- 
tailles d'Arbelle  et  de  Pharsale  :  mais  très  peu  de 
ces  actions  ayant  eu  de  grandes  suites ,  elles  sont 
perdues  pour  la  postérité.  S'il  n'y  avait  qu'un 
livre  dans  le  monde ,  les  enfants  en  sauraient  par 
cœur  toutes  les  lignes ,  on  en  compterait  toutes 
les  syllabes  ;  s'il  n'y  avait  eu  qu'une  bataille ,  le 
nom  de  chaque  soldat  serait  connu ,  et  sa  généa- 
logie passerait  k  la  dernière  postérité  :  mais  dans 
cette  longue  suite  k  peine  interrompue  de  guerres 
sanglantes  que  se  font  les  princes  chrétiens ,  les 
anciens  intérêts ,  qui  tous  ont  changé ,  sont  eflk- 
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ces  par  les  noaycaux  ;  les  batailles  données  il  y  a 
?ingt  ans  sont  oubliées  par  celles  qu'on  donne  de 
nos  joars  ;  comme ,  dans  Paris ,  les  nouvelles 
d'hier  sont  étouffées  par  celles  d'aujourd'hui ,  qui 
vont  l'être  k  leur  tour  par  celles  de  demain  ;  et 
presque  tous  les  événements  sont  précipités  les 
ans  par  les  autres  dans  un  éternel  oubli.  C^est  une 
réflexion  qu'on  ne  saurait  trop  faire  ;  elle  sert  k 
consoler  des  malheurs  qu'on  essuie  ;  elle  montre 
le  néant  des  choses  humaines.  11  ne  reste ,  pour 
fixer  l'attention  des  hommes ,  que  les  révolutions 
frappantes  qui  ont  changé  les  mœurs  et  les  lois 
des  grands  états  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  l'histoire 
de  Pierre-le-Grand  mérite  d'être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails 
de  combats  et  de  prises  de  villes  qui  ressemblent 
k  d'autres  combats  et  k  d'autres  sièges ,  on  en  de- 
mande pardon  au  lecteur  philosophe  ;  et  on  n'a 
d'autre  excuse ,  sinon  que  ces  petits  faits  étant 
liés  aux  grands  y  marchent  nécessairement  k  leur 
suite. 

On  a  réfuté  Nordberg  dans  les  endroits  qui  ont 
paru  les  plus  importants,  et  on  l'a  laissé  se 
tromper  impunément  sur  les  petites  choses. 

§v. 

On  a  fait  ï Histoire  de  Pierre-le-Grand  la  plus 
courte  etla  plus  pleine  qu'onapu.  Il  y  a  des  histoires 
de  petites  provinces ,  de  petites  villes ,  d'abbayes 
même  de  moines ,  en  plusieurs  volumes  in-folio  : 
les  Mémoires  d'un  abbé-^  retiré  quelques  années 
en  Espagne ,  oii  il  n'a  presque  rien  fait ,  contien- 
nent huit  tomes  :  un  seul  a  suffi  pour  la  vie  d'A- 
lexandre. 

11  se  peut  qu'il  y  ait  encore  des  hommes  enfants 
qui  aiment  mieux  les  fables  des  Osiris,  des  Bac- 
chus,  des  Hercule,  des  Thésée,  consacrées  par 
l'antiquité,  que  l'histoire  véritable  d'un  prince 
moderne ,  soit  parce  que  ces  noms  antiques  d'O- 
siris  et  d'Hercule  flattent  plus  l'oreille  que  celui 
de  Pierre ,  soit  parce  que  des  géants  et  des  lions 
terrassés  plaisent  plus  k  une  imagination  faible 
que  des  lois  et  des  entreprises  utiles.  Cependant 
il  faut  avouer  que  la  défaite  du  géant  d'Épidaure 
et  du  voleur  Sinnis ,  et  le  combat  contre  la  truie 
de  Gronmiion ,  ne  valent  pas  les  exploits  du  vain- 
queur de  Charles  xn,  du  fondateur  de  Pétersbourg, 
et  du  législateur  d'un  empire  redoutable. 

Les  anciens  nous  ont  appris  k  penser ,  il  est 
vrai  :  mais  il  serait  bien  étrange  de  préférer  le 
Scythe Ânacharsis,  parce  qu'il  était  ancien,  au 
Scythe  moderne ,  qui  a  policé  tant  de  peuples. 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar , 

•  L*abbé  de  Vontonn.  K . 


laquelle  a  été  utile,  non  sa  vie  privée,  sur  l^ 
quelle  on  n'a  que  quelques  aoeodotes  d'aiUeus 
assez  connues.  Les  secrets  de  son  cabinet ,  de  son 
lit ,  et  de  sa  table ,  ne  peuvent  être  bien  dévoilés 
par  un  étranger ,  et  ne  doivent  point  Tèlre.  Si 
quelqu'un  eût  pu  donner  de  tels  mémoires ,  c'eol 
été  un  prince  Menzikoff,  un  général  Czeremetoiï, 
qui  l'ont  vu  si  long-temps  dans  son  intérieur  ;  ils 
ne  Tout  pas  fait  ;  et  tout  ce  qui  aujourd'hui  nes^ 
rait  appuyé  que  sur  des  bruits  publics,  ne  mé- 
riterait point  de  créance.  Les  esprits  sages  aiment 
mieux  voir  un  grand  homme  travailler  vingt-ciaq 
ans  au  bonheur  d'un  vaste  empire,  que  d'appreo- 
dre  d'une  manière  très  incertaine  ce  que  ce  grand 
homme  pouvait  avoir  de  commun  avec  le  vul- 
gaire de  son  pays.  Suétone  rapporte  ce  que  les 
premiers  empereurs  de  Rome  avaient  fait  de  plos 
secret;  mais  avait -il  vécu  familièrement  avec 
douze  Césars? 

§  Vï. 

Quand  il  ne  s^agitque  de  style,  quedecriliqae, 
que  de  petits  intérêts  d'auteur ,  il  faut  laisser 
aboyer  les  petits  feseurs  da  brochures  ;  on  se  ren- 
drait presque  aussi  ridicule  qu'eux ,  sien  perdait 
son  temps  k  leur  répondre  ou  même  k  les  lire  : 
mais  quand  il  s'agit  do  faits  importants, il faot 
quelquefois  que  la  vérité  s'abaisse  a  confondre 
même  les  mensonges  des  honunes méprisables: 
leur  opprobre  ne  doit  pas  plus  empêcher  la  vérilé 
de  s'expliquer,  que  la  bassesse  d'un  criminel  de  la 
lie  du  peuple  n'empêche  la  justice  d'agir  ceaw 
lui  :  c'est  par  cette  double  raison  qu'on  a  été 
obligé  d'imposer  silence  au  coupable  ignorant  qoi 
avait  coTVOxa^nï  Histoire  du  siècle  de  Louis  Xff, 
par  des  notes  aussi  absurdes  que  calomnieuses, 
dans  lesquelles  il  outrageait  brutalement  m 
branche  de  la  maison  de  France  et  toute  la 
maison  d'Autriche ,  et  cent  familles  illustres  de 
l'Europe,  dont  les  antichambres  lui  étaient  aussi 
inconnues  que  les  faits  qu'il  osait  falsifier. 

C'est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bd  art 
de  r'unprimerie ,  que  cette  facilité  malbeureose 
de  publier  les  impostures  et  les  calomnies. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Levassor ,  et  le  jésuil« 
La  Motte ,  l'un  mendiant  en  Angleterre ,  laotre 
mendiant  en  Hollande ,  écrivent  tous deui  llitf- 
toire  pour  gagner  du  pain  :  l'un  choisil  le  iw  d« 
France  Louis  XIII  pour  l'objet  de  sa  satire  ;rwlr* 
prit  pour  but  Louis  xiv.  Leur  qualité  de  mcivfi 
apostats  ne  devait  pas  leur  concilier  la  cr^"^ 
publique  ;  cependant  c'est  un  plaisir  de  voir  arec 
quelle  confiance  ils  annoncent  tous  deui  qail^ 
sont  chargés  du  dépôt  de  la  vérité  :  ils  rebattent 
sans  cesse  cette  maxime ,  qu'il  faut  oser  dire  tout 
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feqoi  est  vrai  :  ils  devaient  ajouter  qu'il  fout 
oommeueer  par  eu  ôtre  lustrait» 

Lear  maiîme  dans  leur  l)Ouche  est  leur  propre 
coodamnalion  :  mais  cette  maxime  en  elle-même 
mérite  bien  d'être  examinée ,  puisqu'elle  est  de- 
reooe  Fexeuse  de  toutes  les  satires. 

Toute  vérité  publique ,  importante ,  utile,  doit 
être  dite  sans  doute  :  mais  s'il  y  a  quelque  anec- 
dote odieuse  sur  un  prince,  si ,  dans  Tintérieur  de 
«m  domestique ,  il  s'est  livré ,  comme  tant  de 
pirticiiliers,  k  des  faiblesses  de  Thumanité,  con- 
Boes  peut-être  d'un  ou  deux  confidents ,  qui  tous 
icbargéde  révéler  au  public  ce  que  ces  deux  con- 
idents  ne  devaient  révéler  k  personne?  Je  veux 
que  Toas  ayez  pénétré  dans  ce  mystère ,  pourquoi 
*  déchirez-vous  le  voile  dont  tout  homme  a  droit  de 
«couvrir  dans  le  secret  de  sa  maison?  et  ]>ar 
(Joëlle  raison  publiez-vous  ce  scandale?  Pour  flat- 
ter la  coriosité  des  hommes,  répondez-vous  ;  pour 
pbiie  a  lear  malignité  ;  pour  débiter  mon  livre, 
qoi,  sans  cela ,  ne  serait  pas  lu.  Vous  n'êtes  donc 
qa'unsatirique,  qu'un  feseur  de  libelles,  qui  ven- 
dades  médisances ,  et  non  pas  un  historien. 

Si  cette  laiblesscd'un  homme  public ,  si  ce  vice 
secret  que  vous  cUerchez  k  faire  connaître ,  a  in- 
ioé  sur  les  affaires  publiques ,  s'il  a  fait  perdre 
One  bataille ,  dérangé  les  finances  de  l'état,  rendu 
b  citoyens  malheureux ,  vous  devez  en  parler  : 
Totre  devoir  est  de  démêler  ce  petit  ressort  caché 
^  a  produit  de  grands  événements  ;  hors  de  Ik 
^008  devez  vous  taire. 

Que  nulle  vérité  ne  $oit  cachée  :  c'est  une 
naiiffle  qui  peut  souffrir  quelques  exceptions, 
te  en  voici  une  qui  n'en  admet  point  :  «  Ne 
(dites  k  la  postérité  que  ce  qui  est  digne  de  la 
«postérité,  i 

i  VIL 

(Nttre  le  mensonge  dans  les  faits,  il  y  a  encore  le 
"B^Bsongedans  les  portraits. Gettefureur  de  charger 
^  histoire  de  portraits  a  commencé  en  France 
pv  les  romans.  C'est  Clélie  qui  mit  cette  manie  k 
^niode.  Sarrasin ,  dans  l'aurore  du  bon  goût ,  fit 
^Bistmre  de  la  conspiraium  de  VaUtem,  qui 
BaTiit  jamais  conspiré  ;  il  ne  manque  pas ,  en 
^Dt  le  portait  de  Valstein ,  qu'il  n'avait  jamais 
^}  de  traduire  presque  tout  ce  que  Saliuste  dit 
^  Catilina,  que  Saliuste  avait  beaucoup  vu. 
Ces!  écrire  l'histoire  en  bel  esprit  ;  et  qui  veut 
^  fûre  parade  de  son  esprit  ne  réussit  qu'k  le 
^omvet ,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 

U  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les 
principaux  personnages  de  son  temps ,  qu'il  avait 
^  pratiqués ,  et  qui  avaient  été  ou  ses  amis  ou 
^  ennemis  ;  il  ne  les  a  pas  peints  sans  doute  de  ces 
fleurs  fades  dont  Maimbourg  enlumine  dans 

4. 


ses  histoires  romanesques  les  princes  des  temps 
passés.  Mais  était-il  un  peintre  fidèle?  la  passion , 
le  goût  de  la  singularité ,  n'égaraient-ils  pas  son 
pinceau?  Devait -il,  par  exemple,  s'exprimer 
ainsi  sur  la  reine,  mère  de  Louis  xiv  :  «  Elle  avait 
«  de  cette  sorte  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire 
«  pour  ne  pas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux 
«  qui  ne  la  connaissaient  pas  ;  plus  d'aigreur  que 
«  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de  grandeur , 
«  plus  de  manière  que  de  fond ,  plus  d'applica- 
«  tion  k  l'argent  que  de  libéralité,  plus  de  libéralité 
«  que  d'intérêt,  plus  d'intérêt  quededésintéresse- 
«  ment,  plus  d'attachement  que  de  passion,  plusde 
«  dureté  que  de  fierté ,  plus  d'intention  de  piété 
«  que  de  piété,  plus  d'opiniâtreté  que  de  fermeté, 
«  et  plus  d'incapacité  que  tout  ce  que^dessus?  t 

11  faut  avouer  que  les  obscurités  de  ces  exprès*' 
sions,  cette  foule  d'antithèses  et  de  comparatifs,  et 
le  burlesque  de  cette  peinture  si  indigne  de  l'his- 
toire ,  ne  doivent  pas  plaire  aux  esprits  bien  faits. 
Ceux  qui  aiment  la  vérité  doutent  de  celle  du  por- 
trait ,  en  lui  comparant  la  conduite  de  la  reine  ; 
et  les  cœurs  vertueux  sont  aussi  révoltés  de  l'ai- 
greur et  du  mépris  que  l'historien  déploie  en  par^ 
lant  d'une  princesse  qui  le  combla  de  bienfaits , 
qu'ils  sont  indignés  de  voir  un  archevêque  faire 
la  guerre  civile ,  comme  il  l'avoue ,  uniquement 
pour  le  plaisir  de  la  faire. 

S'il  faut  se  défier  de  ces  portraits  tracés  par  ceux 
qui  étaient  si  k  portée  de  bien  peindre ,  comment 
pourrait-on  croire  sur  sa  parole  un  historien ,  s'il 
affectait  de  vouloir  pénétrer  un  prince  qui  aurait 
vécu  k  six  cents  lieues  de  lui  ?  11  faut  en  ce  cas  le 
peindre  par  ses  actions ,  et  laisser  k  ceux  qui  ont 
approché  long-temps  de  sa  personne  le  soin  do 
dire  le  reste. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce  de  men- 
songe oratoire  que  les  historiens  se  sont  permis 
autrefois.  On  fesait  dire  k  ses  héros  ce  qu'ils  au- 
raient pu  dire.  Cette  liberté  surtout  pouvait  se 
prendre  avec  un  personnage  d'un  temps  éloigné, 
mais  aujourd'hui  ces  fictions  ne  sont  plus  tolé- 
rées :  on  exige  bien  plus  ;  car  si  on  mettait  dans 
la  bouche  d'un  prince  une  harangue  qu'il  n'eût 
pas  prononcée ,  on  ne  regarderait  l'historien  que 
comme  un  rhéteur. 

Une  troisième  espèce  de  mensonge ,  et  la  pins 
grossière  de  toutes ,  mais  qui  fut  long-temps  la 
plus  séduisante ,  c'est  le  merveilleux  :  il  domine 
dans  toutes  les  histoires  anciennes ,  sans  en  ex- 
cepter une  seule^  • 

On  trouve  même  encore  quelques  prédictions 
dansl'Htsf  otre  de  Charles  Xll  par  Nordberg  :  mais 
on  n'en  voit  dans  aucun  de  nos  historiens  sensés  qui 
ont  écrit  dans  ce  siècle  ;  les  signes ,  les  prodiges , 
les  apparitions ,  sont  renvoyés  k  la  fable.  L*bî8« 
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toire  avait  boeoln  tf  être  éclairée  par  la  philosophie. 

§  vm. 

Il  y  a  un  article  important  qui  peut  intéresser 
la  dignité  des  couronnes.  Oiéarins ,  qui  accompa- 
gnait ,  en  ^  654 ,  des  envoyés  de  Holstein  en  Rus- 
sie et  en  Perse ,  rapporte ,  au  livre  troisième  de 
son  histoire ,  que  le  czar  Ivan  Bas'dovitz  avait  re- 
légué en  Sibérie  un  ambassadeur  de  rempereur  : 
c'est  un  fait  dont  aucun  autre  historien ,  que  je 
je  sache ,  n'a  jamais  parlé  :  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  rempereur  eût  souffert  une  violation 
du  droit  des  gens  si  extraordinaire  et  si  outra- 
geante. 
Le  même  Oléarius  dit  dans  un  autre  endroit  : 
Nous  partîmes  le  45  février,  de  compagnie  avec 
un  certain  ambassadeur  de  France ,  qui  s'appe- 
lait Charles  de  Talleyrand,  princede  Chalais,  etc 
Louis  ravait  envoyé  avec  Jacques  Roussel  en 
ambassade  en  Turquie  et  en  Moscovie  ;  mais 
son  collègue  lui  rendit  de  si  mauvais  offices  au- 
près du  patriarche ,  que  le  grand-duc  le  relé- 
gua en  Sibérie,  t 

Au  livre  troisième ,  il  dit  que  cet  ambassadeur, 
prince  de  Chalais ,  et  le  nommé  Roussel  son  col- 
lègue ,  qui  était  marchand ,  étaient  envoyés  de 
Henri  iv.  11  est  assez  probable  que  Henri  iv,  mort 
en  4  6 1 0,  n'envoya  point  d'ambassade  en  Moscovie 
en  4654.  Si  Louis  xm  avait  fait  partir  pour  am- 
bassadeur un  homme  d'une  maison  aussi  illustre 
que  celle  de  Talleyrand,  il  ne  lui  eût  point  donné 
un  marchand  pour  collègue  ;  l'Europe  aurait  élé 
informée  de  cette  ambassade  ;  et  l'ootrage  singu- 
lier fait  au  roi  de  France  eût  fait  ena»«  plus  de 

bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable ,  et  voyant 
qœ  la  fable  d'Oléarius  avait  pris  quelque  crédit , 
je  me  suis  cru  obligé  de  demander  des  éclaircis- 
s^nents  au  dépôt  des  affaires  étrangères  en  France. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  d'Oléa- 

rius. 

U  y  eut  en  eflet  un  homme  de  la  maison  de 
Talleyrand  qui ,  ayant  la  passion  des  voyages ,  alla 
jusqu'en  Turquie ,  sans  en  parler  k  sa  famiUe ,  et 
sans  demander  de  lettres  de  recommandation.  U 
rencontra  un  marchand  hollandais ,  nommé  Rous- 
sel ,  ^puté  d'une  compagnie  de  ttéc^>ce ,  et  qui 
n'était  pas  sans  liaison  avec  le  ministère  de 
France.  Le  marquis  de  Talleyrand  se  joignit  avec 
lui  pour  aller  voir  la  Perse  ;  et  s'étant  brouillé  en 
chemin  avec  son  compagnon  de  voyage ,  Roussel 
le  calomnia  auprès  du  patriarche  de  Moscou  ;  on 
l'envoya  &ï  effet  en  Sibérie  ;  il  trouva  le  moyen 
d'avertir  sa  famille ,  et  au  bout  de  trois  ans ,  le 
secrétaire  d'état ,  M.  Desnoyers ,  obtint  sa  liberté 
de  la  cour  de  Moscou. 


Voilà  le  fait  mis  au  jour  :  il  n'est  digne  d'en- 
trer dans  l'histoire  qu'autant  qu'il  met  en  gvde 
contre  la  prodigieuse  quantité  d'anecdotes  de  cette 
espèce  rapportées  par  les  voyageurs. 

n  y  a  des  erreurs  historiques;  il  yadesmen- 
songes  historiques.  Ce  que  rapporte  Oiéarins  n'est 
qu'une  erreur  ;  mais  quand  on  dit  qu'un  oar  II 
clouer  le  chapeau  d'un  ambassadeur  sur  »  tète, 
c'est  un  mensonge.  Qu'on  se  trompe  sur  le  noia- 
bre  et  la  force  des  vaisseaux  d'une  armée  nanle, 
qu'on  donne  k  une  contrée  plus  ou  moins  «Té- 
tendue  ,  ce  n'est  qu'une  erreur ,  et  une  erreor 
très  pardonnable.  Ceux  qui  répètent  les  andcnws 
fables ,  dans  lesquelles  l'origine  de  toutes  les  B^ 
tiens  est  enveloppée ,  peuvent  être  accusés  tfaoe 
faiblesse  commune  k  tous  les  auteurs  de  Tinti- 
quité  :  ce  n'est  pas  &  mentir ,  ce  n'est  propwMrt 
que  transcrire  des  contes. 

L'inadvertance  nous  rend  encore  sujets  \  bia 
des  fautes ,  qu'on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si 
dans  la  nouvelle  géographie  d'flubner  onireoie 
que  les  bornes  de  l'Europe  sont  k  l'endroit  où  te 
fleuve  Oby  se  jette  dans  la  mer  Noire ,  et  que  l'Eo- 
rope  a  trente  raillions  d'habitants ,  voilk  des  inii- 
tentions  que  tout  lecteur  instruit  rectifie.  Celle geo» 
graphie  vous  présente  souvent  des  villes  graodes, 
fortifiées ,  peuplées ,  qui  ne  sont  plus  que  d» 
bourgs  presque  déserts  ;  il  est  aisé  alors  de  sV 
percevoir  que  le  temps  a  tout  changé  ;ratttf«r 
a  consulté  des  anciens  ;  et  ce  qui  était  mi  * 
leur  temps  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  indoctiii» 
Pierre -le -Grand  abolit  le  patriarctl.  Hubiff 
lyoute  qu'il  se  déclara  patriarche  lui-mto.  \M 
anecdotes  prétendues  de  Russie  vont  plus  ioiir 
et  disent  qu'il  officia  pontificalement  :  ainsi  Su 
fait  avéré  on  tire  des  conclusions  erronées.  « 
qui  n'est  que  trop  commun. 

Ce  que  j'ai  appelé  mensonge  historique  est  p* 
commun  encore  ;  c'est  ce  que  la  flattffie,  b* 
tire ,  ou  l'amour  insensé  du  mervelllcui ,  foo<* 
venter.  L'historien  qui ,  pour  plaire  ï  une  M» 
puissante ,  loue  un  tyran ,  est  un  lâche  ;  «Isi  ^ 
veut  flétrir  la  mémoire  d'un  bon  prince  erf  • 
monstre ,  et  le  romancier  qui  donne  ses  iiwpjf 
tiens  pour  la  vérité  est  méprisé.  Tel  qui  aalrï» 
fesait  respecter  des  fables  par  des  nations  »«■ 
res ,  ne  serait  pas  lu  aujourd'hui  des  àfsv0 
des  hommes. 

Il  y  a  des  critiques  plus  menteurs  ^^*^^J^ 
altèrent  des  passages ,  ou  qui  ne  les  cnten*» 
pas;  qui,  inspirés  par  l'envie,  écriTeflMWc 
ignorance  contre  des  ouvrages  utiles  :  ce  ifi» 
serpents  qui  rongent  la  lime ,  il  faut  l«  »^ 
faire. 
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PREMIERE  PARTIE. 


AVANT-PROPOS. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  où  nous 
sommes ,  le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  Nord 
<le  héros  que  Charles  xii.  Sa  valeur  personnelle , 
lu  tenait  beaucoup  plus  d'un  soldat  que  d'un 
roi,  réclat  de  ses  victoires  et  môme  de  ses  mal- 
benrs,  frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisément 
ces  grands  événements ,  et  qui  ne  voient  pas  les 
tnTeaax  longs  et  utiles.  Les  étrangers  doutaient 
'ûtoe  alors  que  les  entreprises  du  czar  Pierre  1*' 
pussent  se  soutenir  ;  elles  ont  subsisté  ^  et  se  sont 
{wfieetionnées  sous  les  impératrices  Anne  et  Élisa- 
^ ,  mais  surtout  sous  Catherine  ii ,  qui  a  porté 
^loin  la  gloire  de  la  Russie.  Cet  empire  est  au- 
M hoi  compté  parmi  les  plus  florissants  états , 
^Pierre  est  dans  le  rang  des  plus  grands  légis- 
lateurs. Quoique  ses  entreprises  n'eussent  pas  bé- 
nin de  succès  aux  yeux  des  sages ,  ses  succès  ont 
•^nni  pour  jamais  sa  gloire.  On  juge  aujour- 
ftni  que  Charles  xn  méritait  d'être  le  premier 
'^  de  Pierre-le-Grand.  L'un  n'a  laissé  que  des 
"imes,  Fautre  est  un  fondateur  en  tout  genre. 
^«ai  porter  à  peu  près  ce  jugement ,  il  y  a  trente 
«lûécs,  lorsque  j'écrivis  l'histoire  de  Charles.  Les 
™^ires  qu'on  me  fournit  aujourd'hui  sur  la 
*wâe  me  mettent  en  état  de  faire  connaître  cet 
«npire,  dont  les  peuples  sont  si  anciens ,  et  chez 
^fe  lois,  les  mœurs,  et  les  arts,  sont  d'une 
*«»tion  nouveUe.  L'histoire  de  Charles  xu  était 
'""»anle ,  celle  de  Pierre  !•'  est  instructive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  la  lostie. 

JL' empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  de  notre 
myikte-,  fl  s'étend  d'occident  en  orient  l'espace 
^Plnsdedcux  mille  lieues  communes  de  France, 
"  a  plus  de  huit  cents  lieues  du  sud  au  nord 
^  sa  plus  grande  largeur.  Il  conflue  k  laPolo- 
^  «t  a  la  mer  Glaciale  ;  il  touche  k  la  Suède  et 


k  la  Chine.  Sa  longueur ,  de  l'He  de  Dago  k  l'oc- 
cident de  la  Livonie ,  jusqu'à  ses  bornes  les  plus 
orientales ,  comprend  près  de  cent  soixante-dix 
degrés  ;  de  sorte  que ,  quand  on  a  midi  k  l'occi- 
dent ,  on  a  près  de  minuit  k  l'orient  de  l'empire. 
Sa  largeur  est  de  trois  mille  six  cents  verstes  du 
sud  au  nord ,  ce  qui  fait  huit  cent  cinquante  de 
nos  lieues  communes  *. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays 
dans  le  siècle  passé,  que,  lorsqu'on  4689  nous 
apprîmes  que  les  Chinois  et  les  Russes  étaient  en 
guerre,  et  que  l'empereur  Cam-hi»  d'un  côté, 
et  de  l'autre  les  czars  Ivan  et  Pierre ,  envoyaient , 
pour  terminer  leurs  diiïérends ,  une  ambassade  i 
trois  cents  lieues  de  Pékin ,  sur  les  limites  des 
deux  empires ,  nous  traitâmes  d'abord  cet  événe- 
ment de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Russie ,  on  des  Russies ,  est  plus  vaste  que  tout 
le  reste  de  l'Europe ,  et  que  ne  le  fut  jamais  l'em- 
pire romain,  ni  celui  de  Darius  conquis  par 
Alexandre  ;  car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille 
de  nos  lieues  carrées.  L'empire  romain  et  celui 
d'Alexandre  n'en  contenaient  chacun  qu'environ 
cinq  cent  cinquante  mille ,  et  il  n'y  a  pas  un 
royaume  en  Europe  qui  soit  la  douzikne  partie 
de  l'empire  romain.  Pour  rendre  la  Russie  aussi 
peuplée ,  aussi  abondante ,  aussi  couverte  de  villes 
que  nos  pays  méridionaux ,  il  faudra  encore  des 
siècles  et  des  czars  tels  que  Pierre-le-Grand. 

Cn  ambassadeur  anglais  qui  résidait ,  en  -1 755, 
ë  Pétersbourg ,  et  qui  avait  été  k  Madrid ,  dit , 
dans  sa  relation  manuscrite ,  que  dans  l'Espagne , 
qui  est  le  royaume  de  l'Europe  le  moins  peuplé , 
on  peut  compter  quarante  personnes  par  chaque 
miUe  carré ,  et  que  dans  la  Russie  on  n'en  peut 
compter  que  cinq  :  nous  verrons  au  chapitre  second 
si  ce  ministre  ne  s'est  pas  abusé.  Il  c&t  dit  dans  la 
Dîme ,  faussement  attribuée  an  maréchal  de  Vau- 
ban ,  qu'en  France  chaque  mille  carré  contient 
à  peu  près  deux  ceAts  habitants  l'un  portant  l'an- 
tre. Ces  évaluations  ne  sont  jamais  exactes ,  mais 

I  VBncyclopédie  fait  le  yerste  de  S47  toises,  et  en  compta 
iOipour  on  degré  de  latitude  ;  d*aatres  le  foot  de  545  toises» 
et  en  donnent  i04f  |9  au  même  degré.  (Note  de  feo  Decroii.) 

*  Yoyex  ci-après ,  chapitre  th  de  la  première  partie.  Le 
nom  de  Cam-hi  est  quelquefois  écrit  Kang-hl  et  Kang-kl. 
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elles  serrent  k  montrer  Tënorme  différence  de  la 
population  d'an  pays  k  celle  d'un  autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétersbourg  k  Pékin 
on  trouverait  k  peine  une  grande  montagne  dans  la 
route  que  les  caravanes  pourraient  prendre  par  la 
Tartarie  indépendante  y  en  passant  par  les  plaines 
des  Calmouks  et  par  le  grand  désert  de  Gobi  ;  et 
il  est  k  remarquer  que  d' Archangel  k  Pétersbourg, 
et  de  Pétersbourg  aux  extrémités  de  la  France 
septentrionale ,  en  passant  par  Dantzick ,  Ham- 
bourg ,  Amsterdam ,  on  ne  voit  pas  seulement 
une  colline  un  peu  haute.  Cette  observation  peut 
faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel 
on  veut  que  les  montagnes  n'aient  été  formées 
que  par  le  roulement  des  flots  de  la  mer ,  en  sup- 
posant que  tout  ce  qui  est  terre  aujourd'hui  a  été 
mer  très  long-temps.  Mais  comment  les  flots ,  qui 
dans  cette  supposition  ont  formé  les  Alpes ,  les 
Pyrénées ,  et  le  Taurus ,  n'auraient-ils  pas  formé 
aussi  quelque  coteau  élevé  de  la  Normandie  k  la 
Chine  dans  un  espace  tortueux  de  trois  mille 
lieues?  La  géographie  ainsi  considérée  pourrait 
prêter  des  lumières  k  la  physique ,  ou  du  moins 
donner  des  doutes. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de 
Moscovie ,  parce  que  la  ville  de  Moscou ,  capitale 
de  cet  empire  y  était  la  résidence  des  grands-ducs 
de  Russie  ;  aujourd'hui  Tancien  nom  de  Russie  a 
prévalu. 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a 
nommé  les  contrées  depuis  Smolensko  jusqu'au- 
delk  de  Moscou  la  Russie  blanche ,  et  pourquoi 
Hubner  la  nomme  noire ,  ni  pour  quelle  raison  la 
Kiovie  doit  être  la  Russie  rouge. 

Il  se  peut  encore  que  Madi^  le  Scythe ,  qui  fit 
nue  irruption  en  Asie ,  près  de  sept  siècles  avant 
notre  ère ,  ait  porté  ses  armes  dans  ces  régions , 
comme  ont  fait  depuis  Gengis  et  Tamerlan ,  et 
comme  probablement  on  avait  fait  long-temps 
avant  Madiès.  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos 
recherches;  celles  des  Chinois,  des  Indiens,  des  Per- 
ses, des  Égyptiens ,  sont  constatées  par  des  monu- 
ments illustres  et  intéressants.  Ces  monuments  en 
supposent  encore  d'autres  très  antérieurs ,  puis- 
qu'il faut  un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on 
puisse  seulement  établir  l'art  de  transmettre  ses 
pensées  par  des  signes  durables ,  et  qu'il  faut  en- 
core une  multitude  de  siècles  précédents  pour 
former  un  langage  régulier.  Mais  nous  n'avons 
point  de  tels  monuments  dans  notre  Europe  au- 
jourd'hui si  policée  ;  l'art  de  récriture  fut  long- 
temps inconnu  dans  tout  le  Nord  :  le  patriarche 
Constantin,  qui  a  écrit  en  russe  l'histoire  de 
Kiovie ,  avoue  que  dans  ces  pays  on  n'avait  point 
rasage  de  l'écriture  au  cinquième  siècle. 

Que  d'autres  examinent  si  des  Huns ,  des  Sla- 


ves et  des  Tatars  ont  conduit  autrefois  des  famities 
errantes  et  affamées  vers  la  source  du  Borysthène. 
Mon  dessein  est  de  faire  voir  ce  que  le  czar  Pierre 
a  créé,  plutôt  que  de  débrouiller  inutilement 
l'ancien  chaos.  Il  faut  toujours  se  souvenir  qu'au- 
cune famille  sur  la  terre  ne  connaît  son  premier 
auteur,  et  que  par  conséquent  aucun  peuple  ne 
peut  savoir  sa  première  origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les 
habitants  de  ce  grand  empire.  Celui  de  Roxelans, 
qu'on  leur  donnait  autrefois ,  serait  plus  sonore; 
mais  il  faut  se  conformer  k  l'usage  de  la  lanfoe 
dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et  d'autres  mé- 
mou^  depuis  quelque  temps  emploient  le  mot  de 
Russiens  ;  mais  comme  ce  mot  approche  trop  de 
Prussiens ,  je  m'en  tiens  k  celui  de  Russes,  que 
presque  tous  nos  auteurs  leur  ont  doimé  ;  et  il  ma 
paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit 
ôtre  connu  par  un  terme  qui  le  distingue  absola- 
ment  des  autres  nations. 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse ,  la  carte 
k  la  main ,  une  idée  nette  de  cet  empire ,  partagé 
aujourd'hui  en  seize  grands  gouvememeots^qoi 
seront  un  jour  subdivisés,  quand  les  contrées 
du  se])tcutrion  et  de  l'orient  auront  plus  d'habi- 
tants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements ,  dont 
plusieurs  renferment  des  provinces  immenses. 

De  la  Livonie, 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats  est 
celle  de  la  Livonie.  C'est  une  des  plus  fertiles  da 
Nord.  Elle  était  païenne  au  douzième  siècle.  D« 
négociants  de  Brème  et  de  Lubeck  y  commercè- 
rent, et  des  religieux  croisés,  nommés  por/f- 
glaives,  unis  ensuite  k  l'ordre  teulonique,  sVfl 
emparèrent  au  treizième  siècle  ;  dans  le  temps  que 
la  fureur  des  croisades  armait  les  chrétiens  conire 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Albert, 
margrave  de  Brandebourg,  grand-maître  de  ces 
religieux  conquérants ,  se  fil  souverain  de  la  Li- 
vonie et  de  la  Prusse  brandebonrgeoise  vers  Faa 
-1 514.  Les  Russes  et  les  Polonais  se  disputèrent 
dès  lors  cette  province.  Bientôt  les  Suédois  y  en- 
trèrent :  elle  fut  long-temps  ravagée  par  toutes  ces 
puissances.  Le  roi  de  Suède  Gustave- Adolphe •* 
conquit.  Elle  fut  cédée  k  la  Suède ,  en  1660,  p»" 
la  célèbre  paix  d'Oliva  ;  et  enfin  le  czar  Pierre  U 
conquise  sur  les  Suédois ,  conune  on  le  verra  dans 
le  cours  de  cette  histoire. 

La  Courlande ,  qui  lient  b  la  Livonie,  est  ton- 
jours  vassale  de  la  Pologne ,  mais  dépend  beau- 
coup de  la  Russie.  Ce  sont  Ik  les  limites  occiden- 
tales de  cet  empire  dans  l'Europe  chrétienne. 
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Des  gouvernements  de  Revel^  de  Pétersbourg, 
et  de  Vibourg, 

Plos  au  nord  se  trouve  le  goaverneraent  de 
ReTdeide  TEstonie.  Revel  fut  bâtie  par  les  Danois 
ao  treizi^e  siècle.  Les  Suédois  ont  possédé  FEs- 
iooie  depuis  qoe  le  pays  se  fut  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  Suède ,  en  -1 561  ;  et  c'est  encore  une 
d«  conquêtes  de  Pierre. 

An  bord  de  FEstonie  est  le  golfe  de  Finlande. 
Cestkrorient  de  cette  mer,  et  ^  Fembouchure 
de  la  Neva  et  du  lac  Ladoga ,  qu'est  la  ville  de  Pé- 
tersbourg,  la  plus  nouvelle  et  la  plus  belle  ville 
de  r^pire ,  bâtie  par  le  czar  Pierre ,  malgré 
toos  les  obstacles  réunis  qui  s'opposaient  à  sa  fon- 
dation. 

EUe  s'élève  sur  le  golfe  de  Cronstadt ,  au  milieu 
de  neuf  bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quar- 
tiers ;  un  château  occupe  le  centre  de  la  ville ,  dans 
one  fie  formée  par  le  grand  cours  de  la  Neva  :  sept 
canaux  tirés  des  rivières  baignent  les  murs  d'un 
palais,  ceux  deFamirauté,  du  chantier  des  galères, 
et  plusieurs  manufactures.  Trente-cinq  grandes 
^^lises  sont  autant  d'ornements  à  la  ville  ;  et  parmi 
«8  églises  il  y  en  a  cinq  pour  les  étrangers ,  soit 
catholiques  romains ,  soit  réformés ,  soit  luthé- 
riens :  ce  sont  cinq  temples  élevés  b  la  tolérance, 
6t  autant  d'eiemples  donnés  aux  autres  nations, 
fl  y  a  cinq  palais  ;  Fancien ,  que  Fon  nomme  ce- 
loi  d'été ,  situé  sur  la  rivière  de  Neva ,  est  boi-dé 
d'une  bahistrade  immense  de  belles  pierres  tout  le 
bng  du  rivage.  Le  nouveau  palais  d'été ,  près  de 
Importe  triomphale ,  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  qui  soient  en  Europe  ;  les 
liKiments  élevés  pour  Famirauté ,  pour  le  corps 
des  cadets ,  pour  les  collèges  impériaux ,  pour  l'a- 
cadémie des  sciences ,  la  bourse ,  le  magasin  des 
inarchandiscs ,  celui  des  galères ,  sont  autant  de 
OMmuments  magnifiques.  La  maison  de  la  police  ; 
celle  de  la  pharmacie  publique,  ob  tous  les  vases 
iont de  porcelaine  ;nc  magasin  pour  la  cour,  la  fon- 
^,  Farsenal,  les  ponts ,  les  marchés ,  les  places, 
tecasernes  pour  la  garde  i  cheval  et  pour  les  gardes 
^  pied ,  contribuent  a  Fembellissement  de  la  ville, 
mtant^qu'k  sa  sûreté.  On  y  compte  actuellement 
Wre  cent  mille  âmes.  Aux  environs  de  la  ville 
^t  des  maisons  de  plaisance  dont  la  magnifi- 
cence étonne  les  voyageurs  :  il  y  en  a  une  dont  les 
jets  d'eau  sont  très  supérieurs  k  ceux  de  Versailles. 
H  n'y  avait  rien  en  -1 702  :  c'était  un  marais  im- 
praticable. Pétersbourg  est  regardé  comme  la  ca- 
pitale de  FIngrie ,  petite  province  conquise  par 
Pierre  !•'  ;  Vibourg  conquis  par  lui ,  et  la  partie 
<lela  Finlande  perdue  et  cédée  par  la  Suède,  en 
'7i2,  sont  un  autre  gouvernement. 


ArchangeL 

Plus  haut ,  en  montant  au  nord ,  est  la  province 
d'Ârchangel,  pays  entièrement  nouveau  pour  les 
nations  méridionales  de  FEurope.  11  prit  sou  nom 
de  saint  Michel  Farchange ,  sous  la  protection  du- 
quel il  fut  mis  long-temps  après  que  les  Russes  eu- 
rent reçu  le  christianisme ,  qu'il  n'ont  embrassé 
qu'au  commencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne 
fut  qu'au  milieu  du  seizième  que  ce  pays  fut  connu 
des  autres  nations.  Les  Anglais ,  en  i  555  ,  cher- 
chèrent un  passage  entre  les  mers  du  nord  et  de 
l'est  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Chanceler , 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  équipés  pour  cette 
expédition ,  découvrit  le  port  d'Archangel  dans  la 
mer  Blanche.  11  n'y  avait  dans  ce  désert  qu'un 
couvent  avec  la  petite  église  de  Saint-Michel  Far- 
change. 

De  ce  port,  ayant  remonté  la  rivière  de  la 
Duina,  les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  terres, 
et  enfin  k  la  ville  de  Moscou.  Ils  se  rendirent  aisé- 
ment les  maîtres  du  conmierce  de  la  Russie ,  le- 
quel ,  de  la  ville  de  Novogorod  où  il  se  fesait  par 
terre ,  fut  transporté  h  ce  port  de  mer.  Il  est ,  à 
la  vérité ,  inabordable  sept  mois  de  l'année  :  ce- 
pendant il  fut  beaucoup  plus  utile  que  les  foires  de 
la  grande  Novogorod ,  tombées  en  décadence  par 
les  guerres  contre  la  Suède.  Les  Anglais  obtinrent 
le  privilège  d'y  commercer  sans  payer  aucun 
droit  ;  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  nations  devraient 
peut-être  négocier  ensemble.  Les  Hollandais  par- 
tagèrent bientôt  le  commerce  d'Archangel,  qui  ne 
fut  pas  connu  des  autres  peuples. 

Long-temps  auparavant ,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens avaient  établi  un  commerce  avec  les  Russes 
par  Femboucbure  du  Tanais,  ok  ils  avaient  bâti 
une  ville  appelée  Tana  :  mais  depuis  les  ravages 
de  Tamerlan  dans  cette  partie  du  monde ,  cette 
branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été  dé- 
truite; celui  d'Archangel  a  subsisté,  avec  ^e  grands 
avantages  pour  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  jus- 
qu'au temps  où  Pierre-le-Grand  a  ouvert  Ja  mer 
Baltique  k  ses  états. 

Laponie  russe;  du  gouvernement  d* ArchangeL 


A  l'occident  d'Arcbangel ,  et  dans  son  gouver- 
nement ,  est  la  Laponie  russe ,  troisième  partie 
de  cette  contrée ,  les  deux  autres  appartiennent  k 
la  Suède  et  au  Danemarck.  C'est  un  très  grand 
pays ,  qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longi- 
tude ,  et  qui  s'étend  en  latitude  du  cercle  polaire 
au  cap  Nord.  Les  peuples  qui  Fhabilent  étaient 
confusément  connus  de  Fantiquité  sous  le  nom  de 
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Troglodytes  et  de  Pygmées  septentrionaux  ;  ces 
noms  convenaient  en  effet  à  des  hommes  hauts 
pour  la  plupart  de  trois  coudées ,  et  qui  habitent 
des  cavernes  :  ils  sont  tels  qu'ils  étaient  alors  ; 
d'une  couleur  tannée ,  quoique  les  autres  peuples 
septentrionaux  soient  blancs  ;  presque  tous  petits, 
tandis  que  leurs  voisins  et  les  peuples  d'Is- 
lande ,  sous  le  cercle  polaire ,  sont  d'une  haute 
ftature  ;  ils  semblent  faits  pour  leur  pays  mon- 
Vieui ,  agiles ,  ramassés ,  robustes ,  la  peau  dure, 
|K)ur  mieux  résister  au  froid  ;  les  cuisses ,  les  jam- 
hes  déliées ,  les  pieds  menus ,  pour  courir  plus  lé- 
gèrement au  milieu  des  rochers  dont  leur  terre  est 
toute  couverte  ;  aimant  passionnément  leur  patrie, 
qu'eux  seuls  peuvent  aimer,  et  ne  pouvant  même 
vivre  ailleurs.  On  a  prétendu ,  sur  la  foi  d'Olaûs , 
que  ces  peuples  étaient  originaires  de  Finlande , 
et  qu'ils  se  sont  retirés  dans  la  Laponie ,  où  leur 
taiUe  a  dégénéré.  Mais  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
choisi  des  terres  moins  au  nord ,  où  la  vie  eût  été 
plus  commode?  pourquoi  leur  visage ,  leur  figure, 
leur  couleur,  tout  dinère-t-il  entièrement  de  leurs 
prétendus  ancêtres?  Il  serait  peut-être  aussi  con- 
venable de  dire  que  Vherbe  qui  croit  en  Laponie 
vient  de  l'herbe  du  Danemarck  ,et  que  les  pois- 
sons particuliers  k  leurs  lacs  viennent  des  poissons 
de  Suède.  H  y  a  grande  apparence  que  les  Lapons 
sont  indigènes ,  comme  leurs  anûnaux  sont  une 
production  de  leur  pays ,  et  que  la  nature  les  a 
fûts  les  uns  pour  les  autres. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Finlande  ont  adopté 
quelques  expressions  de  leurs  voisins ,  ce  qui  ar- 
rive à  tous  les  peuples  :  mais  quand  deux  nations 
donnent  aux  choses  d'usage ,  aux  objets  qu'elles 
voient  sans  cesse ,  des  noms  absolument  différents, 
c'est  une  grande  présomption  qu'un  de  ces  peu- 
ples n'est  pas  une  colonie  de  l'autre.  Les  Finlan- 
dais appellent  un  ours  karu;  et  les  Lapons  imi- 
riet  :  le  soldl ,  en  finlandais ,  se  nomme  cmrmga; 
en  langue  laponne ,  beve,  11  n'y  a  lit  aucune  ana- 
logie. Les  habitants  de  Finlande  et  de  la  Laponie 
suédoise  ont  adoré  autrefois  une  idole  qu'ils  nom- 
maient lunuUae;  et  depuis  le  temps  de  Gustave- 
Adolphe  ,  auquel  ils  doivent  le  nom  de  luthériens , 
ils  appellent  Jésus-Christ  le  fils  d^lumalac.  Les  La- 
pons moscovites  sont  aujourd'hui  censés  de  l'É- 
gUse  grecque;  mais  ceux  qui  errent  vers  les  mon- 
tagnes septentrionales  du  cap  Nord  se  contentent 
d'adorer  un  Dieu  sous  quelques  formes  grossières, 
ancien  usage  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a  très 
peu  d'idées ,  et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage  ;  car  alors  ils  auraient  de  nouveaux  be- 
soins qu'ils  ne  pourraient  satisfaire  ;  ils  vivent 
contents  et  sans  maladies ,  en  ne  buvant  guère  que 
de  Teau  dans  le  climat  le  plus  froid ,  et  arrivent 


k  une  longue  vieillesse.  La  coutume  qn^on  leur 
imputait  de  prier  les  étrangers  de  faire  k  kon 
femmes  et  k  leurs  filles  l'honneur  de  s^approcher 
d'eUes ,  vient  probablement  du  sentiment  de  la 
supériorité  qu'ils  reconnaissaient  dans  ces  étran- 
gers ,  en  voulant  qu'ils  pussent  servir  k  corriger 
les  défauts  de  leur  race.  C'était  un  usage  établi 
chez  les  peuples  vertueux  de  Lacédémone.  lo 
époux  priait  un  jeune  homme  bien  fait  de  lui 
donner  de  beaux  enfants  qa'il  pAt  adopter.  La  ja- 
lousie et  les  lois  empêchent  les  autres  honmiesde 
donner  leurs  femmes  :  mais  les  Lapons  étaient 
presque  sans  lois ,  et  probablement  n'étaieot  point 
jaloux. 

Moscou. 

Quand  on  a  remonté  la  Duina  du  nord  an  sud. 
on  arrive  au  milieu  des  terres  k  Moscou ,  la  ca- 
pitale de  l'empire.  Cette  ville  fut  long-temps  le 
centre  des  états  russes ,  avant  qu'on  se  Ûit  éteodi 
du  côté  de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou ,  situé  par  le  55«  degré  et  demi  de  la- 
titude ,  dans  un  terrain  moins  froid  et  i^us  fertile, 
que  Pétersbourg ,  est  au  milieu  d'une  vaste  et 
belle  plaine ,  sur  la  rivière  de  Moska  •,  et  de  de» 
antres  petites  qui  se  perdent  avec  elle  dans  fOcca, 
et  vont  ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette 
ville  n'était ,  au  treizième  siècle ,  qu'on  asseffl- 
blage  de  cabanes  peuplées  de  malheoreox  oppri- 
més par  la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Kremelin*» ,  qui  fut  le  séjour  des  grands- 
ducs  ,  n'a  été  bâti  qu'au  quatorzième  siècle,  tant 
les  villes  ont  peu  d'antiquité  dans  cette  partie  dn 
monde.  Ce  Kremelin  fut  construit  par  des  ardii- 
tectes  italiens,  ainsi  que  plusieurs  églises, dans 
ce  goût  gothique,  qui  était  alors  celui  de  tooterEo- 
rope;  il  y  en  a  deux  du  célèbre  Âristote  de  Bolo- 
gne, qui  florissait  au  quinzième  siècle; mus ^ 
maisons  des  particuliers  n'étaient  que  des  hntles 
de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  coaialtre 
Moscou  est  Oléarius ,  qui ,  en  4  655 ,  accompagna 
une  ambassade  d'un  duc  de  Holstein,  amkisstde 
aussi  vaine  dans  sa  pompe  qu^inotUe  dans  sos 
objet.  Un  Holstenois  devait  être  frappé  de  fim- 
mensité  de  Moscou,  de  ses  cmq  enceintes, di 
vaste  quartier  des  czars ,  et  d'une  splendeor  aat- 
tique  qui  régnait  alorsk  cette  cour.  11  n'y  <^ 
rien  de  pareil  en  Allemagne,  nulle  ville  à  béas- 
coup  près  aussi  vaste,  aussi  peuplée. 

Le  comte  de  Cariisie,  au  contraire,  êobês»- 
deur  de  Charles  n,  en  ^665,  auprès  da  oar 
Alexis ,>  plaint,  dans  sa  relation,  de  nVwr 
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tfoofj  niaucone  oommoditéde  la  Tie  dans  Mo»- 
ooQ  f  ni  hôtellerie  dans  la  route ,  ni  secours  d*aa- 
CQD6  espèce.  L'un  jugeait  comme  un  Allemand 
da  Nord,  Fautre  comme  un  Anglais  ;  et  tous  deux 
pir  comparaison.  L'Anglais  fut  révolté  de  voir 
qoe  la  plupart  des  boyards  avaient  pour  lit  des 
pluches  ou  des  bancs,  sur  lesquels  on  étendait 
DDe  peau  ou  une  couverture  ;  c'est  l'usage  anti- 
qoe  de  tous  les  peuples  :  les  maisons  presque  tou- 
la  de  bois  étaient  sans  meubles  presque  toutes 
les  tables  k  manger  sans  linge  ;  point  de  pavé  dans 
les  roes,  rien  d'agréable  et  de  commode ,  très  peu 
Partisans,  encore  étaient-ils  grossiers,  et  ne  tra- 
TaiQaient  qu'aux  ouvrages  indispensables.  Ces 
peuples  auraient  paru  des  Spartiates  s'ils  avdent 
élé  sobres. 

Mais  la  cour,  dans  les  jours  de  cérémonie ,  pa- 
raissait celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Car- 
lislc  dit  qu'il  ne  Tit  qu'or  et  pierreries  sur  les 
robes  du  czar  et  de  ses  courtisans  :  ces  habits 
n'étaient  pas  fabriqués  dans  le  pays  ;  cependant  il 
était  évident  qu'on  pouvait  rendre  les  peuples 
indostrieux,  puisqu'on  avait  fondu  à  Moscou, 
kmg-temps  auparavant ,  sous  le  règne  du  czar  Bo- 
ris Godono,  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  eil  Eu- 
rope, et  qu'on  voyait  dans  l'église  patriarcale  des 
ornements  d'argent  qui  avait  exigé  beaucoup  de 
loins.  Ces  ouvrages,  dirigés  par  des  Allemands  et 
des  Italiens ,  étaient  des  eflbrts  passagers  ;  c'est 
rmdostrie  de  tous  les  jours ,  et  la  multitude  des 
irts  continuellement  exercés  qui  fait  une  nation 
florissante.  La  Pologne  alors ,  et  tous  les  pays  voi- 
àns  des  Russes ,  ne  leur  étaient  pas  supérieurs. 
Les  arts  de  la  main  n'étaient  pas  plus  perfectionnés 
dans  le  nord  de  l'Allemagne;  les  beaux-arts  n'y 
éUieat  guère  plus  connus  au  milieu  du  dix-sep- 
tièfoe  siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la  magni- 
fic^ioe  et  des  arts  de  nos  grandes  villes  d'Europe, 
cependant  son  circuit  de  vingt  mille  pas,  la  partie 
appelée  la  ville  chinoise,  où  les  raretés  de  la  Chine 
s'étalaient  ;  le  vaste  quartier  du  Kremelin ,  où  est 
ie  palais  des  czars ,  quelques  dômes  dorés ,  des 
(OQTS  élevées  et  singulières,  et  enfin  le  nombre  de 
^  habitants ,  qui  monte  k  près  de  cinq  cent 
offlle;  tout  cela  fesait  de  Moscou  une  des  plus 
considérables  villes  de  l'univers. 

Théodore ,  ou  Fœdor,  frère  aîné  de  Pierre-lo- 
Crand ,  commença  h  policer  Moscou.  H  fit  eon- 
stmire  plusieurs  grandes  maisons  de  pierre  , 
^IQoiqne  sans  aucune  architecture  régulière.  Il  en- 
courageait les  principaux  de  sa  cour  k  bâtir,  leur 
arançant  de  l'argent,  et  leur  fournissait  des  maté- 
naax.  C'est  h  lui  qu'on  doit  les  premiers  haras  de 
^Qx  chevaux,et  quelques  embellissements  utiles. 
I^e,  qui  atout  fiait  ,jt  eu  soin  de  Moeoou ,  en 


construisant  Pétersbourg  ;  il  l'a  fait  paver,  il  l'a 
orné  et  enrichi  par  des  édifices ,  par  des  manufac- 
tures :  enfin  ,  un  cbambellan  ^  de  l'impératrice 
Elisabeth,  fille  de  Pierre,  y  a  été  Pinstituteur  d'une 
université  depuis  quelques  années.  C'est  le  même 
qui  m'a  fourni  tous  les  mémoires  sur  lesquels 
j'écris.  11  était  bien  plus  capable  que  moi  de  com 
poser  cette  histoire ,  même  dans  ma  langue  ;  tout 
ce  qu'il  m'a  écrit  fait  foi  que  ce  n'est  que  par 
modestie  qu'il  m'a  laissé  le  soin  de  cet  ouvrage. 

Smoleniko. 

Al'occidentdu  duché  de  Moscou  est  celui  de  Smo- 
lensko,  partie  de  l'ancienne  Sarmatie  européane.  Les 
duchés  de  Moscovie  et  de  Smolensko  composaient 
la  Russie  blanche  proprement  dite.  Smolensko,  qui 
appartenait  d'abord  aux  grands  -  ducs  de  Russie , 
fut  conquise  par  le  grand-duc  de  Litbuanieau com- 
mencement du  quinzième  siècle,  reprise  cent  ans 
après  par  ses  anciens  maîtres.  Le  roi  de  Pologne, 
Sigismond  m,  s'en  empara  eùHU,Le  czar  Alexis, 
père  de  Pierre,  la  recouvra  en  4654  ;  et  depuis  ce 
temps  elle  a  fait  toujours  partie  de  l'empire  de 
Russie.  U  est  dit  dans  l'éloge  du  czar  Pierre,  pro- 
noncé à  Paris  dans  l'académie  des  sciences,  que 
lesRusses,  avantlui,  n'avaientrien  conquiskl'occî- 
dent  et  au  midi  :  il  est  évident  qu'on  s*est  trompé. 

Des  gouvernements  de  Novôgorod  et  de 
Kiovie  ou  Ukraine. 

Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la  province 
de  Novôgorod.  On  dit  que  c'est  dans  ce  pays  que 
les  anciens  Slaves,  ou  Slavons,  firent  leur  premier 
établissement.  Mais  d'où  venaient  ces  Slaves,  dont 
la  langue  s'est  étendue  dans  le  nord-est  de  l'Eu- 
rope? Sla  signifie  un  chef,  et  esclave,  apparte- 
nant au  chef.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ces  anciens 
Slaves  c'est  qu'ils  étaient  des  conquérants.  Ils  bâ- 
tirent la  ville  de  Novôgorod  la  grande ,  située  sur 
une  rivière  navigable  dès  sa  source,  la^fuelle  jouit 
long-temps  d'un  florissant  commerce ,  et  fut  une 
puissante  alliée  des  villes  anséatiques.  Le  czar 
Ivan  Basilovitz  ^  la  conquit  en  4467 ,  et  en  em- 
porta toutes  les  richesses ,  qui  contribuèrent  à  la 
magnificence  de  la  cour  de  Moscou ,  presque  in- 
connue jusqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko ,  vous 
trouvez  la  province  de  Kiovie,  qui  est  la  petite 
Russie ,  avec  une  partie  de  la  Russie  rouge ,  ou 
rukraine,  traversée  par  le  Dnieper,  que  les  Grecs 
ont  appelé  Borysthène.  La  différence  de  ces  deux 
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noms ,  Tuû  dur  k  prononcer,  Tautre  mélodieux , 
sert  k  faire  voiri  avec  cent  autres  preuves ,  la 
rudesse  de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord ,  et 
les  grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale,  Kiou, 
autrefois  Kisovie ,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de 
Gonstantinople ,  qui  en  firent  une  colonie  :  on  y 
voit  encore  des  inscriptions  grecques  de  douze 
cents  années  :  c'est  la  seule  ville  qui  ait  quelque 
antiquité  dans  ces  pays  où  les  honmies  ont  vécu 
tant  de  siècles  sans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut  ïk 
que  les  grands-ducs  de  Russie  firent  leur  résidence 
dans  Tonzième  siècle,  avant  que  les  Tartares  asser- 
vissent la  Russie. 

Les  Ukraniens ,  qu'on  nomme  Cosaques ,  sont 
nn  ramas  d'anciens  Roxelans ,  de  Sarmates ,  de 
Tartares  réunis.  Cette  contrée  fesait  partie  de 
Tancienne  Scytbie.  11  s'en  faut  beaucoup  que 
Aome  et  Constantinople,  qui  ont  dominé  sur  tant 
de  nations ,  soient  des  pays  comparables  pour  la 
fertilité  k  celui  do  l'Ukraine.  La  nature  s'efforce 
d'y  faire  du  bien  aux  hommes  ;  mais  les  hommes 
n'y  ont  pas  secondé  la  nature  ;  vivant  des  fruits 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  féconde , 
et  vivant  encore  plus  de  rapines  ;  amoureux  k 
Texcès  d'un  bien  préférable  k  tout ,  la  liberté ,  et 
cependant  ayant  servi  tour  k  tour  la  Pologne  et 
la  Turquie.  Enfin,  ils  se  donnèrent  k  la  Russie,  en 
4  654  ,  sans  trop  se  soumettre  ;  et  Pierre  les  a 
soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs 
villes  et  leurs  bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en 
dix  régiments.  A  la  tête  de  ces  dix  régiments  était 
un  chef  élu  k  la  pluralité  des  voix,  nommé  hetman 
ou  itman.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avait  pas  le 
pouvoir  suprême.  C'est  aujourd'hui  un  seigneur 
de  la  cour  que  les  souverains  de  Russie  lenr  don- 
nent pour  hetman;  c'est  un  véritable  gouverneur 
de  province,  semblable  k  nos  gouverneurs  de  ces 
pays  d'état  qqi  ont  encore  quelques  privilèges. 

II.  n'y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que  des 
païens  et  des  mahométans  ;  ils  ont  été  baptisés 
chrétiens  de  la  communion  romaine  quand  ils  ont 
servi  la  Pologne  ;  et  ils  sont  aujourd'hui  baptisés 
chrétiens  de  l'église  grecque  depuis  qu'ils  sont  k 
la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  zapora- 
viens,  qui  sont  k  peu  pr^  ce  qu'étaient  nos  flibus- 
tiers, des  brigands  courageux.  Ce  qui  les  distingue 
de  tous  les  autres  peuples,  c'est  qu'ils  ne  souffrent 
jamais  de  femmes  dans  leurs  peuplades ,  comme 
on  prétend  que  les  amazones  ne  souffraient  point 
d^hommes  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  servent 
k  peupler  demeurent  dans  d'autres  lies  du  fleuve  : 
point  de  mariage,  point  de  famille  :  ils  enrôlent  les 
enfants  mâles  dans  leurs  milices ,  et  laissent  les 
^Qes  k  leurs  mères.  Souvent  le  frère  a  des  enfants 


de  sa  sœur,  et  le  père  de  sa  fille.  Point  d'autres 
lois  chez  eux  que  les  usages  établis  par  les  besoins  : 
cependant  ils  ont  quelques  prêtres  du  rit  grec.  On 
a  construit  depuis  quelque  temps  le  fort  Sainte- 
Elisabeth  ,  sur  le  Borysthène ,  pour  les  contenir. 
Ils  servent  dans  les  années  comme  troupes  irré- 
guiières  ;  et  malheur  k  qui  tombe  dans  leun 
mains  1 

Des  gotwememenU  de  Belgorod,  de  Vérmie^ 

et  de  Nischgorod. 

Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province  de 
Kiovie ,  entre  le  Borysthène  et  le  Tandis ,  c'est  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  se  présente  :  il  est 
aussi  grand  que  celui  de  Kiovie.  C'est  une  des 
plus  fertiles  provinces  de  la  Russie;  c'est  elle  qui 
fournit  k  la  Pologne  une  quantité  prodigieuse  de 
ce  gros  bétail  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  bœols 
de  l'Ukraine.  Ces  deux  provinces  sontk  l'abri  des 
incursions  des  petits  Tartares ,  par  des  lignes  qui 
s'étendent  du  Borysthène  au  Tanais ,  garnies  de 
forts  et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  passes  le  Tanais, 
vous  entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronise, 
qui  s'étend  jusqu'aux  bords  des  Palus-Méolides. 
Auprès  de  la  capitale ,  quo  nous  nommons  Véro- 
nise ",  k  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom 
qui  se  jette  dans  le  Tanais ,  Pierre-le-Grand  a 
fait  construire  sa  première  flotte  ;  entreprise  dont 
on  n'avait  point  encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes 
états.  Vous  trouvez  ensuite  le  gouvernement  de 
Nischgorod ,  fertile  ep  grains ,  traversé  par  le 
Yolg^. 

Aitracan^ 

De  cette  province  vous  entrez ,  au  midi ,  dans 
le  royaume  d'Âstracan.  Ce  pays  commence  ao  4? 
degré  et  demi  de  latitude ,  sous  le  plus  beau  des 
climats ,  et  finit  vers  le  5o^,  comprenant  envirofi 
autant  de  degrés  de  longitude  que  de  latitude  ; 
borné  d'un  côté  par  là  mer  Caspienne ,  de  l'autre 
par  les  montagnes  de  la  Circassie ,  et  s'avançant 
encore  au-deik  de  la  mer  Caspienne,  le  long  du 
mont  Caucase  ;  arrosé  du  grand  fleuve  Volga,  do 
Jaîk ,  et  de  plusieurs  autres  rivières  entre  les- 
quelles on  peut ,  k  ce  que  prétend  l'ingénieur 
aurais  Perri ,  tirer  des  canaux  qui ,  en  serrant 
de  lit  aux  inondations,  feraient  e  même  effet  que 
les  canaux  du  Nil, et  augmenteraient  la  fertilité deli 
terre.  Mais ,  k  la  droite  et  k  la  gauche  do  Volga 
et  du  Jaïk,  ce  beau  pays  était  infesté  plutôt  qn'ba- 
bité  par  des  Tartares  qui  n'ont  jamais  rien  euh 

a  En  Roule,  on  écrll  el  on  prononce  reroneifeft- 
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peoplée  qu'elle  ne  Fest ,  surtout  vers  le  midi  :  on 
en  jage  par  des  tombeani  et  par  dos  raines. 

Toute  cette  partie  du  monde ,  depuis  le  soixan- 
tième degré  ou  environ  jusqu'aux  montagnes  éter- 
aellement  glacées  qui  bornent  les  mers  du  Nord , 
06  ressemble  en  rien  aux  régions  de  la  zone  tem- 
pérée ;  ce  ne  sont  ni  les  mêmes  plantes ,  ni  les 
mêmes  animaux  sur  la  terrre ,  ni  les  mêmes  pois- 
sons dans  Itô  lacs  et  dans  les  rivières. 

Ao-dessous  de  la  contrée  des  Samolèdes  est  celle 
des  Ostiaks  le  long  du  fleuve  Oby.  Ils  ne  tiennent 
en  rien  des  Samolèdes ,  sinon  qu'ils  sont ,  comme 
eni  et  comme  tous  les  premiers  hommes  j  chas- 
sears,  pasteurs,  et  pêcheurs  :  les  uns  sans  religion, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  rassemblés;  les  autres, 
qai  composent  des  hordes ,  ayant  une  espèce  de 
coite ,  fesaut  des  yoeux  au  principal  objet  de  leurs 
^08  ;  ils  adorent ,  dit-on ,  une  peau  de  mouton, 
prce  que  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  ce 
bétail;  de  même  que  les  anciens  Égyptiens  agri- 
coltenrs  choisissaient  un  bœuf,  pour  adorer  dans 
FemMëme  de  cet  animal  la  divinité  qui  Ta  fait 
uitre  pour  rhomme.  Quelques  auteurs  préten* 
<feot  que  oes  Ostiaks  adorent  une  peau  d'ours , 
attendu  qu'elle  est  plus  chaude  que  celle  de  mon- 
l<tt;  il  se  peut  qa'ils  n'adorent  ni  l'une  ni  l'autre. 

l'es  Ostiaks  ont  aussi  d'autres  idoles  dont  ni 
l'origine  ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre 
i^tion  que  leui;s  adorateurs.  On  a  fait  chez  eux 
^loelqnes  chrétiens  vers  l'an  -17^2;  ceux-lk  sont 
chrétiens  comme  nos  paysans  les  plus  grossiers , 
i^  savoir  ce  qulls  sont.  Plusieurs  auteurs  pré- 
icodent  que  ce  peuple  est  originaire  de  la  grande 
^'^nnie  :  mais  cette  grande  Permie  est  presque 
^^^serte:  pourquoi  ses  habitants  se  seraient-ils 
^*^  si  loin  et  si  mal  ?  Ces  obscurités  ne  valent 
pu  nos  recherches.  Tout  peuple  qui  n'a  point  cul- 
^é  les  arts  dmt  être  conckmné  k  être  incomiu. 

^eit surtout  chez  ces  Ostiaks,  chez  les  Bura- 
^}.et  les  Jakutes,  leun voisins,  qu'on  trouve 
novent  dans  ki  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n'a  ja- 
nttis  pu  savoir  l'origine  :  les  uns  le  croient  un 
ivoire  fossile  ;  les  autres ,  les  dents  d'une  espèce 
^âéphant  dont  la  race  est  détruite.  Dans  quel 
P^ysne  trouve-t-on  pas  des  productions  de  la  na- 
^  qui  étonnent,  et  qui  confondent  laphiloso- 


Hosieurs  montagnes  de  ces  contrées  sont  rem- 
PKes  de  cet  amiante ,  de  ce  lin  incombustible  dont 
^  fait  tantôt  de  la  toile,  tantôt  une  espèce  de 
Papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burates ,  autre 
P^ple  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  chrétien.  A  Test  il 
T^plusieurs  hordes  qu'on  n'a  pu  entièrement  sou- 
pire. Aucun  de  ces  peuples  n'a  la  moindre  con- 
^^^ucc  du  calendrier.,  Ils  comptent  par  neiges , 


et  non  par  fe  marche  apparente  du  soleil  :  comme 
il  neige  régulièrement  et  long^temps  chaque  hiver, 
ils  disent  je  suis  âgé  de  tant  de  neiges ,  comme 
nous  disons  j'ai  tant  d'années. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officier 
suédois  Stralemberg ,  qui ,  ayant  été  pris  h  Pul- 
tava,  passa  quinze  ans  en  Sibérie ,  et  la  parcou- 
rut tout  entière  ;  il  dit  qu'il  y  a  encore  des  restes 
d'un  ancien  peuple  dont  la  peau  est  bigarrée  et 
tachetée  ;  qu'il  a  vu  des  hommes  de  cette  race  ;  et 
ce  fait  m'a  été  confirmé  par  des  Russes  nés  k 
Tobolsk.  11  semble  que  la  variété  des  espèces  hu- 
maines ait  beaucoup  diminué  ;  on  trouve  peu  de 
ces  races  singulières  que  probablement  les  autres 
ont  exterminées  :  par  exemple ,  il  y  a  très  peu  de 
ces  Maures  blancs  ou  de  ces  Albinos ,  dont  un  a 
été  présenté  à  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
et  que  j'ai  vu.  11  en  est  ainsi  de  plusieurs  ani- 
maux dont  l'espèce  est  très  rare. 

Quant  aux  Borandiens  ,  dont  il  est  parlé 
souvent  dans  la  savante  Histoire  du  jardin  du 
roi  de  France ,  mes  mémoires  disent  que  ce  peu- 
ple est  absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de 
nombreuses  hordes  de  Tartares.  Les  anciens  Turcs 
sont  sortis  de  cette  Tartarie  pour  aller  subjuguer 
tous  les  pays  dont  ils  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sions. Les  Calmoucks ,  les  Monguls ,  sont  ces  mê- 
mes Scythes  qui ,  conduits  par  Madiès ,  s'emparè- 
rent de  la  Haute-Asie ,  et  vainquirent  le  roi  des 
Mèdes ,  Cyaxares.  Ce  sont  eux  que  Gengis-kan  et 
ses  enfants  menèrent  depuis  jusqu'en  Allemagne , 
et  qui  formèrent  l'empire  du  Mogol  sous  Tamer- 
lan.  Ces  peuples  sont  un  grand  exemple  des  chan- 
gements arrivés  chez  toutes  les  nations.  Quelques 
unes  de  leurs  hordes,  loin  d'être  redoutables, 
sont  devenues  vassales  de  la  Russie. 

TeUe  est  une  nation  de  Calmoucks  qui  habite 
entre  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  C'est  Ik 
qu'on  a  trouvé ,  en  i  720 ,  une  maison  souterraine 
de  pierre,  des  urnes,  des  lampes,  des  pendants 
d'oreilles ,  une  statue  équestre  d'un  prince  orien- 
tal portant  un  diadème  sur  sa  tête ,  deux  femmes 
assises  sur  des  trônes ,  un  rouleau  de  manuscrits 
envoyé  par  Pierre-le-Grand  k  Tacadémle  des  in- 
scriptions de  Paris,  et  reconnu  pour  être  en  lan- 
gue du  Thibet  :  tous  témoignages  singuliers  que 
les  arts  ont  habité  ce  pays  aujourd'hui  barbare , 
et  preuves  subsistantes  de  ce  qu'a  dit  Pierro-le- 
Grand  plus  d'une  fois ,  que  les  arts  avaient  fait  le 
tour  du  monde. 

La  dernière  province  est  le  Kamtschatka ,  le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Le  nord  de 
oette  contrée  fournit  aussi  de  belles  fourrures  ;  les 
habitants  s'en  revêtaient  l'hiver ,  et  marchaient 
nus  l'été.  Ou  fut  surpris  de  trouver  dans  les  par« 
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de  la  Ghino,  comme  on  donne  le  nom  de  Unes 
australes  k  la  partie  du  monde  non  moins  vaste , 
située  sous  le  pôle  antarctique ,  et  qui  fait  le 
contre-poids  du  globe. 

Du  gouvememenl  de  la  Sibérie,  des  Samoîèdes, 
des  Ostiaks,  du  Kamtschalka,  etc. 

Des  frontières  .des  proTinces  d'Ârchangel ,  de 
Résan,  d'Astracan,  s'étend  à  Torient  la  Sibérie  avec 
les  terres  ultérieures  jusqu'à  la  mer  du  Japon  ; 
elle  touche  au  midi  de  la  Russie  par  le  mont 
Caucase  ;  de  Ib  au  pays  de  Kamtschatka,  on  compte 
environ  douze  cents  lieues  de  France  ;  et  de  la 
Tartarie  septentrionale ,  qui  lui  sert  de  limite  , 
jusqu'à  la  mer  Glaciale ,  on  en  compte  environ 
quatre  cents  ,  ce  qui  est  la  moindre  largeur  de 
l'empire.  Gette  contrée  produit  les  plus  riches 
fourrures,  et  c'est  ce  qui  servit  à  en  faire  la  décou- 
verte en  ^  565.  Ce  ne  fut  pas  sous  le  czar  Foedor 
Ivanovitz ,  mais  sons  Ivan  Basilides ,  au  seizième 
siècle,  qu'un  particulier  des  environs d'Ârchan- 
gel,  nommé  Ânika,  homme  riche  pour  son  état  et 
pour  son  pays ,  s'aperçut  que  des  hommes  d'une 
flgureextraordinaire,vêtusd'unemanièrèjusqu'a- 
lors  inconnue  dans  ce  canton,  et  parlant  une 
langue  que  personne  n'entendait ,  descendaient 
tous  les  ans  une  rivière  qui  tombe  dans  la  Duina  *, 
et   venaient  apporter  au  marché  des  martres 
et  des  renards  noirs  qu'ils  troquaient  pour  des 
ckms  et  des  morceaux  de  verre,  comme  les  pre- 
miers sauvages  de  l'Amérique  donnaient  leur  or 
aux  Espagnols  ;  il  les  fit  suivre  par  ses  enfants  et 
par  ses  valets  jusque  dans  leur  pays.  C'étaient  des 
Samoîèdes,  peuples  qui  paraissent  semblables  aux 
Lapons,  mais  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race.  Us 
ignorent  comme  eux  l'usage  du  pain  ;  ils  ont 
comme  eux  le  secours  des  rangifëres  ou  rennes , 
qu'ils  attellent  à  leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans 
des  cavernes ,  dans  des  huttes   au  milieu  des 
neiges  ^  :  mais  d'ailleurs  la  nature  a  mis  entre 
cette  espèce  d'hommes  et  celle  des  Lapons  des  dif- 
férences très  marquées.  On  assure  que  leur  mâ- 
choire supérieure  est  plus  avancée  au  niveau  de 
leur  nez,  et  que  leurs  oreilles  sont  plus  rehaussées. 
Les  hommes  et  les  femmes  n'ont  de  poil  que  sur 
la  tête  ;  le  mamelon  est  d'un  noir  d'ébène.  Les 
Lapons  et  les  Lapones  ne  sont  marquées  à  aucun 
de  ces  signes.  On  m'a  averti,  par  des  mémoires 
envoyés  de  ces  contrées  si  peu  connues,  qu'on  s'est 
trompé  dans  la  belle  Histoire  naturelle  du  jardin 
du  Roi  *,  lorsqu'on  parlant  de  tant  de  choses  cu- 
rieuses concernant  la  nature  humaine^  on  a  con- 
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fondu  l'espèce  des  Lapons  avec  l'espèce  desSi- 
molèdcs.  11  y  a  beaucoup  plus  de  races  d'bonuoiii 
qu'on  ne  pense.  Celles  des  Samoîèdes  et  des  Bot- 
tentots  paraissent  les  deux  extrêmes  de  notre  coa* 
tinent;  et  si  l'on  fait  attention  aaxmameUesDoim 
des  fenunes  Samoîèdes,  et  an  tablier  que  lanaton 
a  donné  aux  Hottenlotes,  qui  descend,  dit-oo,i 
la  moitié  de  leurs  cuisses ,  on  aura  quelque  idn 
des  variétés  de  notre  espèce  ammale;  mèk 
ignorées  dans  nos  vlUes,  oii  presque  tout  est  in- 
connu, hors  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoîèdes  ont  dans  leur  morale  des  singu- 
larités aussi  grandes  qu'en  physique  :  ibne  res- 
dent  aucun  culte  à  l'Être  suprême  ;  ils  apfvocbest 
du  manichéisme ,  ou  plutôt  de  l'ancienne  reUgin 
des  mages ,  en  ce  seul  point  qu'ils  reoooniisseat 
un  bon  un  un  mauvais  principe.  Le  climat  !«« 
rible  qu'ils  habitent  semble  en  quelque  manlÉn 
excuser  cette  créance  si  ancienne  chez  tut  à 
peuples,  et  si  naturdle  aux  ignorants  et  amis- 
fortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux  ni  de  brans  ni 
de  meurtres  :  étant  presque  sans  passion ,  ikioi 
sans  injustice.  U  n'y  a  aucun  terme  dans  leur  lu* 
gue  pour  exprimer  le  vice  et  la  vertu.  Learfi* 
trôme  simplicité  ne  leur  a  pas  encore  pennisà 
former  des  notions  abstraites  ;  le  sentiment  spitl 
les  dirige  ;  et  c'est  peut-être  une  preuve  iocoBtis- 
table  que  les  hommes  aiment  la  justice  par  in- 
stinct ,  quand  leurs  passions  funestes  ne  les  it» 
glent  pas. 

On  persuada  quelques  uns  de  ces  sanu^a^ 
se  laisser  conduire  à  Moscou.  Tout  les  y  fnifi 
d'admira^on.  Ils  regardèrent  l'empereur  cobmn 
leur  dieu ,  et  se  soumirent  k  lui  donner  ton  1» 
ans  une  oiffrande  de  deux  martres  zibefioes  ptf 
habitant.  On  établit  bientôt  queues  cokmies  m* 
delk  de  l'Oby  et  de  l'Irtis  •;  on  y  bâtit  mêmete 
forteresses.  Un  Cosaque  fut  envoyé  daDslepiys«> 
-1 595 ,  et  le  conquit  pour  les  czars  avee  qaelq»i 
soldats  et  quoique  artillerie ,  comme  Cortès  sabjv* 
gua  le  Mexique  ;  mais  il  ne  conquit  guère  qaeda 
déserts. 

En  remontant  l'Oby ,  à  la  jonction  de  la  rinèm 
d'irtis  avec  celle  de  Tobolsk  on  trouva  une  petite 
habitation  dont  on  a  fait  la  vBle  de  Tobolsk  ^  (•; 
pitale  de  la  Sibérie ,  aujourd'hui  considérable.  Qa 
croirait  que  cette  contrée  a  été  long-tenq»  lesqitf 
de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé  \^ 
Rome  sous  Attila,  etquecesHuns  venaienldo»<^ 
de  hi  Chine  ?  Les  Tartares  usbecks  ont  succédém 
Huns ,  et  les  Russes  aux  Usbecks.  On  s'est  dispo^ 
ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu'on  s'est  extenas* 
pour  les  i^us  fertiles.  La  Sibérie  fut  aaHete  ^ 

•  Ro  msM,  rni#c^.-  b  En  usée,  Téboia^ 
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liTé,  et  qui  ont  toujours  véca  comme  étraogers 
SOT  la  terre. 

L'iogémeur  Perri,  employé  par  Pierre-le-Graod 
dans  ces  quartiers ,  y  trouva  de  vastes  déserts 
oooTerts  de  pâturages ,  de  légumes,  de  cerisiers, 
(famaadiers.  Des  moutons  sauvages  d'une  nour- 
ritare  excellente,  paissaient  dans  ces  solitudes.  Il 
isillait  commencer  par  dompter  et  par  civiliser  les 
bommes  de  ces  climats  pour  y  seconder  la 
Bitore,  qui  a  été  forcée  dans  le  climat  de  Péters^ 


Ce  royaume  d'Âstracan  est  une  partie  de  Tan- 
oeo  Gapshak ,  conquis  par  Gengis-kan,  et  ensuite 
pir  Tamerlan  ;  ces  Tartares  dominèrent  jusqu'à 
MoieoQ.  Le  czar  Jean  Basilides  ,  petit-fils  d'Ivan 
Bisiiovitz,  et  le  plus  grand  conquérant  d'entre  les 
lasseï,  délivra  son  pays  du  joug  tartare,  au 
Mjiièine  siècle ,  et  ^outa  le  royaume  d'Âstracan 
ï  m  autres  conquêtes  en  4  554 . 

Astniean  est  la  borne  de  TÂsie  et  de  l'Europe, 
et  peut  faire  le  commerce  de  Tune  et  de  l'autre , 
m  transportant  par  le  Volga  les  marchandises 
ipportées  par  la  mer  Caspienne.  C'était  encore 
n  des  grands  projets  de  Pierre-le-Grand  :  il  a 
M  exécuté  en  partie.  Tout  un  faubourg  d'Astra- 
an  est  habité  par  des  Indiens. 

Orenbcurg, 

ia  sud-est  do  royaume  d'Àstracan  est  un  petit 
ptys  BonveUement  formé ,  qu'on  appelle  Oren- 
hnrg  :  la  ville  de  ce  nom  a  été  bâtie  en  4  754 ,  sur  le 

borddu  fleuve  Jalk.  Ce  pays  est  hérissé  des  blanches 
danoBt  Caucase.  Des  fcûrta'esses  é\e^^  de  di- 
sltnceen  distance  défendent  les  passages  des  mon- 
^nes  et  des  rivières  qui  en  descendent.  C'est 
<hitt  cette  région ,  auparavant  inhabitée,  qu'au- 
jotffd'hui  les  Persans  viennent  déposer  et  cacher 
^  la  rapadt^  des  brigands  leurs  effets  échappés  aux 
^Mrres  civiles.  La  viUe  d'Orenbourg  est  devenue 
lerefage  des  Persans  et  de  leurs  fortunes,  et  s'est 
*^<!nie  de  leurs  calamités  ;  les  Indiens ,  les  peu- 
ple <le  la  grande  Bukarie ,  y  viennent  trafiquer  ; 
A  devient  PentrepAt  de  PÂsie. 

^  gcwfernemenu  de  Casm  et  de  la  grande 

Permie, 

Ao-defc  du  Ydga  et  du  Jaïk ,  vers  le  septon- 
*'*W|  est  le  royaume  de  Casan,  qui ,  comme  As- 
^^^^^i  tomba  dans  le  partage  d'un  fils^de  Gengis- 
^^)  et  ensuite  d'un  fils  de  Tamerlan,  conquis  de 
^e  par  Jean  Basilides.  11  est  encore  peuplé  de 
»**aeoup  de  Tartares  mahométans.  Cette  grande 
«>nWe  s'étend  jusqu'à  la  Sibérie  :  il  est  constant 
<)Q  elle  a  été  florissante  et  riche  autrefois  ;  elle  a 


conservé  encore  quelque  opulence.  Une  province 
de  ce  royaume,  appelée  la  grande  Permie,  et  en- 
suite le  Solikam,  était  l'entrepôt  des  marchandises 
de  la  Perse  et  des  fourures  de  Tartarie.  On  a 
trouvé  dans  cette  Permie  une  grande  quantité  de 
monnaie  au  coin  des  premiers  califes,  et  quelques 
idoles  d'or  des  Tartares  *  ;  mais  ces  monuments 
d^anciennes  richesses  ont  été  trouvés  au  milieu  de 
la  pauvreté  et  dans  des  déserts  :  il  n'y  avait  plus 
aucune  trace  de  commerce  ;  ces  révolutions  nVri- 
venl  que  trop  vite  et  trop  aisément  dans  un  pays 
Ingrat ,  puisqu'elles  sont  arrivées  dans  les  plus 
fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois  ,  Stralemberg , 
qui  mit  si  bien  à  profit  son  malheur,  et  qui  exa- 
mina tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d'attention , 
est  le  premier  qui  a  rendu  vraisemblable  un 
fait  qu'on  n'avait  jamais  pu  croire ,  concernant 
l'ancien  commerce  de  ces  régions.  Pline  et  Pom- 
ponius-Méla  rapportent  que  du  temps  d'Auguste , 
un  roi  des  Snèves  fit  présent  à  Metellus  Celer  de 
quelques  Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes 
voisines  de  l'Elbe.  Comment  des  habitants  de 
l'Inde  auraient- ils  navigué  sur  les  mers  germa- 
niques? Cette  aventure  a  paru  fabuleuse  à  tous 
nos  modernes,  surtout  depuis  que  le  conunerce  de 
notre  hémisphère  a  changé  par  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  :  mais  autrefois  il  n'était 
pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafiquer  dans 
les  pays  septentrionaux  de  l'Occident,  que  de  voir 
un  Romain  passer  dans  l'Inde  par  l'Arabie.  Les 
Indiens  allaienten  Perse,  s'embarquaient  sur  la  mer 
d'Hyrcanie,  remontaient  le  Rha,  qui  est  le  Volga, 
allaient  jusqu'à  la  grande  Permie  par  la  Karoa , 
et  de  h  pouvaient  aller  s'embarquer  sur  la  mer 
du  Nord  ou  sur  la  Baltique.  Il  y  a  eu  de  tous  temps 
des  hommes  entreprenants.  Les  Tyriens  firent  do 
plus  surprenants  voyages. 

Si,  après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  ces 
vastes  provinces ,  vous  jetez  la  vue  sur  l'orient , 
c'est  Ik  que  les  limites  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se 
confondent  encore.  Il  aurait  fallu  un  nouveau  nom 
pour  cette  grande  partie  du  monde.  Les  anciens 
divisèrent  en  Europe ,  Asie,  et  Afrique,  leur  uni- 
vers connu  :  ils  n'en  avaient  pas  vu  la  dixième 
partie  ;  c'est  ce  qui  fait  que  quand  on  a  passé  les 
Palus-Méotides.  on  ne  sait  plus  où  l'Europe  finit, 
et  où  l'Asie  commence  ;  tout  ce  qui  est  au-deik  du 
mont  Taurus  était  désigné  par  le  mot  vague  de 
Scythie,  et  le  fut  ensuite  par  celui  de  Tartarie  ou 
Tatarie.  II  serait  convenable  peut-être  d'appeler 
terres  arctiques  ou  terres  du  nord  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  confins 


a  Mémoires  dû  Stralemberg ,  confirmés  par  mes  Mémoireê 
russes. 
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lies  méridionales  des  hommes  avec  de  longues 
barbes  y  tandis  qaedaos  le  parties  septentrionales, 
depuis  le  pays  des  Samoîèdes  jusqu'à  Fembou- 
chure  du  fleure  Amour  ou  Âmur ,  les  hommes 
n'ont  pas  plus  de  barbe  que  les  Américains.  C'est 
ainsi  que  dans  Tempiro  de  Russie  y  a  plus  de  dif- 
férentes espèces^  plus  de  singularités,  plus  de 
mœurs  différentes  que  dans  aucun  pays  de  Tu- 
nivers. 

Des  mémoires  récents  m'apprennent  que  ce 
peuple  sauvage  a  aussi  ses  théologiens ,  qui  font 
descendre  les  habitants  de  cette  presqu'île  d'une 
espèce  d'être  supérieur  qu'ils  appellent  Kouthou. 
Ces  Mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte ,  qu'ils  ne  l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mythologie,  et  ils  n'ont 
point  de  religion  ;  cela  pourrait  être  vrai ,  et  n*est 
guère  vraisemblable  :  la  crainte  est  l'attribut  na- 
turel des  hommes.  On  prétend  que  dans  leurs  ab- 
surdités ils  distinguent  des  choses  permises  et  des 
choses  défendues  :  ce  qui  est  permis ,  c'est  de  sa- 
tisfaire toutes  ses  passions  ;  ce  qui  est  défendu , 
c'est  d'aiguiser  un  couteau  ou  une  hache  quand 
on  est  en  voyage ,  et  do  sauver  un  homme  qui  se 
noie.  Si  en  effet  c'est  un  péché  parmi  eux  de  sau- 
ver la  vie  k  son  prochain ,  ils  sont  en  cela  diffé- 
rents de  tous  les  hommes,  qui  courent  par  instinct 
au  secours  de  leurs  semblables,  quand  l'intérêt  ou 
la  passion  ne  corrompt  pas  en  eux  ce  penchant 
naturel.  11  semble  qu'on  ne  pourrait  parvenir  k 
faire  un  crime  d'une  action  si  commune  et  si  né- 
cessaire qu'elle  n'est  pas  même  une  vertu ,  que  par 
une  philosophie  également  fausse  et  superstitieuse, 
qui  persuaderait  qu'il  ne  faut  pas  s'opposer  a  la 
providence,  et  qu'un  homme  destiné  par  le  cielk 
être  noyé  ne  doit  pas  être  secouru  pas  un  homme , 
mais  les  barbares  sont  bien  loin  d'avoir  même  une 
fausse  philosophie. 

Cependaut  ils  célèbrent,  dit-on,  une  grande 
fête,  qu'ils  appellent  dans  leur  langage  d'un  mot 
qui  slguiûe  purification;  mais  de  quoi  se  puri- 
fient-ils si  tout  leur  est  permis?  et  pourquoi  se 
purifient-ils  s'ils  ne  craignent  ni  n'aiment  leur 
dieu  Kouthou  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  contradictions  dans  leurs 
idées ,  comme  dans  celles  de  presque  tous  les  peu- 
ples; les  leurs  sont  un  défaut  d'esprit,  et  les  nô- 
tres en  sont  un  abus;  nous  avons  beaucoup  plus 
de  contradictions  qu'eux ,  parce  que  nous  avons 
plus  raisonné. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu ,  ils  ont  aussi 
des  démons  ;  enfin ,  il  y  a  parmi  eux  des  sorciers, 
ainsi  qu'il  y  en  a  toujours  eu  chez  toutes  les  na- 
tions les  plus  policées.  Ce  sont  les  vieilles  qui  sont 
sorcières  dans  le  Kamlschatka,  comme  elles  Té- 
taient parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous 


éclairât.  C'est  donc  partout  Vapanage  de  Fesprit 
humain  d'avoir  des  idées  absurdes ,  fondées  sur 
notre  curiosité  et  sur  notre  faiblesse.  Les  Kamtt- 
chatkales  ont  aussi  des  prophètes  qui  expOqnent 
les  songes  ;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  nous  o'en 
avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Russie  a  assajelti  cei 
peuples  en  bâtissant  cinq  forteresses  dans  levr 
pays,  on  leur  a  annoncé  la  religion  grecque.  Ui 
gentilhomme  russe  très  instruit  m'a  dit  qu'âne  de 
leurs  grandes  objections  était  que  ce  culte  ne  pou- 
vait être  fait  pour  eux ,  puisque  le  pain  et  le  tii 
sont  nécessaires  à  nos  mystères ,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  ni  pain  ni  vin  dans  leurs  pays. 

Ce  peuple  d'ailleurs  mérite  peu  d'observaiioof; 
je  n'en  ferai  qu'une  :  c^est  que ,  si  on  jette  la 
yeux  sur  les  trois  quarts  de  l'Amérique,  sur  toute 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  sur  le  Nord, 
depuis  la  Laponie  jusqu'aux  mers  du  Japon,  oi 
trouve  que  la  moitié  du  genre  humain  n'est  pis 
au-dessus  des  peuples  du  Kamtschatka. 

D'abord,  un  officier  cosaque  alla  par  terre  de 
la  Sibérie  au  Kamtschatka,  en  ^701 ,  par  ordre 
de  Pierre ,  qui ,  après  la  malheureuse  journée  de 
Narva,  étendait  encore  ses  soins  d'un  bord  di 
continent  k  l'autre.  Ensuite,  en  -1 725,  quelque 
temps  avant  que  la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
ses  grands  projets,  il  envoya  le  capitaine  Bering, 
Danois ,  avec  ordre  exprès  d'aller  par  la  mer  do 
Kamtschatka  sur  les  terres  de  l'Amérique,  si  cette 
entreprise  était  praticable.  Bering  ne  pot  réussir 
dans  sa  première  navigation.  L'impératrice  Anoe 
l'y  envoya  encore  en  1 755.  Spengenberg,capitaioe 
de  vaisseai|^  associé  a  ce  voyage ,  partit  le  premier 
du  Kamtschatka  ;  mais  il  ne  put  se  mettre  en  mer 
qu'en  ^  759,  tant  il  avait  fallu  de  temps  pourarri- 
ver  au  port  ou  l'on  s'embarqua,  pour  y  construire 
des  vaisseaux,  pour  les  gréer  et  les  fournir  des 
choses  nécessaires.  Spengenberg,  pénétra  josqu'ifl 
nord  du  Japon  par  un  détroit  que  forme  une  loo- 
guesuito  d'îles,  et  revint  sans  avoir  décourert 
que  ce  passage. 

En  n41 ,  Bering  courut  cette  mer  aocempaga^ 
de  Tastronome  Delisle  de  La  Croyère,  de  cette  la- 
mille  Delisle  qui  a  produit  de  si  savants  géoirra- 
phes  ;  un  autre  capitaine  allait  de  son  côté  ^  b 
découverte.  Bering  et  lui  atteignirent  les  côtes  de 
l'Amérique ,  au  nord  de  la  Californie.  Ce  passage, 
si  long-temps  cherché  par  les  mers  du  NcMtl,  fol 
donc  enfin  découvert  *  ;  mais  on  ne  trouva  nul 

«  La  dëcouverlc  Importante  de  Bering  et  celle  du  déw» 
qui  porte  son  nom,  el  qui  iépare  l'Asie  de  TAiiérilw  t! 
le  soUanle-sepiième  degré  de  latitude  nord;  point  ess»"» 
de  géographie ,  jusqu'alors  très  problémaUque,  et  qs" 
le  premier  ceoftalé  d'une  nanièrt  certaiee.  (Note  de  ^ 
DecroU. 
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leeoon  sur  ces  côtes  désertes.  L'eau  douce  man- 
qua; ie  scorbut  fit  périr  une  partie  de  l'équipage  : 
oo  vit ,  l'espace  de  cent  milles ,  les  rivages  sep- 
leDlriooaax  de  la  Californie;  on  aperçut  des 
caDoU  de  coir  qui  portaient  des  hommes  sembla- 
bles aux  Canadiens.  Tout  fut  infructueux.  Bering 
BKHirat  dans  une  ile  h  laquelle  il  donna  son  nom. 
L'aatre capitaine,  se  trouvant  plus  près  de  la  Ca- 
iilbrnie,  fit  descendre  a  terre  dix  hommes  de  ison 
équipage;  Us  ne  reparurent  plus.  Le  capitaine  fut 
forcé  de  regagner  le  Kamtschatka  après  les  avoir 
aUeodas  inutilement ,  et  Delisle  expira  en  descen- 
dant à  terre.  Ces  désires  sont  la  destinée  de 
presque  toutes  les  premières  tentatives  sur  les 
iwrs  septentrionales.  On  ne  sait  pas  encore  quel 
bit  on  tirera  de  ces  découvertes  si  pénibles  et  si 
(bogereuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en  gé- 
Béral  la  domination  de  la  Russie  depuis  la  Fin- 
Isixie  à  la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes  par- 
ties de  cet  empire  ont  été  unies  en  divers  temps , 
OKnroe  dans  tous  les  autres  royaumes  du  monde. 
^  Sqthes ,  des  Uuns ,  des  Massagètes ,  des  Sla- 
vons,  desCimbres,  des  Gètes,  des  Sarmatcs, 
lOQt  aujourd'hui  les  sujets  des  czars  :  les  Russes 
proprement  dits  sont  les  anciens  Roxelans  ou 


Si  Ion  y  fait  reflexion ,  la  plupart  des  autres 
^  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un  as- 
^^agede  Goths ,  de  Danois  appelés  Normands, 
de  Germains  septentrionaux  appelés  Bourgui- 
Pons,  de  Francs ,  d'Allemands,  de  quelques  Ro-^ 
i&ains  môles  aux  anciens  Celtes.  Il  y  a  dans  Rome 
^dans  ritalie  beaucoup  de  familles  descendues 
^ti  peuples  du  Nord ,  et  Ton  n'en  connaît  aucune 
^  anciens  Romains.  Le  souverain  pontife  est 
^ûoveot  le  rejeton  d'un  Lombard ,  d'un  Goth , 
^'nn  Teuton,  ou  d'un  Cimbre.  Les  Espagnols  sont 
Qoe  race  d'Arabes,  de  Carthaginois ,  de  Juifs ,  de 
Syriens ,  de  Visigoths ,  de  Vandales  incorporés 
*Yec  les  habitants  du  pays.  Quand  les  nations  se 
^t  ainsi  mêlées ,  elles  sont  long-temps  k  se  ci- 
^iser,  et  même  k  former  leur  langage  :  les  unes 
%  policent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  police 
6t  les  arts  s'établissent  si  difficilement ,  les  révo- 
lutions ruinent  si  souvent  Tédifice  commencé, 
1^  si  l'on  doit  s'étonner,  c'est  que  la  plupart  des 
•^ns  ne  vivent  pas  en  Tartares. 


CHAPITRE  n. 

S»lte  de  la  description  de  la  Russie.  Population,  flnances, 
années,  usages,  reUgion.  EUI  de  la  Russie  avant* 
narre-le^rand. 

Plus  un  pays  est  civilisé ,  plus  il  est  peuplé. 


Ainsi ,  la  Chine  et  l'Inde  sont  les  plus  peuplés  de 
tous  les  empires,  parce  qu'après  la  multitude 
des  révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre, 
les  Chinois  et  les  Indiens  ont  formé  le  corps  de 
peuple  le  plus  anciennement  policé  que  nous 
connaissions.  Leur  gouvernement  a  plus  de  quatre 
mille  ans  d'antiquité  ;  ce  qui  suppose ,  conmie 
on  Ta  dit,  des  essais  et  des  efforts  tentés  dans  des 
siècles  précédents.  Les  Russes  sont  venus  tard  ; 
et  ayant  introduit  chez  eux  les  arts  tout  perfec- 
tionnés ,  il  est  arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  cinquante  ans  qu'aucune  nation  n'en 
avait  fait  par  elle-même  en  cinq  cents  années.  Le 
pays  n'est  pas  peuplé  k  proportion  de  son  éten- 
due ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  tel  qu'il  est ,  il 
possède  autant  de  sujets  qu'aucun  état  chrétien. 

Je  peux ,  d'après  les  rôles  de  la  capitation ,  et 
du  dénombrement  des  marchands ,  des  artisans , 
des  paysans  mâles,  assurer  qu'aujourd'hui  la 
Russie  contient  au  moins  vingt-quatre  millions 
d'habitants.  De  ces  vingt-quatre  millions  d'hom- 
mes ,  la  plupart  sont  des  serfs  comme  dans  la  Po- 
logne ,  dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne , 
et  autrefois  dans  presque  toute  F  Europe.  On 
compte  en  Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d'un 
gentilhomme  et  d'un  ecclésiastique,  non  parleur 
revenu  en  argent ,  mais  par  le  nombre  de  leurs 
esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d'un  dénombrement  fait 
en  4747  des  mâles  qui  payaient  la  capitation  : 

Marchands 198,000 

Ovrlers 46,500 

Paysans  incorporés  avec  les  marchands  et  les 
ouvriers l,9tf0 

Paysans  appelés  odonoskU,  qui  contribuent 
k  Tenlretien  de  la  milice 4a0,fi0 

Autres  qui  n'y  contribuent  pas 96,080 

Ouvriers  de  différents  métiers ,  dont  les  pa- 
rents sont  inconnus i,O0O 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans  les 
classes  des  métiers 4,700 

Paysans  dépendants  immédiatement  de  la 
couronne,  environ' 6Stt»000 

Employés  aux  mines  de  la  couronne ,  tant 
chrétiens  que  mahométans  et  païens  .    .  .  '       64,000 

Autres  paysans  de  la  couronne  travaillant  aux 
mines  et  aux  fabriques  des  particuliers .    .         14,900 

Nouveaux  converUs  à  l^EgUse  grecque  ...        1(7,000 

Tartares  et  OsUaks  païens 941,000 

Mourses,  Tartares,  Morduates.  et  autres ,  soit 
païens,  soit  grecs,  employés  aux  travaux  de 
Tamirauté 7,800 

Tartares  contribuables,  appelés  tepteris  et 
bobilitx,  etc 98,900 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  prl vi- 
lles ,  lesquels ,  sans  posséder  de  terres, 
peuvent  avoir  des  esclaves 9,100 

Paysans  des  terres  destinées  à  Tentretien  de 
la  cour 418,000 

Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre  à 
sa  m^esté,  indépendamment  du  droit  de  la 
couronne 60,500 

Paysans  des  terres  confisquées  à  la  couronne.        13,600 

Serfi.dei  genUlahommes 5,850,000 
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De  Vautre parL 5,707,100 

Serfii  appartenants  à  rassemblée  do  cleigé,  el 

qui  défraient  ses  dépenses ^,800 

Serfs  des  évdqnes Ii6,400 

Serfs  descouvents,  que  Pierre  avait  beaofiomp 

diminués 7SI,S00 

Serfs  des  églises  îèatbédraies  et  paroissiales  .  S,700 
Paysans  traTailiant  aux  ouyraget  de  Taml- 

rauté,  ou  autres  ouvrages  publics,  environ.  4,000 
Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  parti- 
culiers  * 16,000 

Paysans  des  terres  données  aux  principaux 

manufacturiers H900 

Travailleurs  aux  mines  de  ta  couronne  .   .   .  5,000 

B&tards  élevés  par  des  prêtres 40 

Sectaires  appelés  r<uikoZniÂ((s 1,900 


Total 


6,616.590 


Yoilk  en  nombre  rond  six  millions  six  cents 
quarante  mille  mâles  payant  la  capitation.  Dans 
ce  dénombrement ,  les  enfants  et  les  Tieillards 
sont  comptés ,  mais  les  filles  et  les  fenunes  ne  le 
sont  point ,  non  plus  qae  les  garçons  qni  naissent 
depuis  rétablissement  d*nn  cadastre  jusqu'à  la 
confection  d'un  autre  cadastre.  Triplez  seule- 
ment le  nombre  des  têtes  taillables ,  en  y  comp- 
tant les  femmes  et  les  filles ,  vous  trouverez  près 
de  vingt  millions  d'âmes. 

Il  faut  ajouter  k  ce  nombre  Fdtat  militaire,  qui 
monte  k  trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni  la 
noblesse  de  tout  l'empire ,  ni  les  ecclésiastiques , 
qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  mille ,  ne  sont 
soumis  a  cette  capitation.  Les  étrangers  dans  l'em- 
pire sont  tous  exempts ,  de  quelque  profession  et 
do  quelque  pays  qu'ils  soient.  Les  habitants  des 
provinces  conquises ,  savoir  :  la  Livonie ,  l'Esto- 
nie y  ringrie ,  la  Carélie  et  une  partie  de  la  Fin- 
lande ;  l'Ukraine  et  les  Cosaques  du  Tanaîs ,  les 
Cahnoucks ,  et  d'antres  Tartares ,  les  Samolèdes , 
les  Lapons,  les  Ostiaks,  et  tous  les  peuples 
idolâtres  de  la  Sibérie,  pays  plus  grand  que 
la  Chine ,  ne  sont  pas  compris  ]dans  le  dénom- 
brement. 

Par  ce  calcul ,  il  est  impossible  que  le  total  des 
habitants  de  la  Russie  ne  montât  au  moins  à  vingt- 
quatre  millions  en  i  759 ,  lorsqu'on  m'envoya  de 
Pétersbourg  ces  Mémoires ,  tirés  des  archives  de 
l'empire.  A  ce  compte ,  il  y  a  huit  personnes  par 
mille  carré.  L'ambassadeur  anglais,  dont  j'ai  parlé, 
n'en  donne  que  cinq;  mais  il  n'avait  pas  sans  doute 
des  Mémoires  aussi  fidèles  que  ceux  dont  on  a  bien 
voulu  me  faire  part. 

Le  terrain  de  la  Russie  est  donc ,  proportion 
gardée ,  précisément  cinq  fois  moins  peuplé  que 
l'Espagne;  mais  il  a  près  de  quatre  fois  plus 
d'habitants  :  il  est  k  peu  près  aussi  peuplé  que  la 
France  et  que  l'Allemagne  :  mais  en  considérant 
sa  vaste  étendue ,  le  nombre  des  peuples  y  est 
trente  fois  plus  petit. 

11  y  a  une  remarque  importante  k  faire  sur  ce  i 
dénombrement  ;  c'est  crue  de  six  millions  six  cent 


quarante  mille  contribuables ,  on  en  trouve  enri- 
ron  neuf  cent  miUe  appartenants  au  clergé  de  h 
Russie ,  en  n'y  comprenant  ni  le  clergé  des  pays 
conquis ,  ni  celui  de  l'Ukraine  et  de  la  Sibérie. 

Ainsi ,  sur  sept  personnes  contriboabte  le 
clergé  en  avait  une  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qa'o) 
possédant  ce  septième  ils  jouissent  de  la  septième 
partie  des  revenus  de  Fétat ,  comme  en  tant  d'ao- 
tres  royaumes ,  où  ils  ont  au  moins  la  septième 
partie  de  toutes  les  richesses  ;  car  leurs  paysans 
payaient  une  capitation  au  souverain  ;  et  il  fiaot 
compter  pour  beaucoup  les  autres  revenos  de  la 
couronne  de  Russie  dont  le  clergé  ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très  différente  de  cefle  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de  la  Rus- 
sie ,  les  ministres  étrangers  qui  ont  envoyé  des 
Mémoires  k  leurs  souverains  s'y  sont  tons  trmih 
pés.  Il  faut  fouiller  dans  les  achives  de  l'empire. 

II  est  très  vraisemblable  que  la  Rnssie  a  été 
beaucoup  plus  peuplée  qu'aujourd'hui ,  dans  les 
temps  oh  la  petite-vérole  venue  du  fond  de  FAra- 
bie,  et  Tautre  venue  d'Amérique,  n'avaient poini 
encore  fait  de  ravages  dans  ces  climats,  où  elles 
se  sont  enracinées.  Ces  deux  fléaux ,  par  qni  le 
monde  est  plus  dépeuplé  que  par  la  guerre,  soat 
dus ,  l'un  k  Mahomet ,  l'autre  k  Christophe  Co- 
lomb. La  peste ,  originaire  d'Afrique ,  approchait 
rarement  des  contrées  du  septentrion.  Enfin ,  les 
peuples  du  Nord  ,  depuis  les  Sarmales  jnsqD'anx 
Tartares  qui  sont  au-delk  de  la  grande  muraille, 
ayant  inondé  le  monde  de  leurs  irruptions,  cette 
ancienne  pépinière  d'hommes  doit  avoir  étrange- 
ment diminué. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays,  on  complu 
environ  sept  mille  quatre  cents  moines  et  cinq 
mille  six  cents  religieuses ,  malgré  le  soin  qtie 
prit  Pierre-le-Grand  de  les  réduire  k  un  pins  petit 
nombre  ;  soin  digne  d'un  législateur  dans  on  em- 
pire où  ce  qui  manque  principalement  c'est  l'es- 
pèce humaine.  Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées 
et  perdues  pour  l'état  avaient ,  conune  le  leclenr 
a  pu  le  remarquer ,  sept  cent  vingt  mlDc  serfs 
pour  cultiver  leurs  terres ,  et  c'est  évidenuneol 
beaucoup  trop.  Cet  abus ,  si  commun  et  si  fo' 
neste  k  tant  d'états ,  n'a  été  corrigé  que  par  l'im- 
pératrice Catherine  II.  Elle  a  osé  venger  la  natare 
et  la  religion  eu  ôtant  au  clergé  et  aux  moines  des 
richesses  odieuses  ;  elle  les  a  payés  du  trésor  pu- 
blic, et  a  voulu  les  forcer  d'être  utiles  en  les  em- 
pêchant d'être  dangereux. 

Je  trouve ,  par  un  état  des  finances  de  l'empir*. 
en  ^  725,  en  comptant  le  tribut  des  Tartares,  loos 
les  impôts  et  tous  les  droits  en  argent ,  que  le  to- 
tal allait  k  treize  miUions  de  roubles ,  ce  qui  fait 
soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France' 
indépendamment  des  tributs  en  nature.  M^ 
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somme  modique  suffisait  alors  pour  entretenir 
trois  cent  trente-neof  mille  cinq  cents  hommes  ^ 
taot  sur  terre  que  sur  mer.  Les  rcTenus  et  les 
troupes  ont  augmenté  depuis  ^ 

lis  usages ,  les  vôtemeuts ,  les  mœurs,  en  Rus- 
sie, avaient  toujours  plus  tenu  de  F  Asie  que  de 
TEurope  chrétienne  :  telle  était  Tancienne  cou- 
tume de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées, de  défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs 
routes  et  dans  leur  séjour,  et  celle  de  ne  se  pré- 
senter ni  dans  Féglise  ni  devant  le  trône  avec  une 
êpée,  coutume  orientale  opposée  à  notre  usage 
ndicule  et  barbare  d'aller  parler  à  Dieu,  aux  rois, 
I  ses  amis  et  aux  femmes  avec  une  longue  arme 
oflieiisive  qui  descend  au  bas  des  jambes.  L'habit 
long,  dans  les  jours  de  cérémonie ,  semblait  plus 
BoUe  que  le  vêtement  court  des  nations  occiden- 
tales de  FEurope.  Une  tunique  doublée  de  pelisse 
STcc  une  longue  simarre  enrichie  de  pierreries , 
dans  les  jours  solennels ,  et  ces  espèces  de  hauts 
turbaos,  qui  élevaient  la  taille,  étaient  plus  im- 
posants aux  yeux  que  les  perruques  et  le  justau- 
nrps,  et  plus  convenables  aux  climats  froids  : 
nais  cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  pa- 
nit  moins  (ait  pour  la  guerre  et  moins  commode 
pour  les  travaux.  Presque  tous  les  autres  usages 
^nt  grossiers  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que 
les  mœurs  fussent  aussi  barbares  que  le  disent  tant 
«TéeriTains.  Albert  Krants  parle  d'un  ambassadeur 
italien  a  qui  un  czar  lit  clouer  son  chapeau  sur  la 
t^,  parce  qu'il  ne  se  découvrait  pas  en  le  ha- 
noguaot.  D'autres  attribuent  cette  aventure  k  un 
Tartare;  enfin ,  on  a  fait  ce  compte  d'un  ambas- 
«afcur  français. 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Féd^rovitz 
reiegoaen  Sibérie  un  marquis  d'Exideuil,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France  Henri  iv  ;  mais  jamais 
assurément  ce  monarque  n'envoya  d'ambassadeur 
à  Moscou  *.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  parlent 
do  pays  de  Borandie ,  qui  n'existe  pas  ;  ils  ont 
^qué  avec  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zemble , 
^  à  peine  est  habitée  ;  ils  ont  eu  de  longues 
<^îer$ations  avec  des  Samolèdes ,  comme  s'ils 
avaient  pu  les  entendre.  Si  on  retranchait  des 
^nnes  compilations  de  voyages  ce  qui  n'est  ni 
vrai  ni  utile ,  ces  ouvrages  et  le  public  y  gagne- 
raient. 

I^  gouvernement  ressemblait  k  celui  des  Turcs 
l^r  la  milice  des  strélitz ,  qui ,  comme  celle  des 
janissaires,  disposa  quelquefois  du  trône,  et 
'foubla  l'état  presque  toujours  autant  qu'elle  le 
^tÎDt.  Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante 
^e  hommes.  Ceux  qui  étaient  dispersés  dans 

'  Aijmirdli^  {mgj  Im  reTenut  de  la  lonie  tout  èvakiés 
^  <l«atreeeiiu  millions,  el  tes  troopat  A  plot  d*aD  mUlion. 
•  Voyei  la  préfoo» 


les  provinces  subsistaient  de  brigandages  ;  ceux 
de  Moscou  vivaient  en  bourgeois ,  trafiquaient , 
ne  servaient  point ,  et  poussaient  à  l'excès  l'inso- 
lence. Pour  établir  l'ordre  en  Russie ,  il  fallait 
les  casser  ;  rien  n'était  ni  plus  nécessaire  ni  plus 
dangereux. 

L'état  ne  possédait  pas ,  au  dix-septième  siècle, 
cinq  millions  de  roubles  (environ  vingt-cinq  mil- 
lions de  France)  de  revenu.  C'était  assez  quand 
Pierre  parvint  h  la  couronne,  pour  demeurer 
dans  l'ancienne  médiocrité;  ce  n'était  pas  le  tiers 
de  ce  qu'il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre 
considérable  en  Europe  :  mais  aussi  beaucoup 
d'impôts  étaient  payés  en  denrées ,  selon  l'usage 
des  Turcs ,  usage  qui  ioule  bien  moins  les  peuples 
que  celui  de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

Titre  de  Czar. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu'il  vienne 
des  tzars  ou  tchars  du  royaume  de  Casan.  Quand 
le  souverain  de  Russie ,  Jean  ou  Ivan  Basilides , 
eut ,  au  seizième  siècle ,  conquis  ce  royaume , 
subjugué  par  son  aïeul ,  mais  perdu  ensuite  y  il 
en  prit  le  titre,  qui  est  demeuré  k  ses  successeurs. 
Avant  Ivan  Basilides ,  les  maîtres  de  la  Russie 
portaient  le  nomdevr/t/tt  knè$  (grand-prince, 
grand-seigneur ,  grand-chef) ,  que  les  nations 
chrétienne»  traduisent  par  celui  de  grand-duc.  Le 
czar  Michel  Fédérovitz  prit  avec  l'ambassade  hol- 
stenoise  les  titres  de  grand -seigneur  et  grand- 
îmes ,  conservateur  de  tous  les  Russes ,  prince 
de  Vladimir ,  Moscou ,  Novogorod ,  etc.  ;  tzar 
de  Casan ,  tzar  d'Âstracan ,  tzar  de  Sibérie.  Ce 
nom  des  tzars  était  donc  le  titre  de  ces  princes 
orientaux  ;  il  était  donc  vraisemblable  qu'ils  dé- 
rivaient plutôt  des  Tshas  de  Perse  que  des  Césars 
de  Rome ,  dont  probablement  les  tzars  sibériens 
n'avaient  jamais  entendu  parler  sur  les  bords  du 
fieuve  Oby. 

Un  titre ,  quel  qu'il  soit ,  n'est  rien ,  si  ceux 
qui  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  Le 
nom  d'empereur ,  qui  ne  signifiait  que  général 
d'armée ,  devint  le  nom  des  maîtres  de  la  répu- 
blique romaine  :  on  le  donne  aujourd'hui  aux 
souverains  des  Russes ,  k  plus  juste  titre  qu'à  au- 
cun autre  potentat ,  si  l'on  considère  l'étendue  et 
la  puissance  de  leur  domination. 

Religion, 

La  religion  de  l'état  fut  toqjours ,  depuis  le  on- 
zième siècle ,  celle  qu'on  nomme  grecque  par  op- 
position k  la  latine  :  mais  il  y  avait  plus  de  pays 
mahométans  et  de  païens  que  de  chrétiens.  La  Si- 
bérie ,  jusqu'il  la  Chine ,  était  idolâtre  ;  et ,  dans 
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plas  d'une  province,  tonte  espèce  de  religion 
était  inconnue. 

L'ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralemberg  j 
qui  ont  été  si  long-temps  en  Russie ,  disent  qu'ils 
ont  trouvé  plus  de  bonne  foi  et  de  probité  dans  les 
païens  que  dans  les  autres  :  ce  n'est  pas  le  paga- 
nisme qui  les  rendait  plus  vertueux  ;  mais ,  me- 
nant une  vie  pastorale ,  éloignés  du  commerce  des 
hommes ,  et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on 
appelle  le  premier  âge  du  monde  j  exempts  de 
grandes  passions ,  ils  étaient  nécessairement  plus 
gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  tard  dans 
la  Russie ,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
Nord.  On  prétend  qu'une  princesse  nommée  Olha 
Vj  introduisit  à  la  fin  du  dixième  siècle  j  comme 
Glotilde ,  nièce  d'un  prince  arien ,  le  fil  recevoir 
chez  les  Francs  ;  la  femme  d'un  Micislas ,  duc  de 
Pologne  y  chez  les  Polonais ,  et  la  sœur  de  Tem- 
pereur  Henri  u ,  chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort 
des  femmes  d'ôtre  sensibles  aux  persuasions  des 
ministres  de  la  religion ,  et  de  persuader  les  au- 
tres honunes. 

Cette  princesse  Olha  ,  ajoute-t-on ,  se  fit  bapti- 
ser k  Constantinople  :  on  l'appela  Hélène  ;  et  dès 
qu'elle  fâl  chrétienne ,  l'empereur  Jean  Zimiscès 
ne  manqua  pas  d'en  être  amoureux.  Apparemment 
qu'elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  Tempe- 
reur.  L'exemple  de  la  princesse  Olha  ou  Olga  ne 
fit  pas  d'abord  un  grand  nombre  de  prosélites  : 
son  fils ,  qui  régna  long-temps  "^  ne  pensa  point 
du  tout  comme  sa  mère  ;  mais  son  petit-fils  Vladi- 
mir ,  né  d'une  concubine ,  ayant  assassiné  son 
frère  pour  régner ,  et  ayant  recherché  Talliance 
de  l'empereur  de  Constantinople ,  Basile ,  ne  l'ob- 
tint qu'ë  condition  qu'il  se  ferait  baptiser.  C'est  k 
cette  époque  de  l'année  987  que  la  religion  grecque 
commença  en  ciïel  k  s'établir  en  Russie.  Un  pa- 
triarche de  Constantinople ,  nommé  Chrysoberge, 
envoya  un  évoque  baptiser  Vladimir,  pour  ajouter 
à  son  patriarcat  cette  partie  du  monde  ^. 

Vladimir  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par 
son  aïeule.  Un  Grec  fut  le  premier  métropolitahi 
de  Russie  ou  patriarche.  C'est  de  Ik  que  les  Russes 
ont  adopté  dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en 
partie  du  grec  ;  ils  y  auraient  gagné ,  si  le  fond  de 
leur  langue,  qui  est  la  slavone,  n'était  toujours 
demen;*é  le  môme ,  k  quelques  mots  près  qui  con- 
cernent, leur  libirgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des 
patriarches  grecs,  nommé  Jérémie ,  ayant  un  pro- 
cès auilivan,  et  étant  venu  k  Moscou  demander 
des  secours,  renonça  enfin  k  sa  prétention  sur  les 
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églises  russes,  et  sacra  patriarche  l'archevêque 
de  Novogorod,  nommé  Job,  en  ^588. 

Depuis  ce  temps  l'Église  russe  fut  aussi  indé- 
pendante que  son  empire,  il  était  en  effet  dange- 
reux ,  honteux ,  et  ridicule ,  que  l'Église  russe  dé- 
pendit d'une  Église  grecque  esclave  des  Torcs>  Le 
patriarche  de  Russie  fut  dès  lors  sacré  par  les  é?é- 
ques  russes ,  non  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. il  eut  rang  dans  l'Église  grecque  aprèsedai 
de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  en  effet  le  seul  patriu^ 
che  libre  et  puissant ,  et  par  conséquent  le  seul 
réel.  Ceux  de  Jérusalem,  de  Constantinople,  d'Âa- 
tioche ,  d'Alexandrie ,  ne  sont  que  les  chefs  me^ 
cenaires  et  avilis  d'une  Église  esclave  des  Tores. 
Ceux  même  d'Antloche  et  de  Jérusalem  ne  sonl 
plus  régardés  comme  patriarches,  et  n'ont  p» 
plus  de  crédit  que  les  rabbins  des  synagogoei 
établies  en  Turquie. 

C'est  d'un  homme  devenu  patriarche  de  tontes 
les  Russies  que  descendait  Pierre-Ie-Onnd  en 
droite  ligne.  Bientôt  ces  premiers  prélats  vooIq- 
rent  partager  l'autorité  des  czars.  C'était  peo  que 
le  souverain  marchât  nu-téte  une  fob  l'anderant 
le  patriarche ,  en  conduisant  son  cheval  par  ii 
bride.  Ces  respects  extérieurs  ne  servent  qu'i  ir- 
riter la  soif  de  la  domination.  Cette  foreur  de 
dominer  causa  de  grands  troubles ,  cooune  ail- 
leurs. 

Le  patriarche  Nicon,  que  les  moines  regardent 
comme  un  saint,  et  qui  siégeait  du  temps  d'Alexis, 
père  de  Pierre-le-Grand ,  voulut  élever  sa  cbaiie 
au-dessus  du  trône  ;  non  seulement  il  osorpait  le 
droit  de  s'asseoir  dans  le  sénat  k  côté  do  ciar, 
mais  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  faire  ni  li 
guerre  ni  la  paix  sans  son  consentement.  Sonao- 
torité ,  soutenue  par  ses  richesses  et  par  ses  ioln- 
goes,  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  tenait  soi 
mattre  dans  une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  cicoœ- 
munier  quelques  sénateurs  qui  s'opposèrent  à  s* 
excès  ;  et  enfin,  Alexis ,  qui  ne  se  sentait  pw  asseï 
puissant  pour  le  déposer  par  sa  seule  aotorilé,  iw 
obligé  de  convoquer  un  synode  de  tous  les  éxt^j^a^ 
On  l'accusa  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Polonais; 
on  le  déposa  ;  on  le  confina  pour  le  reste  de  sei 
jours  dans  un  cloître,  et  les  prélats  élorent  m 
autre  patriarche. 

Il  y  eut  toujours ,  depuis  la  naissance  do  chris- 
tianisme en  Russie,  quelques  sectes,  ainsi  qo« 
dans  les  autres  états  ;  car  les  sectes  sont  sonreiï 
le  fruit  de  l'ignorance,  aussi  bien  que  de  la  science 
prétendue.  Mais  la  Russie  est  le  seul  ^^^ 
chrétien  où  la  religion  n'ait  pas  excité  de  gocrr« 
civiles ,  quoiqu'eUe  ait  produit  quelques  tomnllcs. 

U  secte  de  ces  raskolnikis,  composée  a^jnoj^ 
d'hui  d'environ  deux  mille  mâles,  et  de  kKioc*" 
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Oflst  bit  meatjon  dans  le  dénombrement  «,  est  la 
plos  ancienne  ;  elle  s'établit ,  dès  le  doosième  siè- 
cle,  par  des  xélës  qui  avaient  quelque  connais- 
sance du  Nouveau  Testament;  ils  eurent  et  ont 
encore  la  prétention  de  tous  les  sectaires ,  celle  de 
ksoiTTo  k  la  lettre ,  accusant  tous  les  autres  chré- 
tiens de  relAchement,  ne  voulant  point  souiïrir 
quon.  prêtre  quia  bu  de  Teau-de-vie  confère  le 
lapléme,  assurant  avec  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a  ni 
premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles,  et  surtout 
qo'im  fidèle  peut  se  tuer  pour  Famour  de  son  Sau- 
reor.  Cest ,  selon  eux ,  un  très  grand  péché  de 
dire  aiieinia  trois  fois  ;  il  ne  faut  le  dire  que  deux, 
e(  ne  donner  jamais  la  bénédiction  qu'avec  trois 
MgU.  Nulle  société ,  d'ailleurs ,  n'est  ni  plus  ré- 
glée ni  plus  sévère  dans  ses  moeurs  :  ils  vivent 
ctnme  les  quakers,  mais  il  n'admettent  point 
Mnmeenx  les  autres  chrétiens  dans  leurs  assem- 
Uéei;  c'est  ce  qui  (ait  que  les  autres  leur  ont  im- 
pité  toutes  les  abominations  dont  les  païens 
>û»sèreat  les  premiers  Galiléens,  dont- ceux-ci 
cbif^rent  les  goostiques,  doni  les  catholiques  ont 
c^  les  protestants.  On  leur  a  souvent  imputé 
d'égorger  un  enfuit;  de  boire  son  sang ,  et  deae 
iB^  ensemble  dans  leur  cérémonies  secrètes, 
nos  distinction  de  parenté,  d'âge,  ni  môme  de 
wie.  Quelquefois  on  les  a  persécutés  :  ils  se  sont 
Renfermés  dans  leurs  bourgades,  ont  mis  le 
h^leurs  maisons ,  et  se  sont  jetés  dans  les  flam- 
oes.  Fierre  a  pris  avec  eux  le  seul  parti  qui  puisse . 
lo  ramener,  celui  de  les  laisser  vivre  en  paix. 

An  reste,  il  n'y  a  ,  dans  un  si  vaste  empire, 
^  vingt-huit  sièges  épiscopaux  ;  et  du  temps  de 
^^,  on  n'en  comptait  que  vingt-deux  :  ce  pe- 
tit nombre  était  peut-être  une  des  raisons  qui 
>^^ttenu  l'Église  russe  en  paix.  Cette  église, 
fiiBears,  était  si  peu  instruite,  que  le  czar  Fce- 
^; Mrede  iHerre-le-Grand,  fut  le  premier  qui 
^ttrodoisit  le  plain-chant  chez  elle. 
Fcedor,  et  surtout  Pierre ,  admirent  indiflérem- 
^tdans  leurs  armées  et  dans  leurs  conseils 
^idn  rite  grec,  latin,  luthérien,  calviniste  :  ils 
misèrent  k  chacun  la  liberté  de  servir  Dieu  sui- 
^ntsa  conscience,  pourvu  que  l'état  fût  bieuservi. 
'  n'ya^vait,  dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues 
'<^ longueur,  aucune  église  latine.  Seulement, 
^e  Pierre  eut  établi  de  nouvelles  roanufactu- 
^dansÂstracan,  il  y  eut  environ  soixante  fa- 
'^iOes  catholiques  dirigées  par  des  capucins  ;  mais 
Md  les  jésuites  voulurent  s'introduire  dans  ses 
^is,  il  les  en  chassa  par  un  édit ,  an  mois  d'avril 
7^S.  Il  souffrait  les  capucins  conune  des  moines 
*ns  conséquence ,  et  regardait  les  jésuites  comme 
^  politiques  dangereux.  Ces  jésuites  s'étaient 


^mtm. 


4. 


B6I 

établis  en  Russie  en  4  685  ;  ils  furent  expulsés 
quatre  ans  après;  ils  revinrent  encore,  et  furent 
encore  chassés. 

L'Eglise  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendue 
dans  un  empire  de  deux  mille  lieues ,  taudis  que 
la  romaine  n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrain  en  Eu- 
rope. Ceux  du  rite  grec  ont  voulu  surtout  con- 
server dans  tous  temps  leur  égalité  avec  ceux  du 
rite  latin ,  et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l'Église 
de  Rome,  qu'ils  ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce 
qu'en  effet  l'Église  romaine,  très  resserrée  dans 
notre  hémisphère,  et  se  disant  universelle,  a  voulu 
remplh*  ce  grand  titre. 

11  n'y  a  jamais  eu  en  Russie  d'établissement 
pour  les  Juifs ,  comme  ils  en  ont  dans  tant  d'états 
de  l'Europe  depuis  Constantinople  jusqu'à  Rome. 
Les  Russes  ont  toujours  fait  leur  conunerce  par 
eux-mêmes ,  et  par  les  nations  établies  chez  eux. 
De  toutes  les  Églises  grecques,  la  leur  est  la  seule 
qui  ne  voie  pas  des  synagogues  à  côté  de  ses  tem- 
ples. 

SuUe  de  téiat  oh  était  la  Russie  avant  Pierre-^e- 

Grand. 

La  Russie ,  qui  doit  uniquement  k  Pierre-Ie- 
Grand  sa  grande  influence  dans  les  affaires  de 
l'Europe ,  n'en  avait  aucune  depuis  qu'elle  était 
dirétienne.  On  la  voit  auparavant  faire  sur  la  mer 
Noiro  ce  que  les  Normands  fesaient  sur  nos  côtes 
maritûnes  de  l'Océan ,  armer  du  temps  d'Uéra- 
dius  quarante  mille  petites  barques,  se  présenter 
pour  assiéger  Constantinople,  imposer  un  tribut 
aux  césars  grecs.  Mais  le  grand  knès  Vladimir , 
occupé  du  soin  d'introduire  chez  lui  le  christia- 
nisme,  et  fatigué  des  troubles  intestins  de  sa 
maison,  affaiblit  encoro  ses  états  en  les  partageant 
entre  ses  enfants.  Ils  furent  presque  tous  la  proie 
des  Tartares,  qui  asserviront  la  Russie  pendant 
deux  cents  années.  Ivan  Basilides  la  délivra  et  l'a- 
grandit :  mais  après  lui  les  guerres  civiles  la  rui 
nèrent. 

11  s'en  fallait  beaucoup  avant  Pierre-le-Grand 
que  la  Russie  fût  aussi  puissante,  qu'elle  eût  au- 
tant de  terres  cultivées,  autant  de  sujets,  autant 
de  revenus  que  de  nos  jours.  Elle  ne  possédait  rien 
dans  la  Finlande,  rien  danslaLivonie;  etla  Livonie 
seule  vaut  mieux  que  n'a  valu  long-temps  toute  la 
Sibérie.  Les  Cosaques  n'étaient  point  soumis;  les 
peuples  d'Astracan  obéissaient  mal;  le  peu  de 
commerce  que  l'on  fesait  était  désavantageux.  La 
mer  Blanche  ,  la  Baltique ,  celle  du  Pont-Euxin  , 
d'Âzof ,  etla  mer  Caspienne ,  étaient  entièrement 
inutiles  à  une  nation  qui  n'avait  pas  un  vaisseau, 
et  qui  même  dans  sa  langue  manquait  de  terme 
pour  exprimer  une  flotte.  S'il  n'eût  fallu  qu'êtro 
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au-dcssas  des  Tarlaree  et  des  peuples  du  Nord  jas- 
quli  la  Chine  ,  la  Russie  jouissaitde  cet  avantage; 
mais  il  fallait  s'égaler  aux  nations  policées ,  et  se 
mettre  en  état  d'en  surpasser  un  jour  plusieurs.  Une 
telle  entreprise  paraissait  impraticable,  puisqu'on 
n'avait  pas  un  seul  vaisseau  sur  les  mers,  qu'on 
ignorait  absolument  sur  terre  la  discipline  mili- 
taire, que  les  manufactures  les  plus  simples 
étaient  k  peine  encouragées ,  et  que  Tagriculture 
même ,  qui  est  le  premier  mobile  de  tout,  était 
négligée.  Elle  exige  du  gouvernement  de  l'atten- 
tion et  des  encouragements ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
trouver  aux  Anglais  dans  leur»  blés  un  trésor  su- 
périeur k  celui  de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires  montre 
assez  qu'on  n'avait  pas  l'idée  des  beaux-arts,  qui 
deviennent  nécessaires  k  leur  tour  quand  on  a 
tout  le  reste.  On  aurait  pu  envoyer  quelques  na- 
turels du  payssHnstruire  chex  les  étrangers  ;  mais 
la  différence  des  langues ,  desmcrars,  et  de  la  re- 
ligion ,  s'y  opposait  ;  une  loi  même  d'état  et  dé 
religion ,  également  sacrée  et  pernicieuse,  défen- 
dait aux  Russes  de  sortir  de  leur  patrie ,  et  sem- 
blait les  condamner  k  une  étemelle  ignorance.  Ils 
possédaient  les  plus  vastes  états  de  F  univers,  et 
tout  y  était  k  faire.  Enfin  Pierre  naquit ,  et  la 
Russie  fut  formée. 

Heureusement  de  tous  les  grands  législateurs 
du  monde,  Pierreest  leseul  dontl'histoire'soit  bien 
connue.  Celle  des  Thésée ,  des  Romulus,  qui  firent 
beaucoup  moins  que  lui ,  celles  des  fondateurs  de 
tous  les  autres  états  policés  sont  mêlées  de  fables 
absurdes,  et  nous  avons  ici  l'avantage  d'écrire  des 
vérités,  qui  passeraient  pour  des  fables  si  elles 
n'étaient  attestées. 


CHAPITRE  IIL    . 

Des  ancêtres  de  Pierre-le-Grand, 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trftne  depuis 
Tan  4645.  La  Russie,  avant  ce  temps,  avaites- 
«uyé'des  révolutions  qui  éloignaient  encore  la 
réforme  et  les  arts.  C'est  le  sort  de  toutes  les  socié- 
tés d'hommes.  Jamais  il  n'y  eut  de  troubles  plu» 
cruels  dans  aucun  royaume.  Le  tyran  Boris  Go- 
donou  fit  assassiner,  en  4  597,  l'héritier  légitime 
Démétri,  que  nous  nonmions  Démétrius,  et 
usurpa  l'empire.  Un  jeune  moine  prit  le  nom  de 
Démétrius ,  prétendit  être  le  prince  échappé  aux 
assassins  ;  et ,  secouru  des  Polonais  et  d'un  grand 
parti  que  les  tyrans  ont  toujours  contre  eux ,  il 
chassa  l'usurpateur,  et  usurpa  lui-même  la  cou- 
ronne. On  reconnut  son  imposture  dès  qu'il  fut 
maître ,  parce  qu'on  fut  mécontent  de  lui  :  il  fdt 


assassiné.  Trois  autres  (aux  Dànétrios  s'âerè- 
rent  l'un  après  l'autre.  Cette  suite  d'hupostora 
supposait  un  pays  tout  en  désordre.  Moins  les 
hommes  sont  civilisés ,  plus  il  est  aisé  de  leor  eo 
imposer.  On  peut  juger  k  quel  point  ces  fraudes 
augmentaient  la  confusion  et  le  malheur  poUic 
LesPdonais,  qui  avaient  oomm^icé  les  révola- 
tions  en  établissant  le  premier  faux  Démétri ,  fo- 
rent sur  le  point  de  r^ner  en  Russie.  Les  Suédois 
partagèrent  les  dépouilles  du  côté  de  la  Finltode, 
et  prétendirent  aussi  au  trêne  ;  l'état  était  me- 
nacé d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée 
composée  des  principaux  boiards  élut  pour  sou- 
verain, en  4645,  un  jeune  homme  de  quioxeiDs; 
ce  qui  ne  paraissait  pas  un  moyen  sûr  de  finir  tes 
troubles.  Ce  jeune  homme  était  Michel  Romano  *, 
grand-père  du  czar  Pierre ,  fils  de  l'archeréqie 
de  Rosiou,  surnommé  Fliilarète,  et  d'une  reli- 
gieuse ,  allié  par  les  femmes  aux  anciens  oars. 

11  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  on  sei- 
gneur puissant  que  le  tyran  Boris  avait  forcé  de  se 
faire  prêtre.  Sa  femme  Sheremelo  fut  aussi  ood- 
trainte  de  prendre  le  voile  :  c'était  un  ancien 
usage  des  tyrans  occidentaux  chrétiens  latins  : 
celui desehrétiens  grecs  était  de  crever  les  feoi.  Le 
tyran  Démétri  donna  k  Philarète  l'arcbefèchéde 
Rostou ,  et  l'envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet 
ambassadeur  était  prisonnier  chez  les  Polonais 
alors  eu  guerre  avec  les  Russes  ;  tant  le  droit  des 
gens  était  ignoré  chez  tous  ces  peuples.  Ce  fut  peo- 
dant  sa  détention  que  lo  jeune  Romane ,  ils  de 
cet  archevêque,  fut  Au.  czar.  On  échangeaaon  pète 
contre  des  prisonniers  polonais ,  et  le  jeoneciar 
créa  son  père  patriarche  :  ce  vieillard  fat  m^t 
rain  en  elTet  sous  le  nom  de  son  fils. 

Si  un  tel  gouvernement  parait  singulier  se 
étrangers ,  le  mariage  du  czar  Michel  Romano  le 
semble  davantage.  Les  monarques  des  Rossies  im 
prenaient  plus  des  épouses  dans  les  antres  étits 
depuis  l'an  4490.  Il  parait  que  depuis  qu'ils  e«- 
rentCasan  et  Astracan,  ils  suivirent  presqoe  en 
tout  les  coutumes  asiastiques ,  et  prindpalenieol 
celle  de  ne  se  marier  qu'k  leurs  sujettes. 

Cequi  ressemble  encore  plosaux  usages  del  an- 
cienne Asie,  c'est  que  pour  marier  un  csar,  on 
lésait  venir  k  la  cour  les  plus  belles  filles  des  pro- 
vinces ;  la  grande  maltresse  de  la  courtes  recewij 
chez  elle ,  les  logeait  séparément,  et  les  ks»^ 
manger  tout^  ensemble.  Le  czar  les  royait  on 
sous  un  nom  emprunté  ou  sans  déguisement' ^ 
jour  du  mariage  était  ûié  sans  que  le  choix  w 
encore  connu  4  et  le  jour  marqué ,  on  présenta 

■  L«8  RnsMS  écriveol  Romanow:  kê FrançaH  w«*^ 
Tant  point  dn  w.  On  prononce  aiiMi  BmMOf- 
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on  baUt  da  noce  k  celle  sur  qui  le  choix  secret 
était  tombé  :  on  distriboait  d'antres  habits  aux 
prétendantes,  qui  s'en  retournaient  chez  elles.  Il 
f  eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages. 

Cest  de  cette  manière  que  Michel  Romano 
épomm,  Endoxe ,  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
nemmë  Streshneu.  Il  cultivait  ses  champs  lui- 
même  avec  ses  domestiques,  lorsque  des  cham- 
b^ans  j  envoyés  par  le  czar  avec  des  présents , 
M  apprirent  que  sa  flile  était  sur  le  trône.  Le 
nom  de  cette  (nincesse  est  encore  cherà  la  Russie. 
Tout  cela  est  éloigné  de  nos  mœurs ,  et  n'en  est 
pas  moins  respectable. 

0  est  nécessaire  de  dire  qu'avant  l'âection  de 
ft<»»»n^  y  un  grand  parti  avait  élu  le  prince  La- 
disias  ,  fila  du  roi  de  Pologne  Sigismond  m.  Les 
provinces  voisines  de  la  Suède  avaient  offert  la 
eouroone  à  nn  frère  de  Gustave  Adolphe  :  ainsi  la 
Rosste  était  dans  la  m6me  ntuation  on  Ton  a  vu 
si  souvent  la  Pologne,  chez  qui  le  droit  d'élire  un 
mûoarque  a  été  une  source  de  guerres  civiles. 
Hais  les  Russes  n'imitèrent  point  les  Polonais , 
qui  foot  on  contrat  avec  le  roi  qu*ils  élisent.  Quoi- 
qu'ils eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se  soumirent 
a  on  jenne  homme  sans  rien  exiger  de  lui. 

La  Rossie  n'avait  jamais  été  un  royaume  élec- 
tif :  mais  la  race  masculine  des  anciens  souve- 
rains ayant  manqué,  six  czars  ou  prétendants 
ayant  péri  malheureusement  dans  les  derniers 
traobies,  il  fallut,  comme  on  Ta  vu,  élire  un  mo- 
narque; et  cette  élection  causa  de  nouvelles 
guerres  avec  la  Pologne  et  la  Suède,  qui  combat- 
tirent poor  leurs  prétendus  droits  au  trône  de 
Rossie.  Ces  droits  de  gouverner  une  nation  mal- 
gré elle  ne  se  soutiennent  jamais  long-temps.  Les 
Poiaoais  d'un  côté,  après  s'être  avancés  jusqu'à 
Meecon,  et  après  des  pillages  qui  étaient  les  ex- 
péditions militaires  de  ces  temps-là,  conclurent 
one  trêve  de  quatorze  ans.  La  Pologne ,  par  cette 
trère ,  daneura  en  possession  du  duché  de  Smo- 
lensko,  dans  lequel  le  Borysthène  prend  sa 
source.  Les  Suédois  firent  aussi  la  paix  ;  ils  restè- 
rent en  possession  de  Tlngrie,  et  privèrent  les 
Russes  de  toute  communication  avec  la  mer  Bal- 
Uqne ,  de  sorte  que  cet  empire  resta  plus  que  ja- 
mais séparé  du  reste  de  l'Europe. 

Michel  Romano ,  depuis  cette  paix ,  régna  tran- 
quille, et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun  change- 
ment qui  corrompit  ni  qui  perfectionnât  l'adminis- 
tration. Après  sa  mort,  arrivée  en  1643 ,  son  fils 
Alexis  Michaelovitx ,  ou  fils  de  Michel ,  ftgé  de 
meiie  ans,  régna  par  le  droit  héréditaire.  On  peut 
remarquer  que  les  czars  étalent  sacrés  par  le  pa- 
ariarcbe  suivant  quelques  rites  de  Con^tantinoplc, 
â  cda  près  que  le  patriarche  de  Russie  était  assis 
la  même  estrade  avec  le  souverain ,  et  affec- 


tait toujours  une  égalité  qui  cnoquait  le  pouvoir 
suprême. 

Alexis  MichaelùvUz ,  fils  de  Michel. 

Alexis  se  maria  comme  son  père,  et  choisit 
parmi  les  filles  qu'on  lui  amena  celle  qui  lui  parut 
la  plus  aimable.  11  épousa  une  des  [deux  filles  du 
bolard  Miloslauski,  en  1 647,  et  ensuite  une  Naris- 
kin,  en  4674 .  Son  favori  Mojxmou  épousa  l'autre. 
On  ne  peut  donner  à  ce  Morosoû  un  titre  plus 
convenable  que  celui  de  visir,  puisqu'il  était  des- 
potique dans  l'empire,  et  que  sa  puissance  excita 
des  révoltes  parmi  les  stréiitz  et  le  peuple ,  connue 
il  est  arrivé  souvent  k  G)nstantinople. 

Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des  séditions 
san^antes,  par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. Un  chef  des  Cosaques  du  Tanals,  nommé 
Stenko-Rasin,  voulut  se  faire  roi  d'Astracan;  il 
inspira  long-temps  la  terreur;  mais  enfin ,  vaincu 
et  pris,  il  finit  par  le  dernier  supplice,  comme 
tous  ses  semblables,  pour  lesquels  il  n'y  a  jamais 
que  le  trône  ou  l'échafaud.  Environ  douze  mille 
de  ses  partisans  furent  pendus,  dilH)n,  sur  le 
grand  chemin  d'Astracan.  Cette  partie  du  monde 
était  celle  oii  les  hommes,  étant  le  moins  gouver- 
nés par  les  mœurs,  ne  l'étaient  que  par  les  sup- 
plices; et  de  ces  supplices  affreux  naissaient  la 
servitude  et  la  fureur  secrète  delà  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne  ;  elle 
fut  heureuse  et  terminée  par  une  paix  qui  lui  as- 
sura la  possession  de  Smolensko ,  de  Riovie ,  et  de 
l'Ukraine  :  mais  il  fut  malheureux  avec  les  Sué- 
dois, et  les  bornes  de  l'empire  étaient  toujours 
très  resserrées  du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  a  craindre  ;  ils 
tombaient  sur  la  Pologne,  et  menaçaient  les  pays 
du  czar,  voisins  de  laTartarie-Crimée,  l'ancienne 
Chersonèse  taurique.  Ils  prirent,  en  4671,  la 
ville  importante  de  Kaminieck,  et  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  la  Pologne  en  Ukraine.  Les  Cosaques  de 
l'Ukraine ,  qui  n'avaient  jamais  voulu  de  maîtres, 
ne  savaient  alors  s'ils  appartenaient  k  la  Turquie, 
k  la  Pologne,  ou  k  la  Russie.  Le  sultan  Maho- 
met TV,  vainqueur  des  Polonais,  et  qui  venait  de 
leur  imposer  un  tribut,  demanda  avec  tout  l'or- 
gueil d'un  Ottoman  et  d'un  vainqueur,  que  le 
czar  évacuât  tout  ce  qu'il  possédait  en  Ukraine, 
et  fut  refusé  avec  la  même  fierté.  On  ne  savait 
point  alors  déguiser  l'orgueil  par  les  dehors  de  la 
bienséance.  Le  sultan ,  dans  sa  lettre ,  ne  traitait 
le  souverain  des  Russies  quedeAo^o</arcAr^/ten, 
et  s'intitulait  très  glorieuse  majesté,  roi  de  tout 
f  univers.  Le  czar  répondit  t  qu'il  n'était  pas  fait 
i  pour  se  soumettre  k  un  chien  de  mahométan, 
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c  eC  que  son  cimeterre  valait  bien  le  sabre  da 
«  grand-seigneur  » 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  an- 
noncer rinfluence  que  la  Russie  devait  avoir  un 
jour  dans  l'Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape  et  k  presque  tous  les  grands 
souverains  de  l'Europe ,  excepté  à  la  France  alliée 
des  Turcs ,  pour  tAcher  de  former  une  ligue  contre 
la  Porte  ottomane.  Ses  ambassadeurs  ne  réussi- 
rent dans  Rome  qu'à  ne  point  baiser  les  pieds  du 
pape,  et  n'obtinrent  ailleurs  que  des  vœux  im- 
puissants ;  les  querelles  des  princes  chrétiens ,  et 
les  intérêts  qui  naissent  de  ces  querelles  mêmes, 
les  mettant  toujours  hors  d'état  de  se  réunir  contre 
l'ennemi  de  la  chrétienté. 

Les  Ottomans  cependant  menaçaient  de  subju- 
guer la  Pologne ,  qui  refusait  de  payer  le  tribut. 
Le  czar  Alexis  la  secourut  du  côté  de  la  Crimée, 
et  le  général  de  la  couronne ,  Jean  Sobieski ,  lava 
la  honte  de  son  pays  dans  le  sang  des  turcs  * ,  à 
la  célèbre  bataille  de  Choczim,  qui. lui  (raya  le 
chemin  au  trône.  Alexis  disputa  ce  trône ,  et  pro- 
posa d'unir  ses  vastes  états  à  la  Pologne,  comme 
les  Jagellons  y  avaient  joint  la  Lilhuanie;  mais 
plus  son  offre  était  grande,  moins  elle  fut  accep- 
tée. 11  était  très  digne,  dit-on,  de  ce  nouveau 
royaume  par  la  manière  dont  il  gouvernait  les 
siens.  C'est  lui  qui  le  premier  Gt  rédiger  un  code 
de  lois,  quoique  imparfait;  il  introduisit  des  ma- 
nufactures de  toile  et  de  soie,  qui  h  la  vérité  ne  se 
soutinrent  pas,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir. 
Il  peupla  les  déserl^  vers  le  Volga  et  la  Kama  de  fa- 
milles lithuaniennes,  polonaises,  et  tartares,  prises 
dans  ces  guerres.  Tous  les  prisonniers  auparavant 
étaient  esclaves  de  ceux  auxquels  ils  tombaient  en 
partage;  Alexis  en  fit  des  cultivateurs  :  il  mit  au- 
tant qu'il  put  la  disci(»line  dans  ses  armées;  enfin 
il  était  digne  d'être  le  père  de  Pierre-le-Grand  ; 
mais  il  n'eut  le  temps  de  perfectionner  rien  de  ce 
qu'il  entreprit;  une  mort  prématurée  l'enleva  à 
l'âge  de  quarante-six  ans,  au  commencement  de 
4677,  selon  notre  calendrier,  qui  avance  toujours 
de  onze  jours  sur  celui  des  Russes. 


Fcedor  Alexiovilz, 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba  dans 
la  confusion.  11  laissait  de  son  premier  mariage 
deux  princes  et  six  princesses.  L'aîné ,  Fœdor, 
monta  sur  le  trône  âgé  de  quinze  ans^;  prince 
d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire,  mais 
d'un  mérite  qui  ne  tenait  pas  de  la  faiblesse  de 
son  corps.  Alexb ,  son  père,.ravait  fait  reconnaître 
pour  son  successeur  un  an  auparavant.  C'est  ainsi 

•  En  1674. 
4»1C77. 


qu'en  usèrent  les  rois  de  France  depuis  Hogoes- 
Capet  jusqu'il  Louis-le-Jeune,  et  tant  d'autres  sou- 
verains. 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan  ou  Jean, 
encore  plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère 
FoBdor,  presque  privé  de  la  vue  et  de  la  parole, 
ainsi  que  de  santé,  et  attaqué  souvent  de  codtuI- 
sions.  Des  six  filles  nées  de  ce  premier  mariage, 
la  seule  célèbre  en  Europe  fut  la  princesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talents  de  son 'esprit,  mais  mal- 
heureusement plus  connue  encore-  par  le  mal 
qu  elle  voulut  faire  k  Pierre-le-Grand. 

*  Alexis,  de  son  second  mariage  avec  une  antre 
de  ses  sujettes,  fille  dubolard  Nariskin,  laissa 
Pierre  et  la  princesse  Nathalie.  Pierre,  né  le 
50  mai  -1 672,  et  suivant  lé  nouveau  style,  40  juin, 
avait  k  peine  quatre  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père.  On  n'aimait  pas  les  enfants  d'un  secoiid 
lit,  eton  ne  s'attendait  pas  qu'il  dût  un  joar  régner. 

L'esprit  de  la  famille  de  Romano  fut  toojoon 
de  policer  l'état  :  tel  fut  encore  le  caractère  de 
Fœdor.  Nous  avons  déjk  remarqué,  en  parlant  de 
Moscou ,  qu'il  encouragea  les  citoyens  \  bâtir  pin- 
sieurs  maisons  de  pierre.  Il  agrandit  ceU«  capi- 
tale ;  on  lui  doit  quelques  règlements  de  police 
générale.  Mais  en  voulant  réformer  les  bolards,  il 
les  indisposa  tous.  D'ailleurs  il  n'était  ni  mt 
instruit,  ni  assez  actif,  ni  assez  détennioé,  pour 
oser  concevoir  un  changement  général.  La  gœnv 
ai/ec  les  Turcs,  ou  plutôt  avec  les  Tartares  de  ii 
Crimée,  qui  continuait  toujours  avec  des  soe- 
ces  balancés ,  ne  permettait  pas  k  un  prince 
d'une  santé  faible  de  tenter  ce  grand  oums^ 
Fœdor  épousa,  conune  ses  autres  prédécesseurs, 
une  de  ses  sujettes,  originaire  des  Irontikeide 
Pologne;  et  l'ayant  perdue  au  bout  d'une  année, 
il  prit  pour  seconde  feomie,  en  ^682,  Hirt^ 
Mateona,  fille  du  secrétaire  Apraxin.  H  Kviba 
malade  quelque  mois  après  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  et  ne  laissa  point  d'enfants.  Comme  les 
czars  se  mariaient  sans  avoir  égard  k  la  naissanee, 
ils  pouvaient  aussi  choisir  (du  moins  alors)  on 
successeur,  sans  égard  \  la  primogénitore.  U 
semblait  que  le  [rang  de  fenune  et  d'héritier  do 
souverain  dût  être  uniquement  le  prix  dn  mérite; 
et  en  cela  l'usage  de  cet  empire  était  bien  sopé- 
rieur  aux  coutumes  des  états  les  plus  civilisés. 

Fœdor  •,  avant  d'expirer,  voyant  quesonfrèw 
Ivan ,  trop  disgracié  de  la  nature ,  était  incapable 
de  régner,  nomma  pour  héritier  des  Rossiesson 
second  frère,  Pierre,  qui  n'éUît  âgé  qaededii 
ans ,  et  qui  faisait  déjà  concevoir  de  grandes  espé- 
rances. 

Si  la  coutume  d'élever  les  sujettes  an  nog  ^ 


1      »  Avril  lettt. 
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oarioeélait  favorable  aux  femmes,  il  yen  avait 
une  aolre  bien  dure  :  les  fllles  des  csars  se  ma- 
riaient  alors  rarement  ;  la  plupart  passaient  lenr 
rie  dans  an  monastère. 

La  princesse  Sophie,  la  troisième  dés  filles  da 
premier  lit  dn  czar  Alexis ,  princesse  d'un  esprit 
lossi.  supérieur  que  dangereux,  ayant  vu  qu'il 
restait  à  son  frère  Fosdor  peu  de  Umips  b  vivre, 
ne  prit  point  le  parti  du  couvent  ;  et ,  se  trouvant 
entre  ses  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gou- 
reroer,  Tan  par  son  incapacité,  l'autre  par  son 
enfance,  elle  conçut  le  dessein  de  se  mettre  a  la 
tête  de  Pcmpire  :  elle  voulut ,  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le 
rôle  que  joua  autrefois  Pulchérie  avec  Tempereur 
Tbéodose  son  frère. 


•••• 


CHAPITRE  IV. 

iTuet  Pierre.  Horrible  sédiUon  de  la  mUice 
des  ttréliU. 

• 

A  peine  Fcedor  fut-il  expiré  *,  que  la  nomina- 
tion d'un  prince  de  dix  ans  au  trône,  Texclusion 
<ie  Falné ,  et  (es  intrigues  de  là  princesse  Sophie, 
br  sœur,  excitèrent  dans  le  corps  des  strélitz 
one  des  plus  sanglantes  révoltes.  Les  janissaires 
oi  lesgarides  prétoriennes  ne  furent  jamais  si  bar- 
bares. D'abord ,  deux  jours  après  les  obsèques  du 
czar  Foedor,  ils  courent  en  armes  au  Kremelin  ; 
e'est ,  comme  on  sait ,  le  palais  des  czars  b  Mos- 
cou :  ils  commencent  par  se  plaindre  de  neuf  de 
leurs  colonels  qui  ne  les  avaient  pas  exactement 
payés.  Le  ministère  est  obligé  de  casser  les  colo- 
nels, et  de  donner  aux  strélitz  l'argent  qu'ils  de- 
D»ndent.  Ces  soldats  ne  sont  pas  contents  ;  ils 
veulent  qu'on  leur  remette  les  neuf  officiers ,  et 
^  condamnent ,  h.  là  pluralité  des  voix ,  au  sup- 
piice  qu'on  appelé  des  batoques;  voici  comme  on 
inflige  ce  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient  ;  on  le  couche  sur  .le 
ventre ,  et  deux  bourreaui^  le  frappent  sur  le  dos 
8Tecdcs  baguettes ,  jusqu'à  ce  que  le  juge  dise  : 
(^est  assez.  Les  colonels ,  ainsi  traités  par  leurs 
*ildals ,  forent  encore  obligés  de  les  remercier , 
^^n  l'usage  oriental  des  criminels ,  qui ,  après 
^Toirélé  punis ,  baisent  la  main  de  leurs  juges  ;  ils 
ajoutèrent  à  leurs  remerctments  une  sonmie  d'ar- 
gent ,  ce  qui  n'était  pas  l'u-sage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi  à  se 
Wre  craindre ,  la  princesse  Sophie ,  qui  les  ani- 
nuiit  sous  main  pour  les  conduire  de  crime  en 
^ime ,  convoquait  chez  elle  une  assen^blée  des 

•Tiré  tout  entier  des  Mémoires  entoyés  de  Moscou  et  de 
PétenboQfg.  l 


princesses  du  sang ,  des  généraux  d'armée ,  des 
bolards,  du  patriarche,  des  évoques,  et  mémo 
des  principaux  marchands  :  elle  leur  représentait 
que  le  prince  Ivan ,  par  son  droit  d'aînesse  et  par 
son  mérite ,  devait  avoir  l'empire ,  dont  elle  espé- 
rait en  secret  tenir  les  rênes.  Au  sortir  de  l'assem- 
blée ,  elle  fait  promettre  aux  strélitz  une  augmen- 
tation de  paie  et  des  présents.  Ses  émissaires 
excitent  surtout  la  soldatesque  (^ntre  la  famille 
desNariskins,  et  principalemept  contre  les  deux 
Nariskins ,  frères  de  la  jeune  czarine  douairière, 
mère  de  Pierre  i^'.  On  persuade  aux  strélitz  qu'un 
de  ces  frères ,  nonuné  Jean  ,-apris  la  robe  du  czar, 
qu'il  s'est  mis  sur  le  trône ,  et  qu'il  a  voulu  étouf- 
fer le  prince  Ivan  ;  on  ajoute  qu'un  malheureux 
médecin  hollandais,  ncmimé  Daniel  Vangad,  à. 
«npoisonné  le  czar  Fcedor.  Enfin  Sophiefait  remet- 
tre entre  leurs  mains  une  liste  de  quarante  sei- 
gneurs ,  qu'elle  appelle  leurs  ennemis  et  ceux  de 
rétat,et  qu'ils  doivent  massacrer.  Rien  ne  ressem- 
ble plus  aux  proscriptions  de  Sylla  et  des  trium- 
virs de  Rome.  Christiern  u  les  avait  renouvelées 
en  Danemarck  et  en  Suède.  On  voit  par  lli  que 
ces  horreurs  sont  de  tout  pays  dans  les  temps  de 
trouble  et  d'anarchie. 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  knès  Dol- 
gorouki  et  Maiïeu"  ;  les  strélitz  les  reçoivent  sur 
la  pointe  de  leurs  piques,  les  dépouillent,  et  les 
traînent  sur  la  grande  place  ;  aussitôt  ils  entrent 
dans  le  palais,  ils  y  trouvent  un  des  oncles  du 
czar  Pierre,  Athanase  Nariskin,  frère  de  la  jeune 
czarine;  ils  le  massacrent  de  la  même  manière  ; 
ils  forcent  les  portes  d'une  église  voisine  oii  trois 
proscrits  s'étaient  réfugiés;  ils  les  arrachent  de 
l'autel ,  les  dépouillent,  et  les  assassinent  à  coups 
de  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle ,  que  voyant  passer 
uu  jeune  seigneur  de  la  maison  de  Soltikoff ,  qu'ils 
aimaient,  et  qui  n'était  point  sur  la  liste  de^  pro- 
scrits, quelques  uns  d'eux  ayant  pris  ce  jeune 
honune  pour  Jean  Nariskin  qu'ils  cherchaient , 
ils  le  tuèrent  sur-le-champ.  Ce  qui  découvre  bien 
les  mœurs  de  ces  temps-Ik ,  c'est  qu'ayant  re- 
connu leur  erreur,  ils  portèrent  le  corps  du  jeune 
Soltikoff  k  son  père  pour  l'enterrer ,  et  le  père  mal- 
heureux, loin  d'oser  se  plaindre,  leur  donna  des  ré- 
compenses pour  lui  avoir  rapporte  le  corps  san- 
glant de  son  fils.  Sa  fenune,  ses  filles,  et  lépouse 
du  mort,  en  pleurs,  lui  reprochèrent  sa  faiblesse. 
Attendons  le  t^mps.  de  la  vengeance,  leur  dit  le 
vieillard.  Quelques  strélitz  entendirent  ces  paro- 
les ;  ils  rentrent  furieux  dans  la  chambre ,  traî- 
nent le  père  par  les  cheveux,  et  l'égorgcnt  k  la 
porte  de  sa  maison. 

a  Ou  MaUicof  ;  c*esl  Matthieu  dans  notre  langue. 
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D'autres  stréliti  YODt  chercher  partout  le  mé- 
decin hollandais  Vangad  ;  ils  rencontrent  son  fils, 
ils  lui  demandent  ou  est  son  père;  le  jeune 
homme,  en  tremblant,  répond  qu'il  Tigoore;  et 
sur  cette  réponse  il  est  égorgé.  Us  trouvent  un 
autre  médecin  allemand  :  «  Tu  es  médecin,  lui 
c  diseut-ils;  si  tu  n'as  pas  empoisonné  notre  mal- 
i  tre  Foedor,  tu  en  as  empoisonné  d'autres ,  tu 
«  mérites  bien  la  mort  ;  t  et  ils  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu'ils  cher- 
chaient ,  il  s'était  déguisé  en  mendiant  ;  ils  le  traî- 
nent devant  le  palais  :  les  princesses,  qui  ai- 
maient ce  bon  homme ,  et  qui  avaient  confiance 
en  lui ,  demandent  sa  ^ce  aux  strélitz ,  en  les  as- 
surant qu'il  est  un  fort  bon  médecin,  et  qu'il  a  très 
bien  traité  leur  frère  Foedor.  Les  strélitz  répon- 
dent que  non  seulement  il  mérite  la  mort  comme 
médecin ,  mais  aussi  comme  sorcier,  et  qu'ils  ont 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  séché  et  une 
peau  do  serpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur  faut  abso- 
lument livrer  le  jeune  Ivan  Nariskin ,  qu'ils  cher- 
chent en  vain  depuis  deux  jours,  qu'il  est  sûre- 
ment caché  dans  le  palais ,  qu'ils  y  mettront  le  feu 
si  on  ne  leur  donne  leur  victime.  La  sœur  d'Ivan 
Nariskin ,  les  autres  princesses  épouvantées  vont 
dans  la  retraite  où  Jean  Nariskin  est  caché  ;  le  pa- 
triarche le  confesse ,  lui  donne  le  viatique  et  l'ex- 
trême-onction  ;  après  quoi  il  prend  une  image  de 
la  Vierge  qui  passait  pour  miraculeuse;  il  mène 
par  la  main  le  jeune  homme,  et  s'avance  aux 
strélitz  en  leur  montrant  l'image  de  la  Vierge. 
Les  princesses  en  larmes  entourent  Nariskin ,  se 
nettent  k  genoux  devant  les  soldats ,  les  conju- 
rent ,  au  nom  de  la  Vierge ,  d'accorder  la  vie  a 
leur  parent  ;  mais  les  soldats  l'arrachent  des  mains 
des  princesses ,  ils  le  traînent  au  bas  des  escaliers 
avec  Vangad  :  alors  ils  forment  entre  eux  une  es- 
pèce de  tribunal  ;  ils  appliquent  a  la  question  Na- 
riskin et  le  médecin.  Un  d'entre  eux ,  qui  savait 
écrire ,  dresse  un  procès-verbal  ;  ils  condamnent 
les  deux  infortunés  k  être  hachés  en  pièces;  c'est 
un  supplice  usité  k  la  Chine  et  en  Tartarie  pour 
les  parricides  :  on  l'appelle  le  «upp/iVe  desdix  mille 
morceaux.  Après  avoir  ainsi  traité  Nariskin  et 
Vangad ,  ils  exposent  leurs  têtes ,  leurs  pieds  et 
leurs  mains  sur  les  pointes  de  fer  d'une  balus- 
trade. 

Pendant  qu'ib  assouvissaient  leur  fureur  aux 
yeux  des  princesses ,  d'autres  massacraient  tous 
ceux  qui  leur  étaient  odieux,  ou  suspects  ë 
Sophie. 

Cette  exécution  horrible  finit  par  proclamer 
souverains  les  deux  princes  Ivan  et  Pierre  ■ ,  en 
leur  associant  leur  sœur  Sophie  en  qualité  de  co- 
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régente.  Alors  elle  approuva  tous  leurs  crimes, 
et  les  récompensa ,  confisqua  les  biens  des  pro- 
scrits ,  et  les  donna  aux  assassins;  elle  leur  per- 
mit même  d'élever  un  nKmnment ,  sur  le^iuel  ils 
firent  graver  les  noms  de  ceux  qu'ils  avaieot 
massacrés  conmie  traîtres  k  la  patrie;  elle  leur 
donna  enfin  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
elle  les  remerciait  de  leur  zèle  et  de  lear  i- 
déUté. 


CHAPITRE  V. 

GooTernement  dé  la  princeise  Sophie.  Qoenlle  siD- 
gnUère  de  religion.  ConipinUon. 

Voilk  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  * 
monta  en  elTet  sur  le  trône  de  Russie  sans  être 
déclarée  cxarine ,  et  voilk  les  premiers  exemples 
qu'eut  Pierre  i*''  devant  les  yeux.  Sophie  eat  tous 
les  honneurs  d'une  souveraine  ;  son  baste  sur  ks 
monnaies,  hi  signature  pour  toutes  les  expédi- 
tions, la  première  place  au  conseil,  et  surtout  h 
puissance  suprême.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
fesait  même  des  vers  dans  sa  langue,  écrivait  et 
parlait  bien  :  une  figure  agréable  relevait  encore 
tant  de  talents;  son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples.  Une  jeuœ 
Soltikoiï,  de  la  maison  de  ce  même  Soltikoff,  ^ 
les  strélitz  avaient  assassiné ,  fut  choisie  au  milieu 
de  la  Sibérie ,  où  son  père  conunandait  dans  use 
forteresse,  pour  être  présentée  au  czar  Ivan  a 
Moscou.  Sa  beauté  l'emporta  sur  les  brigues  de 
toutes  ses  rivales.  Ivan  Fépousa  en  4684. 11  sem- 
ble, k  chaque  mariage  d'un  czar,  qu'on  lise  This- 
toire  d'ÂssuéruSy  ou  celle  du  second  Tbéoduse. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  lesstrâiti 
excitèrent  un  nouveau  soulèvement;  et,  qui  k 
croirait?  c'était  pour  la  religion ,  c'était  pour  le 
dogme.  S'ils  n'avaient  été  que  soldats,  ils  Bêle- 
raient pas  devenus  controversistes  ;  mais  ils  étaiait 
bourgeois  de  Moscou.  Du  fond  des  Indes  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe ,  quiconque  se  troufe  ou  se 
met  en  droit  de  parler  avec  autorité  à  la  populace, 
peut  fonder  une  secte  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans 
tous  les  temps,  surtout  depuis  que  la  fureur  do 
dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieux  et  l« 
joug  des  imbéciles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  en  R»" 
sie ,  dans  les  temps  oîi  l'on  disputait  si  la  béné- 
diction devait  se  donner  avec  trois  doigts  ou  avec 
deux.  Un  certain  Abakum,  archiprêtre,  a^*»^ 
dogmatisé  à  Moscou  sur  le  Saint-Esprit,  qui,  «- 

•  Tiré  tout  entier  dos  mémoires  eoroyés  de  Pétenkons^ 
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loD  rETangile,  doit  illmniiier  tout  fidèle;  sur  l'é- 
galilë  des  premiers  chrétiens  ;  sur  ces  paroles  de 
Jésus  :  1/  n'y  aura  pamU  vous  ni  premier  ni 
dernier.  Plusieurs  citoyens ,  plusieurs  strélitz  em- 
brasiàrent  les  opinions  d'Abakum  :  le  parti  se  for- 
tifia :  oncertait  Raspop^  en  fut  lechef" .  Les  sec- 
taires y  enfin ,  entrèrent  dans  la  cathédrale ,  (A  le 
patriarche  et  son  clergé  officiaient  :  ils  le  chassè- 
rent lai  et  les  siens  k  coups  de  pierres ,  et  se  mi- 
rent dévotement  à  leur  place  pour  recevoir  le 
Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le  patriarche  loup  ra* 
tisseur  dans  le  bercail,*  titre  que  toutes  les  com- 
munions se  sont  libéralement  donné  les  unes  aux 
autres.  On  courut  avertir  la  princesse  Sophie  et 
les  deux  jeunes  czars  de  ces  désordres  ;  on  fit  dire 
aoi  autres  strélitz  qui  soutenaient  la  bonne  cause, 
que  les  czars  et  FÉglise  étaient  en  danger.  Le  parti 
des  strélitz  et  bourgeois  patriarcaux  en  vint  aux 
mains  contre  la  faction  des  abaknmistes;  mais 
le  carnage  fut  suspendu  dès  qu'on  parla  de  convo- 
iter un  concile.  Aussitôt  un  concile  s'assemble 
dans  une  salle  du  palais  :  cette  convocation  n'était 
pas  difficile;  on  fit  venir  tous  les  prêtres  qu'on 
trouva.  Le  patriarche  et  un  évéque  disputèrent 
contre  Raspop,  et,  au  second  syllogisme,  on  se 
jeta  des  pierres  au  visage.  Le  concile  finit  par  cou- 
per le  cou  k  Raspop  et  k  quelques  uns  de  ses  fi- 
dèles disciples,  qui  furent  exécutés  sur  les  seuls 
ordres  des  trois  souverains,  Sophie,  Ivan  et 
Pierre. 

Dans- ce  temps  de  trouble ,  il  y  avait  un  knès, 
Chovanskoi ,  qui ,  ayant  contribué  k  l'élévation  de 
la  princesse  Sophie  ;  voulait ,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices ,  partager  le  gouvernement.  On  croit  bien 
qu'il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti 
de  la  dévotion  et  des  raspopites  persécutés  ;  il  sou- 
leva encore  une  partie  des  strélitz  et  du  peuple  au 
aoin  de  Dieu  :  la  conspiration  fut  plus  sérieuse 
qoe  renthousiasme  de  Raspop.  Un  ambitieux  hy- 
pocrite va  toujours  plus  loin  qu'un  simple  fanati- 
i|iie.  Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que 
r^npire  ;  et ,  pour  n'avoir  désormais  rien  à  crain- 
dre,  il  résolut  de  massacrer,  et  les  deux  czars,  et 
Sophie,  et  les  autres  princesses,  et  tout  ce  qui 
était  attaché  k  la  famille  czarienne.  Les  czars  et 
les  princesse  furent  obligés  de  se  retirer  au  mo- 
nastère de  la  Trinité,  k  douze  lieues  do  Moscou. 
C'était  k  la  fois  un  couvent,  un  palais,  une  forte- 
resse ,  comme  Mont-Cassin ,  Gorbie ,  Fulde ,  Kemp- 
ien,  et  tant  d'autres,  chez  les  chrétiens  du  rite 
latin.  Ce  monastère  de  la  Trinité  appartient  aux 
moines  basiliens  ;  il  est  entouré  de  larges  fossés  et 


'  Ma^>ap  f ignlfie  prêtre  exeommniikè  :  et  n*eit  point  un 
^  propre. 
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de  remparts  de  briques  garnis  d*une  artillerie 
nombreuse.  Les  moines  possédaient  quatre  lieues 
de  pays  k  la  ronde.  La  famille  czarienne  y  était  en 
sûreté,  plus  encore  par  la  force  que  par  la  sain- 
teté du  lieu.  De  Ik  Sophie  négocia  avec  le  rebelle , 
le  trompa ,  Tatlira  k  moitié  chemin ,  et  lui  fit  tran- 
cher la  tète ,  ainsi  qu'k  un  de  ses  fils ,  et  k  trente- 
sept  strélitz  qui  raccompagnaient  >. 

Le  corps  des  strélitz ,  k  cette  nouvelle ,  s'apprête 
k  marcher  en  armes  au  couvent  de  la  Trinité  ;  il 
menace  de  tout  exterminer  :  la  famille  czarienne 
se  fortifie  ;  les  boîars  arment  leurs  vassaux  ;  tous 
les  genlilshonunes  accourent;  une  guerre  civile 
sanglante  commençait.  Le  patriarche  apaisa  un 
peu  les  strélitz  :  les  troupes  qui  venaient  contre 
eux  de  tous  côtés  les  intimidèrent  :  ils  passèrent 
enfin  de  la  fureur  k  la  crainte ,  et  de  la  crainte  k 
la  plus  aveugle  soumission  ;  changement  ordinaire 
de  la  multitude.  Trois  mille  sept  cents  des  leurs , 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  se  mi- 
rent une  corde  au  cou ,  et  marchèrent  en  cet  état 
au  couvent  de  la  Trinité,  que  trois  jours  aupara- 
vantrils  voulaient  réduire  en  cendres.  Ces  malheu- 
reux se  rendirent  devant  le  monastère,  portant 
deux  k  deux  un  billot  et  une  hache  ;  ils  se  proster- 
nèrent k  terre ,  et  attendirent  leur  supplice  ;  on 
leur  pardonna.  Ils  s'en  retournèrent  k  Moscou  en 
bénissant  leurs  maîtres ,  et  prêts,  sans  le  savoir, 
k  renouveler  tous  leurs  attentats  k  la  première  oc- 
casion. 

Après  ces  convulsions,  Tétat  reprit  un  exté- 
rieur tranquille  ;  Sophie  eut  toujours  la  principale 
autorité,  abandonnant  Ivan  k  son  incapacité ,  et 
tenant  Pierre  en  tutèle.  Pour  augmenter  sa  puis- 
sance, elle  la  partagea  avec  le  prince  Basile  Gal- 
litzin,  qu'elle  fit  généralissime,  administrateur 
de  rétat,  et  garde  des  sceaux;  homme  supérieur 
en  tout  genre  k  tout  ce  qui  était  alors  dans  cette 
cbur  orageuse ,  poli ,  magnifique ,  n'ayant  que  de 
grands  desseins,  plus  instruit  qu'aucun  Russe, 
parce  qu'il  avait  reçu  une  éducation  meilleure , 
possédant  même  la  langue  latine,  presque  totale- 
ment ignorée  en  Russie;  honune  d'un  esprit  actif, 
laborieux ,  d'un  génie  au-dessus  de  son  siècle ,.  et 
capable  de  changer  la  Russie ,  s'il  en  avait  eu  le 
temps  et  le  pouvoir  comme  il  en  avait  la  volonté. 
C'est  l'éloge  que  fait  de  lui  La  Neuville,  envoyé 
pour  lors  de  Pologne  en  Russie;  et  les  éloges  des 
étrangers  sont  les  moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz  en  dis- 
tribuant les  plus  mutins  dans  des  régiments  en 
Ukraine ,  k  Casan ,  en  Sibérie.  C'est  sous  son  ad- 
ministration que  la  Pologne,  long-temps  rivale  de 
la  Russie,  céda,  en  ^686,  toutes  ses  prétentions 
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sur  les  grandes  proTinces  de  Smolensko  et  ^e  TU-. 
kraine.CeAlaiqai,lepremier,Ûtenvoyeren^687, 
une  ambassade  en  France ,  t>ays  qui  était  depuis 
Tingt  ans  dans  toute  sa  gloire ,  par  les  conquêtes  et 
les  nouveaux  établissements  de  Louis  xiv  ^  par  sa 
magnificence,  et  surtout  par  la  perfection  des 
arts,  sans  lesquels  on  n'a  que  de  la  grandeur,  et 
point  de  gloire  véritable.  La  France  n'avait  eu  encore 
aucune  correspondance  avec  la  Russie ,  on  ne  la 
connaissait  pas  ;  et  l'académie  des  inscriptions  cé- 
lébra par  une  médaille  cette  ambassade ,  comme  si 
elle  fût  venue  des  Indes  ;  mais ,  malgré  la  médaille, 
l'ambassadeur  Dolgorouki  échoua  ;  il  essuya  même 
de  violents  dégoûts  par  la  conduite  de  ses  domes- 
tiques. On  eût  mieux  fait  de  tolérer  leurs  fautes  ; 
mais  la  cour  de  Louis  xivne  pouvait  prévoir  alors 
que  la  Russie  et  La  France  compteraient  un  jour 
parmi  leurs  avantages  celui  d'être  étroitement 
alliées. 

L'état  était  alors  tranquille  au-dedans,  tou- 
jours resserré  du  côté  de  la  Suède ,  mais  étendu 
du  côlé  de  la  Pologne ,  sa  nouvelle  alliée ,  con- 
tinuellement en  alarmes  vers  la  Tartarle-Crim^ , 
et  en  mésintelligence  avec  la  Chine  pour  les  fron- 
tières. 

Ce  qui  était  le  plus  intolérable  pour  cet  empire, 
et  ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était  point  parvenu 
encore  à  une  administration  vigoureuse  et  régu- 
lière ,  c^est  que  le  kan  des  Tartares  de  Crimée  exi- 
geait un  tribut  annuçl  de  soixante  mille  roubles , 
comme  la  Turquie  en  avait  imposé  un  k  la  Po- 
logne, 

La  Tartarie-Crimée  est  cette  même  Chersonèse 
taurique,  célèbre  autrefois  par  le  commerce,  des 
Grecs,  et  plus  encore  par  leurs  fables;  contrée, 
fertile  et  toujours  barbare,  notnmée  Crimée,  du 
titre  des  premiers  kans,  qui  s'appelaient  crim 
^vant  les  conquêtes  des  enfants  de  Gengis.  Cest 
pour  s'afThinchîr^et  se  venger  de  la  honte  d'un  tel 
tribut,  que  le  premier  ministre  Gallitzin  alla  lui- 
même  en  Crimée  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse^. Ces  armées  ne  ressemblaient  en  rien  k 
celles  que  le  gouvernement  entretient  aujour- 
d'hui ;  point  de  discipline,  pas  mémo  de  régiment 
bien  armé,  point  d'habits  uniformes,  rien  de 
régulier,  une  milice  k  la  vérité  endurcie  au  tra- 
vail et  k  la  disette ,  mais  une  profusion  de  baga- 
ges qu'on  ne  voit  pas  même  dans  nos  camps,  où 
règne  le  luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars  qui 
portaient  des  munitions  et  des  vivres  dans  des 
pays  dévastés  et  dans  des  déserts,  nuisit  aux  en- 
treprises sur  la  Crimée.  On  se  trouva  dans  de  vas- 
tes solitudes  sur  la  rivière  de  Samare,  siqis  ma- 
gasins. Gallitzin  fit  dans  ces  déserts  ce  qu'on  n'a 
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point,  je  pense,  fait  aiUeurs  :  0  empktya  trente 
mille  hommes  k  bâtir  sur  la  Samare  une  ville  qd 
pût  servir  d'entrepôt  pour  la  campagne  prochaine: 
elle  fut  oominencée  dès  cette  année,  et  acheTée 
en  trois  mois,  l'année  suivante,  toute  de  boisi 
la  venté  ;  avec  deux  maisons  de  briques  et  des  rem- 
parts de  gazon,  mais  munies  d'artillerie,  et  en 
état  de  défense. 

-Cest  tout  ce  qui  se  fit  de  singulier  dans  cetU 
expédition  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  : 
Ivan  n'avait  que  le  nom  de  czar  ;  et  Pierre ,  âgé  (k 
dix-sept  ans ,  avait  déjk  le  courage  de  rêtrc.  L'en- 
voyé de  Pologne,  La  Neuville,  résidant  alors ^ 
Moscou,  et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passi, 
prétend  que  Sophie  et  Gallitzin  engagèrent  le  noth 
veau  chef  des  strélitz  k  leur  sacrifier  leor  jeone 
czar  :  il  parait  au  moins  que  six  cents  de  ces  stré- 
Utz   devaient    s'emparer   de  sa  personne.  La 
Mémoires  secrets  que  la   oour  de  Rossie  m'i 
confiés  assurent  que  le  parti  était  pris  de  taer 
Pierre  i*'  :  le  coup  allait  être  porté,  et  la  Rosdo 
était  privée  k  jamais  de  la  nouvelle  existence  qu'elle 
a  reçue  depuis.  Le  czar  fut  encore  obligé  de  se 
sauver  au  couvent  de  là  Trinité,  refuge  Mmt 
de  la  cour  menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  con- 
voque les  boîards  de  son  parti,  assemble  une  mi- 
lice, fait  parier  au  capitaine  des  strélitz,  appelle 
k  lui  quelques  Allemands  établis  dans  Moscou  de- 
puis long-temps,  tous  attachés  k  sa  personne, 
parce  qull  favorisait  déjk  les  étrangers.  Sophie  et 
Ivan,  restés  dans  Moscou,  conjurent  le<»rpsd« 
strélitz  de  leur  demeurer  fidèles;  mais  la  cause  de 
Pierre,  qui  se  plaint  d^un  attentat  médité ooDtn 
sa  personne  et  contre  sa  mère,  l'emporte  sarcelle 
d'une  princesse  et  d'un  czar  dont  le  seul  aspcd 
éloignait  les  cœurs.  Tous  les  complices  forent  pu- 
nis avec  une  sévérité  k  laquelle  le  pays  était  ikn 
aussi  accoutumé  qu'aux  attentats.  Qaelqoesuos 
furent  décapités ,  après  avoir  éprouve  le  suppliw 
du  knout  ou  des  batoques.  Le  chef  des  sirëiti  pé- 
rit de  cette  manière  :  on  eoupa  la  hingue  à  d'au- 
tres qu'on  soupçonnait.  Le  prince  Gallrtîin,qui 
avait  un  de  ses  parents  auprès  du  czarPien*» 
obtint  la  vie  ;  mais  dépouillé  de  tons  ses  biens ,  qui 
étaient  immenses  ,  il  fut  relégué  sur  le  cbcmi» 
d'Archangel.  U  Neuville ,  présent  k  toute  cett« 
catastrophe,  dit  qu'on  prononçais  sentence ^Gip 
litzin  en  ces  termes  :  •  H  t'est  ordonné  par  le  ti« 

•  clément  czar  de  to  rendre  k  Karga,  viHe  sous  w 

•  pôle,  et  d'y  rester  le  reste  de  tes  jours.  La  boolé 

•  extrême  de  sa  majesté  t'accorde  trois  soasp«r 

•  jour,  t 

Il  n'y  a  point  de  ville  sous  le  pôle.  Karga  est  « 
soixante  et  deuxième  degré  de  latHude,  ài  d^ 
et  demi  seulementplus  au  nord  que  Moscou.  Ce  ui 
qui  aurait  prononcé  cette  sentence  eûtâéfl»»^ 
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geogrephe  :  on  {(retend  qae  La  NeorHle  a  été 
trompé  par  an  rapport  infidèle. 

Enfin  la  princesse  Sophie  «  fut  reconduite  dans 
MO  monastère  de  Mosooa  :  après  atoir  régne  long- 
temps, ce  diangement  était  un  asseï  grand  snp- 

flke. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  lyan 
n'eut  d'antre  part  an  gouyemement  que  celle  de 
m  son  nom  dans  les  actes  publics  ;  il  mena  nne 
Tieprifée  etmoamten  4696. 


CHAPITRE  yi. 

lègDC  de  Pierre  i«r.  Commeneemeat  de  la 
^tnde  réforme. 

Pierre-lo-Grand  avait  une  taille  haute  ,  déga- 
§»,  bien  formée ,  le  Yisage  noble ,. des  yeux  ani- 
Bés,  an  tempérament  robuste ,  propre  à  tous 
lei  eiercices  et  k  tous  les  travaux  ;  son  esprit  étaU 
JQste,  ce  qui  est  le  fond  de  tous  les  vrais  talents, 
etceUé  justesse  était  mêlée  d'une  inquiétude  qui 
le  portait  k  tout  entreprendre  et  k  tout  faire.  11 
ten  fallait  beaucoup  que  son  éducation  eût  été 
digne  de  son  génie  :  Tintérêt  de  la  princesse  So- 
phie avait  été  surtout  de  le  laisser  daîhs  Figno- 
noce,  et  de  Tabandonner  aux  excès  que  la  jeu- 
nesse,  Foisiveté,  la  coutume,  et  son  rang,  ne 
Rodaient  que  trop  permis»  Cependant  il  était  ré- 
eemmeat  marié  ^,  et  il  avait  .épousé,  comme  tods 
les  autres  cxars,  une  de  ses  sujettes,  fille  du  co- 
lood  Lapuchin  ;  mais  étant  jeune ,  et  n'ayant  eu 
pendant  quelque  temps  d'autre  prérogative  du 
If^  que  celle  de  se  livrer  à  ses  plaisirs ,  les  liens 
iérieQi  du  mariage  ne  le  retinrent  pas  assez.  Les 
plaisirs  de  la  table  avec  quelques  étrangers  attirés 
^  Moscou  par  le  ministre  Gallitzin  ne  firent  pas 
^Qgnrer  qu'il  serait  nn  réformateur  :  cependant , 
n^ks  mauvais  exemples ,  et  même  malgré  les 
Plsûn,  il  s'appliquait  k  Fart  militaire  et  au  gou- 
vernement :  on  devait  déjà  reconnaître  en  lui  le 
senne  d'un  grand  honmie. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui 
^t  saisi  d'un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu'à  la 
<^r  froide  et  à  des  convulsions  quand  il  fallait 
pssser  an  ruisseau,  deviendrait  un  jour  le  meil- 
lenr  homme  de  mer  dans  le  Septentrion.  11  com- 
'^'^  par  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans 
Tean  malgré  son  horreur  pour  cet  clément  ;  Fa- 
version  se  changea  môme  en  un  goftt  dominant. 

l'iporance  dans  laquelle  on  Féleva  le  fesait 
^r.  11  apprit  de  lui-môme,  et  presque  sans 
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maîtres,  asseï  d'allemand  et  de  hollandais  pour 
s'expliquer  et  pour  écrire  intelligiblement  dans 
ces  deux  langues.  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
étaient  pour  lui  les  peuples  les  plus  polis  ;  puis- 
que les  uns  exerçaient  déjk  dans  Moscou  nne  par- 
tie des  arts  qu'il  voulait  faire  naitredans  son  em- 
pire, et  les  autres  excellaient  dans  la  marine, 
qu'il  regardait  comme  Fart  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions,  malgré  les  pen- 
chants de  sa  jeunesse.  Cependant ,  il  avait  toujours 
des  factions  k  craindre ,  l'humeur  turbulente  des 
strélttz  k  réprimer,  et  une  guerre  presque  conti- 
nuelle ooptre  les  Tartares  de  la  Grimée  k  soutenir. 
Cette  guerre  avait  fini,  en  ^689,  par  nne  trêve 
qui  ne  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans  le 
dessein  d'appeler  les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjk  les  méibes  Vues; 
mais  ni  la.fortune  ni'  le  temps  ne  le  secondèrent  ; 
il  transmit  son  génie  k  son  fils,  mais  plus  déve- 
loppé ,  plus  vigoureux ,  plus  opiniâtre  dans  les 
difficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  k  grands  frais 
le  constructeur  Bothler  *,  patron  de  vaisseau,  avec 
des  charpentiers  et  des  matelots ,  qui  bâtirent  sur 
le  Volga  une  grande  frégate  et  un  yacht  :  ils  des- 
cendirent le  fleuve  jusqu'k  Astracan  :  on  devait 
les  employer  avec  des  navires  qu'on  allait  con- 
struire pour  trafiquer  avantageusement  avec  la 
Perse  par  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'é- 
clata la  révolte  de  Stenko-Rasin.  Ce  rebelle  fit 
détruire  les  deux  bâtiments  qu'il  eût  dû  con- 
server pour  son  intérêt;  il  massacra  le  capi- 
taine ;  le  reste  de  l'équipage  se  sauva  en  Perse , 
et  de  Ik  gagna  les  terres  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes.  Un  maître  charpentier,  bon  con- 
structeur, resta  dans  la  Russie,  et  y  fut  long-temps 
ignoré. 

Un  jour  Pierre ,  se  promenant  k  lsma%l-of ,  une 
des  maisons  de  plaisance  de  son  aïeul ,  aperçut 
parmi  quelques  raretés  une  petite  chaloupe  an- 
glaise qu'on  avait  absolument  abandonnée  :  il  de-, 
manda  k  l'Allemand  Timmerman ,  son  maître  de 
mathématiques,  pourquoi  ce  petit  bateau  était  au- 
trement construit  que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la 
ifôska.  Timmerman  lui  répondit  qu'il  était  fait 
pour  aller  k  voiles  et  k  rames.  Le  jeune  prince 
voulut  incontinent  en  faire  Fépreuve;  mais  il 
fallait  le  radouber ,  le  ragréer  :  on  retrouva  ce 
même  constructeur  Brant  ;  il  était  retiré  à  Mos- 
cou :  il  mit  en  état  la  chaloupe,  et  la  fit  voguer 
sur  la  rivière  d'Yauza,  qui  baigne  les  faubourgs 
de  la  ville. 
Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un  grand 

•  Mémoires  de  Pétenbomis  ^  ^  Mosoou. 
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lac  dans  le  Toisinage  da  nionaatère  de  la  Trinité  ; 
il  fit  bâtir  par  Brant  deui/régates  et  trois  yachts, 
et  en  fut  lui-même  le  pilote.  Enfin ,  long-temps 
après ,  en  4  694 ,  il  alla  k  Arcbaugel ,  et  ayant  fait 
construire  un  petit  vaisseau  dans  ce  port  par  ce 
même  Brant,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Glaciale , 
qu'aucun  souTcrain  ne  Tît  jamais  avant  lui  :  il  était 
escorté  d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais  com- 
mandé par  le  capitaine  Jolson,  et  suivi  de  tous  les 
navires  marchands  abordés  à  Archangel.  Déjk  il 
apprenait  la  manceuvre,  et  malgré  rempressement 
des  courtisans  k  imiter  leur  maître ,  il  était  le 
seul  qui  Tapprit. 

Il  n'était  pas  moins  difficile  de  former  des  trou- 
pes de  terre  aiïectionnées  et  disciplinées  que  d'a- 
voir une  flotte.  Ses  premiers  essais  de  marine  sur 
un  lac ,  avant  son  voyage  d' Archangel ,  semblè- 
rent seulement  des  amusements  de  l'enianced'un 
homme  de  génie  ;  et  ses  premières  tentMives  pour 
former  des  troupes  ne  parurent  aussi  qu'un  jeu. 
C'était  pendant  la  régence  de  Sophie  ;  et  si  l'on 
eût  soupçonné  ce  jeu  d'être  sérieux ,  il  eût  pu 
lui  être  funeste. 

Il  donna  sa  confiance  ë  un  étranger  ;  c'est  ce 
célèbre  Le  Port,  d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  Piémont,  transplantée  depuis  près  de  deux 
siècles  k  Genève ,  où  elle  a  occupé  les  premiers 
emplois.  On  voulut  l'élever  dans  le  négoce,  qui 
seul  a  rendu  considérable  cette  ville ,  autrefois 
connue  uniquement  par  la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  .portait  k  de  plus  grandes 
choses ,  lui  fit  quitter  la  maison  paternelle  dès 
l'Age  de  quatorze  ans;  il  servit  quatre  mois  en 
qualité  de  cadet  dans  la  citadelle  de  Marseille  ;  de 
Ta  il  passa  en  BoUaude ,  servit  quelque  temps  vo- 
lontaire, et  fut  blessé  au  siège  de  Grave  sur  la 
Meuse,  ville  assez  forte,  que  le  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre,  reprit  sur  Louis  xiv 
en  4674.  Cherchant  ensuite  son  avancement  par- 
tout oii  l'espérance  le  guidait,  il  s'embarqua, 
en  4675,  avec  un  colonel  allemand  nonuné  Ver- 
stein ,  qui  s'était  fait  donner  par  le  czar  Alexis , 
père  de  Pierre ,  une  conmiission  de  lever  quel- 
ques soldats  dans  les  Pays-Bas,  et  de  les  amener 
au  port  d'Archangel.  Mais  quand  ou  y  arriva  après 
avoir  essuyé  tous  les  pér'ds  de  la  mer ,  le  czar 
Alexis  n'était  plus  ;  le  gouvernement  avait  changé  ; 
la  Russie  était  troublée;  le  gouverneur  d'Archan- 
gel laissa  long-temps  Verstin ,  Le  Fort  et  toute  sa 
troupe  dans  la  plus  grande  misère,  et  les  menaça 
de  les  envoyer  au  fond  de  la  Sibérie  :  chacun  se 
sauva  comme  il  put.  Le  Fort ,  manquant  de  tout , 
alla  k  Moscou ,  et  se  présenta  au  résident  de  Dane- 
marck,  nommé  De  Horn,qui  le  fit  son  secrétaire; 
il  y  apprît  la  langue  russe  ;  quelque  temps  après 
il  trouTa  le  moyen  d'être  présenté  au  czar  Pierre. 


L'alné  Ivan  n*était  pas  ce  qu'A  loi  bUait,  Pierre  ï 
goûta,  et  lui  donna  d'abord  une  compagnie  d'in 
fanterie.  A  peine  Le  Fort  aTaii-il  servi  ;  il  u'éUi 
point  savant  ;  il  n'avait  étudié  k  fond  aucoo  art 
mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de  bi« 
voir.  Sa  conformité  avec  le  czar  était  de  deroi 
tout  k  son  génie  :  il  savait  d'aiUeors  le  hoUandii 
et  l'allemand,  que  Pierre  apprenait,  comme  k 
langues  de  deux  nations  qui  pouvaient  être  utile 
k  ses  desseins.  Tout  le  rendit  agréable  k  Pierre,  i 
s'attacha  k  lui  ;  les  plaisirs  commencèrent  la^ 
veur  et  les  talents  la  confirmèrent  :  il  fat  ooafi 
dent  du  plus  dangereux  dessein  que  pût  former  oi 
czar,  celui  de  se  mettre  en  état  de  casser  un  jou 
sans  péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des  stré 
litz.  Il  en  avait  coûté  la  vie  au  grand  saltao  oi 
padisha  Osman  pour  ayoir  voulu  réformer  les  jt 
nissaires.  Pierre,  tout  jeune  qu'il  était,  8*ypri 
I  avec  plus  d'adresse  qu'Osman.  Il  forma  d'alioit 
dans  sa  maison  de  campagne ,  Préobazinski,  oiu 
compagnie  de  cinquante  de  ses  plus  jeaoes  éo- 
mestiques  ;  quelques  enfants  de  bolards  foml 
choisis  pour  en  être  officiers  :  mais,  pour  ap- 
prendre à  ses  bolards  une  subordination  qn  ils  m 
connaissaient  pas ,  il  les  fit  passer  par  tous  ks 
grades,  et  lui-môme  en  donna  l'exemple,  serranl 
d'abord  conune  tambour,  ensuite  soldat,  stfgeni 
et  lieutenant  dans  la  compagnie.  Rien  n'était  plus 
extraordinaire  ni  plus  utile  :  les  Rosses  avaieot 
toujours  fait  la  gu^re  comme  nous  la  faisions  dn 
temps  du  gouyernement  féodal,  lorsque  de$ sei- 
gneurs sans  expérience  menaient  au  combat  Ats 
vassaux  sans  discipline  et' mal  armés;  mêlbode 
barbare,  suffisante  contre  des  armées  pareilb, 
impuissante  contre  des  troupes  régulières. 

Cette  compagnie ,  formée  par  le  seul  Pierre,  isl' 
bientêt  nombreuse,  et  devint  depuis  le  rogiinfo^ 
des  gardes  Préobazinski.  Une  autre  compagnie; 
formée  sur  ce  modèle,  devint  l'autre  n^mentdes 
gardes  Semenouski. 

Il  y  avait  déjk  un  régiment  de  cinq  mille  bonunff 
sur  lequel  on  (MHivait  compter,  formé  par  le  géné- 
ral Gordon,  Ecossais,  et  composé  prcsgne  ton* 
entier  d'étrangers.  Le  Fort ,  qui  avait  porté  1» 
armes  peu  de  temps,  mais  qui  était  capable  de 
tout,  se  chargea  de  lever  un  régiment  de  doow 
mille  hommes  ;  et  il  en  vint  k  bout;  cinq  oolon« 
furent  établis  sous  lui  ;  il  se  vit  tout  don  coep 
général  de  cette  petite  armée ,  levée  en  effet  conif* 
les  stréliU  autant  que  contre  les  ennemis  de  feta^ 

Ce  qu'on  doit  remarquer  -,  et  ce  qui  conww 
bien  1  erreur  téméraire  de  ceux  qui  prêuaià^ 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  ses  so^ 
avaient  coûté  peu  d'hommes  k  la  Franchi  c 

■  MaDQtertl  do  général  Le  Fort 
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que  le  Uers  de  celle  armoe,  «ppdëe  rëginieiil, 
fat  composé  de  Français  rëfagiés.  Le  Forl  exerça 
a  ooaTelle  Iroupe  comme  s'il  n'eûl  jamais  ea 
d*aatre  professioa. 

Pierre  Youlat  voir  une  de  ces  imagesdela  guerre, 
on  de  ces  camps  donl  rasage  coimnençail  k  s'io- 
trodoire  en  lemps  de  paix.  On  oonstniîsil  on  forl, 
qo^ane  parlie  de  ses  nouvelles  Iroupes  devait  de- 
ièodre ,  et  que  Taulre  devait  attaquer.  La  diiïé- 
r^iee  eoire  ce  camp  et  les  autres  fut  qu'au  lieu 
de  rimage  d'un  combat  ",  on  donna  un  combat 
réel,  dans  lequel  il  y  eut  des  soldats  de  tués  et 
beaucoup  de  blessés.  Le  Fort ,  qui  commandait 
Fatlaque  y  reçut  une  blessure  considérable.  Ces 
jeux  sanglants  devaient  aguerrir  les  troupes;  ce- 
pendant il  fallut  de  longs  travaux,  et  même  de 
longs  malheurs,  pour  en  venir  k  bout.  Le  czar 
mêla  ces  f<&tes  guerrières  aux  soins  qu'il  se  don- 
lail  pour  la  marine  ;  et  comme  il  avait  fait  Le 
Fort  général  de  terre  sans  qu'il  eût  encore  com- 
mandé,, il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eût  Jamais  con- 
dait  on  vaisseau  :  mais  il  le  voyait  digne  de  l'un 
et  de  raaire.  11  est  vrai  que  cet  amiral  était  sans 
ioCle  y  el  que  ce  général  n'avait  d'armée  que  son 
régiment. 

On  réformait  peu  k  peu  le  grand  abus  du  mili- 
taire, celle  indépendance  des  boiards  qui  ame- 
Dâieat  11  Tannée  les  milices  de  leurs  paysans  :  c'é- 
tait le  véritable  gouvernement  des  Francs,  des 
Bons,  des  Goths  et  des  Vandales;  peuples  vain- 
queurs de  l'empire  romain  dans  sa  décadence ,  et 
qui  eussent  été  exterminés ,  s'ils  avaient  eu  à  com- 
battre les  anciennes  légions  romaines  disciplinées, 
ou  des  années  telles  que  celles  de  nos  jours. 

Bienlôl  l'amiral  Le  Fort  n'eut  pas  tout  li  fait 
m  vain  titre;  il  fit  construire  par  des  Hollandais 
el  des  Vénitiens  des  barques  longues ,  et  même 
deux  vaisseaux  dWviron  trente  pièces  de  canon, 
k  rembouçbure  de  la  Veronise,  qui  se  jette  dans 
le  Tanals  ;  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le 
ienve ,  el  tenir  en  respect  les  Tarlares  do  la  Cri- 
mée. Les  hostilités  avec  ces  peuples  se  renouve- 
laient tous  les  jours.  Le  czar  avait  k  choisir,  en 
4689 ,  entre  la  Turquie,  U  Suède  et  la  Chine,  k 
qui  il  ferait  la  guerre.  Il  faut  commencer  parfaire 
voir  en  quels  termes  il  était  avec  la  Chine ,  et  quel 
fut  le  premier  traité  de  paix  que  firent  les  Chinois. 


CHAPITRE  VIL 

Coogrèiettitlié  avte  lit  €lilaott«. 

On  doit  d'abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  limites  de  l'empire  chinob  et  de  l'empire  russe. 

a  ■annicrit  du  génértl  Le  Fort. 


Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  proprement  dite, 
et  qu'on  a  laissé  loin  au  midi  cent  hordes  de  Tar- 
lares, cahnoucks  blancs,  calmoucks  nours,  roon- 
guls  mabométans ,  mooguls  nommés  idolâtres ,  on 
avance  vers  le  ^50^  degré  de  longitude,  et  au 
52*  de  latitude,  sur  le  fleuve  d^Amur  ou  d'Amour. 
Au  nord  de  ce  fleuve  est  une  grande  chaîne  de  mon  - 
tagnes  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Glaciale  par-delà 
le  cercle  polaire.  Ce  fleuve,  qui  coule  l'espace  de 
cinq  cents  lieues  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tarta- 
ne chinoise ,  va  se  perdre ,  après  tant  de  détours , 
dans  la  mer  de  Kamtschatka.  On  assure  qu'à  son 
embouchure  dans  cette  mer  on  pèche  quelquefois 
un  poisson  monstrueux,  beaucoup  plus  gros  que 
l'hippopotame  du  NU,  el  dont  lamftchoireestd'un 
ivoire  plus  dur  et  plus  parfait  *.  On  prétend  que 
cet  ivoire  fesait  autrefois  un  objet  de  commerce , 
qu'im  le  transportait  par  hi  Sibérie ,  et  que  c'est 
la  raison  pour  laquelle  on  en  trouve  encore  plu- 
sieurs morceaux  enfouis  dans  les  campagnes.  C'est 
cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà  parlé  '  ; 
mais  on  prétend  qu'autrefois  il  y  eut  des  éléphants 
en  Sibérie  ;  que  des  Tarlares  vainqueurs  des  Indes 
amenèrent  dans  la  Sibérie  plusieurs  de  ces  ani- 
maux ,  dont  les  os  se  sont  conservés  dans  la  terro. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir  par 
les  Tarlares  mantchoux,  et  le  fleuve  du  Dragon 
par  les  Chinois. 

C'était  ^  dans  ces  pays  si  long-temps  inconnus 
que  la  Chine  et  la  Russie  se  dbputaient  les  limites 
de  leurs  empires.  La  Russie  possédait  quelques 
forts  vers  le  fleuve  d'Amour,  k  trois  cents  lieues  de 
la  grande  muraille.  11  y  eut  beaucoup  d'hostilités 
entre  les  Chinois  et  les  Russes  au  sujet  de  ces  forts: 
enfin  les  deux  états  entendirent  mieux  leurs  inté- 
rêts; l'empereur  Kang-hi  préféra  la  paix  et  le 
commerce  à  une  guerre  inutile.  11  envoya  sept 
ambassadeurs  a  Nipchou ,  l'un  de  ces  établisse- 
ments. Ces  ambassadeurs  menaient  environ  dix 
miUt:  honmies  avec  eux,  en  comptant  leur  escorte. 
C'était  là  le  faste  asiatique;  mais  ce  qui  est  très 
remarquable,  c'est  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple 
dans  les  annales  de  l'empire  d'une  ambassade  vers 
une  autre  puissance  :  ce  qui  est  encore  unique, 
c'est  que  les  Chinois  n'avaient  jamais  fait  de  traité 
de  paix  depuis  la  fondation  de  l'empire.  Deux  fois 
subjugués  par  les  Tartares,  qui  les  attaquèrent  et 
qui  les  domptèrent,  ils  ne  firent  jamais  la  guerre 
à  aucun  peuple,  excepté  à  quelques  hordes,  ou 

a  Tiré  dei  mémoires  enroyés  de  la  Chine ,  de  eeax  de 
Pétersboorg ,  et  des  letuee  rapportées  dans  VaUtoiriB  de  la 
ClUne,  compilée  par  Du  Halde. 

'  11  est  apparent  qu'on  voulait  parler  des  morses  oo  Taches 
marines,  animaux  amphU>ies,  qui  ont  à  la  mâchoire  s«pé- 
rieore  deux  longues  et  fortes  défenses  dirigées  do  haut  en 
bas  en  sens  contraire  de  celles  des  éléphants,  et  dont  11?olre 
05i  aussi  beau  et  aussi  dur.  K. 

b  Mémoires  des  Jésuites  Péreira  et  GerbUlon. 
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bientôt  rabjugaées,  oa  bientôt  abandonnées  \ 
eUes-mômes  sans  aacun  traité.  Ainsi,  cette  nation 
si  renommée  pour  la  morale  ne  connaissait  point 
ce  que  nons  appelons  droit  des  gens,  c'est-inlire 
ces  règles  incrtaines  de  la  guerre  et  de  la  paix , 
ces  droits  des  ministres  publics,  ces  formoleade 
traités,  les  obligations  qui  en  résultent,  les  dispu- 
tes sur  la  préséance  et  le  point  d'honneur. 

En  quelle  langue,  d'ailleurs,  les  Chinois  pou- 
yaient-ils  traiter  avec  les  Russes  au  milieu  des 
déserts?  Deux  jésuites,  Tun  portugais,  nonmié 
Péreira,  Tautre  français,  nommé  Gerbiilon,  partis 
de  Pékin  avec  les  ambassadeurs  chinob,  leur 
aplanirent  toutes  ces  difficultés  nouvelles,  et  furent 
les  véritables  médiateurs.  Ils  traitkent  en  latin 
avec  un  Allemand  de  Tambassade  russe,  qui  sa- 
vait cette  langue.  Le  dhef  de  Fambassade  russe 
était  GoUovin,  gouverneur 4e Sibérie;  il  étala  une 
plus  grande  magnificence  que  les  Chinois,  et  par 
Ik  donna  une  noble  idée  de  son  empire  k  ceux  qui 
s'étaient  crus  les  seuls  puissants  sur  la  terre.  Les 
deux  jésuites  réglèrent  les  limites  des  deux  do- 
minations ;  elles  furent  posées  k  la  rivière  de 
Kerbechi,  près  de  l'endroit  même  où  Ton  n^o- 
ciait.  Le  midi  resta  aux  Chinois,  le  nord  aux 
Russes.  11  n'en  coûta  k  ceux-ci  qu'une  petite  for- 
teresse qui  se  trouva  bâtie  au-delk  des  limites;  on 
jura  une  paix  éternelle;  et,  après  quelques  con- 
tesiations,  les  Russes  et  les  Chinois*  la  jurèrent  & 
au  nom  du  môme  Dieu  en  ces  termes  :  t  Si  quel- 
f  qu'un  a  jamais  la  pensée  secrète  de  rallumer  le 
f  fou  de  la  guerre ,  nous  prions  le  Seigneur  sou- 

•  verain  de  toutes  choses,  iqui  connaît  les  cœurs, 

•  de  punir  ces  traîtres  par  une  mort  précipitée,  t 

Cette  formule ,  commune  k  des  Chinois  et  k  dc^ 
chrétiens ,  peut  faire  connaître  deux  choses  im- 
portantes :  la  première  que  le  gou^pmcment  chi- 
nois n'est  ni  athée  ni  idolâtre ,  comme  on  l'en  a 
si  souvent  accusé  par  des  imputations  contradic- 
toires ;  la  seconde ,  que  tous  les  peuples  qui  culti- 
vent leur  raison  reconnaissent  en  effet  le  même 
Dieu ,  malgré  tous  les  égarements  de  cette  raison 
mal  instruite.  La  traité  fut  rédigé  en  latin  dans 
deux  exemplaires.  Les  ambassadeurs  russes  signè- 
rent les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura  ;  et 
les  Chinois  signèrent  aussi  la  leur  les  premiers , 
selon  l'usage  des  nations  de  l'Europe  qui  traitent 
de  couronne  k  couronne.  On  observa  un  autre 
usage  des  nations  asiatiques  et  des  premiers  âges 
du  monde  connu  ;  le  traité  fut  gravé  sur  deux  gros 
marbres  qui  furent  posés  pour  servir  de  bornes 
aux  deux  empires  *.  Trois  ans  après  le  czar  envoya 
le  Danois  llbrand  Ide  en  ambassade  k  la  Chine ,  et 

■  lew,  8  teptembre  (n.  rt.),  Mémoires  de  la  Chine. 
•  Les  colonnes  ne  furent  point  élerées,  si  on  en  croU  Taa- 
teur  de  la  nouvelle  Bietolre  de  Russie.  U. 


le  commerce  établi  a  subsisté  depuis  avee  im- 
tage  jusqu'k  une  rupture  entre  la  Rnasie  el  li 
Chine  en  4722  ;  mais  après  cette  mterraptioDfl 
a  repris  une  nouvelle  vigueur. 


CHAPITRE  Vm. 

Bxpédltlon  vert  les  Palai-Méotides.  GonqnAle  d'iaf.Lt 
èxar  envoie  des  Jeanet  gens  s*iiistniire  dans  kspiji 
ètrangen. 

U  no  fut'  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  a?ec  b 
Turcs  ;  le  temps  même  paraissait  veno  de  $'ët 
ver  sur  leurs  ruines.  Venise ,  accablée  par  m, 
commençait  k  se  relever.  Le  même  Moroâiii  qii 
avait  rendu  Candie  aux  Turcs ,  leur  prentitie  Pé- 
loponèse;  et  cette  conquête  lui  mérita  le  sonionià 
Péloponésiaque ,  honneur  qui  rappelait  leteofi 
de  la  république  romaine.  L'mnpereor  d'iOe- 
magne ,  Léopold ,  avait  quelques  succès  cost» 
l'empire  turc  en  Hoiâgrie  ;  et  les  Polonabrepoô- 
saient  au  moins  les  courses  des  Tartares  de  Criffiée. 

Pierre  profita  de  ces  circonstances poor  agoenir 
ses  troupes ,  et  pour  se  donner  >  s'il  jwnait 
l'empire  de  la  mer  Noire.  Le  général  Gordon  lQa^ 
cha  le  long  du  Tanaîs ,  vers  Axof ,  avec  son  graJ 
régiment  d^  cinq  mille  hommes;  le  géoéral  U  Fad 
avec  le  sien  de  douze  mille,  un  corps  de  strâitt 
commandé  par  Sheremeto  *  et  Shein  oâpiastt 
de  Prusse  ;  un  corps  de  Cosaques ,  un  grand  in» 
d'artillerie  :  tout  fut  prêt  pour  cette  JexpéditiM^ 

Cette  grande  armée  s'avance  sous  lesordresà 
maréchal  Sheremeto ,  au  commencement  de  Téli 
^695,  versÂzof,  k  l'embouchure  du  Tanûs.^ 
k  l'extrémité  des  Palus-Méôtides ,  qu'on  nooMie 
aujourd'hui  la  mer  de  Zabache.  Le  cm  ^^ 
l'armée,  mais  en  qualité  de  volontaire,  too^ 
long-temps  apprendre  avant  décommander.!^ 
dant  la  marche  on  prit  d'assaut  deux  toonqv^i^ 
Turcs  avaient  bâties  sur  les  deux  bords  dnik^v^ 

L'entreprise  était  difficile  ;  hi  place ,  asezbiA 
fortifiée ,  était  défendue  par  une  garoisûo  w^ 
brcuse.  Des  barques  longues,  semblables aui^ 
qu^  turques,  construites  par  desYéDitiois.<^ 
deux'  petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  sorii 
de  la  Véronise,  ne  furent  pas  assez  têtprSts.H 
ne  purent  entrer  dans  la  mer  d'Azof.  Toul  ao- 
mcncement  éprouve  toujours  des  obstacles.  1^ 
Russes  n'avaient  point  encore  (ait  de  si^i^ 
lier.  Cet  essai  ne  fut  pas  d'abord  beureox. 

Un  nommé  JaoDb,  natif  de  Dantzick,  diriH 
l'artillcne  sous  le  commandementdugéoéraISbaB; 
car  on  n'avait  guère  que  des  étnûigerspoorpriB- 

a  Sheremetow,  on  Sheremeto^  on,  i^ivaDt  ine  aiM^ 
Craplie,  Cseremetofr.  •  b  1691. 
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e^wx  artllleiirs,  pour  ingénieurs ,  comme  pour 
pOotes.  Ce  Jaoob  fut  condamné  au  cliâtiment  des 
btloqaes,  par  son  général  Slieiu,  Fmssien.Lecom- 
mandemeot  alors  semblait  affermi  par  ces  rigueurs. 
Les  Rosses  s'y  soumettaient,  malgré  leor  penchant 
pour  les  séditions,  et  après  ces  châtiments  ils  ser- 
Taient  comme  k  Tordinaire.  Le  Dantzickois  pensait 
aotranent;  il  voulat  se  venger;  il  eucloua  le 
cîDon ,  se  jeta  dans  Azof ,  embrassa  la  religion  mu- 
sulmane, et  défendit  la  place  avec  succès.  Cet 
eiemple  fait  voir  que  Fhumanité  qu'on  exerce  âu- 
joQnTboi  en  Russie  est  préférable  aui  anciennes 
eroantés,  et  retient  mieux  dans  le  devoir  les  hom- 
msqai/avec  une  éducation  heureuse,  ont  pris 
des  seutiments  d'honneur.  L'extrême  rigueur  était 
dors  nécessaire  envers  le  bas  peuple  :  mais 
fHDd  les  mœurs  ont  changé ,  Fimpératrice  ÉUsa- 
iieth  a  achevé  par  la  clémence  Touviage  que  son 
pireconunença  par  les  lois.  Cette  indulgence  a  été 
lâne  poussée  k  an  point  dont  il  n'y  a  point 
<f exemple  dans  l'histoire  d'aucun  peuple.  Elle  a 
promis  qne  pendant  son  règne  personne  ne  serait 
poni  de  mort ,  et  a  tenu  sa  promesse.  Elle  est  la 
première  souveraine  qui  ait  ainsi  respecté  la  vie 
des  hommes.  Les  malfaiteurs  ont  été  condamnés 
«aminés ,  aux  travaux  publics  ;  leurs  châtiments 
soaldevenas  utiles  à  l'état  :  institution  non  moins 
^  qn'hnmaine.  Partout  ailleurs  on  ne  sait  que 
toer  on  criminel  avec  appareil ,  sans  avoir  jamais 
^pêché  les  crimes.  La  terreur  de  la  mort  fait 
ittMos  d'impression  peut-être  sur  des  méchants  y 
pour  le  plupart  fainéants ,  que  la  crainte  d'un 
diâliment  et  d'un  travail  pénible  qui  renaissent 
•ooslesjoors. 

IW  revenir  au  siège  d'Âxof,  soutenu  désor- 
BKtis  par  le  même  homme  qui  avait  dirigé  leis  at- 
l^oes ,  on  tenta  vainement  un  assaut ,  et  après 
>voir  perdu  beaucoup  de  monde ,  on  fut  obligé  de 
Iwer  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le 
<^ctèrede  Pierre.  11  conduisit  une  armée  plus 
<^dérable  encore  devant  Âzof  au  printemps  de 
^696.  Le  czar  Ivan  son  frère  venait  de  mourir. 
Q^ique  son  autorité  n'eût  pas  été  gênée  par  Ivan 
^  n'avait  que  le  nom  de  czar,  elle  l'avait  toujours, 
^  on  peu  par  les  bienséances.  Les  dépenses  de  la 
'^n  d'Ivan  retournaient  par  sa  mort  à  l'entre- 
^  de  Farmée  ;  c'était  un  secours  pour  un  état 
^1  n'avait  pas  alors  d'aussi  grands  revenus  qu'au- 
i**^'hnl.  Pierre  écrivit  k  l'empereur  Léopold , 
^^états-généraux,  k  l'électeur  de  Brandebourg, 
P^  en  obtenir  des  ingénieurs ,  des  artilleurs , 
^gensdemer.  Il  engageai  sa  solde  des  Calmouks 
^t  la  cavalerie  est  très  utile  contre  celle  des 
TirUmde  Crimée. 

^succès  le  phis  flatteur  pour  le  czar  fut  celui  de 


sa  petite  flotte,  qui  fut  enfin  comi^ète  et  biengoo- 
yernée.  Elle  battit  les  saîques  turques  envoyées  de 
Constantinople ,  et  en  prit  quelques  unes.  Le  siège 
fut  poussé  régulièrement  par  tranchées ,  non  pas 
tout  à  fait  selon  notre  méthode  ;  les  tranchées 
étaient  trois  fois  plus  profondes ,  et  les  parapets 
étaient  de  hauts  remparts.  Enfin  les  assiégés  ren- 
dirent la  place  le  4  8  juillet,  n.  st.&,  sans  aucun  hon- 
neur de  la  guerre,  sans  emporter  ni  armes  ni  mu* 
nitions,  et  ils  furent  obligcb  de  livrer  le  transfuge 
Jacob  aux  assiégeants. 

Le  czar  voulut  d'abord,  en  fortifiant  Azof,  en 
le  couvrant  par  des  forts ,  en  creusant  un  port  ca- 
pable de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux ,  se  ren- 
dre maître  du  détroit  de  Cafla ,  de  ce  Bosphore 
cimmérien  qui  donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin , 
lieux  célèbres  autrefois  par  les  armements  de  Mi- 
thridate.  Il  laissa  trente-deux  saîques  armées  de- 
vant Azof  ^,  et  prépara  tout  pour  former  contre 
les  Turcs  une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de  soixante 
pièces  de  canon ,  et  de  quarante  et  un  portant  de- 
puis trente  jusqu'à  cinquante  pièces  d'artillerie, 
n  exigea  que  les  plus  grands  seigneurs ,  les  plus 
riches  négociants,  contribuassent  li  cet  armement; 
et  croyant  que  les  biens  des  ecclésiastiques  devaient 
servir  ë  la  cause  connnune,  il  obligea  le  patriarche, 
les  évêques ,  les  archimandrites ,  h  payer  de  leur 
argent  cet  effort  nouveau  qu'il  fesait  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie  et  pour  l'avantage  de  la  chré- 
tienté. On  fit  faire  par  des  Cosaques  des  bateaux 
légers  auxquels  ils  sont  accoutumés,  et  qui  peuvent 
côtoyer  aisément  les  rivages  de  la  Crimée.  La  Tur 
quie  devait  être  alarmée  d'un  tel  armement ,  le 
premier  qu'on  eût  jamais  tenté  sur  les  Palus-Méo- 
tides.  Le  projet  était  de  chasser  pour  jamais  les 
Tartares  et  les  Turcs  de  la  Crimée ,  et  d'établir  en- 
suite un  grand  commerce  aiséet  libre  avec  la  Peree 
par  la  Géorgie.  C'est  le  même  commerce  que  fi- 
rent autrcTois  les  Grecs  kColchos,  et  dans  cette 
Chersonèse-taurique  que  le  czar  semblait  devoir 
soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il  voulu 
accoutumer  son  peuple  i  la  gloire  comme  aux  tra- 
vaux, n  fit  entrer  \k  Moscou  son  armée  sous  des  arcs 
de  triomphe,  au  milieu  des  feux  d'artifice  et  de 
tout  ce  qui  put  embellir  cette  fête.  Les  soldats  qui 
avaient  combattu  sur  les  saîques  vénitiennes  con- 
tre les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe  sépa- 
rée ,  marchèrent  les  premiers.  Le  maréchal  Shere- 
metô,  les  généraux  Gordon  et  Shein,  l'amiral  Le 
Fort,  les  autres  officiers  généraux,  précédèrent 
dans  cette  pompe  le  souverain  ,  qui  disait  n'avoir 
point  encore  de  rang  dans  l'armée^  et  qui,  par 


»160S. 

b  Ménioirct  de  Le  Fort. 
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oel  exemple,  voumit  tEdro  sentir  k  tonte  la  noMeBse 
qa*il  faut  mériter  les  grades  militaires  poar  en 
jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  qnelqne  chose 
des  anciens  Romains;  il  lenr  ressembla  sortent 
en  ce  qoe  les  triomphateurs  exposaient  dans  Rome 
les  yaincns  anx  regards  des  peuples,  et  les  livraient 
quelquefois  à  la  mort  :  les  esclaves  faits  dans  cette 
expédition  suivaient  l'armée;  et  ce  Jacob  qui  ra- 
yait trahi  était  mené  dans  un  chariot  sur  lequel 
on  avait  dressé  une  potence,  k  laqneUe  il  fut  en- 
suite attaché  après  avoir  souffert  le  supplice  de 
hiroue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Russie. 
La  légende  russe  est  remarquable  :  t  Pierre  i*', 
f  empereur  de  Moscovie,  toujours  auguste.» 
Sur  le  revers  est  Axof ,  avec  ces  mots  :  t  Vain- 
t  queur  par  les  flammes  et  les  eaux.  » 

Pierre  était  affligé ,  dans  ce  succès ,  do  ne  voir 
ses  vaisseaux  et  ses  plères  de  la  mer  d'Azof  bâtis 
que  par  des  mains  étrangères.  Il  avait  encore  au- 
tant d'envie  d'avoir  un  port  sur  la  ûier  Baltique 
que  sur  le  Pont-Euxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars -1697,  soixante 
jeunes  Russes  du  régiment  de  Le  Fort  en  Italie, 
la  plupart  k  Venise,  quelques  uns  k  Livoume, 
pour  y  apprendre  la  marine  et  la  construction  des 
galères;  il  en  fit  partir  quarante  autres^  pour 
slnstruire  en  Hollande  de  la  fabrique  et  de  la  ma- 
noeuvre des  grands  vaisseaux  :  d'autres  furent  en- 
voyés en  Allemagne  pour  servir  dans  les  armées 
de  terre ,  et  pour  se  former  k  la  discipline  alle- 
mande. Enfin  il  résolut  de  s'éloigner  quelques  an- 
nées de  ses  états,  dans  le  dessein  d'apprendre  k 
les  mieux  gouverner.  U  ne  pouvait  rénster  au 
violent  désir  de  s'instruire  par  ses  yeux ,  et  même 
par  ses  mains,  de  la  marine  et  des  arts  qu'il  vou- 
lait établir  dans  sa  patrie.  U  se  proposa  de  voya- 
ger inconnu  en  Danemarck,  dans  le  Brandebourg, 
en  Hollande,  k  Vienne ,  k  Venise ,  et  k  Rome.  U 
n'y  eut  que  la  France  et  l'Espagne  qui  n'entras- 
sent point  dans  son  plan  :  l'Espagne,  parce  que  ces 
arts  qu'il  cherchait  y  étaient  alors  trop  négligés  ; 
et  la  France ,  parce  qu'ils  y  régnaient  peut  être 
avec  trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de  Louis  xiv, 
qui  avait  choqué  tant  de  potentats ,  convenait  mal 
k  la  simplicité  avec  laquelle  il  comptait  faire  ses 
voyages.  De  plus ,  il  était  lié  avec  la  plupart  de 
toutes  les  puissances  chez  lesquelles  il  allait ,  ex- 
cepté avec  la  France  et  avec  Rome.  Il  se  souve- 
nait encore  avec  quelque  dépit  du  peu  d'égards 
que  Louis  xiv  avait  eu  pour  l'ambassade  de  i  687, 
qui  n'eut  pas  autant  de  succès  que  de  célébrité  ;  et 
enfin  il  prenait  déjk  le  parti  d'Auguste ,  électeur 

»  Mannscril  do  général  Le  Fort. 


de  Saxe,  k  qui  le  prince  de  Gmti  disputait  la  coi- 
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YoyaaM  de  Pierre-le-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'états  et  tail 
de  cours ,  en  simple  particulier,  il  se  mit  Im^ 
même  ^  k  la  suite  de  trois  ambassadeurs,  oomiM 
il  s'était  mis  k  la  suite  de  ses  généraux  a  son  en- 
trée triomphante  dans  Moscou. 

^  Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  génénl  U 
Fort,  le  boîard  Alexis  Gollovin ,  commissaire gé* 
néral  des  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibérie,  k 
môme  qui  avait  signé  le  traité  d'une  paix  perpé^ 
tuelle  avec  les  plénipotentiaires  de  kCbine,  rai 
les  frontières  de  cet  empire ,  et  Vonitsin ,  diaàeil 
secrétaire  d'état,  long-temps  employé  dans  kl 
cours  étrangères.  Quatre  premiers  secrétaires, 
douze  gentilshonunes,  deux  pages  poor  chaque 
ambassadeur,  une  compagnie  de  cinquante  g»^ 
des  avec  leurs  officiers,  tous  du  régiment  préoi 
bazinski,  composaient  la  suite  principale  de  cett« 
ambassade  ;  il  y  avait  en  tout  deux  cents  pcrsoo^ 
nés;  et  le  cxar,  se  réservant  pour  tous  domesti^ 
ques  un  valet  de  chambre ,  un  homme  de  livrée, 
et  un  nain,  se  confondait  dans  la  foule.  Cétaltone 
chose  inouïe  dans  Thistoire  du  monde,  qa'uDroi 
de  vingt-cinq  ans  qui  abandonnait  ses  royaoïiMS 
pour  mieux  régner.  Sa  victoire  sur  les  Tores  et  1» 
Tartares ,  l'éclat^de  son  entrée  triomphante  ï  Ho*- 
cou,  les  nombreuses  troupes  étrangères  aiïectioo- 
nées  k  son  service,  la  mort  d'Ivan,  son  frère, h 
clôture  de  la  princesse  Sophie,  et  plus  encore ia 
respect  général  pour  sa  personne ,  devaient  loi 
répondre  de  la  tranquillité  de  ses  étals  pendant 
son  absence.  Il  confia  la  régence  au  boiard  Streck- 
nef  et  au  knès  Romadonoski,  lesquels  devaient, 
dans  les  affaires  importantes ,  délibrer  avec  d'an- 
tres bolards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Gordon  res- 
tèrent k  Moscou  pour  assurer  la  tranquillité  de  It 
capitale.  Les  strelitz ,  qui  pouvaient  la  troubler, 
furent  distribués  sur  les  frontières  de  laCrimef, 
pour  conserver  la  conquêted' Azor,et  poarréprifli«f 
lesincursionsdesTatares.  Ayantainsi  poarroM 
il  se  livrait  k  son  ardeur  de  voyager  et  de  s'instrolrf • 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte  de  ta 
sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps  le  ««^ 
dans  tous  ses  grands  projets,  et  enfin  les  seconda; 
qui  détrôna  le  roi  de  Pologne  Auguste,  donna  ta 


1 1097.—  b  Mémoiret  dePéienbonig  et 
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eMiroDoek  Stanislas,  et  la  lai  Ata;  qui  fit  du  roi 
de  Suède,  Charles  xn,  le  premier  des  conqué- 
rants pendant  neuf  années,  et  le  plus  malheareux 
des  rois  pendant  neof  autres;  il  est  nécessaire, 
poor  entrer  dans  le. détail  de  ces  événements ,  de 
reprèenter  ici  en  qudle  situation  était  alors  FEu- 
rope. 

Le  sultan  Mustapha  u  régnait  en  Turquie.  Sa 
faible  administration  ne  fesait  de  grands  eff<M'ts, 
ni  contre  Tempereur  d* Allemagne ,  Léopold ,  dont 
bannes  étaient  heureuses  en  Hongrie,  ni  contre 
ieoar,  qoi  Tenait  lui  enlever  Âzof ,  et  qui  mena- 
fait  le  Pont-Euxin,  ni  même  contre  Venise,  qui 
ttSo  s'était  emparée  de  tout  le  Péloponèse. 
JeanSobieski,  roidePologne,k  jamais  célèbre 
pirb  victoire  de  Ghoczim,  et  par  la  délivrance 
èYienne,  était  mortlen  juin  4696;  et  cette 
wmm  était  disputée  par  Auguste ,  électeur  de 
Sue,  qui  remporta,  et  par  Armand,  prince  de 
Cooti,  qui  n'eut  que  Thonneur  d*ètre  élu. 
La  Suède  venait  de  perdre  ■  et  regrettait  peu 
ûttries  XI,  premier  souverain  véritablement  ab- 
»la  dans  ce  pays ,  père  d'mi  roi  qui  le  fut  davan- 
^j  et  avec  lequel  s'est  éteint  le  despotisme.  U 
i>i«ait  sur  le  trône  Charles  xu,  son  fils,  âgé  de 
^Bioxe  ans.  C'était  une  conjoncture  favorable  en 
W^fence  aux  projets  du  czar;  il  pouvait  s'a- 
frandir  sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la  Li- 
voflie.  Ce  n'était  pas  assez  d'inquiéter  les  Turcs 
^  la  mer  Noire  ;  des  élablissemens  sur  les  Palus- 
Héolides  et  vers  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient 
pss'a  ses  projets  de  marine,  de  commerce,  et  de 
P^ussance;  la  gîoire  môme,  que  tout  réformateur 
^t  ardenunent,  n'était  ni  en  Perse  ni  en  Tur- 
^i  ^e  était  dans  notre  partie  de  l'Europe,  oii 
1 00  éternise  les  grands  talents  en  tout  genre.  Enfin 
^rre  ne  voulait  introduire  dans  ses  états  ni  les 
iBœors  turques  ni  les  persanes ,  mais  les  nôtres. 

L'Allemagne  en  guerre  à  la  fois  avec  la  Turquie 
^  avec  la  France ,  ayant  pour  ses  alliés  TEspagne , 
l^^leterre  et  la  Hollande,  contre  le  seul  Louis xiv, 
^t  prête  k  conclure  la  paix,  et  les  plénipoten- 
litires  étaient  déjk  assemblés  au  château  de  Ris- 
^kk,  auprès  de  La  Haye. 

Ce  fat  dans  ces  circonstances  que  Pierre  et  son 
*^ûl>as8ade  prirent  leur  route,  au  mois  d'avril  i  697, 
Ptr  la  grande  Novogorod.  De  Ik  on  voyagea  par  l'Es- 
^ieetpar  la  Livonie,  provinces  autrefois  con- 
'^^  entre  les  Russes,  les  Suédois,  et  les  Polo- 
^)  et  acquises  enfin  à  la  Suède  par  la  fojrce  des 
*nnes. 

U  fertilité  de  la  Livonie,  la  situation  de  Riga, 
^capitale,  pouvaient  tenter  le  czar;  il  eut  du 
'^os  la  curiosité  de  voir  les  fortifications  des  ci- 
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tadelles.  Le  comte  d'Alb^t,  gouverneur  de  Riga, 
en  prit  de  l'ombrage;  il  lui  refusa  cette  satisfoc- 
tion ,  et  parut  témoigner  peu  d'égards  pour  l'am- 
bassade. Cette  conduite  ne  servit  pas  à  refroidir 
dans  le  cœur  du  cxar  le  désir  qu'il  pouvait  con- 
cevoir d'être  un  jour  le  maître  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  aUa  dans  la  Prusse  brande- 
bourgeoise,  dont  une  partie  a  été  habitée  par  les 
anciens  Vandales  :  la  Prusse  polonaise  avait  été 
comprise  dans  la  Sarmatie  d'Europe;  la  brande- 
bourgeoise  était  un  pays  pauvre,  mal  peuplé, 
mais  ob  l'électeur,  qui  se  fit  donner  depuis  le 
titre  de  roi,  étalait  une  magnificence  nouvelle  et 
ruineuse.  Il  se  piqua  de  recevoir  l'ambassade  dans 
sa  ville  de  KoBuisberg  avec  un  faste  royal.  On  se 
fit  de  part  et  d'autre  les  présents  les  plus  magni- 
fiques. Le  contraste  de  la  parure  française,  que 
la  cour  de  Berlin  affectait,  avec  les  longues  robes 
asiatiques  des  Russes,  leurs  bonnets  rehaussés  de 
perles  et  de  pierreries,  leurs  cimeterres  pendants 
à  la  ceinture,  fit  un  effet  singulier.  Le  czar  était 
vêtu  à  Faliemande.  Un  prince  de  Géorgie  qui  était 
avec  lui,  vêtu  à  la  mode  des  Persans,  étalait  une 
autre  sorte  de  magnificence  :  c'est  le  même  qui 
fut  pris  à  la  journée  de  Narva,  et  qui  est  mort  en 
Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ;  il  eût  été  k  dé- 
sirer qu'il  eût  également  méprisé  ces  plaisirs  de 
table  dans  lesquels  FAUemagne  mettait  alors  sa 
gloire  *.  Ce  fut  dans  un  de  ces  repas,  trop  k  la 
noode  alors,  aussi  dangereux  pour  la  santé  que 
pour  les  mœurs,  qu'il  tira  son  épée  contre  son 
favori  Le  Fort;  mais  il  témoigna  autant  de  regret 
de  cet  emportement  passager  qu'Alexandre  en  eût 
du  meurtredeClytus.  11  demanda  pardonk  Le  Fort: 
il  disait  qu'il  voulait  réformct  sa  nation ,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui-inême.  Le 
général  Le  Fort,  dans  son  manuscrit,  loue  encore 
plus  le  fond  du  caractère  du  czar  qu'il  ne  blâme 
cet  excès  de  colère. 

L'ambassade  passe  par  la  Poméranie ,  par  Ber- 
lin; une  partie  prend  sa  route  par  Magdebourg, 
Fautre  par  Hambourg,  ville  que  son  grand  com- 
merce rendait  déjk  puissante ,  mais  non  pas  aussi 
opulente  et  aussi  sociable  qu'elle  Fest  devenue 
depuis.  On  tourne  vers  Mindeu;  on  passe  la 
Yestphalie ,  et  enfin  on  arrive  par  Clèves  dans 
Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze  jours 
avant  l'ambassade  ;  il  logea  d'abord  dans  la  maison 
de  la  compagnie  des  Indes,  mais  bientôt  il  choisit 
un  petit  logement  ({ans  les  chantiers  de  Famirauté. 
11  prit  un  habit  de  pilote,  et  alla  dans  cet  équi- 
page au  village  de  Sardam,  ou  Fou  construisait 
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alors  beanoonp  plas  de  yaisseanx  encore  qn^aii» 
Jourd'hai.  Ce  village  est  aussi  grand,  aussi  peu- 
plé, aussi  riche,  et  plus  propre  que  beaucoup  de 
villes  opulentes.  Le  czar  admira  cette  multitude 
d*honvnes  toujours  occupés,  Tordre ^  Fexactitude 
des  travaux,  la  célérité  prodigieuse  k  construire 
un  vaisseau  et  'k  le  munir  de  tous  ses  agrès,  et 
cette  quantité  incroyable  de  magasins  et  de  ma- 
chines qui  rendent  le  travaH  plus  facile  et  plus 
sûr.  Le  czar  commença  par  acheter  une  barque 
à  laquelle  il  fit  de  ses  mains  un  mât  brisé  ;  ensuite 
il  travailla  à  toutes  les  parties  de  la  construction 
d'un  vaisseau,  menant  la  même  vie  que  les  arti- 
sans de  Sardam ,  s'habillant,  se  nourrissant  comme 
eux ,  travaillant  dans  les  forges ,  dans  les  corderies, 
dans  ces  moulins  dont  la  quantité  prodigieuse  borde 
le  village,  et  dans  lesquels  on  scie  le  sapin  et  le 
chône,  on  tire  Fhuile,  on  fabrique  le  papier,  on 
file  les  métaux  ductiles.  Il  se  fit  inscrire  dans  le 
nombre  des  charpentiers,  sous  le  nom  de  Pierre 
Michaeloff.  On  rappelait  communément  maître 
Pierre  (Pelerbas)'^  et  les  ouvriers,  d'abord  in- 
terdits d'avoir  un  souverain  pour  compagnon ,  s'y 
accoutumèrent  familièrement. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas  et  la 
hache ,  on  lui  confirma  la  nouyelle  de  la  scission 
de  la  Pologne,  et  de  la  double  nomination  de  Fé- 
lecteur  Auguste  et  du  prince  de  Gonti.  Le  char- 
pentier de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste.  11  donnait  de  son  atelier 
des  ordres  à  son  armée  d'Ukraine ,  assemblée  contre 
les  Turcs. 

Ses  troupes,  commandées  par  le  général  Shein 
et  par  le  prince  Dolgorouki ,  venaient  de  remporter 
une  victoire  auprès  d'Azof,  sur  les  Tartares  «,  et 
même  sur  un  corps*  de  janissaires  que  le  sultan 
Mustapha  leur  avait  envoyé.  Pour  lui ,  il  persis- 
tait h  s'instruire  dans  plus  d'un  art;  il  allait  de 
Sardam  h  Amsterdam  travaiUei*  chez  le  célèbre  ana- 
tomiste  Ruysch  ;  il  faisait  desopérations  de  chirur- 
gie, qui,  en  un  besoin,  pouvaient  le  rendre  utile 
à  ses  officiers  on  h  lui-même.  11  s'instruisait  de  la 
physique  naturelle  dans  la  maison  du  bourgmestre 
Yistcn ,  citoyen  recommandable  k  jamais  par  son 
patriotisme,  et  par  l'emploi  de  ses  richesses  im- 
menses, qu'y^prodiguait  en  citoyen  du  monde,  en- 
voyant k  grands  frais  des  hommes  habiles  chercher 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers,  et  frétant  des  vaisseaux  k  ses  dépens 
pour  découvrir  de  nouvelles  terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  aller 
voir,  sans  cérémonie ,  à  Utrocht  et  k  La  Haye ,  Guil- 
laume, roi  d'Angleterre  et  stathouder  des  Provinces- 
Unies.  Le  général  Le  Fort  était  seul  en  tiers  avec 
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les  deux  monarques.  Il  assista  ensuite  k  la  césé* 
monie  de  Feutrée  4e  ses  ambassadeurs ,  et  k  leur 
audience;  ils  présentèrent  en  son  nom,  aax  de 
pûtes  des  états,  six  cents  des  plus  bdles  martra 
zibelines;  et  les  états,  outre  le  présent  ordioain 
qu'il  leur  firent  k  chacun  d'une  chaîne  d'or  et  d'un 
médaille,  leur  donnèrent  trois  carrosses  magoifi' 
ques.  Ite  reçurent  les  premières  visites  de  tous  h 
ambassadeurs  plénipotentiaires  quiétaient  aacoD* 
.grès  de  Rysvidc,  excepté  des  [Français,  k  qui  il 
•n'avaient pas  notifié  leur  arrivée,  non  seulemeoi 
parce  que  le  czar  prenait  le  parti  du  roi  Àugosti 
contre  le  prince'  de  Gonti ,  mais  parce  que  le  ro 
Guillaume,  dont  il  cultivait  Famitié,  ne  vonbi 
pmnt  la  paix  avec  la  France. 

De  retour  k  Amsterdam,  il  y  reprit  ses  pre 
mières  occupations,  et  acheva  de  ses  mains  oi 
vaisseau  de  soixante  pièces  de  canon  qu'il  ani 
commencé,  et  qu'il  fit  partir  pour  Archange), 
n'ayant  pas  alors  d'autre  port  sur  les  mers  éi 
l'Océan.  Non  seulement  il  fesait  engagera  son  ser* 
vice  des  réfugiés  français,  des  Suisses,  des  Alle- 
mands, mais  il  fesait  partir  des  artisans  de  M 
espèce  pour  Moscou ,  et  n'envoyait  que  ceoi  qaH 
avait  vu  travailler  lui-même.  Il  est  très  peo  d< 
métiers  et  d'arts  qu'il  n'approfondit  dans  les  d^ 
tails  :  il  se  plaisait  surtout  k  réformer  les  cartel 
des  géographes,  qui,  alors ,  plaçaient  an  hasard 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  fleuves  de  ses 
états  peu  connus.  On  a  conservé  la  carte  sur  la- 
quelle il  traça  la  communication  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire ,  qu'il  avait  déjà  p^o}^ 
tée ,  et  dont  il  avait  chargé  un  ingéniearalleaiaiMi, 
nommé  Brakel.  La  jonction  de  ces  deai  mersétiii 
plus  facile  que  celle  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée, exécutée  en  France;  mais  l'idée  d'onirla 
mer  d'Azof  et  la  Caspienne  effrayait  alors  Ufû^ 
nation.  De  nouveaux  établissements  danscepafs 
lui  paraissaient  d'autant  plus  convenables,  qœ^ 
succès  lui  donnaient  de  nouvelles  espérances. 

Ses  troupes  remportaient  une  victoire  contre 
les  Tartares,  assez  près  d'Azof*,  etmêmcqoel- 
ques  mois  après  elles  prirent  la  ville  d'Or  ou  Or- 
kapi ,  que  nous  nommons  Prccop.  Ce  succès  serfit 
k  le  faire  respecter  davantage  de  ceux  qui  h»* 
maient  un  souverain  d'avoir  quitté  ses  étals  pour 
exercer  des  métiers  dans  Amsterdam.  Ils  virent^* 
les  affaires  du  monarque  ne  souffraient  pas  des  tra- 
vaux du  philosophe  voyageur  et  artisan. 

Il  continua  dans  Amsterdam  ses  occupations  or- 
dinaires de  constructeur  de  vaisseaux,  d'ingéwe"^' 
de  géographe ,  de  physicien  pratique,  jusqu'au  nu- 
lieu  de  janvier  i  698 ,  et  alors  il  partit  pour  I  An- 
gleterre ,  toujours  k  la  suite  de  sa  propre  m^ 
sade. 
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Le  roi  GoillaoQie  loi  envoya  son  yacht  et  deux 
tateeaox  de  gaerre.  Sa  maDière  de  vivre  fut  la 
mênoe  qae  celle  qu*il  s'était  prescrite  daus  Am- 
sterdam et  dans  Sardam.  Il  se  logea  près  du  grand 
chantier  à  Deptford,  et  ne  s'occupa  guère  qu'k  s'in- 
stnnre.  Les  constructeurs  hollandais  ne  lui  avaient 
enmgoë  que  leur  niëthode  et  leur  routine  :  il  con- 
BQl  mieux  Tart  en  Angleterre  ;  les  vaisseaux  s'y  bft- 
tiasaieDt  suivant  des  proportions  mathématiques. 
Il  se  perfectionna  dans  cette  science  ^  et  bientôt  il 
ea  pouvait  donner  des  leçons.  Il  travailla  selon  la 
néibode  anglaise  à  la  construction  d'un  vaisseau, 
qui  se  trouva  un  des  meilleurs  voiliers  de  la  mer. 
L'art  de  l'horlogerie ,  déjà  perfectionnée  Londres , 
attira  son  attention  ;  il  en  connut  parfaitement 
toute  la  théorie.  Le  capitaine  et  ingénieur  Perri , 
qui  le  suivit  de  Londres  en  Russie ,  dit  que  depuis 
la  fonderie  des  canons  jusqu'à  la  filerie  des  cordes, 
il  o*y  eut  aucun  métier  qu'il  n'observât ,  et  au- 
quel il  ne  mit  la  main ,  tontes  les  fois  qu'il  était 
dans  les  ateliers. 

Oo  trouva  bon ,  pour  cultiva  son  amitié,  qu'il 
engageât  des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hol- 
lande ;  mais  outre  les  artisans ,  il  eut  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  trouvé  si  aisément  à  Amsterdam ,  des  ma- 
thématiciens. Fergusson,  écossais,  bon  géomètre, 
se  iDÎt  h  son  service  ;  c'est  lui  qui  a  établi  l'arith- 
mëiique  en  Russie ,  dans  les  bureaux  des  finances , 
où  Ton  ne  se  servait  auparavant  que  de  la  mé- 
thode tartare  de  compter  avec  des  boules  enfilées 
dans  du  fil  d'arcbal;  méthode  qui  suppléait  h 
réeriture ,  mais  embarrassante  et  fautive ,  parce 
qu'après  le  calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s'est  trompé. 
fious  n'avons  connu  les  chiffres  indiens  dont  nous 
nous  servons,  que  par  les  Arabes,  au  neuvième 
siècle;  l'empire  de  Russie  ne  les  a  reçus  que  mille 
ans  après  :  c'est  le  sort  de  tous  les  arts  ;  ils  ont 
lait  lentement  le  tour  du  monde.  Deux  jeunes  gens 
de  récoledes  mathématiques  accompagnèrent  Fer- 
guason  y  et  oe  fut  le  conmiencement  de  Técole  de 
marine  que  Pierre  établit  depuis.  Il  observait  et 
calculait  les  éclipses  avec  Fergusson.  L'ingénieur 
Perri,  quoique  très  mécontent  de  n'avoir  pas  été 
aMCX  récompensé,  avoue  que  Pierre  s'était  instruit 
dans  l'astronomie  :  il  connaissait  bien  les  mouve- 
ments des  corps  célestes ,  et  même  les  lois  de  la 
gravitation  qui  les  dirige.  Cette  force  si  démontrée, 
et  avant  le  grand  Newton  si  inconnue,  par  la- 
quelle toutes  les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les 
autres ,  et  qui  les  retient  dans  leurs  orbites,  était 
delà  fomilièreà  un  souverain  de  la  Russie ,  tandis 
qa'aUleurs  on  se  repaissait  de  tourbillons  chimé- 
riques ,  et  que  dans  la  patrie  de  Galilée  des  igno- 
rants ordonnaient  à  des  ignorants  de  croire  la  terre 
inmiolnle. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler 
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à  des  jonctions  de  rivières ,  h  des  ponts,  h  des 
écluses.  Le  plan  du  czar  était  de  faire  communi- 
quer par  des  canaux  l'Océan,  la  mer  Caspienne, 
et  la  mer  Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négociants  an- 
glais ,  k  la  tête  desquels  se  mit  le  marquis  de 
Carraathen  ,  amiral ,  lui  donnèrent  quinze  mille 
livres  sterling  pour  obtenir  la  permission  de  débi- 
ter du  tabac  en  Russie.  Le  patriarche ,  par  une 
sévérité  mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet  de 
commerce  ;  l'Église  russe  défendait  le  tabac  comme 
un  péché.  Pierre ,  mieux  instruit ,  et  qui  parmi 
tous  les  changements  projetés  méditait  la  réforme 
de  l'Église,  introduisit  ce  commerce  dans  ses 

éuts. 

Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre ,  le  roi 
Guillaume  lui  fit  dcmner  le  spectacle  le  plus  digne 
d'un  tel  hôte,  celui  d'une  bataille  navale.  On  ne 
se  doutait  pas  alors  que  le  czar  en  livrerait  un 
jour  de  véritables  contre  les  Suédois ,  et  qu'il 
rmnporterait  des  victoires  sur  la  mer  Baltique. 
Enfin  GuiUaume  lui  fit  présent  du  vaisseau  sur 
lequel  il  avait  coutume  de  passer  en  Hollande , 
nommé  le  Royal  Transport ,  aussi  bien  construit 
que  magnifique.  Pierre  retourna  sur  ce  vaisseau 
en  Hollande,  à  la  fin  de  mai  i  698.  U  amenait  avec 
lui  trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre,  vingt- 
cinq  patrons  de  vaisseaux ,  n(Mnmés  aussi  capitai- 
nes ,  quarante  lieutenants ,  trente  pilotes ,  trente 
chirurgiens ,  deux  cent  cinquante  canonniers,  et 
plus  de  trois  cents  artisans.  Cette  colonie  d'hommes 
habiles  en  tout  genre  passa  de  Hollande  à  Ar- 
changel  sur  le  Royal  Transport,  et  de  là  fut  ré- 
pandue dans  les  endroits  où  leurs  services  étaient 
nécessaires.  Ceux  qui  furent  engagés  i  Amsterdam 
prirent  la  route  de  Narva ,  qui  appartenait  à  la 
Suède. 

Pendant  qu'il  fesait  ainsi  transporter  les  arts 
d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  son  pays ,  les 
officiers  qu'il  avait  envoyés  k  Rome  et  en  Italieen- 
gageaient  aussi  quelques  artistes.  Son  général 
Sheremetof ,  qui  était  h  la  tête  de  son  ambassade 
en  Italie,  allait  de  Rome  h  Naples,  k  Venise,  à 
Malte;  et  le  czar  passa  h  Vienne  avec  les  autres 
ambassadeurs.  11  avaitk  voir  la  discipline  guerrière 
des  Allemands  après  les  flottes  anglaises  et  les 
ateliers  de  Hollande.  La  politique  avait  encore 
autant  de  part  au  voyage  que  l'instruction.  L'em- 
pereur était  rallié  nécessaire  du  czar  contre  les 
Turcs.  Pierre  vit  Léopold  incognito.  Les  deux 
monarques  s'entretinrent  debout  pour  éviter  les 
embarras  du  cérémonial. 

Il  n'y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  h 
Vienne ,  que  l'ancienne  fête  de  Y  hôte  et  de  l'Ad- 
tesse,  que  Léopold  renouvela  pour  lui ,  et  qui 
n'avait  point  été  en  usage  pendant  son  règne.  Cette 
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(éto,  qui  se  nomme  wurtchafft,  se  célèbre  de  cette 
manière.  L'empereur  est  Thôtelier,  Fimpéralrice 
rhôtelière,  le  roi  des  Romains,  les  archiducs,  les 
archiduchesses ,  sont  d'ordinaire  les  aides ,  et  re- 
çoivent dans  rhôtellerie  toutes  les  nations  vêtues 
à  la  plus  ancienne  mode  de  leur  pays;  ceux  qui 
sont  appelés  à  la  fête  tirent  au  sort  des  billets.  Sur 
chacun  est  écrit  le  nom  de  la  nation  et  de  la  con- 
dition qu'on  doit  représenter.  L'un  a  un  billet  de 
mandarin  chinois,  l'autre  de  mirza  tartare,  de 
satrape  persan  ou  de  sénateur  romain  ;  une  prin- 
cesse tire  un  billet  de  jardinière  ou  de  laitière  ;  un 
prince  est  paysan  ou  soldat.  On  forme  des  danses 
eonvenablesk  tous  ces  caractères.  L'hôte,  Fhôtesse, 
et  sa  famille  servent  k  table.  Telle  est  Fancienne 
institution  *  :  mais,  dans  cette  occasion,  le  roi  des 
Romains,  Joseph,  et  la  comtesse  de  Traun  repré- 
sentèrent les  anciens  Égyptiens  ;  Farchiduc  Charles 
et  la  comtesse  de  Valstein  figuraient  les  Flamands 
du  temps  de  Charles  -  Quint.  L'archiduchesse 
Marie-Elisabeth  et  le  comte  de  Traun  étaient  en 
Tartares  ;  l'archiduchesse  Joséphine  avec  le  comte 
de  Yorkla  étaient  à  la  persane;  l'archiduchesse 
Marianne  et  le  prince  Maximilien  de  Hanovre  en 
paysans  de  la  Nord-Hollande.  Pierre  s'habilhi  en 
paysan  de  Frise ,  et  on  ne  lui  adressa  la  parole 
qu'en  cette  qualité ,  en  lui  parlant  toujours  du 
grand  czar  de  Russie.  Ce  sont  de  très  petites  parti- 
cularités; mais  ce  qui  rappelle  les  anciennes 
mœurs  peut,  k  quelques  égards,  mériter  qu'on  en 
parle. 

Pierre  était  prêt  k  partir  de  Vienne  pour  aller 
achever  de  s'instruire  k  Venise ,  lorsqu'il  eut  la 
nouvelle  d'une  révolte  qui  troublait  ses  états. 


CHAPITRE  X. 

Conjuration  'punie.  Milice  des  stréliU  abolie.  Ciiange- 
menu  dans  les  usages ,  dans  les  mœors ,  dans  Tétat,  et 
dans  l'Église. 

II  avait  pourvu  k  tout  en  partant,  et  même  aux 
moyens  de  réprimer  une  rébellion.  Ce  qu'il  fesait 
de  grand  et  d'utile  pour  son  pays  fut  la  cause 
même  de  cette  révolte. 

De  vieux  bolards,  k  qui  les  anciennes  coutumes 
étaient  chères  ;  des  prêtres ,  k  qui  les  nouvelles 
paraissaient  des  sacrilèges,  commencèrent  les 
troubles.  L'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  se 
réveilla.  Une  de  ses  sœurs,  dit -on,  renfermée 
avec  elle  dans  le  même  monastère,  ne  servit  pas 
peu  a  exciter  les  esprits  :  on  représentait  de  tous 
oOtés  combien  il  était  k  craindre  que  des  étrangers 
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ne  vinssent  instruire  la  nation  ■.  Enfin,  qui  le 
croirait?  la  permission  que  le  czar  avait  doooée 
de  vendre  du  tabac  dans  son  empire ,  malgré  k 
clei^é,  fut  un  des  grands  motifs  des  séditieoi.  U 
superstition ,  qui ,  dans  toute  la  terre ,  est  on 
fléau  si  funeste  et  si  cher  aux  peuples,  passa  da 
peuple  russe  aux  strélitz  répandus  sur  les  frontières 
delaLithuanie  :  ils  s'assemblèrent,  ils  marcbèreat 
vers  Moscou ,  dans  le  dessein  de  mettre  Sophie 
sur  le  trône,  et  de  fermer  le  retour  k  un  ciar  qui 
avait  violé  les  usages  en  osant  s'instruire  cheilei 
étrangers.  Le  corps  commandé  par  Shein  et  par 
Gordon ,  mieux  discipliné  qu'eux ,  les  battit  à 
quinze  lieues  de  Moscou  ;  mais  cette  supériorité 
d'un  général  étranger  sur  Tancienne  milice,  dans 
laquelle  plusieuii  bourgeois  de  Moscou  ctaicDt 
enrôlés,  irrita  encore  la  nation. 

Pour  étouffer  ces  troubles,  le  czar  part  secrète- 
ment de  Vienne ,  passe  par  la  Pologne ,  Toit  in- 
cognito le  roi  Auguste ,  avec  lequel  il  prend  déjà 
des  mesures  pour  s'agrandir  du  côté  de  la  mer 
Baltique.  11  arrive  enfin  k  Moscou  ^,  et  sarpreod 
tout  le  monde  par  sa  présence  :  il  récompense  \& 
troupes  qui  ont  vaincu  les  strélitz  :  les  prisons 
étaient  pleines  de  ces  malheureux.  Si  leur  crime 
était  grand,  le  châtiment  le  fut  aussi.  Leurs  cbeis, 
plusieurs  officiers  et  quelques  prêtres  furent  cou- 
damnés  k  la  mort  <■;  quelques  uns  furent  roué, 
deux  femmes  enterrées  vives.  On  pendit  aotoor 
des  murailles  de  la  ville  et  on  fit  périr  dans  d'au- 
tres supplices  deux  mille  strélitz  *;  leurs  corps 
restèrent  deux  jours  exposés  sur  les  grands  che- 
mins, et  surtout  autour  du  monastère  où  rési- 
daient les  princesses  Sophie  et  Eudoxe.  On  érigea 
des  colonnes  de  pierre  oii  le  crime  et  le  châtiment 
furent  gravés.  Un  très  grand  norabrequi  avaient 
leurs  fenunes  et  leurs  enfants  k  Moscou  forent 
dispersés  avec  leurs  familles  dans  la  Sil)érie,  dans 
le  royaume  d' Astracan ,  dans  le  pays  d'Axof  :  psf 
Ik  du  moins  leur  punition  fut  utile  k  l'état;  ib 
servirent  k  défricher  et  k  peupler  des  terres  qoi 
manquaient  d'habitants  et  de  culture. 

Peut-être  si  le  czar  n'avait  pas  eu  besoin  d'ao 
exemple  terrible ,  il  eût  fait  travaUler  aux  oo- 
vrages  publics  une  partie  des  strélitz  qu'il  iteié- 
cuter,  et  qui  furent  perdus  pour  lui  et  poorl'état; 
la.  vie  des  hommes  devant  être  comptée  pour  bcan- 
coup ,  surtout  dans  un  pays  oii  la  population  de- 
mandiait  tous  les  soins  d'un  législateur  :  mais  il 
crut  devoir  étonner  et  subjuguer  pour  jamais 
l'esprit  de  la  nation  par  l'appareil  et  par  la  multi- 
tude des  supplices.  Le  corps  entier  des  stréliti, 
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qu'aveuli  do  ses  prédiSoesscors  n'aurait  osé  seule- 
ment diminuer,  fut  cassé  à  perpétuité ,  et  leur 
oom  aboli.  Ce  grand  changement  se  fit  sans  la 
moindre  résistance ,  parce  qu'il  avait  été  préparé. 
Le  sultan  des  Turcs,  Osman,  comme  on  Ta  déjà 
remarqué ,  fut  déposé  dans  le  même  siècle ,  et 
égorgé ,  pour  avoir  laissé  seulement  soupçonner 
aux  janissairesqu'il  voulait  diminuer  leur  nombre. 
Pierre  eut  plus  de  bonheur,  ayant  mieux  pris  ses 
mesures.  Il  ne  resta  de  toute  cette  grande  milice 
des  sCrélitz  que  quelques  faibles  régiments  qui 
n'étaîeni  plus  dangereux,  et  qui  cependant,  con- 
servant encore  leur  ancien  esprit,  se  révoltèrent 
dans  Astracan,  en  n05,  mais  furent  bientôt  ré- 
priaoés. 

Autant  Pierre  avait  déployé  de  sévérité  dans 
cette  affaire  d'état ,  autant  il  montra  d'humanité 
quand  il  perdit  quelque  temps  après  son  favori  Le 
Fort,  qui  mourut  d'une  mort  prématurée  à  l'âge 
àt  quarante-six  ans  *.  11  Thonora  d'une  pompe 
funèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands  souverains, 
n  assista  lui  -  môme  au  convoi ,  une  pique  à  la 
nain,  marchant  après  les  capitaines,  au  rang  de 
Ueutenant  qu'il  avait  pris  dans  le  grand  régiment 
du  général,  enseignant  a  la  fois  à  sa  noblesse  k  res- 
pecter le  mérite  et  les  grades  militaires. 

On  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  les  chan- 
gemeats  préparés  dans  l'état  ne  venaient  pas  de 
lui,  mais  du  czar.  Il  s'était  confirmé  dans  ses  pro- 
jets par  les  conversations  avec  Le  Fort  ;  mais  il  les 
avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans  lui. 

qu'il  eut  détruit  les  slrélitz ,  il  établit  des 
réguliers  sur  le  modèle  allemand  ;  ils 
eurent  des  habits  courts  et  uniformes ,  au  lieu  de 
ces  jaquettes  incommodes  dont  ils  étaient  vêtus 
aupararant  :  l'exercice  fut  plus  régulier. 

Lea  gardes  Préobazinski  étaient  déjk  formées  : 
ce  nom  leur  venait  de  cette  première  compagnie 
Je  cinquante  hommes  que  le  czar,  jeune  encore , 
ivaii  exercée  dans  la  retraite  de  Préobazinski,  du 
eaxçB  que  sa  sœur  Sophie  gouvernait  l'état  ;  et 
^antre  régiment  des  gardes  était  aussi  établi. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  bas 
grades  militaires ,  il  voulut  que  les  fils  de  ses 
«lards  et  de  ses  knès  commençassent  par  être  sol- 
|ats  a^ant  d'être  officiers.lll  en  mit  d'autres  sur  la 
latte  à  Yéronise  et  vers  Âzof ,  et  il  fallut  qu'ils 
jasent  l'apprentissage  de  matelot.  On  n'osait  refu- 
ft  an  maître  qui  avait  donné  l'exemple.  Les  An- 
^is  et  les  Hollandais  travaillaient  k  mettre  cette 
^te  en  état ,  h  construire  des  écluses ,  à  établir 
pB  Chantiers  où  l'on  pût  caréner  les  vaisseaux  à 
PC ,  à  reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction 
m  Tanais  et  du  Volga ,  abandonné  par  l'Alle- 
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mand  Brakel.  Dès  lors  les  réformes  dans  son  con- 
seil d'état,  dans  les  finances ,  dans  l'Église ,  dans 
la  société  môme ,  furent  commencées. 

Les  finances  étaient  à  peu  près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  bolard  payait  pour 
ses  terres  une  somme  convenue  qu'il  levait  sur  ses 
paysansserfs  ;  le  czar  établitpour  ses  receveursdes 
bourgeois,  des  bourgueraestres  qui  n'étaient  pas 
assez  puissants  pour  s'arroger  le  droit  de  ne  payer 
au  trésor  public  que  ce  qu'ils  voudraient.  Cette 
nouvelle  administration  des  finances  fut  ce  qui 
lui  coûta  le  plus  de  peine  :  il  fallut  essayer  de 
plus  d'une  méthode  avant  de  se  fixer. 

La  réforme  dans  l'Église ,  qu'on  croit  partout 
difficile  et  dangereuse ,  ne  le  fut  point  pour  lui. 
Les  patriarches  avaient  quelquefois  combattu 
l'autorité  du  trône ,  ainsi  que  les  strélitz  ;  Nicon 
avec  audace  ;  Joachim ,  un  des  successeurs  de 
Nicon,  avec  souplesse.  Les  évêques  s'étaient  arrogé 
le  droit  du  glaive ,  celui  de  condamner  k  des 
peines  aflQictives  et  k  la  mort  ;  droit  contraire  à 
l'esprit  de  la  religion  et  au  gouvernement  :  cette 
usurpation  ancienne  leur  fut  ôtée.  Le  patriarche 
Adrien  étant  mort  ë  la  fin  du  siècle,  Pierre  déclara 
qu'il  n'y  en  aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entiè- 
rement abolie  ;  les  grands  biens  affectés  au  pa- 
triarcat furent  réunis  aux  finances  publiques,  qui 
en  avaient  besoin.  Si  le  czar  ne  se  fit  pas  le  chef 
de  l'Église  russe ,  comme  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  le  sont  de  l'Église  anglicane,  il  en  fut 
en  effet  le  maître  absolu ,  parce  que  Jes  syno^ 
des  n'osaient  ni  désobéir  à  un  souverain  despo- 
tique ,  ni  disputer  contre  un  prince  plus  éclairé 
qu'eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule 
de  l'édit  de  ses  règlements  ecclésiastiques,  donné 
en  i  12\  ,  pour  voir  qu'il  agissait  en  législateur  et 
en  maître.  «  Nous  nous  croirions  coupables  d'in- 
«  gratitude  envers  le  Très-Haut ,  si ,  après  avoir 
«  réformé  l'ordre  militaire  et  le  civil,  nousnégli- 
«  gions  l'ordre  spirituel,  etc.  A  ces  causes,  suivant 
«  l'exemple  des  plus  anciens  rois  dont  la  piété  est 
«  célèbre ,  nous  avons  pris  sur  nous  le  soin  de 
«  donner  de  bons  règlements  au  clergé.  •  Il  est 
vrai  qu'il  établit  un  synode  pour  faire  exécuter 
ses  lois  ecclésiastiques;  mais  les  membres  du 
synode  devaient  commencer  leur  ministère  par 
un  serment  dont  lui-même  avait  écrit  et  signé  la 
formule  :  ce  serment  était  celui  de  l'obéissance  ; 
en  voici  les  termes  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  et 
•  obéissant  serviteur  et  sujet  à  mon  naturel  et 
«  véritable  souverain ,  aux  augustes  successeurs 
«  qu'il  lui  plaira  de  nommer,  en  vertu  du  pou- 
I  voir  incontestable  qu'il  en  a.  Je  reconnais 
«  qu'il  est  le  juge  suprême  de  ce  collège  spirituel; 
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«  je  jure  parle  Dieu  qui  voit  tout,  que  j*entend8 
fl  et  que  j'explique  ce  serment  dans  toute  la  force 
«  et  le  sens  que  les  paroles  présentent  ]|  ceux  qui 
i  le  lisent  ou  qui  Fécoutent.  •  Ce  serment  est  en- 
core plus  fort  que  celui  de  suprématie  en  Angle- 
terre. Le  monarque  russe  n'était  pas  à  la  vérité  un 
des  pères  du  synode,  mais  il  dictait  leurs  lois  ;  il 
ne  touchait  point  à  Tencensoir,  mais  il  dirigeait 
les  mains  qui  le  portaient» 

En  attendant  ce  grand  ouvrage ,  11  crut  que  y 
dans  ses  états  qui  avaient  besoin  d'être  peuplés , 
le  célibat  des  moines  était  contraire  k  la  nature  et 
au  bien  public.  L'ancien  usage  de  TÉglise  russe 
est  que  les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moins 
une  fois  ;  ils  y  sont  même  obligés  :  et  autrefois , 
quand  ils  avaient  perdu  leurs  femmes^  ils  cessaient 
d'être  prêtres  :  mais  une  multitude  déjeunes  gens 
etde  jeunes  fiUes,qui  font  vœu  dans  un  cloUred'être 
inutiles  et  de  vivre  aux  dépens  d'autrui ,  lui  pa- 
rut dangereuse  ;  il  ordonna  qu'on  n'entrerait  dans 
les  cloîtres  qu'k  cinquante  ans ,  c'est-ii-dire  dans 
un  âge  où  cette  tentation  ne  prend  presque  jamais, 
et  il  défendit  qu'on  y  reçût,  k  quelque  Age  que  ce 
fût,  un  homme  revêtu  d'un  emploi  public. 

Go  règlement  a  été  aboli  depuis  lui ,  lorsqu'on 
a  cru  devoir  plus  de  condescendance  aux  monas- 
tères :  mais  pour  hi  dignité  de  patriarche,  elle  n'a 
jamais  été  rétablie ,  les  grands  revenus  du  pa- 
triarcat ayant  été  employés  au  paiement  des 
troupes. 

Ces  changements  excitèrent  d'abord  quelques 
murmures:  un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était 
l'antechrist,  parce  qu'il  ne  voulait  point  de  pa- 
triarche ;  et  l'art  de  l'imprimerie,  que  le  czar  en- 
courageait ,  servit  à  faire  imprimer  contre  lui  des 
libelles  ;  mais  aussi  un  antre  prêtre  répondit  que 
ce  prince  ne  pouvait  être  rantechrlst ,  parce  que 
le  nombre  de  666  ne  se  trouvait  pas  dans  son 
nom,  et  qu'il  n'avait  point  le  signe  de  la  bête.  Les 
plaintes  furent  bientôt  réprimées.  Pierre,  en  effet, 
donna  bien  plus  k  son  église  qu'il  ne  lui  Ata  ;  car 
il  rendit  peu  k  peu  le  clergé  plus  régulier  et  plus 
savant.  Il  a  fondé  à  Moscou  trois  collèges  oii  l'on 
apprend  les  langues,  et  où  ceux  qui  se  destinaient 
k  la  prêtrise  étaient  obligés  d'étudier. 

Une  des  réformes  les  plus  nécessaires  était  l'a- 
bolition ou  du  moins  l'adoucissement  de  quatre 
grands  carêmes;  ancien  assujettissement  de  l'É- 
glise grecque ,  aussi  pernicieux  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  ouvrages  publics ,  et  surtout  pour  les 
soldats,  que  le  fut  l'ancienne  superstition  des 
Juifs  de  ne  point  combattre  le  jour  du  sabbat. 
Aussi  le  czar  dispensa-t-il  au  moins  ses  troupes 
et  ses  ouvriers  de  ces  carêmes,  dans  lesquels, 
d*ailleurs,  s'il  n'était  pas  permis  de  manger,  il 
était  d'usage  de  s'enivrer.  11  les  dispensa  même 


de  l'abstinence  les  jours  maigres;  ksamntnien 
de  vaisseau  et  de  régiment  furent  obligés  d'en 
donner  l'exemple,  et  le  donnèrent  sans  répu- 
gnance. 

Le  calendri^  était  un  objet  fanportant.  L'année 
fut  autrefois  réglée  dans  tous  les  pays  de  la  tem 
par  les  chefs  de  la  religion,  non  seôlemeDtkcaose 
des  (êtes ,  mais  parce  que  anciennement  TastroDo- 
mie  n'était  guère  connue  que  des  prêtres.  L'année 
commençait  au  premier  de  septembre  chez  ksi 
Russes;  il  ordonna  que  désormais  l'année  commen- 
cerait au  premier  de  janvier,  comme  dans  notre 
Europe.  Ce  changement  fut  indiqué  pour  Tannée 
noo,  k  l'ouverture  du  siècle,  qu'il  fit  célêr«r 
par  un  jubilé  et  par  de  grandes  solennités.  La  po- 
pulace admirait  c(»nment  le  cxar  avait  po  changer 
le  cours  du  soleil.  Quelques  obstinéà,  persudês 
que  Dieu  avait  créé  le  monde  en  septend)re,  coo- 
tinuèrent  leur  ancien  style  :  mais  il  changea  dim 
11»  bureaux,  dans  les  ct^ancelleries,  et  bientôt 
dan's  tout  l'empire.  Pierre  n'adoptait  pas  lecak»- 
drier  grégorien ,  que  les  mathématiciens  anflâ 
rejetaient ,  et  qu'il  faudra  bien  un  jour  recevoir 
dans  tous  les  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle .  temps  anqoel  oo 
avait  connu  l'usage  des  lettres,  on  écrivait  sur 
des  rouleaux ,  soit  d'écorce ,  soit  de  parchemin, 
et  ensuite  sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé  de 
donner  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  de  n'é- 
crire que  selon  notre  usage. 

La  réforme  s'étendit  k  tout.  Les  mariages  se  f6 
salent  auparavant  comme  dans  la  Turquie  et  dans 
la  Perse,  où  l'on  ne  voit  celle  qu'on  épooseqoe 
lorsque  le  contrat  est  signé,  et  qu'on  ne  penlpto 
s'en  dédire.  Cet  usage  est  bon  chez  des  peuple 
où  la  polygamie  est  établie,  et  où  les  îmis» 
sont  renfermées;  il  est  mauvais  poor  les  pays  où 
l'on  est  réduit  k  une  femme,  et  où  le  divorce  est 
rare. 

Le  cxar  voulut  accoutuma'  sa  nation  aux  oKRirs 
et  aux  coutumes  des  nations  cfaei  lesqoeOesil 
avait  voyagé,  et  dont  il  avait  tiré  tous  les  maitrei 
qui  instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fosseni  point 
vêtus  d'une  autre  manîk^  que  ceux  qai  kat^ 
seignaient  les  arts,  la  haine  contre  les  étranfers 
étant  trop  naturelle  aux  hommes,  et  trop  entre 
tenue  par  la  dilTérence  des  yêtements.  L'habit  <i« 
cérémonie,  qui  tenait  alors  du  polonais,  do  tv- 
tare  et  de  l'ancien  hongrois,  était,  oonune oa  Ti 
dit,  très  noble;  mais  l'habit  des  bourgeois  et  dn 
bas  peuple  ressemblait  k  ces  jaquettes  plis^ 
vers  la  ceinture ,  qu'on  donne  encore  k  oertaiw 
pauvres  dans  quelques  uns  de  nos  bêpitaax.  £> 
général  la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de  toetes 
les  nations;  ce  vêtement  demandait  moins <^^ 


PREMIERE  PARTIE.— CHAPITRE  XL 


584 


çooi  el  moiiis  d^art  :  on  laissait  croître  sa  barbe 
par  la  mâme  raison.  Le  cxar  n^eat  pas  de  peine 
à  introdaire  Fhabit  de  nos  nations ,  et  la  coutume 
de  se  raser  à  sa  cour  :  mais  le  peuple  fut  plus 
difficile;  on  fut  obligé  d'imposer  une  taxe  sur  les 
babits  longs  et  sur  les  barbes.  On  suspendait  aux 
portes  de  la  ville  des  modèles  de  justaucorps  :  on 
ooopait  les  robes  et  les  barbes  k  qui  ne  voulait 
pas  payer.  Tout  cela  s'exécutait  galment ,  et  cette 
gailé  même  prévint  les  séditions. 

L^attention  de  tous  les  législateurs  fut  tovyours 
de  rendre  les  hommes  sociables;  mais,  pour  Tè- 
tre ,  ce  n'est  pas  assez  d'ôtre  rassemblés  dans  une 
Tille  y  il  faut  se  communiquer  avec  politesse  :  cette 
oominiiDlcation  adoucit  partout  les  amertumes  de 
h  Tîe.  Le  czar  introduisit  les  assemblées,  en  ita- 
lien ridolti,  mot  que  les  gazetiers  ont  traduit  par 
le  terme  impropre  de  redoute.  11  fit  inviter  k  ces 
a^emblées  les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à 
h  mode  des  nations  méridionales  de  TEurope  :  il 
(bona  même  des  règlements  pour  ces  petites  fêtes 
de  société.  Ainsi ,  jusqu'à  la  civilité  de  ses  sujets, 
lont  fat  son  ouvrage  et  celui  du  temps. 

Pom*  mieux  faire  goûter  ces  innovations,  il 
abolit  le  mot  de  golut,  esclave,  dont  les  Russes 
se  servaient  quand  ils  voulaient  parler  aux  czars, 
el  ({oand  ils  présentaient  des  requêtes  ;  il  ordonna 
qu^on  se  ser^t  du  mot  de  raad,  qui  signifie  sujet. 
Ce  «^langement  n'Ata  rien  à  Fobéissance,  et  de- 
vait concilier  l'affection.  Chaque  mois  voyait  un 
établissement  ou  un  changement  nouveau,  n 
porta  Fattention  jusqu'à  faire  placer  sur  lé  chemin 
de  Moscou  à  Yéronise  des  poteaux  peints  qui  ser- 
vaient de  colonnes  miUiaires  de  verste  en  verste, 
e^est-à-dire  k  la  distance  de  sept  cent  cinquante 
pas ,  et  fit  construire  des  espèces  de  caravansé- 
rails de  vingt  verstes  en  vingt  verstes. 

En  étendant  ainsi  ses  soins  sur  le  peuple,  sur 
les  marchands,  sur  les  voyageurs,  il  voulut  met- 
tre quelque  pompe  dans  sa  cour,  haïssant  le  faste 
dans  sa  personne,  et  le  croyant  nécessaire  aux 
antres.  Il  institua  l'ordre  de  Saint-André  •  k  l'i- 
mitation de  ces  ordres  dont  toutes  les  cours  de 
FEurope  sont  remplies.  Gollovin,  successeur  de  Le 
Fort  dans  la  dignité  de  grand-amiral ,  fut  le  pre- 
mier chevalier  de  cet  ordre.  On  regarda  l'honneur 
d^y  être  admis  comme  une  grande  récompense. 
Cest  an  avertissement  qu'on  porte  sur  soi  d'être 
respecté  par  le  peuple;  cette  marque  d'honneur 
ne  coûte  rien  k  un  souverain ,  et  flatte  l'amonr- 
propre  d'un  sujet  sans  le  rendre  puissant. 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues  avec 
applaudissement  de  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion ,  et  les  plaintes  des  partisans  des  anciennes 

•  iO  Mpttmbn  1608.  On  mit  toi^oun  le  noqroaa  style. 


UMBurs  étaient  étouffées  par  les  acclamations  des 
hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  création 
dans  l'intérieur  de  ses  états,  une  trêve  avanta- 
geuse avec  l'empire  turc  le  mettait  en  liberté  d'é- 
tendre ses  frontières  d'une  autre  côté.  Mustar 
pha  u ,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  bataille 
deZenta,  en  4697,  ayant  perdu  la  Morée,  con- 
quise par  les  Vénitiens ,  et  n'ayant  pu  défendre 
Azof,  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  tous  ses 
vainqueurs;  elle  fut  conclue  à  Carlovitz  «,  entre 
Petervaradin  et  Salankemen ,  lieux  devenus  célè- 
bres par  ses  défaites.  Temisvar  fut  la  borne  des 
possessions  allemandes  et  des  domaines  ottomans. 
Kamioieck  fut  rendu  aux  Polonais  ;  la  Morée  et 
quelques  villes  de  la  Dalmatie,  prises  par  les  Vé- 
nitiens, leur  restèrent  pour  quelque  temps,  et 
Pierre  i«'  demeura  maître  d'Azof  et  de  quelques 
forts  construits  dans  les  environs.  11  n'était  guère 
possible  aoczar  de  s'agrandir  du  côté  des  Turcs, 
dont  les  forces,  auparavant  divisées,  et  mainte- 
nant réunies ,  seraient  tombées  sur  lui.  Ses  pro- 
jets de  marine  étaient  trop  grands  pour  les  Palus- 
Méotides.  Les  établissements  sur  la  mer  Caspienne 
ne  comportaient  pas  une  flotte  guerrière  :  il 
tourna  donc  ses  desseins  vers  la  mer  Baltique , 
sans  abandonner  la  marine  du  Tanals  et  du  Volga. 


CHAPITRE  XI. 

Giemeoiitre  U  Suède.  BataUle  de  Barra. 

àMEim  1700. 

n  s'ouvrait  alors  une  grande  scène  vers  les 
firontières  de  la  Suède.  Une  des  principales  causes 
de  toutes  les  révolutions  <|ui  arrivèrent  de  l'in- 
grie  jusqu'à  Dresde ,  et  qui  désolèrent  tant  d'états 
pendant  dix-huit  années,  fut  l'abus  du  pouvoir 
suprême  dans  Charles  xi,  roi  de  Suède,  père  do 
Charles  xu.  On  ne  peut  trop  répéter  ce  fait,  il 
importe  )i  tous  les  trônes  et  ]|  tous  les  peuples. 
Presque  toute  la  Livonie  avec  l'Estonie  entière 
avaient  été  abandonnées  par  la  Pologne  au  roi  de 
Suède ,  Charles  xi ,  qui  succéda  k  Charles  x ,  pré- 
cisément pendant  le  traité  d'Oliva  :  die  fut  cé- 
dée ,  conune  c'est  l'usage ,  sous  la  réserve  de  tous 
ses  privilèges.  Charles  xi  les  respecta  peu.  Jean 
Reginold  Patkul ,  gentilhomme  livonien ,  vint  h 
Stockholm ,  en  i  692 ,  à  la  tôte  de  six  députés  de 
la  province ,  porter  aux  pieds  du  trône  des  plain- 
tes respectueuses  et  fortes  ^  :  pour  toute  réponse 

«  1699, 96  Janviei: 

h  Nordberg ,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  xii ,  dit 
dans  son  histoire  «  qn*il  ent  Finsolence  de  se  plaindre  det 
Texattons ,  et  qn*on  le  eondamna  à  perdre  Thonneor  et  la 
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on  mit  les  six  députes  en  prison ,  et  on  condamna 
Patkulà  perdre  Y  honneur  et  la  vie:  il  ne  perdit 
ni  Tua  ni  Fautre  ;  il  s'évada ,  et  resta  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse.  Lorsque 
depuis  il  apprit  qu'Auguste ,  électeur  de  Saxe , 
avait  promis ,  à  son  avènement  au  trône  de  Po- 
logne, de  recouvrer  les  provinces  arrachées  au 
royaume,  il  courut  k  Dréide  représenter  la  facilité 
de  reprendre  la  Livonie ,  et  de  se  venger  sur  un 
roi  de  dix-sept  ans  des  conquêtes  de  ses  ancêtres. 
Dans  le  même  temps ,  le  czar  Pierre  pensait  à 
se  saisir  de  Flngrie  et  de  la  Carélie.  Les  Russes 
avaient  autrefois  possédé  ces  provinces.  Les  Sué- 
dois s'en  étaient  emparés  par  le  droit  de  la  guerre 
dans  le  temps  des  Taux  Démétrius  :  ils  les  avaient 
conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre 
et  de  nouveaux  traités  pouvaient  les  donner  k  la 
Russie.  Patkul  alla  de  Dresde  k  Moscou  ;  et ,  ani- 
mant deux  monarques  k  sa  propre  vengeance ,  il 
cimenta  leur  union,  et  hâta  leurs  préparatifs 
pour  saisir  tout  ce  qui  est  k  Torient  et  au  midi  de 
la  Finlande.  _ 

Précisément  dans  le  même  temps ,  le  nouveau 
roi  de  Danemarck ,  Frédéric  iv,  se  liguait  avec  le 
czar  et  le  roi  de  Pologne  contrôle  jeune  Charles, 
qui  semblait  devoir  succomber.  Patkul  eut  la  sa- 
tisfaction d'assiéger  les  Suédois  dans  Riga ,  capi- 
tale de  la  Livonie ,  et  de  presser  le  siège  en  qua- 
lité de  général  major. 

(Septembre.)  Le  czar  fit  marcher  environ 
soixante  mille  hommes  vers  Tlngrie.  11  est  vrai  que 
dans  cette  grande  armée  il  n'y  avait  guère  que 
douze  mille  soldats  bien  aguerris  qu'il  avait  dis- 
ciplinés lui-même,  tels  que  ses  deux  régiments  des 
gardes  et  quelques  autres;  le  reste  était  des  mi- 
lices mal  armées  ;  il  y  avait  quelques  Cosaques  et 
des  Tartares  clrcassiens  ;  mais  il  traînait  après 
lui  cent  quarante-cinq  pièces  de  canon.  Il  mit  le 
siège  devant  Narva ,  petite  ville  en  Ingrie ,  qui  a 
un  port  commode  ;  et  il  était  très  vraisemblable 
que  la  place  serait  bientôt  emportée. 

Toutel'Europe  sait  comment  Charlesxu,  n'ayant 
pas  dix-huit  ans  accomplis ,  alla  attaquer  tous  ses 
ennemis  l'un  après  l'autre ,  descendit  dans  le  Da- 
nemarck, finit  la  guerre  de  Danemarck  en  moins 
de  six  semaines ,  envoya  du  secours  k  Riga ,  en  fit 
lever  le  siège,  et  marcha  aux  Russes  devant 
Narva  ,  au  milieu  des  glaces ,  au  mois  de  no- 
vembre. 

Le  csar,  comptant  sur  la  prise  de  la  ville ,  était 
allé  k  Novogorod  *,  amenant  avec  lui  son  favori 
Menzikoff ,  alors  lieutenant  dans  la  compapie  des 
bombardiers  du  régiment  Préobazinski ,  devenu 


Tto.  »  Cett  parler  en  prêtre  da  despoUsme.  Il  eût  dft  savoir 
qu'on  ne  pool  Ater  rhonneof  à  «ii  dto jeo  qui  fitU  soa  deroir. 
•  lanovembre  1700. 


depuis  feld-maréchal  et  prince ,  homme  dont  li 
singulière  fortune  mérite  qu'on  en  parle  aillean 
avec  plus  d'étendue. 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour 
le  siège  au  prince  de  Cro! ,  originaire  de  Flandre, 
qui  depuis  peu  était  passé  k  son  service  '.  Le 
prince  Dolgorouki  fut  le  commissaire  de  l'année. 
La  jalousie  entre  ces  deux  chefe  et  l'absence  dn  car 
furent  en  partie  cause  de  la  défaite  inouïe  de  Nam. 
Charles  xu  ayant  débarqué  k  Pernavr  en  LiTOoie 
avec  ses  troupes  au  mois  d'octobre ,  s'avance  aa 
nord  k  Revel ,  défait  dans  ces  quartiers  un  corps 
avancé  de  Russes.  Il  marche  et  en  bat  encore  no 
autre.  Les  fuyards  retournent  an  camp  deranl 
Narva ,  et  y  portent  l'épouvante.  Cependant  oo 
était  déjà  au  mois  de  novembre.  Narva,  qnoiqQe 
mal  assiégée,  était  prête  de  se  rendre.  Lejeooe 
roi  de  Suède  n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille 
hommes ,  et  ne  pouvait  opposer  que  dix  pièces 
d'artillerie  k  cent  quarante-cinq  canons,  dont  les 
retranchements  des  Russes  étaient  bordés.  Toutes 
les  relations  de  ce  temps-lk ,  tous  les  historiens 
sans  exception ,  font  monter  l'armée  rnsse  defaot 
Narva  k  quatre-vingt  mille  combattants.  Les  Mé- 
moires qu'on  m'a  fait  tenir  disent  soixante,  d'antres 
quarante  mille  :  quoi  qu*il  en  soit ,  il  est  certalQ 
que  Charles  n'en  avait  pas  neuf  mille,  et  qne  celte 
journée  est  une  de  celles  qui  prouvent  que  les 
grandes  victoires  ont  souvent  été  remportées  pir 
le  plus  petit  nombre  depuis  la  bataille  d'Arbelles. 

Charles  ne  balança  pas  k  attaquer  avec  sa  petite 
troupe  celte  armée  si  supérieure  ;  et,  profitant 
d'un  vent  violent  et  d'une  grosse  neige  qne  ce 
vent  portait  contre  les  Russes,  il  fondit  dans  leurs 
retranchements  *>  k  l'aide  de  quelques  pièces  de 
canon  avantageusement  postées.  Les  Russes  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  reconnaître  an  milieo  de 
ce  nuage  de  neige  qui  leur  donnait  ao  visage, 
foudroyés  par  les  canons  qu'ils  ne  voyaient  pas, 
et  n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils  aTaient 
k  combattre. 

Le  duc  deCroï  voulut  donner  des  ordres,  elle 
prince  Dolgorouki  ne  voulut  pas  les  receToir.  Les 
officiers  russes  se  soulèvent  contre  les  officiers  al- 
lemands ;  ils  massacrent  le  secrétaire  du  dnc,  w 
colonel  Lyon ,  et  plusieurs  autres.  Chacun  quilleson 
poste;  le  tumulte,  la  confusion,  la  terreur  paniqœ 
se  répand  dans  toute  l'armée.  Les  troupes  sué- 
doises n'eurent  alors  k  tuer  que  des  hommes  qm 
fuyaient.  Les  uns  courent  se  jeter  dans  la  ri"ef« 
de  Narva ,  et  une  foule  de  soldats  y  forent  noy^ 
les  autres  abandonnaient  leurs  armes  ^  ^  "^ 
talent  k  genoux  devant  les  Suédois.  Le  doc  de 

A  Voyex  rBistoin  de  Chariiê  xii,  p^«  *"  «*  '^^"^ 
^  ao  novembre. 
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Ooi  j  le  géoëral  Allard ,  les  officiers  allemands , 
qui  craigiiaieot  plas  les  Rosses  soulevés  contre 
eux  qoe  les  Soédois ,  vinrent  se  rendre  an  comte 
SleînlNM^;  le  roi  de  Suède,  maître  de  toute 
rartiJierie ,  voit  trente  mille  vaincus  h  ses  pieds , 
jeUnt  les  armes,  défilant  devant  loi,  nu-tôte. 
Le  knès  Dc^orouki  et  tous  les  autres  généraux 
moscovites  se  rendent  a  lui  comme  les  généraux 
allemaûds;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  rendus 
<|o*ils  apprirent  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
huit  mille  honmies.  Parmi  les  prisonniers,  se 
troa?a  le  fils  du  roi  de  Géorgie,  qui  fut  envoyé  à 
Stockholm  ;  on  l'appelait  Mittelleski ,  czarovitz , 
fils  de  czar;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que 
ce  tilre  de  ciar  ou  tzar  ne  tirait  point  son  origine 
des  Césars  romains. 

Da  côté  de  Charles  xu,  il  n'y  eut  guère  que 
doose  cents  soldats  de  tués  dans  cette  bataille.  Le 
joomal  du  czar ,  qu'on  m'a  envoyé  de  Péters- 
iiourg ,  dit  qu'en  comptant  les  soldats  qui  péri- 
rent au  siège  de  Narva  et  dans  la  bataille^  et  qui 
se  noyèrent  dans  leur  fuite ,  on  ne  perdit  que  six 
mille  hommes.  L'indiscipline  et  la  terreur  firent 
donc  toat  dans  cette  journée.  Les  prisonniers  de 
goerre  étaient  quatre  fois  plus  nombreux  que  |es 
vainqueurs  ;  et ,  si  on  en  croit  Nordberg  *,  le 
comte  Piper,  qui  fut  depuis  prisonnier  des  Russes, 
leor  reprocha  qu'à  cette  bataiHe  le  nombre  des 
prisonniers  avait  excédé  huit  fois  celui  de  l'armée 
suédoise.  Si  ce  fait  était  vrai,  les  Suédois  auraient 
fût  soixante-douze  mille  prisonniers.  On  voit  par 
Si  combien  il  est  rare  d'être  instruit  des  détails. 
Ce  qui  est  incontestable  et  singulier,  c'est  que  le 
roi  de  Suède  permit  k  la  moitié  des  soldats  russes 
de  s*en  retourner  désarmés,  et  k  l'autre  moitié 
de  r^asser  la  rivière  avec  leurs  armes.  Cette 
étrange  confiance  rendit  au  czar  des  troupes  qui, 
enfin  étant  disciplinées,  devinrent  redoutables  ^. 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  ba- 
taille gagnée,  Charles  xu  les  eut  :  magasins  im- 
menses, bateaux  de  transport  chargés  de  provi- 
sions, postes  évacués  ou  pris,  tout  le  pays  à  la 
discrétion  des  Suédois;  voilk  quel  fut  le  fruit  de 
la  victoire.  Narva  délivrée,  les  débris  des  Russes 
ne  80  montrant  pas ,  tonte  la  contrée  ouverte  jus- 
qu'à Pleskow,  le  czar  parut  sans  ressource  pour 
soutenir  la  guerre;  et  le  roi  de  Suède,  vainqueui: 
en  moins  d'une  année  4es  monarques  de  Dane- 
marck,de  Pologne,  et  de  Russie,  fut  regardé 
comme  le  premier  homme  de  l'Europe,  dans  un 
âge  où  les  autres  n'osent  encore  prétendre  k  la  ré- 

a  Page  430,  tome  i^,  édition  lii-4*,  i  La  Haye. 

b  Le  ehtpelain  Nordberg  prétend  qu'après  la  bataille  de 
Narra ,  le  grand  Turc  écrivit  anssit^  nne  lettre  de  félicita- 
tiim  aa  roi  de  Snède,  en  ces  termes  :  «  Le  snltan  Bassa,  par 
la  grâce  de  DIev.  an  rot  Chartes  xif,  etc.  »  La  lettre  est  datée 
de  Vén  de  ia  création  do  monde. 
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putatnn.  Mais  Pierre,  qui  dans  son  caractère 
avait  une  constance  inébranlable,  ne  fut  découragé 
dans  aucun  de  ses  projets. 

Un  évêque  de  Russie  composa  une  prière  *  k 
saint  Nicolas  au  sujet  de  cette  défaite  ;  on  la  récita 
dans  la  Russie.  Cette  pièce,  qui  fait  voir  l'esprit 
du  temps  et  de  quelle  ignorance  Pierre  a  tiré  son 
pays ,  disait  que  les  enragés  et  épouvantables  Sué- 
dois étaient  des  sorciers  :  on  s'y  plaignait  d'avoir 
été  abandonné  par  saint  Nicolas.  Les  évéques 
russes  d'aujourd'hui  n'écriraient  pas  de  pareilles 
pièces;  et,  sans  faire  tort  k  saint  Nicolas,  on  s'a- 
perçut bientôt  que  c'était  k  Pierre  qu'il  fallait 
s'adresser. 


CHAPITRE  XII. 

Ressources  après  la  bataille  de  Narra;  ce  désastre  en- 
tièrement i^^aré.  Conqnête  de  Pierre  auprès  de  Narva 
même.  Ses  travanxdans  son  empire.  La  personne 
qui  fat  depuis  impératrice,  prise  dans  le  sacd^one 
▼lUe.  Soccès  de  Pierre;  son  trlompbe  à  Moscou  b. 

AMNBBS   1701  BT  170i. 

Le  czar,  ayant  quitté  son  armée  devant  Narra , 
sur  la  fin  de  novembre  ^700,  pour  se  concerter 
avec  le  roi  de  Pologne,  apprit  en  chemin  la  vic- 
toire des  Suédois.  Sa  constance  était  aussi  in- 
ébranlable que  la  valeur  de  Charles  xii  était  intré- 
pide et  opiniâtre.  11  difGéra  ses  conférences  avec 
Auguste  pour  apporter  un  prompt  remède  au 
désordre  des  affaires.  Les  troupes  dispersées  se 
rendirent  k  la  grande  Novogorod,  et  de  Ik  k  Pleskow 
sur  le  lac  Peipus. 

C'était  beaucoup  desetenirsurladéfensivcaprès 
un  si  rude  échec.  «  Je  sais  bien,  disait-il,  queles 
«  Suédois  seront  long-temps  supérieurs,  mais 
«  enfin  ils  nous  apprendront  k  les  vaincre.  » 

Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  be- 
soins, après  avoir  ordonné  partout  des  levées, 
court  k  Moscou  faire  fondre  du  canon.  Il  avait 
perdu  tout  le  sien  devant  Narva;  on  manquait  de 
bronze  :  il  prend  les  cloches  des  églises  et  des  mo* 
nastères.  Ce  trait  ne  marquait  pas  de  superstition 
mais  aussi  il  ne  marquait  pas  d'impiété.  On  fabri- 
que donc  avec  des  cloches  cent  gros  canons,  cent 
quarante-trois  pièces  de  campagne,  depuis  trois 
jusqu'k  six  livres  de  balle,  des  mortiers  ^  des  obus; 
il  les  envoie  k  Pleskow.  Dans  d'autres  pays  un 
chef  ordonne,  et  on  exécute;  mais  alors  il  fallait 
que  le  czar  fît  tout  par  lui-môme.  Tandis  qu'il 

•  Bile  est  imprimée  dans  la  plupart  des  Journaux  et  des 
pièces  de  ce  temps-lè,  et  se  trouve  dans  VBUtoire  de  Chat' 
les  XJI,  page  456. 

h  Tiré  tout  entier ,  ainsi  que  les  suivants,  du  Journal  de 
Pierre-le-Grand,  envoyé  de  Pétersbourg. 
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hâte  ces  préparatifs ,  il  négocie  avec  le  roi  de  Da- 
oeinarck,qui  s'engage  klai  fonmir  trois  régi- 
ments de  pied  et  trois  de  cayalerie;  engagement 
que  ce  roi  n'osa  remplir. 

A  peine  ce  traité  est-il  signé ,  qn*il  rcTole  vers 
le  théâtre  de  la  guerre  ;  il  ya  tronver  le  roi  Aa- 
gnste  •  k  Binseu  sur  les  frontières  de  Goorlande 
et  de  Lithuanie.  Il  fallait  fortifier  ce  prince  dans 
la  résolution  de  soutenir  la  guerre  contre  Char- 
les xn;  il  fallait  engager  la  diète  polonaise  dans 
cette  guerre.  On  sait  assez  qu'un  roi  de  Pdogne 
n'est  que  le  chef  d'une  république.  Le  czar  avait 
ravantage  d'être  toujours  obéi;  mais  un  roi  de 
Pologne,  un  roi  d'Angleterre,  et  aujourd'hui  un 
roide  Suède,  négocient  toujours  avec  leurs  sujets. 
Patkul  et  les  Polonais  partisans  de  leur  roi  assistèrent 
à  ces  conférences.  Pierre  promit  des  subsides  et 
Yingt  mille  soldats.  La  Livonie  devait  être  rendue 
k  la  Pologne,  en  cas  que  la  diète  voulût  s'unir  ^ 
son  roi,  et  l'aider  k  recouvrer  cette  province; 
mais  les  propositions  du  czar  firent  moins  d'effet 
sur  la  diète  que  la  crainte.  Les  Polonais  redou- 
taient k  la  fois  de  se  voir  gênés  par  les  Saxons  et 
par  les  Russes,  et  ils  redoutaient  encore  plus 
Charles  xii.  Ainsi  le  plus  nombreux  parti  condut 
à  ne  point  servir  son  roi  et  k  ne  point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animèrent 
contre  la  faction  contraire;  et  enfin,  de  ce  qu'Au- 
guste avait  voulu  rendre  k  la  Pologne  une  grande 
province,  il  en  résulta  dans  oe  royaume  une 
guerre  civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu'un 
allié  peu  puissant,  et  dans  les  troupes  saxonnes 
qu'un  faible  secours.  La  crainte  qu'inspirait  par- 
tout Charles  xu  réduisait  Pierre  k  ne  se  soutenir 
que  par  ses  propres  forces. 

Ayant  couru  de  Moscou  en  Courlande  pour  s'a- 
boucher avec  Auguste,  il  revoie^  de  Courlande 
k  Moscou  pour  hâter  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes. Il  fait  en  effet  marcher  le  prince  Repnin 
avec  quatre  mille  hommes  vers  Riga,  sur  les 
bords  de  la  Duna,  oil  les  Saxons  étaient  retran- 
chés. 

Cette  terreur  commune  augmenta  quand  Char- 
les ,  passant  la  Duna  «  malgré  les  Saxons  campés 
ayantageusement  sur  le  bord  opposé,  eut  rem- 
porté une  victoire  complète;  quand,  sans  attendre 
un  moment,  il  eut  soumis  la  Courlande,  qu'on 
le  vit  avancer  en  Lithuanie,  et  que  la  faction  po* 
lonaise,  ennemie  d'Auguste,  fut  encouragée  par 
le  yainqueur. 

Pierre  n'en  suivit  pas  moins  tous  ses  desseins. 
Le  général  Patkul ,  qui  avait  été  l'âme  des  confé- 
rences de  Binen ,  et  qui  avait  passé  k  son  service^ 

•  «7  IttTrler  tTM.-b  i«r  man.-c  Juillet. 


lui  fournissait  des  officiers  allemaiids,  di8e^>li9ait 
ses  troupes,  et  lui  tenait  lieu  du  gén^  I^Fort; 
il  perfectionnait  ce  que  l'autre  avait  conuneiieé. 
Le  czar  fournissait  des  relais  k  tous  les  o(fi»en,ei 
même  aux  soldats  allemands,  ou  livonieni,  oo 
polonais,  qui  venaient  servir  dans  ses  années;  i 
entrait  dans  les  détails  de  leur  armure,  de  km 
habillement,  de  leur  subsistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie,  d\ 
Toccident  de  la  province  de  Novogorod,est  le 
grand  lac  Peipus,  qui  reçoit  du  midi  de  la  Li?o- 
nie  la  rivière  Yélika ,  et  duquel  sort,  an  septen- 
trion, la  rivière  de  Naioya  qui  baigne  les  mon 
de  cette  ville  de  Narva ,  près  de  laquelle  les  Sué- 
dois avaient  remporté  leur  célèbre  victoire.  Ce  lac 
a  trente  de  nos  lieues  communes  de  long,  tintât 
douze ,  tantôt  quinze  de  large  :  il  était  nécessaire 
d'y  entretenir  une  flotte,  pour  empêcher  les  nis- 
seaux  suédois  d'insulter  la  province  de  Novogo- 
rod ,  pour  être  k  portée  d'entrer  sur  lenrs  cdies, 
mais  surtout  pour  former  des  matek>t8.  Pierre, 
pendant  toute  l'année  -1 704 ,  fit  constraire  sor  ce 
lac  cent  demi-galères  qui  portaient  environ  cin- 
quante hommes  chacune;  d'autres  barques  forent 
armées  en  guerre  sur  le  lac  Ladoga.  11  dirigea  lui- 
même  tous  les  ouvrages,  et  fit  manceavrer  ses 
nouyeaux  matelots.  Ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés, en  4697,  sur  les  Palus-MéotideS)  l'étaient 
alors  près  de  la  Baltique.  Il  quittait  souvent  tts 
ouvrages  pour  aller  k  Moscou ,  et  dans  ses  antres 
provinces,  affermir  tontes  les  innovations cod- 
mencées,  et  en  faire  de  nouvdies. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paii 
k  construire  des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un 
nom  :  mais  que  Pierre,  après  l'infortane  de 
Narva,  s*occupât  k  joindre  par  des  canaux  la  mer 
Baltique,  la  mer  Caspienne,  et  le  Pont-Enxin, 
il  y  a  Ik  plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain 
d'une  bataille.  Ce  fut  en  4702  qu'il  commençai 
creuser  ce  profond  canal  qui  va  du  Tanals  w 
Volga.  D'autres  canaux  devaient  faire  comnwni- 
quer  par  des  lacs  de  Tanals  avec  le  Duna ,  dont  h 
mer  Baltique  reçoit  les  eaux  k  Riga  :  mais  ce  s^ 
coud  projet  était  encore  fort  éloigné,  poisqtï* 
Pierre  était  bien  loin  d'avoir  Rîgaen  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne,  et  Pierre  fesait 
venir  de  Pologne  et  de  Saxe  k  Moscou  des  bergers 
et  des  brebis  pour  avoir  des  laines  avec  ^^^'P^ 
on  pût  fabriquer  de  bons  draps;  il  établissait J« 
manufactures  de  linge,  des  papeteries:  on f<w 
yenir  par  ses  ordres  des  ouyriers  en  fer,  en  w- 
ton,  des  armuriers,  des  fondeurs;  les  mines  de 
la  Sibérie  étaient  fouiUées.  Il  travaillait  ï  enn- 
diir  ses  états  et  k  les  défendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoire; 
el  laissait  vers  les  états  du  ciar  assez  de  tro»P 
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poureoDMrrer,  )t  ce  qu'il  croyait,  foatas  les  pos- 
sessioDsdelaSaède.  Le  dessein  était  déjà  pris 
de détrdoer  le  roi  Aogaste,  et  de  poursuivre  en- 
suite Je  czar  jusqu^à  Moscou  avec  ses  armes  vic- 

toneoses. 

n  y  eut  quelques  petits  combats  cette  année 
eitre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ceux-ci  ne  furent 
postoojours  supérieurs;  et  dans  les  rencontres 
même  où  ils  avaient  l'avantage,  les  Russes 
t'aguerrissaient.  Enân ,  un  an  après  la  bataille 
de  Narva,  le  czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien 
dÎKiplinées,  qu'elles  vainquirent  un  desmeil- 
leon  généraux  de  Charles. 

Pierre  était  àiPleskow,  et  de  Ik  il  envoyait  de 
kMB  côtés  des  corps  nombreux  pour  attaquer  les 
Soédois.  Ce  ne  fut  point  un  étranger ,  mais  un 
hm  qm  les  défit.  Son  général  Sheremetof  enleva 
près  de  Derpt ,  sur  les  frontières  de  la  Livonie  ; 
ftasienrs  quartiers  au  général  suédois  Siipenbak, 
pv  une  manœuvre  habile,  et  ensuite  le  battit 
iô-iDêine.  On  gagna  pour  la  prenodère  fois  des 
fapeaiix  suédois  au  nombre  de  quatre,  et  c'était 
kûooap  alors. 

Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quelque 
tops  après  des  théâtres  de  batailles  navales; 
la  Suédois  y  avaient  le  même  avantage  que  sur 
^}  celui  de  la  discipline  et  d'un  long  usage; 
ttpaidant  les  Rosses  combattirent  quelquefois 
3Tec  succès  sur  leurs  demi-galères;  et  dans  un 
combat  général  sur  le  lac  de  Peipus  le  feld-maré- 
ààï  Sheremetof  prit  une  frégate  suédoise  ''. 

Celait  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  tenait  con- 
(inneUement  la  Livonie  et  l'Estonie  en  alarme  : 
^  galères  y  débarquaient  souvent  plusieurs  ré- 
Sûûenis;  on  se  rembarquait  quand  le  succès  n'é- 
tait pas  fovorable;  et  s'il  l'était,  on  poursuivait  ses 
irantages.  On  battit  deux  fois  «  les  Suédois  dans 
^quartiers  auprès  de  Derpt,  tandis  qu*ils  étaient 
nctorieox  partout  ailleurs. 

1^  Russes ,  dans  toutes  ces  actions ,  étaient 
toojoars  supérieurs  en  nombre  :  c'est  ce  qui  Ût 
^  Charles  xn,  qui  combattait  si  heureusement 
^'llws ,  ne  s'inquiéta  jamais  des  succès  du  czar  ; 
^  U  dut  considérer  que  ce  grand  nombre  s'a- 
S^i^nissait  tous  les  jours ,  et  qu'il  pouvait  devenir 
^''^nnidable  pour  lui-même. 

Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur  mer  d 
vers  la  Livonie ,  l'ingrie,  et  l'Estonie ,  le  czar  ep- 
P^  qu'une  flotte  suédoise  est  destinée  pour  aller 
^oer  Arehangel  ;  il  y  marche  :  on  est  étonné 
<l'eBteBdre  qu'il  est  sur  les  bords  de  la  mer  Gla- 
^,  tandis  qu'on  le  croit  à  Moscou.  U  met  tout 
^  état  de  défense ,  prévient  la  descente ,  trace 

■  ll}«vler  litt.- 1^  Mit- e  loin  et  jiiUlet.-iIlQUle(. 
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lui-même  le  plan  d'une  citaddle  nommée  la  nou- 
velle Duina ,  pose  la  première  pierre,  retourne  à 
Moscou ,  et  de  Ih  vers  le  théfttre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne ,  mais  les  Russes 
avançaient  en  Ingrie  et  en  Livonie.  Le  maréchal 
Sheremetof  va  k  la  rencontre  des  Suédois  com- 
mandés par  Slipenbak  ;  il  lui  livre  bataille  auprès 
de  la  petite  rivière  d'Embac,  et  la  gagne  ;  il  prend 
seize  drapeaux  et  vingt  canons.  Nordberg  met  ce 
combat  au  \^^  décembre  4704  ,  et  le  journal  de 
Pierre-le-Grand  le  place  au  49  juillet  4702. 

Il  avance ,  il  met  tout  k  contribution  ;  il  prend 
lapetite  ville  de  Marienbourg*,  sur  les  confins 
de  la  Livonie  et  de  l'ingrie.  11  y  a  dans  le  Nord 
beaucoup  de  villes  de  ce  nom;  mais  celle-ci, 
quoiqu'elle  n'existe  plus ,  est  cependant  plus  cé- 
lèbre que  toutes  les  autres ,  par  l'aventure  de 
l'impératrice  Catherine. 

Cette  petite  ville  s'étant  rendue  k  discrétion , 
les  Suédois,  soit  par  inadvertance,  soit  à  dessein, 
mirent  le  feu  aux  magasins.  Les  Russes  irrités 
détruisirent  la  ville ,  et  emmenèrent  en  captivité 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'habitants.  U  y  avait 
parmi  eux  une  jeune  Uvonienne ,  élevée  chez  le 
ministre  luthérien  du  lieu ,  nommé  Gluck  ;  elle 
fut  du  nombre  des  captiOs  ;  c'est  celle-lk  même 
qui  devint  depuis  la  souveraine  de  ceux  qui  l'a- 
vaient prise ,  et  qui  a  gouverné  les  Russes  sous  le 
nom  d'impératrice  Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le 
trône  :  rien  n'était  plus  commun  en  Russie ,  et 
dans  tous  les  royaumes  de  l'Asie ,  que  les  maria- 
ges des  souverains  avec  leurs  sujettes;  mais 
qu'une  étrangère,  prise  dans  les  ruines  d'une  ville 
saccagée ,  soit  devenue  la  souveraine  absolue  de 
l'empire  où  elle  fut  amenée  captive ,  c'est  ce  que 
la  fortune  et  le  mérite  n'ont  fait  voir  que  cette 
fois  dans  les  annales  du  monde. 

La  suite  de  ce  succès  ne  se  démentit  point  en 
Ingrie  ;  la  flotte  des  demi-galères  russes  sur  le  lac 
Ladoga  contraignit  celle  des  Suédois  de  se  retirer 
à  Vibourg,  k  une  extrémité  de  ce  grand  lac  :  de  là 
ils  purent  voir  à  l'autre  bout  le  siège  de  la  for- 
teresse de  Notebourg,  que  le  czar  fit  entreprendre 
par  le  général  Sheremetof.  C'était  une  entreprise 
bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait  ;  elle  pou- 
vait donner  une  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique ,  objet  constant  des  desseins  de  Pierre. 

Notebourg  était  une  place  très  forte,  b&tie  dans 
une  fie  du  lac  Ladoga ,  et  qui ,  dominant  sur  ce 
lac ,  rendait  son  possesseur  maître  du  cours  de  la 
Neva  qui  tombe  dans  la  mer  ;  elle  fut  battue  nuit 
et  jour  depuis  le  48  septembre  jusqu'au  42  octo- 
bre. Enfin  les  Russes  montèrent  à  l'assaut  par 

•  Sioûtt 
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trois  brèches.  La  garnison  suédoise  était  réduite  k 
cent  soldats  en  état  de  se  défendre  ;  et ,  ce  qui  est 
bien  étonnant,  ils  se  défendirent,  et  ils  obtinrent 
snr  la  brèche  niême  nne  capitulation  honorable  ; 
,  encore  le  colonel  Slipenbak,  qui  commandait 
dans  la  place ,  ne  voulut  se  rendre  *  qa%  condi- 
tion qu^on  lui  permettrait  de  faire  venir  deux  of- 
ficiers suédois  du  poste  le  plus  voisin  pour  exa- 
miner les  brèches ,  et  pour  rendre  compte  au  roi 
son  maître  que  quatre-vingt-trois  combattants 
qui  restaient  alors  ,  et  cent  cinquante-six  blessés 
ou  malades ,  ne  s'étaient  rendus  b  une  armée  en- 
tière que  quand  il  était  impossible  de  combattre 
plus  long-temps  et  de  conserver  la  place.  Ce  trait 
seul  fait  voir  à  quels  ennemis  le  czar  avait  af- 
faire ,  et  de  quelle  nécessité  avaient  été  pour  lui 
ses  eflbrts  et  sa  discipline  militaire. 

Il  distribua  des  médailles  d*or  aux  officiers  ,  et 
récompensa  tous  les  soldats  ;  mais  aussi  il  en  fit 
punir  quelques  uns  qui  avaient  fui  k  un  assaut  : 
leurs  camarades  leur  crachèrent  au  visage ,  et  en- 
suite les  arquebusèrent  pour  joindre  la  honte  au 
supplice. 

Notebourg  fut  réparé  ;  son  nom  fut  changé  en 
celui  de  Schlusselbourg ,  ville  de  ta  clef,  parce 
que  cette  place  est  la  clef  de  Flogrie  et  de  la  Fin- 
lande. Le  premier  gouverneur  fut  ce  même  Men- 
zikoff  qui  était  devenu  un  très  bon  ofBcier ,  et 
qui ,  s'étant  signalé  dans  le  siège ,  mérita  cet 
honneur.  Son  exemple  encourageait  quiconque 
avait  du  mérite  sans  naissance. 

Après  cette  campagne  de  4702 ,  le  czar  voulut 
que  Sheremetof ,  et  tous  les  ofDciers  qui  s'étaient 
distingués ,  entrassent  en  triomphe  dans  Moscou. 
Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette  campagne 
marchèrent  h  la  suite  des  vainqueurs  ^  ;  on  por- 
tait devant  eux  les  drapeaux  et  les  étendards  des 
Suédois  j  avec  le  pavillon  de  la  frégate  prise  sur 
le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-même  aux  pré- 
paratifs de  la  pompe ,  comme  il  avait  travaillé 
aux  entreprises  qu'elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  Pémulation  ^ 
sans  quoi  elles  eussent  été  vaines.  Charles  les  dé- 
daignait, et  depuis  le  jour  de  Narva,  il  méprisait 
ses  ennemis,  et  leurs  efforts,  et  leurs  triomphes. 
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I^  peu  de  séjour  que  le  czar  fit  i  Moscou,  an 
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ccmmienoement  de  Thlver  4705,  fut  employé  ^ 
faire  exécuter  tous  ses  nouveaux  r^eitieDls ,  et  à 
perfectionner  le  civil  ainsi  que  le  miUtaire;  ms 
divertissements  mètae  furent  consacrés  \  bm 
goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  intredoisait 
parmi  ses  sujets.  C^est  dans  cette  vue  qu'il  fit  imi- 
ter tous  les  bolards  et  les  dames  aux  noces  d'os 
de  ses  bouffons  :  il  exigea  que  tout  le  monde  y  pa- 
rût vêtu  k  Tancienne  mode.  On  servit  on  repastel 
qu'on  le  fesait  au  seizième  siècle  *.  Une  ancienne 
superstition  ne  permettait  pas  qu'on  allumât  da 
feu  le  jour  d'un  mariage  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux  :  cette  coutume  fut  sévèrement  obsenée 
le  jour  de  la  fête.  Les  Russes  ne  bavaient  point  de 
vin  autrefois,  mais  de  l'hydromel  et  de  l'eau^e- 
vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour -la  d'autre  boisson: 
on  M  plaignit  en  vain;  il  répondait  en  raillant: 
«  Vos  ancêtres  en  usaient  ainsi ,  les  usages  andens 
«  sont  toujours  les  meilleurs.  »  Cette  plaisanlffie 
contribua  beaucoup  à  corriger  ceux  qui  préfé- 
raient toujours  le  temps  passé  au  présent,  on  ài 
moins  h  décréditer  leurs  murmures  :  il  y  aenoore 
des  nations  qui  auraient  besoin  d'un  tel  exemple. 

Un  établissement  pins  utile  fut  celui  d'une  im- 
primerie en  caractères  russes  et  latins,  dont  Ions 
les  instruments  avaient  été  tirés  de  Hollande,  et  oit 
Ton  commença  dès  lors  k  imprimer  des  tradoc- 
tions  russes  de  quelques  livres  sur  la  morale  et  te 
arts.  Fergusson  établit  des  écoles  de  géométrie, 
d'astronomie,  de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut  «& 

• 

d'un  vaste  hôpital ,  non  pas  de  ces  hôpitaux  qw 
encouragent  la  fainéantise,  et  qui  perpétuent  b 
misère ,  mais  tel  que  le  czar  en  avait  vu  dans  Am- 
sterdam, oîi  l'on  fait  travailler  les  vieillards  et  te 
enfants,  et  où  quiconque  est  renfermé  devient utik- 

Il  établit  plusieurs  manufactures;  et  dèsqal 
eut  mis  en  mouvement  tous  les  nouveaux  arls 
auxquels  il  donnait  naissance  dans  Moscod,  0 
courut  k  Véronise ,  et  il  y  fit  commencer  dew 
vaisseaux  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  arec 
de  longues  caisses  exactement  fermées  sous  les  ti- 
rangues ,  pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire  passer 
sans  risque  au-dessus  des  barres  et  des  bano  » 
sable  qu'on  rencontre  près  d'Azof  ;  industrie  i 
peu  près  semblable  à  celle  dont  on  se  sa^  ^B* 
lande  pour  franchir  le  Pampus. 

Ayant  préparé  ses  entreprises  contre  les  Turcs, 
il  revole  contre  les  Suédois  »»  ;  il  va  voir  les  fais- 
seaux  qu'il  fesait  construire  dans  les  dianti«" 
d'Olonitz  entre  le  lac  Udoga  et  celui  d'Onega-  " 
avait  établi  dans  celte  viUe  des  fabriques  d'armes; 
tout  y  respirait  la  guerre,  tandis  qu'il  fesait  flw- 
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rir  ï  Mmooo  les  arts  de  la  paix  :  ane  source 
d'eaax  minérales ,  découverte  depuis  dans  Olo- 
mlij  augmenta  sa  célébrité.  D'Okmiti  il  alla  for- 
tifier Schiusselbourg. 

Nous  avons  déjk  dit  quMl  avait  voulu  passer 
pir  tous  les  grades  militaires  :  il  était  lieutenant 
des  bombardiers  sous  le  prince  MenzikofT,  avant 
qoe  oe  (aTori  eût  été  fait  gouverneur  de  Schius- 
selbourg. 11  prit  alors  la  place  de  capitaine ,  et  ser- 
tit sous  le  maréchal  Sheremetof. 

11  y  avait  une  forteresse  importante  près  du  lac 
Ladoga,  nomoiée  Niantz  ou  Nya ,  près  de  la  Neva. 
H  était  nécessaire  de  s'en  rendre  maître,  pour 
s'assura  ses  conquôtes  et  pour  favoriser  ses  des- 
)eios.  UfaUut  Fassiéger  par  terre,  et  empêcher 
qoe  les  secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se 
(birgea  lui-même  de  conduire  des  barques  char- 
jKsde  soldats,  et  d'écarter  les  convois d^  Suédois. 
Skefeonetof  condnisit  les  tranchées;  la  citadelle 
K  rendit  *.  Deax  vaisseaux  suédois  abordèrent 
irop  lard  pour  la  secourir;  le  czar  les  attaqua 
iTec  ses  barques ,  et  s'en  rendit  maître.  Son 
J<)VDal  porte  que ,  pour  récompense  de  ce  service, 
I  le  capitaine  des  bombardiers  fut  créé  chevalier 
(  de  Tordre  de  Saint-André  par  l'amiral  Gollovin, 
I  premier  chevalier  de  l'ordre.  • 

Après  la  prise  du  fort  de  Nya,  il  résolut  enfin 
<le  bâtir  sa  ville  de  Pétersbourg,  k  Tembouchore 
<fela  Neva,  sur  le  golfe  de  Finlande. 

LesafTaires  do  roi  Auguste  étaient  ruinées;  les 
victoires  consécutives  des  Suédois  en  Pologne 
iTiient  enhardi  le  parti  contraire ,  et  ses  amis 
Q^^nies  l'avaient  forcé  de  renvoyer  an  czar  envi- 
^  îingt  mille  Russes  dont  son  armée  était  for- 
^.  Ils  prétendaient  par  ce  sacrifice  êter  aux 
dolents  le  prétexte  de  se  joindre  au  roi  de 
^e  :  mais  on  ne  désarme  ses  ennemis  que  par 
la  force,  et  on  les  enhardit  par  la  faiblesse.  Ces 
^ngt  mille  hommes,  que  Palkul  avait  disciplinés, 
^^irent  utilement  dans  la  Livonie  et  dans  l'in- 
SHe  pendant  qu'Auguste  perdait  ses  états.  Ce 
^fort,  et  surtout  la  possession  de  Nya ,  mirent 
^  czar  en  état  de  fonder  sa  nouvelle  capitale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  désert  et  maréca- 
i^x,qai  ne  conmiunique  &  la  terre  ferme  que 
P^  ou  seul  chemin ,  qu'il  jeta  ^  les  premiers  fon- 
dements de  Pétersbourg ,  au  soixantième  degré  de 
^titude  et  au  quarante-quatrième  et  demi  delon- 
^lode.  Les  débris  de  quelques  bastions  de  Niantz 
'orent  les  premières  pierres  de  celte  fondation. 
^  commença  par  élever  un  petit  fort  dans  une 
t^csilesqui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville. 
^  Suédois  ne  craignaient  pas  cet  établissement 

•«mal. 
^^^  S7  mal ,  ipor  de  U  PenteoOte,  fondation  de  Péteri- 


dans  un  marais  ob  les  grands  vaisseaux  ne  pou- 
vaient aborder;  mais  bientôt  après  ils  virent  les 
fortifications  s'avancer,  une  ville  se  former,  et 
enfin  la  petite  île  de  Cronslot,  qui  est  devant  la 
ville,  devenir,  en  ^704,  une  forteresse  impre- 
nable, sous  le  canon  de  laquelle  les  plus  grandes 
flottes  peuvent  être  à  l'abri. 

Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un 
temps  de  paix,  s'exccutaient  au  milieu  delà 
guerre;  et  des  ouvriers  de  loute  espèce  venaient 
de  Moscou,  d'Astracan,  de  Casan,  do  l'Ukraine^ 
travailler  k  la  ville  nouvelle.  La  difficulté  du  ter- 
rain qu'il  fallut  raffermir  et  élever,  l'éloignemeut 
des  secours ,  les  obstacles  imprévus  qui  renaissent 
h  chaque  pas  en  tout  genre  de  travail  ;  enfin  les 
maladies  épidémiques  qui  enlevèrent  un  nombre 
prodigieux  de  manœuvres,  rien  ne  découragea  le 
fondateur;  il  eut  une  ville  en  cinq  mois  de  temps. 
Ce  n'était  qu'un  assemblage  de  cabanes  avec  deux 
maisons  de  briques ,  entourées  de  remparts ,  et 
c'était  tout  ce  qu'il  fallait  alors;  la  constance  et 
le  temps  ont  fait  le  reste.  11  n'y  avait  encore  que 
cinq  mois  que  Pétersbourg  était  fondée ,  lorsqu'un 
vaisseau  hollandais  y  vint  trafiquer  *  ;  le  patron 
reçut  des  gratifications,  et  les  Hollandais  appri- 
rent bientôt  le  chemin  de  Pétersbourg. 

Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait 
en  sûreté  tous  les  jours  par  la  prise  des  postes 
voisins.  Un  colonel  suédois  nommé  Croniort,  s'é- 
tait posté  sur  la  rivière  de  Sestra,  et  menaçait  la 
ville  naissante.  Pierre  court  k  lui  ^  avec  ses  deux 
régiments  des  gardes ,  le  défait ,  et  lui  fait  repasser 
la  rivière.  Ayant  ainsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  il 
va  à  Olonitz  commander  la  construction  de  plu- 
sieurs petits  vaisseaux,  et  retourne  k  Péters- 
bourg «  sur  une  frégate  qu'il  a  fait  construire 
avec  six  bâtiments  de  transport,  en  attendant 
qu'on  achève  les  autres. 

Dans  ce  temps-lk  même  il  tend  toujours  la 
main  au  roi  de  Pologne;  il  lui  envoie <>  douze 
mille  hommes  d'infanterie ,  et  un  subside  de 
trois  cent  mille  roubles,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons 
déjk  remarqué  qu'il  n'avait  qu'environ  cinq  mil- 
lions de  roubles  de  revenu  ;  les  dépenses  pour  ses 
flottes ,  pour  ses  armées ,  pour  tous  ses  nouveaux 
établissements,  devaient  l'épuiser.  11  avait  fortifié 
presque  k  la  fois  Novogorod ,  Pleskow ,  Kiovie , 
Smolensko,  Azof,  Archangel.  11  fondait  une  ca- 
pitale. Cependant  il  avait  encore  de  quoi  secourir 
son  allié  d'hommes  et  d'argent.  Le  Hollandais 
Corneille  le  Bruyn ,  qui  voyageait  vers  ce  temps- 
là  en  Russie ,  et  avec  qui  Pierre  s'entretint ,  conune 
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il  fèsait  ayec  tous  les  ëtrangors,  ranN^te  qae  le 
cxar  lai  dit  qu*il  avait  eaoore  trois  cent  mille  rou- 
bles de  reste  dans  ses  coffres,  après  avoir  pourvu 
à  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Pétersbourg 
hors  d'insulte,  il  va  luMnôme  sonder  la  profon- 
deur de  la  mer,  assigne  Tendroit  où  il  doit  élever 
le  fort  deCronslot,  en  fait  un  mod^e  en  bois,  et 
laisse  k  Menzikoff  le  soin  de  faire  exécuter  l'ou- 
vrage sur  son  modèle.  De  Ik  il  va  passer  Thiver  à 
Moscou*  pour  y  établir  insensiblement  tous  les 
changements  qu'il  fait  dans  les  lois,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages.  11  règle  ses  finances,  et 
y  met  un  nouvel  ordre  ;  il  presse  les  ouvrages  en- 
trepris sur  la  Yéronise,  dans  Azof,  dans  un  port 
qu'il  établissait  sur  les  Palus -Méotides,  sous  le 
fort  de  Taganrock. 

La  Porte,  alarmée,  lui  envoya^  un  ambassa- 
deur pour  se  plaindre  de  tant  de  préparatifs  ;  il  ré- 
pondit qu'il  était  le  maître  dans  ses  états,  comme 
le  grand-seigneur  dans  les  siens ,  et  que  ce  n'était 
point  enfreindre  la  paix  que  de  rendre  la  Russie 
respectable  sur  le  Pont-Euxin. 

Retourné  à  Pétersbourg  «,  il  trouva  sa  nouvelle 
citadelle  deCronslot  fondée  dans  la  mer,  et  ache- 
vée; il  la  garnit  d'artillerie.  U  lallait|  pour  s'af- 
fermir dans  ringrie,  et  pour  réparer  entièrement 
la  disgrâce  essuyée  devant  Narva,  prendre  enfin 
cette  ville.  Tandis  qu'il  fait  les  préparatifs  de  ce 
siège,  une  petite  flotte  de  brigantins  suédois  pa- 
rait sur  le  lac  Peipns  pour  s'opposer  à  ses  des- 
seins. Les  demi-galères  russes  vont  k  sa  rencontre, 
l'attaquent ,  et  la  prennent  tout  entière  :  elle 
portait  quatre-vingt-dix-huit  canons.  Alors  ^  on 
assiège  Narva  par  terre  et  par  mer  ;  et,  ce  qui  est 
plus  singulier,  on  assiège  en  même  temps  la  ville 
de  Derpt  en  Estonie. 

Qui  croirait  qu'il  y  eôt  une  université  dans 
Derpt?  Gustave -Adolphe  l'avait  fondée,  et  elle 
n'avait  pas  rendu  la  ville  plus  célèbre.  Derpt  n'est 
connue  que  par  l'époque  de  ces  deux  sièges. 
Pierre  va  incessamment  de  l'un  i  l'autre,  presser 
les  attaques ,  et  diriger  toutes  les  opérations.  Le 
général  suédois  Slipenbak  était  auprès  de  Derpt 
avec  environ  deux  mille  cinq  cents  hommes* 

Les  assiégés  attendaient  le  moment  où  il  allait 
Jeter  du  secours  dans  la  place.  Pierre  imagina  une 
ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert  pas  assez.  U  fait 
donnera  deux  régiments  d'infanterie,  et  ù  un  de 
cavalerie ,  des  uniformes ,  des  étendards ,  des  dra- 
paux  suédois.  Ces  prétendus  Suédois  attaquent 
les  tranchées.  Les  Russes  feignent  de  fuir;  la  gar- 
nison, trompée  par  Tapparence,  fait  une  sor- 
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tie  *  :  akm  les  faux  attaquants  et  les  attaqnéiie 
réunissent ,  ils  fondent  sur  la  garnison ,  dont  h 
moitié  est  tuée,  et  l'autre  moitié  rentre dtas h 
ville.  Slipenbak  arrive  bientôt  en  effet  pour  h  se- 
courir, et  il  est  entièrement  battu.  Enfin  Derpt 
est  contrainte  de  capituler  ^  au  moment  que  Pim 
allait  donner  un  assaut  général. 

Un  assez  grand  échec  que  le  ciar  reçoit  en  même 
temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Pé- 
tersbourg ne  Fempôche  ni  de  oontinnerk bâtira 
ville,  ni  de  presser  le  siège  de  Narva.  IlsTait, 
comme  on  l'a  vu ,  envoyé  des  troupes  et  del'arfeot 
au  roi  Auguste ,  qu'on  détrônait  ;  ces  deox  seeoon 
furent  également  inutiles.  Les  Russes ,  joints  aoi 
Lithuaniens  du  parti  d'Auguste,  furent  abeolaDest 
défaits  en  Courtaude  «  ,  par  le  général  suédois  [^ 
venbaupt.  Si  les  vainqueurs  avaient  dirigé  leurs 
efforts  vers  la  Livonie,  l'Estonie,  et  llngrie^iis 
pouvaient  ruiner  les  travaux  du  czar,  et  loi  foire 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises. 
Pierre  minait  chaque  jour  l'avant-mur  de  la  Suèée, 
et  Charles  ne  s'y  opposait  pas  assez  :  il  ckerdntt 
une  gloire  moins  utile  et  plus  brillante. 

Dès  le  4  2  juillet  4  704 ,  un  simple  oolooel  saé- 
dois,  k  la  tète  d'un  détachement,  avait  fait  aire 
un  nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
champ  d'élection ,  nommé  Kolo,  près  de  Varso- 
vie. Un  cardinal  primat  du  royaume ,  et  plusieurs 
évoques,  se  soumettaient  aux  vofoolésd'uDpriDce 
luthérien,  malgré  toutes  les  menaces  et  les  eicon- 
munications  du  pape  :  tout  cédait  h  la  force.  Per- 
sonne n'ignore  comment  fut  faite  l'élection  de 
Stanislas  Leczinski ,  et  conmient  Charles  xu  ^ 
fit  reconnaître  dans  une  grande  partie  de  li  Po- 
logne. 

Pierre  n'abandonna  pas  le  roi  détrèoé;  il  r^ 
doubla  ses  secours  à  mesure  qu'il  fut  plus  mal- 
heureux ;  et  pendant  que  son  ennemi  fesait  des 
rois ,  il  battait  les  généraux  suédois  en  détail  dans 
l'Estonie ,  dans  l'Ingrie  ;  il  courait  au  siège  de 
Narva,  et  fesait  donner  des  assauts.  Il  y  ataittrob 
bastions  fameux ,  du  moins  par  leurs  noms  :  oo 
les  appelait  la  Victoire ,  V Honneur,  et  la  Gloire- 
Le  czar  les  emporta  tous  trois  l'épée  à  la  omîb* 
Les  assiégeants  entrent  dans  la  ville,  la  piO^^; 
et  y  exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'étairti 
que  trop  ordinaires  entre  les  Suédois  et  les  Russes. 

Pierre  donna  alors  un  exemple  qui  dut  lui  coi- 
cilier  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets^  ;  ilcoofi 
de  tous  côtés  pour  arrêter  le  pillage  et  le  mass^ 
cre  ;  arrache  des  femmes  des  mains  de  ses  soldais; 
et  ayant  tué  deux  de  ces  emportés  qui  n'oWs- 
salent  pas  k  ses  ordres ,  il  entre  à  rhôteMe-nW*» 

■  17  jutn.-b  njaUiet.~t  si  joUkl.-^  10  août 
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(A  les  otoyens  se  réfagiaient  en  foale  ;  ft ,  posant 
son  ëpëe  sanglante  sur  la  table  :  «  Ce  n'est  pas  da 
itaDg  des  habitants,  dit-il,  que  cette  épëeest 
I  tdote,  mais  du  sang  de  mes  soldats,  que  j^ai 
I  Tersé  pour  vous  sauver  la  vie.  i 


CHAPITRE  XIV  •. 

Toita  nnsrie  demoire  à  Ptam  -  le  -  Grand,  tanditt  que 
Cbirlet  XII  triomphe  ailleurs.  ÉlévaUon  de  Menxi- 
koff.Pétersbourgen  sûreté.  Desseins  toujours  exécntéa 
nalgré  les  Tietoues  de  Charles. 

Maître  de  toute  Flngrie»  Pierre  en  conféra  le 
goufernemeot  k  llenzikoff ,  et  lui  donna  le  titre 
de  prince  et  le  rang  de  général-ms^.  L'orgueil 
elle  préjugé  pooraient  ailleurs  trouver  mauvais 
qa*ao  garçon  pâtissier  devint  général,  gouver- 
Bear,  et  prince  ;  mais  Pierre  avait  déjk  accoutumé 
M  sujets  à  ne  se  pas  étonner  de  voir  donner  tout 
nitaleats,  et  rien  k  la  seule  noblesse.  Menzikoff, 
tiré  (le  son  premier  état  dans  son  enfance,  par  un 
hasard  heureux  qui  lo  plaça  dans  la  maison  du 
cur, avait  appris  plusieurs  langues,  s'était  formé 
aax  affaires  et  aux  armes;  et  ayant  su  d'abord  se 
reodre  agréable  k  son  maître ,  il  sut  se  rendre  né- 
cessaire. 11  hâtait  les  travaux  de  Pétersbourg  ;  on 
!  bâtissait  déjk  plusieurs  maisons  de  briques  et 
de  pierres,  un  arsenal,  des  magasins;  onacbe- 
Tait  les  fortifications  ;  les  palais  ne  sont  venus  qu'a- 


Pierre  était  k  peine  établi  dans  Narva ,  qu'il  of- 
frit de  nouveaux  secours  au  roi  de  Pologne  dé- 
trAné  :  il  promit  encore  des  troupes ,  outre  les 
douxe  mille  hommes  qu'il  avait  déjh  envoyés  ;  et 
eo  effet  il  fit  partir''  pour  les  frontières  de  la  U- 
thoanie  le  général  Repnin  avec  six  mille  hommes 
de  cavalerie  et  six  mille  d'infanterie.  11  ne  perdait 
pas  de  vue  sa  colonie  de  Pétersbourg  un  seul  mo- 
ment; la  ville  se  bâtissait,  la  marine  s'augmen- 
tait; des  vaisseaux,  des  frégates,  se  construi- 
sent dans  les  chantiers  d'Olonitz  ;  il  alla  les  faire 
^ver,  et  les  conduisit  k  Pétersbourg  «. 

Tons  ses  retours  à  Moscou  étaient  marqués  par 
des  entrées  triomphantes  :  c'est  ainsi  qu'il  y  re- 
vint cette  année  <> ,  et  il  n'en  partit  que  pour  al- 
^  faire  lancer  k  l'eau  son  premier  vaisseau  de 
<piatre-vingts  pièces  de  canon ,  dont  il  avait  donné 
les  dimensions  Tannée  précédente  sur  la  Vé- 
ronise. 

Dès  que  la  campagne  put  s'ouvrir  en  Pologne  *, 
il  courut  11  l'armée  qu'il  avait  envoyée  sur  les 

•  Les  chapitres  préeédents  et  tons  lef  sniTaoU  soot  tirés 
^«  Jowmal  de  Pierre-le-Grand,  et  des  mémoirs  envoyés  de 
rétenbourg^  confrontés  avec  tous  les  antres  mémoires. 

k  19  aoàt.-.^  li  octobre  1704.-<1 30  décembre.--*  Mal  170». 


frontières  de  la  Lithuanie,  an  secours  d'Auguste  ; 
mais  pendant  qu'il  aidait  ainsi  son  allié,  une 
flotte  suédoise  s'avançait  pour  détruire  Péters- 
bourg et  Cronslot  k  peine  bâtis  ;  elle  était  compo- 
sée de  vingt-deux  vaisseaux  de  cinquante -quatre 
k  soixante-quatre  pièces  de  canon ,  de  six  fréga- 
tes, de  deuxgaliotesb  bombes,  de  deux  brûlots. 
Les  troupes  de  transport  firent  leur  descente  dans 
la  petite  île  de  Kotin.  Un  colonel  russe,  nommé 
Tolboguin ,  ayant  fait  coucher  son  régiment  ventre 
k  terre  pendant  que  les  Suédois  débarquaient  sur  le 
rivage*  ,  le  fit  lever  tout  à  coup  ;  et  le  feu  fut  si 
vif  et  si  bien  ménagé ,  que  les  Suédois ,  renversés, 
furent  obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux,  d'aban- 
donner leurs  morts ,  et  de  laisser  trois  cents  pri- 
sonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans  ces 
parages ,  et  menaçait  Pétersbourg.  Ils  firent  en- 
core une  descente ,  et  furent  repoussés  de  même  ; 
des  troupes  de  terre  avançaient  de  Vi bourg ,  sous 
le  général  suédois  Meidel  ;  elles  marchaient  du 
côté  de  Schlusselbourg;  c'était  la  plus  grande  en- 
treprise qu'eût  encore  faite  Charles  xu  sur  les  états 
que  Pierre  avait  conquis  ou  créés.  Les  Suédois 
furent  repoussés  partout  '',  et  Pétersbourg  resta 
tranquille. 

Pierre ,  de  son  côté ,  avançait  vers  la  Courlande, 
et  voulait  pénétrer  jusqu'à  Riga.  Son  plan  était 
de  prendre  la  Livonie,.  tandis  que  Charles  xu 
achevait  de  soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi 
qu'il  lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  h  Vilna 
en  Lithuanie,  et  son  maréchal  Sheremetof  s'ap- 
prochait de  Miltau ,  capitale  de  la  Courlande  ; 
mais  il  y  trouva  le  général  Levenhaupt ,  déjà  cé- 
lèbre par  plus  d'une  victoire.  Il  se  donna  une  ba- 
taille rangée  dans  un  lieu  appelé  Gémavershof,  ou 
Gémavers. 

Dans  ces  affaires,  oik  l'expérience  et  la  disci- 
pline prévalent,  les  Suédois,  quoique  inférieurs 
en  nombre,  avaient  toujours  l'avantage  :  les 
Russes  furent  entièrement  défaits,  toute  leur  ar- 
tillerie prise  **.  Pierre,  après  trois  batailles  ainsi 
perdues,  à  Gémavers,  h  Jacobstadt,  à  Narva,  ré- 
parait toujoiurs  ses  pertes,  et  en  tirait  même 
avantage. 

11  marche  en  forces  en  Courlande ,  après  la  jour- 
née de  Gémavers  :  il  arrive  devant  Mittau ,  s'em- 
pare de  la  ville,  assiège  la  citadelle,  et  y  entre 
par  capitulation  ''. 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputation 
de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages ,  coutume 
trop  ancienne  chez  toutes  les  nations.  Pierre  avait, 
à  la  prise  de  Narva ,  tellement  changé  cet  usage , 

■  f!  ]ain.-b  »  JalD.-«  98  Juillet. -d  14  septembre. 
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que  les  soldats  russes  commandés  poar  garder, 
dans  le  château  de  Mittau,  les  caveaux  où  étaient 
inhumés  les  grands-ducs  de  Conriande,  voyant 
que  les  corps  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux 
et  dépouillés  de  leurs  ornements,  refusèrent  d*en 
prendre  possession ,  et  exigèrent  auparavant  qu'on 
fit  venir  un  colonel  suédois  pour  reconnaître  Té- 
tât des  lieux  :  il  en  vint  un  en  effet,  qui  leur  dé- 
livra un  certificat  par  lequel  il  avouait  que  les 
Suédois  étaient  les  auteurs  de  ce  desordre. 

Le  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  Tempire  que 
le  czar  avait  été  totalement  défait  h  la  journée  de 
Gémavers ,  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  cette 
bataille  même.  Un  reste  d'anciens  strélitz,  en 
garnison  dans  Astracan,  s'enhardit,  sur  cette 
fausse  nouvelle ,  à  se  révolter  ;  ils  tuèrent  le  gou- 
verneur de  la  ville;  et  le  czar  fut  obligé  d'y  en- 
voyer le  maréchal  Sheremetof  avec  des  troupes , 
pour  les  soumettre  et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui  ;  la  fortune  et  la  va- 
leur de  Charles  xu ,  les  malheurs  d'Auguste ,  la 
neutralité  forcée  du  Danemarck  ;  les  révoltes 
des  anciens  strélitz,  les  murmures  d*un  peu- 
ple qui  ne  sentait  alors  que  la  gène  de  la  réforme, 
et  non  l'utilité,  les  mécontentements  des  grands, 
assujettis  ï  la  discipline  militaire,  l'épuisement 
des  finances;  rien  ne  découragea  Pierre  un  seul 
moment;  il  étouffa  la  révolte,  et  ayant  mis  en  sû- 
reté ringrie,  s'élant  assuré  de  la  citadelle  de 
Mittau,  malgré  Levenbaupt  vainqueur,  qui  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  s'opposer  h  lui ,  il 
eut  alors  la  liberté  de  traverser  la  Samogitie  et  la 
Lithuanie. 

H  partageait  avec  Charles  xu  la  gloire  de  do- 
miner en  Pologne  ;  il  s'avança  jusqu'à  Tykocziu  ; 
ce  fut  la  qu'il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste; il  le  consola  de  ses  infortunes,  lui  promit 
de  le  venger,  lui  fit  présent  de  quelques  drapeaux 
pris  par  Menzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de 
son  rival  :  ils  allèrent  ensuite  à  Grodno ,  capitale 
de  la  Lithuanie,  et  y  restèrent  jusqu'au  ^15  dé- 
cembre. Pierre,  en  partant*  ,  lui  laissa  de  l'ar- 
gent et  une  armée,  et,  selon  sa  coutume,  alla 
passer  quelque  temps  de  l'hiver  k  Moscou,  pour 
y  faire  fleurir  les  arts  et  les  lois,  après  avoir  fait 
une  campagne  très  difficile. 

a  80  décembre  1705.^ 


CHAPITRE  XV. 

Tandis  que  Plore  se  soaUent  dans  ses  conquêtes  et  police 
ses  étaU»  son  ennemi  Cliarles  m  gagne  des  batalliei, 
domine  dans  la  Pologne  et  dans  la  Saxe.  Augute, 
malgré  nne  victoire  des  Russes ,  reçoit  la  loi  de  Char- 
les XII.  Il  renonce  i  la  couronne;  U  Urre  PatkaL 
ambassadeur  du  czar  ;  meurtre  de  Patkul  condamné  i 
la'roue. 

Pierre  à  peine  était  k  Moscou ,  qu'il  apprit  que 
Charles  xii,  partout  victorieux,  s  avançait  da 
côté  de  Grodno  pour  combattre  son  armée;  le  roi 
Auguste  avait  été  obligé  de  fuir  de  Grodno,  et  se 
retirait  en  hâte  vers  la  Saxe  avec  quatre  r^imeots 
de  dragons  russes;  il  affaiblissait  ainsi  larmée 
de  son  protecteur,  et  la  décourageait  par  sa  re- 
j  traite  ;  le  czar  trouva  tous  les  chemins  de  Grodno 
occupés  par  les  Suédois ,  et  son  armée  dispersée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  ses  quartiers  avec  aoe 
peine  extrême  en  Lithuanie ,  le  célèbre  Scbnien- 
bourg,  qui  était  la  dernière  ressource  tfAugaste, 
et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire  par  la  dé- 
fense de  Gorfon  centre  les  Turcs,  avançait  do 
côté  de  la  grande  Pologne  avec  environ  doine 
mille  Saxons  et  six  mille  Russes  tirés  des  tixNipes 
que  le  czar  avait  confiées  k  ce  malheureux  prince. 
Schulenbourg  avait  une  juste  espérance  de  son- 
tenir  la  fortune  d'Auguste  ;  il  voyait  Charles  xn 
occupé  alors  du  côté  de  la  Lithuanie;  il  nV  avait 
qu'environ  dix  mille  Suédois  sous  le  gâiéral 
Rehnskold  qui  pussent  arrêter  sa  marche;  il  s'a- 
vançait donc  avec  confiance  jusqu'aux  frontières 
de  la  Silésie ,  qui  est  le  passage  de  la  Saxe  dans 
la  Haute-Pologne.  Quand  il  fut  près  du  bourg  de 
Fraustadt,  sur  les  fronlières  de  Pologne,  il 
trouva  le  maréchal  Rhenskold  qui  venait  loi  li- 
vrer bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  l'i/ùfoîre  deCharlesXU, 
je  dois  redire  ici  qu'il  y  avait  dans  Tarmé  saioune 
un  régiment  français  qui ,  ayant  été  fait  prison- 
nier tout  entier  à  la  fameuse  bataille  d'Hocfastett, 
avait  été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxonnes. 
Mes  Mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié  la 
garde  de  Tartillerie;  ils  ajoutent  que  ces  Français, 
frappés  de  la  gloire  de  Charles  xu,  et  mécontents 
du  service  de  Saxe ,  posèrent  les  armes  dès  qn'ib 
virent  les  ennemis* ,  et  demandèrent  d*ôtre  reçtis 
parmi  les  Suédois,  qu'ils  servirent  depuis  en  effet 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement et  le  signal  d'une  déroute  entière.  H  oese 
sauva  pas  trois  bataillons  russes,  et  encore  tons 
les  soldats  qui  échappèrent  étaient  blessés;  tout 
le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fit  quartier  à  perwonc 
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Le  chapelain  Nordberg  prétend  que  le  mot  des 
Soédois,  dans  cette  bataille,  ëtait,  au  nom  de 
Dieu,  et  que  celai  des  Rosses  était,  massacrez 
tout;  mais  ce  forent  les  Suédois  qoi  massacrèrent 
toot  an  nom  de  Dieu.  Le  czar  même  assure  dans 
00  de  ses  manifestes*  ,  que  beaucoup  de  prison- 
oiers rosses,  cosaques,  ealmoucks,  furent  tués 
trois  jours  après  la  bataille.  Les  troupes  irrégu- 
tièresdes  deux  armées  avaient  accoutumé  les  gé- 
néraux à  ces  cruautés  :  il  ne  s'en  commit  jamais 
de  plus  grandes  dans  les  temps  barbares.  Le  roi 
Stanislas  m'a  fait  Tbonneur  de  me  dire  que  dans 
00  de  ces  combats  qu'on  livrait  si  souvent  en  Po- 
logne, un  officier  russe,  qui  avait  été  son  ami , 
Tiot,  après  la  défaite  d'un  corps  qu'il  comman- 
dait, se  mettre  sous  sa  protection,  et  que  le  gé- 
M  suédois  StenbocJL  le  tua ,  d'un  coup  de  pis- 
tokK,  entre  ses  bras. 

Yoilk  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes 
entre  les  Suédois,  sans  compter  les  autres  vic- 
toires de  Charles  xu  en  Pologne.  Les  troupes  du 
oar,  qui  étaient  dans  Grodno,  couraient  risque 
d'essayer  une  plus  grande  disgrâce ,  et  d'être  en- 
veloppées de  tous  côtés;  il  sut  heureusement  les 
nssembler,  et  même  les  augmenter;  il  fallait  à  la 
ibis  pourvoir  k  la  sftreté  de  cette  armée  et  k  celle 
desescouquètesdansTIngrie.  11  fit  marcher  son 
snnéesous  le  prince  MenzikofT  vers  l'Orient^  et  de 
btu  midi ,  jusqu'à  Kiovie. 

Tandis  qu'elle  marchait  ^,  il  se  rend  k  Schlus- 
s^Uwurg,  k  Narva,  k  sa  colonie  de  Pélersbourg, 
MUmi  en  sûreté;  et  des  bords  de  la  mer  Balti- 
pij  il  court  k  ceux  du  Borysthène,  pour  ren- 
^ par  la  Kiovie  dans  la  Pologne,  s'appliquant 
AJOUTS  k  rendre  inutiles  les  victoires  de  Char- 
^  xn,  qu'il  n'avait  pu  empocher,  préparant 
^^^  déjk  une  conquête  nouvelle  :  c'était  celle 
de  Yiboorg ,  capitale  do  la  Carélie ,  sur  le  golfe  de 
Hnlande.  11  alla  l'assiéger  <^;  mais  cette  fois  elle 
résista  k  ses  armes  :  les  secours  vinrent  k  propos, 
^  il  leva  le  siège.  Son  rival,  Charles  xu,  ne 
'^t  réellement  aucune  conquête  en  gagnant 
1^  batailles  :  il  poursuivait  alors  le  roi  Auguste  en 
^C)  toujours  plus  occupé  d'humilier  ce  prince, 
^  de  l'accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa 
Mre,  que  du  soin  de  reprendre  l'ingrie  sur  un 
'^"ïttni  vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

n  répandait  la  terreur  dans  la  Haute-Pologne, 
Q  Silésie ,  en  Saxe.  Toute  la  famille  du  roi  Âu- 
^,  sa  mère,  sa  femme,  son  fils,  les  princi- 
^  iamillesdu  pays,  se  retiraient  dans  le  cœur 
^Tempire.  Auguste  implorait  la  paix;  il  aimait 
^1  se  mettre  k  la  discrétion  do  son  vainqueur 

«  liiiifMe  du  car  «  Ukraine,  I70e.-b  Août.^  Octobre. 


que  dans  les  bras  de  son  protecteur.  Il  négociait 
un  traité  qui  lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne,  et 
qui  le  couvrait  de  confusion  :  ce  traité  était  se- 
cret; il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar^ 
avec  lesquels  il  était  alors  comme  réfugié  en  Po- 
logne, pendant  que  Charles  xn  donnait  des  lois 
dans  Leipsick,  et  régnait  dans  tout  son  électorat. 
Déjk  était  signé  *  par  ses  plénipotentiaires  le  fatal 
traité  par  lequel  il  renonçait  k  la  couronne  de 
Pologne,  promettait  de  ne  prendre  jamais  le  titre 
de  roi  de  ce  pays,  reconnaissait  Stanislas,  renon- 
çait k  l'alliance  du  czar  son  bienfaiteur,  et,  pour 
comble  d'humiliation,  s'engageait  k  remettre  k 
Charles  xu  l'ambassadeur  du  czar,  Jean  Régi- 
nold  Patkul,  général  des  troupes  russes  qui  com- 
battait pour  sa  défense.  Il  avait  fait,  quelques 
temps  auparavant,  arrêter  Patkul  contre  le  droit 
des  gens,  sur  de  faux  soupçons,  et  contre  ce  même 
droit  des  gens ,  il  le  livrait  k  son  ennemi.  Il  valait 
mieux  mourir  les  armes  k  la  main  que  de  con- 
clure un  tel  traité  :  non  seulement  il  y  perdait  sa 
couronne  et  sa  gloire,  mais  il  risquait  même  sa 
liberté,  puisqu'il  était  alors  entre  les  mains  du 
prince  Menzikoff,  en  Posnanie,  et  que  le  peu  de 
Saxons  qu'il  avait  avec  lui  recevaient  alors  leur 
solde  de  l'argent  des  Russes. 

Le  prince  Menzikoff  avait  en  tête,  dans  ces 
quartiers,  une  armée  suédoise,  renforcée  des 
Polonais  du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas ,  com- 
mandée par  le  général  Meyerfeit;  et  ignorant 
qu'Auguste  traitait  avec  ses  ennemis,  il  lui  pro- 
posa de  les  attaquer.  Auguste  n'osa  refuser  :  la 
bataille  se  donna  auprès  de  Kalish  ^,  dans  le  pala- 
tinat  même  du  roi  Stanislas  :  ce  fut  la  première 
bataille  rangée  que  les  Russes  gagnèrent'  contre 
les  Suédois;  le  prince  Menzikoff  en  eut  la  gloire  : 
on  tua  aux  ennemis  quatre  mille  hommes ,  on  leur 
en  prit  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste 
put,  après  celte  victoire,  ratifier  un  traité  qui 
lui  en  ôtait  tout  le  fruil^;  mais  Charles  éteit  en 
Saxe,  et  y  était  tout  puissant;  son  nom  impri- 
mait tellement  la  terreur,  on  comptait  si  peu  sur 
des  succès  soutenus  de  la  part  des  Russes,  le 
parti  polonais  contre  le  roi  Auguste  était  si  fort , 
et  enfin  Auguste  était  si  mal  conseillé,  qu'il  signa 
ce  traité  funeste.  11  ne  s'en  tint  pas  Ik;  il  écrivit 
k  son  envoyé  Finkstein  une  lettre  plus  triste  que 
le  traité  même,  par  laquelle  il  demandait  pardon 
de  sa  victoire  :  •  protestant  que  la  bataille  s'était 

•  donnée  malgré  lui  ;  que  les  Russes  et  les  Polo- 

•  nais  de  son  parti  l'y  avaient  obligé;  qu'il  avait 

•  fait  dans  ce  dessein,  des  mouvemens  pour 

•  abandonner  Menzikoff;  que  Meyerfeit  aurait 
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f  po  le  battre  8*il  avait  profite  de  roccasion  ; 
i  qu'il  rendrait  tous  les  prisonniers  suédois,  oo 

•  qu'il  romprait  avec  les  Russes;  et  qu'enfin  il 
f  donnerait  au  roi  de  Suède  toutes  les  satisfoo- 

•  tions  cooTenables  pour  avoir  osé  battre  ses 
i  troupes.  » 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pourtant 
de  la  plus  exacte  vérité.  Quand  on  songe  qu'avec 
cette  faiblesse  Auguste  était  un  des  plus  braves 
princes  de  l'Europe ,  on  voit  bien  que  c'est  le 
courage  d'esprit  qui  fait  perdre  ou  conserver  les 
états ,  qui  les  élève  ou  qui  les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  Tinfortune 
du  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  et  l'abus 
que  Charles  xii  fesait  de  son  bonheur  :  le  pre- 
mier fut  une  lettre  de  félicitation  que  Charles 
força  Auguste  d'écrire  au  nouveau  roi  Stanislas. 
Le  second  fut  horrible  :  ce  même  Auguste  fbt 
contraint  de  lui  livrer  Patkul ,  cet  ambassadeur, 
ce  général  du  czar.  L'Europe  sait  asset  que  ce 
ministre  tut  depuis  roué  vif  k  Casimir,  au  mois  de 
septembre  -1707.  Le  chapelain  Nordberg  avoue 
que  tous  les  ordres  pour  cette  exécution  furent 
écrits  de  la  propre  main  de  Charles. 

Il  n'est  point  de  jurisconsulte  en  Europe ,  il 
n'est  pas  même  d'esclave  qui  ne  sente  toute  l'hor- 
reur de  cette  injustice  barbare.  Le  premier  crime 
de  cette  infortuné  ét^it  d'avoir  représenté  respec- 
tueusement les  droits  de  sa  patrie ,  k  la  tête  de 
six  gentilshommes  livoniens,  députés  de  tout 
l'état  :  condamné  pour  avoir  rempli  le  premier 
des  devoirs,  celui  de  servir  son  pays  selon  les 
lois,  cette  sentence  inique  l'avait  mis  dans  le 
plein  droit  naturel  qu'ont  tous  les  honunes  de  se 
choisir  une  patrie.  Devenu  ambassadeur  d'un  des 
plus  grands  monarques  du  monde ,  sa  personne 
était  sacrée.  Le  droit  du  plus  fort  viola  en  lui  le 
droit  de  la  nature  et  celui  des  nations.  Autrefois 
l'éclat  de  la  gloire  couvrait  de  telles  cruautés , 
aujourd'hui  elles  la  ternissent. 


CHAPITRE  XVI. 

On  Tcnit  foire  un  troisième  roi  en  Pologne.  Cliaries  xii 
part  de  Saxe  avec  une  armée  florissante ,  trtTOrsela 
Poiogneen  vainqueur.  Cmantés  exercées.  Conduite  du 
czar.  Succès  de  Cliaries,  qui  s'avance  enfin  vers  la 
Russie. 

Charles  xu  jouissait  de  ses  succès  dans  Alt- 
Rantstadt  près  de  Leipsick.  Les  princes  protes- 
tants de  l'empire  d'Allemagne  venaient  en  foule 
lui  rendre  leurs  honunages  et  lui  demander  sa 
protection.  Presque  toutes  les  puissances  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L'empereur  Joseph  i«' 
déférait  a  toutes  ses  volontés.  Pierre  alors ,  voyant 
que  le  roi  Auguste  avait  renoncé  k  sa  protection  I    «  lanviv  iwr.-ii  it  toùt.-«  ffi  aoAt 


et  au  trône ,  et  qu'une  partie  de  la  Pok)gne  recon- 
naissait Stanislas,  écouta  les  propositions  que  hû 
fit  Yolkova  d'élire  un  troisième  roi  ■. 

On  proposa  plusieurs  palatins  dans  une  diète 
)i  Lublin  :  on  mit  sur  les  rangs  le  prince  Ragotski; 
c'était  ce  même  prince  Ragotski  long-temps  re 
tenu  en  prison  dans  sa  jeunesse  par  rcmperear 
Léopold ,  et  qui  depuis  ftit  son  compétitear  aa 
trône  de  Hongrie ,  après  s'être  procuré  la  liberté. 
Cette  négociation  fut  poussée  très  loin ,  et  il  s'en 
fallut  peu  qu'on  ne  vît  trois  rois  de  Pologne  à  b 
fois.  Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu  réussir,  Piem 
voulut  donner  le  trône  au  grand-général  de  la  ré- 
publique Siniawski ,  homme  puissant,  accrédité, 
chef  d'un  tiers-parti ,  ne  voulant  reconoaitre  ni 
Auguste  détrôné  ni  Stanislas  élu  par  un  parti  coo- 
traire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix, 
comme  on  fait  toujours.  Buzenvai ,  envoyé  de 
France  en  ;Saxe,  s'entremit  pour  réconcilier  le 
czar  et  le  roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à  la 
cour  de  France  que  Charles ,  n'ayant  plas  ï  «oh 
battre  ni  les  Russes  ni  les  Polonais,  poomit 
tourner  ses  armes  contre  Tempereor  Joseph,  dont 
il  était  mécontent ,  et  auquel  il  imposait  des  kis 
dures  pendant  son  séjour  en  Saxe  ;  mais  Ourles 
répondit  qu'il  traiterait  de  la  paix  a?ec  le  cal 
dans  Moscou.  C'est  alors  que  Pierre  dit  :  •  M» 
«  frère  Charles  veut  faire  rAlexandre,iDaisflDe 
f  trouvera  pas  en  moi  un  Darius.  » 

Cependant  les  Russes  étaient  encoreen  Polo^i 
et  même  à  Varsovie,  tandis  que  le  roi  donné ao 
Polonais  par  Charles  xii  était  k  peine  reooooi 
d'eux ,  et  que  Charles  enrichissait  son  année  des 
dépouilles  des  Saxons, 

Enfin  il  parUt  ^  de  son  quartier  d'AII-R«^ 
stadt  k  la  tête  d'une  armée  de  qnarante<iiiq 
mille  hommes,  k  laquelle  il  semblait  que  soo  en- 
nemi ne  dût  jamais  résister,  puisqu'il  Tswil»" 
tièremcnt  défait  avec  huit  mille  l  Narra. 

Ce  fut  en  passant  sous  les  mars  de  DrcaleqBB 
alla  '  faire  au  roi  Auguste  celle  étrange  f»^ 
qui  doit  causer  de  tadmration  à  la  po^énU,  * 
ce  que  dit  Nordberg  :  elle  peut  au  moins  caostf 
quelque  étonnement.  C'était  beaucoup  n^î"* 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  d'un  prince  «• 
quel  il  avait  ôté  un  royaume.  Il  repassa  ptf» 
Silésie  et  rentra  en  Pologne. 

Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la  pf^^ 
ruiné  par  les  factions ,  et  en  proie  à  toutes  les  c»- 
lamilés.  Charles  avançait  par  la  MasoTie,  « 
choisissait  le  chemin  le  moins  praticable.  Us»- 
bitants ,  réfugiés  dans  des  marais,  voulurent  m 
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moins  loi  taire  acheter  le  passage.  Six  mille 
pajsaos  lui  députèrent  un  vieillard  de  leur  corps  : 
cet  bomine,  d'une  figure  extraordinaire,  vêtu 
tûot  de  blanc  et  armé  de  deux  carabines  y  haran- 
gua Charles  ;  et  comme  on  n'entendait  pas  trop 
bien  ce  qu'il  disait ,  on  prit  le  parti  de  le  tuer 
aoi  yeoi  du  prince ,  au  milieu  de  sa  harangue. 
Les  paysans  désespérés  se  retirèrent  et  s'armèrent. 
Od  saisit  tous  ceux  qu'on  put  trouver  :  on  les 
obligeait  de  se  pendre  les  uns  les  autres ,  et  le 
dernier  était  forcé  de  se  passer  lui-même  la  corde 
ao  COQ ,  et  d'être  son  propre  bourreau.  On  rédui- 
sit en  cendres  toutes  leurs  habitations.  C'est  le 
ciiapeiain  Nordberg  qui  atteste  ce  fait  dont  il  fut 
têffloio  :  on  ne  peut  ni  le  récuser^  ni  s'empêcher 
de  frémir. 

Charles  arrive  b  quelques  lieues  de  Grodno  en 
Lilhaauie  *  ;  on  lui  dit  que  le  czar  est  en  personne 
dans  celte  ville  avec  quelques  troupes;  il  prend 
arec  lui ,  sans  délibérer,  huit  cents  gardes  seule- 
loeot,  et  court  h  Grodno.  Un  officier  allemand, 
DOQuné  'Mulfelds ,  qui  commandait  un  corps  de 
troupes  ï  une  porte  de  la  ville ,  ne  doute  pas ,  en 
voyant  Charles  xu ,  qu'il  ne  soit  suivi  de  son 
^ce;  il  lui  livre  le  passage  au  lieu  de  le  dispu- 
ter ;  Talarme  se  répand  dans  la  ville  ;  chacun 
croit  que  l'armée  suédoise  est  entrée  :  le  peu  de 
Rosses  qui  veulent  résister  sont  taillés  en  pièces 
par  la  garde  suédoise  ;  tous  les  officiers  confir- 
ment au  czar  qu'une  armée  victorieuse  se  rend 
oialtresse  de  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre  se 
retire  au-delà  des  remparts ,  et  Charles  met  une 
prde  de  trente  hommes  à  la  porte  même  par  où 
kczar  vient  de  sortir. 

Dans  cette  confusion ,  quelques  jésuites ,  dont 
on  avait  pris  la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède, 
parce  que  c'était  la  plus  belle  de  Grodno,  se  ren- 
<^t  la  nuit  auprès  du  czar,  et  lui  apprennent 
^e  fois  la  yérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans  la 
ville,  force  la  garde  suédoise  :  on  combat  dans 
b  rues ,  dans  les  places  :  mais  déjà  l'armée^  du 
roi  arrivait.  Le  czar  fut  enfin  obligé  de  céder ,  et 
de  laisser  la  ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui 
^t  trembler  la  Pologne. 

Charles  avait  augmenté  ses  troupes  en  Livonie 
^ea  Finlande,  et  tout  était  k  craindre  de  ce  côté 
pour  les  conquêtes  de  Pierre,  conune  du  côté  de 
^  Lilhuanie  pour  ses  anciens  états,  et  pour  Mos- 
cou même.  Il  fallait  donc  se  fortifier  dans  toutes 
^  parties  si  éloignées  les  unes  des  autres. 
Charles  ne  pouvait  faire  de  progrès  rapides  en  (i- 
^nt  h,  lorient  par  la  Lithuanie ,  au  milieu  d'une 
^ison  rude ,  dans  des  pays  marécageux,  infectés 
<le  maladies  contagieuses  que  la  pauvreté  et  la  fa- 

«  s  férrier  ITos. 
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mine  avaient  répandues  de  Varsovie  à  Minski. 
Pierre  posta  ses  troupes  dans  les  quartiers  sur  le 
passage  des  rivières ,  garnit  les  postes  importants, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  arrêter  k  chaque  pas  la 
marche  de  son  ennemi ,  et  courut  *,  ensuite  met- 
tre ordre  k  tout  vers  Pétersbourg. 

Charles ,  en  dominant  chez  les  Polonais ,  ne 
leur  prenait  rien  ;  mais  Pierre,  en  fesant  usage 
de  sa  nouvelle  marine,  eu  descendant  en  Fin- 
lande, en  prenant  Borgo  qu'il  détruisit  ^,  et  en 
lésant  un  grand  butin  sur  ses  ennemis,  se  don- 
nait des  avantages  utiles. 

Charles ,  long-temps  retenu  dans  la  Lilhuanie 
par  des  pluies  continuelles ,  s'avança  enfin  sur  la 
petite  rivière  de  Bérézine ,  b  quelques  lieues  du 
Borysthène.  Rien  ne  put  résister  k  son  activité  ; 
il  jeta  un  pont  k  la  vue  des  Russes  ;  il  battit  le 
détachement  qui  gardait  ce  passage ,  et  arriva  k 
HoUosin ,  sur  la  rivière  de  Vabis.  C'était  Ik  que 
le  czar  avait  posté  un  corps  considérable  qui  de- 
vait arrêter  Timpétuosité  de  Charles.  La  petite  ri- 
vière de  Vabis  «  n'est  qu'un  ruisseau  dans  les 
sécheresses  ;  mais  alors  c'était  un  torrent  impé- 
tueux ,  profond ,  grossi  par  les  pluies.  Âu-delk 
était  un  marais ,  et  derrière  ce  marais  les  Russes 
avaient  tiré  un  retranchement  d'un  quart  de 
lieue ,  défendu  par  un  large  fossé ,  et  couvert  par 
un  parapet  garni  d'artillerie.  Neuf  régiments  do 
cavalerie  et  onze  d'infanterie  étaient  avantageuse- 
ment disposés  dans  ces  lignes.  Le  passage  de  la  ri- 
vière paraissait  impossible. 

Les  Suédois ,  selon  l'usage  de  la  guerre ,  prépa- 
rèrent des  pontons  pour  passer,  et  établirent  des 
batteries  de  canons  pour  favoriser  la  marche; 
mais  Charles  n^attendit  pas  que  les  pontons  fus- 
sent prêts  ;  son  impatience  de  combattre  ne  souf- 
frait jamais  le  moindre  retardement.  Le  maréchal 
de  Schwerin ,  qui  a  long-temps  servi  sous  lui , 
m'a  confirmé  plusieurs  fois  qu'un  jour  d'action  il 
disait  k  ses  généraux ,  occupés  du  détail  de  ses 
dispositions  :  Aurez-vou»  bientôt  terminé  ces  bor 
gaiellest  et  il  s'avançait  alors  le  premier  k  la  tête 
de  ses  drabans  :  c'est  ce  qu'il  fit  surtout  dans  cette 
journée  mémorable. 

Il  s'élance  dans  la  rivière,  suivi  de  son  régi- 
ment des  gardes.  Cette  foule  rompait  l'impétuo^té 
du  flot  ;  mais  on  avait  de  l'eau  jusqu'aux  épaules, 
et  on  ne  pouvait  se  servir  de  ses  armes.  Pour  peu 
que  l'artillerie  du  parapet  eût  été  bien  servie,  el 
que  les  bataillons  eussent  tiré  k  propos ,  il  ne  se- 
rait pas  échappé  un  seul  Suédois. 

Le  roi ,  après  avoir  traversé  la  rivière  * ,  passa 
encore  le  marais  k  pied.  Dès  que  l'armée  eut  fran- 
chi ces  obstacles  k  la  vue  des  Russes ,  on  se  mit  en 
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iMitaillo  ;  on  attaqua  sept  fois  leurs  retranchements, 
et  les  Russes  ne  cédèrent  q&\  la  septième.  On  ne 
leur  prit  que  douze  pièces  de  campagne  et  vingt- 
quatre  mortiers  k  grenades ,  de  raveu  même  des 
historiens  suédois. 

11  était  donc  visible  que  le  csar  avait  réussi  h 
former  des  troupes  aguerries;  et  cette  victoire 
ë'Hollosin ,  en  comblant  Cbaries  xn  de  gloire , 
pouvait  lui  faire  sentir  tous  les  dangers  qu*il  allait 
courir  en  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés  :  on 
ne  pouvait  marcher  qu'en  corps  séparés ,  de  bois 
en  bois ,  de  marais  en  marais ,  et  k  diaque  pas  il 
fallait  combattre  ;  mais  les  Suédois ,  accoutumés 
k  tout  renverser  devant  eux ,  ne  redoutèrent  ni 
danger  ni  fatigue. 


CHAPITRE  XVU. 


Charkt  m  pane  le  BorysUiAiie»  i*enf!oiiee  eo  Uknliie, 
prend  malaet  mesuret.  Une  de  ses  armées  est  dé&ite 
par  Pierre- le -Grand  :  ses  munitions  sont  perdues.  Il 
i*aTanee  dans  des  déserts.  ÂTeatiires  en  Ukraine. 


Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borysthfaie , 
à  une  petite  ville  nommée  Mobile  '.  C'était  k  cet 
endroit  fatal  qu'on  devait  apprendre  s'il  dirigerait 
sa  route  k  Torieni  vers  Moscou ,  ou  au  midi  vers 
l'Ukraine.  Son  armée ,  ses  ennemis ,  ses  amis ,  s'at- 
tendaient qu'il  marcherait  k  la  capitale.  Quelque 
chemin  qu'il  prit ,  Pierre  le  suivait  depuis  Smo- 
lensko  avec  une  forte  armée  ;  on  ne  8*attendait  pas 
qu'il  prendrait  le  chemin  de  l'Ukraine  :  cette 
étrange  résolution  lui  fut  inspirée  par  Maieppa , 
hetman  des  Cosaques;  c'était  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans ,  qui ,  n'ayant  point'd'enfants , 
semblaîl  ne  devoir  penser  qu'k  finir  tranquille- 
ment sa  vie  :  la  reconnaissance  devait  encore  l'at- 
tacher au  ciar,  auquel  il  devait  sa  place  ;  mais , 
soit  qu'il  e&t  eo  effet  k  se  plaindre  de  ce  prince , 
soit  que  la  gloire  de  Cbaries  211  Teùt  ébloui ,  soit 
plutôt  qu'il  cherchât  k  devenir  indépendant ,  il 
avait  trahi  son  bienfaiteur,  et  s'était  'donné  en 
secret  au  roi  de  Suède ,  se  flattant  de  faire  avec 
lui  révolter  tonte  sa  nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triompher  de  tout  l'em- 
pire rosse  quand  ses  troupes  victorieuses  seraient 
secondées  d'un  peuple  si  belliqueux.  Il  devait  re- 
cevoir de  Maxeppa  les  vivres ,  les  munitions ,  Tar- 
tillerie ,  qui  pouvaient  lui  manquer  :  k  ce  puis- 
sant secours  devait  se  joindre  une  armée  de  sdxe 
k  dix-huit  mille  combattants ,  qui  arrivait  de  Li- 
vonie»  conduite  par  le  général  Levenhaupt,  coo- 
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duisant  après  elle  une  quantité  prodigiease  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Cbaries  ne  s'in- 
quiétait pas  si  le  ciar  était  k  portée  de  tomber  sur 
cette  armée,  et  de  le  priver  d'un  secours  si  né- 
cessaire, n  ne  s'informait  pas  si  Maieppa  était  en 
état  de  tenir  toutes  ses  promesses ,  si  ce  Cosaque 
avait  assez  de  crédit  pour  faire  changer  une  aalioQ 
entière ,  qui  ne  prend  conseil  que  d'elle -même, 
et  s'il  restait  enfin  assez  de  ressources  k  son  année 
dans  un  malheur  ;  et  en  cas  que  Mazeppa  fttl  tans 
fidélité  on  sans  pouvoir,  il  comptait  sur  savalear 
et  sur  sa  fortune.  L'armée  suédoise  avança  dooe 
au-deik  du  Borysthène ,  vers  la  Desna  ;  et  c  était 
entre  ces  deux  rivières  que  Mazeppa  était  attendu. 
La  route  était  pénible,  et  des  corps  rosses  vol- 
tigeant dans  ces  quartiers  rendaient  b  marche 
dangereuse. 

Menzikoff ,  k  hi  tète  de  quelques  régiments  de 
cavalerie  et  de  dragons ,  attaqua  *  l'avant-garde  do 
roi ,  la  mit  en  désordre ,  tua  beaucoup  de  Snédois; 
perdit  encore  plus  des  siens ,  mais  ne  se  rebata  pis. 
Cbaries ,  qui  accourut  sur  le  champ  de  bataille, oe 
repoussa  les  Russes  que  difficilement ,  eo  risquant 
long-temps  sa  vie ,  et  en  combattant  contre  pio- 
sieurs  dragons  qui  Fenvironnaient.  Cependant 
Mazeppa  ne  venait  point;  les  vi?res  oommeo- 
çaieut  k  manquer  ;  les  soldats  suédois ,  voyant  leor 
roi  .partager  tous  jeurs  dangers ,  leurs  fatigues, 
et  leur  disette ,  ne  se  décourageaient  pas;  mais, 
en  l'admirant,  ils  le  blâmaient  et  mnrmoraienL 

L'ordre  envoyé  par  le  roi  k  Levenbaupt  de  mar- 
cher avec  son  armée,  et  d'amener  des  monitioni 
en  diligence ,  avait  été  rendu  douze  joan  trop 
tard ,  et  ce  temps  était  long  dans  une  telle  droon* 
stance.  Levenhaupt  marchait  enfin  :  Pierre  lelaisa 
passer  le  Borysthène  ;  et  quand  cette  armée  fut  en- 
gagée entre  ce  fleuve  et  les  petites  rivières  qui  s'y 
perdent,  il  passa  le  fleuve  après  lai,  et  Tattaqoa 
avec  ses  corps  rassemblés  qui  se  suivaient  presque 
en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre  le  Borî- 
sthène  et  la  Sossa  *". 

Le  prince  Menzikoff  revenait  avec  ce  même  corps 
de  cavalerie  qui  s'était  mesuré  contre  Cbaries  xn; 
le  général  Bauer  le  suivait ,  et  Pierre  conduisait 
de  son  côté  l'élite  de  son  armée.  Les  Suédois  crurent 
avoir  k  faire  k  quarante  mille  combattants;  et oi 
le  crut  long-temps  sur  la  foi  de  leur  relations.  ^ 
nouveaux  Mémoires  m'apprennent  que  Pierre  n  t- 
vait  que  vingt  mille  hommes  dans  celte  joamée  ; 
ce  nombre  n'était  pas  fort  supérieur  à  cehii  des» 
ennemis.  L'activité  duczar,  sa  patience, son  1^ 
nifttreté ,  celle  de  ses  troupes  anhnéos  par  sa  pr^ 
sence ,  décidèrent  du  sort,  non  pas  de  cette  jour- 

b  En  roue ,  Sofxa.-  '  VolUOre  aTaltdlt  qwmu^ 
dam  le  lirre  it  de  VWttoire  de  Charles  Xll.v^^ 
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née ,  mais  de  trois  Journées  consëcalives ,  pendant 
lesquelles  on  combattit  k  plasiears  reprises. 

D'abord  on  attaqua  Tarrière-garde  de  Tarmëe 
suédoise  près  du  village  de  Lesnau ,  qui  a  donné 
le  nom  à  cette  bataille.  Ce  premier  choc  fut  san- 
ghat ,  sans  ôtre  décisif.  Levenhaupt  se  retira  dans 
00  bois  y  et  conserva  son  bagage  *;  le  lendemain  il 
fallut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois  ;  le  combat 
fut  plus  meurtrier  et  plus  heureux  :  c*est  là  que  le 
cxar,  voyant  ses  troupes  en  désordre  y  s'écria  qu'on 
tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui-même  s'il  se  retirait. 
Les  Suédois  furent  repoussés ,  mais  ne  furent  point 
mis  en  dérouta. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  arriva  ; 
OD  fondit  sur  les  Si^ois  pour  la  troisième  fois  : 
ils  se  retirèrent  vers  un  bourg  nommé  Prospock; 
00  les  y  attaqua  encore;  ils  marchèrent  vers  la 
Deioa  y  et  on  les  y  poursuivit.  Jamais  il  ne  furent 
tttièreaient  rompus,  mais  ils  perdirent  plus  de 
kit  mille  hommes,  dix-sept  canoos,  quarante- 
^oatre  drapeaux  :  le  czar  fit  prisonniers  cinquante- 
iii  officiers,  el  près  de  neuf  cents  soldats  :  tout 
ce  grand  convoi  qu'on  amenait  à  Charles  demeura 
»  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  hi  première  fois  que  le  cxar  défit  en  per- 
lonoe,  dans  une  bataille  rangée,  ceux  qui  s'étaient 
agnalés  par  tant  de  victoires  sur  ses  troupes  :  il 
remerdait  Dieu  de  ce  succès  quand  il  apprit  que 
son  général  Apraxin  venait  de  remporter  ^  un 
iTantage  en  Ingrie,  k  quelques  lieues  de  Narva  ; 
iraotage,  k  la  vérité ,  moins  considérable  que  la 
notoire  de  Lesnau  ;  mais  ce  concours  d'événements 
b^ireux  fortifiait  ses  espérances  et  le  courage  de 
«Ml  armée. 

Charles  zii  apprit  toutes  ces  funestes  nouvelles 
brsqn'il  était  prêt  de  passer  la  Desna  dans  l'U- 
kraine. Mazeppa  vint  enfin  le  trouver  :  il  devait 
loi  amener  yingt  mille  hommes  ^  et  des  provi- 
âoos  immenses,  mais  il  n'arriva  qu'avec  deux 
régiments,  et  plutôt  en  fugitif  qui  demandait  du 
secours ,  qu'en  prince  qui  venait  en  donner.  Ce 
Conque  avait  marché  en  effet  avec  quinze  k  seize 
mille  des  siens,  leur  ayant  dit  d'abord  qu'ils  al- 
bient  contre  le  roi  de  Suède ,  qu'ils  auraient  la 
^re  d'arrêter  ce  héros  dans  sa  marche ,  et  que 
le  esar  leur  aurait  une  étomelle  obligation  d'un 
Q  graad  service. 

A  qfuelques  milles  de  la  Desna,  il  leur  déclara 
enfin  son  projet;  mais  ces  braves  gens  en  eurent 
borreur;  ils  ne  voulurent  pdnt  trahir  un  monarque 
tfont  ib  n'avaient  point  k  se  plaindre,  pour  un 
Suédois  qui  venait  k  main  armée  dans  leur  pays, 
[]ni,  après  l'avoir  quitté,  ne  pourrait  plus  les  dé- 

•7  octobre.— b  n  ieptembre. 

'  Voltaire  aTait  dit  trente  mtlle  dam  VBUtoIre  de  Char- 
f«f  JOJ,  Um  vr,  page  46S. 


fendre,  et  qui  les  laisserait  k  la  discrétion  des 
Russes  irrités,  et  des  Polonais,  autrefois  leurs 
maîtres  et  toujours  leurs  ennemis  :  ils  retournè- 
rent chez  eux ,  et  donnèrent  avis  au  czar  de  la 
défection  de  leur  chef  :  il  ne  resta  auprès  de  Ma- 
zeppa qu'environ  deux  régiments  dont  les  officiers 
étaient  à  ses  gages. 

II  était  encore  maître  de  quelques  places  dans 
l'Ukraine,  et  surtout  do  Bathurin,  lieu  de  sa  ré- 
sidence ,  regardée  comme  la  capitale  des  Cosaques  : 
elle  est  située  près  des  forêts ,  sur  la  rivière  Desna , 
mais  fort  loin  du  champ  de  bataille  où  Pierre  avait 
vaincu  Levenhaupt.  11  y  avait  toujours  quelques  ré- 
giments russes  dans  ces  quartiers.  Le  prince  Men- 
zickoff  fut  détaché  de  l'armée  du  czar  ;  il  y  arriva 
par  de  grands  détours.  Charles  ne  pouvait  garder 
tous  les  passages,  il  ne  les  connaissait  pas  même  ; 
il  avait  négligé  de  s'emparer  du  poste  important 
de  Strarodoub,  qui  mène  droit  k  Bathurin,  k 
travers  sept  on  huit  lieues  de  forêts  que  la  Desna 
traverse.  Son  ennemi  avait  toujours  sur  lui  l'a- 
vantage de  connaître  le  pays.  Menzikoff  passa  ai- 
s^ent  avec  le  prince  Gallitzin  ;  on  se  présenta 
devant  Bathurin  ■;  elle  fut  prise  presque  sans  ré- 
sistance, saccagée,  et  réduite  en  cendres  :  un  ma- 
gann  destiné  pour  le  roi  de  Suède,  et  les  trésors 
de  Mazeppa ,  furent  enlevés  ;  les  Cosaques  élurent 
un  autre  helman ,  nommé  Skoropaski ,  que  le  czar 
agréa.  Il  voulut  qu'un  appareil  imposant  fît  sentir 
au  peuple  l'énormité  de  la  trahison  ;  l'archevêque 
de  Kiovie  et  deux  autres  excommunièrent  publi- 
quement Mazeppa;  il  fut  pendu  en  effigie  ^,  et 
quelques-uns  de  ses  complices  moururent  par  le 
supplice  de  la  roue. 

Cependant  Charles  xii ,  k  la  tête  d'environ  vingt- 
cinq  k  vingjt-sept  mille  Suédois,  ayant  encore  reçu 
les  débris  de  l'armée  de  Levenhaupt ,  fortifié  de 
deux  ou  trois  mille  hommes  que  Mazeppa  lui  avait 
amenés,  et  toujours  séduit  par  Tespérance  de  faire 
déclarer  toute  l'Ukraine,  passa  la  Desna  loin  de 
Bathurin  et  près  du  Borystbène  *,  malgré  les 
troupes  du  czar  qui  l'entouraient  de  tous  cêtés, 
dont  les  unes  suivaient  son  arrière-garde ,  et  les 
autres ,  répandues  au  -  delà  de  la  rivière  ^  s'oppo-» 
saientk  son  passage. 

11  marchait ,  mais  par  des  déserts ,  et  ne  trou- 
vait que  des  villages  ruinés  et  brûlés.  Le  froid  se 
fit  sentir  dès  le  mois  de  décembre  avec  une  ri- 
gueur si  excessive ,  que ,  dans  une  de  ses  marches , 
près  de  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  i 
ses  yeux  :  les  troupes  du  czar  souffraient  moins , 
parce  qu'elles  avaient  plus  de  secours;  celles  de 
Charles ,  manquant  presque  de  vêtements ,  étaient 
plus  exposées  k  Tâpreté  de  la  saison. 

â  14  novembre.— b  ti  novembre.— e  is  norembre. 
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Dao8  cet  état  dëplorable ,  le  oomte  Piper,  chan- 
celier de  Suède ,  qui  ne  donna  jamais  que  de  bons 
conseils  k  son  maître,  le  conjura  de  rester,  de  passer 
an  moins  le  temps  le  plus  rigoureux  de  rhiver  dans 
une  petite  ville  de  l'Ukraine ,  nommée  Romna ,  où 
il  pourrait  se  fortifier,  et  faire  quelques  provisions 
par  le  secours  de  Mazeppa.  Charles  répondit  qu'il 
n'était  pas  homme  k  s'enfermer  dans  une  rille. 
Piper  alors  le  conjura  de  repasser  la  Desna  et  le 
Borysthène,  de  rentrer  eu  Pologne,  d'y  donner 
k  ses  troupes  des  quartiers  dont  elles  avaient  be- 
soin ,  de  s'aider  de  la  cavalerie  légère  des  Polonais 
qui  lui  était  absolument  nécessaire ,  de  soutenir 
le  roi  qu'il  avait  fait  nommer,  et  de  Ciintenir  le 
parti  d'Auguste  qui  commençait  a  lever  la  tète. 
Charles  répliqua  que  ce  serait  fuir  devant  le  czar, 
que  la  saison  deviendrait  plus  favorable ,  qu'il  fal- 
lait subjuguer  l'Ukraine  et  marcher  k  Moscou  ■. 

Les  armées  russes  et  suédoises  furent  quelques 
semaines  dans  l'inaction ,  tant  le  froid  fut  violent 
au  mois  de  janvier  4  709  ;  mais  dès  que  le  soldat 
put  se  servir  de  ses  armes ,  Charles  attaqua  tous 
les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage. 
Il  fallait  envoyer  de  tous  côtés  des  partis  pour 
chercher  des  vivres ,  c'est-k-dire  pour  aller  ravir 
k  vingt  lieues  k  la  ronde  la  subsistance  des  paysans. 
Pierre  sans  se  hâter  veillait  sur  ses  marches ,  et  le 
laissait  se  consumer. 

11  estimpossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche 
des  Suédois  dans  ces  contrées ,  plusieurs  rivières 
qu'ils  passèrent  ne  se  trouvent  point  dans  les 
cartes  :  il  ne  faut  pas  croire  que  les  géographes 
connaissent  ces  pays  comme  nous  connaissons  l'I- 
talie ,  la  France ,  et  T  Allemagne  ;  la  fçéographie  est 
encore  de  tousies  arts  celui  qui  a  le  plus  besoin 
d'être  perfectionné  ;  et  l'ambition  a  jusqu'ici  pris 
plus  de  soin  de  dévaster  la  terre  que  de  la  décrire. 

Contentons- nous  de  savoir  que  Charles  enfin 
traversa  toute  l'Ukraine ,  au  mois  de  février,  brû- 
lant partout  des  villages ,  et  en  trouvant  que  les 
Russes  avaient  brûlés.  Il  s'avança  au  sud-est  jus- 
qu'aux déserts  arides  bordés  par  les  montagnes 
qui  séparent  les  Tartares  Nogals  des  Cosaques  du 
Tanaîs  :  c'est  k  l'orient  de  ces  montagnes  que  sont 
les  autels  d'Alexandre,  lise  trouvait  donc  au-delk 
de  l'Ukraine ,  dans  le  chemin  que  prennent  les  Tar- 
tares pour  aller  en  Russie  ;  et  quand  il  fut  Ik ,  il 
fallut  retourner  sur  ses  pas  pour  subsister  :  les  ha- 
bitans  se  cachaient  dans  des  tannières  avec  leurs 
bestiaux  :  ils  disputaient  quelquefois  leur  nourri- 
ture aux  soldats  qui  venaient  l'enlever  ;  les  paysans 
dont  on  put  se  saisir  furent  mis  k  mort  ;  ce  sont 
Ik ,  dit-on ,  les  droits  de  la  guerre.  Je  dois  trans- 
crire ici  quelques  lignes  du  chapelain  Nordberg  ^. 

•  ATooé  par  le  chapelain  Nordberg,  tome  ir,  page  163. 
b  Tome  II.  page  vto. 
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i  Pour  taire  voir,  dit-il .  combien  le  roi  aimait  li 
i  justice ,  nous  insérerons  un  billet  de  sa  main  an 
i  colonel  Hielmen  :  —  Monsieur  le  colonel ,  jesob 
i  bien  aise  qu'on  ait  attrapé  les  paysans  qui  ont 
f  enlevé  un  Suédois  ;  quand  on  les  aura  confaineos 
f  de  leur  crime,  on  les  punira  suivant  l'eiigoice 
f  du  cas,  en  les  fesant  mourir.  Charles;  et  plus 
•  ba8,Budis.  •  Tels  sontlessenthnentsdejostiee 
et  d'humanité  du  confesseur  d'un  roi;  mais  si  les 
paysans  de  l'Ukraine  avaient  pu  faire  peodre 
des  paysans  d'Ostrogothie  enrégimentés,  qui  se 
croyaient  en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ram 
la  nourriture  de  leur  femmes  et  de  leurs  eofonts, 
les  confesseurs  et  les  chapdains  de  ces  Ukraoi«)s 
n'auraienfcHls  pas  pu  bénir  leur  justice? 

Maxeppa  négociait  depuis  long- temps  avec  les 
Zaporaviens ,  qui  habitent  vers  les  deux  rites  da 
Borysthène,  et  dont  une  partie  habite  les  tleide 
ce  fleuve  *.  C'est  cette  partie  qui  compose  ce  peo- 
pie,  sans  femmes  et  sans  familles,  sabsistant de 
rapines ,  entassant  leurs  provisions  dansleorsfies 
pendant  l'hiver,  et  les  allant  vendre  an  printeapi 
dans  la  petite  ville  de  Pultava  ;  les  autres  babileDt 
des  bourgs  k  droite  et  k  gauche  du  flenve.  Tooi 
ensemble  choisissent  un  hetman  particoiier,  et 
cet  hetman  est  subordonné  k  celui  de  rilkniae. 
Celui  qui  était  alors  k  la  tète  des  Zaporafiensalb 
trouver  Mazeppa  :  ces  deux  barbares  s'aboocbè- 
rent ,  fesant  porter  chacun  devant  eux  oneqoeoe 
de  cheval  et  une  massue. 

Pour  faire  connaître  ce  que  c'était  qae  cet  bel- 
man  desZaporaviens  et  son  peuple,  je  ne  crois  p» 
indigne  de  l'histoire  de  rapporter  comment  le  traité 
fut  fait.  Maieppa  donna  un  grand  repas  servi  avec 
quelque  vaisselle  d'argent  k  l'hetman  nporafica  et 
k  ses  principaux  officiers  :  quand  ces  cfaefofore&t 
ivres  d'eau-de-vie,  ils  jurèrent  k  table,  sorFE- 
vangile,  qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des 
vivres  k  Charles  xn  ;  après  quoi  ils  emportèreull» 
vaissdle  et  tous  les  meubles.  Le  maître  dhôtd de 
la  maison  courut  après  eux ,  et  leur  remontra  qw 
cette  conduite  ne  s'accordait  pas  avec  rEvaogiK 
sur  lequel  ils  avaieût  juré  ;  les  domestiqws  de 
Mazeppa  voulurent  reprendre  la  vaissdie  :  l<s^ 
poraviens  s'attroupèrent  ;  ils  vinrent  en  corps» 
plaindre  k  Mazeppa  de  l'affront  inouï  qu'on  ks^ 
k  de  si  braves  gens ,  et  demandèrent  qu'on  le» 
livrât  le  maître  d'hétel  pour  le  punir  selon  les 
lois;  il  leur  fut  abandonné  ;  et  les  ZaporavieBS, 
selon  les  lois ,  se  jetèrent  les  uns  aux  aulrescc  pjo- 
vre  homme ,  comme  on  pousse  un  ballon;  apr* 
quoi  on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  <î®'"'' 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fut  cm 
de  recevoir  Charles  xii ,  il  en  composa  un  W 

•  Voyei  le  chapitre  le,  page  58a. 
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ment  de  deax  mille  hommes ,  le  reste  marcha  par 
troopes  séparées  contre  les  Cosaques  et  les  Gal- 
moocksdo  czar,  répandus  dans  ces  quartiers. 

La  petite  Tille  de  Pultava ,  dans  laquelle  ces  Za- 
poraTieos  traûquent,  était  remplie  de  provisions, 
et  pouvait  servir  à  Charles  d'une  place  d'armes*, 
die  est  sitaëe  sur  la  rivière  de  Yorskla ,  assez  près 
d'aoe  cbaine  de  montagnes  qui  la  dominent  au 
lord;  le  côté  de  Torient  est  un  vaste  désert  ;  celui 
de  roccident  est  plus  fertile  et  plus  peuplé.  La 
Yofdda  va  se  perdre  k  quinze  grandes  lieues  au- 
dessoasdans  le  Borysthène.  On  peut  aller  dePul- 
UTa  an  septentrion  gagner  le  chemin  de  Moscou , 
parles  défilés  qui  servent  de  passage  aux  Tartares  ; 
cette  roate  est  difficile  ;  les  précautions  du  czar 
laTaient  rendue  presque  impraticable  ;  mais  rien 
Be  paraissait  impossible  a  Charles ,  et  il  comptait 
(oojoors  prendre  le  chemin  de  Moscou,  après 
s*étre  emparé  de  Pnltava  :  il  mit  donc  le  siège 
^t  cette  ville  au  commencement  de  mai. 


CHAPITRE  XVm . 


BatalUe  de  Pultava. 


Celait  Fa  que  Pierre  l'attendait  :  il  avait  disposé 
ses  corps  d'armée  ë  portée  de  se  joindre,  «t  de 
marché  tous  ensemble  aux  assiégeants;  il  avait 
visité  tontes  les  contrées  qui  entourent  l'Ukraine, 
iedoebé  de  Séverie,  oh  coule  la  Desna,  devenue 
câèbre  par  sa  victoire ,  et  où  cette  rivière  estdéjà 
prôfoode;  le  pays  de  Bolcho,  dans  lequel  TOcca 
prend  sa  source;  tes  déserts  et  les  montagnes  qui 
coodoisentaux  Palus-Méotides  :  il  étaitenfin  auprès 
d'Âtof,  et  Ik  il  fesait  nettoyer  le  port,  construire 
des  laisseaux ,  fortifier  la  citadelle  de  Taganrock , 
mettaDtainsi  i  profit ,  pour  l'avantage  de  ses  états, 
le  temps  qui  s'écoula  entre  les  bataillts  de  Desna 
et  de  Pultava. 

Dès  qu'il  sait  que  cette  ville  est  assiégée,  il  ras- 
semble ses  quartiers.  iSa  cavalerie,  ses  dragons,  son 
ifllanterie,  Cosaques,  Calmoucks,  s'avancent  de 
viogt  endroits  ;  rien  ne  manque  k  son  armée,  ni 
gros  canon ,  ni  pièces  de  campagne ,  ni  munitions 
^  toute  espèce ,  ni  vivres ,  ni  médicaments  ;  c'était 
eoeore  une  supériorité  qu'il  s'était  donnée  sur 
«on  rival. 

Le  4  5  juin  -1 709 ,  il  arrive  devant  Pultava  avec 
Qoe  armée  d'environ  soixante  mille  combattants  ; 
la  rivière  Yorskia  était  entre  lui  et  Charles  :  les 
assiégeants  au  nord-ouest;  les  Russes  au  sud-est. 

Pierre  remonte  la  rivière  au-dessus  de  la  ville, 
^lii  ses  ponts,  fait  passer  sou  armée  *^  et  tire 


un  long  retrandiement ,  qu'on  Commence  et  qu'on 
achève  en  une  seule  nuit,  vis-k-vis  l'armée  en- 
nemie. Charles  put  juger  alors  si  celui  qu'il  mé- 
prisait ,  et  qu'il  comptait  détrôner  k  Moscou ,  en- 
tendait l'art  de  la  guerre.  Cette  disposition  faite, 
Pierre  posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois,  et  la 
couvrit  de  plusieurs  redoutes  garnies  d'artillerie. 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il  va  reconnaître 
le  camp  des  assiégeants  ■  pour  en  former  l'attaque. 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la  Rus* 
sie ,  de  la  Pologne ,  de  la  Suède ,  et  des  deux  mo- 
narques sur  qui  l'Europe  avait  les  yeux.  On  ne 
savait ,  chez  la  plupart  des  nations  attentives  k 
ces  grands  intérêts,  ni  où  étaient  ces  deux  princes, 
ni  quelle  était  leur  situation  :  mais  après  avoir 
vu  partir  de  Saxe  Charles  xu  victorieux,  à  la  tête 
de  l'armée  la  plus  formidable ,  après  avoir  vu 
qu'il  poursuivait  partout  sou  ennemi ,  on  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  dût  l'accabler,  et  qu'ayant  donné 
des  lois  en  Danemarck,  en  Pologne,  en  Allemagne, 
il  n'allât  dicter  dans  le  Kremelin  de  Moscou  les 
conditions  de  la  paix ,  et  faire  un  czar  après  avoir 
fait  un  roi  de  Polo^pne.  J'ai  vu  des  lettres  de  plu- 
sieurs ministres  qui  confirmaient  leurs  cours  dana 
cette  opinion  générale^ 

Le  risque  n'était  point  égal  entre  ces  deux  ri- 
vaux; Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  pro- 
diguée, ce  n'était,  après  tout,  qu'un  héros  de 
moins.  Les  provinces  de  l'Ukraine ,  les  frontières 
de  Lithuanîp  et  de  Russie  cessaient  alors  d'être 
dévastées  ;  la  Pologne  reprenait  avec  sa  tranquil- 
lité son  roi  légitime ,  déjà  réconcilié  avec  le  czar 
son  bienfaiteur. 

La  Suède ,  enfin  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consolation  ;  mais 
si  le  czar  périssait,  des  travaux  immenses ,  utiles 
k  tout  le  genre  humain,  étaient  ensevelis  avec  lui , 
et  le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retombait  dans 
le  chaos ,  dont  il  était  k  peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été 
plus  d'une  fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la 
ville.  Charles ,  dans  une  de  ces  rencontres  ^ , 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 
cassa les  os  du  pied  ;  il  essuya  des  opérations  dou- 
loureuses, qu'il  soutint  avec  son  courage  ordi- 
naire ,  et  fut  obligé  d'être  quelques  jours  au  lit. 
Dans  cetétat,  il  apprit  que  Pierre  devait  l'attaquer; 
ses  idées  de  gloire  ne  lui  permirent  pas  do  l'at- 
tendre dans  ses  retranchements  ;  il  sortit  du  sien 
en  se  fesant  porter  sur  un  brancard.  Le  journal 
de  Pierre-le-Grand  avoue  que  les  Suédois  atta* 
quèrent  avec  une  ardeur  si  opiniâtre  les  redoutes 
garnies  de  canons  qui  protégeaient  sa  cavalerie , 
que ,  malgré  sa  résistance  et  malgré  un  feu  cou- 

■  6  Juillet,  -btrjain. 
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tinuel ,  iU  se  rendirent  maîtres  de  deni  redou- 
tes* On  a  écrit  qae  rinfanterie  suédoise,  maltresse 
des  deux  redoutes ,  crut  la  bataille  gagnée ,  et 
erià  vicloire!  Lecliapelain  Nordberg,  qui  était 
loin  du  champ  de  bataille,  au  bagage  (  où  il 
devait  être  ) ,  prétend  que  c*est  une  calomnie  ; 
mais  que  les  Suédois  aient  crié  victoire  ou  non , 
il  est  certain  qu'ils  ne  Teurent  pas.  Le  feu  des 
autres  redoutes  ne  se  ralentit  point,  et  les  Russes 
résistèrent  partout  avec  autant  de  fermeté  qu'on 
les  attaquait  avec  ardeur.  Il  ne  firent  aucun  mou- 
vement irrégulier.  Le  czar  rangea  son  armée  en 
bataille  hors  de  ses  retranchements  avec  ordre  et 
promptitude. 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  fesait  dans 
son  armée  la  fonction  de  général-major  ;  le  gé- 
néral Bauer  commandait  la  droite  ;  Menzikoff ,  la 
gauche;  Sheremetof,  le  centre.  L'action  dura 
deux  heures.  Charles ,  le  pistolet  k  la  main ,  al- 
lait de  rang  en  rang  sur  son  brancard ,  porté  par 
ses  drabans.  Un  coup  de  canon  tua  un  des  gardes 
qui  le  portaient ,  et  mit  le  brancard  en  pièces. 
Charles  se  fit  alors  porter  sur  des  piques  :  car  il 
est  difficile ,  quoi  qu'en  dise  Nordberg ,  que  dans 
une  action  aussi  vive  on  eût  trouvé  un  nouveau 
brancard  tout  prêt.  Pierre  reçut  plusieurs  coups 
danç  ses  habits  et  dans  son  chapeau  ;  ces  deux 
princes  furent  continuellement  au  milieu  du  feu 
pondant  toute  Taction.  Enfin ,  après  deux  heures 
de  combat ,  les  Suédois  furent  partout  enfoncés  ; 
la  confusion  se  mit  parmi  eux ,  et  Charles  xn  fut 
obligé  de  fuir  devant  celui  qu'il  avait  tant  mé- 
prisé. On  mit  k  cheval ,  dans  sa  fuite ,  ce  môme 
béros  qui  n*avait  pu  y  monter  pendant  la  ba- 
taille ;  la  nécessité  lui  rendit  un  peu  de  force  ; 
il  courut  en  souffrant  d'extrêmes  douleurs ,  de- 
venues encore  plus  cuisantes  par  celle  d'être  vaincu 
sans  ressource.  Les  Russes  comptèrent  neuf  mille 
deux  cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le 
champ  de  bataille  :  ils  firent  pendant  Tacllon 
deux  k  trois  mille  prisonniers ,  surtout  dans  la  ca- 
valerie. 

Charles  xn  précipitait  sa  fuite  avec  environ 
quatorze  mille  combattants,  très  peu  d'artillerie  de 
campagne,  de  vivres,  de  munitions  et  de  poudre. 
Il  marcha  vers  le  Borysthène ,  au  midi ,  entre  les 
rivières  de  Yorskla  et  de  Sol  ■,  dans  le  pays  des 
Zaporaviens.  Par-delh  le  Borysthène ,  en  cet  en- 
droit ,  sont  de  grands  déserts  qui  conduisent  aux 
frontières  de  la  Turquie.  Nordberg  assure  que  les 
vainqueurs  n'osèrent  poursuivre  Charles  ;  cepen-' 
dant  il  avoue  que  le  prince  Menzikoff  se  présenta 
sur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de  cava- 

■  Ou  rsoi. 


lerie  et  un  train  d'artillerie  eoosidérable ,  qoiftl 
le  roi  passait  le  Borysthène. 

Quatone  mille  Suédois  se  rendirent  prine- 
niers  de  guerre  •  h  ces  dix  mille  Rosses  ;  Lei en- 
haupt ,  qui  les  commandait ,  signa  cette  fitale  ca- 
pitulation, par  laquelle  il  livrait  au  cnr  les 
Zaporaviens ,  qui ,  ayant  combattu  pour  son  roi , 
se  trouvaient  dans  cette  armée  fugitive.  Les  prio- 
cipaux  prisonniers  fûts  dans  la  bataflle  et  par  h 
capitulation  furent  le  comte  Piper ,  premier  mi- 
nistre, avec  deux  secrétaires  d'état  et  deaxda 
cabinet  ;  le  feld-nMréehal  Rehnskold ,  les  géné- 
raux Levenhaupt,  Slipenhach,  Rosen,Stad[elberg, 
Creutz,  Hamilton,  trois  aides- de -camp -géné- 
raux, l'auditeur-général  de  Tannée ,  doqnaote 
neuf  officiers  de  l'état -major,  cinq  oolooels, 
parmi  lesquels  était  un  prince  de  Yiriemberg; 
seize  mille  neuf  cent  quarante-deux  soldats  on 
bas  officiers  :  enfin ,  en  y  comprenant  lesëotoes- 
tiques  du  roi  et  d'autres  personnes  saifant^'a^ 
mée,  il  y  en  eut  dix-huit  mille  septcent  quarante- 
six  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  ce  qui ,  joint  m 
neuf  mille  deux  cent  vingt-quatre  qui  forent  toés 
dans  la  bataille,  et^  près  de  deux  mille  hommesqoi 
passèrent  le  Borysthène  à  la  suite  du  roi ,  fidtToir 
qu'il  avait  en  effet  vingt-sept  mille  combaitaots 
sous  ses  ordres  dans  cette  journée  mémorable  y 

Il  était  parti  de  Saxe  avec  quarante-cinq  oille 
combattants  ;  Levenhaupt  en  avait  amené  p^os  de 
seize  mille  de  Livonie;  rien  ne  restait  de  toote 
cette  armée  florissante  ;  et  d'une  nombrense  ar- 
tillerie perdue  dans  ses  marches ,  enterrée  dans 
des  marais ,  il  n'avait  conservé  que  dix-hnil  ca- 
nons de  fonte ,  denx  obus ,  et  douze  mortiers. 
C'était  avec  ces  faibles  armes  qu'il  avait  entrepris 
le  siège  de  Pnltava ,  et  qu'il  avait  attaqué  une 
armée  pourvue  d'une  artillerie  formidable  :  aussi 
raccuse-t-on  d'avoir  OHHitré ,  depuis  son  départ 
d'Allemagne ,  plus  de  valeur  que  de  prudence.  Il 
n'y  eut  de  morts  du  côté  des  Russes  que  do- 
quante-deux  officiers  et  douze  cent  quatre-Tiogt- 
treize  soldats  ;  c'est  une  preuve  que  leur  disposi- 
tion était  meilleure  que  celle  de  Charles,  etqne 
leur  feu  fut  infiniment  supérieur. 

Un  ministre  envoyé  k  \è  cour  du  czar  prétend, 
dans  ses  Mémoires ,  que  Pierre  ayant  appris  le 
dessein  de  Chartes  xn  de  se  retirer  chez  les  Turcs, 
lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point  preidre 
cette  résolution  désespérée,  et  de  se  remettre  plot^ 
entre  ses  nudns  qu'entre  celles  de  l'ennemi  oa- 

•  ttjQiUet  .     . 

b  On  a  imprimé  à  Amsterdam,  en  1730^  lei  Mémdtrtt» 
Pierre-le^Grand,  parle  prétenda boTard  Iran  Ne»ierewioj 
U  est  dit  dana  ees  Mémoires  qoe  Isroide  Saède.avtflf 
passer  le  Borfstène,  envoya  un  olBder  sfoéral  offrir  b  pi» 
au  cxar.  Les  quatre  tomes  do  ces  Mémoires  sont  ^^^ 
lausseiés  et  d'inepties  pareUles,  om  de  tutim  coBpiws. 
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lord  de  Ions  les  princes  chrétiens.  Il  lui  donnait 
sa  parole  d'honneur  de  ne  point  le  retenir  pri- 
WDoier,  et  de  terminer  leurs  différends  par  une 
piix  raisonnable.  La  lettre  fut  portée  par  un  ex- 
près josqnli  la  rÎTière  de  Bug,  qui  sépare  les  dé- 
serts de  rukraine  des  étals  du  grand-seigneur. 
11  arriva  lorsque  Charles  était  déjà  en  Turquie^  et 
rapporta  la  lettre  à  son  maître.  Le  ministre  ajoute 
qn'U  tient  ce  fait  *  de  celui-lk  même  qui  avait  été 
chargé  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n'est  pas  sans 
Traisemblance ,  mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le 
Jooraal  de  Pierre-le-Grand ,  ni  dans  aucun  des 
mémoires  qu'on  m'a  confiés.  Ce  qui  est  le  plus 
important  dans  cette  bataille,  c'est  que,  de  toutes 
cdles  qui  ont  jamais  ensanglanté  la  terre ,  c'est  la 
leale  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que  la  dcstruc- 
tion,  ait  servi  an  bonheur  du  genre  humain, 
poisqu'elle  a  donné  au  czar  la  liberté  de  policer 
QM  grande  partie  du  monde. 
11  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents  ba- 
toUes  rangées  depuis  le  commencement  de  ce 
aède  jusqu'à  l'année  où  j'écris.  Les  victoires  les 
plus  signalées-  et  les  plus  sanglantes  n'ont  eu 
d'aolres  suites  que  la  réduction  de  quelques  pe- 
tites provinces ,  cédées  ensuite  par  des  traités  et 
reprises  par  d'autres  batailles.  Des  années  de 
eeot  mille  hommes  ont  souvent  combattu,  mais 
les  plus  violents  efforts  n'ont  eu  que  des  succès 
lidbles  et  passagers  :  on  a  fAit  les  plus  petites 
choses  avec  les  plus  grands  moyens.  11  n  y  a  point 
d'exemple  dans  nos  nations  modernes  d'aucune 
guerre  qui  ait  compensé  par  un  peu  de  bien  le 
mal  qu'elle  a  fait  ;  mais  il  a  résulté  de  la  journée 
de  Poltava  la  félicité  du  plus  vaste  empire  de  la 
terre. 


CHAPITRE  XIX. 

teltoda  la  Tlctoire  de  PolUva.  Charles  ui  réftigié  etiei 
lei  Tares.  Auguste,  détrOné  par  lui ,  rentre  dans  ses 
éitts.  Conquêtes  de  Plerre-le-Orand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les 
priodpanx  prisonniers;  le  czar  leur  fit  rendre 
iMirs  épées ,  et  les  invita  h  sa  table.  Il  est  asses 
coma  qu'en  burant  à  leur  santé ,  il  leur  dit  :  s  Je 
«  bois  k  la  santé  de  mes  maîtres  dans  Tart  de  la 
*  gaerre  ;  i  mais  la  plopart  de  ses  maîtres ,  du 
moÎBs  toos  les  officiers  subaltm'nes  et  tous  les 
soldats,  furent  bientôt  envoyés  en  Sibérie.  H  n'y 
ATût  point  de  cartel  entre  les  Rosses  et  les  Sué^ 
dois  :  le  osar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège 
^  Poltava  ;  Charles  le  refusa ,  et  ses  Suédois  fu- 

*  Ce  fait  se  tronye  aussi  dans  une  lettre  imprimée  aa-de- 
^aoc  des  Anecdotes  de  Ruitiê. 


rent  en  tout  les  ?ictimes  de  son  indomptable 
fierté. 

C'est  celte  fierté,  toujours  hors  de  saison ,  qui 
causa  toutes  les  aventures  de  ce  prince  en  Tur- 
quie ,  et  toutes  ses  cahimitib  plus  dignes  d'un  hé* 
ros  de  l'Arioste  que  d'un  roi  sage  ;  car ,  dès  qu'il 
fut  auprès  de  Bender,  on  lui  conseilla  d'écrire  au 
grand-visir  selon  Fusage ,  et  il  crut  que  ce  serait 
trop  s'abaisser.  Une  pareille  opiniâtreté  le  brouilla 
avec  tous  les  ministres  de  la  Porte  successive- 
ment :  il  ne  savait  s'acconmioder  ni  aux  temps  ni 
aux  lieux  ■ . 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Fui* 
tava ,  ce  fut  une  révolution  générale  dans  les  es- 
prits et  dans  les  affaires  en  Pologne^  en  Saxe,  en 
Suède ,  en  Silésie.  Charles ,  quand  il  donnait  des 
lois,  avait  exigé  de  l'empereur  d'Allemagne,  Jo- 
seph i^',  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
cinq  églises  en  faveur  des  Silésîens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  ;  les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  temples  luthériens ,  dès  qu'ils  furent 
inf5rmés  de  la  disgrâce  de  Charles.  Les  Saxons  ne 
songèrent  qu'à  se  venger  des  extorsions  d'un  vain- 
queur qui  leur  avait  coûté,  disaient-ils,  yingt- 
trois  millions  d'écus.  Leur  électeur ,  roi  de  Po- 
logne, protesta  sur-le-champ  ^  contre  l'abdication 
qu'on  lui  avait  arrachée,  et,  étant  rentré  dans 
les  bonnes  grâces  du  czar,  il  s'empressa  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Pologne.  La  Suède,  con- 
sternée, crut  long-temps  son  roi  mort,  et  le  sé- 
nat ,  incertain,  ne  pouvait  prendre  aucun  parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiter  de  sa 
victoire  :  il  fait  partir  le  maréchal  Shcremetof  avec 
une  armée  pour  la  Livonie ,  sur  les  frontières  de 
laquelle  ce  général  s'était  signalé  tant  de  fois.  Le 
prince  Menzikoff  fut  envoyé  en  diligence  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  seconder  le  peu  de 
troupes  laissées  en  Pologne,  pour  encourager 
toute  la  noblesse  du  parti  d'Auguste ,  pour  chasser 
le  compétiteur ,  que  l'on  ne  regardait  plus  que 
comme  un  rebelle,  et  pour  dissiper  quelques 
troupes  suédoises  qui  restaient  encore  sous  le  gé- 
néral suédois  Crassau. 

Pierre  part  bientôt  lui-môme,  passe  par  la 
Kiovie,  par  les  palatinats  de  Chelm  et  de  la 
Haute-Yolhinie ,  arrive  k  Lublin,  se  concerte 
avec  le  général  de  la  Uthuanie  ;  il  voit  ensuite 
les  troupes  de  la  couronne ,  qui  prêtent  serment 
de  fidélité  au  roi  Auguste  «  ;  de  là  il  se  rend  k 
Varsovie ,  et  jouit  k  Thorn  du  plus  beao  de  tous 
les  triomphes,  celui  de  recevoir  ^  les  remerclments 

■  La  Motraye ,  dans  le  récit  de  ses  royages,  rapporte  une 
lettre  de  Ctiarles  xii  au  grand-risir  ;  mais  celte  lettre  est 
fousse  comme  la  plupart  des  récits  de  ce  yoyageur  merce- 
naire; et  Nordbergl  lui-mdme  avoue  que  lo  roi  de  Suède  ne 
Toulut  Jamais  écrire  au  grand-Tlsir. 

b  8  août.  —  c  18  septembre..— d  7  octobre. 
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d'un  roi  auquel  il  rendait  ses  élats.  G*est  h  qu'il 
conclut  un  traité  contre  la  Suède  avec  les  rois  de 
Danemarek,  de  Pologne  et  de  Prusse.  11  s'agissait 
déj^  de  reprendre  toutes  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe.  Pierre  fesait  revivre  les  anciennes  pré- 
tentions des  czars  sur  la  Livonie^ringrie,  la  Carélie, 
et  sur  une  partie  de  la  Finlande;  leDauemarck  re- 
Ycndiquait  la  Scanie  ;  le  roi  de  Prusse ,  la  Pomé- 

ranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlaitainsi  les 
édifices  que  la  valeur  heureuse  de  Gustave-Adol- 
phe avait  élevés.  La  noblesse  polonaise  venait  en 
foule  confirmer  ses  serments  à  son  roi ,  ou  lui  de- 
mander pardon  de  l'avoir  abandonné  ;  presque 
tous  reconnaissaient  Pierre  pour  leur  protecteur. 

Aux  armes  du  czar,  k  ces  traités ,  k  cette  révo- 
lution subite ,  Stanislas  n'eut  à  opposer  que  sa 
résignation;  il  répandit  un  écrit  qu'on  appelle 
Universal ,  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  prêt  à  re- 
noncer k  la  couronne  si  la  république  l'exige. 

Pierre ,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi 
de  Pologne ,  et  ayant  ratifié  le  traité  avec  le  Da- 
nemarck;  partit  incontinent  pour  achever  sa  né- 
gociation avec  le  roi  de  Prusse.  11  n'était  pas  en- 
core en  usage  chez  les  souverains  d*aller  faire 
eux-mêmes  les  fonctions  de  leurs  ambassa- 
deurs :  ce  tùi  Pierre  qui  introduisit  cette  coutume 
nouvelle  et  peu  suivie.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, premier  roi  de  Prusse,  alla  conférer  avec 
le  czar  k  Marienverder,  petite  ville  située  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Poméranie ,  bâtie  par  les 
chevaliers  teutouiques ,  et  enclavée  dans  la  lisière 
de  la  Prusse  devenue  royaume.  Ce  royaume  était 
petit  et  pauvre ,  mais  son  nouveau  roi  y  étalait , 
quand  il  y  voyageait ,  la  pompe  la  plus  fastueuse  : 
c'est  dans  cet  éclat  qull  avait  déjà  reçu  Pierre  k 
son  premier  passage,  quand  ce  prince  quitta  son 
empire  pour  aller  s'instruire  chez  les  étrangers. 
11  reçut  le  vainqueur  de  Charles  xii  avec  encore 
plus  de  magnificence.  Pierre  ne  conclut  d'abord 
avec  le  roi  de  Prusse  qu'un  traité  défensif  *,  mais 
qui  ensuite  acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

Nul  instant  n'était  perdu.  Pierre,  après  avoir 
achevé  rapidement  les  négociations  qui  partout 
ailleurs  sont  si  longues ,  va  joindre  son  armée 
devant  Riga ,  la  capitale  de  la  Livonie ,  commence 
par  bombarder  la  place  ^,  met  le  feu  lui-même 
aux  trois  premières  bombes,  forme  ensuite  un 
blocus  ;  et ,  sûr  que  Riga  ne  lui  peut  échapper, 
Il  va  veiller  aux  ouvrages  de  sa  ville  de  Péters- 
bourg ,  k  la  construction  des  maisons ,  k  sa  flotte, 
pose  de  ses  mains  la  quille  d'un  vaisseau  ^  de 
cinquante-quatre  canons ,  et  part  ensuite  pour 
Moscou.  Il  se  fit  un  amusement  de  travailler  aux 
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préparatifs  du  triomphe  qn*i1  étala  dans  cette  ca- 
pitale  ;  il  ordonna  toute  la  fête ,  travailla  loi- 
même  ,  disposa  tout. 

L'année  4  71 0  commença  par  cette  solennité 
nécessaire  alors  k  ces  peuples,  auxquels  elle 
inspirait  des  sentiments  de  grandeur,  et  agréable 
b  ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer  eo  vaiih 
queurs  dans  leurs  murs  ceux  dont  on  triomphait, 
On  vit  passer  sous  sept  arcs  magnifiques  rarliilerie 
des  vaincus ,  leurs  drapeaux ,  leurs  étendards,  le 
brancard  de  leur  roi,  les  soldats,  les  officiers,  les 
généraux,  les  ministres  prisonniers,  tons  à  pied, 
au  bruit  des  cloches ,  des  trompettes ,  de  cent 
pièces  de  canon ,  et  des  acclamations  d*an  peuple 
innombrable ,  qui  se  fesaient  entendre  quand  les 
canons  se  taisaient.  Les  vainqueurs,  ï  cberal, 
fermaient  la  marche,  les  généraux  k  la  tète,  et 
Pierre  à  son  rang  de  général-major.  A  chaque 
arc  de  triomphe  on  trouvait  des  députés  des  dir- 
férents  ordres  de  l'état ,  et  au  dernier  une  Iroape 
choisie  de  jeunes  enfants  de  boîards  vêtos  ï  la 
romaine ,  qui  présentaient  des  lauriers  an  mo- 
narque victorieux. 

A  cette  fête  publique  succéda  une  cérémonie 
non  moins  satisfesante.  11  était  arrivé,  en  1708, 
une  aventure  d'autant  plus  désagréable,  qne 
Pierre  était  alors  malheureux.  Matéof,  son  am- 
bassadeur à  Londres  auprès  de  la  reine  Anne, 
ayant  pris  congé ,  fut  arrêté  avec  violence  par 
deux  officiers  de  justice,  au  nom  de  quelques 
marchands  anglais ,  et  conduit  chez  un  jnge  de 
paix  pour  la  sûreté  de  leurs  créances.  Les  mar- 
chands anglais  prétendaient  que  les  lois  du  com- 
merce devaient  l'emporter  sur  les  privilèges  des 
ministres  :  Tambassadenr  du  czar  et  tous  les  mi- 
nistres publics  qui  se  joignirent  k  lui,  disaient 
que  leur  personne  doit  être  toujours  inviolable. 
Le  czar  demanda  fortement  justice  par  ses  lettres 
à  la  reine  Anne  ;  mais  elle  ne  pouvait  la  loi  i^, 
parce  que  les  lois  d'Angleterre  permettaient  ans 
marchands  de  poursuivre  leurs  débiteurs,  et 
qu'aucune  loi  n'exemptait  les  ministres  publics 
de  cette  poursuite.  Le  meurtre  de  Patkul,  ambas- 
sadeur du  czar,  exécuté  Tannée  précédente  pff 
les  ordres  de  Charles  xn ,  enhardissait  le  peuple 
d'Angleterre  k  ne  pas  respeeter  un  caractère  a 
cruellement  profané  :  les  antres  ministres  qm 
étaient  alors  à  Londres  forent  obliges  de  rép(H)dre 
pour  celui  du  czar  ;  et  enfin ,  tout  ce  que  pot 
faire  la  reine  en  sa  faveur,  ce  fut  d'engager  te 
parlement  a  passer  un  acte  par  lequd  dorénavaDt 
il  ne  serait  ^us  permis  de  faire  arrêter  un  am- 
bassadeur pour  ses  dettes  ;  mais ,  après  la  bataiw 
de  Pultava ,  il  fallut  faire  une  satisfaction  pi«s 
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antbeolique.  La  reine  lui  fit  des  excuses  publiques 
par  une  ambassade  Solennelle.  M.  deWilbworlh, 
ém  pour  cette  cérémonie  * ,  commença  sa  ha- 
rangue par  ces  mots  :  Très  haut  et  très  puis- 
mt  empereur.  11  lui  dit  qu'on  avait  mis  en  pri- 
soD  ceux  qui  avaient  osé  arrêter  son  ambassadeur, 
d  qu'on  les  avait  déclarés  infâmes.  H  n'eu  était 
rieo  j  mais  il  suffisait  de  le  dire  ;  et  le  litre  d'em- 
pereur, que  la  reine  ne  lui  donnait  pas  avant  la 
bauilie  de  Pultava ,  marquait  assez  la  considéra- 
tioQ  qu'il  avait  en  Europe.  On  lui  donnait  déjà 
eommunément  ce  litre  en  Hollande;  et  non 
seolem^t  ceux  qui  Tavaient  vu  travailler  avec 
eux  dans  les  chantiers  de  Sardam ,  et  qui  s'inté- 
reaaient  davantage  à  sa  gloire ,  mais  tous  les 
pnodpanx  de  l'état  rappelaient  à  l'envi  du  nom 
d'empereur ,  et  célébraient  sa  victoire  par  des 
lêles  eu  présence  du  ministre  de  Suède. 

Cette  considéralion  universelle  qu'il  s'était  don- 
^  par  sa  victoire ,  il  l'augmentait  en  ne  perdant 
JUS  un  nuMnenl  pour  en  profiter.  Eibing  est  d'a- 
M  assiégée  ;  c'est  une  ville  anséatique  de  la 
Pros^  royale ,  eu  Pologne  ;  les  Suédois  y  avaient 
eaeore  une  garnison.  Les  Russes  montent  à  l'as- 
^i^j  entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison  se 
r^  prisonnière  de  guerre.  Cette  place  était  un 
da  grands  magasins  de  Charles  xii  ;  on  y  trouva 
ceotquatre-vingt-trois  canons  de  bronze,  et  cent 
cipquante-sept  mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  hâte 
<i'aller  de  Moscou  k  Pétersbourg  :  k  peine  arrivé  <>, 
il  s'embarque  soas  sa  nouvelle  forteresse  de  Crons- 
lot,  côtoie  les  côtes  de  la  Carélie ,  et ,  malgré  une 
îiolente  tempête ,  Il  amène  sa  flotte  devant  Vi- 
l^rg,  la  capitale  de  la  Carélie  en  Finlande ,  tan- 
<iis  que  ses  troupes  de  terre  approchent  sur  des 
>D3rais  glacés  :  kl  ville  est  investie,  et  le  blocus 
^  h  capitale  de  la  Livonie  est  resserré.  Vibourg 
M  rend  ^  bientôt  après  la  brèche  faite  ;  et  une 
S^nûson,  composée  d'environ  quatre  mille  hom- 
^^t  capitule,  mais  sans  pouvoir  obtenir  les 
iMMoears  de  la  guerre  ;  elle  fut  faite  prisonnière 
<i^>lgré  la  capitulation.  Pierre  se  plaignait  de  plu- 
^rs  infractions  de  la  part  des  Suédois  ;  il  pro- 
init<tde  rendre  la  liberté  k  ces  troupes ,  quand  les 
Suédois  auraient  satisfait  k  ses  plaintes  ;  il  fallut , 
SQr  cette  affaire ,  demander  les  ordres  du  roi  de 
^e,  toujours  inflexible;  et  ces  soldats,  que 
Charles  aurait  pu  délivrer,  restèrent  captifs.  C^est 
^iusiquele  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  ui,  avait  arrêté,  en  ^695,  le  maré- 
chal de  Boufflers ,  malgré  la  capitulation  de  Na-^ 
Q)ur.  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  ces  violations , 
^  il  serait  h  souhaiter  qu'il  n'y  en  eût  point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale ,  le  siège  de  Riga 
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devint  bientôt  un  siège  régulier,  poussé  avec  vi- 
vacité :  il  fallait  rompre  les  glaces  dans  la  rivière 
de  Duna,  qui  baigne  au  nord  les  murs  de  la 
ville.  La  contagion ,  qui  désolait  depuis  quelque 
temps  ces  climats,  se  mit  dans  l'armée  assiégeante, 
et  lui  enleva  neuf  mille  hommes.  Cependant  le 
siège  ne  fut  point  ralenti  ;  il  fut  long ,  et  la  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre;  mais  on 
stipula  dans  la<»pitulation  *  que  tous  les  officiers 
et  soldats  livonieus  resteraient  au  service  de  la 
Russie,  comme  citoyens  d'un  pays  qui  en  avait 
été  démembré ,  et  que  les  ancêtres  de  Charles  xii 
avaient  usurpé  ;  les  privilèges  dont  son  père  avait 
dépouillé  les  Livouiens  leur  furent  rendus,  et  tous 
les  officiers  entrèrent  au  service  du  czar  :  c'était 
la  plus  noble  vengeance  qu'il  pôt  prendre  du 
meurtre  du  Livonien  Patkul,  son  ambassadeur, 
condamné  pour  avoir  défendu  ces  mêmes  privi- 
lèges. La  garnison  était  composée  d'environ  cinq 
mille  hommes.  Peu  de  temps  après ,  la  citadelle 
de  Pennamunde  fut  prise  ;  on  trouva ,  tant  dans 
la  ville  que  dans  ce  fort ,  plus  de  huit  cents  bou- 
ches k  feu. 

11  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de 
la  Carélie,  la  forte  ville  de  Kexholm,  sur  le 
lac  Ladoga ,  situé  dans  une  lie ,  et  qu'on  regar- 
dait comme  imprenable  ;  elle  fut  bombardée  quel- 
que temps  après  b,  et  bientôt  rendue  <^.  L'île 
d*Oesel ,  dans  la  mer  qui  borde  le  nord  de  la  Li- 
vonie ,  fut  soumise  avec  la  même  rapidité. 

Du  côté  de  TEstonie,  province  de  la  Livonie, 
vers  le  septentrion ,  et  sur  le  golfe  de  Finlande, 
sont  les  villes  de  Pernau  et  de  Revel  ;  si  on  en 
était  roattre ,  la  conquête  de  la  Livonie  était  ache- 
vée. Pernau  se  rendit  après  un  siège  de  peu  de 
jours  ^,  et  Revel  se  soumit*  sans  qu'on  tirât 
contre  la  ville  un  seul  coup  de  canon  ;  mais  les 
assiégés  trouvèrent  le  moyen  d'échapper  au  vain- 
queur dans  le  temps  même  qu'ils  se  rendaient 
prisonniers  de  guerre  :  quelques  vaisseaux  de 
Suède  abordèrent  k  la  rade  pendant  la  nuit  ;  la 
garnison  s'embarqua ,  ainsi  que  la  plupart  des 
bourgeois  ;  et  les  assiégeants ,  en  entrant  dans  la 
ville,  furent  étonnés  de  la  trouver  déserte.  Quand 
Charles  xu  remportait  la  victoire  de  Narva,  il  ne 
s'attendait  pas  que  ses  troupes  auraient  un  jour 
besoin  de  pareilles  ruses  de  guerre. 

En  Pologne,  Stanislas,  voyant  son  parti  détruit, 
s'était  réfugié  dans  la  Pomëranie ,  qui  restait  k 
Charles  xii.  Auguste  régnait ,  et  il  était  difficile 
de  décider  si  Charles  avait  eu  plus  de  gloire  k  le 
détrôner  que  Pierre  k  le  rétablir; 
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Les  états  do  roi  de  Suède  étaient  encore  pins 
tnallieareax  que  lui  ;  cette  maladie  contagieuse 
qui  avait  ravagé  toute  la  Livonie  passa  en  Suède, 
et  enleva  trente  mille  personnes  dans  la  seule 
ville  de  Stockholm  :  elle  y  ravagea  les  provinces 
déjk  trop  dénuées  d'habitants  ;  car ,  pendant  dix 
années  de  suite ,  la  plupart  étaient  sortis  du  pays 
pour  aller  périr  à  la  suite  de  leur  maître. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la  Po- 
méranie.  Ses  troupes  de  Pologne  s'y  étaient  reti- 
rées au  nombre  de  onze  mille  combattants  ;  le 
czar,  le  roi  de  Danemarck ,  celui  de  Prusse,  Fé- 
lecteur  de  Hanovre ,  le  duc  de  Holstein,  s* unirent 
tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée  inutile , 
et  pour  forcer  le  général  Crassau ,  qui  la  comman- 
dait ,  à  la  neutralité.  La  régence  de  Stockholm , 
ne  recevant  point  de  nouvelles  de  son  roi ,  se  crut 
trop  heureuse ,  au  milieu  de  la  contagion  qui  dé- 
vastait la  ville,  de  signer  cette  neutralité ,  qui 
semblait  du  moins  devoir  écarter  les  horreurs  de 
la  guerre  d'une  de  ses  provinces.  L'empereur 
4r Allemagne  favorisa  ce  traité  singulier.  On  sti- 
pula que  l'armée  suédoise  qui  était  en  Poméranie 
n'en  pourrait  sortir  pour  aller  défendre  ailleurs 
son  monarque  :  il  fut  même  résolu,  dans  l'empire 
d'Allemagne,  de  lever  une  armée  pour  faire  eié- 
cnter  cette  convention ,  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple :  c'est  que  l'empereur,  qui  était  alors  en  guerre 
contre  la  France ,  espérait  faire  entrer  l'armée 
suédoise  k  son  service.  Toute  cette  négociation 
fut  conduite  pendant  que  Pierre  s'emparait  de  la 
Livonie,  de  TEsUmie  et  de  la  Carélie. 

Charles  xn ,  qui ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  fe- 
sait  iouer,  de  Bender  à  la  Porte  ottomane ,  tous 
les  resBCHis  possibles  pour  engager  le  divan  à  dé- 
darerla  guerre  au  czar,  reçut  cette  nouvelle 
comme  un  des  plus  funestes  coups  que  lui  portait 
sa  mauvaise  fortune  :  il  ne  put  soutenir  que  son 
sénat  de  Stockholm  eût  lié  les  mains  à  son  armée  : 
ce  fut  alors  qu'il  lui  écrivit  qu'il  lui  envorait 
une  de  ies  bottes  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  unedesoente 
en  Suède.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient 
alors  en  guerre ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  l'Italie, 
la  France,  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre ,  combattaient  encore  pour  la  succession  du 
roi  d'Espagne  Charles  n  ;  et  tout  le  Nord  était 
armé  contre  Charles  xii.  11  ne  manquait  qu'une 
querelle  avec  la  Porte  ottomane  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  one  village  d'Europe  qui  ne  fût  exposé  aux 
ravagea.  Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre  était 
au  plus  haut  peint  de  sa  gloire  ^  et  préd^iment 
parce  qu'il  y  était» 
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Campagne  du  PniUk. 

Le  sultan  Achmet  m  déclara  la  gnerrel 
Pierre  i«'  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  le  roi  de  Suède; 
c'était ,  comme  on  le  croit  bien ,  poar  ses  seob 
intérêts.  Le  kan  des  Tartares  de  Crimée  voyait 
avec  crainte  un  voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte 
avait  pris  ombrage  de  ses  vaisseaux  sur  les  Palos- 
Méotides  et  sur  la  mer  Noire ,  de  la  ville  d*Âiol 
fortifiée,  du  port  deTaganrock,  d^  céKère, 
enfin  de  tant  de  grands  succès ,  et  de  l'ambition, 
que  les  succès  augmentent  toujours. 

Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  qœ  la  Porte 
ottomane  ait  fait  la  guerre  au  csar  vers  lesPiloi- 
Méotides ,  parce  qu'un  vaisseau  suédois  avait  prit 
sur  la  mér  Baltique  une  barque  dans  laquelle  ei 
avait  trouvé  une  lettre  d'un  minbtre  qo'oo  q'i 
jamais  nommé.  Nordberg  a  écrit  que  celle  lettn 
contenait  un  plan  de  la  conquête  de  l'empire  tore; 
que  la  lettre  fut  portée  h  Charles  xn,  en  Tor- 
quie  ;  que  Charles  l'envoya  au  divan ,  etqoe,  sor 
cette  lettre ,  la  guerre  fut  déclarée.  Cette  Uk 
porte  assez  avec  elle  son  caractère  de  (aUe.  U 
kan  des  Tartares,  plus  inquiet  encore qae  le  di- 
van de  Constantlnople  du  voisinage  d'Âiof,  fot 
celui  qui ,  par  ses  instances ,  obtint  qa'oo  eolre- 
raiten  campagne*. 

La  Livonie  n'était  point  encore  tout  entière  n 
pouvoir  du  czar,  quand  Achmet  m  prit,  dès  le 
mois  d'auguste,  la  résolution  de  se  déclarer.  H 
pouvait  à  peine  savoir  la  reddition  de  Riga.  U 
proposition  de  rendre  en  argent  les  eflets  perd* 
par  le  roi  de  Suède  k  Pultava  serait  de  toutes  hi 
idées  la  plus  ridicule ,  si  celle  de  démolir  Potert- 
bourg  ne  l'était  davantage.  Il  y  eut  beaucoup  de 
romanesque  dans  la  conduite  de  Charles  à  Beodff  ; 
mais  celle  du  divan  eût  été  plus  romaoesqoeea- 
core  s'il  eût  fait  de  telles  demandes. 

Le  kan  des  Tartares ,  qui  fut  le  grand  œotetf 

a  Ce  que  rapporte  Nordberg  sur  les  prétentlODsdi  Kn** 
aeigneur  ii*eti  ni  moins  faux  ni  moins  puéril  :  tt^Mf  ! 
aoltan  Aclimet  enroya  an  cxir  les  eondiUons  aaigav** 
accorderait  la  paix  aranl  d'avoir  commencé  la  P*"^  * 
conditions  éuient,  selon  leconfB8se«rdeCbarlssiti,dr^ 
Doncer  i  son  alliance  avee  la  roi  Auguste,  de  rèiabHr  wr 
nisias,  de  rendre  la  Livonie  A  Charles,  de  payer  à  ee  pm 
argent  comptant,  ce  qn'il  loi  avait  pris  é  Pnlian,  K  «"J 
molir  Pétersbonrg.  Cette  pièa  fat  iNgée  par  «>  >^ 
Braiey,  auteur  famélique  d*iine  feniUe  inUtalée  -j*^^ 
saUriques,  hUloriqueê  et  amutantt.  Wordberg  |wit«7 
cette  source.  11  paraît  que  ce  confesseur  n*éialt  pai  m  c**^ 
dent  de  Charles  ui. 
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de  C0tt6  guerre,  alla  voir  Charles  dans  sa  re- 
inite  *.  Ils  étaient  nuis  par  les  mêmes  intérêts , 
puisque  Aïof  est  frontière  de  la  petite  Tartarie. 
Clorles  et  le  kan  de  Grimée  étaient  ceux  qoi  avaient 
le  plus  perdu  par  Tagrandissement  du  czar  ;  mais 
ce  kan  ne  commandait  point,  les  armées  du  grand- 
seigoeor  :  il  était  conmie  les  princes  iéudataires 
d'ÂUemagne ,  qui  ont  servi  Tempire  avec  leurs 
propres  troupes,  subordonnées  an  général  de 
fempereor  allemand. 

La  première  démarche  do  divan  fut  de  faire 
arrêter  ^  dans  les  rues  de  Gonstantinople  Tambas- 
ndeor  du  cxar,  Tolstoy,  et  trente  de  ses  doroesti- 
qoes,  et  de  renfermer  ao  château  des  Sept-Tours. 
Cet  usage  barbare,  dont  les  sauvages  auraient 
hoDte,  vient  de  ce  que  les  Turcs  ont  toujours  des 
Dioistres  étrangers  résidant  continuellement  chez 
rai,  et  qu'ils  n^envdent  jamais  d'ambassadeurs 
ordinaires.  Ils  regardent  les  ambassadeurs  des 
/■rinces  cfaréti^os  comme  des  consuls  de  mar- 
chands ;  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moins  de  mépris 
poorles  chrétiens  que  pour  les  juifs,  ils  ne  daignent 
oixerver  avec  eux  le  droit  des  gens  que  quand 
^  y  sont  forcés  ;  du  moins ,  jusqu'à  présent ,  ils 
0Bt|)er8isté  dans  cet  orgueil  féroce. 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougti,  qui  prit 
Candie  sous  Mahomet  iv^  avait  traité  le  fils  d'un 
ambassadeur  de  France  avec  outrage ,  et  ayant 
poussé  la  brutalité  jusqu'il  le  frapper,  Tavait  en- 
voyé en  prison ,  sans  que  Louis  xit,  tout  fier  qu'il 
^t,  s'en  fût  autrement  ressenti  qu'en  envoyant 
un  aotre  ministre  k  la  Porte.  Les  princes  chré- 
^cns,  très  délicats  entre  eux  sur  le  point  d'hon- 
benr,  et  qui  l'ont  même  fait  entrer  dans  le  droit 
public,  semblaient  l'avoir  oublié  avec  les  Turcs. 

iunais  soaTerain  ne  fut  plus  ofltasé  dans  la  per- 
*Muie  de  ses*  ministres  que  le  ciar  de  Russie.  Il 
^t,  dans  Tespace  de  peu  d'années ,  son  ambas- 
^^T  ï  Londres  mis  en  prison  pour  dettes  ;  son 
Pléaipotentiaire  en  Pologne  et  en  Saie  roué  vif 
^  un  ordre  do  roi  de  Suède;  son  ministre  h  la 
I^  ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Con- 
^tin^e  comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d* Angleterre  lui  fit,  comme  nous  avons 
^  S  satisfaction  pour  l'outrage  de  Londres. 
i^'horrîMe  affront  reçu  dans  la  personne  de  Patkul 
^\à^é  dans  le  sang  des  Suédois  k  la  bataille  de 
^I^Hava  ;  mais  la  fortune  laissa  impunie  la  viola- 
Hon  du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 

^  cxar  fut  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la 
^î^'crreen  Occident^  pour  aller  combattre  sur  les 
^mUèrcB  de  la  Turquie.  D'abord  il  fait  avancer 
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vers  la  Moldavie  *  dix  r^iments  qui  étaient  en 
Pologne  ;  il  ordonne  au  maréchal  Sheremetof  de 
partir  de  la  Livonie  avec  son  corps  d'armée  ;  et 
laissant  le  prince  Menzikoff  k  la  tête  des  affaires 
k  Pétersbourg ,  il  va  donner  dans  Moscou  tous  les 
ordres  pour  la  campagne  qui  doit  s'ouvrir. 

Un  sénat  de  régence  est  établi  h;  ses  régi- 
ments des  gardes  se  mettent  en  marche  ;  il  ordonne 
k  la  jeune  noblesse  de  venir  apprendre  sous  lui  le 
métier  de  la  guerre  ;  place  les  uns  en  qualité  do 
cadets,  les  autres,  d'officiers  subalternes.  L'amiral 
Apraiin  va  dans  Âzof  conmiander  sur  terre  et  sur 
mer.  Toutes  ces  mesures  étant  prises ,  il  ordonne 
dans  Moscou  qu'on  reconnaisse  une  nouvelle  cza- 
rine  ;  c'était  cette  même  personne  faite  prison- 
nière de  guerre  dans  Marienbourg  en  -1 702.  Pierre 
avait  répudié,  l'an  ^1696 ,  Eudoxia  Lapoukin  «, 
son  épouse ,  dont  il  avait  deux  enfants.  Les  lois 
de  son  Église  permettent  le  divorce  ;  et  si  elles 
l'avaient  défendu ,  il  eût  fait  une  loi  pour  le  per- 
mettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg,  k  qui  on 
avait  donné  le  nom  de  Catherine,  était  au-dessus 
de  son  sexe  et  de  son  malheur.  Elle  se  rendit  si 
agréable  par  son  caractère ,  que  le  czar  voulut 
l'avoir  auprès  de  lui  ;  elle  l'accompagna  dans  ses 
courses  et  dans  ses  travaux  pénibles  ;  partageant 
ses  fatigues ,  adoucissant  ses  peines  par  la  galté 
de  son  esprit  et  par  sa  complaisance,  ne  connais- 
sant point  cet  appareil  de  luxe  et  de  mollese  dont 
les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des  besoins  réels. 
Ce  qui  rendit  sa  faveur  plus  singulière,  c'est 
qu'elle  ne  fut  ni  enviée  ni  traversée ,  et  que  per- 
sonne n'en  fut  la  victime.  Elle  calma  souvent  la 
colère  du  cxar,  et  le  rendit  plus  grand  encore  en 
le  rendant  plus  clément.  Enfin ,  elle  lui  devint  si 
nécessaire  qu'il  l'épousa  secrètement  en  -1 707.  Il 
en  avait  déjk  deux  filles ,  et  il  en  eut  l'annéeisni^ 
vante  une  princesse  qui  épousa  depuis  le  duc  de 
Holstein.  Le  mariage  secret  de  Pierre  et  de  Cathe- 
rine fut  déclaré  le  jour  même  ^  que  le  czar  •  partit 
avec  elle  pour  aller  éprouver  sa  fortune  contre 
l'empire  ottoman.  Tontes  les  dispositions  pro- 
mettaient un  heureux  succès.  L'hetman  des  Co^ 
saques  devait  contenir  les  Tartares ,  qui  déjk  ra- 
vageaient f  Ukraine  dès  le  mois  de  février  ;  l'année 
russe  avançait  vers  le  Niester;  un  autre  corps  do 
troupes,  sous  le  prince  Galitzin,  marchait  par  la  Po- 
logne. Tous  les  commencements  furent  favorables; 
car  Galitzin  ayantrencontré  près  deKiovie  un  parti 
nombreux  deTartares  jointskqnelqnesCosaqueset 
kquelques  Polonais  du  parti  de  Stanislas^  et  même 
de  Suédois ,  il  les  défit  entièrement ,  et  leur  tua 

a  11  est  bien  étrange  que  tant  d*anteim  contondent  la  Va- 
lachle  et  la  MoldaTie.— b  is  Janrfer  1711  —  e  On  Laponehin. 
~  d  17  mars  1711.— e  JonrnaJ  de  Pierre-te-Grand. 
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cinq  miUe  hommes.  Ces  Tartares  araient  déjk 
fait  dix  mille  esclaves  dans  le  plat  pays.  C'est  de 
temps  immémorial  la  coutame  des  Tartares  de 
porter  plus  de  cordes  que  de  cimeterres ,  pour 
lier  les  malheureux  qu'ils  surprennent.  Lescaptils 
furent  tous  délivrés ,  et  leurs  ravisseurs  passés 
au  fil  de  répée.  Toute  Farmée  j  si  elle  eût  été 
rassemblée^  devait  monter  à  soixante  mille 
hommes.  Elle  dut  être  encore  augmentée  par  les 
troupes  du  roi  do  Pologne.  Ce  prince ,  qui  devait 
tout  au  czar,  vint  le  trouver  le  5  juin,  k  Jaroslau, 
sur  la  rivière  de  Sanc,  et  lui  promit  do  nombreux 
secours.  On  proclama  la  guerre  contre  les  Turcs 
au  nom  des  deux  rois  ;  mais  la  diète  de  Pologne 
ne  ratifia  pas  ce  qu'Auguste  avait  promis  ;  elle  ne 
voulut  point  rompre  avec  les  Turcs.  C'était  le 
sort  du  czar  d'avoir  dans  le  roi  Auguste  un  allié 
qui  ne  pouvait  jamais  l'aider.  11  eut  les  mêmes 
espérances  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valachie , 
et  il  fut  trompé  de  même. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  devaient  secouer  le 
joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens 
Daces,  qui,  mêlés  aux  Gépides,  iiiquiétèrent  long- 
temps l'empire  romain  :  Trajan  les  soumit  ;  le 
premier  Conslantin  les  rendit  chrétiens.  La  Dacie 
fdt  une  province  de  l'empire  d'Orient:  mais 
bientôt  après  ces  mêmes  peuples  contribuèrent  k 
la  ruine  de  celui  d'Occident,  en  servant  sous  les 
Odoacre  et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à  l'em- 
pire grec  ;  et  quand  les  Turcs  eurent  pris  Constan- 
tinople ,  elles  furent  gouvernées  et  opprimées  par 
des  princes  particuliers.  Enfin  elles  ont  été  entiè- 
rement soumises  par  le  padisha  ou  empereur  turc, 
qui  en  donne  l'investiture.  Le  hospodar  ou  vai- 
vode  que  la  Porte  choisit  pour  gouverner  ces  pro- 
vinces est  toujours  un  chrétien  grec.  Les  Turcs 
ont ,  par  ce  choix ,  fait  connaître  leur  tolérance , 
tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants  leur  repro- 
chent la  persécution.  Le  prince  que  la  Porte 
nomme  est  tributaire  ou  plutôt  fermier  :  elle  con- 
fère cette  dignité  k  celui  qui  en  offre  davantage , 
et  qui  fait  le  plus  de  présents  au  visir,  ainsi 
qu'elle  confère  le  patriarcat  grec  de  Gonstanti- 
nople.  C'est  quelquefois  un  dragoman,  c'est-à-dire 
un  interprète  du  divan,  qui  obtient  celte  place. 
Rarement  la  Moldavie  et  û  Valachie  sont  réunies 
sous  un  même  vaivode  ;  la  Porte  partage  ces  deux 
provinces  pour  en  être  plus  sûre.  Démétrius  Can- 
tcmir  avait  obtenu  la  Moldavie.On  fesait  descendre 
ce  vaivode  Cantemir  de  Tamerlan ,  parce  que  le 
nom  de  Tamerlan  était  Timur,  que  ce  Timur 
était  un  kan  tartare;  et  du  nom  de  Timur- kan 
venait,  disait-on ,  la  famille  de  Kantemir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la  Va- 
lachie. Ce  Bassaraba  ne  trouva  point  de  généalo- 


giste qui  le  fit  descendre  d'un  conquérant  tartare. 
Cantemir  crut  que  le  temps  était  venu  desesoos- 
traire  k  la  domination  des  Turcs ,  et  de  se  rendre 
indépendant  par  la  protection  du  eiar.  Il  fit  pré- 
cisément avec  Pierre  ce  que  Maseppa  avait  (ait 
avec  Charles.  Il  engagea  même  d'abord  le boipodar 
de  Valachie ,  Bassaraba ,  k  entrer  dans  la  conspi- 
ration ,  dont  il  espérait  recueillir  tout  le  froit 
Son  plan  était  de  se  rendre  maître  des  deux  pro- 
vinces. L'évêque  de  Jérusalem ,  qui  était  alors  eo 
Valachie,  fut  Tâme  de  ce  complot.  Cantemir  pro- 
mit au  czar  des  troupes  et  des  vivres,  comme  Ma- 
zeppa  en  avait  promis  au  roi  de  Suède,  et  ne  tint 
pas  mieux  sa  parole. 

Le  général  Sheremetof  s'avança  jusqu'à  Tasâ, 
capitale  de  la  Moldavie,  pour  voir  et  pour  souleoir 
l'exécution  de  ces  grands  projets.  Cantemir  Ty 
vint  trouver  et  en  fut  reçu  en  prince;  mais  il 
n'agit  en  prince  qu'en  publiant  un  manifeste  contre 
l'empire  turc.  Le  hospodar  de  Valachie,  qoi dé- 
mêla bientôt  ses  vues  ambitieuses,  abandonna  son 
parti,  et  rentra  dans  son  devoir.  L'évêque  de J^ 
salem,  craignant  justement  pour  sa  tête,sWQil 
et  se  cacha  ;  les  ^peuples  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  k  la  Porte  otto- 
mane ,  et  ceux  qui  devaient  fournir  des  fivresà 
l'armée  russe  les  allèrent  porter  k  l'armée  turque. 

Déjk  le  visir  Baltagi  Mehemet  avait  passé  le 
Danube  k  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  et  mar- 
chait vers  Yassi  le  long  du  Pruth ,  autrefois  le 
fleuve  Hiérase ,  qui  tombe  dans  le  Danube,  et 
qui  est  k  peu  pr^  la  frontière  de  la  Moldavie  et 
de  la  Bessarabie.  Il  envoya  alors  le  comte  Pools- 
towski,  gentilhonmie  polonais  attachée  la  fortune 
du  roi  de  Suède ,  prier  ce  prince  de  venir  loi 
rendre  visite ,  et  voir  son  armée.  Charles  nepol 
s'y  résoudre;  il  exigeait  que  le  grand-visir  loi  Ht 
sa  première  visite  dans  son  asile  près  de  Beoder  :  fi 
Gerté  l'emporta  sur  ses  intérêts.  Quand  Ponit' 
towski  revint  au  camp  des  Turcs,  et  qu'il  exeosa 
les  refus  de  Charles  xii  :  t  Je  m'attendais  bies , 
«  dit  le  visir  au  kan  des  Tartares ,  que  ce  li<r 
«  païen  en  userait  ainsi.  •  Cette  fierté  réciproqoe, 
qui  aliène  toujours  tous  les  hommes  en  place,  nV 
vança  pas  les  affaires  du  roi  de  Suède  ;  il  dut 
d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt  que  les  Turcs  ni- 
gissaient  que  pour  eux  et  non  pas  pour  lui. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  passait  le  Dano^* 
le  czar  avançait  par  les  frontières  de  la  Pologne  » 
passait  le  Borysthène  pour  aller  dégager  lemarcdw 
Sheremethof ,  qui ,  étant  au  midi  d' Yassi  sur  le 
bords  du  Pruth ,  était  menacé  de  se  voir  bienlot 
environné  de  cent  mille  Turcs  et  d'une  armée  de 
Tartares.  Pierre ,  avant  do  passer  le  Boryslhèoe , 
avait  craint  d'exposer  Catherine  k  un  dangerqo' 
devenait  chaque  jour  plus  terrible  ;  mais  Cali^ 
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rioe  regarda  cette  attention  du  ciar  comme  un 
oalrige  à  sa  tendresse  et  a  son  courage  ;  elle  fit 
tant  d'iostances  que  le  ciar  ne  put  se  passer  d'elle  ; 
rannëe  la  voyait  avec  joie  h  cheval ,  à  la  tète  des 
troupes.  Elle  se  servait  rarement  de  voiture.  11 
ialjQt  marcher  au-delà  du  Borysthène  par  quelques 
dôerls,  traverser  le  Bog,  et  ensuite  la  rivière  du 
Tiras  qu'on  nomme  aujourd'hui  Niester;  après 
quoi  Ton  trouvait  encore  un  autre  désert  avant 
d'arriver  à  Yassi  sur  les  bords  du  Prutb.  Elle 
eocoorageait  Farmée ,  y  répandait  la  gatté ,  en- 
foyail  des  secours  aux  offiders  malades  et  éten- 
dait ses  soins  sur  les  soldats. 

Od  arriva  enûn  à  Yassi  ^  ,  ou  Ton  devait  établir 
des  magasins.  Le  hospodar  de  Yalacbie ,  Bassa- 
raba,  rentré  daos  les  intérêts  de  la  Porte,  et  fei- 
goaot  d'être  dans  ceux  du  ciar,  lui  proposa  la 
paix, quoique  le  grand- visir  neTen  eât  point 
(Wgé  :  on  sentit  le  piège  ;  on  se  borna  h  deman- 
^  des  vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  four- 
air.  Il  était  dilBdle  d'en  faire  venir  de  Pologne  ; 
les  provisions  que  Cantemir  avait  promises ,  et 
^'il  espérait  en  vain  tirer  de  la  Yalacbie ,  ne 
poavaient  arriver  ;  la  situation  devenait  très  in- 
quiétante. Un  fléau  dangei;eux  se  joignit  h  tous 
ces  contre-temps  ;  des  nuées  de  sauterelles  oou- 
mrent  les  campagnes ,  les  dévorèrent ,  et  les  in- 
toèreot  :  l'eao  manquait  souvent  dans  la  marche 
sous  an  soleil  brûlant  et  dans  des  déserts  arides  ; 
00  fut  obligé  de  faire  porter  h  l'armée  de  l'eau 
dans  des  tonneaux. 

Pierre,  dans  celte  marche,  se  trouvait,  par  une 
^ité  singulière ,  k  portée  de  Charles  xn  ;  car 
Bender  n'est  éloigné  que  de  vingt  -  cinq  lieues 
coiumunes  de  l'endroit  oii  l'armée  russe  campait 
auprès  d' Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrèrent 
jasqa^à  la  retraite  de  Charles;  mais  les  Tartares 
de  Crimée ,  qui  voltigeaient  dans  ces  quartiers , 
mirent  le  roi  de  Suède  k  couvert  d'une  surprise. 
il  attendait  avec  impatience  et  sans  crainte  dans 
son  camp  l'événement  de  la  ^erre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite  du 
Pnith,  dès  qu'il  eut  formé  quelques  magasins.  Le 
point  décisif  était  d'empêcher  les  Turcs ,  postés 
an-dessous  sur  la  riveganche,  de  passer  ce  fleuve, 
^de  venir  h  lui.  Cette  manœuvre  devait  le  rendre 
maître  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalacbie;  il  envoya 
^  général  Janus  avec  l'avant-garde  pour  s'opposer 
à  ce  passage  des  Turcs  :  mais  ce  général  n'arriva 
qne  dans  le  temps  même  qu'ils  passaient  sur 
leurs  pontons;  il  se  retira ,  et  son  infanterie  fut 
poursuivie  jusqu'à  ce  que  le  czar  vînt  lui  •  même 
le  dégager. 
L'armée  du  grand-visir  s'avança  donc  bientôt 
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vers  celle  du  czar  le  long  du  fleuve.  Ces  deux 
armées  étaient  bien  différentes  :  celle  des  Turcs, 
renforcée  des  Tartares ,  était ,  dit-on ,  de  près  de 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  ;  celle  des 
Rosses  n'était  alors  que  d'environ  trente  -  sept 
mille  combattants.  Un  corps  assez  considérable , 
sous  le  général  Renne,  était  au-deGi  des  montagnes 
de  la  Moldavie^  sur  la  rivière  de  Sbreth  ;  et  les 
Turcs  coupèrent  la  conmiunicatîon. 

Le  czar  commençait  à  manquer  de  vivres^,  et  k 
peine  ses  troupes ,  campées  non  loin  du  fleuve , 
pouvaient  -  elles  avoir  de  l'eau  ;  elles  étaient  ex- 
posées k  une  nombreuse  artillerie  placée  par  le 
grand-visir  sur  la  rive  gauche,  avec  un  corps  de 
troupes  qui  tirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  11 
paraît,  par  ce  récit  très  détaillé  et  très  fidèle,  que 
le  visir  Baltagi-Mehemet ,  loin  d'être  un  imbécile, 
comme  les  Suédois  l'ont  représenté ,  s'était  con- 
duit avec  beaucoup  d^intelligence.  Passer  le  Pruth 
Il  la  vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à  reculer,  et 
le  poursuivre ,  couper  tout  d'un  coup  la  com- 
munication entre  l'armée  du  czar  et  un  corps  de 
sa  cavalerie,  enfermer  celte  armée  sans  lui  laisser 
de  retraite ,  lui  ôter  Teau  et  les  vivres ,  la  tenir 
sous  des  batteries  de  canon  qui  la  menacent  d'une 
rive  opposée  ;  tout  cela  n'était  pas  d'un  homme 
sans  activité  et  sans  prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise 
position  que  Charles  xii  k  Pultava;  enfermé 
comme  lui  par  une  armée  supérieure,  éprouvant 
plus  que  lui  la  disette,  et  s'ctant  fié  comme  lui 
aux  promesses  d'un  prince  trop  peu  puissant  pour 
les  tenir,  il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  tenta 
d'aller  choisir  un  camp  avantageux  en  retournant 
vers  Yassi. 

11  décampa  dans  la  nuit  *  ;  mais  k  peine  est-il 
en  marche,  que  les  Turcs  tombent  sur  son^arrière- 
garde  au  point  du  jour.  Le  régiment  des  gardes 
Préobazinski  arrêta  long-temps  leur  impétuosité. 
On  se  forma,  on  fit  des  retranchements  avec 
les  chariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  ^  toute 
Farmée  turque  attaqua  encore  les  Russes.  Une 
preuve  qu'ils  pouvaient  se  défendre ,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  c'est  qu'ils  se  défendirent  très  long- 
temps ,  qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis ,  et 
qu'ils  ne  furent  point  entamés. 

11  y  avait  dans  Tarmée  ottomane  deux  officiers 
du  roi  de  Suède ,  l'un  le  comte  Poniatowski , 
l'autre  le  comte  de  Sparre ,  avec  quelques  Cosa- 
ques du  parti  de  Charles  xii.  Mes  Mémoires  disent 
qne  ces  généraux  conseillèrent  au  grand-visir  de 
ne  point  combattre ,  de  couper  l'eau  et  les  vivres 
aux  ennemis ,  et  de  les  forcer  k  se  rendre  prison- 
niers ou  de  mourir.  D'autres  Mémoires  prétendent 
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qu'au  contraire  ils  animèrent  le  grandrvisir  k 
détruire  avec  le  sabre  une  armée  fatiguée  et  lan- 
guissante ,  qui  périssait  déjà  par  la  disette.  La 
première  idée  parait  plus  circonspecte  ;  la  seconde, 
plus  conforme  au  caractère  des  généraux  élevés  par 
Giaries  xn. 

Le  fait  est  que  le  grand-Yi»r  tomba  sur  Tar- 
rière-garde  au  point  du  jour.  Cette  arrière-garde 
était  en  désordre.  Les  Turcs  ne  rencontrèrent 
d'abord  devant  eux  qu'une  ligne  de  quatre  cents 
hommes;  on  se  forma  avec  célérité.  Un  général 
allemand ,  nommé  Âllard ,  eut  la  gloire  de  faire 
des  dispositions  si  rapides  et  si  bonnes ,  que  les 
Russes  résistèrent  pendant  trois  heures  k  Tarmée 
ottomane  sans  perdre  de  terrain. 

La  discipline  à  laquelle  le  czar  avait  accoutumé 
ses  troupes  le  paya  bien  de  ses  peines.  On  avait 
vu  k  Narva  soixante  mille  hommes  défaits  par 
huit  mille;  parce  qu'ils  étaient  indisciplinés;  et 
ici  Ton  voit  une  arrière-garde  d'environ  (huit  mille 
Russes  soutenir  les  efforts  décent  cinquante  mille 
Turcs,  leur  tuer  sept  mille  hommes ,  et  les  forcer 
à  retourner  en  arrière. 

Après  ce  rude  combat,  les  deux  armées  se 
retranchèrent  pendant  la  nuit  ;  mais  l'armée  russe 
restait' toujours  enfermée,  privée  de  provisions  et 
d'eau  même.  Elle  était  pr^  des  bords  du  Pruth,  et 
ne  pouvait  approcher  du  fleuve;  car  sitôt  que 
quelque  soldats  hasardaient  d'aller  puiser  de  l'eau, 
un  corps  de  Turcs  posté  à  la  rive  opposée  fesait 
pleuvoir  sur  eux  le  plomb  et  le  fer  d'une  artillerie 
nombreuse  chargée  k  cartouche.  L'armée  turque, 
qui  avait  attaqué  les  Russes ,  continuait  toujours 
de  son  côté  k  la  foudroyer  par  son  canon. 

11  était  probable  qu'enfin  les  Russes  allaient 
être  perdus  sans  ressource  par  leur  position ,  par 
rinégaiité  du  nombre,  et  par  la  disette.  Les  escar- 
mouches continuaient  toujours;  la  cavalerie  du 
czar,  presque  toute  démontée,  ne  pouvait  plus  être 
d'aucun  secours ,  k  moins  qu'elle  ne  combattît  k 
pied  ;  la  situation  paraissait  désespérée.  Il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du 
czar  et  de  l'armée  ottomane ,  pour  voir  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  position  plus  dangereuse ,  que  la 
retraite  était  impossible ,  qu'il  fallait  remporter 
une  victoire  complète,  ou  périr  jusqu'au  dernier^ 
ou  être  esclave  des  Turcs  ^. 


*  L^antear  de  la  noaveUe  Histoire  de  Hiuiie  prétend  que 
le  eitr  enroya  an  courrier  i  Moscou  pour  recommander  anx 
•énatenrf  de  conUnner  de  govrerner,  •*!!•  apprenaient  qn*U 
eût  été  Cilt  priionnier,  leur  défendre  d*exèaiter  cenx  de  tes 
ordret  donnés  pendant  sa  captivité  qai  leur  paraîtraient  con- 
tmlret  i  l'intérêt  de  Templre,  et  lenr  ordonner  de  ctioii ir  un 
autre  maître,  i^ilt  croyaient  cette  élection  néceuaire  an  lalu 
de  l'état  :  cependant  le  czarovitz  Alexis  vivait  alors,  et  était 
en  âge  de  goavemer  ;  mais  il  n'est  qnesUon  de  cet  ordre  ni 
dans  le  Journal  de  Pierre  l«r  ni  dans  aac«D  recoeil  aatben* 
liqoo.  K. 


Tontes  les  relations,  tous  les  mémoires  da  tempi, 
conviennent  unanimement  que  le  cxar,  incertiin 
s'il  tenterait  le  lendemain  le  sort  d'une  nooTelle 
bataille ,  s'il  exposerait  sa  femme ,  son  armée ,  son 
empire ,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux ,  k  une  perte 
qui  semblait  inévitable ,  se  retira  dans  sa  tmite, 
accablé  de  douleur,  et  agité  de  convulsions  doot  il 
était  quelquefois  attaqué ,  et  que  ses  chagrii»  r^ 
doublaient.  Seul ,  en  proie  k  tant  d'inqaétoda 
cruelles ,  ne  voulant  que  personne  fût  témoîD  de 
son  état ,  il  défendit  qu'on  entrât  dans  sa  teote.  Il 
vit  alors  quel  était  son  bonheur  d'avoir  permis  à 
sa  fenune  de  le  suivre.  Catherine  entra  malgré  h 
défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  moftpendast 
tous  ces  combats ,  exposée  comme  un  antre  an  fea 
de  rartillerie  des  Turcs ,  avait  le  droit  de  parler. 
Elle  persuada  son  époux  de  tenter  la  vote  de  la 
négociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l'O- 
rient ,  quand  on  demande  audience  anx  9oo?eniBi 
ou  k  leur  représentants ,  de  ne  les  aborder  qu'aiec 
des  présents.  Catherine  rassembla  le  peu  de  pier- 
reries qu'elle  avait  apportées  dans  ce  voyage  goer- 
rier,  dont  toute  magni6cence  et  tout  loxe  étaieit 
bannis  ;  elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir  ; 
l'argent  comptant  qu'elle  ramassa  fut  destiné  pour 
le  kiaia.  Elle  choisit  elle-même  un  ofEcier  intel- 
ligent qui  devait ,  avec  deux  ralets ,  porter  kspré- 
sents  au  grand- visir,  et  ensuite  faire  ooodaire» 
kiaia  en  sûreté  le  présent  qui  lui  était  réserrc.Cet 
officier  fut  chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Shere 
metof  k  Mehemet  Baltagi.  Les  Mémoires  de  Pierre 
conviennent  de  la  lettre  :  ils  ne  disent  rien  des  dé- 
tails dans  lesquels  entra  Catherine  ;  mais  tout  est 
assex  confirmé  par  la  déclaration  de  Pierre  loi- 
même,  donnée  en  1725,  quand  il  fit  cooroaoer 
Catherineimpératriioe.  «Elle  nous  aété,  dit-il,  d'à 
i  très  grand  secours  dans  tous  les  dangers,  et  par- 
«  ticulièrement  k  la  bataille  du  Pruth ,  oà  notre 
«  armée  était  réduite  k  vingt-deux  mille  hommes.  I 

Si  le  czar  en  effet  n'avait  plus  alors  qne  vingt- 
deux  mille  combattants ,  menacés  de  périr  par^ 
foim  ou  par  le  fer,  le  servce  rendu  par  Catberioe 
était  aussi  grand  que  les  bienfaits  dont  son  époai 
l'avait  comblée.  Le  Journal  manuscrit  •  de  Pierre* 
le-Grand  dit  que,  le  jour  même  du  grand  coobil 
du  20 Juillet,  il  y  avait  trente  et  un  mille  cinqco^ 
dnquante-quatre  hommes  d'infanterie,  et  sixoul^ 
six  cent  quatre-vingt-douze  de  cavalerie,  presq« 
tous  démontés  ;  il  aurait  donc  perdu  séie  roi^ 
deux  cent  quarante -six  combattants  danscel^ 
bataille.  Les  autres  mémoires  assurent  qoc  " 
perte  des  Turcs  fut  beaucoup  pUis  considérable 
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qoeb  sienne,  et  qa'attaquant  en  foule  et  sans 
ordre,  aucun  des  coups  tires  sur  eux  ne  porta  k 
liQi.  Sllest  ainsi,  la  journée  du  Prulti,  du  20  au 
î\  juillet, fut  une  des  plus  meurtrières  qu'on  ait 
Tues  depuis  plusieurs  siècles. 

II  faut,  on  soupçonner  Pierre-le-Grand  de  s'être 
trompé,  lorsqn'en  couronnant  Fimpératrice  il  lui 
téflM)igDe  sa  reconnaissance  «  d'avoir  sauve  son 
I armée,  réduite  a  vingt-deux  mille  combattants  ;  • 
oa  accuser  de  faux  son  journal,  dans  lequel  il  est 
(Gt  que ,  le  jour  de  cette  bataille ,  son  armée  du 
PfDtb ,  indépendamment  du  corps  qui  campait 
sur  le  Sireth ,  «  montait  à  trente  et  un  mille  cinq 

<  cent  cinquante-quatre  hommes  d'infanterie ,  et 

<  à  six  mille  six  cent  quatre-vingt-douxe  de  cava- 

<  lerie.  •  Suivant  ce  calcul ,  la  bataille  aurait  été 
plos  terrible  que  tous  les  historiens  et  tous  les 
Hémoirei  pour  et  contre  ne  l'ont  rapporté  jus- 
fiici.  Il  y  a  certainement  ici  quelque  malentendu  ; 
et  cela  est  très  ordinaire  dans  les  récits  de  cam- 
pagne ,  lorsqu'on  entre  dans  les  détails.  Le  plus 
sûr  est  de  s'en  tenir  toujours  h  l'événement  prin- 
âpil,  k  la  victoire  et  h  la  défaite  :  on  sait  rare- 
œnt  avec  précision  ce  que  Tune  et  l'autre  ont 
coûté. 

A  quelque  petit  nombre  que  Tannée  russe  fftt 
r^oite,  on  se  flattait  qu'une  résistance  si  intrépide 
etsi opiniâtre  en  imposerait  au  grand-visir  ;  qu'on 
obtiendrait  la  paix  à  des  conditions  honorables 
poar  la  Porte  ottomane  ;  que  ce  traité ,  en  ren- 
tot  le  visir  agréable  à  son  maître ,  ne  serait  pas 
trop  humiliant  pour  l'empire  de  Russie.  Le  grand 
otérite  de  ^Catherine  fut ,  ce  semble ,  d'avoir  vu 
cette  possibilité  dans  un  moment  oii  les  généraux 
œ  paraissaient  voir  qu'un  malheur  inévitable. 

Nordberg ,  dans  son  Histoire  de  Charles  Xll, 
npporte  une  lettre  du  czar  au  grand  -  visir  dans 
Joëlle  il  s'exprime  en  ces  mots  :  c  Si ,  contre 
I  nion  attente,  j'ai  eu  le  malheur  d'avoir  déplu  à 

*  ta  bautesse ,  je  suis  prêt  \  réparer  les  sujets  de 

<  plainte  qu'elle  peut  avoir  contre  moi...  Je  vous 

<  conjure ,  très  noble  général ,  d'empêcher  qu'il 

<  ne  soit  répandu  plus  de  sang,  et  je  vous  supplie 

<  de  fthre  cesser  dans  le  moment  le  feu  excessif 

•  de  votre  artillerie...  Recevex  l'otage  que  je  viens 
«devons  envoyer...  • 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de  fausseté, 
liosi  que  la  plupart  des  pièces  rapportées  au 
basard  par  Nordberg  :  elle  est  datée  an  \\ 
Nlet,  nouveau  style;  et  on  n'écrivit  à  Baltagi 
Hefaemet  que  le  2\  ,  nouveau  style  :  ce  ne  fut 
[M)int  lecsar  qui  écrivit,  ce  fut  le  maréchal  Shere- 
metof  :  ou  ne  se  servit  point  dans  ,celte  lettre  de 
^  expressions ,  c  le  cxar  a  eu  le  malheur  de 
I  déplaire  k  sa  hautesse  ;  •  ces  termes  ne  con- 
i'enneotgu'^  on  sujet  qui  demande  pardonli  son 


maître  :  il  n'est  point  question  d'otage  ;  on  n'en 
envoya  point  ;  la  lettre  fut  portée  par  un  officier, 
tandis  que  l'artillerie  tonnait  des  deux  côtés.  She- 
remetof,  dans  sa  lettre,  fesait  seulement  souvenir 
le  visir  de  quelques  offres  de  paix  que  la  Porte 
avait  faites  au  commencement  de  la  campagne  par 
les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande,  lorsque 
le  divan  demandait  la  cession  de  la  citadelle  et  du 
port  de  Tagaorock,  qui  étaient  les  vrais  sujets  de 
la  guerre. 

Il  se  passa  quelques  heures  avant  qu'on  eût  une 
réponse  du  grand-visir.  On  craignait  que  le  por- 
teur n'eûtététué  par  le  canon,  ou  n'eût  été  retenu 
par  les  Turcs.  On  dépêcha  un  second  courrier  * 
avec  un  duplicata,  et  ou  tintconseilde  guerre  en 
présence  de  Catherine.  Dix  officiers  -  généraux 
signèrent  le  résultat  que  voici  : 

i  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  conditions 
«  qu'on  luiolTre,  et  s'il  demande  que  nous  posions 
t  les  armes ,  et  que  nous  nous  rendions  k  discré- 
c  tion,  tous  les  généraux  et  les  ministres  sont  una- 
«  nimement  d'avis  de  se  faure  jour  au  travers  des 
«  ennemis.  • 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  on  en- 
toura le  bagage  de  retranchements,  et  on  s'avança 
jusqu'à  cent  pas  de  l'armée  turque ,  lorsque 
enfin  le  grand  -  visir  fit  publier  une  suspension 
d'armes. 

Tout  le  parti  suédois  a  traité  dans  ses  Mé- 
moires ce  visir  de  lâche  et  d'infâme ,  qui  s'était 
laissé  corrompre.  C'est  ainsi  que  tant  d'écrivains 
ont  accusé  le  comte  Piper  d'avoir  reçu  de  l'argent 
du  duc  de  Mariborough  pour  engager  le  roi  de 
Suède  à  continuer  la  guerre  contre  le  czar,  et 
qu'on  a  imputé  à  un  ministre  de  France  d'avoir 
fait  à  prix  d'argent ,  le  traité  de  Séville.  De  telles 
accusations  ne  doivent  être  avancées  que  sur  des 
preuves  évidentes.  Il  est  très  rare  que  des  pre- 
miers ministres  s'abaissent  h  de  si  honteuses  lâ- 
chetés, découvertes  tôt  ou  tard  par  ceux  qui  ont 
donné  Targ^nt ,  et  par  les  registres  qui  en  font 
foi.  Un  ministre  est  toujours  un  homme  en  spec- 
tacle à  l'Europe ,  son  honneur  est  la  base  de  son 
crédit  ;  il  est  toujours  assez  riche  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  un  traître. 

La  place  de  vice-roi  de  l'empire  ottoman  est  si 
belle ,  les  profits  en  sont  si  immenses  en  temps  de 
guerre ,  l'abondance  et  la  magnificence  régnaient 
à  un  si  haut  point  dans  les  tentes  de  Baltagi  Me- 
hemet ,  la  simplicité  et  surtout  la  disette  étaient 
si  grandes  dans  l'armée  du  czar,  que  c'était  bien 
plutôt  au  grand-visir  li  donner  qu'k  recevoir.  Une 
légère  attention  de  la  part  d'une  fenune  qui  en- 
voyait des  pelisses  et  quelques  bagues»  comme  il 
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est  d*u8age  dans  toutes  les  cours,  ou  plutôt  dans 
toutes  les  Porlesorientales,ne  pouvaitêlre  regardée 
comme  une  corruption.  La  conduite  franche  et 
ouverte  de  Baltagi  Mehemet  semble  confondre 
les  accusations  dont  on  a  souillé  tantd'écrits  tou- 
chant celte  affaire.  Le  vice-chancelier  SchafQrof 
alla  dans  sa  tente  avec  un  grand  appareil  ;  tout  se 
passa  publiquement,  et  ne  pouvait  se  passer  autre- 
ment. La  négociation  même  fut  entamée  en  pré- 
sence d'un  homme  attaché  au  roi  de  Suède ,  et 
domestique  du  comte  Poniatowski ,  officier  de 
Charles  xii,  lequel  servit  d'abord  d'interprète  ;  et 
les  articles  furent  rédigés  publiquement  par  le 
premier  secrétaire  du  visiriat ,  nommé  Hummer 
Effendi.  Le  comte  Poniatowski  y  était  présent  lui- 
même.  Le  présent  qu'on  fesait  au  kiaia  fut  offert 
publiquement  et  en  cérémonie  ;  tout  se  passa  selon 
Tusage  des  Orientaux  ;  on  se  fit  des  présents  réci- 
proques :  rien  ne  ressemble  moins  à  une  trahison. 
Ce  qui  détermina  le  visir  h  conclure ,  c'est  que 
dans  ce  tem|)s-ra  même  le  corps  d'armée  com- 
mandé par  le  général  Renne  ,  sur  la  rivière  de 
Siretb  en  Moldavie ,  avait  passé  trois  rivières ,  et 
était  alors  vers  le  Danube ,  oii  Renne  venait  de 
prendre  la  ville  et  le  château  de  Brahîla,  défendus 
par  une  garnison  nombreuse ,  commandée  par 
un  pacha.  Le  czar  avait  un  autre  corps  d'armée 
qui  avançait  des  frontières  de  la  Pologne.  Il  est 
de  plus  très  vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas 
instruit  de  la  disette  que  souffraient  les  Russes. 
Le  compte  des  vivres  et  des  munitions  n'est  pas 
communiqué  à  son  ennemi  ;  on  se  vante ,  au  con- 
traire, devant  lui  d'être  dans  l'abondance,  dans  le 
temps  qu'on  souffre  le  plus.  Il  n'y  a  point  de 
transfuges  entre  les  Turcs  et  les  Russes  ;  la  diffé- 
rence des  vêtements,  de  la  religion  et  du  langage, 
ne  le  permet  pas.  Ils  ne  connaissent  point  comme 
nous  la  désertion  ;  aussi  le  grand- visir  ne  savait 
pas  au  juste  dans  quel  état  déplorable  était  Tarmée 

de  Pierre. 

Baltagi ,  qui  n'aimait  pas  la  guerre  et  qui  ce- 
pendant Tavait  bien  faite,  crut  que  s«n  expédition 
était  assez  heureuse  s'il  remettait  aux  mains  du 
grand-seigneur  les  villes  et  les  ports  pour  les- 
quels il  combattait  ;  s'il  renvoyait  des  bords  du 
Danube  en  Russie  l'armée  victorieuse  du  général 
Renne ,  et  s'il  fermait  ^  jamais  rentrée  des  Palus- 
Méotides ,  le  Bosphore  cimmérien ,  la  mer  Noire, 
à  un  prince  entreprenant  ;  enfin  s'il  ne  mettait  pas 
des  avantages  certains  au  risque  d'une  nouvelle 
bataille,  qu'après  tout  le  désespoir  pouvait  gagner 
contre  la  force  :  il  avait  vu  ses  janissaires 
repoussés  la  veille ,  et  il  y  avait  bien  plus  d'un 
exemple  de  victoires  remportées  par  le  petit 
nombre  contre  le  grand.  Telles  furent  ses  raisons  : 
ni  les  officiers  de  Charles  qui  étaient  dans  son 


armée,  ni  le  kan  des  Tartares  ne  les  appronvèreot. 
L'intérêt  des  Tartares  était  de  pouvoir  exercer 
leurs  pillages  sur  les  frontières  de  Russie  et  de 
Pologne  ;  l'intérêt  de  Charles  xii  était  de  se  m- 

• 

ger  du  czar  ;  mais  le  général,  le  premier  ministn 
de  l'empire  ottoman ,  n'était  animé  ni  par  b 
vengeance  particulière  d'un  prioce  chrétien,  ni 
par  l'amour  du  butin  qui  conduisait  les  Tartares. 
Dès  qu'on  fut  convenu  d'une  suspension  d  armes, 
les  Russes  achetèrent  des  Turcs  les  vivres  doot  ils 
manquaient.  Les  articles  de  cette  paix  ne  furent 
point  rédigés  comme  le  voyageur  La  Motraye  le 
rapporte  et  comme  Nordberg  le  copie  d'après  lui. 
Le  visir,  parmi  les  conditions  qu'il  exigeait,  vou- 
lait d'abord  que  le  czar  s'engageâtà  ne  plus  entrer 
dans  les  intérêts  de  la  Pologne  ;  et  c'est  sur  quoi 
Poniatowski  insistait  ;  mais  il  était,  au  fond,  coo- 
venable  à  l'empire  turc  que  la  Pologne  restât 
désunie  et  impuissante  :  ainsi  cet  article  se  ré- 
duisit à  retirer  les  troupes  russes  des  frontières. 
Le  kan  des  Tartares  demandait  un  tribut  de 
quarante  mille  sequins  :  ce  point  fut  long-temps 
débattu ,  et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long -temps  qu'on  lui  livrât 

Cantemir,  comme  le  roi  de  Suède  s'était  (ait 
livrer  Patkul.  Cantemir  se  trouvait  prcciscfflent 
dans  le  même  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  cur 
avait  faità  Mazeppa  son  procès  criminel,  et  Tayail 
fait  exécuter  en  effigie.  Les  Turcs  n'en  usèrent 
point  ainsi  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  procès  par 
contumace,  m  les  sentences  publiques.  Ces  con- 
damnations afQchées  et  les  exécutions  en  effi^ 
sont  d*autant  moins  en  usage  chez  eux ,  que  leur 
loi  leur  défend  les  représentations  humaines,  ^ 
quelque  genre  qu'elles  puissent  être,  lis  insis- 
tèrent en  vain  sur  l'extradition  de  Gaoteniir- 
Pierre  écrivit  ces  propres  jparoles  au  vice-dian- 
cellier  Schaffirof  : 

c  J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  ter- 
c  rain  qui  s'étend  jusqu'à  Cursk  ;  il  me  reslera 
«  l'espérance  de  le  recouvrer  :  mais  la  perte  de 
«  ma  foi  est  irréparable ,  je  ne  peux  la  néf' 
f  Nous  n'avons  de  propre  que  l'honneur;  ï^- 
«  noncer,  c'est  cesser  d'être  monarque,  i 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  du  vil- 
lage nommé  Falksen ,  sur  les  bords  du  Prulh.  Od 
convint  dans  le  traité  qu'Azof  et  son  territoire  »• 
raient  rendus  avec  les  munitions  et  l'artillfl* 
dont  il  était  pourvu  avant  que  le  czar  l'eût  prc? 
en  ^  696  ;  que  le  port  de  Taganrock ,  sur  la  merde 
Zabache ,  serait  démoli ,  ainsi  que  celui  de  Sa- 
mara ,  sur  la  rivière  de  ce  nom ,  et  d'autres  pe- 
tites citadelles.  On  ajouta  enfin  un  article  » 
chant  le  roi  de  Suède ,  et  cet  article  môme  fesa"» 
assez  voir  combien  le  visir  était  mécontent  de  loi- 
11  fût  stipulé  que  ce  prince  ne  serait  point  inqa^^^ 
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par  le  oar,  s*il  retournftit  dans  ses  états ,  et  qae 
d'aiUeors  le  cxar  et  lui  pooyaieni  faire  la  paix  s'ils 
60  avaient  envie. 

Il  est  bien  évident  y  par  la  rédaction  singaliëre 
de  cet  article,  que  Baltagi  Mehemct  se  souvenait 
deshaoteiirs  de  Cliarles  xii.  Qui  sait  même  si  ces 
kaoteurs  n'avaient  pas  incliné  Mehemet  du  côté 
de  b  paix?  La  perte  du  czar  était  la  grandeur  de 
Cbark»,  et  il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de 
nodre  poissants  ceux  qui  nous  méprisent.  Enfin 
ee  prince,  qui  n'avait  pas  voulu  venir  k  Tarmée 
di  visir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager,  ao- 
erarut  quand  foavrage  qui  lui  était  toutes  ses  es- 
pénoees  allait  être  consommé.  Le  visir  n'alla 
poiot  è  sa  rencontre,  et  se  contenta  de  lui  en- 
leyer  deux  bâchas  ;  it  ne  vint  au-devant  de 
Mes  qu'à  quelque  distance  de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa ,  comme  on  le  sait, 
^m  reproches.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que 
b  réponse  du  visir  au  roi ,  quand  ce  prince  lui 
reprocha  d'avoir  pu  prendre  le  czar  prisonnier, 
â  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  était  la  réponse  d'un 
ônbccile.  «  Si  j'avsôs  pris  le  czar,  dit-il ,  qui  au- 

<  rait  gouverné  son  empire?  »  Il  est  aisé  pourtant 
de  comprendre  que  c'était  la  réponse  d'un  honmie 
piqoé;  et  ces  mots  qu'il  ajouta  :  «  Il  ne  faut  pas 

<  que  tous  les  rois  sortent  de  chez  eux ,  t  mon- 
Ireoi  assez  combien  il  voulait  mortifier  l'hôte  de 
Beuder. 

Charles  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  voyage 
<|Be  celui  de  déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec 
l'éperon  de  ses  bottes.  Le  visir,  qui  pouvait  l'en 
^repentir,  feignit  de  ne  s'en  pas  apercevoir; 
si  en  cela  il  était  très  supérieur  h  Charles.  Si 
jielque  chose  put  foire  sentir  h  ce  monarque , 
lao&sa  vie  brillante  et  tumultueuse ,  co^mbien  ht 
ortane  peut  oonlondre  la  grandeur,  c'est  qu'à 
"oltava  nu  pâtissier  avait  fait  mettre  bas  les 
nnes  à  toute  son  armée ,  et  qu'au  Pruth  un  fen- 
^r  de  bois  avait  décidé  du  sort  du  czar  et  du 
ieo  ;  car  ce  yisir  Baltagi  Mehemet  avait  été  fen- 
eur  de  bois  dans  le  sérail ,  comme  son  nom  le 
ignilie  ;  et ,  loin  d'en  rougir,  il  s'en  fesait  hon- 
nir :  tant  les  mœurs  orientales  diffèrent  des 

dires. 

Le  sultan  et  tout  Constantînople  furent  d'abord 
es  contents  de  la  conduite  du  visir  :  on  fit  des 
jouissances  publiques  une  semaine  entière  ;  le 
aia  de  Mehemet ,  qui  porta  le  traité  au  divan , 
t  élevé  incontinent  k  la  dignité  de  boujouk  im- 
our,  grand-écuyer  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
aite  ceux  dont  on  croit  être  mal  servi. 
11  parait  que  Nordberg  connaissait  peu  le  gou- 
mement  ottoman ,  puisqu'il  dit  a  que  le  grand- 
seignear  ménageait  son  visir,  et  que  BalUgi 
Uehemei  était  à  craindre.  •  Les  janissaires  ont 


été  souvent  dangereux  aux  sultans ,  mais  il  n'y  a 
pas  un  exemple  d'un  seul  visir  qui  n'ait  été  aisé- 
ment sacrifié  sur  un  ordre  de  son  maître  ;  et  Me- 
hemet n'était  pas  en  état  de  se  soutenir  par  lui- 
môme.  C'est ,  de  plus ,  se  contredire  que  d'assurer 
dans  la  môme  page  que  les  janissaires  étaient  ir- 
rités contre  Mehemet,  et  que  le  sultan  craignait 
son  pouvoir. 

Le  roi  de  Suède  fut  réduit  h  la  ressource  de  ca- 
baler  à  la  cour  ottomane.  On  vit  un  roi  qui  avait 
fait  des  rois  s'occuper  à  faire  présenter  au  sultan 
des  mémoires  et  des  placets  qu'on  ne  voulait  pas 
recevoir.  Charles  employa  toutes  les  intrigues, 
comme  un  sujet  qui  veut  décrier  un  ministre  au- 
près de  son  maître.  C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit 
contre  le  visir  Mehemet  et  contre  tous  ses  succes- 
seurs :  tantôt  on  s'adressait  à  la  sultane  validé  par 
une  juive ,  tantôt  on  employait  un  eunuque  :  il  y 
eut  enfin  un  homme  ■  qui ,  se  môlant  parifii  les 
gardes  du  grand-seigneur,  contrefit  l'insensé, 
afin  d'attirer  ses  regards ,  et  de  pouvoir  lui  don- 
ner un  mémoire  du  roi.  De  toutes  ces  manœuvres, 
Charles  ne  recueillit  d'abord  que  la  mortification 
de  se  voir  retrancher  son  thaîm ,  c'est-a-dire  la 
subsistance  que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  jour,  et  qui  se  montait  h  quinze  cents 
livres,  monnaie  de  France.  Le  grand-visir,  au 
lieu  de  thalm ,  lui  dépécha  un  ordre ,  en  forme  de 
conseil ,  de  sortir  de  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  b  rester,  s'i- 
maginant  toujours  qu'il  rentrerait  en  Pologne ,  et 
dans  l'empire  russe,  avec  une  armée  ottomane. 
Personne  n'ignore  quelle  fut  enfin,  en  4744, 
l'issue  de  son  audace  inflexible,  comment  il  se 
battit  contre  une  armée  de  janissaires ,  de  spahis, 
et  de  Tartares ,  avec  ses  secrétaires ,  ses  valets  de 
chambre ,  ses  gens  de  cuisine  et  d'écurie  ;  qu'il 
fut  captif  dans  le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus 
généreuse  hospitalité  ;  qu'il  retourna  ensuite  dér 
guisé  en  courrier  dans  ses  états ,  après  avoir  de- 
meuré cinq  années  en  Turquie.  11  fout  avouer 
que  s'il  y  a  ou  de  la  raison  dans  sa  conduite , 
cette  raison  n'était  pas  faite  comme  celle  des 
autres  hommes. 
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Il  est  Utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjh  ra- 
conté dans  V Histoire  de  Charlei  Xll.  11  arriva , 
pendant  la  suspension  d*armes  qui  précéda  le 
traité  du  Pruth,  que  deux  Tartares  surprirent 
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deux  officiers  italiens  de  rarmëe  da  car,  et  tib- 
reot  les  vendre  h  un  officier  des  janissaires  ;  le 
visir  punit  cet  attentat  contre  la  foi  publique  p^r 
la  mort  des  deux  Tartares.  Gomment  accorder 
cette  délicatesse  si  sévère  avec  la  violation  du 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  Tambassadeur 
Tolstoy,  que  le  même  grand-visir  avait  fait  arrê- 
ter dans  les  rues  de  Gonstantinople?  11  y  a  tou- 
jours une  raison  des  contradictions  dans  la  con- 
duite des  hommes.  Baltagi  Mehemet  était  piqué 
contre  le  kan  des  Tartares ,  qui  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  de  paix  ;  et  il  voulut  lui  faire  sentir 
qu'il  était  le  maître. 

Le  czar,  après  la  paix  signée ,  se  retira  par 
Yassi  jusque  sur  la  frontière ,  suivi  d'un  corps  de 
huit  mille  Turcs ,  que  le  visir  envoya  non  seule- 
ment pour  observer  la  marche  de  Tarmée  russe , 
mais  pour  empêcher  que  les  Tartares  vagabonds 
ne  rinquiétassent. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traité,  en  fesant  dé- 
molir la  forteresse  de  Samara  et  de  Kamienska  ; 
mais  hi  reddition  d'Azof  et  la  démolition  de  Ta- 
ganrock  souffrirent  plus  de  difficultés  :  il  fallait , 
aux  termes  du  traité ,  distinguer  Tartillerie  et  les 
munitions  d'Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs  de 
celles  que  le  czar  y  avait  mises  depuis  qu'il  avait 
conquis  cette  place.  Le  gouverneur  traîna  en  lon- 
gueur cette  négociation ,  et  la  Porte  en  fut  juste- 
ment irritée.  Le  sultan  était  impatient  de  rece- 
voir les  clefs  d'Azof,  le  visir  les  promettait;  le 
gouverneur  différait  toujours.  Baltagi  Mehemet  en 
perdit  les  bonnes  grâces  de  son  maître  et  sa  place  ; 
le  kan  des  Tartares  et  ses  autres  ennemis  préva- 
lurent contre  lut  :  il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  plusieurs  hachas;  mais  le  grand-sei- 
gneur, qui  connaissait  sa  fidélité ,  ne  lui  ôta  ni 
son  bien  ni  sa  vie  ;  il  fut  envoyé  li  IGtylène  *,  ob 
il  commanda.  Cette  simple  déposition ,  cette  con- 
servation de  sa  fortune ,  et  surtout  ce  comman- 
dement dans  Mitylène ,  démentent  évidemment 
tout  ce  que  Nordberg  avance  pour  foire  croire 
que  ce  visir  avait  été  corrompu  par  l'argent  du 
Gsar. 

Nordberg  dit  que  le  boitangi  bachi  qui  vint  lui 
redemander  le  bul  de  l'empire ,  et  lui  signifier 
son  arrêt ,  le  déclara  •  traître  et  désobéissant  k 
i  son  maître ,  vendu  aux  ennemis  k  prix  d'ar- 
i  gent ,  et  coupable  de  n'avoir  pomt  veillé  aux 
i  intérêts  du  roi  de  Suède.  •  Premièrement ,  ces 
sortes  de  déclarations  ne  sont  point  du  tout  en 
usage  en  Turquie  :  les  ordres  du  sultan  sont  don- 
nés en  secret ,  et  exécutés  en  silence.  Seconde- 
ment ,  si  le  visir  avait  été  déclaré  trmlre,  rebelle, 
et  corrompu,  de  tels  crimes  auraient  été  punis 
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par  la  mort  dans  on  pays  où  ils  ne  sont  jamiii 
pardonnes.  Enfin ,  s'il  avait  été  puni  pour  n'afoir 
pas  assez  ménagé  l'intérêt  de  Charles  xn,  il  eH 
clair  que  ce  prince  aurait  eu  en  eflet  k  la  Porte 
ottomane  un  pouvoir  qui  devait  faire  trembler  la 
antres  ministres  ;  ils  devaient ,  en  ce  cas ,  implo- 
rer sa  faveur  et  prévenir  ses  vokmtés;  mai8,a 
contraire,  Jussuf  Bâcha,  aga  des  jaoimirei, 
qui  succéda  k  Mehemet  Baltagi  dans  le  viiiriit, 
pensa  hautement  comme  son  prédéoessear  lor  li 
conduite  de  ce  prince  :  loin  de  le  servir,  il  ne 
songea  qu'k  se  défaire  d'un  hôte  dangereoi;  i( 
quand  Poniatowski ,  le  confident  et  le  eompignoi 
de  Charles  xu ,  vint  complimenter  ce  visir  sur  a 
nouvelle  dignité ,  il  loi  dit  :  t  Païen ,  je  t'ivertii 
«  qu'k  la  première  intrigue  que  tu  voudras  Ira- 
i  mer,  je  te  ferai  jeter  dans  la  mer,  une  piem 
i  au  cou.  • 

Ce  compliment,  que  le  comte  Pomatowski 
rapporte  lui-même  dans  des  Mémoires  qu'il  fit^ 
ma  réquisition ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  lepeo 
d'influence  que  Charles  xii  avait  k  la  Porte.  Toot 
ce  que  Nordberg  a  rapporté  des  affaires  de  TD^ 
quie  parait  d'un  homme  passionné  et  mal  io* 
formé.  Il  fout  ranger  parmi  les  erreurs  de  FespHt 
de  parti ,  et  parmi  les  mensonges  poliUqoes,  tout 
ce  qu'il  avance  sans  preuve  touchant  la  préteodoe 
corruption  d'un  grand-visir,  c'est-k-dire  d'oi 
hooune  qui  disposait  de  plus  de  soixante  mil- 
lions par  an  sans  en  rendre  compte.  J'ai  encore 
entre  les  mains  la  lettre  que  le  comte  Ponîatowiii 
écrivit  au  roi  Stanislas  immédiatement  après  b 
paix  du  Pruth  :  il  reproche  k  Baltagi  Mehemet  soo 
éloignement  pour  le  roi  de  Suède ,  son  peo  <it 
goût  pour  la  guerre,  sa  facilité  ;  mais  il  se  garde 
iHcn  de  l'accuser  de  corruption  ;  il  savait  trop  f^ 
que  c'est  que  la  place  d'un  grand-visir  poorpes- 
ser  que  le  czar  pftt  mettre  un  prix  k  la  trabii» 
âm  vice-roi  de  l'empire  ottoman. 

Schaifirof  et  Sheremetof ,  demeurés  en  otige^ 
Constantinople ,  ne  furent  point  traités  comme  ik 
l'auraient  été ,  s'ils  avaient  été  convaincos d'avoir 
acheté  la  paix ,  et  d'avpir  trompé  le  soltao  de 
concert  avec  le  visir  ;  ils  demeurèrent  en  lii)<[^ 
dans  la  ville  ^  escortés  de  deux  compagnies  de  jt- 
nissaires. 

L'ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  S^ 
Tours  immédiatement  après  la  paix  da  Proth ,  ^ 
ministres  d'An^eterre  et  de  HoUande  s'enlreau- 
rent  auprès  du  nouveau  visir  pour  ïesèffi^ 
des  articles. 

Azof  venait  enfin  d'être  rendu  aax  Toro;  « 

démdissait  les  forteresses  stipulées  dans  le  traii^ 

Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre  guère  dans» 

I  diffdrMds  des  princes  chrétiens,  cependant  «« 
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était  flattée  alon  de  te  toir  arbitre  entre  la  Roa- 
àdy  ia  Poiogoe ,  et  le  roi  de  Soède  :  elfe  yoalait 
que  le  ciar  retirât  ses  troupes  de  la  Pologne  y 
et  dâivrât  la  Torqnie  d'an  voisinage  si  dange- 
reiix;elle8Diihaitaît  qae  Charles  retoamât  dans 
Ml  états /afin  qae  les  prisées  chrétiens  fassent 
contioneUement  divisés ,  mais  jamais  elle  n'eut 
i'ioteotioQ  de  lui  fournir  une  armée.  Les  Tartares 
dénraenl  Umjours  la  guerre ,  comme  les  artisans 
leoleat  exercer  leurs  professions  lucratives.  Les 
janissaires  la  souhaitaient,  mais  plus  par  haine 
eoatre  les  chrétiens,  par  fierté ,  par  amour  pour 
h  iioeooe,  que  par  d'autres  motifs.  Cependant  les 
négociations  des  ministres  anglau  et  hollandais 
prévaliirent  contre  le  parti  opposé.  La  paix  du 
Protbfot  confirmée;  mais  on  i^uta  dans  le  nou- 
feio  traité  que  leciar  retirerait  d«is  trois  mois 
iMtes  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  que  Tempe- 
nar  tore  renvwrait  incessamment  Charles  xn. 
Oq  peut  juger,  par  ce  nouveau  traité ,  si  le  roi 
h  Suède  avait  à  la  Pwte  autant  de  pouvoir  qu'on 
h  dit.  Il  était  évidemment  sacrifié  par  le  nouveau 
Tiàr  Jossuf  Bacba ,  ainsi  que  par  Baltagi  Mehe- 
oet.  Ses  historiens  n'ont  en  d'autre  ressource , 
fov  couvrir  ce  nouvel  affront,  que  d'accuser  Jus- 
nf  d^avoir  été  corrompu ,  ainsi  que  son  prédéce»- 
Kor.  De  pareilles  imputations  tant  de  fois  renou- 
velées sans  preuve,  sont  bien  pfaitôt  les  cris 
d*Qoe  cabale  impuissante  que  les  témoignages  de 
lliistoire.  L'esprit  de  parti ,  obligé  d'avouer  les 
bits,  en  altère  les  circonstances  et  les  motUis;  et 
Ottiheareosement  c'est  ainsi  que  toutes  les  his- 
toires contemporaines  parviennent  falsifiées  h  la 
postérité,  qui  ne  peut  plus  guère  démêler  la  vé- 
rité du  menaon^. 


CHAPITRE  m. 

liriasBda  ciaroTitx,  et  déclaration  solennelle  dnma- 
rUsB  de  Ptene  avee  Catherine,  qil  reconnaît  ton 

Met. 


Cette  malheureuse  campagne  da  Pruth  fut  fdua 
ftnieste  au  czar  que  ne  l'avait  été  la  bataille  de 
Narva  :  car  après  Narva,  il  avait  su  tirer  parti  de 
sa  délite  môme ,  réparer  toutes  ses  pertes,  et  en- 
l^er  l'Ligrie  à  Charles  xu;  mais  après  avmr 
perdu ,  par  le  traité  de  Falksea  avec  le  anltan ,  ses 
poru  et  ses  fort^eases  sur  les  Palss^éotides ,  il 
fallat  renoncer  à  l'empire  sur  la  mer  Noire.  Il  lui 
restait  un  champ  assez  vaste  pour  ses  entreprises  ; 
n  avait  à  perfectionner  tous  ses  établissements  en 
Russie,  ses  eonquôtes  sur  la  Suède  à  poursuivre, 
le  roi  Auguste  a  raffermir  en  Potogne,  et  ses  alliés 
î néflier,  ies  fatigues  avaient  altéré  sa  santé; 


il  fallut  qu'il  allât  aux  eaux  de  Carisbad  en  Bohême; 
mais  pendant  qull  prenait  les  eaux ,  il  fesait  atta- 
quer laPoméranie,  Stralsund  était  bloqué,  et 
cinq  petites  villes  étalent  prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d'Allemagne  la 
plus  septentrionale,  bornée  li  l'orient  par  la  Prusse 
et  la  Pologne ,  k  l'occident  par  le  Brandebourg , 
au  midi  par  le  Mecklenbourg,  et  au  nord  par  la 
mer  Baltique  :  elle  eut  presque  de  siècle  en  siècle 
différents  maîtres.  Gustave-Adolphe  s'en  empara 
dans  hi  fameuse  guerre  de  trente  ans ,  et  enfin 
elle  fut  cédée  solennellement  aof  Suédois  par  le 
traité  de  Yestphalie,  à  la  réserve  de  l'évèché  de 
Camin  et  de  quelques  petites  places  situées  dans 
la  Poméranie  ultérieure.  Toute  cette  province 
devait  naturellement  appartenir  k  l'électeur  de 
Brandebourg ,  en  vertu  des  pactes  de  famille  faits 
avec  les  ducs  de  Poméranie.  La  race  de  ces  ducs 
s'était  éteinte  en  4657  ;  par  conséquent,  suivant 
les  lois  de  l'empire ,  la  maison  de  Brandebourg 
avait  un  droit  évident  sur  cette  province  ;  mais 
la  nécessité ,  la  première  des  lois ,  l'emporta  dans 
le  traité  d'Osnabruck  sur  lés  pactes  de  famille,  et 
depuis  ce  temps  la  Poméranie  presque  tout  en« 
tiès^e  avait  été  le  pri;^  de  la  valeur  suédoise. 

Le  projet  du  cxar  était  de  dépouiller  hi  couronne 
de  Suède  de  toutes  les  provinces  qu'elle  possédait 
en  Allemagne;  il  fallait,  pour  remplir  ce  des- 
sein ,  s'unir  avec  les  électeurs  de  Brandebourg  et 
d'Hanovre,  et  avec  le  Danemarck.  Pierre  écrivit 
tous  les  articles  du  traité  qu'il  projetait  avec  ces 
puissances,  et  tout  le  détail  des  opérations  néces- 
saires pour  se  rendre  maître  de  la  Poméranie. 
.  Pendant  ce  temps-lk  même ,  il  maria  dans 
Torgau  •  son  fils  Alexis  avec  la  princesse  de  Yol- 
fénbuttel ,  sœur  de  l'impératrice  d'Allemagne , 
épouse  de  Charles  vi;  mariage  qui  fut  depuis  si 
funeste,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  époux. 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  mariage  de 
Pierre  avec  Eudoxie  Lapoukin,  mariée,  comme 
on  l'a  dit,  en  4689.  Elle  était  alors  confinée  dans 
un  couvent  à  SnsdaL  Son  fils,  Alexis  Pétrovitx , 
né  le  4«'  mars .4  690,  était  dans  sa  vingt-deuxième 
année.  Ce  prince  n'était  pas  encore  connu  en  Eu- 
rope. Un  ministre ,  dont  on  a  imprimé  des  mé- 
moires sur  la  cour  de  Russie,  dit  dans  une  lettre 
écrite  à  son  maître,  datée  du  25  auguste  4744, 
«  que  ce  prince  était  grand  et  bien  Ùài ,  qu'il  res» 
«  semblait  beaucoup  k  son  père,  qu'il  avait  le 
«  cœur  bon ,  qu'il  était  plein  de  piété,  qu'il  avj^t^ 
c  lu  cinq  fois  l'Écriture  sainte,  qu'il  se  plaisait 
c  fort  a  la  lecture  des  anciennes  histoires  grec- 
«  ques  :  il  lui  trouve  l'esprit  étendu  et  facile;  il 
c  dit  que  ce  prince  sait  les  mathématiques,  qu'il 
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«  entend  bien  la  guerre  ^  la  navigation  j  la  science 
t  de  rhydraulique,  qu'il  sait  FaUemand,  qu'il 
«  apprend  le  français;  mais  que  son  père  n*a  ja- 
i  mais  voulu  qu'il  fit  ce  qu'on  appelle  ses  exer- 
«  ciccs.  • 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que  le 
czar  lui-môme  fil  quelque  temps  après  de  ce  fils 
infortuné;  nous  verrons  avec  quelle  douleur 
son  père  lui  reprocha  tous  les  défauts  contraires 
aux  bonnes  qualités  que  ce  ministre  admire 
en  lui. 

C'est  h  la  postérité  il  décider  entre  un  étranger 
qui  peut  juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère 
d'Alexis,  et  un  père  qui  a  cru  devoir  sacrifier  les 
sentiments  de  la  nature  au  bien  de  son  empire. 
Si  le  ministre  n'a  pas  mieux  connu  Tesprit  d'A- 
lexis que  sa  figure,  son  témoignage  a  peu  de 
poids  :  il  dit  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait; 
les  Mémoires  que  j'ai  reçus  de  Pétersbourg  disent 
qu'il  n'était  ni  l'un  ni  Fautre. 

Catherine,  sa  belle-mère,  n'assista  pointa  ce 
mariage  ;  car,  quoiqu'elle  fût  regardée  comme  cza- 
rine,  elle  n'était  point  reconnue  solenneliement 
en  cette  qualité,  et  le  titre  à'aUeue  qu'on  lui 
donnait  à  la  cour  du  cxar  luj  laissait  encore  un 
rang  trop  équivoque  pour  qu'elle  signât  au  con- 
trat,  et  pour  que  le  cérémonial  allemand  lui  ac- 
cordât une  place  convenable  11  sa  dignité  d'épouse 
du  czar  Pierre.  Elle  était  alors  h  Thom,  dans  la 
Prusse  polonaise.  Le  czar  envoya  d'abord  «les 
doux  nouveaux  époux  a  Volfenbuttel,  et  recon- 
duisit bientôt  la  czarine  à  Pétersbourg  avec  cette 
rapidité  et  cette  simplicité  d'appareil  qu'il  mettait 
dans  tous  ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils ,  il  déclara  plus 
solennellement  le  sien,  et  le  célébra  à  Péters- 
bourg^. La  cérémonie  fut  aussi  auguste  qu'on 
peut  la  rendre  dans  un  pays  nouvellement  créé, 
dans  un  temps  où  les  finances  étaient  déran- 
gées par  la  guerre  soutenue  contre  les  Turcs,  et 
par  celle  qu'on  fesait  encore  au  roi  de  Suède.  Le 
çzar  ordonna  seul  la  léte ,  et  y  travailla  lui-même 
selon  sa  coutume.  Ainsi  Catherine  fut  reconnue 
publiquement  czarine,  pour  prix  d'avoir  sauvé 
son  époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage  fut 
reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères  :  mais  les 
applaudissements  des  sujetsaux  actionsd'un  prince 
absolu  sont  toujours  suspects  :  ils  furent  confir- 
més par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe ,  qui 
virent  avec  plaisir,  presque  dans  le  même  temps, 
d'un  côté  l'héritier  de  cette  vaste  monarchie, 
n'ayant  de  gloire  que  celle  de  sa  naissance,  marié 
a  une  princesse;  et  de  l'autre  un  conquérant,  un 


législateur  partageant  publiquement  son  lit  ei  son 
trône  avec  une  inconnue,  captive  il  Marienbourg, 
et  qui  n'avait  que  du  mérite.  L'approbation  même 
est  devenue  plus  générale,  k  mesure  que  les  es- 
prits se  sont  plus  éclairés  par  cette  saine  philoso- 
phie qui  a  fait  tant  de  progrès  depuis  quaruite 
ans  ;  philosophie  sublime  et  circonspecte ,  qui  ap- 
prend à  ne  donner  que  des  respects  exténears  ^ 
toute  espèce  de  grandeur  et  de  puissance ,  ^  k  ré- 
server les  respects  véritables  pour  les  taleots  eC 
pour  les  services. 

Je  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  troore 
concernant  ce  mariage,  dans  les  dépêches  da 
comte  de  Bassevitz,  conseiller  auKqueà  Vienne, 
et  long-temps  ministre  de  Holstein  k  la  ccnir  de 
Russie.  C'était  un  homme  de  mérite,  plein  de 
droiture  et  de  candeur,  et  qui  a  laissé  ea  Alle- 
magne une  mémoire  précieuse.  Ymd  ce  qu*ll  dit 
dans  ses  lettres  :  c  La  czarine  avait  été  non  sea- 
i  lement  nécessaire  k  la  gloire  de  Pierre ,  mais 
«  elle  rétait  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce  prince 
«  était  malheureusement  sujet  li  des  convolsâoiis 
«  douloureuses,  qu'on  croyait  être  l'effet  d'an  poi- 
c  800  qu'on  lui  avait  donné  dans  sa  jeanesse. 
c  Catherine  seule  avait  trouvé  le  secrel  d'apaiser 
i  ses  douleurs  par  des  soins  pénibles  el  des  al- 
«  tentions  recherchées  dont  elle  seule  était  capa- 
«  ble,  et  se  donnait  tout  entière  à  la  consemtioo 
«  d'une  santé  aussi  précieuse  h  l'état  qo'k  eile- 
«  même.  Ainsi  le  czar,  ne  pouvant  vivre  sans  die, 
c  la  fit  compagne  de  son  lit  et  de  son  trôm.  i 
Je  me  borne  h  rapporter  ses  propres  paroles. 

La  fortune,  qui  dans  cette  partie  du  nHHuk 
avait  produit  tant  de  scènes  extraordinaires  k  mi 
yeux,  et  qui  avait  élevé  l'impératrice  Catbense 
de  l'abaissement  et  de  la  calamité  au  plus  haut  de- 
gré d'élévalioo ,  la  servit  encore  singulièremest 
quelques  année»  après  la  solennité  de  son  ma- 
riage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscril  c«- 
rieux  d'un  homme  qui  était  alors  au  setTlce  da 
czar,  et  qui  parle  conmie  témoin. 

i  Un  envoyé  du  roi  Auguste  k  la  cour  da  cnr, 
i  retournant  h  Dresde  par  la  Courlande ,  entendit 
i  dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dam 
«  la  misère ,  et  b  qui  on  fesait  raccoeil  insaltajit 
i  que  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  autrei 
i  hommes.  Cet-inconnu  piqué  dit  que  Ton  ne  k 
«  traiterait  pas  ainsi  s'il  pouvait  parvenir  à  Hxt 
«  présenté  au  czar,  et  que  peut-être  il  aurait  dans 
i  sa  cour  de  plus  puissantes  protections  qu^oo  ne 
i  pensait. 

i  L'envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  âh- 
i  cours  eut  la  curiosité  d'interroger  cet  homme, 
i  et  sur  quelques  réponses  vagues  qu'il  en  reçut , 
•  l'ayant  considéré  plus  attentivement ,  ^  crut 
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I  âémêkr  dans  ses  traits  quelques  ressemblances 
I  arec  (Impératrice.  Il  ne  pat  s^empécher,  quand 
t  il  fat  k  Dresde ,  d'eu  écrire  k  un  de  ses  amis  k 
I  PéCersbourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du 
fl  czar,  qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin , 
igooferneur  de  Riga,  de  tâcher  de  découvrir 

*  rhotnme  dont  il  était  parlé  dans  ta  lettre.  Le 
i  prince  Repnin  fit  partir  un  homme  de  confiance 
tpoar  MittaUy  en  Courlande;  on  découvrit 
iThomme;  il  s*appelait  Charles  Scavronski  ;  il 

*  était  ils  d'un  gentilhomme  de  Lithuanie ,  mort 
i  dans  les  guerres  de  Pologne,  et  qui  avait  laissé 
ideox  enfants  au  berceau,  un  garçoo  et  une 
fl  fille.  L'un  et  Tautre  n'eurent  d'éducation  que 
«  celle  qu'on  peut  recevoir  de  la  nature  dans  l'a- 
«  baodon  général  de  toutes  choses.  Scavronski , 
I  séparé  de  sa  soBur  dès  sa  plus  tendre  enfance , 
«  savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise  dans 
t  Marienbourg  en  4  704 ,  et  la  croyait  encore  an- 
t  près  de  prince  MenzikofT,  o&  il  pensait  qu'elle 

*  avait  fait  quelque  fortune. 

t  Le  prince  Repnin ,  suivant  les  ordres  de  son 

*  maître,  fit  conduire  h  Riga  Scavronski,  sous 
<  prétexte  de  quelque  délit  dont  on  l'accusait;  on 

*  fit  contre  lui  une  espèce  d'information,  et  on 
fl  renvoya  sous  bonne  garde  k  Pétersbourg ,  avec 
I  ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

fl  Quand  il  fût  arrivé  b  Félersbourg,  on  le  mena 

*  chez  an  maître  d'hôtel  du  czar,  nommé  She- 

*  pleiï.  Ce  maître  d'hôtel ,  instruit  du  rôle  qu'il 

*  devait  jouer,  tira  de  cet  bonmie  beaucoup  de 

*  Imnières  sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  qpe  l'ac- 
fl  CQsalion  qu'on  avait  intentée  contre  lui  à  Riga 

*  était  très  grave,  mais  qu'il  obtiendrait  justice; 
I  qu'il  devait  présenter  une  requête  à  sa  majesté  ; 

*  qu'on  dresserait  cette  requête  en  son  nom ,  et 

*  qu  on  ferait  en  sorte  qu'il  pût  la  lui  donner  lui- 
fl  même. 

«  Le  lendemain ,  le  czar  alla  dîner  chez  She- 

*  pleff;  on  lui  présenta  Scavronski  :  ce  prince  lui 
«fit  beaucoup  de  questions,  et  demeura  con- 

*  vaincu,  par  la  mdveté  de  ses  réponses,  qull 

*  était  le  propre  frère  de  la  czarine.  Tous  deux 

*  tvalentété  dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes 

<  les  réponses  que  fit  Scavronski  aux  questions 
«  du  czar  se  trouvaient  conformes  à  ce  que  sa 

<  femme  lui  avait  dit  de  sa  naissance  et  des  pre- 

*  miers  malheurs  de  sa  vie. 

<  Le  czar  ne  doutant  plus  de  la  vérité,  proposa 

*  le  lendemain  à  sa  femme  d*aller  dîner  avec  lui 

*  chez  ce  même  Shepleff  :  il  fit  venir,  au  sortir 

*  de  table,  ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé 

*  l«  veille,  n  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu'il 

*  avait  portés  dans  le  voyage,  le  czar  ne  vou- 
«  Uot  point  qn  il  parût  dans  un  autre  état  que 


«  celui  auquel  sa  mauvaise  fortune  l'avait  accou- 
i  tumé.  • 

Il  rinterrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
nuscrit porte  qu'h  la  fin  il  lui  dit  ces  propret 
mots  :  «  Cet  homme  est  ton  frère  ;  allons,  Charles 
«  baise  la  main  de  l'impératrice,  et  embrasse  ta 
«  sœur.  • 

L'auteur  de  la  relation  i^oute  que  l'impératrice 
tomba  en  défaillance;  et  que  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens,  le  ciar  lui  dit  :  1 11  n'y  a  Ik  rien  que  de 
i  simple;  ce  gentilhomme  est  mon  beau-frère; 
^  s'il  a  du  mérite,  nous  en  ferons  quelque  chose  ; 
i  s'il  n'en  a  point,  nous  n'en  ferons  rien.  • 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant 
de  grandeur  que  de  simplicité,  et  que  cette  gran- 
deur est  très  peu  commune.  L'auteur  dit  que 
Scavronski  resta  long-temps  chez  Shepleff,  qu'on 
lui  assigna  une  pension  considérable,  et  qu'il 
vécut  très  retiré.  Il  ne  pousse  pas  plus  loin  le  ré- 
cit de  cette  aventure ,  qui  servit  seulement  h  dé- 
couvrir la  naissance  de  Catherine  ;  mais  on  sait 
d'ailleurs  que  ce  gentilhomme  fût  créé  comte, 
qu'il  épousa  une  fille  de  qualité ,  et  qu'il  eut  deux 
filles  mariées  k  des  premiers  seigneurs  de  Russie. 
Je  laisse  au  peu  de  personnes  qui  peuvent  être 
instruites  de  ces  détails,  k  démêler  ce  qui  est  vrai 
dans  cette  aventure,  et  ce  qui  peut  y  avoir  été 
ajouté.  L'auteur  du  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir 
raconté  ces  faits  dans  la  vye  de  débiter  du  mer- 
veilleux à  ses  lecteurs,  puisque  son  Mémoire  n'é- 
tait point  destiné  h  voir  le  jour.  Il  écrit  à  un  ami 
avec  naïveté  ce  qu'il  dit  avoir  vu.  H  se  peut  qu'il 
se  trompe  sur  quelques  circonstances  ;  mais  le 
fond  paraît  très  vrai  ;  car  si  ce  gentilhomme 
avait  su  qu'il  était  frère  d'mie  personne  si  puis- 
sante, il  n'aurait  pas  attendu  tant  d'années  pour 
se  faire  reconnaître.  Cette  reconnaissance,  toute 
singulière  qu^elle  paraît,  n'est  pas  si  extraordi- 
naire que  l'élévation  de  Catherine  :  l'une  et  l'autre 
sont  une  preuve  frappante  de  la  destinée,  et  peu- 
vent servir  \k  nous  faire  suspendre  notre  juge- 
ment, quand  nous  traitons  de  fables  tant  d'évée 
nements  de  l'antiquité,  moins  opposés  peut-être 
b  l'ordre  commun  des  choses  que  toute  l'histoire 
de  cette  impératrice. 

Les  fêtes  que  Pierre  donna  pour  le  mariage  de 
son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  des  divertisse- 
ments passagers  qui  épuisent  le  trésor,  et  dont  le 
souvenir  reste  11  peine.  Il  acheva  la  fonderie  des 
canons  et  les  bâtiments  de  l'amirauté;  les  grands 
chemins  ftirent  perfectionnés;  de  nouveaux  vais- 
seaux furent  construits;  il  creusa  des  canaux;  la 
bourse  et  les  magasins  furent  achevés ,  et  le  com- 
merce maritime  de  Pétersbourg  commença  li  être 
dans  sa  vigueur.  Il  ordonna  que  le  sénat  de  Mos- 
cou fût  transporté  a  Pétersbourg  ;  ce  qui  s'exécuta 
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au  mois  d'avril  4742.  Par  h  eelte  nouYelle  ville 
devint  comme  la  capitale  de  Tempire.  Pluaieora 
prisonniers  soëdois  furent  employés  ma.  embellis- 
sements de  celte  ville,  dont  la  fondation  était  le 
Croit  de  leor  défaite. 


CHAPITRE  IV. 

Frlie  de  Btettn.  Dooente  en  Finlande.  "Bfêûmmu  de  ITM. 

Pierre,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison, 
dans  son  gouvernement,  dans  ses  guerres  contre 
Charles  xu,  dans  ses  négociations  avec  tous  les 
princes  qui  voulaient  chasser  les  Suédois  du  con- 
tinent ,  et  les  renfermer  pour  jamais  dans  la  pres- 
qu'île de  la  Scandinavie,  portait  toutes  ses  vues 
sur  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Europe ,  et 
oubliait  les  Palus-Méotides  et  la  mer  Noire.  Les 
défis  d'Azof ,  long*temps  refusées  au  hacha  qui  de- 
vait entrer  dans  cette  place  au  nom  du  grand-sei- 
gneur, avaient  été  enfin  rendues;  et,  malgré  tous 
les  soins  de  Charles  xu,  malgré  toutes  les  intri- 
gues de  ses  partisans  à  la  cour  ottomane,  malgré 
même  plusieurs  démonstrations  d'une  nouvelle 
guerre,  la  Russie  et  la  Turquie  étaient  en  paix. 

Charles  xii  restait  toujours  obstinément  k  Ben- 
der,  et  fesait  dépendre  sa  fortune  et  ses  espéran- 
ces du  caprice  d' un  grand-visir ,  tandis  que  le  czar 
menaçait  toutes  ses  provinces,  armait  contre  lui 
le  Danemarck  et  le  Hanovre,  était  prêt  à  faire 
déclarer  la  Prusse,  et  réveillait  la  Pologne  et  la 
Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait 
dans  sa  conduite  avech  Porte,  dont  il  dépendait, 
il  la  déployait  contre  ses  ennemis  éloignés ,  réunis 
pour  l'accabler.  Il  bravait ,  du  fond  de  sa  retraite, 
dans  les  déserts  de  la  Bessarabie,  et  le  czar,  et 
les  rois  de  Pologne,  de  Danemarck,  et  de  Prusse, 
et  l'électeur  d'Hanovre,  devenu  bientôt  après  roi 
d'Angleterre,  et  l'empereur  d'Allemagne,  qu'il 
avait  tant  offensé  quand  il  traversa  la  Silésie  en 
vainqueur.  L'empereur  s'en  vengeait  en  l'aban- 
donnant à  sa  mauvaise  fortune ,  et  en  ne  donnant 
aucune  protection  aux  états  que  la  Suède  possédait 
6ticore  en  Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu*on  formait 
contre  lui.  Il  n'avait  qu'à  céder  Stetin  au  premier 
roi  de  Prusse,  Frédéric,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  avait  des  droits  très  légitimes  sur  cette 
partie  de  la  Poméranie;  mais  il  ne  regardait  pas 
alors  la  Prusse  conune  une  puissance  prépondé- 
ra nte  :  ni  Charles  ni  personne  ne  pouvait  prévoir 
q  ue  le  petit  royaume  de  Prusse,  presque  désert , 
et  rélectorat  de  Brandebourg,  deviendraient  formi- 
dables. H  ne  voulut  consentir  h  aucun  accommo- 


dement; et,  résolu  de  roaqure  plalôt  que  de  plier, 
il  ordonna  qu'on  résistât  de  tous  côtés  sur  mer  el 
sur  terre.  Ses  états  étaient  presque  épuisés 
d'hommes  et  d'argent  ;  cependant  on  obéit  :  le  sé- 
nat de  Stockholm  équipa  une  flotte  de  Ireixe  va»- 
seaux  de  ligne;  on  arma  des  milices;  chaque 
habitant  devint  soldat.  Le  courage  et  la  fierté  de 
Charles  xu  seml4èrent  animer  tous  ses  aajels, 
presque  aussi  malheureux  que  leur  maître. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  oa  plan 
réglé  de  conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en 
Pdogne,  qui,  aidé  des  Tartares  de  Crimée,  pou- 
vait ravager  ce  malheureux  pays ,  mais  noa  pas 
remettre  le  roi  Stanislas  sur  le  trône^  son  espé- 
rance d'engager  la  Porte  ottomane  à  soutaDir  ee 
parti ,  et  de  prouver  au  divan  qu'il  devait  aavoyer 
deux  cent  mille  honunesk  son  secours,  soos  pré- 
texte qde  le  ciar  défendait  en  Pologne  son  allié 
Auguste,  était  une  espérance  chimérique. 

Il  attoidait  k  Bender  Teffet  de  tant  de  Taincs 
intrigues;  et  les  Russes,  les  Danois,  les  Saxons, 
étaient  en  Poméranie.  Pierre  mena  soi^  épouse  k 
cette  expédition  *.  Déjk  le  roi  de  Danemarck  s*é- 
tait  emparé  de  Stade,  ville  maritime  du  diiclié  de 
Brème;  les  années  russe,  saxonne,  et  danoise, 
étaient  devant  Stralsund. 

Ce  fut  ators  ^  que  le  roi  Stanislas ,  voyant  Tétat 
déplorable  de  tant  de  provinces,  l'impossibililé 
de  remonter  sur  le  trône  de  Pologne ,  et  toat  en 
confusion  par  l'absence  obstinée  de  Charles  xn , 
assembla  les  généraux  suédois  qui  défendal^it  la 
Poméranie  avec  une  armée  d'environ  dix  à  onze 
mille  hommes,  seule  et  dernière  ressource  de  la 
Suède  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste ,  et  offrit  d'en  être  la  victime.  Il  leur  paria 
en  français;  voici  les  propres  paroles  dont  il  se 
servit,  et  qu'il  leur  laissa  par  un  écrit  que  signè- 
rent neuf  officlers-généraux,entre  lesquels  il  se  trou- 
vait un  Patkul,  cousin  germain  decet  infortanéPit- 
kul  que  Charles  xn  avait  fait  expirer  sur  la  roue  : 

i  J'ai  servi  jusqu'ici  d^instrument  k  la  gloire 
«  des  armes  de  la  Suède  ;  Je  ne  prétends  pas  Hn 
«  le  sujet  funeste  de  leur  perte.  Je  me  dédare  den- 
c  crifier  ma  couronne  ^  et  mes  propres  intéréb  à 
«  la  conservation  de  la  personne  sacrée  da  roi} 
«  ne  voyant  pas  humainement  d^autre  moyen 
i  pour  le  retirer  de  l'endroit  où  il  se  trouve.  • 

Ayant  fait  cette  déclaration ,  il  se  disposa  k  par- 
tir pour  la  Turquie ,  dans  l'espérance  de  fléchir 
l'opiniâtreté  de  son  bienfaiteur,  et  de  le  toodier 


■  Septembre  1711.— b  O^obre  ITIt. 

c  On  a  cru  devoir  Uiiser  la  dèdanUoa  àm  rai  Staalslat 
telle  quMl  la  donna  mot  pour  mol  :  il  y  a  des  fimles  de  laagae  : 
Je  me  déclare  de  sacrifier  n*e8t  pas  français  ;  mais  It  pMee 
en  est  plus  authentique  et  n*en  est  pas  moins  respeelable* 
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fur  ee  sacrffiee.  Sa  manfaise  fortune  le  fit  arriver 
en  Bessarabie ,  prédséineiit  dans  le  temps  même 
qoe  CbaricB ,  après  avoir  promis  au  sultan  de 
quitter  son  itfile,  et  ayant  reçu  Fargent  et  Fes- 
corte  nécessaire  pour  son  retour  ;  mais  s'ëtant 
obstiné  à  rester  et  k  braver  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  soutint  contre  une  armée  entière ,  aidé  de 
ses  seul»  domestiques ,  ce  combat  malheureux  de 
Beoder ,  oii  les  Turcs ,  pouvant  aisément  le  tuer, 
se  eontentèrent  de  le  prendre  prisonnier.  Sta- 
nislas, arrivant  dans  cette  étrange  conjoncture , 
fet  arrêté  lui-même;  ainsi  deux  rois  chrétiens 
dirent  k  la  ibis  captifo  en  Turquie. 

Dans  ee  tempe  ob  toute  l^urope  était  troublée, 
et  ob  la  France  achevait ,  contre  une  partie  de 
l'Europe,  une  guerre  non  moins  funeste,  pour 
mettre  sur  le  trAne  d'Espagne  le  petit-fils  de 
Loais  nv ,  TAngleterre  donna  la  paix  k  la  France; 
et  la  victoire  qoe  le  maréchal  de  Yillars  remporta 
iDenain ,  en  Flandre ,  'sauva  cet  état  de  ses  au- 
tres ennemis.  La  France  était,  depuis  un  siècle, 
Taillée  de  la  Suède  ;  il  importait  que  son  alliée  ne 
At  {Kis  privée  de  ses  possesdons  en  Allemagne. 
Parles,  trop  éloigné ,  ne  savait  pas  même  encore 
àBeader  ce  qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander 
de  f  argent  k  la  France  épuisée ,  dans  un  temps 
ei  Louis  nv  n'avait  pas  même  de  quoi  payer  ses 
Annestiques.  Elle  fit  partir  un  comte  de  Sparre , 
chargé  de  cette  oégociation ,  qui  ne  devait  pas  réus- 
sir. Sparre  vint  k  Versailles,  et  représenta  au  mar- 
quis deTorci  Timpuissance  oit  Ton  était  de  payer  la 
petite  armée  suédoise  qui  restait  k  Charles  xh  en 
Foméraoie ,  qu'elle  était  prête  k  se  dissiper  faute 
<le  paie ,  que  le  seul  allié  de  la  France  allait  per- 
àft  des  provinces  dont  la  conservation  était  néces- 
saire k  la  balance  générale  ;  qu*k  la  vérité  Char- 
les xn  dans  ses  victoires ,  avait  trop  né^igé  le  roi 
de  France;  mais  que  la  générosité  de  Louis  xiv 
^t  aussi  grande  que  les  malheurs  de  Charles. 
Le  ministre  français  fit  voir  au  Suédois  Fimpnis- 
<ui€e  où  Ton  était  de  secourir  son  maître ,  et 
Sparre  désespérait  du  succès. 

Un  particulier  de  Paris  fit  ce  que  Sparre  déses- 
pérait d'obtenir.  11  y  avait  à  Paris  un  banquier , 
nommé  Samuel  Bernard ,  qui  avait  fait  une  for- 
tone  prodigieuse ,  tant  par  les  remises  de  la  cour 
dans  les  pays  étrangers ,  que  par  d*autres  entre- 
prises ,  c'était  un  homme  enivré  d'une  espèce  de 
gloire  rarement  attachée  k  sa  profession ,  qui  ai- 
mait passionnément  toutes  les  choses  d'éclat,  et 
^savait  que  \M  ou  tard  le  ministère  de  France 
fondait  avec  avantage  ce  qu'on  hasardait  pour 
loi.  Sparre  alla  dîner  chei  lui ,  il  le  flatta,  et  au 
sortir  de  table  le  banquier  fit  délivrer  au  comte 
de  Sparre  six  cent  mille  livres  ;  après  quoi  il  alla 


chez  le  ministre ,  marquis  de  Torci ,  et  lui  dit  : 
a  J'ai  donné  en  votre  nom  deux  cent  mille  écus  à 
f  la  Suède  ;  vous  me  les  ferex  rendre  quand  vous 
i  pourrei.  • 

Le  comte  de  Stenbock ,  général  de  Tarmée  de 
Charles ,  n'attendait  pas  un  tel  secours  ;  il  voyait 
ses  troupes  sur  le  point  de  se  mutiner  ;  et  n'ayant 
^  leur  donner  que  des  promesses ,  voyant  grossir 
l'orage  autour  de  lui ,  craignant  enfin  d*être  en- 
veloppé par  trois  armées  de  Russes ,  de  Danois , 
de  Saxons ,  il  demanda  un  armistice ,  jugeant 
que  Stanislas  allait  abdiquer,  qu'il  fléchirait  la 
hauteur  de  Charles  xn ,  qu'il  fallait  au  moins 
gagner  du  temps ,  et  sauver  ses  troupes  par  les 
négociations.  11  envoya  donc  un  courrier  li  Ben- 
der ,  pour  représenter  au  roi  l'état  déplorable  de 
ses  finances,  de  ses  affaires,  et  de  ses  troupes,  et 
pour  l'instruire  qu'il  se  voyait  forcé  b  cet  armis- 
tice qu'il  serait  trop  heureux  d'obtenir.  Il  n'y 
avait  pas  trois  Jours  que  ce  courrier  était  parti , 
et  Stanislas  ne  l'était  pas  encore ,  quand  Sten- 
bock reçut  les  deux  cent  mille  écus  du  banquier 
de  Paris ,  c'était  alors  un  trésor  prodigieux  dans 
un  pays  ruiné.  Fort  de  ce  secours,  avec  lequel  on 
remédie  k  tout ,  il  encouragea  son  armée  ;  il  eut 
des  munitions ,  des  recrues  ;  il  se  vit  k  la  tête 
de  douie  mille himimes,  et,  renonçante  toute 
suspension  d'armes,  il  ne  cbercha  plus  qu'k  com- 
battre. 

C'était  ce  même  Stenbock  qui ,  en  4  74  0 ,  après 
la  défaite  de  Pultava ,  avait  vengé  la  Suède  sur 
lesDanoisdansuneirruptionqu'ilsavaient  faite  en 
Scanie  :  il  avait  mardié  contre  eux  avec  de  sim- 
ples milices  qui  n'avaient  que  des  cordes  pour 
bandoulières ,  et  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète. 11  était,  comme  tous  les  autres  généraux  de 
Charles  xu,  actif  et  intrépide;  mais  sa  valeur 
était  souillée  par  la  férocité.  C'est  lui  qui ,  après 
un  combat  contre  les  Russes,  ayant  ordonné  qu*on 
tuât  tous  les  prisonniers,  aperçut  un  officier  po- 
lonais du  parti  du  cxar,  qui  se  jetait  k  l'étrier  de 
Stanislas ,  et  que  ce  prince  tenait  embrassé  pour 
lui  sauver  la  vie  ;  Stenbock  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet  entre  les  bras  du  prince ,  comme  il  est 
rapporté  dans  la  vie  de  Charles  xu  *  ;  et  le  roi 
Stanislas  a  dit  k  l'auteur  qu'il  aurait  cassé  la  tête  a 
Stenbock,  s'il  n'avait  été  retenu  par  son  respect 
et  par  sa  reconnaissance  pour  le  roi  de  Suède. 

Le  général  Stenbock  marcha  donc  *,  dans  le 
chemin  de  Vismar,  aux  Russes ,  aux  Saxons,  et 
aux  Danois  réunis.  Il  se  trouva  vis-k-vis  l'armée 
danoise  et  saxonne ,  qui  précédait  les  Russes  éloi- 


*  Yoltaira  n'en  a  pas  parlé  dans  son  Histoire  de  Char- 
les xn,  mais  dans  la  première  parUe  de  son  Histoire  de 
Pierre- l9'0rand,  chapitre  Tf,  page  SM. 

••  0  décembre  iTia. 
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gaës  de  trois  lieaes.  Le  cxar  envoie  trois  courriers 
coup  sur  coup  au  rot  de  Danemarclc  pour  le  prier 
de  l'attendre ,  et  pour  l'avertir  du  danger  qu'il 
court  s'il  combat  les  Suédois  sans  être  supérieur 
en  forces.  Le  roi  de  Danemarck  ne  voulut  point 
partager  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  croyait 
sûre  :  il  s'avança  contre  les  Suédois,  et  les  attaqua 
près  d'un  endroit  nommé  Gadebusch.  On  vit  en- 
core à  cette  journée  quelle  était  l'inimitié  natu- 
relle entre  les  Suédois  et  les  Danois.  LesofGciers 
de  ces  deux  nations  s'acharnaient  les  uns  contre 
les  autres  y  et  tombaient  morts  percés  de  coups. 

Stenbock  remporta  la  victoire  avant  que  les 
Russes  pussent  arriver  h  portée  du  champ  de  ba- 
taille ;  il  reçut  quelques  jours  après  la  réponse  du 
roi  son  maître ,  qui  condamnait  toute  idée  d'ar- 
mistice ;  j\  disait  qu'il  ne  pardonnerait  cette  dé- 
marche honteuse  qu'en  cas  qu'elle  fût  réparée  ; 
et  que ,  fort  ou  faible ,  il  fallait  vaincre  ou  périr. 
Stenbock  avait  déj^  prévenu  cet  ordre  par  la  vio- 
toire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  k  celle  qui 
avait  consolé  un  moment  le  roi  Auguste ,  quand 
dans  le  cours  de  ses  infortunes  il  gagna  la  bataille 
de  Calish  contre  les  Suédois  y  vainqueurs  de  tous 
côtés.  La  victoire  de  Calish  ne  fit  qu'aggraver  les 
malheurs  d'Auguste ,  et  celle  de  Gadebusch  re- 
cula seulement  la  perte  de  Stenbock  et  de  son 
armée. 

Le  roi  de  Suède  y  en  apprenant  la  victoire  de 
Stenbock ,  crut  ses  affaires  rétablies  :  il  se  flatta 
môme  de  faire  déclarer  l'empire  ottoman  qui  me- 
naçait encore  le  czar  d'une  nouvelle  guerre  ;  et 
dans  cette  espérance  il  ordonna  li  son  général 
Stenbock  de  se  porter  en  Pologne ,  croyant  tou- 
jours, au  moindre  succès,  que  le  temps  de 
Narva  et  ceux  oii  il  fesait  des  lois  allaient  renaî- 
tre. Ces  idées  furent  bientôt  après  confondues 
par  l'affaire  de  Bender  et  par  sa  captivité  chez  les 
Turcs. 

Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Gadebusch  fut 
d'aller  réduire  en  cendres  pendant  la  nuit  la  pe- 
tite ville  d'Altena ,  peuplée  de  commerçants  et 
de  manufacturiers;  ville  sans  défense,  qui, 
n'ayant  point  pris  les  armes ,  ne  devait  point  être 
sacrifiée  :  elle  fut  entièrement  détruite  ;  plusieurs 
habitants  expirèrent  dans  les  flammes  ;  d'autres, 
échappés  nus  11  l'incendie,  vieillards,  femmes, 
enfants,  expirèrent  de  froid  et  de  fatigues  aux  por- 
tes de  Hambourg  \  Tel  a  été  souvent  le  sort  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  les  querelles 
de  deux  hoomies.  Stenbock  ne  recueillit  que  cet 
affreux  avantage.  Les  Russes,  les  Danois,  les 

•  Le  chapelain  confesseur  Nordberg  dit  froidement  dans  son 
histoire  que  le  générai  Stenbocli  ne  mit  le  feo  à  la  rifle  qoe 
parce  qu'il  n*avait  pas  de  voiture  pour  emporter  les  meubles. 


Saxons ,  le  poursuivirent  si  viyeroeot  après  la  fi^ 
toire ,  qu'il  fut  obligé  de  demander  une  asile  daos 
Tonninge ,  forteresse  du  Holstein ,  pour  loi  el 
pour  son  armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dé- 
vastés du  nord ,  et  son  souverain  un  des  pins  mal- 
heureux princes.  C'était  le  propre  neveu  de  Char- 
les XII  ;  c*était  pour  son  père,  beau-frère  de  ce 
monarque ,  que  Charles  avait  porté  ses  armes 
jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  de 
Narva  ;  c'était  pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité  de 
Travendal,  par  lequel  les  ducs  de  Holstein  étaieot 
rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbrei 
et  de  ces  anciens  Normands  qui  coaquireot  U 
Neustrieen  France,  l'Angleterre  entière,  Naples, 
et  Sicile.  On  ne  peut  être  aujourd'hui  moios  eo 
état  de  faire  des  conquêtes  que  l'est  cette  partie 
de  l'ancienne  Chersonèse  cimbriqne  :  deux  petiu 
duchés  la  composent  ;  Slesvick ,  apparteoaot  an 
roi  de  Danemarck  et  au  duc  en  commun  ;  GoUorp, 
au  duc  de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une  prin- 
cipauté souveraine  ;  Holstein  est  membre  de  Teo 
pire  d'Allemagne ,  qu*on  appelle  empire  romaio. 

Le  roi  de  Danemarck  et  le  ducdeHolsteiD-(iol- 
torp  étaient  de  la  même  maison  ;  mais  le  doc, 
neveu  de  Charles  xn ,  et  son  héritier  présomptif, 
était  né  l'ennemi  du  roi  de  Danemarck,  qui  acca- 
blait son  enfance.  Un  frère  de  son  père ,  é?éqiw 
de  Lubeck ,  administrateur  des  états  de  cet  in- 
fortuné pupille,  se  voyait  entre  l'armée  suédoise, 
qu*il  n'osait  secourir,  et  les  armées  rosse, da- 
noise, et  saxonne,  qui  menaçaient.  11  foibil 
pourtant  tâcher  de  sauver  les  troupes  de  Char- 
les xu  sans  choquer  le  roi  de  Danemarck,  defeoo 
maître  du  pays ,  dont  il  épuisait  toute  la  sub- 
stance. 

L'évêque ,  administrateur  de  Holstein ,  ^ 
entièrement  gouverné  par  ce  fameux  baroo  de 
Gortz  •,  le  plus  délié  et  le  plus  entreprenant  des 
hommes ,  d'un  esprit  vaste  et  fécond  en  ressour- 
ces ,  ne  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  oi  de 
trop  difBcile ,  aussi  insinuant  dans  les  négocia- 
tions qu'audacieux   dans  les  projets;  sacbaol 
plaire,  sachant  persuader,  et  entraînant  ks ^ 
prits  par  la  chaleur  de  son  génie ,  après  les  afoir 
gagnés  par  la  douceur  de  ses  paroles,  il  est  de 
puis  sur  Charles  xii  le  même  ascendant  qui  iu 
soumettait  Févêque  administrateur  da  HoUtdB) 
et  l'on  sait  qu'il  paya  de  sa  tête  l'honneur  qui! 
eut  de  gouverner  le  plus  inflexible  et  le  plus  opi- 
niâtre souverain  qui  jamais  ait  été  sur  le  trôoc* 

Gortz  b  s'aboucha  secrètement  «  a  Usum  a^^ 
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Steobock,  et  loi  promit  qa^il  lui  lifrerait  la  for* 
teresse  de  Tonnioge  y  sans  compromettre  l'évè- 
que  admioisiratear  soa  maître  ;  et  dans  le  môme 
temps  il  fit  assurer  le  roi  de  Danemarck  qu'on  ne 
la  lifrerait  pas.  C'est  ainsi  que  presque  toutes  les 
négociations  se  conduisent,  les  affaires  d'état 
éUnl  d'un  autre  ordre  que  celles  des  particuliers, 
rbooseor  des  ministres  consistant  uniquement 
dans  le  succès,  et  Thonnenr  des  particuliers  dans 
Tobservation  de  leurs  paroles. 

Steobocfc  se  présenta  devant  Tonninge;  le 
commandant  de  la  ville  r^use  de  lui  ouvrir  les 
portes  :  ainsi  on  met  le  roi  de  Danemarck  hors 
d'état  de  se  plaindre  de  révoque  administrateur; 
mais  Gorti  foit  donner  un  ordre  au  nom  du  duc 
mioeur  de  laisser  entrer  Tarmée  suédoise  dans 
Tooninge.  L^  secrétaire  du  cabinet,  nommé 
Stamke ,  signe  le  nom  du  duc  de  Holstein  :  par 
là  Gortz  ne  compromet  qu'un  enfant  qui  n'avait 
pas  encore  le  droit  de  donner  ses  ordres  ;  il  sert 
<  la  fois  le  roi  de  Suède ,  auprès  duquel  il  vou- 
lait se  faire  valoir,  et  l'évoque  administrateur  son 
maître ,  qui  parait  ne  pas  consentir  à  Fadmission 
de Farmée  suédoise.  Le  commandant  de  Tonninge, 
aisément  gagné,  livra  la  ville  aux  Suédois,  et  Gortz 
ttjusiiOa  comnaeii  put  auprès  du  roi  de  Danemarck, 
ra  protestant  que  tout  avait  été  fait  malgré  lui. 

L'armée  suaédoise  «  retirée  eu  partie  dans  la 
Tille  et  en  par  tie  sous  son  canon,  ne  fut  pas  pour 
cela  sauvée  :  l-e  général  Stenbock  fut  obligé  de  se 
reudre  prisoniûer  de  guerre  avec  onze  mille  hom- 
mes, de  méoie  qu'environ  seize  mille  s'étaient 
rendus  après  Pultava. 

H  fut  stipulé  que  Stenbock ,  sesofflciers  et  sol- 
dats, pourraient  être  rançonnés  ou  échangés  ;  on 
fila  la  rançon  de  Stenbock  à  huitjnilleécns  d'em- 
pire; c'est  une  bien  petite  somme ,  cependant  on 
oeput  la  trouver,  et  Stenbock  resta  captif  k  Co- 
penhague jusqu'à  sa  mort. 

Les  états  de  Holstein  demeurèrent  k  la  discré- 
lioad'un  vainqueur  irrité.  Le  jeune  duc  fut  fob- 
jet  de  la  vengeance  du  roi  de  Danemarck,  pour 
prix  de  l'abus  que  Gortz  avait  fait  de  son  nom  ; 
les  malheurs  de  Chartes  xu  retombaient  sur  toute 
sa  famille. 

Gortz  voyant  ses  projets  évanouis ,  toujours  oc- 
copé  déjouer  un  grand  rôle  dans  cette  confusion, 
revint  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'établir  une  neu- 
tralité dans  les  états  de  Suède  en  Allemagne. 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d'entrer  dans 
Tonninge.  George ,  électeur  de  Hanovre ,  voulait 
avoir  les  duchés  de  Brome  et  de  Verden  avec  la 
ville  de  Stade.  Le  nouveau  roi  de  Prusse ,  Frédé- 
ric-Guillaume, jetait  la  vue  sur  Stetin.  Pierre  i*'' 
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se  disposait  h  se  rendre  maitre  de  la  Finlande. 
Tous  les  états  de  Charles  xu,  hors  la  Suède, 
étaient  des  dépouilles  qu'on  cherchait^  partager  : 
comment  accorder  tant  d'intérêts  avec  une  neu- 
tralité? Gortz  négocia  en  môme  temps  avec  tous 
les  princes  qui  avaient  intérêt  k  ce  partage  :  U 
courait  jour  et  nuit  d'une  province  à  une  autre; 
il  engagea  le  gouverneur  de  Brème  et  de  Verden 
Il  remettre  ces  deux  duchés  k  l'électeur  de  Hano- 
vre en  séquestre ,  aOn  que  les  Danois  ne  les  pris- 
sent pas  pour  eux  :  il  fit  tant  qu'il  obtint  du  roi 
de  Prusse  qu'il  se  chargerait  oonjointmnent  avec 
le  Holstein  du  séquestre  de  Stetin  et  de  Yismar  ; 
moyennant  quoi  le  roi  de  Daneoiarck  laisserait  le 
Holstein  en  paix ,  et  ^l'entrerait  pas  dans  Ton- 
ninge. C'était  assurément  un  étrange  service  h 
rendre  à  Charles  xu  que  de  mettre  ses  places 
entre  les  mains  de  ceux  qui  pourraient  les  garder 
b  jamais  ;  mais  Gortz,  en  leur  remettant  ces  villes 
comme  en  otage ,  les  forçait  li  la  neutralité ,  du 
moins  pour  quelque  temps  ;  il  espérait  qu'ensuite 
il  pourrait  faire  déclarer  le  Hanovre  et  le  Brande- 
bourg en  faveur  de  la  Suède  :  il  fesait  entrer  dans 
ses  vues  le  roi  de  Pologne ,  dont  les  états  ruinés 
avaient  besoin  de  la  paix  ;  enfin  il  voulait  se  ren- 
dre nécessaire  à  tous  les  princes.  11  disposait  du 
bien  de  Charles  xu  comme  un  tuteur  qui  sacrifie 
une  partie  du  bien  d'un  pupille  ruiné  pour  sauver 
l'autre ,  et  d'un  pupille  qui  ne  peut  faire  ses  af- 
faires par  lui-même  ;  tout  cela  sans  mission,  sans 
autre  garantie  de  sa  conduite  qu^un  plein  pouvoir 
d'un  évêque  de  Lubeck ,  qui  n'était  nullement 
autorisé  lui-même  par  Charles  xu. 

Tel  a  été  ce  Gortz  que  jusqu'ici  on  n'a  pas 
assez  connu.  On  a  vu  des  premiers  ministres  de 
grands  états,  comme  un  Oxenstiern,  un  Riche- 
lieu ,  un  Albéroni ,  donner  le  mouvement  li  une 
partie  de  l'Europe;  mais  que  le  conseiller  privé 
d'un  évêque  de  Lubeck  en  ait  fait  autant  qu'eux 
sans  être  avoué  de  personne ,  c'était  une  chose 
inouïe. 

Il  réussit  d'abord  :  il  fit  un  traité  *  avec  le  roi 
de  Prusse ,  par  lequel  ce  monarque  s'engageait , 
en  gardant  Stetin  en  séquestre ,  à  conserver  k 
Charles  xu  le  reste  de  la  Poméranie.  En  vertu  de 
ce  traité  ,  Gortz  fit  proposer  au  gouverneur  de  la 
Poméranie  (Meyerfeldt)  de  rendre  la  place  de  Ste- 
tin au  roi  de  Prusse ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
croyant  que  le  Suédois ,  gouverneur  de  Stetin , 
pourrait  être  aussi  facile  que  l'avait  été  le  Hols- 
tenois  gouverneur  de  Tonninge  ;  mais  les  ofGciers 
de  Charles  xu  n'étaient  pas  accoutumés  à  obéir  k 
de  pareils  ordres.  Meyerfeldt  répondit  qu'on 
n'entrerait  dans  Stetin  que  sur  son  corps  et  sur 
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des  rahws.  niofonnt  ton  maître  de  cette  étranse 
proporitioa.  Le  courrier  troaTa  Charles  xn  captif 
k  Démirtasb ,  après  son  ayeature  de  Beoder.  On 
ne  savait  alors  si  Charles  ne  resterait  pas  prisonnier 
des  Tores  toote  sa  vie ,  si  on  ne  le  relëgaerait  pas 
dansqndqnetlede  TArchipeloaderAsie.  Charles, 
de  sa  prison ,  manda  li  Meyerfeldt  ce  qu*il  avait 
mandé  à  Stenbock,  qa'il  fallait  mourir  plutôt 
qne  de  plier  sons  ses  ennemis ,  et  lui  ordonna 
d*étre  aussi  inflexible  qu'il  Tétait  lui-mémo. 

Gortz ,  voyant  que  le  gouverneur  de  Stetin  dé- 
rangeait ses  mesures ,  et  ne  voulait  entendre  par- 
ler ni  de  neutralité  ni  de  séquestre ,  se  mit  dans 
la  tête ,  non  seulement  de  foire  séquestrer  cette 
ville  de  Stetin,  mais  encore  Stralsund;  et  il 
trouva  le  secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe  *,  le  même  traité  pour  Stralsund 
qu  il  avait  fait  avec  Télecteur  de  Brandebourg 
pour  Stetin.  11  voyait  clairement  l'impuissance 
des  Suédois  de  garder  ces  places  sans  argent  et 
sans  armée ,  pendant  que  le  roi  était  captif  en 
Turquie;  et  il  comptait  écarter  le  fléau  de  la 
guerre  de  tout  le  Nord  au  moyen  de  ces  séques- 
tres. Le  Danemarck  lui-même  se  prêtait  enfin  aux 
négociations  de  Gortz  :  il  gagna  absolument  l'es- 
prit du  prince  Menzikoff ,  général  et  favori  du 
czar  :  il  lui  persuada  qu'on  pourrait  céder  le 
Holstein  k  son  maître  ;  il  flatta  le  czar  de  Fidée  de 
percer  un  canal  du  Holstein  dans  la  mer  Baltique, 
entreprise  si  conforme  au  goût  de  ce  fondateur, 
et  surtout  d*obtenir  une  puissance  nouvelle ,  en 
voulant  bien  être  un  des  princes  de  l'empire 
d'Allemagne ,  et  en  acquérant  aux  diètes  de  Ratis- 
bonne  un  droit  de  suffrage  qui  serait  toujours 
soutenu  par  le  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières , 
ni  prendre  plus  de  formes  différentes ,  ni  jouer 
plus  de  rôles  que  fit  ce  négociateur  volontaire  :  il 
alla  ju8qu*k  engager  le  prince  Meniikoff  k  ruiner 
cette  même  ville  de  Stetin ,  qu'il  voulait  sauver , 
k  la  bombarder ,  afin  de  forcer  le  commandant 
Meyerfeldt  k  la  remettre  en  séquestre  ;  et  il  osait 
ainsi  outrager  le  roi  de  Suède ,  auquel  il  voulait 
plaire,  et  k  qui ,  en  effet,  il  ne  plut  que  trop  dans 
la  suite  pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu'une  armée  russe 
bombardait  Stetin ,  il  craignit  que  cette  ville  ne 
fût  perdue  pour  lui  et  ne  restât  k  la  Russie  :  c'é- 
tait où  Gortz  l'attendait.  Le  prince  Menzikoff 
manquait  d'argent ,  il  lui  fit  prêter  quatre  cent 
mille  écus  par  le  roi  de  Prusse  ;  il  fit  parler  en- 
suite au  gouverneur  de  la  place.  «  Lequel  aimez- 
c  vous  mieux ,  lui  dit-on,  ou  de  voir  Stetin  en 
i  cendres  sous  la  domination  de  la  Russie,  ou  de 
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f  la  confler  an  roi  de  Prusse,  qui  la  rendriM 
i  roi  votre  mettre?  •  Le  commandant  se  toim 
enfin  persuader,  il  se  rendit.  Menzikoff  entradsoi 
la  place,  et,  moyennant  les  quatre  cent  miDe 
écus ,  il  la  remit ,  avec  tout  le  territoire,  eotre  lai 
nralns  du  roi  de  Prusse ,  qui ,  pour  la  forme,  y 
laissa  entrer  deux  bataillons  de  Hobteio ,  et  qm 
n'a  jamais  rendu  depuis  cette  partie  de  la  Pooâé- 
ranie. 

Dès  lors  le  second  roi  de  Prusse,  sucoeneor 
d*un  roi  faible  et  prodigue ,  jeta  les  fondemeots 
de  la  grandeur  où  son  pays  parvint  dans  la  suite, 
par  la  discipline  militaire  et  par  l'écoDomie. 

Le  baron  de  Gortz ,  qui  fi  t  mouvoir  tant  de  res- 
sorts, ne  put  venir  k  bout  d'obtenir  qne  les  Da- 
nois pardonnassent  k  la  province  de  Holstein,  ni 
qu'ils  renonçassent  k  s'emparer  de  Tonnioge  :  il 
manqua  ce  qui  paraissait  être  son  promer  bot; 
mais  il  réussit  k  tout  le  reste ,  et  surtout  k  deve- 
nir un  personnage  important  dans  le  Nord,  ce 
qui  était  en  effet  sa  vue  principale. 

Déjk  l'électeur  de  Hanovre  s'était  assaré  de 
Brème  et  de  Verden ,  dont  Charles  xii  était  dé- 
pouillé ;  les  Saxons  étaient  devant  sa  ville  de  Vis- 
mar  ;  Stetin  était  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  ■; 
les  Russes  allaient  assiéger  Stralsund  arec  b 
Saxons ,  et  ceux-ci  étaient  déjk  dans  lUe  de 
Rugen  ;  le  czar,  au  milieu  de  tant  de  négocia- 
tions ,  était  descendu  en  Finlande,  pendant  qu'on 
disputait  ailleurs  sur  la  neutralité  et  sur  les  parta- 
ges. Après  avoir  lui-même  pointé  rartilleriedeTant 
Stralsund ,  abandonnant  le  reste  k  ses  alliés  et  an 
prince  Menzikof,  il  s*était  embarqué,  dans  le 
mois  de  mai ,  sur  la  mer  Baltique  ;  et,  montant 
un  vaisseau  de  cinquante  canons,  qu'il  avait foit 
construire  lui-même  k  Pétersbourg,  il  vogua  toi 
la  Finlande ,  suivi  de  quatre-vingt^oie  galèrei 
et  de  cent  dix  demi-galères ,  qui  portaient  sei» 
mille  combattants. 

La  descente  se  fit  k  Elsingford  •»,  qui  est  dans  h 
partie  la  plus  méridionale  de  cette  froide  et  st^ 
rile  contrée ,  par  le  61*  degré. 

Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les  dilS- 
cultes.  On  feignit  d*attaquer  par  un  endroit,  on 
descendit  par  un  autre  :  on  mit  les  troaps  a 
terre ,  et  l'on  prit  la  ville.  Le  czar  s'empara  de 
Borgo ,  d'Abo ,  et  fut  maître  de  toute  la  côte.  M 
ne  paraissait  pas  que  les  Suédois  eussent  déso^ 
mais  aucune  ressource  ;  car  c'était  dans  cetemi*- 
Ik  môme  que  Tarmée  suédoise  commandée  paf 
Stenbock  se  rendait  prisonnière  de  guerre.  (Q- 
dessus,  page  617.) 

Tous  ces  désastres  de  Charles  xu  forent  suiTiSj 
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comme  oous  TaTons  tu  ,  de  la  perte  de  Bràme , 
de  Yerden,  de  Stetin ,  d*aDe  partie  de  la  Pomé- 
ranie;  et  enfin,  le  roi  Stanislas  et  Charles  loi- 
même  étaient  prisonniers  en  Turquie;  cependant 
il  n'était  pas  encore  détrompé  de  l'idée  de  re- 
toarner  on  Pologne  k  la  tète  d*une  armée  otto- 
mane, de  remettre  Stanislas  sur  le  trAne,  et  de 
(aire  trembler  tous  ses  ennemis. 


CHAPITRE  V. 

Siieeéi  de  Piarie-le-GiABd.  Retour  de  Charles  m  dam 

■es  états. 

Pierre ,  suivant  le  cours  de  ses  conquêtes ,  per- 
fectionnait rétablissement  de  sa  marine,  fesait 
Tenir  douze  mille  familles  h  Pétersbourg,  tenait 
loos  ses  alliés  attachés  k  sa  fortune  et  k  sa  per- 
sonne, quoiqu'ils  eussent  tous  des  intérêts  divers 
et  des  vues  opposées.  Sa  flotte  menaçait  k  la  fois 
tontes  les  côtes  de  la  Suède,  sur  les  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie. 

L'on  de  ses  généraux  de  terre  ;  le  prince  Gal- 
litzin,  formé  par  lui-même,  comme  ils  Tétaient 
toosj  avançait  d^Elsingford ,  oii  le  czar  avait  dé- 
l^vqné ,  jusqu'au  milieu  des  terres ,  vers  le  bourg 
de  Tavastus  :  c'était  un  poste  qui  couvrait  la 
Bothnie.  Quelques  régiments  suédois,  avec  huit 
mille  hommes  de  milice ,  le  défendaient.  Il  fallut 
fiTrerune  bataille,  les  Russes  la  gagnèrent  en- 
tièrement *  ;  ils  dissipèrent  toute  Tarmée  suédoise, 
et  pénétrèrent  jusqu'il  Vasa  :  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent les  maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale,  avec 
laquelle  ils  tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait 
depub  long-temps  de  signaler  la  marine  qu'il 
aîait  créée.  Il  était  parti  de  Pétersbourg ,  et  avait 
l'assemblé  une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne , 
eent  quatre-vingts  galères  propres  h  manœuvrer 
ï  travers  les  rochers  qui  entourent  l'tle  d'Aland, 
et  les  autres  lies  de  la  mer  Baltique  non  loin  du 
nvage  de  la  Suède ,  vers  laquelle  il  rencontra  la 
flotte  suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte  en 
grands  vaisseaux  que  la  sienne ,  mais  inférieure 
en  galères ,  plus  propre  k  combattre  en  pleine  mer 
qoli  travers  des  rochers.  C'était  une  supériorité 
qne  le  cxar  ne  devait  qu'à  son  seul  génie.  Il  ser- 
vait dans  sa  flotte  en  qualité  de  contre-amiral,  et 
recevait  les  ordres  de  Tamiral  Apraxin.  Pierre 
▼oolail  s'emparer  de  l'Ile  d'Aland ,  qui  n'est  éloi- 
gnée de  la  Suède  que  de  douze  lieues.  Il  fallait  passer 
^  la  vue  de  la  flotte  des  Suédois  :  ce  dessein  hardi 
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Alt  exécuté  ;  les  galères  s'ouvrirent  le  passage  aoos 
le  canon  ennemi ,  qui  ne  plongeait  pas  assez.  On 
entra  dans  Aland;  et,  comme  cette  côte  est  hé^ 
rissée  d'écueils  presque  tout  entière,  le  czar  flt 
transporter  k  bras  quatre-vingts  petite  galères  par 
une  langue  de  terre,  et  on  les  remit  à  flot  dans 
la  mer  qu'on  nonune  de  Hengo,  oh  étaient  ses 
gros  vaisseaux.  Ehrenskold,  contre-amiral  des 
Suédois,  crut  qu'il  allait  prendre  aisément  ou  couler 
k  fond  ces  quatre-vingts  galères  ;  il  avança  de  ce 
côté  pour  les  reconnaître,  mais  il  fut  reçu  avec 
un  fëu  si  vif,  qu'il  vit  tomber  presque  tous  ses 
soldats  et  tous  ses  matelots.  On  lui  prit  les  galères 
et  les  prames  qu'il  avait  amenées,  et  le  vaisseau 
qu'il  montait;  il  se  sauvait  dans  une  chaloupe  * , 
mais  il  y  fut  blessé  :  enfin,  obligé  de  se  rendre, 
on  l'amena  sur  la  galère  où  le  czar  manœuvrait 
lui-même.  Le  reste  de  la  flotte  suédoise  regagna 
la  Suède.  On  fut  consterné  dans  Stockholm ,  on  ne 
s'y  croyait  pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même,  le  colonel  Schou- 
vaJow  Neusholf  attaquait  la  seule  forteresse  qui 
restait  à  prendre  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Finlande,  et  la  soumettait  au  czar^  malgré  la  plus 
opiniâtre  résistance. 

Cette  journée  d'Aland  fut,  après  celle  de  Pul- 
tava ,  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Pierre.  Maitro 
de  la  Finlande,  dont  il  laissa  le  commandement 
au  prince  Galitzin  ;  vainqueur  de  toutes  les  forces 
navales  de  la  Suède,  et  plus  respecté  que  jamais 
de  ses  alliés ,  il  retourna  dans  Pétersbourg  ^  quand 
la  saison,  devenue  très  orageuse,  ne  lui  permit 
plus  de  rester  sur  les  mers  de  Finlande  et  do 
Bothnie.  Son  bonheur  vouhit  encore  qu'en  arri- 
vant dans  sa  nouvelle  capitale ,  la  czarine  accou- 
chât d'une  princesse,  mais  qui  mourut  un  an 
après.  Il  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine ,  en 
l'honneur  de  son  épouse ,  et  célébra  la  naissance 
de  sa  fille  par  une  entrée  triomphale.  C'était ,  de 
toutes  les  fêtes  auxquelles  il  avait  accoutumé  ses 
peuples,  celle  qui  leur  était  devenue  la  plus  chère. 
Le  commencement  de  cette  fête  fut  d'amener  dans 
le  port  de  Cronslot  neuf  galères  suédoises,  sept 
prames  remplies  de  prisonniers,  et  le  vaisseau 
du  contre-amiral  Ehrenskold. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de 
tous  les  canons,  des  drapeaux  et  des  étendards 
pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande.  On  apporta 
toutes  ces  dépouilles  à  Pétersbourg,  où  Ton  ar« 
riva  en  ordre  de  bataille.  Un  arc  de  triomphe  que 
le  czar  avait  dessiné,  selon  sa  coutume,  fut  décoré 
des  emblèmes  de  toutes  ses  victoires  :  les  vain- 
queurs passèrent  sous  cet  arc  triomphal  ;  l'amiral 
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Âpraxin  marchait  à  leur  tète,  ensuite  le  czar,  en 
qualité  do  contre-amiral,  et  tous  les  autres  offi- 
ciers selon  leur  rang  :  on  les  présenta  tous  au 
vice-roi  Romanodoski,  qui ,  dans  ces  cérémonies, 
représentait  le  maître  de  Fempire.  Ce  vice-czar 
distribua  k  tous  les  officiers  des  médailles  d'or; 
tous  les  soldats  et  les  matelots  en  eurent  d'argent. 
Les  Suédois  prisonniers  passèrent  sous  Tare  de 
triomphe,  et  Famirai  Ehrenskold  suivait  immé- 
diatement le  czar  son  vainqueur.  Quand  on  fut 
arrivé  au  trône ,  où  le  vice-czar  était ,  Famirai 
Apraxin  lui  présenta  le  contre-amiral  Pierre,  qui 
demanda  k  être  créé  vice-amiral  pour  prix  de  ses 
services  :  on  alla  aux  voix ,  et  Fou  croit  bien  que 
toutes  les  voix  lui  furent  favorables. 

Après  celte  cérémonie ,  qui  comblait  de  joie 
tous  les  assistants,  et  qui  inspirait  k  tout  le  monde 
Fémulation,  Famour  de  la  patrie  et  celui  de  la 
gloire ,  le  czar  prononça  ce  discours ,  qui  mérite 
de  passer  à  la  dernière  postérité. 

«  Mes  frères ,  est-il  quelqu'un  de  vous  qui  eût 
c  pensé  il  y  a  vingt  ans  qu'il  combattrait  avec 
c  moi  sur  la  mer  Baltique  dans  des  vaisseaux 
f  construits  par  vous-mêmes ,  et  que  nous  serions 
c  établis  dans  ces  contrées  conquises  par  nos  fa- 
«  tigues  et  par  notre  courage?...  On  place 
f  Fancien  siège  des  sciences  dans  la  Grèce;  dles 

•  s'établirent  ensuite  dans  Fltalie,  d'où  elles  se 

•  répandirent  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 

•  c'est  k  présent  notre  tour,  si'vous  voulez  seconder 
«  mes  desseins,  en  joignant  l'étude  k  l'obéissance. 
f  Les  arts  circulent  dans  le  monde  comme  le  sang 
«  dans  le  corps  humain  ;  et  peut-être  ils  établi- 

•  ront  leur  empire  parmi  nous  pour  retourner 
f  dans  la  Grèce,  leur  ancienne  patrie.  J'ose  es- 

•  pérer  que  nous  ferons  un  jour  rougir  les  na- 

•  tioos  les  plus  civilisées  par  nos  travaux  et  par 

•  notre  solide  gloire.  • 

C'est  Fa  le  précis  véritable  de  ce  discours  digne 
d'un  fondateur.  Il  a  été  énervé  dans  toutes  les 
traductions  ;  mais  le  plus  grand  mérite  de  cette 
harangue  éloquente  est  d'avoir  été  prononcée  par 
un  monarque  victorieux ,  fondateur  et  législateur 
de  son  empire. 

Lçs  vieux  boiards  écoutèrent  cette  harangue 
avec  plus  de  regret  pour  leurs  anciens  usages  que 
d'admiration  pour  la  gloire  de  leur  maître  ;  mais 
les  jeunes  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'arrivée 
des  ambassadeurs  russes  qui  revinrent  de  Con- 
stant inople  avec  la  confirmation  de  la  paix  avec 
les  Turcs  ".  Un  ambassadeur  de  Perse  était  arrivé 
quelque  temps  auparavant  de  la  part  de  Cha-Us- 
sln  ;  il  avait  amené  au  czar  un  éléphant  et  cinq 
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lions.  U  reçut  en  même  temps  une  ambassade  da 
kan  des  Usbecks,  Mehemet  Bahadir,  qui  loi  de- 
mandait sa  protection  contre  d'autres  Tartares. 
Du  fond  de  FÂsie  et  de  FEurope ,  tout  rendait 
hommage  k  sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm ,  désespérée  de  ïéiA 
déplorable  de  ses  affaires  et  de  Fabsence  de  son 
roi ,  qui  abandonnait  le  soin  de  ses  étals,  avait 
pris  enfin  la  résolution  de  ne  le  plus  consulter; 
et,  immédiatement  après  la  victoire  navale  du 
czar,  elle  avait  demandé  un  passe-port  aa  Tain- 
queur  pour  un  officier  chargé  de  propositions  de 
paix.  Le  passe-port  fut  envoyé  ;  mais  dans  ce 
temps-lk  même,  la  princesse  Ulrique  Éléonore, 
sœur  de  Charles  xn,  reçut  la  nouvelle  qne  le  roi 
son  frère  se  disposait  enfin  k  quitter  la  Turquie 
et  a  revenir  se  défendre.  On  n^osa  ^  alors  en- 
voyer au  czar  le  négociateur  qu'on  avait  nommé 
en  secret  :  on  supporta  la  mauvaise  fortune,  et 
Fou  attendit  que  Charles  xii  se  présentât  pour  la 
réparer. 

En  effet,  Charles,  après  cinq  années  et  quel- 
ques mois  de  séjour  en  Turquie,  en  partit  sur  la  fia 
d'octobre  MiÂ,  On  sait  qu'il  mit  dans  son  voyage 
la  même  singularité  qui  caractérisait  tontes  sa 
actions.  Ilarrivak  Stralsund  le  22  novembreHU. 
Dès  qu'il  y  fut ,  le  baron  de  Gortz  se  rendit  au- 
près de  lui;  il  avait  été  Finstrument  d^uue partie 
de  ses  malheurs  ;  mais  il  se  justifia  avec  taot 
d'adresse,  il  lui  fit  concevoir  de  si  hautes  espé- 
rances, qu'il  gagna  sa  conQance  comme  il  avait 
gagné  celle  de  tous  les  ministres  et  de  tous  les 
princes  avec  lesquels  il  avait  négocié  :  il  loi  fi^ 
espérer  qu'il  détacherait  les  alliés  du  aar,  et 
qu'alors  on  pourrait  faire  une  paix  honorable, 
ou  du  moins  une  guerre  égale.  Dès  ce  moment, 
Gortz  eut  sur  Fesprit  de  Charles  beaucoup  plus 
d'empire  que  n'en  avait  jamais  eu  le  comte 
Piper. 

La  première  chose  que  fît  Charles  en  arrivant 
k  Stralsund ,  fut  de  demander  de  l'argent  aox 
bourgeois  de  Stockholm.  Le  peu  qu'ils  avaient 
fut  livré  :  on  ne  savait  rien  refuser  k  un  prince 
qui  ne  demandait  que  pour  donner,  qui  virait 
aussi  durement  que  les  simples  soldats,  et  qui 
exposait  comme  eux  sa  vie.  Ses  malheurs,  « 
captivité,  son  retour,  touchaient  ses  sujets  et  les 
étrangers  :  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  hW 
mer,  ni  de  Fadrairer,  ni  de  le  plaindre,  ni  de  le 
secourir.  Sa  gloire  était  d'un  genre  tout  opposé  a 
celle  de  Pierre;  elle  ne  consbtait  ni  dans  1  éta- 
blissement des  arts,  ni  dans  la  législation,  ni 
dans  la  politique,  ni  dans  le  commerce;  elle^ 
s'étendait  pas  au-delk  de  sa  personne  :  son  mé- 
rite était  une  valeur  au-dessus  du  courage  ordi- 
naire; il  défendait  ses  étals  avec  une  grandeor 
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dîme  égale  ^  eeile  Yalenr  intrépide  ;  et  c^eo  était  r 
assez  pour  que  les  nations  fassent  firappées  de 
respect  ponr  lui.  Il  avait  pins  de  partisans  que 

d*illià. 


CHAPITRE  VL 

Eut  de  l^Eiurope  aa  retour  de  Charles  xu.  Siège  de 
Stralsund,  etc. 

Lorsque  Charles  xu  revint  enfin  dans  ses  états 
il  la  fin  de  4744  ,  il  tronva  TEorope  chrétienne 
daos  on  état  bien  différant  de  cehii  oit  il  Tavait 
laissée.  La  reine  Anne  d'Angleterre  était  morte 
après  avoir  fait  la  paix  avec  la  France  ;  Louis  xiv 
assorait  TEspagne  h  son  petit-fils,  et  forçait  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  Charles  vi,  et  les  Hollandais, 
i  souscrire  à  une  paix  nécessaire  :  ainsi  toutes  les 
affaires  du  midi  de  l'Europe  prenaient  une  face 
Boovclle. 

CeUes  du  Nord  étaient  encore  plus  changées  : 
^e  en  était  devenu  l'arbitre.  L'électeur  de 
^vre,  appelé  au  royaume  d'Angleterre ,  von- 
Ut  agrandir  ses  terres  d'Allemagne  aux  dépens 
<^ia Suède,  qui  n'avait  acquis  des  domaines 
allemaiidsqaepar  les  conquêtes  du  grandOustave. 
leroideDanemarck  prétendait  reprendre  la  Sca- 
^i  k  meilleare  province  de  la  Suède ,  qui  avait 
W^rtenu  autrefois  aux  Danois.  Le  roi  de  Prusse, 
l^tier  des  ducs  de  Poméranie ,  prétendait  ren- 
trer au  moins  dans  une  partie  de  cette  province. 
D'no  autre  cAté  la  maison  de  Holstein  opprimée 
Pv  le  roi  de  Dauemarck ,  et  le  duc  de  Mecklen- 
|>^rg  en  guerre  presque  ouverjte  avec  ses  sujets , 
ûnploraient  la  protection  de  Pierre  i"  .  Le  roi  de 
^^<^e,  électeur  de  Saxe,  désirait  qu'on  annexât 
^  Coorlande  k  la  Pologne  ;  ainsi ,  de  l'Elbe  jus- 
fo'à  la  mer  Baltique,  Pierre  était  Fappui  de 
^  kn  princes  comme  Charles  en  avait  été  la 
^«rreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de  Char^ 
^  y  et  on  n'avança  rien.  U  crut  qu'il  pourrait 
aroir  assez  de  vaisseaux  de  guerre  et  d'armateurs 
Poor  ne  point  craindre  la  nouvelle  puissance 
[ûaritime  du  czar.  A  l'égard  delà  guerre  de  terre, 
il  comptait  sur  son  courage;  et  Gortz,  devenu 
^t  d'un  coup  son  premier  ministre ,  lui  per- 
l'^iadaqu^ii  pourrait  subvenir  aux  frais  avec  une 
QK>uiaie  de  cuivre  qu'on  fit  valoir  quatre-vingt- 
seize  fois  autant  que  sa  valeur  naturelle  ;  ce  qui 
^  un  prodige  dans  rhistoire  des  gouvernements. 
Mais  dès  le  uiois  d'avril  4  74  5  les  vaisseaux  de 
^erre  prirent  les  premiers  armateurs  suédois  qui 
80  mirent  en  mer  ;  et  une  armée  russe  marcha 
«  Poméranie. 


Les  Prussiens ,  les  Danois ,  et  les  Saxons ,  se 
joignirent  devant  Stralsund.  Charles  xii  vit  qu'il 
n'était  revenu  de  sa  prison  de  Démirtash  et  de 
Démotica  vers  la  mer  Noire  que  pour  être  assiégé 
sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 

On  a  déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle 
valeur  fière  et  tranquille  il  brava  dans  Stralsund 
tous  ses  ennemis  réunis.  On  n'y  ajoutera  ici 
qu'une  petite  particularité  qui  marque  bien  son 
caractère.  Presque  tous  ses  principaux  officiers 
ayant  été  tués  ou  blessés  dans  le  siège,  le  colonel 
baron  de  Reichel ,  après  un  long  combat,  accablé 
de  veilles  et  de  fatigues ,  s'étant  jeté  sur  un  banc 
pour  prendre  une  heure  de  repos,  fut  appelé  pour 
monter  la  garde  sur  le  rempart  :  il  s'y  traîna  en 
maudissant  l'opiniAtreté  du  roi ,  et  tant  de  fati- 
gues ,  si  intolérables  et  si  inutiles.  Le  roi ,  qui 
Tentendit,  courut  k  lui ,  et  se  dépouillant  de  son 
manteau  qu'il  étendit  devant  lui  :  t  Vous  n'en 
«  pouvez  plus,  lui  dit-il ,  mon  cher  Reichel  ;  j  ai 
«  dormi  une  heure ,  je  suis  frais ,  je  vais  monter 
«  la  garde  pour  vous  :  donnez,  je  vous  éveillerai 
I  quand  il  en  sera  temps.  •  Après  ces  mots ,  il 
l'enveloppa  malgré  lui ,  le  laissa  dormir  et  alla 
monter  la  garde. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsund  •  que  le 
nouveau  roi  d'Angleterre ,  électeur  de  Hanovre , 
acheta  du  roi  de  Dauemarck  la  province  de  Brème 
et  de  Yerden  avec  la  ville  de  Stade  ,  que  ^les  Da- 
nois avaient  prise  sur  Charles  xu.  H  en  coûta  au 
roi  George  huit  cent  mille  écus  d'Allemagne.  On 
trafiquait  ainsi  des  états  de  Charles ,  tandis  qu'il 
défendait  Stralsund  pied  k  pied.  Enfin  cette  ville 
n'étant  plus  plus  qu'un  monceau  de  mines,  ses 
officiers  le  forcèrent  d'en  sortir  b.  Quand  il  fut  en 
sûreté ,  son  général  Ducker  rendit  ces  ruines  au 
roi  de  Prusse. 

Quelques  temps  après,  Duker  s'étant  présenté 
devant  Charles  xii ,  ce  prince  lui  fit  des  reproches 
d'avoir  capitulé  avec  ses  ennemis.  •  J'aimais  trop 
«  votre  gloire,  lui  répondit  Ducker,  pour  vous  faire 

•  l'affront  de  tenir  dans  une  viUe  dont  votre  ma- 

•  jesté  était  sortie.  •  Au  reste,  cette  place  ne 
demeura  que  jusqu'en  4724  aux  Prussiens  qui  la 
rendirent  à  la  paix  du  Nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund ,  Charles  reçut 
encore  une  mortification,  qui  eût  été  plus  doulou- 
reuse si  son  cœur  avait  été  sensible  a  Tamitié  au- 
tant qu'il  rétait  à  la  gloire.  Son  premier  ministre, 
le  comte  Piper,  homme  célèbre  dans  l'Europe , 
toujours  fidèle  k  son  prince  (quoi  qu'en  aient  dit 
tant  d'auteurs  indiscrets^  sur  la  foi  d'un  seul,  mal 
informé) ,  Piper,  dis-je,  était  sa  victime  depuis  la 
bataille  de  Pullava.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
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ciTtel  entre  les  Rosses  et  les  Suédois,  il  était  resté 
prisonnier  à  Moscou  ;  et  quoiqu'il  n'eût  point  été 
envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d'autres ,  son  état 
était  à  plaindre.  Les  finances  du  ciar  n'étaient 
point  alors  administrées  aussi  fidèlement  qu'elles 
devaient  l'être ,  et  tous  ses  nouveaux  établisse- 
meots  exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il  avait 
peiitô  à  suffire  ;  il  devait  une  somme  d'argent 
assez  considérable  aux  Hollandais ,  au  s^t  de 
deux  de  leurs  vaisseaux  marchands  brûlés  sur  les 
côtes  de  la  Finlande.  Le  cxar  prétendit  que  c'était 
aux  Suédois  à  payer  cette  somme,  et  voulut  enga- 
ger le  comte  Piper  k  se  charger  de  cette  dette  :  on 
le  fit  venir  de  Moscou  k  Pétersbourg  :  on  lui  offrit 
sa  liberté  en  cas  qu'il  pût  tirer  sur  la  Suède  en- 
viron soixante  mille  écus  en  lettres-de-change. 
On  dit  qu'il  tira  en  effet  cette  somme  sur  sa  femme 
à  Stockholm ,  qu'elle  ne  ftat  en  état  ni  peut-être 
en  volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de  Suède  ne 
fit  aucun  mouvement  pour  la  payer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  comte  Piper  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg ,  oh  il  mourut  l'uinéed'après, 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  On  rendit  son  corps 
au  roi  de  Suède,  qui  lui  fit  faire  des  obsèques 
magnifiques  ;  tristes  et  vains  dédommagements  de 
tant  de  malheurs  et  d'une  fin  si  déplorable  I 

Pierre  était  satisfait  d'avoir  la  Livonie,  l'Estonie, 
laCarélie,ringrie,  qu'il  regardait  comme  des  pro- 
vincesdeses  états,  et  d'y  avoir  ajouté  encore  près* 
quetootelaFinlande,quservaitdegageencasqa'on 
pût  parvenir  àla  paix.  Il  avait  marié  une  fille  de  son 
frère  avec  le  duc  de  Mecklenboorg ,  Charles-Léo- 
pdd,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  de  sorte 
que  tous  les  princes  du  Nord  étaient  ses  alliés  ou 
ses  créatures.  H  contenait  en  Pologne  les  ennemis 
du  roi  Auguste  :  une  de  ses  armées  d'environ 
dix-huit  mille  hommes ,  y  dissipait  sans  efforts 
toutes  ces  confédérations  si  souvent  renaissantes 
dans  cette  patrie  de  la  liberté  et  de  l'anarchie.  Les 
Turc ,  fidèles  enfin  aux  traités ,  laissaient  k  sa 
puissance  et  à  ses  desseins  toute  leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant,  presque  tous  les  jours 
étaient  marqués  par  de  nouveaux  établissements 
pour  la  marine ,  pour  les  troupes ,  le  commerce, 
les  lois;  il  composa  lui-même  un  code  militaire 
pour  l'infonterie. 

n  fondait  «  une  académie  de  marine  k  Péters- 
bourg. Lange ,  chargé  des  intérêts  du  commerce , 
partait  pour  la  Chine  par  la  Sibérie.  Des  ingé- 
nieurs levaient  des  cartes  dans  tout  l'empire;  on 
bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Pélershoff; 
et  dans  le  même  temps  on  élevait  des  forts  sur 

rirtish ,  on  arrêtait  les  brigandages  des  peuples 
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delà  Boukarie;  et  d'un  antre  côté  les  Tàrtursidi 
Kouban  étaient  réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fût  le  comble  de  la  proqié- 
rité  que  dans  la  même  année  il  lui  naquit  na  fils 
de  sa  femme  Catherine,  et  un  héritier  de  ses  étals 
dans  un  fils  du  prince  Alexis  ;  mais  l'enfant  qae 
lui  donna  ki  cxarine  fut  bientôt  enlevé  par  ii 
mort  ;  et  nous  verrons  que  le  sort  d'Alexis  fot 
trop  funeste ,  pour  que  la  naissance  d'an  fils  de 
ce  prince  pût  être  regardée  comme  un  bonhear. 

Les  couches  de  la  cxarine  interrompirent  les 
voyages  qu'elle  fesait  continueHement  avec  soo 
époux  sur  terre  et  sur  mer;  et  dès  qu'elle  fol 
relevée ,  eUe  raccompagna  dans  des  courses  oos- 
velles. 


CHAPITRE  Vn. 

Priie  de  yinnar.  RouTetuz  Toyaget  dm  estr. 

Vismar  était  alors  assiégée  par  tous  les  alliéi 
du  ciar.  Cette  ville ,  qui  devait  natarelleineit 
appartenir  au  duc  de  Mecklenboorg ,  est  âtsée 
sur  la  mer  Baltique,  à  sept  lieues  de  Lnbecfc,el 
pourrait  lui  disputer  son  grand  commerce;  db 
était  autrefois  une  des  plus  considérables  vilki 
anséatiques,  et  les  ducs  de  Mecklenbourg  y  exer- 
çaient le  droit  de  protection  beaucoup  plss  qse 
celui  de  la  souveraineté.  C'était  encore  un  de  ces 
domaines  d'Allemagne  qui  étaient  demeurés  un 
Suédois  par  la  paix  de  VesCpbalie.  Il  fillot  eafis» 
rendre  comme  Stralsond  ;  les  alliés  da  csar  n 
hâtèrent  de  s'en  rendre  maîtres  avant  qosM 
troupes  fussent  arrivées  :  mais  Pierre  étant  naa 
lui-même  devant  la  place  (  février),  après  la  opi- 
tulation  qui  avait  été  faite  sans  lui,  fit  la  faroifls 
prisonnière  de  guerre.  Il  fut  indigné  que  ses  aM 
laissassent  au  roi  de  Danemarck  une  ville  qû 
devait  appartenir  au  prince  auquel  il  avaiL<ioso^ 
sa  nièce  ;  et  ce  refroidissement ,  dont  le  miiust^ 
Gortz  profita  bientôt ,  fut  la  première  source  de 
la  paix  qu'il  projeta  de  ûdre  entre  le  csar  cl 
Chaîrles  xu. 

Gortx,  dès  ce  moment,  fit  entendreaa  csarqw 
la  Suède  était  asseï  abaissée ,  qn*il  ne  fallait  ^ 
trop  élever  le  Danemarck  et  la  Prusse.  U  o^ 
entrait  dans  ses  vues  :  il  n'avait  jamais  Ul  1* 
guerre  qu'en  politique,  au  lien  que  Charles  xn  m 
l'avait  faite  qu'en  guerrier.  Dès  lors  il  n'agit  pi» 
que  mollement  contre  la  Suède;  et  Charles xd, 
malheureux  partout  en  Allemagne ,  résolot,  ^ 
un  de  ces  coups  désespérés  que  le  sneoès  sev 
peut  justifier,  d'aller  porter  la  guerre  en  Nor* 
vége. 

Le  cxar  cependant  voulut  faire  en  Eorope  w 
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seeood  Toyage.  Il  avait  lait  le  premier  en  hooime 
qui  s'éUit  Yoola  instruire  des  arts  ;  il  fit  le  second 
^prince  qui  cherchait  à  pénétrer  le  secret  de 
toutes  les  cours.  11  mena  sa  femme  k  Copenhague, 
àLobecfc,  à  Chwerin,  à  Neostadt  ;  il  vit  le  roi  de 
Pnuse  dans  la  petite  yille  d'Âyersberg  ;  de  tti  ils 
pisskent  à  Hambourg ,  k  cette  ville  d'Âltena  que 
lesSoédois  avaient  brûlée,  et  qu^on  rebâtissait. 
Descendant  FEIbe  jusqu'à  Stade ,  ils  passèrent 
pirfirâme.  oii  le  magistrat  •  donna  un  feu  d'arti- 
fice et  ooe  illumination  dont  le  dessin  formait  en 
ceot  endroits  ces  mots  :  notre  libérateur  vient 
nm  voir.  Enfin  il  revit  Amsterdam ,  et  cette 
petite  chaumière  de  Sardam,ob  il  avait  appris 
rirt  de  la  construction  des  vaisseaux ,  il  y  avait 
eoTiroo  dix-huit  années  :  il  trouva  cette  chau- 
dière changée  en  une  maison  agréable  et  com-* 
mode  qoi  subsiste  encore ,  et  qu'on  noaune  la 
•ttwii  du  prince. 

Oq  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu 
pv  on  peuple  de  commerçants  et  de  gens  de  mer 
<tet  il  avait  été  le  compagnon  ;  ils  croyaient  voir 
^  le  vainqumir  de  Pultava  leur  élève,  qui  avait 
^chei  lui  le  commerce  et  la  marine ,  et  qui 
^t  appris  chez  eux  a  gagner  des  batailles  na- 
^  :  ils  le  regardaient  comme  un  de  leurs  con- 
^en$  devenu  empereur. 

U  parait ,  dans  la  vie ,  dans  les  voyages ,  dans 
h  étions  de  Pierre-le-Grand,  comme  dans  celles 
<kCbarle8  xu,  que  tout  est  éloigné  de  nos  mœurs , 
Pnt-être  un  peu  trop  efféminées  ;  et  c'est  par 
^  mâme  que  Thistoire  de  ces  deux  hommes 
^res  excite  tant  notre  curiosité. 

l'épouse  du  ciar  était  demeurée  à  Scfawerin , 
"^^^1  fort  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse  ; 
^^(iant ,  dès  qu'elle  put  se  mettre  en  route , 
^levoalttt  aller  trouver  le  czar  en  Hollande  :  les 
<^lear8  la  surprirent  h  Vésel,  oh  elle  accoucha  b 
^<ni  prhice  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  11  n'est  pas 
1"^  nos  usages  qu'une  femme  malade  voyage 
'^'^'i^tement  après  ses  couches  :  la  czarUie,  au 
'^l  de  dix  jours ,  arriva  dans  Amsterdam  ;  elle 
11^  voir  cette  chaumière  de  Sardam ,  dans 
^^le  le  czar  avait  travaillé  de  ses  mains.  Tous 
j^  allèrent  sans  appareil ,  sans  suite ,  avec 
j^  domestiques,  dîner  chez  un  richecharpentier 
f^nîBseaux  de  Sardam ,  nommé  Kalf ,  qui  avait 
^premitf  commercé  h  Pétersbourg.  Le  fils  reve- 
^^  de  France  oh  Pierre  voulait  aller.  La  czarine 
^  loi  écoutèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  ce 
J^oae  homme ,  que  je  ne  rapporterais  pas  si  elle 
J*fe«ait  connaître  des  mœurè  entièrement  oppo- 
^aux  nôtres 
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Ce  fils  du  charpentier  Kalf  avait  été  envoyé  h 
Paris  par  son  père  pour  y  apprendre  le  français, 
et  son  père  avait  voulu  qu'il  y  vécût  honorable- 
ment. Il  ordonna  que  le  jeune  homme  quittât 
l'habit  plus  que  simple  que  tous  les  citoyens  de 
Sardam  portent ,  et  qu'il  fît  h  Paris  une  dépense 
plus  convenable  h  sa  fortune  qu'h  son  éducation , 
connaissant  assez  son  fils  pour  croire  que  ce  chan- 
gement ne  corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté 
de  son  caractère. 

Kalf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues  du 
Nord;  le  voyageur  prit  h  Par»  le  nom  de  Du 
Veau  :  il  vécut  avec  quelque  magnificence  ;  il  fit 
des  liaisons.  Rien  n'est  plus  commun  h  Paris  que 
de  prodiguer  les  titres  de  marquis  et  de  comte 
h  ceux  qui  n'ont  pas  même  une  terre  seigneu- 
riale, et  qui  sont  h  peine  gentilshommes.  Ce  ridi- 
cule a  toujours  été  toléré  par  le  gouvernement, 
afin  que  les  rangs  étant  plus  confondus,  et  la  no- 
blesse plus  abaissée ,  on  fût  désormais  h  l'abri  dee 
guerres  civiles,  autrefob  si  fréquentes.  Le  titre  de 
haut  et  puissant  seigneur  a  été  pris  par  des  anoblis, 
par  des  roturiers  qui  avaient  acheté  chèrement 
des  offices.  Enfin  les  noms  de  marquis,  de  comte, 
sans  marquisat,  et  sans  comté,  comme  de  cheva- 
lier sans  ordre ,  et  d'abbé  sans  abbaye  ,  sont  sans 
aucune  conséquence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  l'appelèrent 
toujours  le  comte  Du  Veau  :  il  soupa  chez  les 
princesses,  et  joua  chez  la  duchesse  de  Berry  ; 
peu  d'étrangers  furent  plus  fêtés.  Un  jeune  mar- 
quis, qui  avait  été  de  tous  ses  plaisirs,  lui  promit 
de  l'aller  voir  h  Sardam  et  tint  parole.  Arrivé 
dans  ce  village ,  il  fit  demander  la  maison  do 
comte  de  Kalf.  11  trouva  un  atelier  de  constructeur 
de  vaisseaux ,  et  le  jeune  Kalf  babillé  en  matetot 
hollandais ,  la  hache  k  la  main\  conduisant  les 
ouvrages  de  son  père.  Kalf  reçut  [son  hôte  avec 
toute  la  simplicité  antique  qu'il  avait  reprise ,  et 
dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Un  lecteur  sage  peut 
pardonner  cette  petite  digression ,  qui  n'est  que 
la  condamnation  des  vanités  et  l'éloge  des 
mœurs. 

a 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  11  se  passa, 
pendant  son  séjour,  des  choses  plus  sérieuses  que 
l'aventure  de  Kalf.  La  Haye,  depuis  la  paix  deNi- 
m^e,de  Rysvick ,  et  d'Utrecht ,  avait  conservé 
la  réputation  d'être  le  centre  des  négociations  de 
l'Europe  :  cette  petite  ville ,  ou  plutôt  ce  village, 
le  plus  agréable  du  Nord ,  était  principalement 
habité  par  des  ministres  de  toutes  les  cours ,  et 
par  des  voyageurs  qui  venaient  s'instruire  h  cette 
école.  On  jetait  alors  les  fondements  d'une 
grande  révolution  dans  l'Europe.  Le  czar,  infor- 
mé des  commencements  de  ces  orages,  prolongea 
son  séjour  dans  les  Pays-Bas ,  pour  être  plus  h 
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portée  de  voir  ce  qui  se  tramait  ^  la  fois  an  Midi  et 
au  Nord,  et  pour  se  préparer  au  parti  qu'il  devait 
prendre. 


CHAPITRE  VHI. 

Suite  des  voyages  de  Pierre-le-Grand.  ConspiraUon  de 
GorU.  RécepUon  de  Pierre  en  France. 

Il  Toyait  combien  ses  alliés  étaient  jaloux  de  sa 
puissance,  etqu^on  a  souvent  plus  de  peine  avec 
ses  amis  qu'avec  ses  ennemis. 

Le  Mecklenbourg  était  un  des  principaux  sujets 
de  ces  divisions  presque  toujours  inévitables  entre 
des  princes  voisins  qui  partagent  des  conquêtes. 
Pierre  n'avait  point  voulu  que  les  Danois  prissent 
Vismar  pour  eux ,  encore  moins  qu'ils  démolissent 
les  fortifications  ;  cependant  ils  avaient  fait  Tun  et 
Tautre. 

Le  duc  de  Mecklenbourg ,  mari  de  sa  nièce ,  et 
qu'il  traitait  comme  son  gendre ,  était  ouverte- 
ment protégé  par  lui  contre  la  noblesse  du  pays  ; 
et  le  roi  d'Angleterre  protégeait  la  noblesse.  Enfin 
il  commençait  à  être  très  mécontent  du  roi  de 
Pologne,  ou  plutôt  de  son  premier  ministre,  le 
comte  Flemming,  qui  voulait  secouer  le  joug  deki 
dépendance  imposé  par  les  bienfaits  et  par  la  force. 

Les  cours  d'Angleterre,  de  Pologne ,  de  Dane- 
marck,  de  Holstein,  de  Mecklenbourg,  de  Brande- 
bourg, étaient  agitées  d'intrigues  et  de  cabales. 

A  la  fin  de  046  et  au  commencement  de  4747, 
Gortz,  qui,  comme  le  disent  les  Mémoireê  de 
BassevH*,  était  las  de  n'avoir  que  le  titre  de  con- 
seiller de  Holslein ,  et  de  n'être  qu'on  plénipo- 
tentiaire secret,  de  Charles  xu ,  avait  fait  naître  la 
plupart  de  ces  intrigues,  et  il  résolut  d'en  profiter 
pour  ébranler  l'Europe.  Son  dessein  était  de  rap- 
procher Cbaries  xu  du  czar,  non  seulement  de 
finir  leur  guerre,  mais  de  les  unir,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trêne  de  Pologne ,  et  d'êter  au  roi 
d'Angleterre,  George  i*',  Brème  et  Verden,'  et 
même  le  trône  d'Angleterre ,  afin  de  le  mettre  hors 
d'état  de  s'approprier  les  dépouilles  de  Charles. 

Use  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre 
de  son  caractère,  dont  le  projet  était  de  boulever- 
ser l'Angleterre  et  la  France  :  c'était  le  cardinal 
Albéroni,  plus  maître  ak>rs  en  Espagne  que  Gortz 
ne  l'était  en  Suède,  homme  aussi  audacieux  et 
aussi  entreprenant  que  lui,  mais  beaucoup  plus 
puissant,  parce  qu'il  était  k  la  tête  d'un  royaume 
plus  riche,  et  qu'il  ne  payait  pas  ses  créatures  en 
monnaies  de  cuivre. 

Gortz,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  se  lia 
bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Albéroni  et  loi 
furent  également  d'intelligence  avec  tous  les  An- 


glais errants  qui  tenaient  pour  la  maison  Stoart. 
Gortz  courut  dans  tous  les  étals  où  il  pooTait 
trouver  des  ennemis  du  roi  George,  en  Allema- 
gne, en  Hollande,  en  Flandre,  en  Lorraine,  et 
enfin k  Paris,  sur  la  fin  de  Tannée  4746.  Le  car- 
dinal Albéroni  commença  par  lui  envoyer,  dans 
Paris  même,  un  million  de  livres  de  France, 
pour  commencer  k  mettre  le  feu  aux  poudres  :  c'é- 
tait l'eipression  d'Albéroni. 

Gortz  voulait  que  Charles  cédât  beancoopl 
Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  surses  ennemis, 
et  qu'il  pût  en  liberté  faire  une  descente  en 
Ecosse,  tandis  que  les  partisans  des  Stuart  se  dé- 
clareraient efficacement  en  Angleterre ,  après  s'être 
tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  remplir  sei 
vues,  il  était  nécessaire  d'ôter  au  roi  régnant 
d'Angleterre  son  plus  grand  appui;  etcetappoi 
était  le  régent  de  France.  11  éuit  extraordinaire 
qu'on  vit  la  France  unie  avec  un  roi  d'Angleterre 
contre  le  petits-fils  de  Louis  xiv,  que  cette  mène 
France  avait  mis  sur  le  trône  d'Espagne  au  prix 
de  ses  trésors  et  de  son  sang,  malgré  tant  d'en- 
nemis conjurés  ;  mais  tout  était  sorti  alors  de  si 
route  naturelle  ;  et  les  intérêts  du  régent  n'étaient 
pas  les  intérêts  du  royaume.  Albéroni  ménagea 
dès  lors  une  conspiration  en  France  contre  ce 
même  régent.  Les  fondements  de  tonte  cette  vaste 
entreprise  furent  jetés  presque  aussitôt  qoe  le 
plan  en  eut  été  formé.  Gortz  fut  le  premier  dans  ce 
secret,  et  devait  alors  all^  déguisé  en  Italie,  poor 
s'aboucher  avec  le  prétendant  auprès  de  Rome, 
et  de  la  revoler  k  La  Haye ,  y  Toir  le  cnr,  et  ter- 
miner tout  auprès  du  roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très  instruit  de 
ce  qu*il  avance,  puisque  Gortz  lui  proposa  ée 
l'accompagner  dans  ses  voyages ,  et  que ,  toot 
jeune  qu'il  était  alors ,  il  fut  un  des  premiers  té- 
moins d'une  grande  partie  de  ces  intrigues. 

Gortz  était  revenu  en  Hollande  à  la  fin  de  n<^? 
muni  des  lettres  de  change  d'Albéroni  et  du  ^ 
pouvoir  de  Charles.  11  est  très  certain  que  le  p«^ 
du  prétendant  devait  éclater,  tandis  que  Chines 
descendrait  de  la  Norvège  dans  le  nord  é'W»^ 
Ce  prince ,  qui  n'avait  pu  conserver  ses  étaUdatf 
le  continent,  allait  envahir  et  bouleverser c«sï 
d'un  autre  ;  et  de  la  prison  de  Démirtash ,  en  T^ 
quie,  et  des  cendres  de  Stralsund,  on  eût  p»"^ 
voir  couronner  le  fils  de  Jacques  u  k  Londi«î 
comme  11  avait  couronné  Stanislas  k  ^""^^^V, 

Le  czar,  qui  savait  une  partie  des  «n*'*^ 
de  GorU,  en  attendait  le  développem»!»  »» 
entrer  dans  aucun  de  ses  plans i^^^^^ 
naître  tous;  U  aimait  le  grand  et  >*«l«T*^ 
autant  que  Chartes  xu,  GorU,  ^^^^^j^^ 
il  l'aimait  en  fondateur  d'un  état,  en  ^^^^' 
en  vrai  politique;  et  peut-être  Albéroni.  »>^' 
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i  Charles  mdme,  étaient-ils  plutôt  des  hommes 
iqoiels  qui  tentaient  de  grandes  aventures,  que 
»  hommes  profonds  qui  prissent  des  mesures 
stes;  pent^re,  après  tout,  leurs  mauvais suc- 
%  leg  oot-ils  fait  accuser  de  témérité. 
Qoand  Gortz  fat  à  La  Haye,  le  csar  ne  le  vit 
Nnl;  il  aurait  donné  trop  d'ombrage  aux  états- 
iaéreox,  ses  amis,  attachés  au  roi  d'Angleterre. 
3s  ministres  ne  virent  Gortz  qu'en  secret,  avec 
I  plus  grandes  précautions ,  avec  ordre  d'écou- 
r  loQt  et  de  donner  des  espérances ,  sans  prendre 
KOD  engagement ,  et  sans  le  compromettre.  Ce- 
ndaot  les  clairvoyants  s'apercevaient  bien  k  son 
ictioB,  pendant  qu'il  eût  pu  descendre  en  Sca- 
ie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Danemarck,  k  son  ré- 
oidissement  envers  ses  alliés,  aux  plaintes  qui 
ihappaient  à  leurs  cours,  et  enfin  à  son  voyage 
écaéy  qu'il  y  avait  dans  les  affaires  un  grand 
ttogement  qui  ne  tarderait  pas  à  éclater. 
Ao  mois  de  janvier  ^  74  7,  un  paquebot  suédois, 
H  portait  des  lettres  en  Hoflande ,  ayant  été  forcé 
ir  la  tempôte  de  relâcher  en  Norvège ,  les  lettres 
Kot  prises.  On  trouva  dans  celles  de  Gortz  et 
)  quelques  ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux  sur 
révolution  qui  se  tramait.  La  cour  de  Dane- 
vefc communiqua  les  lettres  à  celle  d'Angleterre, 
■sitôt  on  fait  arrêter  k  Londresie  ministre  sué- 
^  GyOembour^;  on  saisit  ses  papiers,  et  on  y 
MTe  une  partie  de  sa  correspondance  avec  les 
eobites. 

I^roi  George  écrit  incontinent  *  en  Hollande; 
Kqaiertque,  suivant  les  traités  qui  lient  l'An- 
^(erre  et  les  états-généraux  i  leur  sûreté  cooi- 
Doe,  le  baron  de  Gortz  soit  arrêté.  Ce  ministre , 
Msefesait  partout  des  créatures,  fut  averti  de 
^re;  il  part  incontinent  :  il  était  déjà  dans 
vheim,  sur  les  frontières,  lorsque  les  officiers 
les  gardes  qui  couraient  après  lui  ayant  fait 
|9  diligence  peu  commune  en  ce  pays-Ri,  il  fut 
>;  ses  papiers  saisis,  sa  personne  traitée  dure- 
nt; le  secrétaire  Stamke,  celui-lk  même  qui 
ut  contrefait  le  seing  du  duc  de  Holstein  dans 
flUredelonninge,  plus  maltraité  encore.  En- 
le  comte  de  Gylkmbourg,  envoyé  de  Suède 
Angleterre,  et  le  baron  de  Gortz,  avec  des 
^de  ministre  plénipotentiaire  de  Charles  xii, 
^t  interrogés ,  l'unît  Londres,  l'autre  à  Ar- 
^m,  comme  des  criminels.  Tous  les  ministres 

<  souverains  crièrent  à  la  violation  du  droit  des 

». 

adroit,  qui  est  plus  souvent  réclamé  que  bien 

>nu,  et  dont  jamais  l'étendue  et  les  limites 

Dt  été  fixées ,  a  reçu  dans  tous  les  temps  bien 

atteintes.  On  a  chassé  plusieurs  ministres  des 
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cours  ob  ils  résidaient  ;  on  a  plus  d'une  fols  arrêté 
leurs  personnes;  mais  jamais  encore  on  n'avait 
interrogé  des  ministres  étrangers  comme  des  su- 
;  jets  du  pays.  La  cour  de  Londres  et  les  états  pas- 
sèrent par-dessus  toutes  les  règles  à  la  vue  du 
péril  qui  menaçait  la  maison  d'Hanovre;  mais 
enfin ,  ce  danger,  étant  découvert ,  cessait  d'être 
danger,  du  moins  dans  la  conjoncture  présente. 

11  faut  que  rhistorien  Nordberg  ait  été  bien 
mal  informé,  qu'il  ait  bien  mal  connu  les  hommes 
et  les  affaires,  ou  qu'il  ait  été  bien  aveuglé  par  la 
partialité,  ou  du  moins  bien  gêné  par  sa  cour, 
pour  essayer  de  (aire  entendre  que  le  roi  de  Suède 
u*était  pas  entré  très  avant  dans  le  complot. 

L*affhmt  fait  à  ses  ministres  affermit  en  lui  la 
résolution  de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  il  follut  qu'une  (bis  en  sa 
vie  il  usât  de  dissimulation ,  qu'il  désavouât  ses 
mintetres  auprès  du  régent  de  France,  qui  lui 
donnait  un  subside,  et  auprès  des  états-généraux , 
qu'il  voulait  ménager  :  il  fit  moins  de  satislaction 
au  roi  George.  Gortz  et  Gyllembourg,  ses  minis- 
tres, furent  retenus  près  de  six  mois,  et  ce  long 
outrage  confirma  en  lui  tous  ses  desseins  de  ven- 
geance. 

Pierre ,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de'  tant 
de  jalousies,  ne  se  commettant  en  rien,  attendant 
tout  du  temps,  et  ayant  mis  un  assez  bon  ordre 
dans  ses  vastes  états  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
du  dedans  ni  du  dehors,  résolut  enfin  d'aller  en 
France  :  il  n'entendait  pas  la  langue  du  pays ,  et 
par  là  perdait  le  plus  grand  fruit  de  son  voyage; 
mais  il  pensait  qu'il  y  avait  beaucoup  à  voir,  et  il 
voulut  apprendre  de  près  en  quels  termes  était  le 
régent  de  France  avec  l'Angleterre,  et  si  ce  prince 
était  affermi. 

Pierre-le-Grand  fut  reçu  en  France  comme  il 
devait  l'être.  On  envoya  d'abord  le  maréchal  de 
Tessé  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  un  es- 
cadron des  gardes,  et  les  carrosses  du  roi  à  sa 
rencontre.  Il  avait  foit,  selon  sa  coutume,  une  si 
grande  diligence ,  qu'il  était  déjà  à  Goumai  lors- 
que les  équipages  arrivèrent  k  Elbeuf.  On  lui 
donna  sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu'il  voulut 
bien  recevoir.  On  le  reçut  d'abord  au  Louvre,  où 
le  grand  appartement  était  préparé  pour  lui,  et 
d'autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes 
Kourakin  et  Doikorouki,  pour  le  vice -chancelier 
baron  SchafQrof,  pour  l'ambassadeur  Tolstoy,  le 
même  qui  avait  essuyé  tant  de  violations  du  droit 
des  gens  en  Turquie.  Toute  cette  cour  devait  être 
magnifiquement  k)gée  et  servie;  mais  Pierre  étant 
venu  pour  voir  ce  qui  pouvait  lui  être  utile ,  et 
non  pour  essuyer  de  vaines  cérémonies  qui  g^ 
naient  sa  simplicité ,  et  qui  consumaient  un  tempa 
précieux  j  alla  se  loger  le  soir  même  à  l'autri*  bout 
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de  la  ville,  au  palais  oa  hAtel  de  Lcsdigaières, 
appartenant  au  maréchal  de  ViUeroi ,  oh  il  fut 
traité  et  défrayé  comme  au  Louvre.  Le  lende- 
main *  y  le  régent  de  France  vint  le  saluer  k  cet 
hôtel  :  le  surlendemain  on  lui  amena  le  rx>i  encore 
enfant,  conduit  par  le  maréchal  Villeroi,  son 
gouverneur,  de  qui  le  père  avait  été  gouverneur 
de  Louis  xiv.  On  épargna  adroitement  au  czar 
la  gêne  de  rendre  la  visite  immédiatement  après 
ravoir  reçue;  il  y  eut  deux  jours  d'intervalle;  il 
reçut  les  respects  du  corps  de  ville,  et  alla  le  soir 
voir  le  roi  :  la  maison  du  roi  était  sous  les  ar- 
mes :  on  mena  ce  jeune  prince  jusqu'au  carrosse 
du  czar.  Pierre,  étonné  et  inquiété  de  la  foule  qui 
se  pressait  autour  de  ce  monarque  entant,  le  prit 
et  le  porta  quelque  temps  dans  ses  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judicieux  ont 
écrit  que  le  maréchel  Villeroi  voulant  faire  pren- 
dre au  roi  de  France  la  main  et  le  pas,  Fempe- 
reur  de  Russie  se  servit  de  ce  stratagème  pour 
déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d'affection  et 
de  sensibilité  :  c'est  une  idée  absolument  fausse  : 
la  politesse  française,  et  ce  qu'on  devait  à  Pierre- 
le-Grand,  ne  permettaient  pa^  qu'on  changeât  en 
dégoût  les  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Le  cérémo- 
nial consistait  k  faire  pour  un  grand  monarque  et 
pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût  désiré  lui- 
même,  s'il  avait  fait  attention  à  ces  détails,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  voyages  des  empereurs 
Charles  nr ,  Sigismond,  et  Charles  v,  en  France, 
aient  eu  une  célébrité  comparable  à  celle  du  sé- 
jour qu'y  fit  Pierre-lc-Grand  :  ces  empereurs  n'y 
vinrent  que  par  des  intérêts  de  politique,  et  n'y 
parurent  pas  dans  un  temps  oh  les  arts  perfec- 
tionnés pussent  faire  de  leur  voyage  une  époque 
mémorable;  mais  quand  Pierre-le-Grand  alla 
dîner  chez  le  duc  d'Antin ,  dans  le  palais  de  Pé- 
titbourg,  k  trois  lieues  de  Paris,  et  qu'à  la  fin  du 
repas  il  vit  son  portrait,  qu'on  venait  de  peindre, 
placé  tout  d'un  coup  dans  la  salle,  il  sentit  que 
les  Français  savaient  mieux  qu'aucun  peuple  du 
monde  recevoir  un  hôte  si  digne. 

11  fut  encore  plus  surpris  lorsque,  allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  galerie 
du  Louvre  oh  tous  les  artistes  du  roi  sont  hono- 
rablement logés ,  une  médaille  qu'on  frappait  étant 
tombée,  et  le  czar  s'empressant  de  la  ramasser, 
il  se  vit  gravé  sur  cette  médaille,  avec  une  re- 
nommée sur  le  revers,  posant  un  pied  sur  le 
globe,  et  ces  mots  do  Virgile,  si  convenables  à 
Pierre-le-Grand,  vires  acquirit  eundo  :  allusion 
également  fine  et  noble,  et  également  convenable 
a  ses  voyages  et  à  sa  gloire;  on  lui  présenta  de 
ces  médeilles  d'or,  k  lui  et  à  tous  ceux  qui  Fac- 
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oompagaaient.  Âilait-y  cha  des  artirtei  «  oa  nat- 
tait à  ses  pieds  tous  les  chefs-d'ceuvre,  et  os  le 
suppliait  de  daigner  les  recevoir  :  allait-il  foirlei 
hantes -lices  des  Gobelins,  les  tapis  de  la  StTOi* 
nerie,  les  ateliers  des  sculpteurs,  des  peintrei, 
des  orfèvres  du  roi,  des  fabricateurs  d'iostro- 
ments  do  mathématiques;  tout  ce  qui  semblal 
mériter  son  approbation  lui  était  oflÀ  de  la  pal 
du  roi. 

Pierre  était  mécanicien ,  artiste,  géomètre.  11 
alla  à  l'académie  des  sciences,  qui  se  pan  pov 
lui  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  rare;  maisi 
n^y  eut  rien  d'aussi  rare  que  lui-même;  il  corri- 
gea de  sa  propre  main  plusieurs  fautes  de  fée- 
graphie  dans  les  cartes  qu'on  avait  de  sei  étiU, 
et  surtout  dans  celle  de  la  mer  Caspienne.  Eoio, 
il  daigna  être  un  des  membres  de  cette  acadé- 
mie ,  et  entretint  depuis  une  correspondance  ssi- 
vie  d'expériences  et  de  découvertes  avecceui  doit 
il  voulait  bien  être  le  simple  confrère.  H  (aat  re- 
monter aux  Py  thagore  et  aux  Anacharâs  pour  troi- 
ver  de  tels  voyageurs,  et  ils  n'avaient  pas  quitté 
un  empire  pour  s'instruire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  idaooslei 
yeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il  fot  salaee 
voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  RicbelieB  :  peo 
frappé  de  la  beauté  de  ce  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture, il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un  ministre  qai 
s'était  rendu  célèbre  dans  l'Europe  en  TagiUot, 
et  qui  avait  rendu  à  la  France  sa  gloire  perdue 
après  la  mort  de  Henri  iv.  On  sait  qu'il  eoâbnsn 
cette  statue,  et  qu'il  s'écria  :  tGraud  homme, je 
«  t'aurais  donné  la  moitié  de  mes  états  poorap* 
«  prendre  de  toi  )i  gouverner  l'autre!  •  Eollo, 
avant  de  partir,  il  voulut  voir  cette  célèbre  ma- 
dame de  Maintenon ,  qu'il  savait  être  veore  m 
effet  de  Louis  xiv ,  et  qui  touchait  à  sa  fin.  Cetti 
espèce  de  conformité  entre  le  mariage  de  Loatf  xnr 
et  le  sien  excitait  vivement  sa  curiosité;  maisii! 
avait  entre  le  roi  de  France  et  lui  cette  diflereoce, 
qu'il  avait  publiquement  épousé  une  bér(Moe,et 
que  Louis  xiv  n'avait  eu  en  secret  qa'oneleouDe 
aimable.  La  czarine  n'était  pas  de  ce  voyage: 
Pierre  avait  trop  craint  les  embarras  da  oéréiDO' 
niai ,  et  la  curiosité  d'une  cour  peo  foite  pov 
sentir  le  mérite  d'une  femme  qui,  des  bords  do 
Pruth  à  ceux  de  Finlande ,  avait  affronté  la  sort 
à  côté  de  son  époux^  sur  mer  et  sur  terre. 


CHAPITRE  IX. 

Retour  da  ciar  dans  ses  tfuu.  Sa  poUtiqi^  ^m 
occvpaUoos. 

La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  aaprii  » 


SECONDE  PARTIE. -^CHAPITRE  IX. 


627 


loi^qiaRd  il  alla  toîr  le  matidoKe  da  cardinal  de 
RidiéHeu ,  mërile  d'dtre  traitée  à  part. 

Qadquesdocteursde  Sorbenne  voalarent  avoir 
Il  gloire  de  réoiiir  réglise  grecque  avec  TÉglise 
latine.  Cmi  qoi  connaissent  Tantiqoi^  savent 
asseï  que  le  cliristianisnie  est  vena  en  Occident 
ptr  les  Grecs  d'Asie;  que  c*est  en  Orient  qu'il  est 
Dé ,  qoe  les  premiers  pères ,  les  premiers  conciles, 
les  premières  liturgies,  les  premiers  rites,  tout  est 
de  rOrient  ;  qu'il  n'y  a  pas  même  un  seul  terme  de 
dignité  et  d'office  qui  ne  soit  grec ,  et  qui  n'at- 
teste encore  aujourd'hui  la  source  dont  tout  nous 
estveQD.  L'empire  romain  ayant  été  divisé,  il 
était  impossible  qu'il  n'y  eût  tôt  ou  tard  deux  re- 
ligions, eemme  deux  empires,  et  qu'on  ne  vît 
Mire  les  chrétiens  d'Orient  et  (fOccident  le  même 
Nfaisme  qu'entre  les  Osmanlis  et  les  Persans. 

Cest  ee  schisme  que  quelques  docteurs  de  l'u- 
liîersité  de  Paris  crurent  éteindre  tout  d'un  coup 
«donnant  un  mémoire  k  Pierre-le*Grand.  Le 
pipe  Léon  ix  et  ses  successeurs  n'avaient  pu  en 
venir  k  boni  avee  des  légats ,  des  conciles ,  et 
ntee  de  l'argent.  Ces  docteurs  auraient  dû  savoir 
^  Pîerre-le-Grand ,  qui  gouvernait  son  Église , 
>'élftit  pas  homme  h  reconnaître  le  pape  ;  en  vain 
iiipirl^nt  dans  leur  mémoire  des  libertés  de 
l'Église  gallicane ,  dont  le  czar  ne  se  souciait  guère; 
<A  îiÎR  ils  dirent  que  les  papes  doivent  être  sou- 
mis tu  condl^ ,  et  que  le  jugement  d'un  pape 
s'est  point  une  règle  de  foi  :  ils  ne  réussirent 
^'k  déplaire  beaucoup  à  la  cour  de  Rome  par 
l^r  écrit ,  sans  plaire  )i  l'empereur  de  Russie  ni 
'  l'Eglise  russe. 

Il  y  avait  dans  oe  plan  de  réunion  des  objets  de 
politique  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  des  points 
de  controverse  qu^ils  disaient  entendre ,  et  que 
^oe  parti  explique  comme  il  lui  plaît.  Il  s'a- 
P«ait  du  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père  et  du 
Fib  sden  les  Latins ,  et  qui  procède  aujourd'hui 
do  Père  par  le  Fils  selon  les  Grecs,  après  n'avoir 
hog^emps  prooédé  que  du  Père  :  ils  citaient 
<ûnt  Épiphane ,  qui  dit  :  t  que  le  Saint-Esprit 
•  n'est  pas  flrère  dn  fils ,  ni  petit-fils  du  Père.  • 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris ,  avait  d'au- 
^  aflaires  qu'à  vérifier  des  passages  de  saint 
Epiphane.  Il  reçut  avec  bonté  le  mémoire  des 
docteurs.  Ils  écrivirent  h  quelques  évêques  russes, 
<|ai  irent  une  réponse  polie  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  fut  indi^  de  la  proposition. 

Ce  fut  pour  dissiper  k«  craintes  de  cette  réu- 
nion ,  qu'il  institua  qndqne  temps  après  la  Tête 
oomique  du  conclave,  lorsqu'il  eut  chassé  les  jé- 
suites de  ses  éuts,  en  n4  8. 

Il  y  avait  a  sa  cour  un  vieux  fou ,  nommé 
^r,  qui  lui  avait  appris  h  écrire ,  et  qui  s'ima- 
Sioait  avoir  mérité  parce  service  les  plus  impor- 


tantes dignités.  Pierre,  qui  adoucissait  quelque- 
fois les  chagrins  du  gouvernement  par  des  plai- 
santeries convenables  à  un  peuple  non  encore  en- 
tièrement réformé  par  lui ,  [M^mît  à  son  maître  a 
écrire  de  lui  donner  une  des  premières  dignités 
dn  monde  ;  il  le  créa  knès  papa  avec  deux  mille 
roubles  d'appointement ,  et  lui  assigna  une  mal- 
son  à  Pétersbourg  dans  le  quartier  des  Tartares; 
des  bouffons  l'installèrent  en  cérémonie  ;  il  fût 
harangué  par  quatre  bègues  ;  il  créa  des  cardi- 
naux ,  et  marcha  en  procession  k  leur  tête.  Tout 
ce  sacré  collège  était  Ivre  d'eau-de-vie.  Après  la 
mort  de  ce  Sotof ,  un  officier,  nommé  Buturlin , 
fût  créé  pape.  Moscou  et  Pétersbourg  ont  vu  trois 
fois  renouveler  cette  cérémonie,' dont  le  ridicule 
semblait  être  sans  conséquence,  mais  qui  en  effet 
confirmait  les  peuples  dans  leur  aversion  pour 
une  é^ise  qui  prétendait  un  pouvoir  suprêhne , 
et  dont  le  chef  avait  anathématisé  tant  de  rois.  Le 
oKar  vengea\t  en  riant  vingt  empereurs  d'Alle- 
magne, dix  rois  de  France,  et  une  foule  de  sou- 
verains. Cest  Ih  tout  le  fruH  que  la  Sorbonne  re- 
cueillit de  l'idée  peu  politique  de  réunir  les 
églises  grecque  et  latine. 

Le  voyage  duczar  en  Prance  fut  plus  utile  par 
son  union  avec  ce  royaume  commerçant ,  et  peu- 
plé d'hommes  industrieux ,  que  par  la  prétendue 
réunion  de  deux  Églises  rivales,  dont  l'une  main- 
tiendra toujours  son  antique  indépendance ,  et 
F  autre  sa  nouvelle  supériorité. 

Pierre  ramena  ^  sa  suite  plusieurs  artisans 
firançais ,  ainsi  qu'il  en  avait  amené  d'Angleterre  ; 
car  toutes  les  nations  chez  lesquelles  il  voyagea 
se  firent  un  honneur  de  le  seconder  dans  son 
dessein  de  porter  tous  les  arts  dans  une  patrie 
nouvelle,  et  de  concourir  à  cette  espèce  de  créa- 
tion. 

Il  minuta  dès  lors  un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres en  Hollande,  dès  qu'il  y  fût  de  retour.  H 
ne  put  être  signé  par  l'ambassadeur  de  France  Châ- 
teauneuf,  que  10  45  août  4147 y  }k  La  Haye.  Ce 
traité  ne  concernait  pas  seulement  le  commerce, 
il  regardait  la  paix  du  Nord.  Le  roi  de  France , 
rélecteur  de  Brandebourg ,  acceptèrent  le  titre  de 
médiateurs  qu'il  leur  donna.  C'était  assez  faire 
sentir  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'était  pas  content 
de  lui ,  et  c'était  combler  les  espérances  de  Gortz, 
qui  mit  dès  lors  tout  en  œuvre  pour  réunir  Pierre 
et  Charies ,  pour  susciter  à  George  de  nouveaux 
ennemis ,  et  pour  prêter  la  main  au  cardinal  Al- 
béroni  d'un  bout  de  l'Europe  ^  l'atitre.  Le  baron 
de  Gortz  vit  alors  publiquement  k  La  Haye  les  mi- 
nistres du  czar;  il  leur  déclara  qu'il  avait  un 
plein  pouvoir  de  conclure  la  paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Goriz  préparer  toutes  leurs 
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batteries  sans  y  toucher,  prêt  )i  faire  la  paix  avec 
k)  roi  de  Saède ,  mais  aussi  k  continuer  la  guerre; 
toujours  lié  avec  le  Danemarck,  la  Pologne,  la 
Prusse,  et  même  en  apparence  avec  Félecteur 
d'Hanovre. 

U  parait  évidemment  qu^il  n^avait  d'autre  des- 
sein arrêté  que  celui  de  profiter  des  conjonctures. 
Son  principal  objet  était  de  perfectionner  tousses 
nouveaux  établissements,  il  savait  que  les  négo- 
ciations ,  les  intérêts  des  princes ,  leurs  ligues , 
leurs  amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés, 
éprouvent  presque  tous  les  ans  des  vicissitudes , 
et  que  souvent  il  ne  reste  aucune  trace  de  tant 
d'efforts  de  politique.  Une  seule  manufacture  bien 
établie  fait  quelquefois  plus  de  bien  k  un  état 
que  vingt  traités. 

Pierre  ayant  rejoint  sa  femme ,  qui  Tattendait 
en  Hollande,  continua  ses  voyages  avec  elle.  Ils 
ti^aversèrent  ensemble  la  Vestpbalie,  et  arrivè- 
rent k  Berlin  sans  aucun  appareil.  Le  nouveau 
roi  de  Prusse  n'était  pas  moins  ennemi  des  vani- 
tés du  cérémonial  et  de  la  magnificence  que  le  mo- 
narque de  Russie.  C'était  un  spectacle  instructif 
pour  l'étiquette  devienne  et  d'Espagne,  pour  le 
puntiglio  d'Italie  et  pour  le  goût  du  luxe  qui  règne 
en  France,  qu'un  roi  qui  ne  se  servait  Jamais  que 
d'un  fauteuil  de  bois,  qui  n'était  vêtu  qu'en  simple 
soldat,  et  qui  s'était  interdit  toutes  les  délicatesses 
de  la  table  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie  aussi 
sinipleet  aussi  dure,  et  si  Charles  xu  s'était 
trouvétivec  eux ,  on  eût  vu  ensemble  quatre  têtes 
couronnées  accompagnées  de  moins  de  faste  qu'un 
évêque  allemand  ou  qu'un  cardinal  de  Rome.  Ja- 
mais le  luxe  et  la  mollesse  n'ont  été  combattus 
par  de  si  nobles  exemples. 

Il  faut  avouer  qu'un  de  nos  citoyens  s'attire- 
rait parmi  nous  de  la  considération, -et  serait  re- 
gardé comme  un  homme  extraordinaire ,  s'il  avait 
fait  une  fols  en  sa  vie,  par  curiosité,  la  cinquième 
partie  des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le  bien  de 
ses  états.  De  Berlin  il  vak  Dantxiekavecsa  femme; 
il  protège  à  llittau  la  duchesse  de  Courlande,  sa 
nièce,  deiv^ne  veuve  :  il  visite  toutes  ses  con- 
quêtes ,  donne  de  nouveaux  règlements  dans  Pé- 
tersbourg,  va  dans  Moscou,  y  fait  rebâtir  des 
maisons  de  particuliers  tombées  en  ruine  :  de  Ik 
il  se  transporte  k  Czaritzin ,  sur  le  Volga ,  pour 
arrêter  les  incursions  des  Tartares  de  Cuban  :  il 
construit  des  lignes  du  Volga  au  Tanaîs ,  et  fait 
élever  des  forts  de  distance  en  distance  d'un  fleuve 
a  l'autre.  Pendant  ce  temps-Ik  même,  il  fait  im- 
primer le  code  militaire  qu'il  a  composé;  une 
chambre  de  justice  est  établie  pour  examiner  la 
conduite  de  ses  ministres,  et  pour  remettre  de 
l'ordre  dans  les  finances;  il  pardonne  k  quelques 


coupables ,  Il  en  punil  d'autres  ;  le  prince  Meoii- 
kofTmême  fut  un  de  ceux  qui  eurent  besoin  de  a 
clémence  :  mais  un  Jugement  plus  sévère,  qa'i) 
se  crut  obligé  de  rendre  contre  son  propre  fib, 
remplit  d'amertune  une  vie  si  glorieuse. 


CHAPITRE  X. 

CondamntUon  d«  prinoe  AIbzIs  Pétrorits. 

Pierre-le-Orand  avait^  en  '1689,  krâgededii- 
sept  ans ,  épousé  Eudoxie  Théodore,  ou  Theodo- 
rowna  Lapoukin,  élevée  dans  tous  les  préjo^ de 
son  pays,  et  incapable  de  se  mettre  au-dessosd'eu 
comme  son  époux.  Les  plus  grandes  ooBtndic- 
tiona  qu'il  éprouva ,  quand  il  voulut  créer  on  em- 
pire et  former  des  hommes,  vinrent  de  sa  lemne) 
elle  était  dominée  par  la  superstition ,  si  soBveit 
attachée  k  son  sexe.  Toutes  les  nouveautés  lOihi 
lui  semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les  étnn- 
gers  dont  le  czar  se  servait  pour  eiécoter  sei 
grands  desseins  lui  paraissaient  des  cormptens. 

Ses  plaintes  publiques  encourageaient  Imùi- 
tieux  et  les  partisans  des  anciens  usages.  Sa  eoi- 
duite  d'ailleurs  ne  réparait  pas  des  fautes  àp^ 
ves.  Enfin  le  czar  fut  obligé  dé  laripiMlereB 
4  696,  et  de  l'enfermer  dans  on  couvent ,  k  Soldai, 
où  on  lui  fit  prendre  le  voîlesousle  nomd'flâèoe. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  4690,iiiqoit 
malheureusement  avec  le  caractère  de  la  mère,  d 
ce  caractère  se  fortifia  par  la  pronière  édneilioB 
qu'il  reçut.  Mes  mémoires  disent  qu'elle  fol  ooe- 
fiée  k  des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'esprit 
pour  jamais.  Ce  fut  en  vain  qu'on  crut  corriger 
ces  pr^nières  impressions,  en  lui  donaanl^da 
précepteurs  étrangers;  cette  qualité  mime  d'é- 
trangers le  révolta.  U  n'était  pas  né  sans  oafe^ 
ture  d'esprit  ;  il  parlait  et  écrivait  bien  l'aUemaiid; 
il  dessinait  ;  il  apprit  un  peu  de  mathéoiatiqofli; 
mais  ces  mêmes  mémoires  qu'on  m'a  oooiéi  as- 
surent que  la  lecture  des  livres  ecdésiastiqoesfi^ 
ce  qui  le  perdit.  Le  jeune  Alexis  crut  voir  dass 
ces  livres  la  réprobation  de  tout  ce  que  fenition 
père.  Il  y  avait  des  prêtres  k  la  tête  des  méooB- 
tents ,  ef^il  se  laissa  gouverner  par  les  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  toute  la  nation  aiait 
les  entreprises  de  Pierre  en  hprreur  ;  que  lei  ir^ 
quentes  maladies  du  czar  ne  lui  promettaieotpis 
une  longue  vie,  que  son  fils  ne  pouvait  ttçàtt 
de  plaire  k  la  nation  qu'eu  marquant  soa  arer- 
sionpour  les  nouveautés.  Ces  murmures  etcci 
conseils  ne  formaient.pas  une  faction  ouverte,  ose 
conspiration  ;  mais  tout  semblait  y  tendre,  elles 
espriCs  élaientéchauffés. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine ,  en  4707, 


SECONDS  I^ARTIE.-CBAPITRE  X. 


629 


«llei  eoCuib  qu'il  Mi  d'«Oe  ^  aobetèrent  d'aigrir 
ïesptil  da  jense  prince.  Piarre  tenta  tons  les 
moyens  de  le  ramener  ;  il  le  mit  mèmek  la  tête  de 
la  régence  pendant  une  année  ;  ille  fit  voyager  ;  il 
le  maria  en  ^7U ,  k  la  fin  de  la  .campagne  du 
Pralli,afec  la  princesse  de  Volfenbuttel,  ainsi 
que  nous  Tavons  rapporté.  Ce  mariage  fut  très 
oMlbsureux.  Alexis,  âgé  de  vingt-deux  ans,  se 
Uni  à  tontes  les  dékMtuches  de  la  jeunesse,  et  à 
toute  la  grossièreté  des  anciennes  mœurs  qui  lui 
étaient  si  chères.  Ces  dérèglements  Tabrutirent. 
Sa  femme,  méprisée,  maltraitée,  manquant  du 
oéceiBaire ,  privée  de  toute  consolation ,  languit 
dans  le  chagrm ,  et  mourut  enfin  de  douleur  en 
n45,le  4*'  de  novembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fils  dont  eDe 
Tenait  d*aeooucber,  et  ce  fils  devait  être  un  Jour 
Fhéritier  de  Tempire,  suivant  Tordre  naturel. 
Fierre  sentait  avec  douleur  qu'après  lui  tous  ses 
tranux  seraient  détruits  par  son  propre  sang.  Il 
éerifitkson  As ,  après  la  mort  de  la  princesse,  une 
leltreégalemenl  pathétique  et  menaçante  ;  elle  finis- 
nit  parées  mole  :  «  J'attendrai  encore  un  peu  de 
«  Cemps  pour  Tdr  si  vous  voulei  vous  corriger; 
«ttHMi,  sachet  quejevous  priverai  de  la  succes- 

<  rio|,  comme  on  relran^e  un  membre  inutile. 
«  If  imaginei  pas  que  je  ne  veuille  que  vous  inti- 
«  mider;  ne  vous  reposai  pas  sur  le  titre  de  mon 

<  ftb  unique  :  car  si  je  n'épargne  pas  ma  propre 

•  m  pour  ma  patrie  et  pour  le  salut  de  mes  peu- 

•  plea,  comment  pourrai-je  vous  épargner?  Je 

•  prélérerai  de  les  transmettre  plutôt  à  un  étran- 
>  gerqui  le  mérite  qu'à  mon  propre  fils  qui  s'en 

<  rend  indigne,  t 

Cette  lettre  est  d'un  père,  mais  encore  plus  d'un 
légbhteur;  elle  fait  voir  d^ailleurs  que  l'ordre  de 
It'snccession  n'était  point  invariablement  établi  en 
Russie  comme  dans  d'autres  royaumes,  par  ces 
lois  fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le  droit  de 
<)eshériter  leurs  fils  ;  et  le  czar  croyait  surtout  avoir 
la  prérogative  de  disposer  d  un  empire  qu'il  avait 
fondé. 

Dans  ce  temps -ft  même  l'impératrice  Cathe- 
rine accoucha  d'un  prince,  qui  mourut  depuis 
en  n4  9.  Soit  que  cette  nouvelle  abattît  le  courage 
(l'Alexis,  soit  imprudence,  soit  mauvais  conseil, 
il  écrivit  k  son  père  qu'il  renonçait  à  la  couronne 
<Ak  toute  espérance  de  régner.  «  Je  prends  Dieu 
«  k témoin,  dit-il,  et  je  jure  sur  mon  Ame,  que 
«  je  ne  prétendrai  jamais  à  la  succession.  Je  mets 
t  mes  enfants  entre  vos  mains ,  et  je  ne  demande 
«  qne  mon  entretien  pendant  ma  vie.  t 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  :  «  Je  re- 
«  marque,  dit-il,  que  vous  ne  parlez  dans  vo- 
«  tre  lettre  que  de  la  succession ,  conmie  si  j'avais 
«  besoin  de  votre  consentement.  Je  vous'  ai  re- 


•  montré  quelle  douleur  votrecomluite  m'a  causée 

•  pendant  tant  d'années ,  et  vous  ne  m'en  parlez 
«  pas.  Les  exhortations  paternelles  ne  vous  tou- 
«  chent  point.  Je  me  suis  déterminé  k  vous  écrire 

•  encore  pour  la  dernière  fois.  Si  vous  méprisez 
«  mes  avis  de  mon  vivant ,  quel  cas  en  ferez-vous 
«  après  ma  mort  ?  Quand  vous  auriez  présento- 
«  ment  la  volonté  d'être  fidèle  k  vos  promesses , 
t  ces  grandes  barbes  pourront  vous  tourner  à  leur 

•  fantaisie,  et  vous  forceront  à  les  violer...  Ces 
«  gens-Ri  ne  s'appuient  que  sur  vous.  Vous  n'avez 

•  aucune  reconnaissance  pour  celui  qui  vous  a 
«  donné  la  vie.  L'assistez- vous  dans  ses  travaux 

•  depuis  que  vous  êtes  parvenu  à  un  âge  mûr? 
«  ne  blAmez-vous  pas ,  ne  détestez-vous  pas  tout 
«  ce  que  je  peux  faire  pour  le  bien  de  mes  peu- 
f  pies  ?  J*ai  sujet  de  croire  que,  si  vous  me  sur- 
f  vivez ,  vous  détruirez  mon  ouvrage.  Corrigez- 
«  vous,  rendez-vous  digne  de  la  succession,  ou 

•  fiaites^vous  mohie.  Répondez ,  soit  par  écrit,  soit 
«  de  vive  voix;  sinon,  j'agirai  avec  vous  comme 
f  avec  un  malfaiteur,  t 

Cette  lettre  était  dure;  il  était  aisé  au  prince  de 
répondre  qu'il  changerait  de  conduite;  mais  il  se 
contenta  de  répondre  en  quatre  lignes  k  son  père 
qu'il  voulait  se  faire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle;  et 
il  parait  étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en 
laissant  dans  ses  états  un  fils  si  mécontent  et  si 
obstiné  :  mais  aussi  ce  voyage  même  prouve  que 
le  czar  ne  voyait  pas  de  conspiration  )k  craindre 
de  la  part  de  son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Allemagne 
et  pour  la  France;  le  prince,  malade,  ou  feignant 
do  l'être,  le  reçut  au  lit,  et  lui  confirma,  par  les 
plus  grands  serments,  qu'il  voulait  se  retirer 
dans  un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois  pour 
se  consulter,  et  partit  avec  son  épouse. 

A  peine  fut-il  ë  Copenhague,  qu'il  apprit  (ce 
qu'il  pouvait  présumer)  qu'Alexis  ne  voyait  que 
des  mécontents  qui  flattaient  ses  chagrins.  11  lui 
écrivit  qu'il  eût  k  choisir  du  couvent  ou  du  trêne, 
et  que  s'il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il  fallait 
qu'il  vint  le  .trouver  k  Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadèrent  qu'il 
serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver  loin  de 
tout  conseil  entre  un  père  irrité  et  une  marfttre. 
Il  feignit  donc  d'aller  trouver  son  père  ï  Copen- 
hague ;  mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne,  et  alla 
se  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Cliar- 
les  VI,  son  beau-fr^,  comptant  y  demeurer  jus- 
qu'à la  mort  du  czar. 

C'était  à  peu  près  la  même  aventure  que  celle 
de  Louis  xi,  lorsque,  étant  encore  dauphin,  il 
quitta  la  cour  du  roi  Charles  vii ,  son  père ,  et  se  re- 
tira chez  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  était 
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bien  plasooopaMeqae  le  curoviti,  poisqa'il  a^ë- 
(ait  marie  malgré  sou  père,  qa'il  avait  levé  des 
troupes,  qu'il  se  retirait  chez  uo  prince  naturel- 
lement ennemi  de  Charles  tu  ,  et  qu'il  ne  revint 
jamais  k  sa  cour,  quelque  instance  que  son  père 
pût  lui  faire. 

Alexis ,  au  contraire,  ne  s'était  marié  que  par 
ordre  du  czar,  ne  s'était  point  révolté,  n'avait 
point  levé  de  troupes,  ne  se  retirait  point  ches 
un  prince  ennemi ,  et  retourna  aux  pieds  de  son 
père  sur  la  première  lettre  qu'il  reçut  de  lui.  Car 
dès  que  Pierre  sut  que  son  fils  avait  été  k  Vienne, 
qu'il  s'était  retiré  dans  le  Tyrol ,  et  ensuite  à  Na- 
ples,  qui  appartenait  alors  a  l'empereur  Char- 
les VI,  il  dépécha  le  capitaine  aux  gardes  Aoman- 
zofTet  le  conseiller  privé  Tolstoy,  chargés  d'une 
lettre  écrite  de  sa  main,  datée  de  Spa,  du  2i 
juillet  mi,  n.  st.  Ils  trouvèrent  le  prince k  Na- 
ples,  dans  le  château  Saint-Ekne,  et  lui  remirent 
la  lettse;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

c  Je  vous  écris  pour  la  dernière  Cois,  pour 

<  vous  dire  que  vous  ayez  à  exécuter  ma  volonté, 
«  que  Tolstoy  et  Romanzoiï  vous  annonceront  de 
M  ma  part.  Si  vous  m'obéissez,  je  vous  assurent 
a  je  promets  k  Dieu  que  je  ne  vous  punirai  pas^ 
«  et  que  si  vous  revenez ,  je  vous  aimerai  plus 
c  que  jamais  ;  mais  que  si  vous  ne  le  faites  pas , 
•  je  vous  donne,  comme  père ,  en  vertu  du  pou- 
c  voir  que  j'ai  reçu  de  Dieu,  ma  malédiction  étor- 
«  ne]le;et,  comme  votre  souverain  Je  vous  assure 
«  que  je  trouverai  bien  les  moyensde  vous  punir;  en 
f  quoi  j'espère  que  Dieu  m'&ssistera,  et  qu'il  preih 
c  dra  ma  juste  cause  en  main. 

«  Au  reste,  souvenez  -  vous  que  je  ne  vous  ai 
«  violenté  en  rien.  Avais-je  besoin  de  vous  laisser 
c  le  libre  choix  du  parti  que  vous  voudriez  pren- 
f  dre?  Si  j'avais  voulu  vous  forcer,  n'avais-je  pas 
«  en  main  la  puissance?  Je  n'avais  qu'à  comman- 
«  der,  et  j'aurais  été  obéi.  • 

Le  vice-roi  de  Naples  persuada  aisément  Alexis 
de  retourner  auprès  de  son  père.  Cotait  une  preuve 
incontestable  que  l'empereur  d'Allemagne  ne  vou- 
lait prendre  avec  ce  jeune  prince  aucun  engage- 
ment dont  le  czar  eût  k  se  plaindre.  Alexis  avait 
voyagé  avec  sa  maîtresse  Afrosine  ;  il  revint  avec 
elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune 
homme  mal  conseillé  qui  était  allé  à  Vienne  et  k 
Naples  AU  lieu  d'aller  k  Copenhague.  S'il  n'avait 
fait  que  cette  seule  faute ,  commune  à  tant  de 
jeunes  gens,  elle  était  bien  pardonnable.  Son  père 
prenait  Dieu  k  témoin  que  non  seulement  il  lui 
pardonnerait ,  mais  qu'il  l'aimerait  plus  que  ja- 
mais. Alexis  partit  sur  cette  assurance  ;  mais  par 
rinstruction  des  deux  envoyés  qui  le  ramenèrent, 
et  par  la  lettre  môme  du  czar,  il  parait  que  le 


père  exigea  que  le  jfilaMolarAt  eeviqtii  Faviieni 

oonseilh^,  etqn'ilezéculâtsonseraentdereDoncer 
a  la  succession. 

11  semblait  difficile  de  concilier  oetleexbéréda- 
tion  avec  l'antre  serment  que  le  czar  avait  faitdans 
sa  lettre  d'aimer  éon  fils  plus  que  janiaîi.  Peut^ 
être  que  le  père ,  comiNittu  entre  l'amoiir  pati- 
nai et  la  raison  du  souverain ,  se  bornait  ë  aimer 
son  fils  retiré  dans  un  cloitre  ;  peut-être  eepcraii- 
il  encore  le  ramener  k  son  devoir  ,  et  le  ren- 
dre digne  de  cette  succession  même  en  lai  tmxA 
sentir  la  perte  d'une  couronne.  Dans  des  coojon^ 
tures  si  rares ,  si  difficiles ,  si  doulonreuses,  ilesl 
aisé  de  croire  que  ni  le  cœur  du  père  ni  cdoi  di 
fils,  également  agités,  n'étalent  d'ahord  bieod'a^ 
eord  avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  15  février  4748,  vr,A,,ï 
Moscou ,  oè  le  czar  était  alors.  11  se  jeUe  le  joor 
même  aux  genoux  de  son  père  ;  il  a  un  très  kng 
entretien  avec  lui  :  |e  bruit  se  répand  auoitôt 
dans  kl  ville  que  le  père  et  le  fils  sodt  réconciliés, 
que  tout  est  ouhUé;  mais  le  lendemain  oefail 
prendre  les  armes  aux  régiments  des  garder,  ï  li 
pointe  du  jour  ;  on  fait  sonner  la  grosse  clocbede 
Moscou.  Les  bolards,  les  conseillers  privés,  aoit 
mandés  dans  le  château  ;  les  évêqoes ,  les  archi- 
mandrites, et  deux  religieux  de  SainWBasile,  pro- 
fesseurs en  théologie ,  s'asseoibleoi  daos  TégUse 
cathédrale.  Alexis  est  conduit  sans  épée  et  comoe 
prisonnier  dans  le  château ,  devant  son  père.  11 
se  prosterne  en  sa  présence ,  et  lui  remet  enplea- 
rant  un  écrit  par  lequel  il  avoue  ses  fautes,  se 
déclare  indigne  de  lui  succéder ,  et  po«r  loote 
grâce  lui  demande  la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  rdevé ,  le  condoisildaos 
un  cabinet,  où  il  lui  fit  plusieurs  questions.  11  lui 
déclara  que  s'il  celait  quelque  chose  toocbaiit 
son  évasion ,  il  y  allait  de  sa  tête.  Ensuite  on  ra- 
mena le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil  était 
assemblé;  Ik  on  lut  publiquement  la  dédaratioa 
du  czar  déjà  dressée. 

Le  père,  dans  cette  pièce ,  reproche  k  son  fils 
tout  ce  que  nous  avons  détaillé,  son  peu  d'appb- 
cationk  s'instruire,  ses  liaisons  avec  les  partisans 
des  anciennes  mœurs ,  sa  mauvaise  condoite  avec 
sa  femme,  a  il  a  violé,  dit-il,  la  foi  coi^agalç  eo 
«  s'attachantk  une  fille  de  la  plus  basse  extracUoo, 
a  du  vivant  de  son  épouse.  •  Il  est  vrai  <1IK 
Pierre  avait  répudié  sa  femmeen  faveurd'oue  cap- 
tive ;  mais  cette  captive  était  d'un  mérite  supériear, 
et  il  était  justement  mécontent  de  sa  femme ,  qui 
était  sa  sujette.  Alexis ,  au  contraire ,  avait  néglige 
sa  fenmie  pour  une  jeune  inconnue  qui  n^^^ 
de  mérite  que  sa  beauté.  Jusque-&on  ne  voitqoc 
des  fautes  de  jeune  homme  qu'un  père  doit  r^ 
prendre  et  qu'il  peut  pardonner. 
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Onltti  reproche  ensoile  d*étre  allé  ^  Vienne  se 
mettre  sons  la  protection  de  Temperear.  Il  dit 
qn'Aiexii  a  caionmiéwn  père ,  en  fesant  enten- 
dre à  remperenr  Charles  vi  qa'il  était  persécuté^ 
qo'oD  le  forçait  k  renoncer  à  son  héritage;  qu'en- 
fin il  a  prié  remperenr  de  le  protéger  )i  main 
armée. 

Ob  ne  voit  pas  d'abord  comment  Tempereor 
«mHpa  faire  la  guerre  an  ciarpourun  telsojet, 
et  comment  il  eût  pu  interposer  antre  chose  qne 
des  bons  offices  entre  le  père  irrité  et  le  fils  dés- 
obéimnt.  Aussi  Charles  fi  s'était  contenté  de  don- 
ner une  retraite  an  prince ,  et  on  l'avait  renvoyé 
qotod  le  csar,  instruit  de  sa  retraite,  l'avait  rede- 
Dundé. 

Pierre  ajoote ,  dans  cette  pièce  terrible ,  qn'Â- 
iois  avait  persuadé  à  Tempereur]  qu'il  n'étaU 
poi  en  iÊareté  de  9a  vie  s'il  revenait  en  Russie. 
Cétait  en  quelque  façon  justifier  les  plaintes 
^Alexis,  qne  de  le  foire  condamner  k  mort  après 
MB  retour,  et  surtout  après  avoir  promis  de  loi 
Pardonner  :  mais  nous  verrons  pour  quelle 
cuise  le  csar  fit  ensuite  porter  ce  jugement 
iD^morable.  Enfin  on  voyait  dans  cette  grande 
assemblée  un  souverain  absolu  plaider  contre 

«NI  fis. 

•  Yoifii,  dit^  y  de  quelle  manière  notre  fib  est 
revenu;  et  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort  par  son 
^vision  et  par  ses  calomnies ,  cependant  notre 
tendresse  paternelle  lui  pardonne  ses  crimes  : 
Buis,  considérant  son  indignité  et  sa  conduite 
dér^ée ,  nous  ne  pouvons  en  conscience  lui 
laisser  la  succession  au  trône ,  prévoyant  trop 
qo'après  nous  sa  conduite  dépravée  détruirait 
lagloiredela  nation,  et  ferait  perdre  tant  d'états 
reconquis  par  nos  armes.  Nous  plaindrions  sur- 
tout nos  sujets ,  si  nous  les  rejetions  par  un 
te!  successeur  dans  un  état  beaucoup  plus  mau- 
vais qu'ils  n'ont  été. 

«  Ainsi,  parle  pouvoir  paternel ,  en  vertu  du- 
<IQel  selon  les  droits  de  notre  empire ,  chacun 
inénie  de  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils , 
comme  il  lui  platt ,  et  en  vertu  de  la  qualité 
de  prince  souverain ,  et  en  considération  du 
salut  de  nos  états ,  nous  privons  notre  dit  fils 
Atexis  delà  succession  après  nous  h  notre  trône 
de  Russie,  k^use  de  ses  crimes  et  de  son  indi- 
gnité ,  quand  même  il  ne  subsisterait  pas  une 
KDle  personne  de  notre  famille  après  nous. 

•  Et  nous  constituons  et  déclarons  successeur 
andit  trône  après  nous  notre  second  fils  Pierre  « 
<n>oique  encore  jeune  n'ayant  pas  de  successeur 
pins  âgé. 


•  Cestee  même  SUde  nmpénUriee;CaUierin6,  qal  moomt 
«■  1719  le  15  avril. 


«  Donnons  à  notre  susdit  fils  Alexis  notrt  roalé- 
«  diction  paternelle,  si  jamais,  eu  quelque  temps 
«que  ce  soit,  il  prétend  ëltulite  succession ,  ou  la 
t  recherche. 

«  Désirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l'état 
«  ecclésiastique  et  séculier  et  de  tout  autre  état, 
«  et  de  la 'nation  entière,  que,  selon  cette  consti- 

•  tution  et  suivant  notre  volonté,  ils  reconnaissent 

•  et  considèrent  notre  dit  fils  Pierre ,  désigné  par 
«  nous  à  la  succession ,  pour  légitime  successeur, 
c  et  qu'en  conformité  de  cette  présente  constitn- 
f  tion ,  ils  confirment  le  tout  par  serment  devant 

•  le  saint  autel ,  sur  les  saints  Évangiles  en  bal- 
«  sant  la  croii. 

•  Et  tousceui  qui  s'opposeront  jamais,  enquel- 
t  que  tempe  que  ce  soit,  à  notre  volonté,  et  qui 
c  dès  aujourd'hui  oseront  considérer  notre  fils 
«  Aleiis  comme  successeur,  ou  l'assister  ii  cet  effet, 
«  nous  les  déclarons  traîtres  envers  nous  et  la 
«  patrie  ;  et  avons  ordonné  que  la  présente  soit 
«  partout  publiée ,  afin  que  personne  n'en  pré- 
«  tende  cause  d'ignorance.  Fait  k  Moscou  ,  le  4  4 
c  février  4748 ,  n.  st.  Signé  de  notre  main ,  et 
«  scellé  de  notre  sceau.  • 

Il  parait  que  ces  actes  étaient  préparés,  ou 
qu'ils  fuirent  dressés  avec  une  eitréme  célérité , 
puisque  le  prince  Alexis  était  revenu  le  4  3,  et  que 
son  exhérédation  en  faveur  du  fils  de  Catherine  est 
du  44. 

Le  prince ,  de  son  côté ,  signa  qu'il  renonçait 
)i  la  succession,  c  Je  reconnais,  dit-Il,  cetteexclu- 
csion  pour  juste;  je  l'ai  méritée  par  mon  indi- 
f  gnité;  et  je  jure  au  Dieu  tout  puissant  en  Trl- 
c  nité  de  me  soumettre  en  tout  à  la  volonté 
«  paternelle ,  etc.  • 

Ces  actes  étant  signés,  le  cxar  marcha  ^  la  cathé- 
drale ;  on  les  y  lut  une  seconde  fois ,  et  tous  les 
ecclésiastiques  mirent  leurs  approbations  et  leurs 
signatures  au  bas  d'une  autre  copie.  Jamais 
prince  ne  fut  déshérité  d'une  manière  si  authen- 
tique. Il  y  a  beaucoup  d'états  où  un  tel  acte  ne 
serait  d'aucune  valeur;  mais  en  Russie,  comme 
chez  les  anciens  Romains,  tout  père  avait  le  droit 
de  priver  son  fils  de  sa  succession  ;  et  ce  droit 
était  plus  fort  dans  un  souverain  que  dans  un 
sujet,  et  surtout  dans  un  souverain  tel  que  Pierre. 

Cependant  il  était  h  craindre  qu'un  jour  ceux 
mêmes  qui  avaient  animé  le  prince  contre  son  père, 
et  conseillé  son  évasion ,  ne  tâchassent  d'an<kintir 
une  renonciation  imposée  parla  force,  et  de  rendre 
au  fils  atné  la  couronne  transférée  au  cadet  d'un 
second  lit.  On  prévoyait ,  en  ce  cas  ,  une  guerre 
civile,  et  la  destruction  inévitable  de  tout  ce  que 
Pierre  avait  fait  de  grand  et  d'utile.  11  fallait  dé- 
cider entre  les  intérêts  de  près  de  dix-huit  millions 
d'hommes  que  contenait  alors  la  Russie,  et  un  seul 
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homme  qui  n'était  pas  capable  de  les  gooyenier. 
Il  était  donc  important  de  connaître  les  malinten- 
tionnés ;  et  le  czar  menaça  encore  nne  fois  son 
fils  de  mort,  sHI  lui  cachait  quelque  chose.  En 
conséquence  le  prince  fut  donc  interrogé  juridi- 
quement par  son  père^  et  ensuite  par  des  commis- 
saires. 

Une  des  charges  qui  servirent  k  sa  condamna- 
tion, fut  une  lettre  d'un  résident  de  Fempereur, 
nommé  Beyer, écrite  dePétersbourg  après  Tévasion 
du  prince;  cette  lettre  portait  qu'il  y  avait  de  lama- 
tinerie  dans  Tarmée  russe  assemblée  dans  le  Meck- 
lenbourg  ;  que  plusieurs  officiers  parlaient  d'en- 
voyer la  nouvelle  czarine  Catherine  et  son  fils  dans 
la  prison  où  était  la  czarine  répudiée,  et  de  mettre 
Alexis  sur  le  troue,  quand  on  l'aurait  retrouvé.  Il 
y  avait  en  effet  alors  une  sédition  dans  cette  armée 
du  czar ,  mais  elle  fut  bientôt  réprimée.  Ces  pro- 
pos vagues  n'eurent  aucune  suite.  Aleiis  ne  pou- 
vait les  avoir  encouragés  ;  un  étranger  en  parlait 
comme  d'une  nouvelle  :  la  lettre  n'était  point 
adressée  au  prince  Alexis ,  et  il  n'en  avait  qu'une 
copie qu*on  lui  avait  envoyée  devienne. 

Une  accusation  plus  grave  fut  une  minute  de 
sa  propre  main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne  aux 
sénateurs  et  aux  archevêques  de  Russie;  les  termes 
eu  étaient  forts  :  t  Les  mauvais  traitements  con- 
f  tiuuels  que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir  mérités 
f  m*ont  obligé  de  fuir  :  peu  s'en  est  fallu  qu'on 

•  ne  m'ait  mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  outen- 

•  fermé  ma  mère  ont  voulu  me  traiter  de  même. 
«  Je  suis  sous  la  protection  d'un  grand  prince  ;  je 

•  vous  prie  de  ne  me  point  abandonner  b  pré- 
c  sent,  i  Ce  mot  d'à  présent,  qui  pouvait  être 
regardé  comme  séditieux ,  était  rayé ,  et  ensuite 
remis  de  sa  main ,  et  puis  rayé  encore  ;  ce  qui 
marquait  un  jeune  homme  troublé ,  se  livrant  à 
son  ressentiment  et  s'en  repentant  au  moment 
même.  On  ne  trouva  que  la  minute  de  ces  lettres  ; 
elles  n'étaient  jamais  parvenues  k  leur  destination, 
et  la  cour  de  Vienne  les  retint,  preuve  assez  forte 
que  cette  cour  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
celle  de  Russie,  et  soutenir  k  main  armée  le  fils 
contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince  ;  l'un 
d'eux ,  nommé  Afanassief ,  soutint  qu'il  lui  avait 
entendu  dire  autrefois  :  •  Je  dirai  quelque  chose 
«  auxévêques,  qui  le  rediront  aux  curés,  les  curés 

•  aux  paroissiens ,  et  on  me  fera  régner ,  fdt-ce 
0  malgré  moi.  » 

Sa  propre  maîtresse ,  Âfrosine ,  déposa  contre 
lui.  Toutes  les  accusations  n'étaient  pas  bien  pré- 
cises; nul  projet  digéré,  nulle  intrigue  suivie, 
nulle  conspiration ,  aucune  association ,  encore 
moins  de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille  mé- 
content et  dépravé,  qui  se  plaignait  de  son  père. 


qui  le  fuyait  et  qui  espérait  sa  mort;  mais  ce 
fils  de  famille  était  rhéritier  de  la  plos  viste 
monarchie  de  notre  hémisphèfe,  et  dans  sa  sitm- 
tion  et  dans  sa  place,  il  n'y  avait  point  de  petite 
faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  le  fût  encore  an  sujet 
de  l'ancienne  czarine  sa  m^  et  de  Marie  sa  sœur. 
On  le  chargea  d'avoir  consulté  sa  mère  sur  soq 
évasion ,  et  d'en  avoir  parlé  h  la  princesse  Marie. 
Un  évêque  de  Roston  ,  confident  de  tous  trois, 
fut  arrâé ,  et  déposa  que  ces  deux  princesses, 
prisonnières  dans  un  couvent ,  avaient  espéré  no 
changement  qui  les  mettrait  en  liberté,  et 
avaient,  par  leurs  conseils ,  engagé  le  prince  à  la 
fuite.  Plus  leurs  ressentiments  étaient  naturels, 
plus  ils  étaient  dangereux.  On  verra,  k  la  fin  de 
ce  chapitre,  quel  était  cet  évêque,  et  quelle  anit 
été  sa  conduite. 

Alexis  nia  d'abord  plusieurs  faits  decettenatare, 
et  par  cela  même  il  s'exposait  k  la  mort ,  dontson 
père  l'avait  menacé  en  cas  qu'il  ne  fit  pas  nn  sTea 
général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  ^espe^ 
tueux  qu'on  lui  imputait  contre  son  père,  et  il 
s'excusa  sur  la  colère  et  sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  artides 
d'int^rogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  conçu: 

«  Quand  vous  avez  vu ,  par  la  lettre  de  Beyer, 
«  qu'il  y  avait  une  révolte  h  l'armée  du  Meeklea- 
f  bourg,  vous  en  avez  en  de  la  joie;  je  crois qoe 
f  TOUS  aviez    quelque  vue ,  et  que  vous  fom 

•  seriez  déclaré  pour  les  rebelles ,  même  de  moi 
c  vivant,  t 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  sa 
sentiments  secrets.  On  peut  les  avouer  k  un  p^e 
dont  lesoonseils  les  corrigent,  etiescacherkun  joge 
qui  ne  prononce  que  sur  les  faits  avérés.  Les  ses- 
timents  cachés  du  cœur  ne  sont  pas  l'objet  d'os 
procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les  dégui- 
ser aisément  ;  il  n'était  pas  obligé  d'ouvrir  sod 
âme;  cependant  il  répondit  par  écrit  :  •  Si  les  re- 

•  belles  m'avaient  appelé  de  votre  vivant,  j'f  stfai^ 
f  apparemment  allé,  supposé  qu'ils  eussent  éléas- 

•  sez  forts,  i 

Il  est  inconcevable  qu'il  ait  fait  cette  répoa» 
de  lui-môme;  et  Userait  aussi  extraordinaire,  do 
moins  suivant  les  mœurs  de  l'Europe,  qn'^ 
l'eût  condamné  sur  l'aveu  d'une  idée  q»'« 
aurait  pu  avoir  un  jour  dans  un  cas  qui  a  «» 
point  arrivé. 

A  cet  étrange  areu  de  ses  plus  secrètes  peas^ 
qui  ne  s'étaient  point  échappées  au-de6  da  fo" 
de  son  âme ,  on  joignit  des  preuves  qui,  en  pw» 
d'un  pays  ,  ne  sont  pas  admises  au  tribunal  d* 
la  justice  humaine. 

Le  prince ,  accablé ,  hors  de  ses  sens,  rccbtf- 
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chant  daos  loi -même,  avec  ringéuoitë  de  la 
crijote ,  loat  ce  qui  ponvait  servir  k  le  perdre , 
arooa  enfin  qne,  dans  la  confession,  il  j*ëtait  ac- 
cusé dorant  Diea,  b  Tarchiprôtre  Jacqaes,  d'avoir 
loahaitëla  mort  de  son  père,  et  qne  le  confesseur 
Jacques  loi  avait  rëpondo  :  i  Dieu  vonslepardon- 
cnera  ;  nous  lui  en  souhaitons  autant,  t 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  de  la 
coofeasiou  sont  inadmissibles  par  les  canons  de 
notre  Église  ;  ce  sont  des  secrets  entre  Dieu  et  le 
pénitent.  L^Église  grecque  ne  croit  pas,  non  plus 
qoe  la  latine,  que  cette  correspondance  intime  et 
sacrée  entre  un  pécheur  et  la  divinité  soit  du 
ressort  de  la  justice  humaine  ;  mais  il  s'agissait 
de  rétat  et  d'un  souverain.  Le  prêtre  Jacques  fut 
appliqué  il  la  question,  et  avoua  ce  que  le  prince 
avait  révélé.  CTétait  une  chose  rare  dans  ce  procès 
de  ?oir  le  confesseur  accusé  par  son  pénitent , 
^  le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore 
ajouter  ï  la  singularité  de  cette  aventure ,  que 
farchevêque  de  Rézan  ayant  été  impliqué  dans 
1«  accosations,  ayant  autrefois,  dans  les  premiers 
édats  des  ressentiments  du  czar  contre  son  fils , 
prononcé  un  sermon  trop  favorable  au  jeune  cza- 
^▼iti ,  ce  prince  avoua  dans  ses  interrogatoires 
^'il  comptait  sur  ce  prélat  ;  et  ce  même  arche- 
vêque de  Rézan  fut  k  la  tête  des  juges  ecclésias- 
%es  consultes  par  le  cxar  sur  ce  procès  crimi- 
■^,  comme  nous  Talions  voir  blentêt. 

Il  y  a  une  remarque  essentielle  k  faire  dans  cet 
^ge  procès,  très  mal  digéré  dans  la  grossière 
Hwtotre  de  Pierre  premier,  par  le  prétendu 
^ard  Nestesaranoy  ;  et  cette  remarque,  la 
îoid: 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  in- 
'^nx'gatoire  dcuson  père ,  il  avoue  que  quand  il 
^  à  Vienne ,  oii  il  ne  vit  point  Fempereur ,  il 
t'adressa  au  comte  de  Schonborn ,  chambellan  ; 
^  ce  chambellan  lui  dit  :  •  L'empereur  ne  vous 

•  abandonnera  pas;  et  quand  il  en  sera  temps , 

•  après  la  mort  de  votre  père,  il  vous  aidera  k 

•  monter  sur  le  trône  k  main  armée.  Je  lui  ré- 
<  pondis,  ajoute  Taccusé,  je  ne  demande  pas  cela  ; 

•  qoe  Tempereur  m*accorde  sa  protection ,  je 
•n'en  veux  pasdavantage.  t  Cette  déposition  est 
^pie ,  naturelle ,  porte  un  grand  caractère  de 
vérité  :  car  c'eût  été  le  comble  de  la  folie  de  de- 
iiturier  des  troupes  k  l'empereur  pour  aller  tenter 
^  détrêner  son  père  ;  et  personne  n'eût  osé  faire, 
ni  au  prince  Eugène ,  ni  an  conseil ,  ni  h  l'em- 
P^ycur ,  une  proposition  si  absurde.  Cette  dépo- 
^Mon  est  du  mois  de  février;  et  quatre  mois 
'près,  au  'l*'  juiflet,  dans  le  cours  et  sur  la  fin 
^  ces  proeédures,  on  feit  dire  au  czarovitx,  dans 
ses  dernières  réponses  par  écrit  : 

*  Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cher- 


chais à  parvenir  k  la  succession  de  quelque  autre 
manière  que  ce  fût,  excepté  de  la  bonne  façon. 
Je  la  voulais  avoir  par  une  assistance  étrangère; 
et  si  j'y  étais  parvenu ,  et  que  l'empereur  eût 
mis  en  exécution  ce  qu'il  rn  avait  promis,  de  me 
procurer  la  couronne  de  Russie ,  même  k  main 
armée,  je  n'aurais  rien  épargné  pour  me  mettre 
en  possession  de  la  succ^sion.  Par  exemple,  si 
l'empereur  avait  demandé,  en  échange,  des 
troupes  de  mon  pays  pour  son  service ,  contre 
qui  que  ce  fût  de  ses  ennemis,  ou  de  grosses 
sommes  d'argent ,  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  au- 
rait voulu ,  et  j'aurais  donné  de  grands  pré- 
sents à  ses  ministres  et  k  ses  généraux.  J'aurais 
entretenu  h  mes  dépens  les  troupes  auxiliaires 
qu'il  m'aurait  données  pour  me  mettre  en  pos- 
session de  la  couronne  de  Russie;  et,  en  un 
mot,  rien  ne  m'aurait  coûté  pour  accomplir  en 
cela  ma  volonté,  a 

Cette  dernière  déposition  du  prince  paraît  bien 
forcée  ;  il  semble  qu^il  fasse  des  efforts  pour  se  faire 
croire  coupable  :  ce  qu'il  dit  est  même  contraire 
à  la  vérité  dans  un  point  capital.  Il  dit  que  l'em- 
pereur lui  avait  promis  de  lui  procurer  la  cou- 
ronne à  main  armée  :  cela  était  faux.  Le  comte 
de  Schonborn  lui  avait  fait  espérer  qu'uii  jour, 
après  la  mort  du  czar ,  l'empereur  l'aiderait  à 
soutenir  le  droit  de  sa  naissance  ;  mais  l'empe- 
reur ne  lui  avait  rien  promis.  Enfin ,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  se  révolter  contre  son  père,  mais  de 
lui  succéder  après  sa  mort. 

Il  dit,  dans  ce  demifflr interrogatdre ,  ce  qu'il 
crut  qn'U  eût  fait ,  8*11  avait  eu  k  disputer  son 
héritage ,  héritage  auquel  il  n'avait  point  juridi- 
quement renoncé  avant  son  voyage  à  Vienne  et  k 
Naples.  Le  voilk  donc  qui  dépose  une  seconde 
fois ,  non  pas  ce  qu'il  a  fait ,  et  ce  qui  peut  être 
soumis  k  la  rigueur  des  lois ,  mais  ce  qu'il  ima- 
gine qu'il  eût  pu  foire  un  jour,  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  ne  semble  soumis  à  aucun  tribunal  ;  le 
voilà  qui  s'accuse  deux  fois  des  pensées  secrètes 
qu'il  a  pu  concevoir  pour  l'avenir.  On  n'avait  ja- 
mais vu  auparavant,  dans  le  monde  entier,  un 
seul  homme  jugé  et  condamné  sur  les  idées  in- 
utiles qui  lui  sont  venues  dans  Tesprit,  et  qu'il  n'a 
communiquées  à  personne.  Il  n'est  aucun  tribu- 
nal en  Europe  oil  l'on  écoute  un  homme  qui  s'ac- 
cuse d'une  pensée  criminelle;  et  Ton  prétend 
même  que  Dieu  ne  les  punit  que  quand  elles  sont 
accompagnées  d'une  volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  k  ces  considérations  si  natu- 
relles ,  qu'Alexis  avait  mis  son  père  en  droit  de 
le  punir,  par  sa  réticence  sur  plusieurs  complices 
de  son  évasion  ;  sa  grâce  était  attachée  à  un  aven 
général ,  et  il  ne  le  fit  que  quand  il  n'était  plus 
temps.  Enfin ,  après  un  tel  éclat ,  U  ne  paraissait 
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pa» ,  dans  la  nature  hamaiae ,  qu'il  fût  possible 
qu'Âleiis  pardonnât  on  jour  au  frère  en  faveur 
duquel  il  avait  été  déshérite  ;  et  il  valait  mieux  y 
disait-on ,  punir  un  coupable  que  d'exposer  tout 
Tompire.  La  rigueur  de  la  justice  s'accordait  avec 
la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des  lois  d'une 
nation  par  celles  des  autres  ;  le  czar  avait  le  droit 
fatal ,  mais  réel ,  de  punir  de  mort  son  fils  pour 
sa  seule  évasion  :  il  s'en  explique  ainsi  dans  sa 
déclaration  aux  juges  et  aux  évoques. 

•  Quoique ,  selon  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines f  et  surtout  suivant  celles  de  Russie  ^ 
qui  excluent  toute  juridiction  entre  un  père  et 
un  enfant  parmi  les  particuliers ,  nous  ayons 
un  pouvoir  assez  abondant  et  absolu  de  juger 
notre  fils  suivant  ses  crimes,  selon  notre  volonté, 
sans  en  demander  avis  k  personne  ;  cependant, 
comme  on  n'est  point  aussi  clairvoyant  dans 
ses  propres  affaires  que  dans  celles  des  autres, 
et  comme  les  médecins,  même  les  plus  experts, 
ne  risquent  point  de  se  traiter  eux-mêmes ,  et 
qu'ils  enappellent  d'autres  dans  leurs  maladies; 
craignant  de  charger  ma  conscience  de  quelque 
péché ,  je  vous  expose  mon  état  et  je  vous  de- 
mande dn  remède  :  car  j'appréhende  la  mort 
éternelle,  si,  ne  connaissant  peut-être  point 
la  qualité  de  mon  mal ,  je  voulais  m'en  guérir 
seul ,  va  principalement  que  j'ai  juré  sur  les 
jugements  de  Dieu ,  et  que  j'ai  promis  par  écrit 
le  pardon  de  mon  fils,  et  l'ai  ensuite  confirmé 
de  bouche ,  au  cas  qu'il  me  dit  la  vérité. 
f  Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse ,  tou- 
tefois ,  pour  ne  m'écarter  en  rien  de  mes  obli- 
gations ,  je  vous  prie  da  penser  k  cette  affaire, 
et  de  l'examiner  avec  la  plus  grande  attention , 
pour  voir  ce  qu'il  a  mérité.  Ne  me  flattez  point; 
n'appréhendez  pas  que ,  s'il  ne  mérite  qu'une 
légère  pimition ,  et  que  vous  le  jugiez  ainsi , 
cela  me  soit  désagréable  ;  car  je  vous  jure,  par 
le  grand  Dieu  et  par  ses  jugements ,  que  vous 
n'avez  absolument  rien  k  en  craindre. 
f  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  vous 
devez  juger  le  fils  de  votre  souverain  ;  mais , 
sans  avoir  égard  k  la  personne ,  rendez  justice, 
et  ne  perdez  pas  votre  Ame  et  la  mienne  ;  enfin, 
qne  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  au 
jour  terrible  du  jugement ,  et  que  notre  patrie 
ne  soit  point  lésée.  » 
Le  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à  peu  près 
semblable.  Ainsi  tout  se  passa  avec  la  plus  grande 
tnthenticité ,  et  Pierre  mit  dans  toutes  ses  dé- 
marches une  publicité  qui  montrait  la  persuasion 
intime  de  sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si  grand 
empire  dura  depuis  la  fin  de  février  jusqu'au 


5  juillet ,  n.  st.  Le  prince  fut  Uitarrogé  plmleiin 
fois  ;  il  fit  les  aveux  qu'on  exigeait  :  nous  aioDi 
rapporté  ceux  qui  sont  essentiels. 

Le  4^*  juillet,  le  clergé  donna  son  sentiment 
par  écrit.  Le  czar,  en  effet ,  ne  lui  demandait  qoe 
son  sentiment,  et  non  pas  une  sentence.  Le  début 
mérite  l'attention  de  l'Europe. 

•  Cette  affaire,  disent  les  évêques  et  les  ircfai- 

•  mandrites,  n'est  point  du  tout  du  ressort  de  li 
I  juridiction  ecclésiastique ,  et  le  pouvoir  absoli 
I  établi  dans  l'empire  de  Russie  n'est  poÎQt  soo- 
«  mis  au  jugement  des  sujets  ;  mais  le  souvenio 
«  y  a  l'autorité  d'agir  suivant  son  boa  plaisir, 
«  sans  qu'aucun  inférieur  y  intervienne.  ■ 

Après  ce  préambule ,  on  cite  U  Lévitique,A 
il  est  dit  que  celui  qui  aura  maudit  son  père  oan 
mère  sera  puni  de  mort  ;  et  l'Evangile  de  siint 
Matthieu ,  qui  rapporte  cette  loi  sévère  da  Lén- 
tique.  On  finit ,  après  plusieurs  antres  citaliom, 
par  ces  paroles  très  r^narqaables  : 

«  Si  sanuyesté  veut  punir  celui  qui  esttonbé, 
«  selon  ses  actions  et  suivant  la  mesore  de  set 
c  crimes ,  il  a  devant  lui  des  exemples  de  raadeo 

•  Testament;  s'il  veut  faire  miséricorde,  ili 
c  l'exemple  de  Jésus-Christ  même,  qui  reçoillefilt 
c  égaré  revenant  k  larepentance;  qui  laisse  libre 
«  la  femme  surprise  en  adultère ,  laquelle  a  né- 

•  rite  la  lapidation  selon  la  loi  ;  qui  prêtait 
I  miséricorde  au  sacrifice  :  il  a  l'exemple  (ie 
f  David ,  qui  veut  épargner  Absakm  soa  fils  et 
«  soa  persécuteur;  car  il  dit  k  ses  capitaines fo 

•  voulaieni  l'aller  combattre  :  Épargna  im> 
«  fils  AhsaioH,  Le  père  le  voulut  ^Murgner  loi- 
I  même ,  mais  la  justice  divine  ne  l'éparpi 
I  point. 

0  Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de  Diei; 

«  qu'il  choisIsBe  le  parti  auquel  la  main  de  Diei 
«  le  tournera,  a 

Ce  sentiment  fut  signé  par  huitérêques,  quatre 
archimandrites  et  deux  professeurs;  et,  eonutt 
nous  l'avons  déjk  dit  ^,  le  métropolite  de  R^t 
avec  qui  le  prince  avait  été  en  intelligenee,  p^ 
le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté  ai 
ciar.  On  voit  aisément  que  le  clergé  voulait  le 
porter  k  la  clémence;  et  rien  n'est  plus  beaa, 
peut-être,  que  cette  opposition  de  la  doaeear^ 
Jésus-Christ  k  la  rigueur  de  la  loi  judaïque,  m^ 
sous  les  yeux  d'un  père  qui  fesait  le  prrà  ^ 
son  fils. 

Le  jour  même  on  interrogea  encore  Aleibpov 
la  dernière  fob  ;  et  il  mit  par  écrit  son  deraitf 
aveu  :  c'est  dans  cette  confession  qu'il  »*•«■• 
I  d'avoir  été  bigot  dans  sa  jeunesse,  d'aioir  té- 

•  Pageess. 
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^fmé  les  préIres  et  les  moines ,  d*af  oir  im 
aTec  eux,  d'aToir  reçu  d'eui  les  impressions 
qui  lui  donaërent  de  riiorreur  pour  les  deToin 
de  soo  élat,  et  même  pour  la  personne  de  son 
père,  t 

S'y  lit  cet  ayen  de  son  propre  monvement , 
lia  proaTe  qu'il  ignorait  le  conseil  de  clémence 
ne  venait  de  donner  ce  môme  clergé  qu'il  accu*- 
ôt;  et  cela  prouve  enowe  davantage  combien  le 
nr  arait  changé  les  mœurs  des  prêtres  de  son 
iy&,  qui  de  la  grossièreté  et  de  Tignorance 
taieot  parvenus  en  si  peu  de  temps  k  pouvoir 
édiger  un  écrit  dont  les  plus  illustres  pères  de 
Eglise  n'auraient  désavoué  ni  la  sagesse  ni  Té* 
iqneQee. 

C'est  dans  ces  derniers  aveux  qu'Àleiis  déclare 
eqa'on  a  déjà  rapporté,  qu'il  voulait  arriver  k 
isoecession  t  de  qudque  manière  que  ce  fût^ 
laceptédela  bonne.  » 

11  semblait ,  par  cette  dernière  confession,  qu'il 
nigottde  ne  s  être  pas  assez  chargé ,  assez  rendu 
nminel  dans  les  premières ,  et  qu'en  se  donnant 
I  ioi-ffléaie  les  noms  de  mauvais  carcuitère ,  de 
^hant  esprit ,  en  imaginant  ce  qu'il  aurait  fait 
il  «Tait  été  le  mailre,  il  cherchait  avec  un  soin 
^ible  k  justifier  Tarc^  de  nu>rt  qu'on  allait  pro- 
lOQcer  contre  lui.  En  effet  y  cet  arrêt  fut  porté  le 
•juillet.  Il  se  trouvera  dans  toute  son  étendue  a 
1  io  de  cette  histoire.  On  se  oonteoteva  d'obser- 
cr  ici  qu'il  commence ,  comme  l'avis  du  clergé , 
ir  déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a  jamais  H>P^* 
esoàdes  sujets  y  mais  an  seul  souverain  dont  le 
■iHiToir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul.  Ensuite , 
ivès  avoir  exposé  toutes  les  charges  contre  le 
fiiK»,  les  juges  s'expriment  ainsi  :  «  Que  pen« 
Kr  de  son  dessein  de  rébellion ,  tel  qu'il  n'y  en 
eat jamais  de  semblable  dans  le  monde,  joint 
'^eeloid'un  horrible  double  parricide  contre 
^  waverain ,  cooune  père  de  la  patrie  et  père 
*«ion  la  nature?  » 

Peat-ètre  ces  mots  furent  mal  traduits  d'après 
^  procès  criminel  imprimé  par  ordre  du  czar  ; 
^  assurément  il  y  a  de  plus^  grandes  rébellions 
^  le  monde ,  et  on  ne  voit  point  par  les  actes 
^  jamais  le  czarovitz  eût  conçu  le  dessein  de 
^san  père.  Peut-être  entendait-on  par  ce  mot 
(  parricide  l'aveu  que  ce  prince  venait  de  faire, 
^  >^  confessé  un  jour  d'avoir  souhaité  la  mort 
^  père  et  k  son  souverain  :  mais  l'aveu  se» 
[^)  dans  la  confession ,  d'une  pensée  secrète , 
^(  pas  un  double  parricide. 
Qsoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  jugé  k  mort  unani- 
)«Qcnt,  sans  que  l'arrêt  prononçât  le  genre  de 
'Pplice.  De  cent  quarante-quatre  juges ,  il  n'y 
Mot  pas  un  seul  qui  imaginât  seulement  une 
^■^  moindre  que^  k  mort  Un  écrit  angUâs ,  qui 


fil  beaucoup  de  bmit  dans  œ  temps-là ,  porte 
que  si  un  tel  procès  avait  été  jugé  au  parlement 
d'An§^eterre ,  il  ne  se  serait  pas  trouvé  parmi 
cent  quarante-quatre  juges  un  seul  qui  eût  pro- 
noncé la  plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connnaltre  la  différence  dos 
temps  et  des  lieux.  Maolius  aurait  pu  être  con- 
damné lui-même  k  mort  par  les  lois  d'Angleterre 
pour  avoir  fait  périr  son  fils,  et  il  fut  respecté 
par  les  Romains  sévères.  Les  lois  ne  punissent 
point  en  Angleterre  l'évasion  d'un  prince  de  Galles, 
qui,  comme  pair  du  royaume ,  est  maître  d'aller 
ou  il  veut.  Les  lois  de  la  Russie  ne  permettent 
pas  au  fils  du  souverain  de  sortir  du  royaume 
malgré  son  père.  Une  pensée  criminelle  sans  au- 
cun effet  ne  peut  être  punie  ni  en  Angleterre ,  ni 
en  France;  elle  peut  l'être  en  Russie.  Une  dés- 
obéissance longue,  formelle  et  réitérée,  n'est  parmi 
nous  qu^une  mauvaise  conduite  qu'il  faut  répri- 
mer; mais  c'était  un  crime  capital  dans  l'héritier 
d'un  vaste  empire,  dont  cette  désobéissance 
même  eût  produit  la  ruine.  Enfin,  leczaroviti 
était  coepable  envers  toute  la  nation  de  Vouloir 
la  replonger  dans  les  ténèbres  dont  son  père  l'a- 
vait tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu'il  pou- 
vait (aire  mourir  soo  fils  coupable  de  désobéis- 
sance, sans  consulter  personne;  cependant  il 
s'en  remit  au  jugement  de  tous  ceux  qui  repré- 
sentaient la  nation  ;  ainâ  ce  fut  la  nation  elle- 
même  qui  condamna  ce  prince  ;  et  Pierre  eut  tant 
de  confiance  dans  l'équité  de  sa  conduite ,  qu'en 
fesant  imprimer  et  traduire  le  procès ,  il  se  sou« 
mit  lui-même  au  jugement  de  tous  les  peuples  de 
la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  de  rien 
déguiser,  ni  de  rien  afGaiblir  dans  le  récit  de 
cette  tragique  aventure.  On  ne  savait  dans  l'En-i 
rope  qui  on  devait  plaindre  davantage ,  ou  an 
jeune  prince  accusé  par  son  père ,  et  condamné 
a  la  mort  par  ceux  qui  devaient  être  un  jour  ses 
sujets,  ou  un  père  qui  se  croyait  obligé  de  sacri- 
fier son  propre  fils  au  salut  de  son  empire. 

On  publia  dans  plusieurs  livres  que  le  czar 
avait  fait  venir  d'Espagne  le  procès  de  don  Car- 
los ,  condamné  k  mort  par  Philippe  n  ;  mais  il 
est  faux  qu'on  eût  jamais  fait  le  procès  k  don 
Carlos.  La  conduite  de  Pierre  i®'  fut  entièrement 
différente  de  celle  de  Philippe.  L'Espagnol  ne  fit 
jamais  connaître  ni  pour  quelle  raison  il  avait 
fait  arrêter  son  fils,  ni  comment  ce  prince  était 
mort.  11  écrivit  k  ce  sujet  au  pape  et  k  l'impéra- 
trice des  lettres  absohiment  contradictoires.  Le 
prince  d'Orange ,  Guillaume ,  accusa  publique- 
ment Philippe  d'avoir  sacrifié  son  fils  et  sa  femme 
k  sa  jalousie ,  et  devoir  moins  été  un  juge  sévère 
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qo*an  mtri  Jaloox  et  cruel ,  on  père  déMtorë  el 
parricide.  Philippe  se  laissa  accsser ,  et  garda  le 
silence.  Pierre ,  au  contraire ,  ne  fit  rien  qu'au 
grand  jour,  publia  hautement  qu'il  préférait  sa 
nation  k  son  propre  fils ,  s'en  remit  au  jugement 
du  clergé  et  des  grands,  et  rendit  le  monde  entier 
juge  des  uns  et  des  autres ,  et  de  lui-même. 

Ce  qu*il  y  eut  encore  d'extraordinaire  dans 
cette  fatalité,  c'est  que  la  ciarine  Catherine,  haie 
du  ciarovitz ,  et  menacée  ouvertement  du  sort  le 
plus  triste  si  jamais  ce  prince  régnait ,  ne  contri- 
bua pourtant  en  rien  k  son  malheur,  et  ne  fàt  ni 
accusée ,  ni  même  soupçonnée  par  aucun  minis- 
tre étranger  résidant  h  cette  cour,  d'avoir  fait  la 
plus  légère  démarche  contre  un  beau-fils  dont 
die  avait  tout  k  craindre.  U  est  vrai  qu'on  ne  dit 
point  qu'elle  ait  demandé  grâce  pour  lui  :  mais 
tous  1^  Mémoires  de  ce  temps-Ui ,  surtout  ceux 
du  comte  de  Bassevitz ,  assurent  unanimement 
qu'elle  plaignit  son  infortune. 

J'ai  en  main  les  Mémoires  d'un  ministre  pu- 
bUc,  où  je  trouve  ces  propres  mots  :  t  J'étais 
i  présent  quand  le  cxar  dit  au  duc  de  Holstein 
i  que  Catherine  l'avait  prié  d'empêcher  qu'on  ne 
i  prononçât  au  ciarovitx  sa  condanmation.  Coo- 
«  tentei-vous ,  me  dit-elle ,  de  lui  faire  prendre 
«  le  froc,  parce  que  cet  opprobre  d'un  arrêt  de 
$  mort  signifié  njaillira  sur  voftre  petit-fils.  • 

Le  cxar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa 
iemme;  il  crut  qu'il  était  important  que  la  sen- 
tence fût  prononcée  publiquement  au  prince,  afin 
qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais  reve- 
nir contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui- 
même,  et  qui,  le  rendant  mort  civilement,  le 
mettrait  pour  jamais  hors  d'état  de  réclamer  la 
eonronne. 

Cependant ,  après  la  mort  de  Pierre ,  si  un 
parti  puissant  se  ffkt  élevé  en  faveur  d'Alexis , 
cette  mort  civile  l'aurait^elle  empêché  de  régner? 

L'arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les  mêmes 
Mémoires  m^apprennent  qu'il  tomba  en  convul- 
sion à  ces  mots  :  t  Les  lois  divines  et  ecclésiasti- 
•  ques ,  civiles  et  militaires ,  condamnent  k  mort, 
t  sans  miséricorde,  ceux  dont  les  attentats  contre 
i  leur  père  et  leur  souverain  sont  manifestes,  t 
Ces  convulsions  se  tournèrent ,  dit-on ,  en  apo- 
plexie; on  eut  peine  à  le  faire  revenir.  Il  reprit 
nxk  peu  ses  sens,  et ,  dans  cet  intervalle  de  vie  et 
de  mort ,  il  fit  prier  son  père  de  venir  le  voir.  Le 
enr  vint  ;  les  larmes  coulèrent  des  yeux  du  père 
et  du  fils  infortuné  ;  le  condamné  demanda  par- 
don, le  père  pardonna  publiquement.  L'extrême- 
eiMtîon  fut  administrée  solennellement  au  ma- 
lade agonisant.  H  mourut  en  présence  de  toute  la 
cour,  le  lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  Son  corps 
fut  porté  d'abord  k  la  cathédrale ,  et  déposé  dans 


UB  cercueil  ouvert,  il  y  cflsta  qnitre.JoiniiyiK 
i  tous  les  regards ,  et  m&n  11  fat  mbooié  ém 
réglisede  la  citadelle ,  ^  cêté  de  ton  époine.  U 
cxar  et  la  cxarine  assistèrent  à  UcéréoioiHt. 

Ouest  indispensablement  obligé  ici  d'imiter,! 
on  ose  le  dire,  la  conduite  du  czar,  c'eit4^ini 
soumettre  au  jugement  du  public  toos  les  (à 
qu'on  vient  de  raconter  avec  la  fidélité  la  j^ 
scrupuleuse ,  et  non  seulement  ces  faits, mtis il 
bruits  qui  coururent ,  et  ce  qui  fot  imprimé  « 
ce  triste  sujet  par  les  auteurs  les  plus  iccrédiici 
Lamberti ,  le  plus  impartial  de  tons, et  kià 
exact,  qui  s'est  borné  k  rapporter  les  pièces  ud 
ginales  et  authentiques  concernant  les  iRûn 
de  TEurope,  semble  s'éloigner  icideoeUe  m^ 
tifllité  et  de  ce  discernement  qui  faitsofictrseièn 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  t  La  GiiriDe,cn 
gnant  toujours  pour  son  fils,  n'eut  poiitJ 
relâche  qu'elle  n'eût  porté  le  cnr  k  Iiifv  i 
fils  atné  le  procès ,  et  a  le  faire  cosdaiDMr 
mort  ;  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  le  oar, 
lui  avoir  donné  lui-même  le  knoot, qiî 
une  question,  lui  coupa  aussi  Ini-même  )i  i 
L^  corps  du  cxarovitx  fut  exposé  en  poMiC) 
la  tête  tellement  adaptée  au  corps, que  Toai 
pouvait  pas  discerner  qu'elle  en  avait  èi 
rée.  il  arriva  quelque  temps  après  qoe  le 
la  Clarine  vint  k  décéder,  li  son  frasd 
et  11  celui  du  cxar.  Ce  dender,  qui  aiaiti 
de  sa  propre  main  son  fils  aîné, 
qu'il  n'avait  point  de  successeur,  deri^ 
mauvaise  humeur,  il  fatinfonnédaasecH 
Di,  que  la  cxarine  avait  des  intrigneisecrèM 
illégithnes  avec  le  prince  Meniikoff.  Oh  j" 
aux  réflexions  que  la  cxarine  était  la  cause  jf 
avait  sacrifié  lui-même  son  fils  aîné ,  il  »«■ 
de  faire  raser  la  cxarine,  et  de  l'enfenoer* 
un  couvent,  ainsi  qu'il  avait  fait  deaapn^ 
femme,  qui  y  était  encore.  Le  carafaitic^ 
tumé  de  mettre  ses  pensées  joumdièresNrt 
tablettes  :  il  y  avait  mis  sondit  dessein  sv' 
cxarine.  Elle  avait  gagné  des  pages  qui  »«*• 
dans  la  chambre  du  cxar.  Un  de  cew-a  ♦ 
étaient  accoutumés  k  prendre  les  taM^*^ 
la  toilette,  pour  les  faire  voir  à  laci«i«*'F 
celles  où  il  y  avait  le  dessein  de  ciar.  P**^ 
cette  princesse  l'eut  parcouru,  «•*•*■  '['J 
k  Menxikoff;  et,  un  jour  ou  deuiaprisjj^^ 
fut  pris  d'une  maladie  inconnue  et  ^ 
qui  le  fit  mourir.  Cette  maladie  Ait  tlixm 
au  poison,  puisqu'on  vitmanifestess*»*^ 
était  si  violente  et  subite  ,  qu'elle  m  ^ 
venir  que  d'une  telle  source,  qi'<w  ■* 
assex  usitée  en  Moscovie.  »  ^ 

Ces  accusations  consignées  dans  '^fJJJ'T 
de.UmberU  se  lépandirentdaas  tente  ICx^T 


SECONDE  PAUTIE.— CHAPITRE  X. 
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Il  reste  eadwe  un  gnnd  noinbte  d'imprimés  et 
èaMumcriUqoi  pourraient  f|ire  passer  ces  opi- 
lioBS  à  la  demitee  postérité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce 
qui  est  paryena  k  ma  connaissanoe.  Je  tertifie 
(rai)ord  que  oelid  qui  dit  à  Lami>erti  Tétrange 
«leodote  ^o'il  ra|q^rte ,  était,  k  la  ycrité ,  né  em 
Rossie,  mais  nOn d'une  famille  da  pays;  qn'il  ne 
résidait  point  dans  cet  empire  au  temps  de  la 
eatastrof^e  du  csarovitE;  il  en  était  absent  de- 
puis plusieurs  années.  Je  Fai  connu  autrefois  ; 
lavait  va  Lamberti  dans  la  petite  ville  de  Nyon, 
oà  cet  écnvain  était  retiré,  et  oh  j'ai  été  souvent. 
Ce  même  homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé 
k'Laiiiberti  que  des  bruits  qui  couraient  ators. 

Qu'on  Toier*,  par  cet  exemple  ^  combien  il  était 
fhsaisé  autrefois  ii.un  seul  bommed'en  flétrir  un 
aKre  dans  la  mémoire  des  nations,  lorsque,  avant 
riDprimerie,rles  histoires  manuscrites,  conservées 
èospea  de  mains,  n'étaient  ni  exposées  au  grand 
jour  ni  contredites  par  les  contemporains ,  ni  \, 
b  portée  de  la  critique  universelle ,  comme  elles 
«nt  aajmird'hui.  Il  suffisait  d'une  ligne  dans 
Tadte  on  dans  Suétone,  et  même  dans  les  auteurs 
^  K($endes  y  pour  rendre  un  prince  odieux  au 
l'iode,  et  .pour  perpétuer  son  opprobre  de  siècle 
«  siècle. 

Comment  .se  serait-il  pu  fabre  que  le  czar  eût 
^ché  de  sa  main  la  tête  de  son  fils,  à  qui  on 
^na  feitréme  -  onction  en  présence  de  toute  la 
cour?  était-il  sans^te  quand  on  répandit  Thuilo 
nr sa  tête  même?  en  quel  temps  put-on  recoudre 
^  tête  à  son  corps?  le  prince  ne  fut  pas  laissé 
i^l  00  moment^  depuis*  la  lecture  de  son  arrêt 
iosqu*^  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du  fer,  dé- 
Meelle  qu'il  se  servit  de  poison.  Il  f»t  vrai  qu'il 
it  très  rare  qu'un  jeune  honome  expire  d*une  ré- 
'olutioo  subite  causée  par  la  lecture  d'un  arrêt 
le  mort,  et  surtout  d*un  arrêt  auquel  il  s'attendait  ; 
^  enfin  les  médecins  avouent  que  la  chose  est 


Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils ,  comme 
^\  d'écrivains  l'ont  débité ,  il  perdait  par  là  le 
^it  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  cours 
^  ce  procès  fatal  pour  convaincre  TEuropo  du 
foit  qu'il  avait  de  le  punir  :  tous  les  motif^  de  la 
^i^^amnatîon  devenaient  suspects,  et  le  csar  se 
^<H^nait  lui  -  même  :  s'il  eût  voulu  la  mort 
*^iis,  tt  eèt  lait  exécuter  Farrét;  n'en  était-il 
>sle  maître  absolu?  un  homme  prudent,  un 
wnarque  sur  qui  la  terre  à  les  yeux,  se  résont- 

a  foire  empoisonner  lâchement  celui  qu'il  peut 
lire  périr  par  le  glaive  de  la  justice?  Veut-on  se 
oircir  dans  la  postérité  par  le  titre  d'empoison* 


neur  et  de  parricide ,  quand  on  peut  si  aisément 
ne  se  donner  que  celui  d'un  juge  sévère? 

11  parait  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté 
que  Pierre  fut  plus  roi  que  père,  qu'il  sacrÛason 
propre  fils  aux  intérêts  d'un  fondateur  et  d'un 
législateur,  et  à  ceux  de  sa  nation ,  qui  retombait 
dans  l'état  dont  il  l'avait  tirée,  sans  cette  sévérité 
malheureuse.il  estévidentqu'il  n'inmiolà  point  son 
fils  \  une  marâtre  et  à  Tenfant  mâle  qu'il  avait 
d'elle,  puisqu'il  le  menaça  souvent  de  le  déshériter 
avant  que  Catherine  loi  eût  donné  ce  fils ,  dont 
l'enfance  infirme  était  menacée  d'une  mort  pro- 
chaine, et  qui  mourut  en  effet  bientôt  après.  Si 
Pierre  avait  fait  un  si  grand  éclat  uniquement 
pour  complaire  à  sa  femme ,  il  eût  été  faible,  in- 
sensé, et  lâche;  et  certes  il  ne  l'était  pas.  11  pré- 
voyait ce  qui  arriverait  \  ses  fondations  et  ]i  sa 
nation ,  si  l'on  suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes 
ses  entreprises  ont  été  perfectionnées  sdon  ses 
prédictions;  sa  nation  est  devenue  célèbre  et 
respectée  dans  l'Europe,  dont  elle  était  auparavajit 
séparée;  et  si  Alexis  eût  régné,  tout  aurait  été 
détruit.  Enfin ,  quand  on  considère  celte  cata- 
strophe, les  cœurs  sensibles  frémissent,  et  les  sé- 
vères approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  évéaement  est  encore  si 
frais  dans  la  mémoire  des  hommes ,  on  en  parle  si 
souvent  avec  étonnement,  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'examiner  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
contemporains.  Un  de  ces  écrivains  faméliques 
qui  prennent  hardiment  le  titre  d'historien,  parle 
ainsi  dans  son  livre  dédié  au  comte  de  Bruhl , 
premier  ministre  du  roi  de  Pologne,  dont  le 
nom  peut  donner  du  poids  li  ce  qu'il  avance  : 
fl  Toute  la  Russie  est  persuadée  que  le  cxarovitz 
«  ne  mourut  que  du  poison  préparé  par  la  main 
i  d'une  marâtre,  t  Cette  accusation  est  détruite 
par  l'aveu  que  fit  le  ciar  au  duc  de  Holstein,  que 
la  czarine  Catherine  lui  avait  conseillé  d'enfermer 
dans  un  doltreson  fils  condamné.  • 

A  regard  du  poison  donné  depuis  par  cette 
impératrice  même  k  Pierre ,  son  éponx ,  ce  conte 
se  détroit  lui-même  par  le  seul  récit  de  l'aventure 
du  page  et  des  tablettes.  Un  homme  s'avise-t-il 
d'écrire  sur  ses  tablettes  :  «  11  fiiut  que  je  me 
i  ressouvienne  de  faire  enfermer  ma  femme  ?  • 
Sont-ce  1k  de  ces  détails  qu'on  puisse  oublier,  et 
dont  on  soit  obligé  de  tenir  registre  ?  Si  Cathe- 
rine avait  empoisonné  son  beau-fils  et  son  mari , 
elle  eût  fait  d'autres  crioMS  :  non  seulement  on 
ne  lui  a  jamais  reproché  aucune  cruauté ,  mais 
elle  ne  fut  connue  que  par  sa  douceur  et  par  son 
indulgence. 

11  est  nécesaire  \  présent  de  faire  voir  ce  qui 
fut  la  première  cause  de  la  conduite  d'Alexis ,  de 
son  évasion,  de  sa  mort,  et  de  celle  des  complices 


est 
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qui  périrent  par  la  main  du  bonrrëan.  Ce  fal 
Tabus  de  la  religion,  ce  furent  des  prôtres  et  des 
moines  ;  et  cette  source  de  tant  de  malhenrs  est 
assex  indiquée  dans  quelques  aveux  d'Alexis  que 
nous  avons  rapportés ,  et  surtout  dans  cette  ex- 
pression du  ciar  Pierre,  dans  une  lettre ]i  son  fils  : 
i  Ces  longues  barbes  pourront  vous  tourner  k 
i  leur  fantaisie^.! 

Voici  presque  mot  h  mot  comment  les  Mémoires 
d'un  ambassadeur  à  Pétersbourg  expliquent  ces 
paroles  :«  Plusieurs  ecclésiastiques,  dit-il,  attachés 
c  à  leur  ancienne  barbarie,  et  plus  encore  à  leur 
f  autorité,  qu'ils perdaientkmesureque la  nation 
i  s'éclairait,  languissaient  après  le  règne  d'Alexis, 
f  qui  leur  promettait  de  les  replonger  dans  cette 
f  barbarie  si  dière.  De  ce  nombre  était  Dozitbée, 
t  évoque  de  Rostou.  11  supposa  une  révélation  de 
f  saint  Déffiétdus.  Ce  saint  lui  était  apparu ,  et 
i  l'avait  assuré ,  de  la  part  de  Dieu ,  que  Pierre 
i  n'avait  pas  trois  mois  à  vivre  ;  qu'Eudoxie,  ren^ 
f  fermée  dans  le  couvent  de  Susdal,  et  religieuse 
f  sous  le  nom  d'Hélène ,  ainsi  que  la  princesse 
M  Marie ,  sceur  du  cxar ,  devaient  monter  sur  le 
M  trône ,  et  régner  conjointement  avec  son  fils 
f  Alexis.  Eudoxie  et  Marie  eurent  la  faiblesse  de 
f  croire  cette  imposture  ;  elles  en  furent  si  per- 
f  suadées ,  qu'Hélène  quitta ,  dans  son  couvent , 
i  rbabit  de  religieuse,  reprit  le  nom  d'Eudoxie , 
f  se  fit  traiter  de  majesté ,  et  fit  effacer  des  prières 
t  publiques  le  nom  de  sa  rivale  Catherine  ;  elle 
t  ne  parut  plus  que  revêtue  des  anciens  habits 
«  de  céréoHMiie  que  portaient  les  czarines.  La 
t  trésorière  du  couvent  se  déclara  contre  cette 
f  ratreprise.Eudoxie  répondit  hautement  :  Pierre 
f  a  puni  iei  êtréliiz,  qui  avaient  outragé  $a 
M  mère; mon  fils  Àiexii  punira  quiconque  aura 
i  ineultéla  sienne.  Elle  fit  renfermer  la  trésorière 
«  dans  sa  cellule.  Un  officier,  nommé  Etienne 
f  Glebo ,  fut  introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie 
«  en  fit  l'instrument  de  ses  desseins,  et  l'attacha 
•  &  elle  par  ses  faveurs.  Glebo  répandit  dans  la 
i  petite  ville  de  Susdal  et  dans  les  environs  la 
i  prédiction  de  Doxithée.  Cependant  les  trois  mois 
i  s'écoulèrent.  Eudoxie  reproche  k  l'évéque  que 
i  le  cxar  est  encore  en  vie.  Les  péchés  de  mon 
«  père  en  sont  cause,  dit  Doxithée  ;  il  est  en  pur- 
i  gatoire  et  il  m'en  a  averti.  Aussitôt  Eudoxie 
«  fait  dire  mille  messes  des  morts;  Dozithée 
t  l'assure  qu'elles  opèrent.  Il  vient  au  bout 
t  d'un  mois  lui  dire  que  son  père  a  déjk  la  tête 
f  hors  du  purgatoire  ;  un  mois  après  le  défunt 

*  Ces  longues  barbes  poQTaient  signifier  également  eetix 
des  Russes  qui,  malgré  la  loi  tyrannique  et  ridieale  da  oiar, 
n*aTaIent  pas  Toola  se  faire  raser;  mais  U  est  certain  que 
les  prêtres  entrèrent  pour  beaicoop  dans  les  dissensions  de 
la  ftmUle  dn  eiar.  K. 


n*en  a  plus  que  jusqu'à  la  eeihture  Teofin  nie 
tient  plus  au  purgatoire  que  par  les  pieds  ;  et 
quand  les  pieds  seront  d^gés ,  ce  qui  est  le 
plus  difficile ,  le  czar  Pierre  mourra  infailli- 
blement. 

•  La  princesse  Marie  ,  persuadée  par  Dod- 
thée ,  se  liyra  ]i  lui,  a  condition  que  le  père  ds 
prophète  sortirait  incessammentdn  purgatoire, 
et  que  la  prédiction  s'accomplirait  ;  et  Glebo 
continua  son  eoomierce  avec  l'andeoDecu- 
rine. 

f  Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces  pré- 
dictions que  le  czaroviti  s'évada ,  et  alla  atten- 
dre la  mort  de  son  père  dans  les  pays  ctrangen. 
Tout  cela  fut  blentM  découvert.  Dontbée  et 
Glebo  furent  arrêtés  ;  les  lettres  de  la  priocesM 
Marie  k  Dozithée ,  et  d'Hélène  k  Glebo',  furent 
lues  en  plein  sénat.  La  princesse  Marie  fut  en- 
fermée à  Schlussdbourg  ;  l'aucienne  oarine 
transférée  dans  un  autre  couvent  où  elle  fut 
prisonnière.  Doxithée  et  Glebo ,  tous  lescon- 
plices  de  cette  vaine  et  superstitieuse  iotrigoe, 
furent  appliqués  à  U  question ,  ainsi  que  lei 
confidents  de  levasion  d'Alexis.  Son  coofesseurt 
son  gouverneur,  son  maréchal  de  cour,<BOO- 
rurent  tous  dans  les  supplices,  t 
On  voit  donc  k  quel  prix,  cher  et  funeste  Pier^^ 
le -Grand  acheta  le  bonheur  qu'il  procura  à  ses 
peuples;  combien  d'obstacles  publics  et  ^secrets 
il  eut  k  surmonter  au  milieu  d'une  guerre  longue 
et  difficile ,  des  ennemis  aa-dehors  ,  des  rebeOei 
au-dedans ,  la  moitié  de  sa  famille  animéecontre 
lui,  la  ^plupart  des  prêtres,  obstinément  déclares 
contre  ses  entreprises ,  presque  toute  U  Dation 
irritée  long- temps  contre  sa  propre  fâici(i,<|<° 
ne  lui  était  pas  encore  sensible;  des  préjogési 
détruire  dans  les  têtes ,  le  mécontentement  i  o^ 
mer  dans  les  cœurs.  Il  fallait  qu'une  géoéntie» 
nouvelle ,  formée  par  ses  soins ,  embrassât  enla 
les  idées  de  bonheur  et  de  ^oire  que  n'avaient  p« 
supporter  leurs  pères  ^. 


CHAPITRE  XI. 

Travaux  et  étabUssemenU  tcts  Ub  1718  et  wl^* 

Pendant  c^te  horrible  catastrophe,  il  l"|^ 
bien  que  Pierre  n'éUit  que  le  père  de  sa  pâte» . 

>  €otte  bUtoIre  aélèècrlt«  à^iètàmmémàtm^ 
pièces  originalefl  enroyét  de  Bonie^Oi  Tat»  J"?  ^H 
fait  condamner  son  fils  par  dct  eselarei  doBtJâj»»»^^ 
la  barbare  bypoerltle  ett  preiTée  par  le  •ty»  ■T^,^ 
sentence.  Le  ciaroTiU  rnoonil  presque  »«^*""'' A-^ 
demain  de  sa  condamnation.  Quelle  fut  pr^^I^^âl  d  k 
de  sa  mort?  c'est  ce  qnni  est  difficile  de  »««'•  ""J^^ 
car  voulait  coBienrv  la  vie  i  sob  ils,  et  ss  csbumv 
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e(  qnH  conskléraU  sa  nation  comme  sa  famille. 
Les  sapplices  dont  il  avait  été  oblige  de  punir  la 
partie  de  sa  nation  qui  voulait  empêcher  Tautre 
d'^  heureuse  étaient  des  sacrifices  faits  au  pu- 
blic par  une  nécessite  douloureuse. 

Ce  fat  dans  cette  année  H^  8,  époque  de  Fexbé- 
rédatioDet  delà  mort  de  son  fils  aîné,  qu'ilprocura 
lepiasd'avantagesksessujets^parlapolicegénérale 
auparavant  inconnue  ;  par  les  manufactures  et  les 
fabriques  en  tout  genre ,  ou  établies,  ou  perfec- 
tionnées; par  les  branches  nouvelles  d'un  com- 
merce qui  commençait  ë  fleurir  ;  et  par  ces  canaux 
^  joignent  les  fleuves ,  les  mers ,  et  les  peuples, 
que  la  nature  a  séparés.  Ce  ne  sont  pas  la  de  ces 
^éoements  frappants  qui  charment  le  commun 
te  lecteurs,  de  ces  intrigues  de  cour  qui  amusent 
la  malignité,  de  ces  grandes  révolutions  qui  iuté- 
Nsent  la  curiosité  ordinaire  des  hommes;  mais 
tt  sont  les  ressorts  véritables  de  la  félicité  pu- 
Uqne,  que  les  yeux  philosophiques  aiment  ^ 
coDsidérer. 

n  y  eut  donc  an  lieutenant-général  de  la  police 

^Umtrempire  établi  k  Pétersbourg,  k  la  télé 

<fqn  tribunal  qui  veillait  au  maintien  de  Tordre, 

don  bout  de  la  Russie  à  Tautre.  Le  luxe  dans  les 

i>>bit8,  et  les  jeux  de  hasard,  plus  dangereux  que 

^  Inxe,  furent  sévèrement  défendus.  On  établit 

teécolesd'arithnaélique,  déji  ordonnées  en  ^  71 6, 

^  tontes  les  villes  de  Tempire.  Les  maisons 

Poor  les  orphelins  et  pour  les  enfants  trouvés , 

"Q^commeDcées,  furent  achevées,  dotées  et  rem- 
plies. 

Nons  joindrons  ici  tous  les  établissements  utiles, 
«gravant  projetés,  et  finis  quelques  années 
2*.  Toutes  les  grandes  villes  furent  délivrées 
J^la  foule  odieuse  de  ces  mendiants  qui  ne  veu- 
•«nt  avoir  d'autre  métier  que  celui  d'importuner 
^x  qol  en  ont ,  et  de  traîner  aux  dépens  des 
•^ires  hommes  une  vie  misérable  et  honteuse  ; 
^bos  trop  souffert  dans  d'autres  états. 
J^  riches  furent  obligés  de  bâtir  k  Félersbourg 
^maisons  régulières  suivant  leur  fortune.  Ce  fut 
^  ^eellente  police  de  faire  venir  sans  frais  tous 
^  matériaux  k  Pétersboarg  par  toutes  les  bar- 
^^  et  chariots  qui  revenaient  )i  vide  des  previu- 
^  voisines. 

(J2,?  **  »wîceMlon  au  trône,  qoelle  plate  et  abominable 
jJTJJ^'nwceite.condamnalion  i  mort  I  quelle  crnautédans 
çj^TJ^  «  cette  sentence  au  malheureux  ciarorlti  I  Cette 

rennûi^^*'"  »«•  ^^^  <l««  fâmatlnai  Juridique  ou 
P^ÏÏSr^'^'^'"*'  ;  mais  ene  serait  plus  odieuse  et 

«"tti^dT?  ^^^^^^^  «^to  qiettion  :  Bst-ll  permis  i  «n 
twi  wiS!..~î-P*^^  •o"  successeur  naturel  lorsqu'il  le 


«ï»llh»»uûiirT*.»7^"^  •""  ■««:<»»«'  naiurei   lorsqu'il  le 
«wecue  7  Mais  cette  quesUon  n'en  peut  être  une  que 

^^n^îSSTir**"*  **  *»|HrtUmt  comme  on  e^u- 


Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
unifonnes  ainsi  que  les  lois.  Cette  uniformité  tant 
désirée ,  mais  si  inutilement,  dans  des  états  dès 
long-temi»  policés,  fut  établie  en  Russie  sans  dif- 
ficulté et  sans  murmure  ;  et  nous  pensons  que 
parmi  nous  cet  établissement  salutaire  serait  im« 
praticable.  Le  prix  des  denrées  nécessaires  fut 
réglé;  ces  fanaux  que  Louis  xiv  établit  le  premier 
dans  Paris ,  qui  ne  sont  pas  même  encore  connue 
à  Rome,  éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville  de 
Pétersbourg  :  les  pompes  pour  les  incendies ,  les 
barrières  dans  les  rues  solidement  pavées  ;  tout  ce 
qui  regarde  la  sûreté,  la  propreté,  et  le  bon  or- 
dre, les  facilités  pour  le  commerce  intérieur ,  les 
privilèges  donnés  k  des  étrangers ,  et  les  r4le- 
ments  qui  empêchaient  l'abus  de  ces  privilèges; 
tout  fit  prendre  k  Pétersboui^  et  k  Moscou  une 
fooe  nouvelle  ^. 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabi^iques 
des  armes ,  surtout  celle  que  le  cxar  avait  formée 
k  dix  milles  environ  de  Pétersbourg;  il  en  était 
le  premier  intendant;  mille  ouvriers  y  travail- 
laient souvent  sous  ses  yeux.  H  allait  donner  ses 
ordres  lui-même  ^  tous  les  entrepreneurs  des 
moulins  à  grains,  k  poudre,  )i  scie;  aux  direc- 
teurs des  fabriques  de  corderies  et  <le  voiles,  des 
briqu^ries,  des  ardoises,  des  manufactures  de 
toiles;  beaucoup  d'ouvriers  de  toute  espèce  lui 
arrivèrent  de  France  :  c'était  le  fruit  de  son 
voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  comm^t^e  dont  les 
membres  étaient  mi-parUe  nationaux  et  étran- 
gers, afin  que  la  laveur  fût  égale  pour  tous  les 
fabricants  et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français 
forma  une  manufacture  de  très  belles  glaces  k  Pé- 
tersbourg ,  avec  les  secours  du  prince  MenzikofT. 
Un  autre  fit  travailler  à  des  tapisseries  de  haute- 
lice  sur  le  modèle  de  celles  des  Gobelins  ;  et  cette 
manufacture  est  encore  aujourd'hui  très  encou- 
ragée. Un  troisième  fit  réussir  les  fileries  d'or  et 
d  argent,  et  le  czar  ordonna  qu'il  ne  serait  em- 
ployé par  année  dans  cette  manufacture  que  qua- 
tre mille  marcs,  soit  d'argent,  soit  d'or,  afin  de 

*  Taxer  les  denrées  nécessaires  A  la  Tle,  obliger  les  gens 
riches  de  faire  bâtir  des  malsons  dans  une  eapltale  nouveHai 
contraindre  les  chariots  et  les  bateaux  qui  revenaient  avide 
à  se  charger  de  matériaux  pour  Pétersbourg,  ce  sont  autant 
d'actes  de  tsrrannie  qu'on  peut  excuser  par  nf^oranoe  qui 
régnait  encore  en  Europe  sur  des  oti^ts  si  simpic».  La  iU|H 
pression  de  la  mendicité  est  un  projet  chimérique  qu*on 
cherche  à  réaliser  par  des  moyens  barbares  :  il  est  contre  la 
Justice  d*empécher  un  homme  de  fiire  raumône,  et  on  autre 
de  la  demander.  Ce  sont  les  mauvaises  lois  et  la  mauvaise 
administration  qui  multiplient  les  mendiants;  et  loisquele 
nombre  en  devient  trop  grand,  ee  ne  sont  pas  ceux  qui  me», 
dient,  mais  ceux  qui  gouvernent,  qu'il  fendrait  punir 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  d'encourager  ie  commerce 
par  des  privilèges.  Le  czar  avait  sur  l*admlnistraUon  1m 
mêmes  principes  que  los  gens  éclairés  de  son  siède  ;  et  c'est 
tout  oe  qu'on  peut  exiger  d'un  prince.  K. 
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u^eii  point  diminaer  la  masse  dans  ses  6tats. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  c*est-ÎHlire  cent 
cinquante  mille  liyres  de  France ,  avec  tons  les 
matériaax  et  tons  les  instruments  niicessaires ,  i 
ceux  qui  entreprirent  les  manufactures  de  drape- 
ries et  des  autres  étofTes  de  laine.  Cette  libéralité 
utile  le  mit  en  état  d'babiHer  ses  troupes  de  draps 
faits  dans  son  pays  :  auparavant  on  tirait  ces  draps 
de  Berlin  et  d'autres  pays  étrangers. 

On  fit  k  Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en  Hol- 
lande; et  k  sa  mort  il  y  avait  déjà  k  Moscou  et  k 
Jaroslau  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lin  et  de 
chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  autre- 
fois, lorsque  la  soie  était  vendue  en  Europe  au 
poids  de  l'or,  qu'un  jour,  au-delk  du  lac  Ladoga, 
aoos  un  climat  g^acé  et  dans  des  marais  inconnus , 
il  s'élèverait  une  ville  opulente  et  magnifique  dans 
laquelle  la  soie  de  Perse  se  manuCicturerait  aussi 
bien  que  dans  Ispaban  :  Pierre  l'entreprit,  et  y  réus- 
sit. Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que 
jamais  :  on  découvrit  quelques  mines  d'or  et  d'a^- 
gent,  et  un  conseil  des  mines  fut  établi  pour  con- 
stater si  les  exploitations  donneraient  plus  de 
profit  qu'elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

Pour  foire  fleurir  tant  de  manufactures ,  tant 
d'arts  différents,  tant  d'entreprises,  ce  n*éftiit  pas 
assez  de  signer  des  patentes ,  et  de  nommer  des 
inspecteurs;  il  fallait  dans  ces  conunencements 
qu'il  vit  tout  par  ses  yeux,  et  qu'il  travaillât 
même  de  ses  mains ,  conmie  on  l'avait  vu  aupa- 
ravant construire  des  vaisseaux ,  les  appareiUar, 
el^  les  conduire.  Quand  il  s'agissait  de  creuser 
des  canaux  dans  des  terres  fangeuses  et  presque 
impraticables ,  on  le  voyait  quelquefois  se  mettre 
à  la  tête  des  travailleurs,  fouiller  la  terre,  et  la 
transporter  lui-même. 

11  fit  cette  année  ^748  le  plan  du  canal  et  des 
écluses  de  Ladoga.  11  s'agissait  de  faire  communi- 
quer la  Neva  k  une  autre  rivière  navigable,  pour 
amener  facilement  les  marchandises  à  Pétersbourg, 
sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac  Ladoga ,  trop 
sujet  aux  tempêtes ,  et  souvent  impraticable  pour 
les  barques;  il  nivela  lui-même  le  terrain;  on 
conserve  encore  les  instruments  dont  il  se  servit 
pour  ouvrir  la  terre  et  la  voiturer;  cet  exemple 
fut  suivi  de  toute  sa  cour,  et  hâta  un  ouvrage 
qu'on  regardait  comme  impossible  :  il  a  été  achevé 
après  sa  mort  ;  car  aucune  de  ses  entreprises  re- 
connues possibles  n'a  été  abandonnée. 
.  Le  grand  canal  de  Groustadt,  qu'on  met  aisé- 
ment à  sec ,  et  dans  lequel  on  carène  et  on  ra- 
doube les  yaisseaux  de  guerre,  fut  aussi  com- 
mencé dans  le  temps  même  des  procédures  contre 
son^fils. 

Il  bâtit,  cette  même  année,  la  ville  neuve  de 


Ladoga.  Bientôt  après  il  tira  ce  canal  qû  joial  h 
mer  Caspienne  au  golfe  de  Finlande  et  k  l'Ooéan: 
d'abord  les  eaux  de  deux  rivières  qu'il  fit  oom- 
muniquer  reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté 
le  Volga  :  de  ces  rivières  on  passe  par  un  totre 
canal  dans  le  lac  d'Ilmen  ;  on  entre  ensuite  dans 
le  canal  do  Ladoga ,  oii  les  marchandises  peaveat 
être  transportées  par  la  grande  mer  dans  toales 
les  parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  soos 
ses  yeux,  il  portait  ses  soins  jusqu'au  Kamts- 
chatka  k  l'extrémité  de  l'Orient,  et  U  fit  bilir 
deux  forts  dans  ce  pays  si  long-temps  incoooa 
au  reste  du  monde.  Cependant  des  in^ieors  de 
son  académie  de  marine ,  établie  en  4715,  vas- 
chaient  déj)i  dans  tout  l'empire  pour  lever  des 
cartes  exactes,  et  pour  mettre  sous ks  yenidd 
tous  les  honunes  cette  vaste  étendue  des  coolrées 
qu'il  avait  policées  et  enrichies. 


CHAPITRE  Xn. 


Du 


Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé 
entièrement  avant  lui,  il  le  fit  renaître.  On  sut 
assez  que  le  conunerce  a  changé  plusieors  \à 
son  cours  dans  le  monde.  La  Russie  méridioDale 
était,  avant  Tamerlan,  l'entrepôt  de  la  Grèce,  et 
même  des  Indes  ;  les  Génois  étaient  les  priod' 
paux  facteurs.  Le  Tanaîs  et  le  Boryslhène  éuieol 
chargés  des  productions  de  l'Asie.  Mais  )fx^^ 
Tamerlan  eut  conquis,  sur  la  fin  du  quatotikoe 
siècle,  la  Chersonèse  taurique,  appelée depaê b 
Crimée,  Jorsque  les  Turcs  furent  mdtres  d'Aiof, 
cette  grande  branche  du  ccmimercerdo  moïK/efut 
anéantie.  Pierre  avait  voulu  la  faire  revitreeo» 
rmidant  maître  d'Azof.  La  malheureuse  campap^ 
du  Prulh  lui  fit  perdre  cette  ville,  eiavec«fi« 
toutes  les  vues  du  conunecpe  par  la  mer  Noir^' 
il  restait  k  s'ouvrir  la  voix  d'un  négoce  non  moiu 
étendu  par  la  mer  Caspienne.  Déjà  dans  le  sei- 
zième siècle,  et  au  conomenc^nent do dix-^ 
tième ,  les  Anglais ,  qui  avaient  fait  naître  le  f^ 
merce  a  Archangel ,  l'avaient  tente  sur  h  ^^ 
Caspienne  ;  mais  toutes  ces  épreuves  furent  tf- 
utiles.  ^^ 

Nous  avons  déjîi  dit  que  le  père  de  PierrHC- 
Grand  avait  fait  bâtir  un  vaisseau  par  on  H<^ 
dais ,  pour  aller  trafiquer  d'Astracan  ^'"'  ^  r!^ 
de  la  Perse  :  le  vaisseau  fut  brûlé  par  le  rcbc» 
Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espéraiices  de«r 
cier  en  droiture  avec  les  Persans  s'évanoaireot 
Les  Arméniens,  qui  sont  les  fecteurs  de  ce^ 
partie  de  l'Asie,  furent  reças  par  Pienre-W'*» 
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du»  Âstrscan  ;  on  fut  obligé  de  passer  par  lears 
miias,  et  de  leur  laisser  tout  l'avantage  du  corn- 
nerce  ;  c'est  ainsi  que  dans  Tlnde  on  en  use  avec 
les  Banians,  et  que  les  Turcs ,  ainsi  que  beaucoup 
délais  ebrétiens,  en  nsent  encore  avec  les  Juifs; 
car  ceux  qui  n'ont  qu'une  ressource  se  rendent 
tODjoors  très  savants  dans  Fart  qui  leur  est  néces- 
saire :  les  autres  peuples  deviennent  volontaire- 
ment tributaires  d'un  savoir  faire  qui  leur  mauque. 

Pierre  avait  àéj^  remédié  k  cet  inconvénient  en 
fesant  un  traité  avec  Fempereur  de  Perse,  par  le- 
quel toole  la  soie  qui  ne  serait  pas  destinée  aux 
oanufactures  persanes  serait  livrée  aux  Armé- 
oieos  d'Astracan,  pour  être  par  eux  transportée 
en  Russie. 

Les  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt  cet 
tmogement.  Nous  verrons  comment  le  sha  ou 
ttperear  persan  Hussein ,  persécuté  par  des  re- 
Mes, implora  Tassistance  de  Pierre,  et  comment 
Pierre,  après  avoir  soutenu  des  guerres  si  diffi- 
âes contre  les  Turcs  et  contre  les  Suédois,  alla 
nnqnérir  trois  provinces  de  Perse;  mais  il  n'est 
iô  question  que  du  commerce. 

Du  camnieree  avec  la  Chine. 

L'entreprise  de  négocier  avec  la  Gbine  semblait 
^foir  être  la  plus  avantageuse.  Deux  états  im- 
Qonses  qui  se  toucbent ,  et  dont  l'un  possède  ré- 
ciproqoement  ce  qui  manque  k  l'autre,  parais- 
laieQt  être  tous  deux  dans  l'heureuse  nécessité  de 
fier  une  correspondance  utile,  surtout  depuis  la 
Pûx  jnrée  solennellement  entre  l'empire  russe  et 
l'empire  chinois,  en  l'an  HSOjSé'ion  notre  ma- 
nière de  compter* 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce 
baient  été  jet&  dès  Tannée  ^  655.  Il  se  forma 
^ns  Tobolsk  des  compagnies  de  Sibériens  et  de 
telles  de  Bukarie  établies  en  Sibérie.  Ces  cara- 
^M  passèrent  par  les  plaines  des  Galmoucks , 
^yersèrent  ensuite  les  déserts  jusqu'à  la  Tar- 
^rie  chinoise ,  et  firent  des  profits  considérables  ; 
^^  les  troubles  survenus  dans  le  pays  des  Cal- 
'^ks,  et  les  querelles  des  Russes  et  des  Ghi- 
^  pour  les  frontières,  dérangèrent  ces  entre- 


Après  la  paix  de  ^  689 ,  il  était  naturel  que  les 
^x  Dations  convinssent  d'un  lieu  neutre,  oàles 
^rchandises  seraient  portées.  Les  Sibériens, 
J^qoe  tous  les  autres  peuples,  avaient  plus 
^f'omdes  Chinois  que  les  Chinois  n'en  avaient 
ll^x  :  ainsi  on  demanda  la  permission  k  l'empereu  r 
^  la  Chine  d'envoyer  des  caravanes  h  Pékin ,  et 
^  l'obtint  aisément  au  oonunencement  du  siècle 
^iMHte  sommée. 

"  6st  très  remarquable  que  l'empereur  Kang-hi 
4. 


avait  permis  qu'il  y  eût  déjà  dans  un  faubourg  de 
Pékin  une  église  russe  desservie  par  quelques 
prêtres  de  Sibérie,  aux  dépens  mêmes  du  trésor 
impérial.  Kang-hi  avait  eu  Tindulgence  de  bfttir 
cette  église  en  faveur  de  plusieurs  familles  de  la 
Sibérie  orientale,  dont  les  unes  avaient  été  faites 
prisonnières  avant  la  paix  de  ^689,  et  les  autres 
étaient  des  transfuges.  Aucune  d'elles,  après  la 
paix  de  Nipchou,  n'avait  voulu  retourner  dans, 
sa  patrie  :1e  climat  de  Pékin,  la  douceur  des 
mœurs  chinoises ,  la  facilité  de  se  procurer  une 
vie  commode  par  un  peu  de  travail,  les  avaient 
toutes  fixées  à  la  Chine.  Leur  petite  église  grecque 
n'était  point  dangereuse  au  repos  de  l'empire, 
comme  l'ont  été  les  établissements  des  jésuites. 
L'empereur  Kang-hi  favorisait  d'ailleurs  la  liberté 
de  conscience  :  cette  tolérance  fut  établie  de  tout 
temps  dans  toute  l'Asie,  ainsi  qu'elle  le  fut  autre- 
fois dans  la  terre  entière  jusqu'au  temps  de  l'empe- 
reur romain  Théodose  i«'.  Ces  familles  russes, 
s'étant mêlées  depuis  aux  familles  chinoises,  ont 
abandonné  leur  christianisme;  mais  leur  église 
subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  joui- 
raient toujours  de  cette  église,  quand  elles  vien- 
draient apporter  des  fourrures,  et  d'autres  objets 
de  conmierce  à  Pékin  :  le  voyage ,  le  séjour,  et  le 
retour,  se  fesaient  en  trois  années.  Le  prince  Ga- 
garin,  gouverneur  de  la  Sibérie,  fut  vingt  ans  k 
la  tête  de  ce  commerce.  Les  caravanes  étaient 
quelquefois  très  nombreuses,  et  il  était  difficile  de 
contenir  la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama,  es- 
pèce de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière  d'Or- 
kon,  et  qu'on  appelle  le  Koutoukas  :  c'est  un  vi- 
caire du  grand-lama ,  qui  s'est  rendu  indépendant 
en  changeant  queli^ue  chose  a  la  religion  du 
pays,  dans  laquelle  l'ancienne  opinion  indienne 
de  la  métempsycose  est  l'opinion  dominante  :  on 
ne  peut  mieux  comparer  ce  prêtre  qu'aux  évê- 
ques  luthériens  de  Lubeck  et  d'Osnabruck,  qui 
ont  secoué  le  joug  de  Févêque  de  Rome.  Ce  prélat 
tartare  fut  insulté  par  les  caravanes;  les  Chinois 
le  furent  aussL  Le  commerce  fut  encore  dérangé 
par  cette  mauvaise  conduite  ;  et  les  Chinois  me- 
nacèrent de  fermer  l'entrée  de  leur  empire  h  ces 
caravane,  si  on  n'arrêtait  pas  ces  désordres.  Le 
commerce  avec  la  Chine  était  alors  très  avanta- 
geux aux  Russes  :  ils  rapportaient  do  l'or,  de 
l'argent,  et  des  pierreries.  Le  plus  gros  rubis 
qu'on  connaisse  dans  le  monde  fut  apporté  de  la 
Chine  au  prince  Gagarin,  passa  depuis  dans  les 
mains  de  Menzikoff,  et  est  actuellement  un  des 
ocnements  de  la  couronne  impériale. 

Les  vexations  du  prince  Gagarin  nuisirent  beau- 
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«oup  aa  commerce  qui  Pavait  eiiriclii  ;  mais  enfin 
elles  le  perdirent  lui-môme  :  il  fut  accusé  devant 
la  cliambre  de  justice  établie  par  leczar,  et  on  lui 
trancha  la  têle  une  année  après  que  le  czarovitz 
fut  condamné ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  eu  des  liaisons  avec  ce  prince  furent  cié- 
culcs  k  mort. 

En  ce  temps-là  même  Fempereur  Kang-hi  se 
sentant  affaiblir ,  et  ayant  rexpérience  que  les 
mathématiciens  d'Europe  étaient  plus  savants  que 
les  mathématiciens  de  la  Chine ,  crut  que  les  mé- 
decins d'Europe  valaient  aussi  mieux  que  les 
siens  ;  il  fit  prier  le  czar,  par  les  ambassadeurs 
qui  revenaient  de  Pékin  à  Pétersbourg,  do  lui  en- 
voyer un  médecin.  II  se  trouva  un  chirurgien 
anglais  à  Pétersbourg,  qui  s'offrit  h  faire  ce  per- 
sonnage; il  partit  avec  un  nouvel  ambassadeur, 
et  avec  Laurent  Lange,  qui  a  laissé  une  descrip- 
tion de  ce  voyage.  Cette  ambassade  fut  reçue  et 
défrayée  avec  magnificence.  Le  chirurgien  anglais 
trouva  Tempereur  en  bonne  santé,  et  passa  pour 
un  médecin  très  habile.  La  caravane  qui  suivit 
cette  ambassade  gagna  beaucoup  ;  mais  de  nou- 
veaux excès  commis  par  celte  caravane  m(^me  in- 
disposèrent tellement  les  Chinois,  qu'on  renvoya 
Lange ,  alors  résident  du  czar  auprès  de  Tempe- 
renr  de  la  Chine,  et  qu^on  renvoya  avec  lui  tons 
les  marchands  de  Russie. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  :  son  fils  Young- 
tching,  aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père, 
celui-là  môme  qui  chassa  les  jésuites  de  son  em- 
pire, comme  le  czar  les  en  avait  chassés  en  4748, 
conclut  avec  Pierre  un  traité  par  lequel  les  cara- 
vanes russes  ne  commerceraient  plus  que  sur  les 
frontières  des  deux  empires.  11  n'y  a  que  les  fac- 
teurs dépêchés  au  nom  du  souverain ,  ou  de  la 
souveraine  de  la  Russie ,  qui  aient  la  permission 
d'entrer  dans  Pékin;  ils  y  «sont  logés  dans  une 
vaste  maison  que  Tempereur  Kang-hi  avait  assi- 
gnée autrefois  aux  envoyés  de  la  Corée.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  n'a  fait  partir  ni  de  caravanes  ni 
de  facteurs  de  la  couronne  pour  la  ville  de  Pé- 
kin. Ce  commerce  est  languissant ,  mais  prôt  k  se 
ranimer. 

Du  commerce  de  Pétersbourg  et  des  autre$ 
ports  de  l'Europe, 

On  voyait  dès  lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
etrangei^  aborder  chaque  année  k  la  nouvelle  ville 
impériale.  Ce  commerce  s'est  accru  de  jour  en 
jour,  et  a  valu  plus  d'une  fois  cinq  millions  (ar- 
gent de  France)  k  la  couronne.  C'était  beaucoup 
plus  que  l'intérêt  des  fonds  que  cet  établissement 
avait  coûtés.  Ce  conunerce  diminua  beaucoup 
celui  d'Ârchangel ,  et  c'est  ce  que  voahiit  le  fon- 


dateur, parce  qu'Archangel  est  trop  irapratiet- 
ble,  trop  éloigné  de  toutes  les  nations,  et  que  le 
commerce  qui  se  fait  sons  les  yeux  d'un  soore- 
rain  appliqué  est  toujours  plus  avantageai.  Cdoi 
de  la  Livonie  resta  toujours  sur  le  même  pied. 
La  Russie,  en  général,  a  trafiqué  avec  succès; 
mille  a  douze  cents  vaisseaux  sont  entrés  toos  le 
ans  dans  ses  ports,  et  Pierre  a  su  joindre  rutililc 
k  la  gloire. 


CHAPITRE  Xin. 


Dm  lois. 


On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares,  nuis  que 
leur  exécution  l'est  encore  davantage.  Plus  an  ^ 
est  vaste  et  composé  de  nations  diverses,  plos il 
est  difficile  de  les  réunir  par  une  même  jorispn- 
dence.  Le  père  du  czar  Pierre  avait  fait  rédi^ 
un  code  sous  le  titre  d'Ouloginie;  il  était  nêoe 
imprimé,  mais  il  s'en  fallaii  beaiooopqa*ilptl 
suffire. 

Pierre  avait ,  dans  ses  voyages,  amassé  des  ma- 
tériaux pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croobit 
de  toutes  parts  ;  il  tira  des  instructions  do  DaiM- 
marck,  de  la  Suède,  de  TAngleterre,  de  TAlleiDi- 
gne ,  de  la  France ,  et  prit  de  ces  différentes  ottioBi 
ce  qu'il  crut  qui  convenait  k  la  sienne. 

11  y  avait  une  cour  de  bolards  qui  déddiitN 
dernier  ressort  des  affaires  contentienses  :  leras^ 
et  la  naissance  y  donnait  séance,  il  Dsllait^b 
science  la  donnât  :  cette  cour  fut  cassée. 

Il  créa  un  procureur  général ,  auquel  il  joi^ 
quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvoMMi'^ 
de  l'empire  :  ils  furent  chargés  de  veillera  ii<*1 
duite  des  juges ,  dont  les  sentences  ressortir^ 
sénat  qu'il  établit  :  chacun  de  ces  juges  fol  pov^ 
d'un  exemplaire  de  rOu/ojéni^,  avec  te* 
tiens  et  les  changements  nécessaires,  en  st^ 
dant  qu'on  pût  rédiger  un  corps  complet  ^^ 

11  défendit  k  tous  ces  juges ,  soos  peine  de  r^ 
de  recevoir  ce  que  nous  appelons  dcséfkts  : 
sont  médiocres  chex  noos  ;  mais  il  serti<  boa 
n'y  en  eût  point.  Les  grands  frais  de  notre  j 
sont  les  salaires  des  subalternes,  la  multij 
des  écritures,  et  surtout  cet  usage  onéreaX: 
les  procédures ,  de  composer  les  lign«  ^ 
mots ,  et  d'accabler  ainsi  sous  un  tas  iflwneo* 
papiers  les  fortunes  des  citoyens.  Le  cmt  «û|' 
que  les  frais  fussent  médiocres,  et  la  "* 
prompte.  Les  juges,  lesgrefBers,ear«ntdes 

tements  du  trésor  public,  et  n'acbelèreil 
leurs  charges.  ^ 

Ce  fut  principalement  dans  ^'^^y^jl^ 
dant  qu'il  instruisait  solennellemeiK  w  P""*" 
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soQ  fib,  qu'il  fit  068  règlements.  La  plupart  des 
lois  qa'il  porta  furent  tirées  de  oelles  de  ia  Suède , 
e(  il  ue  fit  point  de  difficulté  d*admcttre  dans  les 
tribaoaux  les  prisonniers  suédois  instruits  de  la 
jarisprudenoe  de  leur  pays ,  et  qui ,  ayant  appris 
Il  langue  de  Fempire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Lescaoses des  particuliers  ressortirentau  gouver- 
Dcor  de  la  province  et  k  ses  assesseurs  ;  ensuite  on 
poovait  en  appeler  au  sénat  ;  et  si  quelqu*un ,  après 
ivoir  été  condamné  par  le  sénat ,  en  appelait  au 
(uriDéme,  il  était  déclaré  digne  de  mort ,  en  cas 
qoeson  appel  fût  injuste  ;  mais ,  pour  tempérer  la 
rigoeor  de  cette  loi ,  il  créa  un  maître  général  des 
Kqudies,  qui  recevait  les  placetsde  tous  ceux  qui 
mi€Dtau  sénat ,  ou  dans  les  cours  inférieures,  des 
^res  sur  lesquelles  la  loi  ne  s'était  pas  encore 
npliqnée. 

Cofin  il  acheva ,  en  -1 722 ,  son  nouveau  code , 
(^fld^eudit)  sons  peine  de  nK>rt,  i  tous  les  juges  de 
i>o  écarter,  et  de  substituer  leur  opinion  parti- 
cipa la  loi  générale.  Cette  ordonnance  terrible 
f^ifficbée ,  et  Teet  encore  dans  tous  les  tribunaux 
fcrempire. 

Il  créait  tout.  Il  n'y  avait  pas  jusquli  la  société 
qvine  fût  son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre  les 
tomes,  suivant  leurs  emplois ,  depuis  Tamlral 
^lemarécbal  jusqu'il  renseigne,  sans  aucun  égard 
pov  la  naissance ,  ayant  toujours  dans  Tesprit , 
^voulant apprendre îi  sa  nation ,  que  des  services 
^^t  préférables  i  des  alenx.  Les  rangs  furent 
^  fixés  pour  les  femmes ,  et  quiconque ,  dans 
Qoe  anemblée ,  prenait  une  place  qui  ne  lui  était 
P^  Msignée ,  payait  une  amende. 

Par  un  règlement  plus  utile ,  tout  soldat  qui 
^^enait  officier  devenait  gentilhomme,  et  tout 
^^'M  flétri  par  la  justice  devenait  roturier. 

Après  la  rédaction  de  ces  lois  et  de  ces  régle- 
i^ts,  il  arriva  que  Taugmentation  du  commerce, 
^accroissement  des  villes  et  des  richesses ,  la  po- 
P'ï^Uonde  Tempire,  les  nouvelles  entreprises, 
^  ^éaUon  de  nouveaux  emplois ,  amenèrent  né- 
^^^'^ement  une  multitude  d'affaires  nouvelles 
^  ^  cas  imprévus,  qui  tous  étaient  la  suite  des 
'^^  mêmes  de  Pierre  dans  la  réforme  générale 
^esesélats. 

{''impératrice  Elisabeth  acheva  le  corps  de  lois 
î^son  père  avait  commencé ,  et  ces  lois  se  sont 
^^^^înliesde  la  douceur  de  son  règne. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  religion. 

{^w  ce  tetnps-lb  même ,  Pierre  travaillait  plus 
^jamais  )i  la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli  le 


patriarcat ,  et  cet  acte  d'autorité  ne  lui  avait  pas 
gagné  le  cœur  des  ecclésiastiques.  11  voulait  que 
radministration  impériale  fftt  toute  puissante  ;  et 
que  l'administration  ecclésiastique  fût  respectée 
et  obéissante.  Son  dessein  était  dëlablir  un  con- 
seil de  religion  toujours  subsistant ,  qui  dépendit 
du  souverain ,  et  qui  ne  donnât  de  lois  k  TÉglisa 
que  celles  qui  seraient  approuvées  par  le  maître 
de  tout  réUt,  dont  TÉglise  fait  partie.  U  fut  aidé 
dans  cette  entreprise,  par  un  archevêque  de  No-^ 
vogorod ,  nommé  Théopbane  Procop  ou  ProcoiH 
vit2 ,  c*est-à-dire  fils  de  Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage  ;  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  TEurope  Tavaient  instruit  des 
abus  qui  y  r^nent;  le  czar,  qui  en  avait  été  té- 
moin lui-même ,  avait  dans  tous  ses  établissements 
ce  grand  avantage ,  de  pouvoir,  sans  contradiction, 
choisir  Tutile  et  éviter  le  dangereux.  Il  travailla 
lui-même ,  ^  n^  8  et  4  74  9 ,  avec  cet  archevêque. 
Un  synode  perpétuel  fut  établi ,  composé  de  douze 
membres ,  soit  évêqnes ,  soit  archimandrites ,  tous 
choisis  par  le  souverain.  Ce  collège  fut  augmenté 
depuis  jusqu'à  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués 
par  le  czar  dans  un  discours  préliminaire  :  le  plus 
remarquable ,  et  le  plus  grand  de  ces  motifs ,  est  : 
t  Qu*on  n'a  point  k  craindre,  sous  l'administra- 
i  tion  d*un  collège  de  prêtres ,  les  troubles  et  les 
«  soulèvements  qui  pourraient  arriver  sous  legou- 
<  vemement  d'un  seul  chef  ecclésiastique;  que  le 
t  peuple,  toujours  enclin  à  la  superstition,  pour- 
i  rait;  en  voyant  d*un  côté  un  chef  de  Tctat,  et 
f  de  Tautre  un  chef  de  TÉglise ,  imaginer  qu'il  y 
«  a  en  effet  deux  puissances,  t  II  cite  sur  ce  point 
important  Texemple  des  longues  divisions  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce  qui  ont  ensanglanté  tant 
de  royaumes. 

U  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l'idée  des 
deux  puissances,  fondée  sur  Tallégorie  de  deux 
épées  qui  se  trouvèrent  chez  les  apôtres ,  était  une 
idée  absurde. 

Le  czar  attribua  k  ce  tribunal  le  droit  de  régler 
toute  la  discipline  ecclésiastique,  l'examen  des 
mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  sont  noannés 
aux  évêchés  par  le  souverain ,  le  jugement  définitif 
des  causes  religieuses  dans  lesquelles  on  appelait 
autrefois  au  patriarche,  U  connaissance  des  re«- 
vtenus  des  monastères  et  des  distributions  des  am*- 
mAnes. 

Cette  assemblée  eut  le  titre  de  très  saint  sijnode, 
titre  qu'avaient  pris  les  patriarches.  Ainsi  le  czar 
rétablit  en  effet  la  dignité  patriarcale ,  partagée  en 
quatorze  membres ,  mais  tous  dépendants  du  sou- 
verain ,  et  tous  fesant  serment  de  lui  obéir,  ser- 
ment que  les  patriarches  ne  fcsaicnt  pas.  Les  me^^ 
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bres  de  ce  sacré  synode  assemblés  ataient  le  même 
rang  que  les  sénateurs;  mais  aussi  ils  dépendaient 
du  prince  ainsi  que  le  sénat. 

Cette  nouvelle  administration ,  et  le  nouveau  code 
ecclésiastique,  ne  furent  en  vigueur  et  ne  reçurent 
une  forme  constante  que  quatre  ans  après,  en 
l'année  n22.  Pierre  voulut  d'abord  quelesyiiode 
lui  présentât  ceux  qu'il  jugerait  les  plus  dignes 
des  prélatures.  L*empereur  choisissait  un  évoque, 
et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  présidait  souvent 
k  cette  assemblée.  Un  jour  qu'il  s'agissait  de  pré- 
senter un  évoque,  le  synode  remarqua  qu*il  n'a- 
vait encore  que  d^  ignorants  k  présenter  au 
czar  :  t  Hé  bien  1  diUil ,  il  n'y  a  qu'k  choisir  le 
i  plus  honnête  homme,  cela  vaudra  bien  un  sa- 
t  vant.  • 

H  est  k  remarquer  que ,  dans  rÉglîse  grecque , 
il  n'y  a  p«int  de  ce  que  nous  appelons  abbii  sécu- 
lien  :  le  petit  collet  n'y  est  connu  que  par  son  ri- 
dicule; mais,  par  un  autre  abus,  puisqu'il  faut 
que  tout  soit  abus  dans  le  monde ,  les  prélats  sont 
tirés  de  l'ordre  monastique.  Les  premiers  moines 
n'étaient  que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les 
autres  fanatiques,  qui  se  retiraient  dans  des  dé- 
serts :  ils  furent  rassemblés  enfin  par  saint  Basile , 
reçurent  de  lui  une  règle,  firent  des  vœux,  et 
furent  comptés  pour  le  dernier  ordre  de  la  hié- 
rarchie, par  lequel  il  faut  commencer  pour  monter 
aux  dignités.  C'est  ce  qui  remplit  de  moines  la 
Grèce  et  l'Asie.  La  Eussie  en  était  inondée  :  ils 
étaient  riches,  puissants;  et,  quoique  très  Igno- 
rants ,'Jls  étaient, k  l'avènement  de  Pierre,  pres- 
que les  seuls  qui  sussent  écrire  :  ils  en  avaient 
abusé  dans  les  premiers  temps,  où  ils  furent  si 
étonnés  et  si  scandalisés  des  innovations  que  fesait 
Pierre  en  tous  genres.  11  avait  été  obligé ,  en  i  705 , 
de  défendre  l'encre  et  les  plumes  aux  moines  :  il 
fallait  une  permission  expresse  de  l'archimandrite, 
qui  répondait  de  ceux  à  qui  il  la  donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât. 
11  avait  voulu  d'abord  qu'on  n'entrât  dans  l'ordre 
monastique  qu'k  l'âge  de  cinquante  ans  ;  mais  c'é- 
tait trop  tard;  la  vie  de  l'homme  est  trop  courte, 
on  n'avait  pas  le  temps  de  former  des  évoques  :  il 
régla  avec  son  synode  qu'il  serait  permis  de  se 
Caire  moine  li  trente  ans  passés ,  mais  jamais  au- 
dessous  ;  défense  aux  militaires  et  aux  cultivateurs 
d'entrer  jamais  dans  un  couvent ,  à  moins  d'un 
ordre  exprès  de  l'empereur  ou  du  synode  :  jamais 
un  homme  marié  ne  peut  être  reçu  dans  un  mo^ 
nastère ,  mâme  après  le  divorce ,  k  moins  que  sa 
femme  ne  se  fasse  aussi  religieuse  de  son  pldn 
consentement,  et  qu'ils  n'aient  pomt  d'enfants. 
Quiconque  est  au  service  de  l'état  ne  peut  se  faire 
moine ,  k  moins  d'une  permission  expresse.  Tout 
oioine  doit  travailler  de  ses  mains  li  quelque  mé- 


tier. Les  religieuses  ne  doivent  jamais  sortir  de 
leur  monastère  ;  on  leur  donne  la  tonsure  ï  Fàg^ 
de  cinquante  ans,  conmie  aux  diaconesses  de  la 
primitive  Eglise  ;  et  si ,  avant  d  avoir  reçu  la  ton- 
sure elles  veulent  se  marier,  non  seulement  elles 
le  peuvent,  mais  on  les  y  exhorte  :  régtemeol ad- 
mirable dans  un  pays  où  la  population  est  beau- 
coup plus  nécessaire  que  les  monastères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  qoe 
Dieu  a  fait  naître  pour  peupler  l'état,  et  qai,  pir 
une  dévotion  mal  entendue,  ensevelissent  dans  les 
cloîtres  la  race  dont  elles  devaient  être  mères, 
fussent  du  moins  de  quelque  utilité  à  la  sodélé 
qu'elles  trahissent  :  il  ordonna  qu'elles  fosseot 
toutes  employées  a  des  ouvrages  de  la  maio ,  ooq- 
venables  i  leur  seie.  L'impératrice  Catherine  se 
chargea  de  faire  venir  des  ouvrières  du  Brabantet 
de  la  Hollande  ;  elle  les  distribua  dans  les  monas- 
tères ,  et  on  y  fit  bientôt  des  ouvrages  dont  Caibe- 
rine  et  les  dames  de  la  cour  se  parèrent. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  au  monde  de  plitf  u^ 
que  toutes  ces  institutions  ;  mais  ce  qui  mérite  Tat- 
tention  de  tous  les  siècles ,  c'est  le  règlement  que 
Pierre  porta  luâ-même  ,«t<qu'il  adressa  an  synode 
en  n24.  Il  fut  aidé  en  cda  par  ThéophaoeProoo- 
vitz.  L'ancienne  institulioQ  ecclésiastique  est  très 
savamment  expliquée  dans  cet  écrit;  Toisifeté 
monacale  y  est  combattue  avec  force  ;  le  IraTiil 
non  seulement  reconunandé ,  mais  ordonné  ;  et  b 
principale  occupation  doit  être  de  servir  les  pau- 
vres :  il  ordonne  que  les  soldats  invalides  soieot 
répartis  dans  les  couvents  ;  qull  y  ait  des  rei- 
gieux  préposés  pour  avoir  soin  d'eux  ;  que  lesplBS 
robustes  cultivent  les  terres  appartenantes  atn 
couvents  :  il  ordonne  la  même  chose  dansles  mo- 
nastères des  filles  ;  les  plus  fortes  doivent  avoir  soiB 
des  jardins  :  les  autres  doivent  servir  les  Î&d^ 
et  les  filles  malades  qu'on  amène  du  voisioagedass 
le  couvent.  Il  entre  dans  les  plus  petits  détails  âe 
ces  différents  services  ;  il  destine  quelques  mortf** 
tères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ë  recevoir  te  or- 
phelins ,  et  à  1^  élever. 

Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pitfi^ 
le-Grand,  du  5t  janvier  1 724 ,  qu'eUesoitcoo- 
poséek  la  fois  par  un  ministre  d'état  et  parunpet« 
de  l'Église. 

Presque  tous  les  usages  de  l'Église  rosse  »w 
différents  des  nôtres.  Dès  qu'un  homme  est  so^ 
diacre  parmi  nous,  le  mariage  lui  est  interdii;» 
c'est  un  sacrilège  pour  lui  de  servir  k  peapicr* 
patrie.  Au  contraire ,  sitôt  qu'un  homme  ^^ 
donné  sous-diacre  en  Russie,  on  l'obligede prends 
une  femme  :  il  devient  prêtre,  archiprélre;iDais. 
pour  devenir  évoque ,  il  faut  qu'il  soit  veuf  * 
moine. 

Pierre  défendit  l  tous  les  curés  d'cmploT«rP'^ 
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(Fan  de  leors  eufantB  au  service  de  leur  église , 
de  peur  qu^nne  famille  trop  nombreuse  ne  tyran- 
nisât la  paroisse  ;  et  il  ne  leur  fut  permis  d'em* 
ployer  plus  d'un  de  leurs  enfants  que  quand  la 
paroisse  le  demandait  elle-même.  On  voit  que  dans 
les  pins  petits  détails  de  ces  ordonnances  ecclé- 
siastiqaes,  tout  est  dirigé  au  bien  de  Tétat,  et 
qo'on  prend  tontes  les  mesures  possibles  pour  que 
les  prÀres  soient  considérés  sans  être  dangereux , 
ti  qnlls  ne  soient  ni  avilis  ni  puissants. 

Je  trouve  dans  des  Méinoires  curieux ,  com- 
posés par  un  officier  fort  aimé  de  Pierre-le-Grand , 
qo'on  jour  on  lisait  ]i  ce  prince  le  chapitre  du 
Spectateur  anglais  qaï  contient  un  parallèle  entre 
loi  et  Louis  xiv  ;  il  dit ,  après  Tavoir  écouté  :  t  Je 
t  ne  crois  pas  mériter  la  préférence  qu'on  me 

<  donne  sur  ce  monarque  ;  mais  j*ai  été  assez  heu- 
t  renx  pour  lui  être  supérieur  dans  un  point  es- 

<  sentiel  :  j'ai  forcé  mon  clergé  k  Tobéissance  et  h 
•  la  paix  ;  et  Louis  xir  s*cst  laissé  subjuguer  par  le 
«lien,  t 

Do  prince  qui  passait  les  jours  au  milieu  des 
fttignes  de  la  guerre,  et  les  nuits  h  rédiger  tant 
deiois,  kpolioer  un  si  vaste  empire,  h  conduire 
Unt  d'immenses  travaux ,  dans  Tespace  de  deux 
mille  lieues,  arait  besoin  de  délassements.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles  ni 
SQssi  délicats  qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  Il  ne 
botpas  s*étonner  si  Pierre  s'amusait  k  sa  fête  des 
cirdinaux ,  dont  nous  avons  déjk  parlé ,  et  ë  quel- 
^  autres  divertissements  de  cette  espèce  ;  ils 
ftirent  quelquefois  aux  dépens  de  l'Église  romaine, 
pour  b^eUe  il  avait  une  aversion  très  pardon- 
na il  un  prince  du  rite  grec,  qui  veut  être  le 
OMltre  chez  lai.  Il  donna  aussi  de  pareils  spec- 
tres aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie ,  mais 
fe  anciens  moines,  qu'il  voulait  rendre  ridicules, 
**Ddis  qu'il  réformait  les  nouveaux. 

Noos  avons  déjà  vu  qu'avant  qu'il  promulguât 
^  lois  ecclésiastiques ,  il  avait  créé  pape  un  do 
«5  fous ,  et  qu'il  avait  célébré  la  fête  du  conclave. 
^  fou,  nommé  Sotof ,  était  figé  de  quatre-vingt- 
^Ire  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser 
'«ie  veuve  de  son  âge,  et  de  célébrer,  solennelle- 
ment cette  noce  ;  il  fit  ftdre  l'inviution  par  quatre 
^nes.;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la 
Ottriée  ;  quatre  des  plus  gros  hommes  de  Russie 
«crTaienl.?de  coureurs  :  la  musique  était  sur  un 
^T  conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec  des 
pointes  de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugissements, 
^^^nnaient  une  basse  digne  des  airs  qu^on  jouait 
*v  le  chariot.  Les  mariés  furent  bénis  dans  la 
^thédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  sourd ,  k  qui 
on  avait  mis  des  lunettes.  La  procession ,  le  ma- 
^  >  le  repas  des  noces ,  le  déshabillé  des  mariés, 
^cérémonie  de  les  mettre  au  lit ,  tout  fut  égale- 


ment convenable  h  la  bouffonnerie  de  ce  divertis- 
sement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bizarre  ;  mais 
l'est-elle  plus  que  nos  divertissements  du  carnaval? 
estrit  plus  beau  de  voir  cinq  cents  personnes ,  por- 
tant sur  le  visage  des  masques  hideux ,  et  sur  le 
corps  des  habits  ridicules,  sauter  toute  une  nuit 
dans  une  salle ,  sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fous,  et  do  l'âne,  et  de 
l'abbé  des  cornards,  dans  nos  églises,  étaient-elles 
plus  majestueuses  ?  et  nos  comédies  de  la  Mère 
sotte  montraient-elles  plus  de  génie? 


CHAPITRE  XV. 

Uet  DégocUttont  d'AUiid.  De  la  mort  de  GbariM  lu . 
De  la  paix  de  Neosladt. 

Ces  travaux  immenses  du  czar,  ce  détail  de  tout 
l'empire  russe ,  et  le  malheureux  procès  du  prince 
Alexis ,  n'étaient  pas  les  seules  affaires  qui  Toccu- 
passcnt  :  il  fallait  se  couvrir  au  dehors ,  en  réglant 
l'intérieur  de  ses  états.  La  guerre  continuait  tou- 
jours avec  la  Suède ,  mais  mollement ,  et  ralentie 
par  les  espérances  d'une  paix  prochaine. 

Il  est  constant  que ,  dans  Tannée  ^747,  le  car- 
dinal Albéroni ,  premier  ministre  de  Philippe  v, 
roi  d^Espagne,  et  le  baron  de  Gortx ,  devenu  maître 
de  l'esprit  de  Charles  xn,  avaient  voulu  changer 
la  face  de  l'Européen  réunissant  Pierre  avec  Cliar- 
les ,  en  détrônant  le  roi  d'Angleterre  Georges  i^**, 
en  rétablissant  Stanislas  en  Pologne ,  tandisqu'AI- 
•béroni  donnerait  k  Philippe  son  maître  la  ré- 
gence de  la  France.  Gortz  s'était ,  comme  on  a  vu , 
ouvert  au  czar  même.  Albéroni  avait  entamé  une 
négociation  avec  le  prince  Kourakin ,  ambassadeur 
du  czar  à  La  Haye ,  par  l'ambassadeur  d'Espagne , 
Baretti  Landi,  Mantouan ,  transplanté  en  Espagne 
ainsi  que  le  cardinal. 

C'étaient  des  étrangers  q^ui  voulaient  tout  bou- 
leverser pour  des  maîtres  dont  ils  n'étaient  pas 
nés  sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes.  Charles  xji 
donna  dans  tous  ces  projets ,  et  le  czar  se  contenta 
de  les  examiner.  Il  n'avait  fait,  dès  l'année  i7i6, 
que  de  faibles  efforts  contre  la  Suède ,  plutôt  pour 
la  forcer  k  acheter  la  paix. par  la  cession  des  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises ,  que  pour  achever  de 
l'accabler. 

Déjk  l'activité  du  baron  do  Gortz  avait  obtenu 
du  czar  qu'il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans 
l'île  d'Alaod  pour  traiter  de  cette  paix.  L'Ecossais 
Bruce,  graod-maitre  d'artillerie  en  Russie,  et  le 
célèbre  Oslerman ,  qui  depuis  fut  k  la  tête  des  af- 
faires ,  arrivèrent  au  congrès  précisément  dans  le 
temps  qu'on  arrêtait  le  czarovitz  dans  Moscou. 
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Gorti  et  Gyllenborg  étaient  déjh  au  congrès  de  la 
part  de  Charles  xii ,  tous  deux  impatients  d'unir 
ce  prince  avec  Pierre ,  et  de  se  venger  du  roi  d*  An- 
gleterre. Ce  qui  était  étrange ,  c*cst  qu'il  y  avait 
un  congrès  et  point  d'armistice.  La  flotte  du  czar 
croisait  toujours  sur  les  côtes  de  Suède,  et  fesait 
des  prises  :  il  prétendait ,  par  ces  hostilités ,  accé- 
lérer fdi  conclusion  d^une  paix  si  nécessaire  k  la 
Suède  et  qui  devait  être  si  glorieuse  à  son  vain- 
queur. 

Déjk ,  malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient 
encore,  toutes  les  apparences  d'une  paix  pro- 
chaine étaient  manifestes.  Les  préliminaires  étaient 
des  actions  de  générosité,  qui  font  plus  d*cffet 
que  des  signatures.  Le  czar  renvoya  sans  rançon 
le  maréchal  Rehnskold ,  que  lui-même  avait  fait 
prisonnier;  et  le  roi  de  Suède  rendit  de  même  les 
généraux  Trobletskoy  et  Gollovin ,  prisonniers  en 
Suède  depuis^la  journée  de  Narva. 

Les  négociations  avançaient  ;  tout  allait  chan- 
ger dans  le  Nord.  Gortz  proposait  an  czar  l'ac- 
quisition du  Mecklembourg.  Le  duc  Charles ,  qui 
possédait  ce  duché  y  avait  épousé  une  fille  du  czar 
Ivan ,  frère  aine  de  Pierre.  La  noblesse  de  son 
pays  était  soulevée  contre  lui.  Pierre  avait  une 
armée  dans  le  Mecklenbourg,  et  prenait  le  parti 
du  prince ,  qu'il  regardait  comme  son  gendre.  Le 
roi  d'Angleterre ,  électeur  d'Hanovre,  se  déclarait 
pour  la  noblesse  :  c'était  encore  une  manière  de 
mortifier  le  roi  d'Angleterre,  en  assurant  le  Meck- 
lenbourg  h  Pierre ,  déjà  maître  de  la  Livonie ,  et 
qui  allait  devenir  plus  puissant  en  Allemagne 
qu'aucun  électeur.  On  donnait  en  équivalent  au 
duc  de  Mecklenbonrg  le  duché  de  Courlande  et 
une  partie  de  la  Prusse ,  aux  dépens  de  la  Po- 
logne, h  laquelle  on  rendait  le  roi  Stanislas. 
Brème  et  Verden  devaient  revenir  k  la  Suède  ; 
mais  on  ne  pouvait  en  dépouiller  le  roi  George  i^' 
que  par  la  force  des  armes.  Le  projet  de  Gortz 
était  donc ,  comme  on  l'a  déjk  dit ,  que  Pierre  et 
Charles  xii ,  unis  non  seulement  par  la  paix , 
mais  par  une  alliance  offensive ,  envoyassent  en 
Ecosse  une  armée.  Charles  xii ,  après  avoir  con- 
quis la  Norvège ,  devait  descendre  en  personne 
dans  la  Grande-Bretagne ,  et  se  flattait  d'y  faire 
un  nouveau  roi,  après  en  avoir  fait  un  en  Po- 
logne. Le  cardinal  Albéroni  promettait  des  subsi- 
des k  Pierre  et  à  Charles.  Le  roi  George ,  en  tom- 
bant, entraînait  probablement  dans  sa  chute  le 
régent  de  France  son  allié ,  qui ,  demeurant  sans 
support ,  était  livré  h  TEspagne  triomphante  et  h 
la  France  soulevée. 

Albéroni  et  Gortz  se  croyaient  sur  le  point  de 
bouleverser  l'Europe  d'un  bout  k  l'autre.  Une 
baUe  de  coulevrine,  lancée  an  hasard  des  bastions 
de  Frédérickshall ,  en  Norvège ,  confondit  tous 


ces  projets:  Charles  zn  Ait  toë;  la  flotte  d'Espagne 
fut  battue  par  les  Anglais  ;  la  conjuration  forneQ- 
tée  en  France,  découverte  et  dissipée  ;  Albéroni  , 
chassé  d'Espagne ,  Gortz ,  décapité  k  Stockbohn  ; 
et  de  toute  cette  ligue  terrible,  k  peine coaimeii- 
cée,  il  ne  resta  de  puissant  que  le  czar,  qui ,  ne 
s'étant  compromis  avec  personne^  donna  la  lot  k 
tous  ses  voisins. 

Toutes  les  mesures  furent  changées  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  xn  :  il  avait  été  despo- 
tique ;  et  on  n'élut  sa  sœur  Ulrique  reine  qu'a 
condition  qu'elle  renoncerait  au  despotisme.  Il 
avait  voulu  s'unir  avec  le  czar  contre  TAn^eterre 
et  ses  alliés,  et  le  nouveau  gouvernement  suédoh 
s'unit  k  ces  alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d'Aland  ne  fut  pas ,  k  la  Tenté , 
rompu  ;  mais  la  Suède ,  liguée  avec  TAngileterre , 
espéra  que  des  flottes  anglaises ,  envoyées  dans  h 
Baltique,  lui  procureraient  une  paix  plus  airan- 
tagcuse.  Les  troupes  hanovriennes  entrèrent  dans 
les  états  du  duc  de  Mecklenbonrg  *  ;  mab  les 
troupes  du  czar  les  en  chassèrent. 

11  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes  en  P^ 
logne ,  qui  en  imposait  k  la  fois  aux  partisans 
d'Auguste  et  k  ceux  de  Stanislas  ;  et  k  l'cgard  de 
la  Suède ,  il  tenait  une  flotte  prête  qui  devait ,  oa 
faire  une  descente  sur  les  côtes ,  ou  forcer  le  gou- 
vernement suédois  k  ne  pas  faire  languir  le  cod- 
grès  d'Aland.  Cette  flotte  fut  composée  de  douze 
grands  vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  du  se- 
cond rang ,  de  frégates  et  de  galères  :  le  czar  eo 
était  le  vice^miral  ^  commandant  toojours  toos 
Tamiral  Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala  d^abord 
contre  une  escadre  suédoise,  et ,  après  an  oosb- 
bat  opiniâtre ,  prit  un  vaisseau  et  deox  frètes. 
Pierre,  qui  encourageait  par  tous  les  moye» 
possibles  la  marine  qu'il  avait  créée,  dôooi 
soixante-mille  livres  de  notre  monnaie  aax  offi- 
ciers de  Tcscadre ,  des  médailles  d'or,  et  snrteat 
des  marques  d'honneur. 

Dans  ce  temps-lk  même ,  la  flotte  anglaise,  sons 
le  commandement  de  l'amiral  Norris ,  entra  dam 
la  mer  Baltique  pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  nouvelle  mariœ 
pour  ne  se  pas  laisser  imposer  par  les  Anglais  ;  il 
tint  hardiment  la  mer ,  et  envoya  donander  à 
l'amiral  anglais  s'il  venait  simplement  comme  asi 
des  Suédois  ou  comme  ennemi  de  la  Russie.  LV 
mirai  répondit  qu'il  n'avait  point  encore  d'or^ 
positif.  Pierre ,  malgré  cette  réponse  équivoque  ^ 
ne  laissa  pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais ,  en  effet ,  n'étaient  venus  que  d&s 
rintentionde  se  montrer,  et  d'engager  le  aar, 
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pir  eas  démonslrations ,  h  faire  aux  Suédois  des 
conditions  de  paix  acceptables.  L'amiral  Norris 
liia  k  Copenhague ,  et  les  Russes  firent  quelques 
docentes  en  Suède  dans  le  voisinage  môme  de 
Stockiiolai  ;  ils  ruinèrent  des  forges  de  cuivre  ;  ils 
iNrûièreot  près  de  quinze  mille  maisons  *,  et  cau- 
sèrent assez  de  mal  pour  faire  souhaiter  aux  Sué- 
dois que  la  paix  fût  incessamment  conclue. 

Eq  effet  ;  la  nouvelle  reine  de  Suède  pressa  le 
reooQvellement  des  négociations  ;  Osterman  mén^e 
fot  envoyé  k  Stockholm.  Les  choses  restèrent  dans 
cet  état  pendant  toute  Tannée  ^  7i  9. 

L'année  suivante ,  le  prince  de  Hesse ,  mari 
de  la  reine  de  Suède ,  devenu  roi  de  son  chef 
par  la  cession  de  sa  femme ,  commença  son  règne 
pir  renvoi  d'un  ministre  k  Pétersbourg ,  pour 
b4ter  cette  paix  tant  désirée  :  mais ,  au  milieu  de 
ces  négociations ,  la  guerre  durait  toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  k  la  suédoise ,  mais 
us oonunettre  encore  d'hostilités;  il  n'y  avait 
pobt  de  rupture  déclarée  entre  la  Russie  et  TAn- 
{leterre;  Famiral  Norris  offrait  la  médiation  de 
«m maître,  mais  il  Toffrait  k  main  armée  ;  et  cela 
loèm  arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la  situa- 
tion des  côtes  de  la  Suède  et  de  celles  des  nouvelles 
provinces  de  Russie  sur  la  mer  Baltique ,  que  Ton 
peot aisément  insulter  celles  de  Suède,  et  que 
kt  antres  sont  d^un  abord  très  diUûcile.  Il  y  parut 
^y  lorsque  l'amiral  Norris,  ayant  levé  le  mas- 
^,  fit  enfin  une  descente  conjointement  avec  les 
Soéaois ,  dans  une  petite  lie  de  l'Estonie ,  nom- 
^  Nai^oen ,  appartenante  au  czar  :  ils  brûlè- 
rent nne  cabane  ^  ;  mais  les  Rosses ,  dans  le 
même  temps ,  descendirent  vers  Vasa ,  brûlèrent 
Rivante  et  un  villages  et  plus  de  mille  maisons , 
^  causèrent  dans  tout  le  pays  un  dommage  inex- 
primable. Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  frégates 
>oédoises  k  Fabordage  ;  il  semblait  que  Tamiral 
^glais  ne  fût  venu  que  pour  voir  de  ses  yeux  k 
^el  point  le  czar  avait  rendu  sa  marine  redou- 
ble. Norris  ne  fit  presque  que  se  montrer  k  ces 
D^es  mers  sur  lesquelles  on  menait  les  quatre 
usâtes  suédoises  en  triomphe  au  port  de  Crons- 
lot  devant  Pétersbourg.  Il  paraît  que  les  Anglais 
^  firent  trop  s'ils  n'étaient  que  médiateurs ,  et 
^P  peu  s'ils  étaient  ennemis. 

Enfin®  le  nouveau  roi  de  Suède  *  demanda  une 
*^ispension  d'armes  ;  et  n'ayant  pu  réussir  jus- 
qn'alors  par  les  menaces  de  l'Angleterre ,  il  em- 
ploya la  médiation  du  duc  d'Orléans ,  régent  de 
^nwce  :  ce  prince,  allié  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  eut  l'honneur  de  la  conciliation;  il  en- 
voya ^  Campredon  plénipotentiaire  k  Pétersbourg, 
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et  de  Ik  k  Stockholm.  Le  congrès  s'assombla  dans 
Neustadt ,  petite  ville  de  Finlande  ;  mais  le  czar 
ne  voulut  accorder  Tarmistice  que  quand  on  fut 
sur  le  point  de  conclure  et  de  signer,  il  avait  une 
armée  en  Finlande ,  prête  k  subjuguer  le  reste  de 
cette  province;  ses  escadres  menaçaient  conti- 
nuellement la  Suède  :  il  fallait  que  la  paix  ne  se 
fit  que  suivant  ses  volontés.  On  souscrivit  enfin 
k  tout  ce  qu'il  voulut  :  on  lui  céda  k  perpétuité 
tout  ce  qu'il  avait  conquis ,  depuis  les  frontières 
de  la  Gourlande  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Fin- 
lande ,  et  par  de  Ik  encore ,  le  long  du  pays  de 
Kexholm ,  et  cette  lisière  de  la  Finlande  môme 
qui  se  prolonge  des  environs  de  Kexholm  au  nord  ; 
ainsi  il  resta  souverain  reconnu  de  la  Livonie,  de 
l'Estonie ,  de  l'Ingrie ,  de  la  Carélie ,  du  pays  de 
Vibourg ,  et  des  Ues  voisines ,  qui  lui  assuraient 
encore  la  domination  de  la  mer,  comme  les  iles 
d'Oesel ,  de  Dago ,  de  Mône ,  et  beaucoup  d'au- 
tres. Le  tout  formait  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  conmiunes ,  snr  des  largeurs  inégales ,  et 
composait  un  grand  royaume ,  qui  était  le  prix 
de  vingt  années  de  peines. 

Cette  paix  de  Neustadt  fut  signée  le  40  sep- 
tembre 4724  ,  n.  st.,  par  son  ministre  Osterman 
et  le  général  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie,  que,  se 
voyant  délivré  de  la  nécessité  d'entretenir  de 
grandes  armées  vers  la  Suède ,  libre  d'inquiétude 
avec  l'Angleterre  et  avec  ses  voisins ,  il  se  voyait 
en  état  de  se.  livrer  tout  entier  k  la  réforme  de 
son  empire ,  déjk  si  bien  commencée ,  et  k  faire 
fiearir  en  paix  les  arts  et  le  commerce,  introduits 
par  ses  soins  avec  tant  de  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie ,  il  écri- 
vit k  ses  plénipotentiaires  :  a  Vous  avez  dressé  le 
t  traité  comme  si  nous  l'avions  rédigé  nous-raé- 
«  mes ,  et  si  nous  vous  Tavions  envoyé  pour  le 
«  faire  signer  aux  Suédois  ;  ce  glorieux  événement 
i  sera  toujours  présent  k  notre  mémoire.  » 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent  la  satis- 
faction des  peuples  dans  tout  Fempire  ,  et  surtout 
k  Pétersbourg.  Les  pompes  triomphales  que  le 
czar  avait  étalées  pendant  la  guerre  n'appro- 
chaient pas  des  réjouissances  paisibles  au-devant 
desquelles  tous  les  citoyens  allaient  avec  transport  : 
cette  paix  était  le  plus  beau  de  ses  triomphes  ;  et 
ee  qui  plut  bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes 
éclatantes ,  ce  fut  une  rémission  entière  pour  tous 
les  coupables  détenus  dans  les  prisons ,  et  Fabo- 
lilion  de  tout  ce  qu'on  devait  d'impôts  au  trésor 
du  czar  dans  toute  retendue  de  l'empire  jusqu'au 
jour  de  la  publication  de  la  paix.  On  brisa  les 
chaînes  d'une  foule  de  malheureux  ;  les  voleurs 
publics ,  les  assassins ,  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté ,  furent  seuls  exceptes. 
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Ce  fîit  alors  que  le  sénat  et  le  synode  décernè- 
rent h  Pierre  les  titres  de  grand ,  à'empereur  et 
de  père  de  la  patrie.  Le  chancelier  Golofkin  porta 
la  parole  an  nom  de  tons  les  ordres  de  Tétat,  dans 
réglise  cathédrale  ;  les  sénateurs  crièrent  ensuite 
trois  fois  :  Vive  notre  empereur  et  notre  père!  et 
ces  acclamations  furent  suivies  de  celles  du  peu- 
ple. Les  ministres  de  France ,  d'Allemagne ,  de 
Pologne,  de  Danemarck,  de  Hollande ,  le  félicitè- 
rent le  même  Jour,  le  nommèrent  de  ces  titres 
qu'on  venait  de  lui  donner,  et  reconnurent  em- 
pereur celui  qu'on  avait  déjk  désigné  publique- 
ment par  ce  titre ,  en  Hollande ,  après  la  bataille 
de  Pultava.  Les  noms  de  père  et  de  grand  étaient 
des  noms  glorieux  que  personne  ne  pouvait  lui 
disputer  en  Europe;  celui  d'empereur  n'était 
qu'un  titre  honorifique  décerné  par  l'usage  b  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  comme  roi  titulaire  des  Ro- 
mains ;  et  ces  appellations  demandent  du  temps 
pour  être  formellement  usitées  dans  les  chancel- 
leries des  cours ,  où  Tétiquette  est  différente  de  la 
gloire.  Bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu  empe- 
reur par  toute  l'Europe,  excepté  par  la  Pologne, 
que  la  discorde  divisait  toujours ,  et  par  le  pape , 
dont  le  suffrage  est  devenu  fort  inutile  depuis 
que  la  cour  romaine  a  perdu  son  crédit  à  mesure 
que  les  nations  se  sont  éclairées. 


CHAnTRE  XVI. 

Dei  oonqvdtes  en  Perse. 

La  situation  de  la  Russie  est  telle ,  qu'elle  a  né- 
cessairement des  intérêts  li  ménager  avec  tous  les 
peuples  qui  habitent  vers  le  50*  degré  de  latitude. 
Quand  elle  fut  mal  gouvernée ,  elle  fut  en  proie 
tour  h  tour  aux  Tartares ,  aux  Suédois ,  aux 
Polonais  ;  et  soiïs  un  gouvernement  ferme  et  vi- 
goureux ,  elle  fut  redoutable  k  toutes  les  nations. 
Pierre  avait  conmiiencé  son  règne  par  un  traité 
avantageux  avec  la  Chine.  Il  avait  b  la  fois  com- 
battu les  Suédois  et  les  Turcs  :  il  finit  par  con- 
duire des  armées  en  Perse. 

La  Perse  commençait  k  tomber  dans  cet  état 
déplorable  où  elle  est  encore  de  nos  jours.  Qu'on 
se  figure  la  guerre  de  trente  ans  dans  l'Allemagne, 
les  temps  de  la  fronde ,  les  temps  de  la  Saint- 
Barthélemi,  de  Charles  vi  et  du  roi  Jean  en 
France ,  les  guerres  civiles  d'Angleterre ,  la  lon- 
gue dévastation  de  la  Russie  entière  par  les  Tar- 
tares, ou  ces  mômes  Tartares  envahissant  la  Chine, 
on  aura  quelque  idée  des  fléaux  qui  ont  désolé 
la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et 
d'un  sujet  puissant  et  entreprenant,  pour  plonger 


un  royaume  entier  dans  cet  abîme  de  dëastres. 
Le  sha  ou  shac,  on  sophi  de  Perse,  Hussein, 
descendant  du  grand  Sha-Abas ,  était  alors  sor  le 
trône  :  il  se  livrait  h  la  mollesse;  son  premier 
ministre  commit  des  injustices  et  des  cniantét 
que  la  faiblesse  d'Hussein  toléra  :  voifii  la  source 
de  quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse,  de  même  que  la  Turquie ,  a  des  pro- 
vinces différemment  gouvernées  ;  elle  a  des  sujets 
immédiats ,  des  vassaux ,  des  princes  tribataires, 
des  peuples  même  à  qui  la  cour  payait  an  tribut 
sous  le  nom  de  pension  ou  de  subside  ;  tels  ëtaieot, 
par  exemple ,  les  peuples  du  Daguestan ,  qoi  ha- 
bitent les  branches  du  mont  Caucase ,  k  Toccideot 
de  la  mer  Caspienne  :  ils  fesaient  autrefois  partie 
de  l'ancienne  Albanie  ;  car  tous  les  peuples  oot 
changé  leurs  noms  et  leurs  limites  ;  ces  peuples 
s'appellent  aujourd'hui  les  Lesguis  :  ce  sont  des 
montagnards  plutôt  sous  la  protection  que  sous 
la  domination  de  la  Perse  ;  on  leur  payait  des 
subsides  pour  défendre  ces  frontières. 

A  l'autre  extrémité  de  l'empire ,  vers  te  Indes, 
était  le  prince  de  Candahar,  qui  commandait  à  la 
milice  des  Aguans.  Ce  prince  était  un  vassal  delà 
Perse ,  comme  les  hospodars  de  Valachie  et  de 
Moldavie  sont  vassaux  de  l'empire  turc  :  ce  Tas- 
selage  n'est  point  héréditaire  ;  il  ressemble  par- 
faitement aux  anciens  fiefs  établis  dans  TEurope 
par  les  espèces  de  Tartares  qui  bouleversèrent 
l'empire  romain.  La  milice  des  Aguans ,  gouier- 
née  par  le  prince  de  Candahar,  était  celle  de  ees 
mêmes  Albanais  des  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
voisins  du  Daguestan ,  mêlés  de  Circasses  et  de 
Géorgiens,  pareils  aux  anciens  Mamelncks^T" 
subjuguèrent  l'Egypte  :  on  les  appela  les  AguaBS, 
par  corruption.  Timur,  que  nous  nommons  ^ 
merlan ,  avait  mené  cette  milice  dans  l'Inde;  et 
elle  resta  établie  dans  cette  province  de  Candaiar, 
qui  tantôt  appartint  h  l'Inde ,  tantôt  k  la  Perst 
C'est  par  ces  Aguans  et  par  ces  Lesguis  que  la  ré- 
volution commença. 

Myr  Veiti  ou  Mirivitx,  intendant  de  la  !«• 
vince ,  préposé  uniquement  k  la  levée  des  tributs, 
assassina  le  prince  de  Candahar,  souleva  la  œilitf 
et  fut  maître  du  Candahar  jusqu'k  sa  mort ,  am- 
vée  en  ^717.  Son  frère  lui  succéda  paisibicmeot, 
en  payant  un  léger  tribut  h  la  Porte  persane 
mais  le  fils  de  Miriviti ,  né  avec  la  même  9B^ 
tion  que  son  père,  assassina  son  onde,  etTi*" 
lut  devenir  un  conquérant.  Ce  jeune  homme sap- 
pelait  Myr  Mahmoud  ;  mais  il  ne  fat  connu  « 
Europe  que  sous  le  nom  de  son  père,  qoi  «^^ 
commencé  la  rébellion.  Mahmoud  joignit  as» 
Aguans  ce  qu'il  put  ramasser  de  Guèbres,  anac» 
Perses  dispersés  autrefois  par  le  calife  Oimt,  toa- 
jours  attachés  à  la  religion  des  mages,  «  f^' 
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auto  tntrefois  sôos  Gyrus ,  et  toajours  ennemis 
secrète  des  noaveaai  Persans.  Enfin  il  marcha 
dans  le  cœor  de  la  Perse  k  la  tète  de  cent  mille 
comiNittants. 

Dans  le  même  temps ,  les  Lesgols  ou  Albanais , 
àqmlemalheurdestempsn*avait  pas  permis  qu'on 
payât  leurs  subsides,  descendirent  en  armes  de 
leors  montagnes  )  de  sorte  que  Fincendie  s'alluma 
des  deux  bouts  de  Tempire  jusqu'à  la  capitale. 

Ces  Lesguis  rayagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend 
le  long  du  bord  occidental  delà  mer  Caspienne 
jusqu'à  Derbent  ou  la  porte  de  fer.  Dans  cette  con- 
trée, qu'ils  dévastèrent ,  est  la  ville  de  Shamachie, 
ï  quinze  lieues  communes  de  la  mer  :  on  prétend 
qoe  c'est  l'ancienne  demeure  de  Cyrus,  à  laquelle 
les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Cyropolis  ;  car  nous 
ne  connaissons  que  par  les  Grecs  la  position  et 
les  noms  de  ce  pays  :  et  do  môme  que  les  Persans 
D  eurent  jamab  de  prince  qu'ils  appelassent  Gy- 
ros,  ils  eurent  encore  moins  de  ville  qui  s'appelât 
Cyropolis.  C'est  ainsi  que  les  Juifs ,  qui  se  mêlè- 
rent d'écrire  quand  ils  furent  établis  dans  Alexan- 
drie j  imaginèrent  une  ville  de  Scy thopolis ,  bâtie, 
disaient-ils,  par  les  Scythes  auprès  de  la  Judée; 
conune  si  les  Scythes  et  les  anciens  Juifs  avaient 
po  donner  des  noms  grecs  k  des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachie  était  opulente.  Les 
Annéniens  voisins  de  cette  partie  de  la  Perse  y  fe- 
saient  un  commerce  inmiense ,  et  Pierre  venait 
d  y  établir,  à  ses  frais ,  une  compagnie  de  mar- 
chands russes  qui  commençait  à  être  florissante. 
I^  Lesguis  surprirent  la  ville ,  la  saccagèrent , 
forgèrent  tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la 
protection  de  Sha-Hussein ,  et  pillèrent  leurs  ma- 
gasins ,  dont  on  fit  monter  la  perte  k  près  de  quatre 
nûllions  de  roubles. 

Fierre  envoya  demander  satisfaction  à  Tempe- 
f^nr  Hussein ,  qui  disputait  encore  sa  couronne , 
^  au  tyran  Mahmoud ,  qui  Tusurpait.  Hussein  no 
pot  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne  le  voulut 
pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lui-même, 
«tde  profiter  des  désordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  en  Perse 
le  cours  de  ses  conquêtes.  Le  sopbi  apprenant  que 
l'empereur  de  Russie  se  préparait  à  entrer  dans 
la  mer  Caspienne ,  pour  venger  le  meurtre  de  ses 
(ojets  égorgés  dans  Shamachie ,  le  pria  secrète- 
nïent,  par  la  voie  d'un  Arménien,  de  venir  en 
o>^  temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  projet  de 
^onûner  sur  la  mer  Caspienne  par  une  puissante 
ïûarine ,  et  de  faire  passer  par  ses  états  le  com- 
merce de  le  Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde.  Il 
^tvait  fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer, 
^ï4miner  les  cotes  et  dresser  des  cartes  exactes. 
■  pwUl  donc  pour  la  Perse  le  45  mai  4722.  Son  ' 


épouse  l'accompagna  dans  ce  voyage  coname  dans 
les  autres.  On  descendit  le  Volga  jusquli  la  ville 
d'Âstracan.  De  là  il  courut  faire  rétablir  les  ca- 
naux qui  devaient  joindre  la  mer  Caspienne ,  la 
mer  Baltique ,  et  la  mer  Blanche  ;  ouvrage  qui  a 
été  achevé  en  partie  sous  le  règne  de'son  petit-fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ces  ouvrages ,  son  in- 
fanterie, ses  munitions,  étaient  déjà  sur  la  mer 
Caspienne.  11  avait  vingt-deux  mille  honmies  d'in* 
fanterie ,  nenf  mille  dragons ,  quinze  mille  Cosa- 
ques :  trois  mille  matelots  manœuvraient,  et 
pouvaient  servir  de  soldats  dans  les  descentes.  La 
cavalerie  prit  le  chemin  de  terre  par  des  déserts,  oii 
l'eau  manque  souvent;  et  quand  on  a  passé  ces  dé- 
serts, il  fautfranchir  les  montagnes  du  Caucase,  où 
trois  cents  honmdes  pourraient  arrêter  une  armée  : 
mais  dans  l'anarchie  où  était  la  Perse,  on  pou- 
vait tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi  d'As- 
tracan jusqu'à  la  petite  ville  d'Andrébof.  On  est 
étonné  de  voir  le  nom  d'André  sur  le  rivage  de  la 
mer  d'Hyrcanie;  mais  quelques  Géorgiens,  au- 
trefois espèces  de  chrétiens,  avaient  bâti  cette 
ville ,  et  les  Persans  l'avaient  fortifiée  ;  elle  fut 
aisément  prise.  De  là  on  s'avança  toujours  par 
terre  dans  le  Daguestan  ;  on  répandit  des  mani- 
festes en  persan  et  en  turc  :  il  était  nécessaire  de 
ménager  la  Porte  ottomane ,  qui  comptait  parmi 
ses  sujets  non  seulement  les  Gircasses  et  les  Géor- 
giens ,  voisins  de  ce  pays ,  mais  encore  quelques 
grands  vassaux ,  rangés  depuis  peu  sous  la  pro- 
tection de  la  Turquie. 

Entre  autres  il  y  en  avait  un  fort  puissant , 
nonuné  Mahmoud  d'Utmich ,  qui  prenait  le  titre 
de  sultan ,  et  qui  osa  attaquer  les  troupes  de  l'em- 
pereur russe  ;  il  fut  défait  entièrement ,  et  la  re- 
lation porte  qu'on  fit  de  son  pays  un  feu  de  joie. 

Bientôt  Pierre  arriva  à  Derbent  *  que  les  Per- 
sans et  les  Turcs  appellent  Dbmircapi  ,  la  porte 
de  fer  :  elle  est  ainsi  nonomée,  parce  qu'en  effet 
il  y  avait  une  porte  de  fer  du  côté  du  midi.  C'est 
une  ville  longue  et  étroite ,  qui  se  joint  par  en 
haut  à  une  branche  escarpée  du  Caucase,  et  dont 
les  murs  sont  baignés ,  à  l'autre  bout ,  par  les  va- 
gues de  la  mer,  qui  s'élèvent  souvent  au-dessus 
d'eux  dans  les  tempêtes.  Ces  murs  pourraient 
passer  pour  une  merveille  de  l'antiquité ,  hauts 
de  quarante  pieds ,  et  larges  de  six ,  flanqués  de 
tours  quarrées  ,  à  cinquante  pieds  l'une  de  l'au- 
tre ;  tout  cet  ouvrage  paraît  d'une  seule  pièce  ;  il 
est  bâti  de  grès  et  de  coquillages  broyés  qui  ont 
servi  de  mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus 
dure  que  le  marbre  :  on  peut  y  entrer  par  mer  ; 
mais  la  ville ,  du  côté  de  terre ,  parait  inexpugua- 
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Me.  Il  reste  encore  les  débris  d  ane  ancienne  mo^ 
raille  semblable  k  celle  de  la  Chine ,  qn*on  avait 
bâtie  dans  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité  :  elle 
était  prolongéedes  bordsdela  mer  Caspienne  à  ceux 
de  la  mer  Noire,  et  c'était  probablement  un  rem- 
part élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse  contre  cette 
foule  de  hordes  barbares  qui  habitaient  entre  ces 
deux  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  Der- 
bent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par  Alexan- 
dre. Ârrien,  Quinte-Curce ,  disent  qu'en  effet 
Alexandre  fit  relever  cette  ville  :  ils  prétendent , 
à  la  vérité,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanals  ; 
mats  c'est  que ,  de  leur  temps ,  les  Grecs  don- 
naient le  nom  de  Taaaîs  an  fleuve  Cyrus ,  qui 
passe  auprès  de  la  ville.  Il  serait  contradictoire 
qu'Alexandre  eût  bâti  la  porte  Caspienne  sur  un 
fleuve  dont  Tembouchure  est  dans  le  PontrEuxin. 

11  y  avait  autrefois  trois  ou  quatre  autres  portes 
caspiennes  en  différents  passages,  toutes  vrai- 
semblablement construites  dans  la  môme  vue  : 
car  tous  les  peuples  qui  habitent  l'occident ,  To- 
rient,  et  le  septentrion  de  celte  mer,  ont  tou- 
jours été  des  barbares  redoutables  au  reste  du 
monde  ;  et  c'est  de  là  principalement  que  sont  par- 
lis  tous  ces  essaims  de  conquérants  qui  ont  sub- 
jugué l'Asie  et  l'Europe. 

Qull  me  soit  permis  de  remarquer  ici  combien 
les  auteurs  se  sont  plu ,  dans  tous  les  temps,  k 
tromper  les  hommes ,  et  combien  ils  ont  préféré 
une  vaine  éloquence  k  la  vérité.  Quinte-Curce 
met  dans  la  bouche  de  je  ne  sais  quel  Scythe  an 
discours  admirable,  plein  de  modération  et  de 
philosophie ,  comme  si  les  Tartares  de  ces  climats 
eussent  été  autant  de  sages ,  et  comme  si  Alexan- 
dre n*avait  pas  été  le  général  nommé  par  les  Grecs 
contre  le  roi  de  Perse,  seigneur  dune  grande 
partie  de  la  Scythie  méridionale  et  des  Indes.  Les 
rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Quinte-Curce  se  sont 
efforcés  de  nous  faire  regarder  ces  sauvages  du 
Caucase  et  des  déserts ,  affamés  de  rapine  et  de 
carnage ,  comme  les  hommes  du  monde  les  plus 
justes  ;  et  ils  ont  peint  Alexandre ,  vengeur  de 
la  Grèce  et  vainqueur  de  celui  qui  voulait  l'as- 
servir, comme  un  brigand  qui  courait  le  monde 
sans  raison  et  sans  justice. 

On  ne  songe  pas  que  ces  Tartares  ne  furent  ja- 
mais que  des  destructeurs ,  et  qu'Alexandre  bâtit 
des  villes  dans  leur  propre  pays  ;  c'est  en  quoi 
j'oserais  comparer  Pierre- le-Grand  a  Alexandre  : 
aussi  actif,  aussi  ami  des  arts  utiles ,  plus  appli- 
qué k  la  législation ,  11  voulut  changer  comme 
lui  le  commerce  du  monde ,  et  bâtit  ou  répara 
autant  de  ville  qu'Alexandre. 

Le  gouverneur  de  Derbent,k  l'approche  de  l'ar- 
mée russe ,  ne  voulut  point  soutenir  le  siège ,  soie 


qu'il  crût  ne  pouvoir  se  défendie,  soit  qu'il  pré- 
férât la  protection  de  Tempereur  Pierre  à  ceUe 
du  tyran  Mahmoud  ;  il  apporta  les  deb  d'argeot 
de  la  ville  et  du  château  :  Tannée  entra  paisibl^ 
ment  dans  Derbent ,  et  alla  camper  sur  le  bord 
de  la  mer. 

L'usurpateur  Mahmoud,  déjk  maître  d'nne 
grande  partie  de  la  Perse ,  voulut  en  vain  p^éf^ 
nlr  le  czar,  et  l'empêcher  d*entrer  dans  DerbeoL 
Il  excita  les  Tartares  voisins  ;  il  acooanil  loi- 
môme  ;  mais  Derbent  était  déjà  rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses  con- 
quôtes.  Les  bâtiments  qui  apportaient  de  Doo- 
velles  provisions,  des  recrues,  des  chcTaui, 
avaient  péri  vers  Astracan ,  et  la  saison  s'avan- 
çait ;  il  retourna  k  Moscou  *,  et  y  entra  eo 
triomphe  :  Ik ,  selon  sa  coutume ,  il  rendit  solen- 
nellement compte  de  son  expédition  au  vice-czar 
Romanodoski,  continuant  jusqu*au  beat  cette 
singulière  comédie  qui,  selon  ce  qui  est  dit  dans 
son  éloge  prononcé  k  Paris,  k  l'académie  des 
sciences,  aurait  dû  être  jouée  devant  tous  les  mo- 
narques de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hasseinet 
Tusurpateur  Mahmoud.  Le  premier  cbcrckit 
k  se  faire  un  appui  de  l'empereur  de  Russie;  le 
second  craignait  eu  lui  un  vengeur,  qui  loi  arra- 
cherait le  fruit  de  sa  rébellion.  Mahmoud  ût  ce  qa  il 
put  pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre  Pierre: 
il  envoya  une  ambassade  k  Constantinople;  ^ 
princes  du  Daguestan,  sous  la  protection  da 
grand-seigneur,  dépouillés  par  les  armes  delà 
Russie  demandèrent  vengeance.  Le  divan  a»- 
gnit  pour  la  Géorgie ,  que  les  Turcs  comptaient  la 
nombre  de  leurs  états. 

Le  grand-seigneur  fut  près  de  déclarer  la  goent 
La  cour  de  Vienne  et  celle  de  Paris  l'ea  emp^ 
rent.  L'empereur  d'Allemagne  notifia  que  si  10 
Turcs  attaquaient  la  Russie,  il  serait  obligé  de  i^ 
défendre.  Le  marquis  de  Bonac,  ambassadeur  de 
France  k  Constantinople ,  appuya  habilement  par 
ses  représentations  les  menaces  des  Allemands;  i> 
fit  sentir  que  c'était  môme  l'intérêt  de  la  Porte  de 
ne  pas  souffrir  qu'un  rebelle  usurpateur  de  b 
Perse  enseignât  k  détrôner  les  souvmins;  p 
l'empereur  russe  n'avait  fait  que  ce  que  legr«w- 
seigneur  aurait  dû  faire. 

Pendant  ces  négociations  délicates,  le  f^ 
Myr  Mahmoud  s'était  avancé  aux  portes  de  Der- 
bent :  il  ravagea  les  pays  voisins ,  afin  que  Is 
Russes  n'eussent  pas  de  quoi  subsister.  U  f^ 
de  l'ancienne  H yrcanie  aujourd'hui  GuiUflj'"'* 
saccagée,  et  ces  peuplesdésespérésse  mirent  d  eox- 
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mêmes  8008  la  protectioa  dos  Russes,  qa*ils  regar- 
dkeot  comme  lears  libérateurs. 

Ilssaivaicnt  en  cela  l'exemple  du  sophi  même. 
Ce  malheureux  monarque  avait  euToyé  un  am- 
bassadeur k  Plerre-le-Grand  pour  implorer  solen- 
nellemeat  son  secours.  A  peine  cet  ambassadeur 
fat-il  en  route  y  que  le  rebelle  Myr  Mahmoud  se 
saisit  d*Ispahan  et  de  la  personne  de  son  maître. 

Le  61s  du  sophi  détrôné  et  prisonnier ,  nommé 
Thamaseb,  échappa  au  tyran,  rassembla  quel- 
ques troupes ,  et  combattit  Tusurpateur.  Il  ne  fut 
pas  moins  ardent  que  son  père  b  presser  Pierre- 
IMirandde  le  protéger,  et  envoyai  Tambassa- 
deoT  les  mêmes  .instructions  que  Sha-Uussein 
STait  données. 

Cet  ambassadeur  persan ,  nommé  Ismaêl-Beg, 
n'était  pas  encore  arrivé ,  et  sa  négociation  avait 
#  réussi.  Il  sat,  en  abordant  k  Âstracan,  que 
le  général  lAatufkin  allait  partir  avec  de  nouvelles 
inapes  pour  renforcer  Tannée  du  Daguestan.  On 
s'aiait  point  oucore  pris  la  ville  de  Baku  ou  Ba- 
eho,  qui  donne  k  la  mer  Caspienne  le  nom  de 
merde  Bachu  chez  les  Persans.  Il  donna  au  géné- 
nd  rosse  une  lettre  pour  les  habitants ,  par  la- 
foelle  il  les  exhortait ,  au  nom  de  son  maître ,  k 
se  soumettre  h.  Fempereur  de  Russie.  L*ambas- 
odear  continua  sa  route  pour  Pétersbourg,  et  le 
iéoéral  Matufkin  alla  mettre  le  siège  devant  la 
Tille  de  Bachu.  L'ambassadeur  persan  arriva  k  la 
^<Mir  •  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  prise 
delavnie. 

Cette  ville  est  près  de  Sbamachie,  oci  les  fac- 
teurs russes  avaient  été  égorgés  ;  elle  n'est  pas  si 
peuplée  ni  si  opulente  que  Shamachie ,  mais  elle 
est  renommée  pour  le  naphte  qu'elle  fournit  k 
^teia  Perse.  Jamais  traité  ne  fut  plus  têt  conclu 
qoe  celui  d'Ismaèl-Beg  h.  L'empereur  Pierre, 
pour  venger  la  mort  de  ses  sujets ,  et  pour  secourir 
^  sophi  Thamaseb  contre  l'usurpateur ,  promet- 
^t  de  marcher  en  Perse  avec  des  armées  ;  et  le 
nonvetn  sophi  lui  cédait  non  seulement  les  villes 
^  Bachu  etdeDerbent,  mais  les  provinces  de 
Gailan ,  de  Ma2anderan ,  et  d'Astcrabath. 

Le  GuOan  est ,  comme  nous  l'avons  déjk  dit, 
ï'Byrcanie  méridionale;  le  Mazanderan,  qui 
h  louche,  est  le  pays  des  Mardes  ;  Asterabath  joint 
^  Mazanderan;  et  c'étaient  les  trois  provinces  prin- 
cipales des  anciens  rois  mèdes  :  de  sorte  que 
Pierre  se  voyait  maître ,  par  ses  armes  et  par  les 
Wtés ,  du  premier  royaume  de  Cyrus. 

U  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dans  les  articles 
de  celte  convention  on  régla  le  prix  des  denrées 
^'on  devait  fournir  k  Farmée.  Un  chameau  ne 
devait  coûter  que  soixante  francs  de  notre  mon- 
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naie  (douze  roubles)  :  la  livre  de  pain  ne  revenait 
pas  k  cinq  liards ,  la  livre  de  bœuf  k  peu  près  k 
six  :  ce  prix  était  une  preuve  évidente  de  l'abon- 
dance qu'on  voyait  en  ces  pays  des  vrais  biens , 
qui  sont  ceux  de  la  terre ,  et  de  la  disette  de  l'ar- 
gent ,  qui  n*est  qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse,  que  le 
malheureux  sophi  Than^aseb,  errant  dans  son 
royaume ,  poursuivi  pas'  le  rebelle  Mahmoud ,  < 
assassin  de  son  père  et  denses  frères ,  était  obligé  , 
de  conjurer  k  la  fois  la  Bussie  et  la  Turquie  de 
vouloir  bien  prendre  une  partie  de  ses  états  pour 
lui  conserver  l'autre. 

L'empereur  Pierre ,  le  sultan  Âchmet  lu ,  et  le 
sophi  Thamaseb,  convinrent  donc  que  la  Russie 
garderait  les  trois  provinces  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  la  Porte  ottomane  aurait  Casbin , 
Tauris ,  Érivan ,  outre  ce  qu'elle  prenait  alors  sur 
l'usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume 
était  k  la  fois  démembré  par  les  Russes ,  par  les 
Turcs ,  et  par  les  Persans  mtoes. 

L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'k  sa  mort 
du  fond  de  la  mer  Baltique  par-delk  les  bornes 
méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La  Perse  con- 
tinua d'être  la  proie  des  révolutions  et  des  rava- 
ges. Les  Persans,  auparavant  riches  et  polis,  fu- 
rent plongés  dans  la  misère  et  dans  la  barbarie , 
tandis  que  la  Russie  parvint  de  la  pauvreté  et  do 
la  grossièreté  k  l'opulence  et  k  la  politesse.  Un 
seul  homme,  parce  qu'il  avait  un  génie  actif  et 
ferme,  éleva  sa  patrie;  et  un  seul  homme,  pareo 
qu'il  était  faible  et  idolent ,  fit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très  mal  informés  du  dé- 
tail de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perso 
si  long-temps;  on  a  prétendu  que  le  malheureux 
Sha-Hussein  fut  assez  Iftche  pour  mettre  lui-même 
sa  mitre  persane,  ce  que  nous  appelons  la  cou- 
ronne, sur  la  tête  de  Tusurpateur  Mahmoud. 
On  dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en  dé- 
mence ;  ainsi  un  imbécile  et  un  fou  décidèrent 
du  sort  de  tant  de  milliers  d'hommes.  On  ajoute 
que  Mahmoud  tua  de  sa  main ,  dans  un  accès  de 
folie,  tous  les  fils  et  les  neveux  de  Sha-Hussein , 
au  nombre  de  cent,  qu'il  se  fit  réciter  Tévangilo 
de  saint  Jean  sur  la  tête  pour  se  purifier  et  pour 
se  guérir.  Ces  contes  persans  ont  été  débités  par 
nos  moines,  et  imprimés  k  Parts. 

Ce  tyran,  qui  avait  asassiné  son  oncle,  fut  enfin 
assassiné  k  son  tour  par  sou  neveu  Eshreiï,  qui 
fut  aussi  cruel  et  aussi  tyran  que  Mahmoud. 

Le  sha  Thamaseb  implora  toujours  Tassistance 
de  la  Bussie.  C'est  ce  même  Thamaseb  ou  Thamas, 
secouru  et  depuis  et  rétabli  par  le  célèbre  Kouli- 
Kan ,  et  ensuite  détrôné  par  Kouli-Kan  même. 

Ces  révolutions  et  les  guerres  que  la  Russie  eut 
ensuite  k  soutenir  contre  les  Turcs  dont  die  fut 
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irictorieuse ,  révacaaf  ion  des  trois  proyinces  de 
Perse  ,  qui  coûtaient  ^  la  Russie  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événements 
qui  concernent  Pierre-le-Grand  ;  ils  n^arrivèrent 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  :  il  suffit  de 
dire  qu'il  finit  sa  carrière  militaire  par  ajouter 
trois  proyinces  k  son  empire  du  côté  de  la  Perse , 
lorsqu'il  venait  d'en  ajouter  trois  autres  vers  les 
frontières  de  la  Suède. 


CHAPITRE  XVn. 


Coaronnement  et  sacre  de  rimpératrice  Catherine  ire. 
Mort  de  Pierre-le-Grand. 


Pierre ,  au  retour  de  son  expédition  de  Perse, 
se  vit  plus  que  jamais  l'arbitre  du  Nord,  Il  se 
déclara  le  protecteur  de  la  famille  de  ce  même 
Charles  xn  dont  il  avait  été  dix-huit  ans  l'en- 
nemi. Il  fit  venir  k  la  cour  le  duc  de  Holstein , 
neveu  de  ce  monarque  ;  il  lui  destina  sa  fille  atnée, 
et  se  prépara  dès  lors  k  soutenir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Holstein  -  Slesvick  ;  il  s'y  engagea  môme 
dans  un  traité  d'alliance  quHI  conclut  avec  la 
Suède  •. 

Il  continuait  les  travaux  commencés  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états ,  jusqu'au  fond  du  Kam- 
tschatka  ;  et  pour  mieux  diriger  ses  travaux 
il  établissait  k  Péters)H>urg  son  académie  des 
sciences  ^.  Les  arts  florissaient  de  tous  côtés  ;  les 
manufactures  étaient  encouragées,  la  marine  aug^ 
mentée,  les  armées  bien  entretenues,  les  lois  ob- 
servées :  il  jouissait  en  paix  de  sa  gloire  ;  il  voulut 
la  partager  d'une  manière  nouvelle  avec  celle  qui , 
en  réparant  le  malheur  de  la  campagne  du 
Pruth ,  avait ,  disait  -il  ^  contribué  k  celle  gloire 
môme. 

Ce  fut  k  Moscou  qu'il  fit  couronner  et  sacrer  sa 
femme,  Catherine  <^,  en  présence  de  la  duchesse 
deCourlande ,  fille  de  son  frère  aîné ,  et  du  duc 
de  Holstein,  qu'il  allait  faire  son  gendre.  La  dé- 
claration qu'il  publia  mérite  attention  ;  on  y  rap- 
pelle l'usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de  faire 
couronner  leurs  épouses  ;  on  y  rappelle  les  exemples 
des  empereurs  Basilide ,  Justinien ,  Héraclius ,  et 
Léon  -  le- Philosophe.  L'empereur  y  spécifie  les 
services  rendus  k  l'état  par  Catherine ,  et  surtout 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque  son  armée 
réduite,  dit-il ,  k  vingt-deux  mille  hommes,  en 
avait  plus  de  deux  cent  mille  k  combattre.  11 
n^était  point  dit  dans  cette  ordonnance  que  l'im- 
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pératrice  dût  régner  après  lui  ;  mais  il  y  pnlp»- 
raitles  esprits  par  cette  cérémonie  inusitée  dam 
se$  états. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarder 
Catherine  comme  destinée  k  posséder  le  trône  après 
son  époux,  c'est  que  lui-môme  marcha  devant  elle 
k  pied  le  jour  du  couronnement ,  en  qualité  de 
capitaine  d'une  nouvelle  compagnie  qu'il  créi, 
sous  le  nom  de  chevaliers  de  l'impératrice. 

Quand  on  fut  arrivé  k  l'église ,  Pierre  loi  pon 
la  couronne  sur  la  tête;  elle  voulut  lui  eoibrâer 
les  genoux  ;  il  l'en  empôdia  ;  et ,  an  sortiFdeh 
cathédrale,  il  fit  porter  le  sceptre  et  le  globe  devant 
elle.  La  fête  fut  digne  en  tout  d'un  empereur. 
Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'éclat  autantde 
magnificence  qu'il  mettait  de  simplicité  dans  si 
vie  privée. 

Ayant  couronné  sa  femme ,  il  se  résolut  eofio  à 
donner  sa  fille  aînée ,  Anne  Pétrowna ,  au  duc  de 
Holstein.  Cette  princesse  avait  beaucoup  des  traits 
de  son  père  ;  elle  étaitd'une  taille  majestueose  et 
d'une  grande  beauté.  On  hi  fiança  au  duc  de  Hol- 
stein *,  mais  sansgrand  appareiLPierresentaitd^ 
sa  santé  très  altérée,  et  un  chagrin  domestiqne^qa» 
peut-être  aigrit  encore  le  mal  dont  il  mourut, 
rendit  ces  derniers  temps  de  sa  vie  peu  coDT^ 
nables  k  la  pompe  des  fêtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan  ^,  noauué 
Moèns  de  La  Croix  ,  né  en  Russie  d'une  funiOe 
flamande  :  il  était  d'une  figure  distinguée;  si 
sœur,  madame  de  Baie,  était  dame  d'alonf> 
l'impératrice  ;  tous  deux  geavemaient  sa  roaisoo. 
On  les  accusa  Tun  et  l'autre  auprès  de  rempereer  : 
ils  furent  mis  en  prison,  et  on  leur  fit  leur  procès 
pour  avoir  reçu  des  présents.  Il  avait  étédéfeiido, 
dès  Tan  -1 74  4  ,  k  tojit  homnie  en  place  d'eu  Tfxt 
voir,  sous  peine  d'infamie  et  de  mort;  et  cette 
défense  avait  été  plusieurs  fois  renouvelée. 

Le  f^ère  et  la  sœur  furent  convaincus  :  totf 
ceux  qui  avaient  ou  acheté  ou  récompensé  leurs 
services  furent  nommés  dans  la  sentence,  excepte 
le  duc  de  Holstein  et  son  ministre,  le  comte  de 
Bassevitz  :  il  est  vraisemblable  même  que  des 
présents  faits  par  ce  prince  k  ceux  qui  avaient 
contribué  k  faire  réussir  son  mariage,  ne foreot 
pas  regardés  comme  une  chose  criminelle. 

Moènsfutcondamnékperdrela  tête,  etsasœur, 
favorite  de  Timpératrice ,  k  recevoh*  orne  coap^ 
de  knout.  Les  deux  fils  de  cette  dame,  l'un  chai- 
bellan,  et  l'autre  page,  furent  dégradés  et  envoya 
en  qualité  de  simples  soldats,  dans  Tannée  <)^ 
Perse. 

Ces  sévérités,  quiVévoltent  nos  mœurs,  éuieu* 
peut-être  nécessaires  dans  un  pays  où  le  main"^" 

atiAorembre  lf74.-i>  Mémoires  du  cornu  ieBastf^Ut- 
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en  lois  semblait  exiger  [une  rigiiear  effrayante. 
Limpératrice  demanda  la  grâce  de  sa  dame 
d'atour^elson  mari  irrité  la  refusa.  Il  cassa,  days 
sa  colère,  une  glace  de  Venise,  et  dit  à  sa  femme  : 
I  Ta  Tois  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  ma  main 
I  poar  faire  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière 
I  dont  elle  était  sortie.  »  Catherine  le  regarda 
iTec  une  douleur  attendrissante ,  et  lui  dit  :  t  Hé 
I  bien ,  yous  avez  cassé  ce  qui  fesait  Fornement 
I  de  votre  palais ,  croyez-vous  qu'il  en  devienne 
I  plus  beau?  »  Ces  paroles  apaisèrent  Tempereur  ; 
mb  toute  la  grâce  que  sa  femme  put  obtenir  de 
loi,  fut  que  sa  dame  d'atour  ne  recevrait  que  cinq 
coups  de  knout  au  lieu  de  onze. 

Je  06  rapporterais  pas  ce  fait  s'il  n'était  attesté 
(«r un  ministre  témoin  ocolaire ,  qui  lui-même 
lyaot  lait  des  présents  au  frère  et  k  la  sœur, 
fut  peut-être  une  des  principales  causes  de  leur 
ttlhear.  Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux 
qn  jugent  de  tout  avec  malignité ,  k  débiter  que 
Catherine  hâta  les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspi- 
nit'plDs  de  crainte  par  sa  colère  que  de  reoon- 
oiitsaQcepar  ses  bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par 
fempressement  qu'eut  Catherine  de  rappeler  sa 
àèm  d'atour  immédiatement  après  la  mort  de 
wo  éponx ,  et  de  lui  donner  toute  sa  faveur.  Le 
^oir  d'un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits 
poblics  qui  ont  éclaté  dans  tous  les  temps  et  dans 
loosles^ts  à  la  mort  des  princes  enlevés  par  une 
ntort  prématurée,  comme  si  la  nature  ne  suffisait 
pas  k  nous  détruire  ;  mais  le  même  devoir  exige 
qn'oo  lasse  voir  combien  ces  bruits  étaient  témé- 
raires et  injustes. 

n  y  a^une  distance  immense  entre  le  méconten- 
tement {Nissager  que  peut  causer  un  mari  sévère, 
^la  résolution  dés^pérée  d'empoisonner  un 
^ui  et  un  maître  auquel  on  doit  tout.  Le  danger 
d'ooeielle  entreprise  eût  été  aussi  grand  que  le 
<^nie.  11  y  avait  alors  un  grand  parti  contre  Cathe- 
rine en  faveur  du  fils  de  l'infortuné  czarovitz. 
Cependant  ni  cette  faction  ni  aucun  homme  de 
la  cour  ne  soupçonnèrent  Catherine,  et  les  bruits 
vagues  qui  coururent  ne  furent  que  l'opinion  de 
^oelqnes  étrangers  mal  instruits,  qui  se  livrèrent, 
sans  aucune  raison  ,  k  ce  plaisir  malheureux  de 
supposer  de  grands  crimes  k  ceux  qu'on  croit 
intéressés  k  les  commettre.  Cet  intérêt  même  était 
fort  douteux  dans  Catherine  ;  il  n'était  pas  sûr 
qu'elle  dût  succéder  ;  elle  avait  été  couronnée , 
niais  seulement  en  qualité  d'épouse  du  souve- 
^in,  et  non  conmie  devant  être  souveraine 
après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet 
appareil  que  comme  une  cérémonie  ,  et  non 
comme  un  droit  de  régner  :  elle  rappelait  les 


exemples  des  empereurs  romains  qui  avaient  fiait 
couronner  leurs  épouses,  et  aucune  d'elles  ne  fut 
maîtresse  de  l'empire.  Enfin,  dans  le  temps  même 
de  la  maladie  de  Pierre,  plusieurs  crurent  que  la 
princesse  Anne  Pétrowna  lui  succéderait  con- 
jointement avec  le  duc  de  Holsein  son  époux,  ou 
que  l'empereur  nommerait  son  petit-fils  pour  son 
successeur  :  ainsi ,  bien  loin  que  Catherine  eût 
intérêt  à  la  mort  de  Tempérer,  elle  avait  besoin 
de  sa  conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué  depuis 
long-temps  d'un  abcès  et  d'une  rétention  d'urine 
qui  lui  causaient  des  doirieurs  aiguës.  Les  eaux 
minérales  d'Olonitz,  etd'antresqu'ilmiten  usage, 
ne  furent  que  d'inutiles  secours  :  on  le  vit  8'af<- 
faiblir  sensiblement  depuis  le  commencement  de 
l'année  -1 724.  Ses  travaux ,  dont  il  ne  se  relâcha 
jamais,  augmentèrent  son  mal  et  hâtèrent  sa  fin  : 
son  état  parut  bientôt  mortel  *  ;  il  ressentit  des 
chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans  un  délire 
presque  continuel  :  il  voulut  écrire  dans  un  mo- 
ment d'intervalle  que  loi  laissèrent  ses  douleurs  ^, 
mais  sa  main  ne  forma  que  des  caractères  illisibles, 
dont  on  ne  put  déchiffrer  que  ces  mots  en  russe  : 
Rendez  tout  à 

11  cria  qu'on  fit  venir  la  princesse  Anne  Pé- 
trowna,  k  laquelle  il  voulait  dicter;  mais  lors- 
qu'elle parut  devant  son  lit,  il  avait  déjb  perdu  la 
parole,  et  il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  seize 
heures.  L'impératrice  Catherine  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  depuis  trois  nuits  ;  il  mourut  enfin 
entre  ses  bras,  le  28  janvier,  vers  les  quatre  heures 
du  matin. 

On  porta  son  corps  dans  la  grand'salledu  palais, 
suivi  de  toute  la  famille  impériale ,  du  sénat ,  de 
toutes  les  personnes  de  la  première  distinction  ^ 
et  d'une  foule  de  peuple  :  il  fut  exposé  sur  un 
lit  de  parade ,  et  tout  le  monde  eut  la  liberté 
de  l'approcher,  et  de  lui  baiser  la  main  jusqu'au 
jour  de  son  enterrement ,  qui  se  fit  le  -10  -  2i 
mars  -1725. 

On  a  cru,  on  a  imprimé  qu'il  avait  nommé  son 
épouse .  Catherine  héritière  de  l'empire  par  son 
testament  ;  mais  la  vérité estqu'il  n'avait  pointfait 
de  testament  ^,  ou  que  du  moins  il  n'en  a  jamais 
paru  ;  négligence  bien  étonnante  dans  un  législa- 
teur, et  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  cru  sa  mala- 
die mortelle. 

On  ne  savait  point  k  l'heure  de  sa  mort ,  qui 
remplirait  son  trône  :  il  laissait  Pierre,  son  petit- 
fils,  né  de  l'infortuné  Alexis;  il  laissait  sa 
fille  aînée ,  la  duchesse  de  Holstein.  Il  y  avait 

a  Janvier  I79S  — b  Mémoirêê  et  manmieriti  du  eamt$  ai 
BauevUi, 

*  Voyez  plas  loin  dans  lei  Anecdotes  tur  Plerre4€^rand 
on  extrait  dm  Mémoire»  dTun  voyageur  qui  te  repote. 
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une  fadion  conskkSrableea  fovear  da  jeune  Pierre. 
Le  prince  Menzikoff,  lié  avec  rimpératnee  Cathe- 
rine dans  tous  les  temps ,  prévint  tons  les  partis 
et  tous  les  desseins.  Pierre  était  prêt  d'eipirer 
quand  Menzikoff  fit  passer  l'impératrice  dans  une 
Mlle  où  leurs  amis  étaient  déjà  assemblés  ;  on  fait 
transporter  le  trésor  k  la  forteresse,  on  s'assure 
des  gardes  ;  le  prince  MeniikofT  gagna  Tarchevâque 
de  Novogorod  ;  Catherine  tint  avec  eux  et  avec  un 
secrétaire  de  confiance,  nommé  Macarof,  un 
conseil  secret  oii  assista  le  ministre  du  duc  de 
HdBtein« 

L'impératrice ,  au  sortir  de  ce  conseil ,  revint 
auprès  de  son  époux  mourant,  qui  rendit  les  der- 
niers  soupirs  entre  ses  bras.  Aussitôt  les  sénateurs, 
les  officiers-généraux  accoururent  au  palais;  Tim- 
pératrice  des  harangua;  Menxikoff  repondit  en 
leur  nom  ;  on  délibéra,  pour  la  forme ,  hors  de  la 
présence  de  Timpératrice.  L'archevêque  de 
Plescou,  Théophane,  déclara  que  Tempçreur 
avait  dit,  la  veille  du  couronnement  de  Catherine, 
qu'il  ne  la  couronnait  que  pour  la  faire  régner 
après  lui  ;  toute  l'assemblée  signa  la  proclamation, 
et  Catherine  succéda  k  son  époux  le  jour  même 
de  sa  mort. 

Pierre-le-Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avait  formés ,  et  la  génération  qui  sui- 
vit eelle  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le 
regarda  bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
gers ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient 
durables ,  Ils  mit  eu  pour  lui  une  admiration  con- 
stante ,  et  ils  ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré 
plutôt  par  une  sagesse  extraordinaire  que  par 
l'envie  de  faire  des  choses  étonnantes.  L'Europe 
a  reconnu  qu'il  avait  aimé  la  gloire ,  mais  qu'il 
Tavait  mise  k  faire  du  bien ,  que  ses  défauts  n'a- 
vaient jamais  affaibli  ses  grandes  qualités ,  qu'en 
lui  rhomme  eut  ses  taches ,  et  que  le  monarque 
fut  toujours  grand,  il  a  forcé  la  nature  en  tout^ 
dans  ses  sujets ,  dans  lui-même ,  et  sur  la  terre , 
et  sur  les  eaux  ;  mais  il  l'a  forcée  pour  F^nbellir. 
Les  arts ,  qu'il  a  transplantés  de  ses  mains  dans 
des  pays  dont  plusieurs  alors  étaient  sauvages , 
ont ,  en  fructifiant ,  rendu  témoignage  k  son  gé- 
nie ,  et  éternisé  sa  mémoire  ;  ils  paraissent  au- 
jourd'hui originaires  des  pays  mêmes  où  il  les  a 
portés.  Lois ,  police ,  politique ,  discipline  mili- 
taire ,  marine ,  commerce ,  manufactures ,  scien- 
ces ,  beaux-arts ,  tout  s'est  perfectionné  selon  ses 
vues  ;  et ,  par  une  singularité  dont  il  n*est  point 
d'exemple,  ce  sont  quatre  femmes,  montées  après 
lui  successivement  sur  le  trône ,  qui  ont  main- 
tenu tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont  perfectionné  tout 
ce  quHl  entreprit. 

Le  palais  a  eu  des  révolutions  après  sa  mort , 
rétat  n'en  a  éprouvé  aucune.  La  splendeur  de  cet 


empire  s'est  augmentée  sons  Catherine  i'*  ;  il  i 
triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sons  Anne  Pé- 
trowna  ;  il  a  conquis,  sous  Élizabeth,  la  Prasseet 
une  partie  de  la  Pomérauie;  il  a  joui  d  abord  de  li 
paix ,  et  il  a  vu  fleurir  les  arts  sous  Catherine  n. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dus 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois,  des 
guerres  et  des  entreprises  de  Pierre4e-Grand  ;  ib 
encourageront  leurs  compatriotes  en  célébrant 
tous  ceux  qui  ont  aidé  ce  monarque  dans  ses  tra- 
vaux guerriers  et  politiques.  11  suffit  k  an  étran- 
ger, amateur  désintéressé  du  mérite,  d'avoir  es- 
sayé de  montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui 
apprit  de  Charles  xu  k  le  vaincre ,  qui  sortit  d^s 
fois  de  ses  états  pour  les  mieux  gouverner,  qai 
travailla  de  ses  mains  k  presque  tous  les  arts  né- 
cessaires ,  pour  en  donner  l'exemple  k  son  peu- 
ple ,  et  qui  fut  le  fondateur  et  le  père  de  son 
empire. 

Les  souverains  des  états  depuis  long-temps  po- 
licés se  âitoùi  k  eux-mêmes  :  t  Si ,  dans  les  di- 
f  mats  glacés  de  l'ancienne  Scytbie ,  un  bonoe, 
f  aidé  de  son  seul  génie ,  a  fait  de  si  gnnda 

•  choses ,  que  devons-nous  faire  dans  des  royao- 

•  mes  où  les  travaux  accumulés  de  plusieon 

•  siècles  nous  ont  rendu  tout  facile?  t 
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CONDAMNATION   D'ALEXIS 

Le  t4  Juin  ma. 

En  vertu  de  l'ordonnance  expresse  émanée  de 
sa  majesté  ciarienne,  et  signée  de  sa  proprt 
main ,  le  ^5  juin  dernier,  pour  le  jagemcntdn 
czarovitz  Alexis  Pétrovitz ,  sur  ses  Iraosgressiooî 
et  ses  crimes  contre  son  père  et  son  seigneur,  ^ 
soussignés  ministres ,  sénateurs ,  éUits  mïlij^'^ 
civil ,  après  s*itre  assemblés  plasîears  fois  ^ 
la  chambre  de  la  régence  du  sénat,  h  Pétcrrfwai!; 
ayant  ouï  plus  d*unefois  la  lecture  qui  a  éièiii^ 
des  originaux  et  des  extraits  des  léflBoIgnagw  qm 
ont  été  rendus  contre  lui,  comme  aussi  des  WIrcJ 
d'exhortation  de  sa  majesté  ciarienne  aa  (^ 
viti ,  et  des  réponses  qu'il  y  a  faites ,  écrit»  éen 
propre  main ,  et  des  autres  act^  appartenants  lo 
procès ,  de  même  que  des  information!  emBi- 
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Belles ,  et  des  eODfSessions ,  et  des  déclarations  do 
csarovitz,  tant  écrites  de  sa  propre  main  que 
£ùtp$  de  boocbe  ë  son  seigneur  et  père,  et  devant 
les  soussignés  établis  par  Paatorité  de  sa  majesté 
cxarienne,  à  reffet  da  présent  jugement  :  ils  ont 
déclaré  et  reconnu  que,  quoique  selon  les  droits 
de  Tempire  russien  il  n'ait  jamais  appartenu  h. 
eux ,  étant  sujets  naturels  de  la  domination  sou- 
vmaine  de  sa  majesté  czarienne ,  de  prendre  con- 
naissance d'une  affaire  de  cette  nature ,  qui ,  se- 
lon son  importance ,  dépend  uniquement  de  la 
Yokmté  absolue  du  souverain  y  dont  le  pouvoir 
ne  dépend  que  de  Dieu  seul ,  et  n'est  point  li- 
mité par  aucune  loi ,  se  soumettant  pourtant  k 
ladite  ordonnance  de  sa  majesté  czarienne  leur 
souverain ,  qui  leur  donne  cette  liberté ,  et  après 
de  mAres  réflexions ,  et  en  conscience  chrétienne , 
sans  crainte  ni  flatterie ,  et  sans  avoir  égard  à  la 
personne ,  n'ayant  devant  les  yeux  que  les  lois 
difines  applicables  au  cas  présent ,  tant  de  Fan- 
den  que  du  nouveau  Testament ,  les  saintes  écri- 
tores  de  l'Évangile  et  des  apôtres ,  comme  aussi 
les  canons  et  les  règles  des  conciles ,  l'autorité 
des  saints  pères  et  des  docteurs  de  l'Église  ;  pre- 
nant aussi  des  lumières  des  considérations  des 
archevêques  et  du  clergé  assemblés  k  Pétersbourg 
par  ordre  de  sa  majesté  czarienne  ^  lesquelles 
sont  transcrites  ci-dessus  ;  et  se  conformant  aux 
lois  de  toute  la  Russie,  et  en  particulier  aux 
constitotions  de  cet  empire ,  au  x  lois  militaires  et 
aux  flCatots  qui  sont  conformes  aux  lois  de  beau- 
eoap  d'antres  états,  surtout  h  celles  des  anciens 
empereurs  romains  et  grecs,  et  d'autres  princes 
chrétiens  ;  les  soussignés  ayant  été  aux  avis ,  sont 
cmiTenas unanimement ,  sans  contradiction,  et 
ils  ont  prononcé  que  le  czarovitz  Alexis  Pétrovitz 
est  digne  de  mort  pour  ses  crimes  susdits ,  et  pour 
ses  transgressions  capitales  contre  son  souverain 
et  son  père ,  étant  fils  et  sujet  de  sa  majesté  cza- 
rienoe  ;  en  sorte  que ,  quoique  sa  majesté  cza- 
rienne ait  promis  au  czarovitz ,  par  la  lettre  qu'il 
loi  a  envoyée  par  M.  Tolstoy,  conseiller  privé , 
et  par  le  capitaine  Romanzoff,  datée  deSpa,  le 
'iO  joillet  -1747,  de  lui  pardonner  son  évasion,  s'il 
retoarnait  de  son  bon  gré  et  volontairement,  ainsi 
que  le  czaroritz  même  l'a  avoué  avec  remerctment 
dans  sa  réponse  k  cette  lettre ,  écrite  de  Naples  le 
4  octobre  04  7,  où  il  a  marqué  qu*il  remerciait 
sa  majesté  czarienne  pour  le  pardon  qui  lui  était 
donné  seulement  pour  son  évasion  volontaire  ;  il 
s'en  est  rendu  indigne  depuis  par  ses  oppositions 
aox  Tolontés  de  son  père,  et  par  ses  autres  trans- 
gressions qu'il   a  renouvelées  et  continuées , 
comme  II  est  amplement  déduit  dans  le  manifeste 
poUJé  par  sa  majesté  czarienne  le  5  février 
de  la  présente  année,  et  parce  qu'entre  autres 


dioses  il  n'est  pas  ret<Himé  de  son  bon  gré. 

Et  quoique  sa  mig^^  czarienne ,  \k  l'arrivée  du 
czarovitz  k  Moscou ,  avec  son  écrit  de  confession 
de  ses  crimes ,  et  où  il  en  demandait  pardon ,  eût 
pitié  de  lui ,  comme  il  est  naturel  k  un  père  d'en 
a^oir  de  son  fils ,  et  qu'à  l'audience  qu'elle  lui 
donna  dans  la  salle  du  chftteau ,  le  même  jour 
5  de  février,  elle  lui  promit  le  pardon  de  toutes 
ses  transgressions  ;  sa  majesté  czarienne  ne  lui  fit 
cette  promesse  qu'avec  cette  condition  expresse , 
qu'elle  exprima  en  présence  de  tout  le  monde , 
savoir  :  que  lui  czarovitz  déclarerait ,  sans  res- 
triction ni  réserve,  tout  ce  qu'il  avait  commis  et 
tramé  jusqu'à  ce  jour-lk  contre  sa  majesté  cza- 
rienne ,  et  qu'il  découvrirait  toutes  les  personnes 
qui  lui  ont  donné  des  conseils ,  ses  complices ,  et 
généralement  tous  ceux  qui  ont  su  quelque  chose 
de  ses  desseins  et  de  ses  menées  ;  mais  que  s'il  ce- 
lait quelqu'un  ou  quelque  chose,  le  paroon  pro- 
mis serait  nul  et  demeurerait  révoqué;  ce  que  le 
czarovitz  reçut  alors  et  accepta ,  au  moins  en  ap- 
parence ,  avec  des  larmes  de  reconnaissance ,  et 
i]  promit  par  serment  de  déclarer  tout  sans  ré- 
serve. En  confirmation  de  quoi  U  baisa  la  sainte 
croix  et  les  saintes  écritures  dans  l'église  cathé- 
drale. 

Sa  majesté  czarienne  lui  confirma  aussi  la 
même  chose  de  sa  propre  main  le  lendemain , 
dans  les  articles  d'interrogatoire  insérés  ci-dessus, 
qu'elle  lui  fit  donner,  ayant  écrit  à  leur  tête  ce 
qui  suit  : 

«  Gomme  vous  avez  reçu  hier  votre  pardon ,  k 
i  condition  que  vous  déclareriez  toutes  les  cir- 
i  constances  de  votre  évasion  et  ce  qui  y  a  du 
t  rapport  ;  mais  que  si  vous  celiez  quelque  chose, 
•  vous  seriez  privé  de  la  vie  ;  et  comme  vous  avez 
i  déjà  fait  de  bouche  quelques  déclarations ,  vous 
t  devez ,  pour  une  plus  ample  satisfaction ,  et 
«  pour  votre  décharge ,  les  mettre  par  écrit  sdon 
f  les  points  marqués  ci-dessous  :  » 

Et  à  la  conclusion ,  il  était  encore  écrit  de  la 
main  de  sa  majesté  czarienne  dans  le  septième 
article  : 

f  Déclarez  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  cette  af- 
f  faire ,  quand  même  cela  ne  serait  point  spé- 
«  cifié  ici ,  et  purgez-vous  conune  dans  la  sainte 
i  confession  ;  mais  si  vous  cachez  on  celez  quel- 
f  que  chose  qui  se  découvre  dans  la  suite ,  ne 
«  m'imputez  rien  ;  car  il  vous  a  été  déclaré  hier 
i  devant  tout  le  monde  qu'en  ce  cas-lh  le  pardon 
i  que  vous  avez  reçu  serait  nul  et  révoqué.  » 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a  parié  dans  ses 
réponses  et  dans  ses  confessions  sans  aucune  sin- 
cérité ;  il  a  celé  et  caché  non  seulement  beaucoup 
de  personnes ,  mais  aussi  des  affaires  capitales , 
et  ses  transgressions ,  et  en  particulier  ses  desseins 
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de  rébellion  contre  son  père  et  son  seigneur,  et 
ses  mauvaises  pratiques  qu'il  a  tramées  et  entre- 
tenues long-temps  pour  lâcher  d'usurper  le  trône 
de  son  père ,  môme  de  son  vivant ,  par  différentes 
mauvaises  voies ,  et  sous  de  méchants  prétextes, 
fondant  son  espérance  et  les  souhaits  qu'il  fesait 
de  la  mort  de  son  père  et  son  seigneur  sur  la  dé- 
claration dont  U  se  flattait  du  petit  peuple  en  sa 
faveur. 

(  Tout  cela  a  été  découvert  ensuite  par  les  infor- 
mations criminelles  y  après  qu'il  a  refusé  de  le  dé- 
clarer lui-même ,  comme  il  a  paru  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évident  par  toutes  ces  démarches  du 
czarovitx ,  et  par  les  déclarations  qu'il  a  données 
par  écrit  et  de  bouche ,  et  en  dernier  lieu  par 
celle  du  22  juin  de  la  présente  année ,  qu'il  n'a 
point  voulu  que  la  succession  à  la  couronne  lui 
vint  après  la  mort  de  son  père ,  de  la  manière  que 
son  père  aurait  voulu  la  lui  laisser,  selon  l'ordre 
de  réquité ,  et  par  les  voies  et  les  moyens  que 
Dieu  a  prescrits  ;  mais  qu'il  Ta  désirée ,  et  qu41 
a  en  dessein  d'y  parvenir,  même  du  vivant  de 
son  père  et  son  seigneur,  contre  la  volonté  de  sa 
migësté  czarienne ,  et  en  s'opposantk  tout  ce  que 
son  père  voulait ,  et  non  seulement  par  des  sou- 
lèvements de  rebelles  qu'il  espérait ,  mais  encore 
par  Tassistance  de  l'empereur,  et  avec  une  armée 
étrangère  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion ,  au  prix  même  du  renversement  de  l'état , 
et  de  l'aliénation  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui 
demander  de  l'état  pour  cette  assistance. 

L'exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir  que 
le  czarovitz ,  en  cachant  tous  ses  pernicieux  des- 
seins ,  et  en  celant  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  été  d'intelligence  avec  lui ,  comme  il  a  fait 
jusqu'au  dernier  examen ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  a 
été  pleinement  convaincu  de  toutes  ses  machina- 
tions ,  a  eu  en  vue  de  se  réserver  des  moyens 
pour  l'avenir ,  quand  l'occasion  se  présenterait 
favorable  de  reprendre  ses  desseins ,  et  de  pous- 
ser à  bout  l'exécution  de  cette  horrible  entreprise 
contre  son  père  et  son  seigneur ,  et  contre  tout 
cet  empire. 

Il  s'est  rendu  par  la  indigne  de  la  clémence  et 
du  pardon  qui  lui  a  été  promis  par  son  seigneur 
et  son  père  ;  il  l'a  aussi  avoué  lui-même ,  tant  de- 
vant sa  majesté  cxarienne  qu'en  présence  de  tous 
les  états  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et  publique- 
ment devant  toute  l'assemblée  ;  et  il  a  aussi  dé- 
dale verbalement  et  par  écrit  devant  les  juges 
soussignés ,  établis  par  sa  majesté  cxarienne ,  que 
^  tout  ce  que  dessus  était  véritable  et  manifeste 
par  les  eôets  qui  en  avaient  paru. 

Ainsi ,  puisque  les  susdites  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques ,  les  civiles  et  militaires ,  et  particuliè- 
rement les  deux  dernières ,  condamnent  h  mort 


sans  miséricorde,  non  seulement  ceux  dont  In 
attentats  contre  leur  père  et  seigneur  ont  été  nu- 
nifestés  par  des  évidences,  ou  prouvés  par  dei 
écrits ,  mais  même  ceux  dont  les  attentats  n'ont 
été  que  dans  l'intention  de  se  rebeller,  on  d'avoir 
formé  de  simples  desseins  de  tuer  leur  aouveraio 
ou  d'usurper  l'empire  ;  que  penser  d'un  dessein 
de  rébellion ,  tel  qu'on  n'a  guère  ou!  parler  de 
semblable  dans  le  monde ,  joint  k  celui  d^nn  kor* 
rible  double  parricide  contre  son  souverain?  pre- 
mièrement comme  son  père  de  la  patrie ,  et  en- 
core comme  son  père  selon  la  nature  (un  père 
très  clément ,  qui  a  fait  élever  le  czarovitx  depuis 
le  berceau  avec  des  soins  plus  que  patemeb, 
avec  une  tendresse  et  une  bonté  qui  ont  paraea 
toutes  rencontres ,  qui  a  tftché  de  le  former  poor 
le  gouvernement ,  et  de  l'instruire  avec  des 
peines  incroyables ,  et  une  application  iniatigable 
dans  l'art  militaire,  pour  le  rendre  capable  et 
digne  de  la  succession  d'un  si  grand  empire);  ï 
combien  plus  forte  raison  un  tel  dessein  a-l-il 
mérité  une  punition  de  mort! 

C'est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux  pleôs 
de  larmes  que  nous ,  conmie  serviteurs  et  sojets, 
prononçons  cette  sentence,  considérant qo'il b0 
nous  appartient  point ,  eu  cette  quaUté,  d'entrer 
en  jugement  de  si  grande  importance,  ot  parti- 
culièrement de  prononcer  une  sentaice  contre  le 
fils  du  très  souverain  et  très  dément  cxar  notre 
seigneur.  Cependant  sa  volonté  étant  qoe  noos  ju- 
gions ,  nous  déclarons  par  la  présente  noire  véri- 
table opinion ,  et  nous  prononçons  cette  coadio- 
nation  avec  une  conscience  si  pure  et  si  dirétieaiie, 
que  nous  croyons  pouvoir  la  soutenir  devant  le 
terrible ,  le  juste  et  l'impartial  jogemeot  do 
grand  Dieu. 

Soumettant ,  an  reste ,  cette  sentence  qoe  no0 
rendons ,  et  cette  condamnation  que  noos  it^ 
a  la  souveraine  puissance ,  k  la  volonté  et  à  1* 
clémente  révision  de  sa  majesté  czarienne,  vi^ 
très  clément  monarque. 


PAIX  DE  NEU8TADT 

Au  NOM  DE  LA  TRÈS  8AINTB  BT  IIlMVISIBUl^ 

wiTÉ.  Soit  notoire  par  les  présentes ,  qnc ,  comnie 
il  s'est  élevé  il  y  a  plusieurs  années  une  p^ 
sanglante ,  longue  et  onéreuse  entre  sa  nm'flJté  te 
feu  roi  Charles  xu ,  de  glorieuse  mémoire,  roi  de 
Suède ,  des  Goths  et  des  Vandales ,  etc. ,  ««  ss^ 
cesseurs  au  trAno  de  Suède,  madame  (llriq«^' 
reine  de  Suède ,  des  Goths  et  des  Vandales ,  etc., 
et  le  royaume  de  Suède ,  d'une  part  ;  et  entre  » 
sa  majesté  cxarienne  Pierre  i*' ,  empefetH"  ^ 
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toote  la  Rmie,  ete. ,  et  rem{^re  de  Russie ,  de 
Faotre  part  :  les  deux  parties  ont  tnmYé  k  pro- 
pos de  travailler  aux  moyens  de  mettre  fin  k  ces 
troobles ,  et  par  conséquent  k  reiïusion  de  tant  de 
saiig  innocent  ;  et  il, a  plu  k  la  providence  divine 
de  disposer  les  esprits  des  deux  parties  k  faire  as- 
sembler leurs  ministres  plénipotentiaires,  pour 
traiter  et  conclure  une  paix  ferme,  sincère  et 
stable,  et  une  amitié  éternelle  entre  les  deux 
élats,  provinces ,  pays ,  vassaux ,  sujets  et  habi- 
taoU;  savoir,  M.  Jean  Liliensted,  conseiller  de 
sa  majesté  le  roi  de  Suède,  de  son  royaume  et  de 
sa  chancellerie ,  et  M.  le  baron  Otto-Reinhold 
Slroemfeld ,  intendant  des  mines  de  cuivre  et  des 
6e(8  des  dalders,  de  la  part  de  sadite  ma^jesté  ;  et 
delà  part  de  sa  majesté  cxarienne,  M.  le  comte 
iaoob-Daniel  Bruce ,  son  aide-de-camp  général , 
président  des  collèges  des  minéraux  et  des  manu- 
ktores,  et  chevalier  des  ordres  de  Saint-André 
etdeFaigleblanc,  et  M.  Uenri-Jean-Frédéric  Os- 
terman ,  conseiller  privé  de  la  cnancellerie  de  sa 
majesté  czarienne  :  lesquels  ministres  plénipoten- 
tiaires, s'étaot  assemblés  à  Neustadt,  ont  fait 
inchangé  de  leurs  pouvoirs  ;  et ,  après  avoir  im- 
ploré Tassistance  divine ,  ils  ont  mis  la  main  à  cet 
important  et  très  salutaire  ouvrage ,  et  ont  cou- 
da, par  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu,  la  paix 
suivante  eptre  la  couronne  de  Suède  et  sa  ma- 
cxarienne. 


Art.  1«'.  Il  y  aura  dès  k  présent,  et  jusqu'à 
perpétuité,  une  paix  inviolable  par  terre  et  par 
iner,  de  même  qu'une  sincère  union  et  une  ami- 
lié  indissoluble ,  entre  sa  inajesté  le  roi  Frédé- 
Hc  i«r,  roi  de  Suède,  des  Goths ,  et  des  Vandales, 
^  successeurs  à  la  couronne  et  au  royaume  de 
Snède;  ses  domaines,  provinces,  pays,  villes, 
v>ssanx,  sujets,  et  habitants,  tant  dans  Fem- 
pire  romain  que  hors  dudit  empire ,  d'une  part  ; 
^  sa  majesté  czarienne  Pierre  i^',  empereur  de 
tonte  la  JRussie ,  etc. ,  ses  successeurs  au  trône  de 
Rossie ,  et  tous  ses  pays ,  villes ,  vassaux ,  sujets , 
et  habitant»,  d'autre  part  ;  de  sorte  qu'à  Tavenir 
les  deux  parties  pacifiantes  ne  commettront  ni  ne 
Permettront  qu'il  se  commette  aucune  hostilité , 
secrètement  ou  publiquement,  directement  ou 
indirectement ,  soit  par  les  leurs  ou  par  les  au- 
li'es*:  elles  ne  donneront  non  plus  aucun  secours 
ani  ennemis  d'une  des  deux  parties  pacifiantes, 
^ns  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  et  ne  feront 
avec  eux  aucune  alliance  qui  soit  contraire  li  cette 
paix  :  mais  elles  entretiendront  toujours  entre 
elles  une  amitié  sincère,  et  tâcheront  de  mainte- 
nir l'honneur,  l'avantage,  et  la  sûreté  mutuelle; 
comme  aussi  de  détourner,  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  les  dommages  et  les  troubles  dont  l'une 
4. 


des  deux  parties,  pourrait  être  menacée  par  quel- 
que autre  puissance. 

il.  H  y  a  de  plus,  de  part  et  d'autre,  une  am- 
nistie générale  des  hostilités  commises  pendant  la 
guerre,  soit  par  les  armes  on  par  d'antres  voies , 
de  sorte  qu'on  ne  s'en  ressouviendra  ni  s'en  ven- 
géra  jamais  :  particulièrement  k  regard  de  toutes 
les  personnes  d'état  et  des  sujets ,  de  quelque  na^ 
tion  que  ce  soit,  qui  sont  entrés  au  service  de 
l'une  des  deux  parties  pendant  la  guerre ,  et  qui 
par  cette  démarche  se  sont  rendus  ennemis  de 
l'autre  partie,  excepté  les  Cospqnes  rnssiens  qui 
ont  passé  au  service  du  roi  de  Suède  :  sa  majesté 
czarienne  n'a  pas  voulu  accorder  qu'ils  fussrat 
compris  dans  cette  anmistie  générale,  nonobstant 
toutes  les  instances  qui  ont  été  faites  de  la  part 
du  roi  de  Suède  en  leur  faveur. 

III.  Toutes  les  hostilités,  tant  par  mer  que  par 
terre,  cesseront  ici  et  dans  le  grand-duché  de  Fin- 
lande ,  dans  quinze  jours,  ou  plus  tôt  s'il  est  pos- 
sible, après  la  signature  de  cette  paix  ;  mais  dans 
les  autres  endroits  dans  trois  semaines,  ou  plus 
tôt  s'il  est  possible ,  après  qu'on  aura  fait  l'échange 
de  part  et  d'antre.  Pour  cet  effet,  on  publiera 
d'abord  la  conclusion  de  la  paix  :  et  au  cas  qu'a- 
près l'expiration  de  ce  terme  on  vtnt  à  commettre 
quelque  hostilité  par  mer  ou  par  terre,  de  l'un 
on  de  l'autre  côté ,  de  quelque  nom  que  ce  soit , 
par  ignorance  de  la  paix  conclue,  cela  ne  portera 
aucun  préjudice  a  la  conclusion  de  cette  paix  ; 
mais  on  sera  obligé  de  restituer  et  les  hommes  et 
les  effets  pris  et  enlevés  après  ce  lemps-lk. 

IV.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  cède  par  les  pré- 
sentes ,  tant  pour  soi-même  que  pour  ses  succes- 
seurs au  trône  et  au  royaume  de  Suède ,  k  sa  ma- 
jesté czarienne  et  ses  successeurs  b  Tempire  de 
Russie,  en  pleine,  irrévocable,  et  éternelle  pos- 
session ,  les  provinces  qui  ont  été  conquises  et 
prises  par  les  armes  de  sa  majesté  czarienne  dans 
cette  guerre ,  sur  la  couronne  de  Suède  ;  savoir, 
la  Livonie ,  TEstonie ,  Tlngermanie ,  et  une  par- 
tie de  la  Carélie ,  de  môme  que  le  district  du  fief 
de  Vibourg ,  spécifié  ci-dessous  dans  Tarticle  du 
règlement  des  limites  ;  les  villes  et  forteresses  de 
Riga  ,  Dunemunde ,  Pernan  ,  Revel ,  Dorpt , 
Narva ,  Vibourg ,  Kexholm ,  et  les  autres  villes , 
forteresses,  ports,  places,  districts,  rivages,  et 
côtes ,  appartenants  auxdites  provinces ,  comme 
aussi  les  Iles  d*Oesel ,  Daghoe ,  Moen ,  et  toutes 
les  autres  Iles  depuis  la  frontière  de  Courlande , 
sur  les  côtes  de  Livonie ,  Estonie ,  et  Ingermanie, 
et  du  côté  oriental  de  Revel ,  sur  la  mer  qui  va  k 
Vibourg ,  vers  le  midi  et  Torient  ;  avec  tous  les 
habitants  qui  se  trouvent  dans  ces  lies  et  dans  les 
susdites  provinces ,  villes ,  et  places  ;  et  générale- 
ment toutes  leurs  aj^rtenances ,  dépendances, 
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prérogatiTM ,  droits  ;  et  ëmoluflieiKs ,  sans  ao- 
cnne  exception ,  ainsi  que  la  coofonne  de  Saède 
les  a  possédés. 

Pourcet  effet ,  sa  majesté  le  roi  de  Soède  re- 
nonce \k  jamais ,  de  la  manière  la  plos  solennelle, 
tant  poor  soi  que  ponr  ses  successeurs  et  pour 
tout  le  royaume  de  Suède ,  k  tontes  les  prétentions 
qu'ils  ont  eues  jusqu'ici ,  en  peuvent  avoir  sur 
lesdites  provinces ,  îles ,  pays ,  et  places ,  dont  tous 
les  habitants  seront,  en  vertu  des  présentes, 
déchargés  du  serment  qu'ils  ont  prêté  k  la  cou- 
ronne de  Suède  ;  de  sorte  que  sa  nuyesté  et  le 
royaume  de  Suède  ne  pourront  plus  se  les  attri- 
buer, dès  k  présent ,  ni  les  redemander  à  jamais , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  mab  ils  seront 
et  resteront- incorporés  à  perpétnité  à  Fempirede 
Russie  ;  et  sa  majesté  et  le  royaume  de  Suède 
s'engagent  par  les  présentes  de  laisser  et  main- 
tenir toujours  sa  majesté  cxarienne  et  ses  succes- 
seurs k  Tempire  de  Russie  dans  la  paisible  posses- 
sion desdites  provinces ,  îles ,  pays  et  places  ;  et  Ton 
cherchera ,  et  remettra  a  ceux  qui  seront  auto- 
risés de  sa  majesté  czarienne  toutes  les  archives 
et  papiers  qui  concernent  principalement  ces  pays, 
lesquels  ont  été  enlevés  et  portés  en  Suède  pen- 
dant celte  guerre. 

V.  Sa  mi^jesté  cxariaine  s'engage ,  en  échange, 
et  promet  de  restituer  et  d'évacuer  a  sa  majesté 
et  k  la  couronne  de  Suède ,  dans  le  terme  de  qua- 
tre semaines  après  l'échange  de  la  ratiGcalion  de 
ce  traité  de  paix  ,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible ,  le 
grand-duché  de  Finlande,  excepté  la  partie  qui  en 
a  été  réservée  ci-dessous  dans  le  règlement  des  li- 
mites ,  laquelle  appartiendra  k  sa  majesté  cza- 
rienne ;  de  sorte  que  sa  majesté  czarienne  et  ses 
successeurs  n'auront  ni  ne  feront  jamais  aucune' 
prétention  sur  ledit  duché ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Outre  cela ,  sa  majesté  czarienne  s'en- 
gage et  promet  de  faire  payer  promptemeut ,  in- 
failliblement ,  et  sans  rabais ,  la  somme  de  deux 
millions  d'écus  aux  autorités  du  roi  de  Suède , 
pourvu  qu'ils  produisent  et  donnent  les  quittances 
valables ,  dans  les  termes  fixés ,  et  en  telle  sort^ 
de  monnaie  dont  on  est  convenu  par  un  article  sé- 
paré ,  lequel  est  de  la  môme  force  comme  s'il  était 
inséré  ici  de  mot  k  mot. 

VI.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'est  ayssi  ré- 
servé ,  a  l'égard  du  commerce ,  la  permission  pour 
toujours  de  faire  acheter  annuellement  des  grains 
k  Riga ,  Revel ,  et  Arensbourg ,  pour  cinquante 
mille  roubles  :  lesquels  grains  sortiront  desdites 
places  sans  qu'on  en  paie  aucun  droit  ou  autres 
impôts ,  pour  ôtre  transportés  en  Suède ,  moyen- 
nant une  attestation  par  laquelle  il  paraisse  qu'ils 
ont  été  achetés  pour  le  compte  de  sa  majesté  sué- 
doise ,  ou  par  des  sujets  qui  sont  ^chargés  de  cet 


achat  de  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Soède: 
ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  années  dam  les- 
quelles sa  majesté  czarienne  se  trou?9ait  obligée, 
par  manque  de  récolte ,  ou  par  d'autres  raisons 
importantes ,  de  défendre  la  sortie  des  grains  gé- 
n^alement  pour  toutes  les  nations. 

Vil.  Sa  majesté  czarienne  pnmiet  aussi ,  de  h 
manière  la  plus  solennelle ,  qu'elle  ne  semèlen 
point  des  affaires  domestiques  du  royaame  de 
Suède ,  ni  de  la  forme  de  régence  qui  a  été  réglée 
et  établie  sous  serment ,  et  unanimement  per  les 
états  dndit  royaume  ;  qu'elle  n'assistera  persoene, 
en  aucune  manière,  qui  que  ce  puisse  être,  ai 
directement  ni  indirectement,  mais  qu'elle  tècben 
d'empôcher  et  de  prévenir  tout  ce  qui  y  est  ooa- 
traire ,  pourvu  que  cela  vienne  k  la  eonnaissmoe 
de  sa  majesté  czarienne;  afin  de  donner  par  à 
des  marques  évidentes  d'une  amitié  siooèieet 
d'un  véritable  voisin. 

Vill.  Et  comme  on  a ,  de  part  et  d'aatre  ,!¥ 
tention  de  faire  une  paix  ferme ,  sincère ,  et  do- 
rable ,  et  qu'ainsi  il  est  très  nécessaire  de  régler 
tellement  les  lunites ,  qu*aacnne  des  deoi  par(KS 
ne  se  puisse  donner  aucun  ombrage,  mais  que 
chacune  possède  paisiblement  oe  qui  lui  a  étéeédé 
par  ce  traité  de  paix ,  elles  ont  bien  voala  dédi* 
rer  que  les  deux  empires  auront ,  dès  ï  prM 
et  k  jamais,  les  limites  suivantes,  qui  commea' 
cent  sur  la  côte  septentrionale  de  Sinus  Fiaicas, 
près  de  Vickolax,  d'où  elles  s'étendent  ^  w« 
demi-lieue  du  rivage  de  la  mer  jusque  vis-à-vis  de 
Villayoki,  et  de  Ik  plus  avant  dans  le  pays;  en 
sorte  que ,  du  côté  de  k  mer  et  vis-k-visde  Robd, 
il  y  aura  une  distance  de  trois  quarts  de  lieae 
dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'au  cbeœia  q« 
va  de  Vibourg  k  Lapstrand ,  a  la  distance  détins 
lieues  de  Vibourg,  et  qui  va  dans  la  méoie dis- 
tance de  trois  lieues  vers  le  nord ,  par  Vibovr{t 
dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'aux  aBdeoDesH* 
mites  qui  ont  été  ci-devant  entre  la  Russie ela 
Suède ,  et  même  avant  la  réduction  dn  fief  de 
Kexholm ,  sous  la  domination  du  roi  de  Soède. 
Ces  anciennes  limites  s'étendent,  du  côlédo  nord, 
k  huit  lieues  ;  de  Ik  elles  vont,  dans  une  ligne  dia- 
métrale, au  travers  du  fief  de  Kexhohn  jusqu'^r»'' 
droit  où  la  mer  de  Porojeroi ,  qui  commence  pf» 
du  village  de  Rudumagube ,  touche  les  anciû«* 
limites  qui  ont  pté  entre  la  Russie  et  la  Soè^ 
tellement  que  sa  majesté  le  roi  et  le  royaaœede 
Suède  posséderont  toujours  tout  ce  qui  est  fll"< 
vers  l'ouest  et  le  nord ,  au-deik  des  limit»^ 
cifiées  ;  etsamajestéczarienneetrempiredcRWj^ 
posséderontk  jamais  cequi  estsitué  en-de^dacoie 
d'orient  et  du  sud.  Et  comme  sa  majesté  aarieaaf 
cède  ainsi  k  perpétuité  k  sa  majesté  le  rd^ »« 
royaume  de  Suède  une  partie  du  MdeHeim^i 
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qoi  appartenait çi-dewiit  k  Tempereur  de  Rassie, 
die  pitaetde  la  manière  la  plus  solennelle ,  pour 
soi  et  ses  saccessenrs  an  trône  de  Russie ,  qu^elle 
Ht  redemandera  ni  ne  pourra  redemander  jamais 
eette  partie  du  fief  de  Kexholm ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit;  mais  ladite  partie  sera  et  res- 
Itn  toujours  incorporée  an  royaume  de  Suède. 
A  regard  des  limites  dans  les  pays  des  Lapmar- 
qoes  y  elles  resteront  sur  le  même  pied  qu'elles 
étaieut  avant  le  commencemeni  de  cette  guerre 
entrelesdcui  empires.  On  est  convenu^  de  plus, 
de  nommer  des  commissaires  de  part  et  d'au- 
tre, immédiatement  ai»rès  la  ratification  du  traité 
pdodpal ,  pour  r^ler  les  limites  de  la  manière 


II.  Sa  majesté  czarienne  promet  en  outre  de 
maintenir  tous  les  habitants  des  provinces  de  Li- 
lonie ,  d'Estonie ,  et  d'Oesel ,  nobles  et  roturiers, 
les  villes ,  magistrats ,  et  les  corps  de  métiers , 
dans  rentière  jouissance  des  privilèges ,  coutu- 
fflei,  et  prérogatives ,  dont  ils  ont  joui  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Suède. 

X.  On  n'intit)duira  pas  non  plus  la  contrainte 
des  consciences  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés  ; 
Biais  on  y  laissera  et  maintiendra  la  religion  évan- 
géliqne,  de  même  que  les  églises,  les  écoles,  et  ce 
qai  en  dépend  ,  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient 
da  temps  de  la  dernière  régence  du  roi  de  Suède, 
i  condition  que  Ton  y  puisse  aussi  exercer  libre- 
ment la  religion  grecque. 

XI.  Quant  k  la  réduction  et  liquidation  qui  se 
^t  du  temps  de  la  régence  précédente  du  roi 
de  Sqède  en  tivonie ,  Estonie ,  et  Oesel ,  au  grand 
Pféjpdicedes  sujets  et  des  habitants  de  ce  pays-là 
(ce  qui  a  porté,  de  même  qoeTéquité  de  raffaire 
o^e,  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mémoire ,  k 
donner  fassurance,  par  une  patente  qui  fut  publiée 
le  15  avril -1700,  «  que  si  quelques  uns  de  ses 
<  sujets  pouvaient  prouver  loyalement  que  les 

•  biens  qui  ont  été  confisqués  étaient  les  leurs , 

•  on  leur  rendrait  justice  a  cet  égard  ;  »  et  alors 
plosieurs  sujets  desdits  pays  furent  remis  dans  la 
possession  de  leurs  biens  confisqués) ,  sa  majesté 
<^ienne  s'engage  et  prmnet  de  faire  rendre  jus- 
Uce  à  un  chacun ,  soit  qu'il  demeure  dans  le  ter- 
i]oirou  hors  du  terroir,  qui  a  une  juste  préten- 
tion sur  des  terres  en  Livonie ,  Estonie ,  ou  dans 
la  province  dOesel,  et  la  peut  vérifier  dûment; 
de  sorte  qu'ils  rentreront  alors  dans  la  possession 
de  leurs  biens  ou  terres. 

XII.  On  restituera  aussi  incessamment,  en  con- 
formité de  TamnisUe  qui  a  été  accordée  et  réglée 
ci-dessus  dans  Farticle  second,  à  ceux  de  Livo- 
nie, d'Estonie,  et  de  Tile  d'Oesel,  qui  ont  tenu 
Pendant  cette  guerre  le  parti  du  roi  de  Suède,  les 

>,  terres,  et  maisons,  qui  ont  été  confisqués 


et  donnés^  d'autres,  tant  dans  les  viHes  de  ces 
INTOvinees,  que  dans  celles  de  Narva  et  de  Vi- 
bourg,  soit  qu'ils  leur  soient  dévolus  pendant  la 
guerre  par  héritage  ou  par  d'autres  voies,  sans  au** 
cune  exception  et  restriction  ;  soit  que  les  pro- 
priétaires se  trouvent  à  présent  en  Suède  ou  en 
prison ,  ou  quelque  autre  part ,  après  que  chacun 
se  sera  auparavant  légitimé  auprès  du  gouverne- 
ment général ,  en  produisant  ses  documents  tou- 
chant son  droit  ;  mais  ces  propriétaires  ne  pour- 
ront rien  prétendre  des  revenus  qui  bnt^^té  levé 
par  d'autres  pendant  cette  guerre  et  après  la  cou* 
fiscation,  ni  aucun  dédommagement  de  ce  qu'ils  oi|t 
souffert  par  la  guerre  ou  autrement.  Ceux  qui  ren- 
trent de  cette  manière  dans  la  possession  de  leurs 
biens  on  terres  seront  obligés  de  rendre  homniage 
ksanuyesté  czarienne,  leur  souverain  d'à  pi^é- 
sent ,  et  de  se  comporter  an  resté  c(»nrae  de  fi- 
dèles vassaux  et  sujets  :  après  qu'ils  auront  prêté 
le  serment  accoutumé,  il  leur  sera  permis  de  sor- 
tir du  pays ,  d'aller  demeurer  ailleurs  dans  le  pays 
de  ceux  qui  sont  alliés  et  amis  de  l'empire  de 
Russie,  et  de  s'engager  au  service  des  puissances 
neutres ,  ou  d'y  continua,  s'ils  s'y  sont  déjà  en- 
gagés, suivant  qu'ils  le  jugeront  h  propos.  Mais  a 
r<^ard  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rendre  hom- 
mage k  sa  mijesté  csanenne,  on  fixe  et  on  leur 
accorde  le  terme  de  trois  ans  après  la  publication 
de  la  paix,  pour  vendre  dans  ce  temps -là  leurs 
biens,  terres,  et  ce  qui  leur  appartient,  le  mieux 
qu'ils  pourront,  sans  en  payer  davantage  que  ce 
que  chacun  doit  payer  en  conformité  des  ordon- 
nances et  statuts  du  pays.  Encasqu'il  arrivât  à  l'a- 
venirqu'un  héritage  fût  dévolu ,  suivant  les  droits 
du  pays,  à  quelqu'un ,  et  que  celui-ci  n'eût  pas 
prêté  le  sèment  de  fidélité  à  sa  majesté  ctarienue ,  Il 
sera  obligé  de  le  faire  à  llentrée  de  son  héritage, 
ou  de  vendre  ses  biens  dans  l'espace  d'une  année. 
De  la  même  manière,  ceux  qui  ont  avancé  de 
l'argent  sur  des  terres  situées  en  Livonie,  Esto- 
nie, et  dans  l'Ile  d'Oesel,  et  qui  en  ont  reçu  des 
contrats  légitimes,  jouiront  paisiblement  de  leuns 
hypothèques,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  paie  et  le 
capital  et  l'intérêt  ;  mais  ces  hypothécaires  no  pour- 
ront rien  prétendre  des  intérêts  qui  sont  échus 
pendant  la  guerre,  et  qui  ne  sont  pas  peut-être 
levés;  mais  ceux  qui ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
ont  l'administration  des  biens  susdits,  seront 
obligés  de  rendre  hommage  à  sa  miy  esté  cxarienne. 
Tout  ceci  s'entend  aussi  de  ceux  qui  restent  soiis 
la  domination  de  sa  majesté  czarienne,  lesquels 
auront  la  même  liberté  de  disposer  des  biens 
qu'ils  ont  en  Suède  et  dans  les  pays  qui  ont  été 
cédés  à  la  couronne  de  Suède,  par  cette  paix. 
D'ailleurs  ou  maintiendra  aussi  réciproquement 
les  sujets  des  parties  pacifiantes  qui  ont  de  justes 
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prétentions  dans  les^ipays  des  deax  paissances , 
soit  au  pablk  on  ^  des  personnes  particulières ,  et 
enleurrendrk  une  prompte  justice,  afin  qu'un  cha- 
cun soit  ainsi  mis  et  remis  dans  la  possession  de 
ce  qui  lui  appartient  de  droit. 

XIII.  Toutes  les  contributions  en  argent  cesse- 
ront dans  le  grand-duché  de  Finlande  ;  que  sa  mar 
jesté  czarienne  restitue,  suivant  Farticle  V,  k  sa 
majesté  le  roi  et  au  royaume  de  Suède,  k  compter 
depuis  la  date  de  la  signature  de  ce  traité  ;  mais 
ony  fouanira  pourtant  gratis  les  vivres  et  les  four- 
rages nécessaires  aux  troupes  de  sa  majesté  cza- 
rienne ,  jusqnli  ce  que  ledit  duché  soit  entière- 
ment évacué,  sur  le  môme  pied  que  cela  s'est 
pratiqué  jusqulci;  et  Ton  défendra  et  inhibera  ^ 
sous  des  peinj^  très  rigoureuses,  d'enlever  k  leur 
délogemcnt  aucuns  ministres  ni  paysans  do  la 
nation  finlandaise,  malgré  eux,  ni  de  leur  faire 
aucun  tort.  Outre  cela ,  on  laissera  toutes  les  for- 
teresses et  châteaux  de  Finlande  dans  le  même 
état  o&  ils  sont  à  présent  ;  mais  il  sera  permis  à 
sa  majesté  czarienne  de  faire  emporter,  en  éva- 
cuant ledit  pays  et  places,  tout  le  gros  et  le  petit 
-canon ,  leurs  attirails ,  magasins ,  et  autres  muni- 
tions de  guerre  que  sa  majesté  czarienne  y  a  fait 
transporter,  de  quelque  nom  que  ce  soit.  Pour 
cette  fin,  et  pour  le  transport  du  bagage  de 
Tannée ,  les  habitants  fourniront  gratis  les  che- 
yauK  et  les  chariots  nécessaires  jusqu'aux  fron- 
tières. Même,  si  Ton  ne  pouvait  pas  exécuter  tout 
cela  dans  le  terme  stipulé,  etqu  on  fût  obligé  d'en 
laisser  une  partie  en  arrière,  elle  sera  bien  gar- 
dée, et  remise  ensuite  &  ecux  qui  sont  autorisés 
de  sa  majesté  czarienne,  dans  quelque  temps 
qu^clle  le  souhaite ,  et  on  fera  anssi  transporter 
ladite  partie  jusqu'aux  frontières.  En  cas  que  les 
troupes  de  sa  majesté  czarienne  aient  trouvé  et 
envoyé  hors  du  pays  quelques  archives  et  papiers 
touchant  le  grand-duclié  de  Finlande,  elle  en  fera 
faire  une  exacte  recherche,  et  fera  rendre  de 
bonne  foi  ce  qui  s  en  trouvera  a  ceux  qui  sont  au- 
torisés de  sa  majesté  le  roi  de  Suède. 

XIV.  Tons  les  prisonniers,  de  part  et  d'autre, 
de  quelque  nation,  condition,  et  états  qu'ils 
soient,  seront  élargis  immédiatement  après  la  ratifi- 
cation de  ce  traité  de  paix,  sans  payer  aucune  ran- 
çon; mais  il  faut  qu'un  chacun  ait  auparavant 
acquitté  les  dettes  qu'il  a  contractées,  ou  qu'il 
donne  caution  suffisante  pour  le  paiement  d'icelles. 
<5n  leur  fournira  gratis,  de  part  et  d'autre,  les 
chevaux  et  les  chariots  nécessaires ,  dans  le  temps 
fixé  pour  leur  départ ,  b  proportion  de  la  distance 
des  places  où  ils  se  trouvent  actuellement,  jus- 
qu'aux frontières.  Touchant  les  prisonniers  qui 
ont  embrassé  le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre ,  ou  qui 
ont  dessein  de  rester  dans  les  états  de  l'une  ou  de 


l'autre  partie,  ils  auront  indiflécemment  cette 
permission-là.  Ceci  s'entend  aussi  de  Imii  cm 
qui  ont  été  enlevés^  de  part  et  d'autre,  peadant 
cette  guerre  ,  lesquels  pourront  ausn ,  on  t0k 
où  ils  sont,  ou  retourner  chef  eux ^exoep^^ceni 
qui  ont,  de  leur  propre moavement,  embrasiéli 
religion  grecque ,  sa  majesté  czarienne  le  voulut 
ainsi;  pour  laquelle  fin  les  deux  parties  pad- 
fiantes  feront  publier  et  aflicher  des  édits  diu 
leurs  états. 

XV.  Sa  majesté  le  roi  et  la  république  de  Polo- 
gne, comme  alliés  do  sa  majesté  czarienne,  sont 
compris  expressément  dans  cette  paix ,  et  oo  leur 
réserve  Vtaxbs  tout  de  même  comme  si  le  traitée 
paix  à  renouveler  entre  eux  et  la  couronnedeSuède 
eûtété  inséré  id  de  motk  mot.  Pour  cette  fin,  oess^ 
ront  toutes  les  hostilités,  de  quelque  nom  qn'in« 
soient,  partout  et  dans  tous  les  royaumes,  pays, 
et  domaines,  qui  appartiennent  aux  deux  parte 
pacifiantes,  et  qui  sont  situés  tant  dans  Tempire 
romain  que  hors  de  l'empire  romain ,  et  il  yaim 
une  paix  stable  et  durable  entre  les  susdites  deei 
couronnes.  Et  conune  aucun  ministre  plénipoteo- 
tiatre  de  la  part  de  sa  majesté  et  larépabliqoede 
Pologne  n'a  assisté  au  congrès  de  paix  qui  s'est 
tenub  Neustadt,  et  qu'ainsi  on  n'a  pu  reooan^ 
\k  la  fois  la  paix  entre  sa  majesté  le  roi  de  Pologne 
et  la  couronne  de  Suède  par  un  traité  soleond, 
sa  nuijesté  le  roi  de  Suède  s'engage  et  promet  d'en- 
voyer au  congrès  de  paix  ses  plénipoteotiair», 
pour  entamer  les  conférences,  dès  qu'on  aura 
concerté  le  lieu  du  congrès ,  afin  de  oonclore,  sous 
la  médiation  de  sa  majesté  czarienne,  mie  piii 
durable  entre  ces  deux  rois ,  k  condition  que  ri» 
n'y  soit  contenu  qui  puisse  porter  du  préjudice^ 
ce  traité  de  paix  perpétuelle  fait  avec  sa  m]^ 
czarienne. 

XVI.  On  réglera  et  on  confirmera  la  liberté  di 
commerce  qu'il  y  aura  par  mer  et  par  terre  wlw 
les  deux  puissances,  leurs  états,  sujets,  et  balM- 
tanls,  dès  qu'il  sera  possible ,  par  le  moyen  d'us 
traité  à  part  sur  ce  sujet,  k  l'avantage  des  âats 
de  part  et  d'autre;  mais,  en  attendant, il s^ 
permis  aux  sujets  russïens  et  suédois  de  \n^ 
librement  dans  l'empire  de  IVussie  et  dans  )^ 
royaume  de  Suède ,  dès  qu'on  aura  ratifié  ce  U»k 
de  paix ,  en  payant  les  droits  ordinaires  de  looltf 
sortes  de  marchandises  ;  de  sorte  que  les  sojets* 
Russie  et  de  Suède  jouiront  réciproquement  de 
mêmes  privilèges  et  prérogatives  qu'on  aecorw 
aux  plus  grands  amis  des  susdits  états. 

XVII.  La  paix  éUnt  conclue,  on  «^«''fV* 
part  et  d'autre  aux  sujets  de  Russie  et  de  Soèdr 
non  seulement  les  magasins  qu'ils  avaiait  avant b 
naissance  de  la  guerre  dans  certaines  villes  a^' 
chandos  de  ces  deux  puissances  ;  mais  on  w»f 
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permellra  aussi  d'établir  des  magasins  dans  les 
?illeS)  ports,  et  antres  places,  qui  sont  sous  la 
domioalion  de  sa  majesté  czarienne  et  du  roi  de 
Suède. 

XYIH.  En  cas  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou 
marchands  suédois  viennent  k  échouer  ou  périr 
par  tempête  ou  par  d'autres  accidents  sur  les  cô- 
tes et  rivages  de  Russie ,  les  sujets  de  sa  majesté 
czarienne  seront  obligés  de  leur  donner  toute 
sorte  de  secours  et  d'assistance ,  de  sauver  l'équi- 
page et  les  effets,  autant  qu'il  leur  sera  possible , 
et  de  rendre  fidèlement  ce  qui  a  été  poussé  à 
t^re,  s'ils  le  réclament,  moyennant  une  récom- 
pense convenable.  Les  sujets  de  sa  m^esté  le  roi 
de  Suède  en  feront  autant  à  Tégard  des  vaisseaux 
et  des  effets  russiens  qui  auront  le  malheur 
d^écbouer  ou  de  périr  sur  les  côtes  de  Suède. 
Pour  laquelle  fin ,  et  pour  prévenir  toute  inso- 
leoce,  vol ,  et  pillage,  qui  se  commettent  ordi- 
nairement ii  Toccasion  de  ces  fâcheux  accidents , 
sa  majesté  czarienne  et  le  roi  de  Suède  feront 
émaner  une  très  rigoureuse  inhibition  à  cet 
^rd,  et 'feront*  punir  arbitrairement  les  infrac- 
tears. 

XIX.  Et  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  occa- 
sion qui  pourrait  faire  naître  quelque  mésintelli- 
geoee  entre  les  deux  parties  pacifiantes,  autantqu'il 
Qt  possible,  on  a  conclu  et  résolu  que  si  les  vais- 
seaux de  guerre  suédois,  un  ou  plusieurs,  soit  qu'ils 
soient  petits  on  grands ,  passent  dorénavant  une 
des  forteresses  de  sa  majesté  czarienne ,  ils  feront 
li  salve  de  leur  canon ,  et  ils  seront  d'abord  res- 
salués  de  celui  de  la  forteresse  russienne  ;  et  vice 
^vrtâ^  si  les  vaisseaux  de  guerre  russiens ,  un  ou 
plusieurs ,  soit  qu'ils  soient  petits  ou  grands ,  pas- 
sant dorénavant  une  des  forteresses  de  sa  majesté 
le  roi  de  Suède ,  ils  feront  la  salve  de  leur  canon , 
^  ils  seront  d^abord  ressalués  de  celui  de  la  forte- 
resse suédoise.  En  cas  que  les  vaisseaux  suédois 
Prussiens  se  rencontfent  en  mer,  on  en  quelque 
port  ou  autre  endroit ,  ils  se  salueront  les  uns  les 
autres  de  la  salve  ordinaire ,  de  la  même  manière 
<]Qe  cela  se  pratique  en  pareil  cas  entre  la  Suède 
^  le  Danemarck. 

XX.  On  est  convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  plus 
défrayer  les  ministres  des  deux  puissances ,  comme 
auparavant  ;  leucs  ministres  plénipotentiaires  et 
envoyés  sans  ou  avec  caractère ,  devant  s'entretenir 
à  l'avenir  eux-mêmes  et  toute  leur  suite ,  tant  en 
voyage  qu'à  la  cour,  ei  dans  la  place  oà  ils  ont 
ordre  d'aller  résider  ;  mais  si  l'une  ou  l'autre  des 
deux  parties  reçoitk  temps  la  nouvelle  de  la  venue 
duD  envoyé,  elles  ordonneront  à  leurs  sujets  de 
lui  donner  toute  l'assistance  dont  il  aura  besoin , 
afiaqa'ii  puisse  continuer  sûrement  sa  route. 

XXI.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède , 


on  comprend  aussi  dans  ce  traitéde  paix  sa  majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  réserve  des  griefs 
qu'il  ya  entre  sa  majesté  czarienne  et  ledit  roi,  dont 
on  traitera  directement ,  et  Ton  tâchera  de  les  ter- 
miner amiablement.  U  sera  permis  aussi  h  d'autres 
puissances ,  qui  seront  nommées  par  les  deux  par- 
ties pacifiantes  dans  l'espace  de  trois  mois ,  d*ac- 
céder  àce  traité  de  paix. 

XXII.  En  casqu'il  survienne  k.ravenirquelques 
différends  entre  les  états  et  les  sujets  de  Suède  et 
de  Russie ,  cela  ne  dérogera  pas  k  ce  traité  de  paix 
étemelle ,  mais  il  aura  et  tiendra  sa  force  et  son 
effet  ;  et  on  nommera  incessamment  des  commis- 
saires de  part  et  d'autre  pour  examiner  et  vider 
équitablement  le  différend. 

XXIII.  On  rendra  aussi ,  dèsk  présent,  tous  ceux 
qui  sont  coupables  de  trahisons ,  meurtres ,  vols , 
et  autres  crimes ,  et  qui  passent  de  la  Suède  en 
Russie  y  et  de  la  Russie  en  Suède ,  seuls  ou  avec 
femmes  et  enfants ,  en  cas  que  la  partie  lésée  du 
pays  d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame ,  de  quel» 
que  nation  qu'ils  soient ,  et  dans  le  même  état  t)ù 
ils  étaient  li  leur  arrivée ,  avec  femmes  et  enfants , 
de  même  qu'avec  tout  ce  qulls  ont  enlevé ,  volé , 
ou  pillé. 

XXIV.  L'échange  des  ratifications  de  cet  instru- 
ment de  paix  se  fera  h.  Neustadt  dans  l'espace  de 
trois  semaines ,  h  compterdela  signature ,  ou  plus 
tôt ,  s*il  est  possible.  En  foi  de  tout  ceci ,  on  a  dressé 
deux  exemplaires  de  la  même  teneur  de  ce  traité 
de  paix ,  lesquels  ont  été  confirmés  par  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  de  part  et  d'autre ,  en 
vertu  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  de  leurs  maîtres , 
qui  les  avaient  signés  de  leurs  mains  propres ,  et 
y  avaient  fait  apposer  leurs  sceaux. 

Fait  k  Neustadt ,  le  50  août  4  724  ,  T.  s. ,  depuis 
la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Jean  Liliemsted  ;  Otto-Reinhold  Stroemfeld  ; 
Jacob-Damiel  Bruce;  HENEi-JEAM-FaÉDÉRic 

OSTERMAN. 


ORDONNANCE 

DE  L'EMPEREUR  PIERRE  I", 

POUR  Li  coumominBifT 

1)B  l'impératrice  CATHERINE. 

Nous  y  Pierre  i*',  empereur  et  autocrateur  de 
toate  la  Russie ,  etc.  Savoir  fesons  k  tous  les  ecclé- 
siastiques, officiers  civils  et  militaires,  et  autres 
de  la  nation  russienne,  nos  fidèles  sujets  :  Pcr- 
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sonne  o^ignore  rasage  constant  et  perpétuel  établi 
dans  les  royaumes  de  la  cbnStlenté ,  suivant  lequel 
les  potentats  font  couronner  leurs  épouses,  ainsi 
que  cela  se  pratique  actuelleinent ,  et  Ta  été  di- 
verses fob  dans  les  temps  reculés  par  les  empe- 
reurs de  la  véritable  croyance  grecque  ;  savoir 
Tempereur  Basilide,  qui  a  fait  couronner  son 
épouse  Zénobie  ;  Tempereur  Justinien ,  son  épouse 
Lupicine^  lempereurHoraclius,  son  épouse  Mar- 
tine ;  Tempereur  Léon-le-Pbilosopbe,  son  épouse 
Marie,  et  plusieurs  autres  qui  ont  pareillement 
fait  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tète  de 
leurs  épouses,  mais  dont  nous  ne  ferons  point 
mention  ici,  à  cause  que  cela  nous  mènerait  trop 
loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu'à  quel  point  nous  avons 
exposé  notre  propre  personne ,  et  affronté  les  dan- 
gers les  plus  éminenls,  en  faveur  de  notre  patrie, 
pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre  de  vingt  et 
un  ans  consécutifs  ;  laquelle  nous  avons  terminée, 
par  le  secours  de  Dieu ,  d^une  manière  si  hono- 
rable et  si  avantageuse ,  que  la  Russie  ù'tk  jamais 
vu  de  pareille  paix ,  ni  acquis  la  gloire  qu'on  a  rem- 
portée par  cette  guerre.  L'impératrice  Catherine , 
notre  très  chère  épouse,  nous  a  été  d'un  grand 
secours  dans  tous  ces  dangers,  non  seulement 
dans  ladite  guerre, [mais  encore  dans  quelques 
autres  expéditions,  où  elle  nous  a  accompagné 
volontairement,  et  nous  a  servi  de  conseil  autant 
qu'il  a  été  possible ,  nonobstant  la  faiblesse  du 
sexe;  particulièrement  k  la  bataille  contre  les 
Turcs ,  sur  la  rivière  du  Pruth ,  où  notre  armée 
était  réduite  à  vingt-deux  mille  homaies ,  et  celle 
iks  Turcs  composée  de  deux  cent  soixante  et  dix 
mille  hommes.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
désespérée  qu'elle  signala  surtout  son  zèle  par  un 
courage  supérieur  à  son  sexe,  ainsi  que  cela  est 
connu  II  toute  Tarmée  et  dans  tout  notre  empire. 
A  ces  causes,  et  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu 
nous  a  donné,  nous  avons  résolu  d'honorer  notre 
épouse  de  la  couronne  impériale ,  en  reconnais* 
sance  de  toutes  ses  peines  ;  ce  qui ,  s'il  platt  ù 
Dieu,  sera  accompli  cet  hiver  k  Moscou;  et  nous 
donnons  avis  de  cette  résolution  li  tous  nos  fidèles 
sujets ,  eu  faveur  desquels  notre  affection  impé- 
riale est  inaltérable. 
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LE  CZAR  PIERRE-LE-GRÂND*. 


Pierre  i^*"  a  été  surnonmmé  le  Grand,  parce 
qu'il  a  entrepris  et  fait  de  très  grandes  choses, 
dont  nulle  ne  s'était  i»*ésentée  à  Tesprit  d'aocon 
de  ses  prédécesseurs.  Son  peuple,  avant  loi,  se 
bornait  à  ces  premiers  arts  enseigna  par  la  néces- 
sité. L'habitude  a  tant  de  pouvoir  chez  les  hommes, 
ils  désirent  si  peu  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  le 
génie  se  développe  si  difQcilement ,  et  s'étooflesi 
aisément  sous  les  obstacles ,  qu'il  y  a  grande  appa- 
rence que  toutes  les  nations  sont  demeurées  gros- 
sières pendant  des  milliers  de  siècles,  josqui 
ce  qull  «oit  venu  des  hommes  tels  que  le  av 
Pierre,  précisément  dans  le  temps  qu'il  fallaitqo'ils 
vinssent. 

Le  hasard  fit  qu'un  jeune  Genevois,  nonnnc 
Le  Fart,  était  à  Moscou  chez  un  ambassadeorda- 
nois,  vers  l'an  4695.  Leczar  Pierre  availalorvdii- 
neuf  ans  ;  il  vit  ce  Genevois  qui  avait  appris  a 
peu  de  temps  la  langue  russe ,  et  qui  parlait  pres- 
que toutes  celles  de  l'Europe.  Le  Fort  phit  beae- 
coup  au  prince  ;  il  entra  dans  son  service,  et  bieol^ 
après  dans  sa  familiarité.  11  lui  fit  comprendre  qaH 
y  avait  une  autre  manière  de  vivre  et  de  régner 
que  celle  qui  était'malheureusement  établie  de  toos 
les  temps  dans  son  vaste  empire;  et  sans  ce  Gene- 
vois la  Russie  serait  peut-être  encore  barbare. 

Il  fallait  être  néavecuneâme  bien  grande,  poor 
écouter  tout  d'un  coup  un  étranger,  et  pour  se  dé- 
pouiller des  préjugés  du  trône  et  de  la  patrie.  U 
czar  sentit  qu'il  avait  k  former  une  nation  êtoi 
empire  ;  mais  il  n'avait  aucun  secours  aatoor  de 
lui.  Il  conçut  dès  lors  le  dessein  de  sortir  de  $0 
états ,  et  d'aller,  comme  Prométhée ,  eoproolff 
le  (eu  céleste  pour  animer  ses  compatriotes.  CeliEi 
divin ,  il  Falla  chercher  chez  les  Hollandais,  qv 
étaient ,  il  y  a  trois  siècles ,  aussi  dépourvus  d'ooe 
telle  flamme  que  les  Moscovites.  Il  ne  put  exéeotff 
son  dessein  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  UW 
soutenir  une  guerre  contre  les  Turcs,  oo  ^ 
contre  les  Tartares ,  en  4  696  ;  et  ce  ne  fut  qu'i(*^ 
les  avoir  vaincus  qu'il  sortit  de  ses  états  pour* 
s'instruire  lui-même  de  toUs  les  arts  qui  éià^ 

»  Cet  ouvrage  est  fort  antérleiir  au  temps  o*  *■  *JÎ 
•tances  que  Voltaire  ne  pouvait prérolr  PobMsér»!»*^ 
ner  une  hbtoiie  de  Pierre  i«r  sw  des  mémolf»  «■^Jf^ 
da  moins  approuvés  par  la  cour  de  Raisie.  Oot  cfi  « 
le  conserver  tel  qu'il  a  été  donné  par  Tafliear,  •«^*!L!r 
trandieroeqnipoofrait  paraitredetrépétitioai,  sslt»'^ 
toire  de  Pierre  !•' ,  soii  de  celle  de  Chctrlet  XU.      » 
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tbMiuineDt  inoornias  eo  Ruiiie.  Le  maître  de  rem- 
pire  le  plus  étendu  de  la  terre  alla  yivre  près  de 
deux  ans  à  Amsterdam ,  et  dans  le  village  de  Sar- 
dam  y  sous  le  nom  de  Pierre  Michaèloff.  On  rap- 
pelait communément  maître  Pierre  (Peterbas).  Il 
se  6t  inscrire  dans  le  catalogue  des  charpentiers 
de  ce  fameux  village ,  qui  fournit  de  vaisseaux 
presque  toute  FEurope.  Il  maniait  la  hache  et  le 
compas,  et  quand  il  avait  travaillé  dans  son  atelier 
à  la  construction  des  vaisseaux,!^!  étudiait  la  géogra- 
phie, la  géométrie  et  Thistoire.  Dans  les  premiers 
temps,  le  peuple  s*attroupait autour  de  lui.  11  écar- 
tait quelquefois  les  importuns  d*une  manière  un 
peu  rude,  que  ce  peuple  souffrait ,  lui  qui  souffre 
si  peu  de  chose.  La  première  langue  qu'il  apprit 
fot  le  hollandais  ;  il  s'adonna  depuis  k  Tallemand , 
qai  loi  parut  une  langue  doncei  et  qu'il  voulût 
qo'on  parlât  à  la  cour. 

U  apprit  aussi  un  peu  d'anglais  dans  son  voyage 
1  Londres,  mais  il  no  sut  jamais  le  français,  qui 
est  devenu  depuis  la  langue  de  Pétersbourg  sous 
rimpératrice  Elisabeth ,  k  mesure  quece  pays  s'est 
civilisé. 

Sa  taille  était  haute ,  sa  physionomie  fière  et  ma- 
jestueuse, mais  défigurée  quelquefois  par  des  con- 
vulsions qui  altéraient  les  traits  de  son  visage.  On 
attribuait  ce  vice  d  organes  k  Teffet  d'un  poison 
^'oD  disait  que  sa  sœur  Sophie  lui  avait  donné, 
mais  le  véritable  poison  était  le  vin  et  Teau-de- 
^e,  dont  il  fit  souvent  des  excès ,  se  ^fiant  trop  à 
son  tempérament  robuste. 

U  conversait  également  avec  un  artisan  et  avec 
on  général  d'armée.  Ce  n'était  ni  comme  un  bar- 
l^re  qui  ne  met  point  de  distinction  entre  les 
hommes, ni  comme  un  prince  populaire  qui  veut 
Nre  ï  tout  le  monde  ;  c'était  en  honmie  qui  vou- 
ait s'instruire.  11  aimait  les  feomies  autant  que  le 
roi  de  Suède ,  son  rival ,  les  craignait  ;  et  tout  lui 
^t  également  bon  en  amour  conmie  k  table.  U 
^  piquait  de  boire  beaucoup ,  plutôt  que  de  goûter 
te  vins  délicats. 

On  dit  que  les  législateurs  et  les  rois  ne  doi- 
vent point  se  mettre  en  colère  ;  mais  il  n'y  en  eut 
jamais  de  plus  emporté  que  Pierre-le-Grand ,  ni 
^  plus  impitoyable.  Ce  défaut,  dans  un  roi, 
nest  pas  de  ceux  qu*on  répare  en  les  avouant  ; 
nais  enfin  il  en  convenait ,  et  il  ait  même  k  un 
Biagistrat  de  Hollande ,  k  son  second  voyage  : 
<  i'ai  réformé  ma  nation ,  et  je  n'ai  pu  me  réfor- 
*  mer  moi-môme.  »  11  est  vrai  que  les  cruautés 
{Q  on  lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de 
Moscou  comme  de  celle  do  Maroc.  11  n'était 
point  extraordinaire  de  voir  un  ctar  appliquer  de 
H  main  royale  cent  coups  de  nerf  de  bœuf  sur 
k  épaules  nues  d'un  premier  officier  de  la  cou- 
ronne ,  ou  d'une  dame  du  palais ,  pour  avoir  man- 
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que  h  leurs  services  étaol  ivres,  ou  d^essayer  son 
sabre  en  fesant  voler  la  tête  d'un  criminel.  Pierre 
avait  fait  quelques  unes  de  ces  cérémonies  de  son 
pays  ;  Le  Fort  eut  asseï  d'autorité  sur  lui  pour 
î'arrôter  quelquefois  sur  le  point  de  frapper; 
mais  il  n'eot  pas  toujours  Le  Fort  auprès  de  lui. 

Son  voyage  en  Hollande,  ei  surtout  son  goût 
pour  les  arts,  qui  se  développait,  adoucirent  un 
pea  ses  moeurs  ;  car  c'est  le  privUége  de  tous  les 
arts  de  rendre  les  hoomies  plus  traitables.  H  alhill 
souvent  chex  un  géogni[^e ,  avec  lequel  il  fesaifc 
des  cartes  marines,  il  passait  des  Journées  en- 
tières chex  le  célèbre  Ruyach,  qui,  le  premier, 
trouva  l'art  de  fah^e  ces  belles  Injections  qui  ont 
perfectionné  l'anatomie,  eC  qui  lui  ôtent  son  dégoût. 
Ce  prince  se  donnait  lul-mtoe ,  k  Fêge  de  vingt- 
deux  ans,  l'éducation  qn'nn  artisan  hollandais 
donnerait  k  un  fils  dans  leqnel  il  trouverait  du 
génie  :  cette  espèce  d'éducation  était  an-dessos  do 
celle  qu'on  avait  jamais  reçue  snr  le  trdne  de 
Russie.  Dans  le  mèipe  temps ,  il  envoyait  de  Jeunei 
Moscovites  voyager  et  s'instruire  dans  tons  les  pays 
de  TEurope.  Ces  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses.  Ces  nouveaux  disciples  n'imitaient 
point  leur  maître.  U  y  en  eut  même  un  qui ,  étant 
envoyé  h  Venise ,  ne  sortit  jamais  de  sa  chambre, 
pour  n  avoir  pas  h  se  reprocher  d'avoir  n  un 
autre  pays  que  la  Russie.  Cette  horreur  pour  les 
pays  étrangers  leur  était  inspirée  par  des  prêtres 
moscovites ,  qui  prétendaient  que  c'était  un  crime 
horrible  h  un  chrétien  de  voyager,  par  la  raison 
que  dans  l'ancien  Testttnent  il  avait  été  défendu 
aux  babitaiits  de  Palestine  de  prendre  les  mœors 
de  leurs  voisins  plus  riches  qu'eux  et  plus  adroits. 
En  4698,  il  alla  d'Amsterdam  en  Angleterre, 
non  plus  en  qualité  de  charpentier  de  yaisseau , 
non  pas  aussi  en  celle  de  souverain ,  mais  sous  le 
nom  d'un  bolard  russe ,  qui  voyageait  pour  s'in- 
struire. U  vit  tout,  et  même  il  alla  k  k  comédie 
anglaise,  oh  il  n'entendait  rien  ;  mais  il  y  trouva 
une  actrice,  nonmiée  mademoiselle  Groft,  dont 
il  eut  les  laveurs,  et  dont  il  ne  fit  pas  k  fortune. 
Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une 
maison  logeable  :  c'est  beaucoup  h  Londres  ;  les 
palais  ne  sont  pas  communs  dans  cette  ville  im- 
mense, oh  l'on  ne  voit  guère  que  des  maisons 
basses,  sans  cour  et  sans  jardin,  avec  de  petites 
portes  telles  que  celles  de  nos  boutiques.  Le  ciar 
trouva  sa  maison  encore  trop  belle;  il  aUa  loger 
dans  le  quartier  des  matelots,  pour  être  plus  h 
portée  de  se  perfectionner  dans  la  marine.  11  slia- 
bilkit  même  souvent  en  matelot ,  et  il  se  servait 
de  ce  déguisement  pour  engager  plusieurs  gens 
de  mer  k  son  service. 

Ce  fut  h  Londres  qu'il  dessina  lui-même  k 
projet  de  la  communication  du  Volga  et  dé  T»- 
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ual$.  U  vpulait  mèûm  leur  joindre  la  Daina  par 
un  canal ,  et  réunir  ainsi  TOcéan ,  la  mer  Noire  et 
ta  mer  Caspienne.  Des  Anglais  qu'il  emmena  avec 
lui  le  servirent  mal  dans  ce  grand  dessein  ;  et  les 
Turcs,  qui  lui  prirent  Azof  en  -1742)  s'opposè- 
rent encore  plus  à  cette  vaste  entreprise. 

Il  manqua  d*argent  a  Londres  ;  des  mar- 
chands vinrent  lui  offrir  cent  mille  écus  pour 
avoir  la  permission  de  porter  du  tabac  en  Russie. 
C'était  une  grande  nouveauté  en  ce  pays ,  et  la 
religion  môme  y  était  intà^ssée.  Le  patriarche 
avait  excommunié  quiconque  fumerait  du  tabac, 
parce  que  les  Turcs,  leurs  ennemis,  fumaient; 
et  le  clergé  regardait  comme  un  de  ses  grands  pri- 
vilèges d'empêcher  la  nation  russe  de  fumer.  Le 
czar  prit  les  cent  mille  écus ,  et  se  chargea  de  faire 
fumer  le  clergé  lui-même.  U  lui  préparait  bien 
d  autres  innovations. 

Les  rois  font  des  présents  )i  de  tels  voyageurs  ; 
le  présent  de  Guillaume  k  Pierre  fut  une  galan- 
terie digne  de  tous  deux.  Il  loi  donna  un  yacht 
de  vingt-cinq  pièces  de  canon ,  le  meilleur  voilier 
de  la  mer,  doré  comme  un  autel  de  Rome,  avec 
des  provisions  de  toute  espèce  ;  et  tous  les  gens  de 
réquipaga  voulurent  bien  se  laisser  donner  aussi. 
Pierre,  sur  son  yacht,  dont  .il  se  fit  le  premier  pi- 
lote, retourna  en  Hollande  revoir  ses  charpen- 
tiers, et  de  là  il  alla  k  Vienne ,  vers  le  milieu  de 
Tan  i  698 ,  oè  il  devait  rester  moins  de  temps  qa'k 
Londres,  parée  quli  hi  cour  du  grave  Léopold  il 
y  avait  beaucoup  plus  de  cérémonies  h  essuyer 
et  moins  de  choses  à  apprendre.  Après  avoir  vu 
Vienne,  il  devait  aller  h  Venise,  et  ensuite  b 
Rome;  mais  il  fut  obligé  de  revenir  en  hâte  k 
Moscou,  sur  la  nouvelle  d'une  guerre  civile  cau- 
sée par  son  absence  et  par  ki  permission  de  fu- 
mer. Les  strélitz ,  ancienne  milice  des  czars ,  pa- 
reille k  celle  des  janissaires,  aussi  turbulente, 
aussi  indisciplinée,  moins  courageuse  et  non 
moins  ^barbare,  fut  excitée  k  la  révolte  par  quel- 
ques abbés  et  moines ,  moitié  grecs ,  moitié  russes, 
qui  représentèrent  combien  Dieu  était  irrité  qu'on 
prit  du  tabac  en  Moscovie,  et  qui  mirent  Tétat 
en  combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre 
qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et 
des  stréittz ,  avait  pris  ses  mesures.  Il  avait  une 
armée  disciplinée ,  composée  presque  toute  d*é- 
trangersbien  payéi,  bien  armés,  et  qui  fumaient, 
sous  les  ordres  du  général  Gordon,  lequel  enten- 
dait bien  la  guerre,  et  qui  n'aimait  pas  les  moines. 
C'était  k  quoi  avait  manqué  le  sultan  Osman, 
qui,  voulant  conune  Pierre  réformer  ses  janis- 
saires, et  n'ayant  pu  leur  rien  opposer,  ne  les  ré- 
forma point ,  et  fut  étranglé  par  eux. 

:Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de" 
celles  des  prinoeseuropéans.  Il  fit  bêttr  des  vais- 


seaux par  ses  Anglais  et  ses  Hollandais  k  Véronise, 
sur  le  Tenais ,  k  quatre  cents  lieues  de  Moscou. 
Il  embellit  les  villes,  pourvut  k  leur  sûreté, fit 
des  grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit 
des  raanufactnres  de  toute  espèce;  et,  ce  qoi 
prouve  la  profonde  ignorance  où  viraient  ks 
Russes,  la  première  manufacture  fut  d'épingles. 
On  fait  actuellement  des  velours  ciselés,  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  k  Moscou  ,  tant  est  puis- 
sante rinfluence  d'un  seul  homme ,  quand  il  est 
maître  et  qu'il  sait  Touloir. 

La  guerre  qu'il  fit  k  Charles  xu  pour  reconTrer 
les  provinces  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
conquises  sur  les  Russes,  neTempêcha  pas,  toute 
malheureuse  qu'elle  fut  d'abord,  de  continuer 
ses  réformes  dans  l'état  et  dans  FÉglise  :  il  déclara, 
k  la  fin  de  -1699,  que  Tannée  suivante  cofflmen- 
cerait  an  mois  de  janvier,  et  non  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  Russes,  qui  pensaient  que  Dieu  a?ait 
créé  le  monde  en  septembre,  furent  étonnés  que 
leur  czar  fût  assez  puissant  pour  changer  ce  que 
Dieu  avait  fait.  Cette  réforme  commença  afec  ie 
siècle ,  en  4  700 ,  par  un  grand  jubilé  que  le  cor 
indiqua  lui-même.  Il  avait  supprimé  la  dignitéde 
patriarche  ,  et  il  en  fesait  les  fonctions.  II  n'est 
pas  vrai  qu'il  eût ,  cmnmc  on  l'a  dit ,  mis  son  pa- 
triarche aux  petites-maisons  de  Moscou.  Il  avait 
coutume,  quand  il  voulait  se  réjouir  en  punis- 
sant, de  dire  k  celui  qu'il  châtiait  ainsi.  Je  kfau 
fou;  et  celui  k  qui  il  donnait  ce  bedu  titre  était 
obligé,  fùt-il  le  plus  grand  seigneur  du  royaume, 
de  porter  une  marotte ,  une  jaquette  et  des  gre- 
lots ,  et  de  divertir  la  cour  en  qualité  de  fou  de  sa 
majesté  czarienne.  11  ne  donna  point  cette  charge 
an  patriarche  ;  il  se  contenta  de  supprimer  un  em- 
ploi dont  ceux  qui  en  avaient  été  revêtus  avaient 
abusé  au  point  qu'ils  avaient  obligé  les  czars  de 
marcher  devant  eux  une  fois  l'an ,  en  tenant  tt 
bride  du  cheval  patriarcal  •  ,  cérémonie  dont  ub 
homme  tel  que  Pierre-le-Grand  s'était  d'abord 
dispensé. 

Pour  avoir  plus  de  sujets,  îl  voulut  avoir  moins 
de  moines,  et  ordonna  que  dorénavant  on  f» 
pourrait  entrer  dans  un  cloître  qu'à  cinquante 
ans;  ce  qui  fit  que,  dès  son  temps,  son  pays  fut, 
de  tous  ceux  qui  ont  des  moines,  celui  ou  il  y  ^ 
eut  le  moins.  Mais  après  lui ,  cette  graine  qail 
déracinait  a  repoussé ,  par  cette  faiblesse  naturdle 
qu'ont  tous  les  religieux  de  vouloir  augmenter 
leur  nombre,  et  par  cette  autre  faiblesse  qu'oa* 
tous  les  gouvernements  de  le  souffrir. 

a  L'auteur  de  la  nooTelle  Histoire  de  huuie  prt^g^g* 
cette  cérémonie  n'a  jamali  eu  Heu ,  et  que  lei  v^tiiuo» 
le  contenUlent  d'affecter régaUlé  avec  les  emperew»  •  »» 
ftrce  insolente  n'a  donc  Jamais  été  joaéeque  dans  dovi 
Occident  ;  et  eeoi  qoi  l'Oit  Jouéi  ne  iont  pas  ênoort  «P* 
primés  ! 
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U  fit  d'ailleurs  des  loi8f()rt  sages  pour  les  des- 
lervanU  des  églises,  et  pour  la  réforme  de  leurs 
mœors,  quoique  les  siennes  fussent  assez  déré- 
glées; sachant  très  bien  que  ce  qui  est  permis  à 
m  soaTerain  ne  doit  pas  Fêtre  à  un  curé.  Âtant 
loi,  les  femmes  vivaient  toujours  séparées  des 
hommes;  il  était  inou!  qu'un  mari  eût  jamais  vu 
k  fille  qu'il  épousait.  11  ne  fesait  connaissance 
avec  elle  qu'à  Téglise.  Parmi  les  présents  de  noces 
était  une  grosse  poignée  de  verges  que  le  futur  en- 
foyait  à  la  future ,  pour  l'avertir  qu'à  la  première 
occasion  elle  devait  s'attendre  à  une  petite  correc- 
liofl  maritale;  les  maris  même  pouvaient  tuer 
leurs  femmes  impunément ,  et  on  enterrait  vives 
celles  qui  usurpaient  co  même  droit  sur  leurs 
maris. 

Pierre  aMit  les  poignées  de  verges,  défendit 
un  maris  de  tuer  leurs  fenmies  ;  et  pour  rendre 
ks  mariages  moins  malheureux  et  mieux  assortis, 
d  introduisit  l'usage  de  faire  manger  les  hommes 
née  elles,  et  de  présenter  les  prétendants  aux 
flleg avant  la  célébration  ;  en  un  mot,  il  établit  et 
it  naître  tout  dans  ses  états  jusqu'à  la  société.  On 
tonnait  le  règlement  qu'il  fit  lui-môme  pour  obli- 
ger ses  bolards  et  ses  boTardes  à  tenir  des  assem- 
blées, on  les  fautes  qu'on  commettait  contre  la 
civilité  russe  étaient  punies  d'un  grand  verre 
d'eaa-de-vie  qu'on  fesait  boire  au  délinquant ,  de 
façon  que  toute  l'honorable  compagnie  s'en  re- 
toomait  fort  ivre  et  peu  corrigée.  Mais  c'était 
beaucoup  dlntrodnire  une  espèce  de  société  chez 
no  peuple  qui  n'en  connaissait  point.  On  alla 
inême  jusqu'à  donner  quelquefois  des  spectacles 
<lramatiques.  Xa  princesse  Natalie,  une  de  ses 
sœurs*,  fit  des  tragédies  en  langue  russe ,  qui  res- 
semblaient assez  aux  pièces  de  Shakespeare ,  dans 
lesquelles  des  tyrans  et  des  arlequins  fesaient  les 
premiers  rôles.  L'orchestre  était  composé  de  vio- 
lons russes  qu'on  fesait  jouer  à  coups  de  nerf  de 
l>œQf.  A  présent ,  on  a  dans  Pétersbourg  des  co- 
médiens fhinçais  et  des  opéras  italiens.  La  magni- 
ficence et  ie  goût  môme  ont  en  tout  succédé  à  la 
barbarie.  Une  des  plus  difficiles  entreprises  du 
fondateur  fut  d'accourcir  les  robes,  et  de  faire 
»^r  les  barbes  de  son  peuple.  Ce  fut  là  l'objet  des 
plos  grands  murmures.  Comment  apprendre  à 
loote  une  nation  à  faire  des  habits  à  l'allemande, 
età  manier  le  rasoir?  On  en  vint  à  bout,  en  pla- 
çant aux  portes  des  villes  des  tailleurs  et  des  bar- 
Wers;  les  uns  coupaient  les  robes  de  ceux  qui 
«entraient,  les  autres  les  barbes  :  les  obstinés 
payaient  quarante  sous  de  notre  monnaie.  Bien- 
lot  on  aima  mieux  perdre  sa  barbe  que  son  ar- 
gent. Les  femmes  servirent  utilement  le  czar  dans 
cette  réforme  ;  elles  préféraient  les  mentons  rasés; 
elles  lui  eurent  l'obligation  de  n'ôtre  plus  fouet- 


tées, de  vivre  en  société  avec  les  hommet ,  et 
d'avoir  à  baiser  des  visages  plus  honnôtes. 

An  milieu  de  ces  réformes ,  grandes  et  petites , 
qui  fesaient  les  amusements  du  czar,  et  de  la 
guerre  terrible  qui  l'occupait  contre  Charles  xn, 
il  jeta  les  fondements  de  l'importante  ville  et  du 
port  de  Pétersbourg,  en  4704 ,  dans  un  marais 
où  il  n'y  avait  pas  une  cabane.  Pierre  travailla  de 
ses  mains  à  la  première  maison  ;  riea  ne  le  re- 
buta :  des  ouvriers  furent  forcés  de  venir  sur  ce 
bord  de  la  mer  Baltique ,  des  frontières  d'Astra- 
can ,  des  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  périt  plus  de  cent  mille  honunes  dans 
les  travaux  qu'il  fallut  faire,  et  dans  les  fatigues 
et  la  disette  qu'on  essuya  ;  mais  enfin  la  ville 
exbte.  Les  ports  d'Archangel ,  d'Astracan,  d'AzoT, 
de  Véronise,  furent  construits. 

Pour  faire  tant  de  grands  établissements,  pour 
avoir  des  flottes  dans  la  mer  Baltique ,  et  cent  mille 
hommesde  troupes  réglées ,  l'état  ne  possédait  alors 
qu'environ  vingt  de  nos  miUions  de  revenu.  J'en  ai 
vu  le  compte  entre  les  mains  d'un  homme  qui  avait 
été  ambassadeur  à  Pétersbourg.  Mais  la  paie  des 
ouvriers  était  proportionnée  à  l'argent  du  royaume. 
Il  faut  se  souvenir  qu'il  n'en  coûta  que  des  ognons 
aux  rois  d'Egypte  pour  bâtir  les  pyramides.  Je  le 
répète ,  on  n'a  qu'à  vouloir  ;  on  ne  veut  pas  assex. 

Quand  il  eut  créé  sa  .nation,  il  crut  qu'il  lui 
était  bien  permis  de  satisfaire  son  goût  en  épou- 
sant sa  maîtresse,  et  une  maîtresse  qui  méritait 
d'être  sa  femme.  Il  fit  ce  mariage  publiquement 
en  4  74  2.  Cette  célèbre  Catherine ,  orpheline ,  née 
dans  le  village  de  Ringen  en  Estonie,  nourrie  par 
charité  chez  un  ministre  luthérien  nonuné  Gluck  ^ 
mariée  à  un  soldat  livonien,  prise  par  un  parti 
deux  jours  après  ce  mariage,  avait  passé  du  ser- 
vice des  généraux  Bauer  et  Sheremetof  à  celui  de 
Menzikoff ,  garçon  pâtissier,  qui  devint  prince  et 
le  premier  homme  de  l'empire;  enfin  elle  fut  l'é- 
pouse de  Pierre-le-Grand ,  et  ensuite  impératrice 
souveraine  après  la  mort  du  czar,  et  digne  de  l'être. 
Elle  adoucit  beaucoup  les  mœurs  de  son  mari,  et 
sauva  beaucoup  plus  de  dos  du  knout ,  et  beaucoup 
plus  de  têtes  de  la  hache ,  que  n'avait  fait  le  gé- 
néral Le  Fort.  On  l'aima,  on  la  révéra.  Un  baron 
allemand ,  un  écuyer  d'un  abbé  de  Fulde  n'eût 
point  épousé  Catherine;  mais  Pierre-le-Grand  ne 
pensait  pas  que  le  mérite  eût,  auprès  de  lui,  be- 
soin de  trente-deux  quartiers.  Les  souverains  pen- 
sent volontiers  qu'il  n'y  a  '.d'autre  grandeur  que 
celle  qu'ils  donnent ,  et  que  tout  est  égal  devant 
eux.  Il  est  bien  certain  que  la  naissance  ne  met  pas 
plus  de  différence  entre  les  hommes  qu'entre  un 
ânon  dont  le  père  portait  du  fumier,  et  un  ânon 
dont  le  père  portait  des  reliques.  L'^ucation  fait 
la  grande  différence,  les  talents  la  font  prodigieuse, 
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la  fortune  encore  plos.  Catherine  avait  en  one  édu- 
cation toot  aussi  iionne ,  pour  le  moins ,  chei  son 
ministre  d'Estonie,  que  tontes  les  t)o!ardes  de 
Ifoaeou  et  d'Arcfaangd ,  et  était  née  arec  plus  de 
tdents  et  une  âme  plus  grande;  elle  avait  réglé 
la  maison  du  général  Bauer,  et  celle  du  prince 
Mensikoff ,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Quiconque 
sait  très  bien  gouverner  une  grande  maison  peut 
gouverner  un  royaume;  cela  peut  paraître  un 
paradoxe,  mais  certainement  c'est  avec  le  même 
e^it  d'ordre ,  de  sagesse  et  de  fermeté  qu'on 
commande  h  cent  personnes  et  à  plusieurs  milliers. 

Le  ciarovitz  Alexis ,  fils  du  czar,  qui  épousa , 
dit-on ,  comme  lui ,  une  esclave ,  et  qui ,  comme 
lui^  quitta  secrètement  la  Russie,  n'eut  pas  un 
succès  pareil  dans  ses  deux  entreprises  ;  et  il  en 
coûta  la  vie  au  fils  pour  avoir  imité  mal-k-propos 
le  père  :  ce  fut  un  des  plus  terribles  exemples  de 
sévérité  que  jamais  en  ait  donnés  du  haut  d'un 
trône  ;  mais  ce  qui  est  bien  honorable  pour  la  mé- 
moire de  l'impératrice  Catherine,  c'est  qu'elle 
n'eut  point  de  part  au  malheur  de  ce  prince ,  né 
d'un  autre  lit ,  et  qui  n^aimait  rien  de  ce  que  son 
père  aimait  ;  on  n'accusa  point  Catherine  d'avoir 
agi  en  marâtre  cruelle  :  le  grand  crime  du  mal- 
heureux Alexis  était  d'être  trop  russe ,  de  désap- 
prouver tout  ce  que  son  père  fesait  de  grand  et 
d'immortel  pour  la  gloire  de  sa  nation.  Un  jour, 
entendant  des  Moscovites  qui  se  plaignaient  des 
travaux  insupportables  qu'il  fallait  endurer  pour 
bâtir  Pétersbourg  :  «  Consolez-vous,  dit-il ,  cette 
«  ville  ne  durera  pas  long- temps.  •  Quand  il  fal- 
lait suivre  son  père  dans  ces  voyages  de  cinq  h  six 
cents  lieues  que  le  czar  entreprenait  souvent,  le 
prince  feignait  d'être  malade  ;  on  le  purgeait  ru- 
dement pour  la  maladie  qu'il  n'avait  pas;  tant  de 
médecines,  jointes  \k  beaucoup  d'eau-de-vie ,  alté- 
rèrent sa  santé  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'abord  de 
Tinclioation  pour  s'instruire  :  il  savait  la  géomé- 
trie, rbisCbire,  avait  appris  l'allemand;  mais  il 
n^aimait  point  la  guerre,  ne  voulait  point  l'ap- 
prendre ;  et  c'est  ce  que  son  père  lui  reprochait  le 
plus.  On  l'avait  marié  k  la  princesse  de  Volfen- 
buttel,  sœur  de  Timpératrice ,  femme  de  Char- 
les vi,  en  4  7^-1.  Ce  mariage  fut  malheureux.  La 
princesse  était  souvent  abandonnée  pour  des  dé- 
bauches d'ean-de-vie,  et  pour  Afrosioe,  fille  finr- 
landaise,  grande,  bien  faite,  et  fort  douce.  On 
prétend  que  la  princesse  mourut  de  chagrin ,  si  le 
chagrin  peut  donner  la  mort,  et  que  le  czarovitz 
épousa  ensuite  secrètement  Afîrosine ,  en  4  71 5,  lors- 
que l'impératrice  Catherine  venait  de  lui  donner  un 
frère  dont  il  se  serait  bien  passé. 

Les  mécontentements  entre  le  père  et  le  fils  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  sérieux ,  jusque-là 
que  Pierre,  dès  l'an  4710,  menaça  le  prince  de 


le  déshériter,  et  le  prince  lui  dit  qu'il  vooliit  k 
faire  moine. 

Le  czar,  en  -1747,  renouvela  ses  voyages  pir 
politique  et  par  curiosité  ;  il  alla  enfin  en  Fniice. 
Si  son  fils  avait  voulu  se  révolter,  s'il  y  anit  eo 
en  effet  un  parti  formé  en  sa  faveur,  c'était  Ik  le 
temps  de  se  déclarer  ;  mais  au  lieo  de  rester  ei 
Russie  et  de  s'y  ùure  des  créatures,  il  aUa  voyager 
de  son  côté,  ayant  eu  bien  de  la  peine  k  rassen- 
bler  quelques  milliers  de  ducats,  qu'il  avait  se- 
crètement empruntés,  il  se  jeta  entre  les  bras  de 
Tempereur  Charles  n ,  beau-frère  de  sa  défoote 
femme.  On  le  garda  quelque  temps  très  ineogoilo 
à  Vienne  ;  de  là  on  le  fit  passer  k  Naples ,  oii  il  resta 
près  d  un  an  sans  que  ni  le  czar,  ni  personaeea 
Russie ,  sût  le  lieu  de  sa  retraite. 

Pendant  que  le  fils  était  ainsi  cadié,  le  père 
était  k  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  res- 
pects qu'ailleurs ,  mais  avec  une  galanterie  qui! 
ne  pouvait  trouva  qu'en  France.  S'il  allait  Toir 
une  manufacture,  et  qu'un  ouvrage  attirât  plu 
ses  regards  qu'un  autre,  on  lui  en  fesait  pr^ 
le  lendemain.  Il  alla  dtner  à  Petitboorg,  àa 
M.  le  duc  d'Antin ,  et  la  première  chose  qu'il  vit 
fut  son  portrait  en  grand  avec  le  même  habit  qa'il 
portait.  Quapd  il  alla  voir  la  Monnaie  royale  da 
médailles ,  on  en  frappa  devant  lui  de  toute  espèce, 
et  on  les  lui  présentait  :  enfin  on  en  frappa  m 
qu'on  laissa  exprès  tomber  à  ses  pieds ,  et  qu'on  lai 
laissa  ramasser.  Il  s'y  vit  gravé  d'une  manière  par* 
faite,  avec  ces  mots  :  Pierre-le-Orand.  Le  reven 
était  une  renonunée ,  et  la  légende ,  Virtt  acqàà 
eundo,  allégorie  aussi  juste  que  flatteuse  pour  oa 
prince  qui  augmentait  en  effet  son  mérite  pas  S0 
voyages. 

En  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Ricbdi6fl| 
et  la  statue  de  ce  ministre ,  ouvrage  digne  de  celai 
qu'il  représente ,  le  czar  laissa  paraître  on  de  cet 
transports ,  et  dit  une  de  ces  choses  qui  nepeoTeel 
partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour  étredegraods 
hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau,  embrassait 
statue  :  «  Grand  ministre,  dit-il,  que  n'esM^ 
«  démon  temps  1  je  te  donnerais  la  moitié  de  noa 
«  empire  pour  m'apprendre  k  gouverner  l'aotre.  • 
Un  homme  qui  avait  moins  d'enthousiasme  qwj^ 
czar,  s'étant  fait  expliquer  ces  paroles  pronoacéei 
en  langue  russe ,  répondit  :  «  S'il  avait  donné  œlie 
«  moitié ,  il  n'aurait  pas  long-temps  gardé  l'aotre.  » 

Le  czar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  Pranee, 
où  tout  dispose  les  moBurs  k  la  douceur  et  à  l'iodal- 
gence ,  retourna  dans  sa  patrie ,  et  y  reprit  sa  séie- 
rite.  11  avaitenfin  engagé  son  fils  k  revenir  de  Napb 
k  Pétersbourg  :  ce  jeune  prince  fut  de  6  coodoU 
k  Moscou ,  devant  le  czar  son  père ,  qui  ooinffl»Ç* 
par  le  priver  de  la  succession  au  trône ,  et  loi  w 
signer  un  acte  solennel  de  renonciation  à  la  fin  <»" 
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mm  de  Jantier  4  74  8  ;  et ,  en  considération  de  cet 
acte,  le  père  promit  ^  son  fils  de  Ini  laisser  la  vie. 

Il  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  qu'un  tel 
acte  serait  au  jour  annulé.  Le  czar,  pour  lui  donner 
plus  de  force ,  oubliant  qu'il  était  père ,  et  se  sou- 
venant seulement  qu'il  était  Tondaleur  d'un  em- 
pire que  son  ûls  pouvait  replonger  dans  la  bar- 
barie,  fit  instruire  publiquement  le  procès  de  ce 
prince  inrortuné ,  sur  quelques  réticences  qu'on 
loi  reprochait  dans  Taveu  qu'on  avait  d'abord 
eiigédelui. 

On  assembla  des  évèques  y  des  abbés  et  des  pro- 
fesseurs, qui  trouvèrent  dansFancien  Testament 
qne  ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur  mère 
doivent  ôtre  mis  h  mort  ;  qu'à  la  vérité  David  avait 
pardonné  à  son  fils  Absaion  révolté  contre  lui, 
mais  que  Dieu  n'avait  pas  pardonné  h  Absaloni 
Tel  fut  leur  avis  sans  rien  conclure  ;  mais  c'était 
ea  effet  signer  un  arrêt  de  mort.  Alexis  n'avait  \k 
JiTérité  jamais  maudit  son  père  ;  il  ne  s'était  point 
révolté  comme  Absaion  ;  il  n'avait  point  couché 
publiquement  avec  les  concubines  du  roi  :  il  avait 
voyagé  sans  la'permission  paternelle;  et  il  avait  écrit 
des  lettres  à  ses  amis,  par  lesquelles  il  marquait  seu- 
lement qu'il  espérait  qu'on  se  souviendrait  un  jour 
de  lui  en  Russie.  Cependant  de  cent  vingt-quatre 
JQges  'séculiers  qu'on  Ini  donna,  il  ne  s'en  trouva 
pu  un  qui  ne  conclût  k  la  mort  ;  et  ceux  qui  ne  sa- 
nient  pas  écrire  firent  signer  les  autres  pour  eux. 
On  a  dit  dans  l'Europe,  on  a  souvent  imprimé,  que 
k  czar  s*é(ait  fait  traduire  d'espagnol  on  russe  le 
procès  criminel  de  don  Carlos,  ce  prince  inror- 
tuné, que  Philippe  ii  son  père  avait  fait  mettre 
dans  une  prison,  oii  mourut  cet  héritier  d'une 
grande  monarchie  ;  mais  jamais  il  n'y  eut  de  procès 
^tk  don  Carlos,  et  jamais  on  n'a  siï  la  manière, 
^t Yiolente,  soit  naturelle,  doutée  prince knourut. 
Herre,  le  plus  despotique  des  princes,  n'avait 
pasibesoin  d'exemples.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
Çne  son  fils  mourut  dans  son  lit ,  le  lendemain  de 
^^iTêt,  et  que  le  czar  avait  k  Moscou  une  des  plus 
Mes  apothicaireries  de  l'Europe.  Cependant  il  est 
probable  que  le  prince  Alexis ,  héritier  de  la  plus 
vaste  monarchie  du  monde,  condamné  unanime- 
^Dt  par  les  sujets  de  son  père ,  qui  devaient  être 
QQ  jour  les  siens,  put  mourir  de  la  révolution  que 
fit  dans  son  corps  un  arrêt  si  étrange  et  si  funeste. 
^  père  alla  voir  son  fils  expirant,  et  on  dit  qu'il 
versa  des  larmes. 

t  lolBlix  l  atAmqae  forent  eafocta  mioorei  I  » 

yia«.,  iBoeid.,  Tij  93a. 

Mais,  malgré  ses  larmes,  les  roues  furent  couvertes 
des  membres  rompus  des  amis  de  son  fils.  11  fit 

•  Dan«rffiifolre(/e  llitMl^,  pageeSB,  le  nombre  de  ces  jogei 
"»  pone  à  ceDt  quarante-quatre. 
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couper  la  tête  k  son  propre  beau-frère ,  le  oomte 
Lapuchin ,  frère  de  sa  femme  Ottokesa  Lapuchin , 
qu'U  avait  répudiée ,  et  onde  du  prince  Alexis.  Le 
confesseur  du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  Si 
la  Moscovie  a  été  civilisée,  il  faut  avouer  que  cette 
politesse  lui  a  coûté  cher. 

Le  reste  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu'une  suite  de 
ses  grands  desseins ,  de  ses  travaux  et  de  ses  ex- 
ploits ,  qui  semblaient  effacer  l'excès  de  ses  sévé- 
jrités ,  pentrêtre  nécessaires.  Il  fesait  souvent  des 
harangues  k  sa  cour  et  k  son  conseil.  Dans  une 
de  ses  harangues,  il  leur  dit  qu'il  avait  sacrifié 
son  fils  au  salut  de  ses  états. 

Après  la  paix  glorieuse  qu'il  conclut  enfin  avec 
la  Suède  en  'l  72^  ,  par  laquelle  on  lui  céda  la  Li- 
vonie,  l'Estonie, l'iugermanie,  la  moitié  delà  Ca- 
relie  et  du  Yibourg ,  les  étaU  de  Russie  lui  défé- 
rèrent le  nom  de  grand,  de  père  de  la  patrie ,  et 
d'empereur.  Ces  états  étaient  représentés  par  le 
sénat ,  qui  lui  donna  solennellement  ces  titres  en 
^téamce  du  comte  do  Kinski ,  ministre  de  Fem- 
pereur,  de  M.  deCampredon,  envoyé  de  France, 
des  ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Hollande.  Peu 
à  peu  les  princes  de  l'Europe  se  sont  accoutumés 
à  donner  aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d'em- 
pereur ;  mais  cette  dignité  n'empêche  pas  que  les 
ambassadeurs  de  France  n'aient  partout  le  pas  sur 
ceux  de  Russie. 

Les  Russes  doivent  c^tainement  regarder  le 
czar  conmie  le  plus  grand  des  hommes.  De  la  mer 
Baltique  aux  frontières  de  la  Chine ,  c'est  un  héros  ; 
mais  doit-il  l'être  parmi  nous?  était-il  comparable 
pour  la  valeur  à  nos  Condé ,  k  nos  VillarS;  et  pour 
les  connaissances ,  pour  l'esprit,  pour  les  mœurs, 
k  une  foule  d'hommes  avec  qui  nous  vivons?  Non  ; 
mais  il  était  roi ,  et  roi  mal  élevé  ;  et  il  a  fait  co 
que  peut-être  mille  souverains  k  sa  place  n'eussent 
pas  fait.  11  a  eu  cette  force  dans  l'âme  qui  met  un 
homme  au-dessus  des  préjugés  de  tout  ce  q^i  l'en- 
vironne, et  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  :  c'est  un 
architecte  qui  a  bâti  en  brique ,  et  qui  ailleurs  eût 
bâti  en  marbre.  S'il  eût  régné  en  France,  il  eût 
pris  les  arts  an  point  bû  ils  sont  pour  les  élever  au 
comble  :  on  l'admirait  d'avoir  vingt-cinq  grands 
vaisseaux  sur  là  mer  Baltiqne ,  il  en  eût  en  deux 
cents  dans  nos  ports. 

A  voir  ce  qu'il  a  fait  de  Pétersbourg,  qu'on  juge 
ce  qu'il  eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m'étonne  le  plus, 
c'est  le  peu  d'espérance  que  devait  avoir  le  genre 
humain  qu'il  dût  naître  k  Moscou  un  homme  tel 
que  le  czar  Pierre.  Il  y  avait  k  parier  un  nombre 
égal  k  celui  de  tous  les  hommes  qui  ont  peuplé  de 
tous  les  temps  la  Russie ,  contre  l'unité ,  que  ce 
génie  si  contraire  au  génie  de  sa  nation  ne  serait 
donné  k  aucun  Russe  ;  et  il  y  avait  encore  k  parier 
environ  seize  millions ,  qui  fesaient  le  nombre  des 
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Rosses  d'alors ,  contre  un ,  que  ce  lot  de  la  nature 
ne  tomberait  pas  an  czar.  Cependant  la  chose  est 
arrifée.  Il  a  faîla  un  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons et  de  siècles,  avant  que  la  nature  fît  naître 
celui  qui  devait  inventer  la  charrue ,  et  celui  b  qui 
nous  devons  Fart  de  la  navette.  Aujourd'hui  les 
Russes  ne  sont  plus  surpris  de  leurs  progrès  ;  ils  se 
sont ,  en  moins  de  cinquante  ans ,  familiarisés  avec 
tous  les  arts.  On  dirait  que  ces  arts  sont  anciens 
chez  eux.  U  y  a  encore  de  vastes  climats  en  Afrique 
oh  les  hommes  ont  besoin  d'un  czar  Pierre;  il 
viendra  peut-être  dans  des  millions  d'années,  car 
toutvient  trop  tard. 


EXTRAIT 

MÉMOIRES  d'un  VOTAGEUR  QUI  SE  REPOSE; 

nos,  S  TOL.  ni-s*  •. 
Parlant  un  jour  avec  lui  (le  marquis  de  Breille) 

>  On  a  era  conveoftble  de  rapporter  cette  anecdote  qoi  le 


de  la  mort  de  Pierre-le-Grand ,  j*alléguai  le  leita- 
ment  de  ce  prince ,  qu*OQ  avait  produit  devant  le 
sénat  de  Russie,  et  j*ajoutai  que  Voltaire  eu  âfait 
nié  Texistence  dans  son  Histoire  de  la  Russie,  Tai 
de  meilleures  autorités  à  citer ,  répliqua  le  mar- 
quis, que  Voltaire  et  son  hbtoire.  Lorsque  j'étais 
ambassadeur  4  Vienne,  j'étais  fort  lié  avec  Pam- 
bassadeur  de  Russie  y  lequel  m'a  dit  plus  d'une  16» 
qu'il  était  seul  avec  l'impératrice  Catherine  dans 
la  chambre  du  czar  lorsqu'il  mourut.  Avant  de 
déclarer  sa  mort,  elle  voulut  s'assurer  s'il  n'avait 
point  fitit  de  testament;  et  n'en  trouvant  point  dans 
le  bureau  de  ce  prince ,  ils  convinrent  ensemUe 
d'en  faire  un ,  qu'elle  dicta  à  ce  même  seigneur 
russe  qui  lui  était  dévoué;  et  c'est  le  testament  qu'on 
a  imprimé  depuis.  Tavais  promis  le  secret  à  Fani- 
bassadeur  russe,  ajouta  le  marquis ,  et  je  n'en  parle 
à  présent  que  parce  que  j'ai  appris  qu'il  est  mort 
depuis  plusieurs  années. 


troaTe  dans  les  mémioret  de  M.Louit  Ditent,  tome  irr,  pi^e 
116.  Si  le  rédt  de  Duteoi  n*ef t  pai  une  preare  abaolve  dabit, 
on  doit  aa  moini  £tre  certain  que  ce  qu*il  raconte  loi  a  été 
Tèritablement  dit.  On  l'a  conna  personnellement ,  et  aixx 
pour  le  regarder  comme  incapable  de  trahir  on  d^aliittr  la 
vérité. 
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AVANT-PROPOS*. 


11  n'appartieot  qvHk  la  liberté  de  ooonattre  la 
wité  et  de  la  dire.  Quiconque  est  gêné ,  ou  par 
oe  qu*il  doit  à  ses  maîtres ,  ou  par  ce  qu*il  doit  k 
m  corps,  est  forcé  au  sileuee  ;  s'il  est  fasciné  par 
l'esprit  de  parti ,  il  ne  devient  que  lorgane  des 
erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'instruire  de  bonne  foi  sur 
quelque  matière  que  ce  puisse  être ,  doivent  écar- 
ter tous  préjugés ,  autant  que  le  peulla  faiblesse 
bomaine.  Ib  doivent  penser  qu'aucun  corps ,  au- 
cmi  gouvernement,  aucun  institut  n'est  au- 
jourd'hui ce  qu'il  a  été ,  qu'il  changera  conune 
il  a  changé ,  et  que  rimmulabllilé  n'appartient 
point  aux  hommes.  L'empire  est  aujourd'hui  aussi 
diiïérent  de  celui  de  Charlemagne  que  de  celui 
<i'Augas(e.  L'Angleterre  ne  ressemble  pas  plus  k 
ee  qu'elle  était  du  temps  de  Guillaume-le-Conqué- 
^ot,  que  la  France  ne  ressemble  k  la  France  du 
temps  de  Hugiies-Capet  ;  et  les  usages ,  les  droits, 
la  constitution ,  sous  Hugues-Capet ,  n'ont  rien 
<lcs  temps  de  Clovis  :  ainsi  tout  change  d'un  bout 
àe  la  terre  k  l'autre.  Presque  toute  son  origine 
est  obscure ,  presque  toutes  les  lois  se  contredi- 
sent de  siècle  en  siècle.  La  science  de  Thistoire 
D'est  que  celle  de  l'inconstance  ;  et  tout  ce  que 
nous  savons  biçn  certainement ,  c'est  que  tout  est 
incertain. 

H  y  a  bien  peu  de  lois  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  soit  civiles ,  soit  religieuses ,  qui  aient  sub- 
sisté telles  qu'elles  étaient  dans  le  commence- 
ment. Qu'on  fouille  les  archives  des  premiers 
siècles ,  et  qu'on  voie  si  l'on  y  trouvera  des  évé- 
qnes  sonyerains ,  disant  la  messe  au  bruit  des 
tambours,  des  moines  princes,  des  cardinaux 
égaux  aux  rois  et  supérieurs  aux  princes. 

c  Priodpibafl  prsstant  et  regiboi  sqaiparaotur.  » 
«  Cet  ayant-propros  est  de  Toltaire. 


11  fallut  toujours  rendre  la  justice;  point  de 
société  sans  tribunal  :  mais  qu'étaient  ces  tribu- 
naux? et  comment  jugeaient-ils?  Y  avait-il  une 
seule  juridiction ,  une  seule  formalité  qui  ressem- 
blât aux  nôtres? 

Quand  la  Gaule  eut  été  subjuguée  par  César, 
elle  fut  soumise  aux  lois  romaines.  Le  gouverne- 
ment municipal ,  qui  est  le  meilleur,  parce  qu^il 
est  le  plus  naturel ,  fut  conservé  dans  toutes  les 
villes  :  elles  avaient  leur  sénat ,  que  nous  appe- 
lons conseil  de  ville ,  leurs  domaines ,  leurs  mi- 
lices. Le  conseil  de  la  ville  jugeait  les  procès  des 
particuliers,  et  dans  les  affaires  considérables  on 
appelait  au  tribunal  du  préteur,  ou  du  proconsul, 
ou  du  préfet.  Cette  institution  subsiste  encore  en 
Allemagne ,  dans  les  villes  nonunées  impériales  ; 
et  c'est,  je  crois,  le  seul  monument  du  droit  pu- 
blic des  anciens  Romains  qui  n'ait  point  été  cor- 
rompu. Je  ne  parle  pa^  du  droit  écrit,  qui  est  le 
fondement  de  la  jurisprudence  dans  la  partie  de 
l'Âllemague  oii  l'on  ne  suit  pas  le  droit  saxon  ;  ce 
droit  romain  est  reçu  dans  Tltalie  et  dans  quel- 
ques provinces  de  France  au-deik  de  la  Loire. 

Lorsque  les  Sicambres  ou  Francs,  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  romain ,  vin^^nt  des  marais 
du  Mein  et  du  Rhin  subjuguer  une  partie  des 
Gaules ,  dont  une  autre  partie  avait  été  déjh  en- 
vahie par  des  Bourguignons ,  on  sait  assez  dans 
quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules  uomroéo 
France  fut  alors  plongée.  Les  Romains  n'avaient 
pu  la  défendre  ;  elle  se  défendit  elle-même  très 
mal ,  et  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps,  depuis  Clovis  jusqu*k  Charlemagne, 
ne  sont  qu*un  tissu  de  crimes ,  de  massacres ,  de 
dévastations  et  de  fondations  de  monastères ,  qui 
font  horreur  et  pitié  ;  et  après  avoir  bien  examiné 
le  gouvernement  des  Francs ,  on  n'y  trouve  guère 
d'autre  loi  bien  nettement  reconnue  que  la  loi  du 
plus  fort.  Voyons,  si  nous  pouvons,  ce  que  c'était 
alors  qu'un  parlement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  andeni  parlement!. 

Presque  toates  les  nations  ont  eu  des  assemblées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  église,  dont  la 
société  chrétienne  prit  le  nom ,  le  peuple  romain 
eut  ses  comices,  les  Tartares  ont  eu  leur  cour'Utéj 
et  ce  fdt  dans  une  de  ces  cours-iltés  que  Gengis- 
kan  prépara  la  conquête  de  TAsie.  Les  peuples  du 
Nord  avaient  leur  Vitteuagemoth  ;  et  lorsque  les 
Francs,  ou  Sicambres,  se  Turent  rendus  maîtres 
des  Gaules ,  les  capitaines  francs  eurent  leur  par- 
liament ,  du  mot  celte  parler  ou  parlier,  auquel 
le  peu  de  gens  qui  savaient  lire  el  écrire  joignirent 
une  terminaison  latine;  et  de  Ik  vint  le  mot  par- 
lamentum  dans  nos  anciennes  chroniques ,  aussi 
barbares  que  les  peuples  relaient  alors. 

On  venait  b  ces  assemblées  en  armes ,  comme 
en  usent  encore  aujourd*hui  les  nobles  polonais, 
et  presque  toutes  les  grandes  affaires  se  décidaient 
à  coups  de  sabre.  Il  faut  avouer  qu'entre  ces  an- 
ciennes assemblées  de  guerriers  farouches  et  nos 
tribunaux  de  justice  d'aujourd'hui ,  il  n'y  a  rien 
de  commun  que  le  nom  seul  qui  s'est  conservé. 

Dans  rhorrible  anarchie  de  la  race  sicambre 
de  Glovis ,  il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'as- 
semblèrent en  pari^nent,  les  armes  b  la  main. 
Le  mi^r,  ou  maire  du  palais ,  surnommé  Pipi* 
nus,  que  nous  nommons  Fepin-lo-Bref,  fit  ad- 
mettre les  évéques  à  ces  parliaments ,  aifin  de  se 
servir  d'eux  pour  usurper  la  couronne.  Il  se  fit 
sacrer  par  un  nommé  Bonilace ,  auquel  il  avait 
dooné  Tarchevâché  de  Maycnce ,  et  ensuite  par 
te  pape  Etienne  ,  qui ,  selon  Éginhard ,  secrétaire 
de  Cbarlemagne,  déposa  lui-même  le  roi  légitime 
Gbildéric  ui ,  et  ordonna  aux  Francs  de  recon- 
naître à  jamais  les  descendants  de  Pépin  pour 
leurs  souverains. 

On  voit  clairement,  par  cette  aventure,  ce 
que  c'était  que  la  loi  des  Francs ,  et  dans  quelle 
stupidité  les  peuples  étaient  ensevelis. 

Cbarlemagne ,  fils  de  Pépin ,  tint  plusieurs  fa- 
meux parlements ,  qu'on  appelait  aussi  conciles. 
Les  assemblées  de  villes  prirent  le  nom  de  parle- 
ment ,  et  enfin  les  universités  s'assemblèrent  en 
parlement 

11  exbte  encore  une  ancienne  charte  d'un  Rai- 
mond  de  Toulouse ,  rapportée  dans  Ducange ,  qui 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Fait  à  Toulouse ,  dans 
i  la  maison  commune ,  en  parlement  public,  i 
Actum  Tolosœ,  in  damo  çommuni,  in  publico 
parlamento. 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné ,  il  est  dit 


que  l'université  s'assembla  en  parlement  ta  son 
de  la  cloche. 

Ainsi  le  même  mot  est  employé  pour  ngoifier 
des  choses  très  différentes.  Ainsi  Diocèie,  qoi 
signifiait  province  de  l'empire ,  a  été  depuis  ap- 
pliqué aux  paroisses  dirigées  par  un  évêqne.  Ainsi 
empereur  (  imperator),  mot  qui  nedésigoaitqo'aa 
général  d'armée ,  exprima  depuis  la  dignité  du 
souverain  d'une  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie d 
de  l'Afrique.  Ainsi  PaatXei>(>  rex,  rot,  a  eu  pl>- 
sieurs  acceptions  différentes,  et  les  noms  ei  la 
choses  ont  subi  les  mêmes  vicissitudes. 

Lorsque  Hugues  Gapet  eut  détrôné  la  race  de 
Pépin ,  malgré  les  ordres  des  papes,  (ont  tomba 
dans  une  confusion  pire  que  sons  les  deox  pny 
mières  dynasties.  Chaque  seigneur  s'était  d$ 
emparé  de  ce  qu'il  avait  pu ,  avec  le  même  droit 
que  Hugues  s*élait  emparé  de  la  dignité  de  roi. 
Toute  la  France  était  divisée  en  plusieurs  seigneo- 
ries,  et  les  seigneurs  puissants  réduisirent  la  pli- 
part  des  villes  en  servitude.  Les  bour^eobne 
furent  plus  bourgeois  d'une  ville ,  ils  furent  bonr- 
geob  du  seigneur.  Ceux  qui  rachetèrent  leur  li- 
berté s'ai^)elèrent  francs-bourgeois.  Ceux  qoi  en- 
trèrent au  conseil  de  ville  furent  nommés  grands- 
bourgeois,  et  crax  qui  demeurèrent  serfS)  attacbés 
k  la  ville  comme  les  paysans  k  la  glèbe,  foroi 
nommés  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  qo« 
les  chefs  très  peu  puissants  de  seigneurs  anssi 
puissants  qu'eux.  Chaque  possesseur  d'un  Ocf  do- 
minant étabnt  chez  lui  des  lois  selon  son  capricf; 
de  \)k  viennent  tant  de  coutumes  différentes  et  éga- 
lement ridicules.  L'un  se  donnait  le  droit  de  sié- 
ger k  ré§^ise  parmi  des  chanoines ,  avec  on  sor- 
plis ,  des  bottes  et  un  oiseau  sur  le  poing.  L'aolre 
ordonnait  que  pendant  les  couches  de  sa  feono^ 
tous  SCS  vassaux  battraient  les  étangs  pour  faire 
taire  les  grenouilles  du  voisinage.  Un  aotre  se 
donnait  le  droit  de  marquette,  decuissage,  de 
prélibation ,  c'cst-k-dire  de  coucher  avec  toale 
ses  vassales  la  première  nuit  de  leurs  noces. 

Au  milieu  de  cette  épaisse  barbarie  ^  les  rots 
assemblaient  encore  des  pariements,  eom^ 
des  hauts-barons  qui  voulaient  bien  s'f  troflVtf< 
et  dee évoques  et  abbés.  C'était,  à  la  vérité,  n*' 
chose  bien  ridicule  de  voir  des  moines  vf^ 
leurs  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance  pour  ^^ 
nir  siéger  avec  les  principaux  de  l'état;  W 
c'était  bien  pis  en  Allemagne ,  où  ils  se  fireflt 
princes  souverains.  Plus  les  peuples  étaient  gros- 
siers ,  plus  les  ecclésiastiques  étaient  puissants. 

Ces  parlements  de  France  étaient  les  éuts  deli 
nation ,  b  cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n  f 
avait  aucune  part  :  car  la  plupart  des  YiH«  ^ 
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loii84e8  Tillages,  sans  exceptSoDy  étaient  en  es- 
daTage. 

X^Eorope  entière ,  excepté  Tempire  des  Grecs, 
fot  leng-temps  gouTemée  sar  ce  modèle.  On  de- 
mande OHoment  il  se  pat  faire  que  tant  de  nations 
dHIérentes  semblassent  s'accorder  k  yi?re  dans 
œlte' humiliante  servitude  sons  environ  soixante 
om  quatre-vingts  tyrans ,  qui  avaient  d*autres  ty- 
rans sous  eux ,  et  qui  tous  ensemble  composaient 
la  plus  détestable  anarchie.  Je  ne  sais  d'autre 
réponse  ,  sinon  que  la  plupart  des  bommes  sont 
des  imbéciles,  et  qu'il  était  aisé  aux  successeurs 
des  vainqueurs ,  Lombards ,  Vandales ,  Francs , 
HoBS ,  Bourguignons,  étant  possesseurs  de  châ- 
teanx  ,  étant  armés  de  pied  en  cap ,  et  montés 
SOT  de  grande  chevaux  bardés  de  fer,  de  tenir  sous 
le  joug  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes 
qui  n^avaient  ni  chevaux ,  ni  armes ,  et  qui ,  oc- 
capés  da  soin  de  gagner  leur  vie ,  se  croyaient 
nés  pour  servir. 

Chaque  seigneur  Téodal  rendait  donc  justice 
dans  ses  domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portait  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  k 
la  cour  de  Fempereur;  mais  les  grands  terriens 
cnreni  bientôt  le  droit  de  juger  sans  appel ,  jus 
de  non  appeliando;  tous  les  électeurs  jouissent 
aajoard'hui  de  ce  droit ,  et  c'est  ce  qui  a  réduit 
enfin  les  empereurs  à  n'être  plus  que  les  chefs 
d^one  république  de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France  jusquli  Philippe- 
Angnste.  Ib  jugeaient  souverainement  dans  leurs 
domaines  ;  mais  ils  n'exerçaient  cette  justice  su- 
préoie  snr  lesprands  vassaux  que  qnaild  ils  avaient 
b  forée  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de 
peines  h  Louis-le-Gros  pour  soumettre  seulement 
on  seigneur  du  Puiset ,  un  seigneur  de  Mont- 
Ibéri. 

L^Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie. 
L'Rspagnc  était  encore  partagée  entre  des  rois 
masulmans,  des  rois  chrétiens  et  des  comtes. 
L^  Allemague  et  ritalic  étaient  un  chaos  ;  les  que- 
relles de  Henri  iv  avec  le  pontife  de  Rome,  Gré- 
goire vu,  donnèrent  commencement  b  une  juris- 
prudence nouvelle  et  k  cinq  cents  ans  de  guerres 
civiles.  Cette  nouvelle  jurisprudence  fut  celle  des 
papes ,  qui  bouleversèrent  la  chrétienté  pour  y 
dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l'igno- 
rance  et  du  trouble  pour  se  rendre  les  juges  des 
rois  et  des  empereurs  :  ces  souverains,  toujours 
en  guerre  avec  leurs  vassaux,  étaient  souvent 
obliges  de  prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  évo- 
ques y  au  milieu  de  celte  barbarie ,  établissaient 
une  juridiction  monstrueuse  ;  leurs  officiers  ec- 
clésiastiques,  étant  presque  les  seuls  qui  sussent 


lire  et  écrire ,  se  rendirent  les  maîtres  de  toutes 
les  affaires  dans  les  états  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  sacrement, 
toutes  les  causes  matrimoniales  furent  portées 
devant  eux  ;  ils  jugèrent  presque  toutes  les  cou* 
tentions  civiles,  sous  prétexte  qu'elles  étaient 
accompagnées  d'un  serment.  Tous  \è&  testaments 
étaient  de  leur  ressort,  parce  qu'ils  devaient 
contenir  des  legs  k  l'Église  ;  et  tout  testateur  qui 
avait  oublié  de  (aire  un  de  ces  legs ,  qu'on  appelle 
pieux ,  était  déclaré  déconfèi,  c'est-iî-dire  à  peu 
près  sans  religion  ;  il  était  privé  de  la  sépulture , 
son  testament  était  cassé,  TÉglise  en  fesait  un 
pour  lui ,  et  s'adjugeait  ce  que  le  mort  aurait  dû 
lui  donner. 

Youlait-on  s'opposer  à  ces  violences,  il  fallait 
phiider  b  Rome ,  et  l'on  y  était  condaîïnné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  sans  doute 
causé  des  maux  affreux  ;  mais  il  faut  avouer  que 
les  usurpations  de  l'Église  en  causèrent  bien  da- 
vantage. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recher- 
ches dont  toutes  les  histoires  sont  pleines ,  con- 
tentons-nous d'examiner  quels  furent  les  parle- 
ments de  France ,  et  quels  furent  les  tribunaux 
de  justice. 


CHAPITRE  II. 

Des  pariementsjviqii'i  Phillppe-Ie-Kl. 

Les  parlements  furent  toujours  les  assemblées 
des  hauts-barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute 
TEurope  depuis  la  Yiâtule  jusqu'au  détroit  de  Gi- 
braltar, excepté  a  Rome ,  qui  était  sous  une  anar- 
chie différente  ;  car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  souverains.  Les  papes  y  disputaieift 
Tautorité  temporelle ,  le  peuple  y  combattait 
souvent  pour  sa  liberté  ;  et  tandis  que  les  évoques 
de  Rome ,  profitant  des  troubles  et  de  la  supersti- 
tion des  autres  peuples ,  donnaient  des  couronnes 
avec  des  bulles ,  et  se  disaient  les  maîtres  des 
rois,  ils  n'étaient  par  les  maîtres  d'un  faubourg  de 
Rome. 

L'Allemagne  eut  ses  diètes ,  l'Espagne  eut  ses 
certes ,  la  France  et  l'Angleterre  eurent  leurs  par- 
lemeats.  Ces  parlements  étaient  tous  guerriers , 
et  cependant  les  évéques  et  les  abbés  y  assistaient, 
parce  qu'ils  étaient  seigneurs  de  fiefs ,  et  par  \k 
même  réputés  barons  :  et  c'est  par  c^te  seule 
raison  que  les  évêques  siègent  encore  au  parle- 
ment d'Angleterre  ;  car  le  clergé  n'a  jamais  fait , 
dans  cette  île ,  un  ordre  de  Tétat. 

Dans  ces  assemblées ,  qui  se  tenaient  principa- 
lement pour  décider  de  la  guerre  et  de  la  paix , 
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on  jugeait  anssi  des  causes  :  maïs  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  fussent  des  procès  de  particuliers, 
pour  nue  rente,  pour  une  maison,  pour  des  minu- 
ties dont  nos  tribunaux  retentissent:  c'étaient  les 
causes  des  bauts-barons  mêmes  et  de  tous  les  fiels 
qui  ressortissaient  immédiatement  à  la  couronne. 

Nicole  Gilles  rapporte  qu>n  ^1244  Hugues  de 
Lusignan ,  comte  de  la  Marche ,  ayant  refusé  de 
faire  hommage  au  roi  saint  Louis ,  on  assembla 
un  parlement  k  Paris ,  dans  lequel  môme  les  dé- 
putés des  villes  entrèrent. 

Ce  fait  est  rapporté  très  obscurément  ;  il  n'est 
point  dit  que  les  députés  des  villes  avaient  donné 
leurs  voix  ;  ces  députés  ne  pouvaient  être  ceux 
des  villes  appartenantes  aux  hauts-barons  ;  ils  ne 
l'auraient  pas  souffert.  Ces  villes  n'étaient  pres- 
que composées  alors  que  de  bourgeois ,  ou  serfs 
du  seigneur,  ou  affranchis  depuis  peu ,  et  n'au- 
raient pas  donné  probablement  leurs  voix  avec 
leurs  ^maîtres.  Celaient  sans  doute  les  députés 
de  Paris  et  des  villes  appartenantes  au  roi  ;  il  vou- 
lait bien  les  convoquer  b  ces  assemblées.  Les 
grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient  affranchis , 
le  corps  de  l'hôtel  de  ville  était  formé,  saint  Louis 
put  les  appeler  pour  entendre  les  délibérations  des 
barons  assemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois ,  en 
Allemagne,  appelés  à  Féleclion  de  l'empereur; 
on  prétend  qu'à  celle  de  Henri  -  l'Oiseleur  les  dé- 
putés des  villes  d'Allemagne  furent  admis  dans  le 
champ  d'élection  ;  mais  un  exemple  n'est  pas  une 
coutume.  Les  droits  ne  sont  jamais  établis  que  par  la 
nécessité ,  par  la  force ,  et  ensuite  par  l'usage  ;  et 
les  villes ,  en  ces  terops-lk ,  n'étaient  ni  assez  ri- 
ches ,  ni  assez  puissantes,  ni  assez  bien  gouvernées, 
pour  sortir  de  l'abaissement  où  le  gouvernement 
(podal  les  avait  plongées.  Nous  savons  bien  que  les 
rois  et  les  hauts-barons  avaient  affranchi  plu- 
sieurs de  leurs  bourgeois,  b  prix  d'argent,  dès  le 
temps  des  premières  croisades ,  pour  subvenir  aux 
frais  de  ces  voyages  insensés.  Affranchir  signifiait 
déclarer  franc ,  donner  \  un  Gaulois  subjugué  le 
privilège  d'un  Franc.  Francus  tenens,  libère  te- 
tiens.  Un  des  plus  anciens  affranchissements  dont 
la  formule  nous  ait  été  conservée  est  de  ^^85  : 
i  Francbio  manu  et  ore  manuroitto  a  consuetu- 
i  dine  legis  salicœ  Johannem  Pithon  de  vico , 
«  hominem  meum ,  et  sucs  legitiroos  nalos ,  et  ad 
i  sanum  intellectum  reduco,  ita  ut  suœ  ûljœ  po$- 
«  sint  succedere;  dictumque  Johannem  et  suos 
i  nalos  constltuo  homines  meos  francos  et  libe- 
i  ros ,  et  pro  bac  franchesia  habui  decem  et  oclo 
f  libras  viennensium  bonornm.  »  «  J'affranchis 
de  la  main  et  de  la  bouche ,  je  délivre  des  cou- 
tumes de  la  loi  salique  Jean  Pilhon  de  vie  (ou  de 
ce  village),  mon  homme  et  ses  fils  légitimes ,  je 


les  réintègre  dans  leur  bon  sens,  de  sorte  quêtes 
filles  puissent  hériter  ;  et  je  constitue  ledit  Jeu 
et  ses  fils  mes  hommes  francs  et  libres,  etpoor 
cette  franchise  j'ai  reçu  dix-huit  bonoes  livra 
viennoises.  » 

Les  serfs  qui  avaient  amassé  quelque  argot 
avaient  ainsi  acheté  leur  liberté  de  4ears  roisw 
seigneurs ,  et  la  plupart  des  villes  rentraient  peo.k 
peu  dans  leurs  droits  jiatnrels,  dans  leur  boi 
sens,  m  sanum  intellectum  :  eu  effet  le  bon  sea 
est  opposé  k  l'esclavage. 

Le-règne  de  saint  Louis  est  une  grande  époipie; 
presque  Xous  les  bauts-barons  de  France éiant 
morts,  ou  ruinés  dans  sa  malheureuse  croiside, 
il  en  devint  plus  absolu  k  son  retour,  tout  mil- 
heureux  et  tout  appauvri  qu'il  était.  Il  uistitoales 
quatre  grands  bailliages  de  Yermandois,  de  Seos, 
de  Saiut-Pierre-le-Moutier,  et  de  Mâcon,  pour 
juger  en  dernier  ressort  les  appels  des  justioesdei 
seigneurs  qui  n'eurent  pas  assez  de  poissanee 
pour  s'y  opposer;  et  au  lieu  qn'auparavaotbbi- 
rons  jugeaient  souverainement  dans  leurs  terres, 
la  plupart  furent  obligés  de  souffrir  qu'on  appdât 
de  leurs  arrêts  aux  bailliages  du  roi. 

Il  est  vrai  que  ces  appels  furent  très  rares  ;  les 
sijyets  qui  osaient  se  plaindre  de  leur  seigneur 
dominant  au  sdgnenr  suzerain  se  sa'aieal  tnp 
exposés  b  la  vengeance. 

Saint  Louis  fil  encore  ane  autre  innovatioQ  dans 
la  séance  des  parlements.  Il  en  assembla  quelque- 
fois de  petits,  où  il  convoqua  des  clercs qoi 
avaient  étudié  le  droit  canon  ;  mais  cela  n'airi* 
vait  que  dans  des  causes  particuhères  qui  regar- 
daient leé  droits  des  prélats.  Dans  une  séance 
d'un  parlement,  on  examina  la  cause  de  Fablie 
de  SaintrBenoll-sur-Loire ;  et  les  clercs,  m^*^ 
Jean  de  Troyes  et  maître  Julien  de  Péronne, 
donnèrent  leurs  avis  avec  le  connétable,  le  come 
de  Pontbièu  ,  et  le  grand-maître  des  arbalélriff^ 

Ces  pelils  parlements  n'étaient  point  regard» 
comtne  les  anciens  parlements  de  la  nation;  ob 
les  appelait  parloirs  du  roi ,'  parloirs  a»  ^j 
c'étaient  des  conseils  que  le  roi  tenait,  quand" 
voulait,  pour  juger  des  affaires  où  les  b*i^ 
trouvaient  trop  de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  sons  Philipp^^^» 
surnommé  le  Bel,  petit-fils  de  saint  Louis.  Coo# 
on  avait  appelé  du  nom  de  parlements  ces  ptf- 
loirs  du  roi ,  ces  conseils  où  il  ne  s'agissait  p*  des 
intérêts  de  l'état,  les  vrais  parlements,  c'est-** 
dire  les  assemblées  de  la  nation,  ne  furent  pi* 
connus  que  sous  le  nom  d'étals-géDéraux,n<'® 
beaucoup  plus  convenable,  puisqu'il  exprimait* 
la  fois  les  représentants  de  la  nation  entière  et  I» 
intérêts  publics.  Philippe  appela ,  pour  lapremitf* 
fois ,  le  tiers-état  h  ces  giçandes  assemblées  (1502). 
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n  s'agissait  en  eiïet  des  plus  grands  intérêts  de 
rétat ,  de  réprimer  le  pape  Boniface  vin ,  qui  osait 
(Deoaeer  le  roi  de  France  de  le  déposer  ;  et  surtout 
0  s'agissait  d'avoir  de  Targent. 

Les  villes  commençaient  alors  k  devenir  riches , 
depuis  que  plusieurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchises,  qu'ils  n'étaient  plus  serfs  main- 
morlables,  et  que  le  souverain  ne  saisissait  plus 
leor  héritage  quand  ils  mouraient  sans  enfants. 
Qoefqaes  seigneurs ,  k  l'exemple  des  rois ,  affran- 
chirent aussi  leurs  sujets ,  et  leur  firent  payer  leur 
liberté. 

(28  mars  4502)  Les  communes^  sous  le  nom 
de  tiers-état,  assistèrent  donc  par  députés  aux 
grands  parlements  ou  états-généranx  tenus  dans 
ré^  de  Notre-Dame.  On  y  avait  élevé  un  trône 
l^mr  le  roi  ;  il  avait  auprès  de  lui  le  comte  d'É- 
TTéai  son  frère ,  le  comte  d'Artois  son  cousin ,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine, 
kl  comtes  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Luxem- 
^rg,  de  Saint-Fol,  de  Dreux,  de  la  Marche, 
de  Boulogne,  de  Nevers  :  c'était  une  assemblée 
de  souverains.  Les  évêques,  dont  on  ne  nous  a  pas 
dit  les  noms,  étaient  en  très  petit  nombre,  soit 
qu'ils  craignissent  encore  le  pape,  soit  que  plutôt 
ils  fassent  de  son  partL 

I^  députés  du  peuple  occupaient  en  grand 
Bombre  un  des  côtés  de  l'église.  11  est  triste  qu'on 
Dc  nons  ait  pas  conservé  le  nom  de  ces  députés. 
On  sait  seulement  qu'ils  présentèrent  k  genoux 
Qne  supplique  au  roi ,  dans  laquelle  ils  disaient  : 
'  C'est  grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Boniface 

*  entende  malement,  comme  bougre,  cette  pa- 
«  rôle  d'espéritualité ,  es  que  tu  lieras  en  tbreb 

*  SERA  ui  AD  CIEL ,  commo  si  cela  signifiait  que 
*s'il  mettait  un  homme  en  prison  temporelle, 

*  Dieu,  pour  ce,  le  mettrait  en  prison  au  ciel,  i 
Au  reste ,  il  faut  que  le  tiers-état  ait  fait  redi- 
se ces  paroles  par  quelque  clerc  ;  elles  furent  en- 
flées à  Borne  en  latin  :  car  k  Rome  en  n'enten- 
<^t  pas  alors  le  Jargon  grossier  des  Français  ;'et  ces 
Paroles  forent  sansdoute  traduites  depuis  en  fran- 
çais thiois  *,  telles  que  nous  les  voyons. 

les  communes  entraient  dès  lors  au  parlement 
■^'Angleterre  :  ainsi  les  rois  de  France  ne  firent 
IQ'imiter  ono  coutume  utile ,  défit  établie  ches 
^  voisins.  Les  assemblées  de  la  nation  anglaise 
^tinuèrent  toujours  sous  le  nom  de  parlements, 
''t  les  parlements  de  France  continuèrent  sous  le 
>ûm  d'états-généraux. 

Le  même  Philippe4e-Bel ,  en  4305 ,  établit  ce 
l^'il  s'était  déjà  proposé  en  i  502 ,  que  les  par* 
^  au  roi  (comme  on  disait  alors) ,  ou  paria- 
^^^>^ewriœ ,  rendraient  justice  deux  fois  l'an  à 

• 


Paris,  vers  Pâques,  et  vers  la  Toussaint.  C'était 
une  cour  de  justice  suprême ,  telle  que  la  cour  du 
banc  du  roi  en  Angleterre ,  la  chambre  impériale 
en  Allemagne,  le  conseil  de  Castille  ;  c'était  un  re- 
nouvellement de  l'ancienne  cour  palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Philippe-le-Bel  dans 
son  édit  de  'l  502  :  t  Propter  commodum  subdito- 
rum  nostrorum ,  et  expeditionmn  causamm , 
proponimus  ordinare  quod  duo  parlamenta  Pfr- 
risiis ,  duo  scacaria  Rotomagi ,  dies  Trecenses  bis 
tenebuntur  in  ani^o  ;  et  quod  parlamontum  To- 
losffi  tenebitur,  sicut  solebat  teneri  temponbus 
retroactis.  i  —  t  Pour  le  bien  de  nos  sujets,  et 
expédition  dfis  procès,  nous  nous  proposons 
d'ordonner  qu'il  se  tienne  deux  fois  l'an  deux  par- 
lements à  Paris,  deux  scacaires  (échiquiers)  à 
Rouen ,  des  journées  (grands  jours)  à  Troyes ,  et 
un  parlement  à  Toulouse ,  tel  qn'il  se  tenait  an- 
ciennement. » 

11  est  évident ,  par  cet  énoncé ,  que  ces  tribu- 
naux étaient  érigés  pour  juger  les  procès ,  qu'ils 
avaient  tous  une  juridiction  égale,  qu'ils  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  présida  k  la  juridiction  royale  du  par- 
lement de  Paris,  et  qui  tint  la  place  du  comte  pa- 
latin, fut  un  comte  de  Boulogne,  assisté  d'uu 
comte  de  Dreux  :  un  archevêque  de  Narbonne  et 
un  évoque  de  Rennes  furent  présidents  avec  eux  ; 
et  parmi  les  conseillers  on  comptait  le  connétable 
Gaucher  de  Châtillon. 

Précisément  dans  le  même  temps  et  dans  le 
mémo  palais ,  le  roi  Philippe  créa  une  chambre 
des  comptes.  Cette  cour,  ou  chambre ,  on  parloir, 
ou  parlement ,  eut  aussi  des  hauts-barons  et  des 
évoques  pour  présidents.  Elle  eut ,  sous  Philippe 
de  Valois ,  le  privilège  royal  de  donner  des  lettres 
de  grâce ,  privilège  que  la  chambre  de  parlement 
n'avait  pas  :  cependant  elle  ne  prétendit  jamais 
représenter  les  assemblées  de  la  nation ,  les  champs 
de  mars  et  de  mai.  Le  parlement  de  Paris  ne  les 
a  jamais  représentées  ;  mais  U  ont  d'ailleurs  de 
très  hautes  prérogatives. 


CHAPITRE  III. 

Des  barons  siégeants  en  parlementât  amovibles;  des 
clercs  adjoints  ;  de  leurs  gages  ;  des  Jogemenis. 

Les  séances  du  parlement  duraient  environ  six 
semaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
hauts-barons.  La  nation  n'aurait  pas  souffert  d'ê- 
tre jugée  par  d'autres  :  il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple qu'un  serf,  on  un  affranchi ,  un  roturier,  un 
bourgeois^  eût  jamais  siégé  dans  aucun  tribunal, 
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excepté  quand  les  pairs  bourgeois  araieat  jugé 
leurs  confrères  dans  les  causes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  seuls  conseillers 'ju- 
geurs,  connue  on  parlait  alors.  Ils  siégeaient  Té- 
pée  au  c4té ,  selon  Fancien  usage.  On  pouvait  en 
Quelque  sorte  les  comparer  k  cet  anciens  séna-^ 
tèurs  romains  qui ,  après  avoir  liit  la  fonction  de 
juges  dans  le  sénat ,  allaient  servir  ou  commander 
dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très  peu  instruits 
dos  lois  et  des  coutumes ,  la  plupart  même  sachant 
à  peine  signer  leur  nom,  il  y  eut  deux  chambres 
des  enquêtes,  dans  lesquelles  on  admit  des  clercs 
et  des  laïques ,  appelés  maîtres  ou  licenciés  en 
droit.  Ils  étaient  consetllers^apporteurs  :  ils  n'é- 
taient pas  juges,  mais  ils  instruisaient  les  causes, 
les  préparaient,  et  les  lisaient  ensuite  devant  les 
barons  conseillers-jugeurs.  Ceux-ci ,  pour  former 
leur  avis ,  n'écoutaient  que  le  bon  seilk  naturel , 
Fesprit  d'équité,  et  quelquefois  lear  caprice.  Ces 
conseillers-rapporteurs,  ces  maîtres  furent  en- 
suite incorporés  avec  les  barons;  c'est  ainsi  que 
daus  la  chambre  impériale  d'Allemagne  et  dans  le 
conseil  auliquc ,  il  y  a  des  docteurs  avec  des  gens 
d'épée.  De  même,  dans  les  conciles,  le  second 
ordre  fut  presque  toujours  admis  comme  le  plus 
savant.  Il  y  eut  presque  dans  tous  les  états  des 
grands  qui  eurent  l'autorité ,  et  des  petits  qui ,  en 
se  rendant  utiles,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  présidées 
aussi  par  des  seigneurs  et  par  des  évêques.  Les 
clercs  ecclésiastiques  et  les  clercs  laïques  fesaient 
toute  la  procédure.  On  sait  assez  qu'on  appelait 
clercs  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du 
roi  s'appelaient  les  clercs  du  roi  :  il  avait  dans  sa 
maison  des  clercs  de  cuisine ,  c'est-]i-dire  des  gens 
qui ,  sachant  lire  et  écrire ,  tenaient  les  comptes 
de  la  cuisine  :  il  y  en  a  encore  chez  les  rois  d'An- 
gleterre, qui  ont  conservé  beaucoup  d'anciens 
usages  entièrement  perdus  k  la  cour  de  France, 

La  science  s*appelait  clergie,  et  de  Ik  vient  le 
terme  de  mauclerc ,  qui  signifiait  un  ignorant ,  ou 
un  savant  qui  abusait  de  son  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d'église;  il  y  avait  des  séculiers 
savants  dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon ,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  instruits  que  les  antres  dans 
les  préjuges  qui  régnaient  alorê. 

Le  comte  de  Boulainvilllers  et  le  célèbre  Fé- 
nelon  prétendent  qu'ils  furent  tous  tirés  de  la 
condition  servile  :  mais  certainement  il  y  avait 
alors  dans  Paris,  dans  Orléans,  dans  Reims,  des 
bourgeois  qui  n'étaient  point  serfo,  et  c'était  sans 
eonlredit  le  plus  grand  nombre.  Aurait-on  admis 
en  effet  des  esdaves  aux  états-généraux ,  au  grand 


parlement,  ou  états-généraux  de  France,  eu  1502 
et  en  4555? 

Ces  commissaires-enquêteurs ,  qui  firent  bien- 
têt  corps  avec  le  nouveau  parlement,  forcèrent, 
par  leur  mérite  et  par  leur  science,  le  mooirqoe 
à  leur  confier  cet  important  ministère,  eties  bi- 
rons-juges  k  former  leur  opinion  sur  lear  aris. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  juridiction  ap- 
pelée parlement,  s'assemblant  deux  fois  piran 
pour  rendre  la  Justice,  était  une  continaationdes 
anciens  parlements  de  France,  paraissent  être 
tombés  daus  une  erreur  volontaire,  qoi  n'est  fon- 
dée que  sur  une  équivoque. 

Les  pairs-barons,  qui  assistaient  aux  vrabpir 
lements,  aux  étatsigénéraux ,  y  venaient  par  le 
droit  de  leur  naissance  et  de  leurs  fiefs;  le  roi  ne 
pouvait  les  en  empêcher  ;  ils  venaient  joindre  leor 
puissance^  la  sienne,  et  étaient  bien  éloigna  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leon 
propres  intérêts  au  champ  de  mars  et  an  cbuop 
de  mal.  Mais  dans  le  nouveau  parlement  judi- 
ciaire, daus  cette  cour  qui  succéda  aux  pirloin 
du  roi ,  aux  conseils  du  roi ,  les  conseillers  rece- 
vaient cinq  sous  parisis  chaque  jour.  Os  exerçaient 
une  commission  passagère;  et  très  soaventoeoi 
qui  avaient  siégé  k  Pâques  n'étaient  pins  jofes  à 
la  Toussaint. 

(  \  320)  Philippe-le-Long  ne  voulut  phis  qne  ks 
évêques  eussetft  le  droit  de  siéger  dans  œ  tril»' 
nal ,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  que  le  nonvos 
parlement  n*avait  rien  des  anciens  que  le  oon. 
car  si  c'eût  été  un  vrai  parlement  de  la  nation, 
ce  qui  est  impossible ,  le  roi  n'aurait  pa  « 
exclure  les  évêques,  qui ,  depuis  Pépin, étaient 
en  possession  d'assister  de  droit  k  ees  aiseffi- 
owes* 

En  un  mot,  un  tribunal  érigé  pour  jogerleii^ 
faires  contentieuses  ne  ressemble  pas  plos  «0 
états-généraux,  aux  comices,  aux  andeosparit- 
ments  de  la  natàoii  entière,  qu'un  préteur  de 
Strasbourg  ne  ressemble  aux  préleurs  de  la  répi* 
bUque  romaine,  ou  qu'un  consul  de  la  jsridiC| 
lion  consulaire  ne  ressemble  aux  oonssis  de 
Rome. 

Le  même  Philippe-le-Bel  étabUt,  0000e oit 
vu ,  un  pariement  k  Toulouse  pour  le  pey  ^' 
langue  de  oe,  comme  il  en  avait  établi  osp^ 
la  langue  de  oui.  Peut-on  dire  que  ces  jtndv* 
tions  représentaient  le  corps  de  la  Mtioa  N- 
çaise?  Il  est  vrai  que  le  parlement  de  Todj*' 
n'eut  pas  lieu  de  long-temps  :  malgré  l'o** 
nance  du  roi,  on  ne  trouva  point  aiseid'a/f» 
pour  payer  les  conseillers. 

Il  y  avait  dégli  k  Toulouse  «•<**^  ^/J^* 
lement  ou  parloir,  sous  le  comte  dePwlier»j^ 
de  saint  Louis  ;  nouvelle  preuve  que  !«•  ■*•* 
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uns  De  signifient  pas  les  intoes  choses.  Ces  com* 
îkIods  élaient  passagères  oonome  toutes  les  ao- 
».  Ce  parloir  du  comte  de  Poitiers,  comte  et 
ir  de  Toalonse,  est  appelé  aussi  chambre  des 
nptes.  Le  prince  de  Toulouse ,  quand  il  était  à 
ris,  fesftif  examiner  ses  finances  k  Toulouse. 
,  quel  rapport  peut-il  se  trouf  er  entre  quelques 
Mers  d*nn  comte  de  Toulouse,  et  les  anciens 
riements  francs?  Ce  ne  fut  que  sons  Charles  tu 
»  le  parlement  de  Toulouse  reçut  sa  per- 

tiOQ. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troues ,  établis  ausn 
-  Philippe-le-Bel ,  ayant  une  Juridiction  aussi 
iœ  et  aussi  entière  que  le  parlement  de  Paris , 
lèrsat  do  prouver  démonstrativement  que  c*est 
s  équivoque  puérile,  une  logomachie,  un  vrai 
de  mots,  de  prendre  une  cour  de  justiceappelée 
kment,  pour  les  anciens  parlements  de  la  na- 
I  française. 

Koos  avons  eneore  Tordonnanoe  de  Philippe- 
Long  an  sujet  des  requêtes  du  palais,  de  la  cham- 
I  de  parlement ,  et  de  celles  des  comptes  du  tré- 
;  en  void  la  traduction ,  telle  qu'eUe  se  trouve 
s  Pasquier  : 

(Philippe,  fiarhi  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
t  de  Navarre,  fosons  savoir  k  tous,  que  nous 
voQs  lait  extraire  de  nos  ordonnances ,  faites 
ir  notre  grand  conseil ,  les  ar|^cles  ci-après 
^U,etc.  ■  Or  quel  était  ce  grand  conseil  qui 
mit  ainsi  des  lois  au  parlement ,  et  qui  réglait 
nsa  police?  Cétaientalors  les  pairsdu  royaume, 
ûent  les  grands  officiers  que  le  roi  assem- 
^  :  il  avait  son  grand  conseil  et  son  petit  con- 
;  la  chamiMre  du  parlement  obéissait  k  leurs 
res,  donc  elle  ne  pouvait  certainement  être  re- 
lée  comme  les  anciennes  assemblées  du  champ 
Dti ,  puisqu'elle  obéissait  h  des  lois  émanera 
I  conseil  qui  lui-même  n*était  pasTancien, 
ti  parlement  de  la  nation. 


CHAPITRE  IV. 

Da  procès  desTenipUttt. 

^ue  Philippe-le-Bel  institua  la  juridiction 
âme  du  parlement  de  Paris ,  il  ne  parait  pas 

lai  attribua  la  connaissance  des  causes  cri- 
^lles  ;  et  en  effet  on  n*en  voit  aucune  jugée 
lai  dans  ces  premiers  temps.  Le  procès  des 
»liers ,  cet  objet  éternel  de  doute  et  d'infamie , 
ne  assez  Ibrle  preuve  que  le  parlement  ne  ju- 

point  alors  les  crimes.  11  y  avait  plus  de 
s  que  de  laïques  dans  cette  compagnie;  il  y 
des  dievaiiers  et  des  jurisconsultes  ;  rien  ne 
manquait  donc  pour  être  en  état  de  juger  ces 


templiers,  qui  étaient  k  la  fois  sujets  du  roi,  et 
réputés  un  ordre  ecclésiastique  :  cependant  ils  ne 
furent  jugés  que  par  des  commissaires  du  pape 
Clément  t. 

(4 5  octobre  4  507)  D*abôrd  le  roi  fit  arrêter  les 
templiers  par  ses  baillis  et  par  ses  sénéchaux.  Le 
pape  lui-même  interrogea,  dans  la  ville  de  Poi- 
tiers, soixante  et  douze  de  ces  chevaliers ,  parmi 
lesquels  il  est  b  remarquer  qu'il  y  avait  des  prê- 
tres :  ils  furent  gardés  au  nom  du  pape  et  du  roi. 
Le  pape  délégua ,  dans  chaque  dioc^ ,  deux  cha- 
noines, deux  jacobins,  deux  cordeliers,  pour 
condamner,  suivant  les  saints  canons,  ces  guer- 
riers qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  religion 
chrétienne ,  mais  qui  étaient  accusés  de  quelques 
débauches  et  de  quelques  profanations.  Le  rd 
lui-même,  croyant  faire  un  acte  d'autorité  qui 
éludait  celle  du  pape,  en  se  joignant  h  lui ,  fit  ex- 
pédier, par  son  conseil  privé ,  une  commission  h 
frère  Guillaume  Parisius,  inquisiteur  du  pape 
en  France ,  pour  assister  k  Tinterrogatoire  des 
templiers,  et  nomma  aussi  des  barons  dans  la 
commission,  comme  Bertrand  de  Âgassar,  cheva- 
lier ,  le  sénéchal  de  Bigorre ,  le  sénéchal  deBeau- 
caire. 

(•1508)  Le  roi  convoqua  une  grande  assemblée 
à  Tours ,  pour  résoudre ,  en  la  présence  du  pape 
et  en  la  sienne,  quel  usage  on  ferait  du  bien  des 
templiers  mis  en  séquestre.  Plusieurs  hauts- 
barons  envoyèrent  des  procurations.  Nous  avons 
encore  ï  la  bibliothèque  du  roi  celle  de  Robert, 
comte  de  Flandre  ;  de  Jeanne  de  Tlsle,  dame  de 
Mailli;  de  Jean,  fils  aine  du  duc  de  Bretagne; 
d'Elie  de  Talleyrand,  comte  de  Périgord;  d'Ar- 
tus,  comte  de  Richement,  prenant  depuis  Je 
titre  de  duc  de  Bretagne  ;  d'un  Thibaut ,  seigneur 
de  Rocheibrt  ;  enfin  de  Hugues ,  duc  de  Bour- 
gogne. 

A  regard  du  jugement  iMX)noncé  contre  les  tem- 
pliers ,  il  ne  le  fut  que  par  les  oonunissaires  du 
pape ,  Bernard ,  Etienne ,  et  Landulphe ,  cardi- 
naux ,  quelques  évêques  et  des  moines  inquisi- 
teurs. Les  arrêts  de  mort  furent  portés  en  4  509 , 
et  non  en  4507  :  les  actes  en  font  (bi ,  et  la  Chro- 
nique de  Saint-Denys  le  dit  en  termes  exprès.  On 
dit  que  l'Ëglise  abhorre  le  sang;  elle  n'a  pas  ap. 
paremment  tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cir. 
quante-neuf  chevaliers  furent  brûlés  vifs  à  Paris , 
)k  la  porte  SaintrAntoine,  tous  protestant  de  leur 
innocence ,  tous  rétractant  les  aveux  que  les  tor- 
tures leur  avaient  arrachés. 

Le  grand-maitre ,  Jacques  Molai ,  égal  par  sa 
dignité  aux  souverains;  Gui,  frère  du  dauphin 
d'Auvergne,  furent  brûlés  dans  la  place  vis-à-vis 
laquelle  est  aujourd'hui  la  statue  de  Henri  iv. 
Ils  prirent  Dieu  h  témoin,  tant  qu'ils  purent 
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parler,  et  citèrent  au  jagement  de  Dieu  le  roi  et 
le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  h  ce  jirocès 
extraordinaire  y  témoignage  éternel  de  la  férocité 
oii  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jusqu'à 
nos  jours.  (^  51 2)  Mais  lorsque  Clément  v ,  dana 
le  concile  général  de  Vienne ,  abolit  Tordre  des 
templiers,  de  sa  seule  autorité,  et  malgré  la  ré- 
clamation du  concile  entier,  dans  lequel  il  n'y  eut 
que  quatre  évoques  de  son  avis  ;  lorsqu'il  follut 
disposer  des  biens-fonds  des  chevaliers  ;  lorsque  le 
pape  eut  donné  ces  biens  aux  hospitaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem ,  le  roi  ayant  accédé  à 
cette  donation ,  le  parlement  mit  en  possession  les 
hospitaliers ,  par  un  arrêt  rendu  en  4  5^  2 ,  le  jour 
de  l'octave  de  Saint-Martin ,  arrêt  par  lequel  il 
n'est  parlé  que  de  Tordre  du  roi ,  et  point  du  tout 
de  celui  du  pape  :  il  ne  participa  ni  h  Tiniquitédes 
supplices ,  ni  k  Tactivité  des  procédures  sacerdo- 
tales ;  il  ne  se  mêla  que  de  la  translation  des  biens 
d'un  ordre  k  un  autre  ;  et  on  voit  que  dès  ce  temps 
il  soutint  la  dignité  du  trône  contre  Tantorité  pon- 
tiûcale  ;  maxime  dans  laquelle  il  a  toii^urs  per- 
sisté sans  aucune  interruption. 


CHAPITRE  V. 

Du  parlement  devenu  assemblée  de  Jnrisconsaltes  »  et 
eomme  ils  forent  assesseurs  en  eour  des  pairs. 

Dans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la 
franco  sous  Charles  vi ,  tontes  les  parlies  de  Tad- 
ministration  furent  également  abandonnées.  On 
oublia  même  de  renouveler  les  commissions  aux 
juges  du  parlement ,  et  ils  se  continuèrent  eux- 
mêmes  dans  leurs  fonctions ,  au  lieu  de  les  aban- 
donner. C'est  en  quoi  ils  rendirent  un  grand  ser- 
vice h  l'état ,  ou  du  moins  aux  provinces  de  leur 
ressort,  qui  n'auraient  plus  eu  aucun  recours 
gour  demander  justice. 

Ce  fut  dans  ce  temps -Ut  même  que  les  sei- 
gneurs qui  étaient  juges,  obligés  Tun  après  Tautre 
d'aller  défendre  leurs  foyers  k  la  tête  de  leurs 
vassaux,  quittèrent  le  tribunal.  Les  jurisconsultes 
qui ,  dans  la  première  institution ,  ne  servaient 
qu'à  les  instruire ,  se  mirent  à  leur  place  ;  ceux 
qui  devinrent  présidents  prirent  l'habit  des  an- 
ciens chevaliers  :  les  conseillers  retinrent  la  robe 
des  gradués,  qui  était  serrée  comme  elle  Test  en- 
core en  Espagne ,  et  ils  lui  donnèrent  ensuite  plus 
d'ampleur. 

11  est  vrai  qu*en  succédant  aux  barons ,  aux 
chevaliers ,  aux  seigneurs ,  qu'ils  surpassaient  en 
science ,  ils  ne  purent  participer  à  leur  noblesse; 
nulle  dignité  alors  ne  fesait  un  noble.  Les  pre- 


miers présidents ,  Simon  de  Bussi,  Bracq, D&met, 
les  chanceliers  mêm^,  Guillaume  de  Dormuu 
et  Arnaud  de  Corbie,  furent  obligés  de  le  to 
anoblir. 

On  peut  dire  que  c'est  une  grande  contndi^ 
tion ,  que  ceux  qui  jqgent  souverainemeut  les  us- 
blés  ne  jouissent  pas  des  droits  de  la  noblesse  ;  mai 
enfin ,  telle  fut  leur  condition  dans  un  gouvene- 
ment  originairement  militaire ,  et  j'oserais  dire 
barbare.  C'est  en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  4e 
chevaliers  es  lois,  de  bacheliers  es  lois,  ï  Fimitatin 
des  chevaliers  et  des  écuyers ,  jamais  ils  ne  fareal 
agrégés  au  corps  de  la  noble^  ;  jamais  leorseï' 
(ants  n'entrèrent  dans  les  chapitres  nobles,  lis  m 
purent  avoir  de  séance  dans  les  états  géoénai; 
le  baronnage  n'aurait  pas  voulu  les  receToir^fll 
ils  ne  voulaient  pas  être  confondus  dans  le  tm' 
états.  (^555)  Lors  même  que  les  états-généraoïsi 
tinrent  dans  la  grande  salle  du  palais,  aocii 
membre  du  parlement ,  qui  siégeait  dans  la  cbia- 
bre  voisine ,  n'eut  place  dans  cette  salle.  Si  qw^- 
que  baron  conseiller  y  fut  admis,  ce  fatcnniM 
baron ,  et  non  comme  conseiller.  Marcel,  préfM 
des  marchands,  était  k  la  tête  du  tiers-éUU,«l 
c^est  encore  une  confirmation  que  le  pariemeot^ 
suprêmecourdejudicature,  n'avait  pas  le  moiadre 
rapport  aux  anciens  parlements  français. 

Lorsque  Édjpuard  m  disputa  d'abord  la  régeoA 
avant  de  disputer  la  couronne  de  France  à  Piô' 
lippe  de  Valois,  aucun  des  deax  concarreatsie 
s'adressa  au  parlement  de  Paris.  On  Taanitoa^ 
tainement  pris  pour  juge  et  pour  arbitre,  $1 
avait  tenu  la  place  de  ces  anciens  parlement  ^ 
représentaient  la  nation.  Toutes  les  chroaiqQes^i' 
ce  temps-]^  nous  disent  que  Philippe  s'adre» 
aux  pairs  de  France  et  aux  principaux  ban*. 
qui  lui  adjugèrent  la  régence.  Et  quand  la  reot» 
de  Cbarles-le-Bel ,  pendant  cette  régence,  «^ 
mis  au  monde  une  fille ,  Philippe  de  Valois  «idH 
en  possession  du  royaume  sans  consulter  pff* 
sonne. 

Lorsque  Edouard  rendit  si  solennellement  bon»- 
mage  k  Philippe ,  aucun  député  du  parlcaies' 
n'assista  k  cette  grande  cérémonie. 

Philippe  de  Valois ,  voulant  juger  Robert 
comte  d'Artois ,  convoqua  les  pairs  lai-tntoepf 
des  lettres  scellées  de  son  sceau ,  «  pour  veDir^r 
«  vaut  nous ,  en  notre  cour,  suffisamment  pt** 
«  de  pairs.  »  - 

Le  roi  tint  sa  cour  au  Louvre  :  il  créa  son  "^ 
Jean  pair  de  France ,  pour  qu'il  pût  assister 
cette  assemblée.  Les  magistrats  du  paricmflwj 
eurent  place  comme  assesseurs  versés  dans  Itf 
ils  obtinrent  Thonneur  de  juger  avec  le  roi  dc»^ 
hême ,  avec  tous  les  princes  et  pairs,  le  F*^ 
reurdu  roi  forma  Taccusatioii.  Robert  ém 
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u'aorail  pu  être  jagë  dans  la  chambre  do  parle^ 
ment  y  ce  n'était  pas  Tasage ,  et  il  ne  pouvait  se- 
(«nir  pour  JDgé  si  le  roi  n'avait  été  présent. 

Jeanne  de  Boargogne ,  femme  de  Pbilippe-le- 
Long,  Marguerite  de  Bourgogne ,  fenunede  Louis 
flatîD  y  duc  d' Alençon ,  accusées  précédemment 
(Tadultère ,  n'avaient  point  été  jugées  par  le  par- 
lement; ni  Enguerrand  de  Marigni,  comte  de 
Longneville ,  accusé  de  malversations  sous  Louis 
Oatin  ;  ni  Pierre  Rémi ,  général  des  finances,  sous 
rhilippe  de  Valois ,  n'eurent  la  chambre  de  parle- 
Dcnt  pour  juge.  Ce  fut  Charles  do  Valois  qui  con- 
damna Marigni  k  noort,  assisté  de  quelques  grands 
officiers  de  la  couronne ,  et  de  quelques  seigneurs 
dérooés  k  ses  intérêts.  (  ^  5^  5  )  Il  fut  condamné  à 
Vincennes.  (1 528)  Pierre  Rémi  fut  jugé  de  môme 
ptfdes  commissaires  que  nomma  Philippe  do  Va- 
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(^409)  Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  Mon- 
^j  grand-maitre  de  la  maison  de  Charles  vi  j 
et  sorintendaut  des  finances.  On  lui  donna  des 
commissaires ,  juges  de  tyrannie,  comme  dit  la 
dfftmiqae,  qui  lui  firent  subir  la  question.  En 
îain  il  demanda  k  ôtre  jugé  par  le  parlement ,  ses 
JQges  lai  firent  trancher  la  tête  aux  halles.  C'est  ce 
iDême  Montaigu  qui  fut  enterré  aux  Célestins  de 
Uarcoussis.  On  sait  la  réponse  que  fit  un  de  ces 
moines  a  François  i^"".  Quand  il  entra  dans  l'église, 
il  vit  ce  tombeau  ;  et  comme  il  disait  que  Mon- 
laiga  avait  été  condamné  par  justice  :  iVoit ,  sire , 
répondit  le  bon  moine,  il  fut  condamné  par 
cmmUsaires, 

11  est  sûr  qu*alors  il  n'y  avait  point  encore  de 
cbambre  criminelle  établie  au  parlement  de  Pa- 
ns. On  ne  voit  point  qu'en  ces  temps-lh  il  ait  seul 
jog^  personne  k  mort.  C'était  le  prévôt  de  Paris  et 
^  Châtcletqui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela 
^t  si  vrai ,  que  le  roi  Jean  fit  arrêter  son  conné- 
*8ble ,  le  comte  d'Eu ,  pair  de  France ,  par  le  pré- 
vôt de  Psns.  (-1550)  Ce  prévôt  le  jugea,  lecon- 
à^nm,  seul  en  trois  jours  de  temps  ;  et  on  lui 
^ncba  la  tête  dans  la  propre  maison  du  roi,  qui 
était  alors  l'hôtel  de  Nesle,  en  présence  de  toute 
^  conr,  sans  qu'aucun  des  conseillers  de  la 
chambre  du  parlement  y*fût  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  acte 
^jastice;  mais  il  sert  h  prouver  combien  les 
droits  du  nouveau  parlement,  sédentaire  k  Paris , 
^ent  alors  peu  établis. 


Gomment  le  parlement  de  Paris  devint  Juge  du  dau- 
phin de  France ,  arant  qn*i]  eût  lenl  jugé  aucun 
pair. 

Par  une  fatalité  singulière ,  le  parlement  de 
Paris ,  qui  n'avait  jamais ,  dans  sa  chambre,  jugé 
aucun  pair  du  royaume ,  devint  juge  du  dauphin 
de  France ,  héritier  de  la  couronne  (4420).  Voici 
le  détail  de  cette  étrange  aventure  : 

Louis,  duc  d'Orléans,  frère  du  malheureux 
roi  Charles  vi ,  avait  été  assassiné  dans  Paris  par 
ordre  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui 
fdft  présent  lui-môme  ï  l'exécution  de  oo  crime 
(en  ^1407).  11  ne  se  fit  aucune  procédure  au  par- 
lement de  Paris  touchant  cet  assassinat  du  frère 
unique  du  roi.  11  y  eut  un  lit  de  justice  qui  se  tint 
au  palais  dans  la  grand'chambre  ;  mais  ce  fut  h, 
l'occasion  de  la  maladie  où  retomba  alors  le  roi 
Charles  vi.  On  choisit  cette  chambre  du  palais  de 
saint  Louis  pour  tenir  l'assemblée ,  parce  qu'on  ne 
voulait  par  délibérer  sous  les  yeux  du  roi  même , 
dans  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  des  moyens  de  gou- 
verner l'état  pendant  que  sa  maladie  l'en  rendait 
incapable  ;  on  ménageait  sa  faiblesse.  Tous  les 
pairs  qui  étaient  k  Paris ,  tous  les  grai^ds  ofûciers 
de  la  couronne ,  le  connétable  k  leur  tète ,  tous 
les  évoques ,  les  chevaliers,  les  seigneurs  du  grand 
conseil  du  roi ,  les  magistrats  des  comptes ,  des 
aides,  les  officiers  du  trésor,  ceux  du  Châtelet, 
y  prirent  tous  séance  :  ce  fut  une  assemblée  de  no- 
tables ,  où  l'on  décida  qu^en  cas  que  le  roi  restât 
malade ,  ou  qu'il  mourût ,  il  n'y  aurait  point  de 
régence ,  et  que  Tétat  serait  gouverné  comme  il 
rétait  par  la  reine  et  parles  princes  du  sang,  as- 
sistés du  connétable  d'Armagnac,  du  chancelier, 
et  des  plus  sages  honmics  du  conseil  ;  décision  qui , 
comme  l'a  très  bien  remarqué  l'auteur  d'une  nou- 
velle Histoire  de  France,  ne  servait  qu'à  aug- 
menter les  troubles  dont  on  voulait  sortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  seul  mot  dans  cette  assem- 
blées de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de 
Bourgogne,  son  meurtrier,  qui  avait  mis  les  Pari- 
siens dans  son  parti,  vint  hardiment  se  justifier, 
non  pas  devant  le  parlement,  mais  au  palais 
du  roi  même ,  k  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  devant 
tous  les  princes  du  sang ,  les  prélats ,  les  grands 
ofûciers.  Des  députés  du  parlement,  de  la  chambre 
des  comptes,  de  l'université ,  de  la  ville  de  Paris, 
y  siégèrent.  Le  duc  de  Bourgogne  s'assit  k  son 
rang  de  premier  pair.  Il  avait  amené  avec  lui  ce 
cordelier  normand ,  nonmié  Jean  Petit ,  docteur 
de  l'université ,  qui  justifia  le  meurtre  du  duc 
d'Orléans ,  et  conclut  :  «  Que  le  roi  devait  en  r^ 
«  compenser  le  duo  de  Bourgogne ,  a  l'exemple 
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i  des  rémnnëratioos  que  Diea  donna  h.  monsei- 
ff  gneor  saint  Michel  archange  pour  atoir  tué  le 
«  diable ,  et  à  Phînéès  pour  avoir  tué  Zambri.  i 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  le  lende- 
main dans  les  parvis  de  Notre-Dame,  en  présence 
de  tout  le  peuple.  11  fut  extrêmement  applaudi. 
Le  roi,  qui,  dans  sou  état  funeste,  n'était  pas 
plus  maître  de  la  France  que  de  lui-même ,  fut 
forcé  de  donner  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
il  déclara  «  qu'il  ôtait  de  sou  courage  toute  dé- 
i  plaisance  de  la  mort  de  son  frère ,  et  que  son 
i  cousin  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  en  son 
i  singulier  amour  ;  •  c'est  ainsi  que  ces  paroles , 
prononcées  dans  le  jai^on  de  ce  terops-lk^  furent 
traduites  ensuite. 

La  ville  de  Paris ,  depuis  ce  jour,  resta  en  proie 
aux  factions,  aux  conspirations,  aux  meurtres, 
et  à  Fimpunitéde  tous  les  crimes. 

En  Tan  •1449,  les  amis  du  jeune  dauphin 
Charles ,  figé  alors  de  seize  ans  et  demi ,  trahi  par 
sa  mère ,  abandonné  par  son  père ,  et  persécuté 
par  ce  même  iean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne, 
vengèrent  ce  prince  et  la  mort  du  duc  d'Orléans 
son  oncle,  sur  le  duc  do  Bourgogne  son  assassin. 
Ils  Fattirèrent  ï  une  conférence  sur  le  pont  de 
Montereau ,  et  le  tuèrent  aux  yeux  du  dauphin 
même.  11 0)31  jamais  été  avéré  que  le  dauphin  eût 
été  informé  du  complot ,  encore  moins  qu'il  l'eût 
commandé.  Le  reste  de  sa  vio  prouve  assez  qu'il 
n'était  pas  sanguinaire.  Il  souffrit  depuis  qu'on 
assassinât  ses  favoris,  mais  il  n'ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de 
la  faiblesse  ;  et  si  Tannegui  du  Châtcl  et  ses  autres 
favoris  avaient  abusé  de  son  jeune  fige  pour  lui 
faire  approuver  cet  assassinat,  cet  âge  même 
pouvait  servir  k  Texcuser  d'avoir  permis  un 
crime.  11  était  certainement  moins  coupable  que 
le  duc  de  Bourgogne.  On  pouvait  dire  encore  qu'il 
n'avait  permis  que  la  punition  d'un  traître  qui 
Tenait  de  signer  avec  le  roi  d'Angleterre  un  traité 
secret,  par  lequel  il  reconnaissait  le  droit  de 
Henri  v  a  la  couronne,  et  jurait  «  de  faire  une 
«  guerre  mortelle  k  Charles  vi ,  qui  [se  dit  roi  de 
«  France ,  et  à  son  fils.  »  Ainsi ,  de  tous  les  atten- 
tats commis  en  ce  temps-la ,  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  sut  à  Paris  cet  assassinat ,  presque 
tous  les  bourgeois  et  tous  les  corps,  qui  n'étaient 
pas  du  parti  du  dauphin,  s'assemblèrent  le  jour 
même;  ils  prirent  l'écharpe  rouge,  qui  était  la 
couleur  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Paul , 
de  la  maison  de  Luxembourg,  fit  prêter  serment 
dans  l'hêtel-de-ville  aux  principaux  bourgeois  de 
punir  Charles ,  soi-disant  dauphin.  Le  comte  de 
Saint-Paul ,  le  chancelier  de  Laitre ,  et  plusieurs 
magistrats ,  allèrent ,  au  nom  de  la  ville,  deman- 


der la  protection  du  roi  d'Angleterre,  HiiiriT, 
flui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers,  l'un  des  présidents  duparkooent^ 
fut  député  pour  prier  le  nouveau  duc,  Philippe 
de  Bourgogne ,  de  venir  dans  Paris.  La  Heine  ba^ 
belle  de^avière ,  ennemie  dès  long-temps  de  m 
fils,  ne  songea  plus  qu'k  le  déshérita.  Elle  pro- 
fita de  l'imbécillité  de  son  mari  pour  loi  faire 
signer  ce  fameux  traité  de  Troycs,  p^  lequel 
Henri  v,  en  épousant  Catherine  de  Francel,  àà 
déclaré  roi  conjointement  avec  Charles  vi,  sooi 
le  vain  nom  de  régent,  et  seul  roi  après  la  mort 
de  Charles ,  qui  ne  reconnut  que  lui  pour  son  fils. 
Et,  par  le  xxix^  article,  le  roi  promettait  1  deoe 
«  faire  jamais  aucun  accord  avec  Charles,  soi^ 
i  saut  dauphin  de  Vienne,  sans  l'asseotementdes 
t  trois  états  des  deux  royaumes  de  France  et 
i  d'Angleterre.  » 

11  faut  s'arrêter  un  moment  a  cette  dtnse, 
pour  voir  qu'en  effet  les  trois  états  étaient  k  ré- 
ritable  parlement;  puisque  Fassembiée  des  états 
n'avait  point  d'autre  nom  en  Angleterre. 

Après  ce  traité,  les  deux  rois  et  Philippe^  dœ 
de  Bourgogne,  arrivèrent  k  Paris  le  \"  noTciD- 
hre  1 420.  On  représenta  devant  eux  les  mystères 
delà  passion  dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des 
bourgeois  vinrent  prêter  serment  entre  les  mai» 
du  président  Morvilliers ,  de  reconnaître  le  rot 
d'Angleterre.  On  convoqua  le  conseil  do  roi,ljs 
grands  officiers  de  la  couronne ,  et  les  officien  de 
la  chambre  du  parlement ,  avec  des  dépotés  de 
tous  les  autres  corps ,  pour  juger  solennellemeot 
le  dauphin  :  on  donna  même  k  cette  assemblée  le 
nom  d'états-généraux  pour  la  rendre  plosangoste. 
Philippe  de  Bourgogne,  la  duchesse  sa  mère, 
Marguerite ,  duchesse  de  Guienne ,  et  les  p^i^ 
cesses  ses  filles ,  furent  les  parties  plaignantes. 

D'abord  Favocat  RoUin ,  qui  fut  depuis  dun* 
celier  de  Bourgogne ,  plaida  contre  le  prince.  Jeu 
Larcher,  député  de  Funiversité,  parla  après  bn 
avec  beaucoup  plus  d'emportemen  t  encore.  Pierre 
Marigni ,  avocat  pour  Charles  vi ,  donna  ses  001- 
clusions,  et  le  chancelier  Jean-le^Clerc  promit 
qu'k  Faide  du  roi  d'Angleterre ,  régeut  de  Fruiee, 
héritier  dudit  roi ,  il  serait  fait  bonne  jastice. 

Les  Anglais,  malgré  tous  les  troubles  qoi  û»! 
agité  leur  pays,  ayant  toujours  été  plussoigneoi 
que  nous  de  conserver  leurs  archives,  ont  iroBW 
à  la  tour  de  Londres  Foriginal  de  Farrêt  préliB»- 
naire  qui  fut  donné  dans  cette  grande  asçeml»»' 
en  voici  les  articles  principaux  : 

«  Ouï  aussi  notre  procureur-général,  Ieqn«* 
«  priusses  conclusions  pertinentes  an  cas,awc 
«  requêtes  et  supplications  b  nous  fai  les  par  notre 
«  chère  etamée  fille  Funiversité  de  Paris,  pw 
«  nos  chers  et  amés  les  échetins,  bourgeois  et 
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bahttanls  de  noire  boono  yUIo  de  Raris ,  el  les 
geof  des  trois  iUts  de  plusieurs  bonnes  yilies. . . 
Nous,  eue  sur  ce  grande  et  mûre  délibération 
Tues  en  notre  conseil  et  diligentmeut  visitées 
les  lettres  des  alliances  faites  entre  notre  feu 
cousm  le  duc  de  Bourgogne,  et  Cbarles ,  soi-di- 
sant dauphin ,  accordées  et  jurées  sur  la  Vraie 

croix  et  sainU  évangiles  de  Dieu et  que 

néanmoins  notredit  feu  cousin  de  Bourgogne , 
lequel  étoit  de  noire  maison  de  France ,  notre 
cousin  si  procbaiu ,  comme  cousin-germain , 
doyen  des  pers ,  et  deux  fois  per  de  France , 
qui  tant  avoit  et  avoit  toujours  amé  le  bien  de 

oottset  de  nos  royaumes  et  subgex et ,  afin 

d'entretenir  la  paix ,  étoit  ailé  à  Monstereau 
foalé  acome,  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneoiis ,  b  la  prière  et  requête  de  la  partie  des- 
dils  crimincux ,  avoit  été  meutri  et  tué  audit 
Kea  de  Monstereau ,  maavaisement ,  traltreu- 
sèment  et  daainablement ,  nonobstant  les  pro- 
messes et  serrements  faits  et  renoveiés  audit 

Monstereau  par  lui  et  ses  complices par 

ravis  et  délibération  des  gens  de  notre  grand 
conseil ,  et  gens  lais  de  notre  parlement ,  et  au- 
tres nos  conseillers  en  grand  nombre,  avons 
dédaré  et  déclarons  tous  les  coupables  dudit 
damnable  crime,  chacun  d'eux  avoir  com- 
mis crime  de  lèse-majesté ,  et  conséquemment 
avoir  forfait  envers  nous  corps  et  biens,  et  être 
inhabiles  et  indignes  de  toutes  successions  et 
aUaceaux  (  collatéral  )  et  de  tontes  dignités , 
honneurs,  prérogatives  avec  les  autres  peines 
et  pagniauns  contre  les  commetteurs  de  crimes 

de  lèie-majesté ,  et  leur  ligne  et  postérité 

Si  donnons  en  mandement  k  nosamés  et  féaux 
conseillers  les  gens  de  noire  parlement ,  et  k 
tons  nos  autres  justiciers,  que  au  regard  des 
condusions  des  complaignants  et  de  notre  pro- 
corear,  ils  fassent  et  administrent  justice  aux 
parties,  et  procèdent  contre  lesdits  coupables 
par  voie  extraordinaire ,  ce  besoin  est,  et  tout 

ainsi  que  le  cas  requiert Donné  k  Paris  le 

25*  jour  de  décembre ,  Tan  de  grAce  4420 ,  et 
de  notre  règne  le  44  *.  Par  le  roi  en  son  conseil, 
et  plus  bas ,  Millbt.  • 
Ji  est  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrôt , 
prononcé  au  nom  du  roi ,  que  la  chambre  du  par- 
lement de  Paris  donna  sa  sentence  quelques  jours 
après  y  et  condamna  le  dauphin  k  ce  bannissement. 
Jean  Juvénal  des  Ursins,  avocat  ou  procureur 
da  roi,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims ,  a 
laissé  des  mémoires  sur  ce  temps  funeste  ;  et  voici 
ce  qu'on  trouve  dans  les  annotations  sur  ces  mé- 
moires. 

«  Du  parlement  commençant  le  42  novem- 
'  bre  4  420 ,  le  5  janvier  fut  ajourné  h  trois  bricfs 


jours  "  ei\  cas  de  bannissement,  à  son  de  trcmipc , 
sur  la  table  de  marbre ,  Messire  Charles  de  Va- 
lois, dauphin  de  Viennois  et  seul  fils  du  roi ,  h 
la  requête  du  procureur-général  du  roi ,  pour 
raison  de  Thomicide  fait  en  la  personne  de  Jean , 
duc  de  Bourgogne ,  et  après  toutes  solennités 
faites  en  tel  cas ,  fut  par  arrêt  convaincu  des  cas 
à  lui  imposés,  et  comme  tel  banni  et  exilé  à 
jamais  du  royaume ,  et  oonséquenmient  déclaré 
indigne  de  succéder  k  toutes  seigneuries  venues 
et  k  venir;  duquel  arrêt  ledit  Valois  appela, 
tant  pour  sd  que  pour  ses  adhérents ,  a  la  pointe 
de  son  épée,  et  fit  vœu  de  relever  et  de  pour- 
suivre sadite  appellation ,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  et  par  tous  pays  du  duc  de  Bour- 
gogne. • 

Ainsi  le  malheur  des  temps  fit  que  le  premier 
arrêt  que  rendit  la  cbambre  du  parlement  ^ntre 
un  pair,  fut  contre  le  premier  des  pairs,  contre 
rhéritier  nécessaire  de  la  couronne ,  contre  le  fils 
unique  du  roi.^Cet  arrêt  violait,  en  faveur  de  l'é- 
tranger et  de  Tennemi  de  Fétat ,  toutes  les  lois  du 
royaume  et  celles  de  la  nature  :  il  abrogeait  la  loi 
salique,  auparavant  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

Le  savant  comte  de  Boulainvilliers,  dans  son 
Traité  du  gouvernement  de  France,  appelle  cet 
arrêt  ia  honte  étemelle  du  parlement  de  Paris. 
Mais  c'était  encore  plus  la  honte  des  généraux 
d'armée ,  qui  n'avaient  pu  se  défendre  contre  le 
roi  Henri  v,  celle  des  factions  de  la  cour,  et  sur- 
tout celle  d'une  mère  implacable ,  qui  sacrifiait 
son  fils  k  sa  vengeance. 

Le  dauphin  se  retira  dans  les  provinces  au-dclk 
de  la  Loire  ;  les  pays  de  la  langue  de  oc  prirent 
son  parti  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que 
les  pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abso- 
lument contraires.  Il  y  avait  alors  une  grande 
aversion  entre  ces  deux  parties  du  royaume  de 
France  qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue ,  et 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  lois ,  toutes  les  villes 
de  la  langue  de  oui  se  gouvernant  par  les  cou- 
tumes que  les  Francs  et  les  seigneurs  féodaux 
avaient  introduites,  tandis  que  les  villes  de  la 
langue  do  oc ,  qui  suivaient  le  droit  romain ,  se 
croyaient  très  supérieures  aux  autres. 

Le  dauphin ,  qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du 
royaume^  pendant  la  maladie  du  roi  son  père, 
établit  k  Poitiers  un  autre  parlement  composé  de 
quelques  jurisconsultes  en  petit  nombre.  Mais, 
au  milieu  de  la  guerre  qui  désolait  toute  la  France, 
ce  faible  parlement  resta  long-temps  sans  aucune 
autorité;  et  il  n'eut  guère  d'autres  fonctions  que 

•  U  est  clair  que  le  président  Hénault  se  trompe  eo  niant 
ce  fait  dans  son  Abrégé  chronologique.  Il  n'avait  pat.  vu 
cet  arrêt.  Gonsultex  Vaistolre  de  France  de  l*abbè  Velli. 


1 


6bO 


HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


ceUo  de  casser  inutilement  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris,  et  de  déclarer  Jeanne  d'Arc  pucelle. 


CHAPITRE  VH. 

De  la  condamnation  du  doe  d^Alençon. 

FJ  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  alors  de  bien  dai- 
renient  établi  sor  la  manière  dont  il  fallait  jager 
les  pairs  da  royanme)  quand  ils  ayaient  le  mal* 
hear  de  tomber  dans  qaelqae  crime,  puisque 
Charles  ?ii ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
demanda  an  parlement  qui  tenait  des  registres , 
comment  il  fallait  procéder  contre  Jean  u ,  duc 
d'Alençon ,  accusé  de  haute  trahison.  (-1458)  Le 
parlement  répondit  que  le  roi  devait  le  juger  en 
personne,  accompagné  des  pairs  de  France  et 
autres  seigneurs  tenant  en  pairie ,  et  autres  nota- 
bles de  son  royaume ,  tant  prélats  que  gens  de 
son  conseil ,  qui  en  doivent  connaltte. 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  pré- 
tendait que  des  prélats  devaient  assister  à  un  con- 
seil criminel  :  apparemment  qu'ilsdevaient  assister 
seulement  conoune  témoins ,  et  pour  donner  au  ju- 
gement plus  de  solennité. 

Le  roi  tint  son  lit  de  justice  ï  Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin ,  qui 
n'avait  que  douze  ans ,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  les  comtes  d'Angoulême,  du  Maine, 
d*Eu ,  de  Foix ,  de  Vendôme  et  de  Laval.  Au-des- 
sous de  ce  banc  étaient  assis  trois  présidents  du 
parlement ,  le  grand  maître  de  Chabanues ,  quatre 
maîtres  des  requêtes,  le  bailli  de  Senlis,  et  dix- 
sept  conseillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche ,  vis^-vis  les  princes 
et  pairs  laïques,  étaient  le  chancelier  deTrainel, 
les  six  pairs  ecclésiastiques ,  les  évoques  de  Ne- 
vers,  de  Paris,  d'Agde,  et  l'abbé  de  Saint-Denys. 
An-dissous  d'eux,  sur  un  autre  banc,  siégeaient  les 
seigneurs  de  la  Tour -d'Auvergne,  de  Torci,  de 
Vauvert,  le  bailli  de  Touraine,  les  sires  de  Prie 
et  de  Précigni ,  le  bailli  de  Rouen ,  et  le  sire  d'Es- 
cars. 

Sur  un  banc  ï  côté  étaient  quatre  trésoriers  de 
France ,  le  prévôt  des  marchands  et  le  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi ,  et  après  eux  dix-sept  autres  con- 
seillers du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'est  dans  celte  assemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  première 
fois  les  évoques,  et  que  depuis  ils  ne  cédèrent 
point  le  pas  aux  cardinaux  pendant  plusieurs 
années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  si 
le  duc  d'Alençon  fut  interrogé  et  répondit  devant 
cett^  assemblée  ;  nous  n'avons  point  la  procédure  ; 


on  sait  seulement  que  son  arrêt  de  mort  ial  fat 
d'abord  notifié  dans  la  prison  par  ThorA,  pitt- 
dent  du  parlement,  Jean  Boulanger,  conteiUer, 
et  Jean  Bureau ,  tr^rier  de  France. 

Ensuite  Guillaume  des  Ursins,  baron  et  Tni- 
nel ,  chancelier  de  France ,  lut  l'arrêt  en  présence 
du  roi.  Et  Jean  Juvénal  des  Ursins,  ardievèqu 
de  Reims,  exhorta  le  roi  k  faire  miséricorde. 
(^0  octobre  ^458)  Les  pairs  ecclésiastiques  dis 
autres  prélats  assist^ent  k  cet  arrêt;  il  pvaU 
qu'ils  donnèrent  tons  leur  voix ,  mais  qa'ucu 
d'eux  n'opina  k  la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  ta  vie ,  mais  il  le  coofioi 
dans  une  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  Looisu 
l'en  retira  k  son  avènement  k  la  couronne  ;  maisct 
prince,  mécontent  ensuite  de  Louis  xi,  seiifnt 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n'appartefiait  pis 
k  tous  les  princes  de  faire  de  telles  alliaiictf.  Un 
doc  de  Bourgogne,  on  duc  de  Bretagne,  étaient 
assez  puissants  pour  oser  faire  de  telles  eotre- 
prises,  mais  non  pas  un  dqc  d'Alençoi. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  son  grand  prérM, 
Tristan-l'Hermite;  on  rechercha  sa  coadoile,0B 
trouva  qu'il  avait  fait  de  la  fausse  monnaie  du» 
ses  terres,  etqn'il  avait  ordonné  l'assassinat  d'os 
de  ceux  qui  avaient  trahi  le  secret  de  sa  coospi- 
ration  sous  Charles  vn. 

Enfermé  au  château  de  Loches  en  -1 472 ,  il  y  fut 
interrogé  par  le  chancelier  de  France,  GniliasDe 
des  Ursins,  assisté  du  comte  de  Dunois;  de  Guil- 
laume Cousineau ,  chambellan  du  roi^  de  Jem- 
Ic-Boulanger,  premier  président  du  pariemeot, 
de  plusieurs  membres  de  ce  corps,  et  de  deoi  di 
grand  conseil.  Toutes  ces  formalités  fnreot  tou- 
jours arbitraires.  On  voit  an  évoque  de  Bayeox, 
patriarche  de  Jérusalem,  un  bailli  de  Roœn,  m 
correcteur  de  la  chambre  des  comptas ,  conlisqiKr 
aa  profit  du  roi  le  duché  d'Alençon ,  et  tootes  \6 
terres  du  coupable,  avant  même  qu'il  soit  joié- 

On  continua  son  procès  au  Louvre  par  des  com- 
missaires ,  et  il  fut  enfin  jugé  définitivement ,  le  ^^ 
juillet  ^  474 ,  par  les  chambres  assemblées ,  parle 
comte  de  Dunois ,  qui  n'était  pas  encore  pair  de 
France ,  par  un  simple  chambellan ,  par  des  coe- 
scillers  du  grand  conseil  ;  formalités  qoi  ceriu- 
nement  ne  s'observeraient  pas  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  ce  temps-lk  que  l'on  commença  ^re 
garder  le  parlement  conune  la  cour  des  paii^' 
parce  qu'il  avait  jugé  un  prince  pair,  coojois''' 
ment  avec  les  autres  pairs. 

les  trésoriers  de  France  l'avaient  jugé  ans», 
et  cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  ww  * 
cour  des  pairs.  Ils  n'étai^t  que  quatre,  et  Ba- 
vaient pas  une  juridiction  contenlieose.  U  '«^ 
lonté  seule  des  rois  les  appelait  k  ces  grandes  as 
semblées.  Leur  décadence  prouve  k  qod  point 
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tout  peut  dianger.  Des  compagnies  s'élèvent, 
d'aat^  «'abaissent ,  et  enfin'  s'éTanouisseut.  Il 
en  est  de  même  de  toutes  les  dignités.  Celle  de 
chancelier  fut  long-temps  la  cinquième  y  et  devint 
la  première  ;  celles  de  grand-sénéchal,  de  conné- 
table, n'existent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la  dé- 
Domioation  de  cour  des  pairs,  non  par  aucune 
concession  particulière  des  rois ,  mais  par  la  voix 
poblique  et  par  Tusage ,  c'est  ici  qu'il  faut  exa- 
miner en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs 
deFnuiee. 


CHAPITRE  Vni. 

Des  pain ,  et  quels  forent  les  pain  qni  Jugèrent  à  mort 
le  roi  Jean-sans-Terre. 

Pairs,  pares,  compares,  ne  signifie  pas  seu- 
kment  des  seigneurs  égaux  en  dignité,  il  signifie 
lOQjoars  des  hoounes  de  môme  profession,  de  môme 
éUl  Noas  avons  encore  la  charte  adressée  au  mo- 
nastère nommé  Anizola,  par  Louis-le-Pieux,  ^le 
Débonnaire ,  ou  le  Faible ,  rapportée  par  Baluze  ; 
yoipairs ,  dit-il,  m'ont  trompé  avec  malice.  C'est 
ainsi  que  les  moines  étaient  pairs. 

Dans  une  bulle  d'Innocent  u ,  ï  la  ville  de  Cam- 
brai, il  est  parlé  de  tous  les  pairs  habitants  de 
Cambrai. 

H  est  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples; 
c'est  on  fait  qui  n'admet  aucun  doute.  Le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pairs  est  aussi  ancien  que  les 
sociétés  des  hommes.  Un  Athénien  était  jugé  par 
ses  pairs  attiéniens,  c'est-k-dire  par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  Romain  l'était  par  les  centumvirs, 
et  souvent  par  le  peuple  assemblé  :  et  quiconque 
sabissait  un  jugement,  pouvait  devenir  juge  k 
son  tour.  C'est  une  sorte  d'esclavage,  si  on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  que  d'ôtre  soumis  toute  sa  vie 
^  la  sentence  d'autrui ,  sans  pouvoir  jamais  donner 
la  sienne.  Ainsi,  aujourd'hui  encore  en  Angle- 
^^re,  celui  qui  a  companm  devant  douze  de  ses 
pairs,  nommés  jurés,  est  bientôt  nommé  juré  lui- 
i^e.  Ainsi  le  noble  polonais  est  jugé  par  ses 
Nrs  nobles,  dont  il  est  également  juge;  il  n'y 
>vait  point  d'autre  jurisprudence  chez  tou9  les 
peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delh 
du  Danube,  de  l'Elbe,  de  la  Yistule ,  du  Taiiaîs, 
<lu  Borysthène ,  eussent  inondé  l'empire  romain , 
elles  lésaient  souvent  des  assemblées  publiques , 
^le  petit  nombre  de  procès  que  pouvaient  avoir 
^  hommes  qui  ne  possédaient  rien ,  se  décidaient 
par  des  pairs ,  par  dos  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de 
France?  On  a  |ant  parié  des  douze   pairs  do 


Gharlemagne;  tous  les  anciens' romans,  qui  sont 
en  partie  notre  histdre,  citent  si  souvent  ces 
douze  pairs  inconnus ,  qu'il  y  a  sûrement  quelque 
vérité  dans  leurs  fables.  Il  est  très  vraisemblable 
que  ces  douze  pairs  étaient  les  douze  grands  offi- 
ciers de  Charlemagne.  Il  jugeaitaveceux  les  causes 
principales,  de  môme  que  dans  chaque  ville  les 
citoyens  étaient  jugés  par  douze  jurés  ;  ce  nombre 
de  douze  semblait  ôtre  consacré  chez  les  anciens 
Francs  :  un  duc  avait  sous  lui  douze  comtes,  un 
comte  commandait  à  douze  officiers  suballemes. 
Ou  sait  que  ces  ducs,  ces  comtes  dans  la  décadence 
de  la  famille  de^Charlemagne,  rendirent  leurs  gou- 
vernements et  leurs  dignités  héréditaires,  ce  qui 
n'était  pas  bien  malaisé.  Les  grands  officiers  des 
Othon  et  des  Frédéric  en  ont  fait  autant  en  Alle- 
magne ;  ils  ont  fait  plus ,  ils  se  sont  conservés  dans 
le  droit  d'élire  l'empereur.  Ce  sont  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  et  fortifié  le  gouvernement 
féodal,  aboli  aujourd'hui  en  France,  ainsi  que 
toutes  les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  seigneurs  des  terres  en  France 
eurent  assuré  l'hérédité  de  leurs  fieb,  tous  ceux 
qui  relevaient  immédiatement  du  roi  furent  éga- 
lement pairs  ;  desortequ'un  simple  baron  se  trouva 
quelquefois  juge  du  souverain  d'une  grande  pro- 
vince; (^203)  et  c'est  ce  qui  arriva  lorsque  Jean- 
sans- Terre,  roi  d'Angleterre  et  vassal  de  Phi- 
lippe-Auguste, fut  condamné  k  mort  par  le  vrai 
parlement  de  France,  c'est-k-dire  par  les  seuls 
pairs  assemblés. 

11  est  bien  étrangequenos  historiens  ne  nous  aient 
jamais  dit  quels  étaient  ces  pairs  qui  osèrent  juger 
à  mort  un  roi  d'Angleterre.  Un  événement  si  con- 
sidérable méritait  un  peu  plus  d'attention.  Nous 
avons  été,  généralement  parlant ,  très  peu  instruits 
de  notre  histoire.  Je  me  sou  v  iens  d'un  magistrat  qui 
croyait  que  Jean-sans-Terre  avait  été  jugé  par  les 
chambres  assemblées. 

Les  juges  furent  sans  difficulté  les  mômes  qu'on 
voit,  quelques  mois  après,  tenir  la  mômeassemblée 
de  parlement  à  Villeneuve-le-Roi  :  (  2  mai  ^204  ) 
Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  Hervé ,  comte  de  Ne- 
vers;  Renaud,  comte  de  Boulogne;  Gaucher, 
comte  de  Saint-Paul  ;  Gui  de  Dampierre ,  assistés 
d'un  très  grand  nombre  de  barons,  sans  qu'il  y 
eût  aucun  clerc ^  aucun  légiste,  aucun  homme 
qualifié  du  nom  de  mailre.  Celle  assemblée ,  qui 
fut  convoquée  pour  affermir  l'établissement  des 
droits  féodaux ,  stabilimentum  feudorum ,  fut , 
sans  doute,  la  môme  qui  avait  fait  servir  ces  lois 
féodales  kla  eondamoation  de  Jean-sans-Terre, 
et  qui  voulut  justifier  son  jugement. 

Les  duos  et  pairs,  les  comtes  et  pairs ,  étaient 
sans  doute  do  plus  grands  seigneurs  que  les  barons 
pairs,  parce  qu'ils  avaient  de  inenplus  grands  do- 
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rnainas;  tons  les  ducs  el  comtes  Aaieni  en  effet 
des  soaTerains  qei  releraient  da  roi,  mais  q«i 
étaient  abscons  chei  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  et  de  Cliam- 
pagne  furent  éteintes ,  la  Bretagne  el  le  eomté 
d'Artois  furent  érigés  en  peines  k  leur  place ,  par 
Philippe-le-Bel. 

Ses  successeurs  érigèrent  en  pairies  évreux , 
Beauroont,  Étampes,  Âlençon,  Mortagne,  Gler- 
mont ,  la  Marche,  Bourbon ,  en  faveur  des  princes 
de  leur  sang;  et  ces  princes  n'eurent  point  la 
préséance  sur  les  autres  pairs;  ils  suiraient  tous 
l'ordre  de  l'institution ,  l'ordre  de  pairie  ;  chacun 
d'eux,  dans  les  cérémonies,  marchait  suivant 
Tancienneté  de  sa  pairie ,  et  non  pas  de  sa  race. 

C'est  ainsi  qu*aujouiti'hui  en  Allemagne  les 
cousins,  les  frères  d'un  empereur,  ne  disputent 
aucun  rang  aux  électeurs ,  aux  princes  de  FEm- 
pire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  soit  Ja- 
mais Tenu  siéger,  avant  François  i*',  au  parle- 
ment de  Paris  ;  au  contraire ,  la  chambre  du  par- 
lement allait  k  la  cour  des  pairs. 

Les  juges  du  parlement ,  toujours  nommés  par 
le  roi ,  toujours  payés  par  lui,  et  toujours  amovi- 
bles, n'avaient  pu  être  réputés  du  corps  des  pairs 
du  royaume.  Un  jurisconsulte  aux  gages  du  roi , 
qu'on  nommait  et  qu'on  cassait  k  volonté,  ne 
pouvait  certainement  avoir  rien  de  commun  avec 
un  duc  de  Bourgogne^,  ou  avec  un  autre  prince 
du  sang.  Louis  xi  créa  duc  et  pair  le  comte  Jacques 
d* Armagnac,  duc  de  Nemours,  qu'il  fit  depuis 
condamner  k  mort^  non  par  un  simple  arrêt  du 
parlement,  mais  par  le  chancelier  et  des  commis- 
saires ,  dont  plusieurs  étaient  des  conseillers. 

Le  premier  étranger  qui  fut  duc  et  pair  en 
France  fut  un  seigneur  de  la  maison  de  Clèves , 
créé  duc  de  Nevers  ;  et  le  premier  gentilhomme 
français  qui  obtint  cet  honneur  fut  le  connétable 
de  Montmorenci  (1554). 

Il  y  eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de  la 
nation  qui  furent  pairs  du  royaume  ;  leur  pairie 
fut  attadiée  k  leurs  terres ,  relevantes  immédia- 
tement de  la  couronne.  Ils  prirent  séance  k  la 
grand^cbambre  du  parlement  ;  mais  ils  n'y  vont 
presque  jamais  que  quand  les  rois  tiennent  leur 
lit  de  justice,  et  dans  les  occasions  éclatantes. 
{iCs  pairs,  dans  les  assemUées  des  états -géné- 
raux ,  ne  font  point  un  corps  séparé  de  la  no- 
blesse. 

Les  pairs ,  en  Angleterre ,  sont  depuis  long- 
temps des  gentilshommes  comme  en  France  ;  mais 
ils  n'ont  point  de  pairies ,  point  de  terre  k  laquelle 
ce  litre  soit  attaché  :  ils  ont  conservé  une  bien 
plus  haute  prérogative ,  celle  d'être  le  seul  corps 
de  la  noblesse ,  en  ce  qu'ils  représentent  tout  le 


corps  des  anciens  barons  idevants  autrefois  de  h 
couronne;  ils  sont  non  seulement  les joga  de  b 
nation ,  mais  les  législateurs ,  conjointenient  avec 
le  roi  et  les  craununes. 


CHAPITRE  IX. 

Poorqiol  le  parlement  et  Parb  fat  appelé  la  eoar 

des  pairs. 

La  chambre  du  parlement ,  k  laquelle  la  cbim- 
bre  des  enquêtes  et  celle  des  requêtes  préseataieBt 
les  procès  par  écrit ,  étant  dans  son  inslHatioo 
composée  de  barons,  il  était  bien  naturel  qoe  les 
grands  pairs ,  les  ducs  et  comtes  y  pussent  entrer 
et  eussent  voix  délibârative  quand  ils  seftroo- 
valent  k  Paris.  Us  étaient  de  plein  droit  conseil- 
lers-nés du  n»  ;  ils  étaient  k  hi  tête  do  grand 
conseil  ;  il  fallait  bienqu'ib  fussent  aassi  conseil- 
lers-nés  d'une  cour  composée  de  noblesse.  Ik 
pouvaient  donc  entrw  dans  la  diambre,  depuis 
appelée  grand'chtfnbre ,  parce  que  tous  les  jofa 
y  étaient  originairement  des  barons.  Ib  aviieil 
en  enèt  ce  droit,  quoiqu'ils  ne  rexerçasseotpts, 
comme  ils  ont  celui  de  siéger  dans  tous  les  parie^ 
ments  de  province  ;  mais  jamais  ils  n'ont  ëi  m 
chambres  des  enquêtes  :  la  plupart  dies  offiden 
de  ces  chambres  ayant  été  originairemeot  des  ju- 
risconsultes sans  dignité  et  sans  noblesse. 

Si  les  pairs  purent  siéger  k  la  chambre  da  pl^ 
lement,  lorsque  les  évêqnes  des  provinces  el  la 
abbés  en  furent  exclus ,  ce  fut  parce  qu'on  ne 
pouvait  ôter  k  un  duc  de  Bourgogne ,  k  on  die 
de  Guienne,  k  un  comte  d'Artois,  unepréroia- 
tive  dont  on  dépouillait  aisément  un  évéqoesiis 
puissance  ;  et  si  on  leur  Ata  ce  privilège,  ce  l«t 
parce  que  ,  dans  les  démêlés  fréquents  stcc  1» 
papes ,  il  était  k  craindre  que  les  évêques  se  po- 
sent quelquefois  le  parti  de  Rome  contre  les  is- 
téréts  de  Tétat.  Les  six  pairs  ecclésiastiqiies,iv« 
révêque  de  Paris  et  l'abbé  de  duni ,  oonserfè- 
rent  seulement  le  dnnt  d'avoir  séance  an  ptffe- 
ment  :  et  il  faut  remarquer  que  ces  six  ptirse^ 
clésiastiqnes  furent  les  seuls  de  leur  ordre  (pi 
eurent  le  nom  de  pairs  depuis  Louis4e^levie, 
par  la  seule  raison  que ,  sous  ce  prince,  » 
étaient  les  seuls  évêqoes  qui  tinssent  de  frtfdf 
fiefs  immédiatement  de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long-temps  rien  de  régM  ni  de  «^ 
tain  sur  la  manière  de  procéder  dans  k»  jf^ 
ments  concernant  les  grandes  pairies;  ams  fai- 
cien  usage  était  qu'un  prince  pair  ne  Mi  jnf^^ 
par  ses  pairs.  Le  roi  pouvait  convoquer  les  [w 
du  royaume  oii  il  voulait ,  tantôt  dans  une  vilie, 
tantôt  dans  une  autre,  dans  sa  propre  iD«i<'*) 


CHAPITRE  X. 


ess 


dmseafle  d'un  antre  pair,  dans  k  chambre  où 
t'assemblaient  les  conseillers-Jageon  do  I^ui^ 
ment,  dans  mie  ëgUae  ;  en  on  mol,  dans  qoelqne 
lien  que  le  roi  TonlAt  choMr. 

Cëaïi  ainsi  qn'en  osaient  les  rois  d'Angleterre, 
hailateors  et  oonserrateors  des  osages  de  France  ; 
ils  assemblaient  les  pairs  d^Ângleterre  où  ils  too- 
hient.  Philippe  de  Valois  les  convoqua  d'abord 
dans  Paris,  en  -1544  ,  pour  décider  de  la  grande 
qoerelie  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Mont- 
fort  ^  qoi  se  dispotaient  le  duché  de  Bretagne. 
Philippe  de  Valois  y  qolfaTorisait  Charles  de  Blois, 
fitd'abord ,  poor  la  forme ,  examiner  la  caose  par 
te  pairs,  des  prélats,  quelques  cooseillers-che- 
nliers ,  et  quelques  conseillers-clercs  ;  et  rarrét 
lot  rendu  k  Cooflans,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, par  le  roi,  les  pairs,  les  hauts-barons, 
les  graodiB-olfieiers ,  assistés  de  conseîllers-die- 
valiers ,  et  de  conseillers-clercs. 

Le  roi  Charles  t,  qui  répara  par  sa  politique 
k$  malheurs  que  les  guerres  avaient  causés  k  la 
France ,  fit  ajourner  li  sa  cour  des  pairs ,  en  ^  56S, 
le 26  janvier,  ce  grand  prince  de  Galles,  sur- 
oommé  le  prince  Noir,  vainqueur  de  son  père 
et  de  son  aïeul ,  de  Henri  de  Transtamare,  depuis 
roi  de  Castilie ,  et  enfin  de  Bertrand  Du  Guesdin. 
n  prit  le  temps  où  ce  héros  conunençait  ï  être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  lui 
ordonner  de  venir  répondre  devant  lui  conune 
deyant  son  seigneur  suzerain.  11  est  bien  vrai 
qn^il  ne  rétait  pas.  La  Guienne  avait  été  cédée  au 
roi  d*An^eterre  Edouard  in ,  en  toute  propriété 
^  souveraineté  absolue,  par  le  traité  de  Bfe- 
^.  Edouard  Tavait  donnée  au  prince  Noir  son 
Us,  pour  prix  de  son  courage  et  de  ses  victoires. 

Charles  v  loi  écrivit  ces  propres  mots  :  c  De 
«  notre  rn^esté  royale  et  seigneurie ,  nous  vous 

<  coQunandons  que  viengniez  en  notre  cité  de 

<  Paris  en  propre  personne,  et  vous  montriez  et 

*  présentiez  devant  nous  en  notre  chambre  des 

*  pers ,  pour  ouïr  droit  sur  Icsdites  complaintes 

*  et  griefs  émeus  par  vous,  ï  faire  sur  votre 

*  peuple  qui  clame  ï  avoir  et  ouïr  ressort  en 
«  notre  cour.  • 

Ce  mandement  fut  porté,  non  par  un  huissier 
^  parlement  de  Paris,  mais  envoyé  par  le  roi 
loi-mènie  au  sénéchal  de  Toulouse ,  conunandant 
^  jnge  de  la  noblesse.  Ce  sénéchal  fit  porter  Ta- 
joumement  par  un  chevalier  donmié  Jean  de 
Cbaponval,  assisté  d'un  juge. 

^  roi  Charles  v,  pour  colorer  cet  étrange  pro- 
^^1  manda  au  pays  de  la  langue  de  oc ,  que  le 
^1  son  père  ne  s*était  engage  k  céder  la  souve- 
'^neté  de  la  Guienne  que  jusque  Tannée  ^561 . 

Rien  n'était  (dus  faux.  Le  traité  de  Bretigni 


est  du  8  mai  -1 560  :  le  roi  Jean  Favait  signé  pour 
sortir  de  prison  ;  Charles  v  Favait  rédigé ,  signé 
et  consommé  lui-même ,  comme  dauphin  régent 
de  France ,  pendant  la  prison  de  Jean  son  père  : 
c'était  lui  qui  avait  cédé  en  souveraineté  au  roi 
d'Angleterre  la  Guienne ,  le  Poitou ,  hi  Saintonge, 
le  Limousin ,  le  Périgord ,  le  Qnerci ,  le  Bigorre, 
l'Angoumois ,  le  Rouergue  >  etc. 

11  est  dit  par  le  premier  artide  de  ce  traité  cé-s 
lèbre  :  a  Que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  successeurs 
i  posséderont  tous  ces  pays ,  et  de  la  même  ma- 
i  nièreqoele  roi  de  France,. et  son  fils  aîné >  et 
i  ses  ancêtres  rois  de  France ,  l'ont  tenu.  • 

Comment  Charles  v  pouvait-il  écrire  qu'il  n'a- 
vait cédé  k  son  vainqueur  la  souveraineté  de  toutes 
ces  provinces  que  pour  une  année?  11  voulait 
sans  doute  faire  croire  sa  cause  Juste ,  et  animer 
par  Ik  ses  peuples  k  la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  ce  fut  le 
roi  lui-même ,  au  nom  des  pairs  de  son  royaume, 
qui  cita  le  prince  de  Galles  ;  ce  fut  lui  qui  signa  la 
confiscation  de  la  Guienne,  à  Vincennes,  le  -1 4  mai 
-1 570  ;  et  pendant  que  le  prince  Noir  se  mourait , 
le  coiinétable  Du  Guesdin  mit  l'arrêt  k  exécution. 


CHAPITRE  X. 

Dv  parkuMBt  de  Paris ,  létabtt  par  Charies  m. 

Lorsque  Charies  vn  eut  reconquis  son  royaume 
par  les  services  presque  toii^iours  gratuits  de  sa 
noblesse,  par  le  singulier  enthousiasme  d'uno 
paysanne  du  Barois ,  et  surtout  par  les  divinona 
des  Anc^  et  de  Philippe-lo-Bon ,  duc  de  Bour-i 
gogne ,  tout  fut  oublié ,  tout  fut  pacifié  ;  il  réunit 
son  petit  parlement  de  Poitiers  k  celui  de  Paris, 
Ce  tribunal  prit  une  nouvelle  forme.  U  y  eut  dans 
la  grand'chambre  tronte  conseillers ,  tons  juris-. 
consultes ,  dont  quinze  étaient  laïques ,  et  quinze 
ecclésiastiques.  Charles  en  mit  quarante  dans  la 
chambre  des  enquêtes.  La  chambro  de  la  toumelle 
fut  instituée  pour  les  causes  criminelles  ;  maia 
cette  tourneUe  ne  pouvait  pas  alors  juger  k  mort  ; 
il  fallait ,  quand  le  crime  était  capital ,  portar  la 
cause  k  la  grand'chambre.  Tous  les  officiers  eu-i 
rent  des  gages.  Les  plaideurs  ne  donnaient  au]( 
juges  que  quelques  ûûbles  présents  d'épiceries  et 
de  bouteilles  de  vin.  Ces  épices  furent  bientêt  un 
droit  converti  en  argent!  C'est  ainsi  que  tout  a 
changé ,  et  ce  n'a  pas  toujours  été  pour  le  mieux. 
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CHAPITRE  XL 

De  louage  d'enregittrer  tes  èdiU  an  iMurtam^nt ,  et  des 
premièrei  remoDtranoet. 

La  oonr  da  parlement  deyiat  de  jour  en  jour 
pins  utile  en  n'étant  composée  qne  d'hommes 
yersés  dans  les  lois.  Un  de  ses  phis  beaai  droits 
était  depuis  long-temps  l'enregistrement  des  édits 
et  des  ordonnances  des  souverains,  et  yoici  com- 
ment ce  droit  s'était  étal>li. 

Un  conseiller  du  parlement ,  nommé  Jean  de 
Montluc ,  qui  vivait  sous  Philippe-le-Bel ,  avait 
fait,  pour  son  usage,  un  registre  des  anciens 
édits,  des  principaux  jugements  et  des  choses 
mémorables  dont  il  avait  eu  connaissance.  On  en 
fit  quelques  copies.  Ce  recueil  parut  d'une  très 
grande  utilité  dans  un  temps  d'ignorance ,  où  les 
coutumes  du  royaume  n'étaient  pas  seulranent 
écrites.  Les  rois  de  France  avaient  perdu  leur 
cliartrier  ;  ils  sentaient  la  nécessité  d'avoir  un 
dépôt  d'archives  qu'on  pût  consulter  aisément.  La 
cour  prit  insensiblement  l'usage  de  déposer  au 
greffe  du  parlement  ses  édits  et  ses  ordonnances. 
Cet  usage  devint  peu  à  peu  une  formalité  indis- 
pensable ;  mais  on  ne  peut  savoir  quel  fut  le  pre- 
mier enregistrement,  une  grande  partie  des 
anciens  registres  du  parlement  ayant  été  brûlée 
dans  l'incendie  du  palais  en  -1618. 

Les  premières  remontrances  que  fit  jamais  le 
parlement  furent  adressées  k  Louis  ii ,  sur  celte 
fameuse  pragmatique  promulguée  par  Charles  vn , 
et  par  le  clergé  de  France  assemblé  à  Bourges. 
C'était  une  digue  opposée  aux  vexations  de  la  cour 
de  Rome ,  digue  trop  faible ,  qui  fut  bientôt  ren- 
versée. On  avait  décidé  dans  cette  assemblée , 
avec  les  ambassadeurs  du  concile  de  Bêle ,  que 
les  conciles  étaient  supérieurs  aux  papes ,  et  pou- 
vaient les  déposer.  La  cour  de  Rome,  depuis 
long-temps,  avait  imposé  sur  les  peuples,  sur 
les  rois  et  sur  le  clergé  un  joug  étonnant ,  dont 
on  ne  trouvait  pas  la  source  dans  la  primitive 
église  des  chrétiens.  Elle  donnait  presque  partout 
les  bénéfices  :  et  quand  les  collateurs  naturels  en 
avaient  conféré  un,  le  pape  disait  qu'il  l'avait 
réservé  dans  son  cœur  m  petto;  il  le  conférait  à 
celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement ,  et  cela 
s'appelait  une  réserve.  Il  promettait  aussi  les  bé- 
néfices qui  n'étaient  pas  vacants ,  et  c'étaient  d^ 
expectatives.  Avait -on  enfin  obtenu  un  bénéfice , 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  re- 
venu; et  cet  abus,  qu'on  nomme  les  annotes, 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Dans  toutes  les  causes 
que  l'Église  avait  su  attirer  à  elle ,  on  appelait 
immédiatement  au  pape;  et  il  fallait  qu'un  Fran- 
çais allât  k  trois  cents  lieues  se  ruiner  pour  la  va- 


lidité de  son  mariaf^ ,  ou  pour  le  testameat  de 
son  père 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tym- 
nies  fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  ul 
Louis  XI  voulut  obtenir  du  pape  Pie  u  le  royaoïM 
de  ^klples  pour  son  cousin  germain,  Jeand'As- 
joa,  <kic  titulaire  de  Calabre.  Le  pape,  ea* 
core  plus  fin  que  Louis  xi ,  parée  qu'il  éUk 
moins  emporté,  commença  par  exiger  de  hii  li- 
bolition  de  la  pragmatique.  Loub  n'hésita  pis  ï 
lui  sacrifier  l'original  môme  ;  on  le  traîna  igno- 
minieusement dans  les  rues  de  Rome  ;  on  es 
triompha  cooune  d'un  ennemi  de  la  ptpanté  : 
Louis  XI  fut  comblé  de  bénédictions  et  de  remer- 
dments.  L'évoque  d'Arras ,  qui  avait  porté  ii 
pragmatique  k  Rome ,  reçut  le  même  jour  le 
bonnet  àû  cardinal.  Pie  n  envoya  au  roi  one 
épée  bénite;  mais  il  se  moqua  de  lui,  et  ne 
donna  point  k  son  cousin  le  royaume  de  Naptes. 

Louis  XI ,  avant  de  tomber  dans  ce  piège,  init 
demandé  l'avis  de  la  cour  du  parlement;  die  lui 
présenta  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  arti- 
cles ,  intitulé  :  c  Remontrances  touchant  les  pri- 
i  viléges  de  l'Église  gallicane.  »  Elles  commeD- 
cent  par  ces  mots  :  c  En  obéissant  comme  de 
f  raison  au  bon  plaisir  du  roi  notre  sire,  i  Et  il 
est  k^  remarquer  que  depuis  le  lxxiii^  josqati 
Lxxx^  article,  le  parlement  compte  quatre  mil- 
lions six  cent  quarante-cinq  mille  huit  cents  écos 
extorqués  k  la  France  par  la  chambre  apostoii- 
gue  depuis  l'invention  de  ces  monopoles.  Obser- 
vons ici  qu'il  n*y  avait  pas  trente  ans  que 
Jean  xxu ,  réfugié  dans  Avignon ,  avait  inrenl^ 
ces  exactions ,  qui  le  rendirent  le  plus  riche  de 
tous  les  papes,  quoiqu'il  n'eût  presque  aocoo 
domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  xi ,  s'étant  depuis  raccommode 
avec  le  pape ,  lui  sacrifia  encore  la  pragmatique 
on  ^ 4 69;  et  c'est  alors  que  le  parlement,  soole- 
nant  les  intérêts  de  l'état ,  fit  de  son  propre  moa- 
vemciit  de  très  fortes  remontrances ,  que  le  roi 
n'écouta  pas  ;  mais  ces  remontrances  étant  Ictcm 
de  la  nation  entière ,  et  Louis  xi  s'étant  encore 
brouillé  avec  le  pape,  la  pragmatique,  traln(ie> 
Rome  dans  la  boue ,  fut  en  honneur  et  en  TÎguear 
dans  toute  la  France. 

C'est  ici  que  nous  devons  observer  qw  ^ 
compagnie  fut  dans  tous  les  temps  le  boodierde 
la  France  contre  les  entreprises  de  la  coor  d? 
Rome.  Sans  ce  corps ,  la  France  aurait  en  r*^ 
miliation  d'être  un  pays  d'obédience.  Cest  à  ^ 
qu'on  doit  la  ressource  des  appels  comme  iTabw» 
ressource  imitée  de  la  loi  prœnumire  d'Anp' 
terre.  Ce  fut  en  ^  529  que  Pierre  de  Cognièf«i 
avocat  du  roi ,  avait  proposé  le  premier  ce  re- 
I  mède  contre  les  usurpations  de  rÉglisc. 
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Qaelqae  despotique  qae  fftt  Louis  xi  y  le  parle- 
ment protesta  contre  les  aliénations  du  domaine 
de  la  couronne  ;  mais  on  ne  voit  pas  quMl  fit  des 
ranontrances.  11  en  fit  en  ^482  au  sujet  de  la 
cherté  de  blé  ;  elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien 
public  peur  objet.  11  fut  donc  en  pleine  possession 
de  faire  des  représentations  sous  le  pins  absolu 
de  tous  les  rois  ;  mais  il  n'en  fit  ni  sur  Tadmi- 
nistration  publique ,  ni  sur  celle  des  finances. 
Celle  qu'il  fit  au  sujet  du  blé  n'était  qu'une  af- 
faire de  police. 

Son  arrêt  an  sujet  de  Fimprimeriefut  cassé  par 
Lonis  XI ,  qui  savait  faire  le  bien  quand  il  n'était 
point  de  son  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admi- 
rable avait  été  inventé  par  des  Allemands.  Trois 
d^entre  eux ,  en  ^  470,  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naissant  ;  ils  exer- 
cèrent même  leurs  talents  sous  les  yeux  de  la 
Sorbonne.  Le  peuple,  alors  très  grossier ,  et  qui 
Fa  été  très  long-temps ,  les  prit  pour  des^orciers. 
Les  copistes ,  qui  gagnaient  leur  vie  à  transcrire 
le  peu  d'anciens  manuscrits  qu'on  avait  en  France, 
présentèrent  requête  au  parlement  contre  les  im- 
primeurs; ce  tribunal  fit  saisir  et  confisquer  tous 
leurs  livres.  Le  roi  lui  défendit  de  connaître  de 
cette  affaire ,  l'évoqua  à  son  conseil ,  et  fit  payer 
anx  Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages;  mais 
sans  marquer  d'indignation  contre  un  corps  plus 
jaloux  de  conserver  les  anciens  usages,  que  soi- 
gneux de  sUnstruire  de  Tutilité  des  nouveaux. 


CHAPITRE  XU. 

Ihi  parlement ,  dans  la  minorité  de  Chariot  vin ,  et 
comment  il  refosa  de  te  m61er  da  gonTernement  et  des 
flnanees. 

Après  la  mort  de  Louis  xi ,  dans  l'extrême  jeu- 
nesse de  Charles  vui ,  qui  entrait  dans  sa  quator- 
nème  aipnée ,  le  parlement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  augmenter  son  pouvoir.  Au  milieu  des  divi- 
sions et  des  brigues  de  madame  de  Bourbon- 
Beaujeu ,  fille  de  Louis  xi  ;  du  duc  d'Orléans  y 
béritier  présomptif  de  la  couronne  y  qui  fut  de- 
pois  Louis  XU  ;  et  du  duc  de  Bourbon,  frère  atué 
da  prince  de  Bourbon-Beaujeu ,  le  parlement 
resta  tranquille  :  il  ne  s'occupa  que  du  soin  de 
rendre  la  justice  y  et  de  donner  au  peuple  l'exem- 
ple de  l'obëissance  et  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu ,  qui  avait  l'autorité  prin- 
cipale y  quoique  contestée,  assembla  les  états-gé- 
néraux en  ^484.  Le  parlement  ne  demanda  pas 
seulement  d'y  être  admis.  Les  états  donnèrent  le 
gouvernement  de  la  personne  du  roi  k  madame 
de  Beaujeu  sa  sœur,  selon  le  testament  de  Louis  xi. 


Le  duc  d'Orléans,  ayant  levé  des  troupes,  crut 
qu*il  mettrait  la  ^le  de  Paris  dans  son  parti ,  si 
le  parlement  se  déclarait  en  sa  faveur.  Il  alla  au 
palais,  le^O  janvier -1484,  et  représenta  aux 
chambres  assemblées ,  par  la  bouche  de  Denys 
Le  Mercier,  chancelier  de  son  apanage ,  qu'il  fal- 
lait qu'on  ramenât  k  Paris  le  roi,  qui  était  alors 
à  Melun  «  et  qu'il  gouvernftt  par  lui-même  avec 
les  princes. 

Jean  de  La  Vaquerie ,  premier  président ,  ré- 
pondit au  nom  des  chambres  ces  propres  paroles  : 
i  Le  parlement  est  pour  rendre  justice  au  peu- 
c  pie  ;  les  finances ,  la  guerre ,  le  gouvernement 
fl  du  roi ,  ne  sont  point  de  son  ressort.  »  11  l'ex- 
horta pathétiquement  k  demeurer  dans  son  de- 
voir, et  k  ne  point  trouUer  la  paix  du  royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laissa  ses  demandes  par  écrite 
le  parlement  ne  fit  point  de  réponse.  Le  premier 
pr^ident ,  accompagné  de  quatre  conseillers  et 
de  l'avocat  du  roi ,  idla  recevoir  a  Melun  les  or- 
dres de  la  cour ,  qui  donna  de  justes  éloges  k  sa 
conduite. 

Cette  conduite  si  respectable  ne  se  démentit ,  ni 
dans  la  guerre  que  le  duc  d'Orléans  fit  k  son  sou- 
verain ,  ni  dans  celle  que  Charles  vin  fit  depuis 
en  Italie. 

Sous  Charles  vni  il  ne  se  mêla  des  finances  du 
royaume  en  aucune  manière;  cette  partie  de 
l'administration  était  entièrement  entre  les  mains 
de  la  chambre  des  comptes  et  des  généraux  des 
finances  :  il  arriva  seulement  que  Charles  vni , 
en  4  496 ,  dans  son  expédition  brillante  et  malheu- 
reuse d'Italie,  voulut  emprunter  cent  mille  écus 
de  la  ville  de  Paris  :  chaque  corps  fut  invité  k 
prêter  une  partie  de  la  sooame;  l'hêtel-de-ville 
prêta  cinquante  mille  Crânes;  les  corps  des  mé- 
tiers en  prêtèrent  aussi  cinquante  mille.  On  ne 
sait  pas  ce  que  prêtèrent  les  officiers  de  la  cham- 
bre des  comptes,  ses  registres  sont  brAlés.  Ceux 
qui  ont  échappé  k  l'autre  incendie ,  qui  consuma 
une  partie  du  palais ,  portent  que  le  cardinal  du 
Maine ,  le  sire  d'Albret ,  le  sire  de  Gérieux ,  gou- 
verneur de  Paris ,  le  sire  do  Gra ville ,  amiral  ^ie 
France,  vinrent  proposer  aux  officiers  du  parle- 
ment de  prêter  aussi  quelques  deniers  an  roi ,  le 
6  août.  Il  fallait  que  Charles  viii  et  son  conseil 
eussent  bien  mal  pris  leurs  mesures  dans  cette 
malheureuse  guerre  pour  être  obligés  de  se  servir 
d'un  amiral  de  France,  d*un  cardinal,  d'un 
prince ,  comme  de  courtiers  de  change ,  pour  em- 
prunter de  l'argent  d'une  compagnie  de  magis- 
trats qui  n'ont  jamais  été  riches.  Le  parlement  ne 
prêta  rien,  c  11  remontra  aux  commissaires  la  tié- 
fl  cesiilé  et  indigence  du  royaume,  et  le  cas  si 
fl  piteux  que,  non  indiget  mannscribentiM ,  qui 
«  sera  cause  dennui  et  al^Sdiatioa  aux  lisants  qui 
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i  lue  talia  iegeruto  tempèrent  a  laeryniis.  On 
c  pria  les  commissaires  ;  comme  grands  perMoti" 
i  nages,  qu'ils  en  fissent  remontrance  au  roi , 
fl  lequel  est  bon  prince.  »  Bref,  le  parlement 
garda  son  argent.  C'est  une  affaire  particulière  ; 
elle  n'a  de  rapport  k  rintërèt  public  que  la  néces- 
sité et  indigence  du  royaume ,  alléguée  par  le 
parlement  comme  la  cause  de  son  refus. 


CHAPITRE  Xni. 

Dq  partemeat  «mu  Loals  m. 

Le  règne  de  Louis  xn  ne  produisit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  cour  et  le  parlement  de  Parb. 
Ce  prince  y  en  répudiant  sa  femme ,  fille  de 
Louis  XI ,  avec  laquelle  il  avait  habité  Tingt  an- 
nées, et  en  épousant  Anne  de  Bretagne,  ancien 
objet  de  ses  inclinations,  ne  s'adressa  point  au  par- 
lement, quoiqu'il  fût  rinterprète  et  le  modérateur 
des  lois  du  royaume.  Ce  corps  était  composé  de 
Jurisconsultes  séculiers  et  ecclésiastiques.  Les 
pairs  du  royaume ,  représentant  les  anciens  Juges 
de  toute  la  nation ,  y  avaient  séance  ;  il  eût  été 
naturel  dans  tous  les  états  du  monde ,  qu'un  roi, 
dans  une  pareille  conjoncture,  n'eût  fait  agir  que 
le|>remier  tribunal  de  son  royaume;  mais  le  pré- 
Jugé  ,  plus  fort  qne  la  légiriation  et  que  l'intérêt 
des  nations  entières ,  avait  dès  long-temps  accou- 
tumé les  princes  de  l'Europe  li  rendre  les  papes 
arbitres  de  leurs  mariages  et  du  secret  de  leur  lit. 
On  avait  fait  un  point  de  religion  da  cette  coutume 
bizarre  par  laquelle  ni  un  particulier,  ni  un  soo- 
verain ,  ne  pouvait  eiclure  une  femme  de  son  lit , 
et  en  recevoir  une  autre,  sans  la  permission  d'un 
pontife  étranger. 

Le  pape  Alexandre  vi ,  souillé  de  débauches  et 
de  crimes ,  envoya  en  France  ce  fameux  César 
Borgia ,  Tun  de  ses  bâtards ,  et  le  plus  méchant 
homme  de  la  chrétienté ,  chargé  d'une  bulle  qui 
cassait  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne,  fille  de 
Louis  XI ,  et  lui  permettait  d*épouser  Anne  de 
Bretagne.  Le  pariement  ne  fit  d'autre  démarche 
qne  celle  d'aller  en  corps ,  suivant  l'usage ,  au- 
devant  de  César  Borgia ,  l^at  a  Uaere, 

Louis  xn  donna  la  duché-pairie  de  Nevers  k  un 
étranger,  k  un  seigneardelamaisondeClèves; 
c'était  le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France.' 
Ni  les  pairs  ni  le  parlement  n'en  murmurèrent. 
Et  lorsque  Henri  ii  fit  dac  et  pair  un  Montmo- 
renei ,  dont  la  maison  valait  bien  celle  de  Clèves ,  il 
feltot  vingt  lettres  dejussion  pour  faire  enregistrer 
les  leUres  de  ce  due  de  Montmorenci.  C'est  qu'il 
n'y  eut  anem  levain  de  fermentation  du  temps 


de  Louis  xn ,  et  que  du  temps  de  Henri  n  toos 
les  ordres  de  l'état  commençaient  k  ètreéchaolliéi 
et  aigris. 
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Dm  imida  «bM^HMOts  &lti  iow  Lotte  xn,  mp 
négUfès  par  U  plapan  des  hiitorieiiB. 

Louis  xn  acheva  d'établir  la  Jurisprudence  da 
grand  conseil  sédentaire  k  Paris.  U  donna  une 
forme  au  pariement  de  Normandie  et  \  oeloi  de 
Provence,  sans  que  celui  de  Paris  fûtooosolté 
sur  ces  établissements ,  ni  qu'il  en  prit  ombnge. 
Presque  tous  nos  historiens  ont  négligé  jus- 
qu'ici de  feire  mention  de  cette  barrière  éienelle 
que  Louis  xn  mit  entre  la  noblesse  et  la  robe. 

Les  baillis  et  prévôts ,  presque  tous  cbevalien, 
étaient  fes  suecessenrs  des  anciens  comtes  e(  ri- 
comtes  :  ainsi  le  prévAt  de  Paris  avait  été  800T^ 
rain  Juge  k  ht  place  des  vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  grands  baiUis ,  établis  par  mt 
Louis ,  ^ent  les  quatre  grands  Juges  du  royamne. 
Loub  xn  voulut  que  tous  les  baiHis  et  pré?^  ne 
pussent  Juger  s'ils  n'éUient  lettrés  et  gradaés.  Li 
noblesse ,  qui  eût  cm  déroger  si  elle  eût  sa  lire 
et  écrire,  ne  profita  pas  du  ré|^ement  de  Louis  xn. 
Les  baillis  conservèrent  leur  dignité  et  leur  igno- 
rance; des  Heutenants  lettrés  Jugèrent' en  leur 
nom ,  et  leur  ravirent  loute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  passage  entier  d'un  aoteor 
connu  '.  i  On  payait  quarante  fois  moins d^épioei 
qu'aujourd'hui.  W  n*y  avait  dans  le  bailliage  de 
Paris  que  quarant^neuf  sergents ,  et  à  présent 
il  y  en  a  plus  de  cinq  cents  :  il  est  vrai  qoe 
Paris  n^était  pas  la  cinquième  partie  de  ceqo'O 
est  de  nos  jours;  mais  le  nombre  des  officiel 
de  Justice  s'est  accru  dans  une  bien  plus  graide 
proportion  que  Paris  ;  et  les  maux  insépaiabiei 
des  grandes  viUes  ont  augmenté  pins  (f»  ^ 
nombre  des  habitants, 
i  11  maintint  Tusage  où  étaient  les  parlemeoti 
du  royaume  de  choisir  trois  sujets  pour  remplir 
une  place  vacante  :  le  roi  nommait  un  des  (rois- 
Les  dignités  de  la  robe  n*étaient  données  aWi 
qu*aux  avocats  :  elles  étalent  le  prix  du  nériie, 
ou  de  la  réputation  qui  suppose  le  mérite.  Su* 
édit  de  4499,  éternellement  mémorable, et^ 
nos  historiens  n'auraient  pas  dû  oublier,  ^ 
rendu  sa  mémoire  chère  ë  tons  ceux  qui  v»- 
dent  la  Justice ,  et  k  ceux  qui  Tainieot.  Il  or- 
donne par  cet  édit  qu'oit  sume  toujours  k  H 

t  VolUira  lai-mème ,  chapllre  cxit  de  VBtt^  nr  i» 
metun;  lojtt  toiM  ni. 
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I  maigri  k$  antreie<mtraire$  à  la  toi,  quefim- 
I  portmlé  ponmùt  arracher  d»  mtmarque.  » 
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CHAPITRE  XV. 

Gomaent  le  pariement  se  eonduiBlt  dans  Talfilie  du 

ooneordat 

Le  règne  de  François  i«'  fut  on  tempe  de  pro- 
digalité et  demalheora.  S'il  eut  qnelqoe  Mat ,  ce 
fot  par  la  renaissance  des  lettres ,  jusqu'alors  mé- 
prisées. L'encoaragement  que  Cbarks- Quint, 
Fraacois  i^'  et  Léon  x  donnèrent  k  Tenfi  Tun  de 
hatre  an  sciences  et  aux  beaux-arts,  rendit  ce 
âède  mémorable.  La  France  commença  pour  lors 
ksortir  pour  quelque  temspB  de  la  barbarie  ;  mais 
les  maUieurs  causés  par  les  guerres  et  par  la  mau- 
nise  administration  furent  beaucoup  plus  grands 
qoelaYantage  de  commence  à  s'instruire  ne  fut 


La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  sage  et  respectueuse,  fut 
eeUeda  concordat.  Louis  xi  avait  toujours  laissé 
sobsister  la  pragmatique,  après  ravmrimprudem- 
tmi  sacrifiée.  Louis  xu ,  trahi  par  le  pape 
Alexandre  vi ,  et  violemment  outragé  par  Jules  u, 
tvait  rendu  toute  sa  vigueur  à  cette  loi  duroyaume, 
qoi  devait  être  la  loi  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes; La  cour  de  Rome  dominait  dans  toutes 
iesaotres  cours  ,  ou  du  moins  négociait  loiyoura 
i  son  avantage. 

L'empereur  Frédéric  m,  les  électeurs  et  les 
princes  d'Allemagne  avaient  fait  un  concordatavec 
Nieolas  y,  en  A  448 ,  avant  que  Louis  xi  eût  re- 
noncé il  la  pragmatique,  et  Teût  ensuite  tavorisée. 
Ce  concordat  germaniquesubsiste  encore  ;  le  pape 
ja beaucoup  gagné  :  il  est  vrai  qu'il  ne  vend 
point  d'expectatives  ni  de  réserves  ;  mais  il  nonmie 
^  la  plupart  des  caoonicats  six  mois  de  l'année  ; 
il  est  vrai  qu'on  ne  lui  paie  point  d'annates ,  mais 
on  lai  paie  une  taxe  qui  en  tient  lieu  :  tout  a  été 
vendu  dans  l'Église  sous  des  noms  différents.  Fré» 
<^ic  m  reçut  des  reproches  des  états  de  l'em- 
pire, et  sou  concordat  demeura  en  vigueur.  Fran- 
çois i<',  qui  avait  besoin  du  pape  Léon  x,  comme 
Louis  XI  avait  eu  besoin  de  Pie  u,  6t,  à  l'exemple  de 
Frédéric  m,  un  concordat  dans  lequel  on  dit  que 
le  roi  et  le  pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas,  et  donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner, 
mais  il  est  très  vrai  que  le  roi ,  en  reprenant  par 
ce  traité  le  droit  de  nommer  aux  évêchés  et  aux 
abbayes  de  son  royaume,  ne  reprenait  que  la 
prérogative  de  tous  les  premiers  rois  de  France. 
Les  élections  causaient  souvent  des  troubles,  et  la 
nomination  du  roi  n'en  apporte  pas.  Les  rois 
avaient  fondé  tous  les  biens  die  TÉglise ,  ou  avaient 


succédé  aux  princes  dont  l'église  avait  reçu  ces 
terres  :  il  était  juste  qu'ils  conférassent  les  béné- 
fices foadés  par  eux ,  sauf  aux  seigneun ,  descen- 
dants reconnus  des  premiera  foadateura ,  de  nom- 
mer dans  leurs  terres  à  ces  biens  de  l'Église, 
donnés  par  leura  ancêtres ,  comme  le  roi  devait 
eonféror  les  biens  donnés  par  les  rois  ses  a!eux. 

Mais  il  n'était  ni  dans  la  loi  naturelle,  ni  dans 
celle  de  Jésus-Christ ,  qu'un  évoque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  Ul  première  année  des 
fruits  que  ces  terres  produisent;  que  Ul  promo- 
tion d'un  évéque  d'un  siège  k  un  autre  valût  en- 
core k  ce  pontife  étranger  une  année  des  revenus 
des  deux  évéchés  ;  qu'un  évéque  n'osât  s'intituler 
pasteur  de  son  troupeau  que  par  la  permission 
du  saint-siége  de  Rome ,  jadis  l'égal  en  tout  des 
autres  sièges. 

Cependant  les  droits  des  ecclésiastiques  gradués 
étaient  conservés  :  de  trois  bénéfices  vacants ,  ils 
pouvaient ,  par  la  pragmatique ,  en  postuler  un , 
et  par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit 
d'impétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de 
l'année;  ainsi  Tuniversii^  n'avait  point  k  se 
plaindra  de  cet  arrangement. 

Le  concordat  déplut  k  toute  la  France.  Le  roi 
vint  lui-même  au  parlement;  il  y  convoqua  plu- 
sienra  évéques,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Paris,  e(  ées  députés  de  l'université.  Le  cardinal 
de  Boissi,  k  la  tête  du  clergé  convoqué,  dit  : 
•  qu'on  ne  pouvait  recevoir  le  concordat  sans  as- 
a  sembler  toute  l'Église  gallicane.  •  François  i*' 
lui  répondit  :  c  Allez  donc  k  Rome  contester  avec 
fl  le  pape.  » 

Le  parlement ,  après  plusieure  séances ,  con- 
clut k  rejeter  le  conc(Nrdat  jusqu^k  Facceptation 
de  l'Église  de  France.  L'université  défendit  aux 
libraires ,  qui  alora  dépendaient  d'elle,  d'impri- 
mer le  concordat  ;  elle  appela  au  futur  concile. 

Le  conseil  du  roi  rendit  un  édit  par  lequel  il 
défendait  k  Tuniversité  de  se  mêler  des  aflairea 
d'état ,  sous  peine  de  privation  de  ses  privil^es. 
Le  parlement  refusa  d'enregistré  cet  édit;  tout 
fut  en  confusion.. Le  roi  nommait-il  un  évéque, 
le  chapitre  en  élisait  un  autra  ;  il  fallait  plaider. 
Les  guerres  fatales  de  François  i*'  ne  servirent 
qu'a  augmenter  ces  troubles.  Il  arriva  que  le 
chancelier  Duprat ,  premier  auteur  du  concordat, 
et  depuis  cardinal,  s'étant  fait  noDuner  archevê- 
que de  Sens  par  la  mère  du  roi ,  régente  do 
royaume  pendant  la  captivité  de  ce  monarque, 
on  ne  voulut  point  le  recevoir  ;  le  parlement  s'y 
q>posa  ;  on  attendit  la  délivrance  du  roi.  Ce  fut 
alors  que  François  i*'  attribua  k  la  juridiction  du 
grand  conseil  la  connaissance  de  t4Nites  les  af- 
faires qui  regardent  la  nomination  du  roi  aux 
bénéfices. 
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HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Il  est  k  (nropos  de  dire  qae  ce  grand  conseil 
atait  succédé  ao  yëritable  conseil  des  rois ,  com- 
posé autrefois  dos  premiers  du  royaume,  de 
même  que  le  parlement  avait  succédé  aux  quatre 
grands  baillis  de  saint  Louis ,  aui  parloirs  du  roi. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'histoire  qu'on  ne 
trouve  des  changements  dans  tous  les  ordres  de 
rétat  et  dans  tous  les  corps. 

Ce  grand  conseil  fut  fixé  k  Paris  par  Charles  viu. 
n  n'avait  pas  la  considération  du  parlement  de 
Paris ,  mais  il  jouissait  d'un  droit  qui  le  rendait 
supérieur  en  ce  point  k  tous  les  parlements  :  c'est 
qu'il  connaissait  des  évocations  des  causes  jugées 
par  les  parlements  mêmes;  il  réglait  quelle  cause 
devait  ressortir  k  un  parlement  ou  k  un  autre  ;  il 
réformait  les  arrêts  dans  lesquels  il  y  avait  des 
nullités  ;  il  fesait,  en  un  mot ,  ce  que  fait  le  con- 
seil d'état ,  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties. 
Les  parlements  lui  ont  toujours  contesté  sa  juri- 
diction. Les  rois ,  trop  souvent  occupés  de  guer- 
res malheureuses,  ou  de  troubles  intestins  plus 
malheureux  encore,  ont  pu  rarement  fixer  les 
bornes  de  chaque  corps,  et  établir  une  jurispru- 
dence^certaine  et  invariable.  Toute  autorité  veut 
toujours  croître ,  tandis  que  d'autres  puissances 
veulent  la  diminuer.  Les  établissements  humains 
ressemblent  aux  fleuves,  dont  les  uns  enflent 
leurs  cours,  et  les  autres  se  perdent  dans  des 
sables. 


CHAPITRE  XVI. 

De  U  Ténslité  te  ehargn  »  et  des  remontraneee  tout 

Françoif  ler. 

D^îs  Textinction  du  gouvernement  féodal  en 
France ,  on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'ar- 
gent ,  surtout  quand  on  fesait  la  guerre  en  pays 
étrangers.  Ce  n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les 
Francs  et  les  autres  barbares  du  Nord  avaient 
combattu;  ils  s'étaient  servi  de  fer  pour  ravir 
l'argent  des  autres  nations.  C'était  tout  le  contraire 
quand  Louis  xn  et  François  i^*"  passèrent  en  lu- 
Ke.  Louis  xn  avait  acheté  des  Suisses  et  ne  les  avait 
point  payés.  Ces  Suisses  demandèrent  leur  argent 
l'épée  k  la  main  ;  ils  assiégèrent  Dijon.  Le  faible 
Louis  xn  eut  beaucoup  de  peine  k  les  apaiser.  Ces 
mêmes  Suisses  se  tournèrent  contre  François  i^'. 

Le  pape  Léon  x ,  qui  n'avait  pas  encore  signé  le 
concordat  avec  le  roi ,  'animait  coùtre  lui  les  can- 
tons ;  et  ce  fut  pour  résister  aux  Suisses  que  le 
chancelier  Duprat,  auparavant  premier  prési- 
dent ,  prostitua  la  magistrature  au  point  de  la 
vendre.  Il  mit  k  l'encan  vingt  charges  nouvelles 
de  oonseillert  au  parlement. 


Louis  xn  avait  auparavant  rendu,  dini  m 
même  besoin ,  les  charges  des  généraux  deslois- 
ces  vénales.  Ce  mal  était  bien  moins  gnnd  «t 
bien  moins  honteux  ;  mais  vendre  des  charges  de 
juges  au  dernier  enchérisseur,  c'était  un  oppro- 
bre qui  consterna  le  parlement.  Il  fit  de  très  fiorta 
remontrances;  mais  Duprat  les  ayant  éludéei^a 
fallut  obéir  ;  les  vingt  conseillers  nouveaux  fbréit 
reçus  ;  on  les  distribua ,  dix  dans  une  cbamlire 
des  enquêtes ,  et  dix  dans  une  autre. 

La  même  innovation  se  fit  dans  tous  les  tntra 
pariements  du  royaume  ;  et  c*est  depuis  ce  temps 
que  les  charges  furent  presque  toutes  véoalei  eo 
France.  Un  imp6t  également  réparti ,  et  dont  lei 
corps  de  ville  et  les  financiers  mêmes  aoniot 
avaÎM^  les  deniers ,  eftt  été  plus  raisonoiMe  et 
plus  utile;  mais  le  ministère  comptait  sur ren- 
pressement  des  bourgeois ,  dont  la  vanité  acllè(^ 
rait  k  Tenvl  ces  nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  sanctuaire  de  la  justice  Ides 
gens  quelquefois  si  indignes  d'y  entrer,  qae  dans 
l'afrairedeSemblançay,  surintendant  des  fioances, 
trahi ,  dit-on ,  par  un  de  ses  commis /nooniK 
Gentil ,  jugé  par  commissaires ,  condamné  à  èlre 
pendu  au  gibet  de  Montfancon ,  ce  Gentil ,  qn 
lui  avait  volé  ses  papiers  justificatifs,  et  qui  txé 
gnait  d*être  un  Xour  recherché ,  acheta,  pour  se 
mettre  k  Tabri ,  une  charge  de  conseiller  aa  (i^ 
lement;  de  conseiller  il  devint  président;  ffliii 
ayant  continué  ses  malversations,  il  fotdégnd^) 
et  condamné  k  la  potence  par  le  psurlement  méoie: 
on  l'exécuta  sous  le  gibet  de  Montfaucon,  oùsoi 
infidélité  avait  conduit  son  maître. 

L'argent  provenu  de  hi  vente  de  vingt  chtfgs 
de  magistrature  k  Paris ,  et  d'environ  trente  to* 
très  dans  le  reste  du  royaume ,  ne  suflisaot  p»^ 
François  i*'  pour  sa  malheureuse  expéditioD<n' 
talie,  il  acheta  la  grille  d'argent  dont  Lodsn 
avait  orné  Féglise  de  Saint-Martin  de  Tours.  EBe 
pesait  six  mille  sept  cent  soixante  et  seiie  oins 
deux  onces  moins  un  gros  ;  il  prit  aussi  des  ora»- 
ments  d'argent  dans  d'autres  églises;  hi^ 
secours  pour  conquérir  le  Milanais  et  le  royaoflv 
de  Naples,  qu*il  ne  conquit  point 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut  assigna  ^ 
ses  domaines  ;  il  y  en  avait  pour  deux  cent  du* 
quante  mille  francs.  Les  moines  et  les  cbanoio^ 
pour  se  mettre  k  l'abri  des  censures  de  Roo».  ^ 
encore  plus  pour  assurer  leur  paiement  sur  if  do- 
maine du  roi,  voulurent  que  ce  mardiéflt^ 
registre  au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric,  coma»»- 
dant  de  la  garde  écossaise ,  porter  ao  pariein** 
les  lettres^tentes  pour  l'enregistrement  (20  jo'" 
4522).  L'avocat  du  roi',  Jean  Le  Liètre,  par*!' 
U  exposa  les  cas  où  ce  n'était  paslaooounne* 


CHAPITRE  XVII. 
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prendre  J'argent  des  églises,  et  I^  cas  où  il  était 
permis  de  le  prendre.  11  fat  arrêté  que  la  coar 
écrirait  ao  roi  les  raisons  pour  lesquelles  icelles 
lettres-patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 

Cest  le  premier  exemple  que  nous  ayons  des 
remoQtrances  du  parlement  sur  un  objet  de 
finances.  11  s'agissait  proprement  de  prévenir  un 
procès  entre  le  domaine  du  roi  et  les  gens  d*é* 
glise. 

Le  roi  renvoya ,  le  27  juin ,  le  même  capitaine 
Frédéric  avec  une  lettre,  laquelle  finissait  par 
ces  paroles: 

I  L'impossible  serait  de  prendre  les  treillis  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  autres  joyaux  des 
églises,  qui  ne  sont  que  trois  ou  quatre,  qu'il 
Devienne  k  la  connaissance  publique  d'un  cha- 
con ,  et  y  en  aura  plus  grand  nombre  qui  le 
sauront  par  la  prise  que  par  la  publication  du- 
djtédit;  pourquoi  vous  mandons  derechef  et 
très  expressément ,  et  d'autant  que  craignei 
la  rupture  de  nos  affaires ,  qui  sont  telles ,  et 
de  telle  importance  que  chacun  sait ,  que  vous 
procédiez  k  la  publication  et  vérification  de 
notredit  édit  :  car  ceux  de  ladite  église  deSaintr 
Martin  demaodent  ledit  édit  en  cette  forme ,  si 
n'y  laites  plus  de  difficulté,  pour  autant  que 
008  affaires  nous  pressent  de  si  près ,  que  la 
longueur  est  plus  préjudiciable  k  nous  et  k 
notre  royaume  que  ne  le  yous  pourrions  écrire. 
Donné  k  Lyon  le  23  juin.  Sic  iignaium , 
FRANÇOIS. ^E;f  plut  bas,  GiDOiN.  • 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres-patentes 
do  roi  seraient  lues ,  publiées  et  enregistrées , 
fioad  domanium  duntaxat,  c'est^Klire  seule- 
lo^t  pour  ce  qui  regarde  le  domaine  du  roi  : 

*  plus,  la  cour  a  ordonné  que  le  chancelier  ar- 
'  rifé  en  cette  ville ,  la  cour  le  mandera  venir 
■  céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la  cour 
«  avisera  pour  le  bien  de  la  justice  et  choses  pu- 

*  bliqucs  de  ce  royaume.  » 

Le  parlement  de  Paris  mander  un  chancelier 
IQi  est  son  chef  et  celui  de  toutes  les  cours  de 
justice  !  lui ,  que  le  parlement  appelle  Monsei- 
gneur, tandis  qu'il  ne  donne  que  le  titre  de  Mon- 
^cnr  au  premier  prince  du  sangl  mais  nous 
avons  déjk  vu  combien  tous  les  usages  changent. 
D'ailleurs  le  chancelier  Duprat ,  auteur  du  con- 
cordat et  de  tant  de  vexations ,  était  en  horreur, 
^  la  haine  publique  ne  connaît  point  de  règle. 

La  même  année  ^  522 ,  il  y  eut  aussi  des  re- 
montrances du  parlement  au  sujet  du  domaine 
aliéné  par  le  roi  k  rhôlel-de-ville  de  Paris ,  pour 
l<ï  paiement  d'un  imp^  sur  le  vin  et  sur  le  pied- 
fourcbé,  impôt  dont  Thôtel-dc -ville  avait  avancé 
1^  deniers.  Ces  remontrances  sont  l'origine  de 
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celles  qui  ont  dté  faites  sous  tous  les  règnes  sui- 
vants. 


CHAPITRE  XVIu 

Du  Jocement  de  Charles ,  duc  de  Bourbon ,  pair,  grand 
chambrier  et  connétable  de  France. 

Ce  fameux  Charles  de  Bourbon ,  qui  avait  tant 
contribué  k  la  gloire  de  la  France  k  la  bataille  de 
Marignan ,  qui  fit  depuis  son  roi  prisonnier  k  la 
bataille  de  Pavie,  et  qui  mourut  en  prenant  Rome 
d*assaut ,  ne  quitta  la  France,  et  ne  fut  la  cause 
de  tant  de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  pro- 
cès. Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  de  presque  tous  ses 
biens. 

Louise  de  Savoie,  mère  de  François  i«',  n'ayant 
pu  obtenir  de  lui  qu'il  l'épousât  en  secondes  no- 
ces ,  voulut  le  ruiner  ;  elle  était  fille  d'une  Bour- 
bon ,  et  cousine  germaine  de  Susaune  de  Bour- 
bon ,  femme  du  connétable ,  laquelle  venait  de 
mourir. 

Non  seulement  Susanne  avait  laissé  tons  ses 
biens  par  testament  k  son  mari ,  mais  il  en  était 
héritier  par  d'anciens  pactes  de  famille,  observés 
dans  tous  les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bour- 
bon était  encore  plus  incontestable  par  son  con- 
trat de  mariage ,  Charles  et  Susanne  s'étant  cédé 
mutuellement  leurs  droits,  et  les  biens  devant 
appartenir  au  survivant.  Cet  acte  avait  été  solen- 
nellement confirmé  par  Louis  xn ,  et  paraissait  k 
l'abri  de  toute  contestation.  Mais  la  mère  du  roi , 
régente  du  royaume,  pendant  que  son  fils  allait  k 
la  guerre  d'Italie ,  étant  outragée  et  toute  puis- 
sante, conseillée  par  le  chancelier  Duprat,  ce 
grand  auteur  de  plus  d'une  infortune  publique  ; 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris ,  et 
eut  le  crédit  de  faire  mettre  en  séquestre  tous  les 
biens  du  connétable. 

Ce  prince,  d'ailleurs  maltraité  par  François  i^*", 
ne  résista  pas  aux  sollicitations  de  Charics-Quint; 
il  alla  conunander  les  armées  de  Tempereur,  et 
fut  le  fléau  de  ceux  qui  l'avaient  persécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défection  du  connétable , 
le  roi  différa  son  voyage  d'Italie.  11  donna  com- 
mission au  maréchal  de  Chabanes ,  grand-maltre 
de  sa  maison,  au  premier  président  du  parlement 
de  Normandie ,  et  k  un  mdtre  des  requêtes,  d'al- 
ler interroger  les  confidents  du  connétable ,  qui 
furent  d'abord  mis  en  prison. 

Parmi  ces  confidents  ou  complices  étaient 
deux  évèques ,  celui  d'Autun  et  celui  du  Puy. 
Un  secrétaire  du  roi  servit  de  greffier.  C'est  en- 
core ici  une  marque  évidente  que  les  formalités 
changeaient  selon  les  temps  et  selon  les  lieux. 
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HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Le  reste  de  rinstructiou  fat  fait  par  de  noa- 
veaux  commissaires,  Jean  de  Selve,  premier 
président  du  parlement  de  Paris;  Jean  Solat, 
maître  des  requêtes  ;  François  de  Loyne ,  prési- 
dent aux  enquêtes  ;  Jean  Papillon ,  conseiller. 

Le  roi  ordonna,  par  des  lettres  réitérées,  du 
30  septembre ,  du  4  5  et  du  20  octobre  4  522 ,  de 
faire  le  proc^  au  connétable  absent ,  et  h  ses 
complices  emprisonnés. 

Les  quatre  commissaires  conseillèrent  au  roi 
de  renvoyer  Taffaire  au  parlement  de  Paris  ;  et 
le  roi ,  par  une  lettre  du  premier  novembre,  leur 
témoigna  qu'il  désapprouvait  beaucoup  ce  conseil. 

Ces  commissaires  instruisirent  donc  le  procès 
des  prisonniers  h  Loches.  Mais  enfin ,  le  roi ,  in- 
certain de  la  manière  dont  il  fallait  juger  deux 
ëvéques,  et  craignant  de  se  commettre  avec 
Roipe ,  renvoya  l'affaire  au  parlement  de  Paris. 
11  ne  fut  plus  question  des  deux  évoques ,  on  n'en 
parla  plus  ;  les  laïques  seuls  furent  condamnés  : 
ils  furent  jugés  au  mois  de  janvier  4  525 ,  les  uns 
h  mort ,  les  autres  k  d'autres  peines.  Le  seigneur 
de  Saint-Vallier,  entre  autres ,  fut  condamné  h 
perdre  la  tète  le  46  janvier  4525.  C'est  lui  dont 
on  prétend  que  les  cheveux  blanchirent  en  peu 
d'heures ,  après  la  lecture  de  son  arrêt.  La  tradi- 
tion ajoute  que  François  i^'  ne  lui  sauva  la  vie 
que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers,  sa  fille.  Celte 
tradition  serait  bien  plus  vraisemblable  que  l'autre, 
si  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant  de  qua- 
torze ans ,  qui  n*avait  pas  encore  paru  \l  la  cour. 

Quant  au  connétable  de  Bourbon ,  le  roi  vint 
le  juger  lui-môme  au  parlement ,  le  8  mars  4  525, 
accompagné  seulement  de  deux  nouveaux  pairs, 
un  duc  d'Alençon  et  un  duc  de  Bourbon- Ven- 
dôme :  les  évêques  de  Langres  et  de  Noyon  furent 
les  seuls  pairs  ecclésiastiques  qui  s'y  trouvèrent  : 
ils  se  retirèrent ,  ainsi  que  tous  les  conseillers- 
clercs,  quand  on  alla  aux  opinions.  Il  fut  seulement 
ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable  h  son 
de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  se  fit  k  Lyon ,  parce  que 
celte  ville  passait  pour  être  la  dernière  du  royaume 
du  côté  de  l'Italie  ;  le  Dauphlné ,  qui  apparte- 
nait au  dauphin,  n'étant  pas  regardé  comme 
province  du  royaume. 

Pendant  qu'on  fesait  ces  procédures ,  le  conné- 
table commandait  déjà  l'armée  ennemie  ;  il  en- 
trait en  Provence  pour  répondre  k  son  ajourne- 
ment ,  et  comparaissait  en  assiégeant  Marseille. 
Le  roi ,  irrité  que  le  parlement  de  Paris  n'eût  pas 
jugé  k  mort  tous  les  complices  de  ce  prince, 
nomma  un  président  de  Toulouse  avec  cinq  con- 
seillers ,  deux  présidents  de  Bordeaux  et  quatre 
conseillers ,  deux  conseillers  du  grand  conseil ,  et 
un  président  de  Bretagne ,  pour  juger  avec  le  par- 


lement de  Paris  le  reste  des  accusés ,  auxquels  ob 
n'avait  pas  encore  fait  le  procès.  Nouvel  exemple 
bien  frappant  de  la  variété  des  usages  et  des 
formes  *. 

Cependant  on  poursuivit  lentement  le  procès 
contre  le  connétable,  il  fallait  trois  défauts  de 
comparaître  pour  qu'on  jugeât,  comme  on  disait 
alors ,  en  profit  de  défaut;  mais  toutes  ces  poir 
suites  cessèrent  quand  le  roi  fut  vaincu  et  pris  î 
Pavie  par  l'armée ,  dans  laquelle  on  des  cbeft 
était  ce  même  Charles  de  Bourbon.  Il  fallnt,  ao 
lieu  de  lui  faire  son  procès ,  lui  restituer,  par  le 
traité  de  Madrid ,  toutes  ses  terres,  tous  ses  bieos, 
meubles  et  immeubles ,  dans  l'espace  de  six  se- 
maines ,  lui  laisser  le  droit  d'exercer  ses  préten* 
tiens  sur  la  souveraineté  de  la  Proveoee,  et 
promettre  de  ne  faire  aucune  poursuite  ooDtre 
ses  amis  et  ses  serviteurs.  Le  roi  signa  ce  traité. 

Il  crut,  quand  il  revint  en  France,  que  la  po- 
litique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  ï 
ses  vainqueurs  ;  et  après  la  mort  du  connétable, 
tué  en  prenant  Rome ,  François  i*"*  le  condamoi, 
le  26  juillet  4  527,  dans  la  grand'chambre  do 
parlement ,  assisté  de  qodques  pairs.  Le  dna- 
celier  Duprat  prononça  l'arrêt  qui  t  damnait  et 
i  abolissait  sa  mémoire  et  renommée  k  perpé- 
i  toité ,  a  et  qui  eonfisqnait  tons  ses  biens,  nia- 
bles et  inmieubles. 

Pour  ses  biens ,  on  en  rendit  ane  partiel  n 
maison  ;  et  pour  sa  renommée,  elle  a  toojoof 
été  celle  d'un  héros  qui  eut  le  malheur  de  se  trop 
venger  d'une  injustice  qu'on  loi  avait  Caite. 


CHAPITRE  XVIIL 

De  rassemblée  dans  la  grand^talle  da  palais,  à  rbccaiM 
da  doel  «titre  Chariet-Quliit  ^  François  i«. 

Après  que  François  i«',  mal  conseillé  par  a» 
cturago  et  par  l'amiral  Bonnivet ,  eut  perdo  ii 
bataille  de  Pavie ,  où  il  fit  des.  actions  de  béroS| 
et  oii  il  fut  fait  prisonnier  ;  après  qu'il  ent  laogoi 
une  année  entière  en  prison,  il  fallut  eiécotarle 
fatal  traité  de  Madrid ,  par  lequel  il  avait  prooiJ 
de  céder  au  victorieux  Charles-Quint  la  Boar- 
gogne ,  que  cet  empereur  regardait  comme  le  p** 
trimoine  de  ses  ancôtres.  11  ne  consulta,  serorfi^ 
affaire  délicate ,  ni  le  parlement  de  Pans,  a'  " 
parlement  de  Bourgogne  établi  par  Louis  xijii^ 
il  se  fit  représenter,  k  Cognac  où  il  était,  par» 

•  Gonsvltei  les  coUectiont  de  Piene  Dipoj»  if^^ 
Bibliothèque  du  roi ,  tome  ii  ;  et  voyei ,  tor  to«i  ^r^ 
précédenu ,  le  Recueil  des  édlU  et  ofdmumcei, »FJ 
dent  De  Thou,  le  eomia  de  Bo«laiofilUff>>  n  "* 
historienib 
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députés  des  états  de  Bourgogne ,  qa'il  n*avait  pa 
aliéner  son  domaine ,  et  que,  s'il  persistait  ë  cé- 
der la  Bourgogne  li  Tempereur,  ils  en  appelleraient 
aai  états-géncraux  ^  a  qui  seuls  il  appartenait  d'en 
jnger. 

Les  députes  des  états  de  Bourgogne  savaient 
bien  que  les  ctats-généraux  de  Tempire  avaient 
aaUuit  de  droit  que  les  états  de  France  de  juger 
ceUe  question,  ou  plutôt  qu*elle  n'était  que  du 
ressort  du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait 
imposé  la  loi  au  vaincu  :  fallait-il  que  le  vaincu 
accomplit  ou  violât  sa  promesse  *  ? 

L'empereur,  en  reconduisant  son  prisonnier 
aiHleià  de  Madrid ,  Tavait*  conjuré  de  lui  dire 
fraDchement ,  et  sur  sa  foi  de  gentilhomme ,  s'il 
^it  dans  la  résolution  d'accomplir  le  traité ,  et 
avait  même  ajouté  qu'en  quelque  disposition  qu*il 
îûtjil  n'en  serait  pas  moins  libre.  François  i^' 
mit  répondu  qu'il  tiendrait  sa  parole.  L'empe- 
Kor  répliqua  :  t  Je  vous  crois  ;  mais  si  vous  y 
I  manquez ,  je  publierai  partout  que  vous  n'en 
<  avez  pas  usé  en  homme  d'honneur.  »  L'empe- 
reor  était  donc  en  droit  de  reprocher  au  roi  que 
sil  a?ait  combattu  en  brave  chevalier  k  Pavie ,  il 
m  se  conduisait  pas  en  loyal  chevalier  en  man- 
quant ï  sa  promesse.  Il  dit  aux  ambassadeurs  de 
France  que  le  roi  leur  maître  avait  procédé  de 
manvalse  foi ,  et  que ,  quand  il  voudrait ,  il  le  lui 
soutiendrait  seul  i,  seul,  c'est-à-dire  dans  un  com- 
bat singulier. 

Le  roi,  à  qui  on  rapporta  ce  discours  public , 
pr^nta  sa  réponse  par  écrit  à  l'ambassadeur  de 
rempercur,  qui  s'excusa  de  la  lire,  parce  qu'il  avait 
<léjapris  congé.  Vous  l'entendrez* au  moins,  dit  le 
i^i;  et  il  lui  fit  lire  l'écrit  signé  de  sa  main  et  par 
Kobertet,  secrétaire  d'état.  Cet  écrit  portait  en 
propres  mots  : 

«  Vous  fesons  entendre  que  si  vous  nous  avez 
«  Toulu  ou  voulez  nous  charger,  que  jamais  nous 
'  ayons  fait  chose  qu'un  gentilhomme ,  aimant 
'SOD  honneur,  ne  doive  faire,  nous  disons  que 
■  TOUS  avez  menti  par  la  gorge,  et  qu'autant  de 
>  fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez  ;  étant  dé- 
«  libéré  de  défendre  notre  honneur  jusqu'au  der- 
«  nier  bout  de  notre  vie  ;  pour  quoi,  puisque  contre 
«  vérité  vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais 

'  Dn  roi  peut -il  avoir  le  droit  de  toumettre  «ne  de  set 
provineet  à  un  prince  étranger  T 

Cne  assemblée  nationale  a-trelle  le  ponvoir  de  priver  des 
^ioyens  de  lenr  droit  de  cité,  et  de  les  forcer  de  filre  parUe 
Ji«n  antre  peuple?  La  solaUon  de  ces  qaesUoni  sera-t-elle 
»  même  ponr  les  pays  où  le  droit  de  cité  est  alUcbé  à 
^  propriété  territoriale ,  et  ponr  cenx  où  il  en  est  indé- 
pendant? 

ItoQs  n'entreprendrons  point  de  décider  cet  qnetUons; 
•ttals  il  est  clair  que  si  François  1er  n*avait  pas  le  droit  de 
^«w  la  Bourgogne ,  s'il  avait  fait  une  promesse  qu'il  ne 
P<>ovait  pas  tenir,  il  était  obligé  de  se  remettre  entre  les 
Wûlns  de  Tempereur.  K. 


t  ne  nous  écrivez  aucune  chose,  mais  nous  as- 
fl  surez  le  camp ,  et  nous  vous  porterons  les  armes  ; 
fl  protestant  que  si ,  après  cette  déclaration.,  en 
fl  autres  lieni  vous  écrivez  ou  dites  paroles  qui 
fl  soient  contre  notre  honneur,  que  la  honte  du 
fl  délai  en  sera  vôtre  ;  vu  que  venant  audit  ooinbat, 
fl  c'est  la  fin  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre 
f  bonne  ville  et  cité  de  Paris ,  le  vingt-huitième 
fl  jour  de  mars  de  l'an  -1527,  avant  Pâques. 
•  François.  » 

(^0  septembre  -1528)  Le  roi  envoya  ce  cartel 
ï  l'empereur  par  un  héraut  d'armes.  Glîarles-Quint 
envoya  sa  réponse  par  un  autre  héraut.  Le  roi  la 
reçut  dans  la  grand'salle  du  palais  ;  il  était  sur 
un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la  table 
de  marbre.  A  sa  droite,  sur  un  grand  échafaud, 
étaient  assis  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'Alençon , 
le  comte  de  Foiz ,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Ferrare  de  la  maison  d'Est ,  le  duc  de  Chartres ,  le 
duc  d'Albanie,  régent  d'Ecosse.  De  l'autre  côté, 
étaient  le  cardinal  Salviati,  légat  du  pape,  les 
cardinaux  de  Bourbon,  Duprat,  de  Lorraine, 
Tarchevèque  de  Narbonne.  ^ 

Au-dessous  des  princes  étaient  les  présidents  et 
les  conseillers  du  parlement ,  et  au-dessous  du 
banc  des  prélats  étaient  les  ambassadeurs.  Ce  fut 
la  première  fois  que  le  parlement  en  corps  prit 
place  dans  une  assemblée  de  tous  les  grands  et  de 
tous  les  ministres  étrangers  ;  et  il  y  tint  la  place 
la  plus  honorable  qu'on  pût  lui  donner. 

11  est  vrai  que  ce  grand  appareil  se  réduisit  k 
rien  ;  le  roi  ne  voulut  écouter  le  héraut  de  l'em- 
pereur qu'en  cas  qu'il  apportât  la  sûreté  du  camp, 
c'est-ï-dire  la  désignation  du  lieu  oii  Charles- 
Quint  voulait  combattre.  En  vain  le  héraut  voulut 
parler,  le  roi  lui  imposa  silence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illustre  et  vaine 
cérémonie  que  pour  faire  voir  dans  quelle  consi- 
dération était  alors  le  parlement  de  Paris.  Les 
maîtres  des  requêtes  et  les  conseillers  du  grand 
conseil  furent  placés  derrière  les  évoques  pairs  de 
France,  et  les  autres  prélat^s;  les  membres  de  la 
chambre  des  comptes  n'eurent  point  de  séance, 
quoique  d'ordinaire  ils  en  aient  une  égale  ë  celle 
du  parlement,  dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. 

L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France 
comme  tout  le  reste.  A  l'entrée  du  roi  Louis  xn , 
les  processions  des  paroisses  marchèrent  les  pre- 
mières ,  celles  des  quatre  ordres  mendiants  les 
secondes  :  elles  furent  suivies  de  la  chambre  des 
comptes ,  ensuite  parut  rhôtel-de-ville  ;  il  fut  suivi 
du  châtelet  ;  après  le  châteict ,  venait  le  parlement 
eu  robes  rouges  ;  les  chevaliers  de  Fhôtel  du  roi  et 
deux  cents  hommes  d'armes  suivaient  k  cheval  ;  et 
le  prévôt  de  Paris  &  cheval  avec  douze  gardes  fei^ 
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mait  la  marche.  L'aniversité  ne  parât  point;  elle 
attendit  la  roi  à  la  porte  de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  observé  à  l'entrée  de  François  i^' 
fut  tout  dliïérent;  et  il  y  eut  encore  des  change- 
ments k  celles  de  Henri  u  et  de  Charles  ix ,  tant 
rinconstance  a  régné  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes,  et  dans  la  forme  de  Fappareil 
comme  dans  la  forme  du  gouvernement. 

{i  557  )  Le  parlement  Ût  une  nouvelle  cérémonie, 
k  laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom; 
ce  fut  de  condamner  juridiquement  Tempereur 
Gharlcs-Quint.  H  fesait  toujours  la  guerre  k  Fran- 
çois i^',  et  Taccusait  devant  toute  TEurope  d'avoir 
violésa  parole,  et  d'avoir  appelé  les  Turcs  en  Italie. 
Le  roi  le  fit  ajourner  comme  son  vassal  pour  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  U  faut  être  bien  sûr 
d'être  le  maître  chei  soi  pour  faire  de  telles  pro- 
cédures. H  oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid 
il  avait  racheté  sa  liberté  par  la  cession  de  toutes 
ses  prétentions  sur  ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  et 
les  pairs  ;  l'avocai-général  Cappel  fit  un  réquisi- 
toire contre  Gharles-Quint.  On  rendit  arrêt  par 
lequel  on  citerait  Charles,  empereur,  k  son  de 
trompe  sur  la  frontière  ;  et  l'empereur  n'ayant  pas 
répondu ,  le  parlement  confisqua  la  Flandre,  l'Ar- 
tois et  le  Charolais,  dont  l'empereur  resta  le  maître. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  suppliées  Infliges  aax  protestants;  des  massacres  de 
Mérlndol  et  de  Cabriéres ,  et  da  parlement  de  Pro- 
f  enoe  jugé  erimineUement  par  le  pailement  de  Paris. 

La  coutume  horrible  de  juger  et  de  condamner 
ï  mort  pour  des  opinions  religieuses,  fut  intro- 
duite chez  les  chrétiens  dès  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  vulgaire.  Ce  nouveau  fléau ,.  qui  affligea 
la  nature  humaine,  fut  apporté  d'Espagne  par 
deux  évêques  nommés  Itace  et  Idace,  comme  de- 
puis un  autre  Espagnol  introduisit  l'horreur  de 
l'inquisition.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  en  général 
dans  ï Essai  sur  les  mœurs  el  l'esprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dès 
long-temps  auparavant,  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  avisés  de  se  servir  du  glaive  de  la  justice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s'étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens,  le  roi  Robert ,  le  même  que  le 
pape  Grégoire  y  avait  osé  excommunier  pour  avoir 
épousé  sa  commère,  le  même  qui  avait  quitté  sa 
femme  sur  ce  prétexte,  et  qui,  étant  Es  d'un 
usurpateur  mal  affermi,  cherchait  h  se  concilier 
le  siège  de  Rome ,  voulut  lui  complaire  en  fesant 
brûler  dans  Orléans ,  en  sa  présence ,  plusieurs 
chanoines  accusés  d'avoir  conservé  les  anciens 
dogmes  de  l'ancienne  Eglise  des  Gaules,  qui  ne 


connaissait  ni  le  culte  des  images,  ni  la  tmi- 
substanllation,  ni  d'autres  institutions.  On  les  ap- 
pelait manichéens,  nom  qu'on  donnait  alors  à  ton 
les  hérétiques. 

Le  confesseur  de  la  nouvelle  reine  GonsUnee 
était  du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  péniteDte, 
dans  un  mouvement  de  zèle,  lui  creva  un  (eâ 
d'un  coup  de  baguette ,  lorsqu'il  allait  au  supplice. 
Tous  ses  compagnons  et  lui  se  jetèrent  dans  les 
flammes  en  chantant  des  psaumes,  et  crurent  aYoir 
la  couronne  du  martyre. 

Ceux  qu'on  appela  Vaudois  et  Albigeois  vinrent 
ensuite  :  tous  voulaient  rétablir  la  primitive  Église; 
et  comme  un  de  leura  principaux  dogoies  était  U 
pauvreté ,  ou  du  moins  la  médiocrité  évangéliqae, 
à  laquelle  ils  voulurent  réduire  les  préltls  et  ks 
moines ,  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Lyoo 
en  firent  brûler  quelques  uns  par  lenr  seule  au- 
torité. Les  papes  ordonnèrent  contre  eux  une  croi- 
sade comme  contre  les  Turcs  et  les  Sarrasins;» 
les  extermina  par  le  fer  et  par  les  flammes,  et 
cent  lieues  de  pays  furent  désolées. 

Enfin  les  débauches,  les  assassinats  et  les  em- 
poisonnements du  pape  Alexandre  vi,  rambitioQ 
guerrière  de  Jules  ii ,  la  vie  voluptueuse  de  Léoo  i, 
ses  rapines  pour  fournir  ë  ses  plaisirs ,  et  la  veot< 
publique  des  indulgences,  soulevèrent  une  part» 
de  l'Europe.  Le  mal  était  extrême ,  il  fallait  h 
moins  une  réforme  :  elle  fut  commencée,  nui 
par  une  défection  entière ,  en  Allemagne,  en  Saisie^ 
et  k  Genève. 

François  i^'  lui  -même ,  en  favorisant  les  li- 
tres, avait  fait  naître  le  crépuscule  k  la  lueor  du- 
quel on  commençait  k  voir  en  France  tons  les 
abus  de  l'Église;  mais  il  était  toujours  dans  la  oé- 
cessité  de  ménager  le  pape  ainsi  que  le  Turc,  pour 
se  soutenir  contre  l'empereur  Charles-Quint.  Cette 
politique  l'engagea ,  malgré  les  supplications  den 
sœur,  la  reine  de  Navarre ,  déjà  calviniste ,  à  (aire 
brûler  ceux  qui  seraient  convaincus  d'adh^^^ 
prétendue  réforme.  Il  fit  indiquer  même,  an  com- 
mencement de  ^  535 ,  par  Jean  Du  Bellai ,  étAjoe 
de  Paris,  une  procession  générale  k  laquelle " 
assista ,  une  torche  k  la  main ,  comme  poor  ùm 
amende  honorable  des  profanations  des  sectaires 
L'évêque  portait  l'eucharistie;  le  dauphin,  te 
ducs  d'Orléans ,  d'Angoulôme  et  de  Vendà». 
tenaient  les  cor<k)ns  du  dais  ;  tous  les  ordres  rtf* 
gieux  et  tout  le  clergé  précédaient.  On  voyaH^ 
cardinaux,  les  évêques,  les  ambassadwifv^ 
grands  officiers  de  la  couronne,  imro^>«*** 
après  le  roi.  Le  parlement,  U  chambre desceoipj^ 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marcr. 
On  alla  dans  cet  ordre  k  l'église  de  mte-l^^^ 
après  quoi  une  partie  de  la  procession  se  sépara 
pour  aller  k  l' Ertrapade  voir  [brûler  à  petil  «w  «^ 
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boorgeots  que  la  chambre  de  la  tomnelle  da  par- 
lement avait  condamnés  le  matin  pour  les  opinions 
nouvelles.  On  les  snspendait  an  bout  d'nne  longue 
poatre,  posée  sur  une  poulie  au-dessus  d^un  poteau 
de  vingt  pieds  do  haut,  et  on  les  fesait  descendre 
à  i^osieurs  reprises  sur  un  large  bûcher  enflammé. 
Le  supplice  dura  deux  heures,  et  lassa  jusqu^aux 
bourreaux  et  au  zèle  des  spectateurs. 

Les  deux  jésuites  Maimbourget  Daniel  rappor- 
tent ,  après  Mézerai ,  que  François  i«'  fit  dresser, 
pendant  cette  exécution ,  un  trône  dans  la  salle  de 
révéchc,  et  qu*il  y  déclara,  dans  un  discours  pa- 
thétique, c  que  si  ses  enfants  étaient  assez  mal- 
t  heureux  pour  tomber  dans  les  mêmes  erreurs , 
t  il  les  sacrifierait  de  même.  •  Daniel  ajoute  que 
ce  discours  attendrit  tous  les  assistants  et  leur  tira 
des  larmes. 

Je  ne  sais  oh  ces  auteurs  ont  trouvé  que  Fran- 
çois i«'  *  avait  prononcé  ce  discours  abominable. 
U  vérité  est  que  dans  ce  temps-ih  même  il  écrivait 
à  Hélanchthon,  et  qu'il  le  priait  de  venir  ë  sa  cour. 
Il  sollicitait  les  luthériens  d'Allemagne ,  et  les  sou- 
doyait contre  Tempereur;  il  fesait  une  ligue  avec 
le  sultan  Soliman ,  qui  fut  entièrement  conclue 
deux  ans  après  ;  il  livrait  ritalie  aux  Turcs  ;  et  les 
musulmans  eurent  une  mosquée  h  Marseille ,  après 
que  les  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris 
et  dans  les  provinces. 

Il  se  passa,  quelques  années  après,  une  scène 
bien  plus  tragique.  11  y  avait  sur  les  confins  de  la 
Provence  et  du  comlat  d'Avignon  des  restes  de  ces 
anciens  Vandois  et  Albigeois  qui  avaient  conservé 
une  partie  des  rites  de  l'église  des  Gaules,  sou- 
tenus par  Claude,  évéque  de  Turin,  an  huitième 
siècle ,  et  perpétués  jusqu'à  nos  jours  dans  les  so- 
ciétés protestantes.  Ces  peuples  habitaient  vingt- 
deux  bourgs,  dans  des  vallées  entourées  de  mon- 
tagnes peu  fréquentées ,  qui  les  rendaient  presque 
inconnus  au  reste  du  monde.  Ib  cultivaient  ces 
déserts  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  les  avaient 
rendus  fertiles.  Le  véridique  président  De  Thon , 
qui  fat  un  des  juges  de  ralîaire  dont  nous  parlons , 
rend  justice  a  l'innocence  de  leur  vie  laborieuse; 
il  les  peint  t  patients  dans  les  plus  grands  travaux , 

•  justes,  sobres ,  ayant  les  procès  en  horreur,  li- 
«  bëraux  envers  les  pauvres,  payant  les  tributs 
«  avec  allégresse ,  n'ayant  jamais  fait  attendre 
«  lears  seigneurs  pour  leurs  rentes,  assidus  aux 
«  prières,  ignorant  toute  espèce  de  corruption, 
c  mab  ne  se  prosternant  point  devant  des  images, 

•  ne  faisant  point  le  signe  de  la  croix ,  et  quand  il 


•  Voyez  Euai  iur  la mœun ,  tome  m ,  ptge  995.  M.  Gar- 
nler,  contlnaateur de  Velli,  dte  Lubouehet  {Annales  d'Aqui- 
taine), le  eontlnoalear  de  Ihcolai  Cille*,  Belleforeâi,  Slet- 
dan;  mais  Je  DecroUpaeque  ee  toit  A  ToecaiioD  du  prélendo 
propoe  attrUmé  à  Freneoii  ht. 


•  tonnait,  se  bornant  k  lever  les  yeux  au  ciel,  etc.  » 

Le  vice-légatd' Avignon  et  le  cardinal  deToumon 
résolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  son- 
geaient ni  Pun  ni  l'autre  qu'ils  allaient  priver  le 
roi  et  le  pape  de  sujets  utiles. 

Meynier,  baron  d'Oppède ,  premier  président 
da  parlement  de  Provence,  obtint  des  lettres  de 
François  i^"",  qui  portaient  ordre  d*agir  selon  les 
lois  contre  ces  hommes  agrestes;  t/uibuê  m  eos 
legibus  agatur,  dit  De  Thon. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitants  de  Mérindol,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  k  être  brûlés  sans  ouïr 
aucun  d'eux  ;  ils  étaient  errants  dans  les  cam- 
pagnes voisines.  Cet  arrêt  alarma  tout  le  canton. 
Quelques  paysans  prirent  les  armes,  et  pillèrent 
un  couvent  de  carmes,  sur  les  terres  d'Avignon. 

Le  président  d'Oppède  demanda  des  troupes. 
Pévêque  de  Cavaillon,  sujet  du  pape,  conunença 
par  amener  quelques  soldats  ;  il  se  mit  k  leur  tête , 
saccagea  quelques  maisons,  et  tua  quelques  per- 
sonnes. Ceux  qu'il  poursuivait  se  retirèrent  sur 
les  terres  de  France.  Us  y  trouvèrent  trois  mille 
soldats,  conduits  par  le  premier  président  d'Op- 
pède, qui  commandait  dans  la  province  en  l'ab- 
sence du  gouverneur.  L'avocat-général  faisait  Fof- 
fice  de  major  dans  cette  armée.  C'est  k  cet  avocat 
qu'on  amenait  les  prisonniers.  Il  leur  faisait  ré- 
citer le  Pater  notter  et  Y  Ave  Maria,  pour  juger 
s'ils  étaient  hérétiques ,  et  quand  ils  récitaient  mal 
ces  prières ,  il  criait  toile  et  crucifige,  et  les  fesait 
arquebnser  k  ses  pieds.  Le  soldat  français  est  quel- 
quefois bien  cruel,  et  quand  la  religion  vient  encore 
augmenter  cette  cruauté ,  il  n'y  a  plus  de  bornes. 

Il  fut  prouvé  qu'en  brûlant  les  bourgs  de  Mé» 
rindol  et  de  Cabrières  avec  les  villages  d'alentour, 
les  exécuteurs  violèrent  jusqu'k  des  filles  de  huil 
k  neuf  ans  entre  les  bras  de  leurs  mères ,  et  mat» 
sacrèrent  ensuite  les  mères  avec  leurs  filles.  On 
enfermait  pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants, 
dans  des  granges  auxquelles  on  mettait  le  feu ,  et 
tout  était  réduit  en  cendres.  Le  peu  qu'on  épargna 
toi  vendu  par  les  soldats  k  des  capitaines  de  ga- 
lères comme  des  esclaves.  Toute  la  contréôdemeura 
déserte ,  et  la  terre  arrosée  de  sang  resta  sans  cul- 
ture. 

Cet  événement  arriva  en  -1545.  Plusieurs  sei- 
gneurs de  ces  domaines  sanglants  et  dévastés ,  se 
trouvant  privés  de  leurs  biens  par  cette  exécution, 
présentèrent  requête  k  Henri  ii  contre  le  prési- 
dent d'Oppède,  le  président  La  Font,  les  con- 
seillers Tributi ,  Badet ,  et  l'avocat-général  Guérin. 

La  cause  fut  portée,  sous  Henri  n,  en  ^550, 
au  tribunal  du  grand  conseil.  Il  s'agissait  d'abord 
de  savoir  s'il  y  avait  Ueu  de  plaider  contre  le  par- 
lement d'Aix.  Le  grand  conseil  jugea  qu'on  devail 
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évoquer  la  cause,  et  elle  fat  renvoyée  au  parle- 
ment de  Paris ,  qui  par  Ik  se  trouva  pour  la  pre- 
mière fois  juge  criminel  d'un  autre  parlement. 

Les  deux  présidents  provençaux ,  Tavocat  du 
roi  Guérin,  furent  emprisonnés.  On  plaida  pen- 
dant cinquante  audiences;  le  vice-légat  d'Avignon 
intervint  dans  la  cause  au  nom  du  pape,  et  de- 
manda ,  par  son  avocat  Renard ,  que  le  parlement 
eût  k  ne  point  juger  des  meurtres  commis  dans  les 
terres  papales.  On  n'eut  point  d'égard  k  la  réqui- 
sition de  maître  Renard. 

Enfin ,  le  ^  5  février  ^  552,  Tavocat-général  Gué- 
rin  eut  la  tèle  tranchée  \  Le  président  DeThou 
nous  apprend  que  le  crédit  de  la  maison  de  Guise 
sauva  les  autres  du  supplice  qu'ils  méritaient; 
mais  que  Meynier  d'Oppède  mourut  dans  les 
douleurs  causées  par  les  remords,  et  pires  que  le 
supplice. 


CHAPITRE  XX. 

Du  parlement  tous  Denri  ii. 

Le  commencement  du  règne  de  Henri  u  fut  si- 
gnalé par  ce  fameux  duel  que  le  roi,  cji  plein  con- 
seil, ordonna  entre  Jarnac  et 'La  Châtaigneraie^  le 
-1 4  juin  i  547.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jarnac  avait 
avoué  k  La  Châtaigneraie  qu'il  avait  couché  avec 
sa  belle -mère.  Ni  les  empereurs  ni  le  sénat  de 
Rome  n'auraient  ordonné  un  duel  pour  une 
pareille  affaire  ;  l'honneur  chez  les  nations  mo- 
dernes n'était  pas  celui  des  Romains. 

Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent 
portés  par  des  hérauts  d'armes ,  et  signifiés  par- 
devant  notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait 
ordonné  plusieurs  autrefois,  et  ces  mêmes  duels, 
regardés  aujourd'hui  conmie  un  crime  irrémis- 
sible ,  s'étaient  toujours  faits  avec  la  sanction  des 
lois  ^.  Le  parlement  avait  ordonné  celui  de 
Carouge  et  de  Le  Gris,  du  temps  de  Charles  vi,  en 
-1386 ,  et  celui  du  chevalier  Archon ,  et  de  Jean 
Picard,  son  beau-père,  en  4554. 

Tous  CCS  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes. 
Carouge  accusait  Le  Gris  d'avoir  violé  la  sienne , 
et  le  chevalier  Archon  accusait  Jean  Picard  d'avoir 
couché  avec  sa  propre  fille.  Non  seulement  les 
juges  ecclésiastiques  permirent  aussi  ces  combats, 
mais  les  évéques  et  les  abbés  combattirent  par  pro- 
cureurs; et  l'on  trouve  dans  Le  Vrai  Théâtre 

a  Le  président  Dénault  dit  qoe  l*avocat-généraI  fut  penda 
en  1554  :  il  te  trompe  sar  le  genre  da  supplice  et  sur  la 
data.Ces  horreurs  sont  détaillées  dans  VEsioi  sur  les  mœurs, 
tome  III,  page  405 et  suivantes;  on  ne  peut  trop  en  parler. 

'  Voyox  dans  VEssai  sur  les  mœurs ,  le  chapitre  des  IHieli 
tome  III,  page  3i0. 


d'honneur  el  de  chevalerie,  que  GcoCTroi  du 
Maine ,  évoque  d'Angers,  ayant  un  diffcrend  aree 
l'abbé  de  Saint-Serge  pour  la  redevance  d'on  moa- 
lin ,  le  procès  fut  jugé  k  coups  de  bâton  par  deux 
champions  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  se  luer 
avec  l'épée ,  parce  qu'ils  n'étaient  pis  gealili- 
honunes. 

Cette  ancienne  jurisprudence  a  changé  afoc  la 
temps ,  comme  tout  le  reste.  On  vit  bientôt ,  sotu 
Henri  u ,  on  théâtre  de  carnage  moins  boDorakie 
et  plus  terrible.  Les  impôts  créés  par  François  i", 
et  surtout  les  vexations  sur  le  sel  exercées  par 
les  exacteurs ,  soulevèrent  le  peuple  enplosieun 
endroits  du  royaume.  On  accusa  le  parlemeDlde 
Bordeaux  de  s'ôtre  joint  k  la  populace,  au  lieu  de 
lui  résister,  et  d'avoir  été  cause  dumcortreda 
seigneur  de  Monins ,  commandant  de  Bordcaoi, 
que  les  séditieux  massacrèrent  aux  yeox  des 
membres  du  pariement,  qui  marchaient  avec  eux 
habillés  en  matelots.  Le  connétable  Anne  dçMoni- 
morenci,  gouverneur  du  Languedoc,  vint  avec  ud 
nuUtre  des  requêtes ,  noomié  Etienne  de  NeoiUi, 
interdire  le  parlement  pour  un  an  ;  il  fitexhomer 
le  corps  du  seigneur  de  Monins  par  tous  les  offidefs 
du  corps  de  ville,  qui  furent  obligés  de  le  déterrer 
avec  leurs  ongles ,  et  cent  bourgeois  passèrent  par 
les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indisposa  tous  les  parlements  ds 
royaume;  celui  de  Paris  déplut  k  la  cour  plus  ^ 
les  autres.  Le  roi,  en  4  554,  le  rendit  semestre,  e( 
augmenta  le  nombre  des  charges  :  il  en  Tcodit 
soixante  et  dix  nouvelles.  Ces  édits  ne  forent  poiitt 
vérifiés,  mais  ils  furent  exécutés  pendant  l'espace 
d'une  année ,  après  quoi  le  parlement  ne  fat  pto 
semestre  ;  mais  il  demeura  surchargé  de  soiunifi 
et  dix  membres  inutiles,  qui  avaient  acheté  leurs 
offices  ;  abus  que  le  président  Jacques-Auguste  De 
Thon  déplore  avec  beaucoup  d'éloquence. 

Le  règne  de  Henri  u  ne  fut  guère  plus  beoreoi 
que  celui  de  son  père.  Les  défaites  de  Saint-Qoes- 
tin  et  de  Gra vélines  aflaiblissaient  le  respect  publia 
pour  le  trône ,  les  impôts  aliénaient  l'alifectioD ,  f^ 
tous  les  parlements  étaient  mécontents. 

Le  roi ,  pour  avoir  plus  aisément  de  Targeoir 
convoqua  une  grande  assemblée  dans  la  chambre 
du  parlement  de  Paris ,  en  ^  558.  Quelques  vti 
de  nos  historiens  lui  ont  donné  le  nom  d'étalS' 
généraux,  mais  c'était  une  assemblée  de  notables, 
composée  des  grands  qui  se  trouvèrent  à  P*"*» 
et  de  quelques  députés  de  province.  Pouraflflft* 
bler  de  vrais  états-généraux ,  il  eût  fallu  ^os^ 
temps,  plus  d'appareil,  etlagrand'chambream«it 
été  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  trésoriers-généraux  des  finances  y  corefl» 
une  séance  particulière  ;  ni  eux  ni  le  parlenieot , 
n'y  furent  confondus  avec  le  tiers-état,  fl  n'*"* 
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pti  poflrible  que  le  parlement,  cour  des  pairs, 
o'eAt  pas  une  place  distiagiiée  dans  le  liea  même 
de  sa  résidence. 

Le  roi  y  parla  hii-méme ,  la  conf  ocalion  ne 
dora  qae  boit  jours  ;  le  seul  objet  était  d'obtenir 
trois  millions  d'écus  d'or  ;  le  clergé  en  paya  un 
tiers  ;  et  le  peuple  les  deux  autres  tiers  :  jusque- 
là  UMit  fut  paisible. 


CHAPITRE  XXI. 

Do  supplice  (TAiine  Dnbonrg. 

Le  doc  François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine son  frère  commençaient  k  gouVomer  Tétat 
sons  Henri  u.  François  de  Guise  avait  été  déclaré 
liiotenant-général  de  Tétat  ;  et  en  cette  qualité  il 
précédait  le  connétable ,  et  lui  écrivait  en  supé- 
rieur. Le  cardinal  de  Lorraine ,  <qui  avait  la  pre- 
loi^  place  dans  le  conseil,  voulut,  pour  se  ren- 
dra encore  plus  nécessaire ,  établir  en  France 
l'inquisition,  et  il  y  parvint  même  enfin  k  quelques 
égards. 

On  n*institua  pas  k  la  vérité  en  France  ce  tri- 
bunal, qui  offense  k  la  fois  la  loi  naturelle,  toutes 
celles  de  Tétat,  la  liberté  des  hommes  et  la  reli- 
gion qu^il  déshonore  en  la  soutenant  ;  mais  on 
donna  le  titre  d*  inquisiteurs  k  quelques  ecclésias- 
tiques qu*on  admit  pour  juges  dans  les  procès 
extraordinaires  qu^on  fesait  h  ceux  de  la  religion 
préieodue  réformée  ;  tel  fut  ce  fameux  Mouchi 
qn*oa  appelait  Démocharès,  recteur  de  Tuniver- 
sité.  C'était  proprement  un  délateur  et  un  espion 
du  cardinal  de  Lorraine;  c'est  pour  lui  qn*on 
inventa  le  sobriquet  de  mouchard ,  pour  désigner 
les  espions  ;  son  nom  seul  est  devenu  une  injure. 
Cet  inquisiteur  suborna  deux  jeunes  gens  pour 
déposer  que  les  prétendus  réformés  avaient  fait , 
e  jeadi  saint,  une  assemblée  dans  laquelle,  après 
ivoir  mangé  un  cochon  en  dérision  de  Tancien 
abbat ,  ils  avaient  éteint  les  lampes ,  et  s'étaient 
bandonnés ,  hommes  et  femmes,  a  une  prostitu- 
ion  générale. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  qu'une  telle 
alomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes  les 
on vellcs  sectes,  k  commencer  môme  par  le  chris- 
anlsme,  auquel  on  imputa  des  abominations  pa- 
eilles.  Les  sectaires,  nommés  huguenots,  réformés, 
rolcstants,  évangéliques,  furent  poursuivis  par- 
)at.  On  en  condamna  plusieurs  aux  flammes.  Ce 
appllce  ne  paraît  pas  proportionné  au  délit.  Des 
(?ns  qui  n'étaient  convaincus  que  d'avoir  prié 
icu  dans  leur  langue  naturelle ,  et  d'avoir  cora- 
innié  avec  do  pain  levé  et  du  vin,  semblaient  ne 
as  mériter  un  si  affreux  supplice  ;  mais  dès  long- 


temps TEglise  s'était  servi  des  bèdiers  pour  punis 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  penso# 
comme  elle.  On  supposait  que  c'étaitk  la  fois  imiter 
et  prévenir  la  justice  divine ,  qui  destine  tous 
les  ennemis  de  l'Église  au  feu  éternd.  Le  bûches 
était  regardé  comme  un  commencement  de  l'enfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également 
connaissance  du  crime  d'hérésie,  la  grand'chambra 
et  la  toumelle,  quojque  depuis  la  grand'cbambre 
se  soit  bornée  aux  procès  civils,  quand  elle  juge 
seule.  Le  roi  donnait  aussi  des  commissions  parti- 
culières pour  juger  les  délinquants.  On  nommait 
ces  commissions  chambres  ardentes.  Tant  de  sffp- 
plices  excitèrent  enfin  la  pitié  ;  et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement ,  s'étant  adonnés  aux  lettres , 
pensèrent  que  l'église  devait  plutôt  réformer  ses 
mœurs  et  ses  lois,  que  verser  le  sang  des  hommes 
ou  les  faire  périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d'avril  4  559,  dans  une  assem- 
blée qu'on  nomme  mercuriale,  que  les  plus 
savants  et  les  plus  modérés  du  parlement  propor 
seront  d'user  de  moins  de  cruauté,  et  de  chercher 
il  réformer  l'Église.  Ce  fut  l'avis  du  président 
Ranconet,  d'Arnaud  Ferrier,  d'Antoine  Fumée,  do 
Paul  de  Foix,  de  Nicolas  Duval,  de  Claude  Viole , 
d'Eustache  de  La  Porte,  de  Louis  Du  Faur,  et  du 
célèbre  Anne  Dubourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  11 
violait  en  cela  son  serment  de  conseiller,  qui 
est  de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  secrètes. 
11  violait  encore  plus  les  lois  de  l'honneur  et  de 
l'équité. 

Le  roi,  excité  par  les  Guises,  et  séduit  par  cette 
malheureuse  politique  qui  fait  croire  que  la 
liberté  de  penser  détruit  l'oboissance ,  vint  au 
parlement ,  le  ^  5  juin  4  559 ,  sans  ôtro  attendu. 
Il  était  accompagné  de  Bertrand  ,  ou  Bertrand  i , 
cardinal,  garde  des  sceaux ,  autrefois  premier  pré- 
sident du  parlement ,  homme  tout  dévoué  aux 
maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de  Mont* 
morenci  et  plusieurs  grands  officiers  de  la  cou» 
ronne  prirent  séance. 

Le  roi ,  qui  savait  qu'on  délibérait  alors  sur  la' 
même  matière ,  voulut  qu'on  continuât  h  parles 
en  liberté  :  plusieurs  tombèrent  dans  le  piège 
qu'on  leur  tendait.  Le  conseiller  Claude  Violé  et 
Louis  Du  Faur  recommandèrent  éloquemmont  la 
réforme  des  mœurs  et  la  tolérance  des  religions. 
Le  conseiller  Dnbourg  s'expliqua  avec  encore  pins 
de  foree  ;  il  montra  combien  il  était  affreux  de 
voir  régnera  la  cour  la  débauche ,  Tadultère  ,  la 
concussion ,  l'homicide ,  tandis  qu'on  livrait  aux 
tourments  et  2i  la  mort  des  citoyens  qui  servaient 
le  roi  selon  les  lois  du  royaume,  et  Dieu  scion  leur 
conscience. 

DulXMrg ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom,  était 
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diacre  ;  sacléricatare  Favait  engageai  ëtodierplus 
qu'uu  autre  cette  funeste  théologie  qai  est,  depuis 
tant  de  siècles,  ua  amasd'opiuious  contraires.  La 
science  Tavait  fait  tomber  dans  Topinion  de  ces 
réformateurs;  d'ailleurs  juge  intègre  ,  homme 
d*une  vie  irréprochable,  et  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter 
sur-le-champ  Dubourg,  DuFaur,  deFoix,  Fumée, 
La  Porte  :  les  autres  eurent  le  temps  de  se  sauver. 
Il  y  avait  dans  le  parlement  beaucoup  plus  de 
magistrats  attachés  à  la  maison  de  Guise  qu'aux 
sciences. 

«Saint-André  et  Minard,  présidents  aux  enquêtes, 
poursuivirent  la  mort  d'Anne  Dubourg.  Gomme  il 
était  dans  le  sacerdoce ,  il  fut  d'abord  jugé  par 
Févêque  de  Paris ,  Du  Bellai ,  assisté  de  l'inquisi- 
teur Mouchi  :  il  appela  comme  d'abus  de  la  sen- 
ience  de  l'évêque,  il  réclama  son  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs ,  c'est4i-dire  par  les  chambres  du 
parlement  assemblées;  mais  l'esprit  de  parti  et 
Tasservissement  aux  Guises  l'ayant  emporté  au 
parlementsur  une  desesplusgrandes  prérogatives, 
Dubourg  fut  jugé  successivement  k  l'oflicialité  de 
Paris,  à  celle  de  Sens,  et  à  celle  de  Lyon,  et  con- 
damné dans  toutes  les  trois  h  être  dégradé  et  livré 
au  bras  séculier  .comme  hérétique.  On  le  mena 
d'abord  k  Tofficialité  :  Ik ,  étant  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux ,  on  les  lui  arracha  l'un  après 
Tautre.  On  fit  la  cérémonie  de  passer  légèrement 
un  morceau  de  verre  sur  sa  tonsure  et  sur  ses 
ongles ,  après  quoi  il  fut  ramené  k  la  Bastille ,  et 
condamné  à  être  étranglé  et  brûlé  par  des  com- 
missaires du  parlement ,  que  ses  persécuteurs 
avaient  nonmiés.  Il  reçut  son  arrêt  avec  résigna- 
tion et  courage  :  «  Éteignez  vos  feux ,  dit-il  à  ses 

•  juges ,  renoncez  à  vos  vices ,  convertissez-vous 
i  à  Dieu.  9 11  fut  pendu  et  brûlé  dans  la  place  de 
Grève ,  le  4  9  octobre  i  559. 

Gui  duFaur  fut  condamné  par  les  mêmes  com- 
missaires à  une  interdiction  de  cinq  ans^  et  a  une 
amende  de  cinq  cents  Uvres.  Son  arrêt  porte  : 
a  Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n'y  a 

•  point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
«  de  rÉglise ,  que  l'assemblée  d'un  concile  odcu- 
«  méniquc,  et  qu'en  attendant  on  doit  suspendre 
«  les  supplices.  » 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva  contre 
cet  arrêt,  et  accepta  la  protestation  de  Du  Faur  ; 
tout  le  parlement  fut  long-temps  partagé,  les  esprits 
s'échauffèrent,  et  enfin  le  parti  de  la  raison  rem- 
portant sur  celui  du  fanatisme  et  de  la  servitude , 
le  jugement  des  commissaires  contre  Du  Faur  fut 
rayé  et  biffé  k  la  pluralité  des  voix. 

Cependant  le  conseiller  Anne  Dubourg  ayant 
déclaré  k  la  potence  qu'il  mourait  serviteur  de 
Dieu ,  et  ennemi  des  abus  de  l'Église  romaine^  son 


supplice  fit  plus  de  prosélytes  en  un  jour  qoe  b 
livres  et  les  prédications  n'en  avaient  (ait  ea  plo- 
sieurs  années.  Le  nom  de  catholique  deviat  telle- 
ment en  horreur  aux  protestants ,  et  les  fadioDs 
furent  si  animées ,  que ,  depuis  ce  temps  jusqa'aai 
années  paisibles  et  trop  courtes  où  Henri  iv  res- 
taura le  royaume ,  c'est-krdire  pendant  pins  dr 
quarante  années ,  il  ne  se  passa  pas  un  seol  joar 
qui  ne  fût  marqué  par  des  qua*elles  san(^tes, 
par  des  combats  particuliers  ou  généraux,  oo  par 
des  assassinats ,  on  par  des  emprisonnements,  oa 
par  des  supplices.  Tel  fut  Pétat  où  les  disputes  de 
religion  réduisirent  le  royaume  pendant  m  dcnii- 
siècle ,  tandis  que  la  même  cause  eut  k  pco  près 
les  mêmes  effets  dans  PAii§|eterre,daa8rA]ls- 
magne,  et  dans  les  Pays-Bas. 


CHAPITRE  XXn. 

De  la  conjuration  d^Ambolte,  et  de  la  condamnatioo  i 
mort  de  Lonif  de  BoarlKm ,  itriaee  de  CoiHté. 

Si  Anne  Dubourg  ne  fut  pas  jugé  par  ses  pairs 
assemblés ,  un  prince  du  sang  ne  le  fut  pas  m 
plus  par  les  siens.  François  de  Guise  etlecardioal 
de  Lorraine  son  frère ,  tous  deux  étrangers,  mié 
tous  deux  devenus  pairs  du  royaume ,  Tuo  par 
son  duché  de  Guise ,  l'autre  par  son  archerèclié 
de  Reims,  étaient  les  maîtres  absolus  de rétai,  sois 
le  jeune  et  faible  François  u ,  qui  avait  époosé 
leur  nièce  Marie  Sluart. 

Les  princes  du  sang ,  écartés  et  humiliés,  ne 
purent  se  soutenir  contre  eux  qu'en  se  joigoait 
secrètement  aux  protestants,  qui  commençaieflt 
k  faire  un  parti  considérable  dans  le  royaoïoe. 
Plus  ils  étaient  persécutés ,  plus  leur  nombre? 
croissait  ;  le  martyre  dans  tous  les  temps  a  (ail <)<^ 
prosélytes. 

Louis  de  Coudé ,  frère  d'Antoine  de  Boorboo, 
roi  de  la  Basse  -  Navarre ,  entreprit  d'ôler  iM 
Guises  un  pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas,  et 
se  rendit  criminel  dans  une  juste  cause  par  b 
fameuse  conspiration  d'Âmboise.  Elle  fol  traînée 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshommesde  looto 
les  provinces,  les  uns  catholiques,  les  autres  pf^ 
testants;  elle  fut  si  bien  conduite,  qu'après  iw«r 
été  découverte,  elle  fut  encore  formidable.Saflsn" 
avocat,  nommé  d'À venelles,  qui  la  découvrit,  iw 
par  zèle  pour  Tétai ,  mais  par  intérêt,  \es^ 
était  infaillible  ;  les  deux  princes  lorrains  i^} 
enlevés  ou  tués  dansAroboise.  Le  prince  de  Coode, 
chef  de  l'entreprise,  employait  les  conjorés,  d^oj 
bout  de  la  France  k  Tautre,  sans  s'être  décoaten 
k  eux.  Jamais  conspiration  ne  fut  conduite  av« 
plus  d'art  et  plus  d'audace. 


CHAPITRE  XXII. 
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La  {plupart  des  principaux  conjure^  moururent 
les  armes  a  la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d'Amboise  expirèrent  dans  les  supplices,  et  ce- 
pendant il  se  trouva  encore  dans  les  provinces  des 
gentilshoiûmes  assez  hardis  pour  braver  les  princes 
de  Lorraine ,  victorieux  et  tout  puissants  :  entre 
autres ,  le  seigneur  de  Mouvans  demeura  en  ar- 
mes dans  la  Provence  ;  et  quand  le  duc  de  Guise 
voulut  le  regagner,  Mouvans  ût  h  ses  émissaires 
celte  réponse  :  «  Dites  aui  princes  lorrains  que 
«  tant  qu'ils  persécuteront  les  princes  du  sang ,  ils 

•  auront  dans  Mouvans  un  ennemi  irréconcilia- 

•  ble.  Tout  pauvre  qu'il  est ,  il  a  des  amis  gens  de 

•  ocBur.  » 

Le  prince  de  Condé,  qui  attendait  dans  Âmboise 
auprès  du  roi  la  victoire  ou  la  défaite  de  ses  par- 
tisans ,  fut  arrêté  dans  le  château  d'Âmboise  par  la 
grand  prévôt  de  Thôtel ,  Antoine  Du  Plessis  Riche- 
lieu,  tandis  qu'on  fesait  mourir  ses  complices  par 
la  corde  ou  par  la  hache ,  mais  il  avait  si  bien  pris 
ses  mesures ,  et  il  parla  avec  tant  d'assurance , 
qu'il  fut  mis  en  liberté. 

La  conspiration ,  découverte  et  punie  y  ne  servit 
quli  rendre  François  de  Guise  plus  puissant.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorenci,  réduit  h  rece- 
voir ses  ordres  et  à  briguer  sa  faveur,  fut  envoyé 
au  parlement  de  Paris  comme  un  simple  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi,  pour  reodre  compte 
de  la  journée  d' Amboise ,  et  pour  intimer  un  ordre 
de  ne  faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  DeThou  rapporte  en  propres  mots, 

•  que  les  présidents  et  les  conseillers  comblèrent 
f  k  Tenvi  les  princes  de  Lorraine  d'éloges  ;  le  par- 
«  lement  en  corps  viola  V usage,  et  abaissa  sa  di- 
t  gnité,  dit-il,  jusqu'à  écrire  au  duc  de  Guise, 
9  eth.  l'appeler,  par  une  lâche  flatterie ,  le conser- 

•  Taleur  de  la  patrie.  »  Ainsi  tout  fut  faible  ce 
jour-là ,  le  parlement  et  le  connétable. 

La  même  année  1560,  le  prince  de  Condé, 
échappé  d' Amboise ,  et  s'étant  retiré  dans  le  Béarn, 
s'y  déclara  publiquement  de  la  religion  réformée  ; 
et  Tamiral  de  Coligni  présenta  une  requête  au  roi , 
au  nom  de  tous  les  protestants  du  royaume,  pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  Texcrcice  de  leur 
religion  ;  ils  avaient  déjà  deux  mille  deux  cent 
cinquante  églises,  soit  publiques,  soit  secrètes; 
tant  le  sang  de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  re- 
ligion !  Les  Guises  virent  qu'on  allait  leur  faire 
une  guerre  ouverte.  Les  protestants  voulurent  li- 
yrcr  la  ville  de  Lyon  au  prince  de  Coudé  ;  ils  ne 
réassirent  pas;  Les  catholiques  de  la  ville  s'armè- 
rent contre  eux ,  et  il  y  eut  autant  de  sang  ré- 
panda dans  la  conspiration  de  Lyon  que  dans  celle 
d*  Amboise. 

On  ne  peut  concevoir  comment ,  après  cette 
action ,  le  prince  de  Condé  et  le  n>i  de  Navarre, 


son  frère ,  osèrent  se  présenter  à  la  cour,  dans  Or- 
léans, où  le  roi  devait  tenir  les  états.  Soit  qne  le 
prince  de  Condé  crût  avoir  conduit  ses  desseins 
avec  assez  d'adresse  pour  n'être  pas  convaincu , 
soit  qu'il  pensât  être  assez  puissant  pour  qu  on 
craignit  de  mettre  la  main  sur  lui ,  il  se  présenta , 
et  il  fut  arrêté  par  Philippe  de  Maillé  et  par  Cha- 
vigni-le-Roi,  capitaine  des  gardes.  Les  Guis» 
croyaient  avoir  assez  de  preuves  contre  lui  pour 
le  condamner  à  perdre  la  vie  ;  mais  n'en  ayant 
pas  assez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre ,  le  car- 
dinal de  Lorraine  résolut  de  le  faire  assassiner.  11 
y  fit  consentir  le  roi  François  ii.  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  Navarre  dans  la  chambre  du 
roi ,  ce  jeune  monarque  devait  lui  faire  des  re- 
proches, les  témoins  devaient  s'écrier  qu'Antoine 
manquait  de  respect  au  roi ,  et  des  assassins  apos- 
tés  devaient  le  tuer  en  présence  du  roi  même. 

Antoine ,  mandé  dans  la  chambrede  François  u , 
fut  averti  à  la  porte ,  par  un  des  siens,  du  com- 
plot formé  contre  sa  vie.  Je  ne  puis  reculer,  dit- 
il  ;  je  vous  ordonne  seulement ,  si  vous  m'aimez , 
de  porter  ma  chemise  sanglante  à  mon  fils ,  qui 
lira  un  jour  dans  mon  sang  ce  qu'il  doit  faire  pour 
me  venger.  François  n  n'osa  pas  commettre  ce 
crime,  il  ne  donna  point  le  signal  convenu. 

On  se  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de 
Condé.  Il  faut  encore  observer  ici  qu'on  ne  lui 
donna  que  des  commissaires,  le  chancelier  de 
L'Hospital,  Christophe  De  Thon,  président  du 
parlement ,  père  de  Thistorien ,  les  conseillers  Faye 
et  Viole.  Ils  l'interrogèrent ,  et  ils  devaient  le  ju- 
ger avec  les  seigneurs  du  conseil  étroit  du  roi  ; 
ainsi  le  duc  de  Guise  lui-même  devait  être  son 
juge.  Tout  était  contre  les  lois  dans  ce  procès.  Le 
prince  appelait  en  vain  au  roi  :  en  vain  il  repré- 
sentait qu'il  ne  devait  être  jugé  que  par  les  pairs 
assembla  ;  on  déclarait  ses  appels  mal  fondés. 

Le  parlement ,  intimidé  on  gagné  par  les  Guises, 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné 
à  la  pluralité  des  voii  dans  le  conseil  du  roi,  où 
l'on  fit  entrer  le  président  Christophe  De  Thou  et 
les  deux  conseillers  du  parlement. 

François  ii  se  mourait  alors  ;  tout  allait  changer; 
le  connétable  de  Montmorenci  était  en  chemin , 
et  allait  reprendre  son  autorité.  L'amiral  Coligni, 
neveu  du  connétable,  s'avançait;  la  reine-mère , 
Catherine  de  Médicis ,  était  incertaine  et  accablée  ; 
le  chancelier  de  L'Hospilal  ne  voulait  point  signer 
l'arrêt  ;  les  deux  princes  de  Guise  osèrent  bien  la 
presser  de  faire  exécuter  le  prince  de  Condé  déjà 
condamné ,  et  le  roi  de  Navarre  son  frère ,  à  qui 
on  pouvait  faire  le  procès  en  on  jour.  Le  chance- 
lier de  L'Hospital  soutint  la  reine  chancdlanlc  con-> 
tre  cette  résolution  désespérée.  Elle  prit  un  parti 
sage  ;  le  roi  son  fils  touchait  à  sa  fin ,  elle  profita 
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des  moments  ok  elle  était  encore  maîtresse  de  la 
vie  des  deux  princes  ponr  se  réconcilier  avec  eux^ 
et  pour  conserver  son  autorité  malgré  la  maison 
de  Ix)rraine.  Elle  exigea  d'Antoine  do  Navarre  un 
écrit,  par  lequel  il  renonçait  h  la  régence,  et  se 
l'assura  h  elle-même  dans  son  cabinet ,  sans  con- 
sulter ni  le  conseil ,  ni  les  députés  des  états-géné- 
raux qu'on  devait  tenir k  Orléans,  ni  aucun  par- 
lement du  royaume. 

François  u,  son  fils,  mourut  le  5  décembre, 
âgé  de  dix-sept  ans  et  dix  mois  ;  son  frère,  Char- 
les IX,  n*avail  que  dix  ans  et  demi,  Catherine  de 
Médicis  sembla  maîtresse  absolue  les  premiers 
Jours  de  ce  règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de 
prison  de  sa  seule  autorité  ;  ce  prince  et  le  duc 
de  Guise  se  réconcilièrent  et  s'embrassèrent  en  sa 
présence  ^  avec  la  résolution  déterminée  de  se  dé- 
truire Tun  Taulre;  et  bientôt  s'ouvrit  la  carrière 
des  plus  horribles  excès  où  Fesprit  de  faction ,  la 
superstition ,  l'ignorance  revêtue  du  non  de  théo- 
logie, le  fanatisme  et  la  démence  aient  jamais 
porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  n  touchait  à  sa  fin ,  le 
parlement  de  Paris  réprima,  autant  qu'il  le  put, 
par  un  arrêt  authentique,  des  maximes  ultramon- 
taines  capables  d'augmenter  encore  les  troubles  de 
l'état.  Les  aspirants  an  doctorat  soutiennent  en 
Sorbonne  des  thèses  théologiques ,  ignorées  pour 
l'ordinaire  du  reste  du  monde  :  mais  alors  elles 
excitaient  l'attention  publique.  On  soutint  dans 
une  de  ces  thèses ,  «  que  le  pape ,  souverain  mo- 
a  narque  de  l'Église,  peut  dépouiller  de  leurs 
•  royaumes  les  princes  rebelles  k  ses  décretsii 
Le  chancelier  de  L'Hospital  envoya  des  lettres- 
patentes  au  président  Christophe  de  Thou,  et  à 
deux  conseillers ,  pour  informer  sur  celte  thèse 
aussi  criminelle  qu'absurde.  Tanquerel ,  qui  l'a- 
vait soutenue ,  s'enfuit.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  la  Sorbonne  assemblée  abjurerait 
Terreur  de  Tanquerel.  Le  docteur  Le  Goust  de- 
manda pardon  pour  Tanquerel  au  nom  de  la  Sor- 
bonne ,  le  ^2  décembre  i  560.  On  eut  dans  la  suite 
des  maximes  plus  affreuses  à  réfuter. 


CHAPITRE  XXIII. 

Qes  premlen  trooblef  tovs  la  régence  de  CaUierine 

de  Médicii. 

Dès  que  le  faible  François  n  eut  fini  son  inutile 
vie ,  Catherine  Medici ,  que  nous  nommons  de  Mé- 
dicis ,  assembla  les  états  dans  Orléans ,  le  ^  3  dé- 
cembre 4560.  Le  parlement  de  Paris  ni  aucun 
autre  n'y  envoyèrent  de  députés.  A  peine ,  dans 
ces  états ,  parla-t-on  de  la  r^ence  ;  on  y  confirma 


seulement  au  roi  de  Navarre  la  lientenanoe  gé- 
nérale du  royaume ,  titre  donné  trois  fois  anpan- 
vant  il  François,  duc  de  Guise. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente,  loil 
qu'elle  crût  que  le  nom  de  reine ,  mère  do  roi, 
dût  lui  suffire ,  soit  qu'elle  voulût  éviter  des  Ibr- 
malités  ;  elle  ne  voulait  que  l'essentiel  dn  pooToir. 
Les  états  mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  titre 
de  majesté  ;  les  rois  alors  le  prenaient  rarement 
Nous  avons  encore  beaucoup  de  lettres  de  c« 
temps-lk ,  où  l'on  dit  2i  Charles  ix  et  i  Henri  m, 
votre  altesse.  La  variété  et  l'inconstance  s'éten- 
dent sur  les  noms  et  sur  les  choses. 

Catherine  de  Médicis  était  intéressée  k  rabaisser 
les  Guises ,  qui  lavaient  humiliée  da  temps  de 
François  ii ,  et  dans  cette  idée  elle  favorisa  d'a- 
bord les  calvinistes.  Le  roi  de  Navarre  l'était ,  mais 
il  craignait  toujours  d'agir.  Le  connétable  de 
Montmorenci,  l'homme  le  plus  iporant  de  la  ooar, 
et  qui  k  peine  savait  signer  son  nom ,  fnt  long- 
temps indécis;  mais  sa  femme,  Magdeleine  de  Si- 
voie,  aussi  bigote  que  son  mari  était  ignorant, 
l'emporta  sur  les  Coligni ,  et  détermina  son  mari 
il  s'unir  avec  le  duc  de  Guise.  Le  maréchal  de 
Saint-André  se  joignit  à  eux ,  et  on  donna  \  ceUe 
union  le  nom  de  triumvirat ,  parce  qu'on  aime 
toujours  b  comparer  les  petites  choses  aux  grandes. 
Saint-André  était  en  tout  fort  au-dessous  de  FraD- 
çois  de  Guise  et  de  Montmorenci  ;  il  était  le  Lé- 
pide  de  ce  triumvirat ,  d'ailleurs  plus  connu  par 
ses  débauches  et  par  ses  rapines  que  par  ses 
actions. 

Ce  fut  \k  le  premier  signal  des  divisions  an  mi- 
lieu des  états  d'Orléans.  La  reine-mère  envoya 
d'abord  un  ordre,  au  nom  du  roi  son  fils,  àloos 
les  gouverneurs  de  provinces,  de  pacifier  aataut 
qu'ils  le  pourraient  les  troubles  de  religion.  Cette 
déclaration  défendait  aux  peuples  de  se  senrirdes 
noms  odieux  de  huguenots  et  de  papistes.  EUe  rea- 
dait  la  liberté  h  tous  les  prisonniers  pour  caose 
de  religion  ;  elle  rappelait  ceux  que  la  mnk 
avait  fait  retirer  hors  du  royaume  depuis  le  temps 
de  François  i*"*.  Rien  n'était  plus  capable  de  r^ 
mener  la  paix^  si  les  honmies  eussent  écootéb 
raison. 

Le  parlement  de  Paris ,  après  beaucoup  de  dé- 
bats ,  fit  des  remontrances.  Il  allégua  qacœtteiN' 
donnance  devait  être  adressée  au  parlement  du 
royaume ,  et  non  aux  gouverneurs  des  province 
11  se  plaignit  qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  tf^ 
valeurs.  La  reine  mena  son  fils  au  parlement,  aa 
mois  de  juillet  :  jamais  il  n'y  eut  une  plos  grande 
assemblée.  Le  prince  de  Condé  y  était  lui-même. 
On  y  fit  enregistrer  l'édit  qu'on  nommedejoill^^ 
édit  de  concorde  et  de  paix ,  beaucoup  plos  <^ 
taillé  que  l'ordonnance  dont  on  se  plaignit;  é^ 
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qui  recommandait  k  tous  les  sujets  la  tolérance, 
qui  défendait  aux  prédicateurs  les  termes  inju- 
rieux ,  sous  peine  de  la  vie,  qui  prohibait  les  as- 
semblées publiques ,  et  qui ,  en  réservant  aux  ec- 
clésiastiques seuls  la  connaissance  de  Fhérésie, 
prescrivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la 
peine  de  mort  contre  ceux  mêmes  que  FEglise  li- 
vrerait au  bras  séculier. 

Cet  édit  fut  suivi  du  colloque  de  Poissi ,  tenu 
au  mois  d*Âugusto  4  561 .  Cette  conférence  ne  pou- 
vait être  quMnutilo  entre  deux  partis  diamétrale- 
ment opposés.  D'un  côté  Ton  voyait  un  cardinal 
de  Lorraine ,  un  cardinal  de  Toumon ,  des  évo- 
ques comblés  de  richesses,  un  jésuite,  nommé 
Lainez ,  et  des  moines ,  défenseurs  opiniâtres  de 
Tautorité  du  pape  ;  de  l'autre  étaient  de  simples 
ministres  protestants  j  tous  pauvres ,  tous  voulant 
qu'on  fAt  pauvre  comme  eux,  et  tous  ennemis 
irréconciliables  de  cette  puissance  papale  q^u'ils 
regardaient  comme  l'usurpation  la  plus  tyran- 
nique. 

Les  deux  partis  se  séparèrent  très  mécontents 
Tun  de  Tautre,  ce  qui  ne  pouvait  être  autre- 
fuent. 

Jacques-Auguste  De  Thou  rapporte  que  le  car- 
dinal de  Toumon  ayant  reproché  vivement  h  la 
reine  d*avoir  mis  an  hasard  la  religion  romaine 
en  permettant  cette  dispute  publique ,  Catherine 
lui  répondit  :  •  Je  n*ai  rien  fait  que  de  Tavis  du 
•  conteil  et  du  parlement  de  Paris.  » 

Il  paraît  cependant  que  là  majorité  du  parle- 
ment était  alors  contre  les  réformateurs.  Appa- 
remment la  reine  entendait  que  les  principales 
lél68  de  ce  corps  lui  avaient  conseillé  le  colloque 
de  Poissi. 

Apfès  cette  conférence ,  dont  on  sortit  plus  ai* 
gri  qu'on  n'y  était  entré ,  la  cour,  pour  prévenir 
les  troubles,  assembla  dans  Saint-Germain-en- 
Laie  ,  le  4  7  janvier  4  562 ,  des  députés  de  tous  les 
parlements  du  royaume.  Le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  leur  dit  que ,  dans  les  divisions  et  dans  les 
malheurs  de  l'état ,  il  ne  fallait  pas  imiter  Ca- 
ton  j  \  qui  Cicéron  reprochait  d*opiner  dans  le 
sein  de  la  corruption  comme  il  eAt  fait  dans  les 
temps  vertueux  de  la  république. 

On  proposa  des  tempéraments  qui  adoucis- 
saient encore  Tédit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit, 
long-temps  connu  sous  le  nom  d'édit  de  janvier^ 
il  fat  permis  aux  réformés  d'avoir  des  temples 
dans  les  faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  ma- 
gistrat ne  devait  les  inquiéter  ;  au  contraire  on 
derait  leur  prêter  main-forte  contre  toute  insulte, 
et  condamner  à  mille  écus  d'or  d'amende  ceux 
qoi  troubleraient  leurs  assemblées  ;  mais  aussi  ils 
devaient  restituer  les  églises,  les  maisons,  les 
terres ,  les  dîmes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  ne 


pouvaient ,  par  cet  édit ,  convoquer  aucun  synode 
qu'en  présence  des  magistrats  du  lieu.  Enfln  on 
leur  enjoignait  d'être  en  tout  des  citoyens  soumis, 
en  servant  Dieu  selon  leur  conscience. 

Quand  il  fallut  enregistrer  ce  nouvel  édit ,  le 
parlement  fit  encore  plusieurs  remontrances.  En- 
fin, après  trois  lettres  de  jussion ,  il  obéit,  le  6 
mars  ",  en  joutant  la  clause,  a  Qu'il  cédait  h  la 
«  volonté  absolue  du  roi  ;  qu'il  n'approuvait  point 
i  la  religion  nouvelle ,  et  que  Fédit  ne  subsiste- 
«  rait  que  jusqu'il  nouvel  ordre.  •  Cette  clause , 
dictée  par  le  parti  des  Guises  et  du  triumvirat , 
inspira  la  défiance  aux  réformés ,  et  rendit  les  deux 
édits  de  pacification  inutiles. 

Les  querelles  d'état  et  de  religion  augmentè- 
rent par  les  moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour 
les  pacifier.  Le  petit  triumvirat ,  la  faction  des 
Guises  et  celle  des  prêtres  menaçaient  et  cho- 
quaient dans  toutes  les  occasions  le  parti  des 
Coudé,  des  Coligni  et  des  réformés  :  on  était  en- 
core en  paix ,  mais  on  respirait  la  guerre  civHe. 

Le  hasard  qui  causa  le  massacre  de  Vassi  fit  en- 
fin courir  la  France  entière  aux  armes  ;  et  si  ce 
hasard  n'en  avait  pas  été  la  cause ,  d'autres  étin- 
celles 9uraient  suffi  pour  allumer  l'embrase- 
ment f. 

Le  prince  de  Gondé  s'empara  de  la  ville  d'Or- 
léans (avril  4562),  et  se  fit  déclarer,  par  son 
parti ,  protecteur  du  royaume  de  France  ;  soit 
qu'il  empruntât  ce  titre  des  Anglais ,  comme  il  est 
très  vraisemblable ,  soit  que  les  circonstances  pré- 
sentes le  fournissent  d'elles-mêmes. 

Au  lieu  d'apaiser  cette  guerre  civile  naissante , 
le  parlement ,  oil  le  parti  des  Guises  dominait  tou- 
jours, rendit,  au  mois  de  juillet  4  562,  plusieurs 
arrêts  par  lesquels  il  proscrivait  les  protestants , 
ordonnait  k  toutes  les  communautés  de  prendre 
les  armes,  de  poursuivre  et  de  tuer  tous  les  no- 
vateurs qui  s'assembleraient  pour  prier  Dieu  en 
français. 

Le  peuple  déchaîné  par  la  magistrature  exerça 
sa  cruauté  ordinaire  partout  oh  il  fut  le  plus  fort  ; 

•  ISSi. 

*  U  etltrètdoQteax  qwee  tumalte  titétë  rcffetdo  bâtard  : 
toales  let  apparences  y  sont  conUaires.  Le  dac  de  GaUe 
protesUi,  dit-on,  à  la  mort,  de  son  Innocence.  Mais  ie  duc  do 
Gaiso  qui,  après  avoir  immolé  cent  mUle  ticUmes  i  son 
amblUon,  osait  dire  que  sa  religion  lui  ordonnait  de  pardon- 
ner ;  le  dac  de  Galse  qui ,  après  avoir  dirigé,  sous  Fran- 
çois ii,  les  Intrigues  qui  devaient  conduire  le  prince  de  Condé 
sur  un  échafand ,  déclara  publiquement,  sous  Cbarles  ix, 
que  Jamais  il  n*avait  trempé  dans  les  projets  des  ennemis  du 
prince,  et  offrit  de  lui  servir  de  second  contre  eux,  ce  même 
doc  de  Guise  mérite-t-il  d*ètre  cru  sir  sa  parole,  lorsqu'en 
mourant  il  désavoue  d'avoir  projeté  le  tumulte  de  Vassi  ? 
D'ailleurs,  le  style  de  la  déclaration  qu'on  nous  à  transmise 
n*est  ni  d'un  mourant,  ni  du  due  <k  Guise  :  c'est  une  piéee 
évidemment  fabriquée;  et  quand  11  serait  vrai  qu'on  l'eût  hi% 
adopter  ou  signer  à  ce  duc  mourant,  on  sent  combien  cette 
circonttauce  (rtcfait  encore  de  force  à  son  témoignage.'  K. 
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Il  Ligneil  en  Touraine  il  étrangla  plusieurs  habi- 
tants, arracha  les  yeux  an  pastenr  dn  temple, 
et  le  brûla  k  petit  fea.  Cormeri ,  Loches ,  Ttle  Boo- 
cbard,  Azai-le-Ridean ,  Vendôme,  furent  sacca- 
gés; les  tombeaux  des  ducs  de  Vendôme  mis  en 
pièces,  leurs  corps  exhumés,  dans  Tespérance  d'y 
trouver  quelques  joyaux ,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Ce  fut  le  prélude  de  cette  Saint-Barthé- 
lemi  qui  effraya  l'Europe  dix  années  après ,  et  dont 
le  souvenir  inspirera  une  horreur  éternelle. 


CHAPITRE  XXIV- 

Da  chancelier  deL*Hotpital.  Deranatiliiatde  Françoli 

de  Golfe. 

On  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  nefàrent 
point  sans  représailles;  les  protestants  firent  au- 
tant de  mal  qu'on  leur  en  fesait ,  et  la  France  fut 
un  vaste  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Tou- 
louse fut  partagé.  Vingt-deux  conseillers  tenaient 
encore  pour  les  édits  de  pacification ,  les  autres 
voulaient  que  les  protestants  fussent  exterminés. 
Ceux-ci  se  retranchèrent  dansThôtel  de  ville;  on 
se  battit  avec  fureur  dans  Toulouse  ;  il  y  périt  trois 
k  quatre  mille  citoyens ,  et  c'est  &  Forigine  de  cette 
fameuse  procession  qu'on  fait  encore  il  Toulouse 
tous  les  ans ,  le  4  0  mars ,  en  mémoire  de  ce  qu'on 
devrait  oublier.  Le  chancelier  de  L'Hospital,  sage 
et  inutile  médecin  de  cette  frénésie  universelle , 
cassa  vainement  l'arrêt  qui  ordonnait  cette  funeste 
cérémonie  annuelle. 

Le  prince  de  Coudé  cependant  fesait  une  véri- 
table guerre.  Son  propre  frère ,  le  roi  de  Navarre, 
après  avoir  long-temps  flotté  entre  la  cour  et  le 
parti  protestant,  ne  sachant  s*il  était  calviniste 
ou  papiste,  toujours  incertain  et  toujours  faible, 
suivit  le  duc  de  Guise  au  siège  de  Rouen ,  dont  les 
troupes  du  prince  de  Condé  s'étaient  emparées;  il 
y  fut  blfssé  k  mort ,  en  visitant  la  tranchée,  le  ^  5 
octobre  i  562  :  ki  ville  fut  prise  et  livrée  au  pil- 
lage. Tous  les  partisans  du  prince  de  Condé  qu'on 
y  trouva  furent  massacrés ,  excepté  ceux  qu*on  ré- 
serva au  supplice.  Le  chancelier  de  L'Hospital ,  au 
milieu  de  ces  meurtres ,  fit  encore  publier  un  édit 
par  lequel  le  roi  et  la  reine  sa  mère  ordonnaient 
k  tous  les  parlements  du  royaume  de  suspendre 
toute  procédure  criminelle  contre  les  hérétiques , 
et  proposaient  une  amnistie  générale  à  ceux  qui 
s'en  rendraient  dignes. 

Voi&  le  troisième  arrêt  de  douceur  et  de  paix 
que  ce  grand  -homme  fit  en  moins  de  deux  ans; 
mais  la  rage  d'une  guerre  il  la  fois  civile  et  rdi- 
gieuse  l'emporta  toujours  sur  la  tolérance  dn  chan- 
celier. 


Le  parlement  de  Normandie ,  malgré  Tédit,  il 
pendre  trois  conseillers  de  ville  et  le  prédicant  on 
ministre  Marlorat ,  avec  plusisurs  officiers. 

Le  prince  de  Condé  h  son  tour  souffrit  qne  dans 
Orléans ,  dont  il  était  maître ,  le  conseil  de  ville  ftt 
pendre  un  conseiller  du  parlement  de  Paris, 
nommé  Sapin ,  et  un  prêtre  qui  avait  été  pris  es 
voyageant  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  droit  qneee 
lui  de  la  guerre. 

Cette  même  année  se  donna  la  première  bataille 
rangée  entre  les  catholiques  et  les  hogoenoU, 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux ,  non  loin  des 
campagnes  d'ivn ,  lieu  où  depuis  le  grand  Beoritr 
gagna  et  mérita  sa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs ,  le  vieoi 
et  malheureux  connétable  dç  Montmorend;  Fran- 
çois de  Guise,  qui  c'était  plus  lieutenant  général 
de  l'état ,  mais  qui ,  par  sa  réputation ,  en  étail  le 
premier  homme;  et  le  maréchal  de  Saint-Ândri 
qui  commandait  sous  le  connétable. 

Â  la  tète  de  Tannée  protestante  était  le  prince 
Louis  de  Condé ,  l'amiral  Coligni ,  et  son  frère 
d'Andelot  :  presque  tous  les  officiers  de  Fane  et 
de  l'autre  armée  étaient  ou  parents  ou  alliés,  et 
chaque  parti  avait  amené  des  troupes  étrangères^ 
son  secours. 

L'armée  catholique  avait  des  Suisses,  Taotn 
avait  des  reîtres.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  dedéerirc 
cette  bataille  :  elle  fut ,  comme  toutes  celles  q» 
les  Français  avaient  données,  sans  ordre,  sus 
art ,  sans  ressource  prévue.  Il  n'y  eut  qœ  le  die 
de  Guise  qui  sut  mettre  un  ordre  certain  dttsie 
petit  corps  de  réserve  qu'il  commandait.  Leooo- 
nétable  fut  enveloppé  et  pris ,  comme  il  l'avait  été 
Il  la  bataille  de  Saint-Qu^tin.  Le  prince  deCondé 
eut  le  même  sort.  Le  maréchal  de  Saint-Aodré, 
abandonné  des  siens,  fut  tué  par  le  fils  do  gref- 
fier de  ThAtel-de-ville  de  Paris,  nommé  Bobigoi* 
Ce  maréchal  avait  emprunté  de  l'argent  ao  gref- 
fier :  au  lieu  de  payer  le  père ,  il  avait  maltraité 
le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en  venger,  et  tint  parole. 
Un  simple  citoyen  qui  a  du  courage  est  sopérieQri 
dans  une  bataille,  k  un  seigneur  de  coarqoiB* 
que  de  l'orgueil. 

Le  duc  do  Guise  voyant  les  deux  chefs  opposés 
prisonniers  et  tout  en  confusion,  fit  mareberl 
propos  son  corps  de  réserve,  et  gagna  kéxff 
de  bataille  :  ce  fut  le  20  décembre  ^  562.  fnB^ 
de  Guise  alla  bientôt  après  faire  le  siège  d'Oriétf^ 
Ce  fut  Ik  qu'il  fut  assassiné ,  le  48  février  f  5^> 
par  Poltrot  de  Méré ,  gentilhonune  angoamois.  Ce 
n'était  pas  le  premier  assassinat  que  la  r^^'' 
religion  avait  fait  commettre.  H  y  en  avait  eo  pl<i| 
de  quatre  mille  dans  les  provinces;  mais  cdoi-o 
lot  le  plus  signalé,  par  le  grand   nom  de  l'^'^ 
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dné ,  et  par  le  fanatisme  du  meurtrier ,  qui  crut 
servir  Dieu  en  tuant  l*ennemi  de  sa  secte. 

J'anticiperai  ici  un  peu  le  temps  pour  dire  que , 
quand  Clûirles  ix  revint  &  Paris,  après  sa  majo- 
rité, la  mère  du  duc  de  Guise,  Antoinette  de 
Bourbon,  sa  femme  Anne  d'Est,  et  toute  sa  fa- 
mille ,  vinrent  en  deuil  se  jeter  aux  genoux  du  roi, 
et  demander  justice  contre  ramiralColigni,  qu'on 
accusait  d'avoir  encouragé  Poltrot  k  ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot,  le  48  mars, 
à  être  déchiré  avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  k 
quatre  chevaux  et  écartelé,  supplice  réservé  aux 
assassins  des  rois.  Le  criminel  varia  toujours 
à  la  question ,  tantôt  chargeant  Tamiral  Coligni  et 
d'Ândelot,  son  frère,  tantôt  les  justifiant.  11  de- 
manda à  parler  au  premier  président ,  Christophe 
De  Thou,  avant  que  d'aller  au  supplice.  Il  varia 
de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu'où  put  enfin 
conjecturer  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  n'a- 
lait  d'autre  complice  que  la  fureur  du  fanatisme. 
Tels  ont  été  presque  tous  ceux  h  qui  Fabus  de  la 
religion  chrétienne  a  mis  dans  tous  les  temps  le 
poignard  k  la  main ,  tous  aveuglés  par  les  exem- 
ples de  Jaèl ,  d'Âod ,  de  Judith ,  et  de  Mathathias 
qui  tua  dans  le  temple  l'officier  du  roi  Ântiochus, 
dans  le  temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter 
les  ordres  de  son  maître,  et  sacrifier  un  cochon 
sur  l'autel.  Tous  ces  assassinats  étant  malheureu- 
sement consacrés ,  il  n'est  pas  étonnant  que  des 
fanatiques  absurdes ,  ne  distinguant  pas  les  temps 
et  les  Ueux ,  aient  imité  des  attentats  qui  doivent 
inspirer  rhorreur,  quoique  rapportés  dans  un 
livre  qui  in^iredu  respect. 


CHAPITRE  XXV. 

D«  la  B^loritè  <!•  Ghtiief  ix  et  de  set  laitei. 

Après  la  prise  de  Rouen  et  la  bataille  de  Dreux, 
le  chancelier  de  L'Hospital  réussit  k  donner  k  la 
France  quelque  ombre  de  paix.  On  posa  les  armes 
des  deux  côtés ,  on  rendit  tous  les  prisonniers.  11  y 
eut  an  quatrième  édit  de  pacification  signé  et 
sc^lé  k  Amboise ,  le  4  9  mars  i  563 ,  publié  et  en- 
registré au  parlement  de  Paris  et  dans  toutes  les 
cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  ensuite  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie;  il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis;  né  le  27  juin  4550 ,  Facte  de  sa  ma- 
jorité est  du  44  auguste  4  563  :  ainsi  il  était  âgé  de 
treise  ans  un  mois  et  dix-sept  jours.  Le  chancelier 
de  L'Hospital  dit,  dans  son  discours,  que  c'était 
poar  la  première  fois  que  les  années  commencées 
passaient  pour  des  années  accomplies.  Il  est  dif- 


ficile de  démtier  pourquoi  il  parlait  ainsi  :  car 
Charles  vi  fut  sacré  k  Rehns  en  4  580 ,  âgé  de 
treize  ans  et  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt  la  pre- 
mière fois  qu'un  roi  fut  déclaré  majeur  dans  un 
parlement.  Charles  ix  s'assit  sur  un  trône;  la 
reine  sa  mère  vint  lui  baiser  la  main  k  genoux  ; 
elle  fut  suivie  d'Alexandre ,  duc  d'Orléans ,  qui 
fut  depuis  le  roi  Henri  m  ;  du  prince  de  Navarre, 
c'est  le  grand  Henri  iv  ;  ensuite  Charles ,  cardinal 
de  -Bourbon,  le  prince  Louis  de  Montpensier, 
François  son  fils,  nommé  le  Dauphin  d'Auvergne, 
Charles  de  La  Roche-sur- Yon ,  rendirent  le  même 
hommage ,  et  vinrent  se  ranger  auprès  du  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  Odet  de 
Châtillon ,  frère  de  l'amiral ,  suivirent  les  princes. 
Il  est  k  remarquer  que  le  cardinal  de  Châtillon 
s'était  déclaré  protestant;  il  s'était  publiquement 
marié  k  l'héritière  de  Péquigni ,  et  il  n'en  as- 
sista pas  moins  en  habit  de  cardinal  k  cette  céré- 
monie, éléonore ,  duc  de  Longueville ,  descendant 
du  fameux  Dunois,  baisa  la  main  du  roi  après  les 
cardinaux  ;  ensuite  vint  le  connétable  de  Mont- 
morenci ,  l'épée  nue  k  la  main  ;  le  chancelier  Mi- 
chel de  L'Hospital,  quoique  fils  d'un  médecin,  et 
n'étant  pas  au  rang  des  nobles,  suivit  le  conné- 
table; il  précéda  les  maréchaux  de  Brissac,  de  Mont- 
raorenci,  de  Bourdillon.  Le  marquis  de  Gouffier 
de  Boisi,  grand-écuyer ,  parut  après  les  maré- 
chaux de  France. 

L'édit  fut  porté  par  le  marquis  de  Saint-Gelais 
de  Lansac  au  parlement  de  Paris ,  pour  y  être  en- 
registré; «  mais,  dit  le  président  De  Thou,  ce 
«  pariemeut  le  refusa;  il  députa  Christophe  De 
«  Thou  (son  père),  Nicolas  Prévôt ,  président  des 

•  enquêtes,  et  le  conseiller  Guillaume  Viole,  pour 
a  représenter  qu'aucun  édit  ne  devait  passer  en 
i  aucun  parlement  du  royaume ,  sans  avoir  été 
i  auparavant  vérifié  k  celui  de  Paris  ;  que  l'édit 
i  sur  la  majorité  du  roi  portait  que  les  hugue- 
i  nots  auraientlibertéde conscience, mais  qu'en 
«  France  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  religion  ; 
«  que  le  même  édit  ordonnait  k  tout  le  monde  de 

•  poser  les  armes ,  mais  que  la  ville  de  Paris  de- 

•  vait  être  toujours  armée,  parce  qu'elle  était  la 
«  capitale  et  la  forteresse  du  royaume.  » 

Le  roi,  quoique  jeune,  mais  instruit  par  sa 
mère ,  répondit  :  •  Je  vous  ordonne  de  ne  pas 
agir  avec  un  roi  majeur  comme  vous  avez  (ait 
pendant  sa  minorité  ;  ne  vous  mêlez  pas  des  af- 
faires dont  il  ne  vous  appartient  pas  de  con- 
naître ;  souvenez-vous  que  votre  compagnie  n'a 
été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jus- 
tice suivant  les  ordonnances  du  souverain. 
Laissez  au  roi  et  k  son  conseil  les  affaires  d'état  ; 
défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  regarder 
cooune  les  tuteurs  des  rois,  conune  les  défen- 
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•  soars  du  royaam6|  et  comme  les  gardiens  des  i 
a  Paris.  »  I 

Los  députés  ayant  rapporté  k  la  compagnie  les 
intentions  du  roi,  le  parlement  délibéra  :  les  sen- 
timents furent  partagés.  Pierre  Séguicr,  président 
qu^on  nomme  k  mortier,  c*estpà-dire  président  de 
la  grand'cliambreduparlement,  et  François  Dormi, 
président  des  enquêtes,  allèrent  rendre  compte 
de  ce  partage  au  roi ,  qui  était  alors  k  Meulan.  Le 
roi  cassa ,  le  24  septembre,  cet  arrêt  de  partage, 
ordonna  que  la  minute  serait  biffée  et  lacérée  ; 
et  enfin  le  parlement  enregistra  Tédit  de  la  majo- 
rité le  28  septembre  de  la  même  année. 


CHAPITRE  XXVI. 

J>e  rinlrodacUon  det  Jètnltes  en  Fraooe. 

On  sait  assez  que  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola, 
s'étant  déclaré  le  chevalier  errant  de  la  Vierge 
Marie,  et  ayant  fait  la  veille  des  armes  en  son 
honneur,  était  venu  apprendre  un  peu  de  latm  à 
Paris  k  Tâge  de  trente-trois  ans  ;  que  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  fit  vœu  avec  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons d'aller  convertir  les  Turcs;  quoiqu'il  ne 
sût  pas  plus  le  turc  que  le  latin.  Enfin,  n'ayant 
pu  passer  en  Turquie ,  il  se  consacra  lui  et  les 
siens  k  enseigner  le  catéchisme  aux  petits  enfants 
et  k  faire  tout  ce  que  voudrait  le  pape  ;  mais  peu 
de  gens  savent  pourquoi  il  nomma  sa  congréga- 
tion naissante  la  Société  de  Jéms, 

Les  historiens  de  sa  vie  rapportent  que  sur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extase ,  que 
le  père  éternel  lui  apparut  avec  son  fils  chargé 
d'une  longue  croix ,  et  se  plaignant  de  ses  dou- 
leurs; le  Père  étemel  recommanda  Ignace  k  Jé- 
sus ,  et  Jésus  k  Ignace.  Dès  ce  jour  il  appela  ses 
compagnons  jésuUes,  ou  Compagnie  de  Jésus.  U 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  compagnie  k  laquelle 
on  a  reproché  tant  de  politique  ait  commencé 
par  le  ridicule  :  la  prudence  achève  souvent  les 
édifices  fondés  par  le  fanatisme. 

Les  disciples  d'Ignace  obtinrent  de  la  protec- 
tion en  France.  Guillaume  Duprat,  évêqne  de 
Clermont ,  fils  du  cardinal  Duprat ,  leur  donna 
dans  Paris  une  maison  quils  appelèrent  le  col- 
lège de  Clermont,  et  leur  légua  trente-six  mille 
écus  par  son  testament. 

Ils  se  mirent  aussitôt  k  enseigner.  L'université 
de  Paris  s'opposa  h  cette  nouveauté,  en  4554, 
L'évêque  Eustache  du  Bellai ,  k  qui  le  parlement 
renvoya  les  plaintes  de  Funiversilé ,  déclara  que 
l'institut  était  contraire  aux  lois  et  dangereux  à 
l'état.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  les  protégeait, 
obtint  ^  te  25  arril  4  560,  des  lettres  de  François  u 


au  pailement  de  Paris,  portant  ordre  d'enregis- 
trer la  bulle  du  pape  et  la  patente  du  roi  qui  éta- 
blissaient les  jésuites.  Le  parlement,  anlienden- 
registrer  les  lettres ,  renvoya  l'affaire  k  l'assem- 
blée de  l'Église  gallicane.  C'était  précisément  dans 
le  temps  du  colloque  de  Poissi.  Les  prélats  qui  y 
étaient  assemblés  en  grand  nombre,  approoTè- 
rent  Tinstitut  sous  le  nom  de  Société,  et  non 
d'ordre  religieux ,  k  condition  qu'ils  prendraient 
un  autre  nom  que  celui  de  jésuites. 

L'université  alors  leur  intenta  procès  an  parle- 
ment ,  après  avoir  consulté  le  célèbre  Charles  Da- 
moulin.  Pierre  Versoris  plaida  pourcux;le8aTant 
Etienne  Pasquier,  pour  l'université. (SavriH 562) 
Le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel ,  en  seie- 
mettant  k  délibérer  plus  amplement  sur  knr  in- 
stitut ,  il  leur  permettait  par  provision  d'ensei- 
gner la  jeunesse  *. 

Tel  fut  leur  établissement,  telle  fut  rorigine 
de  toutes  les  querelles  qu'ils  essuyèrent  et  qoik 
suscitèrent  depuis ,  et  qui  enfin  les  ont  ehassés  do 
royaume. 


CHAPITRE    XXVIL 

Da  chtnoeUer  de  L'Hospltal ,  et  de  lei  lois. 

LUntroduction  des  jésuites  en  France  ne  senit 
pas  k  éteindre  les  feux  que  la  religion  avait  alte- 
rnés. Ils  étaient ,  par  un  vœu  particutier,  défooés 
aux  ordres  du  pape  ;  et  l'Espagne  étant  le  hettm 
de  leur  institut ,  les  premiers  jésuites  établit  ï  f^ 
ris  furent  les  émissaires  de  Philippen,  quilbodiit 
une  partie  de  sa  grandeur  sur  les  misères  de  b 
France. 

1^  chancelier  de  L'Hospital  était  presque  k 
seul  homme  du  conseil  qui  voulût  la  paix.  A  peiae 
avait-il  donné  un  édit  de  pacification,  que i«s 
prédicateurs  catholiques  et  protestants  précbaieii 
le  meurtre  dan^  plusieurs  provinces ,  et  cnM 
aux  armes. 

L'Hospital,  pour  dernière  ressource,  ioagioi 
de  faire  voyager  le  jeune  roi  Charles  n  danslwtt* 
les  provinces  de  son  royaume.  On  ,1e montra* 
ville  en  ville ,  comme  celui  qui  devait  gnérir  tiit 
de  maux.  A  peine  avait-on  de  quoi  subveuiraii 
frais  de  ce  voyage  ;  l'agriculture  était  né^) 
presque  toutes  les  manufactures  étaient  tonl)^ 
la  Franoe  était  aussi  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  législateur  L^Bm* 
pital  fit  la  célèbreordonnancede  Moulins, en^S^ 
On  vit  les  plus  sages  lois  naître  des  plus  grto^ 
troubles.  Il  venait  d'établir  la  juridiction  cotfa* 

•  Le  préildenl  Héntolt  dit  cpiMIs  nVmvriKnl  kuttOfP 
qu^en  li74.  Cette  méprise  est  peu  importante. 


CHAPITRE  XXVII. 
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liire  k  Paris  et  daM  plostenn  tIUm,  et  par  Ik  il 
abrégeait  des  proeédoret  mineases,  qui  étaient 
on  des  malbenirs  des  peuples.  L'édit  de  Moolins 
ordonne  la  (higalité  et  la  modestie  dans  les  YÔte- 
iDents ,  que  la  pauvreté  publique  ordonnait  asseï, 
et  que  le  luxe  des  grands  n'observait  guère. 

(Test  depuis  cette  ordonnance  qu'il  n'est  plus 
permis  de  redemander  en  justice  des  créances 
au-dessus  de  cent  livres ,  sans  produire  des  bil- 
lets ou  des  contrats.  L'usage  contraire  n'avait  été 
établi  qoe  par  Tignorance  des  peuples,  chex  qui 
Fart  d'écrire  était  très  rare.  Les  anciennes  substi- 
tatioos  faites  è  l'infini  furent  limitées  au  qua- 
trième degré.  Toutes  les  donations  furent  enre- 
gistrées au  greffe  le  plus  voisin  pour  avoir  une 
authenticité  certaine. 

Les  mères  qui  se  remariaient  n'eurent  plus  le 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  k  leur  second  mari. 
La  plupart  de  ces  utiles  règlements  sont  encore 
en  vigueur.  Il  y  en  eut  un  plus  salutaire  que  tous 
les  autres  y  qui  n'essuya  que  les  murmures  pu- 
blics :  ce  fut  l'abolissement  des  confréries.  La  su- 
perstition les  avait  établies  chez  les  bourg«x>is , 
la  débauche  les  conservait;  on  fesait  des  proces- 
sions en  faveur  d'un  saint  dont  on  portait  l'image 
grossière  au  bout  d'un  bâton  ;  après  quoi  on  s'eni- 
vrait ,  et  la  fureur  de  l'ivresse  redoublait  celle 
des  factions  ". 

Oes  confréries  servirent  beaucoup  h  former  la 
Ligue,  dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès 
long-temps  le  projet. 

Cet  article  et  quelques  autres  empêchèrent  le 
parlement  de  Paris  d'enregistrer  l'édit  de  Mou- 
lins; mais,  après  deux  remontrances,  il  fut  vé- 
rifié le  23  décembre  4566. 

Ce  €[ui  rendait  le  parlement  difficile  était  la  ma- 
nière un  peu  dure  dont  le  chancelier  s'était  ex- 
primé devant  l'assemblée  des  notables,  convoquée 
i  Moulins  pour  y  publier  ces  lois.  Elle  était  for- 
mée de  tous  les  princes  du  sang,  de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume,  et  de  plusieurs  évéques.  On 
avait  appelé  h  ce  conseil  le  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  Christophe  De  Thou,  et 
Pierre  Séguier,  président;  Jean  Daffis,  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse;  Jacques- 
Benoit  de  Largebaston,  de  celui  de  Bordeaux; 
Jean  Truchon ,  de  celui  de  Grenoble  ;  Louis  Le 
Pèvre ,  de  celui  de  Dijon  ;  et  Henri  Fourneau , 
président  au  parlement  d'Âix. 

L'flospital  commença  sa  harangue  en  disant 
que  presque  tous  les  maux  de  Tétat  avaient  leur 
origine  dans  la  mauvaise  administration  de  la  jus- 
lice  ;  qu'on  avait  trop  souffert  que  des  juges  rési- 
gnassent leurs  offices  h  des  hommes  incapables  ; 
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qu'il  fallait  diminuer  le  nombre  inutile  des  con- 
seillers ,  supprimer  les  épices ,  'et  soumettre  les 
^  juges  k  la  censure.  Il  paria  bien  plus  fortement 
dans  le  lit  de  justice  que  le  roi  tint  k  Bordeaux 
dans  ce  voyage. 

i  Messieurs ,  dit-il ,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de 
fautes  en  ce  parlement ,  lequel  étant  comme 
plus  dernièrement  institué,  car  il  y  a  cent  et 
deux  ans ,  vous  aves  moindre  excuse  de  vous 
départir  des  anciennes  ordonnances,  et  toute- 
fois vous  êtes  aussi  débauchés  que  les  vieux , 
par  aventure  pis...  Enfin  voici  une  maison  mal 
réglée.  La  première  faute  que  je  vous  vois 
commettre ,  c'est  de  ne  garder  les  ordonnances, 
en  quoi  vous  désobéissez  au  roi.  Si  vous  avei 
des  remontrances  b  lui  faire,  faites-les,  et  con- 
naîtrez après  sa  dernière  volonté.  C'est  votre 
faute  aussi  k  vous,  présidents  et  gens  du  roi, 
qui  devez  requérir  l'observation  des  lois  ;  mais 
vous  cuidez  être  plus  sages  que  le  roi ,  et  esti- 
mez tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-dessus 
les  ordonnances ,  que  vous  interprétez  comme 
il  vous  plaît.  J'ai  cet  honneur  de  lui  être  chef 
de  justice  ;  mais  je  serais  bien  marri  de  lui  faire 
une  interprétation  de  ses  ordonnances  de  moi- 
même  ,  et  sans  lui  communiquer. 
•  On  vous  accuse  de  beaucoup  de  violences;  vous 
menacez  les  gens  de  vos  jugements,  et  plusieurs 
sont  scandalisés  de  la  manière  dont  faites  vos 
affaires ,  et  surtout  vos  mariages  ;  quand  on  sait 
quelque  riche  héritière,  quant  et  quant  c'est 
pour  M.  le  conseiller,  et  on  passe  outre... 
•^  Il  y  en  a  entre  vous  lesquels  pendant  ces 
troubles  se  sont  faits  capitaines;  les  autres 
commissaires  des  vivres...  Vous  baillez  même 
votre  argent  k  intérêt  aux  marchands;  et  ceux- 
ïh  devraient  laisser  leur  robe ,  et  se  faire  mar- 
chands. D'ambition ,  vous  en  êtes  tous  garnis. 
Eh  !  soyez  ambitieux  de  la  grâce  du  roi,  et  non 
d'autre.  » 

Cette  inflexible  sévérité  du  chancelier  de  L'HA- 
pital,  qui  semblait  si  opposée  a  son  esprit  de  tolé- 
rance, nuisit  plus  que  ses  bonnes  lois  ne  servirent. 
Il  eût  dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers 
coupables,  et  ne  pas  outrager  les  corps  entiers; 
il  les  indisposait ,  il  était  cause  lui-même  de  la 
résistance  aux  édita  de  paix ,  et  détruisait  son 
ouvrage  ^  Les  catholiques  attaquèrent  impuné- 
ment les  protestants ,  et  bientôt  la  guerre  recom- 
mença plus  violente  qu'auparavant. 

'  Ce  ne  fut  point  la  sévérité  de  L*qo8pftal  qoi  le  perdit. 
Jamali  la  roagistratare ,  en  France,  n*a  en  le  crédit  de  dé- 
placer un  ministre;  mais  touTent  elle  a  été  an  des  instru- 
ments dont  les  intrigants  de  la  coor  se  sont  serris. 

Les  Téritables  ennemis  de  la  tolérance ,  de  la  paix  publique 
et  du  chancelier ,  étaient  le  cardinal  de  Lorraine  cl  tes 
neteax.  K. 
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L'Hotpital  s'opposa  fortemeni  dans  le  amictlk 


CHAPITRE  XXVUI. 


Saite  da^  guerres  clTllei.  Retraite'  da  cbaneelier  de 
L*Hospital.  Journée  de  la  Saint-Barthéieml.  Conduite 
da  parlement. 

Auguste  De  Thon ,  contemporain ,  qui  fut  long- 
temps le  témoin  des  malheurs  de  sa  patrie ,  qui 
voulut  en  vain  les  adoucir,  et  qui  les  a  racontés 
avec  tant  de  vérité ,  nous  apprend  que  Tinobser- 
vation  des  édits ,  les  supplices ,  les  bannissements, 
le  dépouillement  des  biens ,  les  meurtres  réitérés 
et  toujours  impunis ,  déterminèrent  enûn  les  pro- 
testants a  se  défendre.  Ils  étaient  alors  au  nombre 
de  plus  d'un  million,  qui  ne  voulaient  plus  ôtre 
persécutés  par  les  quatorxeou  quinxe  autres  dont 
la  France  était  composée.  Ils  étaient  persuadés 
que  dans  le  voyage  de  Charles  ix  par  toutes  les 
provinces  de  la  France,  le  roi  et  la  reine  sa 
mère  avaient  vu  secrètement  le  duc  d'Âlbe  k 
Bayonne,  et  qu'excités  par  le  pape  et  par  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  ils  avaient  pris  des  mesures 
sanglantes  avec  ce  duc  d'Albe  pour  exterminer  en 
France  la  religion  qu'on  appelait  la  réformée  et 
la  seule  véritable. 

On  donna  d'abord  sous  les  murs  de  Paris  la 
bataille  de  Saint-Denys  ^ ,  où  le  connétable  de 
Montmorenci  reçut  sept  blessures  mortelles.  Le 
chancelier  de  L'Hospital ,  après  chaque  bataille , 
trouvait  le  moyen  de  faire  rendre  un  édit  de  pa- 
cification. Il»  étaient  aussi  nécessaires  qulls  de- 
vinrent inutiles  ;  celui-ci ,  qui  était  tr^  ample , 
et  qui  accordait  hi  plus  grande  liberté  de  con- 
seience,  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris 
(^27  mars  i  568  )  ;  mais  quand  le  roi  eut  fait  porter 
cet  édit  au  parlement  de  Toulouse  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Rapin ,  qui  avait  appartenu  au 
prince  de  Condé ,  le  parlement  de  Toulouse ,  au 
lieu  de  faire  vérifier  Tédit,  fit  couper  la  tète  k 
Rapin.  Ou  peut  juger  si  une  telle  violence  servit 
à  concilier  les  esprits.  Elle  fut  d'autant  plus  fu- 
neste qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie,  comte  deCipierre,  assassiné  dans 
la  ville  de  Fréjus  avec  toute  sa  suite ,  pour  avoir 
favorisé  la  religion  protestante  qui  n'était  pas  la 
sienne ,  fut  un  nouveau  signal  de  guerre. 

Four  comble  de  malheur,  précisément  dans  ce 
temps-lk ,  le  pape  Pie  v,  Ghisleri ,  autrefois  domi- 
nicain ,  violent  persécuteur  d'une  religion  en- 
nemie de  son  pouvoir,  envoya  au  roi  une  bulle 
qui  lui  permettait  d  aliéner  le  fonds  de  cinquante 
mille  écus  de  rente  do  biens  ecclésiastiques,  à 
condition  qu'il  exterminerait  les  huguenots  dans 
son  royaume. 

a  10  noTembre  1966. 


cette  bulle ,  qui  trafiquait  du  sang  des  Franciii; 
mais  le  cardinal  de  Lorraine  remporta.  L'Ho$pitil 
se  retira  dans  sa  maison  deeampagne ,  et  se  démit 
de  sa  place  de  chancelier.  Il  est  a  croire  que  s'il 
eût  gardé  cette  place ,  les  calamité  de  la  France 
auraient  été  moins  horribles ,  et  qu'on  n'aonk 
pas  vu  arriver  la  journée  de  la  SainlrBarthéleod. 

Dès  que  le  seul  homme  qui  inspirait  des  senti- 
ments de  douceur  fut  sorti  du  conseil ,  la  cour  (ol 
entièrement  livrée  au  cardinal  de  LomÛDe  el  as 
pape;  on  révoqua  tous  les  édits  de  paix,  on ea 
publia  coup  sur  coup ,  qui  défendaient  soas  peine 
de  la  vie  toute  autre  religion  que  la  catholique 
romaine.  On  ordonna  à  tous  les  prédicaoU  ou  oû- 
nistres  calvinistes  de  sortir  du  royame  quinze  joors 
après  la  publication.  Les  protestants  furent  prifés 
de  leurs  charges  et  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment de  Paris ,  en  publiant  ces  édits ,  y  ajouta  une 
clause ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  auparavant. 
Cette  clause  était  qu'k  Favonir  tout  hooune  re^ 
en  charge  ferait  serment  de  vivre  et  de  moorir 
dans  la  religion  cathdiqno  romaine,  et  celte  loi  a 
subsisté  depuis  dans  toute  sa  force. 

Ces  édits,  qui  ordonnaient  ii  des  milliende 
citoyens  de  changer  de  religion ,  ne  pouvaientprih 
duire  que  la  guerre  :  toute  la  France  fat  encore 
un  théâtre  de  carnage^ 

La  bataille  de  Jarnac  *,  suivie  de  plos  devii^ 
combats,  signala  l'année  4569,  qui  finit  parli 
bataille  de  Montconlour,  la  plus  mcarlrière  <l£ 
toutes.  L'amiral  de  Colignl  était  alors  le  cbefle 
(4usrenonunéde8  protestants.  (15  septembre  19691 
Le  pariement  de  Paris  le  condamna  ï  la  mort,  el 
Farrèt  promettait  cinquante  mille  écu&i  quioonqoe 
le  livrerait  vivant.  (28  septembre)  Leprocoreor 
général  Boordin  requit  qu'on  donnât  la  n^ 
somme  k  quiconque  Tassassinerait ,  et  qae ,  qnu<i 
môme  l'assassin  serait  coupable  de  crime  de)ès^ 
majesté ,  on  lui  promit  sa  grâce.  L*arrèt  fut  ania 
réformé  suivant  le  réquisitoire.  On  donna  no  pand 
arrêt  contre  Jean  de  La  Ferrière,  vidamede 
Chartres,  et  contre  le  comte  de  Monl^;o0en. 
leurs  effigies  avec  celle  de  Famiral  furent  tm* 
nées  dans  un  tombereau ,  et  pendues  à  une  p^ 
tence  ;  mais  les  tôtes  de  Ferrière  et  de  MontfOi»n 
ne  furent  point  mises  k  prix. 

Ce  fut  Ik  le  premier  exemple  des  proscriptifl*! 
depuis  celles  du  triumvirat  romain.  Le  caratf* 
de  Lorraine  fit  traduire  en  latin,  en  aUeBM»»» 
en  italien ,  et  en  anglais ,  cet  arrêt  de  proscrifW*; 

Un  des  valets  de  chambre  de  Coligni,  w*f 
Dominique  d'Albo ,  crut  pouvoir  mériter  les  ofr 
quante  mille  écus  en  empoisoonant  son  œalWj 

•  IS  mari  IS69. 
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ma»  il  eûtëtë  doatenx  qu^un  eropoi«>nii6inent, 
difficile  d'ailleurs  h  prouver,  lui  eût  valu  la  somme 
promise.  11  fut  reconnu  sur  le  point  d'exécuter 
son  crime,  et  pendu  a?eccet  écriteau,  Traiire 
envers  Dieu ,  sa  patrie ,  et  Mon  nuûire. 

Le  parti  protestant ,  malgré  les  pertes  de  Jarnac 
ei  de  Montcontour,  fesait  de  grands  progrès  dans 
le  royaume;  il  était  maître  de  La  Rochelle  et  de 
la  moitié  du  pays  au-dclk  de  la  Loire.  Le  jeune 
Henri,  roi  de  Navarre,  depuis  roi  de  France,  et 
le  prince  Henri  de  Gondé ,  son  cousin ,  avaient 
succédé  au  prince  Louis  de  Gondé ,  tué  k  la  bataille 
de  Jarnac.  Jeanne  de  Navarre  avait  elle-môme  pré- 
senté son  fils  aux  troupes  et  aux  députés  des  églises 
protestantes,  qui  le  reconnurent  pour  leur  chef, 
tout  jeune  qu'il  était. 

Les  protestants  reprenaient  de  nouvelles  forces 
et  de  nouvelles  espérances.  La  cour  majiquaitdV- 
g?nt,  malgré  les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée 
d'envoyer  demander  la  paix  a  Jeanne  de  Navarre, 
mère  de  Henri  iv.  L'amiral  Goligni ,  chef  du  parti 
au  nom  de  ce  prince ,  était  très  lassé  de  la  guerre  : 
la  coar  enfin  se  crut  heureuse  de  revenir  au  sys- 
tème du  chancelier  de  l'Hospital;  elle  abolit  tous 
iesédits  nouveaux  qui  étaient  aux  calvinistes  [leurs 
emplois  et  la  liberté  de  conscience;  on  leur  laissa 
tous  leurs  temples  dans  Paris  et  k  la  cour*  On  leur 
permit  même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dé- 
pendre du  parlement  de  Toulouse,  qui  avait  fait 
trancher  la  télé  au  calviniste  Rapin,  envoyé  du 
roi  lui-même.  Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs 
causes  des  juridictions  subalternes  du  Languedoc 
aux  maîtres  des  requêtes  de  l'hdlel.  Ils  pouvaient, 
dans  les  parlements  de  Rouen ,  de  Dijon ,  d'Âix , 
de  Grenoble,  de  Rennes,  récuser  a  leur  choix  six 
juges ,  soit  présidents ,  soit  conseillers,  et  quatre 
dans  Bordeaux.  On  leur  abandonnait  pour  deux 
ans  les  villes  de  La  Rochelle ,  Montauban ,  Cognac , 
eC  La  Charité  :  c'était  plus  qu'on  n'avait  jamais 
fait  pour  eux  ;  et  cependant  l'édit  fut  enregistré  au 
parlement  de  Paris  et  par  tous  les  autres,  sans 
aaeane  représentation. 

La  misère  publique ,  causée  par  la  guerre,  et 
devenue  extrême,  fut  la  cause  de  ce  consentement 
général.  Cette  paix,  qu'on  appela  mal'Ossine  et 
baUeuse ,  fut  conclue  le  ^  5  auguste  4  570.  La  cour 
de  Romenemurmuita  point  ;  son  silence  fit  penser 
qa'die  était  instruite  des  desseins  secrets  de  Ca- 
tberine  de  Médids  et  de  Charles  ix ,  son  fils.  La 
cour  accordait  desxonditions  trop  favorables  aux 
protestants  pour  qu'elles  fussent  sincères.  Le  des- 
sein était  pris  d'exterminer  pendant  la  paix  ceux 
qu'on  n'avait  pu  détruhre  par  la  guerre.  Sans  cela, 
il  n*eût  pas  été  naturel  que  le  roi  pressât  l'amiral 
Goligni  de  venir  a  la  cour,  qu'on  l'accablât  de 
grâces  extraordinaires,  et  qu'on  rendît  sa  place 


dans  le  conseil  an  même  homme  qu'on  avait  pendu 
en  effigie,  et  dont  la  tête  était  proscrite.  On  lui 
permit  même  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante  gen- 
tilshommes dans  Paris  ;  c'était  probablement  cin- 
quante victimes  de  plus  qu'on  fesait  tomber  dans 
le  piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi  •, 
préparée  depuis  deux  années  entières;  journée 
dans  laquelle  une  partie  de  la  nation  massacra 
l'autre,  oh  Ion  vit  les  assassins  poursuivre  los 
proscrits  jusque  sous  les  lits  et  dans  les  bras  des 
princesses  qui  intercédaient  en  vain  pour  les  dé- 
fendre ,  où  enfin  Charles  ix  lui-aiême  tirait  d'une 
fenêtre  de  son  Louvre  sur  ceux  de  ses  sujets  qui 
échappaient  aux  meortriets.  1^  détails  do  ces 
massacres ,  que  je  dois  omettre  ici ,  seront  pn'*senls 
k  tous  les  esprits  jusqu'k  la  dernière  postérité. 

Je  remarquerai  seulement  que  le  chancelier  da 
Birague  *>,  qui  était  garde  des  sceaux  cette  année, 
fut ,  ainsi  qu'Albert  de  Gondi ,  depuis  maréchal 
de  Rets,  un  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée. 
Ils  étaient  tous  deux  Italiens.  Birague  avait  dit 
souvent  que,  pour  venir  h  bout  des  huguenots, 
il  fallait  employer  des  cuisiniers,  et  non  pas  des 
soldats.  Ce  n'était  pas  &  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélemi  fut  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  plus  horrible.  La  manière  juri- 
dique dont  la  cour  voulut  soutenir  et  justifier  ces 
massacres  fut  ce  qu'on  a  vu  jamais  de  plus  lâche. 
Charles  ix  alla  Uiî-même  au  parlement  le  troisième 
jour  des  massacres,  et  pendant  qu'ils  duraient 
encore.  H  présupposa  que  l'amiral  de  Goligni  et 
tous  ceux  qu'on  avait  égorgés,  et  dont  on  conti- 
nuait de  poursuivre  la  vie ,  avaient  fait  une  con- 
spiration contre  sa  personne  et  contre  la  famille 
royale,  et  que  cette  conspiration  était  prête  d'é- 
clater, quand  on  se  vit  obligé  de  l'étouffer  dans  le 
sang  des  complices. 

H  n'était  pas  possible  que  Goligni,  assassiné 
trois  jours  avant  par  Maurevert ,  presque  sous  les 
yeux  du  roi ,  et  blessé  très  dangereusement,  eût  ' 
fait  dans  son  lit  cette  conspiration  prétendue. 

C'était  le  temps  des  vacances  du  parlement;  on 
assembla  exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette 
chambre  condamna,  le  27  septembre  4572,  l'a- 
miral Goligni ,  déjà  mort  et  mis  en  pièces ,  li  être 
traîné  sur  la  claie,  et  pendu  à  un  gibet  dans  la  place 
de  Grève ,  d'où  il  serait  porté  aux  fourches  pati- 
bulaires de  Montfaucon.  Par  cet  arrêt,  son  châ- 
teau de  Châtillon-sor-Loing  fut  rasé  ;  les  arbres 
du  parc  coupés ,  on  sema  du  sel  sur  le  territoire 
de  cotte  seigneurie  ;  on  croyait  par  ïk  rendre  ce 

a  §4  août  1879. 

b  11  est  omis  comme  garde  des  sceaux  dans  VAbrégéchro» 
nologtque  du  président  H^naalt. 
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Iimln  MtUe,  toamù  $'ï\  n'y  eti  pas  ea  dans 
«es  temps  déplorables  assez  de  friches  en  France. 
Un  ancien  préjugé  fesait  penser  que  le  sel  Meh  la 
terre  sa  fécondité  :  c'est  précisément  tout  le  con- 
traire; mais  rignorance  des  hommes  égalait  alors 
leur  férocité. 

Les  enfants  de  Coligni ,  qumqne  nés  du  sang  te 
plus  illustre ,  furent  déclarés  roturiers ,  privés 
iBon-«eulement  de  tous  leurs  biens ,  mais  de  tous 
les  droits  de  citoyens ,  et  Incapables  de  tester. 
"Enfin  le  parlement  ordonna  qu'on  ferait  tous  les 
4ins  k  Paris  une  procession  pour  rendre  gréées  à 
Dieu  des  massacres,  et  pour  en  célébrer  la  roé- 
jQoire.  Cette  procession  ne  se  fit  point ,  parce  que 
les  temps  changèrent ,  et  cette  honte  fut  du  mmns 
épargnée  k  la  nation. 

Par  un  autre  arrôt  du  même  Jour,  deui  gen* 
tilhoromes,  amis  de  Faoïlral ,  Briqoemaut  et  Ca- 
vagnes,  échappés  aux  assassins  de  la  Saint-Bar- 
•thélemi ,  furent  condamnés  k  être  pendus  comme 
complices  de  la  prétendue  conspiration  ;  ils  furent 
traînés  le  même  jour  dans  un  tombereau  k  la  Grève, 
avec  Teffigie  de  l'amiral.  De  Thou  assure  que  le 
roi  et  Catherine  sa  mère  vinrent  jouir  de  ce  spec-> 
tacle  k  rh^l-de-ville,  et  qu1ls  y  traînèrent  le  roi 
de  Navarre ,  notre  Henri  rv. 

La  cour  avait  d*abord  écrit  dans  plusieurs  pro- 
vinces que  les  massacres  de  Parb  n'avaient  été 
qu'uo  léger  tumulte  excité  par  la  conspiration  de 
Tamiral  :  mais,  par  un  second  courrier,  on  en- 
voya dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès  de 
traiter  les  protestants  comme  on  les  avtit  traités 
k  Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  et  de  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parisiens  avec  le  plus 
de  barbarie.  Un  jésuite,  nommé  Edmond  Ogier, 
excitait  le  peuple  do  Bordeaux  au  carnage ,  un 
crucifix  k  la  main.  Il  mena  lui-môme  les  assas- 
sins chex  deux  conseillers  au  parlement  dont  il 
croyait  avoir  k  so  plaindre ,  et  qu'il  fit  égorger 
sous  ses  yeux  *• 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  k  Rome.  La 
cour  lui  dépôçha  un  gentilhoaunc  pour  lui  porter 
ces  nouvelles.  Lo  cardinal  lui  fit  sur-le-champ 
présent  de  mille  écus  d'or.  Le  pape  Grégoire  xin 
lit  incontinent  tirer  le  canon  du  château  Satntr 
Ange  ;  on  alluma  le  soir  des  feux  de  joie  dans  toute 
)a  ville  do  Rome.  Le  lendemain  le  pape ,  accom- 
pagné de  tous  les  cardinaux ,  aHa  rendre  grâces  k 
Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc  et  dans  celle  de 
Saint-Louis  ;  il  y  marcha  k  pied  en  procession  ; 
l'ambassadeur  de  l'empereur  lui  portait  la  queue, 
le  cardinal  de  Lorraine  dit  la  messe  ;  on  frappa 
^es  médailles  sur  cet  événement  (  j'en  ai  eu  une 

<•  Ils  st  Bommiient  Gvflloche  et  SeTin. 


entre  les  mains  )  ;  on  fit  faire  un  grand  tableau  dm 
lequel  les  massacres  de  la  Saint-BarthélemiéUieat 
peints.  On  lit  dans  une  banderole,  aa  haotdo 
tableau,  ces  mots  :  Pontifex  Colinii  necemproku 

Charles  ix  ne  survécut  pas  long-temps  k  eu 
horreurs.  H  vit  que,  pour  comble  do  malbeon, 
elles  avaient  été  inutiles.  Les  protestants  de  «m 
royaume,  n*ayant  plus  d'autre  ressource  que  de 
vendre  chèrement  leur  vie,  furent  encoaragéspar 
leur  désespoir.  L'atrocité  de  la  Saint-BaHbéleoi 
fit  horreur  k  un  grand  nombre  de  catholiques  qui, 
ne  pouvant  croire  qu'une  religion  si  sanguinaire 
pût  être  la  véritable ,  embrassèrent  la  prolesUote. 

Charles  ix ,  dévoré  de  remords  et  d'inqaiétQde, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  sang  s'al- 
luma et  se  corrompit  ;  il  lui  sortait  quelquefois  par 
les  pores;  le  sommeil  le  fuyait;  et  quand  il  goû- 
tait un  moment  de  repos,  il  croyait  voirksspee- 
très  de  ses  sujets  égorgés  par  ses  ordres;  il  se  ré- 
veillait avec  des  crh  afIreaX|  tout  trempé  desoo 
propre  sang ,  effrayé  de  celui  quUl  avait  rjpaodo, 
n'ayant  pour  consolation  que  sa  nourrice,  et  M 
disant  avec  des  sanglots  :  •  Ahl  ma  noorrice, 
•  que  de  sang!  que  de  meurtres I  qn'ai-je  (kltl 
«  je  suis  perdu.  » 

Il  mourut  le  50  mai  4574 ,  n'ayant  pis  cneore 
vingt-quatre  ans.  Le  président  Renault  a  remarqua 
que  le  jour  de  ses  obsèques  k  Saint-Denis,  le  p- 
lement  étant  k  table,  envoya  un  huissier  con* 
mander  au  grand-aumdnîer  Amyot  de  venir  loi 
dire  grâces,  comme  au  roi  de  France.  OncroB 
bien  que  le  grand  aumdnier  refusa  de  venir  à 
cette  cérémonie. 
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Seconde  résence  de  Catherine  de  Védleit.  Vtmimm 
de  Blois.  Empolsonnemeot  de  Henri  de  Condé.  Ui» 
de  Henri  ir,  etc. 

Charles  ix ,  douze  jours  avant  sa  mort ,  leslii 
sa  fin  approcher,  remit  le  gouvemeaiant  «sire 
les  mains  de  Catherine  sa  mère,  le  IS  w^ 
lendemain  on  dressa  les  patentes  qui  la  décltraiei| 
régente  jnsqu'k  Tarrivéo  de  son  frère  Hé»"»  ^ 
était  alors  en  Pologne.  Ces  patentes  ne  fwsslei' 
egistrées  au  parlement  de  Paris  que  le  5  jv^ 
L'acte  porte  :  que  la  reine  a  Wen  vouhi  9fft^ 
la  régence  aux  instantes  prières  du  due  il^ 
çon,  du  roi  de  Navarre,  du  cardinal  de  i>>^ 
bon ,  et  des  présidents  et  conselllersà  ce  «P*" 
tés.  »  Ce  fut  alors  senlement  qu'elle  prit  le  Hli* 
de  reine  régente.  ..  ,,. 

Henri  ui,  roi  de  Pologne,  s'échappa  m» 
de  Varsovie  pour  venir  tenir  d'une  maio 
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qooiqoe  stngutntirey  \m  rAnos  du  plos  malbeo- 
Tfux  des  éUiU,  et  du  plus  mauYais  gouvernement 
qvi  tài  alors  au  monde. 

Le  doc  Henri  de  Girisa,  snrnommë  le  Balafré, 
prit  la  place  de  François  son  père ,  et  son  trêve 
Louis,  cardinal)  celle  du  cardinal  de  Lorraine. 
Toos  deui  se  mirent  k  la  tête  de  Tancien  parti , 
toujours  opposé  aux  princes  de  la  maison  de 
fioarbon. 

Le  cardinal  de  Lprraine  avait  imaginé  le  projet 
de  la  Ligue,  le  duc  de  Guise  et  son  frère  Texccu- 
tèrent.  Elle  conunença  en  Pieardie  en  4  576 ,  au 
milieu  même  de  la  paix  que  Henri  m  venait  d'ac- 
corder à  ses  sujets.  Il  avait  déclaré ,  dans  rassem- 
blée de  Moulins,  qu'il  désavouait  la  Saint-Bar- 
thélcmi  \  laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  part. 
I!  réhabilitait  la  mémoire  de  Coligni  et  de  tous  ses 
unis  que  le  parlement  avait  condamnés  ;  il  donnait 
des  places  de  sûreté  au  parti  protestant ,  et  même 
il  loi  donnait ,  dans  chacun  des  huit  parlements 
qui  partageaient  alors 'la  juridiction  de  tout  le 
reyaome ,  une  chambre  ml^partie  de  catholiques 
e(  de  protestants  pour  juger  leurs  procès  sans  par- 
tialité. Les  Guises  prirent  ce  temps  pour  faire  cette 
^euse  et  langue  conspiration  sous  le  nom  de 
sainte  Ligue. 

Le  président  Henncquin ,  un  conseiller  au  châ- 
telety  nommé  La  Bruyère ,  et  son  père ,  parfumeur 
wr  le  Pont-au-Change ,  furent  les  premiers  qui 
allomèreul  Tombrasement  dans  Paris.  Le  roi  se 
trouva,  au  bout  de  trois  mois,  entouré  d'un  parti 
formidable  dépendant  des  Guises  et  du  pape. 

Cette  conspiration  de  la  moitié  du  royaume  n'a- 
vait rien  qui  annonçât  la  rébellion  et  la  désobéis- 
sance au  roi. 

La  religion  la  rendait  respectable  et  dangereuse. 
Henri  m  crut  s'en  rendre  maître  en  s*en  déclarant 
le  chef;  niais  il  n'en  fut  que  l'esclave,  et  ensuite 
la  victime.  11  se  vit  obligé  de  révoquer  tous  ses 
édits ,  et  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre ,  qui 
fut  depuis  heureusement  son  successeur,  mais 
[>our  trop  peu  de  temps,  et  qui  seul  pouvait  être 
ion  défenseur.  11  assembla  d'abord  les  premiers 
^ts  de  Blois ,  le  5  décembre  i  576.  Le  tiers-état 
r  fut  assis  aussi  bien  que  le  clergé  et  la  noblesse, 
.es  princes  du  sang  y  prirent  place  suivant  l'ordre 
le  leur  naissance ,  et  non  pas  suivant  celui  des 
*airies ,  comme  il  se  pratiquait  autrefois  ;  la  proxi- 
ailé  de  la  couronne  r^la  leur  rang ,  et  ils  prirent 
}  pas  sans  difficulté  sur  tous  les  autres  pairs  du 
oyaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui  fut  enre- 
istréc  le  8  janvier  4577.  Le  parlement  n'eut  do 
lace  k  ces  états  ni  en  corps ,  ni  par  députés;  mais 
)  premier  président  de  la  chambre  des  comptes , 
ntoine  Nicola!  ;  vint  y  prendre  séance  et  y  parler^ 


et  chacun  des  trois  ordres  nomma  des  commissaires 
pour  examiner  avec  lui  les  besoins  de  Tétat  *. 

Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point 
d'argent  an  roi ,  qui  en  avait  un  extrême  besoin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile 
de  Trente ,  dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient 
directement  contraires  aux  lois  du  royaume  cl  aux 
droits  de  la  couronne.  La  noblesse  et  Ie«tiers-é(at 
s'y  opposèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  ne  se 
réunirent  que  pour  laisser  le  roi  dans  llndigenco 
oïl  ses  profusions  et  une  guerre  malheureuse  contre 
son  héritier  présomptif  l'avaient  réduit. 

On  a  prétendu  qu'h  ces  premiers  étals  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  élé  chargés 
d'une  instruction  approuvée  du  roi ,  portant  que 
t  les  cours  des  parlements  sont  des  états-généraux 

•  au  petit  pied.  •  Celte  anecdote  se  trouve  dan$ 
VExamen  d'une  histoire  de  Henri  iv,  assez  in- 
connue ,  composée  par  un  écrivain  nommé  M.  de 
Bury  ;  mais  l'auteur  de  VExamen  se  trompe.  H 
est  très  faux,  et  il  n'est  pas  possible  que  les  états- 
généraux  aient,  ordonné  a  leurs  députés  de  dire  an 
roi  que  les  parlements  sont  des  états-généraux. 
LUnstruction  porte  ces  propres  paroles  :  •  11  faut 

•  que  tous  édits  soient  vérifiés  et  comme  con- 
ff  trôlés  es  cours  de  parlement,  lesquelles,  com- 
c  bien  qu'elles  ne  soient  qu'une  forme  des  trois 
t  états ,  raccourcie  au  petit  pied ,  ont  pouvoir  de 
«  suspendre,  modifier  et  refuser  lesdits  édits  Kt 
Voyez  les  Mémoires  de  Nevcrs,  page  4  <9  du  pre- 
mier volume.  Ainsi  les  premiers  états  de  Blois  ont 
dit  k  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire.  Il  faut ,  en  critiquant  une  histoire ,  citer 
juste ,  et  se  mettre  soi-même  h  l'abri  de  la  critique  : 


a  Le  Pi  Daniel  ne  parle  d^aaean  de  ees  Ciils  :  c*ett  qu'il 
apprenait  l*iiistolre  de  France  à  mesure  qu*il  récrivait. 

*  On  commençait  alors,  en  Europe,  à  s'apercevoir  que  les 
hommes  avaienldes  droits  antérieurs  et  supérteurs  à  toutes 
les  lois  positives.  A  la  vérité,  au  lieu  de  chercher  ces  droits 
dans  la  nature,  on  les  cherchait  dans  la  Bible,  dans  la  Mytho- 
logie, dans  les  lois  des  républiques  grecques,  dans  les  cou- 
tumes des  peuples  barbares.  La  scleaee  retardait  les  progrés 
de  la  raison.  Cependant  on  sentit  aux  états  de  Blois  que  le  roi, 
n'étant  pas  obligé  d'assembler  les  états-généraux  à  des  épo- 
ques fixes,  et  conservant  dans  l'intervalle  le  pouvoir  de  faire 
des  lois,  il  devenait  absolu ,  à  moins  que  les  états  ne  don- 
na'ist'nt  à  des  c^rps  perpétuels  le  droit  de  refuser  on  de  mo- 
difier les  édits.  On  choisit  les  corps  qui,  composés  de  sei- 
gneurs ,  de  prêtres ,  et  de  gradués ,  étaient  une  Image  en 
raccourci  des  trois  états  du  royaume.  Si  les  parlements 
opposaient  de  la  résistance  h  des  édits  Justes  et  utiles  à  la 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  aux  états-géné- 
raux. On  est  trop  éclairé  maintenant  pour  ne  pas  voir  que 
ce  système  des  états  de  Blois  n'était  propre  qu'à  faire  de  la 
France  une  aristocratie,  gouvernement  toujours  d'autant  plus 
tyrannique ,  que  les  membres  de  l'aristocratie  sont  moins 
considérables  par  eux-mêmes.  Il  était  plus  simple  de  ren- 
dre les  états-généraux  périodiques,  et  de  ne  regarder  com- 
me loi  que  ce  qui  serait  adopté  par  eux.  Si  le  duc  de  Guise 
eût  voulu  le  bien  de  Péjat,  il  eût  pu  faire  ce  changement; 
mais  il  ne  voulait  qu'avilir  Uenri  m,  et  flatter  le  parlement 
dont  il  croyait  avoir  besoin.  E. 
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il  faut  surioat  considérer  qae  c^ëUit  alors  un  temps 
do  troubles  ot  de  factions. 

Le  roi ,  qui  dans  la  décadence  de  ses  affaires  se 
consolait  par  les  plaisirs ,  permit  k  des  comédiens 
Ualiens,  dont  la  troupe  se  nommait  GU  Geioù, 
d  ouvrir  un  théâtre  à  Tbôtol  de  Bourbon.  Le  par- 
lement leur  en  fit  défense  sous  peine  de  dix  mille 
livres  d'amende.  Ils  jouèrent ,  malgré  Tarrét  du 
4)arlement ,  en  avril  i  577,  avec  un  concours  pro- 
digieux. On  ne  payait  que  quatre  sous  par  place. 
Un  fait  si  petit  serait  indigne  de  Thistoire,  s  il 
ne  servait  k  prouver  qu'alors  Tinfluence  de  la 
cour  de  Rome  avait  mis  la  langue  italienne  à  la 
mode  dans  Paris ,  que  Targent  y  était  extrêmement 
r^re,  et  que  la  simple  volonté  du  roi  suffisait  pour 
rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  m  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s*é- 
lait  enrôlé  dans  )a  confrérie  des  flagellants.  On  ne 
peut  mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  d'Âu- 
gaste  De  Tbou.  t  Ces  pénitents ,  dit-U,  ont  donné 

•  un  sens  détourné  k  ce  passage  des  psaumes  où 
«  David  dit  qu'il  est  soumis  .lux  fléaux  de  la  colère 
«  du  Seigneur,  quoniam  ego  in  flagella  paraius 
«  sum;  elj  dans  leurs  mascarades,  ils  allaient  ^ 

•  fouettant  par  les  rues.  » 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet 
abus  dangereux,  autorisé  malheureusement  par 
le  roi  même.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  avait 
assisté  comme  lui,  pieds  nus,  k  la  première  pro- 
cession des  flagellants ,  en  \  574 ,  en  avait  rem- 
porté une  maladie  qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le 
roi  se  crut  obligé  de  donner  cette  farce  au  peuple 
pour  imposer  silence  h  la  Ligue  qui  commençait 
k  se  former,  et  au  peuple  qui  le  croyait  protecteur 
secret  des  hérétiques  ;  mais  comme  il  mêlait  k  cette 
dévotion  ridicule  des  débauches  honteuses  trop 
connues ,  il  se  rendit  méprisable  au  peuple  même 
qu'il  voulait  séduire.  Il  crut,  lorsque  la  Ligue 
éclata,  qu'il  la  couliendrait  en  se  mettant  lui- 
même  k  la  tête;  mais  il  ne  vit  pas  que  c'était  la 
confirmer  solennellement,  et  lui  donner  des  armes 
contre  lui-même.  Toutes  ces  démarches  servirent  k 
creuser  son  précipice  :  la  Ligue  l'obligea  k  tourner 
contre  Henri  de  Navarre  les  armes  qu'il  aurait 
^oulu  employer  contre  elle. 

'€e  fut  pendant  cette  guerre,  et  après  la  bataille 
de  Coutras,  que  le  prince  Henri  de  Coudé  mourut 
empoisonné  k  Saint-Jean-d'Ângeli  en  Sainlonge, 
le  5  mars  4588.  H  faut  voir  sur  cet  empoisonne- 
ment avéré  la  lettre  de  Henri  iv  k  la  comtesse  de 
Crammont,  Corisanded'Ândouin  ;  c'est  un  des  mo- 
numents lc5  plus  précieux  de  ces  temps  horribles. 

Le  grand  prévét  de  Saint-Jean  d' Angdi  fit  Urcr 
h  quatre  chevaux  le  nommé  Ancelin  Brillant  *,  an- 

•  Cèst  ainsi  qii«  le  norone  Henri  ir  dans  la  lettre. 


cien  avocat  au  pariemeni  de  Bordeaux ,  etmillK 
d'hôtel  ou  contrôleur  du  prince,  convtinca  d^t- 
voir  fourni  le  poison.  Ou  exécuta  en  effigie  Bel- 
castcl,  page  de  la  princesse  de  Condé;  onicUea 
prison  la  princesse  elle-même  ;  elle  en  appela  k  h 
cour  des  pairs.  Elle  fut  long-temps  prisoDsière, 
et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  iv  que  k 
parlement ,  sans  être  assisté  d'aucun  pair,  ladi- 
Clara  innocente. 
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CHAPITRE  XXX. 

Anastliiat  des  Gvlaet.  Procès  crlmlBel  tmmnbk 
eootre  le  roi  Henri  m. 

Le  9  mai  4  588  fut  la  journée  qu'on  nomme  da 
Barricades ,  qui  eut  de  si  étranges  suites.  Le  duc 
de  Guise  était  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres 
du  roi ,  en  prétextant  qu'il  ne  les  avait  pasreços. 
Henri  ni ,  dont  les  gardes  avaient  été  désarmés  e( 
arrêtés,  sortit  de  Paris, «t  alla  tenir  les  seconds 
états  de  Blois.  11  n'y  eut  aucun  député  du  parle- 
ment de  Paris  ;  presque  tout  ce  qui  coroposaitles 
états  était  attaché  aux  Guises. 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  renouveler  le  se^ 
ment  d'union  de  la  sainte  Ligue,  triste cérémoaie 
dont  il  s'était  lui-même  imposé  la  nécessité.  Cette 
démarche  enhardit  le  clergé  il  demander  tout 
d'une  voix  que  Henri  de  Navarre  fût  dédaté 
exclus  de  tout  droit  k  la  couronne.  Il  fut  secoodé 
par  le  corps  de  la  noblesse  et  par  celui  da  tiers- 
état. 

L'archevêque  d'Embrun,  Guillaume  d'Afes- 
çon ,  suivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre, 
vint  supplier  le  roi  de  confirmer  leur  résoIntioQ. 
Cet  attentat  contre  la  loi  fondamentale  du  royaoïne 
était  encore  plus  solennel  que  le  jugement  reodo 
contre  le  roi  Charles  vii,  puisqu'il  était  fait  ptr 
ceux  qui  représentaient  le  royaume  entier;  mû 
Henri  m  commençait  déjà  k  rouler  dans  son  esprit 
un  autre  attentat  tout  différent. 

Il  voyait  le  duc  et  le  cardmal  de  Goise  mattr« 
de  la  délibération  des  états  :  on  le  forçait  \  fiure 
la  guerre  k  Henri  de  Navarre ,  et  on  lui  refonil 
de  l'argent  pour  la  soutenir.  Il  résolut  la  mort  de 
ces  deux  frères.  Le  maréchal  d*Aumont  loi  con- 
seilla de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  ja^^' 
et  de  les  faire  punir  comme  criminels  delès^^^n* 
jesté.  Ce  parti  eAt  été  le  plus  juste  et  le  plos  if 
ble,  mais  il  était  impossible.  Une  grande  p«^ 
des  pairs  et  des  officiers  du  paricment  éts'efltde 
la  Ligue.  On  n'aurait  pu  d'ailleurs  rien  prooier 
contre  le  duc,  déclaré  par  le  roi  m&ne  génW 
de  la  sainte  union.  11  s'éuit  conduit  arec  tint 
d'art  k  la  journée  des  Barricades,  qu'il  anitp«J| 
néprimer  le  peuple  au  lieu  de  rexcilcr  ï^^ 
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Krfte.  De  plus  y  le  roi  afait  donné  une  amnistie 
loteDDelle,  et  afait  joré  sur  le  Sainl-Sacroracnt 
d*ooblier  le  passé. 

Enfin,  dans  Tétat  des  choses,  au  milieu  des 
raperstilions  qui  régnaient,  les  juges  séculiers 
n*aaraient  pas  osé  condamner  a  la  mort  le  cardinal 
deGoise.  Rome,  encore  toute  puissante  par  les 
préjugés  des  peuples,  donnait  h  un  cardinal  le 
droit  d'être  criminel  delèse-miyesté  impunément; 
et  il  eût  été  plus  difficile ,  même  selon  les  lois,  de 
prouver  les  délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc 
loa'frère. 

Henri  m  fit  assassiner  le  duc  par  neuf  de  ses 
ieotilshommes ,  de  ceux  qu'on  nommait  les  qua- 
rante-cinq. Il  follut  préparer  celte  vengeance  par 
beaucoup  de  perfidie  :  elle  ne  pouvait  s'exécuter 
autrement.  Le  duc  de  Guise  fut  tué  dans  Tappar- 
lement  du  roi;  mais  cette  troupe  des  quarante- 
dnq  qui  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de 
leur  général ,  n'osa  pas  se  charger  du  meurtre 
d^on  prêtre.  On  trouva  quatre  malheureux  soldats 
nxHns  scrupuleux ,  qui  le  tuèrent  k  coups  de  hal- 
lebardes. 

Ce  double  assassinat  fesait  espérer  au  roi  que 
la  Ligue  consternée  serait  bientôt  dissipée;  mais 
il  8*aperçut  qu'il  n'avait  conunis  qu'une  atrocité 
imprudente.  Le  duc  de  Mayenne,  frère  des  deux 
princes  forgés ,  arma  pour  venger  leur  mort.  Le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  Henri  ni.  Paris 
tout  entier  se  souleva ,  et  courut  aux  armes. 

La  véridlque  De  Thou  nous  instruit  que  Henri 
de  Navarre  ,  ce  même  Henri  iv  dont  la  mémoire 
nous  est  si  chère,  avait  toujours  rejeté  avec  hor- 
reur les  offres  que  plusieurs  gentilshommes  de 
son  parti  lui  avaient  faites  d'assassiner  Henri  de 
Guise.  Cependant  il  avait  plus  k  se  plaindre  du 
duc  de  Guise  que  Henri  m.  C'était  k  lui  précisé- 
ment que  Guise  en  voulait;  c'était  lui  que  Guise 
avait  fait  déclarer  par  les  états  indigne  de  posséder 
jamais  la  couronne  de  France;  c'était  lui  que  la 
faction  de  Guise  avait  fait  proscrire  k  Rome ,  par 
une  bulle  où  il  était  appelé  •  génération  bâtarde 
•  et  détestable  de  la  maison  de  Bourbon  ;  »  c'était 
lui  qu*en  effet  le  duc  de  Guise  voulait  foire  dé- 
clarer bâtard ,  sous  prétexte  que  sa  mère ,  Jeanne 
de  Navarre,  avait  été  autrefois  promise  en  ma- 
riage au  duc  de  Clèves.  Malgré  tant  de  raisons, 
Henri  iv  rejeta  constanmient  une  vengeance  hon- 
teuse ;  et  Henri  m  l'exerça  d'une  manière  qui  de- 
vait révolter  tous  les  esprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi ,  disait 
que  Fassassinat  était  un  aussi  grand  crime  dans 
un  souverain  que  dans  un  autre  homme  ;  crime 
même  d*autant  plus  odieux  qu'il  n'est  que  trop 
facile,  et  que  de  si  affreux  exemples  sont  capables 
do  porter  une  nation  h  les  imiter. 


Anne  d'Est ,  mère  des  deux  princes  assassinés , 
et  Catherine  de  Clèves ,  veuve  du  duc  de  Guise . 
présentèrent  requête  au  parlement  de  Paris  contre 
les  assassins.  Le  pariement  répondit  : 

•  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assem^ 
«  blées,  la  requête  h  elle  présentée,  etc.;  tout 

•  considéré ,  kidite  cour  a  ordonné  et  ordonne 
a  commission  d*icelle  être  délivrée  k  ladite  sup- 

•  pliante,  a 

(  Du  même  jour.  )  Par  un  second  arrêt , 
M**  Pierre  Michon  et  Jean  Courtin  furent  nommés 
commissaires,  le  dernier  janvier  4589,  pour  in- 
former. Henri  ni  avait  ordonné  qu'on  fît  le  pro- 
cès k  la  mémoire  du  duc;  il  expédia  une  commis- 
sion dans  Blois.  Le  parlement,  sur  une  nouvelle^ 
requête,  rendit  l'arrêt  suivant  : 

•  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  la  requête  h  elle  présentée  par  dame  Ca- 
therine de  Clèves,   duchesse  douairière  de- 
Guise,  etc.,  qui,  avertie  que  ceux  quionl>pro- 
ditolrement  naeurtri  les  corps  (desGuises)  s'ef- 
forcent de  diffamer  injurieusement  leur  mé- 
moire par  une  forme  de  procès,  ayant  k  cette 
fin  député  certains  prétendus  commissaires,  au' 
préjudice  de  la  juridiction  qui  en  appartient  no- 
toirement k  ladite  «our  par  les  lois  de  France , 
privativemenl il  tous  autres  juges,  quel» qu'ils^ 
puissent  être  :  au  moyen  de  quoi,  îoelle  sup- 
pliante a  appelé  et  appelle  de  l'octroi  et  exérâ- 
tton  de  ladite  commission ,  requérant  en  être^ 
reçue  appelante ,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  en- 
suivi et  pourra  ensuivre,  comme  de  procé- 
dures manifestement  nulles  et  faites  par  des  juges* 
notoirement  incompétents ,  et  ordonne  commis- 
sion lui  être  livrée  pour  intimer  sur  ledit  appel, 
tant  ceux  qui  ont  expédié  et  délivré  ladite  com- 
mission que  les  commissaires;  et  néanmoins 
ordonner  que  dès  k  présent  défenses  leur* 
soient  faites,  sur  peine  d'être  déclarés  iulirae- 
teurs  des  lois  certaines  et  notoires  de  France, 
et  comme  tels  punis  extraordinairement,  de 
passer  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de 
juridiction  ou  connaissance,  etc.  Tout  considéré, 
ladite  cour  a  reçu  et  reçoit  ladite  de  Clèves  ap- 
pelante de  Foctroi  de  ladite  commission,  exé- 
cution d'icelle  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi 
et  pourra  ensuivre...  et  cependant ,  foit  inhi- 
bition et  défenses  particulièrement  aux  com- 
missaires et  tous  autres  de  passer  outre,  etc. 
Fait   en  parlement,  le  premier  jour  de  fé- 
vrier 4589.  DuTUkl.% 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée 
ches  Denis  Binet,  avec  permission ,  4589. 

AVERTISSEMENT  AU  PROCÈS, 
f  Messieurs  les  députés  dos  provincct  du 


10 


HISTOIRE  DU  PARLEME{4T  DE  PARIS. 


royaume  de  Franee ,  demandeara  selon  l'exploit 
et  libelle  de  M.  PierreDufoar  Lévesque,  ea  date 
du  1 2  janvier  1 589,  d  une  part ,  et  le  peuple  et 
consorts  aussi  joints,  demandeurs  d'une  part, 
contre  Henri  de  Valois,  au  nom  et  en  la  qualité 
qu'il  procède,  défendeur  d-autre  part;  disent 
par-devant  vous  messieurs  les  officiers  et  con- 
seillers de  la  couronne  de  France  ,  tenants  la 
cour  de  parlement  k  Paris ,  que,  pour  les  causes, 
raisons  et  moyens  ci-après  déduits  : 
i  Ledit  Henri  de  Valois ,  pour  raison  du  meur- 
tre et  assassinat  commis  es  illustrissimes  per- 
sonnes de  messieurs  les  duc  et  cardinal  de 
Guise, sera  condamné,  pour  réparation  dudit 
assassinat,  ^  faire  amende  honorable,  nu  en 
chemise,  la  télé  nue  et  pieds  nus,  la  corde  au 
col,  assisté  de  reiocutour  de  la  hante  justice , 
tenant  en  sa  main  une  torche  ardente  de  trente 
livres,  lequel  dira  et  déclarera  en  assemblée  des 
états,  les  doux  genoux  en  terre,  qu'à  tort  et 
saus  cause ,  malicieusement  et  témérairement , 
il  a  commis  ou  fait  commettre  ledit  assassinat 
aux  dessusdits  duc  et  cardinal  de  Guise ,  du- 
quel il  demandera  pardon  k  Dieu ,  k  la  justice 
et  aux  états.  Que  défi  k  présent  comme  criminel 
et  tel  déclaré,  il  sera  démis  et  déclaré  indigne 
de  la  couronne  de  France ,  renonçant  à  tout 
tel  droit  qu'il  y  pourrait  prétendre,  et  ce,  pour 
le^  cas  plus  k  plein  mentionnés  et  déclarés  au 
proeès ,  dont  il  se  trouvera  bien  et  dûment  at- 
teint et  convaincu  ;  outre  qu'il  sera  banni  et 
confiné  k  perpétuité  au  couvent  et  monastère 
des  hiéronymites,  assis  près  du  bois  de  Vin- 
cennes,  pour  Ik  y  jeûner  au  pain  et  k  l'eau  le 
reste  de  ses  jours.  Ensemble  condamné  es  dé- 
pens ;  et  k  ees  fins  disent,  etc.  Par  ces  moyens  et 
autres  que  la  cour  de  grâce  pourra  trop  mieux 
suppléer,  concluent  les  demandeursavecdépbns. 
Pour  Fabsence  de  Favocat,  sigaé  Chicot.  § 
Cette  pièce  est  plus  que  suspecte.  Bayle,  en  la 
citant  k  Farticle  Henri  de  Guise,  aurait  dû,  oe 
lue  semble ,  faire  réflexion  qu'elle  n'est  point  tirée 
des  registres  du  parlement,  qu'elle  n'est  point 
signée  d'un  avocat  ,»qa'on  la  suppose  signée  par 
Chicot;  c'est  le  même  nom  que  celui  du  fou  du 
roi.  11  n'y  est  point  fait  mention  de  la  mère  et  de 
la  veuve  des  princes  assassinés.  11  n'était  point 
d'usage  de  spécifier  au  parlement  les  peines  que 
la  justice  peut  infliger  coùire  un  coupable.  Enfin 
cette  i^véte  doit  être  plutôt  considérée  comme 
nn  libelle  du  temps,  que  comme  une  pièce  judi- 
ciaire. Elle  sert  seulement  k  faire  voir  quel  était  Fem- 
portementdesesitfits  dans  cest(»nps  déplorables  ^. 

*  Cette  dernière  pièce  imhm  paraît  ane  plaisanterie  contre  les 
Hgneart.  Les  protestants,  presque  toujours  privés  en  France 
de  la  liberté  de  se  défendre ,  firent  un  grand  usage  de  ces 
piécift  iQpposéeSi  dont  personne  n'a  été  la  dupe  lorsqu'elles 
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Parlement  traîné  à  la  BasUlle  par  les  factieux.  Uéeret  ds 
la  Sorbonne  contre  Henri  ut.  Meurtre  de  oe  monarque. 

On  peut  avec  juste  raison  ne  pas  regarder 
comme  le  parlement  de  Paris  celui  qui  siégcail 
alors  dans  cette  ville.  C'est  ici  qu'il  faut  soigneu- 
sement observer  les  dates.  Le  duc  de  Guise  avait 
été  assassiné  le  vendredi  2S  mars  4  588,  et  lecsr- 
dinal  le  24. 

La  Ligue  était  k  Paris  toute  puissante;  la  fa^ 
tion  nommée  des  Seize,  composée  de  bourgeois, 
et  vendue  k  TEspagne  et  au  pape,  était  maîtresse 
de  la  ville. 

Le  lundi  4  6  Janvier  4  589 ,  Jean  Le  Clere  dit 
Bussi,  autrefois  procureur  au  parlement,  et 
devenu  gouverneur  de  la  Bastille,  se  traosporla 
k  la  grand'chambre ,  suivi  de  cinquante  sateUHei 
couverts  de  cuirasses ,  et  le  pistolet  k  la  main;  il 
ordonna  au  premier  président  De  Harlai,  aoi 
présidents  De  Thon  et  Potier,  de  le  suivre.  U  aib 
ainsi  de  chambre  en  chambre  se  saisir  des  magi^ 
trats  qu'il  soupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ib 
furent  conduits  k  la  Bastille  au  nombre  de  ciD« 
quante ,  k  travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes, 
du  grand  conseil  et  de  la  cour  des  aides,  foreot 
mis  dans  d'autres  prisons. 

Le  parlement  était  alors  composé  d'environ  cent 
quatre-vingts  membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-sii 
qui  firent  serment  sur  le  crucifix  de  ne  jamais  se 
départir  de  la  Ligue,  et  de  poursuivre  laTeo- 
gcance  de  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Gnlse 
contre  les  auteurs  et  les  complices.  Les  grefien, 
les  avocats,  les  procureurs,  les  notaires,  firent 
le  même  serment,  au  nombre  de  trois  cent  vingt* 
six. 

Le  mardi  47  janvier,  qui  était  le  lendemain  de 
Temprisonnement  des  cinquante  magistrats,  le 
parlement  tint  ses  séances  comme  k  l'ordinaire. 
L'audience  fut  tenue  par  le  président  BarnaM 
Brisson ,  qui  accepta  ce  dangereux  poste.  H  cmt 
se  préparer  une  ressource  contre  Tindignationdo 

ont  para ,  mais  dont  plosienrs  ont  été  nevelUies  dopili 
eomme  des  pièces  anthentiqnes. 

Les  deux  antres  pièces  n*ont  rien  <pil  doive  en  ^^^'^ 
çonner  la  vérité.  Le  doc  de  Guise  avait  été  assassiné.  N*ew* 
il  été  qu'un  simple  citoyen ,  le  parlement  devait  faire  ii 
procès  aux  meurtriers.  LV>rdre  du  Toi  ne  ^'^•'^P*^'J! 
mettre  à  l*ahri  de  la  oondamnation.  Ainsi,  le  prtmkiom 
n'est  qu'un  acte  de  Justice  et  de  courage.  Le  second  a  p«« 
objet  la  défense  des  lois  du  royaume  et  des  droits  do  parte- 
ment  U  ducliesse  de  Cléves  demandait  que  l'on  V^"^^ 
ceux  qui  avaient  expédié  et  délivré  la  «m^*»**^'^?! 
était  inculper  les  o/Bciers  de  U  chancellerie»  et  le  «««TJ 
d'éut  qui  avait  signé  ceue  commission.  Le  P"**"?*.  " 
sagesse  de  ne  poUit  faire  droit  sur  cette  parlée  de  n  i^ 
quête.  E. 
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roi,  ea  protestant  secrStemeot  par-devant  les  no- 
Uires  Loçoa  et  Le  Noir,  que  c'était  malgré  lui 
qu'il  présidait  k  ce  parlement ,  et  qu'il  cédait  k 
b  Tiolence  :  protestation  qui  sert  rarement  d'ex- 
cuse, et  qui  ne  décèle  qu'un  esprit  faible. 

Le  premier  président  Achille  de  Harlai ,  plus 
courageux ,  aima  mieux  rester  k  la  Bastille  que 
de  trahir  son  roi  et  sa  conscience  *.  Brisson  crut 
ménager  les  deux  partis ,  et  fut  bientôt  la  vic- 
time de  sa  politique  malheureuse. 

Ce  Ait  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
Sort)onne,  s'étant  assemblée  cxtraordinairement 
an  nombre  de  soixante  et  dix  docteurs,  déclara 
que  le  peuple  était  libre  du  serment  de  fidélité 
prétéau  roi,  populus  hujus  regni  solutu»  est  et 
llkeratuM  a  sacramento  fidelitatis ,  etc.  Un  tel  acte 
n'aurait  été  dans  d'autres  temps  qu'un  crime  de 
lèse-majesié  an  premier  chef;  mais  alors  c'était 
DO  arrêt  d'une  cour  souveraine  de  conscience  ^ 
tfrét  qui,  favorisant  l'opinion  publique^  était 
eiécuté  avec  zèle. 

Le  jeudi  26  janvier  %  le  héraut  Auvergne ,  en- 
Toyé  de  la  part  du  roi,  se  présenta  aux  portes  de 
Paris  pour  interdire  le  parlement  et  les  autres 
cours  supérieures.  On  le  mit  en  prison  ;  H  fut 
menacé  de  la  corde,  et  renvoyé  sans  réponse.  Le 
roi  avait  indiqué  que  son  parlement  se  tiendrait 
^  Tours,  comme  Charles  vn  avait  tenu  le  sien  2i 
Poitiers  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  Char- 
les vu.  Il  créa  quelques  conseillers  nouveaux  ; 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  affectionnés  dans  le 
parlonent  de  Paris  n'eurent  pas  la  liberté  d'aller 
^ Tours,  et  cette  cour  continua  ses  fonctions 
sans  difficulté. 

Le  45  mars  ^,  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
lagrand'chambre  le  serment  do  lieutenant  géné- 
ral de  l'état  royal  et  couronne  de  France.  Le  pré- 
sident Brisson  lisait  le  serment,  et  le  duc  de 
Mayenne  répétait  mot  k  mot  après  lui. 

Le  même  esprit  de  sédition  avait  gagné  presque 
^tes  les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Tou- 
OQse  égorgea  le  premier  président  Duranli  et 

*  Voiuira,  dint  laBêmiadê,  chant  it,  feisMl-lt,  dUen 
«rUnt  de  HarUi  : 

n  M  pNMoltatx  telM,  0  dMUBde  dM  fert 
Oa  front  dont  U  tutltoondaBoé  c«  p«rf«rt. 

Ce$ftn  ne  sont  point  nne  eiagéraUoD  poéUqae  :  Ht  ren- 
«ntexactement  eeqn'ontroBTedtQt  les  tnèmolresdn  temps. 
^est  ce  même  Harlai  qui,  lorsque  le  doc  de  Guise  voulut  lui 
lire  une  grande  itpologie  de  sa  conduite  dans  la  Journée  des 
^Arricadei ,  lu!  dit  pour  toute  réponse  :  «  Monsienr  e*eM 
grande  piUé  quand  le  valet  cliatse  le  maître  de  la  mal- 
son.  » 

U éiatt  pM  tkle;  le  roi  loi  avait  donné  nn  terrain  ponr 
âUr  une  maison.  Ayant  été  obligé  quelque  temps  après  de 
opposer  à  on  édit  qu*il  croyait  iqjnstejl  renvoya  le  brevet 
B  ee  don.  lie  roi  ne  voulut  pas  raecepter.  Il  monrut  sous 
oeis  XIII,  âgé  d*enTiroa  qoalre-vlngu  ans.  K. 
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l'avocat  général  DafOs,  deux  magistrats  con  nus  pOT^ 
leur  fidélité  pour  le  roi  et  par  l'intégrité  de  leur 
vie.On  pendit  le  cadavre  de  Duranti  à  une  potence. 
Les  autres  membres  du  parlement  de  Toulouse, 
dont  deux  conseillers ,  comme  le^remarque  Do 
Thou ,  avaient  les  mains  encore  teintes  du  sang 
de  leur  premier  président,  embrassèrent  le  parti 
de  la  Ligue.  Henri  m  fut  pendu  en  effigie  dans 
la  place  publique  par  le  peuple  furieux.  On  ven- 
dait une  mauvaise  estampe  do  lui  et  on  criait  :  A 
cinq  sous  notre  tyran. 

Henri  m ,  qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs 
pour  n'avoir  pas  voulu  s'unir  avec  Henri  do 
Navarre ,  et  pour  s'ôtro  imaginé  qu'il  pourrai! 
triompher  k  la  fois  do  la  Ligue  et  de  ce  bravo- 
prince  ,  fut  enfin  obligé  d'avoir  recours  a  lui.  Les* 
deux  rois  joignirent  leurs  armées ,  et  vinrent  so 
camper  kSaint-Cloud ,  devant  Paris.  La  duchcsso 
de  Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  animait  avec  fureur  les  Pa- 
risiens b  soutenir  toutes  les  horreurs  du  siège. 

H  est  rapporté  dans  le  Journal  de  Henri  III , 
que  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  la  ferail  hrûler  vivo  ;  k 
quoi  elle  répondit  :  t  Le  feu  est  pour  des  sodo» 
t  mites  tel  que  lut,  § 

Trois  jours  après  ce  discours ,  le  moino  Jacquea 
Clément ,  jacobin  ,  que  le  président  De  Thou  ne 
fait  figé  que  de  vingt-deux  ans  ^  assassina  Henri  iif 
dans  Saint-Gloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps -Ih 
que  La  Guesle,  procureur-général,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'évader  de  Paris,  et  qui  mal- 
heureusement présenta  lui-même  le  moine  au  roi, 
ne  fut  point  appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre* 
du  meurtrier,  tué  de  plusieurs  coups  do  la  main 
des  gardes ,  immédiatement  après  avoir  commis 
son  crime.  11  déposa  comme  un  autre  dans  le 
procès  criminel  fait  au  cadavre  par  le  marquis  de- 
Richelieu  ,  grand  prévôt  de  France  ;  et  ce  fui 
Henri  rv  qui  porta  lui-même  l'arrêt  ^  le  2  août 
4  589,  et  condamna  le  corps  du  moine  h  être  écar- 
telé  et  brftlé.  Le  même  prince  condamna ,  deux 
jours  après,  uncordelier,  nommé  Jean  Le  Roi  ^  $ 
être  jeté  vivant  dans  un  sac  au  fond  de  la  Seine  | 
pour  avoir  tué  un  de  ses  serviteurs. 

A  l'égard  du  moine  Jacques  Clément^  il  avait 
été  incité  k  ce  parricide  par  son  prieur,  nommé 
Bourgoin ,  et  par  la  duchesse  de  Montpensîer.  Les 
mémoires  du  temps  disent  que  C/Ctte  priucesso 
s'était  abandonnée  à  lui  pour  lemieni  encourager  ; 
Mais  ce  fait  est  bien  douteux.  Jacques  Clément 
n'eut  pas  le  temps  de  s'en  vanter  :  et  sans  doute 
la  princesse  n'en  fit  pas  l'aveu  :  il  faut  iTen  tenir 
aux  fiiits  publics  et  constatés. 
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ArréU  de  plusieurs  pirlements,  après  U  mort  de  Henri  m. 
Le  premier  pi^dent  BrissoD  pendo  par  la  facUon  des 
Seixe. 


kprhs  la  mort  do  Henri  m,  il  no  parât  pas  qae 
Henri  iv  dût  ôtre  jamais  roi  de  Franco.  Plusieurs 
seigneurs  catholiques  l'abandonnèrent ,  sous  pré- 
texte qu'il  était  iiérétiquo ,  mais  dans  le  dessein 
réel  do  démembrer  le  royaume,  et  d'en  saisir 
quelques  ruines.  Les  prédicateurs  remercièrent 
Dieu  dans  Paris  de  la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dès  Ie7  aoftt  *,  le  duc  de  Mayenne  flt  publier 
dans  le  parlement ,  et  enregistrer  un  éjit  par 
lequel  on  reconnaissait  pour  roi  le  cardinal  Charles 
de  Bourbon,  qu'on  nomma  Charles  x.  On  fit  frap- 
per de  la  monnaie  en  son  nom.  Ce  Charles  x  était 
un  vieillaixl  peu  capable  du  rôle  qu'on  lui  fesait 
jouer,  et  qui  de  plus  était  alors  prisonnier  d'état 
à  Chinon.  Henri  iv  avait  été  obligé  de  8*assuror  de 
sa  personne ,  et  la  Ligue  ne  le  regardait  que 
comme  un  fantôme  au  nom  duquel  elle  s'arro- 
geait la  suprême  puissance. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ne  reconnut  ni 
Henri  iv,  ni  Charles  x;  mais  celui  de  Toulouse 
donna  un  étonnant  exemple  :  voici  comme  il 
s'exprima  le  22  août. 

•  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées , 

•  avertie  de  la  miraculeuse ,   épouvantable  et 

•  sanglante  mort  de  Henri  m ,  advenue  le  pre- 
«  mier  de  ce  mois,  a  exhorté  et  exhorte  tous  les 
ff  évoques  et  pasteurs  ...  de  faire  chacun,  en  leurs 
t  églises ,  rendre  grftce  b  Dieu  de  la  faveur  qu'il 

•  nous  a  faite  de  la  délivrance  de  la  ville  de  Paris 
i  et  autres  villes  du  royaume;  a  ordonné  et 
«  ordonne  que  tous  les  ans,  le  premier  d'auguste, 
«  l'on  fera  procession  et  prières  publiques  en 
«  reconnaissance  des  bénéfices  qu'il  nous  a  faits 
t  ledit  jour,  s 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défense,  sous  peine 
de  mort ,  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon ,  soi- 
disant  roi  de  Navarre ,  et  enjoignait  d'observer 
exactement  la  bulle  d'excommunication  lancée 
contre  ce  prince  par  le  pape  Sixte-Quint,  en  vertu 
de  laquelle  bulle  la  cour  le  déclare  une  seconde 
fois  indigne  et  incapable  de  succéder  à  la  cou- 
ronne de  France ,  conmie  atteint  et  convaincu  de 
plusieurs  crimes  notoires ,  mentionnés  dans  ledit 
arrêt. 

C'est  ainsi  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  sous  le  nom  de  la  justice  et 
do  la  religion. 

Tandis  que  Henri  it,  k  peine  à  la  tête  de  trois 
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mille  hommes,  battait  au  combat  d'Arqués,  près 
de  Dieppe,  le  duc  de  Mayenne  qui  en  avait enn- 
ron  dix  mille,  tandis  que,  nuit  et  jour  sous  les 
armes,  il  regagnait  une  partie  de  son  royaume  par 
sa  valeur  et  par  celle  de  la  noblesse  altacbeeisa 
fortune,  fe  cordelier  Peretti,  devenu  pape  soosk 
nom  de  Sixte -Quint ,  envoyait  un  légat  ï  Paris, 
et  lui  donnait  une  juridiction  entière  sor  les 
laïques,  dans  presque  tous  les  cas  qui  sontessco- 
tiellement  de  la  juridiction  royale.  Ce  légat  était 
le  cardinal  Cajetan ,  de  la  même  maison  que  oe 
Boniface  viu  dont  la  mémoire  était  eocore  si 
odieuse  en  France.  Ses  lettres  de  créance  et  ks 
provisions  de  sa  juridiction  suprême  furent  eore- 
gistrées  sans  difficulté  au  parlement  de  Paris, 
le  20  février  4  590 ,  à  la  requête  du  procoreor 
général. 

Dans  le  même  temps  la  Sorbonne  conlinnaitl 
seconder  cette  démence,  autant  qu'il  était  en  eDe. 
(40  février)  Ello  déclarait  sérieusement  que  le 
pape  est  en  droit  d'excommunier  et  de  déposer 
les  rois  ;  qu'il  n'était  pas  mémo  permis  de  traiter 
avec  Henri  de  Béarn ,  hérétique  et  relaps;  foe 
ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  roi  éudent  a 
péché  mortel;  et  elle  assurait  au  nom  de  la  SaiDt^ 
Trinité,  c  que  quiconque  osait  parler  de  piii 
i  était  désobéissant  h  FËglise,  notre  sainte  ÎDère, 
t  et  en  devait  être  retranché,  comme  un  meaim 
i  pourri  et  gangrené.  » 

LeSmars  de  la  même  année,  le  parlement  fit 
publier  un  nouvel  arrêt  par  lequel  il  était  dcfendo, 
sous  peine  de  mort ,  d'avoir  la  moindre  corres- 
pondance avec  Henri  IV,  et  ordonné  de  recoo- 
naitre  le  fantôme  Charles  x  pour  roi,  et  le  doc  de 
Mayenne,  lieutenant  général  de  l'état  royal,  poor 
maître. 

Henri  iv  répondait  aux  parlements  et  k  la  S(r 
bonne  en  gagnant  la  bataille  d'Ivri  *.  Le  cardimi 
de  Bourbon,  Charles  x,  reconnu  roi  dans  Paris  et 
dans  mie  partie  de  la  France ,  mourut  qoelque 
temps  après  au  château  de  Chàtenai  ^  en  Poitoo, 
où  Henri  iv  l'avait  foit  transférer.  La  Ligne  ae 
s'occupa  quli  faire  élire  un  nouveau  roi.  L'ial^' 
tion  de  Philippe  u  était  de  donner  le  royaume  de 
France  k  sa  fiÙe  Claire-Eugénie,  qui  devait  éç»- 
ser  le  duc  de  Guise  ,  fils  du  Balafré,  assassiné  ï 
Blois. 

On  lésait  toujours  rendre  des  arrêts  par  le  pv* 
lement,  et  ce  qu'on  appelle  des  décrets  par  ^ 
bonne.  Celle-ci ,  par  son  décret  du  7  mai  459^) 
promettait  la  couronne  du  martyre  h  qoicûoqa^ 
avait  le  bonheur  de  mourir  eo  ooînbattant  eoiitn 
Henri  iv. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  <  que  seAteettt 

•  u  mars  ia90.-b  o  mal  ISBO.-  e  s  jola  iflM. 
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lamease  procession  de  la  Ligne ,  en  présence  du 
cardinal  Cajetan ,  légat  du  pape ,  de  plusieurs 
ëvêques  itaUens ,  et  du  jésuite  Bellarroin,  depuis 
cardinal ,  qui  tous  avaient  suivi  le  légat. 

L'cvêquede  Senlis,  Guillaume  Rose»  était  k  la 
tête ,  portant  un  cruciAx  d'une  main ,  et  une 
hallebarde  de  Fautre.  Après  lui  venait  le  prieur 
des  chartreux ,  $uivi  de  tous  ses  moines ,  Tbabit 
retronssê,  le  capuchon  abattu,  un  casque  en  tète. 
Les  quatre  ordres  mendiants ,  les  minimes ,  les 
capacins,  marchaient  dans  le  môme  équipage, 
portant  tous  de  vieux  mousquets  avec  un  air 
menaçant ,  les  yeux  enflammés ,  et  grinçant  les 
deots,  comme  dit  le  président  De  Thou. 

Le  curé  de[Saint-Côme  fesait  Toffice  de  sergent  ; 
û  ordonnait  la  marche ,  les  haltes ,  les  salves  de 
moosqueterie.  Les  moines  défilant  devant  le 
ooche  du  légat,  l*tin  d'eux  tua  son  aumônier  d'un 
coap  de  fusil  chargé  à  balle.  Cet  accident  ne  trou- 
va pas  la  cérémonie.  De  Thou  rapporte  que  les 
moines  crièrent  que  cet  aumônier  était  sauvé, 
poisqu'il  était  mort  dans  une  si  sainte  cérémonie  ; 
et  le  peuple  ne  prit  seulement  pas  garde  k  la  mort 
de  FaumÔDier. 

Gepcodant  on  pendait  sans  miséricorde  tous 
ceax  qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince, 
Ticlorieux  à  Ivri ,  était  déjk  devant  les  portes  de 
htis  avec  des  troupes  plus  formidables  que  la 
procession  des  moines. 

H  fit  préparer  *  une  escalade  du  côté  du  fan- 
I^ourg  Saint-Jacques,  pendant  une  nuit  fort 
sombre.  Cette  entreprise  allait  réussir.  Qui  croi- 
rait qu'un  libraire ,  un  avocat  et  un  jésuite , 
^péchèrent  [Henri  iv  de  se  rendre  maître  de  sa 
capitale?  Le  jésuite,  d'une  vieille  hache,  coupa 
la  main  d'un  soldat  qui  avait  déjk,  le  poignet 
appuyé  sur  la  muraille;  on  jeta  de  la  paille  allu- 
Q^  dans  le  fossé  ovi  les  royalistes  étaient  descendus 
l^alarme fut  donnée  partout,  et  Henri  iv fut  obligé 
^  se  retirer. 

la  guerre  continua  de  tous  côtés.  Les  Parisiens 
doublaient  tous  les  jours  leur  serment  de  ne 
point  reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape ,  Grégoire  xiv ,  envoyait  des 
^upes  au  secours  de  la  Ligue  ;  il  fournissait  aux 
hclieuxde  Paris  quinxe  mille  livres  par  mois  du 
^^^  que  Sixte-Quint  avait  amassé.  Ces  troupes 
niarchaient  avec  un  archevôque  nommé  Mateucci, 
^i  fesait  la  fonction  de  conunissaire  généra]  de 
I  arnoée.  La  ville  de  Verdun  était  son  rendex-vous. 
^  jésuite  Jouvenci  avoue ,  dans  son  Histoire  de 
^  Compagnie  de  Jiiui ,  que  le  supérieur  des 
i^vices  de  Paris,  nommé  Nigri,  rassembla  tous 
^  novices  de  l'ordre ,  et  les  mena  à  Verdun  k 

'tOMpteiiibfefsoo. 


Tannée  papale ,  dans  laquelle  Us  furent  inoor- 
pores.  Ce  trait ,  qui  peut  paraître  incroyable , 
ne  Test  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d'événements ,  les  uns  hor- 
ribles, les  autres  ridicules,  la  faction  qu'on  nom- 
mait des  Seize ,  qui  avait  dans  Paris  beaucoup 
plus  d'autorité  que  le  parlement,  et  qui  balançait 
môme  celle  du  duc  de  Mayenne^  donna  un  nouvel 
exemple  des  excès  d'atrocité  oh  les  guerres  civiles 
entraînent  les  hoounes.  Ces  Seize ,  ayant  décou- 
vert qn*un  procureur  de  la  ville,  nommé  Brigard, 
avait  envoyé  une  lettre  k  Saint^Denis ,  occupé 
alors  par  les  troupes  royales ,  le  déférèrent  au 
parlement  pour  lui  faire  son  procès.  Le  premier 
président  Barnabé^Brisson ,  sauva  la  vie  k  ce  mal- 
heureux. Les  seize  soupçonnèrent  Brisson  d'être , 
dans  le  cœur,  du  parti  du  roi  ;  et  voici  conmie  ils 
s'en  vengèrent. 

Bussi-le-Clerc,  gouverneur  delà  Bastille,  celui- 
là  môme  qui  avait  déjà  emprisonné  une  partie  du 
parlement,  commença  d'abord  par  exiger  un 
blanc  signé  de  dix  des  principaux  factieux ,  en 
leur  disant  que  c'était  pour  consulter  la  Sorboune. 
Dès  qu'il  eut  leur  signature ,  il  remplit  le  papier 
d'une  sentence  de  mort  contre  le  premier  prési- 
dent. On  épia  le  moment  oh  il  avaK  l'imprudence 
d'aller k  pied  dans  les  rues.  H  fut  saisi,  conduit 
au  Petit-Châtelet  ;  et  dès  qu'il  y  fut  entré ,  Cromé, 
conseiller  au  grand  conseil,  se  présenta  k  lui,revétu 
d'une  cotte  d'armes ,  le  fit  mettre  k  genoux ,  et 
lui  lut  la  sentence  qui  le  condamnait  à  être 
pendu  pour  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine. 

Cest  une  chose  assez  singulière  que  Brisson , 
dans  ce  moment  terrible,  l'esprit  encore  rempli 
des  formalités  des  lois  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  demanda  à  être  conCronté  avec  les  témoins 
qui  l'accusaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par 
un  grand  éclat  de  rire.  Brisson  eut  la  faiblesse  de 
demander  qu'on  différât  l'exécution  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fini  un  ouvrage  de  jurisprudence  qu'il 
avait  commencé  ;  on  rit  encore  davantage  et  il  fut 
pendu  à  une  poutre  ■• 

Une  heure  après,  le  lieutenant  du  grand- 
prévôt  ,  nommé  Chouillier ,  alla  saisir,  dans  le 
palais,  Larcher,  conseiller  delà  grand'chambre , 
sous- doyen  des  conseillers ,  vieiHard  septuagé- 
naire ,  accusé  aussi  d'être  partisan  du  roi.  11  fut 
mené  an  même  endroit  où  était  le  corps  de  Bris- 
son. Dès  que  Larcber  aperçut  ce  spectacle ,  il  de- 
manda lui-même  à  mourir,  et  on  le  pendit  à  la 
même  poutre. 

Le  curé  de  Saint-Côme ,  dans  le  même  temps, 
suivi  d'une  troupe  do  prêtres^et  de  suppôts  do 

•  16  novembre  1801. 
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ranivenitë,  ëtaii  allé  prendre  dans  son  lit  le  con- 
seiller au  chAtelet  Tardif,  dangereusement  malade, 
et  qui  ?enait  d'être  saigné  ;  il  le  présenta  lui- 
même  au  bourreau^  et  le  fit  périr  de  la  même 
manière. 

C*est  encore  une  des  Lorrcurs  de  la  nature  hu- 
maine ,  qu'il  se  trouve  des  hommes  qui  fassent  de 
ces  exécutions ,  et  dont  le  métier  soit  d'arracher 
la  vieil  d'autres  bonunes,  sans  s'informer  seule- 
ment ni  si  cette  mort  est  juste^  ni  quel  est  le  droit 
de  celui  qui  la  commande. 

Le  lendemain  on  exposa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grèves,  pendus  k  une  potence  avec  des 
écrileaux  qui  les  déclaraient  traîtres ,  ennemis  de 
Dieu ,  et  hérétiques.  Le  duc  de  Mayenne  était  alors 
absent  de  Paris  ;  et  les  Seize,  qui  se  croyaient  les 
maîtres  de  la  ville,  prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d'Espagne.  Us  lui  dépêchèrent  le  jésuite  Claude 
Matthieu,  pour  le  supplier  de  leur  donner  sa  fille 
pour  reine,  en  la  mariant  an  jeune  duc  de  Guise. 
La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  interceptée  et 
portée  au  roi.  11  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  diviser  la  ligue ,  en 
temant  la  jalousie  entre  ce  duc  et  son  neveu. 

Mayenne ,  arrivé  )i  Paris ,  commença  par  êter 
ï  Bussi-le-Gerc  son  gouvernement  de  la  Bastille; 
Q  fit  pendre ,  sans  forme  do  procès ,  quatre  des 
scélérats  qui  avaient  lait  mourir  les  magistrats.  Le 
même  bourreau  servit  pour  eux  tous ,  et  fut  en<- 
suite  pendu  lui-même. 

Cromé,  le  plus  coupable,  échappa;  le  parle- 
ment reprit  ses  fonctions  ordinaires  ;  et  le  pré- 
sident Le  Maître  prit  la  place  de  Brisson ,  sans 
être  intimidé  par  la  catastrophe  de  son  prédé* 
ccsseur. 
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le  loyauM  démembré.  Le  leol  ptrlemenl,  séant  anprét 
de  Henri  iv,  peut  montrer  ta  fidélité,  n  décrète  de  prise 
de  eorpe  le  nenee  di  pape. 

Pendant  q«e  le  parlement  de  Paris  était  ainsi 
tour  k  tour  l'organe  et  la  victime  de  la  Ligue ,  il 
faut  voir  ce  que  fesaient  les  autres  parlements 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyé  au 
duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel,  gendre  de 
Philippe  u,  une  dëputation  solennelle,  composée 
de  Cbastel ,  évêque  de  Riea ,  du  baron  d'Ampus, 
et  d'un  avocat  nommé  Fabrègnes. 

Le  duc  arriva  dans  Kix  le  44  novembre  *.  On 
lui  présenta  le  dais ,  conune  au  roi  ;  tous  les  mem- 
bres du  parlemoEt  lui  baisèrent  la  main.  Honoré 


du  Laurens  porta  la  parole  pour  toute  la  eompi- 
gnie  ;  on  le  reconnut  pour  protecteur  de  h  pro- 
vince, et  on  lui  prêta  serment  de  Odélilé. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  parUgé; 
ceux  qui  étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirésto 
Pertuis;  mais  Lesdiguières,qui  fut  depuis  conné- 
table ,  ayant  pris  la  ville ,  le  parlement  se  réo- 
nit ,  et  n'administra  plus  la  justice  qu'aa  itom 
du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  se  tronvait  dans  one  si- 
tuation toute  semblable  k  celle  qu'éproavail  le 
parlement  de  Paris;  entièrement  dominé  par  h 
faction  de  la  Ligue,  eih  la  merci  des  troapes es- 
pagnoles ,  il  eut  le  malheur  de  rendre  rarrêl  sol- 
vant le  premier  janvier  4592  : 

•  La  cour  a  fait  et  fait  très  expresses  inhibitloos 

•  et  défenses  k  toutes  personnes ,  de  quelque  état, 
t  dignité  et  condition  qu'elles  soient,  sans  no! 

•  excepter,  de  favoriser,  en  aucun  acte  et  ma- 

•  nière  que  ce  soit,  le  parti  de  Henri  deBoor- 
t  bon ,  mais  s'en  désister  incontinent, è  pemeiTè- 
i  tre  pendus  et  étranglés.  Ordonne  ladite  cour 
t  que  monition  générale  sera  octroyée  ao  proco- 

•  reur  général ,  nenùne  dentpto ,  pour  informer 
i  contre  ceux  qui  favoriseront  ledit  Henri  de 
t  Bourbon  et  ses  adhérents...  Est  ordonné  qw 
i  par  les  places  publiques  seront  {dantees  potences 
«  pour  y  pendre  ceux  qui  seront  si  malheareu 
i  que  d  attenter  contre  leur  patrie.  • 

Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi ,  séant  tanl^ 
^  Tours,  tantôt  à  Châlons,  qui  pût  donner  on 
libre  cours  à  ses  sentiments  patriotiques.  Le  pape 
Grégoire  xiv,  a  son  avènement  au  pontificat ,  anit 
d'abord  envoyé  un  nonce  k  la  Ligue  pour  secon- 
der le  cardinal  Cajetan ,  qui  fesait  a  Paris  les  fonc- 
tions de  légat.  Ce  nonce  s'appelait  Landriano;  il 
apportait  des  bulles  qui  renouvelaient  les  excom- 
munications et  les  monitoires  contre  Henri  met 
Henri  iv. 

Le  petit  parlement  de  Chftlons ,  qui  n'avait  pas 
même  alors  de  président  k  sa  tête ,  déploya  tonte 
la  vigueur  que  les  autres  auraient  montrée  sllf 
avaient  été  ou  plus  libres ,  ou  moins  séduits.  0  dé- 
créta de  prise  de  corps  Landriano,  soi-disant 
nonce  du  pape,  qui  avait  osé  entrer  dans  le  royaume 
sans  la  permission  du  roi ,  le  fit  citer  trois  jours 
de  marché  k  son  de  trompe,  accorda  dix  noilk li- 
vres de  récompense  k  qui  le  livrerait  \  la  jostioe; 
défendit  aux  archevêques  et  évêques  de  poM* 
ses  bulles,  sous  peine  d'être  déclarés  criminelle 
lèse-majesté,  et  enfin  appela  an  futur  cooc9e<)e 
l'élection  de  Grégoire  xiv. 

Cette  démarche ,  qui  étonna  toute  la  Frtnce 
était  régulière  et  snnple.  C'était  en  eflet  une  »•- 
suite  k  toutes  les  lois  et  k  la  raison  baioaioe. 
qu'un  évêque  étranger  osftt  décider  da  droit  <» 
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aoroooes.  La  religioii  qui  lui  rarftit  de  prétexte 
oBdamiiait  eUe-mème  cette  aodaoe,  ot  le  bon  sens 
n  fesait  seatir  le  ridicole  ;  mais  depuis  Gré- 
pire  vu ,  l'opinion ,  qni  fait  tout ,  avait  enraciné 
es  Aiaestes  idées  dans  tontes  les  tôtes  ecclésiasti* 
[oes,  qai  avaient  versé  ce  poison  dans  celles  des 
raplcs.  L'ignorance  recevait  oes  maximes,  la 
node  les  appuyait ,  et  le  Ter  les  soutenait.  Un 
Doine  suffisait  alors  parmi  les  catholiques  pour 
tersoader que  Tapôtre  Pierre,  qui  n'alla  jamais 
ftome  )  et  qui  ne  pouvait  savoir  la  langue  latine, 
mit  siégé  vingt-cinq  ans  sous  Tibère  et  sous 
I  autres  empereurs ,  dans  un  temps  où  le  titre 
réfècbé  n'était  aflbcté  k  aucun  lieu  ;  et  que  de  ce 
irétoadu  siège  il  avait  transmis  k  Grégoire  xiv , 
(oi  Tint  quinie  cents  ans  après  lui,  le  droit  de 
arler  eo  maître  k  tous  les  souverains  et  k  toutes 
es  églises.  Il  fallait  être  ligueur  effréné ,  ou  imbé- 
ciie,  pour  croire  de  telles  fables^  et  pour  se  sou- 
aettre  à  une  telle  tyrannie. 

0  »  trouva ,  pour  Thonneur  de  la  France ,  deux 
anUoaiu  et  huit  évoques  qui  secondèrent  la  fer- 
i^  du  vrai  parlement,  autant  que  le  permelp 
^  leur  caractère.  Les  cardinaux  Âaient  celui  de 
'^wriNm ,  cousin-germain  du  roi ,  et  de  Lenon- 
^<Hirt,  quoique  Lorrain.  Les  prélats  étaient  De 
^nne,  archevêque  de  Bourges;  Du  Bec,  évoque 
^Naotes;  DeThou,  évêque  de  Chartres;  Fumée, 
^fieiovais;  Soardis,  de  Maillerais  •;  D'Angen- 
M  )  du  Mans  ;  Clausse ,  de  Châlons  ;  D'Aillou ,  de 
^I^ox.  Leurs  noms  méritent  d'être  consacrés  k  la 
postérité. 

(21  septembre  4594.)  Ils  firent  ensemble  un 
^^^i^<i<iment  à  Chartres ,  adressé  k  tous  les  catho- 
i^vesda  royaume,  t  Nous  sommes  informés,  di- 
tseot-ils,  que  Grégoire  xiv,  mal  instruit,  et 
I  trompé  par  les  artifices  des  ennemis  de  Tétat,  a 
'  <^voyé  des  bulles  et  des  monitoires  pour  iuter- 
'  ^re  et  excommunier  les  évêques,  les  princes  et 
'  ^  noblesse ,  qui  ne  sont  pas  rebelles  a  leur  roi. . . 
'  Après  une  mûre  délibération,  nous  déclarons 
'  ^  excommunications  nulles  dans  la  forme  et 
'  <^ns  le  fond,  injustes ,  dictées  par  les  ennemis 
'<Iela  France...  sans  préjudicier  k Thonneur  du 

Ptpe.  I 

}^  parlement  du  roi ,  alors  séant  k  Tours ,  fit 
bkoi  :  il  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
*"Mes  do  pape,  et  déclara  Grégoire,  soi-disant 
^PÇ)  perturbateur  du  repos  public,  et  complice 

^  l'assassinat  de  Henri  lu,  puisqu'il  l'avait  ap- 

trouvé. 

^  P<urlement  de  Paris ,  de  son  c6té,  pressé  par 
^  ligaeors,  fit  brûler  Farrêt  de  celui  de  Tours 


.l|^!t^qal  M  tnbtltteplafltetqil  fat Imiiléré à  U 
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au  pied  du  grand  escalier,  et  lui  donna  les  quali- 
fications à' exécrable  et  à'abeminabU. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  Tarrêt 
du  parlement  de  Paris.  11  fallait  que  la  victoire 
jugoftt  de  ces  di^utes  ;  mais  Henri  iv ,  k  qui  le  duc 
de  Parme  avait  fait  lever  le  siège  de  Paris  et 
de  Rouen,  n'était  pas  encore  en  état  d'avoir 
raison  *. 

Le  premier  président,  Achille  de  Barlai,  était 
alors  auprès  du  roi;  c'était  lui  qui  soutenait  la 
dignité  du  parlement  de  Tours  et  de  Châlons.  Il 
s'était  enfin  racheté  de  la  prison  de  la  Bastille ,  et 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  rendre  auprès  de 
Henri  iv.  H  conçut  le  premier  l'idée  de  secouer 
enfin  pour  jamais  le  joug  du  pape ,  et  de  créer  un 
patriarche.  Le  cardinal  de  l^noncourt  et  Farche- 
vêque  de  Bourges  entraient  dans  ce  dessein  ;  mais 
il  était  impraticable.  U  eût  fallu  changer  tout  d'un 
coup  l'opinion  des  hommes ,  qui  ne  change  qu'a- 
vec le  temps,  ou  avoir  assez  de  troupes  et  assez 
d'argent  pour  commander  k  Topinion. 

Cependant ,  ce  parlement  statua  des  règlements 
dignes  de  la  liberté  de  FÉglise  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêchés  et  aux  abbayes  de- 
vaient être  confirmées  par  l'ardievêque  de  la  mé- 
tropole, sans  recourir  k  une  bulle  du  pape;  tout 
le  clergé  conserverait  ses  droits ,  indépendamment 
des  ordres  de  Rome  ;  les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  dispenses  que  le  pape.  Ce  règlement  était 
aussi  sage  que  hardi  ;  il  réprimait  l'ambition  d'une 
cour  étrangère,  et  flattait  le  clergé  national;  et 
cependant,  k  peine  eut-il  lieu  quelques  mois: 
l'élise  était  aussi  déchhrée  que  l'état  ;  la  mêma 
ville  était  prise  tour  k  tour  par  des  catholiques  et 
par  des  protestants  ;  l'ordre  et  la  police  ne  sont 
pas  le  partage  d'une  guerre  civile. 


CHAPITRE  XXXIY. 

EUU-généraQX  teniu  a  Paris  par  des  Espagaolt  «t  par 
d«t  llalient.  Le  parimnaat  tomUaBl  la  loi  saliqua.  Al^ 
ration  da  Henri  iv. 

Au  milieu  do  tons  les  reflux  orageux  de  la  (br« 
tune  de  Henri  iv ,  le  temps  était  arrivé  où  Phi* 
lippe  II  croyait  donner  un  maître  k  la  France.  Du 
fond  de  l'Escurial  il  fesait  tenir  les  états-généraux 
k  Paris ,  convoqués  par  les  menées  de  son  ambas- 
sadeur et  par  celles  du  cardinal  légat,  plus  en- 
core que  par  les  ordres  du  duc  de  Mayenne.  Paris 
avait  une  garnison  espagnole  ;  Philippe  promet- 
tait une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  et 
beaucoup  d'argent.  Henri  iv  n'en  avait  point  ^  et 

•  Daniel  svpprime  on  étrangle  Urai  cet  fiiu  rapportai  par 
De  TlHMi.  Ce  n*eft  pas  la  peine  d*éerlre  rhlsloiie  de  France 
ponr  oublier  des  dioses  si  ea^italea» 
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son  armée  ëUit  peu  oonsidéraUe.  11  était  campé 
k  SainUDeais,  d'où  il  pouvait  Toir  arriver  dans 
Paris  les  députés  de  ces  états-généraux  qui  allaient 
donner  son  patrimoine  k  un  autre. 

Le  pape  Clément  vin ,  qui  avait  succédé  ï  Gré- 
goire XIV  y  envoya ,  le  ^  5  avril  * ,  un  bref  au  car- 
dinal légat,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder 
k  réfection  d'un  roi.  Le  bref  ne  fut  enregistré  que 
le  28  octobre.  Le  parlement  de  Chftlons  signala 
son  zèle  ordinaire  contre  cette  insolence  ;  mais  il 
ne  décréta  point  de  prise  de  corps  le  légat ,  comme 
il  avait  décrété  Landriano.  Ce  titre  de  légai  en 
imposait  encore ,  et  il  y  a  des  préjugés  que  la  fer- 
meté la  plus  grande  n'ose  quelquefois  attaquer. 

Cet  arrôt  du  parlement  de  Châlons  fut  encOTe 
brûlé  par  celui  de  Paris  le  24  décembre.  Ces  deux 
parlements  se  fesaient  la  guerre  par  leurs  bour- 
reaux ,  et  toute  la  France  en  armes  attendait  quel 
roi  les  états  opposeraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  séance 
dans  ces  états.  Ils  s*ouvrirent ,  le  25  janvier  4  593, 
dans  le  Louvre.  On  y  voyait  un  Jean  Boucher, 
curé  de  Saint-Benoit ,  séditieux,  emporté  jusqu'à 
la  démence;  un  curé  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois;  un  Cueilli,  docteur  de  Sorbonne;  mais  le 
président  De  Ncuilli ,  le  président  Le  Maître,  et  le 
conseiller  Guillaume  Du  Yair ,  y  avaient  place  au 
nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent  pro- 
noncées étaient  aussi  ridicules  que  celles  de  la  so- 
Ure  Mémppée.  Ce  ridicule  n'empêchait  pas  qu'on 
ne  se  disposât  à  nommer  un  roi.  L'or  de  l'Espagne 
et  les  bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup.  Des 
troupes  espagnoles  s'avançaient  encore.  Le  duc  de 
Féria,  ambassadeur  d'Espagne,  admis  dans  ces 
états,  y  parlait  comme  un  protecteur  parle  h  des 
peuples  malheureux  et  désunis  qui  ont  besoin  de 
lui.  Enfin  il  déclara  qu'il  fallait  élire  l'infante 
d'Espagne,  et  qu'on  lui  donnerait  pour  mari  le 
jeune  duc  de  Guise ,  ou  le  duc  de  Nemours  de  Sa- 
voie, son  frère  utérin;  mais  c'était  sur  le  duc  de 
Guise  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Espagnolsdominèrent  dans  ces  états-géné- 
raux de  France,  le  duc  de  Feria,  ambassadeur 
extraordinaire ,  don  Diego  d'ibarra  et  Taxis,  am- 
bassadeur ordinaire ,  et  le  licencié  Mendoxa.  Taxis 
et  Mendoxa  firent  chacun  un  long  discours  contre 
la  loi  salique.  On  lavait  déjà  foulée  aux  pieds  du 
temps  de  Charles  vi.  Elle  avait  reçu  auparavant 
de  rudes  atteintes  ;  et  si  les  Espagnols ,  secondés 
du  pape,  avaient  réussi,  cette  loi  n'était  plus 
qu'une  chimère ,  Henri  iv  était  perdu  ;  mais  heu- 
reusement le  duc  de  Mayenne  était  aussi  uitéressé 
que  Henri  iv  à  prévenir  ce  coup  fatal.  L'élection 
d'une  reine  espagnole  le  fesait  tomber  des  degrés 
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du  trône  où  il  était  assis  le  premier.  Il  se  verui  le 
siyet  du  jeune  Guise  son  neveu ,  et  il  n'était  pu 
possible  qu'il  consentit  4  ce  double  aflroat. 

Le  parlement  de  Paris,  dans  cette  extrémilé, 
secourut  )i  la  fin  Benri  iv  et  le  duc  de  Hiyeme, 
et  sauva  la  France. 

Le  Maître,  que  le  duc  de  Mayenne  avait  cm 
premier  président,  assembla  toutes  les  chambra 
le  29  juin  4595.  On  déclara  la  loi  saliqoe  iaiid- 
lable  ;  on  protesta  de  nullité  contre  l'électioDd'Qi 
prince  étranger;  et  le  président  Le  llatire  k 
chargé  de  signifier  cet  arrêt  an  duc  de  llayenae , 
et  de  lui  faire  les  représentations  les  plus  forUx.  Le 
duc  de  Mayenne  les  reçut  avec  une  indignalioB 
simulée;  car  pouvait-Il  dtre  affligé  qoe  le  |)arl^ 
ment  rejetât  une  élection  qui  lui  aurait  dlé  s» 
pouvoir  ?  Ces  remontrances  même  le  flattaieil 
beaucoup.  Le  parlement  lui  disait  avec  autant  dV 
dresseque  de  fermeté  ■  :  t  Imitet  le  roi  Lomui, 
i  votre  bisaïeul ,  que  son  amour  pour  lapalriet 
•  fût  surnommer  le  Père  du  peuple,  t  Gespirob 
fesaient  assex  entendre  qu'on  ne  le  regardait  p» 
comme  un  prince  étranger  ;  et ,  tant  qa'oa  Joi- 
gnait le  choix  de  l'infante ,  il  demeurait  reiêtide 
l'autorité  suprême,  sous  le  titre  de  prolectev^ 
de  lieutenant  général  de  Tétat  royal  de  France  *. 

Dans  cette  incertitude  des  états-généraai ,  û» 
formait  plusieurs  partis  :  celui  d'Espagne  et^ 
Rome  éUut  encore  le  plus  considérable  ;  naisks 
meilleurs  citoyens,  parmi  lesquels  on  eonpdit 
plusieurs  membres  du  parlement ,  étaient  ee  f^ 
cret  pour  Henri  iv,  et  penchaient  ï  le  reoonmiire 
pour  roi ,  de  quelque  religion  qu'il  pût  être  :  9$ 
croyaient  qu'il  tenait  son  droit  k  la  conronne^ 
la  nature ,  qui  rend  tout  homme  héritier  do  bia 
de  ses  ancêtres.  Si  on  ne  doit  point  deoaodtf  i 

a  De  Thon,  lifw  en. 

'  A  la  mort  ds  dac  de  Gniae,  le  parlement  était eosp* 
d*enTiroii  cent  quatre-Tingta  iiieiiibres.Bii8tl  en  net  en  pr^ 
cinquante,  les  ploa  connoa  par  leer  fidélité  an  ni  tC  ptfif 
courase.  Bris  son  se  Toit  forcé  à  regret  de  paralUf  Ug*"'' 
Larcber  et  Ivi  sont  pendus  peu  de  temps  après,  el,  m  j|^ 
le  parlement  rend  un  arrêt  pour  le  mainiira  de  la  loi  ttof^ 
On  peut  conclure  de  ces  faltaqoe  le  parti  de  Heui  ■▼>l'^ 
des  lois  et  de  la  Justice  dominait  dans  le  partesMil;  <f  1^ 
si  cette  compagnie  eàt  été  libre,  elle  ne  se  fût  psi  ^«"^^ 
la  fidélité  qu*elle  deralt  au  roi.  Le  fknatIsBsde  v^ 
membres,  la  corruption  de  quelques  autres  ▼esdis  ^^T? 
eti  l'Espagne,  la  terreur  du  reste,  la  dispersion  es  ba^ 
tous  ceux  qui  avalentdu  courage ,  ftirenteaaseqaeet^ 
du  parlement,  renfermé  dans  Paris,  rendit  des  iff<^ 
traires  aux  principes  reconnus  de  lé  magistntare.G2*''T 

Tarrétqul  reconnaissait  pour  roi  le  cardinal  de  '«■'■^ 
serrait  U  succession  dans  U  ligne  catboUque; et  U  fNi«^ 

que  depuis  plusieurs  siècles  ndée  qu'un  prie"  ^[L 
perd  ses  drolU  au  trône  éuit  celle  de  toute  ^^^!^ 
protestinu  eux-mêmes  n'éulent  pu  éloignés  étg»^^^ 
trine  ;  aussi  sévères  contre  l'hérésie  que  les  plis  wjf^ 
sans  de  Rome,  ils  se  bornaient  à  soutenir  ^■•^J'Tjf 
quHIs  prêchaient  ne  devait  pas  être  regardée  '^^^^^^ 
tique.  On  volt  enfin  que  le  parlement  prolta,  Ppy*?7jJ, 
la  loi  saUque  Inviolable,  du  prijuler  memeetoej'r^ 
cette  déclanUon  tans  s'exposer  à  la  vieleaea  éaw^^ 
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gfi  citoyen  ce  qu'il  eroit  de  rencharisUe  et  de  la 
eonieflBion  pour  qu*ll  jouisse  des  biens  de  son 
père ,  ^  plus  forte  raison  ne  devait-on  pas  deman- 
der cette  condition  k  Théritier  naturel  de  tant  de 
rus.  Henri  it  n'exigeait  point  des  ligueurs  qu'ils  se 
isniii  protestants  ;  pourquoi  vouloir  que  Henri  vr 
se  fit  eattiolique?  pourquoi  g6ner  la  conscience  du 
meilleur  des  hommes  et  du  plus  brave  des  prin- 
ces,  qui  ne  gênait  la  conscience  de  personne  ? 

Teto  étaient  les  sentiments  des  gens  raisonna- 
bles ,  et  c'est  toujours  le  plus  petit  nombre. 

Une  grande  partie  du  peuple ,  qui  sentait  sa  mi- 
lère  et  qui  ne  raisonnait  point ,  souhaitait  ardem- 
sent  Henri  nr  pour  roi ,  mais  ne  le  voulait  que 
citholiqae.  Pressé  k  la  fois  par  Téquité ,  qui  tôt 
on  tard  parle  au  cœur  de  Thomme ,  mais  encore 
plus  dominé  par  la  Sorbonne  et  par  les  prêtres , 
partagé  entre  la  superstition  et  son  devoir,  il  n'eût 
jaoïais  reconnu  im  roi  qui  priait  Dieu  en  français, 
et  qui  communiait  sous  les  deux  espèces. 

Henri  nr  prit  enfin  le  seul  parti  qui  convenait 
i  sa  situation  et  k  son  caractère.  11  feUait  se  ré- 
loodre  ou  k  passer  sa  vie  k  mettre  la  France  k  feu 
et  h  aaag  et  hasarder  sa  couronne ,  ou  ramener 
les  esprits  en  changeant  de  religion.  Des  princes 
(TOrange ,  des  Gustave-Adolphe ,  des  Charles  xn , 
n'auraient  pas  pris  ce  dernier  parti.  Il  y  aurait 
ea  plus  d'héroïsme  k  être  infleiible  ;  mais  il  y  avait 
plos  d'humanité  et  plus  de  politique  dans  sa  con- 
descendance. Cette  négociation ,  qui  coAtait  k  son 
cœor,  mais  qui  était  nécessaire,  avait  commencé 
dès  la  première  tenue  des  états.  Les  évêques  de 
MHi  parti  avaient  eu  de  fréquentes  conférences  k 
Sarène  avec  les  évêques  du  parti  contraire ,  en 
dépit  de  la  Sorbonne ,  qui  avait  eu  l'insolence  et 
la  faiblesse  de  déclarer  ces  conférences  illicites  et 
impies ,  mais  dont  les  décrets,  méprisés  par  tous 
les  bons  citoyens,  commençaient  k  l'être  par  la 
popalace  même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
lecordée  par  le  roi  et  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Re- 
laod ,  archevêque  de  Bourges ,  du  côté  du  roi  ;  et 
rEspinac ,  archevêque  de  Lyon ,  pour  la  Ligue  ;  le 
crémier,  respectable  par  sa  vertu  courageuse; 
antre  difhnné  par  son  inceste  avec  sa  sœur,  et 
dienx  par  ses  intrigues. 

Quelques  détours  que  d'Espinac  pût  prendre 
oftr  s*opposer  k  la  condusfon ,  qudqnes  efforts 
u'il  tentât  avec  ses  collègues  peur  intimider  les 
réqœs  royalistes,  quelques  menaces  qu'il  fit  de 
i  part  du  pape ,  il  ne  put  empêcher  les  prélats  du 
arti  da  roi  de  recevoir  son  abjuration.  L'Espagne, 
ofxie ,  le  duc  de  Mayenne ,  et  la  Ligue ,  combat- 
lient  poor  le  papisme,  et  tout  ce  qu'ils  craignaient 
Lait   qne  Henri  nr  ne  se  fit  catholique.  H  fran- 


chit ce  pas,  le  25  juUlet4595|  dans  l'élise  do 
Saint-Denis. 

Ce  n'est  (fts  un  trait  indigne  de  cette  histoire , 
d'apprendre  qu'un  curé  de  Saint-Eustache ,  avec 
six  de  ses  confrères ,  ayant  demandé  au  duc  de 
Mayenne  la  permission  d'aller  k  Saint-Denb  voir 
cette  cérémonie,  le  duc  de  Mayenne  les  renvoya  au 

léga  t  de  Rome,  et  ce  légat  les  menaça  de  les  excom- 
munier s'ils  osaient  être  témoins  de  la  conversion 
du  roi.  Ces  bons  prêtres  méprisèrent  la  défense 
du  légat  italien  ;  ils  sortirent  de  Paris  k  travers 
une  foule  de  peuple  qui  les  bénissait  ;  ils  assis- 
tèrent k  Fabjuration ,  et  le  légat  n'osa  les  excooH 
munier. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  sacrer  un  roi  qui  l'est 
uniquement  psr  le  droit  de  sa  naissance.  Le  sacre 
n'est  qu'une  cérémonie ,  mais  elle  en  impose  au 
peuple;  et  elle  était  indispensable  pour  un  roi  k 
peine  réuni  a  TÉglise  dominante.  Henri  ne  pouvait 
être  sacré  k  Reims ,  cette  ville  était  possédée  on* 
core  par  ses  ennemis.  On  proposa  Chartres.  On  fit 
voir  que  ni  Pcpin ,  ni  Charlemagne ,  ni  Robert , 
fils  de  Hugues  Capet ,  tige  de  la  maison  régnante, 
ni  Louis-le-Gros ,  ni  plusieurs  autres  rois ,  n'a- 
vaient été  sacrés  k  Reims.  La  bouteille  d'huile 
nonunée  sainte -ampoule,  révérée  des  peuples, 
fesait  naître  quelque  difficulté.  Il  fut  aisé  de  prou- 
ver que  si  un  ange  avait  apporté  cette  boateille 
d*huile  du  haut  du  ciel ,  saint  RemI  n'en  avait 
jamais  parlé;  que  Grégoire  de  Tours,  qui  rap- 
porte tant  de  miracles,  avait  gardé  le  silence  sur 
cette  ampoule.  S'il  fallait  absolument  de  IMiuile 
apportée  par  un  ange,  on  en  a? ait  une  bonne  fiole 
k  Tours ,  et  cette  fiole  valait  bien  mieux  que  celle 
de  Reims  ;  parce  que  long-temps  avant  le  baptême 
de  Cfovis  *,  un  ange  Tavait  apportée  pour  guérir 
saint  Martin  d'un  rhumatisme.  Enfin  l'ampoule 
de  Reims  n'avait  été  donnée  que  pour  le  baptême 
de  Cfovis ,  et  non  pour  le  sacre.  On  emprunta 
donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas  De  Thou ,  évêque 
de  Chartres ,  onde  de  l'historien ,  eut  l'honneur 
de  sacrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la 
France ,  et  le  seul  de  sa  race  k  qui  les  Français 
aient  disputé  sa  couronne. 
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Henri  it  /«conna  daoi  Partt. 


Henri  nr,  converti  et  sacré,  nVn  était  pas  phis 
maître  de  Paris  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées 
par  les  chefs  de  la  Ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir 
levé  l'obstacle  el  délruit  le  préjugé  des  dtoyena 

a  De  Thoi,  livre  criii. 
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catfaidiqaes  qA  bttaiient  sa  religion ,  et  noi  sa 
personne.  C'était  encore  plus  d'avoir  réussi  par 
8on  diangement  à  diviser  les  états;  teais  sa  con- 
version ni  son  onction  ne  lui  donnaient  ni  troupes 
ni  argent. 

Le  légat  du  pape ,  le  cardinal  Pdlevé ,  tous  les 
antres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
conversion  du  roi  par  des  processions  et  par  des 
libelles;  les  chaires  retentissaient  d^anathèmes 
oontre  ce  même  prince  devenu  catholique  ;  on 
traitait  son  changement  de  simulé ,  et  sa  personne 
d'apostat.  Des  armes  plus  dangereuses  étaient  em^ 
ployées  contre  lui ,  on  subornait  de  tous  côtés  des 
assassins.  On  en  découvrit  un  entre  plusieurs, 
nommé  Pierre  Barrière,  de  la  lie  du  peuple, 
bigot  et  intrépide ,  employé  autrefois  par  le  duc 
de  Guise-le^Balalré,  pour  enlever  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  iv,  au  chftteau  d'Usson. 
11  se  confessa  ]i  un  dominicain ,  k  un  carme,  kun 
«apucin ,  k  Aubri ,  curé  de  Saint-Andrédes*Arcs , 
ligueur  des  plus  fanatiques ,  et  enfin  k  Varado , 
recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Paris.  H  leur 
eomrauniqua  k  tous  le  dessein  qu'il  avait  de  tuer 
la  roi  pour  expier  ses  péchés  ;  tous  Tencouragè- 
reot  et  lui  gardèrent  le  secret ,  excepté  le  domi- 
Bieain.  C'était  un  Florentin ,  attaché  au  parti  du 
roi ,  et  espion  de  Ferdinand ,  grand-duc  de  Tos- 
cane. 

Si  les  autres  se  servaient  de  la  confession  pour 
inspirer  le  parricide,  celui-ci  s'en  servit  pour 
l'empêcher;  il  révéla  le  secret  de  Barrière.  Oi 
dit  que  c*est  un  sacrilège;  mais  un  sacrilège  qui 
empêche  un  panricide  est  une  action,  'fertaeose. 
La  Florentin  dépeignit  si  bien  cet  homme,  qu'il 
(ut  arrêté  k  llelun ,  lorsqu'il  se  préparait  k  corn* 
mettre  son  crime. 

Dix  commissaires  nommés  par  le  roi ,  le  con- 
damnèrent k  la  roue.  Il  déclara ,  avant  de  mou- 
rir *,  que  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  ce  crime 
lui  avaient  assuré  c  que  son  âme  serait  portée  par 
a  les  an^ss  k  la  béatitude  éternelle,  s'il  venait  k 
$  bout  de  son  entreprise.  » 

Ce  fut  Ik  le  premier  Cruit  de  la  conversion  de 
Bcnri  IV.  Cependant  les  négociations  de  Brissac , 
créé  maréchal  de  France  par  le  duc  de  Mayenne, 
et  le  xèle  de  quelques  citoyens  de  Paris,  donnè- 
rent k  Henri  iv  cette  capitale  que  la  victoire  d'I- 
▼ri,  la  prise  de  tous  les  faubourgs,  et  l'escalade 
aux  murs  de  la  ville,  n'avaient  pu  lui  donner. 

Le  ducde  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  et  y  avait 
kissépourgeuvemenr  le  maréchal  de  Brissac.  Ce 
seigneur,  an  milieu  de  tant  de  troubles,  avait 
conçu  d*abord  le  dessein  de  faire  de  la  France 
Qae  république  ;  mais  un  échevia ,  nonmié  Lan- 
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giols ,  homme  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dm 
la  ville ,  et  des  idées  plus  saines  que  le  marédal 
de  Brissac,  traitait  déjk  secrètement  avecleroi. 
L'Huillier,  prévêt  des  marchands ,  entra  bienlâi 
dans  le  même  dessein;  ils  y  entraînèrent  Brisae: 
plusieurs  membres  du  parlement  se  joigrarcot»- 
crètement  k  hii.  Le  premier  président  Le  Uùn 
était  k  la  tête;  le  procureur-général  Mole,  )o 
conseillers  Pierre  D'Amours  et  Guillaume  Du  Yair, 
s'a8seBd>laient  secrètement  k  l'Arsenal.  Le  rate 
du  parlement  n'était  point  dans  le  secret;  il  ren- 
dit même  un  arrêt  •,  par  lequel  il  défendait  toole 
sorte  d'assemblées  et  d*amas  d'armes.  L'arrèl  por- 
tait que  les  maisons  où  ces*  assemblées  lecrèlei 
auraient  été  tenues  seraieni  rasées  ;  toole  entre- 
prise ,  tout  discours  contre  la  sainte  lAjueéià 
réputé  crime  d'état. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  HgQeiin 
Le  l^t  et  le  cardinal  Pellevé ,  qui  fesaieot  pro- 
mener dans  Paris  lâchasse  de  sainte  Geoerière, 
les  ambassadeurs  é'EqMgne,  b  faction  des  Sâse, 
les  moines ,  la  Sorbonne ,  étaient  rassurée  et  tno- 
quilles,  lorsque  le  lendemain^  22  mars,  k  quatre 
heures  du  matin ,  un  bruit  de  roousqueCerieetda 
cris  de  vive  te  roi  les  réveilleront. 

Le  prévôt  des  marchands  y  L'Huillier,  rédie- 
vin  Langlois,  avaient  passé  la  nuit  sous  feems 
avec  tous  les  bourgeob  qui  étaient  da  complflL 
On  ouvrit  k  la  (bis  la  porte  des  Tuileries,  eeiledi 
Saint-^enis,  et  la  Porte-Neuve;  les  troopeidB 
roi  entraient  par  ces  trois  cêtés  et  vers  la  Bastille. 

n  n'en  coûta  la  vie  qu'k  soixante  soldats  de  trospes 
étrangères  postées  au-deik  du  Louvre,  etHearlir 
était  déjk  maître  de  Paris  avant  qne  lecardioii 
légat  fftt  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  id  ki 
paroles  de  ce  respectable  Français  Aagaste  De 
Thon,  t  On  vit  presque  en  un  moment  les  eoaa» 
t  de  l'état  chassés  de  Paris,  les  factions  éteintei; 
i  un  roi  légitime  affermi  sur  son  trêiie,  Tastenif 
i  dnmagislrat,  la  liberté  publique  et  les  loifré- 
t  tablies.  » 

Henri  tv  mit  ordre  k  tout.  Un  de  sespreniert 
soins  fut  de  charger  le  chancelier  Chivemi  d'a^ 
racher  et  de  déchirer  au  greffe  du  parleneot 
toutes  les  délibérations ,  tous  les  arrêts  att«ti- 
toires  k  Tautorité  royale  produits  par  ees  ten^ 
malheureux.  Le  savant  Pierre  Pithou  s'aoqs** 
de  ce  ministère  par  Tordre  du  chancelier.  C^ 
un  homme  d'une  érudition  presque  aniven^; 
Uétait,  ditDeThou,leconseUdesmiiiistitf^^ 
tat,  et  le  juge  perpétuel  des  grandes  aflaire*;^ 
magietratore. 

(28  mare  4594)  Le  chancelier  tint  M P^ 
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menl  aceompigiié  des  daes  et  pain ,  des  grands 
officiers  de  la  ooaronne ,  des  conseillers  d*état  et 
des  maîtres  des  requêtes.  Ce  même  Pierre  Pithon, 
^i  n*était  point  magistrat,  fit  les  fonctions  de 
procoreor-général.  Le  chancelier  apportait  an  édit 
qui  pardonnait  an  parlement ,  qni  le  rétablissait, 
et  qui  fesait  en  môme  temps  Télogede  Tarrèt  qn'il 
ifiit  donné  en  favenr  de  la  loi  saliqne,  malgré  le 
l^t  et  les  ambassadeurs  d*Espagne ,  après  quoi 
tons  les  membres  do  corps  prêtèrent  serment  de 
fldéiitë  entre  les  mains  da  chancelier. 

Les  officiers  du  parlement  do  Châlons  et  de 
Tours  revmrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent 
eeax  de  Paris  pour  leurs  confrères ,  et  leur  seule 
distinction  ftit  d'avoir  le  pas  sur  eux. 

Le  même  jour  le  parlement ,  rétabli  par  le  roi , 
annula  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  m 
al  Benri  nr.  11  cassa  les  états  de  la  Ligue;  Il  or^ 
donna  an  duc  de  Mayenne,  sous  peine  de  lèse- 
maieM,  d'obéir  au  rot  ;  il  institua  k  perpétuité 
cette  procession  li  laqueUe  il  assiste  tous  1^  ans, 
le  22  mars,  enrobes  rouges,  pour  remercier 
Diea  d'avoir  rendu  Paris  k  Henri  iv ,  et  Henri  iv 
k  Parte.  Dès  ce  Jour  H  passa  de  la  rébellion  k  la 
fidélité,  et  reprit  surtout  ses  anciens  sentiments 
de  patriotisme  qui  ont  été  le  plus  ferme  rempart 
de  la  France  contre  les  entreprises  de  fat  cour  de 
Rome. 


CHAPITRE  XXXVI- 

Banrl  ir  atuttlné  pu  laaa  Chlld.  létvItM  chasiéf.  Le 
roi  maudit  à  Boom  ,  et  pnlt  absous 

Le  roi  était  maître  de  sa  capitale;  il  était  prêt 
le  rétre  de  Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  Pranoe 
tait  encore  )i  la  Ligne  et  krBspagne  :  il  était  re- 
onmi  par  le  parlement  de  Paris ,  mais  non  pas  par 
»  moines  ;  la  plupart  des  eurés  de  Paris  refu* 
lient  de  prier  pour  lui.  Dès  qu*il  entra  dans  la 
llle,  il  eut  la  bonté  de  faire  gB^rder  la  maison  du 
irdinal  légat ,  de  peur  qu'elle  ne  fftt  pillée  ;  il 
ria  ce  ministre  devenir  le  voir;  le  légat  refusa 
}  lai  rendre  ce  devoir  :  il  ne  regardait  Henri  ni 
«nme  roi  ni  comme  catholique ,  et  sa  raison 
lit  que  ce  prince  n'avait  peint  été  absous  par 

pape.  Ce  préfugé  était  enraciné  chex  tous  les 
fttrea ,  excepté  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
aooTenaient  qu'ils  étaient  Français  avant  d'être 
^lësiastîques. 

S*il  ne  siffit  pas  de  se  repentir  pour  obtenir  de 
Ml  nalséricorde ,  a'il  est  nécessaire  qu'un  homme 
t  abeons  par  un  autre  homme ,  Henri  iv  Tavait 

par  Varchevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas 
que  rabaolulîon  d'un  Italien  pouvait  i^ter  k 


celle  d'un  Prançais ,  h  moins  que  cet  Italien  ne 
fftt  le  mettre  de  toutes  les  consciences  de  l'univers. 
Ou  Tarchetêque  de  Bourges  avait  le  droit  d'ouvrir 
le  ciel  k  Henri  nr,  ou  le  pape  ne  Tavait  pas  ;  et 
quand  ni  Tun  ni  Fautre  n'aurait  eu  cette  puis» 
sance,  Henri  iv  n'était  pas  moins  roi  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  valeur.  C'était  bien  !k  le  cas  d'en 
appeler  comme  d'abus.  Henri  iv  affermi  sur  le 
trône  n'aurait  pas  eu  besoin  de  la  cour  de  Rome, 
et  tous  les  parlements  Tauraient  déclaré  roi  légi- 
time et  bon  catholique ,  sans  consulter  le  pape  ; 
mais  on  a  déjk  vu  ce  que  peuvent  les  préjugés. 

Henri  iv  fut  réduit  k  demander  pardon  k  Tévê- 
quedeRome,  Aldobrandin,  nommé  Clément  vin, 
de  s*être  fait  absoudre  par  Tévêque  de  Bourges , 
alléguant  quil  n'avait  commis  cette  faute  que 
pressé  par  la  nécessité  et  par  le  temps,  le  sup- 
pliant de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants.  Ce 
fut  par  le  duc  de  Nevers ,  son  ambassadeur,  qu'il 
fit  porter  ces  paroles;  mais  le  pape  ne  voulut 
point  recevoir  le  duc  de  Nevers  comme  ambassa- 
deur de  Henri  iv  ;  il  l'admit  k  lui  baiser  les  pieds 
comme  un  particulier.  Aldobrandin,  par  cette 
dureté,  lésait  valoir  son  autorité  pontificale,  et 
montrait  en  même  temps  sa  faiblesse.  On  voyait 
dans  toutes  ses  démarches  sa  crainte  de  déplaire 
k  PhHippe  n ,  autant  que  la  fierté  d'un  pape.  Le 
duc  de  Nevers  ne  recevait  de  réponse  k  ses  mé* 
moires  que  par  le  jésuite  Tolet,  depuis  peu  promu 
au  cardinalat. 

n  n'est  pas  inutile  d'observer  les  raisons  que 
ce  jésuite  cardinal  alléguait  au  duc  de  Nevers  : 
i  Jésus-Gkrist,  lui  disait-il,  n'est  pas  obligé  de  re- 
i  mettre  les  errants  dans  le  bon  chemin  ;  il  leur  a 
i  commandé  de  s'adresser  k  ses  disciples  :  c'est 
i  ainsi  que  saint  André  en  usa  avec  les  Gentils  *, 

Le  bon  homme  Tolet  ne  savait  ce  qu'il  disait , 
H  prenait  André  pour  Philippe;  lequel  Philippe 
ayant  rencontré  l'eunuque  de  Candace ,  reine  d'E- 
thiopie, lisant  dansson  chariot  un  chapitre  à^btde, 
apparemment  traduit  en  éthiopien ,  et  n'y  enten- 
dant rien  du  tout,  Philippe,  qui,  sans  doute, 
était  savant ,  lui  expliqua  le  passage,  le  convertit, 
le  iMptisa  ;  après  quoi  il  fut  enlevé  par  l'esprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  k  Henri  nr, 
et  de  Philippe  au  pape  Clément  vm?  et  pourquoi 
Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de  Bourges,  ne 
pouvait-il  pas  ressembler  au  Juif  Philippe  ^usH 
bien  que  Clément?  C'était  se  jouer  étrangement  de 
la  religion  que  de  vouloir  soutenir  par  de  telles 
allégories  la  conduite  de  Tévêque  souverain  de 
Rome ,  qui  exposait  la  France  k  retomber  dans  les 
horreurs  des  guerres  civiles.  Le  duc  de  Nevers 
sortit  de  Rome  en  colère;  et  tandis i|iie  Du  Foton 

■  De  Tbov  t  Ifre  enn. 
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et  d*0f8at  albieiit  renoaveler  cette  sîDgalière  n&- 
gDcialion ,  le  môme  esprit  qui  avait  dicié  les  reros 
de  Clément  vui  aiguisait  les  poignards  levés  sur 
Henri  it. 

Un  jeune  insensé ,  nommé  Jean  ChAtel ,  fils  d'un 
gros  marchand  de  drap  de  Paris ,  et  assex  bien 
apparenté  dans  la  ville ,  oh  la  famille  de  sa  femme 
est  encM^  assex  nombreuse ,  a^ant  étudié  aui  jé- 
suiteS)  avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congréga- 
tions, et  il  certains  exercices  spirituels  qu'on  fesait 
dans  une  chambre  appelée  la  chambre  des  médita- 
tions. Les  murailles  étaient  couvertes  de  représen- 
tations affreuses  de  Teufer,  et  de  diables  tourmen- 
tant des  damnés.  Ces  images ,  dont  Thorreur  était 
encore  augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allu- 
mée, avaient  troublé  son  imagination.il  était  tombé 
dans  des  excès  monstrueux,  il  se  croyait  déjk  une 
victime  de  Tenfor.  On  prétend  qu'un  jésuite  lui 
dit ,  dans  la  confession ,  qu'il  ne  pouvait  échapper 
aux  diâtiments  éternels  qu'on  délivrant  la  France 
d'un  roi  toujours  hérétique.  Ce  malheureux ,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  se  persuada  que  du  moins  s'il 
assassinait  Henri  iv,  il  rachèterait  une  partie  des 
peines  que  l'enfer  lui  préparait,  t  Je  sais  hïea 

•  que  je  serai  damné,  disait4l,  mais  j'ai  mieux 

•  aimé  l'être  comme  quatre  que  conmie  huit.  » 
H  y  a  toujours  de  la  démence. dans  les  grands 
crimes  :  il  voukilt  mourir;  l'excès  de  sa  fureur 
alla  au  point  que ,  de  son  aveu  môoae,  il  avait  ré- 
solu de  commettre  en  public  le  crime  de  bestia- 
Uté ,  s'imaginant  que  sur-le-champ  on  le  ferait 
mourir  dans  les  supplices.  Ensuite ,  ayant  changé 
d'idée,  et  détestant  toujours  la  vie,  î^  reprit  le 
dessein  d'assassiner  le  roi. 

U  se  mêla  dans  la  foule  des  courtisans  *  dans 
le  moment  que  le  roi  embrassait  le  sieur  de  Mon- 
tigni  :  il  portait  le  coup  au  cœur  ;  mais  le  roi  s'é- 
tant  beaucoup  baissé  le  reçut  dans  les  lèvres.  La 
violence  du  coup  était  si  forte  qu'elle  lui  cassa 
une  dent ,  et  le  roi  foi  sauvé  pour  cette  fois  ^. 

On  trouva  dans  la  poche  ^e  Jean  Chàtel  un  écrit 
contenant  sa  confession.  Il  était  bien  horrible 
qu'une  institution  aussi  ancienne,  établie  pour  ex- 
pier ou  pour  prévenir  les  crimes ,  servit  si  sou- 
vent k  ]ês  (aire  commettre.  C'est  un  malheur  at- 
taché k  la  confession  auriculaire. 

,Le  grand^prévôt  se  saisit  d'abord  de  ce  misé- 
rable ;  mais  Auguste  De  Thou ,  l'historien ,  obtint 
que  le  parlement  fikt  son  juge.  Le  coupable 
ayant  avoué  dans  son  interrogatoire  qu'il  avait 
étudié  cbei  les  jésuites ,  qu'il  se  coitfessait  k  eux , 
qu'il  était  de  leur  congrégation ,  le  parlement  fit 


•  ilM,  fl  déctmbte,  à  ilx  heures  d«  eeir. 

1  D*Aiibigné,  protestanl  fanatique ,  ëcrlTit  i  Henri  nr  : 
«Tout  ayez  renié  Dieu  de  bonclie,  et  il  a  frappé  Totre  bouche, 
«  prenez  garde  à  le  iamais  renier  de  ccrar.  »  1. 


saisir  et  examiner  leurs  papiers.  Ou  troavt  dm 
ceux  du  jésuite  Jean  Guignard  ces  paroles  :  i  Oa 
•  a  fait  une  grande  faute  k  la  Sainl-Barlbélem 
t  de  ne  point  saigner  la  veine  basilique  :  •  basi- 
lique veut  dire  royale,  et  cela  signifiait  qa'ooao-  ^ 
rait  dû  exterminer  Henri  et  le  prince  de  Coodé. 
Ensuite  on  trouvait  ces  mots  :  •  Faatrii  donner 
t  le  nom  de  roi  de  France  k  un  Sardanapale,^oB 
i  Néron ,  k  un  renard  de  Béam?  L'acte  de  Jac* 
t  ques  Gément  est  héroïque.  Si  on  peut  iaire  li 
t  guerre  au  Béarnais,  il  faut  le  guerroyer;  sîdoo, 
t  qu'on  l'assassine.  » 

Chàtel  fut  écartelé,  le  jésuite  Guinard  fut 
pendu  ;  et  ce  qui  est  bien  étrange,  Jouvenci ,  dans 
son  Histoire  des  jésuUes,  le  regarde  comme  on 
martyr,  et  le  compare  k  Jésus-Christ.  Le  régeot 
de  Chàtel ,  nommé  Guéret ,  et  un  autre  Jésuite, 
nommé  Hay ,  ne  furent  condamnés  qu'k  an  ban- 
nissement perpétuel. 

Les  jésuites  avaient  dans  ce  temps-lk  même  ob 
grand  procès  au  parlement  contre  la  Sorbonoe,  qui 
avait  conclu  k  les  chasser  du  royaume  *.  Le  pu^ 
lement  les  chassa  en  effet  par  un  arrêt  soienod 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  ressort  de  Paris,  et 
dans  celui  de  Rouen  et  de  Dijon.  Cette  exécatin 
ne  devait  pas  plaire  au  pape ,  que  Du  Pemmet 
D'Ossat  sollicitaient  alors  de  donner  au  roi  celte 
absolution  si  long-temps  refusée  ;  mais  ce  priott 
remportait  tous  les  jours  de  si  grands  avanta^t 
et  coomiençait  k  réunir  avec  tant  de  pmdcoceles 
membres  de  la  France  déchirée ,  que  le  pape  ne 
pouvait  plus  dtre  inflexible.  D'Ossat  loi  omo- 
dait  :  t  Faites  bien  vos  affaires  de  par-delà,  et  je 
»  vous  réponds  de  celles  de  par-de^.  •  Henri  ir 
suivait  parfaitoQient  ce  conseil.  Clément  tiu, 
pourtant ,  mettait  d'abord  k  la  prétendue  giiee 
qu'il  fesait ,  des  conditions  qu'il  était  imptMsiUe 
d'aceepter.  Il  voulait  que  le  roi  fît  8erfDeBt<fe  i** 
noncer  k  tous  ses  droits  k  la  couronne ,  si  jaatf 
il  retombait  dans  l'erreur,  et  de  faire  Ja  gœcn 
aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  k  Philippe  u.  Cei 
deux  propositions  extravagantes  furent  rgetéei; 
et  enfin  le  pape  se  borna  k  exiger  qu'il  réciletail 
son  chapelet  tous  les  jours ,  les  lilanies  le  mer^ 
credl,  et  le  rosaire  de  la  Vierge  Marie  le aneà 

Clément  prétendit  encore  insérer  daosn^ 
que  i  le  roi,  en  vertu  de  l'absolutioa  papale,  étui 
i  réhabilité  dans  ses  droiU  au  royaume.  •  (^ 

•  li  fout  lire  avec  beaucoup  de  défiance  toQtç«q«ii^ 
les  jéraltes,  dans  les  remarques  de  ^^'^^^^^'^TtZ^ 
Mimaireê  de  SuU^.  Nob  senlenent  L*Bdiise  i  w»" 
Mémoires  de  Sully  tn  plusieurs  endrolU  ;  miit  «|JJV 
ImpHmaU  en  1740,  et  que  les  Jésaltes  éuleal  alsw"HFT^ 
sans,  U  les  flaUait  Uchement.  U  die  UnUoerf  "^«||7* 
en  fait  de  finances ,  le  Testament  attribué  ao  ««^^ 
Richelieu,  ouvrage  d^an  fonssalre  Ignorant  qel  newwi^ 
niène  l*BrtUiméUq«e. 
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clause  qo*oii  glissait  adroitement  dans  Facte 
était  plus  sérieuse  que  llnjooction  de  réciter  le 
rosaire. 

D'Ossat,  qui  ne  manqua  pas  de  s'en  apercevoir, 
it  réformer  la  bulle  ;  mais  ni  lui  ni  Du  Perron  ne 
purent  se  soustraire  k  la  cérémonie  de  8*étendre 
le  feutre  à  terre,  et  de  recevoir  des  coups  de  ba- 
guettes sur  le  dos  au  nom  du  roi,  pendant  qu'on 
diaotait  le  miserere. 

La  fatalité  des  événements  avait  mis  aux  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  iv,  il  y  avait  plus 
k  cinq  cents  ans. 

L'empereur  Henri  iv,  ressemblant  en  beaucoup 
de  choses  au  roi  de  France ,  valeureux ,  galant , 
entreprenant,  et  sacbant  plier  comme  lui,  s'était 
TU  dans  une  posture  encore  plus  humiliante  :  il 
sëtait  prosterné  pieds  nus,  et  couvert  d'un  cilice, 
aux  genoux  de  Grégoire  vu.  L'un  et  Tanlre  prince 
hrent  la  victime  de  la  superstition,  et  moururent 
delà  manière  la  plus  déplorable. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Aneaibtèe  de  Rouen.  AdminiilraUon  des  finances. 

On  ne  regarde  communément  Uenriivquecom- 
Deun  brave  et  loyal  chevalier,  valeureux  comme 
lesDuguesdin,  les  Bayard,  les  Grillon  ;  aussi  doux, 
aussi  facile  dans  la  société  qu'ardent  et  intrépide 
dans  les  combats  ;  indulgent  à  ses  amis,  b  ses  ser- 
viteurs ,  k  ses  maîtresses  ;  le  premier  soldat  de 
son  royaume,  et  le  plus  aimable  gentilhomme  ; 
nuis  quand  on  approfondit  sa  conduite ,  on  lui 
trouve  la  politique  des  D*Ossat  et  des  Yilleroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddi- 
tion de  Paris ,  de  Rouen ,  de  Reims,  de  plusieurs 
utres  villes,  marquait  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
plus  exercé  dans  les  afEaires  ;  démêlant  tous  les 
intérêts  divers  des  chefls  de  la  Ligue  opposés  les 
uns  aux  autres  ;  traitant  k  la  fois  avec  plus  de 
^ngt  ennemis ,  employant  chacun  de  ses  agents 
suivant  leur  caractère  ;  domptant  )i  tout  moment 
^  vivacité  par  sa  prudence  ;  allant  toujours  droit 
ftu  bien  de  l'état  dans  cet  horrible  labyrinthe. 
Quiconque  examinera  de  près  sa  conduite  avouera 
^u'ildut  son  royaume  autant  à  son  esprit  qu'à 
son  courage.  La  grandeur  de  son  Ame  plia  sous  la 
nécessité  des  temps.  H  aima  mieux  acheter  l'obéi»- 
^nce  de  la  plupart  des  chefs  de  la  Ligue,  que  de 
bire  couler  continuellement  le  sang  de  son  peu- 
P^-  Il  se  servit  de  leur  avarice  pour  subjuguer 
leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Sulli ,  digne 
uiinislre  d^un  tel  maître,  nous  apprend  qu'il  en 
coûta  trente-deux  millions  en  divers  temps  pour 
attire  les  restes  de  la  Ligue. 


Henri  ne  crut  pas  devoir  se  dispenser  de  payer 
exactement  celte  somme  immense  dans  le  cours 
de  son  règne ,  quoiqu*au  fond  ces  promesses  eus- 
sent été  extorquées  par  des  rebelles  ;  il  joignit  k 
beaucoup  d  adresse  la  bonne  foi  la  plus  incor- 
ruptible. 

11  n'était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ;  il 
regagnait  pied  à  pied  son  royaume  par  sa  valeur 
et  par  son  habileté,  lorsqu'il  convoqua  dans  Rouen 
une  espèce  d'états-généraux  sous  le  nom  d'assem- 
blée de  notables.  On  voit  assez  par  toutes  ces 
convocations  différentes  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe 
en  France.  Ce  n'était  pas  Ik  les  anciens  parlements 
du  royaume ,  oh  tous  les  guerriers  nobles  assis- 
taient de  droit.  Ce  n'était  ni  les  diètes  de  l'empire, 
ni  les  états  de  Suède,  ni  les  certes  d'Espagne,  ni 
les  parlements  d'Angleterre  dont  tous  les  membres 
sonl^  fixés  par  les  lois.  Tous  les  honomcs  un  peu 
considérables ,  qui  furent  k  portée  de  faire  le 
voyage  de  Rouen ,  furent  admis  dans  ces  états  •  ; 
Alexandre  de  Médicis ,  légat  du  pape,  y  fut  intro- 
duit ,  et  y  eut  voix  délibérative.  L'exemple  du 
cardinal  de  Plaisance  qui  avait  tenu  les  états  de 
la  Ligue  lui  servait  de  prétexte;  et  le  roi,  qui  avait 
J)esoin  du  pape ,  dérogea  aux  lois  du  royaume 
sans  craindre  les  conséquences  d'une  vaine  céré- 
monie. 

L'ouverture  des  états  se  fit  le  4  novembre  4  596 
dans  la  grande  salle  de  l'abbaye  de  Saint^uen  : 
car  il  est  k  remarquer  que  ce  n'est  guère  que 
chez  les  moines  que  se  trouvent  ces  basiliques 
immenses  oh  Ton  puisse  tenir  de  grandes  assem- 
blées. Le  clergé  de  France  ne  tient  ses  séances  k 
Paris  que  chez  les  moines  augustins.  Le  parle- 
ment même  d'Angleterre  ne  siège  que  dans  l'ab- 
baye de  Westminster. 

Le  roi  était  sur  son  trône.  Au-dessous  de  lui 
étaient  k  droite  et  k  gauche  les  princes  du  sang , 
le  connétable  Henri  de  Montmorenci,  duc  et  pair  ; 
il  n'y  avait  que  deux  autres  ducs ,  d'Épernon  et 
Albert  de  Gondi,  avec  Jacques  de  Matignon,  maré- 
chal de  France.  Les  quatre  secrétaires  d'état 
étaient  derrière  eux.  Le  légat  avait  un  siège  vis- 
a-vis le  trône  du  roi  ;  il  était  entouré  d'un  grand 
nombre  d'évéques  ;  on  eût  cru  un  autre  roi  qui 
tenait  sa  cour  vis-k-vis  de  Henri  iv.  Au-dessous 
de  ces  évéques  était  Achille  de  Ilarlai ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris  ,  et  Pierre  Sé- 
guier ,  président  a  mortier.  Ils  n'auraient  point 
cédé  aux  évoques  ;  mais  le  cardinal  légat  leur  en 
imposait.  Un  président  de  Toulouse ,  un  de  Bor- 
deaux ,  des  maîtres  des  comptes ,  des  conseillers 
des  cours  des  aides,  des  trésoriers  de  France,  des 
juges ,  des  maires  de  provinces  étaient  rangés  en 
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grand  nombre  sur  cos  mômes  bancs  dont  Achille 
de  nartai  occupait  le  milieu. 

Ce  fut  Ib  que  Henri  iv  prononça  ce  discours 
célèbre,  dont  la  mémoire  subsistera  autant  que  la 
France  :  on  vît  que  la  véritable  éloquence  est  dans 
la  grandeur  de  Fâme. 

«  Je  viens ,  dit-il ,  demander  vos  conseils ,  les 
t  croire  cl  les  suivre ,  me  mettre  en  tutoie  entre 
i  vos  mains  ;  c'est  une  envie  qui  ne  prend  guère 
i  aux  rois ,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux  ; 
i  mais  mou  amour  pour  mes  sujets  me  fait  Irou- 
i  ver  tout  possible  et  tout  honorable.  » 

La  grande  affaire  était  Tarrangement  des  finan- 
ces ;  les  états ,  très  peu  instruits  de  cette  partie 
du  gouvernement,  imaginèrent  des  règlements 
nouveaux ,  et  se  trompèrent  en  tout.  Ils  suppo- 
sèrent d*abord  que  le  revenu  du  roi  allait  à  trente 
millions  de  cê  temps-Qt  par  année.  Ils  proposèrent 
de  partager  cette  somme  en  deux  :  l'une  serait 
absolument  ii  la  disposition  du  roi ,  et  l'autre 
serait  perçue  et  administrée  par  un  conseil  que 
les  états  établiraient.  C'était  en  effet  mettre 
Henri  ir  en  tutèle.  H  accepta ,  par  le  conseil  de 
Sulli ,  cette  proposition  peu  convenable ,  et  crut 
ne  devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les 
chargeant  d^un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables 
de  porter.  Le  cardinal  do  Gond! ,  archevôque  de 
Paris ,  qui  avatt  le  premier  ouvert  cet  avis ,  fut 
misa  la  tôte  du  nouveau  conseil  des  finances,  qui 
devait  recouvrer  les  prétendus  quinze  millions  ^ 
la  moitié  des  revenus  de  l'état. 

Gondi  était  o'Hginaire  d'Italie  ;  il  gouvernait 
sa  maison  avec  une  économie  qui  approchait  de 
Tavarice  ;  ces  deux  raisons  le  firent  croire  capable 
de  gérer  la  partie  la  iplus  difficile  des  finances 
d'un  grand  royaume  :  les  états  et  lui  oublièrent 
combien  il  était  indécent  h  un  archevêque  d'être 
financier. 

Sulli  *,  le  plus  jeune  du  conseil  des  finances 
du  roi ,  mais  le  plus  capable ,  comme  il  était  le 
plus  honnôle  homme,  recouvra  en  peu  de  temps , 
et  par  son  infatigable  industrie ,  la  partie  des 
finances  qui  lui  était  confiée.  Le  conseil  de  Farche- 
vôque ,  qui  s'était  donné  le  titre  de  conseil  de 
raison  ,  ne  put ,  dit  Sulli ,  rien  faire  de  raison- 
nable. Les  semaines  ,  les  mois  s'écoulèrent  sans 
qu'ils  pussent  recouvrer  un  denier.  Ils  furent 
enfin  obligés  de  renoncer  à  leur  administration , 
de  demander  pardon  au  roi ,  et  d'avouer  leur 
ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui  détermina 
Henri  iv  h  donner  h  Sulli  la  surintendance  des 
finances. 

•  Il  n*<étfiil  alors  qoo  marquis  de  Roml. 
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Henri  it  ne  peot  obtenir  de  forgent  pour  nifmén 
Amiens ,  s*en  passe,  et  le  reprend. 

L'article  des  finances  jeta  quelquefois  de  Tom- 
brage  entre  le  roi  et  le  parlement.  Ceprioee, 
comme  on  Ta  dit,  n'avait  pas  regagné (oot m 
royaume  par  Tépée ,  il  s'en  follait  betacrap.  La 
chefs  de  la  Ligne  lui  en  avaient  vendu  la  moitié. 
Sulli  commençait  k  peine  à  débrouiller  le  ehaoi 
des  revenas  de  l'état  ;  le  roi  fesait  la  gterre  t 
Philippe  u  ,  lorsqu'un  accident  imprévii  mit  ii 
France  dans  le  plus  grand  danger. 

L'archiduc  Ernest ,  gouverneur  des  Payi-Bii 
pour  le  roi  Philippe  ii ,  s'empara  de  la  fille  d'A- 
miens ,  avec  des  sacs  de  noix ,  par  une  nrprêe 
pea  honorable  pour  les  habitants.  Les  Inwpei 
espagnoles  pouvaient  faire  des  courses  depû 
Amiens  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Il  était  d'oiN 
nécessité  absolue  de  reprendre  par  un  long  siège 
ce  que  l'archiduc  avait  pris  en  un  moment. 

L'argent,  qui  est  toujours  ce  qui  manqoedtoi 
de  telles  occasions ,  était  le  promis  ressort  qol 
fallait  employer.  Sulli,  en  qui  le  roi  commençoi 
k  prendre  une  grande  confiance ,  fit  en  b&te  a 
plan  qui  produisit  les  deniers  nécessaires.  Uàsâ 
mit  le  roi  en  état  d'avoir  proroptement  on 
armée  et  une  artillerie  formidable  ;  lui  seal  éubi 
un  hôpital  beaucoup  mieux  servi  que  ne  fi  ja- 
mais été  celui  de  Paris  ,  et  ce  fût  peul-élre  pour 
la  première  fois  qu'une  armée  française  m  tromt 
dans  ll'abondance.  Mais  pour  fournir  toot  fr 
gent  destiné  k  cette  entreprise ,  Sulli  ki  (^ 
d'ajouter  aux  ressources  de  son  génie  qoelqofl 
impôts  et  quelques  créations  de  charges  qoi  en- 
geaient  des  édits  ;  et  ces  édits  demandaient  0 
enregistrement  au  parlement. 

Le  roi.,  avant  de  partir  pour  Amiens , ccrlTil 
au  premier  président  de  Harlai ,  «  qn'on  dewK 

•  nourrir  ceux  qui  défendent  l'état.  Qu'on» 

•  donne  une  armée ,  et  je  'donnerai  galment  it» 

•  vie  pour  vous  sauver  et  pour  relever  la  Pran«** 
Les  édits  furent  rejetés  ;  il  n'eut  d'abord  ao  fifl 
d'argent  que  des  remontrances.  Le  premier  pr^ 
sident,  avec  plusieurs  députés,  vint  loi  i^ 
senter  les  besoins  de  l'étal.  •  Le  pini  H 
«  besoin  ,  lui  répondit  le  roi ,  est  de  chi^'* 
«  ennemis  de  l'état;  vous  êtes  comme  c«» w» 
t  d'Amiens,  qui,  m'ayant  refusé  deuitniflfW 
«  en  ont  perdu  un  million.  Je  vais  k  rannée»* 
«  faire  donner  quelques  coups  de  pistoW  àhlfl^ 
«  et  vous  verrex  ce  que  c'est  que  d'avoir  ^ 
«  votre  roi.  »  Harlai  lui  répliqua  :  •  N«i$*»^ 

•  mes  obligés  d'écouter  la  justice ,  Dieo  w»  «^ 
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I  héUe  en  maio.-*  C'est  k  moi ,  dit  le  roi ,  que 
I Dtea  la  baillé  et  non  k  vous,  t  II  fut  obligé 
denvoyer  plosiears  lettres  de  jussion ,  et  d'aller 
lai- môme  au  parlement  faire  enregistrer  ses 
édits. 

Avant  d^aller  au  parlement,  il  avait  cm  devoir 
iaire  sortir  de  la  ville  le  président  Ségnier  et  le 
QMseiller  La  Rivière,  les  pins  opposés  à  la  vérifi- 
cation ;  mais  ce  bon  prince  révoqua  Tordre  im- 
médiatement après  ravoir  donné.  11  tint  son  lit 
de  jostice  avec  la  hautenr  d'nn  roi ,  et  avec  la 
boDté  d'an  pèro.  On  vit  le  vaînqneor  do  Contras, 
d'Arqués,  d']vri,d'Aumale,  de  Fontaine-Française, 
an  milien  de  son  parlement  conmie  s'il  eût  été 
dans  sa  famille,  pariant  familièrement  k  ces 
irànes  magistrats  qui ,  trop  occupés  de  la  forme, 
s'étaient  trop  opposés  k  un  fond  dont  le  salut  public 
<^)6iidait;  louant  ceux  qui  avaient  les  intentions 
^^nntes ,  réprimandant  doucement  les  jeunes  eon- 
Kiilers  des  enquêtes,  et  leur  disant:  t  Jeunes  gens, 

*  apprenez  do  ces  bons  vieillards  k  modérer  votre 
«fcague.  » 

On  peut  connaître  Textrème  besoin  oà  il  était 
PV  un  seul  trait.  11  fut  obligé,  en  partant  pour  le 
^mp  d*Àroiens,  d'emprunter  quatro  mille  écus 
<le  sa  maltrease  Gabneile  d'Estrées,  qu'il  fit  du- 
<^>cs8e  de  Beaufort,  et  que  le  sot  peuple  appela  la 
<)nche8se  d*orduro.  Tout  Targent  qu'on  lui  don- 
^il  était  pour  ses  officiers  et  pour  ses  soldats;  il 
^  M  resta  rien  pour  sa  personne.  Les  comrois- 
^^de  ses  finances,  qui  étaient  au  camp,  le  lais- 
sent manquer  du  nécessaire.  On  sait  qu'il  man- 
^i(  an  duc  de  Sulli',  •  que  sa  marmite  était 

•  fenferséc ,  ses  pourpoints  percés  par  le  coude, 
^  ses  cbemises  (rouées  :  »  et  c'était  le  plus  grand 
^^  de  TEurope  qui  écrivait  ainsi. 
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D\ine  fameuse  démoniaque. 

^  parlemont  de  Paris  ronfermé  dans  les  bornes 
^son  devoir  n'en  fut  que  plus  respecté,  et  il  eut 
'^Qooop  plus  de  réputation  sous  Henri  iv  que 
^  ^  Ligue.  /Il  rendit  on  très  grand  service  k 
j  Prtnoo  en  s'opposent  toujours  k  l'acceptation 
^^  concile  de  Trente.  Il  y  avait  en  effet  vingt- 
^Ire  décrets  de  ce  concile  si  opposés  aux  droits 
^  la  couronne  et  de  la  nation,  que,  si  on  les  eût 
^wscriis ,  la  France  aurait  eu  la  honte  d'être  un 
l*Ts  d'obédience. 

I^'anaire  ecclésiastique  dans  laquelle  il  signala 
,,Pj''*^  prudence,  fut  colle  qui  fit  le  moins 

l^nneurkquelqties ecclésiastiques  encore  enuc- 
^^  «ecrets  du  roi  qui  avait  embrassé  leur  reli- 


gion. Ils  imaginèrent  do  produire  sur  la  scène  une 
démoniaque,  pour  confondre  les  protestants  dont 
le  roi  récompensait  les  services  fidèles ,  et  dont 
plusieurs  avaient  un  grand  crédit  k  la  cour.  On 
prétendait  eiciter  les  peuples  catholiques,  eu 
leur  fesant  voir  combien  Dieu  les  distinguait  des 
huguenots.  Dieu  ne  fesait  qu'k  eux  la  faveur  de 
leur  envoyer  des  possédés  ;  on  contraignait  les 
diables  par  les  eiorcismes  k  déclarer  que  le 
catholicisme  était  la  vraie  religion  ;  et  renoncer 
au  protestantisme,  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  sont  presque  toujours  des  filles  qu'on  choisit 
pour  jouer  c^  comédies;  la  faiblesse  de  leur 
sexe  les  soumet  plus  aisément  que  les  hommes 
aux  séductions  de  leurs  directeurs  ;  et  accoutu- 
mées par  leur  faiblesse  même  k  cacher  leurs 
secrets ,  elles  soutiennent  ces  rôles  singuliers  avec 
plus  de  constance  que  les  hommes. 

Une  fille  de  Romorantin ,  dont  le  corps  était 
d'une  souplesse  extraordinaire ,  joua  le  rAle  de 
possédée  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
Des  capucins  la  promenaient  de  diocèse  en  diocèse. 
Un  nommé  Duval ,  docteur  de  Sorbonne ,  accré- 
ditait cette  farce  k  Paris  ;  un  évoque  de  Clermont , 
un  abbé  de  Saint-Martin  ^,  voulurent  mener  cette 
fille  en  triomphe  k  Rome. 

Le  parlement  procéda  contre  eux  tous.  On  as* 
signa  Duval  et  les  capucins  ;  ils  répondirent  par 
écrit  que  la  bulle  In  cœna  Domini  leur  défendait 
d'obéir  aux  juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler 
leur  réponse,  condamna  la  bulle  In  cœna  Domini^ 
et  interdit  la  chaire  aux  capucins.  Cette  seule  in* 
terdiction  eût  en  d'autres  temps  attiré  ce  qu'on 
appelle  les  foudres  de  Rome  sur  le  roi  et  sur  le  par- 
lement ;  mais  la  scène  se  passait  en  4  599,  temps  oà 
le  roi  était  maître  absolu  de  son  royaume.  Phi- 
lippe n ,  qui  avait  tant  gouverné  la  cour  de  Rome , 
n'était  plus  ;  et  le  pape  commençait  k  respecter 
Henri  iv. 

11  ne  faut  pas  omettre  la  réponse  sage  et  plai- 
sante du  premier  président  de  Uarlai  k  des  bour- 
geoises de  Paris.  Madame  Catherine ,  sœur  du  roi , 
qui  n'avait  pas  été  obligée  comme  lui  de  se  faiDs 
catholique ,  tenait  un  proche  public  dans  son  pa- 
lais. H  n'était  pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  ; 
mais  la  rigueur  des  lois  conune  la  volonté  du  prince 
pliait  sous  de  justes  égards.  Trente  ou  quarante 
dévotes,  excitées  par  leurs  confesseurs ^  marchè- 

*  L*éTèqQe  de  Clermont  et  Tabbë  de  Saint-MarUn.Mn  frère, 
étalent  neveux  du  comte  deLarochefoacauld,  tué  à  la  journée 
de  la  Sainl-Barthéiemf.  L'évdque  de  Clermont  a  été  plus 
connu,  pendant  le  règne  de  Louh  xiii,  sou<(  le  nom  de  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld. G*est  lui  qui  a  réformé  cetinfftf  èco 
de  moines  que  le  public  appelle  Génovéfoias,  et  <|ui  se  don- 
nent le  nom  de  congréi^tlion  de  France.  On  protend  qu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  eut  la  fantaisie  de  se  faire  jésuite  ;  le  général 
le  refusa  ;  mais  il  lui  permit,  pour  le  consoler,  d'avoir  tou- 
fovrs  cbcx  lui  un  jésuite  auquel  il  serait  obligé  d'obéir.  K 
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renl  en  tamuUe  dane  les  mes ,  demandant  justice 
de  cet  attentat  ;  années  de  cniciflx  et  de  chapelets, 
elles  fesaient  des  stations  aax  portes  des  églises , 
ametrtaient  le  peuple,  couraient  chez  les  magis- 
trats. EHes  allèrent  chez  le  premier  président ,  et 
le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  : 
i  Je  les  remplierai ,  dit-il ,  mesdames  ;  envoyez- 
c  moi  vos  maris  ;  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire 
•  enfermer.  » 


CHAPITRE  XL. 

De  redit  d«  Nantes.  Discoart  de  Henri  nr  an  parlement. 

Paix  de  Vervlni. 

Les  protestaifts  du  royaume  étaient  affligés  d^a- 
voir  vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  Les 
plus  sages  lui  pardonnaient  une  politique  néces- 
saire y  et  lui  furent  toujours  fldètes  ;  les  autres  mur- 
murèrent long-temps  ;  ils  tremblèrent  de  se  voir 
la  victime  des  catholiques ,  et  demandèrent  sou- 
vent au  roi  des  sûretés  contre  leurs  ennemis.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Trimouille  étaient  à  la 
tête  de  celte  faction  ;  le  roi  contint  les  plus  mutins, 
encouragea  les  plus  fldèles,  et  rendit  justice  k  tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 
ligueurs,  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gou- 
vernements ,  comme  les  ligueurs  lui  en  avaient 
extorqué.  II  se  souvenait  d*ailleurs  qu'il  avait  été 
long-temps  leur  chef,  qu'il  avait  gagné  avec  eux 
des  batailles ,  et  que ,  s'il  avait  prodigué  son  sang 
pour  eux ,  leurs  pères  et  leurs  frères  étaient  morU 
pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commissaires  plénipoten- 
tiaires pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  so-' 
lennel  et  irrévocable,  qui  leur  assurât  le  repos  et 
la  liberté  d'une  religion  si  long-temps  persécutée, 
afin  qu'elle  ne  fût  désormais  ni  opprimée  nioppri- 
roante. 

L'édit  fut  signé  le  dernier  avril  4  598  :  non  seu- 
lement on  leur  accordait  cette  liberté  de  conscience 
qui  ^semble  être  de  droit  naturel ,  mais  on  ieur 
laissait  pour  huit  années  les  places  de  sûreté  que 
Henri  m  leur  avait  données  au-delë  de  la  Loire , 
et  surtout  dans  le  Languedoc,  lis  pouvaient  pos- 
séder toutes  les  charges  comme  les  catholiques.  On 
établissait  dans  les  parlements  des  chambres  com- 
posées de  catholiques  et  de  protestants. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  service  au 
roi  et  au  royaume,  en  se  joignant  aux  évéques 
pour  remontrer  au  roi  le  danger  d'un  article  de 
l'édit  que  le  roi  avait  signé  avec  une  facilité  trop 
précipitée.  Cet  article  portait  qu'ils  pourraient 
s'assembler  on  tel  lieu  et  en  tel  temps  qu'ils  vou- 
draient ,  sans  demander  permission  ;  qu'ils  pour- 


raient admettre  les  étrangers  dans  leurs  iyno4ei, 
et  aller  hors  du  royaume  aux  synodes  étrtofm^ 

Henri  i v  vit  qu'il  avait  été  surpris ,  et  sapprioi 
eette  concession  qui  ouvrait  ki  porte  aaiconspi- 
ralionset  aux  troubles.  Enfin,  il  concilia  si  bieo a 
qu'il  devait  de  reconnaissance  aux  protesteou, 
et  de  ménagements  aux  catholiques,  qae  toatb 
monde  dut  être  satisfait;  et  il  prit  si  bien  ses  dm- 
sures ,  que  de  son  temps  la  religton  protestante  ne 
fut  plus  une  foctign. 

Cependant  le  parlement ,  craignant  les  suites  de 
la  bonté  du  roi ,  refusa  long-temps  d*enregfftrer 
redit.  Il  fit  venir  deux  députés  de  chaque  cbiinbre 
au  Louvre.  11  est  triste  que  le  président  DeThoo, 
dans  son  histoire  écrite  avec  tant  de  candeur,  l'ait 
jamais  rapporté  les  véritables  discours  de  Hennir. 
Cet  historien ,  écrivant  en  latin ,  non  seolesKal 
ôtait  aux  paroles  du  roi  -cotte  naïveté  Wlière 
qui  en  fait  le  charme ,  et  qu'on  ne  peal<tndiife; 
mais  il  imitait  encore  les  anciens  auteurs  liiios, 
qui  mettaient  leurs  propres  idées  dans  la  boocbe 
de  leur  personnage ,  se  piquant  plutôt  d'être  on- 
leurs  éii*gants  que  narrateurs  fidèles.  Yoicilapartie 
la  plus  essentielle  du  discours  que  tint  Henri  ivao 
parlement. 

«  Je  prends  bien  les  avis  de  tonsmes  serviteon: 
t  lorsqu'on  m'en  donne  de  bons ,  je  les  mbn»\ 
i  et  si  je  trouve  leur  opinion  meilleure  qoeti 
«  mienne,  je  la  change  fort  volontiers.  11  oyt 
i  pas  un  de  vous  que  quand  il  me  veodn  veiir 
«  trouver  et  me  dire  :  Sire ,  vous  faites  idkàm 
i  qui  est  injuste  à  toute  raison,  qnejeDcrécooi^ 

•  fort  volontiers.  11  s'agit  maintenant  de  ba^ 
t  «esser  tous  faux  bruits  ;  il  ne  faut  plus  laire^ 

•  distinction  de  catholiques  et  de  bugoeoets;i) 

•  faut  que  tous  soient  bons  Français,  ^(f»^ 

•  catholiques  convertissent  les  hugaenots  ^ 
i  l'exemple  de  leur  bonne  vie;  mais  il  ne  footpti 
i  donner  occasion  aux  manvais  bruits  qui  eooreit 

•  par  tout  le  royaume  :  vous  en  êtes  la  caosef»* 

•  n'avoir  pas  promptement  vérifié  l'édit. 

•  J'ai  reçu  plus  de  biens  et  plus  de  grêcei  * , 
«  Dieu  que  pas  un  de  vous  ;  je  ne  désirée»  «;  | 
i  meurer  ingrat  ;  mon  natureli  n'est  pas  ^^ 
«  à  l'ingratitude ,  combien  qu^nvers  Dieo  je  ■* 
«  puisse  être  autre  ;  mais  pour  le  moins  j*e^ 
i  qu'il  me  fera  la  grâce  d'aroir  loujocirsde*«<* 
«  desseins.  Je  suis  eathoKque,  et  ne  ^^ 

•  personne  en  mon  royaume  aflacte  ^'*f^ 
«  catholique  que  moi.  Être  catholique  piriil^ 

«  c'est  ne  valoir  rien.  - 

«  On  dit  que  jcveux  fevoriserccnxdelar* 
«  gion ,  et  on  veut  entrer  en  quelque  inétoK» 
«  moi.  Si  j'avais  envie  de  ruiner  la  religion  «^ 
«  tholique,  je  ne  m'y  conduirais  de  *■  f"^"^ 
f  ferais  venir  vingt  mille  hommes;  jocbi*'' 
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fid  cevx  qu^U  me  plairait  ;  et  qaand  J*aarais 
commandé  que  qucÂqa'an  sortit,  il  foadrait 
obéir.  Je  dirais  :  Messieurs  les  juges,  il  faut  vé- 
rifor  redit,  où  je  vous  ferai  mourir  ;  mais  alors 
je  ferais  le  tyran .  Je  n'ai  point  conquis  ce  royaume 
par  tyrannie ,  je  Tai  par  natore  et  par  mon  tra- 
vail. 

t  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-dessus 
tous  les  autres  :'il  faut  que  je  reconnaisse  la  vé- 
rité ,  que  c'est  le  seul  lien  ou  la  justice  se  rend 
aujourd'hui  dans  moA  royaume  ;  il  n'est  point 
corrMnpu  par  argent.  En  la  plupart  des  autres , 
la  justice  s'y  vend  ;  et  qui  donne  deux  mille 
écus  l'emporte  sur  celui  qui  donne  moins  :  je 
le  sais,  parce  que  j'ai  aidé  autrefois  à  boursiller  ; 
mais  cela  me  servait  à  des  desseins  particuliers, 
e  \os  longueurs  et  vos  difficultés  donnent  sujet 
d«  remuements  étranges  dans  les  villes.  L'on  a 
(ait  des  processions  contre  l'édit ,  mêmek  Tours , 
où  elles  sedevaient  moins  faire  qu'en  tout  autre 
lieu ,  d'autant  que  j'ai  (ait  celuiqui  en  est  arche- 
vêque. L'on  en  fait  aussi  au  Mans  pour  inspirer 
aux  juges  à  rejeter  l'édit  ;  cela  ne  s'estfait  que  par 
mauvaise  inspiration.  Empochez  que  de  telles 
choses  n'arrivent  plus.  Je  vous  prie  que  je  n'aie 
plus  )k  parler  de  cette  affaire ,  et  que  ce  soit  pour 
la  dernière  ibis  :  faites-le,  je  vous  le  commande 
el  vous  en  prie.  • 

Malgré  ce  discours  du  roi ,  les  préjugés  étaient 
encore  si  forts ,  qu1l  y  eut  de  grands  débats  dans 
le  parlement  pour  la  vérification.  La  compagnie 
était  partagée  entre  ceux  qui ,  ayant  été  long- temps 
do  parti  de  la  Ligue,  conservaient  encore  leurs 
anciens  sentiments  sur  ce  qui  concernait  les  af- 
faires de  la  religion,  et  ceux  qui ,  ayant  été  auprès 
da  roi  k  Tours  et  à  Cbâlons,  connaissaient  mieux 
sa  personne  et  1^  besoins  de  l'état.  L'éloquence 
ei  la  sagesse  de  deux  magistrats  ramenèrent  tous 
les  esprits.  Un  conseiller  nommé  Goqueley,  autre- 
fois ligueur  violent,  et  depuis  détrompé,  fit  un 
tableau  si  touchant  des  malheurs  où  la  guerre 
civile  avait  réduit  la  France,  et  du  bonheur  at- 
taché à  l'esprit  de  tolérance,  que  tous  les  cœurs 
eti  furent  émus.  Mais  il  y  avait  dans  le  parlement 
des  hommes  très  savants  dans  les  lois,  qui ,  trop 
frappés  des  anciennes  lois  sévères  des  deux  Thco- 
doses  contre  les  hérétiques,  pensaient  que  la 
France  devait  se  conduire  par  les  institutions  de 
ces  empereurs. 

Le  président  Auguste  De  Thou ,  encore  plus  sa- 
vant qu'eux ,  les  battit  par  leurs  propres  armes. 
«  L'empereur  Justin,  leur  dit-il,  voulut  extirper 

•  l'arianismc  dans  l'Orient;  il  crut  y  parvenir  en 

•  dépouillant  les  ariens  de  leurs  églises.  Que  fit 

•  alors  le  grand  Théodoric ,  maître  de  Rome  et 
c  d'Italie?  Il  envoya  l'ov^^ue  de  Rome  Jean  i«' 


•  avec  un  consul  et  deux  patrices  en  ambassade  à 
i  Constantinople,  déclarer  h  Justin  que  s'il  per- 
i  sécutait  ceux  qu'on  appelait  ariens,  Théodoric 
«  ferait  mourir  ceux  qui  se  nommaient  seuls  ca- 
i  tholiques.  »  Cette  déclaration  arrêta  l'empereur, 
et  il  n'y  eut  alors  de  persécution  ni  dans  l'Orient  ni 
dans  l'Occident. 

Un  si  grand  exemple  rapporté  par  un  homme, 
tel  que  De  Thou ,  l'image  frappante  d'un  pape 
allant  lui-même  de  Rome  k  Constantinople  parler 
en  faveur  des  hérétiques ,  firent  une  si  puissante 
impression  sur  les  esprits ,  que  Tédit  de  Nantes 
passa  tout  d'une  voix ,  et  fut  ensuite  enregistré 
dans  tous  les  parlements  du  royaume  *. 

Henri  iv  donnait  en  môme  temps  la  paix  k  la 
religion  et  k  l'état.  11  fesait  alors  le  traité  de  Ver- 
vins  avec  le  roi  d*Espagne.  Ce  fut  le  premier  traité 
qui  fût  avantageux  k  la  France.  La  paix  de  Catoau- 
Cambresis,  sous  Henri  n,  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  villes.  Celles  que  firent  François  i^**  et  ses 
prédécesseurs  furent  ruineuses.  Henri  iv  se  fit 
rendre  tout  ce  que  Philippe  ii  avait  usurpé  dans 
les  temps  malheureux  de  la  Ligue  ;  il  fit  la  paix  en 
victorieux  ;  la  fierté  de  Philippe  n  fut  abaissée  ;  il 
souffrit  qu'au  congrès  de  Ver  vins  ses  ambassadeurs 
cédassent  en  tout  la  préséance  aux  ambassadeurs 
de  France,  en  couvrant  son  humiliation  du  vain 
prétexte  que  ses  plénipotcntaires  n'étaient  que 
ceux  de  l'archiduc  Ernest ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  et  non  pas  ceux  du  roi  d'Espagne. 

Ce  même  monarque  qui  du  temps  de  la  Ligue 
disait  :  t  Ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  de  Reims ,  ma 
i  ville  de  Lyon ,  •  et  qui  n'appelait  Henri  iv  que 
\e  prince  de  Béam ,  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  do 
celui  qu'il  avait  méprisé ,  et  qu'il  respectait  dans 
son  cœur  s'il  connaissait  la  gloire. 

Henri  iv  vint  jurer  cette  paix  sur  les  Évangiles 
dans  rÉglise  cathédrale  |de  Paris  ^.  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  autantde  magnificence  que  Henri 
mettait  de  simplicité  dans  sa  vie  privée.  (4  et  24 
juin  i  598  )  Les  ambassadeurs  d'Espagne  étaient 
accompagnés  de  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
roi ,  k  cheval ,  k  la  tête  de  tous  les  princes,  des 
ducs  et  pairs,  el  des  grands  officiers,  suivi  de 
six  cents  gentilshommes  des  plus  distingués  du 
royaume,  signa  le  traité  et  prononça  le  serment 

*  L*édit  de  Nanten  avait  les  même»  incoriTénienU  qae  les 
édita  de  pacificatloD  da  chancelier  de  L^Hospital.  Ce  nVtall 
pas  une  loi  de  tolérance  destinée  à  maintenir  tous  les  membres 
de  rétat  dans  le  droit  de  professer  librement  la  croyance  et  le 
culte  qu'ils  ont  adoptés,  droit  donné  par  la  nature,  droit  au* 
quel  jamais  un  homme  n*a  pa  renoncer  sans  être  fou,  et  dont 
par  conséquent  aucune  loi  positive  ne  peut  légitimement  pri- 
ver un  seul  citoyen,  fùt-elle  portée  du  consentement  unanime 
de  tous  les  autres  :  Tédit  de  Nantes  n'était  qu'un  traité  do 
paix  entre  les  sectateurs  des  deux  reliftions,  et  par  consé- 
quent il  ne  pouvait  subsister  qu'aussi  long  -  temps  que  lea 
forces  des  deux  partis  se  contre-balanceraient.  K. 
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ayant  le  légat  du  pape  k  sa  droite,  et  les  ambas- 
sadeurs d'Espi^e  h  sa  gauche. 

Il  n'est  point  dit  que  le  parlement  assista  k  cette 
cérémonie,  ni  qu'il  ait  enregistré  le  Iraité  *■  ;  soit 
qu'on  regardât  celle  grande  solennité  comme  suf- 
fisante, soit  qu'on  crût  que  les  enregistrements 
n'étaient  nécessaires  que  pour  les  édits  dont  les 
Juges  devaient  maintenir  TobserYation.  Ce  Jour 
(ut  une  des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop 
court  de  Henri  iy» 


CHAPITRE  XLI. 


DiToree  de  Henri  ir. 


Le  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  iv  avec  Marguerite  de  Valois ,  sa  première 
femme*  .  Elle  passait  pour  stérile,  quoique  peut- 
être  die  ne  Feftt  pas  été  en  secret.  Elle  était  âgée 
de  quarante-six  ans ,  et  il  y  en  avait  quinze  qu^une 
extrême  incompatibilité  réciproque  la  séparait  de 
son  mari.  11  était  nécessaire  que  Henri  iv  eût  des 
enfants ,  et  on  présumait  qu'ils  seraient  dignes  de 
lui.  Une  affaire  si  importante,  qui  dans  le  fond  est 
entièrement  civile ,  et  qui  n'est  un  sacrement 
qu'en  vertu  d'une  grâce  de  Dieu ,  accordée  aux 
époux  mariés  dans  FÉglise,  semblait  ^devoûr  être 
naturellement  du  ressort  des  lois.  Les  sacrements 
sont  d'un  ordre  surnaturel  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  intérêts  des  particuliers  et  des  souverains 

Cq;>endant  l'ancien  usage  prévalut  sans  diffi- 
culté; on  s'adressa  au  pape  comme  au  Juge  sou- 
verain ,  sans  Tordre  duquel  il  n'était  pas  permis 
en  ce  cas  à  un  roi  d'avoir  des  successeurs.  L'exem- 
ple du  roi  d'Angleterre  Henri  viu  n'effraya  point, 
parce  qu'on  se  crut  sûr  du  pape.  La  reine  Margue- 
rite donna  son  consentement.  Le  pape  fit  examiner 
cette  cause  par  des  commissaires,  qui  furent  le 
cardinal  de  Joyeuse,  un  Italien,  évéque  de  Mo- 
dène ,  et  un  autre  Italien,  évêque  d'Arles.  Ils  Tin- 
rent k  Paris  interroger  juridiquement  le  roi  et  la 
reine.  On  fit  des  perquisitions  simulées  pour  par- 
venir k  un  Jugement  déjà  tout  préparé  ;  et  on  se 
fonda  sur  des  raisons  dont  aucune  assurément  n'é- 
tait comparable  \k  la  raison  d'état ,  et  au  consen- 
tement des  deux  parties.  On  fit  revivre  l'anciemie 
défense  ecclésiastique  d'épouser  la  fille  de  son 
parrain.  Henri  ii,  père  de  Marguerite ,  avait  été 


>  Le  traité  de  paii  de  Yenrlns ,  dn  9  mal  1S98,  a  été  enre- 
gistré au  parlement  le  31  août  de  la  même  année,  Tavocat- 
lénéral  Servln  portant  la  parole.  Dès  le  mois  de  Juin  le 
parlement  l'avait  publié  ;  c'est  ce  qu'on  Toit  par  une  lettre 
de  Bolssy-  d'Anglas  à  François  de  Neufch&leau ,  nnpi'imée 
dans  le  Journal  de  Paris,  du  S6  septembre  1806.  Un  des 
articles  du  traité  portait  qu'il  serait  enregistré. 

a  19  décembre  1500. 


parrain  de  Henri  ir.  La  loi  était  vidUeoiaitibth 
sive ,  mais  on  se  servait  de  tout. 

On  allégua  encore  que  le  roi  et  Marsnente 
étaient  parents  tu  troi^ème  degré,  et  qu'on  n'a- 
vait point  demandé  de  dispense ,  parce  qae  le  roi, 
au  temps  de  son  mariage ,  était  d'une  rdigion  qui 
regarde  le  mariage  comme  un  contrat  civil,  et  nn 
comme  un  sacrement,  ei  qui  ne  croit  point qo'ea 
aucun  cas  oo  ait  besoin  de  la  permisâoa  du  ptpe 
pour  avoir  des  enlanis. 

Enfin  l'on  supposa  que  Marguerite  avtit  Hà 
forcée  par  sa  mère  à  épouser  Henri.  C'était  k  h  fob 
recourir  k  un  mensonge  et  k  des  puérilités.  0 
n'était  pas  ainsi  qu'en  usaient  les  anciens  Ro- 
mains, nos  maîtres  et  nos  lé^atears,  dans  des 
occasions  pareilles.  Le  dangereux  mélange  des  lois 
ecclésiastiques  avec  les'Ms  civiles  a  oorrompala 
vraie  Jurisprudence  de  presque  tontes  les  nations 
modernes  :  il  a  été  long-temps  bien  difficile  de  ks 
concilier.  Henri  iv  fut  heureux  que  Margaerite  de 
VakMs  (ût  raisonnable,  et  le  pape  politique. 


CHAPITRE  XLII. 


Jéniites  rappelés. 


Le  pape  qui  avait  donné  au  roi  la  permissioD 
d'épouser  une  autre  femme,  et  auquel  on demas- 
dait  encore  une  autre  di^nse  pour  le  mariage  de 
Madame  Catherine  toujours  protestante,  avec  le 
filadu  duc  de  Lorraine,  exigeait  tonjoarsqnepoor 
prix  de  ces  deux  cérémonies  on  reçût  en  Fraoce 
le  concile  de  Trente,  et  qu'on  rappelât  les jcsoi- 
tes.  Pour  le  concile  de  Trente,  cela  était  imp»; 
sible  ;  on  se  soumettait  sans  difficulté  k  tont  ccqoi 
regardait  le  dogme;  mais  il  y  a  vingt-qnalre ar- 
ticles qui  choquent  les  droits  de  ions  les  so^T^ 
rains ,  et  particulièrement  les  lois  de  la  Fraocf. 
On  n'osa  pas  seulement  proposer  an  parlernent 
une  acceptation  si  révoltante ,  mais  pour  Icrêu- 
blissement  des  jésuites ,  le  roi  crut  devoir  au  pa|« 
celte  condescendance. 

Ils  s'adressèrent ,  pour  mieux  réussir,  à  la  Va- 
renne,  honune  dont  le  mdticrn'avaitpas(fléjiis- 
que-Jh  de  se  mêler  des  affaires  des  moines.  Ua^^ 
été  en  premier  lieu  cuisinier  de  la  sœur  da  i^, 
et  avait  servi  ensuite  de  courrier  an  frère  aop 
de  toutes  ses  maîtresses.  Ce  nouvel  emploi  ^ 
procura  des  richesses  et  du  crédit;  lesjésuil«« 
gagnèrent.  11  était  gouverneur  du  cbâlean  dcU 
Flèche  appartenant  au  roi,  et  avait  IrooveK 
moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre 
considérable  par  un  collège  de  jésuiles,  et  aval 
d(^h  proposé  de  leur  donner  un  revenu  q«i  ^ 
monta  d<fpnisà  qualre-vingt  mille  francs,  P 
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eiliKienir  doaie  pauvres  écoliers ,  et  marier  tous 
les  ans  douze  filles.  C'était  beaucoup  ;  mais  le  plus 
grand  pdiit  était  de  faire  reveuir  les  jésuites  à 
Piris.  Leur  retour  était  diTBcile  après  le  su^^lice 
do  jé^ite  Guiguard ,  et  Tarrét  du  parlement  qui 
les  arait  chassés. 

Le  duc  de  Sullî  représenta  au  roi  combien  Tad-  | 
mission  des  jésuites  était  dangereuse  ;  mais  Henri 
lui  ferma  la  bouche  en  lui  disant  :  t  Us  seront 
I  bien  plus  dangereux  encore  si  je  les  réduils  au 
t  (lése^ir  ;  mo  répondez  -  vous ,  dit  -  il  ;  de  ma 
c  personne ,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  s^abaudonner 
•  anefois  a  eux  que  d'avoir  toujours  à  les  crain- 
idre?  » 

Rien  n'est  plus  étonnant  que  ce  discours  ;  on 
le  conçoit  pas  qu'un  hoomio  tel  que  Henri  iv 
rappelât  uniquement  les  jésuites  par  k  crainte 
d'en  être  assassiné.  H  est  vrai  que  dqmis  le  par- 
ridde  de  Jean  ChAtel ,  plusieurs  moines  avaient 
cnnplré  pour  arracher  la  vie  k  ce  bon  prince.  Un 
jieobin  de  la  vjUle  d'Avesne  s'était  offert  k  le  tuer 
ilu'y  avait  que  quatre  ans.  H  reçut  de  Fargent  de 
Malveai ,  nonc«  du  pape  k  Bruxelles  ;  il  se  pré- 
senta ensuite  a  un  jésuite ,  nommé  Hodom ,  con- 
fesseur de  sa  mère  y  qui  était  fort  dévote ,  et  qui , 
De  croyant  pas  qu'eu  effet  Henri  vr  fût  bon  catho- 
Hqne,  encourageait  son  fils  k  suivre  Texemple 
de  jacobin  Jacques  Gément  *.  Le  jésuite  Hodum 
répondit  qu'il  Ikllait  un  homme  plus  f^t  et  plus 
robuste. 

Cependant  l'assassin,  espérant  que  Dieu  lui 
donnerait  la  force  nécessaire ,  s'en  alla  k  Paris  dans 
Tiotention  d'exécuter  son  crime.  11  fut  découvert 
^rompo  vif  ofi4599. 

]>aas  le  même  temps ,  un  capucin ,  nommé  Lan- 
sMs,  du  diocèse  de Toul,  ayant  été  suborné  pour 
iemême  dessein,  expira  par  le  mémo  supplice. 
I^afin ,  il  n*y  jout  pas  jusqu'k  un  chartreux  nommé 
Oom  y  qui  ne  fût  atteint  de  la  môme  fureur.  Le 
roi)  foligué  de  ces  attentats  et  de  ces  supplices, 
s'était  contenté  de  le  faire  enformer  comme  un  in- 
sensé, et  n'avait  pas  voulu  qu'un  chartreux  fAt 
<^xécuté  comoie  un  parricide. 

Comment ,  après  tant  de  preuves  funestes  des 
sentiments  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les 
^rcs  religieux,  pouvait-il  en  admettre  un  qui 
é^t généralement  pins  soupçonné  que  les  autres? 
ii  espérait  se  rattacher  par  des  bienfiaits.  Si  le  roi 
^vait  quelquefois  parlé  en  père  au  parlement ,  le 
Paiement  dans  cette  circonstance  lui  parla  en  fils 
qui  craignait  pour  les  jours  d'un  père.  Il  joignait 
^  ce  sentiment  une  grande  aversion  pour  les  jé- 
^'les.  Le  premier  président  de  Harlai ,  animé  par 
^  deux  motifs ,  prononça  au  Louvre  *»  des  re- 


nHmtrancos  si  pathétiques  et  si  fortes  que  le  roi  en 
parut  ébranlé;  il  remercia  le  parlement,  mais  il 
ne  changea  point  d'avis,  s  11  ne  faut  plus  repro* 
cher,  ditril ,  la  Ligue  aux  jésuites;  c'était  Tin- 
jure  du  temps.  Ils  croyaient  bien  faire ,  et  ont 
été  trompés  conune  plusieurs  autres;  je  veux 
croire  que  c'a  été  avec  moindre  malice  que 
les  autres,  et  m'assure  que  la  môme  con- 
science, jointe  k  la  grâco  que  je  leur  fais ,  les 
rendra  autant,  voire  mômo  plun  aflectionnés ^ 
mou  service  qu'k  la  Ligue.  L'on  dit  que  le  roi 
d'Espagne  s'en  sert ,  je  dis  que  je  m'ei)  veux  ser- 
vir, et  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire 
condition  que  l'Espagne.  Puisque  tout  le  monde 
les  juge  utiles,  je  les  tieus  nécessaires  k  mon 
état;  et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance,  je  veux 
qu'ils  y  soient  par  arrêt.  Dieu  m'a  réservé  la 
gloire  de  les  y  rétablir  ;  ils  sont  nés  en  mon 
royaume  et  sous  mon  obéissance  ;  je  ne  veux 
pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  sujets , 
et  si  l'on  craint  qu'ils  conunuuiquent  mes  se- 
crets k  mes  ennemis ,  je  ne  leur  communiquerai 
que  ce  que  je  voudrai.  Laisses -moi  conduire 
cette  aflaire,  j'enai  maniéd'autresbien  plus  diffi- 
ciles ;  et  ne  pensez  plus  qu'k  faire  ce  que  je  dis 
et  ordonne.  • 
Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  *  les  let- 
tres-patentes ;  il  y  mit  des  restrictions  néces- 
saires que  le  crédit  des  jésuites  fit  ensuite  sup- 
primer. 


CHAPITRE  XLIII. 

'Singulier  arrêt  do  parlement  contre  le  prince  de  Gond^. 
<fai  aTâit  emmené  m  femme  à  BmieUet. 

Henri  iv  était  le  plus  grand  homme  de  son 
temps ,  et  cependant  il  eut  des  faiblesses  impar- 
donnables. Ou  no  peut  l'excuser  d'avoir,  k  l'âge 
de  cinquante-sept  ans ,  fait  l'amour  k  la  princesse 
de  Gondé  qu'il  venait  de  marier  lui-même.  Voici 
ce  que  le  conseiller  d'état,  Lenet,  nous  dit  avoir 
appris  de  la  bouche  de  celte  princesse.  Le  prince 
de  Gondé ,  son  mari ,  s'était  retiré  avec  elle  k  l'en- 
trée de  la  Picardie.  Un  des  confidents  de  Henri  ir, 
nommé  De  Trigni ,  sut  engager  la  mère  et  la  femme 
du  prince  k  venir  voir  chasser  la  meute  du  roi , 
et  k  vouloir  bien  accepter  ime  collation  dans  sa 
maison. 

Elles  y  allèrent  :  un  piqucur  de  la  livrée  du  roi 
s'approcha  de  la  portière,  avec  un  emplâtre  sur 
Tœil ,  sous  prétexte  de  les  conduire.  C'était  Henri  i  v 
lui-même.  Celle  qui  était  l'objet  de  cet  étrange 


Maeo  ^  b  ti  décemJbre  tiîûs. 
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déguisement  avoua  depuis  k  L^net  qu'elle  n'en 
avait  pas  été  flicbée ,  non  qu'elle  pût  aimer  le  roi, 
mais  elle  était  flattée  de  plaire  au  souverain ,  et 
môme  de  Tavilir.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au  châ- 
teau du  sieur  De  Trigui,  elle  vit  le  roi  qui  Tatten- 
dait  et  qui  se  jeta  k  ses  pieds.  Elle  fut  effrayée  : 
sa  belle-mère  eut  l'imprudence  d'en  avertir  le 
prince  de  Gondé ,  qui  bientôt  après  s'élant  plaint 
inutilement  au  roi ,  et  rayant  appelé  tyran  ;  comme 
les  mémoires  de  Sulli  Tavouent ,  obligea  sa  femme 
de  s*enfuir  avec  lui ,  et  de  le  suivre  m  croupe  k 
Bruxelles. 

Si  on  s'en  rapporte  k  toutes  les  lois  de  l'hon- 
neur, do  la  bienséance ,  aux  droits  de  tous  les 
maris ,  k  ceux  de  la  liberté  naturelle,  le  prince  de 
€ondé  n'avait  nul  reproche  k  se  faire ,  et  le  rdi 
seul  avait  tort.  Il  n'y  avait  point  encore  de  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne  ;  ainsi  on  ne  pouvait 
reprocher  au  prince  de  s'ôtre  retiré  chez  les  en- 
nemis. Mais  apparemment  il  y  a  pour  ceux  du 
sang  royal  des  lois  qui  ne  sont  pas  pour  les  autres 
hommes.  Henri  iv  alla  lui-même  au  parlement  sans 
pompe,  sans  cérémonie,  s'assit  aux  bas  sièges,  le 
parquet  étant  gardé  par  les  huissiers  ordinaires; 
Ik  il  fit  rendre  un  arrêt  par  lequel  le  prince  était 
condamné  à  subir  tel  châliment  qu'il  plairait  à 
$a  nuyesté  (Tordotmer.  Le  parlement  était  sûr , 
sans  doute,  que  le  roi  n'en  ordonnerait  aucun  ; 
mais  par  l'énoncé  il  semblait  que  le  roi  (Ûlen  droit 
d'ordonner  la  peine  de  mort.  Cependant  l'équité 
naturelle  et  le  respect  pour  le  genre  humain  ne 
doivent  laisser  un  tel  pouvoir  k  personne ,  fût-ce  k 
un  Henri  iy. 

Heureusement  il  est  très  faux  que  ce  grand  roi 
ait  ajouté  k  sa  faiblesse  celle  de  vouloir,  k  son  âge, 
faire  la  guerre  pour  arracher  une  jeune  femme  k 
son  mari  ;  il  n^était  capable  ni  d'une  si  grande  in- 
justice ni  d'un  tel  ridicule.  Yiltorio  Siri  l'en  ac- 
cuse ;  mais  cet  Italien ,  attaché  k  Marie  de  Médicis, 
lié  refait  pask  Henri  iv  *.  Cequin'estquetropvrai, 
c^est  que  cette  aventure  nuisit  beaucoup  k  sa  ré- 
putation. Les'  restiâ  de  la  Ligue,  les  factions  ita- 

'  Henri  ir  i*étalt  préparé  depuis  long-temps  à  cette  gnerre. 
n  Toyaltqve  si  la  maison  d'Autriche  réussissait  dans  le[projet 
de  s'emparer  de  tous  les  petite  états  d'Allemagne  et  d'Italie, 
la  France ,  enclaTèe  dans  ce  nouvel  empire,  serait  exposée  à 
devenir  une  de  ses  provinces.  Il  s'ëtail  déclaré  le  protecteur 
des  princes  de  ritaHe  etde  rfimpire;  et  il  ne  voulait  pas  souf- 
frlr  que  Tempereur  s'emparât,  sous  le  nom  de  séquestre,  de 
l'héritage  des  ducs  de  Cléves  et  de  Juliers.  L'humeur  que  lui 
causa  la  fuite  du  prince  de  Gondé  à  Bruxelles  augmenta  sans 
doute  son  ardeur  contra  les  Espagnols,  comme  la  résolution 
qu'il  avait  formée  de  déclarer  la  guerra  à  l'Espagne  augmen- 
tait la  colèra  que  lui  causait  l'évasion  du  prince.  Et  si  une 
Suerre  offensive ,  ^ui  n'a  pour  objet  que  la  sùreié  présente 
'une  nation,  peut  êlre  une  guerre  juste,  celle  que  Hetiri  iv 
entreprenaitétait  légitime.  Les  petites  passions  des  rois  les 
trompent  souvent,  et  peuvent  leur  faire  adopter  de  «mauvais 
plans  de  politique  :  ellesattisent  les': ferres  ;  mais  c*est  la 
poUtique  et  l'ambition  qui  les  allument.  1. 


liennoet  espagnole  qui dominalent^dansleroyMBBe, 
le  décrièrent;  son  économie  nécessaire  fottiiée 
d'avarice ,  sa  prudence  d'ingratitude  ^  ses  amours 
ne  le  firent  pas  estimer  ;  il  ne  fut  point  connu  tut 
qu'il  vécut ,  il  le  disait  lui-même ,  et  on  ne  rtimi 
qu'après  sa  mort  déplorable. 


CHAPITRE  XLIV, 

Meurtre  de  Henri  it.  Le  parlement  dédare  la  teni 

régente. 

La  France  goûtait  depois  la  paix  de  Yenim 
une  félicité  qu'elle  n'avait  presque  jamais  oonnae. 
Les  factions  catholiques  et  protestantes  étaieil 
contenues  par  la  sagesse  de  ce  roi ,  qui  seraH  re- 
gardé comme  un  grand  politique  si  sa  valeor  et» 
bonté  n'avaient  pas  éclipsé  ses  autres  mérites.  Le 
peuple  respirait ,  les  grands  étaient  moins  tynof, 
l'agriculture  était  partout  encouragée,  le  com- 
merce commençait  à  fleurir,  les  lois  reprenieot 
leur  autorité.  Les  dix  demières^nnées  de  la  fie 
de  ce  prince  ont  été  peut-être  les  plus  beorens 
de  la  monarchie.  Il  allait  changer  la  face  dcrEo- 
rope,  comme  il  avait  changé  celle  de  la  France. 
Prêta  partir  pour  secourir  ses  alliés ,  et  poor^ 
le  destin  de  l'Allemagne,  k  la  tête  de  la  plosi»' 
rissante  armée  qu'on  eût  encore  vue,  il  fol  m» 
sine,  comme  on  ne  le  sait  que  trop,  parmi ^ 
ces  misérables  de  la  lie  du  peuple ,  ik  qui  le  au- 
tisme de  la  canaille  des  ligueurs  et  des  moines 
inspira  seul  cette  frénésie. 

Tout  ce  que  l'insatiable  curiosité  des  boiDBKsa 

pu  rechercher  sur  le  crime  de  RavaiBac,  !«<<* 
que  la  malignité  a  inventé ,  doit  être  mis  ao  raïf 
des  fables.  Il  est  constant  que  Ravailtac  n'esi 
d'autres  complices  que  la  rage  de  la  sapersli**"' 
On  a  remarqué  que  le  premier  assassin  ^^ 
siaste  qui  tua  François  de  Guise  par  dëvolwO}  ^ 
Ravaillac  qui  tua  Henri  iv  par  le  même  prinap^ 
étaient  tous  deux  d'Angoulême. 

Il  avait  entendu  ^ire  que  le  roi  allait  W«  "^ 
guerre  aux  catholiques  en  faveur  des  hogncoo^ 
il  croyait  même,  d'après  les  bruite  po|Riltf«r 
qu'il  allait  attaquer  le  pape  :  ce  fat  asseï  pour*- 
terminer  ce  malheureux  :  il  en  fit  l'afea  dauss» 
interrogatoires ,  il  persisU  jusqu'au  milie***" 

supplice.  ^^. 

Son  second  interrogatoire  porte  express***' 
•  qu'il  a  cru  que,  fesanl  la  guerre  contre  kW*» 
f  c'était  la  faire  k  Dieu ,  d'autant  <f^^^^Z^ 
f  Dieu ,  et  Dieu  est  le  pape,  t  Ces  paroles  àm^ 
être  élernelleraent  présentes  k  tous  les  espn  ^ 
elles  doivent  apprendre  de  quelle  [""Pf^ 
est  d'empêcher  que  la  rcligi<Hi|  qui  doif**^ 
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Im  booimes  sages  et  justes,  n'en  fasse  des  mons- 
tres insensës  et  fnrieai  ^. 

Les  historiens  peavent-ils  avoir  une  antre  opi- 
nion que  les  jages  sur  un  point  si  important  et 
si  discuté?  11  y  a  de  la  démence  &  soupçonner  la 
reine  sa  femme ,  et  la  marquise  de  Verneuil  sa 
maltresse ,  d*avoir  eu  part  &  ce  crime.  Comment 
deux  rivales  se  seraient-elles  réunies  pour  con- 
duire la  main  de  Ravailiac? 

n  n'est  pas  moins  ridicule  d'en  accuser  le  duc 
d*Épemon.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas 
Ure  les  monuments  de  T  histoire.  Ravailiac  seul , 
il  faut  en  convenir^  changea  la  destinée  de  FEu- 
rope  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  iA 
nai  4  6^  0 ,  snr  les  quatre  heures  do  soir.  Le  par- 
lement s'assembla  incontinent  dans  la  salle  des 
Angnstins,  parce  qu'alors  on  fesaitdcs  préparatifs 
au  palais  pour  les  fêtes  qui  devaient  suivre  le  sa- 
cre et  le  couronnement  de  la  reine.  Le  chancelier 
Silleri  va  d'abord  prendre  l'ordre  de  Marie  de 
Ifédîcis. 

On  a  fort  vanté  la  réponse  que  lui  fit  ce  roagis^ 
trat  quand  elle  lui  dit  en  pleurant  :  t  Le  roi  est 
t  donc  mort  ?  t  Madame  les  rois  ne  meurent  point 
en  France.  Un  tel  discours  n'était  ni  juste ,  ni  con- 
solant, ni  vrai,  ni  placé.  C'est  une  équivoque  pédaa- 
tesque,  fondée  sur  ce  que  l'héritier  du  sang  succède 
de  droit;  mais  s'il  n'y  avait  point  eu  d'héritier  du 
sang ,  la  réponse  eût  été  fausse  ;  et  d'ailleurs  le  fils 
succède  k  son  père  en  Espagne  et  en  Angleterre , 
oonime  en  France. 

Le  doc  d'Épernon  arrive  au  parlement  sans 
porter  le  manteau ,  qui  était  un  habillement  de 
cérémonie  et  de  paix;  et  ayant  conféré  quelques 
momens  avec  le  président  Séguier ,  mettant  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  :  •  Elle  est  encore  dans  le 
«  fourreau ,  dit-il  d'un  air  menaçant  ;  si  la  reine 
•  n'est  pas  déclarée  régente  avant  que  la  cour  se 
t  sépare ,  il  faudra  bien  l'en  tirer.  Quelques  uns 
c  de  vous  demandent  du  temps  pour  délibérer  ; 
c  leur  prudence  n'est  pas  de  saison  :  ce  qui  peut 
c  se  faire  aujourd'hui  sans  péril  ne  se  fera  peut- 
«  être  pas  demain  sans  carnage,  t 

Le  couvent  des  Âugustins  était  entouré  du  ré- 

*  Dans  on  ovTrage  publié  par  un  moine  en  1780,  on  lit  qne 
BaTaillac  éuit  an  fanatique  d'ëut  ;  et  on  i^oute  que  ces 
fenallqnet  d*état  sont  très  dangereui,  et  beaucoup  plut  com- 
muns qu^on  ne  pense. 

Il  est  clair  que  Ravailiac  n^était  et  ne  pouTait  être  qa*un 
fanatique  de  religion  :  ce  n*était  point  du  tout  un  TIrooiéon, 
UQ  Brutus,  un  Sldney,  un  PadiUa,  un  Nassau  ,  un  Tell,  un 
chef  dMnsurgents  ,  mais  un  fou  ,  à  qui  les  moines  avaient 
tourné  la  tête.  Quand  Brutus  soufflait  le  feu,  il  ne  voyait  pas 
de  p«Uts  Jupiters  sortir  de  son  soufflet ,  comme  Ravailiac 
▼oyait  de  petites  hosties  sortir  du  sien.  M.  Le  prieur  de 
Château-Renard  ne  persuadera  à  personne  que  Henri  iv  ait 
été  «MSksiné  par  Teffet  du  zèle  patriotique ,  ni  que  ce  xèie 
•oit  très  eoinmuD .  et  encore  moins  qu'il  soit  dangereux.  K. 


gimoit  des  Gardes;  on  de  pouvait  rédster,  et  le 
parlement  n'avait  nulle  envie  de  renoncer  k  l'hon- 
neur de  nommer  &  la  régence  du  royaume.  Ja- 
mais on  ne  fit  plus  volontairement  ce  que  la  force 
exigeait.  Il  n'y  avait  point  d'exemple  que  le  par- 
lement eût  rendu  un  pareil  arrêt.  Cette  nouveauté 
allait  conférer  au  parlement  le  plus  beau  de  tous 
les  droits.  On  délibéra  pour  la  forme ,  on  déclara 
la  reine  régente.  Il  n'y  eut  que  trois  heures  entre 
le  meurtre  du  roi  et  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain ,  le  jeune  roi  Louis  xni,  ftgé 
de  huit  ans  et  neuf  mois ,  vint  tenir  aux  mêmes  Au- 
gustins, avec  sa  mère,  ce  qu'on  appelle  un  Kt  de 
justice.  Deux  princes  du  sang ,  quatre  pairs  laïques 
et  trois  maréchaux  de  France  étaient  k  droite  du 
roi  sur  les  hauts  sièges  ;  h  gauche ,  quatre  cardi- 
naux et  quatre  évêques.  Le  parlement  était  sur  les 
bas  sièges ,  selon  Tusage  des  lits  de  justice.  Ce  ne 
fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  desseins  de  Henri  it,  la  gloire  et  le 
bonheur  des  Français ,  périrent  avec  lui.  Ses  tré- 
sors furent  bientôt  dissipés ,  et  la  paix  dont  il 
avait  fait  jouir  ses  sujets  fut  changée  en  guerre 
civile. 

La  France  fut  livrée  an  Florentin  Concini ,  et  à 
Galigal ,  sa  femme ,  qui  gouvernait  la  reine.  Le 
parlement,  après  avoir  donné  la  régence ,  ne  fut 
consulté  sur  rien  :  c'était  un  meuble  dont  on  s'é- 
tait servi  pour  un  appareil  éclatant ,  et  qu'on  ren- 
fermait ensuite.  11  remplit  son  devoir  en  condam- 
nant tous  les  livres  ultramontains  qui  contenaient 
ces  folles  opinions  de  Tantorité  du  pape  sur  les 
rois,  et  ces  maximes  affreuses  qui  avaient  mis  le 
couteau  à  la  main  de  tant  de  pariddes;  livrés  au- 
jourd'hui en  horfeur  &  toute  la  nation ,  et  aussi 
ennuyeux  qu'exécrables. 


CHAPITRE  XLV- 

Obsèques  du  grand  Henri  ir. 

C'est  un  usage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des 
rois  de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort. 
Le  corps  embaumé  est  enfermé  dans  un  cercueil 
de  plomb,  sur  lequel  on  élève  une  figure  de  cire 
qui  le  représente  au  naturel  autant  qu'on  le  peut, 
y  is-h-vis  cette  figureon  sert  la  table  royale  k  l'heure 
ordinaire  des  repas ,  et  les  viandes  sont  abandon- 
nées aux  pauvres.  Des  prêtres  jour  et  nuit  chan- 
tent des  prières  autour  de  l'image.  Cette  coutume 
est  venue  d'Asie  dans  nos  climats.  11  faut  remon- 
ter jusqu'aux  anciens  rois  de  Perse  pour  en  aper- 
cevoir l'origine  ;  elle  est  rarement  ol>servée.  Les 
dq)enscs  qu'elle  eiigc  sont  trop  fortes  dans  un 
pays  où  souvent  l'argent  manque  pour  les  choses 
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les  plus  nécessaires.  Henri  ir  avait  laissé  de  grands 
trésors.  Plus  sa  mort  était  déplorable ,  plus  sa 
pompe  ronèl)re  fut  magnifique. 

Le  29  juin  *  le  corps  Tut  porté  de  la  grande  salle 
du  Louvre  k  Notre-Dame ,  où  on  le  laissa  en  dé- 
pôt,  et  le  lendemain  &  Saint-Denis.  L'efiQgie  en 
eire  était  portée  sur  un  brancard  après  le  cercueil. 
Tous  les  corps  de  Fétat  assistaient  en  deuil  k  cette 
cérémonie  ;  mais  le  parlement  était  en  robes  rou- 
ges ,  pour  marquer  que  la  mort  d'un  roi  n'inter- 
rompt pas  la  justice. 

11  voulut  suivre  immédiatement  la  figure  de 
cire  ;  mais  Févéque  de  Paris  prélendit  que  c'était 
•on  droit.  Cette  contestation  troubla  long-temps  la 
cérémonie.  Les  huissiers  du  parlement  voulurent 
faire  retirer  l'évoque  de  Paris  Henri  de  Gondi ,  et 
l'évoque  d'Angers  Miron ,  qui  fesait  les  fonctions 
de  grand-aumônier. 

Le  convoi  s'arrêta ,  le  peuple  fut  étonné  et  scan- 
dalisé ,  l'ordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé 
pour  prévenir  toute  dispute;  mais  de  pareilles 
querelles  n'ont  été  que  trop  fréquentes  dans  ces 
cérémonies.  11  fallut  recourir  à  la  décision  de  la 
reine ,  et  que  le  comte  de  Soissons ,  k  la  tête  d'une 
compagnie  des  gardes,  maintint  les  deux  évoques 
dansée  poste  qui  leur  semblait  dû ,  puisqu'il  s'a- 
gissait de  la  sépulture ,  qui  est  une  fonction  ecclé- 
siastique. Les  gardes  môme  saisirent  uu  conseiller 
qui  fesait  résistance  ;  c  était  Paul  Scan  on ,  le  père 
du  fameux  poôte  burlesque  Paul  Scarron ,  plus 
célèbre  encore  par  sa  femme. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  Saint -Denis,  les  gen- 
tilshommes, ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil 
dans  le  caveau.  De  somptueux  repas  sont  toujours 
la  fin  de  ces  grands  appareils.  Le  cardinal  de 
Joyeuse  qui  officia  dans  Saint-Denis  ,  révoque 
d'Angers  qui  prononça  Toraison  funèbre ,  dînè- 
rent au  réfectoire  des  religieux  avec  tout  le  clergé. 
On  dressa  trois  tables  dans  la  salle  du  chapitre  : 
la  première ,  pour  les  princes  et  les  grands  offi- 
ciers xle  la  couronne;  la  seconde,  pour  le  parle- 
ment ,  et  la  troisième ,  pour  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  roi. 

11  semble  que ,  si  le  parlement  avait  été  regardé 
dans  ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs ,  il  au- 
rait dû  manger  avec  les  princes  du  sang  qui  sont 
pairs;  et  que,  siégeant  avec  eux  dans  la  môme 
cour  de  justice,  il  pouvait  se  mettre  avec  eux  a 
la  môme  table  :  mais  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  contradictoire  dans  tous  les  usages.  On  préten- 
dait que  le  parlement  n'était  la  cour  des  pairs  que 
quand  les  princes  et  pairs  venaient  tenir  celte 
cour;  et  réliquelte  ne  souffrait  pas  alors  que  les 
princes ,  et  surtout  les  princes  du  sang,  admissent 
à  leur  table  les  conseillers  au  parlement. 

•  «MO. 


Ces  détails  concernant  les  rangs  sont  le  phis 
mince  objet  de  Thistoire  ;  et  tous  les  détails  des 
querelles  excitées  pour  la  préséance  sont  les  ar- 
diives  de  la  petitesse  plutôt  que  celles  delà graa- 
deur. 


CHAPITRE  XLVI. 

Etats-généraux.  Etranges  assertions  do  cardinal  Dipcrroo. 
Fidélité  et  fermeté  d«  partement. 

La  rôgence  do  Marie  de  Médicis  fut  au  lempi 
de  confusion ,  de  faiblesse  et  de  rigueur  mal  pla- 
cée ,  de  troubles  civils  et  de  continuels  orages. 
L'argent  que  Henri  iv  avait  amassé  avec  lant  de 
peine  fut  abandonné  à  la  rapacité  de  plusieurs 
seigneurs  qu'il  fallut  gagner^  ou  des  favoris  qui 
rexlorquèrent. 

Le  Florentin  Concini,  bientôt  marccbal  de 
France ,  sans  avoir  jamais  commandé  un  seul  ba- 
taillon ,  sa  femme  Galigaî ,  qui  gouvernait  la  reine, 
amassèrent  en  peu  d'ann(k)s  plus  de  trésors  que 
plusieurs  rois  ensemble  n*en  possédaient  alors. 
Dans  cette  déprédation  universelle ,  et  dans  œ 
choc  de  tant  de  factions ,  on  assembla  sur  la  ûo 
de  1614  les  états-généraux  dans  cette  même  salle 
des  Augustins  de  Paris,  où  le  parlement  arait 
donné  la  régence.  Jamais  il  n'y  eut  d'clals  plus 
nombreux  ni  plus  inutiles.  La  chambre  de  la  do- 
blesse  était  composée  de  cent  trente-deux  dopâtes, 
celle  du  clergé  de  cent  quarante,  celle  du  tiers- 
état  de  cent  quatre-vingt-deux.  Le  parlement  oeot 
point  encore  de  séance  dans  cette  grande  assem- 
blée.  L'université  présenta  requête  pour  y  êlre 
admise,  et  fitsigniCer  môme  une  assigiiatioo; 
mais  sa  requôte  fut  rejetée  avec  un  rireuniversd, 
et  son  assignation  regardée  comme  insolente.  ïk 
se  fondait  sur  des  privilèges  qu'elle  avait  eus  dans 
des  temps  dignorance.  On  lui  Ht  sentir  que  les 
temps  étaient  changés ,  et  que  les  usages  chan- 
geaient avec  eux. 

L'université  n'ayant  fait  qu'une  démarche  im- 
prudente, le  parlement  en  fit  une  qui  vaén\£ 
dans  tous  les  âges  les  applaudissements  de  la  w- 
tion  entière ,  et  qui  cependant  fut  très  mal  reçue 
k  la  cour. 

La  tiers-état  est  sans  doute  la  nation  v^t 
et  alors  il  l'était  plus  que  jamais.  On  n'avait  poifil 
augmenté  le  nombre  des  nobles  comme  aoj(i(' 
d'hui  ;  le  peuple  était  en  nombre ,  par  rapport* 
la  noblesse  et  au  clergé ,  conmie  mille  est  k  deç 
La  chambre  du  tiers-état  proposa  de  receiwr» 
comme  loi  fondamentale,  que  nulle  paiiflwe 
spirituelle  n'est  en  dvo'd  de  déposer  les  rois,  et  de 
délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité-  H 
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âaitd^honteniqu'oa  fût  obligé  de  propoier 
ooe  telle  loi,  qao  le  seul  bon  sens  et  riutérêt  de 
tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps 
sacrée  et  inviolable;  mais  ce  qui  fut  bien  plus 
bonteoi ,  et  ce  qui  étonnera  la  dernière  postérité, 
c'est  que  les  chdis  de  la  chambre  du  clergé  la  re- 
gardèrent comme  hérétique. 

II  sadâsalt  d  avoir  passé  dans  la  rue  de  la  Fer* 
nmnerie,  et  d'avoir  jeté  un  regard  sur  Fendroit 
folal  ou  Henri  iv  fut  assassiné ,  pour  ne  pas  frémir 
de  voir  la  proposition  du  tiers-état  combattue. 

Le  cardinal  Duperron ,  qui  devait  tout  ce  qu'il 
était  k  ce  môme  Henri  iv ,  intrigua ,  harangua 
dans  les  trois  chambres  pour  empêcher  que  Tin- 
dépendance  et  la  sûreté  des  souverains,  établie 
par  tous  les  droits  de  la  nature ,  ne  le  fût  par  une 
loi  du  royaume.  Il  convenait  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'assassiner  son  prince,  mais  il  disait  qu'il 
est  de  foi  que  TÉgUso  peut  le  déposer. 

€et  homme ,  si  indigne  de  la  réputation  qu'il 
arait  usurpée ,  devait  bien  voir  qu'en  donnant  h 
des  prôtres  ce  droit  absurde  et  afitreux  de  dépouil- 
ler les  rois,  c^était  en  efTet  les  livrer  aux  assas- 
sins; car  il  est  bleu  rare  d'ôtcr  a  uu  roi  sa  cou- 
ronne sans  lui  ôter  la  vie.  Etant  déposé,  il  n'est 
plus  roi;  s*il  combat  pour  son  trône,  il  est  un 
rebelle  digne  de  mort.  Duperron  devait  voir, en- 
core que  c'était  la  cause  du  genre  humain  qu'il 
combattait;  et  que  [si  l'Église  pouvait  dépouiller 
un  souverain^  elle  pouvait  a  plus  ibrte  raison  dé- 
pouiller le  reste  desi  hommes. 

«  Mais,  disait  Duperron  dans  ses  harangues, 

*  si  un  roi  qui  a  juré  à  son  sacre  d'ôtre  catholique 
«  se  fesait  arien  ou  musulman ,  ne  faudrait-il  pas 

•  le  déposer?  t  Ces  paroles  étonnèrent  et  confon- 
dirent le  corps  de  la  noblesse.  Elle  pouvait  aisé- 
ment répondre  que  le  sacre  ne  donne  pas  la 
royauté;  que  Henri  jv  calvinisle  avait  été  re- 
connu roi  par  la  plus  saine  partie  de  celte  môme 
noblesse,  par  quelques  évoques  môme,  par  la 
ï^publiquede  Venise,  par  le  duc  de  Florence,  par 
TAngieierre,  par  les  rois  du  Nord,  par  tous  les 
princes  qui  n'étaient  pa^  dans  les  fers  du  pape  et 
de  la  maison  d'Àulriche.  Tous  les  chrétiens  avaient 
obéi  autrefois  à  des  empereurs  ariens'.  Ils  ne  se 
révoltèrent  point  contre  Julien-le-Philosopho  de- 
venu païen,  qu'ils  appelaient  apostat.  Le  religion 
^ï'a  rien  de  commun  avec  les  droits  civils.  Un 
homme,  pour  ôtro  mahométan,  n'en  doit  pas 
moins  ôtrc  l'héritier  de  son  père.  Deux  ceni  mille 
chrétiens  de  la  religion  grecque,  établis  dans 
^nstantinople ,  reconnaissent  le  sultan  turc.  En 
un  mol,  la  terre  enlicre  devait  élever  sa  voii 
contre  le  cardinal  Duperron. 

Cependant  lui  et  ses  collègues  persuadèrent  b 
la  chambre  de  la  noblesse  qu'on  avait  besoin  ^a 


la  cour  de  Rome^  qu'U  no  fallait  pas  la  choquer 
par  des  questions  épineuses,,  qui  au  moins  étaient 
inutiles;  et  que  dans  tout  étal  il  y  a  des  mystères 
qu  on  doit  laisser  derrière  un  voile.  Ces  funestes 
harangues  éblouirent  la  noblesse^  d'ailleurs  mé- 
contente du  tiers-état. 

La  nation,  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  ses 
plaintes,  s'adressa  au  parlement  par  Forgane  de 
Tavocal-général  Servin ,  citoyen  sage ,  éloquent  ^ 
et  intrépide.  Le  parlement,  assemblé  sans  qu'il  y 
eût  aucun  pair,  doima  un  arrôt  •  qui  renouvelait 
toutes  les  anciennes  lois  sur  ce  sujet  important, 
et  qui  assurait  les  droits  de  la  couronne.  Tout 
Paris  le  reçut  avec  des  acclamations.  Si  on  eu 
croit  les  mémoires,  le  cardinal  Duperron ,  en  se 
plaignant  de  cet  arrêt  à  la  reine,  protesta  que  si 
on  ne  le  cassait,  il  serait  obligé  de  se  servir  de  la 
voie  de  l'excommunication. 

U  parait  inconcevable  qu'un  sujet  ait  dit  k  sou 
souverain  :  t  Si  vous  ne  punissez  ceuxqui  Soutien- 
i  neut  vos  droits,  je  les  exconmiunierai.  •  La 
reine ,  aveuglée  par  la  crainte  du  pape  et  de  l'É- 
glise ,  entourée  de  factions ,  eut  la  faiblesse  do 
faire  casser  l'arrôl  par  son  conseil ,  et  môme  de 
mettre  en  prison  l'imprimeur  du  parlement.  Le 
prétexte  était  qu'il  n'appartenait  pas  à  ce  corps 
de  statuer  sur  un  point  que  les  états  examinaient. 
Le  parlement  avait  pris  la  sage  précaution  de  se  bor- 
ner à  renouveler  les  anciens  arrôts  :  elle  fut  in- 
utile; une  politique  lâche  l'emporta  sur  l'intcrôt  du 
roi  et  du  royaume.  On  avait  vu  jusqu'alors  en 
France  de  plus  grandes  calamités,  mais  jamais 
plus  d'opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  efTacée  qu'en  \  682 ,  lorsque 
rassemblée  du  clergé,  inspirée  par  le  grand  Bos- 
suet,  arracha  de  ses  registres  la  harangue  de  Du- 
perron ,  et  détruisit,  autant  qu'il  était  en  elle ,  ce 
monument  de  bassesse  et  de  perûdic  *. 


CHAPITRE  XLVII. 

QoereUé  dv  due  d^Epernon  ayee  le  pariemeni. 
RemooU'anees  mal  reçues. 

Pendant  que  ces  derniers  états-généraux  élaiout 
assemblés  en  vain ,  que  cent  intrigues  opposées 
agitaient  la  cour,  et  que  les  factions  ébranlaient 

a  f  Janvier  1615. 

*  «  Voici  comment  raisonnait  Daperron  :  «  La  crainte  de  la 
«  mort  n'arrête  pas  les  fanatiques,  c^est  leur  conscience  qa.*ii 
a  faut  détromper.»  Mais  anedécinion  des  états,  adoptée  même 
par  le  clergé,  ne  peut  faire  Impressibn  sur  les  fanatiques,  s'U 
ne  lu  regardent  pas  comme  une  décision  de  TEglise  univer- 
selle. Or ,  Tarticlc  proposé  par  le  tiers-état  comme  une  loi 
fondamentale  contient  trois  parties.  La  première,  qu'il  n*esl 
pas  permis  d'assassiner  les  rois:  tonte  TEgUse  en  convient, 
c'est  un  article  de  foi. 

La  deuxième ,  que  Fautoritô  des  roii  de  France  est  indé- 
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les  pro?ioccs,  il  survint  entre  le  dacd*Epernon 
et  le  parlement  une  qaerelle  également  désagréa- 
ble à  Tun  et  a  l'antre. 

Le  duc  d'Épemoo,  autrefois  favori  de  Henri  ni, 
ayant  forcé  le  grand  Henri  iv  a  le  ménager,  ayant 
fait  donnw  la  régence  &  sa  veuve,  bravait  Gon- 
cini  et  sa  femme  qui  gouvernaient  la  reine.  Il  la 
fatiguait  par  ses  hauteurs ,  mais  il  conservait  en- 
core cet  ascendant  que  lui  donnaient  ses  scryices, 
ses  richesses ,  ses  dignités ,  et  surtout  sa  place  de 
colonel -général  de  Tinfanterie.  Toujours  intri- 
gant, mais  encore  plus  fier,  il  mettait  dans  toutes 
les  affaires  un  orgueil  insupportable ,  au  lieu  de 
cette  hauteur  noble  et  décente  qui  subjugue  quand 
elle  est  placée. 

11  arriva  qu'un  soldat  du  régiment  des  gardes 
tua  un  de  ses  camarades  près  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  I^  droit  du  colonel-général 
était  de  faire  juger  le  coupable  dans  son  conseil 
de  guerre.  Le  bailli  de  Tabbaye  s'était  saisi  du 
mort  et  du  meurtrier.  C'est  sans  doute  un  grand 
abus  que  des  moines  soient  seigneurs,  et  qu'il 
aient  une  justice ,  mais  enfin  il  était  établi  que  le 
premier  juge  qui  avait  commencé  les  informa- 
tions demeurât  maître  de  l'aflaire.  On  est  très  ja- 
loux de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  d'Épemon, 
encore  plus  jaloux  du  sien ,  redemanda  son  sol- 
dat pour  le  juger  militairement ,  le  bailli  refusa 
de  le  rendre.  D'Épernon  fait  briser  les  portes  de 
la  prison  et  enlever  le  meurtrier  avec  le  mort.  Le 
bailli  porte  sa  plainte  au  parlement  :  ce  tribunal 
assigna  d'Épemon  pour  être  ouï. 

Ce  seigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parle- 
ment, mais  au  conseil  du  roi  i  décider  de  la  corn* 
pétence  ;  il  regardait  l'assignation  comme  un  af- 
front plutôt  que  comme  une  procédure  légale.  11 
ne  comparut  que  pour  insulter  au  parlement ,  me- 
nant cinq  cents  gentilshommes  à  sa  suite,  bottés , 
éperonnés ,  et  armés.  Le  parlement,  le  voyant  ar- 
river en  cet  équipage ,  leva  la  séance.  Les  juges 
en  sortant  furent  obligés  de  défiler  entre  deux 

pendanle  quant  aa  temporel  ;  on  en  eonrient  encore ,  selon 
Duperron  ;  maia  pourtant  ce  n'eit  pai  un  article  de  foi. 

La  troisième  qu'il  n*y  a  aucun  cas  où  les  si^ets  puissent 
être  dispensés  du  serment  de  6déllté  ;  ce  point  parait  con- 
tentieux à  Duperron.  D'abord ,  Jusqu'à  la  venue  de  Calvin, 
on  a  cru,  dans  toute  TEglise,  qu'on  était  absous -du  serment 
de  fidélité  envers  tout  prince  qui  violait  le  serment  fait  à 
Dieu  et  à  son  peuple,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catho- 
lique, et  qu'un  tel  prince  pouvait  èlre  déclaré  déchu  de  tous 
ses  droits,  comme  coupable  de  félonie  envers  le  Christ. 

Le  principe  qu'il  n'est  pas  permis  d'assassiner  les  rois,  per- 
drait sa  force  si  on  le  mêlait  avec  une  proposition  problé- 
matique comme  cette  dernière.  D'ailleurs ,  on  ne  pourrait 
adopter  enFrance  ce  principe  sans  faire  schisme  avec  le  pape 
et  le  reste  de  TEgllse  catholique,  qui  croit  le  contraire.  Enfin 
letiers-éut,  en  proposant  cette  loi,  attribuait  aui  personnes 
laïques  le  droit  déjuger  les  choses  de  la  religion  ;  ce  qui  est 
un  sacrilège. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ces  principes,  extraits 
fidèlement  du  discours  de  Duperron.  K. 


haies  de  jeunes  officiers  qui  les  regardaient  d'un 
air  outrageant,  et  déchiraient  leurs  robes ^foo^ 
d'éperons. 

Cette  aflaire  fut  très  difficile  à  terminer.  D'an 
cAtë ,  le  bon  ordre  exigeait  qu'on  fît  au  parlement 
une  réparation  authentique  ;  d'un  autre ,  It  cour 
avait  besoin  de  ménager  le  duc  d'Épernon ,  pov 
l'opposer  au  prince  de  Gondé  qui  menaçai!  d$ 
de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  :  on  ordonna,  parnoe 
lettre  de  cachet ,  que  le  parlement  suspendrait  m 
procédures  contre  le  duc  d'Épernon,  et  qu'il  rece- 
Trait  ses  excuses. 

il  vint  donc  se  présenter  au  parlement  nne8^ 
conde  fois  *,  toujours  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  noblesse. 

i  Messieurs ,  dit-il ,  je  tous  prie  d'excoser  ua 
«  pauTre  capitaine  d'infanterie ,  qui  s'est  pliB 
«  appliquée  bien  faire qu'k  bien  dire.  • 

ck  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  lois  ne 
sont  pas  faites  pour  les  hommes  puissants.  Le  doc 
d'Épemon  les  brava  toujours.  Ce  ftot  loi  qai,à 
peu  près  dans  le  même  temps ,  ne  pouvant  souf- 
frir que  le  garde-des-sceaux ,  Du  Yair  j  précéda 
les  ducs  et  pairs  dans  une  cérémonie  à  la  paroisse 
du  Louvre,  le  prit  rudement  parle  bras,  et  leOt 
sortir  de  sa  place  et  de  l'église,  en  lui  disant  qu'on 
bourgeois  ne  devait  pas  se  méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui,  quelques  années  après,  alla  am 
cent  cinquante  cavaliers  enlever  la  reine-mère  ao 
château  de  Blois,  la  conduisit  &  Angoalèaie,(t 
traita  ensuite  avec  le  roi  de  couronne  ï  cooronne. 
Les  exemples  de  pareilles  témérités  n'étaient  pis 
rares  alors.  La  [France  retombait  insensibleoial 
dans  l'anarchie  dont  Henri  nr  l'avait  Urée  parliat 
de  travaux  et  avec  tant  de  sagesse. 

Les  étals^généraux  n'avaient  rien  produit  :  les 
(actions  redoublaient.  Le  maréchal  de  BooilloOr 
qui  vonlait  se  faire  un  parti  puissant,  enga^l^ 
parlement  k  convoquer  les  princes  et  les  pairs 
pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  La  rdue 
alarmée  défendit  aux  seigneurs  d'accepla'  cette 
invitation  dangereuse.  Les  présidents  et  les  ptus 
anciens  conseillers  furent  mandés  au  LooTre.  I^ 
chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  *  :  t  Vous 
•  n'avez  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  d«tf 
«  qui  regarde  le  gouvernement ,  que  deconnait'* 
«  des  comptes  et  des  gabelles.  •  Le  parieœrtt 
prépara  des  remontrances  «.  La  reine  manda* 
core  quarante  magistrats  au  Louvre  :  •  Le  r"  ^ 
«  votre  maître ,  dit-elle ,  et  il  usera  de  son  i^^ 
«  rite ,  si  vous  contrevenez  k  ses  défenses.  »  t» 
ajouta  qu'il  y  avait  dans  le  parlement  une  troope 
de  factieux  ;  elle  défendit  les  remontrances,  et 

a  14  novembre  1614.  -  b  9  arril  16l5.-c  lUîri»  **** 
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aissitAtle  ptrlfinent  alla  en  dresser  de  très  fortes. 

Le  22  mai  *,  le  premier  président,  De  Yerdan, 
Tint  les  prononcer  à  la  tète  du  parlement.  Elles  re- 
gardaient prëcitfëment  le  gouvernement  de  Tétat  : 
elles  furent  écoutées  et  négligées.  Tout  finit  par 
eoregistrer  des  lettres-patentes  du  roi,  qui  ordon- 
naient aux  juiOs  étrangers  de  sortir  de  la  France, 
^étaient  pour  la  plupart  des  juifs  portugais  qui 
étaient  venus  envahir  tout  le  commerce,  que  les 
Français  n'entendaient  pas  encore.  Ils  restèrent 
pour  la  plupart  k  Bord^ux ,  et  continuèrent  ce 
oommerce  qui  leur  était  défendu. 

Uoe  autre  affoire  qui  regardait  plus  particuliè- 
remeat  le  parlement  fut  celle  de  la  paulette.  C'é- 
tait un  droit  annuel,  imaginé  par  un  nommé 
Paolet,  sous  Tadministration  du  ducde  SuUi.  Tous 
œax  qui  avaient  obtenu  des  charges  de  judica- 
tore  payaient  par  an  la  soixantième  partie  du  re- 
T6Ba  de  leurs  charges ,  moyennant  quoi  elles 
étaient  assurées  k  leurs  héritiers ,  qui  pouvaiait 
les  garder  ou  les  vendre  à  d'antres ,  comme  on 
Tend  nœ  naétairio.  Cet  abus  ne  fesait  p^  honneur 
aadQc  deSulli.  C'était  peiitpétre  Tunâque  fècbe 
^  son  ministère. 

Les  états  de  ^6^4  et  1 61 5  demandèrent  ibrte- 
iQciU  Tabolition  de  ce  droit  et  de  cette  vénalité  ; 
^  ministère  la  promit  en  vain.  L'avantage  de  lais- 
<<ir  sa  charge  k  sa  famille  l'emporta  sur  le  fardeau 
da  droit  annuel.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  change- 
n>6nts  dans  la  perception  de  ce  droit  ;  on  Ta  mo- 
difié de  vingt  manières ,  comme  presque  toutes  les 
Ms  et  tous  les  usages.  Mais  la  honte  d'acheter  le 
^it  de  vendre  la  justice ,  et  celui  de  le  trans- 
mettre à  ses  héritiers,  a  subsisté  toujours.  On  a 
prétendu  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  ap- 
prouva cet  opprobre  dans  son  prétendu  Testa- 
'l'^t  politique.  On  ne  s'apercevait  pas  encore 
qoe  ce  Testament  est  l'ouvrage  d'un  foussaire 
*o»i  ignorant  qu'absurde. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Ihi  mmirtra  da  maréchal  d*Aiiere  et  de  ta  femme. 

^  plus  grands  événements  se  préparaient  ;  les 
^ms  s'aigrissaient  ;  Concini,  maréchal  d'Ancre, 
Il  entrait  pas  au  conseil ,  mais  il  le  dirigeait;  il 
^it  le  maître  des  affaires;  et  le  prince  de  Coudé, 
premier  prince  du  sang ,  en  était  exclu.  11  eut  le 
"^heur  de  se  croire  obligé  k  prendre  les  armes 
*î*^e  son  père  et  son  grand  -  père.  Cette  guerre 
civile  dura  peu;  elle  fut  suivie  du  traité  de  Lou- 
<iQn  b^  qui  donnait  au  prince  de  Condé  un*  pou- 

•«•WL-bUai  tais. 


voir  presque  égal  k  celui  de  la  régente.  A  peine 
le  prince  de  Condé  crut-il  jouir  de  ce  pouvoir , 
que  Concini  le  Ût  mettre  h  la  Bastille.  La  prison 
de  ce  prince ,  au  lieu  d  étouffer  les  restes  des 
guerres  civiles ,  les  ralluma  ;  chaque  seigneur , 
chaque  prince ,  chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  a 
ses  intérêts,  et  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
ravissait  ce  qui  était  à  sa  bienséance.  Le  duc  d'É- 
pernon ,  qui  était  retiré  dans  TAngoumois ,  tenta 
de  se  rendre  maître  do  La  Rochelle.  Le  maréchal 
de  Lesdiguières  était  véritablement  souverain  dans 
le  Dauphiné.  Le  duc  de  Nevers ,  de  la  maison  de 
Gonzague ,  se  cantonnait  dans  ses  terres.  Le  duc 
de  Vendôme ,  fils  de  Henri  iv  et  de  Gabrielle 
d'Estrées  ;  le  duc  de  Mayenne ,  fils  du  chef  de  la 
Ligue;  le  maréchal  duc  de  Bouillon,  prince  de 
Sedan  ,  unissaient  leurs  troupes  ;  et  tous  disaient 
que  c'était  contre  le  Florentin  Concini,  et  non  pas 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes,  un  jeune  gentil- 
homme du  comtat  d'Avignon,  introduit  auprès  de 
Louis  XiiJ ,  et  s'étant  rendu  nécessaire  aux  amu- 
sements de  son  enfance,  préparait  une  révolution 
&  laquelle  personne  ne  s'attendait.  Le  roi  avait 
alors  seize  ans  et  demi  ;  il  lui  persuada  qu'il  était 
seul  capable  de  bien  gouverner  son  royaume,  que 
sa  mère  n'aimait  ni  sa  personne  ni  son  état,  que 
Concini  était  un  traître.  Ce  Concini  dans  ce  temps- 
là  même  fesait  une  action  qui  méritait  une  sta- 
tue. Enrichi  par  les  profusions  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  il  levait  à  ses  dépens  une  armée  de  cinq 
à  six  mille  hommes  contre  les  révoltés  ;  il  soute- 
nait la  France ,  comme  si  elle  avait  été  sa  patrie. 
Le  jeune  gentilhomme ,  nommé  Charles  d'Albert, 
connu  sous  le  nom  de  Luines ,  rendit  si  suspect 
le  service  même  que  Concini ,  maréchal  de 
France ,  venait  de  rendre ,  qu'il  fit  consentir  le 
roi  k  l'assassiner,  et  à  mettre  en  prison  la  reine  sa 
mère. 

Louis  xm ,  à  qui  on  donnait  déjk  le  nom  de 
Juste,  approuva  Tidée  de  faire  tuer  le  maréchal 
dans  son  propre  appartement ,  ou  dans  celui  de 
sa  mère.  Concini,  ne  s'étant  pas  présenté  ce  jour- 
Ik  au  Louvre,  ne  prolongea  sa  vie  que  d'un  jour. 
Il  fnt  tué  k  coups  de  pistolet  le  lendemain  *  en 
entrant  dans  la  cour  du  château.  Vitri  et  quel- 
ques gardes-du-corps  furent  les  meurtriers.  Vitri 
eut  le  bftton  de  maréchal  de  France  pour  récom- 
pense. Marie  de  Médicis  fut  emprisonnée  dans  son 
appartement ,  dont  on  mura  les  portes  qui  don- 
naient sur  le  jardin,  et  bientôt  après  on  l'envoya 
prisonnière  k  Blois,  dont  le  duc  d'Épemon  la  tira 
trois  ans  après  comme  on  Ta  déjk  dit. 

•  fil  avril  1617. 
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Éiëonore  GaligaT,  maréchale  d* Ancrer,  dame 
d'atoars  de  la  reine,  fot  înconlinent  saisie,  dé- 
poaiilée  de  toat,  conduite  k  la  Bastille ,  et  de  W 
transférée  à  la  Conciergerie. 

Le  favori  de  Luines,  qui  dévorait  déjh  en  espé- 
rance les  grands  biens  da  mari  et  de  la  femme , 
Ct  donner  ordre  au  parlement  d*instruire  le  pro- 
cès du  maréchal  assassiné  ,  ct  de  sa  malheureuse 
veuve.  Pour  le  maréchal ,  son  corps  ne  pouvait 
pas  se  retrouver  ;  le  peuple  en  fureur  Tavait 
déterré  ;  on  Favait  mis  en  pièces  ,  on  avait  même 
mangé  son  cœur  :  excès  de  barbarie  digne  du 
peuple  qui  avait  exécuté  les  massacres  de  la 
Saint-Bartbélemi,  et  inconcevable  dans  une  nation 
qui  passe  aujourd'hui  pour  si  frivole  ct  si  douce. 
H  était  dimcile  de  trouver  de  quoi  juger  k  mort 
la  maréchale.  C'était  une  Italienne  de  qualité 
venue  en  France  avec  la  reine  ;  comblée  à  la  vérité 
de  ses  bienfaits  ,  insolente  dans  sa  fortune ,  et 
bizarre  dans  son  humeur  ;  défauts  pour  lesquels 
on  n'a  jamais  fhit  couper  la  tôtc  a  personne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit 
quelques  lettres  de  compliment  à  Madrid  et  à 
Bruxelles ,  mais  ce  forfait  ne  sufûsant  pas ,  on 
imagina  de  la  faire  déclarer  sorcière.  On  croyait 
alors  aux  sortilèges  et  à  la  magie  comme  k  un 
point  de  religion.  Cette  superstition  est  la  plus 
ancienne  de  toutes ,  et  la  plus  universelle.  Elle 
passa  des  païens  et  des  Juifs  chez  les  premiers 
chrétiens ,  et  s'est  conservée  jusqu'au  temps  où 
un  peu  de  philosophie  a  commencé  a  ouvrir  les 
yeux  des  honunes  aveuglés  par  tant  de  siècles. 

La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir  d'Italie 
un  médecin  juif,  nommé  Montalto;  elle  avait 
môme  eu  la  scrijpuleuse  attention  d'en  demander 
la  permission  au  pape.  Les  médecins  de  Paris 
n'étaient  pas  alors  en  grande  réputation  dans 
l'Europe.  Les  Italiens  étaient  en  possession  de 
tous  les  arts.  On  prétendit  que  le  juif  Montalto 
était  magicien,  et  qu'il  avait  sacrifié  un  coq  blanc 
chez  la  maréchale;  cependant  il  ne  put  la  guérir 
de  ses  vapeurs  :  elles  furent  si  fortes,  qu'au  lieu  de 
se  croire  sorcière  elle  se  crut  ensorcelée.  Marie  do 
Médicis  lui  dit  que  le  dernier  cardinal  de  Lor- 
raine ,  Henri ,  ayant  eu  la  môme  maladie ,  s'était 
(ait  exorciser  par  des  moines  de  Milan.  Elle  eut 
la  faiblesse  de  faire  venir  deux  de  ces  exorcistes 
milanais  qui  direni  des  messes  aux  Augustins  pour 
la  vaporeuse  maréchale,  et  qui  Tassur^ent  qu'elle 
était  guérie. 

On  rinlerrogea  sur  le  meurtre  de  Ilenri  iv,  on 
M  demanda  si  elle  n'en  avait  point  eu  connais- 
sance ;  après  avoir  ri  sur  les  accusations  de  magie , 
elle  pleura  k  cet  interrogatoire  sur  la  mort  du  feu 
roi ,  et  fit  sentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  im- 


putation contre  la  confidente  de  la  reine  pooYiit 
avoir  d'atroce. 

Des  deux  rapporteurs  qui  instruisaient  le  pro- 
cès, l'un  était  Coartin,  vendu  au  nouveau  fafori, 
et  qui  sollicitait  des  grâces;  l'antre  était  DesUo- 
des  Payen ,  homme  intègre ,  qui  ne  voulut  jamais 
conclure  k  lansmrt,  ni  même  consentira  ne  pai 
se  trouver  au  jugement.  Cinq  juges  s^absentèrent, 
quelques  uns  opinèrent  pour  leseul  bannissement; 
mais  Luines  sollicita  avec  tant  d'ardeur,  qoe  la 
pluralité  fut  pour  brûler  une  roarédiale  de  France 
comme  sorcière.  Elle  fut  traînée  dans  un  tom- 
bereau k  la  Grève ,  comme  une  femme  de  la  lie 
du  peuple  «.  Toute  la  grâce  qu'on  lui  fit  fat  de 
lui  couper  la  tôte  avant  de  jeter  son  corps  dans 
les  flammes. 

On  croirait  qu'on  tel  arrôt  est  do  dixième  siè- 
cle. Le  parlement ,  en  condamnant  k  mémoire 
du  marodial ,  eot  soin  d'insérer  dans  l'arrêt  qse 
désormais  aocun  étranger  ne  serait  admis  lo  an* 
seil d'état  ;  cette  dauso était  plusqu'on  nedeman» 
dait.  Luines ,  qui  eut  beaucoup  plus  de  poofoir 
queConcini,  était  étranger  lui-même,  étant  né 
sujet  du  pape  *. 


CHAPITRE  XLIX. 

Arrêt  du  parlement  en  furear  d^Aristote.  Habile  Mpai- 
nerie  d*iui  nonce.  Mort  de  ravocal-géoértl  SerriAf  M 
parlant  au  parlement. 

Cette  cruelle  démence  de  condamner  ain 
flammes  pour  un  crime  qu^il  est  impossible  do 
commettre ,  n'était  pas  particulière  k  la  France. 

•  8Julllet'iei7. 

*  L*avocat-géttéral  Le  Bret  m'a  dit  (au  cardinal  de  Ik^ 
«  Uen)  que  les  Imputations  qu^on  fesait  à  la  défunte  étaiot 
«  si  frivoles,  et  les  preuves  si  faibles,  que,  quelqoei»Wid 
«  taUons  qu*on  lui  fît  qu'il  était  lëeessalre  pour  rbMB«v<t 
«  la  sûreté  de  la  vie  da  roi  qu'elle  mourût ,  11  m  ^^ 
«Jamais  donner  ses  conclusions  à  la  mort,  que  snrl'assa- 
«  rance  qu'il  eut ,  par  la  propre  bouche  de  Luiofs,  <ni^ 
a  condamnée,  le  roi  lui  donnerait  sa  grâce.  »  Bistoireie*^ 
Mère  et  du  Fils,  année  1617.  ,      ^: 

Elle  mourut  avec  courage  au  milieu  des  larmes  dopespi^ 
dont  son  maltieur  et  l'avide  cruauté  de  ses  enneoiis  ani^^ 
changé  les  sentiments. 

Le«juinl6i7,révdquede  Mâcon,  portant  la  parole  as  a» 
du  clergé  assemblé ,  dit  au  roi  que  la  première  action deiaj 
règne  lui  ayant  mérité  le  nom  de  Juste ,  il  doit  Wrena** 
aux  églises  catholiques  les  biens  des  églises  prot^^^ï* 
Béarn.  Ainsi  l'on  vit  un  évêqoe  louer  un  prince  €tm 
commis  un  assassinat,  aOn  d'obtenir  de  lui  la  perais»** 
commettre  un  vol.  .^ 

Un  homme  accusé  d'avoir  écrit  un   libelle  «^"^"jy 
fût  rompu  vif;  un  autre,  qui  en  avait  fait  une «p»» >* 

P***^***  Il  Tûoia 

On  en  roua  un  troisième  sous  prétexte  <l""* ,  l!^ 

assassiner  la  reine-mère.  Mais  au  contraire  c***"*  frvj 
qu'il  voulait  assassine»;  Il  s'en  éiaU  ouvert  à  un  «^ 
Luines,  qui  fesait  semblant  d'en  être  ennemi;  « I*«'"JJ|. 
rendre  cet  espion  suspect  au  parti  dfe  la  ^^}^^g^\jt 
gina  desubsUtuer  un  projet  contre  la  reine  à  w  |W««» 
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Presque  tonte  T Europe  était  alors  infectée  de  la 
croyance  à  la  magie ,  ani  possessions  du  diable , 
toi  sortilèges  de  tonte  espèce.  On  condamnait 
mâme  quelquefois  de?  sorciers  dans  les  pays  pro- 
testante. Cette  superstition  était  malheureusement 
liée  à  la  religion.  La  raison  humaine  n'avait  pas 
encore  fait  assez  de  progrès  pour  distinguer 
les  temps  où  Dieu  permettait  que  les  Pharaons 
eussent  des  magiciens ,  et  Saûl  une  pythoiiisse  j 
d  avec  les  temps  oii  nous  vivons. 

]|  y  a  une  antre  espèce  de  superstition  moins 
dangereuse;  c'est  un  respect  aveugle  pour  Tanti- 
quité.  Ce  respect ,  qui  a  nui  aux  progrès  de  l'es- 
prit pendant  tant  de  siècles ,  était  poussé  pour 
AHslote  jusqu'à  la  crédulité  la  plus  servile.  La 
fortune  de  ses  écrits  était  bien  changée  de  ce 
qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en  France  pour 
la  première  fois^  du  temps  des  Albigeois.  Un  con- 
cile alors  avait  condamné  Aristote  comme  héré- 
tique, mais  depuis  il  avait  régné  despotiquement 
dans  les  écoles. 

11  arriva  qu'en  ^  624  deux  chimistes  parurent 
à  Paris.  La  chimie  était  tme  science  assez  nou- 
velle. Ces  chimistes  admettaient  cinq  éléments 
difTéreots  des  quatre  élémente  d* Aristote.  Ils 
n^élaient  pas  non  plus  de  son  avis  sur  les  catégo- 
ries ni  sur  les  formes  substantielles.  Ils  publièrent 
des  thèses  contre  ces  opinions  du  philosophe  grec. 
L'université  cria  à  l'hérésie  ;  elle  présenta  requête 
au  parlement.  La  rumeur  fut  si  grande  que  les 
nouveaux  docteurs  furent  mis  en  prison ,  leurs 
thèses  lacérées  en  leur  présence  par  un  huissier^ 


lei.  On  eut  la  précaution  d*ordonner  de  brûler  le  procès  de 
ee  maUieiireox  arec  son  corps.  11  était  prêtre,  et  Tespion  qui 
le  dénonçait  était  un  homme  de  la  cour. 

On  poonuirit  ayec  furcur  Bardin ,  secrétaire  d'état  sous 
Coneini.  Enfermé  à  la  Bastille,  11  fut  interrogé  par  dea  con- 
•eillera  d*état.  Laines  montra  ses  réponses  au  conseiller  du 
grand  eonseil^'asnier,  qui  promit,  d'après  cet  pièces,de  faire 
rendre  un  arrêt  de  mort  contre  Bardin.  Lasnier  et  La  Gres- 
lière  farent  nommés  ses  rapporteurs.  Bardin  demanda  d*ètre 
reniroyé  au  parlement  en  sa  qualité  de  secrétaire  du  roL  On 
lui  reÂisa  son  renvoi.  11  est  singulier  qu'en  France  on  crût 
alors  avoir  besoin  d'un  priTilége  pour  demander  ce  qui , 
dans  tons  les  pays ,  est  le  droit  de  chaque  citoyen.  Bardin 
orotesta  eontre  k»  réponses  extrajudiciaires  qu'il  avait  faites 
aux  conseillers  d'état.  Ses  protestations  ne  furent  pas 
écoutées. 

laines  ioUicita  o«Tertement  tous  les  Juges.  Ceux  qui 
résistèrent  h  la  corruption  crurent  être  obligés,  pour  le  sau- 
Ter,  de  le  condamner  à  un  bannissement  ;  exemple  qu'imi- 
tèrent depuis  les  fuges  du  surintendant  Fouquet.Cependant 
déjà  une  yotx  de  plus  TaTalt  condamné  à  mort,  lorsqu'un 
des  Juges  s'évanouit;  revenu  à  lui  on  le  ramena  dans  l'assem- 
blée :  «  Messieurs ,  dit-U  ,  vous  voyez  en  quel  état  J'ai  été  ; 
«  Dira  m'a  fait  voir  la  mort  qui  est  une  cbose  si  horrible  et 
«  si  effroyable ,  que  Je  ne  puis  me  porter  à  condamner  un 
«  Innocent  comme  celui-ci,  de  qui  H  s'agit.  J'ai  oui  quelques 
■  opinions  qai  vont  au  bannissement  ;  s'il  y  en  a  quelqu^ine 
m  plus  douce,  Je  prie  le  constU  de  me  le  dire,  a6n  que  J'en 
a  sois.  >»  Alors  les  Jeunes  conseillers  revinrent  presque  tous 
à  ravisdo  bannissement;  le  président  de  Berdéi^seor parmi 
les  présidents ,  te  Joipiit  à  eux,  et  B«rdin  Ait  sauvé.  Voyei 
V Histoire  de  la  Mare  et  du  File.  K. 


les  deux  délinquants  condamnés  au  bannissement 
du  ressort  du  parlement  ;  enfin  il  fut  défendu  par 
le  même  arrêt ,  sous  peine  de  la  vie,  de  soutenir 
aucune  thèse  sans  la  permission  de  la  faculté. 

Il  faut  plaindre  les  temps  oii  Tignorance ,  et  la 
fausse  science  ,  encore  pire ,  avilissaient  ainsi  la 
raison  humaine  :  et  malheureusement  ces  temps 
étalent  bien  proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu 
cependant  des  Montaigne ,  des  Charron ,  des  De 
Thou,  des  LUlospital  ;  «mais  le  peu  de  lumièro 
qu'ils  avaient  apportée  était  éteinte,  et  cette 
lumière  même  n^^laira  jamais  qu*un  petit  nombre 
d'hommes. 

Si  le  parlement,  ayant  plus  étudié  les  droits  de 
la  couronne  et  du  royaume  que  la  philosophie , 
tombait  dans  ces  erreurs  ,  qui  étaient  celles  da 
temps,  il  continuait  toujours  à  détruire  une  autre 
erreur  que  la  cour  de  Rome  avait  voulu  'intro- 
duire dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps , 
et  qui  était  Terreur  de  presque  tous  les  ordres 
monastiques;  c'était  ce  préjugé  incroyable,  établi 
depuis  le  pape  Grégoire  vu ,  que  les  rois  sont 
justiciables  de  TÉglise.  On  a  vu  qu'aux  états  do 
•I 61 4  et  1 61 5  ce  préjugé^  avait  triomphé  des  vœux 
du  peuple  et  du  zèle  du  parlement.  Cette  odieuse 
question  se  renouvela  encore  2t  Toccasion  d'un 
libelle  imputé  au  jésuite  Garasse,  le  plus  dange- 
reux fanatique  qui  fût  alors  chez  les  jésuites  *.  On 
reprochait  dans  ce  libellejau  roi  et  au  cardinal 
de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec  des 
princes  protestants ,  comme  si  des  traités  que  la 
politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rap- 
port ë  la  religion.  On  poussait  Tinsolence  dans 
ces  libelles  jusqu'à  dire  que  le  roi  et  ses  ministres 
méritaient  d'être  excommuniés.  Le  parlement 
ne  manqua  ni  b  Tinutile  cérémonie  de  brûler  lo 
libelle ,  ni  an  soin  plus  sérieux  de  rechercher 
l'auteur. 

L'assemblée  du  clergé  remplit  son  devoir  en 
condamnant  le  livre;  mais  Spada,  nonce  dn  pape, 
se  servit  d'une  ruse  digne  d'un  prêtre  italien,  en 
fesant  f^iireune  traduction  latine  de  cette  censure, 
traduction  infidèle,  et  dans  laquelle  la  condam- 
nation était  totalement  éludée.  Il  la  fit  signer  par 
quelques  évêques,  et  l'envoya  b  Rome  comme  un 
monument  de  la  soumission  de  la  couronne  de 
France  à  la  tiare. 

Le  parlement  découvrit  la  supercherie;  non 
seulement  il  condamna  la  traduction  latine,  maî.s 
il  inséra  dans  la  condamnation  qu'on  procode- 
rait contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit 
cette  fourberie.  Le  clergé  prit  alors  le  parti  du 
nonce  Spada  ;  il  s'assembla  :  comme  son  assem- 
blée légale  était  finie ,  le  parlement  lui  ordonna 
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de  86  séparer ,  et  enjoignit ,  selon  les  lois ,  aux 
évoques  d'aller  résider  dans  leurs  diocèses  ;  mais 
alors  le  pape  avait  tant  d'influence  dans  les  cours 
de  sa  communion ,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  obligé  de  le  ménager  et  comme  cardinal  et 
comme  ministre.  On  évoqua  toute  cette  aiTairo  au 
conseil  du  roi,  on  Tassoupit,  jusqu'à  la  première 
occasion  qui  la  ferait  renaître  ;  il  n'y  avait  point 
alors  d'autre  politique. 

Précisément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l'argent,  et  ce  sont  la  de  ces  affaires  qui  ne  s'as- 
soupissent pas.  Les  guerres  civiles  contre  les 
huguenots ,  sous  le  ministère  du  duc  de  Luines  ; 
la  guerre  de  la  Yalteline ,  sous  le  cardinal  de 
Richelieu ,  avaient  épuisé  toutes  les  ressources. 
Les  huguenots  du  royaume ,  maltraités  par  Riche- 
lieu ,  recommençaient  encore  la  guerre.  Le  roi  fut 
obligé  d'aller  lui-môme  au  palais  faire  vérifier  des 
édits  bursaux.  On  consultait  souvent  dans  ces 
édita  plutAt  la  nécessité  pressante  que  la  propor- 
tion ^ale  des  impôts,  et  l'utilité  du  peuple.  L'a- 
vocat-géneral  Servin  fut  frappé  de  mort  subite , 
en  prononçant  sa  harangue  au  roi  ;  t  Vous 
f  acquérez,  disait -il,  une  gloire  plus  solide  en 
fl  gagnant  le  cœur  de  vos  sujets  qu'en  domptant 
f  vos  ennemis.  »  Â  ces  dernières  paroles,  la  voix 
lui  manqua,  une  apoplexie  le  saisit ,  et  on  rem- 
porta expirant. 

Le  jésuite  d'Âvrigni,  auteur  des  Mémoires 
cArotto/o^tf lies,  d'ailleurs  exact  et  curieux,  pré- 
tend qu'il  mourut  en  parlant  contre  les  jésuites 
dans  une  affaire  qui  survint  inmiédiatenent 
après. 

11  était  toujours  question  de  cet  horrible  sys- 
tème de  la  puissance  du  pape  sur  les  rois  et  sur 
les  peuples.  Il  semblait  que  le  sang  de  Henvi  iv 
eût  fait  renaître  les  tètes  de  cette  hydre.  Sancta- 
relli,  jésuite  italien,  publia  cette  doctrine  dans  un 
nouveau  livre  approuvé  par  Yitelleschi ,  général 
de  cet  ordre ,  et  dédié  au  cardinal  de  Savoie. 
Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière  èi 
révoltante.  Le  livre  fut  brûlé  &  Paris  selon  Tu- 
sage  *  ;  mais  ces  exécutions  ne  produisant  rien ,  il 
fut  agité  dans  le  parlement  si  on  chasserait  les 
jésuites  une  seconde  fois,  llordonneau  provincial, 
à  trois  recteurs  et  k  trois  proies  de  comparaître  le 
lendemain.  Ils  arrivent  au  milieu  du  peuple  in- 
digné qui  bordait  les.  avenues  du  palais.  Le  jésuite 
Cotton ,  alors  provincial ,  porte  la  parole.  On  lui 
demande  s'il  croit  que  le  pape  puisse  excommu- 
nier et  déposséder  le  roi  de  France.  «  Âh!  répon- 
f  •  dit-il ,  le  roi  est  fils  aîné  de  l'Église,  il  ne  fera 
c  jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à  en  venir  à  cette 
•  extrémité.  •  Mais,  luidit  le  premier  président, 
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ne  pensez- vous  pas  comme  votre  père  général  qii 
attribue  au  pape  cette  puissance?  •  Ah!  notre 
•  père  général  suit  les  opinions  de  Rome  où  il  est, 
«  et  nous  celles  de  France  où  nous  sommes,  i  Et 
si  vous  étiez  à  Rome  que  feriez- vous?  •  Noos 
«  forions  comme  les  autres.  »  Ces  réponses  poo- 
valent  attirer  aux  jésuites  l'abolition  de  lear  ordre 
eu  France  :  ils  en  furent  quittes  pour  signer  quatre 
propositions  concernant  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  ou  plutôt  de  toute  Église,  qui  sont eo 
partie  celles  que  nous  verrons  en  1682.  Le  roi 
défendit  au  parlement  do  passer  outre. 

La  Sorbonne ,  redevenue  française  après  aToit 
été  ultramontaine  sous  Henri  ui  et  sous  Henri  it, 
fit  non  seulement  un  décret  contre  Sanctarelli  e( 
contre  toutes  ces  prétentions  de  Rome,  mais  or- 
donna que  ce  décret  serait  lu  publiquement  tons 
les  ans.  La  cour  ne  permit  pas  ,cette  clause,  tant  il 
paraissait  encore  important  de  ménager  ce  qa'on 
ne  pouvait  assez  réprimer. 


CHAPITRE  L. 

U  mère  et  le  frire  du  roi  qaUtoBt  le  reyaine. 
Ckmdalteda  parlemeoi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  gouvernail  la  France 
despotiqucment.  Le  hasard  qui  est  presque  too- 
jours  l'origine  des  grandes  fortunes,  ou  ponr  parler 
plus  juste,  cette  chaîne  inconnue  de  tous  leséfé 
nements ,  qu'on  appelle  hasard ,  avait  d'abord  pro- 
duit l'abbé  de  Chillon  (Richelieu)  auprèsde Marie 
de  Médicis  pendant  sa  régence.  Elle  le^fitéTêq» 
de  Luçon ,  secrétaire  d'état ,  et  surintendant  de  sa 
maison.  Ensuite  ayant  partagé  les  persécotiov 
qu'essuya  cette  reine  après  les  meurtres  du  maré- 
chal d'Ancre  et  de  sa  femme ,  il  obtint ,  par  sa  pro- 
teotion ,  la  dignité  de  cardinal ,  et  enfin  ane  plaff 
aii  conseil. 

Dès  qu'il  eut  affenni  son  autorité,  il  ne  souffrit 
pas  que  sa  bienfaitrice  la  partageât,  et  dès  Ion 
elle  devint  son  ennemie. 

Louis xin,  faible,  malade,  nullement instnit, 
incapable  de  travail ,  ne  pouvant  se  passer  de  pr^ 
mier  ministre ,  fut  obligé  de  choisir  entre  si  0^ 
et  le  cardinal.  Samère,  plus  faite  pour  lesintrignç^ 
que  pour  les  affaires,  plus  jalouse  de  soocr^ 
qu'habile^  le  conserver,  faible etopiniâlrec»"^^ 
son  fils^  mais  plus  inconstante  encore,  plosgM- 
vernée,  inquiète,  inhabile,  ne  pouvant ptsD^ 
régir  sa  maison ,  était  bien  loin  de  pouvoir  régir 
un  royaume.  Richelieu  était  ingrat,  amlutiMi) 
tyrannique;  mais  il  avait  rendu  de  très  graods 
services.  Louis  xui  sentait  combien  ce  mn^ 
détesté  lui  éuit  nécessaire.  Plus  sa  mèreet  Q^ 
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fiDB  frère  se  plaignirent ,  pins  Richdlea  (ùt  pais- 
sant. Les  favoris  do  Marie  de  Mëdicis  et  de  Gaston 
«gitèrent  la  cour  et  le  royaume  par  des  factions 
qoi  j  dans  d'autres  temps ,  auraient  dégénéré  en 
guerres  civiles.  Riciielieu  étouffa  tout  par  son  ha- 
bileté active,  par  des  rigueurs  et  par  des  supplices 
qui  ne  forent  pas  toujours  conformes  aux  lois. 

Gaston,  frère  uniquedu  roi,  quitta  la  France*  et 
se  retira  en  Lorraine.  Marie,  sa  mère,  s'enfuit  & 
Bruxelles,  et  se  mit  ouvertement  sous  la  protection 
du  roi  d'Espagne,  dont  Tinimitié  était  déclarée 
eontre  la  France ,  si  la  guerre  ne  Tétait  pas  encore. 
11  n'en  4tait  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  : 
la  cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme 
on  prince  ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia 
ooe  déclaration  du  roi ,  dans  laquelle  tous  les  amis 
et  les  domestiques  de  Monsieur,  qui  l'avaient  accom- 
pagné dans  sa  retraite,  étaient  regardés  comme  cri- 
minels de  lèso-roajesté.  Cette  déclaration  parais- 
sait trop  sévère  :  des  domestiques  peuvent  suivre 
leur  maitre  sans  crime  dans  ses  voyages  ;  et  quand 
ils  n'ont  fait  aucnne  entreprise  contre  Tétat ,  on  n'a 
point  de  reproche  k  leur  faire.  Cette  question  fut 
long-temps  débattue  au  parlement  de  Paris,  lors- 
qu'il Dallut  enregistrer  ladéclaration  du  roi.  Gayant 
^Barillon,  présidents  aux  enquêtes,  et  Lenet, 
<x)nseiller,  parlèrent  avec  tant  d'éloquence,  qu'ils 
«otrainèrent  la  moitié  des  voix  ^,  et  il  y  eut  un 
arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  môme  qu'on  alhiit  aux  opinions  | 
Monsieur  fit  p  résenter  une  requête  par  Roger,  son 
procureur-général.  Elle  commençait  par  ces  mots: 
«Snpplie  humblement  Gaston,  fils  de  France, 
*  frère  unique  du  roi.  t  II  alléguait,  dans  sa  re- 
quête, qu'il  n'était  sorti  du  royaume  que  parce 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  voulu  faire 
^^sassiner,  et  il  en  demandait  acte  au  parlement. 
Le  premier  président  Le  Jai  empêcha  que  la 
pièce  ne  fût  présentée  ;  il  la  remit  entre  les  mains 
du  roi  qui  la  déclara  calomnieuse  et  la  supprima. 
Si  elle  avait  été  lue  dans  la  grand'chambre ,  le  par- 
'ement  se  trouvait  juge  entre  Théritier  présomptif 
^c  la  couronne  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

ï^  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage ,  manda 
•e  parlement  «  au  Louvre,  et  lui  ordonna  devenir 
^  pied.  Tous  les  membres  du  parlement  se  mirent 
a  genoux  ^  devant  le  roi.  Le  garde-des-sceaux , 
y^âteauneuf ,  leur  dit  qu'il  ne  leur  appartenait  pas 
de  délibérer  sur  les  déclarations  du  roi.  L'avocat- 
«enéral  Talon  ayant  dit  que  la  compagnie  demeu- 
rerait dans  l'obéissance  dont  eUe  avait  toujours 
'«lit  profession  :  «  Ne  me  parlex  pas  de  l'obéissance 

teiiSu^"  !?••■"  *=  "  "*'  *®'*-^  ''°«*  '«  mémoires  do 
je^^*5JJ«flent.  Le  président  Hénault  ne  parle  pas  même 
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•  de  vos  gens ,  dit  le  roi  ;  si  }e  voulais  former  qoel- 
i  qu'un  k  cette  vertu ,  je  le  mettrais  dans  une  com- 

•  pagnie  de  mes  gardes,  et  non  pas  au  parlement.  » 
11  exUa  Gayant,  Barillon ,  Lenet  ;  il  leur  interdit 

pour  cinq  ans  l'exercice  db  leur  charge ,  et  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage,  dont  il  jeta  les  mor- 
ceaux par  terre. 

La  reine-mère ,  avant  de  partir  pour  les  Pays- 
Bas  ,  implora  le  parlement  comme  son  fils  Gaston, 
et  aussi  inutilement.  La  compagnie  n'osa  recevoir 
ni  ses  lettres  ni  ses  requêtes  ;  elle  les  fit  imprimer  ; 
on  les  trouve  aujourd'hui  dans  les  mémoires  do 
temps.  L'une  de  ces  requêtes  commence  par  ces 
mots: 

•  Supplie  Marie,  reine  de  France  et  do  Na- 

•  varre...  disant  qu'Armand  Jean  Du  Plessis ,  car 

•  dinal  de  Richelieu ,  par  toutes  sortes  d'arti- 
i  fices  et  de  malfces  étranges,  tâche  d*altércr, 
«  comme  il  avait  déjà  fait  Tannée  passée,  la  santé 

•  du  roi,  rengageant  par  ses  mauvais  conseils 

•  dans  la  guerre,  l'obligeant  à  se  trouver  en  per- 

•  sonne  dans  les  armées  pleines  de  contagions , 

•  aux  plus  grandes  chaleurs ,  et  le  jetant  tant  qu'il 
«  peut  dans  des  passions  et  appréhensions  extra- 

•  ordinaires  contre  ses  plus  proche*  et  contre  8e$ 

•  plus  fidèles  serviteurs,  ayant  dessein  de  s'em- 
«  parer  d'une  bonne  partie  de  l'état ,  remplissant 

•  les  charges  les  plus  importantes  de  ses  créatures, 

•  et  étant  sur  le  point  d'ajouter  un  grand  nombre 
t  de  places  maritimes  et  frontières  aux  gouvcrne- 

•  ments  do  Bretagne  et  de  Provence,  pour  tenir 
«  la  France  assiégée  par  ces  deux  extrémités ,  et 

•  pouvant,  par  ce  moyen,  avoir  le  secours  des 

•  étrangers  chez  lesquels  il  a  des  intelligences  se- 
i  crêtes.  • 

La  requête  finit  par  ces  paroles  :  «  Ladite  dame 
«  reine  vous  supplie  de  faire  vos  très  humbles  re- 
«  montranccs ,  tant  sur  le  scandale  que  produi- 
«  sent  les  violences  qui  sont  et  pourront  être  faites 
«  h  la  personne  de  ladite  dame  reine  contre  l'hon- 
«  neur  dû  à  son  mariage ,  et  k  la  naissance  du  roi, 
«  par  un  serviteur  ingrat ,  que  sur  tout  ce  qui  est 

•  contenu  en  la  présente  requête  sur  la  dissipa- 
«  tion  des  finances,  et  achats  d'armes',  places 
«  fortes  et  provinces  entières,  violemenU  des  lois 
«  de  l'état,  et  d'autres  faits  qui  vous  sont  connus 
«  et  publiés  h  tout  le  royaume  :  et  vous  ferez  bien. 
«  Marie.  » 

11  n'y  appoint  de  lecteur  qui  ne  voie  que  le  res- 
sentiment de  Marie  de  Médicis  l'emportait  au-delh 
de  toute  borne.  On  n'est  pas  d'ailleurs  étonné 
qu'  elle  s'adresse  en  suppliante  h  ce  même  parle* 
ment  qu'elle  avait  traité  autrefois  avec  tant  de 
hauteur;  elle  avait  parlé  en  souveraine  quand  elle 
était  régente ,  et  elle  parle  dans  sa  requête  en 
femme  infortunée. 
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Le  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  jostice  à 
rÂrscnal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement 
de  Parb  n'avait  pas  voulu  condamner  sans  les  en- 
tendre. Celte  chambre  était  composée  de  deux 
conseillers  d'état ,  de  six  maîtres  des  requêtes,  et 
de  six  conseillers  du  grand  conseil.  Elle  com- 
mença ses  séances  le  -1 0  septembre  -1 654 . 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrôt  de  s'as- 
sembler •.  L'arrêt  fut  cassé,  et  le  parlement  obligé 
encore  de  venir  demander  pardon  au  roi  à  Metz , 
oii  il  était  alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours, 
on  le  réprimanda ,  et  les  arrêts  de  la  chambre  de 
FArsenal  furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  servirent  &  fortifier  le  pou- 
voir du  cardinal ,  qui  humilia  tous  les  corps ,  tint 
la  reine-mère  dans  Texil  et  dans  la  pauvreté  jus- 
que sa  mort,  le  frère  du  roi  dans  la  crainte  et  le 
repentir,  les  princes  du  sang  dans  rabaissement , 
et  le  roi ,  qui  ne  Taimait  pas ,  dans  la  dépendance 
de  ses  volontés.  Aucun  de  ceux  qui  s'élevèrent 
contre  lui  ne  fut  condamné  que  par  des  commis- 
saires; il  eut  même  l'insolence  de  faire  jugera 
Ruel,  dans  sa  propre  maison  de  campagne,  le 
maréchal  de  Marillac  par  des  commissaires  qui 
étaient  ses  esclaves  ;  et  quand  l'illustre  Mole,  alors 
procureur-général,  voulut  agir  pour  le  maintien 
des  lois  si  indignement  violées,  le  cardinal  le  fit 
décréter  d'ajournement  personnel  au  conseil,  et 
rinterdit  des  fonctions  de  sa  charge.  Enfin  il  se 
fit  détester  de  tous  les  corps  de  l'état;  mais  le 
succès  de  presque  toutes  ses  entreprises  fit  mêler 
le<respoct'k  la  haine. 


—•>»■■——■» 
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Di  mariige  de  laiton  de  France  avee  Margoerite  de 
Lorraine,  caué  par  le  parlement  de  Paris  et  par  Tat- 
■emblée  du  clergé. 

Gaston ,  frère  unique  de  Louis  xiu ,  avait  épousé 
en  4651 ,  à  Nanci ,  Marguerite,  sœur  du  duc  de 
Lorraine  Charles  iv.  Toutes  les  formalités  alors 
requises^avaient  été  observées.  11  n'était  âgé  que 
d'environ  vingt-quatre  ans  ;  mais  la  reine  sa  mère 
et  le  duc  de  Lorraine  avaient  autorisé  et  pressé  ce 
mariage.  Le  contrat  avait  été  communiqué  au  pape 
Urbain  viu ,  et  en  conséquence  le  cardinal  de  Lor- 
raine, évêque  deToul,  dans  le  diocèse  duquel 
Nanci  se  trouvait  alors,  donna  les  dispenses  de  la 
publication  des  bans.  Les  époux  furent  mari^  en 
présence  de  témoins;  et  deux  ans  après,  quand 
Gaston  eut  vingt-cinq  ans,  ils  ratifièrent  solen- 
nellement cette  cérémonie  dans  Téglise  cathédrale 
de  Malines ,  pour  suppléer  d'une  manière  authen- 

•  If  octobre  1631. 


tique  k  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis.  Ds  s'ai- 
maient ,  ils  étaient  bien  éloignés  Fun  et  l'antre  de 
se  plaindre  d'une  union  que  le  pape  et  toote  l'Eu- 
rope regardaient  comme  légilime  et  udissoloble. 
Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  deRicheliea, 
qui  voyait  la  reine-mère,  le  frère  du  roi,  héri- 
tier présomptif,  et  le  duc  de  Lorraine,  ligo» 
contre  lui. 

Louis  xni  ne  pensa  pas  autrement  qae  soo  mi- 
nistre. Il  fallut  faire  penser  le  parlement  et  le 
clergé  comme  eux ,  et  les  engager  k  casser  le  ma- 
riage. On  alléguait  que  Gaston  s'était  marié  eootf« 
la  volonté  du  roi  son  frère  ;  mais  il  n'y  avait  poiat 
de  loi  expresse  qui  portât  qu'un  mariage  serait 
nul  quand  le  roi  n'y  aurait  pas  consenti.  Gastm 
avait  personnellement  offensé  son  frère;  mais  le 
mariage  d'un  cadet  était -il  nul  par  cette  seule 
raison  qu'il  déplaisait  k  Talné?  Louis  xi,  étant 
dauphin ,  avait  épousé  la  fille  d'un  duc  de  SaToie 
malgré  le  roi  son  père,  et  avait  fui  du  ro^iooe 
avec  elle,  sans  que  jamais  Charles  vu  eotrefrit 
de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  sacreoest 
et  conmie  un  engagement  civil.  En  quahté  de  sa- 
crement c'était  i  le  signe  visible  d'une  chose  i>- 
i  visible,  un  mystère,  un  caractère  indélâiile, 
i  que  la  noort  seule  peut  effacer;  t  etqoelqoe 
idée  que  l'Eglise  puisse  attacher  k  ce  motdeeW 
invisible,  cette  question  ne  paraissait  pas  du  res- 
sort des  jugements  humains. 

AJ'égard  du  contrat  civil ,  il  liait  les  deux  époa 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  Annuler  ce  coa- 
trat  solennel,  c'était  ouvrir  ki  porte  aux  guerres 
civiles  les  plus  funestes;  car  s'il  naissait  on  fikda 
mariage  de  Gaston ,  le  roi  ii*ayant  point  d'eoSuiis, 
ce  fils  était  reconnu  légitime  par  le  pape  et  ptr 
les  nations  de  l'E  urope,  etâéchuré  bâtard  eo  Ftaoce; 
et  encore  aurait-il  eu  la  moitié  de  la  Fraooe  dan» 
son  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  jeai  an 
dangers  évidents  qui  naissaient  de  la  cassalioe.  Il 
fit  mouvoir  tant  de  ressorts,  qu^il  obtint  do  par- 
lement irrité  contre  lui  un  arrêt ,  et  de  l'assemblée 
du  clergé,  qui  ne  l'aimait  pas  davantage,  oDedé- 
cision  favorable  k  ses  vues.  Cette  condesceodaoc? 
n'est  pas  surprenante  ;  il  était  tout  paissant,  il 
avait  envahi  les  états  du  duc  de  Lorraine;  toit 
pliait  sous  ses  volontés. 

L'avocat-général  Omer  Talon  rapporte  ff*" 
parlement  étant  assemblé,  il  y  fut  ditqoe  iP^ 
•  roras,  frère  d'Hérode,  accusa  Salomë  d'a^ 
i  traité  son  mariage  avecSiUène,  lieutenant  d> 
«  rabie.  »  On  cita  Plutarque  en  la  vie  de  DioOj 
après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Charles  duc  do  Lorraine  ■;  Fr*»* 

•  llJalUetl634. 
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çoii ,  DOfiTeta  doc  de  Lorraine  (k  qui  Charles  avait 
cédé  800  dodië),  et  la  j[>riDee88e  de  Phalsiioarg, 
leur  sœar,  comme  coopables  de  rapt  envers  la 
personne  de  Monsieur,  frère  uoiqne  du  roi. 

Ensuite  il  les  condamna  comme  coupables  de 
lèse-majestë  *,  les  bannit  do  royaume,  et  con- 
fisqua leurs  terres. 

Deux  choses  surprenaient  dans  cet  arrêt  :  pre- 
mièrement^  la  condamnation  d'un  prince  souve- 
rain qui  était  vassal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar, 
mais  qui  n'avait  point  marié  sa  sœur  dans  Bar; 
secondement,  le  crime  de  rapt  supposé  contre 
Monsieor,  qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le 
doc  de  lui  donner  sa  sœur  en  mariage.  Il  était 
difficile  de  prouver  que  la  princesse  Marguerite 
eût  torcé  Monsieur  k  Tépouser. 
*  Tandis  que  le  parlement  procédait,  rassemblée 
du  clergé  promulguait  une  loi  civile  ^  qui  déclarait 
que  les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  se 
marier  sans  le  consentement  do  chef  de  la  maison. 
On  envoya  on  évéqoe  de  Montpellier  &  Rome  pour 
(aire  accepter  cette  décision  par  le  pape,  qui  la 
réprouva.  Un  règlement  de  police  ne  parut  pas 
au  pape  une  loi  de  TÉglise.  Si  le  roi ,  dont  la  santé 
était  très  chancelante,  fût  mort  alors,  Gaston  eût 
régoë  sans  difficulté,  et  il  aurait  aussi  sans  diffi- 
culté fait  regarder  comme  très  valide  ce  même  ma- 
riage dont  le  parlement  et  leclergé  français  avaient 
prononcé  la  nullité.  Heureusement  Louis  xiu  ap- 
prouva enfin  le  mariage  de  son  frère.  Mais  la  loi 
qui  défend  aux  princes  du  sang  de  laisser  une 
postérité  sans  le  consentement  du  roi,  a  tou- 
joors  subsisté  depuis,  et  le  sentiment  de  Rome 
qui  lient  ces  mariages  valides  a  subsisté  de  même  ; 
source  éternelle  de  divisions,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  hommes  soient  bien  convaincus  qu'il  importe 
fort  peu  que  ce  qui  est  vrai  k  Paris  soit  faux  dans 
le  oomtat  d'Avignon,  et  que  ehaque  état  doit  se 
gouverner  selon  ses  lois,  indépendamment  d'une 
théologie  ultramontaine. 


CHAPITRE   LH. 

De  la  résittanoe  apportée  par  le  parlement  i  TétabUs- 
lement  de  racadémie  française. 

Il  est  singulier  que  le  parlement  n'eût  pas  hé- 
sité b  casser  et  annuler  le  mariage  de  l'héritier  du 
royaume ,  contracté  du  consentement  de  sa  mère, 
célébréselon  toutes  les  formalitésde  rÉgUse,et  qu'il 
refusât  constamment  pendant  dix- huit  mois  l'en- 
registrement des  lettres-patentes  qui  établissaient 
l'académie  française.  Les  uns  crurent  qu'après  un 
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arrêt  rendu  en  faveur  de  l'université  et  d'Aristote, 
cette  compagnie  craignait  qu'une  société  d'hommes 
éclairés ,  encouragée  par  l'autorité  royale ,  n'en- 
seignât des  nouveautés.  D'autres  pensèrent  que 
le  parlement  ne  voulait  pas  qu'en  cultivant  Télo- 
quence  inconnue  chez  les  Français ,  la  barbarie 
du  style  du  barreau  devint  un  sujet  de  mépris. 
D'autres  enfin  imaginèrent  que  le  parlement, 
mortifié  tous  les  jours  par  le  cardinal ,  voulait  à 
son  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Yasser ,  compilateur  grossier ,  qui  a  fait  un 
libelle  en  dii  -  huit  volumes  de  l'histoire  de 
Louis  XIII ,  dit  que  •  l'établissement  de  Tacadé- 
•  mie  est  une  preuve  de  la  tyrannie  du  cardinal, 
i  II  ne  put  souffrir  que  d'honnâtes  gens  s'as- 
i  semblassent  librement  dans  une  maison  parti- 
f  culière.  • 

On  sent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite 
pas  d'être  réfutée ,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici 
Toccasion  de  remarquer  que  cet  écrivain  aurait 
dû  mieux  profiter  des  premières  leçons  de laca- 
démie  ;  elles  lui  auraient  appris  a  écrire  d'un 
style  moins  barbare,  avec  un  fiel  moins  révol- 
tant ,  d'une  manière  plus  judicieuse ,  et  à  ne  pas 
blesser  à  la  fois  la  vérité ,  ki  langue ,  et  le  bon 
sens. 

L'érection  de  l'académie  française  était  une 
imitation  de  celles  d'Italie ,  et  d'autant  plus  né- 
cessaire ,  que  tous  les  genres  d'éloquence ,  et  sur- 
tout ceux  de  la  chaire  et  du  barreau ,  étaient  dé»^ 
honorés  alors  par  le  mauvais  goût  et  par  de  très 
mauvaises  études,  pires  que  l'ignorance  des  pre- 
miers siècles.  La  barbarie  qui  couvrait  encore  la 
France  ne  permettait  pas  aux  premiers  académi* 
ciens  d'être  de  grands  hommes  ;  mais  ils  frayaient 
le  chemin  à  ceux  qui  le  devinrent.  Us  jetèrent  les 
fondements  de  la  réforme  des  esprits.  11  est  très 
vrai  qu'ils  enseignèrent  a  penser  et  k  s'expri- 
mer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit ,  par  cette 
institution ,  un  vrai  service  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d'en- 
registrer les  lettres ,  c'est  qu'il  craignait  que  l'a- 
cadémie ne  s'attribuât  quelque  juridiction  sur 
la  librairie.  Le  cardinal  fit  dire  au  premier  prési- 
dent IiCjai  ,  qu'il  aimerait  ces  messieurs  comme 
ils  l'aimeraient.  Enfin,  quand  cet  établissement 
fut  vérifié ,  le  parlement  ^uta  aux  patentes  du 
roi  que  l'académie  ne  connaîtrait  que  de  la  langue 
française  et  des  livres  qu'elle  aura  faits,  ou  qu'on 
exposera  k  son  jugement.  Cette  précaution,  prise 
par  le  parlement ,  prouve  assez  que  l'érection  de 
l'académie  avait  donné  quelque  ombrage.  Elle 
n'en  pouvait  donner,  n'ayant  que  des  privilèges 
honorables ,  aucun  d'utile,  et  son  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  salle  d'assemblée. 
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ëecoon  ofbrt  au  roi  par  le  parlement  de  Paris.  Plasieari 
de 868  membres  emprisonnés.  Combat  à  coups  de  poing 
du  parlement  avec  la  chambre  des  comptes  dans  Tégiise 
de  Notre-Dame. 

Richelieu,  ayant  fait  déclarer  solennellement  la 
guerre  k  toute  la  maison  d'Autriche  dans  FAIIe- 
magne  et  dans  FEspagne,  en  ^  655 ,  fut  sur  le 
point  de  voir  le  royaume  ruiné  Tannée  suivante. 
Les  ennemis  passèrent  la  Somme,  prirent Corbie, 
ravagèrent  toute  la  Picardie  et  la  Bourgogne; 
Paris  fut  exposé ,  et  plusieurs  citoyens  en  sorti- 
rent. Les  troupes  étaient  peu  nombreuses,  inti- 
midées et  dispersées  ;  les  meilleurs  officiers  sus- 
pects au  cardinal,  emprisonnés  ou  exilés,  les 
finances  épuisées.  On  ne  regardait  alors  ce  tni- 
nistre  que  comme  un  tyran  maladroit. 

Dans  cette  crise  de  Tétai,  la  ville  de  Paris  offrit 
ie  soudoyer  six  mille  cinq  cents  hommes;  le  par- 
lement résolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents  ; 
l'université  môme  promit  quatre  cents  soldats.  Le 
cardinal  doutait  si  ces  offres  étaient  faites  contre 
les  ennemis  ou  contre  lui-même. 

Le  parlement  voulut  nommer  *  douEe  conseil- 
lers pour  avoir  soin  de  la  garde  de  Paris ,  et  pour 
faire  contribuer  k  la  levée  des  troupes-que  Paris 
devait  fournir. 

Le  ministre  sentit  qu'une  telle  démarche  était 
une  insulte  plutôt  qu'un  secours.  La  compagnie 
du  parlement  ne  lui  parut  pas  instituée  pour  gar- 
des-les  portes  de  la  rille ,  et  pour  faire  les  fonc- 
tions du  gouv^neur  et  des  généraux  d'armée.  11 
savait  qu'on  avait  parlé  de  lui  dans  la  séance.  Le 
roi  manda  au  Louvre  les  présidents  et  les  doyens 
de  chaque  chambre  ;  il  leur  renouvela  les  défenses 
de  se  mêler  d'aucune  affaire  d'état.  Enfin  le  mi- 
nistre et  les  généraux  ayant  réparé  leurs  fautes , 
et  les  ennemis  ayant  été  chassés  du  royaume ,  le 
parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec 
des  frais  immenses.  Les  finances  sont  le  premier 
ressort  de  Tadministration ,  et  ce  ressort  est  tou- 
jours dérangé.  Richelieu  n'était  pas  un  Sulli  qui 
eftt  su  s'assurer  de  quarante  millions,  et  préparer 
les  vivres,  les  munitions ,  les  hôpitaux , avant  de 
faire  la  guerre.  Ni  sa  santé ,  ni  son  génie ,  ni  son 
ambition,  ne  lui  permettaient  d'entrerdans  ces  dé- 
tails indispensables ,  dont  la  négligence  doit  dimi- 
nuer beaucoup  sa  gloire.  Il  fut  obligé  do  retran- 
cher trois  quartiers  d'arrérages  que  le  roi  devait 
aux  rentiers  de  Thôtel-de  -ville.  Cette  banqueroute 
était  odieuse  ;  il  eût  mieux  valu  sans  doute  établir 
des  impôts  également  répartis;  mais  c'est  ce 


qu'on  n'a  su  faire  en  France  qu'après  uDeloogse 
épreuve  de  moyens  aussi  honteux  que  niineai. 
Le  gouvernement ,  depuis  Sulli,  ne  savait  qoe 
créer  des  charges  inutiles ,  que  la  vanité  ache- 
tait a  prix  d'argent ,  et  se  remettre  à  la  discrélioe 
des  traitants. 

Richelieu  avait  créé  vingt  nouveaux  officode 
conseillers  au  parlement  en  -1655.  La  compagnie 
en  avait  été  indignée  :  la  banqueroute  faite  au 
rentiers  excita  les  cris  de  tout  Paris.  Ces  dtoyeni, 
privés  de  leur  revenu ,  vinrent  se  fendre  ckci 
le  chancelier  Chàteauneuf.  Pour  réponse  od  m 
mit  trois  à  la  Bastille.  Le  parlement  s'assemble, 
on  délibère,  on  parle  fortement.  Le  cardinal  avait 
ses  espions;  il  fait  enlever  Gayant,  Cbamprond, 
Sallo,  Sevin,  Tubeuf,  Bouville,  Scarron.  Uo 
édit  du  roi  interdit  la  troisième  chambre  des  en- 
quêtes.  Les  magistrats  arrêtés  furent  ou  exilés  oo 
enfermés,  et  les  rentiers  perdirent  leurs  arré- 
rages. 

Il  est  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal 
de  Richelieu  était  à  la  fois  vicieux  et  tyraonique; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  eut  toujours  à  cooh 
battre  des  factions.  La  fierté  sanguinaire  do  mi- 
nistre, et  le  mécontentement  de  tous  les  ordres 
du  royaume ,  furent  les  semences  qni  produisi- 
rent depuis  les  guerres  de  la  fronde.  Leparlemeal 
ayant  perdu  sous  Richelieu  toutes  les  prérogatives 
qu'il  réclamait ,  ne  combattit  dans  les  damera 
années  de  Louis  xiu  que  contre  la  chambre  des 
comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôtë  la  protection  de  la 
France  k  sainte  Geneviève,  qu'on  croyait  la  pa- 
tronne du  royaume,  parce  qu'^elle  Tétait  de  Paris, 
conféra  cette  dignité  à  la  vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très  grande  solennité  dans  1'^ 
de  Notre-D^une.  Les  cours  supérieures  y  assistè- 
rent. Le  premier  président  du  parlement  martha 
le  premier  k  la  procession .  Les  présidents  \  mortier 
ne  voulurent  pas  souffrir  que  le  premier  président 
des  comptes  le  suivit.  Celui-ci ,  qui  était  grande! 
vigoureux ,  prit  un  président  i  mortier  à  bras$^ 
corps ,  et  le  renversa  par  terre.  Chaque  président 
des  comptes  gourma  un  président  du  parlement, 
et  fut  gourmé.  Les  maîtres  s'attaquèrent  aux  con- 
seillers. Le  duc,deMontbazon  mitTépée^lamain 
avec  ses  gardes  pour  arrêter  le  désordre,  et  rao;- 
menta.  Les  deux  partis  allèrent  verbaliser  (^ 
cun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  doréoaftf' 
le  parlement  sortirait  de  Notre-Dame  par  ^ 
grande  porte,  et  la  chambre  des  comptes p>r^ 
petite. 


a  11  aoat  1636. 


CHAPITRE  LIT. 


T4I 


CHAPITRE    LIV. 


Commencement  des  troubles  pendant  le  ministère  de 
Iturin.  Le  parlement  suspend  pour  la  première  fois 
•ks  fonctions  de  la  Jostioe. 

De  rhamiliation  où  le  parlement  fut  plongé 
pir  le  cardinal  Richelieu,  il  monta  tout  d'un 
HMip  an  plus  haut  degré  de  puissance ,  immédia- 
tâneot  après  la  mort  do  Louis  xiu.  Le  duc  d'E- 
pemoQ  l'avait  forcé ,  les  armes  a  la  main ,  de  se 
laisir  du  droit  de  donner  la  régence  à  Marie  de 
Médicis.  Ce  nouveau  droit  parut  aux  yeux  d^Anne 
d'Aalriche  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Il 
l'exerça  librement  dans  toute  sa  plénitude.  Non  seu- 
lemeot  il  déclara  la  reine  régente  par  un  arrêt  *, 
nudsil  cassa  le  testament  de  Louis  xiii  comme  on 
<Me  celui  d'un  citoyen,  qui  n'est  pas  fait  selon  les 
lois.  La  régente  et  la  cour  étaient  bien  loin  alors 
de  douter  du  pouvoir  du  parlement ,  et  de  lui 
oootester  une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout 
rifaotage.  Le  parlement  dédda,  sans  aucune 
coDtrediction ,  du  destin  du  royaume,  et  le  mo- 
ment d'après  il  retomba  dans  l'état  dont  la  mort  de 
li)Qis  xiu  l'avait  tiré.  La  reine  voulut  être  toute 
poissante,  et  le  fut  jusqu'au  temps  des  Barri- 
cades. 

Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainsi  la 
f^eoce,  et  cassftt  le  testament  du  roi  en  qualité 
de  cour  des  pairs ,  garnie  de  pairs ,  il  fatft  remar- 
quer que  par  les  anciennes  lois  le  parlement 
n'existait  plus.  La  mort  du  roi  le  dissolvait;  il 
fallait  que  les  présidents  et  les  conseillers  Tussent 
confirmés  dans  leurs  charges  par  le  nouveau  sou- 
v<tain,  et  qu'ils  fissent  un  nouveau  serment. 
^  cérémonie  n'ayait  pas  été  observée  dans  le 
^malte  et  Thorreur  que  l'assassinat  de  Henri  iv 
^ndit.  Le  chancelier  Séguier  youlut  faire  re- 
ndre la  loi  oubliée  ;  le  parlement  l'éluda  ^.  Il  fut 
l'hâté  dans  le  Louvre  à  la  reine  ;  il  salua  le  roi, 
'protesta  de  son  respect  et  de  son  obéissance; 
^il  oe  (ut  question  ni  de  oonflrmation  d'offices , 
tideserment  de  fidélité. 

U  cardinal  Mazarin  gouverna  despotiquement 
t  reine  et  le  royaume ,  sans  qu'aucun*  grand  fit 
B^dre  d'alxNrd  le  moindre  murmure;  on  était 
Rootumé  k  recevoir  la  loi  d'un  prêtre  ;  on  ne  fit 
kl  même  attention  que  Mazarin  était  étranger. 
I*  victoires  du  duc  d'Enghien ,  si  célèbre  sous  le 
pQ  degrand  Coudé,  fesaient  l'aUégresse  publique , 
tfendaient  la  reine  respectable.  Mais  cet  article 
^rtant  des  finances ,  qui  est  la  base  de  tout , 
p  seul  fait  naître  souvent  les  révolutions ,  les 


*  la  mai  leo. 

I  Kémoires  de  TaUm- 


prévient  et  les'  étoulfe,  commença  bientôt  k  pré- 
parer les  séditions. 

Mazarin  entendait  cette  partie  du  gouyerne- 
ment  plus  mal  encore  que  Richelieu.  Il  borna  sa 
science  sur  ce  point  essentiel ,  dans  tous  le  cours 
de  son  ministère,  b  se  procurer  une  fortune  dé- 
cent millions ,  c'était  le  premier  homme  du  monde 
pour  l'intrigue ,  et  le  dernier  pour  le  reste.  Ceux 
qui  administraient  l'argent  de  l'état  sous  ses  or- 
dres ,  n'eurent  d'autres  vues  que  de  procurer  de 
prompts  secours  par  des  moyens  toujours  petits , 
mal  imaginés,  et  souvent  injustes.  Les  plus  pau- 
vres habitants  de  Paris  avaient  bâti  de  chétives 
maisons  ou  des  cabanes  hors  des  anciennes  limites 
de  la  ville.  Un  Italien ,  nommé  Particelli  d'Émeri, 
favori  du  cardinal  et  contrôleur  général ,  s'avisa 
de  proposer  une  taxe  assez  forte  sur  ces  pauvres 
familles.  Elles  s'attroupèrent  *,  elles  allèrent  por- 
ter en  foule  leurs  plaintes  k  la  grand'chambre, 
non  sans  y  être  excitées  par  plusieurs  membres 
des  enquêtes ,  qui  demandèrent  l'assemblée  des 
chambres  pour  juger  la  cause  des  pauvres  contro 
le  ministère.  Cette  maladresse  du  gouvernement 
indisposa  tout  Paris;  die  apprit  au  peuple k mur- 
murer, k  s'attrouper.  Une  partie  de  la  grand'- 
chambre dans  les  intérêts  de  la  cour,  ne  voulut  pas 
souffrir  que  les  enquêtes  demandassent  les  assem- 
blées du  parlement. 

Les  enquêtes  persistèrent.  Heureusement  pour 
la  cour  la  division  se  mit  alors  entre  toutes  Icc 
chambres  du  parlement  ^,  requêtes  contre  en- 
quêtes ;  enquêtes  contre  grand^chambre.  Les  re- 
quêtes voulaient  être  traitées  conune  les  enquê- 
tes ,  les  enquêtes  comme  les  grands  chambriers. 
Il  y  eut  des  disputes  pour  les  rangs.  Le  conseiller 
doyen  du  parlement  était  dans  l'usage  de  précéder 
les  présidents  qui  ne  sont  pas  présidents  k  mor- 
tier. 11  arriva  qu'k  Toraison  funèbre  du  maréchal 
de  Guébriant,  prononcée  k  Notre-Dame,  les  pré- 
sidents des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux 
doyen  Sayare ,  et  l'arrachèrent  de  sa  place.  Le 
premier  président  appela  les  gardes  du  roi  qui  as- 
sistaient k  la  cérémonie,  pour  soutenir  le  doyen. 
L'église  cathédrale  vit  pour  la  seconde  fois  des  ma- 
gistrats scandaliser  le  peuple  pour  un  intérêt  de 
vanité. 

La  reine  s'entremit  ;  le  parlement  s'en  remit  k 
ses  ordres  pour  juger  tous  ces  différends;  elle  se 
garda  bien  de  prononcer;  la  maxime,  Div'nez 
pour  régner,  était  trop  connue  de  Mazarin.  Il 
crut  rendre  le  parlement  méprisable  en  l'aban- 
donnant k  ces  contestations  ;  mais  il  porta  le  mé- 
pris trop  loin  en  fesant  saisir  le  président  des  en- 
quêtes Barillon  par  quatre  archers ,  et  l'envoyant 
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k  Pignerol.  €q  Barillon  était  accoutumé  ii  la  pri- 
soQ  ;  il  avait  déjk  été  enfermé  sous  Richelieu.  On 
en  exila  d'autres.  Le  ministre  se  croyait  assez 
puissant  pouf  imiter  le  cardinal  de  Richelieu  y 
quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté ,  ni  l'orgueil ,  ni 
le  génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les 
princes  du  sang  et  les  pairs  :  les  princes  du  sang, 
parce  qu'il  avait  osé  disputer  le  pas  au  père  du 
grand  Gondé  dans  la  cérémonie  d'un  Te  Deum; 
les  pairs,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  souffrir  que 
dans  les  lits  de  justice  le  chancelier ,  allant  aux 
opinions ,  s'adress&t  aux  pairs  du  royaume  avant 
de  s'adresser  au  parlement.  Tout  cela  rendait  ce 
oorps  peu  agréable  a  la  cour.  On  s'était  servi  de 
lui  pour  donner  la  régence ,  comme  d'un  instru- 
ment qu'on  brisait  ensuite  quand  on  cessait  d'en 
avoir  besoin. 

Les  enquêtes,  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de 
leurs  membres  emprisonnés ,  cessèrent  pendant 
quatre  mois  entiers  de  rendre  la  justice.  Ce  fut 
ft  le  premier  exemple  d'un  pareille  transgres- 
sion. Quelques  plaideurs  en  souffrirent,  d'autres 
Y  gagnèrent  en  retenant  plus  long-temps  le  bien 
d'autrui.  La  cour  ne  s'en  mit  pas  en  peine  ;  elle 
crut  que  le  parlement ,  indisposant  k  la  fois  les 
princes,  les  pairs ,  et  le  peuple,  n'aurait  jamais 
aucun  crédit  ;  c'est  en  quoi  elle  se  trompa.  Elle 
ne  prévoyait  pas  qu'à  la  première  occasion  tout 
se  réunirait  contre  un  ministre  étranger  qui  com- 
mençait k  déplaire  autant  qu'avait  déplu  le  maré- 
chal d'Ancre. 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  aurait  été  tran- 
quille et  absolue,  si  on  avait  eu  un  Colbert  on  un 
Sulli  pour  gouverner  les  finances,  comme  on  avait 
un  Gondé  pour  commander  les  armées  ;  encore 
même  est4l  douteux  si  des  génies  tels  que  ces 
deux  hommes  si  supérieurs  auraient  suffi  pour 
débrouiller  alors  le  chaos  de  l'administration , 
pour  surmonter  les  préjugés  de  la  nation  alors 
très  iporante,  pour  établir  des  taxes  universelles 
dans 'lesquelles  il  n'y  eût  rien  d'arbitraire,  pour 
faire  *des  emprunts  remboursables  sur  des  fonds 
certains ,  pour  encourager  k  la  fois  le  commerce 
etragriculture,  pour  faire  enfin  ce  qu'on  fait  en 
Angleterre. 

n  y  avait  k  la  fois  dans  le  ministère  de  l'igno- 
rance ,  de  la  déprédation ,  et  un  empressement 
obstiné  k  se  servir  de  moyens  prédpités  pour 
arracher  des  peuples  un  peu  d'argent ,  dont  il 
revenait  encore  moins  k  l'état.  La  taxe  sur  les 
maisons  bâties  dans  les  faubourgs  n'avait  presque 
rien  produit.  On  voulut  forcer  les  citoyens  d'ach^ 
ter  pour  quinze  cent  mille  livres  de  nouvelles  ren- 
tes. Il  fallait  persuader  et  non  pas  forcer.  Le  cri 


public,  appuyé  des  refus  du  parlement,  reDdit 
inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  ministère  imagina  de  nouveaux  édits  bnr- 
saux ,  dont  l'énoncé  seul  le  couvrait  de  honieet 
de  ridicule.  C'était  une  création  deconseillenài 
roi,  contrôleurs  de  bois  de  chauffage,  jurés-crieen 
de  vin,  jurés-vendeurs  de  foin,  agents  de  ebusê, 
receveurs  des  finances  quatriennaux,  augmenta- 
tion de  gages  moyennant  finances  dans  tons  les 
corps  de  la  magistrature ,  enfin  vente  de  la  do- 
blesse. 

Il  y  eut  dix-neuf  édits  de  cette  espèce.  Od  meu 
au  parlement  Louis  xiv  en  robe  d'enfant  poor 
faire  enregistrer  ces  opprobres  *.  On  le  plaça  su 
un  petit  fauteuil  qui  servait  de  trêne,  ayante  sa 
droite  la  reine  sa  mère,  le  duc  d'Orléans  son 
oncle ,  le  père  du  grand  Gondé ,  huit  ducs  ;  et  \ 
sa  gauche  trois  cardinaux  ,  celui  de  Lyon ,  frère 
du  cardinal  de  Richelieu,  celui  de  Ligni,  et  Max^ 
rin.  11  prononça  intelligiblement  ces  paroles  : 
«  M^s affaires  m'amènent  au  parlement;  moosieor 
«  le  chancelier  expliquera  ma  volonté.  • 

Le  chana*lier  Séguier  l'expliqua  en  lisant  les 
dix-4]eufs  édits.  L'avoeat-gënéral  Orner  Talon  pro- 
nonça une  harangue  en  portant  le  genoosor  si 
banquette  selon  l'usage  ;  et  comme  il  était  le  in- 
rangueur  le  plus  éloquent  de  la  compagnie,  ^^ 
au  roi  :  c  qu'il  était  un  soleil  ;  que  quand  le  sold 
«  n'envoie  que  quelques  rayons  dans  une  (èa»- 
«  bre  par  la  fenêtre  ,  sa  lumière  est  féconde  et 
«  bienfesante;  c'est  le  symbole  de  la  bonne  fo^ 
«  tune  ;  mais  qu'il  est  périlleux  de  songer  qoe  ^ 
«  grand  astre  y  cintre  tout  entier,  parce  qo'it<)^ 
«  truit  par  son  activité  tout  ce  qui  entre  daos 
«  ses  voies,  etc.  K  t 

.  Après  cette  harangue  qui  fut  assez  longue,  sar- 
tout  pour  un  roi  âgé  de  sept  ans ,  le  cbanceOff 
demanda  le  suffrage  des  princes  et  des  pain;  ^ 
présidents  se  formalisèrent  qu'on  n'eût  pas  oam- 
mencé  par  eux  ;  ils  furent  d'avis  de  faire  é& 
remontrances  «.  Les  enquêtes  dirent  qoeirtf 
conscience  ne  leur  permettait  pas  d'enr^ist'* 
les  édits.  Le  chancelier  répondit  que  la  ^^ 
cience  en  affaires  d'état  était  d'une  antre  nato^ 
que  la  conscience  ordinaire ,  et  il  fit  faire  I  f^it- 
glstr^nent  d'autorité. 


CHAPITRE  LV. 

Gommenoemont  te  troubles  dvili  >  oviéi  p* 
radminUtratioii  des  Ûnaneei. 

La  cour  était  encore  toute  pdsMinte.  l^^ 
nal  Mazarin  ménageait  cette  célèbre  paix  de  M«- 
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sier,  par  laqadle  les  Français  at  les  Suédois  furent 
les  l^lateurs  de  l*empire ,  et  qui  fut  enfin  con- 
due  en  4648.  Le  prince  de  Condé ,  par  ses  yic- 
toires,  donnait  k  la  France  la  supériorité  qu'elle 
eut  dans  ce  traité.  L*E$pagne,  encore  plus  obérée 
que  la  France  y  no  paraissait  pas  une  ennemie 
dangereuse  ;  ses  finances  étaient  aussi  épuisées 
que  les  nAtres ,  malgré  ses  trésors  du  NouTeau- 
Monde.  C'est  le  sort  des  nations  d'être  presque 
toujours  très  mal  gouvernées  ;  l'ambition  de  quel- 
ques grands  les  plonge  dans  la  guerre;  de  misé- 
rables intrigues,  qu'on  appelle  politique,  troublent 
rintérieur  de  l'état  tandis  que  les  frontières  sont 
dëfastées;  l'économie  est  abandonnée;  les  fac- 
tions se  forment ,  et  les  remèdes  qu'elles  feignent 
d'apporter  aa  mal  sont  les  plus  pernicieux  de  tous 
les  maux. 

Le  ministère  de  France  persistait  toujours  dans 
cette  malheureuse  méthode  de  chercher  des  se- 
cours d'un  moment.  On  augmenta  Timpôt  sur  le 
pied  fourché  *  et  sur  d'autres  denrées  ;  on  créa 
douze  nouvelles  charges  de  maîtres  des  requêtes, 
et  on  demanda  de  payer  d'avance  le  droit  annuel 
appelé  pauleue.  Âurait-on  pensé  qu'une  cause  si 
i^ère  dût  produire  le  bouleversement  de  l'état? 
Mais  rédiflce  était  ébranlé,  le  moindre  veut  pou- 
vait le  renverser.  La  guerre  civile  qui  désolait 
Alors  l'Angleterre,  et  qui  fit  tomber  sous  la  hache 
d'oD  bourreaa  la  tête  de  Charles  i«' ,  avait  com- 
mencé par  un  impôt  de  deux  shellings  par  tonneau 
de  marchandise. 

Mazarin  ne  pensait  pas  qu'à  l'occasion  de  son 
Mit  le  parlement  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des 
requêtes ,  auxquels  il  reprochait  si  souvent  de 
faire  casser  ses  arrêts  au  conseil.  Était-il  vraisem- 
blable qu'il  se  joindrait  à  la  chambre  des  comptes, 
contre  laquelle  il  s'était  baUu  dans  l'église  de 
Notre-Dame?  11  était  jaloux  du  grand  conseil  qui 
jugeait  les  compétences  des  parlements ,  et  qui 
leur  avait  enlevé  toutes  les  aflaires  ecclésiastiques, 
excepté  les  appels  comme  d'abus.  Pouvait-il  s'en- 
lendre  avec  la  cour  des  aides  dont  il  avait  vu  avec 
chagrin  le  droit  d'enregistrer  les  édits  des  finances, 
et  de  juger  les  affaires  contentieuses  dans  cette 
l^rtie?  Il  élait  encore  moins  vraisemblable  que 
^  pairs  du  royaume,  offensés  de  l'égalité  que  les 
présidents  alTectaient  avec  eux ,  prissent  le  parti 
d'une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  se 
croyaient,  en  qualité  de  pairs,  non  seulement  les 
premiers  du  parlement ,  mais  l'essence  du  parle- 
'^Qt,  qui  sans  eux  n'était  qu'un  simple  tribunal 
^c  Justice  contentieuse ,  et  qui  ne  pouvait  chan- 
S<nr  de  nature  que  quand  il  était  honoré  de  leur 
présence.  Ainsi  tout  concourait  ii  faire  penser  k  la 


reine  et  à  son  ministre  que  le  parlement  n'aurait 
ni  la  hardiesse  ni  le  crédit  de  riàister  k  leurs  volon- 
tés; et  cependant  ils  se  trompèrent. 

La  malheureuse  vénalité  des  charges  introduite 
en  France,  et  la  paulette  qui  perpétuait  cette  vé- 
nalité, furent  les  premières  sources  du  mal.  Tous 
lesmagiâtrats  du  royaume  devaient ,  de  neuf  ans 
en  neuf  ans,  payer  ce  droit  de  paulette  qui 
assurait  la  possession  de  leurs  charges  k  leurs 
familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années 
suivantes  le  paiement  de  ce  droit;  il  en  délivrait 
les  cours  supérieures  ;  mais  il  leur  retranchait  par 
compensation  quatre  années  de  gages.  Ces  gages 
sont  si  médiocres,  qu*il  vaudrait  beaucoup  mieux 
n*en  pas  recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La 
cour ,  pour  apaiser  le  parlement ,  Texcepta  des 
autres  cours ,  lui  conserva  ses  gages ,  et  crut  par 
cet  expédient  le  forcer  au  silence  :  ce  fut  tout  le 
contraire.  Conmient  la  cour  ne  s'apercevait-elle 
pas  que  le  parlement  aurait  perdu  tout  son  crédit 
parmi  le  peuple,  si,  se  laissant  amollir  par  cette 
petite  grâce,  il  avait  paru  oublier  l'intérêt  publie 
pour  son  intérêt  particulier,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  respectable  que  par  un  refus? 

Le  grand  conseil ,  la  chambre  des  comptes ,  la 
cour  des  aides,  s'étant  assemblés  d'abord  par  dé- 
putés, demandèrent  au  parlement  la  jonction  pour 
s'opposer  aux  édits.  Le  parlement  n'hésita  pas 
un  moment.  Les  quatre  corps,  que  la  cour  croyait 
incompatibles,  s'unirent  ens^nble.  Le  ministère, 
toujours  prévenu  de  sa  toute  puissance ,  cassa  cet 
arrêt  d'union  ■  que  Mazarin,  parlant  mal  français, 
appelait  t arrêt  d'oignon,  en  devenant  par  Ih  aussi 
ridicule  aux  yeux  du  peuple  qu'il  était  odieux.  On 
méprisa  l'ordre  de  la  cour  ;  elle  défendit  jusqu'aux 
assemblées  des  chambres  du  parlement ,  et  ces 
chambres  s'assemblèrent.  La  reine  fit  arrêter  cinq 
conseillers  du  grand  conseil ,  et  deux  de  ta  cour 
des  aides.  Cette  sévérité  irrita  tous  les  esprits,  mais 
ne  produisit  encore  aucun  mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes ,  de  leur  côté , 
s'assemblèrent  dans  la  chambre  appelée  les  Re- 
quêtes de  l* hôtel.  Ils  signèrent  un  écrit  par  lequel 
ils  promettaient  de  ne  pas  souffï'ir  la  création  des 
douze  nouvelles  charges;  ils  cessèrent  de  rap- 
porter les  affaires  au  conseil,  comme  le  parlement 
cessait  de  rendre  justice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  ;  elle 
était  quelquefois  un  peu  aigre  dans  ses  paroles, 
quoique  son  caractère  fût  doux  ;  elle  leur  dit  : 
«  qu'ils  étaient  de  plaisantes  gens  de  vouloir.bor- 
«  ner  l'autorité  du  roi.  » 

Les  souverains  peuvent  faire  des  actions  de  fer- 


'  Urolt  d*entrée  sur  les  animaai  à  pied  iéndb  on  fourché.    >     a  is  mai  1648. 
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inéië;  ffiat»tl8  doivent  bien  rarement  dire  des  pa- 
roles dures.  Les  maîtres  des  requêtes  oe  furent 
que  plus  afTermis  dans  leur  résolution.  Le  chan- 
celier les  iaterdit  des  fonctions  de  leurs  charges; 
ils  s'interdisaient  eux-mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'opposer  k 
Tenregistrement  de  Tédit  ;  ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jalousie  de  corps  cédait  alors  k  la 
Laine  contre  le  ministère.  Tons  les  petits  intérêts 
étaient  sacrifiés  k  Tamour  de  la  nouveauté ,  et  k 
Vesprit  de  faction  qui  animait  toute  la  ville.  Le 
parlement  n'avait  encore  dans  son  parti  aucun 
prince ,  aucun  pair,  ni  même  aucun  seigneur.  La 
reine,  outrée  contre  lui,  dit  hautement  plusieurs 
fois  qu'elle  ne  souffrirait  pas  c  que  celtecanaille  in- 
•  sultât  la  majesté  royale  *.  t 

Ces  paroles  ne  servirent  pas  k  ramener  les  es- 
prits. Le  parlement  demanda  une  réforme  dans 
l'administration ,  et  surtout  la  révocation  des  in- 
tendants de  provinces,  qu'il  regardait  comme  des 
magistrats  sans  titre,  instruments  odieux  des  ra- 
pines du  ministère ,  oppresseurs  du  peuple  établis 
par  la  tyrannie  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  dont 
il  fallait  délivrer  la  France  k  jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  l'Italien  Par- 
ticelli  d'Émeri ,  devenu  surintendant ,  condamné 
autrefois  k  être  pendu  k  Lyon ,  et  monté ,  par  les 
concussions,  au  faite  de  la  fortune.  La  clameur 
publique  fut  si  forte,  les  factions  si  obstinées,  que 
la  oour  se  crut  obligée  de  plier.  Elle  exila  le  sur* 
intendant  dans  ses  terres ,  et  promit  la  suppression 
des  intendants  de  provinces.  Cette  condescendance 
enhardit  les  mécontents  au  lieu  de  les  calmer.  Le 
duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  lieutenant  général 
de  l'état  sous  la  reine ,  qui  était  alors  attaché  k  elle, 
négocia  avec  le  parlement ,  alla  quelquefois  au  pa- 
lais ,  eut  des  conférences  ches  lui  avec  les  députés 
du  corps,  tout  fut  inutile. 
/  Ces  troubles  étaient  au  ministère  tout  son  cré- 
dit ;  il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  partisans ,  ni 
faire  entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le 
trésor  public.  On  avait  encorek  soutenir  une  guerre 
ruineuse  ;  la  reine  fut  réduite  k  mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  et  les  siennes  propres ,  k 
renvoyer  quelques  domestiques  du  roi  et  des  siens, 
k  diminuer  jusqu'k  la  dépense  de  la  nourriture  ^. 
Il  fallut  encore  que  plusieurs  personnes  de  la  oour 
lui  prêtassent  de  l'argent. 

Dans  cette  extrémité ,  le  cardinal  Mazarin ,  qui 
ne  se  raidissait  pas  contre  les  difficultés  comme 
Richelieu  ^  lui  conseilla  de  mener  une  seconde  fois 
le  roi  son  fils  au  parlement ,  pour  accorder  tout  ce 
que  l'état  présent  des  affaires  ne  permettait  pas 
de  refuser. 

•  Mémoire!  de  MotteTille. 
k  MottevUle. 


Ce  lit  de  justice  *  ne  réussit  pas  mieai  que  le 
reste.  L'avocat-général  Talon  eut  beau  dire  an 
jeune  roi  •  qu'il  fit  réflexion  sur  la  diversion  ai- 
«  turelle  des  maisons  célestes ,  sur  roppodlioQ 
«  des  astres  et  des  aspects  contraires  qui  oompo- 
«  sent  la  beauté  de  la  milice  supérieure  ;  i  le 
chancelier  ayant  accordé  de  la  part  du  roi  ploi 
qu'on  ne  demandait,  et  défendu  seulement  les  as- 
semblées des  chambres,  qui  ne  devaient  passe  faire 
sans  la  permission  de  la  cour,  on  s'asseûibUdèsle 
lendemain. 

Cette  obstination  fut  d'autant  plus  douloareose 
pour  la  reine  que ,  dans  ce  temps-lk  même,  la  fille 
de  Henri  iv,  femme  de  Charles  i*'',  roi  d'Angle- 
terre ,  se  réfugiait  en  France  avec  ses  enfents ,  el 
que  le  parlement  d'Angleterre  préparait  Técha- 
faud  sur  lequel  Charles  i^'  porta  sa  tête.  Ce  nom 
seul  du  parlement  troublait  le  cœur  d'Anne  d'Au- 
triche ,  quoique  le  tribunal  de  Paris  appelé  parle- 
ment n'eût  rien  de  conunun  avec  le  parlement 
d'Angleterre.  Le  chagrin  la  rendit  malade,  et  le 
peuple  n'eut  point  pitié  d'elle 


CHAPITRE  LVI. 

Dei  Barrteadei,  el.de  la  gvene  4e  k  Ffofide^ 

Non  seulement  le  brigandage  desfinancesavait 
irrité  les  tribunaux  et  les  citoyens ,  mais  on  cUit 
ulcéré  de  ces  emprisonnements  et  de  ces  exils,  ar* 
mes  de  vengeance  que  les  nfinistres  employaient 
contre  leurs  ennemis  au  mépris  des  lois  da 
royaume.  On  ne  s'en  était'  pas  servi  sons  legoo- 
vernement  sage  et  ferme  du  grand  Henri  iv.  Elles 
furent  k  peine  remarquées  sous  le  despotisme  de 
Richelieu ,  qui  occupa  les  bourreaux  encore  plus 
que  les  geôliers. 

Mazarin ,  plus  doux  que  Richelieu  ,ne  répandit 
point  de  sang  ;  mais  il  avait  fait  mettre  eo  prison 
k  Yincennes  le  duc  de  Beaufort ,  qui  n'avaitd'antre 
crime  que  de  lui  disputer  son  autorité ,  et  d'être 
k  la  cour  son  rival  en  crédit.  Le  cardinal  de  ReU, 
daus  ses  Mémoires ,  dit  «  qu'on  fut  saisi  d'un  étoo- 
•  nement  respectueux ,  quand  on  vit  Jules  Maza- 
«  rin  Caire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  iv,  ^ 
«  exiler  toute  sa  famille  ;  qu'on  se  croyait  fort 
c  obligé  au  ministre  de  ce  qu'il  ne  fesait  pasoet- 
«  tre  quelqu'un  en  prison  tous  les  huit  jours  ;«i 
«  que  Chapelain  admirait  surtout  ce  grand  évéoe- 
t  ment,  t 

Ce  Chapelain ,  dont  le  nom  est  devenu  si  ridi- 
cule, pouvait,  tant  qu'il  voulait,  admirer  seu- 
lement cet  abus  du  pouvoir.  La  maison  de  Yea- 

aSljaUletiaiS. 
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dôme  avait  des  amis  dans  le  parlement,  qai  n'ad- 
miraient point  du  tout  une  telle  conduite ,  et  qui 
eicilaient  toujours  la  compagnie  contre  le  mi- 
nistre. 

La  bataille  de  Lens ,  gagnée  par  le  prince  de 
Coodé,  enhardit  la  cour  k  se  venger  enfin  du  parle- 
méat.  On  fit  arrêter  le  président  Potier  de  Blanc- 
méoil  *,  le  conseiller  Broussel  ;  et  on  envoya  saisir 
plusieurs  autres  magistrats  qui  échappèrent  K 

Broussel  était  un  vieillard  de  soixante  et  treize 
ans,  vénérable  et  cher  au  peuple  par  ses  cheveux 
blancs  y  et  parce  qu'il  logeait  dans  un  quartier 
rempli  de  populace,  mais  plus  encore  parce  qu'il 
était  l'instrument  des  chefs  de  parti  dans  le  parl^ 
mept  y  qui  mettaient  toujours  dans  sa  bouche  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'esprit;  il  proposait  les  avis 
les  plus  hardis ,  et  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard ,  la  populace 
sesouleva  comme  si  on  lui  avait  arraché  son  père. 
Elle  ne  fut  excitée  par  aucun  homme  considéra- 
ble; la  servante  de  Broussel  commença  l'émeute^ 
et  fut  la  première  cause  des  Barricades.  Les  boir- 
geois  se  joignirent  au  peuple,  le  parlement  aux 
bourgeois  ;  et  bientôt  après  une  partie  de  ceux 
qu'on  appelait  grands  alors  s'unit  an  parle- 
ment. 

Le  lendemain  de  Tenlèvement  des  magistrats  et 
de  rémotion  du  peuple  fut  la  journée  des  Barri- 
cades. Le  peuple  renouvela  ce  qu'il  avait  fait  sous 
fleuri  in ,  mais  avec  encore  plus  d'emportement 
et  plus  d'effusion  de  sang.  Le  cardinal  de  Retz , 
alors  simple  «oadjuteur  de  l'archevôque  de  Paris , 
se  vante ,  dans  ses  Mémoires ,  d'avoir  été  l'unique 
auteur  de  cette  sédition  mémorable  qui  commença 
^  gnerre  civile  ;  il  y  eut  sans  doute  une  très 
«rande  part. 

Cet  archevêque  avait  trois  passions  dominantes  : 
^débauche,  la  sédition,  et  la  vaine  gloire.  On  le 
vit  en  même  temps  se  livrer  k  des  amours  quel- 
quefois honteux ,  prêcher  devant  la  cour,  et  faire 
^  guerre  à  la  reine  sa  bienfaitrice. 

On  sait  que  d'abord  le  cabinet ,  alarmé  des  Bar- 
i^icades ,  fut  obligé  de  rendre  les  magistrats  em- 
prisonnés. Cette  indulgence  enhardit  les  factieux. 
^  reine-mère  fut  enfin  obligée  de  fuir  deux  fois 
^0  Paris  avec  le  roi  son  fils ,  les  princes  et  son 
iiÛQistre.  Et  la  seconde  fois  qu'elle  se  tira  des 
mains  des  factieux ,  ce  fut  pour  aller  k  Saint-Ger- 
'^ÎQ  *,  où  toute  la  cour  coucha  sur  la  paille  ^ 
^t  ce  voyage  fut  précipité.  Le  prince  de  Gondé^ 

*  Nicolas  Potier  de  Novlon  de  Blancméoil ,  reçu  prë- 

^^t  è  mortier  en  1615,  devint ,  en  1678,  premier  président 

^  1>vlement  de  Paris.  11  fut  membre  de  racadémie  fran- 
çaise. B. 

*  Tons  ces  détails  se  retrouvent  dans  ie  Siècle  de  Louis  XIY, 
*^P*  tr  et  ▼,  et  dans  les  mémoires  du  temps.  K. 

*<^  janvier  1640. 


toudié  des  larmes  de  la  reine,  et  flatté  ;d'être  le 
défenseur  de  la  couronne ,  prépara  le  blocus  de 
Paris.  Le  parlement,  de  son  côté,  nomma  des  gé- 
néraux et  leva  des  troupes.  Chaque  conseiller  du 
parlement  se  taxa  k  cinq  cents  livres.  Vingt  mem-^ 
bres  de  ce  corps ,  qui  étaient  l'objet  de  la  haine  de 
leurs  confrères ,  parce  qu'ils  avaient  acheté  leurs 
charges  de  la  nouvelle  création  sous  le  cardinal 
de  Richelieu ,  donnèrent  chacun  quinze  mille  li- 
vres pour  obtenir  la  bienveillance  du  reste  de  la 
compagnie.  Elle  fit  payer  cinquante  écus  par  cha- 
que maison  k  porte  cochers  ;  elle  fit  saisir  jusqu'k 
six  cent  mille  livres  dans  les  maisons  des  parti- 
sans de  la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la 
rapine  et  par  un  arrêt ,  elle  fit  des  régiments  de 
bourgeois ,  et  on  eut  plus  de  troupes  contre  la  cour 
que  la  cour  n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement ,  en  fesant  ces  préparatifs ,  déclara 
le  cardinal  premier  itiinistre  ennemi  de  l'état  et 
perturbateur  du  repos  public ,  lui  ordonna  de  sor^ 
tir  du  royaume  dans  huit  jours;  et,  passé  ce 
temps,  ordre  k  tous  les  Français  de  lui  courre 
sus ,  ancien  formulaire  des  déclarations  de  guerre 
de  monarque  k  monarque. 

Cependant  le  grand  Condé,  avec  sept  ou  huit 
mille  hommes ,  tenait  Paris  bloqué  et  en  alarmes. 
On  sait  quel  mépris  il  avait  pour  cette  guerre 
qu'il  appelait  la  guerre  des  pots  de  chambre ,  et 
qui  selon  lui  ne  devait  être  écrite  qu^en  vers  bur- 
lesques. On  ne  se  souvient  aujourd'hui  que  du 
ridicule  de  cette  première  campagne  de  la  Fronde , 
des  vingt  conseillers  au  parlement ,  qu'on  appela 
les  quinze-vingts,  parce  qu'ils  avaient  fourni  cha- 
cun quinze  mille  livres  k  l'armée  parisienne  ;  du 
régiment  du  coadjuteur,  nommé  le  régiment  de 
Corinthe,  k  cause  du  titre  d'évêque  de  Corinthe 
que  portait  alors  le  cardinal  de  Retz  ;  de  la  défaite 
de  ce  régiment ,  appelée  la  première  aux  Corin- 
thiens; enfin  des  chansons  plaisantes  et  satiri- 
ques qui  célébraient  les  exploits  des  bourgeois  de 
Paris. 

La  duchesse  de  Nemours  dit  que ,  dans  une 
conférence  accordée  k  quelques  députés  des  re- 
belles ,  on  leur  fit  accroire  que  le  prince  de  Condé 
se  fesait  servir  régulièrement  k  son  dîner  un  plat 
d'oreilles  de  Parisiens.  Malgré  toutes  ces  plaisan- 
teries qui  caractérisaient  la  nation ,  il  y  eut  du 
sang  répandu ,  des  villages  ruinés ,  des  campagnes 
dévastées,  un  brigandage  affreux,  et  beaucoup 
d'infortunés. 

C'était  dans  ce  temps-lk  même  que  le  cardinal 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  k  la 
paix  de  Yestphalie  ;  il  ajoutait  l'Alsace  k  la  France  y. 
et  le  parlement  le  déclarait  ennemi  de  l'état ,  cl 
ordonnait  qu'on  lui  courût  sus. 
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Assof  de  liyres  sont  remplis  des  détails  de  tons 
ces  troables ,  des  factions  de  Paris ,  des  intrigues 
de  la  coar,  et  de  ce  flax  et  reflux  continuel  de 
réconciliations  et  de  ruptures  :  notre  plan  est  de 
ne  rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parleoient. 
les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours  nous  ap- 
prennent qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé 
le  grand  Gondé  k  favoriser  Maxarin ,  et  k  se  dé- 
clarer contre  le  parlement ,  fut  qu'un  jour  ayant 
été  aux  chambres  assemblées  pour  apaiser  les 
troubles  naissants,  et  ayant  accompagné  son  dis- 
cours d'un  de  ces  gestes  d'un  général  victorieux , 
qu*on  pouvait  prendre  pour  une  menace,  le  con- 
seiller Quatre-Sous  lui  dit  que  c'était  un  fort  vi- 
lain geste  dont  il  devrait  se  défaire.  Les  nrannures 
de  l'assemblée ,  que  le  cardinal  de  Retz  appelle  si 
souvent  la  cohue  des  enquêtes ,  excitèrent  la  colère 
du  prince.  Il  fallut  que  ses  amis  l'excusassent  au- 
près de  Quatre-Sous;  mais  k  ce  mouvement  de 
colère  s'était  joint  un  motif  plus  noble ,  celui  de 
secourir  l'enfance  du  roi  opprimée,  et  la  reiue 
régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  désolé  la 
France  furent  pkis  funestes  que  celle  de  la  Fronde  ; 
mais  on  n'en  vit  jamais  qui  fût  plus  injuste ,  plus 
inconsidérée  ni  plus  ridicule.  Un  archevêque  de 
Paris  et  une  cour  de  judicature  armés  contre  le 
roi ,  sans  aucun  prétexte  plausible ,  étaient  un 
événement  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple,  et 
qui  probablement  ne  sera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  Fronde, 
on  négocia  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  battit; 
c'était  le  génie  du  cardinal  Mazarin.  La  cour  en- 
voya un  héraut  d'armes ,  accompagné  d'un  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi ,  au  parlement  de  Pa- 
ris. Le  héraut  ne  fut  point  reçu ,  sous  prétexte 
qu'on  n'en  envoyait  qn'k  des  ennemis ,  et  que  le 
parlement  ne  l'était  pas  ;  mais  quelques  jours  après 
le  parlement  donna  audience  )i  un  envoyé  du  roi 
d'Espagne,  qui  promit,  au  nom  du  roi  son  maî- 
tre, dix-huit  mille  hommes  contre  le  cardinal 
Mazarin  *. 

Cette  proportion  de  FEspagne  hftta  la  paix  de 
la  cour  et  des  frondeurs.  La  reine-mère  ramena 
ton  fils  k  Paris  ;  mais  les  affaires  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Gondé  demanda  hautement  le  prix 
de  ses  services.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop 
exorbitant  ;  et  pour  réponse  k  ses  griefs ,  il  le  fit 
mettre  en  prison  k  Yincennes  *,  lui ,  le  prince  de 
Conti  son  frère^  et  le  duc  de  Longueville ,  son 

*    Cet  enroyë  Malt  nn  motno  bernardin  qnele  gonrerooiir 
des  Payi*Bai  employait  dans  des  détails  dUntrlgue  et  d*es- 

{»ienage.  Le  eotdjntenr  Ikhriqna  arec  loi  de  Ikntses  lettres  de 
"krchidiic  an  parlement ,  poor  qo*U  put  Jooer  le  rOle  d'am- 
bassadeur, et  le  parlement  fat  la  dupe  de  cette  comédie.  K. 
•  tS  Janvier  1600. 


beau-frère.  Le  peuple ,  qui  avait  fidt  des  bini- 
cados  pour  l'emprisonnement  de  Broassel ,  itdei 
feui  de  joie  pour  celui  du  grand  Gondé.  Mais  cet 
emprisonnement,  qui  semblait  devoir  assuré U 
tranquillité  publique  en  inspirant  la  terreur,  ne 
produisit  qu'une  seconde  guerre  civile.  Le  parie* 
ment  prit  enfin  parti  pour  ce  même  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
grand  Gondé  venir  présenter  requête  k  la  porta  de 
la  grand'chambre,  et  implorer  la  protection  de 
tous  les  conseillers  en  s'iuclinant  devant  eux  ï 
mesure  qu'ils  passaient. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris ,  et  s'unit  avec  lui.  Maxarin  fut  obligé  de 
sortir  de  Paris  *,  et  d'aller  lui-même  délivrer  les 
princes  qu'il  avait  fait  transférer  au  Hafre-de- 
Grâoe.  Le  parlement  le  bannit  du  royaunepar 
arrêt ,  avec  nouvel  ordre  k  tous  les  sujets  do  roi 
de  lui  courit  sus. 

Par  un  second  arrêt  ^,  il  commit  les  conseillen 
Bitaut  et  Pitou  pour  aller  informer  contre  hn  sor 
la  frontière  et  pour  l'amener  prisonnier  k  lacoo- 
clergerie ,  en  cas  qu'ils  le  trouvassent. 

Par  un  troisième  arrêt ,  il  mit  la  tête  ducardin] 
k  prix ,  et  fixa  ce  prix  k  cinquante  mille  éeos. 

Par  un  quatrième  arrêt,  il  fit  vendre  ses  meo- 
bles  et  sa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  paier 
cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt ,  quand  le  cardinal  re- 
vint dans  le  royaume  k  la  tête  d'une  petite  armée, 
pour  se  joindre  aux  troupes  da  roi ,  il  envoya  deoi 
conseillers  •  pour  informer  contre  cette  armée  : 
l'un  deux ,  qui  était  ce  même  Bitaut ,  fut  pris ,  H 
renvoyé  sans  rançon  avec  indulgence. 

L'avocat-général  Talon  dit  alors  au  coadjnteer 
dans  le  parlement  :  Nous  ne  savùtu  cequenouf 
fesons  :  mais  les  princes,  les  généraux,  lescfaefe 
de  parti ,  les  ministres ,  ne  le  savaient  pas  dt- 
vantage. 

Ge  n'était  pas  seulement  une  guerre  civile,  c'é- 
taient cent  petites  guerres  civiles  qui  cbangeiieot 
chaque  jour  d'objet  et  d'intérêt  k  la  coor,  daas 
Paris,  dans  les  provinces,  partout  où  riocendie 
était  allumé.  Les  princes,  les  chefs,  les  nàià^ 
très,  les  femmes,  tous  fesaient  des  traités  et  lef 
rompaient.  Le  jeune  roi  erra  en  fugittf  ao  vm^ 
de  son  royaume.  Le  prince  de  Gondé,  qui  >^ 
été  le  soutien  de  la  France,  en  devint  le  fléi>i 
et  Turenne,  après  avoir  trahi  la  cour,  en  fs^'^ 
libérateur. 

Enfin  la  cause  du  roi  prévalut  ;  la  reiiie-nièfe 
ramena  son  fils  victorieux  k  Paris  •>.  Ce  m^ 
peuple  qui  avait  accablé  d'outrages  la  fuûS» 

•  9  février  l«M.~k  il  oArs  1661.-C  lantltr  IM 
dfi  octobre  l6Bi. 
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rofilê,  signala  son  inconstance  ordinaire  en  tour-  i 
Dtnt  ses  emportements  contre  le  parlement.  On 
chantait  au  Loavre,  au  Palais-Royal,  au  Luxem- 
bourg, dans  U  cour  du  palais, dans  les  places, 
dans  les  églises,  cette  chanson  si  long-temps  fa- 
meuse; quoique  très  mauvaise  : 

Meisietirs  de  la  noire  coar« 
Rendei  grâces  à  la  goerre  ; 
Vous  commaiidiex  à  la  terre , 
Voui  dansiei  ao  Laxembonrg  ; 
Petites  gens  de  chicane , 
Canne 
Tombera  sur  yoni  ; 
Et  l'on  Terra  madame  Anne 
Yods  fidre  roœr  de  coups. 


Cette  chanson  ridicule  montre  Vesprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
aa  cabaret  et  en  vaudevilles. 

Le  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin  ;  tout  fut 
tranquille  dans  Paris,  et  les  séditieux  furent 
panis. 


CHAPITRE  tVn. 

na,des  guerres  dytlet  de  Paris.  Le  parlement  rentre  dans  « 
ton  devoir;  il  harangae  le  cardinalllaaarln. 

Le  châtiment  du  cardinal  de  Reti  fut  borné  k 
une  prison  dans  Vincennes;  punition  légère  pour 
an  homme  qui  avait  été  le  boute-feu  de  la  France. 
Le  vieux  conseiller  Broussel,  premier  auteur^ 
sans  le  savoir,  de  tant  de  troubles  et  de  malheurs, 
en  fut  quitte  pour  se  démettre  de  sa  place  de  pré- 
vôt des  marchands,  que  les  rebelles  lui  avaient 
donnée.  • 

Le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  Louvre  ■  ;  il  or- 
donna aux  conseillers  Broussel,  Fleuri,  Marti- 
naut ,  Perraut  et  quelques  autres  de  sortir  de  Pa- 
ris; mais  on  les  rappela  bientôt. 

1^  cardinal  Mazarin  était  revenu  triomphant 
dans  la  capitale.  Presque  tous  les  membres  du  par- 
lement, qui  avaient  mis  sa  tète  k  prix,  et  qui 
avaient  vendu  ses  meubles  k  Tencan  pour  payer 
les  assassins,  vinrent  le  complimenter  les  uns 
après  les  autres ,  et  furent  d'autant  plus  humiliés , 
quHI  les  reçut  avec  affabilité. 

Le  grand  Condé,  plus  fier,  et  animé  par  la  ven- 
geance ,  ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger 
^i  lui  avait  ravi  sa  liberté  ;  il  aima  mieux  con- 
tinuer la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris 
avait  commencée ,  et  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux soutenait  alors.  On  vit  ce  prince  a  la  tâte 
des  troupes  espagnoles  qu'il  avait  autrefois  bat- 
Inès  ;  et  enfin  le  parlement  de  Paris,  k  peine  sorti 


de  la  facttoD,  condamna  ce  mtaie  prince  de  Coudé 
par  contumace ,  comme  il  avait  condanmé  Maxa* 
rin ,  et  confisqua  tous  ses  biens  en  France.  Cette 
compagnie  était  une  arme  qui  avait  blessé  son  maî- 
tre, et  dont  le  roi  se  servait  ensuite  pour  frapper 
ses  ennemis. 

Louis  xiT  ne  gouvernait  pas  encore ,  et  on  dou- 
tait même  qu'il  pût  Jamais  tenir  lui-même  les 
rênes  de  Tétat;  mais  il  fit  sentir,  dès  Tan  ^655, 
la  hauteur  de  son  caractère.  Le  parlement  arrêta 
de  faire  des  remontrances  sur  un  édit  concernant 
les  monnaies,  et  le  ministre  prétendait  qu'une  cour 
des  monnaies  étant  établie ,  ce  n'était  pas  au  par- 
lement k  se  mêler  de  cet  objet.  Le  roi  partit  de 
Vincennes  k  cheval,  vint  en  bottes  au  parlement, 
le  fouet  k  la  main.  Il  adressa  la  parole  au  premier 
président,  et  lui  dit  :  «  On  sait  les  malheurs 
«  qu'ont  produits  T06  assemblées;  j'ordonne  qu'on 
«  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
«  Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
«  de  les  souffrir  :  et  vous  (en  se  tournant  vers  les 
«  conseillers  des  enquêtes) ,  je  vous  défends  de  les 
«  demander,  t  On  se  tut ,  on  obéit  :  et  depuis  ce 
moment  l'autorité  souveraine  ne  fut  plus  combat- 
tue sous  ce  règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyré- 
nées ,  et  marié  Louis  xir ,  le  parlement  vint  ha- 
ranguer ce  ministre  par  députés ,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait  ni  pour  le  cardinal  de  Richelieu ,  ni 
pour  aucun  prince.  La  harangue  était  remplie  de 
louanges  qui  parurent  trop  fortes  même  aux  cour- 
tisans ;  elle  devint  l'objet  de  leurs  railleries.  Mé- 
nage adressa  au  cardinal ,  qui  n'était  pas  sans 
lettres  et  sans  goût,  une  pièce  de  vers  latins  alors 
très  fameuse  ;  il  y  parlait  comme  toute  la  cour, 
et  il  disait  dans  cet  ouvrage  : 

cEt,pQto,tam  viles  despidsipse  togas.  » 
Ta  méprises  sans  doute  ces  robes  si  vUes. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambre  ; 
mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  cette  compagnie 
pouvait  venger  ses  injures  particulières.  La  cour 
applaudissait  ^  cette  humiliation.  Ménage  s'ex- 
cusa ;  il  prétendit  qu'il  n'avait  point  voulu  dési- 
gner la  compagnie  par  le  mot  de  roba,  quoique 
ce  mot  no  pût  en  effet  désigner  qu'elle  ;  et  le  par- 
lement crut  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de  re- 
lever cette  injure. 


CHAPITRE  LVin. 

Do  parlemeDt  depuis  que  Loals  uv  régna  par  loi- 


Dès  que  Louis  xiv  goutema  par  luinnême,  il 
sut  contenir  tous  les  corps  de  l'état  dans  les  limi- 
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tes  de  lenn  devoirs.  Il  réforma  toat ,  finance ,  dis- 
cipline militaire,  marine,  police,  église,  juris- 
prudence. 11  y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans 
les  formes  de  la  justice.  Il  pensa  d'abord  à  rendre 
la  procédure  uniforme  dans  tout  le  royaume ,  et 
k  extirper,  s'il  se  pouvait,  tous  les  abus  :  mais 
une  partie  de  cette  grande  entreprise  ne  fut  exé- 
cutée qu'en  ^66f  ;  elle  demandait  du  temps,  el  il 
fallait  remédier  k  des  maux  plus  pressants. 

Tandis  qu'on  commençait  k  jeter  les  fonde- 
ments de  toute  cette  réforme  générale ,  il  y  eut 
entre  les  pairs  du  royaume  et  les  présidents  k  mor- 
tier de  Paris  une  contestation  mémorable ,  dans 
laquelle  il  est  vrai  que  les  intérêts  de  la  vanité 
humaine  semblaient  avoir  plus  départ  que  les  in- 
térêts de  l'état  :  mais  enfin  il  s'agissait  de  Tordre 
et  de  la  décence  qui  sont  nécessaires  k  toute  ad- 
ministration. Les  pairs  ne  venaient  plus  au  par- 
lement que  lorsqu'ils  accompagnaient  le  roi  dans 
son  lit  de  justice.  Ils  se  plaignaient  que ,  depuis 
la  mort  de  Louis  xiu,  les  pi*ésidents  se  fussent 
mb  en  possession  d^opiner  avant  eux.  La  cause  fut 
débattue  dans  le  conseil  du  roi ,  devant  les  prin- 
ces du  sang  et  les  ministres. 

Les  pairs  représentaient  qu'ils  étaient  originai- 
rement les  juges  nés  de  la  nation  ;  qu'ils  avaient 
succédé  aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume; 
que  les  maisons  de  Guise,  de  Clèves,  de  Gon- 
zague,  pourvues  de  pairies,  avaient  joui  des 
mêmes  prérogatives  que  les  ducs  de  Boui^ogne , 
de  Guienne ,  et  de  Normandie  ;  que  les  Montmo- 
rend ,  les  Usez ,  les  Brissac ,  les  La  Trimouille , 
et  tous  les  autres  revêtus  de  cette  dignité,  avaient 
les  mêmes  droits  qu'avaient  eus  les  Guises;  que 
cette  dignité  était  héréditaire  et  non  sujette  k  la 
paulette ,  comme  les  charges  de  présidents  ;  qu'en- 
fin la  cour  de  justice  du  parlement  tirait  son  plus 
grand  honneur  de  la  présence  des  pairs  ^  et  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  présidents  disaient  qu'ils  ne  fesaient  qu'un 
avec  le  premier  président,  que  toute  la  prési- 
dence représentait  le  roi ,  que  le  parlement  était 
la  cour  des  pairs ,  non  seulement  parce  que  les 
pairs  y  avaient  obtenu  séance,  mais  parce  qu'ils 
y  étaient  jugés. 

Louis  xiT  et  son  conseil  décidèrent  *  qu'on 
rendrait  aux  pairs  l'honneur  qui  leur  était  dû  , 
et  que  dans  ces  séances  solennelles  ils  opineraient 
les  premiers. 

Les  présidents  restèrent  en  possession  d'opiner 
les  premiers  dans  les  séances  ordinaires  où  le  roi 
ne  se  trouve  pas,  etoii  le  premier  président,  et 
non  le  chancelier,  recueille  les  voix.  Les  premiers 
présidents  p^sistërent  non  seulement  k  ne  pren- 

•  M  avril  1664. 


dre  les  avis  des  pairs  qu*après  ceux  des  prési- 
dents ,  mais  k  se  découvrir  devant  ces  présideots, 
et  k  demander  l'avis  des  pairs  le  bonnet  en  tête. 
Les  pairs  s'en  sont  plaints  souvent ,  mais  cette  que- 
relle n'a  jamais  été  décidée  ;  elle  est  restée  dans  le 
nombre  des  contestations  sur  lesquelles  il  n'est 
rien  de  réglé.  Ce  nombre  est  prodigieux.  Ce  n'est 
guère  qu'en  France  que  les  droits  de  tous  les  corps 
flottent  ainsi  dans  l'incertitude. 

Le  roi ,  dès  l'année  ^  655,  était  venu  au  parle- 
ment, en  grosses  bottes,  et  un  fouet  k  la  main, 
défendre  les  assemblées  des  chambres,  et  il  avait 
parlé  avec  tant  de  hauteur,  que  dès  ce  jour  oo 
prévit  un  changement  total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna,  en  ^657,  par  un  édit  renouvelé 
depuis  en  4675,  que  jamais  le  parlement  ne  (tt 
des  représentations  que  dans  la  huitaine  après 
avoir  enregistré  avec  obéissance. 

L'indignation  qu'il  conserva  toujours  dans  son 
cœur  contre  les  excès  auxquels  le  pariement  s'é- 
tait porté  dans  sa  minorité,  le  détermina  m^ 
k  venir  dans  la  grand'chambre,  en  4669,  poar  y 
révoquer  les  privilèges  de  noblesse  accordés  aux 
cours  supérieures  par  la  reine  sa  mère,  en  4644. 
Cependant  cet  édit  enregistré  en  sa  présence  n'a 
point  eu  d'effel,  l'usage  a  toujours  prévalu  sor 
les  ordres  du  souverain. 

Louis  xrv  préparait  des  décisions  plus  impor- 
tantes pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  tra- 
vailler k  une  loi  uniforme ,  qui  fixa  la  manière  de 
procéder  dans  toutes  les  coursde  judicature,  soitao 
civil ,  soit  au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges, 
les  cas  ou  il  leur  est  permis  de  s*en  attribuer,  et 
les  cas  ou  il  leur  est  défendu  de  prendre  ces  émo- 
luments. 0 

11  y  eut  enfin  un  code  certain ,  du  moins  pour 
la  manière  de  procéder,  car  celle  de  juger  est 
toujours  restée  trop  arbitraire  en  matière  dfile 
et  criminelle. 

Louis  XIV  n'eut  k  se  plaindre  ni  d'aucun  parle- 
ment ,  ni  d'aucun  corps  dans  le  cours  de  son 
long  règne ,  depuis  qu'il  tint  les  rênes  du  gouver- 
nement. 

Il  est  k  remarquer  que  dans  sa  longue  querelle 
avec  le  fier  pape  Odescalchi,  Innocent  xi,  ^ 
quelle  dura  sept  années,  depuis  4680  jusqu'à  il 
mort  de  ce  pontife ,  les  parlements  et  le  dtr^ 
soutinrent  k  l'envi  les  droits  de  la  couronne  con- 
tre les  entreprises  de  Rome;  concert  heurcw 
qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Louis  xii.  U  parte* 
ment  même  parut  très  disposé  k  délivrer  entiè- 
rement la  nation  du  joug  de  l'Église  romalDe, 
joug  qu'il  a  toujours  «ecoué,  mais  qu'il  n'aïail 
jamais  brisé. 

L'avocal-général  Talon ,  et  le  procureur-géné- 
ral Harlai ,  en  appelant  conmie  d'abus  d'une  bulw 
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flnnocrat  XI  ^  en  4687,  firent  assez  oonnattre 
combien  il  était  aisé  que  la  France  demeurât  qnie 
âyec  la  chaire  de  Rome  dans  le  dogme ,  et  en  fût 
absolument  séparée  dans  tout  le  reste. 

Les  évoques  n'allaient  pas  jusque-là;  mais  c'é- 
tait beaucoup  que  le  clergé ,  animé  par  le  grand 
Bossaet^  démeu lit  solennellement,  en  4682,  la 
doctrine  du  cardinal  Duperron,  qui  avait  prévalu 
si  malheureusement  dans  les  états  de  ^644. 

Ce  clergé ,  devenu  plus  citoyen  que  romain , 
s'expliqua  ainsi  dans  quatre  propositions  mémo- 
rables : 

^ .  Dieu  n'a  donné  k  Pierre  et  h  ses  successeurs 
aucune  puissance,  ni  directe,  ni  indirecte,  sur 
les  choses  temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de 
Constance,  qui  déclare  les  conciles  généraux  su- 
périeurs au  pape  dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques ,  reçus 
dans  le  royaume  et  dans  TÉglise  gallicane ,  doi- 
vent demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décisions  du  paçe  en  matière  de  foi  ne 
sont  sûres  qu^après  que  TEglise  les  a  acceptées. 

Ces  quatre  décisions  n'étaient  k  la  vérité  que 
quatre  boucliers  contre  des  agressions  innombra- 
bles; et  même,  quelques  années  après,  Louis  xiv, 
se  croyant  assez  puissant  pour  négliger  ces  armes 
défensives ,  permit  que  le  clergé  les  abandonnât  ; 
^  la  plupart  des  mômes  évoques  qui  s*en  étaient 
servis  contre  Innocent  xi ,  en  demandèrent  par- 
don à  Innocent  xii;  mais  le  parlement,  qui  ne 
doit  connaître  que  la  loi  et  non  la  politique,  les 
a  toujours  conservées  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  sujet  de 
TafTaire  ridicule  et  presque  funeste  de  la  bulle 
Unigenilus,  envoyée  de  Rome  en  n^5,  bulle 
qu'on  savait  assez  avoir  été  fabriquée  à  Paris  par 
trois  jésuites;  bulle  qui  condamnait  les  maximes 
les  plus  r€çues ,  et  même  les  plus  inviolables. 
Qui  croirait  que  jamais  des  chrétiens  eussent  pu 
condamner  cette  proposition ,  «  Il  est  bon  de  lire 
>  des  livres  de  piété  le  dimanche ,  surtout  la 
«  sainte  Écriture  ;  o  et  celle-ci  :  «  La  crainte  d'une 

•  excommunication  injuste  ne  doit  pas  nousem- 

•  pécher  de  faire  notre  devoir?  » 

Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  l'enre- 
gistra. Fan  ^714.  Ce  fut  à  la  vérité  en  la  détestant, 
et  en  tâchant  de  l'affaiblir  par  toutes  les  modifi- 
cations possibles.  Un  tel  enregistrement  était  plu- 
tôt une  flétrissure  qu'une  approbation* 

Le  roi  voulait  qu'on  enregistrât  ses  édits ,  et 
qu'après  on  fit  des  remontrances  par  écrit  si  on 
voulait.  Le  parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  xiY,  satisfait  de  la  soumission  apparente 
du  parlement ,  le  rendit  bientôt  après  dépositaire 
de  son  testament,  qui  fut  enfermé  dans  une  cham- 


bre bâtie  exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  son  tes- 
tamentseraitcassé  unanimement  par  ceux  mêmes 
k  qui  il  le  confiait  ;  et  cependant  il  devait  s'y  at« 
tendre ,  pour  peu  qu'il  eût  réfléchi  aux  clauses 
qu'il  contenait  :  mais  il  avait  été  si  absolu,  qu'il 
crut  devoir  l'être  encore  après  sa  mort. 
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Régence  da  doc  d*Orlétns. 

Louisxrvétantmortlepremierseptembre47^5, 
le  parlement  s'assembla  le  lendemain  sans  être 
convoqué.  Leduc  d'Orléans,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  y  prit  séance  avec  les  princes  et 
les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais,  et 
les  mesures  avaient  été  prises  avec  les  principaux 
membres  pour  casser  le  testament  du  feu  roi, 
comme  on  avait  cassé  celui  de  son  père. 

Avant  qu'on  fit  l'ouverture  de  ce  testament ,  le 
duc  d'Orléans  prononça  un  discours  par  lequel  il 
demanda  la  régence ,  en  vertu  du  droit  de  sa 
naissance  plutôt  que  des  dernières  volontés  do 
Louis  xiY. 

c  Mais  k  quelque  titre  que  je  doive  aspirer  à  la 
c  régence ,  dit-il ,  j'ose  vous  assurer,  messieurs , 
«  que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  ser- 
«  vice  du  roi,  par  mon  amour  pour  le  bien  pu- 
«  blic ,  et  surtout  étant  aidé  de  vos  conseils  et  de 
«  vos  sages  remontrances.  » 

C'était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protester 
qu'on  se  conduirait  pas  ces  mêmes  remon- 
trances que  Louis  xiv  avait  proscrites,  en  permet- 
tant seulement  qu'on  en  fit  par  écrit  après  avoir 
obéi.  Le  testament  fut  lu  à  voix  basse,  rapide- 
ment, et  seulement  pour  la  forme.  Il  ôtait  réel- 
lement la  régence  an  duc  d'Orléans.  Louis  xiv 
avait  établi  un  conseil  d'administration ,  ou  tout 
se  devait  conclure  k  la  pluralité  des  voix ,  comme 
s'il  eût  formé  un  conseil  d'état  de  son  vivant  et 
comme  s'il  devait  régner  après  sa  mort.  Le 
duc  d'Orléans ,  à  la  tête  de  ce  conseil ,  ne  devait 
avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  xiv ,  reconnu  k  la  vérité ,  mais  né 
d'un  double  adultère ,  avait  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi  Louis  xv,  et  le  commandement  su.- 
prême  de  toutes  les  troupes  qui  forment  la  maison 
du  roi ,  et  qui  composent  un  corps  d'environ  dix 
mille  hommes. 

Ces  dispositions  eussent  été  sages  dans  un  père 
de  famille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  et  les 
biens  de  son  petit-fils  à  celui  qui  devait  en  héri- 
ter; mais  elles  étaient  impraticables  dans  une 
monarchie.  Elles  divisaient  l'autorité ,  par  eon- 
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séquent  raniantiasaienl;  elles  semblaient  prépa- 
rer des  guerres  cîTiles  ;  elles  étaient  contraires 
aui  usages  reçus ,  qui  tenaient  lieu  de  loi  fonda- 
mentale, s*il  y  en  a  sur  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout 
préparé.  11  est  conçu  en  termes  singuliers.  Ce 
n'est  point  un  jugement ,  parties  ouïes ,  point  de 
requête ,  point  de  forme  ordinaire ,  rien  de  con- 
tentieux, c  La  cour ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, la  matière  mise  en  délibération ,  a  déclaré 
et  déclare  monsieur  le  duc  d'Orléans  régent  en 
France ,  pour  avoir  soin  de  Tadministration  du 
royaume  pendantla minorité  du  roi;  ordonne  que 
le  duc  de  Bourbon  sera  dès  k  présent  chef  du 
conseil  de  régence  sous  Tautorité  de  monsieur 
le  ducd'Orléans,  et  y  présidera  en  son  absence; 
que  les  princes  du  sang  royal  auront  aussi  en- 
trée audit  conseil  y  lorsqu'ils  auront  atteint  Page 
de  tingt-trois  ans  accomplis  ;  et  après  la  décla- 
ration faite  par  monsieur  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  entend  se  conformer  k  la  pluralité  des  suf- 
frages dudit  conseil  de  la  régence  dans  toutes 
les  alTaires  (  à  Texception  des  charges ,  emplois , 
bénéfices  et  grâces,  qu'il  pourra  accorder  k  qui 
bon  lui  semblera,  après  avoir  consulté  le  conseil 
de  régence ,  sans  être  néanmoins  assujetti  k  sui- 
vre la  pluralité  des  voix  k  cet  égard) ,  ordonne 
qu'il  pourra  former  le  conseil  de  régence, 
même  tels  conseils  qu'il  jugera  k  propos ,  et  y 
admettre  les  personnes  qu'il  en  estimera  les 
plus  dignes ,  fe  tout  suivant  le  projet  que  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  communi- 
querait k  la  cour;  que  le  duc  du  Maine  sera 
surintendant  de  l'éducation  du  roi;  l'autorité 
entière  et  le  commandement  sur  les  troupes  de 
la  maison  dudit  seigneur  roi;  même  sur  celles 
qui  sont  employées  k  la  garde  de  sa  personne, 
demeurant  k  monsieur  le  duc  d'Orléans  et 
sans  aucune  supériorité  du  duc  du  Maine  sur 
le  duc  de  Bourbon ,  grand-mattre  de  la  maison 
du  roi.  t 

C'était  s'exprimer  en  souverain.  Ce  langage  de 
souveraineté  était-il  légalement  autorisé  par  la 
présence  des  princes  et  des  pairs  ?  Une  telle  assem- 
blée ,  tout  auguste  qu'elle  était ,  ne  représentait 
point  les  états-généraux  ;  elle  ne  parlait  pas  au 
nom  d'un  roi  enfant.Que  fesait-elle  donc  ?  elle  usait 
d'un  droit  acquis  par  deux  exemples ,  celui  de 
Marie  de  Médicis,  et  celui  d'Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  xnr,  qui  avaient  eu  la  régence  au 
même  titre. 

Il  restait  toujours  indécis  si  le  parlement  de- 
vait cette  grande  prérogative  k  la  présence  des 
princes' et  des  pairs  ;  ou  si  les  pairs  devaient  au 
parlement  le  droit  de  nommer  un  régent  du 
royaume.  Toutes  ces  prétentions  étalent  envelop- 


pées d'un  nuage  ;  chaque  pas  qu'on  lait  dans 
l'histoire  de  France  prouve,  commaon  Ta'dé^ 
vu,  que  presque  rien  n'a  été  réglé  d'une  manière 
uniforme  et  stable,  et  que  le  hasard,  riotérêt 
présent ,  des  volontés  passagères ,  ont  soavent  été 
législateurs. 

11  y  parut  assez  quand  le  duc  du  Maine  et  le 
comte  de  Toulouse ,  fils  naturels  et  légitimés  de 
Louis  XIV ,  furent  dépouillés  des  privilèges  qde 
leur  père  leur  avait  accordés  solenoellemeot 
en  'i 7-1 4.  Il  les  déclara  princes  du  sang  et  héri 
tiers  de  la  couronne  après  l'extinction  de  la  race 
des  vrais  princes  du  sang ,  par  un  édit  pecpétod 
et  irrévocable,  de  sa  certaine  science,  pleioe 
puissance  et  autorité  royale.  Cet  édit  fut  enregis- 
tré sans  aucune  remontrance  dans  tous  les  parle- 
ments du  royaume ,  k  qui  Louis  xnr  avaitaa  moios 
laissé  la  liberté  de  reoiontrer  après  l'enregistre- 
ment. 

Trois  princes  du  sang  même,  les  senlsqo'eâl 
la  France  après  la  branche  d'Orléans,  consenti- 
rent k  cet  édit ,  ainsi  que  pluâeurs  pairs  qoi 
donnèrent  aussi  leurs  voix.  Les  deux  fils  de 
Louis  XIV  jouirent  en  conséquence  des  honneon 
attachés  k  la  dignité  de  prince  du  sang ,  an  lit  de 
justice  qui  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après,  ces  mêmes  princes,  le  doc 
de  Bourbon,  le  comte  de  Charolais et  le  prince 
de  Conti,  présentèrent  une  requête  au  jeune  roi, 
tendante  k  faire  annuler  dans  un  nouveau  lit  de 
justice  au  parlement  les  droits  accordés  aax  priocei 
légitimés.  Ainsi,  enmoinsdesix  mois,  le  parlement 
de  Paris  se  serait  trouvé  juge  de  la  régence  do 
royaume ,  et  de  la  succession  k  la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plos  fortes 
raisons  ;  les  princes  du  sang  produisaient  des  ré- 
ponses très  plausibles.  Les  pairs  intervinrent; 
(rente-neuf  seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse 
prétendirent  que  cette  grande  cause  était  celle  de 
la  nation ,  et  qu'on  devait  assembler  les  états-gé- 
néraux pour  le  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans, 
et  on  en  desirait.  Le  fameux  système  de  Lass,doBt 
on  commençait  k  craindre  l'établissement  projeté, 
indisposait  la  robe ,  qui  craint  toujours  les  nou- 
veautés. On  jetait  déjà  les  fondements  d'an  grand 
parti  contre  le  régent.  L'assemblée  des  états  pou- 
vait plonger  le  royaume  dans  une  grande  cHs^l 
mais  le  parlement ,  qui  croit  quelquefois  tenir  Uti 
des  états,  était  loin  de  souhaiter  qu'on  leseoi- 
voquàt.  Il  rejeta  la  protestation  de  la  nobifs*» 
signifiée,  le  n  juin  4717,  par  on  huissier  « 
procureur-général  et  au  greffier  en  chef.  H  ^ 
terdit  même  l'huissier  pendant  six  mois. 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tooloase  tiijj 
rent  alors  eux  -  mêmes  présenter  requôte  ï  » 
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gnnd'i^ambre ,  en  protoatant  qae  cette  afTaire , 
oà  il  s'agissait  de  la  snceessionk  la  coaronne ,  ne 
poo?ait  être  jugée  que  par  on  roi  majeur;  on  par 
)«  états-généraux.  La  grand*chambre  embarrassée 
prit  des  délais  pour  répondre. 

Enfin ,  le  2  juillet ,  le  régent  fit  rendre  un  édit 
qui  fut  enregistré  le  8  sans  difficulté.  Cet  édit  toit 
au  enfants  légitimés  de  Louis  ut  le  titre  de  prince 
do  sang ,  que  leur  père  leur  avait  donné  contre 
les  lois  des  nations  et  du  royaume ,  en  leur  réser- 
vant seulement  la  prérogative  de  traverser,  comme 
les  princes  du  sang ,  ce  qu'on  appelle  au  parlement 
ie  parqua  :  c'est  une  petite  enceinte  de  bois ,  par 
laquelle  ils  passent  pour  aller  prendre  leurs  places  ; 
6t  de  tous  les  honneurs  de  ce  monde ,  c'est  assu- 
ràaent  le  plus  mince.  Ainsi  tout  ce  qu'avait  établi 
Unis  xnr  était  alors  détruit  ;  la  forme  même  de  son 
gouvernement  avait  été  entièrement  changée ,  des 
conseils  ayant  été  substitués  aux  secrétaires  d'état. 

Le  régent  lui-même  eut  en  ce  temps-lk  une  dif- 
fiealté  singulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
qad  était  Tordre  de  la  Cérémonie  quand  un  ré- 
gent allait  en  procession  avec  ce  corps.  11  s'agis- 
saitd'nne  procession  à  la  cathédrale  de  Paris  pour 
le  jour  qu'on  appelle  la  Notre-Dame  d'août ,  jour 
ou  Louis  xni  avait  mis  la  France  sous  la  protec- 
tion de  la  vierge  Marie ,  et  jour  fameux  pour  les 
dispotes  de  rang.  Le  parlement  répondit  que  le 
régent  du  royaume  devait  marcher  entre  deux 
présidents.  Le  régent  se  crut  obligé  d'envoyer  au 
nom  du  roi  un  ordre  par  lequel  le  régent  devait 
passer  seul  avant  la  compagnie  ;  ce  qui  paraissait 
biei  naturel ,  mais  ce  qui  fait  voir  encore,  comme 
on  l'a  vu  tant  de  fois,  qu'il  n'est  rien  de  réglé  en 
France. 

Au  reste,  il  ne  s'opposa  point  ii  l'habitude  que 
le  parlement  avait  prise  de  l'appeler  toujours 
Monsieur,  comme  un  conseiller,  et  de  lui  écrire 
Monsieur,  tandis  qu'il  écrivait  au  chancelier  Mon- 
aeignenr,  et  tandis  que  tous  les  corps  de  la  no- 
blesse des  états  provinciaux  donnaient  le  titre  de 
Monseigneur  au  régent.  C'est  encore  une  des  con- 
tradictions communes  en  France.  Le  ducd^Orléans 
n'y  prit  pas  garde,  ne  songeant  qu'k  la  réalité  du 
pouvoir,  et  méprisant  le  ridicule  des  usages  intro- 
doits. 
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Finances  et  lystème  de  Lass  pendant  la  régence. 

Avant  le  système  de  Law  ou  Lass,  qui  com- 
mença }k  éclairer  la  France  en  la  bouleversant ,  il 
A'y  avait  que  quelques  financiers  et  quelques  né- 
gociant qui  eussent  des  idées  nettes  de  tout  ce  qui 


concerne  les  espèces ,  leur  Taleur  réelle ,  leur  va- 
leur numéraire,  leur  circulation,  le  change  avec 
l'étranger,  le  crédit  public;  ces  objets  occupèrent 
la  régence  et  le  parlement. 

Adrien  de  Noailles ,  duc  et  pair,  et  depuis  ma- 
réchal de  France ,  était  chef  du  conseil  des  finances. 
Ce  n'était  pas  un  Sulli ,  mais  aussi  il  n'était  pas  le 
ministre  d'un  Henri  it.  Son  génie  était  plus  ar- 
dent et  plus  universel.  H  avait  des  vues  aussi 
droites  sans  être  aussi  laborieux  et  aussi  instruit , 
étant'arrivé  au  gouvernement  des  finances  sans 
préparation,  et  ayant  été  obligé  de  suppléer  par 
sou  esprit,  qui  était  prompt  et  lumineux,  aux 
connaissances  préliminaires  qui  lui  manquaient. 

Au  commencement  de  ce  ministère,  l'état  avait 
k  payer  neuf  cents  millions  d'arrérages,  et  les  re- 
venus du  roi  ne  produisaient  pas  soixante- neuf 
millions  k  trente  francs  le  marc.  Le  duc  de  Noailles 
eut  recours,  en  ^7^6,  à  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  contre  les  financiers.  On  re- 
chercha les  fortunes  de  quatre  mille  quatre  cent 
dix  personnes,  et  le  total  de  leurs  taxes  fut  environ 
de  deux  cent  dix-neuf  millions  quatre  cent  mille 
livres  ;  mais  de  cette  somme  inunense  il  ne  rentra 
que  soixante  et  dix  millions  dans  les  coffres  du 
roi  :  il  fallait  d'autres  ressources. 

Au  mois  de  mai  4 7^1 6,  le  régent  avait  permis 
k  Lass,  Écossais  ;  d'établir  sa  banque,  composée 
seulement  de  douze  cents  actions  de  mille  écus 
chacune.  Tant  que  cet  établissement  fut  limité 
dans  ses  bornes ,  et  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  pa- 
pier que  d'espèces,  il  en  résulta  un  grand  crédit, 
et  par  conséquent  le  bien  du  royaume;  mais  quand 
Lass  eut  réuni,  au  mois  d'août  4747,  une  com- 
pagnie nonmiée  d'Occident  k  la  banque,  qu'il  se 
chargea  de  la  ferme  du  tabac  qui  ne  valait  alors 
que  quatre  millions  ^  ;  quand  il  eut  le  commerce 
du  Sénégal ,  k  la  fin  de  l'année ,  toutes  ces  entre- 
prises, réunies  sous  la  main  d'un  seul  homme  qui 
était  étranger,  donnèrent  une  extrême  jalousie  aux 
gros  financiers  du  royaume ,  et  le  parlement  prit 
dés  alarmes  prématurées.  Le  chancelier  D'Agues- 
sean ,  homme  élevé  dans  les  formes  du  palais ,  très 
instruit  dans  la  jurisprudence ,  mais  moins  versé 
dans  la  connaissance  de  l'intérieur  du  royaume, 
difficile  et  incertain  dans  les  affaires,  mais  aussi 
intègre  qu'éloquent,  s'opposait  autant  qu'il  pou- 
vait aux  innovations  intéressées  et  ambitieuses  de 
Lass. 

Pendant  ce  temps-lk  il  se  formait  un  parti  asseï 
considérable  contre  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
La  duchesse  du  Maine  en  était  l'âme  ;  le  duc  du 
Maine  y  entrait  par  complaisance  pour  sa  fenmie. 


■  LMmpôt  sur  le  tabac  produit  anjovdliul  pins  de  qoaraote 
mUlions. 
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Le  cardinal  de  Polignac  s'en  était  mis  poar  jouer 
un  rôle;  plusieurs  seigneurs  attendaient  le  mo- 
ment de  se  déclarer  ;  ce  parti  agissait  sourdement 
de  concert  a?ec  le  cardinal  Âlberoni ,  premier  mi- 
nistre d'Espagne;  tout  était  encore  dans  le  plus 
grand  secret,  et  le  duc  d'Orléans  n'avait  que  des 
soupçons.  11  fallait  qu'il  se  préparât  à  la  guerre 
contre  l'Espagne  y  qui  paraissait  inévitable.  Il  fal- 
lait qu'ei\  mémo  temps  il  acquittât  une  partie  des 
dettes  immenses  que  Louis  xrv  avait  laissées  :  il 
fallut  faire  plusieurs  règlements  que  le  régent  crut 
utiles  y  et  que  le  chancelier  D'Aguesseau  crut  per- 
nicieux. 11  exila  le  chancelier  k  sa  maison  de  cam- 
pagne ,  et  nomma  garde-des-sceaux  et  vice-chan- 
celier le  conseiller  d'état  lieutenant  de  police  de 
Paulmi  d'Ârgenson ,  homme  d'une  ancienne  no- 
blesse, d'un  grand  courage  dans  les  difficultés, 
d'une  expédition  prompte,  d'un  travail  infatigable, 
désintéressé,  ferme,  mais  dur,  despotique,  et  le 
meilleur  instrument  du  despotisme  que  le  régent 
pût  trouver.  Il  eut  tout  d'un  coup  les  sceaux  h  la 
place  de  M.  D'Aguesseau ,  et  l^administration  des 
finances  à  la  place  du  duc  de  Noailles;  mais  il 
n'eut  ces  deux  places  qu'à  condition  qu'il  établi- 
rait de  tout  son  pouvoir  le  système  de  Lass ,  qui 
allait  bientôt  se  déployer  tout  entier.  Lass  était 
^r  le  point  d'être  le  maître  absolu  de  tout  l'ar- 
gent du  royaume  ;  et  le  garde-des-sceaux  d'Ar- 
genson,  déclaré  vice-chancelier,  devait  n'avoir 
dans  cette  partie  que  la  fonction  de  sceller  les  ca- 
prices d'un  étranger. 

11  mit  d'abord  toute  l'activité  de  son  caractère 
à  soutenir  le  système  de  Lass ,  dont  il  sentit  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  dé- 
mences de  ce  système  était  de  décrier  l'argent  pour 
y  substituer  des  billets ,  au  lieu  que  le  papier  et 
l'argent  doivent  se  soutenir  l'un  par  l'autre.  Lass 
rendait  un  grand  service  à  la  nation  en  y  établis- 
sant une  banque  générale,  telle  qu'on  en  voit  en 
Suède ,  k  Venise,  en  Hollande ,  et  dans  quelques 
autres  états;  mais  il  bouleversait  la  France  en 
poussant  les  actions  de  cette  banque  jusqu'il  une 
valeur  chimérique ,  en  y  joignant  des  compagnies 
de  commerce  imaginaires ,  et  en  ne  proportionnant 
pas  ces  papiers  de  crédit  k  l'argent  qui  circulait 
dans  le  royaume. 

Pour  commencer  a  avilir  les  espèces ,  on  les  re- 
fondit. Le  ministère  ordonna,  le  50  mai  ^748, 
que  le  marc  d'argent ,  qui ,  ^près  avoir  essuyé 
plusieurs  variations  rapides  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV,  était  alors  a  quarante  livres ,  serait  k 
soixante ,  et  que  ceux  qui  porteraient  k  la  Mon- 
naie des  anciennes  promesses  du  gouvernement, 
nommés  billets  d'étals ,  avec  une  certaine  quantité 
d'argent,  k  quarante  livres  numéraires  le  marc, 
recevraient  le  paiement  total  de  leur  argent  et  de 


leurs  billets  en  valeur  numéraire  k  soixante  liira. 

Cette  opération  était  absurde  et  injuste.  Void 
quel  en  était  l'effet  pernicieux. 

Un  citoyen  portait  k  la  monnaie  du  roi  25M 
livres  de  l'ancienne  espèce  avec  4000  liTTode 
billets  d'état,  on  lui  donnait  5500  livres  de li 
nouvelle  espèce  en  argent  comptant;  il  croyiit 
gagner,  et  il  perdait  réellement ,  car  on  ne  lô 
donnait  qu'environ  cinquante  huit  marcs  sous  b 
dénomination  trompeuse  de  5500  fivres.  fi  per- 
dait réellement  plus  de  quatre  marcs,  et  perdait 
en  outre  la  totalité  de  ses  billets. 

Le  gouvernement  fesait  onoore  une  plos  grande 
perte  que  les  particuliers,  et  s'il  trompait  les  ci- 
toyens jl  était  trompé  lui-même  :  car,  danslepai^ 
ment  des  impôts  qui  se  paient  en  valeur  numé- 
raire ,  il  recevait  réellement  un  tiers  de  moins.  U 
nation  en  général  supportait  encore  un  antre  don- 
mage  par  cette  altération  des  monnaies;  on  les 
refondait  chex  l'étranger,  qui  donnait  aux  Fran- 
çais pour  soixante  livres  ce  qu'il  avait  reçu  pov 
quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  rég^  ni  le 
garde-des-sceaux ,  malgré  leur  esprit  et  leurs  Is- 
mières ,  n'entendaient  rien  k  la  finance  qu'ils  n'a- 
vaient point  étudiée.  Le  parlement,  qui  fitde  justes 
remontrances  au  régent,  n'y  entendait  pas  daian- 
tage.  11  fit  des  représentations  aussi  légitimes  qae 
mal  conçues  *.  Il  se  trompa  sur  révalualion  de 
l'argent;  il  ajouta  k  cette  erreur  de  calcul  m 
erreur  encore  plus  grande  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  «  A  l'égard  de  l'étranger,  si  nous  tironsitf 
«  lui  un  marc  d'argent,  dont  la  valeur  inHio- 
«  sèqne  n'est  que  de  vingt-cinq  livres ,  nous  se- 
«  rons  forcés  de  lui  payer  soixante  livres,  et  ce 
«  qu'il  tirera  de  nous,  il  nous  le  paiera  dans  notre 
«  monnaie,  qui  ne  lui  coûtera  que  sa  valeur  ii- 
«  trinsèque.  » 

La  valeur  intrinsèque  B*est  ni  25  livres,  ni  1^ 
li?res ,  ni  50  livres ,  ce  mot  de  livre  ou  franc  n'est 
qu'un  terme  arbitraire,  dérivé  d'une  andense 
dénomination  réelle.  La  seule  valeur  intrinsèqv 
d'un  marc  d'argent  est  un  marc  d'argent,  ose 
demi-livre  du  poids  de  huit  onces.  Le  poids  et  le 
titre  font  seuls  cette  valeur  intrinsèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avecbeioco«p 
de  modération ,  et  lui  dit  ces  propres  mots  :  •  {•• 
«  pesé  les  inconvénients ,  mais  je  n'ai  pu  nie<&| 
•  penser  de  donner  l'édit  :  je  les  ferai  pourtast* 
«  nouveau  examiner  pour  y  remédier.  • 

Le  régent  n'avait  pas  pesé  ces  inconvéniest»j 
puisqu'il  n'était  pas  même  assez  instruit  pour  re- 
lever les  méprises  du  parlement.  Ce  corps  nejj 
point  ce  qu'il  devait  dire ,  et  le  régent  ne  répow» 
point  ce  qu'il  devait  répondre. 

"•10  Juin  1718. 
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Le  parlement  ne  se  contenta  pas  de  cette  ré- 
ponse; les  mannares  de  presque  tons  les  gens 
sensés  contre  Lass  l'aigrissaient,  et  quelques  ans 
deses  membres  étaient  animés  par  la  fieu^tion  de  la 
duchesse  da  Maine,  du  cardinal  de  Polignac,  et 
de  quelques  autres  mécontents. 

Le  lendonaitt  *,  les  chambres  assemblées ,  au 
nombre  de  cent  soixante  et  cinq  membres ,  ren- 
dirent un  arrêt  par  lequel  elles  défendirent  d'o- 
béir a  redit  du  roi. 

Le  régent  se  contenta  de  casser  cet  arrêt ,  comme 
attentatoire  à  Tautorité  royale,  et  de  poster  deux 
compagnies  des  gardes  h  Thêtel  de  la  Monnaie.  Il 
sooiîrit  même  encore  qu'une  députation  du  parle- 
ment vint  faire  des  remontrances  k  la  personne  du 
roi.  Sept  présidents  et  trente-deux  conseillers  allè- 
rent an  LouTre.  On  croyait  que  cette  marche  ani- 
merait le  peuple  ;  mais  personne  ne  s'assembla  seu- 
kment  pour  les  voir  passer. 

Pvis  n'était  occupé  que  du  jeu  des  actions  au- 
quel Lass  le  fesait  jouer  ;  et  la  populace ,  qui  croyait 
réellement  faire  un  gain  lorsqu'on  lui  disait  que 
quatre  francs  ea  valaient  six,  s'empressait  à  Fhô- 
^  des  Monnaies ,  et  laissait  le  parlement  aller 
bire  an  roi  des  remontrances  inutiles. 

Uss ,  qui  avait  réuni  k  la  banque  la  compagnie 
d'Occident ,  y  réunit  encore  la  ferme  du  tabac  qui 
loi  valait  beaucoup. 

le  parlement  osa  défendre  b  aux  receveurs  des 
deniers  royaux  de  porter  l'argent  k  la  banque,  il 
renouvela  ses  anciens  arrêts  contre  les  étrangers 
^ployës  dans  les  finances  de  l'état.  Enfin  il  dé- 
créta d'iyoumement  personnel  le  sieur  Lass^  et 
^aile  de  prise  de  corps. 

le  dacd'Orléans  «  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 
^Q  roi  un  lit  de  justice  au  palais  des  Tuileries.  La 
^'^n  du  roi  prit  les  armes,  et  entoura  le  Lou- 
^e*  U  fat  ordonné  au  parlement  d'arriver  h  pied 
^  en  robes  rouges.  Ce  lit  de  justice  fut  mémora- 
ble :  on  oonunença  par  faire  enregistrer  les  lettres- 
Patentes  du  garde-des-sceaux,  que  le  parlement 
^'avait  pas  voulu  jusque  -  Ik  recevoir.  M.  D'Ar- 
^^■'son  ouvrit  ensuite  la  séance  par  un  discours 
^nt  voici  les  paroles  les  plus  remarquables  : 

«  Il  semble  même  qu'il  a  porté  (le  parlement) 

*  ses  entreprises  jusqu'à  prétendre  que  le  roi  ne 

*  peut  rien  sans  l'aveu  de  son  parlement,  et  que 

*  son  parlement  n'a  pas  besoin  de  l'ordre  et  du 

*  consentement  de  sa  majesté  pour  ordonner  ce 

*  qu'il  lui  plaît. 

<  Ainsi  le  parlement  pouvant  tout  sans  le  roi, 

*  et  le  roi  ne  pouvant  rien  sans  son  parlement, 

*  celui-ci  deviendrait  bientôt  législateur  néces- 

*  saire  du  royaume ,  et  ce  ne  serait  plus  que  sous 

*  tt  Nq  t71S.~  b  it  aoftt  i7iS.'C  16  août  1718. 
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«  son  bon  plaisir  que  sa  majesté  pourrait  faire  sa- 

•  voir  k  ses  sujets  quelles  sont  ses  intentions,  t 
Après  ce  discours  on  lut  un  édit  qui  défendait 

au  parlement  de  se  mêler  jamais  d'aucune  affaire 
d'état,  ni  des  monnaies,  ni  du  paiement  des  rentes, 
ni  d'aucun  objet  de  finance. 

M.  de  Lamoignon ,  avocat  du  roi ,  résuma  cet 
édit  en  fesant  une  espèce  de  protestation  modeste. 
Le  premier  président  demanda  la  permission  de 
délibérer. 

M.  D'Argenson  répondit  :  «  Le  roi  veut  être 

•  obéi,  et  ol)éi  dans  le  moment,  t 

Aussitôt  on  lut  un  nouvel  édit  par  lequel  on 
rétablit  les  pairs  dans  la  préséance  sur  les  prési- 
dents à  mortier,  et  sur  le  droit  d'opiner  avant  eux  ; 
droit  que  les  pairs  n'avaient  pas  voulu  rédamer 
au  lit  de  justice  qui  donna  la  régence,  mais  qu'ils 
revendiquaient  dans  un  temps  plus  favorable. 

Enfin  on  termina  cette  méinorable  séance  en 
dégradant  le  duc  du  Maine,  soupçonné  d'être  trop 
uni  avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  surintendance 
de  l'éducation  du  roi,  qui  fut  donnée  sur-le-champ 
an  duc  de  Bourbon-Gondé ,  et  on  le  priva  des  hon- 
neurs de  prince  du  sang ,  que  l'on  conserva  an 
comte  de  Toulouse. 

Le  parlement ,  ainsi  humilié  dans  cette  assem- 
blée solennelle^,  'déclara  le  lendemain ,  par  un 
arrêt,  qu'il  n'avait  pu ,  ni  dû ,  ni  entendu  avoir 
aucune  part  k  ce^qui  s'était  passé  au  lit  de  justice. 
Les  discours  furent  vifs  dans  cette  séance.  Plu- 
sieurs membres  étaient  soupçonnés  de  préparer 
la  révolution  que  la  faction  du  duc  du  Maine ,  on 
plutôt  de  la  duchesse  sa  femme ,  méditait  secrè- 
tement :  on  n'en  avait  pas  de  preuve,  et  on  en 
dierchait. 

La  nuit  du  28  et  29  août  ■,  des  détachement» 
de  mousquetaires  enlevèrent  dans  leurs  maisons 
le  président  Blamont ,  et  les  conseillers  Feideau 
de  Calende  et  Saint-Martin.  Nouvelles  renoon- 
trances  au  roi  dès  le  lendemain. 

Les  garde-des-sceaux  répondit  d'une  voix  sèche 
et  dure  :  •  Les  affaires  dont  il  est  question  sont 
«  affaires  d'état  qui  demandent  le  secret  et  le 

•  silence.  Le  roi  est  obligé  de  faire  respecter  son 
«  autorité  :  la  conduite  que  tiendra  son  parlement 

•  déterminera  les  sentiments  de  sa  majesté  k  son 

•  égard.  • 

Le  parlement  cessa  alors  de  rendre  la  justice. 
Le  régent  lui  envoya ,  le  5  septembre,  le  marquis 
d'Effiat  pour  lui  ordonner  de  reprendre  ses  fonc- 
tions ,  en  lui  fesant  espérer  le  rappel  des  exilés  ; 
on  obéit ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  pour  quel- 
que temps. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de 
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oondoléance  a  celui  de  Paris ,  et  envoya  au  roi 
des  remontrances  sur  Tenlèvement  des  trois  ma- 
gistrats. Le  duc  d'Orléans  commençait  alors  à 
soupçonner  que  la  faction  du  duc  du  Maine ,  fo- 
meiUce  en  Espagne  parle  cardinal  Alberoni,  avait 
déjà  en  Bretagne  beaucoup  de  partisans;  mais 
cela  ne  Tempécha  pas  de  rendre  la  liberté  aux 
trois  membres  arrôtés  ;  sa  fermeté  fut  toujours 
accompagnée  d'indulgence. 


CHAPITRE  LXI. 

L'EcosMls  Lass  contrôleur-général  ;  set  opérations, 

raine  de  Tétat. 

Quiconque  vent  s'instruire  remarquera  que 
dans  la  minorité  de  Louis  xiv,  Tobjet  le  plus 
mince  arma  le  parlement  de  Paris,  et  produisit 
une  guerre  civile  ;  mais  que,  dans  la  minorité  de 
Louis  XV,  la  subversion  de  Tétat  ne  put  causer 
le  moindre  tumulte.  La  raison  en  est  palpable.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avait  aigri  tous  les  esprits, 
et  ne  les  avait  pas  abaissés.  Il  y  avait  encore 
des  grands ,  et  tout  respirait  la  faction  h  la  mort 
de  Louis  xiu.  Ce  fut  tout  le  contraire  ^  la  mort 
de  Louis  xiv.  On  était  façonné  au  Joug ,  il  y  avait 
très  peu  d'hommes  puissants.  Une  raison  beav- 
coup  pins  forte  encore ,  c*e8t  que  le  système  de 
Lass,  en  excitant  k  cupidité  de  tous  les  ci- 
toyens ,  les  rendait  insensibles  ë  toat  le  reste. 
Le  prestige  se  fortifia  de  jour  en  joor.  La  con- 
spiration du  prince  de  Gellamare,  ambassa- 
deur d'Espagne ,  découverte  ^  Paris  en  n^9 ,  la 
j^ism  el  l'exil  de  ses  adhérents ,  la  guerre  bientôt 
après  déclarée  au  roi  d'Espagne,  ne  servirent 
dans  Paris  qu'à  l'entretien  de  quelques  nouvel- 
listes oisifs  qui  n'avaient  pas  de  quoi  acheter  des 
actions.  Le  régent  avait-il  besoin  de  cinquante 
millions  pour  soutenir  la  guerre ,  Lass  les  faisait 
avec  du  papier. 

Cet  Écossais ,  qui  s'était  fait  catholique ,  mais 
qui  ne  s'était  pas  fait  naturaliser  légalement ,  fut 
déclaré  enfin  contrôleur-général  des  finances  • , 
le  décret  de  prise  de  corps  décerné  contre  lui  par 
Idparlenaent  subsistant  toujours. 

C'était  un  charlatan  à  qui  on  donnait  Pétat  a 
guérir,  qui  l'empoisonnait  de  sa  drogue ,  et  qui 
s'empoisonnait  lui-même.  On  était  si  enivré  de 
son  système ,  que  de  toutes  les  grandes  terres 
qu'il  acheta  en  France ,  il  n'en  paya  aucune  en 
argent.  11  ne  donna  que  des  à-compteà  en  billets 
de  banque.  On  le  vit  marguillier  d'honneur  k  la 
paroisse  Saint-Roch.  Il  donna  cent  mille  écus  k 
cette  paroisse,  mais  ce  ne  fut  qu'en  papier. 

•  s  janvier  1710. 


Après  avoir  porté  la  valew  numéraire  des  es- 
pèces k  un  prix  exorbitant ,  il  indiqua  des  dimi- 
nutions successives.  Le  publie,  craignant  cet  di- 
minutions sur  l'argent ,  et  croyant ,  sur  la  foi  de 
Lass ,  que  les  billets  avaient  un  prix  uDmoable, 
s'empressait  en  foule  de  porter  son  argent  ooo|h 
tant  k  la  banque,  et  les  plaisants  leordisaieat: 
Messieurs ,  ne  soyex  pas  en  peine  ;  on  von  le 
prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royinme? 
les  gens  habiles  le  resserraient.  Lass  en  pro^pait 
une  grande  partie  k  l'établissement  de  sa  oompi- 
gaie  des  Indes  orientales  qui  enfin  a  subsisté  loof- 
temps  après  lui  ;  et  il  fit  du  moins  ce  bien  aa 
royaume  :  ce  qui  a  fait  penser  qu'une  partie  de 
son  système  aurait  été  très  nUle  si  die  avait  âé 
modérée.  Mais  il  remboursait  en  papier  tootaks 
dettes  de  l'état  ;  charges  supprimées,  efietoroyaoi, 
rentes  de  l'hôtel-de-viUe.  Tous  les  débitesn 
payaient  en  papier  leurs  créanciers.  La  fmn 
se  crut  riche  ;  le  luxe  fut  propcnlioané  k  celle 
oonfianoe  :  mais  bientôt  après  tout  le  moDdsMTit 
pauvre  ^  excepta  ceux  qui  avaient  réoHié  :  c'était 
un  terme  mMveau  introdtoil  dana  la  langue  pvle 
système. 

Enfin  il  eut  Faudace  de  faire  rendre  an  arrêt 
du  consefl ,  p^  lequel  il  était  défendu  de  garder 
dans  sa  maison  plus  de  dnq  cents  livres  efl 
espèces ,  sods  peine  de  confiscation  :  c'était  le 
dernier  degré  d'une  absurdité  tyrannique.  Le 
pariement ,  fatigué  de  ces  excès,  engourdi  parla 
multitude  d'arrêts  contradictoires  du  conseil ,  ne 
fit  point  de  remontrances ,  parce  qu'il  en  aonit 
fallu  faire  chaque  jour. 

Les  désordre  croissant ,  on  crut  y  remédier  ea 
réduisant  •  tous  les  billets  de  banque  k  moitié  èf 
leur  valeur.  Ce  coup  ne  servit  qu'k  faire  sentir i 
tout  le  monde  l'état  déplorable  de  la  nation.  Cb^ 
con  se  vit  ruiné  en  se  trouvant  sans  argent  eten 
perdant  la  moitié  de  ses  billets  ;  et  quoiqu'on  ré- 
fléchit peu ,  on  sentait  que  l'autre  moitié  était 
aussi  perdue. 

Le  gouvernement ,  étonné  et  Incertain ,  réio- 
qoa  la  malheureuse  défense  de  garder  des  espèces 
dans  sa  maison ,  et  permit  de  faire  venir  de  IV 
et  de  l'argent  de  l'étranger,  comme  si  on  en  pofl- 
vait  faire  venir  autrement  qu'en  l'achetant.  Leiai- 
nistère  ne  savait  plus  oh  il  en  était,  et  rienoV 
paisait  les  alarmes  dn  public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  *>  le  garde-<ks- 
sceaux  D'Argenson ,  et  de  rappeler  le  chancelier 
D'Aguesseau. 

Lass  lui  porta  la  lettre  de  son  rappel,  et  D'i- 
guesseau  l'accepta  d'une  main  dont  il  ne  devait 
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rien  recevoir;  H  était  indigne  de  lui  et  de ja 
plaee  de  rentrer  dans  le  conseil  quand  Lass  goa- 
lemail  toajoars  les  finances.  11  parut  sacriier 
eooore  plus  sa  gloire  en  se  prêtant  à  de  nonteanx 
arrangements  chimériques  que  le  parlement  re- 
Ton ,  ^  en  souffrant  patiemment  Texil  du  parle- 
amt,  qui  fut  envoyé  k  Pontoise.  Jamais  tout  le 
oorpi  du  parlement  n'avait  été  exilé  depuis  son 
éublisseroent.  Ce  coup  d*autorité  aurait,  en  d'au- 
tres temps,  soulevé  Paris  ;  mais  la  moitié  des  ci- 
toyens n*était  occupée  que  de  sa  ruine ,  et  Fautre 
que  de  ses  richesses  de  papier  qui  allaient  dispa- 
raître. 

Chaque  membre  du  parlement  reçut  une  lettre 
de  cachet  *.  Les  gardes  du  roi  s^emparèrent  de  la 
gnnd'chambre;  ils  furent  relevés  par  lesmons- 
qietaires.  Ce  corps  n'était  guère  composé  alors 
que  de  jeunes  gens  qui  nsettaient  partout  la  galté 
ds  leur  ftge.  Ils  tinrent  leurs  séances  sur  les  fleurs 
(te lis,  et  Jugèrent  un  ehatk  mort,  comme  on 
jiH;e  an  chien  dans  la  comédie  des  Plaideurs  : 
on  fit  des  chansons ,  et  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  actions  continua.  Les  arrêts  contra- 
didoires  du  conseil  se  multiplièrent,  la  confusion 
fot  extrême.  Le  peuple  manquant  de  pain  et  d'ar- 
gent, se  précipitant  en  foule  aux  bureaux  de  la 
baoqne  pour  échanger  en  monnaie  des  billets  de 
dix  livres ,  ify  eut  trois  hommes  étouffés  dans  la 
presse.  Le  peapie  porta  leurs  corps  morts  dans  la 
cosr  du  Pakûs-Royal ,  en  se  contentant  de  crier 
aa  régent  :  Votft  le  fruit  de  votre  système!  Cette 
aventure  aurait  produit  une  sédition  riolente ,  et 
commencé  une  guerre  civile ,  du  temps  de  la 
Fronde.  Le  duc  d'Orléans  fit  tranquillement  en- 
terrer les  trois  corps,  il  augmenta  le  nombre  des 
bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  mon- 
naie pour  d  es  billets  de  banque;  tout  fut  apaisé. 

Lass,  ne  pouvant  résister  ni  au  désordre  dont 
il  était  Tanteur ,  ni  k  la  haine  publique ,  se 
démit  bimitdt  de  sa  place ,  et  sortit  du  royaume 
beaucoup  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré;  vic- 
time do  ses  chimères ,  mais  emportant  avec  lui  la 
gloire  d'atoir  rétabli  la  compagnie  des  Indes, 
fondée  par  Colbert.  Il  la  ranima  avec  du  papier , 
mais  elle  coûta  depuis  un  argent  prodigieux. 


CHAPITRE  LXII. 

Du  parleoMikt  «t  de  la  bulle  Dnigenitns,  au  tempt  du  minis- 
tère de  Dubois,  arclievêque  de  Cambray  et  cardinal. 

L'opposition  constante  un  parlement  aux  bri- 
gandages du  système  de  Lass  n'était  pas  la  seule 
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cause  de  l'exil  du  parlement.  H  combattait  un  sys- 
tème non  moins  absurde ,  celui  de  la  fameuse 
bulle  Unigenitus,  qui  fut  si  long-temps  Fobjet  des 
railleries  du  public  )  des  intrigues  des  jésuites , 
et  des  persécutions  que  les  opposants  essuyèrent. 
On  a  déjà  dit  que  cette  bulle ,  fabriquée  à  Paris 
par  trois  jésuites,  envoyée  à  Rome  par  Louis  xiv, 
avait  été  signée  par  le  pape  Clément  xi,  et  avait 
soulevé  tous  les  esprits.  La  plupart  des  proposi- 
tions condamnées  par  cette  bulle  roulaient  sur  les 
questions  métaphysiques  du  libre  arbitre,  que 
les  jansénistes  n^entendaient  pas  plus  que  les  jé- 
suites et  le  consistoire. 

Les  deux  partis  posaient  pour  fondement  de 
leurs  sentiments  contraires  un  principe  que  la 
saiiie  philosophie  réprouve,  c'est  celui  dlmagincr 
que  rÊtre  étemel  se  conduit  par  des  lois  particu- 
lières. C'est  de  ce  principe  que  sont  sorties  cent 
opinions  sur  la  grâce ,  toutes  également  inintel- 
ligibles ,  parce  qu*il  faut  être  Dieu  pour  savoir 
comment  Dieu  agit. 

Le  duc  d'Orléans  se  moquait  également  du  fa- 
natisme janséniste  et  de  Fabsurdité  moliniste.  Il 
avait,  dans  le  commencement  de  sa  régence, 
abandonné  le  parti  jésuitique  à  Tindignation  et 
au  mépris  de  la  nation.  Il  avait  long-temps  favo- 
risé le  cardinal  de  Noailles  et  ses  adhérents  per- 
sécutés sous  Louis  xiv  par  le  jésuite  Le  Tellier  ; 
mais  les  temps  changèrent,  lorsque  après  une 
guerre  de  courte  durée  il  se  réconcilia  avec  le  roi 
d'Espagne  Philippe  v,  et  qu'il  forma  le  dessein  de 
marier  le  roi  de  France  avec  l'infante  d'Espagne, 
et  l'une  de  ses  filles  avec  le  prince  des  Âsturies. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  y  était  gouverné  par  un 
jésuite,  son  confesseur,  nommé  Daubenton.  Le 
général  des  jésuites  exigea  pour  article  prélimi- 
naire des  deux  contrats ,  qu'on  reçût  la  bulle  en 
France  comme  un  article  de  foi.  C'était  un  ridi- 
cule digne  des  usages  introduits  dans  une  partie 
de  TEurope,  que  le  mariage  de  deux  grands 
princes  dépendît  d'une  dispute  sur  la  grâce  effi- 
cace ;  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  consente- 
ment du  roi  d'Espagne  qu'à  cette  condition. 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fût  Tabbé  Dubois ,  devenu  archevêque  de  Cam- 
brai, n  espérait  la  dignité  de  cardinal.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  ardent ,  mais  fin  et  délié.  Il 
avait  été  quelque  temps  précepteur  du  duc  d'Or- 
léans ;  enfin  de  ministre  de  ses  plaisirs  il  était  de- 
venu ministre  d'état.  Le  duc  de  Noailles,  et  le 
marquis  deCanillac ,  en  parlant  de  lui  au  régent , 
ne  l'appelaient  jamais  que  l'abbé  Friponneau.  Ses 
mœurs ,  ses  débauches ,  ses  maladies  qui  en  étaient 
la  suite,  sa  petite  mine,  et  sa  basse  naissance, 
jetaient  sur  lui  un  ridicule  ineffaçable  ;  mais  il 
n'en  devint  pas  moins  le  maître  des  affaires. 
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HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


H  avait  pour  la  buUo  Unigenitus  plas  de  mé- 
pris encore  que  les  ë?êqoes  appelants ,  et  qae  tons 
les  parlements  du  royaume;  mais  il  aurait  essayé 
de  faire  recevoir  TAlcoran ,  pour  peu  que  rAloo- 
ran  eût  contribué  à  son  élévation. 

C'était  un  de  ces  philosophes  dégagés  des  pré- 
jugés y  élevé  dans  sa  jeunesse  auprès  de  la  fameuse 
Ninon  de  TEnclos.  11  y  parut  bien  à  sa  mort,  qui 
arriva  deux  ans  après,  il  avait  toujours  dit  à  ses 
amis  qu'il  trouverait  le  moyen  de  mourir  sans 
les  sacrements  de  TÉglise,  et  il  tint  parole. 

Voilà  rhoDHne  qui  se  mit 'en  tète  de  faire  ce 
que  Louis  xir  n^avait  pu ,  d'obliger  le  cardinal  de 
Noailles  à  rétracter  son  appel  de  la  bulle,  et  de 
la  faire  enregistrer  sans  restriction  au  parlement 
de  Paris. 

II  y  avait  alors  un  évéque  de  Soissons ,  nommé 
Languet ,  qui  passait  pour  bien  écrire,  parce  qu'il 
fesait  de  longues  phrases ,  et  qu'il  citait  les  Pères 
de  l'Église  k  tout  propos.  C'est  le  même  qui  fit  de- 
puis le  livre  de  Marie  à  la  Coque.  Dubois  l'enga- 
gea à  composer  un  corps  de  doctrine  qui  pût  à  la 
fois  contenter  les  évoques  adhérents  an  pape,  et 
ne  pas  effaroucher  le  parti  du  cardinal  de  Noail- 
les. Languet  crut  que  son  livre  opérerait  la  paix 
de  rÉglise ,  et  qu'il  aurait  le  chapeau  que  Dubois 
prit  pour  lui-môme. 

Dubois  flatta  le  cardinal  de  Noailles,  et  menaça 
le  parlement  de  Paris  de  l'envoyer  à  Blois ,  s'il 
refusait  d*enregistrcr.  Il  essuya  de  longs  refus  des 
deux  côtés ,  mais  il  ne  se  rebuta  point. 

H  imagina  d'àb<Mrd  que  s'il  fesait  enregistrer  la 
bulle  k  un  autre  tribunal  qu'au  parlement,  ce 
corps  craindrait  qu'on  ne  s*accoutumftt  à  se  pas- 
ser de  lui ,  et  en  deviendrait  plus  docile.  Il  s'a- 
dressa donc  au  grand  conseil  ;  il  y  trouva  autant 
de  résistance  qu'au  parlement  de  Paris ,  et  il  ne 
se  rebuta  pas  encore.  Ce  tribunal  n'étant  com- 
posé que  d'environ  cinquante membresordinaires, 
il  ne  s'agissait  que  d'y  venir  avec  un  nombre  plus 
considérable  de  ceux  qui  avaient  droit  d'y  prendre 
séance. 

Le  duc  d'Orléans  y  amena  tous  les  princes,  tous 
les  pairs ,  des  conseillers  d'état ,  des  maîtres  des 
requêtes;  et  le  chancelier  D'Aguesseau  oublia 
tous  ses 'principes  au  point  de  se  livrer  à  cette 
manœuvre  ;  il  fut  Vinstrument  du  secrétaire  d'é- 
tat Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s'abaisser  davan- 
tage. Le  bulle  fût  aisément  enregistrée  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  comme  une  loi  de  l'état  et  de 
l'Église.  Le  parlement ,  qui  ne  voulait  point  aller 
à  Blois,  et  qui  était  fort  las  d'être  à  Poutoise,  pro- 
mit d'enregistrer,  k  condition  qu'on  ne  s'adres- 
fcrait  plus  an  grand  conseil.  11  enregistra  *  donc 
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la  bulle  qu'il  avait  d^k  enr^giitrée  sous  Loqîsxit  : 
i  Confbnnément  aux  règles  de  l'Église,  et  m 
i  maximes  du  royaume  sur  les  appc^  au  fiitor 
i  concile.  • 

Cet  enregistrement,  tout  équivoque  qu'il  étail 
satisfit  la  cour.  Le  cardinal  de  Noailles  se  retncti 
solennellement ,  Rimie  fut  contente ,  le  parlemeit 
revint  à  Paris  :  Dubois  fut  bientôt  après  cantiad 
et  premier  ministre  ;  et  pendant  son  miiiisltfe 
tout  fut  ridicule  et  tranquille.' 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  poiot  que 
l'assemblée  du  clergé  de  -1 724  donna  pabliql^ 
mentk  un  savetier  *  une  pension  pour  avoir  crié 
dans  son  quartier  en  laveur  de  la  bulle  Umjt- 
nitiu. 

11  y  a  seulement  k  remarquer  que  lorsqœ  Do- 
bois  futcardinal  et  premier  ministre  en  1722,  k 
duc  d'Orléans  lui  fit  prendre  la  première  place 
après  les  princes  du  sang  au  conseil  du  roi.  La 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin  avaient  né 
précéder  les  princes ,  mais  ces  exemples  odicu 
n'étaient  plus  suivis;  et  c'était  beaucoup  que  les 
cardinaux,  qui  n'ont  qu'une  dignité  étrangère, 
siégeassent  avant  les  pairs  du  royaume,  les  mari- 
chaux  de  France  et  le  chancelier,  qui  appartien- 
nent k  la  nation.  Le  jour  que  Dubois  vint  preadr» 
séance  ^  le  duc  de  Noailles,  les  marécbanxile 
YiUeroi  et  de  Yillars  sortirent,  le  cbancdier 
D'Aguesseau  s'absenta.  On  négocia  selon  la  cou- 
tume; chaque  partie  fit  des  mémoires.  Le  ehao- 
celier  et  le  duc  de  Noailles  tinrent  ferme.  D'A- 
guesseau soutint  mieux  les  prérogatives  de  si 
place  contre  Dubois,  qu'il  n'en  avait  maintesa 
la  dignité  lorsqu'il  revint  k  Paris  k  la  soile  de 
l'Écossais  Lass.  Le  résultat  fut  qu'on  l'envoya  ose 
seconde  fois  k  sa  terre  de  Frêne;  et  il  eut  akKS 
si  peu  de  considération  qu'il  ne  fut  pas  iDême 
rappelé  sous  les  ministères  suivants ,  qa*il  ne  r^ 
parut  k  la  cour  que  sous  le  cardinal  de  Flenry, 
et  ne  reprit  les  sceaux  qu'en  -1757,  dixaosaprèi 
son  rappel. 

Pour  le  duc  de  Noailles ,  le  cardinal  Dubois  est 
le  plaisir  de  l'exiler  pour  quelque  temps  dans  b 
petite  ville  ou  bourg  de  Brive-la-Gaillarde  en  li- 
mousin. Dubois  était  fils  d'un  apothicaire  de  Bn- 
ve «la -Gaillarde.  Le  duc  de  Noailles  ne  ratift 
épargné  ni  sur  sa  patrie  ni  sur  sa  naissance ,  et  ^ 
cardinal  lui  rendit  ses  plaisanteries  en  le  coii- 
nant  auprès  de  la  boutique  de  son  père. 

Après  Dubois ,  qui  mourut  en  philosophe  S  ^ 
qui  était  après  tout  un  homme  d'esprit,  le d« 
d'Orléans ,  qui  lui  ressemblait  par  ces  deoi  c^? 
daigna  être  premier  ministre  lui-même.  Il  ne  ptf- 
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lécnta  personne  poar  la  bulle  ;  le  parlement  n*eat 
arec  loi  aacon  dëmélë. 

Le  due  de  Boarbon-Condë  saccéda  an  doc  ré- 
gent dans  le  ministère  ;  mais  Tabbé  Fleury,  an- 
cien évôqae  de  Frëjas ,  depuis  cardinal ,  gouverna 
despotiqnement  les  affaires  ecclésiastiques.  11  per- 
sécuta sourdement  tant  que  le  duc  de  Bourbon 
Ibt  ministre  ;  mais  dès  quUI  fut  venu  à  bout  de  le 
renvoyer,  il  persécuta  hautement ,  quoiqu'il  af- 
fectât de  la  douceur  dans  sa  conduite. 


CHAPITRE  LXni. 

Da  iMrlement  sous  le  minUtére  da  duc  de  Bourbon. 

Le  doc  de  Bourbon  ne  fut  premier  ministre  que 
parce  que  immédiatement  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  monta  par  un  escalier  dérobé  chei  le 
roi ,  b  pmne  majeur,  lui  apprit  la  mort  de  ce 
prince  •,  loi  demanda  la  place,  et  obtint  un  oui, 
que  révoque  de  Fréjn^ ,  Fleury,  n^osa  pas  faire 
changer  en  refus.  L'état  fut  alors  gouverné  par 
It  marquise  de  Prie ,  fille  d*un  entrepreneur 
des  vivres  nonuné  Pléneuf ,  et  par  un  des  frères 
Hm,  autrefois  entrepreneur  des  vivres ,  qui  s'ap- 
pelait Paris  Daverney.  La  marquise  de  Prie  était 
one  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans ,  aimée  du 
énc  de  Bourbon.  Paris  Duverney  avait  de  grandes 
ciMinaissances  eu  finances  ;  il  était  devenu  secré- 
Ittre  du  prince  ministre.  Ce  fut  lui  qui  imagina 

de  marier  le  jeune  roi  b  la  fille  de  Stanislas  Lee- 
linski ,  retiré  ^  Veissembourg  après  avoir  perdu 
le  royaume  de  Pologne  que  Charles  xn  lui  avait 
^né.  Les  finances  n'étaient  pas  rétablies,  il 
ftilot  des  impôts.  Duverney  proposa  le  cinquan- 
li^  en  nature  sur  tous  les  fonds  nobles ,  rotu- 
^^ ,  et  ecclésiastiques ,  une  taxe  pour  le  joyeux 
avènement  du  roi,  un  autre  appelée  la  ceinture 
^e  la  reine  ,  le  renouvellement  d'une  érection  d'of- 
^  sur  les  marchandises  qui  arrivent  à  Paris  par 
^0 ,  et  quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous 
^  la  nation ,  déjà  irritée  de  se  voir  entre  les  maiVis 
^*nn  homme  si  nouveau ,  et  d'une  jeune  femme 
^t  la  conduite  n'était  pas  approuvée. 

Le  parlement  refusa  d'enregistrer  :  il  fallut  me- 
'^  le  roi  tenir  un  de  ces  lits  de  justice  où  l'on 
^registre  tout  par  ordre  du  souverain  ^.  Le  chan- 
tier D'Aguesseau  était  éloigné  ;  ce  fut  le  garde- 
^es-sceaux  D'Armenonville  qui  exécuta  les  volontés 
^e  la  cour.  On  conservait  par  cet  édit  la  liberté 
des  remontrances  au  parlement;  mais  on  ordon- 
^t  que  les  membres  de  ce  corps  n'auraient  ja- 
^''^  voix  délibérative  en  fait  de  remontrances 
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qu'après  dix  années  d'exerdce,  qui  furent  réduites 
kcinq. 

Ce  nouveau  ministère,  effaroucha  également  le 
clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple.  Presque  toute 
la  cour  se  réunit  contre  lui  ;  l'évêque  de  Fréjus  en 
profita.  11  n'eut  pas  de  peine  b  faire  exiler  le  duc 
de  Bourbon,  son  secrétaire,  et  sa  maîtresse;  et  il 
devint  le  n\aître  du  royaume  aussi  aisément  que 
s'il  eût  donné  une  abbaye.  Fleury  n'eut  pas,  b  la 
vérité,  le  titre  de  premier  ministre;  mais,  sans 
aucun  titre  que  celui  de  conseiller  au  [conseil  du 
roi,[^il  fut  plus  absolu  que  les  cardinaux  d'Am- 
boise,  Richelieu,  et  Mazarin;  et  avec  l'extérieur 
le  plus  modeste ,  il  exerça  le  pouvoir  le  plus  il- 
limité. 


CHAPITRE  LXIV. 

Du  pariement  an  temps  du  cardinal  Fleury .  , 

Dubois,  pour  être  cardinal,  avait  fait  recevoir 
la  constitution  Unigenitus  et  les  formulaires ,  et 
toutes  les  simagrées  ultramontaines  dont  il  se  mo- 
quait. Fleury  eut  cette  dignité  dès  que  le  duc  de 
Bourbon  fut  renvoyé,  et  il  soutint  les  idées  de  la 
cour  de  Rome  par  les  principes  qu'il  s'était  faits. 
C'était  un  génie  médiocre,  d'ailleurs  sans  pas- 
sions ,  sans  véhémence ,  mais  ami  de  Tordre.  Il 
croyait  que  l'ordre  consistait  dans  l'obéissance  au 
pape ,  et  il  fit ,  par  une  politique  qu'il  crut  néces- 
saire, ce  qu'avait  fait  le  jésuite  Le  Tellier  par  es- 
prit de  parti ,  et  par  un  fanatisme  mêlé  de  mé- 
chanceté et  de  fraude.  Il  donna  plus  de  lettres  de 
cachet ,  et  fit  des  actions  plus  sévères  encore  pen- 
ds^t  son  ministère ,  que  Le  Tellier  pendant  qu'il 
confessa  Louis  XIV. 

En  -1 750 ,  trois  curés  du  diocè^  d'Orléans ,  qui 
exposèrent  le  sentiment  véritable  de  tous  les  or- 
dres de  l'état  sur  la  bulle ,  et  qui  osèrent  parler 
comme  presque  tous  les  citoyens  pensaient,  furent 
excommuniés  par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent 
comme  d'abus  au  parlement,  en  vertu  d'une  con- 
sultation de  quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent 
se  tromper  comme  le  consistoire;  leur  avis  n*est 
pas  une  loi  ;  mais  ils  ne  sont  avocats  que  pour  don- 
ner leur  avis.  Ils  usaient  de  leur  droit.  Le  cardinal 
Fleury  fit  rendre  contre  leur  consultation  un  arrêt 
du  conseil  flétrissant  qui  les  condamnait  b  se  ré- 
tracter. 

Condammer  des  jurisconsultes  k  penser  autre- 
ment qu'ils  ne  pensent ,  c'est  un  acte  d'autorité 
qu'il  est  difficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps 
des  avocats  de  Paris  et  de  Rouen  signa  une  décla- 
ration très  éloquente  dans  laquelle  ils  expliqué* 
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reni  les  lois  da  royaume.  Ils  cessèrent  tous  de 
plaider  Jusqu'à  ce  que  leur  déclaration^ ou  plutôt 
leur  plainte,  eût  été  approuvée  par  la  cour,  lis 
obtinrent  cette  fois  ce  qu'ils  demandaient  *.  De 
simples  ciloyeos  triomphèrent  n'ayant  pour  armes 
que  la  raison. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent 
le  titre  d* ordre;  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps 
trop  commun;  ils  répétèrent  si  souvent  Y  ordre 
des  avocats,  que  le  public  s*y  accoutuma,  quoi- 
qu'ils ne  soient  ni  un  ordre  de  Télat ,  ni  un  ordre 
militaire,  ni  un  ordre  religieux,  et  que  ce  mot  fût 
absolument  étranger  à  leur  profession. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourrissait 
Tanimosité  des  deux  partis ,  le  tombeau  d'un  dia- 
cre ,  nommé  Tabbé  Paris ,  inhumé  au  cimetière 
de  Saint-Médard,  semblait  être  le  tombeau  de 
la  bulle. 

Cet  abbé  Paris ,  frère  d'un  conseiller  au  par- 
lement, était  mort  appelant  et  réappelant  de  la 
bulle  au  futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une 
quantité  incroyable  de  miracles.  On  allait  prier 
jour  et  nuit  en  français  sur  sa  tombe  ;  et  prier  Dieu 
en  français  était  regardé  comme  un  outrage  a  l'É- 
glise romaine,  qui  ne  prie  qu'eu  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  saint 
était  de  donner  des  convulsions  à  ceux  qui  l'in- 
voquaient. Jamais  il  n'y  eut  de  fanatisme  plus  ac- 
crédité. 

Cette  nouvdle  folie  ne  favorisait  pas  le  jansé- 
nisme aux  yeux  des  gens  sensés  ;  mais  elle  établis- 
sait dans  toute  la  nation  une  aversion  pour  la 
bulle  et  pour  tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On  se 
hâta^/d'imprimer  la  Vie  de  siùnt  Paris,  t  La  sa- 
i  crée  congrégation  des  éminentissimes  et  révé- 
i  rendissimps  cardinaux  de  la  sainteËglise  romaine, 
i  inquisiteurs  généraux  dans  toute  la  république 
t  chrétienne  contre  les  hérétiques ,  •  prononça 
excommunication  majeure  contre  ceux  qui  liraient 
la  vie  du  bienheureux  diacre ,  et  condamna  le  li- 
vre à  être  brûlé.  L'exécution  se  fit  avec  la  grande 
cérémonie  extraordinaire.  On  dressa  dans  la  place, 
vis-à-vis  le  couvent  de  la  Minerve ,  un  vaste  écha- 
faud ,  et  à  trente  pas  un  grand  bûcher.  Les  cardi- 
naux montèrent  sur  Téchafaud  :  le  livre  fut  pré- 
senté, lié  et  garotté  de  petites  chaînes  de  fer,  au 
cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna  au  grand  inqui- 
siteur, qui  le  rendit  au  grefûer;  le  greflier  le 
donna  au  prévôt ,  le  prévôt  à  un  huissier,  Thuis- 
sierà  un  archer,  l'archer  au  bourreau.  Le  bour- 
reau réleva  en  Tair  en  se  tournant  gravement  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ;  ensuite  il  délia  le 
prisonnier ,  il  le  déchira  feuille  à  feuille  ;  il  trempa 
chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  *>  ;  en- 
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suite  on  versa  le  tout  dans  le  bûcher,  et  le  peuple 
cria  anathème  aux  jansénistes. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  moiMria 
de  Saint-Médard.  La  France  était  toute  janséniste, 
excepté  les  jésuites  et  les  évoques  du  parti  ro- 
main. Le  parlement  de  Paris  ne  cessait  de  readn 
des  arrêts  contre  les  évoques  qui  exig^ent  da 
mourants  l'acceptation  de  la  bulle,  etqaircûh 
saiént  aux  rénitents  les  sacrements  et  la  sépoltore 
L'abbé  de  Tencin,  archevêque  d^Embrua,  qii 
n'était  alors  connu  que  pour  avoir  converti  I É- 
cossais  Lass,  mais  qui  songeait  déjà  à  se  procurer 
un  chapeau  de  cardinal ,  crut  le  mériter  par  une 
lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tribonal  ai- 
lait  la  faire  brûler  selon  l'usage;  mais  on  le  pré- 
vint en  la  supprimant  par  un  arrêt  du  conseil. 

Ces  petites  dissensions  pour  des  choses  que  le 
reste  de  l'Europe  méprisait,  augmentaient  loos 
les  jours  entre  le  parlement  et  les  évalues.  L'ar- 
chevêque de  Paris  Yintiniille ,  soecesseurdeNoaii- 
les ,  avait  fait  one  instmctâon  ptdtorale  viskale 
contre  les  avocats;  le  parlemeat  ëe  Paris  la  oos- 
damna. 

Le  cardinal  Fleury  fit  casaer  l'arrêt  do  parb- 
meiit  par  le  conseil  du  roi.  Lee  avocats  ceaaènat 
de  plaider^  comme  le  parleoMiit  avait  qaalqsefbii 
cessé  de  rendre  la  justice.  Ils  semblaient  plus  et 
droit  que  le  parlement  de  suspendre  lears  Îcm- 
tions  ;  car  les  juges  font  serment  de  siéger,  eils 
avocats  n'en  font  point  de  plaider.  Le  mânistre  a 
exila  oQse.  Le  roi  défendit  au  parlementdessaClff 
de  cette  affaire  *.  Il  fallait  bien  pourtant  qu'il  ses 
môlât,pnisquesans  avocats  il  étaitdiffidlede  rendre 
la  justice.  Il  se  dédommagea  alors  en  donnant  ua 
arrêt  contre  la  bulle  du  pape  qui  avait  eondamaé 
la  Vie  du  bienheureux  saint  Paris,  et  contre 
d'autres  bulles  qui  flétrissaient  Tévêque  de  Mont- 
pellier, Colbert ,  ennemi  déclaré  de  cette  ottUMS* 
reuse  constitution  Unigenitus,  source  de  tant  (k 
troubles. 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toodier  lerd 
s'il  lui  parlait  dans  l'absence  du  cardinal  Fleorf. 
H  sut  que  ce  ministre  était  à  une  petite  maisoo  <ie 
campagne  qu'il  avait  au  village  d'issi.  Des  depulà 
prirent  ce  temps  pour  aller  à  la  cour  i>.  Le  roi  m 
voulut  point  les  voir;  ils  insistèrent,  on  lei  fit 
retirer.  Ils  rencontrèrent  dans  les  avenues  leca^ 
dinal  qui  revenait  d'issi.  L'abbé  Pucelle,  trèse^ 
lèbre  en  ce  temps-là ,  et  qui  était  un  des  dépultf , 
lui  dit  que  le  parlement  n'avait  jamais  ét^si  9^ 
traité.  Le  cardinal  soutint  l'autorité  do  eonsd^ 
et  crut  se  tirer  d'aflaire  en  avouant  qu'il  y  aTii| 
quelque  chose  à  reprendre  dans  la  fonne.  l'^ 
Pucelle  répliqua  que  la  forme  ne  vaUit  f^ 
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mieai  que  le  fond.  On  se  sépara  aigri  de  part  et 
d'totre. 

U  6oar  embarrassée  rappela  les  onze  aToeats 
deleoreiil ,  afin  qnela  jnstice  ne  fût  point  inter- 
rompae;  mais  le  cardinal  persista  b  empêcher  le 
roi  de  recevoir  les  députations  dn  parlement. 

Enfin  ils  furent  mandés  h  Versailles  par  une 
Mtre  de  cachet  \  Le  chancelier  D'Aguesseaa  les 
réprimanda  an  nom  du  roi ,  et  leur  ordonna  de 
iHffer  snr  les  registres  tout  ce  qu'ils  avaient  arrêté 
ao  sujet  desdisputes  présentes;  il  acheva,  par  cet 
ade  de  soumission  au  cardinal ,  de  se  décréditer 
dans  Ions  les  esprits  qulluiavaient  été  si  long-temps 
(arorabies.  Le  parlement  reçut  ordre  de  ne  se  mê- 
ler en  aucune  manière  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
HIes  forent  toutes  évoquées  au  conseil.  Par  Ib  le 
cardinal  Pleory  semblait  supprimer,  et  aurait 
iopprimé  en  effet ,  s'il  Tavait  pu ,  les  appds  comme 
d'abus  y  le  seul  rempart  des  libertésde  TÉglise  gal- 
licaoe ,  et  Tun  des  plus  anciens  privilèges  de  la 
Dation  et  du  parlement.  Le  cardinal  Mazarin 
s  aurait  jamais  osé  faire  cette  démarche ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  Taurait  pas  voulu  ;  le  car- 
dinal Fleury  la  fit  conmie  une  chose  simple  et  or- 


Le  parlement  étonné  s'assembla  i*«.'n  déclara 
qall  n'administrerait  plus  la  justice  si  Ton  en  dé- 
Irnisait  ainsi  les  premiers  fondements.  Des  députés 
allèrent  k  Gwapiègne,  où  était  le  roi.  Le  premier 
président  voulut  parler,  le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé  Puoelle  eut  le  courage  de  présenter  la 
délibération  par  écrit  ;  le  roi  la  prit ,  et  la  fit  dé- 
chirer par  le  comte  de  Maurepas ,  secrétaire  d'é- 
tat. L'abbé  Pucelle  fut  eiilé ,  et  le  conseiller  Ti- 
lon  envoyé  "h  la  Bastille. 

Nouvdle  députation  du  parlement  pour  rede- 
mander lea  conseillers  Pucelle  et  Titon.  La  dépu- 
tation se  présenta  k  Gompiègoe. 

Pour  réponse  <>,  le  cardinal  fit  exiler  le  prési- 
dent Ogier,  les  conseillers  De  Yrevin  ,  Robert ,  et 
de  La  Fautrîère.  Les  partisans  de  la  bulle  abusè- 
rent de  leur  triomphe.  Un  archevêque  d'Arles  ou- 
tragea tous  les  parlements  du  royaume  dans  son 
instruction  pastorale  ^  ;  il  les  traita  de  séditieux 
et  de  rebelles.  On  n'avait  jamais  vu  auparavant 
des  chansons  dans  un  mandement  d'évêque  :  celui 
d'Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y  avait  dans  ce 
mandement  une  chanson  contre  le  parlement  de 
^^m ,  qui  finissait  par  ces  vers  : 

Thémis,  jlmplore  ta  veogeaooe 

Contre  ce  rebene  troopeaa. 

N*en  oomiaiB-ta  pas  rarrogatioe  ? 
Mils  noo,  je  œ  voit  plot  dans  let  maint  la  lialaiice  : 
Pourquoi  defanl  tei  yeai  garde»-tu  too  beodeau? 
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Le  parlement  d'Aix  fit  brûler  l'instruction  pas- 
torale et  la  chanson  ;  et  le  cardinal  Fleury  eut  la 
sagesse  de  faire  exiler  Fauteur. 

L'année  i  755  se  passa  en  mandements  d*évô- 
ques  j  en  arrêts  du  parlement ,  et  en  couTulsions. 
Le  gou?ernement  avait  déjà  fait  fermer  le  cime- 
tière de  Saint-Médard ,  avec  défense  d'y  faire  au- 
cun miracle.  Mais  les  convulsionnaires  allaient 
danser  secrètement  dans  les  maisons,  et  même 
chez  plusieurs  membres  du  parlement. 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  allait  soutenir 
une  guerre  contre  la  maison  d'Autriche ,  ne  vou- 
lut pas  en  avoir  une  intestine  pour  des  intérêts  si 
méprisables.  II  laissa  là  pour  cette  fois  la  bulle , 
les  convulsions ,  les  miracles ,  et  les  mandements. 
Il  savait  plier,  il  rappela  les  exilés.  Le  parlement, 
qui  avait  déjà  repris  les  fonctions  de  son  devoir, 
rendit  la  justice  aux  citoyens  comme  à  l'ordinaire. 
Le  cardinal  eut  l'adresse  de  lui  renvoyer ,  par 
des  lettres-patentes  du  roi ,  la  connaissance  des 
miracles  et  des  convulsions.  Il  n'était  besoin  d'au- 
cunes lettres-patentes  pour  que  le  parlement  con- 
nût de  ces  farces ,  qui  sont  un  objet  de  police. 
Cependant  il  fut  si  flatté  de  cette  marque  d'atten- 
tion, qu'il  décréta  quelques  convulsionnaires, 
quoiqu'ils  fussent  protégés  ouvertement  par  un 
président  ^nommé  Dubois ,  et  par  quelques  con- 
seillers qui  jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies. 
Le  bruit  que  fesaient  toutes  ces  sottises  fut  étouffé 
par  la  guerre  de  1755^  et  cet  objet  fit  disparaître 
tous  les  autres. 


CHAPITRE  LXV. 

Oo  parlement ,  des  eonmlfioBs ,  des  Ibttei  de  Paris 
.  Jvsqo^à  1709. 

Le  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette 
guerre  heureuse.  A  peine  le  public  s'aperçut-il 
que  l'on  condamna  des  thèses  soutenues  en  Sor- 
bonne  en  faveur  des  prétentions  ultramontaines , 
qu'on  fit  brûler  une  lettre  de  Louis  xiv  à  Louis  xv, 
et  d'autres  satires  méprisables,  aussi  bien  que 
quelques  lettres d'évêques  constitutionnaires.  L'af- 
faire la  plus  mémorable ,  et  qui  méritait  le  moins 
de  l'être  ^  fut  celle  d'un  conseiller  du  parlement , 
nommé  Carré  de  Montgeron ,  fils  d'un  bommo 
d'affaires.  Il  était  très  ignorant  et  très  faible ,  dé- 
bauché, et  sans  esprit.  Les  jansénistes  lui  tour- 
nèrent la  tête  :  il  devint  convulsionnaire  outré.  11 
crut  avoir  vu  des  miracles,  et  même  en  avoir  fait. 
Les  gens  du  parti  le  chargèrent  d'un  gros  recueil 
de  miracles,  qu'il  disait  attestés  par  quatre  mille 
personnes.  Ce  recueil  était  accompagné  d'une  let- 
tre an  roi ,  que  Carré  eut  Timbécillilé  de  signer  et 
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la  folie  de  porter  lui-même  h  Versailles.  Ce  paorre  1 
homme  disait  au  roi ,  dans  sa  lettre,  «  qu'il  avait  \ 
t  été  fort  débaachë  dans  sa  jeunesse ,  qull  avait 
f  même  pousse  le  libertinage  jusqu'à  être  déiste,  • 
comme  si  la  connaissance  et  Tadoration  d'un  Dieu 
pouvaient  être  le  fruit  de  la  dëbauche  ;  mais  c'est 
ainsi  que  le  fanatisme  imbécile  raisonne.  Le  con- 
seiller Carré  alla  à  Versailles,  le  29  août  n57 , 
avec  son  recueil  et  sa  lettre  ;  il  attendit  le  roi  h 
son  passage,  se  mit  à  genoux,  présenta  ses  mira- 
cles :  le  roi  les  reçut ,  les  donnaau  cardinal  Fleury  ; 
et  dès  qu'on  eut  vu  de  quoi  il  était  question ,  on 
expédia  une  lettre  de  cachet  pour  mettre  k  la  Bas- 
tille le  conseiller.  On  Tarrêta  le  lendemain  dans 
sa  maison  à  Paris  ;  il  baisa  la  lettre  de  cachet  en 
vrai  martyr;  le  parlement  s'assembla.  11  n'avait 
rien  dit  quand  on  avait  donné  une  lettre  de  cachet 
au  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang  et  pair  du 
royaume,  et  il  fit  une  députation  en  faveur  de 
Carré.  Cette  démarche  ne  servit  qu'à  faire  trans- 
férer le  prisonnier  près  d'Avignon ,  et  ensuite  au 
château  de  Valence,  où  il  est  mort  fou.  Un  tel 
homme  en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour 
être  sifflé  de  la  nation ,  il  n'aurait  pas  été  mis  en 
prison ,  parce  que  ce  n'est  point  un  crime  d  avoir 
vu  des  miracles ,  et  que ,  dans  ce  pays  gouverné 
par  des  lois ,  on  ne  punit  point  le  ridicule.  Les 
convulsionnaires  de  Paris  mirent  Carré  au  rang 
des  plus  grands  confesseurs  de  la  foi. 

Au  mois  de  janvier  4758 ,  le  parlement  s'op- 
posa à  la  canonisation  de  Vincent  de  Paul ,  prêtre 
gascon ,  célèbre  en  son  temps.  La  bulle  de  cano- 
nisation envoyée  par  Benoit  xiu  parut  contenir  des 
maximes  dont  les  lois  de  la  France  ne  s^accommo- 
dent  pas.  Elle  fut  rejetée,  mais  le  cardinal  Fleury, 
qui  prot^eait  les  frères  de  Saint -Lazare,  insti- 
tués par  Vincent ,  et  qui  les  opposait  secrètement 
aux  jésuites,  fit  casser  par  le  conseil  l'arrêt  du 
parlement,  et  Vincent  fut  reconnu  pour  saint 
malgré  les  remontrances  :  aucune  de  ces  petites 
querelles  ne  troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleury  et  les  mau- 
vais succès  de  la  guerre  de  4741 ,  le  parlement 
reprit  un  nouvel  ascendant.  Les  impôts  révol- 
taient les  esprits ,  et  les  fautes  qu'on  reprochait 
au  ministre  encourageaient  les  murmures.  La  ma- 
ladie épidémique  des  querelles  de  religion ,  trou- 
vant les  cœurs  aigris ,  augmenta  la  fermentation 
générale.  Le  cardinal  Fleury,  avant  sa  mort,  s'é- 
tait donné  pour  successeur  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques un  théatin  nommé  Boyer,  qu'il  avait 
fait  précepteur  du  dauphin.  Cet  honune  avait 
porté  dans  son  ministère  obscur  toute  la  pédan- 
terie de  son  état  de  moine  ;  il  avait  rempli  les  pre- 
mières places  de  l'Église  de  France  d'évêques  qui 
regardaient  la  trop  fameuse  bulle  Unigenilus 


comme  un  article  de  foi  et  comme  une  kn  de 
l'état.  Beaumont ,  qui  lui  devait  rarcfaevècfaé  de 
Paris ,  se  hilssa  persuader  qs'il  extirperait  le  jan- 
sénisme. Il  engageait  les  curés  de  son  diocèseï  re- 
fuser la  communion  qu'on  appdle  le  viatiqœ,  et 
qui  signifie  promian  de  voyage  >  aux  moanBls 
qui  avaient  appelé  de  la  bulle  et  qui  s'étaient  eoD- 
fessés  à  des  prêtres  appelants  ;  et  conséquemneil 
à  ce  refus  de  communion  on  devait  priver  les  jan- 
sénistes reconnus  de  la  aépnltore.  Il  y  a  eo  dei 
nations  chei  lesquelles  ce  refus  de  la  sépulture 
était  un  crime  digne  du  dernier  supplice;  et  dass 
les  lois  de  tous  les  peuples,  le  refus  des  deniert 
devoirs  aux  morts  est  une  inhumanité  punimble. 

Le  curé  de  la  paraisse  de  Saint -Étienne-da- 
Mont,  qui  était  un  chanoine  de  Sainte-GeDerièfe, 
nonuné  frère  BoUin,  refusa  d'administrer  on  fo- 
meux  professeur  de  l'université,  suceesseor  do 
célèbre  RoUin.  L'archevêque  de  Paris  ne  t'aper- 
cevait pas  qu'en  voulant  forcer  ses  diocésains  à 
respecter  4a  bulle,  il  les  accoutumait  k  ne  pes 
respecter  les  sacrements.  Coffin  mourut  saositn 
conimunié;  on  fit  difficulté  de  l'enterrer;  et  ses 
neveu ,  conseiller  au  chàtelet ,  força  enfin  le  coré 
de  lui  donner  la  sépulture ,  mais  ce  même  con- 
seiller, ét|pt  malade  à  la  mort,  âx  mois  après,  à 
la  fin  de  Tannée  -1750,  fut  puni  d'avoir  enterré 
son  oncle.  Le  même  Boitîn  lui  refusa  l'Eocbanstie 
et  les  huiles ,  et  lui  signifia  qu'il  ne  serait  ni  coo- 
munie ,  ni  oint ,  ni  enterré ,  s'il  ne  produisait  on 
billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu'il  avait  reço  Fab- 
solution  d'un  prêtre  attaché  à  la  constitution.  Ces 
billets  de  confession  conunençaient  k  être  mis  a 
usage  par  l'archevêque.  Cette  innovation  ty(a^ 
nique  était  r^rdée  par  tous  les  esprits  sérieni 
comme  un  attentat  contre  la  société  dvile.  \» 
autres  n'en  voyaient  que  le  ridicule,  et  le  méprii 
pour  l'archevêque  retombait  malbeureuseoest 
sur  la  religion.  Le  parlement  décréta  le  séditien 
curé ,  l'admonéta ,  le  condamna  à  l'aumône,  et  le 
fit  mettre  pendant  quelques  heures  k  la  Concier- 
gerie •. 

Le  parlement  fit  au  roi  plusieurs  remontran- 
ces ,  très  approuvées  de  la  nation ,  ponr  arréler 
le  cours  des  innovations  de  l'archevêque.  Lef«, 
qui  ne  voulait  point  se  compromettre,  \ûs^^ 
année  entière  les  remontrances  sans  une  repose 
précise. 

Dans  cet  intervalle ,  l'archevêque  Beawi*' 
acheva  de  se  rendre  ridicule  et  odieux  à  toot^ 
ris ,  en  destituant  une  supérieure  et  une  éoonan^ 
de  l'hôpital  général,  placées  depuis  1<>"JJ'"J* 
dans  ces  postes  par  les  magistrats  du  P^r**"**: 
Destituer  des  personnes  de  cet  étet,  sous  pf^^ 
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de  jansénisme ,  parut  une  démardie  extravagante, 
inspirée  par  Fenyie  de  mortifier  le  parlement 
beaaoonp  plosqae  par  le  xèle  de  la  religion.  L*b^ 
pital  général,  fondé  par  les  rois,  ou  da  moins  qui 
les  regarde  oonune  ses  fondateurs ,  est  administré 
par  des  magistrats  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  pour  le  temporel ,  et  par  rarche?ôque 
de  Paris  pour  le  spirituel.  Il  y  a  peu  de  fonctions 
spirituelles  attachées  à  des  femmes  chargées  d'un 
soin  domestique  immense  ;  mais  comme  elles  pou- 
vaient iaire  réciter  quelquefois  le  catéchisme  aux 
eafonts ,  rarchcvéque  soutenait  que  ces  places  dé- 
pendaient de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné;  les  au- 
mônes à  rhôpital  cessèrent ,  le  parlement  voulut 
procéder  ;  le  conseil  se  déclara  pour  Farchevèque , 
psrce  qu'en  effet  ce  mot  spirituel  semblait  assu- 
rer son  droit.  Le  parlement  eut  recours  aux  re- 
montrances ordinaires  *,  et  ne  voulut  point  enre- 
gistrer la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjk  irrité  contre  ce  corps ,  qui  avait 
Ut  beaucoup  de  difficulté  pour  le  vingtième  et 
poor  des  rentes  sur  les  postes.  Le  roi  lui  fit  défense 
de  se  mêler  dorénavant  des  affaires  de  Tbôpital , 
et  les  évoqua  tontes  k  son  conseil  ^.  Le  lende- 
main,  le  premier  président  de  Maupeou ,  deux 
aotres  présidents  ,ravocat  et  le  procureur-général 
forent  mandés  k  Versailles,  et  on  leur  ordonna 
d'apporter  les  registres,  afin  que  tout  ce  qui  avait 
été  arrêté  sur  cette  affaire  fût  supprimé.  On  ne 
Iroova  point  de  registres.  Jamais  plus  petite  affaire 
ne  causa  une  plus  grande  émotion  dans  les  es- 
prits. Le  parlement  cessa  ses  fonctions ,  les  avocats 
fermèrent  leurs  cabinets  ;  le  cours  de  la  justice  fut 
interrompu  pour  deux  femmes  d^un  hôpital  ;  mais 
ce  qu'il  y  avait  d'horrible,  c'est  que  pendant  ces 
querelles  indécentes  et  absurdes  on  laissait  mourir 
les  pauvres ,  faute  de  secours.  Les  administrateurs 
mercenaires  de  l'Hôtel-Dieu  s'enrichissaient  par 
la  mort  des  misérables.  Plus  de  charité  quand  l'es- 
prit de  parti  domine.  Les  pauvres  moururent  en 
foule  ;  on  n'y  pensait  pas  ;  et  les  vivants  se  déchi- 
raient pour  des  inepties. 

Le  roi  fit  porter  <^k  chaque  membre  du  parle- 
ment des  lettres  de  jussion  par  ses  mousquetaires, 
tes  magistrats  obéirent  en  eiïei  :  ils  reprirent  leurs 
séances  ;  mais  les  avocats  n'ayant  point  reçu  de 
lettres  de  cachet  ne  parurent  point  au  barreau. 
Leur  fonction  est  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  leurs 
places.  Ils  ont  le  droit  de  plaider  et  le  droit  de  ne 
plaider  pas.  Aucun  d*eux  ne  parut.  Leur  intelli- 
S^nce  avec  le  parlement  irrita  la  cour  de  plus  en 
plus.  Enfin  les  avocats  plaidèrent,  les  procès  fu- 
rent jugés  comme  b  l'ordinaire,  et  tout  parut 
oublié. 

•  Septembte  ITSI.-^  b  lo  novembre  1751.  —  c  as  novembre 

1751. 


Le  frère  Boltin,  curé  de  Saint-Etienne-du- 
Mont,  renouvela  les  querelles  et  les  plaisanteries 
de  Paris;  il  refusa  la  communion  et  Textrême- 
onction  )i  un  vieux  prêtre,  nommé  Tabbé  Le 
Maire  *,  qui  avait  soutenu  le  parti  janséniste  du 
temps  de  la  bulle  Unigenitus,  et  qui  l'avait  très 
mal  soutenu.  Voil^  frère  Boitin  décrété  encore 
d'ajournement  personnel.  Yoilk  les  chambres  as- 
semblées pour  faire  donner  l'extrême-onction  à 
Tabbé  Le  Maire,  et  invitation  faite  par  un  secré- 
taire de  la  cour  i  l'archevêque  pour  venir  pren- 
dre sa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond 
qu'il  a  trop  d'affaires  spirituelles  pour  aller  juger, 
et  que  ce  n'est  que  par  son  ordre  qu'on  a  refusé 
de  donner  la  communion  et  les  huiles  au  prêtre 
Le  Maire.  Les  chambres  restèrent  assemblées 
jusqu'à  minuit.  11  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple 
d'une  telle  séance.  Frère  Boitin  fut  eiKore  con- 
damné k  l'aumône ,  et  le  parlement  ordonna  à 
l'archevêque  de  ne  plus  commettre  de  scandale. 
Le  procureur-général,  le  dimanche  des  Rameaux , 
va ,  par  ordre  du  parlement ,  exhorter  l'archevê- 
que k  donner  les  huiles  k  l'abbé  Le  Maire  qui  se 
jnourait  ;  le  prélat  le  laissa  mourir,  et  courut  h 
Versailles  se  plaindre  au  roi  que  le  parlement  met- 
tait la  main  k  l'encensoir.  Le  premier  président 
de  Maupeou  court  de  son  côté  k  Versailles  **  ;  il 
avertit  le  roi  que  le  schisme  se  déclare  en  France , 
que  Farchevèque  trouble  l'état,  que  les  esprits 
sont  dans  la  plus  grande  fermentation  ;  il  conjure 
le  roi  de  faire  cesser  les  troubles.  Le  roi  lui  re- 
met entre  les  mains  un  paquet  cacheté,  pour 
rouvrir  daq^  lés  chambres  assemblées.  Les  chaoï- 
bres  s'assemblent,  on  lit  l'écrit  signé  du  roi  qui 
ordonne  que  les  procédures  contre  Boitin  seront 
annulées.  Le  parlement,  k  cette  lecture ,  décrète 
Boitin  de  prise  de  corps ,  et  l'envoie  saisir  par  des 
huissiers.  Le  curé  s'échappe.  Le  roi  casse  le  dé- 
cret de  prise  do  corps.  Le  premier  président  do 
Maupeou,  avec  plusieurs  députés,  porte  au  roi 
les  remontrances  les  plus  amples  et  les  plus  élo- 
quentes qu'on  eût  encore  faites  sur  le  danger  du 
schisme,  sur  les  abus  de  la  religion,  sur  l'esprit 
d'incrédulité  et  d'indépendance  que  toutes  ces 
malheureuses  querelles  répandaient  sur  la  nation 
entière.  On  lui  répondit  des  choses  vagues ,  selon 
l'usage. 

Le  lendemain  «  le  parlement  se  rassemble  :  il 
rend  un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne 
cessera  point  de  réprimer  le  scandale  ;  que  la  con- 
stitution de  la  bulle  Unigenitus  n'est  point  un  ar- 
ticle de  foi ,  et  qu'on  no  doit  point  soustraire  les 
accusés  aux  poursuites  de  la  justice.  On  acheta 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  exemplaires  de  cet 
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arrêt ,  et  tout  le  mande  disait  :  Voilà  mon  billet 
de  confession. 

Comme  le  tbëtiin  Bayer  a?ait  lait  donner  le  siège 
de  Paris  à  un  prélat  coostitutionnaire,  ce  prélat 
avait  aussi  donné  les  cures  k  des  prèlres  du  même 
parti.  Il  ne  restait  plus  que  sept  )i  huit  curés  at- 
tachés b  Fancien  système  de  TEglise  §^IUcane. 

L*archevêque  ameute  les  constitution naires, 
signe  et  envoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des 
billets  de  conression  contre  les  arrôtsdu  parlement  : 
aussitôt  les  chambres  assemblées  décrètent  le  curé 
de  Sainl-Jean-en-Grève ,  qui  a  minuté  la  requêle  ; 
le  conseil  casse  le  décret ,  et  maintient  le  curé.  Le 
parlement  cesse  encore  ses  fonctions ,  et  ne  rend 
plus  la  justice  que  contre  les  curés.  On  met  en 
prison  des  porte-Dieu,  comme  si  ces  pauvres  porte- 
Dieu  étaient  les  maîtres  d'aller  porter  Dieu  sans  le 
concours  du  curé  de  la  paroisse. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parle- 
ment de  refus  de  sacrements.  Un  curé  du  diocèse 
de  Langres ,  en  communiant  publiquement  deux 
filles  accusées  de  jansénisme ,  leur  avait  dit  :  t  Je 
i  vous  donne  la  communion  comme  Jésus  Ta  don- 
i  née  ^  Judas,  i  Ces  filles,  qui  ne  ressemblaient 
en  rien  à  Judas ,  présentèrent  requête  ;  et  celui 
qui  s'était  comparé  \k  Jésus-Christ  fut  condamné  k 
Tamende  honorable,  et  à  payer  aux  deux  filles  trois 
mille  francs ,  moyennant  lesquels  elles  furent  ma- 
riées. On  brûla  plusieurs  mandements  d'évêques, 
plusieurs  écrits  qui  annonçaient  le  schisme.  Le 
peuple  les  appelait  les  feux  de  joie ,  et  battait  des 
mains.  Les  autres  parlements  du  royaume  en  fe- 
saient  autant  dans  leur  ressort.  Qllelqucfois  la 
cour  cassait  tous  ces  arrêts  ;  quelquefois ,  pas  las- 
situde ,  elle  les  laissait  subsister.  On  était  inondé 
des  écrits  des  deux  partis.  Les  esprits  s'échauf- 
faient. Enfin ,  Tarchevôque  de  Paris ,  ayant  dé- 
fendu aux  prêtres  de  Saint-Médard  d'administrer 
une  sœur  Perpétue  du  couvent  de  Sainte-Agathe, 
le  parlement  lui  ordonna  de  la  faire  communier, 
sous  peine  de  la  saisie  de  son  temporel. 

Le  roi ,  qui  s'était  réservé  la  connaissance  de 
toutes  ces  affaires ,  blâma  son  parlement ,  et  donna 
main-levée  à  l'archevêque  de  la  saisie  de  ses  rentes. 
Le  parlement  voulut  convoquer  les  pairs ,  le  roi  le 
défendit;  les  chambres  assemblées  insistèrent,  et 
prétendirent  que  l'affaire  de  sœur  Perpétue  était 
de  l'essence  de  la  pairie.  «  Ces  défenses ,  dit  l'ar- 
t  rêté ,  intéressent  tellement  l'essence  de  la  cour 
t  et  des  pairs ,  et  les  droits  des  princes ,  qu'il  n'est 
t  pas  possible  au  parlement  d'en  délibérer  sans 
c  eux.  i  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  ayant  été  si- 
gnifié au  greffier  du  parlement  sur  cette  aflaire, 
le  2i  janvier  ^.55 ,  contre  les  formes  ordinaires, 
le  parlement  en  demanda  satisfaction  au  roi  même 


t  par  la  suppression  de  Pariginal  et  de  lacopie 
t  de  la  signification.  • 
Ce  oorps  continuait  toujours  k  poursuivre  tvec 

la  même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  schiflBe 
et  la  sédition.  Il  y  avait  on  fanatique  nommé  Boo- 
tord ,  curé  du  Plessis-Rosainvilliers ,  chez  qui  W 
jésuites  avaient  fait  une  mission  ;  quelques  m- 
gistrats  qui  avaient  des  maisons  de  campagne 
dans  cette  paroisse ,  n'étaient  contents  ni  des  jé- 
suites ni  du  curé,  il  leur  cria  d'une  voix  fari^ose 
de  sortir  de  l'église ,  les  appela  jansénistes ,  calri- 
uistes  et  athées,  et  leur  dit  t  qu'il  serait  le  premier 
t  à  tremper  ses  mains  dans  leur  sang,  i  Le  parle- 
ment ne  le  condamna  pourtant  qu'au  banDi8S^ 
ment  perpétuel  *. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  foin- 
tique.  Mais  sur  les  refus  de  sacrements ,  lesarrêlt 
du  parlement  étaient  toujours  cassés.  Gomme  il 
voulait  forcer  l'archevêque  de  la  métropole  ï 
donner  la  communion ,  les  suffragants  n'étaient 
pas  épargnés.  On  envoyait  souvent  des  hnissien 
k  Orléans  et  k  Chartres  pour.&ire  recevoir  Ten- 
charistie.  Il  n'y  avait  guère  do  semaines  ou  il  n'y 
eût  un  arrêt  du  parlement  pour  communier  dans 
l'étendue  de  son  ressort ,  et  un  arrêt  du  connii 
pour  ne  communier  pas.  Ce  qui  aigrit  le  plus  tes 
esprits,  ce  fut  l'enlèvement  de  sœur  Perpétae. 
L^archevêque  de  Paris  obtint  un  ordrede  lâeoor 
pour  faire  enlever  cette  fille ,  qui  voulait  commu- 
nier malgré  lui.  On  dispersa  les  religienseï  aei 
compagnes.  La  petite  communauté  de  Sainte-Agi- 
the  fut  dissoute.  Les  jansénistes  jetèrent  les  baats 
cris,  et  inondèrent  la  Fruice  de  libelles.  Usto- 
nonçaient  la  destruction  de  la  monarchie.  Lept^ 
lement  était  toujours  persuadé  que  l'affaire  de 
Sainto-Agathe  exigeait  la  convocation  des  pain  da 
royaume.  Le  roi  persistait  k  soutenir  que  la  com- 
munion n'étaii  pas  une  affaire  de  la  pairie. 

Dans  des  temps  moins  éclairés ,  ces  poérililéi 
auraient  pu  subvertir  la  France.  Le  fanatisme 
s'arme  des  moindres  prétextes.  Le  mot  seul  de  sa- 
crement aurait  fait  verser  le  sang  d'un  boni  da 
royaume  k  Tautre.  Les  évêques  auraient  ioterdil 
les  villes ,  le  pape  aurait  soutenu  les  évêques  ^  oa 
aurait  levé  des  troupes  pour  conununier  le  sabre 
k  la  main  ;  mais  le  mépris  que  tous  les  boBoêl0 
gens  avaient  pour  le  fond  de  ces  disputes  saovi  h 
France.  Trois  ou  quatre  cents  convûlsionBaireide 
la  lie  du  peuple  pensaient,  k  la  vérité,  qa'il  ^ 
lait  s'égorger  pour  la  bulle  et  pour  sœur  Perpétae: 
le  reste  de  la  nation  n'en  croyait  rien.  Le  parle 
ment  était  devenu  dier  aux  peuples  par  aoo  op- 
position k  l'archevêque  et  aux  arrêts  du  eooseil; 
mais  on  se  bornait  k  l'aimer,  sans  qu'il  tombâtdias 
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la  tôte  d'aucun  pèi'e  de  familla  de  prendre  les  armes 
et  de  donner  de  l'argent  pour  soutenir  ce  corps 
coDtre  la  cour,  comme  on  avait  lait  du  temps  de 
la  Fronde.  Le  parlement,  qui  avait  pour  lui  la  fa- 
feur  publique,  s'opiniâtrait  dans  ses  résolutions 
qa*il  crovait  justes ,  et  n'était  pas  séditieux. 


CHAPITRE  LXVI. 


Salle  des  folles. 


Les  refus  de  sacrements,  les  querelles  entre  la 
jaridiction  civile  et  les  prétentions  ecclésiastiques, 
s'étant  multipliés  dans  les  diocèses  de  Paris ,  d*À- 
miens ,  d'Orléans ,  de  Chartres ,  de  Tours;  les  jé- 
saites  soufflant  secrètement  cet  incendie  ;  les  jan- 
sénistes criant  avec  fureur;  le  schisme  paraissant 
près  d'éclaler,  le  parlement  avait  préparé  de  très 
amples  remontrances,  et  il  devait  envoyer  an  roi 
ooe  grande  députation.  Le  roi  ne  voulut  point  la 
recevoir  ;  il  demanda  préalablement  k  voir  les  ar- 
ticles sur  lesqaels  ces  représentations  porteraient; 
on  les  lui  envoya  *  :  le  roi  répondit  qu'ayant  eia- 
miné  les  objets  de  ces  remontrances ,  il  ne  voulait 
point  les  entendre. 

Les  chambres  s'assemblent  aussitôt;  elles  dé- 
clarent qu'elles  cessent  toute  espèce  de  service , 
eicepté  celui  de  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que contre  les  entreprises  du  dergé  ^.  Le  roi  leur 
ordonne ,  par  des  lettres  de  jussion ,  de  reprendre 
leurs  (onctions  ordinaires ,  de  rendre  la  justice  k 
ses  sujets ,  et  de  ne  se  plus  mêler  d'affaires  qui  ne 
les  regardent  pas.  Le  parlement  répond  au  roi  qu'il 
ue  peut  obtempérer.  Ce  mot  obtempérer  fit  li  la 
coQr  un  singulier  effel.  Toutes  les  femmes  deman- 
daient ce  que  ce  mot  voulait  dire ,  et  quand  elles 
surent  qu'il  signifiait  obéir,  elles  firent  plus  de 
bruit  que  les  ministres  et  que  les  conunls  des  mi- 
oislres. 

Le  roi  assemble  un  grand  conseil  ^  Ou  expédie 
^es  lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du 
parlement ,  excepté  ceux  de  la  grand'chambre. 
^  mousquetaires  du  roi  courent  dans  toute  la 
Yillc  pendant  la  nuit  du  8  au  9  mai ,  et  font  partir 
loûs  les  présidents  et  les  conseillers  des  requêtes 
ot  des  enquêtes  pour  les  lieux  de  leur  exil.  On  en- 
voie avec  une  escorte  Fabbé  Cbauvclin  au  Mont- 
^int-Michel ,  et  ensuite  k  la  ciladelle  de  Caen  ;  le 
président  Frémont  deMazi ,  petit-fils  d'un  fameux 
P|trtisan ,  au  château  de  Bam  en  Picardie  ;  le  pré- 
sident de  Moreau  de  Nassigni,  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  ;  et  Beze  de  Lys ,  h  Pierrc-Encise. 

Les  conseillers  de  la  grand'chambre  s'assem- 
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blèrent.  Us  étaient  exceptés  duch&timeot  général, 
parce  que  plusieu^  ayant  des  pensions  de  la  cour, 
et  leur  ftge  devant  les  cendre  plus  flexibles ,  on 
avait  espéré  qu'ils  seraient  plus  obéissants  ;  mais 
quand  ils  furent  assemblés ,  ils  furent  saisis  du 
même  esprit  que  les  enquêtes  :  ils  dirent  qu'ils 
voulaient  subir  le  même  exil  que  leurs  confrères  ; 
et  dans  cette  séance  même ,  ils  décrétèrent  quel- 
ques curés  de  prise  de  corps.  Le  roi  envoya  la 
grand'chambre  ii  Pontoise  *,  comme  le  duc  d'Or- 
léans régent  l'y  avait  déjà  reléguée.  Quand  elle  fot 
à  Pontoise ,  elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du 
schisme.  Aucune  cause  particulière  ne  se  présenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la 
justice  aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  com- 
posée de  six  conseillers  d^état  et  de  vingt  et  un 
maîtres  des  requêtes  ^,  qui  tinrent  leurs  séances 
aux  Grands-Àugustins ,  comme  s'ils  n'osaient  pas 
siéger  dans  le  palais.  Les  usages  ont  une  telle  force 
chez  les  hommes ,  que  le  roi ,  en  disant  qu'il  éri- 
geait cette  chambre  de  sa  certaine  science  et  de  sa 
pleine  puissance ,  n'osa  se  servir  de  sa  puissance 
pour  en  faire  enregistrer  l'érection  dans  son  con* 
seil  d'état,  quoique  ce  conseil  ait  des  registres 
aussi  bien  que  les  autres  cours.  On  s'adressa  au 
châtelet,  qui  n'est  qu'une  justice  subalterne.  Le 
chfttelet  se  signala  ^  en  n'enregistrant  point  ;  et 
parmi  les  raisons  de  son  refus ,  il  allégua  que  Clo* 
(aire  i^'  et  Clotaire  n  avaient  défendu  qu^on  dé- 
rogât  aux  anciennes  ordonnances  des  Francs.  La 
cour  se  contenta  de  casser  la  sentence  du  châtelet  ; 
et  en  conséquence  de  ses  ordres,  une  députation 
de  la  chambre  se  transporta  au  châtelet ,  fit  rayer 
la^sentence  sur  les  registres,  enregistra  elle-même  ; 
et  cette  procédure  inutile  étant  faite ,  le  cliâtelet 
fit  une  protestation  plus  inutile.  On  changea  le 
nom  de  cette  chambre ,  qui  ne  s'était  appelée  jus- 
que-là que  chambre  des  vacations  ^  :  elle  reçut  le 
titre  de  chambre  royale,  elle  siégea  au  Louvre  au 
lieu  de  siéger  aux  Âugustins,  et  n'en  fut  pas  mieux 
accueillie  du  public.  On  envoya  des  lettres  de  ca- 
chet à  tous  les  membres  du  châtelet  pour  enre- 
gistrer sous  le  nom  de  royale  ce  qu'on  n'avait  pas 
voulu  enregistrer  sous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  subterfuges  compromettaient  la 
dignité  de  la  couronne.  Le  lieutenant  civil  enre- 
gistra du  très  exprès  commandement  du  roi  «. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obstina  i 
tourner  la  chambre  royale  en  ridicule;  elle  s'y  ac^ 
cou  turaa  si  bien ,  qu'elle-même  s'assembla  quelque- 
fois en  riant ,  et  qu'elle  plaisantait  de  ses  arrêts. 

11  arriva  cependant  une  affaire  sérieuse.  Je  ne 
sais  quel  fripon ,  nommé  Sandrin ,  ayant  été  con- 
damné à  être  pendu  par  le  châtelet  »  en  appela  ^ 

a  10  mai.—  b  is  septembre.  -  c  SS  octobre.—  d  il  noyem- 
bre  1735.  —  e  io  novembre. 
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la  chambre  royale  qui  confirma  la  sentenoe.  Le 
châtelet  prétendit  qu'on  ne  devait  en  appeler  qu'an 
parlement,  et  refiisa  de  pendre  le  coupable.  Le 
rapporteur  de  cette  cause  criminelle,  nommé  Mi- 
Ion,  fut  misk  la  Bastille  pour  n'a?oir  point  fait 
pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors  cessa  ses  fonc- 
tions comme  le  parlement  *  ;  il  n'y  eut  plus  au- 
cune justice  dans  Paris.  Aussitôt  lettres  de  cachet 
au  châtelet  pour  rendre  la  justice;  enlèvement  de 
Iroisconseillers  des  plus  ardents.  La  moitiéde  Paris 
riait ,  et  Tautre  moitié  murmurait.  Lesconvulsion- 
naires  protestaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra- 
giquement ;  et  ce  qu'on  appelle  k  Paris  la  bonne 
compagnie  assurait  que  tout  cela  ne  serait  jamais 
qu'une  mauvaise  farce. 

Les  autres  parlements  imitaient  celui  de  Paris; 
et  partout  où  il  y  avait  des  refus  de  sacrements , 
il  y  avait  des  arrêts ,  et  ces  arrêts  étaient  cassés; 
le  châtelet  de  Paris  était  rempli  de  confusion ,  la 
chambre  royale  presque  oisive,  le  parlement  exilé, 
et  cependant  tout  était  tranquille.  La  police  agis- 
sait, les  marchés  se  tenaient  avec  ordre,  le  com- 
merce florissait,  les  spectacles  réjouissaient  la  ville, 
l'impossibilité  de  faire  juger  des  procès  obligeait 
les  plaideurs  de  s'accommoder  ;  on  prenait  des 
arbitres  au  lieu  déjuges. 

Pendant  que  la  magistrature  était  'ainsi  avilie, 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par 
le  parlement  revenaient;  les  curés  décrétés  exer- 
çaient leurs  fonctions  :  l'esprit  du  ministère  alors 
était  de  favoriser  l'Eglise  contre  le  parlement, 
parce  que  jnsque-lk,  on  ne  pouvait  accuser  l'ar- 
chevêque de  Paris  d'avoir  désobéi  au  roi  ;  et  on 
reprochait  au  parlement  des  désobéissances  for- 
melles. Cependant  toute  la  cour  s'empressa  de  né- 
gocier, parce  qu'elle  n'avait  rien  b  faire.  11  fallait 
mettre  fin  à  cette  espèce  d'anarchie.  On  ne  pou- 
vait casser  le  parlement ,  parce  qu'il  aurait  fallu 
rembourser  les  charges,  et  qu'on  avait  très  peu 
d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé , 
puisque  les  hommes  ne  peuvent  être[assei  sages 
pour  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l'occasion  de  la  naissance  d'un 
duc  de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut 
rappelé  i>.  Le  premier  président  de  Maupeou  fut 
reçu  dans  Paris  aux  acclamations  du  peuple.  La 
chambre  royale  fut  supprimée  «  ;  mais  il  était 
beaucoup  plus  aisé  de  rappeler  le  "parlement  que 
de  calmer  les  esprits.  A  peine  ce  corps  fut-il  ras- 
semblé, que  les  refus  de  sacrements  recommencè- 
rent. 

L'archevêque  de  Paris  se  signala  plus  que  ja- 
mais dans  cette  guerre  des  billets  de  confession. 
Le  premier  président  de  Maupeou ,  qui  avait  aô- 
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quis  beaucoup  de  "crédit  auprès  du  roi  par  si 
sagesse ,  fit  enfin  connaître  tous  les  excès  de  l'ir- 
chevêque.  Le  roi  voulut  essayer  si  ce  prélat  dés- 
obébrait  k  ses  ordres  oooune  le  parlement  avait 
désobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus  tlroabler  TéUt 
par  son  dangereux  lèle.  Beaumont  prétendit 
qu'il  fallait  obéir  k  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Le  roi  l'exila  *  ;  mais  ce  fut  k  CoiÎQaus ,  a  sa  mai- 
son de  campagne ,  k  deux  lieues  de  Paris;  et  il 
fesait  autant  de  mal  de  G)nflans  que  de  sod  ar- 
chevêché. 

f!^Le  parlement  eut  alors  liberté  tout  entière 
d'instrumenter  contre  les  habitués ,  vicaires,  co- 
rés,  porte-Dieu,  qui  refusaient  d'administrer  les 
mourants  ;  Beaumont  était  aussi  infleiible  qoe  le 
parlement  avait  été  constant.  Le  roi  l'exila  ï 
Champeaux ,  dernier  bourg  de  son  diocèse.  Le 
parlement  avait  passé  dans  toute  la  France  pour 
le  martyr  des  lois;  l'archevêque  fut  regardé  dans 
son  petit  parti  conmie  le  martyr  de  la  foi.  De 
Champeaux  on  t'envoya  k  Lagni.  Les  érèques 
d'Orléans  et  de  Troyes ,  qui  étaient  de  sa  fadioD, 
furent  punis  aussi  légèrement;  ils  en  éuient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maisons  de  plaisance; 
mais  enfin  l'évêque  de  Troyes ,  qui  rendait  sud 
zèle  ridicule  par  une  vie  scandaleuse,  et  qui 
était  accablé  de  dettes,  fut  enfermé  chez  des 
moines  en  Alsace,  et  obligé  de  se  démettre  de  soo 
évéché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  silence  sur  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques,  et  personne  ne  le  gardait 

La  Sorbonne,  autrefois  janséniste,  et  alors 
constitutionnaire ,  ayant  soutenu  des  thèses  con- 
traires aux  maximes  du  royaume,  le  parlemeol 
ordonna  que  le  doyen ,  le  syndic ,  six  anciens  do^ 
teurs  et  professeurs  en  théologie,  viendiaiest 
avec  le  scribe  de  la  faculté  et  avec  les  registres. 
Ils  furent  réprimandés ,  leurs  conclusions  bifTé^; 
ordre  k  eux  de  se  taire,  suivant  la  dédaratioa 
du  roi. 

La  Sorbonne  prétendit  *»  que  c'était  le  parle- 
ment qui  contrevenait  k  la  loi  du  silence,  puis- 
qu'il ne  se  taisait  pas  sur  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur  des  écoles  de  Sorbonne.  Le  parlement 
ayant  fait  défense  k  ces  docteurs  de  s'assembkri 
ils  dirent  qu'ils  discontinueraient  leurs  leçons, 
comme  le  parlement  avait  interrompu  ses  séances- 
Il  fallut  les  contraindre  par  un  arrêt  de  faire  Icors 
leçons.  Le  ridicule  se  mêlait  toujours  nécessaire- 
ment k  ces  querelles. 

L'année  -1755  se  passa  tout  entière  dans  ees 
petites  disputes,  dont  la  nation  commençait  «|* 
lasser.  Il  s'ouvrait  une  plus  grande  scène.  On éta» 
menacé  de  cette  fatale  guerre  dans  laquelle  TAo* 

a  f  décembre.  —  b  6  mal  1795. 
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gleterre  a  eolefë  «a  roi  de  France  tool  ce  qu'il 
ponédaît  dans  le  tonlineni  do  rAmëriqneseplen- 
irionale,  a  déirait  tontes  ses  flottes ,  et  a  ruiné  le 
comiDerce  des  Français  aux  fraudes  Indes  et  en 
Afrique.  11  fallait  de  Targent  pour  se  préparera  cette 
guerre.  Les  finances  avaient  été  très  mal  admi- 
nistrées. L'usage  ne  permettait  pas  qu'on  créât 
des  impôts  sans  qu^ils  fussent  enregistrés  au  par- 
lement. C*était  le  temps  de  faire  sentir  qu'il  se 
souvenait  de  son  eiil.  Le  roi  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évoques  constitutlonnaires , 
les  protégeait  alors  contre  le  parlement  :  tant  les 
cboêes  changent  aisément  à  la  courl  Une  assem- 
blée du  clergé ,  en  -1756,  avait  porté  de  grandes 
plaintes  contre  les  parlements  du  royaume ,  et 
paraissait  écoutée.  De  plus ,  le  roi  prenait  alors  le 
parti  du  grand  conseil  contre  le  parlement  de 
Pvis,  qui  lui  contestait  sa  juridiction.  L'embarras 
de  la  cour  k  soutenir  la  guerre  prochaine  rendait 
les  esprits  plus  altiers  et  plus  diîficiles. 

Le  parlement  tourna  contre*  le  grand  conseil 
lootes  ses  batieries,  dressées  auparavant  contre 
les  ooostitutionnaires.  11  convoqua  les  princes  et 
les  pairs  du  royaume  pour  le  -18  février.  Le  roi 
le  sot  aussitôt ,  et  défendit  aux  princes  et  aux 
pairsdese  rendre  èi  cette  invitation.  Le  parlement 
soutint  son  droit  d'inviter  les  pairs.  11  se  soutint 
inutilement  et  ne  fit  que  déplaire  h  la  cour.  Aucun 
pur  n'assista  k  ses  aœemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement,  ce  fut 
rassociation  de  tous  les  parlements  du  royaume, 
^i  se  fit  alors  sous  le  nom  de  Cloues.  Le  parle- 
nient  de  Paris  était  la  première  classe,  et  tous 
ensemble  paraissaient  former  un  môme  corps  qui 
représentait  le  royaume  de  France.  Ce  root  de 
Ctasse  fut  sévèrement  rdevé  par  le  chancelier  de 
l'Uaoignon.  11  fallait  enregistrer  les  nouveaux 
uiopôts,  et  on  n'enregistrait  rien.  On  ne  pouvait 
soutenir  la  guerre  avec  des  remontrances.  Cet 
objet  était  plus  important  que  la  bulle ,  des  con- 
vobions ,  et  des  arrêts  contre  des  porte-Dieu. 

U  roi  tint  un  lit  de  justice  )i  Versailles  *  ;  les 
Pi^nces  et  les  pairs  y  assistèrent ,  le  parlement  y 
^  dans  cinquante-quatre  carrosses,  mais  aupa- 
■^^aat  il  arrêta  qu'il  n'opinerait  point.  11  n'ofMna 
point  en  eff<pt,  et  on  enregistra  malgré  lui  l'im- 
Pte:  des  deux  vingtièmes  avec  quelques  autres. 
^ qu'il  put  s'assembler  à  Paris,  il  protesta 
^tre  le  lit  de  justice  tenu  k  Versailles.  La  cour 
^it  irritée.  Le  dergé  constitutionnaire,  croyant 
le  temps  favorable,  redoublait  ses  entreprises  avec 
^punité.  Presque  tous  les  parlements  du  royaume 
fesaient  des  remontrances  au  roi.  Ceux  de  Bor- 
<leaax  et  de  Rouen  cessaient  déjà  de  rendre  la 


L  justice.  La  plus  saine  partie  de  la  nation  en  mur- 
murait et  disait  :  Pourquoi  punir  les  particuliers 
des  entreprises  de  la  cour? 

Enfin ,  après  avoir  tenu  beaucoup  de  conseils 
secrets ,  le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  justice 
pour  le  -1 3  décembre.  11  arriva  au  parlement  avec 
les  princes  du  sang,  le  chancelier,  et  tous  les 
pairs.  11  fit  lire  un  édit  dont  voici  les  principaux 
articles  : 

-1  ^  Bien  que  la  bulle  ne  soit  pas  une  règle  de  foi , 
on  la  recevra  avec  soumission. 

^  Malgré  la  loi  du  silence ,  les  évoques  pour- 
ront dire  tout  ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  que  ce 
soit  avec  charité. 

5®  Les  refus  de  sacrements  seront  jugés  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques  et  non  civils,  sauf  l'ap- 
pel comme  d'abus. 

4<*  Tout  ce  qui  s'est  fait  précédemment  au  sujet 
de  ces  querelles  sera  enseveli  dans  l'oubli. 

Voifii  quant  aux  matières  ecclésiastiques;  et 
pour  ce  qui  regarde  la  police  du  parlement ,  voici 
ce  qui  fut  ordonné  : 

-1®  La  grand'chambre  seule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2®  Les  chambres  ne  pourront  être  assemblées 
sans  la  permission  dfi  la  grand'chambre. 

5^  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur-gé- 
néral. 

4^  Ordres  d'enregistrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponse  du  roi  aux  remontrances 
permises. 

5^  Point  de  voix  délibérative  dans  les  assem- 
blées des  chambres  avant  dix  ans  de  service. 

6^  Point  de  dispense  avant  l'âge  de  vingt-cinq 
ans. 

7^  Défense  de  cesser  de  rendre  justice ,  sous 
peine  de  désobéissance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ;  mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troisième  qui  supprima 
la  troisième  et  la  quatrième  chambre  des  en- 
quêtes. Le  roi  sortit  après  cette  séance  à  travers 
les  flots  d'un  peuple  immense  qui  laissait  voir  la 
consternation  sur  son  visage.  A  peine  fut-il  sorti 
que  la  plupart  des  membres  du  parlement  signè- 
rent la  démission  de  leurs  charges.  Le  lendemain 
et  le  surlendemain  la  grand'chambre  signa  de 
même.  11  n'y  eut  enfin  que  les  présidents  a  mor- 
tier et  dix  conseillers  qui  ne  signèrent  pas.  Si  la 
démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement ,  la 
résolution  du  parlement  n'étonna  pas  moins  le 
roi.  Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  et  ferme ,  mais 
les  discours  de  lout  Paris  étaient  violents  et  em- 
portés. 

Il  y  eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démissions 
de  données;  le  roi  les  accepta  :  il  ne  restait  que 
dix  présidents  et  quelques  conseillers  de  grand'- 
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chambre  poor  composer  le  parlement.  Ce  corps 
était  donc  regardj^  comme  entièrement  dissous , 
et  il  paraissait  fort  difficile  d'y  suppléer.  Le  parti 
de  rarcbevêqae  leva  la  tête  plus  haut  que  jamais; 
les  billets  de  confession ,  les  refus  de  sacrements 
troublèrent  tout  Paris ,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu étonna  la  France  et  TEurope. 


CHAPITRE  LXVII. 

AtMitat  de  DamteBi  sur  la  penonne  du  roi. 

On  donnait  au  roi  le  surnom  de  Bien-Aimé 
dans  tous  les  papiers  et  les  discours  publics  de- 
puis Tannée  ^744.  Ce  titre  lui  avait  été  doimé 
d  abord  par  le  peuple  de  Paris ,  et  il  avait  été  con- 
firmé par  la  natiou  :  mais  L(mi$-4e'Bien*Aimé 
n*était  pas  alors  aussi  chéri  des  Parisiens  qu'il 
Favait  été.  Une  guerre  très  mal  conduite  contre 
TÂngleterre  et  contre  le  nord  de  FAIlemagae, 
l'argent  du  royaume  dissipé  dans  cette  guerre 
avec  une  profusion  énorme ,  des  fautes  conti- 
nuelles des  généraux  et  des  ministres,  affligeaient 
et  irritaient  les  Français.  Il  y  avait  ak»v  une 
femme  k  la  cour  que  Ton  baissait ,  et  qui  ne  mé- 
ritait point  cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée 
marquise  de  Pompadour  par  des  lettres-patentes 
dès  Tannée  4745.  Elle  passait  pour  gouverner  le 
royaume,  quoiqu'il  s'en  fallût  beaucoup qu'eUe 
fût  absolue.  La  famille  royale  ne  l'aimait  pas ,  et 
cette  aversion  aupdentait  la  haine  du  public  en 
l'autorisant.  Le  petit  peuple  lui  imputait  tout. 
Les  querelles  du  parlement  portèrent  au  plus  haut 
degré  cette  aversion  publique.  Les  querelles  de  la 
religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les  ccrars.  Les 
convulsionnaires  surtout  étaient  desénergumènes 
atroces  qui  disaient  hauteoM3nt  depuis  une  année 
entière  qu'il  fallait  du  sang ,  que  Dieu  demandait 
du  sang. 

Un  nommé  Gautier,  intendant  du  marquis  de 
Ferrières,  frère  d'un  conseiller  au  parlement, 
Tun  des  plus  ardents  convulsionnaires ,  avait  tenu 
quelques  propos  indiscrets.  H  passait  pour  haïr 
le  gouvernement,  qui  l'avait  fait  mettre  à  la  Bas- 
tille, en  4740,  parce  qu'il  avait  distribué  des 
Nouvelles  à  la  main.  Depuis  ce  temps  il  exhalait 
quelquefois  ses  mécontentements.  Ces  propos, 
quoique  vagues ,  firent  une  grande  impression 
sur  un  malheureux  de  la  lie  du  peuple ,  qui  était 
réellement  atteini  de  folie.  Il  se  nommait  Robert- 
François  Damions  ;  c'était  le  fils  d'un  fermier  qui 
avait  fait  banqueroute.  Ce  misérable  ne  méritait 
pas  les  recherches  que  Tou  fit  pour  s'instnike 
qu'il  était  né  dans  un  hameau  nommé  La  Tieuloi , 
dépendant  de  k  paroisse  de  Monchi-Ie-Breton ,  on 


Artois,  le  9  janvier  ^7^5.  Il  était  alors  âgé  de 
quarante-deux  ans  :  il  avait  été  laipiais ,  appreiili 
serrurier,  soldat,  garçon  de  cuisine,  et  valet  de 
réfectoire  au  collé§eide8  jésuites  à  Paris  pendant 
qulttxe  mois:  ayant  été  chassé  de  cecoUégeily 
était  rentré  une  seconde  fois  ;  enfin  il  s'était  m- 
rié,  et  il  avait  des  enfonts.  Étant  sorti  poor  la 
seconde  Ibis  des  jésuites ,  o&  il  avait  demeuré  ea 
tout  trente  mois,  il  sorvit  successivement  à  hris 
plusieurs  maîtres.  Étant  alors  sans  conditioD, il 
allait  souvent  dans  la  grand'saÙe  du  palais,  dan 
le  temps  de  la  plus  grande  effervescence  dss  que- 
relles de  la  magistrature  et  du  clergé. 

La  grand'saUe  était  alors  le  rendez-voos  detoat 
ce  qu'où  appelait  jansémstes  ;  leurs  clameonnV 
vaient  peint  de  boraes  :  l'emportement  avec  le- 
quel on  parlait  alluma  Timagiiiation  de  Damieos, 
déjà  trop  échauffée  :  il  conçut  seul ,  et  sans  s'oq- 
▼rir  )t  penoûne,  le  dessein  qu'il  avoua  dapais 
dans  ses  Interfo^j^ires  ^t  k  la  torture ,  deneia 
le  plus  fou  qui  sdt  jamais  tombé  dans  la  téted'ao- 
eun  homme.  11  avait  remarqué  qu'au  collège  dei 
jésuites  quelques  écoliers  s'étaient  défendus  à 
coups  de  canif,  lorsqu'ils  croyaient  être  ponis  ia- 
justement.  Il  imagina  de  donner  un  coupdacaoH 
au  roi ,  non  pas  pour  le  tuer,  car  un  td  instro- 
ment  n'en  était  pas  capable ,  mais  pour  lai  serrir 
de  leçon  ^  et  pour  lui  faire  craindre  que  qudqao 
citoyen  ne  se  servit  contre  lui  d'une  arme  plai 
meurtrière. 

Le  5  janvier  4  757,  k  sept  heures  du  soir,  le  roi 
étaut  prêt  de  monter  en  carrosse  pour  aller  de  Ver- 
sailles àTrianon,  avec  son  fils  le  dauphin,  ea- 
tooré  de  ses  grands  officiers  et  de  ses  gardes,  fat 
frappé  au  milieu  d'eux  d'un  coup  qui  pénétra  de 
quatre  lignes  dans  les  chairs ,  au-dessous  de  la 
cinquième  côté;  il  porta  la  main  k  sa  bkssaro, 
et  la  retira  teinte  de  quelques  gouttes  de  sang. 

11  vit ,  en  se  retournant ,  ce  malheureux  qvi 
avait  son  chapeau  sur  la  tête,  et  qui  était  préci- 
sément derrière  lui.  Il  s'était  avancé,  à  travers  d9 
gardes,  couvert  d'une  redingote,  k  te  Civeordc 
Tobscurité,  et  les  gardes  Tavaient  pris  poor  ai 
homme  de  la  suite  du  roi.  On  le  suait,  oi M 
trouva  trente-sept  loais  en  or  dans  ses  poches, 
avec  un  livre  de  prières,  t  Qu'on  prenne  ^rde, 
«  dit-il,  k  monsieur  le  dauphin  ;  qu'il  ne  «t^ 
t  point  de  la  journée.  •  Ces  paroles,  qu'il  f 
proférait  dans  son  extravagance  que  pour  inli*' 
der  la  cour,  y  jetèrent  en  effet  les  plitf  grai^ 
alarmes.  Le  roi  se  fit  mettre  au  lit,  nesadaBl 
pas  encore  combien  sa  blessure  était  légère.  ^ 
pouls  était  un  peu  élevé ,  nuiis  il  n'avait  poial  da 
tont  de  fièvre.  11  demanda  d'abord  nncoofesseor; 
on  n'en  trouva  point  ;  et  enfin  up  pr^  *" 
grand  commun  vint  le  confesser. 
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On  mit  d^abord  le  coupable  entre  les  mains  de 
bjasllee  dn  grand-prëvAt  de  Thôiel,  selon  les 
lois  du  royanme.  Noos  atons  yo  qoe  c'est  ainsi 
qo'oo  en  avait  osé  lorsqu'on  fit  le  procès  an  ca- 
dafre  de  Jacques^iément. 

Dès  que  les  gardes  do  roi  earent  saisi  Damlens, 
ils  le  menèrent  dans  nne  chambre  basse ,  qu'on 
appelle  le  salon  des  gardes.  Le  duc  d'Àyen ,  ca- 
pitaine des  gardes,  le  chancelier  Lamoignon ,  le 
garde-des-sceaux  MacbauH,  Rouillé,  fils  d'un 
employé  dans  les  postes,  devenu  secrétaire  d'état 
dtt  aiïaires  étrangères,  étaient  accourus.  Les 
gardes  l'avaient  déjk  dépouilé  tout  nu ,  et  s'étaient 
saisis  d'un  couteau  k  deux  lames  qu'on  avait 
IroQvé  sur  lui.  L'une  de  ces  lames  était  un  canif 
long  de  quatre  pouces  avec  lequd  il  avait  frappé 
le  roi  à  travers  un  manteau  fort  épais  et  tous  ses 
habits ,  de  façon  que  la  blessure  heureusement 
n'était  guère  plus  considérable  qu'un  coup  d'é- 
pingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand-prévôt, 
nommé  Le  Clerc  duBrillet ,  qui  juge  souveraine- 
ment au  nom  d  u  grand-prévôt,  fût  arrivé,  quelques 
gardes-du-corps ,  dans  les  premiers  mouvements 
de  lear  colère ,  et  dans  rincertitude  du  danger 
delà  vie  de  leur  maître,  avaient  tenaillé  ce  mi- 
sérable avec  des  pincettes  rougies  au  feu  ;  et  le 
garde-des-sceaux ,  Mathault,  leur  avait  même 
prêté  la  main. 

A  son  premier  interrogatoire  par-devant  le 
lieetenant  Brillet ,  il  dit  qu'il  avait  attenté  sur  le 
roi  à  cause  de  la  religion. 

Après  un  second  interrogatoire,  Belot,  exempt 
des  gardes  de  la  prévôté,  étant  dans  sa  prison, 
Bamiens  dit  à  Belot  qu'il  connaissait  beaucoup  de 
conseillers  aa  parlement.  Belot  écrivit  les  noms 
de  quelques  uns ,  que  Damions  dicta  :  ces  noms 
^ieiit  La  Grange,  Bèse-de-Lys,  La Guillaumie , 
Clément,  Lambert ,  le  président  de  RieuxBonain- 
villiers  (  il  voulait  dire  Boulainvilliers)  ;  ce  prési- 
dent était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard ,  le  plus 
riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom  de 
Boulainvilliers,  parce  qu'il  avait  épousé  une  fille 
de  cet  illustre  nom.  C'était  alors  un  usage  assez 
commun  dans  la  plus  haute  noblesse  de  marier 
ses  filles  aux  fils  de  gens  d'affaires ,  que  leurs  ri- 
chesses rendaient  bien  supérieurs  dans  la  société 
kla  noblesse  pauvre  et  méprisée. 

Damions  écrivit  aussi  le  nom  de  Mazi ,  premier 
président  de  la  même  chambre  ;  il  ajouta ,  et 

presque  tous.  Au  bas  de  cette  liste ,  il  écrivit  : 
«  n  faut  qu'il  remette  son  parlement  et  qu'il  le 
t  soutienne ,  avec  promesse  de  ne  rien  faire  aux 
<,  ci-dessus  et  compagnie,  i  et  signa  son  nom. 

n  dicta  h  l'exempt  Belot  une  lettre  assez  longue 
an  roi,  dans  laquelle  11  y  avait  ces  mots  essentiels: 


i  Si  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple, 
i  avant  qu'il  soit  quelques  années  d'ici ,  vous  et 
i  monsieur  le  dauphin  et  quelques  autres  péri- 
c  ront.  Il  serait  fâcheux  qu'un  aussi  bon  prince, 
t  par  la  trop  grand  bonté  qu'il  a  pour  les  ecclé- 
i  siastiques ,  dont  il  accorde  toute  sa  confiance , 
«  ne  soit  pas  sûr  de  sa  vie  ;  et  si  vous  n'avez  pas 
•  la  bonté  pour  votre  peuple  d'ordonner  qu'on 
«  lui  accorde  les  sacrements  k  Farticle  de  la 
«  mort...  votre  vie  n'est  pas  en  sAreté.  L'arche- 
«  vôque  de  Paris  est  la  cause  de  tout  le  trou- 
«  ble ,  etc.  » 

Celte  lettre,  signée  du  criminel,  ayant  été 
portée  au  roi ,  et  ensuite  remise  au  greffe  de  la 
prévôté ,  quelques  personnes  de  la  cour  furent 
d'avis  qu'on  assignât ,  au  moins  pour  être  ouïs , 
les  magistrats  du  parlement  nommés  par  Da- 
mions. Elles  prétendaient  que  cette  démarche 
pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit  qui  gênait 
trop  souvent  la  cour.  Le  ministère  était  alors  par- 
tagé entre  le  comte  d'Ârgenson  et  le  garde-des- 
sceaux  Machault,  ennemisdéclarés  l'un  de  l'autre. 
Le  comte  D'Ârgenson  était  ouvertement  brouillé 
avec  la  marquise  de  Pompadour;  le  garde-des- 
sceaux  était  sa  créature  et  son  conseil  ;  sans  se 
réconcilier ,  ils  s'accordèrent  pour  la  faire  ren- 
voyer de  la  cour;  ils  prétendaient  soulever  toute 
la  nation  contre  elle  par  le  moyen  du  parlement, 
dont  les  familles ,  tenant  à  toutes  les  familles  do 
Paris,  formaient  aisément  la  voix  publique. 
Conune  on  n'était  pas  encore  bien  sûr  que  le  cou- 
teau ne  fût  point  empoisonné ,  on  crut  ou  l'on  fit 
croire  que  le  roi  était  dans  un  très  grand  danger, 
et  que  dans  la  crise  où  s'allait  trouver  le  royaume, 
il  fallait  renvoyer  cette  dame,  et  charger  le  parle- 
ment du  procès  de  Damions.  Le  roi  accorda  l'un 
et  l'autre.  Le  garde-des-sceaux  alla  dire  k  ma- 
dame de  Pompadour  qu'il  fallait  partir.  Elle  s'y 
résolut  d'abord  ,  n'ayant  pu  voir  le  roi ,  et  se 
croyant  perdue  ;  mais  elle  se  rassura  bientôt.  Le 
premier  chirurgien  déclara  que  la  blessure  n'é- 
tait pas  dangereuse;  et  l'on  ne  fut  plus  occupé 
que  du  châtiment  qu'exigeait  un  si  étrange  at- 
tentat. 

Le  comte  D'Ârgenson  fut  chargé  lui-même  do 
minuter  la  lettre  que  le  roi  envoya  k  vingt-deux 
membres  de  la  grand'chambre  qui  siégeaient  alors. 
Le  président  Hénault  composa  cette  lettre,  dans 
laquelle  le  roi  demandait  utie  vengeance  écla- 
tante. Ensuite  le  secrétaire  d'état ,  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  envoya  des  lettres-patentes  le  45  jan- 
vier, signées  Phelypeaux.  Le  47,  à  dix  heures  de 
la  nuit ,  on  fit  partir  de  Versailles ,  aux  flam- 
beaux ,  trois  carrosses  k  quatre  chevaux ,  escortés 
de  soixante  grenadiers  du  régiment  des  gardes^ 
commandés  par  quatre  lieutenants  et  huit  sous- 
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lieutenanls.  De  nombreax  détachements  de  maré- 
chaussée précédaient  la  marche.  On  prit  le  che- 
min par  Vaugirard.  Une  compagnie  entière  des 
gardes  se  joignit  alors  à  Tescorle  ;  une  compagnie 
suisse  bordait  les  rues  :  on  aurait  pris  cette  en- 
trée pour  celle  d'un  ambassadeur.  Les  rues  étaient 
bordées  d'autres  compagnies  aux  gardes  ;  le  guet 
à  pied  et  k  cheval  était  partout  disposé  sur  la 
route. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de 
se  mettre  i  la  fenêtre  sous  peine  de  la  vie.  Ce 
mensonge  absurde  se  trouve  à  la  vérité  dans  les 
nouvelles  publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles 
mercenaires  sont  toujours  écrites  par  des  gens  b 
qui  leur  obscurité  ne  permet  pas  d'être  bien  in- 
formés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainsi  k  la  grand'- 
chambre  non  complète  le  jugement  de  Damions, 
il  n'en  exilait  pas  moins  seize  des  conseillers  qui 
avaient  donné  leur  démission  ;  on  leur  fit  même 
l'affront  de  les  faire  garder  par  les  archers  du 
guet  dans  leurs  maisons  jusqu'au  moment  de  leur 
départ  pour  leur  exil ,  depuis  le  27  janvier  jus- 
qu'au 50.  La  grand'chambre  fit  des  remontrances 
qui  ne  furent  point  écoutées  ;  elle  abandonna  le 
reste  de  son  corps  :  cette  chambre  fut  alors  uni- 
quement occupée  du  devoir  d'instruire  le  procès 
de  Damions ,  sur  lequel  tout  Paris  fesait  les  con- 
jectures les  plus  atroces  et  les  plus  contradictoires. 

Le  tour  des  ministres  pour  être  exilés  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Louis  xv  avait  exilé  plusieurs  de 
ceux  qui  le  servaient  et  qui  l'approchaient.  C'é- 
tait ainsi  qu'il  avait  traité  le  duc  de  La  Roche- 
faucauld ,  grand-maitre  de  la  garde-robe ,  le  plus 
honnête  homme  de  la  cour  ;  le  duc  de  Châtillon , 
gouverneur  de  son  fils  ;  le  comte  de  Maurepas ,  le 
pliif  ancien  de  ses  ministres  ;  le  garde-des-sceaux 
Chauvelln,  qui  a  toujours  conservé  de  la  réputa- 
tion dans  l'Europe  ;  tout  le  parlement  de  Paris , 
et  un  très  grand  nombre  d'autres  magistrats ,  des 
évêques ,  des  abbés ,  et  dos  hommes  de  tout  état. 

La  marquise  dePompadour,  qui  avait  fait  ren- 
voyer le  comte  de  Maurepas,  fit  renvoyer  de 
même  le  garde-des-sceaux  Machault  et  le  comte 
D'Argenson.  On  pardonne  plus  aisément  une  in- 
jure k  son  ennemi  déclaré ,  qu'une  trahison  ou 
une  faiblesse  )k  un  homme  de  son  parti.  Elle  pro- 
posa au  comte  D'Argenson  de  se  'réconcilier  avec 
lui,  et  de  lui  sacrifier  le  garde-des-sceaux.  II  re- 
fusa :  alors  la  perte  de  tous  deux  fut  résolue,  et 
ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le  même  jour 
premier  février.  Tel  a  été  souvent  te  sort  des  mi- 
nistres en  France  :  ils  exilent ,  et  on  les  exile  ; 
ils  emprisonnent,  et  ils  sont  emprisonnés.  Toutes 
ces  choses ,  qui  sont  de  la  plus  grande  vérité ,  se 
trouvent  éparses  dans  les  journaux  étrangers; 


on  les  a  rassemblées  ici  sans  aocnne  enviedefiiUer 
ni  de  nuire],  et  seulement  pour  l'instmction  de 
ceux  qui  trouvent  leur  consolation  dans  This- 
toire. 

Dans  le  procès  de  Damions  que  la  grand'- 
chambre instruisit ,  le  criminel  soutint  toujout 
que  la  religion  Pavait  déterminé  à  frapper  le  roi, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  le  taer  ; 
il  déclara,  sans  varier,  que  son  projet  ataitélé 
conçu  depuis  l'exil  de  tout  le  parlement. 

Interrogé  sur  les  discours  qu'on  tenait  cheile 
docteur  de  Sorbonne ,  nommé  Corgne  deLaonai, 
dont  il  avait  été  quelque  temps  laquais,  il  ré- 
pondit t  qu'on  y  disait  que  les  gens  duparkoNOt 
t  étaient  les  plus  grands  coquins  et  les  plai 
t  grands  marauds  de  la  terre.  •  Toutes  ses  ré- 
ponses étaient  d'un  homme  insensé,  ainsi qoem 
action. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par 
l'exempt  Belot  les  noms  de  quelques  membres  do 
parlement,  et  pourquoi  il  avait  ajouté ,  preifie 
tous,  il  répondit,  t  parce  que  tous  sontfurieoide 
t  la  conduite  de  l'archevêque.  • 

Vareille,  'enseigne  des  ganles-dn-corps,  hû 
ayant  été  confronté,  et  lui  ayant  soutenu  qu'il 
avait  dit  t  que  si  on  avait  tranché  la  tête  à  quin 
t  ou  cinq  évêques ,  il  n'aurait  pas  assassiné  le  td 
t  pour  la  religion ,  •  Damiens  répondit  i  qu'il 
t  n'avait  pas  parlé  de  leur  trancher  la  tète ,  nuis 
t  de  les  punir ,  sans  dire  de  quel  supplice,  i  il 
persista  toujours  k  soutenir  que  t  sans  l'arche- 
t  vêque  cela  ne  serait  pas  arrivé,  et  qu'il a'anit 
t  frappé  le  roi  que  parce  qu'on  refusait  les  sacre- 
t  ments  i  d'honnêtes  gens.  •  11  ajouta  t  qu'il 
«  n'allait  plus  k  confesse  depuis  que  l'arcbefèqie 
t  avait  donné  de  si  bons  exemples,  i 

Ce  fut  surtout  dans  son  interrogatoire  do  U 
mars  qu'il  déclara  t  que  s'il  n'était  pas  reoa 
t  souvent  dans  la  salle  du  palais,  il  n'aurait  pal 
t  commis  son  crime,  et  que  les  discours  qu'il  T 
t  avait  entendus  Py  avaient  détermioé.  • 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  lepr^ 
mier  président  de  Maupeou  lui  ayant  demawU 
t  s'il  croyait  que  la  religion  permettait  d'atfaM- 
i  ner  les  rois,  •  il  dit  par  trois  fois  •  qu'il  n'anJt 
t  rien  à  répondre.  • 

Après  la  lecture  de  son  arrêt  prononcé  en  pré- 
sence de  cinq  princes  du  sang,  de  vingt-de0 
ducs  et  pairs,  de  douze  présidents  à  mortier,^ 
sept  conseillers  d'honneur,  de  quatre  maltrei^ 
requêtes ,  et  de  dix-neuf  conseillers  de  gra^f* 
chambre,  il  fut  appliqué  k  la  question  à«s(»^ 
qu'on  enfoncer  entre  les  genoux  serrés  parden 
planches  ;  il  commença  par  s'écrier  :  t  C«^  * 
«  coquin  d'archevêque  qui  est  cause  de  UmI.  « 
Ensuite  il  énonça  que  c'était  le  nommé  Gaolicf  ; 
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homme  d^aflaires  de  M.  de  Ferriëres,  frère  d'un 
conseiller  aa  parlement,  qui  lui  avait  dit,  en 
présence  de  ce  môme  Ferrières ,  «  qu*on  ne  pou- 
I  Tait  finir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi  ;  * 
qu'il  demeurait  dans  la  même  rue  que  Gautier  ; 
qo'il  lui  avait  entendu  tenir  ce  discours  dix 
fois,  et  ajouter  t  que  c'était  une  œuvre  mérl- 
I  loire.  » 

Au  huitième  et  dernier  coin ,  il  répéta  encore 
qu'il  avait  été  inspiré  par  les  discours  de  ce 
Gautier  et  par  ceux  qu'il  avait  entendus  dans  le 
palais.  Immédiatement  après  la  question ,  on  lui 
confronta  Dominique-François  Gautier,  qui  dit 
d'abord  n'avoir  point  de  reproches  à  lui  faire , 
mais  qui  nia  toute  sa  déposition.  On  lui  confronta 
aussi  le  sieur  Ferrières  :  celui-ci  convint  que  Da- 
miens  lui  avait  apporté  quelquefois  des  arrêts  du 
parlement ,  et  justifia  son  domestique  Gautier  au- 
Uot  qu'il  le  put. 

On  mit  dans  les  préparatifs  du  supplice  de  ce 
misérable,  et  dans  son  exécution,  un  appareil  et 
Que  solennité  sans  exemple.  On  avait  entouré  de 
palissades  un  ^pace  de  cent  pieds  en  carré  qui 
touchait  k  la  grande  porte  de  l'hêtel-de-ville.  Cet 
^ce  était  entouré  en-dedans  et  en-dehors  de 
lout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaises  occu- 
paient toutes  les  avenues ,  et  des  corps  de  gardes 
suisses  étaient  répandus  dans  toute  la  ville.  Le 
prisonnier  fui  placé ,  vers  les  cinq  heures  *,  sur 
un  échafaud  de  huit  pieds  et  demi  carrés.  On  le 
Ha  avec  de  grosses  cordes  retenues  par  des  cercles 
défier  qui  assujettissaient  ses  bras  et  ses  cuisses.  On 
commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brasier 
rempli  de  soufre  allumé.  Ensuite  il  fut  tenaillé 
^^^de  grosses  pinces  ardentes,  aux  bras,  aux 
cui^ises,  et  k  la  poitrine.  On  lui  versa  du  plomb 
fondu  avec  de  la  poix-résine  et  de  l'huile  bouil- 
lante sur  toutes  ses  plaies.  Ces  supplices  réitérés 
lui  arrachaient  les  plus  affreux  hurlements.  Qua- 
tre chevaux  vigoureux,  fouettés  par  quatre  valets 
de  bourreau ,  tirèrent  les  cordes  qui  portaient 
sur  les  plaies  sanglantes  et  enflammées  du  pa- 
ient ;  les  tirades  et  les  secousses  durèrent  une 
heure.  Les  membres  s'alongèrent  et  ne  se  séparè- 
l'ent  point.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin  quel- 
ques muscles.  Les  membres  se  détachèrent  Tun 
^près  lautre.  Damions ,  ayant  perdu  deux  cuisses 
et  un  bras  respirait  encore ,  et  n'expira  que  lors- 
que le  bras  qui  lui  restait  fut  séparé  de  son  tronc 
tout  sanglant.  Les  membres  et  le  tronc  furent 
jetés  dans  un  bûcher  préparé  à  dix  pas  de  l'écha- 
faud. 

A  l'égard  de  ce  Gautier,  si  violemment  accusé 
d  avoir  tenu  des  discours  qui  avaient  disposé  Da- 
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miens  à  son  crime ,  il  fut  encore  interrogé,  mais 
après  la  mort  de  Damiens.  11  avoua  qu'k  la  vérité 
il  avait  entendu  un  jour  Damiens  parler  vive- 
ment des  affaires  du  parlement ,  et  qu'il  avait  dit 
«  que  c'était  un  bon  citoyen,  i  On  ordonna  contre 
lui  un  plus  ample  informé  pendant  une  année , 
après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  temps  le  roi  fesait  enlever  trente- 
quatre  membres  du  parlement  de  Besançon  qui 
s'étaient  opposés  aux  édits  bursaux  ;  et  des  ar- 
chers les  conduisaient  dans  difCérenles  provinces. 
Tous  les  parlements  du  royaume  lui  adressaient 
des  plaintes.  Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans 
Paris,  et  tous  les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi,  pour  apaiser  les  cris,  donna  six  mille 
livres  de  pension  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient 
instruit  le  procès  de  Damiens ,  deux  mille  au  pre- 
mier greffier,  quinze  cents  au  second.  Peu  d'offi- 
ciers qui  versent  leur  sang  dans  les  batailles  sont 
aussi  bien  récompensés.  On  espérait  par  ïk  faire 
rentrer  les  autres  membres  du  parlement  dans 
leur  devoir;  et  tandis  qu'on  prodiguait  les  pen- 
sions ii  la  grand'chambre,  on  offrait  le  rembour- 
sement de  leurs  charges  k  treize  conseillers  exilés; 
mais  on  manquait  d'argent  ;  et  la  guerre  funeste 
dans  laquelle  on  était  engagé  appauvrissait  et  dé- 
peuplait le  royaume.  On  changeait  de  ministre 
des  finances  desixmoisensix  mois  :  c'était  mon- 
trer la  maladie  de  l'état  que  d'appeler  toujours  de 
nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin  négocier  avec 
ceux  de  la  grand'chambre ,  des  enquêtes ,  et  des 
requêtes ,  qui  avalent  donné  leurs  démissions  :  on 
les  leur  rendit ,  ils  reprirent  leurs  fonctions  *  ; 
mais  ils  demeurèrent  très  aigris. 

On  rendit  aussi  au  parlement  de  Rennes  trois 
conseillers  qu'on  avait  mis  en  prison  ;  et  le  parle- 
ment de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille,  l'arciié- 
vêque  Beaumont  ne  le  fut  pas  ;  il  renouvela  toutes 
les  querelles  qui  semblaient  assoupies  ;  refus  do 
sacrements ,  interdictions  de  religieuses.  Le  roi 
ayant  écrit  précédemment  au  pape  Benoit  xiv 
pour  le  prier  de  lui  donner  les  moyens  d'apaiser 
les  troubles,  moyens  très  difficiles  k  trouver, 
Beaumont  avait  écrit  de  son  côté  pour  aigrir  le 
pape.  Il  déplut  également  au  roi  et  au  pontife  de 
Rome.  Louis  xv ,  accoutumé  à  l'exiler ,  l'envoya 
en  Périgord.  C'est  ainsi  que  se  termina  l'an- 
née 1757. 

«  99  août  1757. 
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Be  raboUsaemaDt  des  JétmitM. 

On  sail  tout  ce  qu'on  reprochail  depuis  long- 
temps aux  jésuites  ;  ils  étaient  regardés  en  géné- 
ral comme  Ibrt  habiles ,  fort  riches ,  heureux  dans 
leurs  entreprises,  et  ennemis  de  la  nation  :  ils 
n'étaient  rien  de  tout  cela  ;  mais  ils  avaient  vio- 
lemment abusé  de  leur  crédit  quand  ils  en  avaient 
eu.  D'autres  ordres  étaient  beaucoup  plus  opu- 
lents ,  mais  ils  n'avaient  pas  été  intrigants  et  per- 
sécuteurs comme  les  Jésuites ,  et  n'étaient  pas  dé- 
testés comme  eux. 

On  a  prétendu  que  leur  général  avait  eu  l'im- 
prudence de  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome 
h  un  ambassadeur  de  France ,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  servi  l'état ,  et  dont  le  génie  supé- 
rieur devait  être  plutôt  ménagé  qu'offensé.  La  con- 
duite du  général  était  d'autant  plus  maladroite , 
qu'il  savait  que  le  crédit  de  son  ordre  ne  tenait 
presque  plus  à  rien  :  et  il  y  parut  bien  dans  la 
suite 

11  y  avait,  depuis  1747,  a  la  Martinique  un 
jésuite  nommé  La  Valette,  supérieur  des  mis- 
sions ,  et  dont  l'emploi  devait  ôtre  de  convertir  des 
nègres  :  il  aima  mieux  les  faire  travailler  k  ses 
intérêts  que  prendre  soin  de  leur  salut.  C'était 
un  génie  vaslecl  entreprenant  pour  le  commerce. 
Il  s'associa  avec  un  juif  nommé  Isaac ,  établi  k 
rtle  de  la  Dominique ,  et  eut  des  correspondances 
danstouleslesprincipalesvillesdcrEurope.Leplus 
grand  de  ses  correspondants  était  le  jésuite  Saci, 
procureur-géncral  des  missions ,  demeurant  dans 
la  maison  professe  de  Paris.  Le  monopole  énorme 
que  fesait  La  Valette  le  fit  rappeler  par  le  minis- 
tère, sur  les  plaintes  des  habitants  des  tics, 
en  1753  :  mais  les  jésuites  obtinrent  qu'il  fût  ren- 
voyé dans  son  poste.  H  n'en  coûta  a  La  Valette 
qu'une  promesse  par  écrit  de  ne  se  môlcr  plus 
que  de  gagner  des  âmes,  et  de  ne  plus  équiper 
de  vaisseaux.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  alors 
visiteur-général  et  préfet  apostolique  ;  et  avec  ces 
titres  il  alla  continuer  son  commerce.  Les  Anglais 
le  dérangèrent  ;  ils  prirent  ses  vaisseaux.  La  Va- 
lette et  Saci  firent  une  banqueroute  plus  considé- 
rable que  la  somme  qu'ils  avaient  perdue  ;  car  les 
effets  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  ne  furent 
pas  vendus  douze  cent  mille  francs  de  notre  mon- 
naie ,  et  la  banqueroute  des  jésuites  fut  d'environ 
trois  millions. 

Deux  gros  négociants  de  Marseille ,  Gouffre  et 
Lionel ,  y  perdirent  tout  d'un  coup  quinze  cent 
mille  livres.  Saci ,  procureur  des  missions  à  Paris , 
eut  ordre  de  son  général  d'offrir  cinq  cent  mille 
francs  pour  les  apaiser  :  il  offrit  cet  argent .  et  ne 


le  donna  point  ;  il  en  employa  une  partie  k  tiSm- 
faire  quelques  créanciers  de  Paris ,  dont  les  cris 
lui  paraissaient  plus  dangereux  que  ceux  qnise 
fesaient entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  Marseillais  se  pourvurent  cependsoC 
devant  la  juridiction  consulaire  de  leur  TUle.U 
Valette  et  Saci  furent  condamnés  solidairemeot 
le  49  novembre  4759.  Mais  comment  faire  payer 
quinze  cent  mille  francs  a  deux  jésuites?  LesmêoMs 
créanciers  et  quelques  autres  demandèrent  qoe  la 
sentence  fût  exécutoire  contre  toute  la  société  éta- 
blie en  France.  Cette  sentence  fut  obtenue  par  dé- 
faut le  29  mai  \  760  ;  mais  il  était  aussi  difficile  de 
faire  payer  la  société  que  d'avoir  de  rargentdes 
deux  jésuites  Saci  et  La  Valette. 

Ce  n'était  pas ,  comme  on  sait ,  1a  premi^  ban- 
queroute que  les  jésuites  avaient  faite.  On  se  sou- 
venait de  celle  de  Séville  qui  avait  rédoit  cent  la- 
milles  à  la  mendicité  en  4644.  Ils  en  avaient  été 
quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
ruinées ,  et  pour  associer  à  leur  ordre  les  priod- 
palos  et  les  plus  dévotes. 

Ils  pouvaient  appeler  de  la  sentence  des  consnis 
de  Marseille  par-devant  la  commission  du  conseil 
établie  pour  juger  tous  les  différends  touchant  le 
commerce  de  l'Amérique;  mais  M.  de  La  Grand*- 
ville,  conseiller  d'état  et  leur  afGlié,  qu'ils  coo- 
sultèrent ,  leur  conseilla  de  plaider  devant  le  par- 
lement de  Paris  :  ils  suivirent  cet  avis,  qni  kar 
devint  funeste.  Cette  cause  fut  plaidée  h  la  grand*- 
chambre  avec  la  plus  grande  solennité.  L^avocat 
Gerbier  se  fit,  en  parlant  contre  eux,  la  même 
réputation  qu'autrefois  les  Arnauld  et  les  Pasquier. 

Après  plusieurs  audiences,  M.  Le  PellcUerde 
Saint-Fargeau ,  alors  avocat-général,  résuma  toute 
la  cause ,  et  fit  voir  que  La  Valette  éUnt  fisilear 
apostolique ,  et  Saci  procureur-général  des  mis- 
sions ,  étaient  deux  banquiers  ;  que  ces  deux  ban- 
quiers étaient  commissionnaires  du  général  rési- 
dant k  Rome  ;  que  ce  général  était  administrateor 
de  toutes  les  maisons  de  l'ordre  ;  et  sur  ses  coo- 
clusions ,  il  fut  rendu  arrôt  par  lequel  le  général 
des  jésuites  et  toute  la  société  étaient  condamoes 
k  restitution ,  aux  intérêts ,  aux  dépens,  et  à  cla- 
quante mille  livres  de  dommages,  le  8  mai  n6|- 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint ,  les  jé- 
suites de  France  le  furent.  Le  prononcé  fol  r<ç« 
du  public  avec  des  applaudissements  et  des  batte- 
ments de  mains  incroyables.  Quelques  jésuite? 
qui  'avaient  eu  la  hardiesse  et  la  simplicité «>*• 
sisterà  l'audience,  furent  reconduits  P^^JPJ" 
pulace  avec  des  huées.  La  joie  fut  aussi  m^fs^ 
que  la  haine.  On  se  souvenait  de  leurs  P**^ 
tiens  ;  et  eux-mêmes  avouèrent  que  le  V^^^ 
lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Ropl,  qa* 
avaient  détruit  sous  Louis  xiv. 
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Pendant  qiron  avait  plaide  cette  cause ,  tous  les 
espriU  8*ctaient  tellement  échauffés ,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  8*étaient  reuou- 
Telées  si  hautement ,  qu'avant  de  les  condamner 
poor  leur  banqueroute ,  les  chambres  assemblées 
avaient  ordonné ,  dès  le  47  avril ,  qu'ils  apporte- 
raient leurs  constitutions  au  greffe.  Ce  fut  Tabbé 
Chaavelin  qui  le  premier  dénonça  leur  Institut 
comaie  ennemi  de  Tétat,  et  qui  par  là  rendit  un 
service  éternel  k  la  patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  Ini- 
mtoe  se  réserverait  dans  son  conseil  la  connais- 
sance de  ces  constitutions  :  en  effet  le  roi  ordonna, 
par  une  déclaration ,  qu'elles  lui  fussent  apportées, 
La  déclaration  fut  enregistrée  au  parlement  le  6 
août  ;  mais  le  même  jour  les  chambres  assemblées 
firent  brûler  par  le  bourreau  vingt-quatre  gros 
volumes  des  théologiens  jésuites.  Le  parlement  re- 
mit au  roi  Texemplaire  des  constitutions  de  cet 
ordre;  mais  il  ordonna  en  même  temps  que  les 
jésuites  en  apporteraient  un  autre  dans  trois  jours, 
ei  leur  défendit  de  recevoir  des  novices  et  de  faire 
des  leçons  publiques,  k  commencer  au  premier  octo- 
bre 4  764 .  Ils  n'obéirent  point  ;  il  fallut  que  le  roi 
loi-même  leur  ordonnât  de  fermer  leurs  classes, 
le  premier  avril  4  762  ;  et  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  tempête 
qu'eux-mêmes  avaient  excitée,  non  seulement 
plusieurs  ecclésiastiques,  mais  encore  quelques 
membres  du  parlement  les  rendaient  odieux  k  la 
nation  par  des  écrits  publics.  L'abbé  Cliauvelin 
fut  celui  qui  se  distingua  le  plus,  et  qui  hâta  leur 
destruction. 

Les  jésuites  répondirent;  mais  leurs  livres  ne 
firent  pas  plus  d'effet  que  tes  satires  imprimées 
contre  eux  du  temps  qu'ils  étaient  puissants.  Tous 
les  parlements  du  royaume ,  l'un  .après  l'autre , 
dédarèreut  leur  institut  incompatible  avec  les 
lois  du  royaume.  Le  6  août  4762,  le  parlement 
de  Paris  leur  ordonna  t  de  renoncer  pour  toujours 

•  au  nom ,  k  l'habit ,  aux  vœux ,  au  régime  de 
«  leur  société;  d'évacuer  les  noviciats,  lescol- 

•  léges,  les  maisons  professes ,  dans  huitaine;  » 
leur  défendit  t  de  se  trouver  deux  ensemble,  et 
«  de  travailler  en  aucun  temps  et  de  quelque  ma- 
«  nière  que  ce  fût  à  leur  rétablissement ,  sous 

•  peine  d^être  déclarés  criminels  de  lèse-majesté.  • 
Le  22  février  4764  ,  autre  arrêt  qui  ordonnait 

que  dans  huitaine  les  jésuites  qui  voudraient  rester 
en  France  feraient  serment  d'abjurer  Tiustitut. 

Le  9  mars  suivant ,  arrêt  qui  bannit  du  royaume 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  fait  le  serment  ^.  Enfin 


*  Le  P.  Griffet ,  conna  p^r  des  serinons  médiocres  et  par 
desoQvrages  historiques  plus  médiocres  encore,  était  regardé 
comme  un  grand  liomme  parie  parti  des  Jésuites.  11  n*y  avait 
dans  œ  parti  aucun  homme  d*un  mérite  réel,  et  Grifîet  avait 


le  roi,  par  un  édit  du  mois  de  novembre  4764  , 
cédant  à  tous  les  parlements  et  aux  cris  de  toute 
la  nation ,  dissout  la  société  sans  retoiv. 

Ce  grand  exemple ,  imité  depuis  et  surpassé 
encore  en  Espagne,  dans  les  Deux-Siciles,  h  Parme 
et  à  Malte ,  a  fait  voir  que  ce  qu'on  croit  difficile 
est  souvent  très  aisé  ;  et  on  a  été  convaincu  qu'il 
serait  aussi  facile  de  détruire  toutes  les  usurpa- 
tions des  papes  que  d  anéantir  des  religieux  qui 
passaient  pour  ses  premiers  satellites.  Enfin  le 
cordelier  Ganganelli ,  devenu  pape ,  détruisit  Tor- 
dre entier  par  une  bulle  (4775)  ;  et  après  avoir 
soutenu  pendant  deux  cents  ans  que  le  pape  pou- 
vait tout ,  les  jésuites  furent  obligés  de  soutenir 
peu  k  pen  qu'il  ne  peut  même  licencier  un  régi- 
ment de  moines. 


CHAPITRE  LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  et  une  partie  de  la  nation, 
flion  arrêt  contre  le  chevalier  de  La  Barre  et  contre  le 
général  Lally. 

Qui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  sort  que  les 
j^uites?  Il  fatiguait  depuis  plusieurs  années  la 
patience  du  roi ,  et  il  ne  se  concilia  pas  la  bien- 
veillance du  public  par  le  supplice  du  chevalier 
de  La  Barre  et  par  celui  du  général  Lally. 

Ce  corps  déplaisait  bien  plus  au  gouvernement  par 
sa  lutte  perpétuelle  contre  les  cdits  du  roi  que  par 
ses  cruautés  envers  quelques  citoyens.  11  semblait 
prendre  k  la  vérité  le  parti  du  peuple ,  mais  il 
gênait  l'administration ,  et  il  paraissait  toujours 
vouloir  établir  son  autorité  sur  la  ruine  de  la  puis- 
sance suprême. 

Il  s'unissait  en  effet  avec  les  autres  parlements, 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient 
alors  cla$ses  du  parlement  :  celui  de  Paris  était  la 
première  classe  ;  chaque  classe  fesait  des  remon- 
trances sur  les  édits ,  et  ne  les  enregistrait  pas.  Il 
y  eut  même  quelques  uns  de  ces  corps  qui  pour- 
suivirent juridiquement  les  commandants  de  pro- 
vince envoyés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 

du  moins  celui  d*avoir  défendu  la  cause  de  son  ordre  contre 
les  parlements  avec  plus  de  zèle  et  de  courage  que  de  raison 
ou  d*éloquence.1l  demanda  au  parlement  la  permission  de  res- 
ter en  Prance,parce  qu'il  éuit  obligé  de  subir  Popératlon  de  la 
taiUe.  11  n'y  a  qu'un  corps  qui  puisse  avoir  le  courage  d'itou- 
ter  quelque  chose  au  malheur  d'un  homme  condamné  à  une 
opération  cruelle  et  dangereuse.  On  ordonna,  par  arrêt ,  que 
Griffet  serait  sondé  par  les  chirurgiens  du  parlement.  C'était 
le  comble  de  la  barbarie  d'exiger  qu'un  malade  se  s  )umlt  à 
essuyer  une  opéraUnn  douloureuse,  et  où  la  maladresse  d'un 
chirurgien  peut  causer  la  mort ,  par  la  main  d'un  homme  à 
qui  il  n'avait  point  donné  sa  confiance.  Griffet  aima  mieux 
partir;  et  telle  était  alors  la  haine  contre  les  Jésuites,  que  le 
parlement  crut  n'avoir  fait  que  luivre  les  formes.  K. 

49. 


772 


HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


enregistrer  .Quelques  classes  décornèreot  des  prises 
de  corps  contre  ces  ofGciers.  Si  ces  décrets  avaient 
été  mis  à  exécution ,  il  en  aurait  résulté  un  effet 
bien  étrange.  C'est  sur  les  domaines  royaux  que 
se  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de 
justice ,  de  sorte  que  le  roi  aurait  payé  de  ses 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui 
lui  désobéissaient  contre  ses  officiers  principaux 
qui  avaient  exécuté  ses  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  sub- 
sister :  il  fallait  on  que  la  couronne  reprit  sou 
autoriié,  ou  que  les  parlements  prévalussent. 

•On  avait  besoin ,  dans  des  conjonctures  si  cri- 
tiques, d'un  chancelier  entreprenant  et  audacieux  ; 
on  le  trouva.  Il  fallait  changer  4oute4'administra- 
tion  de  la  justice  dans  le  royaume ,  et  elle  fut 

changée. 

Le  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le 

parlement  de  Paris  ;  il  le  fit  venir  k  un  lit  de  jus- 
tice (le  7  septembre  4770)  qu'il  tint  k  Versailles 
avec  les  princes ,  les  pairs  et  les  grands  officiers  de 
la 'Couronne.  Lk  il  lui  défendit  de  se  ser^r  jamais 
des  termes  d'unité,  d'indivisibilité,  et  de  classes; 

D'envoyer  aux  autres  parlements  d'autres  mé- 
moires que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances; 

De  cesser  le  service ,  sinon  dans  les  cas  que  ces 
mômes  ordonnances  ont  prévus  ; 

De  donner  leur  démission  en  corps  ; 

De  rendre  jamais  d'arrôt  qui  retarde  les  enre- 
gistrements :  le  tout  sous  peine  d'être  cassé. 

Le  parlement ,  sur  cet  édit  solennel ,  ayant  en- 
core cessé  le  service ,  le  roi  leur  fit  porter  des  let- 
tres de  jussion  ;  ils  désobéirent.  Nouvelles  lettres 
de  jussion ,  nouvelle  désobéissance.  Enfin  le  mo- 
narque ,  poussé  k  bout ,  leur  envoya  pour  der- 
nière tentative,  le  20  janvier  (4774),  k  quatre 
heures  du  matin ,  des  mousquetaires  qui  portèrent 
k  chaque  membre  un  papier  k  signer.  Ce  papier  ne 
contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient 
ou  s'ils  refuseraient.  Plusieurs  voulurent  inter- 
préter la  volonté  du  roi  :  les  mousquetaires  leur 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  commen- 
taires ;  qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui,  les  autres 
s'en  dispensèrent  ^.  Les  oui  étant  venus  le  lende- 

*  On  remarqua  que  ceux  qui ,  dans  rauembiée  des  cham- 
bres, avaient  opiné  à  continuer  le  serrici^  signèrent  non ,  se 
croyant  liés  parrarrti^de  leur  corps.  Les  plus  ardents,  au 


main  au  parlement  avec  leurs  camarades ,  hor 
demandèrent  pardon  d'avoir  accepté,  et  signèreoi 
non;  tous  furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  cod- 
seillers  d'état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme 
elle  Tavait  été  en  4755  ;  mais  ce  ne  fut  quepir 
provision.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  on  ami- 
gement  utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefe, 
dont  Tun  était  ruineux ,  l'autre  honteux  et  dispen- 
dieux k  la  fois. 

Le  premier  était  le  ressort  trop  étendu  do  pa^ 
lement  de  Paris ,  qui  obligeait  les  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  se  consumer  d^ 
yant  lui  en  frais  qui  souvent  excédaient  le  capital. 
Le  second  était  la  vénalité  des  charges  de  judica- 
ture,  vénalité  qui  avait  introduit  la  forte  taxatioa 
des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus ,  six  parlements 
nouveaux  furent  institués,  le  25  février  n?^, 
sous  le  titre  de  Conseils  supérieurs,  avecinjoDC- 
tion  de  rendre  gratis  la  justice.  Ces  consuls  forent 
établis  dans  Ârras,  Blois,  Châlons,  Clermoot, 
Lyon ,  Poitiers.  On  y  en  ajouta  d'autres  depois 
pour  remplacer  quelques  parlements  sopprlmés 
dans  les  provinces. 

il  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement 
k  Paris ,  lequel  serait  payé  par  le  roi ,  sans  acheter 
ses  places ,  et  sans  rien  exiger  des  plaideors.  Cet 
établissement  fut  fait  le  45  avril.  L'opprobre  de 
la  vénalité ,  dont  François  i**"  et  le  chancdierDo- 
prat  avaient  malheureusement  souillé  la  France, 
fut  lavé  par  Louis  xv  et  par  les  soins  du  chanc^ 
lier  de  Maupeou ,  second  du  nom.  On  finit  par)h 
réforme  de  tous  les  parlements ,  et  on  espéra ,  msis 
en  vain ,  de  voir  réformer  la  jurisprudenoe. 

*  La  mort  de  Louis  XV,  en  4774,  ayantdonné 
lieu  k  une  nouvelle  administration ,  Looisxvi  ^  son 
successeur,  rétablit  son  parlement  avec  des  modi- 
fications nécessaires  :  elles  honorèrent  le  roi  qui  W 
ordonna,  le  ministère  qui  les  rédigea,  le  parle- 
ment qui  s'y  conforma;  et  la  France  vit  l'aorore 
d'un  règne  sage  et  heureux. 

contraire ,  tnUmtdés  par  la  présenee  d*an  ^moasqveU&tr 
signèrent  oui.  K.  . 

»  Ce  dernier  allnëa ,  ^lo^lë  dans  Tédillon  de  ^"^^^M 
n'arait  pas  été  conservé  dans  Pédition  de  1777,  a  été  fw»* 
par  les  éditeurs  de  Kehl.  K. 
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FRAGMENTS  HISTORIQUES 


SUR 


L'INDE  ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


DÉQEIIBRE  17/S. 


•  lnp{f«r  tstraiiiot  earru  ««rcator  «d  ludot , 

«  P«  mf,  iiaapcriaa  ft>f  i«w,  p«r  mm,  p«r  if  nés  *.  » 


ARTICLE   !•'. 

Tableaux  hUtoriqoet  do  eommerce  de  llnde. 

Dès  que  l'Inde  fut  un  peu  connue  des  barbares 
de  roccident  et  du  Nord ,  elle  fut  Fobjet  de  leur 
capiditë ,  et  le  fut  encore  davantage ,  quand  ces 
barbares,  devenus  policés  et  industrieux  j  se  firent 
de  nouveaux  besoins* 

On  sait  assez  qu'à  peine  on  eut  passé  les  mers 
qai  entourent  le  midi  et  Torient  de  FAlrique,  on 
combattit  vingt  peuples  de  Flnde ,  dont  aupara- 
vant on  ignorait  Texistence.  Les  Albuquerques  et 
leurs  successeurs  ne  purent  parvenir  k  fournir 
du  poîvi:e  et  des  toiles  en  Europe  que  par  le  car- 
nage. 

Nos  peuples  européans  ne  découvrirent  FAmé- 
rlque  que  pour  la  dévaster  et  pour  Tarroser  de  sang; 
inoyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao,  de  Tindigo, 
<lu  sucre,  dont  les  cannes  furent  transportées 
d'Asie  par  les  Européans  dans  les  climats  chauds 
de  ce  nouveau  monde  ;  ils  rapportèrent  quelques 
autres  denrées,  et  surtout  le  quinquina  :  mais  ils 
T  contractèrent  une  maladie  aussi  afTreuso  qu'elle 
^  honteuse  et  universelle ,  et  que  cette«écorce 
d'un  arbre  du  Pérou  ne  guérissait  pas. 

A  regard  de  Tor  et  de  l'argent  du  Pérou  et  du 
Mexique ,  le  public  n'y  gagna  rien ,  puisqu'il  est 
absolument  égal  de  se  procurer  les  mêmes  néces- 
sités avec  cent  marcs  ou  avec  un  marc.  Il  serait 
inème  très  avantageux  au  genre  humain  d'avoir 
P^  de  métaux  qui  servent  de  gages  d'échange , 

*  Sur  on  eiemplalre  de  la  première  édiUon  des  fraçmenti 
*^  ftnde^  M.  Lally  Tollendal,  par  allaslon  ao  sort  funeste 
de  son  pére,>iTait  ainsi  changé  réplgraphe  mise  par  Voltaire  : 

•  Beo  f  tnlstr  «xtrMBOt  rarrti  btllitor  ad  Indot* 

•  Per  mtrt,  tappHctam  qtwreiif,  p«r  nn.  per  Igmi  r  • 


parce  qu'alors  le  commerce  est  bien  plus  facile  : 
cette  vérité  est  démontrée  en  rigueur.  Les  premiers 
possesseurs  des  mines  sont ,  k  la  vérité  ,  réelle- 
ment plus  riches  d*abord  que  les  autres,  ayant  plus 
de  gages  d'échanges  dans  leurs  mains  ;  mais,  les 
autres  peuples  aussitôt  leur  vendent  leurs,  den- 
rées h  proportion  :  en  très  peu  de  temps  Fégalitë 
s'établit,  et  enfin  le  peuple  le  plus  industrieux 
devient  ea  effet  le  plus  riche  ^. 

Personne  n'ignore  quel  vaste  et  malheureux  em- 
pire les  rois  d'Espagne  acquirent  aux  deux  ex- 
trémités du  monclB  sans  sortir  de  leurs  palais  ; 
combien  l'Espagne  fit  passer  d'or ,  d'argent ,  de 
marchandises  précieuses  en  Europe ,  sans  en  de- 
venir plus  opulente  ;  et  \  quel  point  elle  étendit 
sa  domination  en  se  dépeuplant. 

L'histoire  des  grands  établissements  hollandais 
dans  l'Inde  est  connue ,  de  même  que  celle  des 
colonies  anglaises  qui  s'étendent  aujourd'hui  de 
la  Jamaïque  k  la  baie  d'Hudson,c'est-k-dire  depuis 
le  voisinage  du  tropique  jusqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français ,  qui  sont  venus  tard  au  partage 
des  deux  mondes,  ont  perdu  a  la  guerre  de  ^56 
et  k  la  paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre 
ferme  de  l'Amérique  septentrionale ,  où  ils  pos- 
sédaient environ  quinze  cents  lieues  en  longueur, 
et  environ  sept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  im- 


*  Les  mines  ont  une  raleor  réelle  poor  le  propriétaire , 
comme  tontes  les  antres  productions  ;  mais  leur  valeur  baisse 
à  mesure  que  les  métaux  qu^on  en  tire  deriennent  communs, 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  mines  en  fournissent  plos 
qu*on  n*en  consomme. 

Observons  aussi  que  les  métaux  précieux  qui  sont  si  pro- 
pres à  servir,  non  de  signes  de  valeurs ,  comme  on  Ta  dit 
trop  souvent ,  mais  de  valeurs  connues,  sont  en  même  temps 
des  denrées  très  utiles.  11  serait  très  avantageux  pour  Thu- 
manilé  en  général  que  Targent  et  l*or  surtout  fussent  très 
communs.  K. 
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niense  et  misérable  pays  était  trèsk  charge  k  Tétat, 
et  sa  perte  a  été  encore  plus  funeste. 

Presque  tous  ces  vastes  domaines ,  ces  établis- 
sements dispendieux ,  toutes  ces  guerres  entre- 
prises pour  les  maintenir,  ont  été  le  fruit  de  la 
mollesse  de  nos  villes  et  de  Tavidité  des  mar- 
chands j  encore  plus  que  de  Tambition  des  sou- 
verains. 

Cest  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris,  de  Londres,  et  des  autres  grandes  villes,  plus 
d^épiceries  qu'on  n'en  consommait  autrefois  aux 
tables  des  princes;  cest  pour  charger  de  simples 
citoyennes  de  plus  de  diamants  que  les  reines  n'en 
portaient  k  leur  sacre  ;  c'est  pour  infecter  conti- 
nuellement ses  narines  d'une  poudre  dégoûtante, 
pour  s'abreuver,  par  fantaisie,  de  certaines  li- 
queurs inutiles,  inconnues  à  nos  pères,  qu'il  s'est 
fait  un  commerce  immense ,  toujours  désavanta- 
geux aux  trois  quarts  de  l'Europe  ;  et  c'est  pour 
soutenir  ce  commerce  que  les  puissances  se  sont 
feit  des  guerres ,  dans  lesquelles  le  premier  coup 
de  canon  tiré  dans  nos  climats  met  le  feu  à  toutes 
les  batteries  en  Amérique  et  au  fond  de  l'Asie.  On 
s'est  toujours  plaint  des  impôts ,  et  souvent  avec 
la  plus  juste  raison  ;  mais  nous  n'avons  jamais 
réfléchi  que  le  plus  grand  et  le  plus  rude  des 
impôts  est  celui  que  nous  imposons  sur  nous- 
mêmes  par  nos  nouvelles  délicatesses  qui  sont 
devenues  des  besoins,  et  qui  sont  en  effet  un  luxe 
ruineux  ,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point  donné  le 
nom  de  luxe. 

Il  est  très  vrai  que  depuis  Vasco  de  Gama ,  qui 
doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hot- 
tentots,  ce  sont  des  marchands  qui  ont  changé  la 
face  du  monde. 

Les  Japonais ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  tur- 
bulente et  avide  de  quelques  unes  de  nos  nations 
européanes ,  ont  été  assez  heureux  et  assez  puis- 
sants pour  leur  fermer  tons  leurs  ports,  et  pour 
n'admettre  chaque  année  qu'un  seul  vaisseau  d'un 
petit  peuple  qu'ils  traitent  avec  une  rigueur  et 
un  mépris  *  que  ce  petit  peuple  seul  est  capa- 
ble de  supporter,  quoiqu'il  soit  très  puissant  dans 
l'Inde  orientale. 

Les  habitants  de  la  vaste  presqu'île  de  Tlnde 
n'ont  eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  se  mettre, 
comme  les  Japonais,  k  l'abri  des  invasions  étran- 
gères. Leurs  provinces  maritimes  sont  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  le  théâtre  de  nos  guerres  ^. 

Les  successeurs  des  brachmanes,  de  ces  inven- 
teurs de  tant  d'arts ,  de  ces  amateurs  et  de  ces 


a  II  est  très  vrai  que,  dans  le  commenoement  de  la  révola- 
tion  de  i63<<,  on  obligea  les  Hollandais,  comme  les  autres,  & 
marcher  sur  le  cruciflx.  (Voyex  Essai  sur  Us  mœurs,  tome 
m,  page  604). 

*  Elles  ne  sont  plus  que  des  colonies  de  TAngleterre. 


arbitres  de  la  paix  ,  sont  devenus  nos  facteurs, 
nos  négociateurs  mercenaires.  Nous  avons  désolé 
leur  pays ,  nous  l'avons  engraissé  de  notre  saog. 
Nous  avons  montré  combien  nous  les  surpassons 
en  courage  et  en  méchanceté ,  et  combien  noos 
leur  sommes  inférieurs  en  sagesse.  Nos  natioos 
d  Europe  se  sont  détruites  réciproquement  dans 
cette  môme  terre ,  où  nous  n'allons  chercher  que 
de  l'argent ,  et  où  les  premiers  Grecs  ut  TO]a- 
geaient  que  pour  s'instruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaises  fesait  déjà 
des  progrès  rapides ,  et  celle  d'Angleterre  se  for- 
mait, lorsqu'on  ^604  le  grand  Henri  accorda, 
malgré  l'avis  du  duc  de  Sulli,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  dans  les  Indes  k  une  compagnie  de 
marchands  plus  intéressés  que  riches ,  et  nulle- 
ment capables  de  se  soutenir  par  eux-mêmes.  On 
ne  leur  donna  qu'une  lettre-patente ,  et  ils  restè- 
rent dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa ,  en  ^642,  ium 
espèce  de  compagnie  des  Indes  ;  mais  elle  fat 
ruinée  en  peu  d'aunées.jCes  tentatives  semblèreot 
annoncer  que  le  génie  français  n'était  pas  aussi 
propre  à  ces  entreprises  que  le  génie  attentif  et 
économe  des  Hollandais ,  et  que  l'esprit  hardi, 
entreprenant,  et  opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  k  la  gloire  et  à  l'avantage 
de  sa  nation  par  toutes  les  routes,  fonda,  en  1664, 
par  les  soins  de  l'immortel  Colbert ,  une  compa- 
gnie des  Indes  puissante  :  il  lui  accorda  les  prin- 
léges  les  plus  étendus,  et  l'aida  de  quatre  millioof 
tirés  de  son  épargne,  lesquels  en  feraient  environ 
huit  d'aujourd'hui.  Mais,  d'année  en  année,  le  c^ 
pital  et  le  crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  U 
mort  de  Colbert  détruisit  presque  tout.  La  ville 
de  Pondichéri ,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  fot 
prise  par  les  Hollandais  en  4  695.  Une  colonie 
établie  à  Madagascar  fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  cause  du  dépé^^ 
sèment  total  de  ce  commerce,  avant  la  perte m&ne 
de  Pondichéri ,  était,  a  ce  qu'on  a  cru ,  l'avidité 
de  quelques  administrateurs  dans  l'Inde,  leors 
jalousies  continuelles  ,  l'intérêt  parlicniier  qoi 
s'oppose  toujours  au  bien  général,  et  la  vanité  qni 
préfère ,  comme  on  disait  autrefois,  le  paraître* 
I  ôtre ,  défaut  qu'on  a  souvent  reproche  à  la  n^ 
tion. 

Nous  ayons  vu  de  nos  yeux,  en  n49,  parq»* 
étonnant  prestige  cette  compagnie  renaquit  dess 
cendres.  Le  système  chimérique  de  Lass,qui  bor 
le  versa  toutes  les  fortunes,  et  qui  exposait  la  Frajwe 
aux  plus  grands  malheurs,  ranima  poortanil  es- 
prit de  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  lacoffl- 
pagnie  des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  sysleoe. 
Elle  parut  d'abord  aussi  florissante  qae  celle  <ie 
Batavia  ;  mais  elle  ne  le  fut  efreclivementqn** 
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grands  préparaU6,en  magastns,  en  fortifications, 
en  dépenses  d*appareils ,  soit  k  Pondichéri ,  soit 
dans  la  ville  et  dans  le  port  de  Lorieut  en  Bre- 
tagne ,  qoe  le  ministère  de  France  lui  concéda , 
et  qaî  correspondait  avec  sa  capitale  de  Tlnde. 
Elle  ent  une  apparence  imposante  ;  mais  de  profit 
réel  y  produit  par  le  commerce,  elle  n'en  fit  jamais. 
Elie''ue  donna ,  pendant  soixante  ans,  pas  un  seul 
dividende  du  débit  de  ses  marchandises.  Elle  ne 
paya  ni  les  actionnaires ,  ni  aucune  de  ses  dettes 
en  France ,  que  de  neuf  millions  que  le  roi  lui 
accordait  par  année  sur  la  ferme  du  tabac  ;  de 
sorte  qu^en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya 
pour  eQe. 

Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette 
conipaiçnie,  quelques  OEuUeurs  industrieux  qui 
acquirent  des  richesses  dans  Tlnde;  mais  la 
compagnie  se  ruinait  avec  éclat,  pendant  que 
ces  particuliers  accumulaient  quelques  trésors.  11 
n*est  guère  dans  la  nature  humaine  de  s'expatrier, 
de  se  transporter  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
contredisent  en  tout  les  nôtres ,  dont  il  est  très 
difficile  d'apprendre  la  langue ,  et  impossible  de 
la  bien  parler,  d'exposer  sa  sanlédans  un  climat 
pour  lequel  on  n'est  point  né  ;  enfin  de  servir 
la  fortune  dos  marchands  de  la  capitale ,  sans 
avoir  une  forte  envie  de  faire  la  sieime.  Telle  a 
été  la  source  de  plusieurs  désastres. 

ARTICLE  n. 

Coaunencements  des  premiers  troubles  de  Tlnde,  et  dei 
animosltés  entre  les  compagnies  française  et  anglaise. 

Le  commerce ,  ce  premier  lien  des  hommes  y 
étant  devenu  un  objet  de  guerre  et  un  principe  de 
dévastation ,  les  premiers  mandataires  des  com- 
pagnies anglaise  et  française ,  salariés  par  leurs 
commettants  sous  le  ïnom  de  gouverneurs,  furent 
lûentôt  des  espèces  de  généraux  d'armée  :  on  les 
aurait  pris  dans  l'Inde  pour  des  princes  :  ils  fe- 
saient  la  guerre  et  la  paix  tantôt  entre  eux,  tantôt 
avec  les  souverains  de  ces  contrées. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  sait  que  le  gou- 
vernement du  Mogol  est,  depuis  Gengis-kan,  et 
probablement  long-temps  auparavant,  un  gouver- 
nement féodal  tel  k  peu  près  que  celui  d'Allema- 
gne, tel  qu'il  fut  établi  long-temps  chez  les  Lom- 
bards, chei  les  Espagnols,  et  en  Angleterre  même, 
oonune  en  France  et  dans  presque  tous  les  états 
de  l'Europe  :  c'est  l'ancienne  administration  de 
tous  les  conquérants  scythes  et  tartares ,  qui  ont 
rem  leurs  inondations  sur  la  terre.  On  ne  conçoit 
pas  comment  l'auteur  de  YEsprit  des  lois  a  pu 
dire  que  la  féodalité  est  t  un  événement  arrivé 
«  une  fois  dans  le  monde,  et  qui  n'arrivera  peut^ 
«  être  jamais,  t  La  féodalité  n'est  point  un  événe- 


ment ;  c'est  une  forme  très  ancienne,  qui  subsiste 
dans  les  trois  quarts  de  notre  hémisphère  avec  des 
administrations  difTérentes.  Le  grand  mogol  est 
semblable  k  Tempereur  d'Allemagne.  Les  soubas 
sont  les  princes  de  Tempire  devenus  souverains , 
chacun  dans  ses  provinces.  Les  nababs  sont  des 
possesseurs  de  grands  arrière-fiefs.  Ces  soubas  et 
ces  nababs  sont  d'origine  tartare,  et  de  la  religion 
musulmane.  Les  râlas ,  qui  jouissent  aussi  de 
grands  fiefs ,  sont  pour  la  plupart  d'origine  in- 
dienne, et  de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces 
raîas  possèdent  des  provinces  moins  considérables, 
et  ont  bien  moins  de  pouvoir  que  les  nababs  et 
lessoubabs.  C'est  ce  que  nous  confirment  tous  les 
mémoires  venus  de  Flnde. 

Ces  princes  cherchaient  à  se  détruire  les  uns 
les  autres ,  et  tout  était  en  combustion  dans  ces 
pays,  depuis  Tannée  ^59  de  notre  ère,  année 
mémorable  dans  laquelle  le  Sha-Nadir,  ayant 
d'abord  protégé  l'empereur  de  Perse  son  maître, 
et  lui  ayant  ensuite  arraché  les  yeux,  vint  ravager 
le  nord  de  l'Inde ,  et  se  saisir  de  la  personne  même 
du  grand  mogol.  Nous  parlerons  en  son  lieu 
de  celte  grande  révolution.  Alors  ce  fut  a  qui  se 
jetterait  sur  le$  provinces  de  ce  vaste  empire,  qui 
se  démembraient  d'elles-mêmes.  Tous  ces  vice- 
rois,  soubas,  nababs,  se  disputaient  ces  ruines  ;  et 
ces  princes  si  fiers ,  qui  dédaignaient  auparavant 
d'admettre  les  négociants  français  en  leur  pré- 
sence, eurent  recours  k  eux.  Les  compagnies 
des  Indes  française  et  anglaise ,  ou  plutôt  leurs 
agents,  furent  tour  ^  tour  les  alliés  et  les  enne- 
mis de  ces  princes.  Les  Français  eurent  d'abord 
de  brillants  avantages  souslegouverneurDuplelx  ; 
mais  bientôt  après  les  Anglais  en  eurent  de  plus 
solides.  Les  Français  ne  purent  affermir  leur 
prospérité;  et  les  Anglais  ont  abusé  enfin  de  la 
leur.  Voici  le  précis  de  ces  événements. 

ARTICLE  Iir. 

Sommaire  des  aeUons  de  La  Bourdonnais  et  de  Dopleix. 

Dans  la  guerre  de  '1 74^ ,  pour  la  succession  de 
la  maison  d'Autriche,  guerre  semblable,  en  quel- 
que sorte,  k  celle  de  4701  pour  la  succession 
d'Espagne ,  les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de 
Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie ,  depuis  impé- 
ratrice. Dès  que  la  rupture  entre  la  France  et 
l'Angleterre  éclata,  il  fallut  se  battre  dans  l'Amé- 
rique et  dans  l'Inde,  selon  Tusage. 

Paris  et  Londrfc  sont  rivaux  en  Europe  :  Ma- 
dras et  Pondichéri  le  sont  encore  plus  dans  l'Asie, 
parce  que  ces  deux  villes  marchandes  sont  plus 
voisines,  situées  toutes  deux  dans  la  même  pro* 
vinoe,  nommée  Arcat  ou  Arcate,  li  quatre-viiigl 
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mille  pas  géométriques  Tune  de  l'antre ,  fesant 
toutes  deux  le  même  commerce ,  divisées  par  la 
religion,  par  la  jalousie,  par  Fintérét,  et  par  une 
antipathie  naturelle. Cette  gangrène,apportéed*Ea- 
rope  s'augmente  et  se  fortifie  sur  les  côtes  de  Tlnde. 
Nos  Européans,  qui  vont  mutuellement  se  dé- 
truire dans  ces  climats ,  ne  le  font  jamais  qu'avec 
de  petits  moyens.  Leurs  armées  sont  rarement  de 
quinze  cents  hommes  efîectifs  venus  de  France  on 
d'Angleterre  ;  le  reste  est  composé  d'Indiens , 
qu'on  appelle  cépois  ou  cipayes ,  et  de  noirs , 
anciens  habitants  des  lies,  transplantés  depuis  un 
temps  immémorial  dans  le  continent ,  ou  achetés 
depuis-peu  dans  l'Afrique.  Ce  peu  de  ressources 
donne  souvent  plus  d'essor  au  génie.  Des  hom- 
mes entreprenants,  qui  auraient  langui  inconnus 
dans  leur  patrie,  se  placent  et  s'élèvent  d'eui- 
mémes  dans  ces  pays  lointains  ,  où  l'industrie  est 
rare  et  nécessaire.  Un  de  ces  génies  audacieux 
fut  Mahé  de  La  Bourdonnais,  natif  de  Saint-Malo, 
le  Dnguai-Trouin  de  son  temps,  supérieur  k  Du- 
guai-Trouin  par  l'intelligence,  et  égal  encourage. 
Il  avait  été  utile  à  la  compagnie  des  Indes  dans 
plus  d'un  voyage  et  encore  plus  k  lui-même.  Un 
des  directeurs  lui  demandant  comment  il  avait  bien 
mieui  fait  ses  affaires  que  celles  de  sa  compagnie  : 

•  C'est ,  répondit-il,  parce  que  j'ai  suivi  vos  in- 

•  structioos  dans  tout  ce  qui  vous  regarde ,  et  que 
t  je  n'ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  intë- 
t  rets.  •  Ayant  été  fait  gouverneur  de  l'île  de 
Bourbon  par  le  roi,  avec  un  plein  pouvoir,  quoi- 
que au  nom  de  la  compagnie ,  il  arma  des  vais- 
seaux a  ses  frais,  forma  des  matelots,  leva  des 
soldais ,  les  disciplina ,  fit  un  conmierce  avanta- 
geux h  main  armée;  il  créa  en  un. mot  File  de 
Bourbon.  Il  fit  plus ,  il  dispersa  une  escadre  an* 
glaise  dans  la  mer  de  l'Inde  ;  ce  qui  n'était  jamais 
arrivé  qu'à  lui ,  et  ce  qu'on  n'a  pas  revu  depuis. 
Enfin  il  assiégea  Madras ,  et  força  cette  ville  im- 
portante à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  ministère  français  étaient 
de  ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il 
obéit.  11  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville 
pour  environ  neuf  millions  de  France ,  et  servit 
ainsi  le  roi  son  maître  et  la  compagnie.  Rien  ne 
ftit  jamais  dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus 
glorieux.  On  doit  ajouter,  pour  l'honneur  de  La 
Bourdonnais ,  que  dans  cette  expédition  il  se  con- 
duisit avec  une  politesse,  une  douceur,  une  ma- 
gnanimité dont  les  Anglais  firent  l'éloge.  Ils  esti- 
mèrent et  ils  aimèrent  leur  vainqueur.  Nous  ne 
parlons  que  d'après  des  Anglais*  revenus  de  Ma- 
dras ,  qui  n^avaient  nulle  intérêt  de  nous  déguiser 
k  vérité.  Quand  les  étrangers  estiment  un  en- 
nemi ,  il  semble  qu'ils  avertissent  ses  compa- 
triotes de  lui  rendre  joslice. 


Le  gouverneur  de  Pondichéri,  Dnpleix,  ré- 
prouva cette  capitulation;  il  osa  la  faire  cnser 
par  une  délibération  du  conseil  de  Pondicberi^et 
garda  Madras ,  malgré  la  foi  des  traités  et  les  k» 
de  toutes  les  nations.  11  accusa  La  BourdonDiii 
d'infidélité  ;  et  le  peignit  \  la  cour  de  France  et 
aux  directeurs  de  la  compagnie  comme  an  prén- 
ricateur  qui  avait  exigé  une  rançon  trop  faible  et 
reçu  de  trop  grands  présents.  Des  directears,dci 
actionnaires  joignirent  leurs  plaintes  k  ses  accosi- 
tions.  Les  hommes  y  en  général,  ressemUeol  avx 
chiens  qui  hurlent  quand  ils  entendent  de  loia 
d^autres  chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le 
ministère  de  Versailles,  le  vainqueur  de  Madras, 
le  seul  qui  dans  cette  guerre  eût  souteno  l'boo- 
neur  du  pavillon  français ,  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille par  lettre  de  cachet.  11  languit  dans  cette  pri- 
son pendant  trois  ans  et  demi ,  sans  poufoir  jouir 
de  la  consolation  de  voir  sa  famille.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  conmiissaires  do  conseil,  qu'on kn 
donna  pour  juges ,  furent  forcés,  par  Tévidence 
de  la  vérité  ^  et  par  le  respect  pour  ses  grandes 
actions,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Berlin, l'ai 
de  ses  juges,  depuis  ministre  d'état,  fut  principi- 
lement  celui  dont  l'équité  lui  sauva  la  vie.  Qaelqaei 
ennemis ,  que  sa  fortune ,  ses  exploits ,  et  son  mé- 
rite, lui  suscitaient  encore,  voulaient  sa  mort. 
Us  furent  bientôt  satisfaits;  il  mourut,  au  sortir 
de  sa  prison ,  d'une  maladie  cruelle  que  cette  pri- 
son lui  avait  causée.  Ce  fut  la  récompense  do  ser- 
vice mémorable  rendu  k  sa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excusa  dans  ses  Mé- 
moires sur  des  ordres  secrets  du  ministère.  Mais 
il  n'avait  pu  recevoir  k  six  mille  lieues  des  ordres 
concernant  une  conquête  qu'on  venait  défaire,  et 
que  le  ministère  de  France  n'avait  jamais  po  pré- 
voir. Si  ces  ordres  funestes  avaient  été  donnés 
par  prévoyance ,  ils  étaient  formellement  conlr^ 
dictoires  avec  ceux  que  La  Bourdonnais  avait  ap- 
portés. Le  ministère  aurait  eu  k  se  reprocher  U 
perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France  m 
violant  la  capitulation  ,mais  surtout  le  cruel  trai- 
tement dont  il  paya  le  génie ,  la  valeur,  et  la  ma- 
gnanimité de  La  Bourdonnais. 

M.  Dupleix  répara  depuis  sa  faute  affreuse  et  ce 
malheur  public,  en  défendant  Pondichéri  pea- 
dantquarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  coi- 
tre  deux  amiraux  anglais  soutenus  des  troupe 
d'un  nabab  du  pays.  11  servit  de  général, d'i^ 
génieur,  d'artilleur,  demunitionnaire;sessoio^. 
son  activité,  son  industrie,  et  la  "valeur  éclairée 
de  M.  de  Bussi ,  officier  distingué,  sauvèrent  k 
ville  pour  cette  fois.  M.  de  Bussi  servait  alors  dans 
la  troupe  de  la  compagnie,  qu'on  nommait  le  Ba- 
taillon de  rinde.  Il  était  venu  de  Paris  cbercfcer 
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sur  le  ri?age  de  Goromandol  la  gloire  et  la  fortune. 
11  7  trouva  Tune  et  Fautre.  La  cour  de  France  ré- 
compensa Dupleix  en  le  décorant  du  grand  cordon 
rouge  et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  française  et  Tanglaise ,  Tune  ayant 
conservé  la  capitale  de  son  commerce ,  Tautre 
ayant  perdu  la  sienne ,  s'attachaient  plus  que  ja- 
mais ï  ces  nabat)s ,  a  ces  soubas  dont  nous  avons 
parlé.  Nous  avons  dit  que  Tempire  était  devenu 
Qoe  anarchie.  Ces  princes ,  étant  toujours  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres ,  se  partageaient 
entre  les  Français  et  les  Anglais  :  ce  fut  une  suite 
de  guerres  civiles  dans  la  presqulle. 

Nous  n*entrerons  point  ici  dans  les  détails  de 
leurs  entreprises  ;  assez  d'autres  ont  écrit  les  que- 
relles, les  perfidies  des  Nazerzingue,  desMouza- 
ferzingue,  leurs  intrigues,  leurs  combats,  leurs 
assassinats.  On  a  les  journaux  des  sièges  de  vingt 
places  inconnues  en  Europe,  mal  fortifiées,  mal 
attaquées,  et  mal  défendues,  ce  n*est  pas  là  notre 
objet.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'action  d*un  officier  français ,  nommé  de  La  Tou- 
che, qui,  avec  trois  cents  soldats  seulement ,  pé- 
nétra la  nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands 
princes  de  ces  contrées ,  lui  tua  douze  cents  hom- 
mes sans  perdre  plus  de  trois  soldats,  et  dispersa  par 
ce  succès  inouï  une  armée  de  près  de  soixante  mille 
Indiens,  renforcée  de  quelques  troupes  anglaises. 
Un  tel  événement  fait  voir  que  les  liabitantsderinde 
ne  sont  guère  plus  difficiles  k  vaincre  que  Tétaient 
ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  H  nous  montre 
combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile  aux 
Tartares  et  à  ceux  qui  Tavaient  subjugué  aupa- 
ravant. 

Les  mœurs,  les  usages  antiques  se  sont  con- 
servés dans  ces  contrées ,  ainsi  que  les  habille- 
ments; tout  y  est  le  contraire  de  nous;  la  nature 
et  Tart  n'y  sont  point  les  mêmes.  Parmi  nous , 
Après  une  grande  bataille ,  les  soldats  vainqueurs 
n'ont  pas  un  denier  d'augmentation  de  paie  ;  dans 
rinde ,  après  un  petit  combat ,  les  nababs  don- 
naient des  millions  aux  troupes  d'Europe  qui 
Avaient  pris  leur  parti.  Gbandazaëb,  Tun  des 
princes  protégés  par  M.  Dupleix ,  fit  présent  aux 
troupes  d'environ  deux  cent  mille  francs,  et 
d'une  terre  de  neuf  k  dix  mille  livres  de  rente  b 
leur  commandant  le  comte  d'Auteuil.  Le  souba 
Moozaferzingue,  en  une  autre  occasion,  fit  dis- 
tribuer douze  cent  cinquante  mille  livres  k  la  pe- 
tite armée  française,  et  en  donna  autant k  la  com- 
pagnie. M.  Dupleix  eut  encore  une  pension  de 
cent  mille  roupies  (deux  cent  quarante  mille  li- 
vres de  France),  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps. 
Un  ouvrier  gagne  trois  sous  par  jour  dans  l'Inde  : 
un  grand  a  de  quoi  faire  ces  profusions. 

Enfin  le  vice-gérant  d'une  compagnie  mar- 


chande reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  na- 
bab. Les  Anglais  lui  ont  soutenu  que  cette  patente 
était  supposée,  que  c'était  une  fraude  de  la  va- 
nité ,  pour  en  imposer  aux  nations  de  l'Europe 
dans  rinde.  Si  le  gouverneur  français  avait  usé 
d^un  tel  artifice ,  il  lui  était  commun  avec  plus 
d'un  nabab  et  d'un  souba.  On  achetait  k  la  cour 
de  Delhi  de  ces  faux  diplômes ,  qu'on  recevait  en- 
suite en  cérémonie  par  un  homme  aposté ,  soi- 
disant  commissaire  de  l'empereur.  Mais  soit  que 
le  souba  Mouzaferzingue  et  le  nabab  Ghandazaêb, 
protecteurs  et  protégés  de  la  compagnie  française , 
eussent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur  de 
Pondichéri  ce  diplôme  impérial,  soit  qu'il  fût 
supposé,  il  en  jouissait  hautement.  Voilk  un  agent 
d'une  société  marchande  devenu  souverain  ,  ayant 
des  souverains  k  ses  ordres.  Nous  savons  que  sou- 
vent des  Indiens  le  traitèrent  de  roi ,  et  sa  femme 
de  reine.  M.  de  Bussi  qui  s'était  signalé  k  la  dé- 
fense de  Pondichéri ,  avait  une  dignité  qui  ne  se 
peut  mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général 
de  la  cavalerie  du  grand  mogol.  Il  fesait  la  guerre 
et  la  paix  avec  les  Marattes,  peuple  guerrier  que 
nous  ferons  connaître ,  qui  vendait  ses  services 
tantôt  aux  Anglais,  tantôt  aux  Français.  Il  affer- 
missait sur  leurs  trônes  des  princes  que  M.  Dupleix 
avait  créés. 

La  reconnaissance  fbt  proportionnée  aux  ser- 
vices. Les  richesses  ainsi  que  les  honneurs  en  fu- 
rent la  récompense.  Les  plus  grands  seigneurs  en 
Europe  n'ont  ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de 
splendeur  ;  mais  cette  fortune  et  cet  éclat  passè- 
rent en  peu  de  temps.  Les  Anglais  et  leurs  alliés 
battirent  les  troupes  françaises  en  plus  d'une  oc- 
casion. Les  sommes  immenses  données  aux  sol- 
dats par  les  soubas  et  les  nababs ,  étaient  en  partie 
dissipées  par  les  débauches ,  et  en  partie  perdues 
dans  les  combats;  la  caisse,  les  munitions,  les 
provisions  de  Pondichéri  épuisées. 

La  petite  armée  qui  restait  k  la  France  était 
commandée  par  le  major  Lass,  neveu  de  ce  fa- 
meux Lass  qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume , 
mais  k  qui  Ton  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce 
jeune  Ecossais  combattit  contre  les  Anglais  en 
brave  homme  ;  mais  privé  de  secours  et  de  vivres, 
son  courage  était  inutile.  Il  mena  le  nabab  Ghan- 
dazaêb dans  une  île  formée  par  des  rivières,  nom- 
mée Cherlngam,  appartenante  aux  brames.  Il  est 
peut-être  utile  d'observer  ici  que  les  brames  sont 
les  souverains  de  cette  tle.  Nous  avons  beaucoup 
de  pareils  exemples  en«£urope.  On  pourrait  même 
assurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la  terre.  Les 
brachemanes  furent  autrefois,  dit-on,  les  pre- 
miers souverains  de  l'Inde.  Les  brames,  leurs 
successeurs,  ont  conservé  de  bien  faibles  restes  de 
leur  ancienne  puissance.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la 


778 


FRAGMENTS  HISÎOhïQtlËS  SUR  L'tNDE 


petite  armée  française ,  commandée  par  un  Éooa- 
sais ,  et  logée  dans  un  monastère  indien ,  n'avait 
ni  vivres  ^  ni  argent  pour  en  aclieter.  M.  Lass 
nous  a  conservé  la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix 
lui  ordonnait  de  prendre  de  force  tout  ce  qui  lui 
conviendrait  dans  le  couvent  des  brames.  Il  ne 
restait  que  deux  ornements  réputés  sacrés  ;  c'é- 
taient deux  chevaux  sculptés ,  couverts  de  lames 
d'argent  :  on  les  prit ,  on  les  vendit,  et  les  bra- 
mes ne  murmurèrent  pas  ;  ils  ne  firent  aucune 
représentation.  Mais  le  produit  de  celte  vente  ne 
put  empêcher  la  troupe  française  de  se  rendre 
prisonnière  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  se  saisirent 
de  ce  nabab  Chandazaêb  pour  qui  le  major  Lass 
combattait ,  et  le  nabab  anglais ,  compétiteur  de 
Chandazaêb,  lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupleix  ac- 
cusa de  cette  barbarie  le  colonel  anglais  Lawrence, 
qui  s'en  défendit,  commed'une  imposture  criante  ^ . 

Pour  le  major  Lass ,  relâché  sur  sa  parole ,  et 
revenu  îi  Pondichéri,  le  gouverneur  le  mit  en 
prison ,  parce  qu'il  avait  été  aussi  malheureux 
que  brave.  Il  osa  même  lui  faire  un  procès  crimi- 
nel qu'il  n'osa  pas  achever. 

Pondichéri  restait  dans  la  disette ,  dans  l'abat- 
tement, et  dans  la  crainte,  tandis  qu'on  envoyait 
en  France  des  médailles  d'or  frappées  en  l'hon- 
neur et  au  nom  de  son  gouverneur.  Il  fut  rap- 
pelé en  1753,  partit  en  1754,  et  vint  a  Paris 
désespéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la  compa- 
gnie. 11  lui  redemandait  des  millions  qu'elle  lui 
contestait,  et  qu'elle  n'aurait  pu  payer  si  elle 
en  avait  été  débitrice.  Nous  avons  de  lui  un  mé- 
moire dans  lequel  il  exhalait  son  dépit  contre  son 
successeur  Godeheu ,  l'un  des  directeurs  de  la 
compagnie.  M.  Godeheu  lui  répondit,  non  sans 
aigreur.  Les  facturas  de  ces  deux  négociants  titres 
sont  plus  volumineux  que  l'histoire  d'Alexandre. 
Ces  détails  fastidieux  de  la  faiblesse  humaine  sont 
feuilletés  pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y 
intéressent ,  et  sont  oubliés  bientôt  pour  de  nou- 
velles querelles  k  leur  tour  effacées  par  d'autres. 
Enfin  Dupleix  mourut  du  chagrin  que  lui  causè- 
rent sa  grandeur,  sa  chute ,  et  surtout  la  nécessité 
douloureuse  de  solliciter  des  juges,  après  avoir 
régné.  Ainsi  les  deux  grands  rivaux  qui  s'étaient 
signalés  dans  l'Inde,  La  Bourdonnais ^et  Dupleix, 
périrent  l'un  et  l'autre  a  Paris  par  une  mort  triste 
et  prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite,  dissent  que  La  Bourdon- 
nais avait  les  qualités  d'un  marin  et  d'un  guer- 
rier, et  Dupleix  celles  d'un  prince  entreprenant  et 


*  Ghandaxaeb  ftit  Jagé  par  un  eoiifell  où  fàt  appelé  Maho- 
mei-Ali-Kan,  solTant  une  lettre  écrite  de  Tlnde  à  M.  de  Vol- 
taire en  1776.  (  Note  de  fèu  Wagnlére,  son  secrétaire.) 


politique.  C'est  ainsi  qu'en  parle  un  auteariDglab 
qui  a  écrit  les  guerres  des  deux  compagnies  jbs- 
qu'en  \  755. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  sage  et  padi- 
que ,  autant  que  son  prédécesseur  avait  étéaotb- 
cieux  dans  ses  projets,  et  brillant  dans  m 
administration.  Le  premier  n'avait  pensé  qa'i 
s'agrandir  par  la  guerre.  Le  second  avait  ordre  de 
se  maintenir  par  la  paix ,  et  de  revenir  rendre 
compte  de  sa  gestion  b  la  cour,  lorsqu'on  troi- 
sième gouverneur  serait  établi  ii  Pondichéri. 

Il  fallait  surtout  ramener  les  esprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  sur  quelques 
uns  de  leurs  compatriotes  dépendants  de  la  com- 
pagnie. Un  Malabare,  nommé  Naraa ,  banquier  de 
La  Bourdonnais ,  avait  été  jeté  dans  un  caeboi 
pour  n'avoir  pas  déposé  contre  lui.  Un  autre  se 
plaignait  des  exactions  qu'il  avait  éproa?ées.  Les 
enfants  d'un  autre  Indien ,  nommé  de  Mondamia, 
régisseur  d'un  canton  voisin ,  ne  cessèrent  de  de 
mander  justice  de  la  mort  de  leur  père ,  qo'oo 
avait  fait  expirer  dans  les  tortures  pour  tirer  de 
lui  de  Targent.  Mille  plaintes  de  cette  nature  ren- 
daient le  nom  français  odieux.  Le  nouveau  gou- 
verneur traita  les  Indiens  avec  humanité,  et  nié- 
nagea  un  accommodement  avec  les  Anglais,  ii 
et  M.  Saunders,  alors  gouverneur  de  Madras, 
établirent  une  trêve  en  ^755,  et  firent  unepaii 
conditionnelle.  Le  premier  article  était  que  Fdi 
et  Tautre  comptoir  renonceraient  aux  dignités  in- 
diennes; les  autres  articles  portaient  d«  règle- 
ments pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  observée.  Ilyi 
toujours  des  subalternes  qui  veulent  tont  l^rouiiler 
pour  se  rendre  nécessaires.  D'ailleurs  on  pré- 
voyait ,  dès  le  commencement  de  \  756 ,  une  dûû- 
velle  guerre  en  Europe  :  il  fallait  s'y  préparer. 
On  a  prétendu  que,  dans  cet  intervalle,  l'afidil^ 
de  quelques  particuliers  glanait  dans  le  champ  do 
public,  devenu  stérile  pour  la  compagnie;  et qw 
la  colonie  de  Pondichéri  ressemblait  à  un  mou- 
rant dont  on  pille  les  meubles  avant  qu'il  soit 
expiré. 

ARTICLE  IV- 

Envoi  du  comte  dc.LaUy  dans  fTlode.  Quel  était  eesMii*' 
quels  étaient  ses  services  avant  cette  expédiUoS' 

Pour  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  !»€»• 
treprises  des  Anglais  encore  plus  à  craindre,!* 
roi  de  France  envoya  dans  l'Inde  de  l'argent  et 
des  troupes.  La  France  et  l'Angleterre  recoflun^o* 
çaient  alors  cette  guerre  de  \  756 ,  dont  le  prc(ex|« 
était  un  ancien  traité  de  paix  fort  mal  fait,  l/s""* 
nistres  avaient  oublié  dans  ce  traité  de  ^^ 
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les  limites  de  TÂcadie ,  misérable  pays  glacé  vers 
le  Canada.  Paisqa'on  se  battait  dans  ces  déserts 
septentrionaaxderÂmérique,  il  fallait  bien  s'aller 
égorger  anssi  dans  la  zone  torride  en  Asie.  Le  mi- 
nistère de  France  nomma  pour  cette  entreprise  le 
comte  de  Lally.  Cétait  an  gentilhomme  irlandais 
dont  les  ancôtres  suivirent  en  France  la  fortune 
des  Stuarts ,  maison  la  plus  malheureuse  de  toutes 
celles  qui  ont  porté  une  couronne.  Cet  officier 
était  un  des  plus  braves  et  des  plus  attachés  que 
le  roi  de  France  eût  à  son  service.  Il  fit  des  actions 
de  râleur  dont  ce  monarque  fut  témoin  à  la  ba- 
taille de  Fontenoi.  Il  sut  quUl  portait  une  haine 
irréconciliable  aux  Anglais,  qu'il  avait  dit  aux 
soldats  de  son  régiment  :  «  Marchez  contre  les 
c  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres  :  ne  tirez  que 
c  qaand  vous  aurez  la  pointe  de  vos  baïonnettes 
c  sar  leurs  ventres  ;  t  qu'il  en  avait  blessé  plu- 
sieurs de  sa  main ,  et  que ,  malgré  cette  haine ,  il 
les  avait  tous  secourus  après  Faction.  Tant  de 
courage  et  de  générosité  touchèrent  le  roi  ;  il  le  fît 
brigadier  sur  le  champ  de  bataille.  Lally  était  déjà 
colonel  d'un  régiment  de  son  nom. 

Dans  le  temps  môme  ou  Louis  xv  rassurait  sa 
nation  par  cette  victoire  de  Fontenoi ,  Charles- 
Edouard  ,  petit-fils  de  Jacques  ii ,  tentait  une  en- 
treprise inouïe  qu'il  avait  cachée  a  Louis  xv  lui- 
même.  Il  traversait  le  canal  de  Saint-George ,  avec 
sept  officiers  seulement  pour  tout  secours ,  quel- 
ques armes ,  et  deux  mille  louis  d'or  empruntés , 
dans  le  dessein  d'aller  soulever  TÉcosse  en  sa  fa- 
veur par  sa  seule  présence ,  et  de  faire  une  nou- 
velle révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda 
au  continent  de  rÉcosse,le  45  juin  474.^,  envi- 
ron un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette 
entreprise,  qui  finit  si  malheureusement,  com- 
mença par  des  victoires  inespérées.  Le  comte  de 
Lally  fut  le  premier  qui  imagina  de  faire  envoyer 
une  armée  de  dix  mille  Français  k  son  secours. 
Il  communiqua  son  idée  au  marquis  d'Ârgenson , 
ministre  des  affaires  étrangères ,  qui  la  saisit  avi- 
dement. Le  comte  d'Ârgenson ,  frère  du  marquis , 
et  ministre  de  la  guerre ,  la  combattit ,  mais  bien- 
tôt y  consentit.  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé 
général  de  Tannée  qui  devait  débarquer  en  An- 
gleterre au  commencement  de  Tannée  4746.  Les 
glaces  retardèrent  Tenvoi  des  munitions  et  des 
canons  qu'on  transportait  par  les  canaux  de  la 
Flandre  française.  L'entreprise  échoua ,  mais  le 
zèle  de  Lally  réussit  beaucoup  auprès  du  minis- 
tère y  et  son  audace  le  fit  juger  capable  d'exé- 
cuter de  grandes  entreprises.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connaissance  de  cause  ;  il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
ministre  ;  il  lui  trouva  un  courage  d'esprit  opi- 
niâtre, accompagné  d'une  douceur  de  mœurs 


que  ses  malheurs  altérèrent  depuis  j  et  changè- 
rent en  une  violence  funeste. 

Le  comte  de  Lally  était  décoré  du  grand  cordon 
de  Saint-Louis  j  et  lieutenant-général  des  armées , 
quand  on  l'envoya  dans  TInde.  Les  retardemenis 
qu'on  éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  en- 
treprises ,  comme  dans  les  grandes ,  ne  permirent 
pas  que  Tescadre  du  comte  d'Âché ,  qui  devait 
porter  le  général  et  les  secours  h  Pondichéri  y  mit 
à  la  voile  du  port  de  Brest  avant  le  20  février  ^  757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Séchelles , 
contrôleur-général  des  finances ,  avait  promis , 
M.  de  MoraS;  son  successeur,  n'en  put  donner 
que  deux  ;  et  c'était  beaucoup  dans  la  crise  où 
était  alors  la  France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embar- 
quer avec  lui,  on^  fut  obligé  d'en  retrancher  plus 
de  mUle  ;  et  le  comte  d'Âché  n'eut  dans  son  esca- 
dre que  deux  vaisseaux  de  guerre  au  lieu  de  trois , 
et  quelques  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lally  et  d'Aché 
voguent  '^vers  le  lieu  de  leur  destination ,  il  est 
nécessaire  défaire  connaître  aux  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire  de  Tétat  de  TInde  dans  cette  con- 
joncture, et  quelles  étaient  les  possessions  des 
nations  de  TEurope  dans  ces  contrées. 

ARTICLE  V. 

Etat  de  TInde  lorsque  le  général  LaUy  y  fyt  envoyé. 

Ce  vaste  pays,  au-deçà  et  au-delk  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  en  latitude  des  îles  Mal- 
dives aux  limites  de  Cachemire  et  de  la  Grande- 
Boukharie ,  et  quatre-vingt-dix  degrés  en  longi- 
tude des  confins  du  Sablestan  b  ceux  de  la  Chine  ; 
ce  qui  compose  des  états  dont  Tétendue  entière 
surpasse  dix  fois  celle  de  la  France ,  et  trente  fois 
celle  de  TAngleterre  proprement  dite.  Mais  cette 
Angleterre  qui  domine  aujourd'hui  dans  tout  le 
Bengale ,  qui  étend  ses  possessions  en  Amérique  y. 
du  quatorzième  degré  jusque  par-deik  le  cercle* 
polaire,  qui  a  produit  Locke  et  Newton,  et  enfin 
qui  a  conservé  les  avantages  de  la  liberté  avec  ceux, 
de  la  royauté,  est,  malgré  tous  ses  abus,  aussi 
supérieure  aux  peuples  de  TInde  que  la  Grèce 
fut  supérieure  k  la  Perse  du  temps  de  Miltiade , 
d'Aristide ,  et  d'Alexandre.  La  partie  sur  laquelle 
le  grand  mogol  règne ,  ou  plutôt  semble  régner, 
est  sans  contredit  la  plus  grande ,  la  plus  peuplée, 
la  plus  fertile ,  et  la  plus  riche.  C'est  dans  la  pres- 
qu'île en-de^  du  Gange  que  les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  des  épiées ,  des  mousselines, 
des  toiles  peintes ,  des  parfums ,  des  diamants ,  des 
perles ,  et  qu'ils  avaient  osé  faire  la  guerre  aux 
souverains. 

Ces  souverains ,  qui  sont ,  comme  nousTavons 
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déjà  dit,  les  soubas,  premiers  seigneurs  féodaux 
de  Tempire.  n'ont  joui  d'une  autorité  indépendante 
qu'à  la  mort  d'Âurengzeb,  appelé  le  Grand,  quifnt 
en  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de  son 
temps  ^  empoisonneur  de  son  père ,  assassin  de  ses 
frères ,  et  pour  comble  d'horreur,  dévot ,  ou  hy- 
pocrite, ou  persuadé,  comme  tant  de  pervers  de 
tons  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  qu'on  peut 
commettre  inpunément  les  plus  grands  crimes  en 
les  expiant  par  de  légères  démonstrations  de  pé- 
nitence et  d'austérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  spubas,  et  où  les 
nababs  régnent  sous  eux  dans  leurs  grands  dis- 
tricts ,  se  gouvernent  très  différemment  des  pro- 
vinces septentrionales  plus  voisines  de  Delhi ,  d'A- 
gra ,  et  de  Lahor,  résidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître 
la  véritable  histoire  de  cette  nation ,  son  gouver- 
nement, sa  religion  et  ses  mœurs ,  nous  n'avons 
trouvé  aucun  secours  dans  les  compilations  de 
nos  auteurs  français.  Ni  les  écrivains  qui  ont 
transcrit  des  fables  pour  des  libraires,  ni  nos 
missionnaires ,  ni  nos  voyageurs ,  ne  nous  ont 
presque  jamais  appris  la  vérité.  11  y  a  long-temps 
que  nous  osâmes  réfuter  ces  auteurs  sur  le  prin- 
cipal fondement  du  gouvernement  de  Tlnde.  C'est 
un  objet  qui  importe  à  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Ils  ont  cru  que  l'empereur  était  le  maître 
des  biens  de  tous  ses  sujets ,  et  que  nul  homme , 
depuis  Cachemire  jusqu'au  cap  de  Comorin  ,  n'a- 
vait de  propriété.  Dernier,  tout  philosophe  qu'il 
était,  l'écrivit  au  contrôleur-général  Colbert.  C'eût 
été  une  imprudence  bien  dangereuse  de  parler 
ainsi  à  l'administrateur  des  finances  d'un  roi  ab- 
solu,  si  ce  roi  et  ce  ministre  n'avaient  pas  été  gé- 
néreux et  sages.  Bernier  se  trompait ,  ainsi  que 
l'Anglais  Thomas  Roe.  Tous  deux  éblouis  de  la 
pompe  du  grand  mogol  et  de  son  despotisme ,  ils 
s'imaginèrent  que  toutes  les  terres  lui  apparte- 
naient en  propre,  parce  que  ce  sultan  donnait  des 
fiefs  à  vie.  C'est  précisément  dire  que  le  grand 
maître  de  Malte  est  propriétaire  de  toutes  les  com- 
manderies  auxquelles  il  nomme  en  Europe  ;  c'est 
dire  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  sont  les 
propriétaires  de  toutes  les  terres  dont  ils  donnent 
les  gouvernements ,  et  que  tous  les  bénéflces  ecclé- 
siastiques sont  leur  domaine.  Cette  môme  erreur, 
préjudiciable  au  genre  humain,  a  été  cent  fois  ré- 
pétée sur  le  gouvernement  turc ,  et  a  été  puisée 
dans  la  même  source.  On  a  confondu  des  timares 
et  des  zaîms,  bénéfices  militaires,  donnés  et  repris 
par  le  grandnseigneur ,a vec  les  biens  de  patrimoine^ 
C'est  assez  qu'un  moine  grec  Tait  dit  le  premier 
pour  que  cent  écrivains  l'aient  répété. 

Dans  notre  désir  sincère  de  trouver  la  vérité  et 
d'être  un  peu  utile,  nctis  avons  cru  ne  pouvoir 


mieux  faire,  pour  constater  l'état  présent  de  llode, 
que  de  nous  en  rapporter  à  M.  Holwell ,  qui  ad^ 
meure  si  long-temps  dans  le  Bengale ,  et  qui  a  noo 
seulement  possédé  la  langue  du  pays,  maisenoore 
celle  des  anciens  brames  ;  de  consulter  M.  Dow, 
qui  a  écrit  les  révolutions  dont  il  a  été  témoin ;ei 
surtout  d'en  croire  ce  brave  officier,  M.  ScraftoD, 
qui  joint  l'amour  des  lettres  à  la  franchise,  et  qui 
a  tant  servi  aux  conquêtes  du  lord  Clive.  Yoid  la 
propres  paroles  de  ce  digne  citoyen  :  elles  sont 
décisives. 

•  Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer 
•  que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  hé- 
t  réditaires  dans  ce  pays ,  et  que  l'emperear  est 
«  rhéritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
t  d'actes  de  parlement  dans  Flnde,  point  de  poo- 
t  voir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  Tan- 
«  torité  impériale  dans  ses  limites  ;  mais  Tosage 
t  consacré  et  invariable  de  tons  les  tribunaoxest 
t  que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Cette  loi  dûb 
t  écrite  est  plus  constaomient  observée  qo'eo 
t  aucun  état  monarchique,  i 

Osons  ajouter  que  si  les  peuples  étaient  eselaTes 
d'un  seul  homme  (ce qu'on  a  prétendn ,  et  oeqm 
est  Impossible),  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déserte.  On  y  ^compte  environ  cent  dix  million 
d'habitants.  Les  esclaves  ne  peuplent  point  ainsi. 
Voyez-la  Pologne  :  les  cultivateurs ,  laploparldei 
bourgeois  y  ont  été  jusqu'ici  serfs  de  glèbe,  esclarei 
des  nobles  ;  aussi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  est 
entièrement  dépeuplée. 

11  faut  distinguer  dans  le  Mogol  le  peaple  eoo- 
quérant  et  le  peuple  soumis ,  encore  plos  qa  on 
ne  distingue  les  Tartares  et  les  Chinois  :  car  les 
Tartares  qui  ont  conquis  l'Inde  jusqu'aux  confins 
des  royaumes  d'Ava  et  du  Pégu  ont  conservé  it 
religion  musulmane ,  au  lieu  que  les  autres  Tar- 
tares qui  ont  subjugué  la  Chine  ont  adopté  les  lois 
et  les  mœurs  des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  l'Inde  sont  restés 
fidèles  au  culte  et  aux  usages  des  brames,  osâmes 
consacrés  par  le  temps,  et  qui  sont,  sans  con- 
tredit, ce  qu'on  connaît  de  plus  ancien  sorli 
terre. 

Il  reste  encore  dans  celte  partie  de  l'Inde  (p^ 
ques  uns  de  ces  antiques  monuments  échappés 
aux  ravages  du  temps  et  des  révolutions  ;  ilsciff- 
ceront  encore  long-temps  la  curieuse  sagadiéw 
philosophes.  La  pagode  de  Shalembronn  estd<^ 
nombre  ;  elle  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer* 
k  dix  de  Pondichéri  ;  on  la  croit  antérieore  a» 
pyramides  d'Egypte  :  les  savants  appuient  cew 
opinion  sur  ce  que  les  Inscriptions  de  ce  Icmp 
sont  dans  une  langue  plus  ancienne  que  le  fl**' 
crit ,  qui  aujourd'hui  n'est  presque  plus  ent«KW 
or,  les  premiers  livres  écrits  dans  la  kniae  jW 
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^u  Hanscrit  oDt  eirvîroa  cinq  mille  ans  d'aoU- 
^uité  y  selon  M.  Holwell  ;  donc ,  disent-ils ,  le  mo- 
no.ment  de  Shalembroum  est  i)eauooup  plus  an- 
den  que  ces  livres. 

Mais  c^est  à  Béns^rès ,  sur  le  Gange ,  que  sont 
les  ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes ,  si  on 
en  veut  croire  les  brames ,  qui  exagèrent  proba- 
blement. Les  figures  du  lingam,  et  la  vénération 
qa*OD  a  pour  elles  dans  ces  temples ,  sont  encore 
ooe  preuve  de  Fantiquité  la  plus  reculée.  Celingam 
est  Forigine  du  phall  ou  phallui  des  Égyptiens, 
et  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  symbole  de  la  réparation  du 
leore  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
reofance  d'un  peuple  nouveau ,  qui  habitait  en 
petit  nombre  les  ruines  de  la  terre.  Il  est  probable 
qu'on  ne  peut  exposer  ces  figures  aux  yeux ,  et 
les  révérer,  que  dans  les  temps  d^une  simplicité 
innocente  qui ,  loin  de  'rougir  des  bienraits  des 
dieux,  osait  les  en  remercier  publiquement.  Ce 
qui  fut  d*abord  un  sujet  de  culte  devint  ensuite 
an  sujet  de  dérision ,  quand  les  mœurs  furent 
pins  raffinées.  Peut  -  être ,  en  respectant  dans  les 
temples  ce  qui  donne  la  vie ,  était-on  plus  religieux 
que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  en  entrant 
dans  nos  églises ,  armés  en  pleine  paix  d*un  fer 
qoi  n'est  qu'un  instrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces 
longs  et  pénibles  voyages ,  n'est  ni  d'aller  tuer  des 
£uropéans  dans  l'Inde,  ni  de  voler  des  ralas  qui 
ont  volé  les  peuples ,  et  de  s'en  faire  donner  l'ab- 
solution par  un  capucin  transporté  de  Bayonne  k 
la  côte  de  toromandel  ;  c'est  d'apprendre  k  ne  pas 
juger  du  reste  de  la  terre  par  son  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  roahomélans 
dans  l'Inde  ;  c'est  celle  des  Arabes  qui ,  environ 
deux  cents  ans  après  Mahomet ,  abordèrent  k  la 
côte  de  Malabar  ;  ils  subjuguèrent  avec  facilité 
celte  contrée  qui ,  depuis  Goa  jusqu'au  cap  Co- 
morin ,  est  un  jardin  de  délices ,  habitée  alors  par 
un  peuple  pacifique  et  innocent ,  incapable  égale- 
ment de  nuire  et  de  se  défendre.  Ils  franchirent 
les  montagnes  qui  séparent  la  région  de  Goro- 
mandel  de  celle  du  Malabar,  et  qui  sont  la  cause 
des  moussons.  C'est  cette  chaîne  de  montagnes  ha- 
bitées aujourd'hui  par  les  Marattes. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jusqu'b  Delhi,  don- 
nèrent une  race  de  souverains  a  une  grande  par- 
tie de  l'Inde.  Cette  race  fut  subjuguée  par  Tamer- 
lan,  ainsi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit 
qu'une  partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit 
alors  dans  la  province  du  Candahar,  et  fut  con- 
fondue avec  les  Tartares.  Ce  Candahar  est  l'ancien 
pays  que  les  Grecs  nommaient  Paropamise,  n'ayant 
jamais  appelé  aucun  peuple  par  son  nom.  C'est  1 


taux  prétendent  qu'il  fonda  la  ville  de  Candahar  ; 
ils  disent  que  c'est  une  abréviation  d'Alexandre , 
qu'ils  ont  appelé  Iscander.  Nous  observerons  tou- 
jours que  cet  homme  unique  fonda  plus  de  villes 
en  sept  ou  huit  ans  que  les  autres  conquérants 
n'en  ont  détruit;  qu'il  courait  cependant  de  con- 
quête en  conquête ,  et  qu'il  était  jeune. 

C'est  aussi  par  Candahar  que  passa  de  nos  jours 
ûe  Nadir,  berger,  natif  de  Corassan ,  devenu  roi 
de  Perse ,  lorsque ,  ayant  ravagé  sa  patrie ,  il  vint 
ravager  le  nord  de  l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons ,  aujourd'hui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Patanes ,  parce  qu'ils  fon- 
dèrent la  yille  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe,  très  mal  instruits, 
appelèrent  indistinctement  Maures  tous  ces  peu- 
ples mahométans.  Cette  méprise  vient  de  ce  que 
les  premiers  que  nous  avions  autrefois  connus 
étaient  ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir 
l'Espagne,  une  partie  des  provinces  méridionales 
de  France ,  et  quelques  contrées  de  l'Italie.  Pres- 
que tous  les  peuples ,  depuis  la  Chine  jusqu  k 
Rome ,  victorieux  et  vaincus,  voleurs  et  volés,  se 
sont  mêlés  ensemble. 

Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens,  de 
l'ancien  mot  Gentils,  Genres,  dont  les  premiers 
chrétiens  désignaient  le  reste  de  l'univers  qui 
n'était  pas  de  leur  religion  secrète.  C'est  ainsi 
que  tous  les  noms  et  toutes  les  choses  ont  toujours 
changé.  Les  mœurs  des  conquérants  ont  changé 
de  même  :  le  climat  de  l'Inde  les  a  presque  tous 
énervés. 

ARTICLE  VL 

De»  GentoQS ,  et  de  leurs  coutumes  les  plus 
remarquables., 

Ces  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gen- 
tous sont  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent 
millions ,  k  ce  que  M.  Scraflon  nous  assure.  Cette 
multitude  est  une  fatale  preuve  que  le  grand 
nombre  est  facilement  subjugué  par  le  petit.  Ces 
innombrables  troupeaux  de  Gentous  pacifiques , 
qui  cédèrent  leur  liberté  k  quelques  hordes  de 
brigands,  ne  cédèrent  pas  pourtant  leur  religion 
et  leurs  usages.  Ils  ont  conservé  le  culte  antique 
de  Brama.  C'est ,  dit-on ,  parce  que  les  mahomé- 
tans ne  se  sont  jamais  souciés  de  diriger  leurs 
ftmes ,  et  se  sont  contentés  d'être  leurs  maîtres.     ' 

Leurs  quatre  anciennes  castes  subsistent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  sépare  les 
unes  des  autres ,  et  dans  toute  la  force  des  pre- 
miers préjugés  fortifiés  par  tant  de  siècles.  On 
sait  que  la  première  est  la  caste  des  brames  qui 
gouvernèrent  autrefois  l'empire;  la  seconde  est 
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la  quatrième  des  marchands  :  on^  ne  compte 
point  celle  qu'on  nomme  des  hallacores  ou  des 
parias,  chargés  des  plus  vils  offices  :  ils  sont  re- 
gardés comme  impurs;  ils  se  regardent  eux-mêmes 
comme  tels ,  et  n'oseraient  jamais  manger  avec 
un  homme  d'une  autre  (ribu,  ni  le  toucher,  ni 
même  s'approcher  de  lui. 

11  est  probable  que  T  institution  de  ces  quatre 
castes  Tut  imitée  par  les  Égyptiens,  parce  qu'il  est 
en  elTel  très  probable  ou  plutôt  certain  que  l'E- 
gypte n'a  pu  être  médiocrement  peuplée  et  po- 
licée que  long-temps  après  l'Inde;  il  fallut  dessiècles 
pour  dompter  le  Nil ,  pour  le  partager  en  canaux, 
pour  élever  des  bàtknents  au-dessus  de  ses  inon- 
dations, tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait 
a  l'homme  tous  les  secours  nécessaires  à  la  vie , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  prouvé  ailleurs. 

Les  disputes  élevées  sur  Taotiquité  des  peuples 
sont  nées  par  la  plupart  de  l'ignorauce ,  de  l'or- 
gueil ,  et  de  l'oisiveté.  Nous  nous  moquerions  des 
oiseaux  s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les 
poissons  ;  nous  ririons  des  chevaux  qui  se  vante- 
raient d'avoir  inventé  l'art  de  pâturer  avant  les 
bœufs. 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles 
savantes  sur  les  origines ,  remontons  seulement 
aux  conquêtes  d'Alexandre,  il  n'y  a  pas  loin; 
cette  époque  est  d'hier  en  comparaison  des  an- 
ciens temps.  Supposons  que  Callisthène  eftt  dit 
aux  brachmanes  :  Les  Darius  et  les  Madiès  sont 
venus  ravager  votre  beau  pays ,  Alexandre  n'est 
venu  que  pour  se  faire  admirer,  et  moi  je  viens 
pour  vous  instruire  ;  vos  conquérants  ôtèrent  h 
quelques  uns  de  vos  compatriotes  une  vie  passa- 
gère, et  je  vous  donnerai  la  vie  éternelle  ;  il  ne 
s'agit  que  d'apprendre  par  cœur  ce  petit  mor- 
ceau d'histoire  sans  laquelle  il  n'y  a  aucun  vé- 
rité sur  la  terre. 

€  Or  le  roi  Xissutre  était  fils  d'Ortiate ,  lequel 
«  fut  engendré  par  Anedaph ,  qui  fut  engendré 
«  par  Évcdor,  qui  fut  engendré  par  Megalar,  qui 
«  fut  engendré  par  Ameno ,  et  Ameno  par  Ami- 
«  lar,  et  Amilar  par  Alapar,  qui  fut  engendré  par 
«  Alor ,  qui  ne  fut  engendré  par  personne.  » 

t  Or  le  dieu  Cron  étant  apparu  k  Xissutre ,  fils 
«  d'Ortiate ,  il  lui  dit  :  Xissutre ,  fils  d'Ortiate , 
«  la  terre  va  être  détruite  par  une  inondation  : 
«  écrivez  l'histoire  du  monde ,  afin  qu*elle  serve 
t  de  témoignage  quand  il  ne  sera  plus ,  et  vous 
«  cacherez  sous  la  terre  votre  histoire  dans  Ci- 
«  para,  la  ville  du  soleil  ;  après  quoi  vous  con- 
t  struirez  un  vaisseau  de  cinq  stades  de  lon- 
i  gueur,  et  de  deux  stades  de  largeur,  et  vous  y 
«  entrerez  vous  et  vos  parents ,  et  tous  les  ani- 
a  maux ,  et  Xissutre  obéit,  et  il  écrivit  l'histoire, 
«  et  il  la  cacha  sous  terre  dans  la  ville  de  Ci  para  ; 


t  et  la  terre,  c'e6t4i-dire  la  Thrace,  dont  lisnitre 
t  était  roi ,  fut  submergée. 

t  Et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  îi^ 
t  sutre  lâcha  deux  colombes  pour  voir  si  les  eaox 
t  étaient  retirées;  et  son  vaisseau  se  reposa nr 
t  la  montagne  d'Ararat  en  Arménie ,  etc.  i 

Voilà  pourtant  ce  que  Bérose  le  Chaldéen  n- 
conte ,  au  mépris  de  nos  livres  sacrés ,  et  en  quoi 
il  diflère  absolument  de  Sanchoniathon  le  Phéni- 
cien; qui  diffère  d'Orphée  le  Thracicn,  qui# 
fère  d'Hésiode  le  Grec,  qui  diffère  de  tous  lesan- 
tres  peuples. 

C'est  ainsi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables: 
mais  au  lieu  de  se  quereller,  et  même  de  s'égtf- 
ger  pour  ces  fables ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  ï 
celles  d'Ésope,  qui  enseignent  une  morale  soria* 
quelle  il  n'y  eut  jamais  de  dispute. 

I^  manie  des  chimères  a  été  poussée  jnsqo*à 
faire  semblant  de  croire  que  les  Chinois  sontooe 
colonie  d'Égyptiens,  quoique  en  effet  il  n'y  aitpis 
plus  de  rapport  entre  ces  deux  peuples  qo'eotre 
les  Hottentots  et  les  Lapons ,  entre  les  Allemands 
et  les  Hurons.  Cette  prétention  ridicule  a  été  a- 
tièrement  confondue  par  le  P.  Parennin,  l'honuDe 
le  plus  savant  et  le  plus  sage  de  tous  cenx  queb 
folie  envoya  a  la  Chine ,  et  qui ,  ayant  demeuré 
trente  ans  à  Pékin,  était  plus  en  état  que  persosie 
de  réfuter  les  nouvelles  fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Égyptiens  allèrflit 
enseigner  aux  Chinois  h  lire  et  k  écrire,  viat  de 
se  renouveler  encore  ;  et  par  qui  ?  par  ce  môme 
jésuite  Néedham ,  qui  croyait  avoir  fait  des  an- 
guilles avec  du  jus  de  mouton  et  du  seigle  ergoté. 
Il  induisit  en  erreur  de  grands  philosophes  ;  cen* 
ci  trouvèrent,  par  leur  calculs,  que  si  de  mau- 
vais seigle  produisait  des  anguilles ,  de  beau  fro- 
ment produirait  infailliblement  des  hommes. 

Le  jésuite  Néedham ,  qui  connaît  tous  les  di^ 
lectes  égyptiens  et  chinois  comme  il  counait  h 
nature ,  vient  de  faire  encore  un  petit  livre  poor 
répéter  que  les  Chinois  descendent  des  Egypli«* 
comme  les  Persans  descendent  de  Persée,  I« 
Français  de  Francus ,  et  les  Bretons  de  Brita»- 
nicus. 

Après  tout ,  ces  inepties,  qui  dans  notre aWt 
sont  parvenues  au  dernier  excès ,  ne  font  aocon 
mal  à  la  société.  Dieu  nous  garde  des  autres  inep* 
ties  pour  lesquelles  on  se  querelle ,  ou  s'injune, 
on  se  calomnie ,  on  arme  les  puissants  cilfs^ 
qui  sont  si  souvent  de  la  même  espèce,  on  sali*' 
que ,  on  se  tue  ;  et  les  savants  qui  sont  persJ»^ 
qu'il  faut  casser  les  œufs  par  le  gros  bout,  traî- 
nent aux  échafauds  les  savants  qui  cassent  ifi* 
œufs  par  le  petit  bout! 
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ARTICLE    VIL 

Des  brames. 

Toate  la  grandeur  et  toute  la  misère  de  Fesprit 
humain  s^est  déployée  dans  les  anciens  brachma- 
nés,  et  dans  les  brames  leurs  successeurs.  D'un 
côté,  c'est  la  vertu  persévérante,  soutenue  d'une 
abstinence  rigoureuse  ;  une  philosophie  sublime , 
quoique  fantastique,  voilée  par  d'ingénieuses  al- 
légories; rhorreur  de  l'effusion  du  sang;  la 
charité  constante  envers  les  honmies  et  les  ani- 
mani.  De  l'autre  côté ,  c'est  la  superstition  la 
plus  méprisable.  Ce  fanatisme,  quoique  tran- 
quille y  les  a  portés  depuis  des  siècles  innombra- 
bles à  encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeunes  veuves  qui  se  sont  jetées  dans  les  bû- 
chers enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible 
excès  de  religion  et  de  grandeur  d'âme  subsiste 
encore  avec  la  fameuse  profession  de  foi  des  bra- 
mes, •  que  Dieu  ne  veut  de  nous  que  la  chanté 
I  et  les  bonnes  œuvres,  t  La  terre  entière  est 
(^avernée  par  des  contradictions.  M.  Scraflon 
ajoute  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  a  voulu  que 
les  différentes  nations  eussent  des  cultes  différents. 
Celte  persuasion  pourrait  conduire  k  l'indiffé- 
rence; cependant  ils  ont  Tenthousiasme  de  leur 
religion ,  comme  s'ils  la  croyaient  la  seule  vraie , 
ta  seule  donnée  par  Dieu  môme. 

La  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime ,  tirée  de  leurs  an- 
ciens livres  ,  est  «  qu'il  vaut  mieux  s'asseoir  que 
t  démarcher,  se  coucher  que  de  s'asseoir,  dormir 
t  que  de  veiller,  et  mourir  que  de  vivre.  •  On  en 
îoit  pourtant  beaucoup  sur  la  côte  de  Coroman- 
del  qui  sortent  de  cette  léthargie  pour  se  jeter 
dans  la  vie  active.  Les  uns  prennent  parti  pour 
les  Français,  les  autres  pour  les  Anglais  ;  ils  ap- 
prennent les  langues  de  ces  étrangers ,  leur  ser- 
vent d'interprètes  et  de  courtiers,  il  n'est  guère 
de  grand  commerçant  sur  cette  côte  qui  n'ait  son 
brame ,  comme  on  a  son  banquier.  En  général , 
on  les  trouve  fidèles ,  mais  fins  et  rusés.  Ceux  qui 
n'ont  point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers, 
ont  conservé ,  dit-on ,  la  vertu  pure  qu'on  attri- 
bue h  leurs  ancêtres. 

M.  Scrallon  et  d'autres  ont  vu  entre  les  mains 
de  quelques  brames  des  éphémérides  composés 
par  eux-mômes ,  dans  lesquels  les  éclipses  sont 
calculées  pour  plusieurs  milliers  d'années. 

Le  savant  et  judicieux  M.  Le  Gentil  dit  qu'il  a 
été  étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les 
brames  fesaient  en  sa  présence  les*plus  longs  cal- 
culs astronomiques.  11  avoue  qu'ils  connaissent  la 
précession  des  équinoxes  de  temps  immémorial. 
Cependant  il  n'a  vu  que  quelques  brames  du  Tan- 


jaour  vers  Pondichéri;  il  n'a  point  pénétré , 
conmie  M.  Holwell,  jusqu'h  liénarès,  l'aQcienne 
école  des  brachmanes  ;  il  n'a  point  vu  ces  an- 
ciens livres  que  les  brames  modernes  cachent  soi- 
gneusement aux  étrangers  et  b  quiconque  n'est  pas 
initié  h  leurs  mystères.  M.  Le  Gentil  n'a  levé 
qu'un  coin  du  voile  sous  lequel  les  savants  bra- 
mes se  dérobent  h  la  curiosité  inquiète  des  Euro- 
péans  ;  mais  il  en  a  vu  assez  pour  être  convaincu 
que  les  sciences  sont  beaucoup  plus  anciennes 
dans  rinde  qu'a  la  Chine  même  '. 

Ce  savant  homme  ne  croit  point  k  leur  généa- 
logie ;  il  la  trouve  très  exagérée.  La  nôtre  n'est-elle 
pas  évidemment  aussi  fautive,  quoique  plus  ré- 
cente? Nous  avons  soixante  et  dix  systèmes  sur 
la  supputation  des  temps;  donc  il  y  a  soixante- 
neuf  systèmes  erronés,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quel  est  le  soixante  et  dixième  véritable  ;  et  ce 
soixante  et  dixième  inconnu  est  peut-être  aussi 
faux  que  tous  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  invinciblement 
que ,  malgré  le  détestable  gouvernement  de  l'IndCi 
malgré  les  irruptions  de  tant  d  étrangers  avides , 
les  brames  ont  encore  des  mathématiciens  et  des 
astronomes  ;  mais  en  ^même  temps  ils  ont  tous  le 
ridicule  de  l'astrologie  judiciaire ,  et  ils  poussent 
cette  extravagance  aussi  loin  que  les  Chinois  et 
les  Persans.  Celui  qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé 
à  la  Bibliothèque  du  roi  le  Cormo-Veidam,  ancien 
commentaire  du  Veidam  :  il  est  rempli  de  pré- 
dictions pour  tous  les  jours  de  Tannée,  et  de  pré- 
ceptes religieux  pour  toutes  les  heures.  Ne  nous 
en  étonnons  point  :  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans 
que  la  même  folle  possédait  tous  nos  princes ,  et 
que  le  même  charlatanisme  était  affecté  par  nos 
astronomes.  11  faut  bien  que  les  brames ,  posses- 
seurs de  ces  éphémérides ,  soient  très  instruits. 
Ils  sont  philosophes  et  prêtres  comme  les  anciens 
brachmanes  ;  ils  disent  que  le  peuple  a  besoin 
d'être  trompé;  et  qu'il  doit  être  ignorant.  En 
conséquence,  comme  les  premiers  brachmanes 
marquèrent  par  les  hiéroglyphes  de  la  tête  et  de 
la  queue  du  dragon  les  nœuds  de  la  lune  dans  les- 
quels se  font  les  éclipses ,  ils  débitent  que  ces  phé- 
nomènes sont  causés  par  les  eflbrts  du  dragon  qui 
attaque  la  lune  et  le  soleil.  La  même  ineptie  est 
adoptée  à  la  Chine.  On  voit  dans  Flnde  des  mil- 
lions d'hommes  et  de  femmes  qui  se  plongent  dans 
le  Gange  pendant  la  durée  d'une  éclipse ,  et  qui 
font  un  bruit  prodigieux  avec  des  instruments  de 
toute  espèce  pour  faire  lâcher  prise  au  dragon. 
C'est  ainsi  à  peu  près  que  la  terre  a  été  long-temps 
gouvernée  en  tout  genre. 

a  Yoy^z  les  Mémoires  de  la  Chine ,  rédigés  par  Du  Haide. 
U  y  est  dit  que,  dans  le  cabinet  des  antiques  de  Teniperear 
Cham-hi ,  les  plus  anciens  monuments  étaient  Indiens. 
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Au  reste,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des 
missionnaires  poor  les  intérêts  de  la  compagnie 
des  Indes  ;  mais  il  n'a  jamais  été  question  entre 
eux  de  religion. 

D'autres  missionnaires  (  il  le  faut  répéter)  se 
sont  hâtés ,  en  arrivant  dans  Tlnde ,  d'écrire  que 
les  brames  adoraient  le  diable,  mais  que  bientôt 
ils  seraient  tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que 
jamais  ces  moines  d'Europe  n'ont  tenté  seulement 
de  convertir  un  seul  brame,  ot  que  jamais  aucun 
Indieu  u^adora  le  diable,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Les  brames  rigides  ont  conçu  une  horreur 
inexprimable  pour  nos  moines,  quand  ils  les  ont 
yus  se  nourrir  de  chair,  boire  du  vin ,  et  tenir  à 
leurs  genoux  déjeunes  ûlles  dans  la  confession. 
Si  leurs  usages  ont  été  regardés  par  nous  comme 
des  idolâtries  ridicules  *,  les  nôtres  leur  ont  paru 
des  crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous ,  c'est 
que ,  dans  aucun  livre  des  anciens  brachmanes , 
non  plus  que  dans  ceux  des  Chinois ,  ni  dans  les 
fragments  de  Sanchoniathon ,  ni  dans  ceux  de 
Bérose ,  ni  dans  l'Égyptien  Manéthon ,  ni  chez 
les  Grecs ,  ni  chez  les  Toscans ,  on  ne  trouve  la 
moindre  trace  de  l'histoire  sacrée  judaïque ,  qui 
est  notre  histoire  sacrée.  Pas  an  seul  mot  de  Noé, 
que  nous  tenons  pour  le  restaurateur  du  genre 
humain  ;  pas  un  seul  mot  d'Adam ,  qui  en  fut  le 
père;  rien  de  ses  premiers  descendants.  Com- 
ment toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les  titres 
delà  grande  famille?  comment  personne  n*ayait-il 
transmis  h,  la  postérité  une  seule  action  ,  un  seul 
nom  de  ses  ancêtres?  pourquoi  tant  d'antiques 
nations  les  ont-elles  ignorées,  et  pourquoi  un 
petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus?  Ce  pro- 
dige mériterait  quelque  attention  si  l'on  pouvait 
espérer  de  l'approfondir.  L'Inde  entière,  la  Chine, 
le  Japon ,  la  Tartarie ,  les  trois  quarts  de  l'Afrique, 
ne  se  doutent  pas  encore  qu'il  ait  existé  un  Caîn, 
un  Cainan,  un  Jared,  un  Mathnsalem  qui  vécut 
près  de  mille  ans;  et  les  autres  nations  ne  se 
familiarisèrent  avec  ces  noms  que  depuis  Con- 
stantin. Mais  ces  questions,  qui  appartiennent  )i 
la  philosophie ,  sont  étrangères  k  l'histoire. 

•  Un  des  grands  mlntonnalres  Jésuites,  nommé  de  Lalane, 
a  écrit  en,r709  :  «  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne  soient 
m  Téritablement  idolâtres,  puisqalls  adorent  des  dieux  étran- 
«  gers.  »  (  Tome  x,  page  14,  des  Lettres  édifiantes,) 

Et  il  dit  (  page  is  )  :  «  Voici  une  de  lenrs  prières  que  J'ai 
«  traduite  mot  pour  mot  :  » 

«  J'adore  cet  être  qui  n*est  sujet  ni  au  changement  ni  à  Pin- 
«  quiétude  ;  eet  être ,  dont  la  nature  est  indiTisible  ;  cet  être, 
m  dont  la  spiritualité  n*admet  aucune  composition  de  quali- 
«  tés;  cet  être,  qui  est  rorigiBe  et  la  cause  de  tous  les  êtres,  et 
c  qui  les  surpasse  tous  en  exoellenee  ;  cet  être,qul  est  le  soutien 
«  de  runlvers,  et  qui  est  la  source  de  la  triple  puisianoe.  » 

Voilà  ce  qu*nn  missionnaire  appelle  de  Tidolitrle. 


ARTICLE  Vm. 

Des  guerriers  de  l*Inde,  et  des  dernières  rérolsUoei. 

Les  Gentous  en  général  ne  paraissent  pas  plu 
faits  pour  la  guerre  dans  leur  beau  climat,  d 
dans  les  principes  de  leur  religion ,  que  les  La- 
pons dans  leur  zone  glacée ,  et  que  les  primitif 
nommés  quakers ,  dans  les  principes  qo'ils  sa 
sont  faits.  Nous  avons  vu  que  la  race  des  nia- 
queurs  mahométans  n'a  presque  plus  riea  de 
tartare ,  et  est  devenue  indienne  avec  le  tempi. 

Ces  descendants  des  conquérants  de  l'Iode, 
avec  une  armée  innombrable ,  n'ont  pu  résister 
au  Sha-Nadir  quand  il  est  venu ,  en  4739 ,  atlh 
quer,  avec  une  armée  de  quarante  mille  briganà 
aguerris,  du  Candahar  et  de  Perse,  plus  de  six 
cent  mille  hommes  que  Mahmoud-Sba  lai  oppo- 
sait. M.  Cambridge  nous  apprend  ce  que  c'était 
que  ces  six  cent  mille  guerriers.  Chaque  cavalier, 
accompagné  de  deux  valets ,  portait  une  robe 
légère  et  traînante  de  soie  :  les  éléphants  étaient 
parés  comme  pour  une  fête  :  un  nombre  prodi- 
gieux de  femmes  suivait  Tarmée.  Il  y  avait  daas 
le  camp  autant  de  boutiques  et  de  marchaodises 
de  luxe  que  dans  Delhi.  La  seule  vue  de  TariDée 
de  Nadir  dispersa  cette  pompe  ridicule.  Nadir 
mit  Delhi  k  feu  et  li  sang;  il  emporta  en  Perse 
tous  les  trésors  de  ce  puissant  et  misérable  empe- 
reur, et  le  méprisa  asses  pour  lui  laisser  sa  ooo- 
ronne. 

Quelques  relations  nous  disent ,  et  qoelqnes 
compilateurs  nous  redisent,  diaprés  ces  relalioos, 
qu'un  faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  sa 
marche  k  Delhi ,  et  qu'il  cria  au  prince  :  i  Si  ta 
t  es  Dieu,  prends-nous  pour  victimes;  si  to  ei 
«  homme,  épargne  des  hommes  ;  s  et  que  Nadir  lai 
répondit  :  •  Je  ne  suis  point  Dieu ,  mais  celn 
«  que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la 
a  terre  •.  • 

Le  trésor  dont  Nadir  se  contenta,  et  qui  m 
lui  servit  de  rien ,  puisqu'il  fut  assassiné  qoelqae 
temps  après  par  son  neveu,  se  montait,  àc» 
qu'on  nous  assure,  k  plus  de  quinze  cents  mil- 
lions ,  monnaie  de  France ,  selon  la  valeur  oon^ 


a  Un  conte  semblable  a  été  fidt  snr  Femand  Corièi,fV 
Tamerlan,  snr  Attila,  qvi  s'intitulait  rLaenxoi  M** 
fléau  de  Dtou,  suiyant  la  tradocUon  des  compilatoi^f^ 
demes.  Personne  ne  s'arisa  jamais  de  s'appeler  fi^r: 
J^nites  appelaient  Pascal  porte  d^enfer;  mais  ^'"'^j'^ 
répond  dans  ses  ProvindaUt  que  son  nom  d>sI  P^'^f: 
d'enfer.  La  plupart  de  ces  ayentures  et  de  ces  '^P^'^jLÏÏIi 
buées  d*age  en  ftge  à  Unt  dliommes  célèbres,  softireniifu*^ 
de  Timagination  des  auteurs  qui  voulurent  éfaycr  ^^^^ 
mans,  et  sont  répétées  encore  aujourd'hui  par  ««'^'^ 
vent  des  histoires  sur  les  coIIecUons  de  S>''||^\][2^ 
bons  mots  prétendus,  tous  ees  apophUiefUM*  groot'''" 
ana.  On  peut  s'en  amuser,  et  non  les  croire. 


BT  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


785 


raire  présente  de  nos  espèces.  Qae  sont  devenues 
ces  ridiesses  immenses?  En  quelques  mains  que 
de  Doofelles  rapines  en  aient  fait  passer  une 
partie  ;  et  quelles  que  soient  les  cavernes  où  Tava- 
rice  et  la  crainte  enfouissent  Fantre ,  la  Perse  et 
rindeont  été  également  les  pays  les  plus  malheu- 
reux delà  terre,  tant  les  hommes  se  sont  toujours 
efforcds  de  changer  en  calamités  effroyables  tous 
les  biens  que  la  nature  leur  a  faits.  La  Perse  et 
rinde  ne  furent  plus,  depuis  la  victoire  et  la 
mort  de  Nadir,  qu*une  anarchie  sanglante.  Ce- 
Uient  les  mêmes  torrents  de  révolutions. 

ARTICLE   IX. 

Suite  des  ré? olntions. 

Un  jeune  valet  persan,  qui  avait  servi  en  qua- 
liléde  porte-massue  dans  la  maison  de  Sha-Nadir, 
se  fit  voleur  de  grand  chemin  ,  comme  Tavaitélé 
son  maître.  Il  eut  avis  d*un  convoi  de  trois  mille 
chameaux  chargés  d'armes ,  de  vivres ,  et  d*une 
grande  partie  de  For  emporté  de  Delhi  par  les 
Persans.  11  tua  Fescorte ,  prit  tout  le  convoi ,  leva 
des  troupes ,  et  s'empara  d'un  royaume  entier 
an  nord-est  de  Delhi  *.  Ce  royaume  fesait  autre- 
fois une  partie  de  la  Bactriane  ;  il  confine  d'un 
côté  aux  montagnes  de  la  belle  province  de  Ca- 
chemire ,  et  de  l'autre  k  Caboul. 

Ce  brigand)  nommé  Abdala,  fut  alors  un  grand 
prince ,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Delhi  en  \  746, 
et  ne  se  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
rindoustan.  C'était  précisément  dans  le  temps 
que  La  Bourdonnais  prenait  Madras. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud ,  dont  la  destinée  fut 
d'être  opprimé  par  des  voleurs ,  soit  rois ,  soit 
Toulant  l'être ,  envoya  d'abord  contre  celui-ci  son 
grand- visir,  sous  qui  son  petit-fils  Sha- Ahmed  fit 
ses  premières  armes.  On  livra  bataille  aux  portes 
àe  Delhi  :  la  victoire  fut  indécise  ;  mais  le  grand* 
tisir  fut  tuë.  On  assure  que  les  omras ,  comman- 
<lants  des  troupes  de  l'empereur,  étranglèrent  leur 
maître ,  et  firent  courir  le  bruit  qu*il  s'était  em- 
poisonné lui  môme. 

Son  petit-fils  Sha-Ahmed  lui  succéda  sur  ce 
trône  si  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave, 
mais  faible  >> ,  voluptueux ,  indécis ,  inconstant , 

*•  Ce  royaume  s*appelle  Chisni.  Noos  n*avon8  troiiTé  ce 
nom  ni  dans  lei  certes  de  Yaugondi ,  ni  dans  nos  dicUon- 
Daires*;  cependant  il  a  existé,  et  il  est  aujourd'hui  démembré, 
b  NoQs  ne  clierchons  qne  le  Tral ,  noos  ne  prétendons  faire 
le  portrait  ni  des  princes  ni  des  hommes  d*éut  qni  ont  vécu 
i  six  mille  lieues  de  nous ,  comme  on  s*avise  tous  les  Jours 
Se  nous  tracer  Jusqu'aux  plus  petites  nuances  du  caractère 
le  quelques  souTerains  qui  régnaient  U  y  a  deux  mille  ans , 
H  des  ministres  qui  régnaient  sous  eux  ou  sur  eux.  Le  ehar- 
atanisme  qui  s'étend  partout  varie  ces  tableaux  en  mille 
nanléres  ;  on  frit  dire  à  ces  hommes  qu'on  connaît  si  peu  ce 
lu'ils  n'ont  Jamais  dit,  on  leur  atUibuedes  harancues  qu'Us 
i*ont  Jamais  prononcées,  ainsi  que  des  acUons  qu'ils  n'ont 
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défiant ,  destiné  à  être  plus  malheureux  que  son 
grand-père.  Un  rala  nomme  Gasi ,  qui  tantôt  le 
secourut ,  et  tantôt  le  trahit ,  le  prit  prisonnier, 
et  lui  fit  arracher  les  yeux.  L'empereur  mourut 
des  suites  de  son  supplice.  Le  rala  Gasi  ne  pou- 
vant se  faire  empereur,  mit  en  sa  place  un  des- 
cendant de  Tamerlan  ;  c'est  Alumgir,  qui  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  les  autres.  Les  omras ,  sem- 
blables aux  agas  des  janissaires ,  veulent  que  la 
race  de  Tamerlan  soit  sur  le  trône,  comme  les 
Turcs  ne  veulent  de  sultan  que  de  la  race  ottomane  : 
il  ne  leur  importe  qui  règne ,  incapable  ou  mé- 
chant ,  pourvu  qu'il  soit  de  la  famille.  Ils  lé  dé- 
posent ,  ils  lui  arrachent  les  yeux  :  ils  le  tuent 
sur  un  trône  qu'ils  regardent  comme  sacré.  C'est 
ainsi  qu'ils  en  usent  depuis  Aurengzeb. 

On  peut  juger  si ,  pendant  ces  orages ,  les  sou- 
bas  ,  les  nababs ,  les  râlas  du  midi  de  l'Inde ,  se 
disputèrent  les  provinces  envahies  par  eux ,  et  si 
les  factions  anglaise  et  française  fesaient  leurs 
efforts  pour  partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  déta- 
chement d*Ëuropéans  traînait  au  combat  ou  dissi- 
pait des  armées  de  Gentous.  Ces  soldats  de  Visa- 
pour,  d'Arcate,  deTanjaour,  de  Golconde,  d'Orixa, 
du  Bengale ,  depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu'au 
promontoire  des  Palmiers  et  k  l'embouchure  du 
Gange,  sont  de  mauvais  soldats  sans  doute  :  point 
de  discipline  militaire ,  point  de  patience  dans 
les  travaux ,  nul  attachement  k  leurs  chefs ,  uni- 
quement occupés  de  leur  paie,  qui  est  toujours 
fort  au-dessus  du  salaire  des  laboureurs  et  des 
ouvriers ,  par  un  usage  directement  contraire  à 
celui  de  toute  l'Europe.  Ni  eux ,  ni  leurs  officiers 
ne  s'inquiètent  jamais  de  Tintérêt  du  prince  qu'ils 
servent  ;  ils  s'inquiètent  seulement  de  la  caisse  de 
son  trésorier.  Mais  enfin ,  Indiens  contre  Indiens 
vont  aux  coups  ,  et  leur  force  ou  leur  faiblesse 
est  égale;  leurs  corps  ,  qui  soutiennent  rarement 
la  fatigue ,  affrontent  la  mort.  Les  cailles  se  com- 
battent et  se  tuent  aussi  bien  que  les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  mon- 
tagnards ,  appelés  Marattcs,  qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  constitution  robuste  de  tous  les  habi- 
tants des  lieux  escarpés.  Ils  ont  plus  de  dureté , 
plus  de  courage ,  et  plus  d'amour  de  la  liberté  , 
que  les  habitants  de  la  plaine.  Ces  Marattes  sont 
précisément  ce  que  furent  les  Suisses  dans  les 
guerres  de  Charles  vni  et  de  Louis  xu  :  quicon- 
que les  pouvait  soudoyer  était  sûr  de  la  victoire , 
et  on  payait  chèrement  leurs  services.  lisse  choi- 
sissent un  chef  auquel  ils  n'obéissent  que  pendant 
la  guerre  ;  et  encore  lui  obéissent-ils  très  mal  : 

Jamais  faites.  Nous  serions  bien  en  peine  de  faire  un  vrai 
portrait  des  princes  que  nous  avons  vos  de  près ,  et  on  veut 
nous  donner  celui  de  Numa  et  de  Tarqofn  t 
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les  Ëuropéaiis  ont  appelé  roi  ee  capitaine  de  bri- 
gands, tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  Tit  armés 
tantôt  pour  les  empereurs ,  et  tantôt  contre  eux. 
Ils  ont  servi  tour  k  tour  nabab  contre  nabab  ^  et 
Français  contre  Anglais. 

*  Au  reste ,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marattes ,  quoique  de  la  religion  des  brames ,  en 
observent  les  rites  rigoureux  :  eux  et  presque 
tons  les  soldats  mangent  de  la  viande  et  du  pois- 
son ;  ils  boivent  même  des  liqueurs  fortes  quand 
ils  en  trouvent.  On  accommode  par  tout  pays  sa 
religion  avec  ses  passions. 

Ces  Marattes  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
rinde.  Il  aurait  été  sans  eux  un  Taroerlan ,  un 
Alexandre  1  Nous  venons  de  voir  le  petit-fils  de 
Mahmoud  livré  k  la  mort  par  un  de  ses  sujets. 
Son  successeur  Alumgir  éprouva  les  mêmes  révo- 
lutions dans  une  courte  vie,  et  finit  par  le  même 
sort.  Les  Marattes  déclarés  contre  lui  entrèrent 
dans  Delhi ,  et  la  saccagèrent  pendant  sept  jours. 
Abdala  revint  encore  augmenter  la  confusion  et  le 
désastre  en  'l  757.  L'empereur  Alumgir,  tombé  en 
démence ,  gouverné  et  maltraité  par  son  visir, 
implora  le  protection  de  cet  Abdala  même;  le 
visir  indigné  mit  en  prison  son  maître,  et  bientôt 
après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette  dernière  catas- 
trophe arriva  peu  d*années  après.  Nos  mémoires, 
qui  s'accordent  sur  le  fond ,  se  contredisent  sur 
les  dates  ;  mais  qu'importe  pour  nous  en  quel 
mois ,  en  quelle  année  on  ait  tué  dans  Flnde  un 
mogol  efTéminé ,  tandis  qu'on  assassinait  tant  de 
souverains  en  Europe  ! 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  se  sui- 
vent sans  interruption ,  dégoûte  enfin  le  lecteur  : 
leur  nombre  et  Féloignement  des  lieux  diminuent 
la  pitié  que  ces  calamités  inspirent. 

ARTICLE  X. 

Description  sommaire  des  côtes  de  la  presqu^ile  où  les 
Français  et  les  Anglais  ont  commercé  et  foit  la 
guerre. 

Après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empe- 
reurs, les  grands,  les  peuples,  les  soldats,  les 
prêtres  avec  qui  le  général  Lajly  avait  à  com- 
battre et  k  négocier,  il  faut  montrer  eu  quel  état 
se  trouvait  la  fortune  des  Anglais  auxquels  on 
l'opposait,  et  commencer  par  donner  quelque 
idée  des  établissements  formés  par  tant  de  nations 
d'Europe  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales 
de  l'Inde. 

Il  est  désagréable  de  ne  point  mettre  ici  une 
carte  géographique  sons  les  yeux  du  lecteur  :  nous 
n'en  avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ;  mais  qui- 
conque voudra  lire  av^  fruit  ces  mémoires, 
pourra  aisément  en  consulter  une.  S'il  n'en  a 


point  y  qu'il  se  figure  toutes  les^oôtesdela  pni- 
qulle  de  l'Inde  couvertes  d'établissements  de 
marchands  d'Europe,  fondés  par  les  conoe»ODi 
des  naturels  du  pays ,  ou  les  armes  à  la  miin. 
Commences  par  le  nord-ouest.  Vous  troma 
d'abord  sur  la  côte  la  presqu'île  de  Cambaie,«i 
Ton  a  prétendu  que  les  hoomies  vivaient  oommo- 
nément  deux  cents  années.  Si  cela  était ,  elle  ta- 
rait cette  eau  d  immortalité  qui  a  fait  le  sujet  dei 
romans  de  TAsie ,  ou  cette  fontaine  de  JoateDce 
connue  dans  les  romans  de  l'Europe.  Les  Portoçùs 
y  ont  conservé  Diu  ou  Diou ,  une  de  leurs  ta- 
ciennes  conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaie  est  Surate,  TiBe 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  mogol, 
dans  laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de 
la  terre  avaient  des  comptoirs,  et  surtout  les  ar- 
méniens ,  qui  sont  les  facteurs  de  la  Turquie,  de 
la  Perse,  et  de  l'Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jésuites  : 
elle  porto  encore  leur  nom  ;  et  par  un  singulier 
contraste ,  l'île  de  Bombai  qui  suit  est  aux  Ângiiis. 
Cette  tie  de  Bombai  est  le  séjour  le  plus  malsaii 
de  rindc  et  le  plus  incommode.  C'est  poortutf 
pour  la  conserver  que  les  Anglais  ont  ea  me 
guerre  avec  le  nabab  de  Décan ,  qui  affecte  la  sou- 
veraineté de  ce^  côtes.  II  faut  bien  qu*ils  trooTCst 
leur  profit  b  garder  un  établissement  si  triste;  et 
nous  verrons  comment  ce  poste  a  servi  k  une  des 
plus  étonnantes  aventures  qui  aient  jamais  reodo 
le  nom  anglais  respectable  dans  Tlnde. 

Plus  bas  est  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  oa- 
vigatenrs  disent  qu'il  n'y  a  point  de  plus  beiopoH 
au  monde  :  ceux  de  Naples  et  de  Lisbonne  ne  sont 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  tille  est 
encore  un  monument  de  la  supériorité  des  Eoro- 
péans  sur  les  Indiens,  ou  plutôt  du  canon  que  ces 
peuples  ne  connaissaient  pas.  Goa  est  malbeorev- 
sèment  célèbre  par  son  inquisition,  égalemeol 
contraire  k  l'humanité  et  au  commerce.  Les  inoi- 
nes  portugais  firent  accroire  que  le  peuple  adorait 
le  diable ,  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  servi. 

Descendez  vers  le  sud ,  vous  rencontrez  Caoa* 
nor  que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portogaif 
qui  l'avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicot, 
qui  coûta  tant  de  sang  aux  Portugais.  Ce  royanif 
est  d'environ  de  vingt  de  nos  lieues  en  (ont  setf^ 
Le  souverain  de  ce  pays  s'intitulait  ZamorÎM,^ 
des  rois  ;  et  les  rois  ses  vassaux  possédaient  cht- 
cun  environ  cinq  à  six  lieues.  Cétait  la  place  da 
plus  grand  commerce  ;  ce  ne  Test  plus,  ksvtt- 
chandsne  fréquentent  plusCalicnt.  Un  Anglais  qm 
a  long-temps  voyagé  sur  toutesces côtes,  Doosacos* 
firmé  que  ce  terrain  est  le  plus  agréable  de  ïhàf, 
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el  le  climat  le  plus  salabre  ;  que  tons  les  arbres  y 
conserrent  un  feaillage  perpétuel  ;  que  la  terre  y 
est  en  tout  temps  couyerte  de  fleurs  et  de  fruits. 
Maisra?iditë  humaine  n'enyoie  pas  les  marchands 
dans  rinde  pour  respirer  un  air  doui  et  pour 
coeillir  des  fleurs.' 

Un  moine  portugais  écrivit  autrerois  que  quand 
le  roi  de  ce  pays  se  marie ,  il  prie  d'abord  les  prê- 
tres les  plus  jeunes  de  coucher  avec  sa  femme  ; 
qoe  toutes  les  dames  et  la  reine  elle-même  peu- 
fent  avoir  chacune  sept  maris  ;  que  les  enfants 
n'héritent  point ,  mais  les  neveux  ;  et  qu'enfin  tous 
les  habitants  y  font  de  pompeux  sacrifices  au  dia- 
ble. Ces  absurdités  ridicules  sont  répétées  dans 
vingt  histoires,  dans  vingt  livres  de  géographie, 
dans  La  Martinière  lai-même.  On  s'indigne  contre 
cette  foule  de  compilateurs  qui  transcrivent  de 
sang  froid  tant  d'inepties  en  tout  genre ,  comme 
si  ce  n'était  rien  de  tromper  les  hommes  •. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici 
qae  les  premiers  brachmanes,  ayant  inventé  la 
sculpture,  la  peinture,  les  hiéroglyphes,  ainsi 
que  l'arithmétique  et  la  géométrie ,  représentèrent 
la  vertu  sous  l'emblème  d'une  femme  b  laquelle 
ils  donnaient  dix  bras  pour  combattre  dix  mons- 
tres, qui  sont  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes 
sont  le  plus  sujets.  Ce  sont  ces  figures  allégori- 
ques que  des  aumôniers  de  vaisseaux,  ignorants , 
trompés  et  trompeurs,  prenaient  pour  des  statues 
de  Satan  et  de  Belzéi)ath ,  anciens  noms  persans 
qiii  jamais  n'ont  été  connus  dans  la  presqu'île  ^. 
Mais  que  diraient  les  descendants  de  ces  brach- 
fflanes,  premiers  précepteurs  du  genre  humain , 
s'ils  avaient  la  curiosité  de  voir  nos  pays  si  long- 
temps barb  ares ,  comme  nous  avons  la  rage  d'aller 
cbez  eux  par  avance  ? 

Tanor,  qui  suit,  est  encore  appelé  royaume 

*  te  fitmeux  Jésuite  Tachard  conte  qu*on  lui  a  dit  que  les 
|*ABMt  nobles  de  Calical  peuvent  avoir  Jntqii*i  dix  maris  à 
U  fois  (  tome  m  des  Lettres  édifiante* ,  page  158  ).  Montes- 
<|oieQ  (xvi,  diap.  v)  cite  cette  niaiserie,  comme  s'il  citait  un 
^iicle  de  la  Coutume  de  Paris  ;  et  ce  qn'U  y  a  de  pis,  c*est 
Wl  fend  raison  de  cette  loi. 

L*aQtear  de  ces  Fragmenté  ^  ayant  avec  quelques  amis  en- 
voyé un  vaisseau  dans  i*lnde,  s*est  informé  soigneusement  si 
^te  loi  étonnante  existe  dans  le  Calicot;  on  lui  a  répondu 
^  haussant  les  épaules  et  en  riant  En  effet ,  comment  ima- 
^er  que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte  de  Mala- 
■^r  ait  une  coutume  si  contraire  à  celle  de  tous  ses  voisins» 
*u  lois  de  sa  religion  et  à  la  nature  buqialne  7  Comment 
croire  qu*un  bomme  de  qualité,  un  homme  de  guerre,  puisse 
^  résoudre  i  être  le  dixième  fiivori  de  sa  femme?  A  qui 
appartiendraient  les  enfants?  Quelle  source  abominable  de 
joerelles  et  de  meurtres  continuels  1 11  serait  moins  ridicule 
5«  dire  quil  y  a  une  basse-  cour  où  dix  coqs  se  partaeent 
"^quiUement  la  Jouissance  d*une  poule.  Ce  conte  est  aussi 
^tirde  que  celui  dont  Hérodote  amusait  les  Grecs,  quand  il 
J^r  disait  que  toutes  les  dames  de  Babylone  étaient  obligées 
^9\\tf  an  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger 
qui  voulait  les  acheter.  Un  suppôt  de  l*uni  versité  de  Paris  à 
voulu  Justifier  cette  sottise,  il  n>  a  pas  réussi. 

h  Voyez  rartlcle  bbàMbs  (  art.  vu,  page  783  et  sulv.) 


par  nos  géographes  :  c'est  une  petite  terre  de 
quatre  lieues  sur  deux .  une  maison  de  plaisance 
située  dans  un  lieu  délicieux ,  où  les  voisins  vont 
acheter  quelques  denrées  précieuses. 

Immédiatement  après  est  le  royaume  de  Cran- 
ganor,  k  peu  près  de  la  même  étendue.  La  plu- 
part des  relations  peuplent  cette  côte  d'autant  de 
rois  que  nous  voyons  en  Italie  et  en  France  de 
marquis  sans  marquisat,  de  comtes  sans  comté, 
et  en  Allemagne  de  barons  sans  l)aronnie. 

Si  Cranganor  est  un  royaume ,  Coulan ,  qui  est 
auprès,  peut  s'appeler  un  vaste  empire  :  car  il  a 
environ  douze  lieues  sur  près  de  trois  en  largeur. 
Les  Hollandais ,  qui  ont  chassé  les  Portugais  des 
capitales  de  ces  états,  ont  établi  dans  Cranganor 
un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  forteresse  im- 
prenable k  tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un 
commerce  immense  à  Cranganor,  qui  est .  dit-on, 
un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi ,  sur  le  rivage  de 
cette  péninsule  qui  se  resserre  de  plus  en  plus , 
les  Hollandais  ont  encore  pris  aux  Portugais  la 
forteresse  quils  avaient  dans  le  royaume  de  Co- 
cbin ,  petite  province  qui  dépendait  autrefois  do 
ce  roi  des  rois,  zamorin  de  Calicut.  Il  y  a  préside 
trois  siècles  que  ces  souverains  voient  des  mar- 
chands armés,  venus  d'Europe,  s'établir  dans  leurs 
territoires,  se  chasser  les  uns  les  autres ,  et  s'em- 
parer tour  à  tour  de  tout  le  commerce  du  pays , 
sans  que  les  habitants  de  trois  cents  lieues  de  cô- 
tes aient  jamais  pu  y  mettre  obstacle. 

Travancor  est  la  dernière  terre  qui  termine  la 
prèsqulle.  On  est  surpris  de  la  faiblesse  des  voya-* 
geurs  et  des  missionnaires  qui  ont  titré  de  royaume 
le  petit  pays  de  Travancor,  aussi  bien  que  tous  ces 
autres  assemblages  de  riches  bourgades  que  nous 
venons  de  parcourir.  Pour  peu  que  ces  royaumes 
eussent  occupé  chacun  cinquante  lieues  seulement 
le  long  de  la  côte ,  il  y  aurait  plus  de  douze  cents 
lieues  depuis  Surate  jusqu'au  capComorin,  etsi  on 
avait  converti  la  centième  partie  des  Indiens, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  pas  un  chrétien ,  il  y  en 
aurait  plus  d'un  million  «. 

a  Cn  Jésuite  nommé  Martin  »  raconte ,  dans  le  cinquième 
volume  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes,qxie  c^est  une  cou- 
tume vers  Travancor  de  faire  un  fond  tous  les  ans  pour  le 
distribuer  par  le  sortUn  Indien,  dit-il,  fit  vœu  à  saint  Fran- 
çois Xavier  de  donner  une  somme  aux  Jésuites  s*il  gagnait  à 
cetteespèce  de  loterie.  II  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un  vœu, 
et  il  eut  le  second  lot.  Cependant,  ajoute  le  Jésuite  MarUn, 
cet  Indien  conserva ,  ainsi  que  tous  ses  compatriotes ,  une 
horreur  invincible  pour  la  religion  des  Francs,  quils  appel- 
lent le  franguinisme.  C*était  un  ingrat.  Qu*on  Joigne  ii  tons 
ces  traits  dont  les  Lettres  curieuses  sont  remplies,  les  mira- 
cles attribués  à  saint  François  Xavier  ;  ses  sermons  dans 
tous  les  Idiomes  de  Tlnde  et 'du  Japon*,  dès  qu'il  débarquait 
dans  ces  pays;  les  neuf  morts  ressuscites  par  lui;  les  deux 
vaisseaux  dans  lesquels  il  se  trouva  en  même  temps  à  cent 
lieues  Tun  de  Tautre ,  et  quUI  préserva  de  la  tempête  ;  son 
crucifix  qui  tomba  dans  la  mer,  et  qui  lui  fut  rapporic  par 
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Avant  de  quitter  le  Malabar ,  quoiqu'il  n'entre 
point  dû  tout  dans  notre  plan  de  faire  Thistoire 
naturelle  de  ce  pays  délicieux ,  qu'on  nous  per- 
mette seulement  d'admirers  les  cocotiers  et  Tarbre 
sensitif.  On  sait  que  les  cocotiers  fournissent  k 
rhomme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  nourriture 
et  boisson  agréable ,  vêtement ,  logement ,  et  meu- 
bles :  c'est  le  plus  beau  présent  de  la  nature.  L'ar- 
bre sensitif,  moins  connu ,  produit  des  fruits  qui 
s'enflent  et  qui  bondissent  sous  la  main  qui  les 
touche.  Notre  herbe  sensitive,  aussi  inexplica- 
ble ,  a  beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet  arbre , 
si  nous  en  croyons  quelques  naturalistes,  se  repro- 
duit de  lui-même  en  quelque  sens  qu'on  le  coupe. 
On  ne  Fa  point  pourtant  mis  an  rang  jdes  animaux 
zoophytes ,  comme  Leuvenboeck  y  a  mis  ces  petits 
joncs ,  nommés  polypes  d'eau  douce ,  qui  crois- 
sent dans  quelques  marais ,  et  sur  lesquels  on  a 
débité  tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées. 
On  cherche  du  merveilleux ,  il  est  partout,  puis- 
que les  moindres  ouvrages  de  la  nature  sont  in- 
compréhensibles.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  des 
fables  à  ces  mystères  réels  qui  frappent  nos  yeux, 
et  que  nous  foulons  aux  pieds. 

ARTICLE  XL 

$oit«  de  la  connaissance  des  côtes  de  rinde. 

Enfin  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor  ou 
Comorin  ,  connu  des  anciens  Romains  dès  le 
temps  d'Auguste ,  et  alors  on  est  sur  cette  côte  des 
perles  qu'on  appelle  la  Pêcherie.  C'est  de  là  que 
les  plongeurs  indiens  fournissaient  des  perles  k 
l'Orient  et  k  TOccident.  On  en  trouvait  encore 
beaucoup  lorsque  les  Portugais  découvrirent  et 
envahirent  ce  rivage  dans  notre  seizième  siècle. 
Depuis  ce  temps-Hi ,  cette  branche  immense  de 
commerce  a  diminué  de  jour  en  jour,  soit  que  les 
mers  plus  orientales  produisent  aujourd'hui  des 
perles  d'une  plus  belle  eau ,  soit  que  la  matière 
qui  les  forme  ait  changé  sur  la  plage  de  ce  pro- 
montoire de  l'Inde ,  comme  tant  de  mines  d'or, 
d'argent,  et  de  tous  les  métaux,  se  sont  épuisées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  Téquateur  oii  vous  êtes,  et  vous  voyez  à 


un  cancre;  et  qn'on  Juge  si  one  religion  aussi  sainte  que  la 
nôtre  doit  être  continuellement  mêlée'  de  semblables  contes. 
Ce  même  Martin,  qui  a  pourtant  demeuré  long-temps  dans 
flnde,  ose  dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coleries, 
dont  la  loi  est  que,  dans  leurs  querelles  et  dans  leurs  procès, 
la  partie  adverse  est  obligée  de  faire  tout  ce  que  fait  Tautre. 
celle-ci  se  crève-t-elle  un  œil,  celle-là  est  obligéeide  s'en 
arracher  un.  Si  un  Colerle  égorge  sa  femme  et  la  mange,  son 
adversaire  aussitôt  assassine  et  mange  la  sienne.  M.  Orm , 
savant  Anglais  ,qui  a  vu  beaucoup  de  ces  Coleries,  assure  en 
propres  mots  que  ces  coutumes  diaboliques  soni  absolument 
inconnues ,  et  que  le  P.  ItarUn  en  a  menti. 


votre  droite  la  Trapobano  xn  Taproibane  dis  an- 
ciens, nommée  depuis  par  les  Arabes  lUe  de  Sé- 
rindib ,  et  enfin ,  Ceilan.  C'est  assez ,  pour  la  laiie 
connaître ,  de  dire  que  le  roi  de  Portugal,  Emmi- 
nuel ,  demandant  k  un  de  ses  capitaines  de  mt- 
seau ,  qui  en  revenait,  si  elle  méritait  sa  répata- 
tion ,  cet  officier  lui  répondit  :  •  J'y  ai  vu  une  mer 

•  semée  de  perles,  des  rivages  couverts  d'ambre 
<  gris ,  des  forêts  d'ébène  et  de  cannelle ,  desmoD- 
«  tagnes  de  rubis,  des  cavernes  de  cristal  de  ro- 

•  che ,  et  je  vous  en  apporte  dans  mon  vaisaeao.  i 
Quelle  réponse  1  et  il  n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chassa  les 
Portugais  de  cette  tle  des  trésors.  Il  semblait  que 
le  Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pénibles  voya- 
ges ,  et  conquis  tant  d*états  au  fond  de  F  Asie ,  que 
pour  les  Hollandais.  Ceux-ci  s'étant  rendus  maîtres 
de  toutes  les  côtes  de  Ceilan ,  en  interdisent  IV 
bord  à  tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  souverain  de 
l'île  leur  tributaire  ;  et  il  n'est  jamais  tombé  dans 
l'esprit  des  ralas,  des  nababs ,  et  des  soabas  de 
l'Inde ,  de  tenter  seulement  de  les  eu  déposséder. 

Vous  remontez  do  la  côte  de  Malabar,  que  ooos 
avons  parcourue,  k  celles  de  Coromandei  et  de 
Bengale ,  théâtres  des  guerres  entre  les  princes  do 
pays,  et  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  de 
xamorins ,  rois  des  rois ,  mais  de  soubas,  de  na- 
babs ,  de  ralas.  Cette  côte  de  Coromandd  est  peu- 
plée d'Européans  comme  celle  de  Malabar.  Ce  sont 
d'abord  les  Hollandais  a  Négapatam,  qu'ils  oot 
encore  enlevé  au  Portugal ,  et  dont  ïb  ont  lait, 
dit-on ,  une  ville  assez  florissante. 

Plus  haut  c'est  Tranquebar,  petit  terrain  qoe 
les  Danois  ont  acheté ,  et  où  ils  ont  fondé  une  ville 
plus  belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar, 
les  Français  avaient  le  comptoir  et  le  fort  de  Ka- 
rical.  Les  Anglais ,  au-dessus ,  celui  de  GoudekNir 
et  celui  de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David ,  dans  une  plaine 
aride  et  sans  port ,  les  Français  ayant,  comme  te 
autres ,  acheté  du  souba  de  la  province  de  Décan 
un  petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge^  ils  i- 
rent ,  avec  le  temps ,  de  cette  loge  une  ville  con- 
sidérable :  c'est  Pondiehéri ,  dont  nous  avonsd^ 
parlé. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  comptoir  cntoow 
d'une  forte  haie  d'acacias ,  de  palmiers ,  de  coco- 
tiers ,  d'aloès  ;  et  on  appelait  cette  place  la  Biie 
des  Limites. 

A  trente  lieues  au  nord  est  Madras,  eoaa» 
nous  Favons  vu ,  ce  chef-lieu  du  grand  eoomierce 
des  Anglais.  La  ville  est  bâtie  en  partie  dcsnriij» 
de  Méliapour  ;  et  cet  ancien  Méliapour  avait  cte 
changé  par  les  Portugais  en  Saint -Thomé,  « 
l'honneur  de  saint  Thomas  DIdyme,  aptoe.  On 
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(roQTe  encore  dans  cet  quartiers  des  restes  de  Sy- 
riens, nommés  d'abord  chrétiens  de  Thomas, 
parce  qu'an  Thomas ,  marchand  de  Syrie  et  nes- 
torien ,  était  yenn  s'y  établir  avec  ses  facteurs  an 
nilème  siècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne 
donta  plus  que  ce  nestorien  n'eût  été  saint  Tho- 
mas Didyme  luK-mème.  On  a  vu  partout  des  tra- 
ditions ,  des  croyances  publiques ,  des  monuments, 
des  usages,  fondés  sur  de  telles  équivoques.  Les 
Portugais  croyaient  que  saint  Thomas  était  venu 
à  pied  de  Jérusalem  à  la  côte  de  Goromandel ,  en 
qualité  de  charpentier,  bâtir  un  palais  magnifique 
pour  le  roi  Gondafer.  Le  jésuite  Tachard  a  vu  près 
de  Madras  l'ouverture  que  fit  saint  Thomas  au 
milieu  d'une  montagne,  pour  s'échapper  par  ce 
trou  des  mains  d'un  brachmane  qui  le  poursui- 
vait k  grands  coups  de  lance ,  quoique  les  brach- 
manes  n'aient  jamais  donné  de  coups  de  lance  h 
personne.  Les  chrétiens  anglais  et  les  chrétiens 
français  se  sont  détruits ,  de  nos  jours ,  k  coups  de 
canon  sur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne  sem- 
blait pas  avoir  fait  pour  eux.  Du  moins  les  pré- 
tendus chrétiens  de  saint  Thomas  étaient  des  mar- 
diaods  paisibles. 

'  Plus  loin  est  le  petit  fort  de  Paliacate ,  appar- 
tenant aux  Hollandais.  Cest  de  Ib  qu'ils  vont  ache- 
ter des  diamants  dans  la  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord ,  les  Anglais  et 
les  Français  se  disputaient  Masulipatan ,  où  se  fa- 
briquent les  plus  belles  toiles  peintes ,  et  ob  toutes 
les  nations  commerçaient.  M.  Dupleix  obtint  du 
nabab  cet  établissement  entier.  On  voit  que  des 
étrangers  ont  partagé  tout  ce  rivage ,  et  que  les 
Indiens  n'ont  rien  gardé  pour  eux  sur  leur  propre 
territoire. 

Quand  ou  a  franchi  la  côte  de  Goromandel ,  on 
^kla  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Gol- 
tXHide ,  où  sont  les  plus  grands  objets  de  l'avarice, 
les  mines  de  diamants.  Les  nababs  avaient  long- 
temps empêché  les  nations  étrangères  de  se  faire 
<les  établissements  fixes  dans  cotte  province.  Les 
facteurs  *  anglais  et  hollandais  y  venaient  d'a- 
bord acheter  les  diamants  qu'ils  vendaient  en 
Europe. 

Les  Anglais  possédaient  au  nord  de  Golconde 
la  petite  ville  de  Calcutta ,  bâtie  par  eux  sur  le 
Gange  dans  le  Bengale,  province  qui  passe  pour 
la  plus  belle ,  la  plus  riche  et  la  plus  délicieuse 
contrée  de  Tunivers.  Pour  les  Français ,  ils  avaient 
Ghandernagor  et  un  autre  petit  comptoir  sur  le 
^^ge.  C^est  k  Ghandernagor  que  M.  Dupleix  com- 
OQença  sa  grande  fortune,  qu'il  perdit  depuis.  Il 
y  avait  équipé  pour  son  compte  quinze  vaisseaux 
^ui  allaient  dans  tous  les  ports  de  l'Asie ,  avant 
qu'il  fut  nommé  gouverneur  de  Pondicbéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli  entre  Gai* 


cutta  et  Ghandernagor.  Il  est  bien  k  remarquer 
que,  dans  toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont 
bouleversé  Flnde,  qui  ont  mis  les  Anglais  sur  le 
penchant  de  leur  ruine ,  et  qui  ont  détruit  les 
Français ,  jamais  les  Hollandais  n'ont  pris  ouver- 
tement de  parti  :  ils  ne  se  sont  point  exposés ,  ils 
ont  joui  tranquillement  des  avantages  de  leur 
commerce ,  sans  prétendre  former  âes  empires. 
Ils  en  possèdent  un  assez  beau  k  Batavia.  On  les 
vit  agir  en  grands  guerriers  contre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  ;  mais  dans  ces  dernières  guerres, 
ils  se  sont  conduits  en  négociants  habiles. 

Observons  surtout  que  tant  de  peuples  de  VEn- 
rope  ayant  de  grands  vaisseaux  armés  en  guerre 
sur  tous  les  rivages  de  Tlnde,  il  n'y  a  que  les  In- 
diens qui  n'en  aient  point  eu ,  si  nous  exceptons 
un  seul  pirate.  Est-ce  faiblesse  et  ignorance  du 
gouvernement?  est-ce  mollesse,  est-ce  confiance 
dans  la  bonté  de  leurs  vastes  et  fertiles  terres  qui 
n'ont  aucun  besoin  de  nos  denrées  ?  G'est  tout  cda 
ensemble. 

ARTICLE  XII. 

,  Ce  gnl  te  passait  dans  Plnde  avant  Tarrlvée  da  général 
Lally.  Histoire  d'Angria^  Anglais  détruits  dans  le 
Bengale* 

Ayant  fait  connaître ,  autant  que  nous  Tavons 
pu  dans  ce  précis ,  les  côtes  de  l'Inde  qui  intéres- 
sent les  nations  commerçantes  de  l'Europe  et  do 
l'Asie ,  commençons  par  rendre  compte  d'un  ser- 
vice que  les  Anglais  leur  rendirent  k  tontes. 

Il  y  a  cent  ans  qu'un  Maratte,  nommé  Gonogé 
Angria,  qui  avait  commandé  quelques  barques 
de  sa  nation  contre  les  barques  de  Tempereur  des 
Indes,  se  fit  pirate;  et  s'étant  retranché  vers 
Bombai,  il  pilla  indifféremment  ses  compatriotes , 
ses  voisins,  et  tous  les  commerçants  qui  navi- 
guaient dans  cette  mer.  Il  s'était  aisément  emparé 
sur  cette  côte  de  quelques  petites  lies  qui  ne  sont 
que  des  rochers  inabordables.  11  en  fortifia  une 
en  creusant  des  fossés  dans  le  roc.  Ses  bastions 
étaient  soutenus  par  des  murs  épais  de  dix  k 
douze  pieds ,  et  garnis  de  canons.  G'était  ïk  qull 
renfermait  son  butin.  Son  fils  et  son  petit-fils  con- 
tinuèrent le  même  métier,  et  avec  plus  de  succès. 
Une  province  entière ,  derrière  Bombai ,  était  sou- 
mise à  ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marat- 
tes,  indiens,  renégats  chrétiens,  nègres,  étaient 
venus  augmenter  cette  république  de  brigands , 
presque  semblable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  îe* 
salent  bien  voir  que  la  terre  et  la  mer  appar- 
tiennent à  qui  sait  s'en  rendre  maître.  Nous 
voyons  tour  à  tour  d  ux  voleurs  se  former  de 
grandes  dominations  au  nord  et  au  sud  de  Tlnde  : 
l'on  est  Abdala  vers  Gaboul  ;  l'autre  Angria  vers 


796 


FRAGMENTS  HISTORIQUES  SUR  LINDE, 


Bombai.  Et  combien  de  grandes  puissances  n'ont 
pas  en  d^autres  commencements  1 

11  fallut  que  TÂngleterre  armât  consécutive- 
ment deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conqué- 
rants. L'amiral  James,  en  nss,  commença  cette 
guerre  qui  en  effet  en  méritait  le  nom ,  et  lamiral 
Wat^n  Tacbeva.  Le  capitaine  Clive ,  depuis  si 
célèbre ,  y  signala  ses  talents  militaires.  Toutes 
les  retraites  de  ces  illustres  voleurs  furent  prises 
Tune  après  Tautre.  On  trouva,  dans  le  rocher  qui 
leur  servait  de  capitale,  des  amas  immenses  de 
marchandises;  deux  cents  canons,  des  arsenaux 
d'armes  de  toute  espèce,  la  valeur  de  cent  cinquante 
millions,  monnaie  de  France,  en  or,  en  diamants, 
en  perles,  en  aromates  :  ce  qu'on  rassemblerait 
à  peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel  et  dans 
celle  du  Pérou  était  caché  dans  ce  rocher.  Angria 
échappa.  L'amiral  Watson  pritsamère,  sa  femme, 
et  ses  enfants ,  prisonniers.  Il  les  traita  avec  hu- 
manité, comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des  enfants ,  entendant  dire  qu'on  n'avait 
pu  trouver  Angria,  se  jeta  au  cou  de  l'amiral  et  lui 
dit  :  «  Ce  sera  donc  vous  qui  me  servirez  de  père.  » 
M.  Watson  se  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  in- 
terprète; elles  l'attendrirent  jusqu'aux  larmes, 
et  en  effet  il  servit  de  père  îi  toute  la  famille. 
Cette  action  et  ce  bonheur  mémorable  étaient 
compensés  dans  le  cheMieudes  établissements  an- 
glais au  Bengale,  par  un  désastre  plus  sensible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de 
Calcutta  sur  le  Gange ,  et  le  souba  du  Bengale. 
Ce^  prince  crut  que  les  Anglais  avaient  k  Calcutta 
une  garnison  considérable,  [puisqu'ils  l'avaient 
brayé.  Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un 
conseil  de  marchands,  et  environ  trois  cents  sol- 
dats. Le  plus  grand  prince  de  l'Inde  marcha  con- 
tre eux  avec  soixante  mille  soldats ,  trois  cents 
canons,  et  trois  cents  éléphants. 

Le  gouverneur  de  Calcutta,  nommé  Drak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit , 
on  a  écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive,  professée  par  ces  respectables  Pensyl- 
vaniens  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  qua- 
kerg.  Ces  primitifs ,  dont  la  patrie  est  Philadelphie 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  qui  doivent  faire  rou- 
gir le  nôtre,  ont  la  même  horreur  du  sang  que 
les  brames.  Ils  regardent  la  guerre  comme  un 
crime.  Drak  était  un  marchand  très  habile  et  un 
honnête  homme  :  il  avait  jusque-lk  caché  sa  reli- 
gion :  il  se  déclara ,  et  le  conseil  le  fit  embarquer 
sur  le  Gange  pour  le  mettre  k  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols ,  au  premier  assaut, 
perdirent  douze  mille  hommes?  les  relations  l'ont 
assuré.  Si  le  fait  est  vrai,  rien  ne  |>eut  mieux 
confirmer  ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  supé- 
riorité de  l'Europe.  Mais  oa  ne  pouvait  résister 


long-temps  :  la  ville  fut  prise;  tout  fat  mis  m 
fers.  11  y  eut  parmi  les  captifs  cent  quarante^i 
Anglais,  officiers,  et  facteurs,  conduits  dans  one 
prison  qu'on  appelle  le  trou  noir.  Ils  firent  ooe 
funeste  expérience  des  effets  de  l'air  enfermé  d 
échauffé ,  ou  plutôt  des  vapeurs  continuellement 
exhalées  de  tous  les  corps,  et  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  d'air  et  d'élément.  Cent  vingt-trois  hommes 
en  moururent  en  peu  d'heures.  Bourhave  ',diiis 
sa  chimie ,  rapporte  un  exemple  plus  singalier  : 
c'est  celui  d'un  homme  qui  tomba  sur-le^hamp 
en  pourriture  dans  une  raffinerie  de  sucrealin- 
stant  qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des 
vapeurs  fait  voir  la  nécessité  des  veutilateors, 
surtout  dans  les  climats  chauds ,  et  les  dangers 
mortels  qui  menacent  les  corps  humains,  noi 
seulement  dans  les  prisons,  mais  dans  les  specta- 
cles où  la  foule  est  pressée ,  et  surtout  dans  les 
églises  où  l'on  a  Tinàime  coutume  d'enterrer  les 
morts,  et  dont  il  s'exhale  une  odeur  pestileo- 
tielle  ^ 

M.  Holwell ,  gouverneur  en  second  de  CakoUa, 
fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  a  cette  contagioB 
subite.  On  le  mena  lui  et  vingt-deux  officiers  de 
la  factorerie  mourants  k  Maxadabad ,  capitale  do 
Bengale.  Le  souba  eut  pitié  d'eux,  et  leur  fitéter 
leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une  rançon  :  le  priaee 
la  refusa,  en  lui  disant  qu'il  avait  trop  sooffert, 
sans  être  encore  obligé  de  payer  sa  lib^té. 

Cest  ce  même  Holv?ell  qui  avait  appris  nos 
seulement  la  langue  des  brames  modernes ,  mais 
encore  celle  des  anciens  brachmanes.  C'est  loi  qoi 
a  écrit  depuis  des  mémoires  si  précieux  sur  l'Inde, 
et  qui  a  traduit  des  morceaux  sublknes  des  pre- 
miers livres  écrits  dans  la  langue  sacrée ,  pins  m- 
cieus  que  ceux  du  Sauchoniathon  de  Pbénide, 
du  Mercure  de  l'Egypte,  et  des  premiers  iégisii- 
teurs  de  la  Chine.  Les  savants  brames  de  Béaarès 
attribuent  k  ces  livres  environ  cinq  miUe  aas 
d'antiquité. 

Nous  saisissons  avec  reconnaissance  cette  occi- 
sion  de  rendre  ce  que  nous  devons  à  on  hoouDC 

•  Les  Hollandais  éerivent  et  impriment  Boerkmft;Œào 
eux  se  prononce  ou  :  mais  nous  devons  écrire  saivant  so^ 
prononciation.  On  imprime  tous  les  Jours  WestpkûUe,  ^' 
temberg ,  Wirébaurg  ;  on  ne  sait  pas  que  ce  caractère  irai 
Vv  consonne  des  Allemands.  Les  AUeoiands  prooenceit  Y<^ 
phalie,  Virtemberg ,  Virsboiirg. 

b  A  Sanlieo ,  en  Bourgogne ,  an  mois  de  Juin  VTti,  k(<** 
fonts  éunt  assemblés  dans  TëgUse  an  nombre  de  ukO» 
pour  faire  leur  première  communion,  on  s*avisa  de  cres^ 
nne  fosse  dans  cette  église  ponr  y  enterrer  If  soir  ^JîJJI 
cadavre  :  il  s^éleva  de  la  fosse  on  ëuient  entanét  «T^^^ 
cadaTres,  une  exhalaison  si  maligne,  qne  le  cor^  ^  ^^^^J^ 
quarante  enfants,  et  plusieurs  paroissiens  qolentrtiwi*^ 
en  moururent,  si  on  en  croit  les  papiers  pobUcs.  Ce  ww» 
aTortissement  de  ne  plus  souiller  les  teeaplesde  *^^^^ 
sera-t-il  encore  inutile  en  France  T  Celait  autrefoU  M^' 
lége  :  Jusqu'à  quand  cette  horreur  sera .  t- elle  m  **** 
pWléT 
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qui  n'a  voyagé  que  pour  sHnslraire.  Il  nous  a  dé- 
ToUë  ce  qui  était  caché  depuis  tant  de  siècles  ;  il  a 
Ciit  pias  que  les  Pythagore  et  les  ApoUonias  de 
Tyane.  Noos  exhortons  quiconque  yeutslnstraire 
oomme  lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fa- 
bles allégoriques ,  sources  primitives  de  tontes  les 
foblesquiont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perse, 
CD  Cbaldée,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  cbei  les 
plus  petites  et  les  plus  misérables  bordes ,  comme 
cbes  les  plus  grandes  et  les  plus  florissantes  na- 
tioDs.  Ces  objets  sont  plus  dignes  de  Fétude 
da  sage  *  que  ces  querelles  de  quelques  commis 
poor  de  la  mousseline  et  des  toiles  peintes ,  dont 
noQS  serons  obligés ,  malgré  nous ,  de  dire  un  mot 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  h  cette  révolution  dans  Tlnde,  le 
loaba ,  qui  s'appelait  Suraia-Donla,  était  un  Tar- 
Ure  d'origine.  On  disait  qu'à  Teiemple  d'Aureng- 
zeb,  son  dessein  était  de  s'emparer  de  Flnde 
entière  :  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  (fit  très  am- 
bitieux, puisqu'il  était  à  portée  de  Tétre  :  on  ajoute 
qu'il  méprisait  son  empereur,  faible  et  dur ,  in- 
appliqué et  sans  courage,  et  qu'il  haïssait  égale- 
ment tous  ces  marchands  étrangers  qui  venaient 
profiter  des  troubles  de  Tempire,  et  les  augmen- 
ter. Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais ,  il  me- 
Diça  ceux  des  Hollandais  et  des  Français  :  ils  se 
rachetèrent  pour  des  sommes  d'argent  très  modi- 
ques dans  ce  pays  ;  les  Français,  pour  environ  six 
cent  mille  livres  ;  les  Hollandais  pour  douze  cent 
mille  francs,  parce  qu'ils  sont  plus  ricbes.Ce  prince 
De  s'occupa  pomt  alors  k  les  détruire.  Il  avait 
dans  ses  armées  un  rival  de  son  ambition ,  son 
piu*ent  et  parent  du  grand  mogol,  plusk  craindre 
pour  lui  qu'une  société  de  marchands.  Suraia- 
Doola  pensait  d'ailleurs  comme  plus  d'un  visir 
^ ,  et  plus  d'un  sultan  de  Omstantinople ,  qui 
ont  voulu  chasser  quelquefois  tous  les  ambassa- 
deurs des  princes  d'Europe  et  toutes  leurs  facto- 
r^es ,  mais  qui  leur  ont  fait  payer  chèrement  le 
droit  de  résider  en  Turquie. 

A  pdne  eut-on  reçu  k  Madras  la  nouvelle  du 
^ger  où  les  Anglais  étaient  sur  le  Gange,  qu'on 
envoya  par  mer  k  leur  secours  tout  ce  qu'on  put 
■^luasaer  d'honunes  portant  les  armes. 

*  Ce  o*ctt  pai  que  nous  ayons  une  foi  aveogle  pour  Umt  ce 
qoenooi  débita  M.  Holwell  ;  il  ne  fant  l'aTolr  pour  penonne  : 
^'^^  enfln  il  nous  a  démontré  que  les  Gangarides  avaient  écrit 
une  mythologie,  bonne  on  mauvaise ,  il  y  a  cinq  mille  ans , 
^<>nme  le  savant  et  Judicieux  Jésuite  Parennin  nous  a  dé- 
montré que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps  de  peuple 
ytn  ces  temps-lÀ.  Bt  sMis  Tétaient  alors ,  il  follait  bien 
qu'ils  le  fussent  auparavant  :  de  grandes  peuplades  ne  se 
forment  pas  en  un  Jour.  Ce  n*est  donc  pas  à  nous ,  qui  n*é- 
tioni  que  des  sauvages  barbares ,  quand  ces  peuples  étaient 
polleés  et  savants,  à  leur  eontester  leur  antiquité.  Il  se  peut 
^ucdans  la  foule  des  révolutions  qui  ont  dû  tout  changer  sur 
la  terre  ,  TBurope  ait  cultivé  des  arts  et  connu  de^  sciences 
Avant  rAsie  ;  mais  il  B*en  reste  aucun  vestige ,  et  TAsie  est 
pleine  d^teeieas  aaenuMnta. 


M.  de  Bussi ,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes ,  profita  de  cette  conjoncture  ; 
lui  et  M.  Lass  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-delk  Masulipatan,  sur  la  c6te  de  la 
grande  province  d'Orîxa,  entre  celles  de  Gokonde 
et  de  Bengale.  Ce  succès  rendit  quelques  forces  à 
la  compagnie  affaiblie  qui  devait  bientôt  suc- 
comber. 

Cependant  l'amiral  Watson  et  le  colond  Clive , 
vainqueurs  d'Angria  et  libérateurs  de  toute  la 
côte  du  Malabar,  venaient  aussi  au  Bengale  par  la 
mer  de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route 
qu'il  n'y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans  la 
ville  de  Calcutta  qu'en  combattant  ;  et  ils  firent 
force  de  voiles.  Ainsi  la  guerre  fut  partout ,  en 
peu  de  temps,  depuis  Surate  jusqu'aux  bouches 
du  Gange,  dans  un  contour  d'environ  mille  lieues, 
comme  elle  l'est  si  souvent  en  Europe  entre  tant 
de  princes  chrétiens ,  dont  les  intérêts  se  croisent 
et  changent  continuellement  pour  le  malheur  des 
hommes. 

Quand  Famiral  Watson  et  le  colonel  Clive  ar- 
rivèrent k  la  rade  de  Calcutta ,  ils  trouvèrent  ce 
bon  quaker,  gouverneur  de  Ja  ville,  et  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  avec  lui,  retirés  dans  des  barques 
délabrées  sur  le  Gange  :  on  ne  les  avait  point 
poursuivis.  Le  souba  avait  cent  miUe  soldats,  des 
canons ,  des  éléphants ,  mais  point  de  bateaux. 
Les  Anglais  chassés  de  Calcutta  attendaient  pa- 
tiemment sur  le  Gange  qu'on  vint  de  Madras  h 
leur  secours;  l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont 
ils  manquaient.  Le  colonel ,  aidé  des  officiers  de 
la  flotte  et  des  matelots  qui  grossissaient  sa  petite 
armée,  courut  affronter  toutes  les  forces  du  souba  ; 
mais  il  ne  rencontra  qu'un  rala ,  gouv^neur  de 
la  ville ,  qui  venait  k  lui  a  la  tête  d'un  corps  con- 
sidérable :  il  le  mit  en  fuite.  Cet  étrange  gouver- 
neur, au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  place,  s'en  alla 
porter  l'alarme  au  camp  de  son  prince ,  en  lui 
disant  que  les  Anglais  qu'il  avait  rencontrés  étaient 
d'une  espèce  bien  différente  de  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette 
idée,  en  lui  écrivant  ces  propres  mots,  si  nous  en 
croyons  les  mémoires  du  temps  et  les  papiers  pu- 
blics :  •  Un  amiral  anglais  qui  commande  une 

•  flotte  invincible,  et  un  soldat ,  dont  le  nom  est 

•  assez  connu  de  vous,  sont  venus  vous  punir  de 
«  vos  cruautés.  Il  vaut  piieux  pour  vous  nous 
«  faire  satisfaction  que  d'attendre  notre  ven- 
«  geance.  s  II  pouvait  hasarder  ce  style  audacieux 
et  oriental.  Le  souba  savait  bien  que  son  cota* 
pétiteur,  dont  nous  avons  parle,  ra!a  très  puissant 
dans  son  armée,  et  qu'il  n'osait  faire  arrêter,  négo- 
ciait secrètement  avec  les  Anglais.  11  ne  répondit 
k  cette  lettre  qu'en  livrant  une  bataille  ;  elle  fut 
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indécise  entre  ane  année  d'environ  qoatre-vingt 
mille  combaltanU  et  une  d'environ  quatre  mille, 
moitié  Anglais,  moitié  Cipayes.  Alors  on  négocia, 
et  ce  fut  k  qui  serait  le  plus  adroit.  Le  souba 
rendit  Calcutta  et  les  prisonniers;  mais  il  traitait 
sous  main  avec  M.  de  Bussi  ;  et  le  colonel  ou  plu- 
tôt le  général  Clive ,  traitait  sourdement  de  son 
côté  avec  le  rival  du  souba.  Ce  rival  s'appelait 
Jaiïer  :  il  voulait  perdre  le  souba  son  parent,  et  le 
détrôner.  Le  souba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français,  ses  nouveaux  amis,,  pour  eitermi- 
uer  ensuite  ses  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du 
traité  singulier  que  le  prince  mogol  Jaiïer  signa 
dans  sa  tente  : 

t  En  présence  de  Dieu  et  de  son  prophète ,  je 
«  jure  d'observer  cette  convention  tant  que  je  vi- 
«  vrai ,  moi ,  JafTer,  etc.» 

t  Les  ennemis  des  Anglais  seront  les  miens , 
«  etc.  9 

«  Pour  les  indemniser  de  la  perte  que  Levia- 
«  Oda  *  leur  a  fait  souffrir,  je  donnerai  cent  laks 
«  (c'est  vingt-quatre  millions  de  nos  livres  ). 

«  Pour  les  simples  habitants,  cinquante  autres 
«  laks  (  douze  millions). 

•  Pour  les  Maures  et  les  Gentous  au  service  des 
«  Anglais,  vingt  laks  (quatre  millions  huit  cent 
«  mille  livres). 

«  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  k  Cal- 
«  cutta ,  sept  laks  (  seize  cent  quatre-vingt  mille 

•  livres;  le  tout  fesant  environ  quarante -deux 
f  millions  quatre  cent  quatre-vingt  mille  livres  ). 

•  Je  paierai  comptant ,  sans  délai ,  tontes  ces 

•  sommes ,  dès  qu'on  m'aura  fait  souba  de  ces 

•  provinces. 

«  L'amiral,  le  colonel,  et  quatre  autres  officiers 

•  (qu'il  nomme)  pourront  disposer  de  cet  argent 

•  oomme  il  leur  plaira,  t 

Cet  article  était  stipulé  pour  les  mettre  k  cou- 
vert de  tout  reproche.  -^  «^^ 

Outre  ces  présents ,  le  souba ,  désigné  par  le 
colonel  Clive,  étendait  prodigieusement  les  terres 
de  la  compagnie.  M.  Dnpleix  n'avait  pas,  k  beau- 
coup près,  obtenu  les  mômes  avantages,  quand  il 
créait  des  nababs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient 
Juré  ce  traité  sur  l'Évangile;  peut-être  ne  s'en 
trouva*t-il  point  ;  et  d'ailleurs  c'était  plutôt  un 
billet  au  porteur  qu'un  traité. 

Le  souba  Suraia-Doula ,  de  son  côté;,  envoyait 
des  secours  réels  d'argent  k  MM.  de  Bussi  et  Lass, 
tandis  que  son  rival  ne  donnait  que  des  promes- 
ses. Il  voulut  faire  tuer  Jaiïer,  mais  ce  prince  se 
fesait  trop  bien  garder.  L'un  et  l'autre,  dans 

•  Cett  lenom  da  général  qtii  prit  Galcattà.' 


l'excès  de  leurs  haines  et  de  leurs  défianeei,  se 
jurèrent  sur  VAicoran  une  amitié  inviolable. 

Le  souba ,  trompé  et  voulant  tromper ,  meoi 
Jaiïer  contre  la  troupe  anglaise,  que  mios  a'dKNis 
appeller  une  armée.  Enfin ,  le  50  juin  17S6,h 
bataille  décisive  se  donna  entre  lui  et  le  cotoeel 
Clive.  Le  souba  la  perdit  :  on  lui  prit  son  caooo, 
ses  éléphants ,  son  bagage,  son  artillerie.  Jalià 
était  k  la  tête  d'un  camp  séparé.  11  œ  combaUH 
point  ;  c'est  la  prudence  des  perfides.  Si  le  soobi 
était  vainqueur,  il  s'unissait  k  lui;  si  les  Anglais 
l'emportaient ,  il  marchait  avec  eux.  Les  vain- 
queurs poursuivirent  le  souba;  ils  entrèrent  apte 
lui  dans  Maxadabad ,  sa  capitale.  Le  soaba  ^en- 
fuit, et  fut  errant  misérablement  pendant  quel- 
ques jours.  Le  colonel  Clives  salua  Jaiïer ,  sooba 
des  trois  provinces,  Bengale,  Golconde,  et  Orixa, 
qui  composaient  un  des  plus  beaux  royaiuiMsde 
la  terre. 

Suraia-Doula,  ce  prince  détrôné ,  fuyait  aenl, 
sans  secours ,  sans  espérance.  11  apprit  qn'il  ] 
avait  une  grotte  où  vivait  un  saint  faqoir  (ce  soal 
des  moines,  des  ermites  mabométans). 

Doula  se  réfugia  dans  la  grotte  de  ce  saint.Sasa^ 
prise  fut  extrême,  quand  il  reconnut  dans  le  (aqeir 
un  fripon  auquel  il  avait  fait  autrefois  coaperleaa 
et  les  deux  oreilles.  Le  prince  et  le  saint  se  ré- 
concilièrent au  moyen  de  quelque  argent;  mais, 
pour  en  avoir  davantage ,  le  faquir  dénonça  le 
fugitif  kson  vainqueur.  Doula  fut  pris,  etcondaBh 
né  k  la  mort  par  Jaiïer  :  ses  prières  et  ses  lanoes 
ne  le  sauvèrent  pas;  il  fut  exécuté  impitoyable- 
ment, après  qu'on  lui  eut  jeté  de  l'eau  sur  la  (éiC) 
par  une  cérémonie  bizarre  établie  de  temps  im- 
mémorial sur  les  bords  du  Gange,  k  l'eaa  doqiiei 
les  peuples  ont  attribué  de  singulières  propriétéf. 
C'est  une  espèce  de  purification  imitée  depuis  par 
les  Égyptiens  ;  c'est  l'origine  de  l'eau  lastralecba 
les  Grecs  et  chex  les  Romains,  et  d'une  cérémonie 
pareille  chez  des  peuples  plus  nouveaux.  Outronvi 
dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toote 
sa  correspondance  avec  MM.  de  Bussi  et  Lass. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  exp^iionq» 
le  général  Clive  courut  k  la  conquête  de  Chander- 
nagor ,  le  poste  alors  le  plus  important  qne  ifi 
Français  eussent  dans  l'Inde ,  rempli  d'une  qoas- 
tité  prodigieuse  de  marchandises,  et  d^endnf* 
cent  soixante  pièces  de  canon ,  cinq  cents  soldats 
français,  et  sept  cents  noirs. 

Clive  etWatson  n'avaient  que  quatre  cents  li*|j 
mes  de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  joar^" 
fallut  se  rendre.  La  capitulation  fat  signoc  dw 
côté  par  le  général  et  l'amiral,  et  de  l'aolre  par» 
préposés  Fournier,  Nicolas,  La  Potière,  et  CaijW 
le  23  mars  4  757.  Ces  conunissaires  demand^ 
que  le  vainqueur  laiss&t  les  jésuites  dans  i>  ^' 
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Cfife  répondit  :  Les  jésuites  peuvent  aller  par- 
tout oil  ils  Tondront ,  hors  ehei  nous. 

Les  marchandises  qu'on  troura  dans  les  maga- 
ma  furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres 
sterling  (  environ  deux  millioDs  huit  cent  soixante 
mille  francs).  Tous  les  succès  des  Anglais  dans 
celte  partie  de  Tlnde  furent  dus  principalement 
aux  soins  de  ce  célèiNre  Clive.  Son  nom  fut  respecté 
à  la  cour  du  grand  mogol,  qui  lui  envoya  un  élé- 
phant chargé  de  présents  magnifiques ,  et  une 
patente  de  raia.  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  pair 
ea  Irlande.  C'est  lui  qui,  dans  les  derniers  débats 
qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  ccMnpagnie  des  In- 
des, répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  compte 
des  millions  qu'il  avait  ajoutés  h  sa  gloire  :  «  J'en 
«  ai  donné  un  h  mon  secrétaire,  deux  à  mes  amis, 

•  et  j'ai  gardé  le  reste  pour  moi.t  Dans  une  autre 
séance  il  dit  :  t  Nul  n'attaquera  mon  honneur 
I  impunément;  mes  juges  doivent  songer  k  garder 

•  le  leur.  » 

Presque  tons  les  principaux  agents  de  la  com- 
pagnie anglaise  en  ont  usé  de  même.  Leurs  pro- 
fosioDs  ont  égalé  leurs  richesses.  Les  actionnaires 
y  perdent,  T  Angleterre  y  gagne,  puisqu'au  i>out 
de  quelques  années  chacun  vient  répandre  dans 
sa  patrie  ce  qu'il  a  pu  amasser  sur  les  bords  du 
Gange,  et  sur  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Ma- 
labat ;  c'est  ainsi  que  les  trésors  immenses  con- 
quis par  l'amiral  Anson  ,  en  fesant  le  tour  du 
nu)dde ,  et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux  acqui- 
rent par  tant  de  prises,  augmentèrent  l'opulence 
de  la  nation. 

Depuis  les  victoires  du  lord  Clive ,  les  Anglais 
ont  régné  dans  le  Bengale  ;  les  nababs  qui  ont 
voulu  les  attaquer  ont  été  repoussés.  Mais  enfin 
on  a  craint  a  Londres  que  la  compagnie  ne  périt 
par  l'excès  de  son  bonheur,  comme  la  compagnie 
Trançaise  a  été  détruite  par  la  discorde,  la  disette, 
Isi  modicité  des  secours  venus  trop  tard,  les  chan- 
gements continuels  de  ministres,  qui,  ne  pouvant 
avoir  sur  l'Inde  que  des  id^  confuses  et  fausses, 
changeaient  au  hasard  des  ordres  donnés  aveuglé- 
ment par  leurs  prédécesseurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
hécessairement  sur  la  compagnie.  On  ne  pouvait 
la  secourir  efficacement  quand  on  était  battu  en 
Allemagne ,  qu'on  perdait  le  Canada ,  la  Martini- 
que ,  la  Guadeloupe  en  Amérique ,  l'Ile  de  Corée 
®n  Afrique ,  tous  les  établissements  sur  le  Séné- 
gal, que  tous  les  vaisseaux  étaient  pris,  et  qu'en- 
fin le  roi  et  les  citoyens  vendaient  leur  vaisselle 
*pour  payer  des  soldats;  faible  ressource  dans  de 
sî  grandes  calamités. 


ARTICLE  XIIL 


ArriTée  da  général  Lally;  let  snccâf ,  ses  traverses. 
Gonâuite  d*Qn  Jésuite  nommé  Lavaur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général 
Lally  et  le  chef  d'escadre  d'Aché ,  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  a  l'Ile  de  Bourbon ,  entré- 
rentdansla  rade  de  Pondichéri,  le  28  avriH758. 
Le  vaisseau ,  nommé  le  comte  de  Provence ,  qui 
portait  le  général ,  fut  salué  de  coups  de  canon 
k  boulets ,  dont  il  fut  très  endommagé.  Cette 
étrange  méprise,  ou  cette  méchanceté  de  quelques 
subalternes ,  fut  d'un  très  mauvais  augure  pour 
les  matelots,  toujours  superstitieux,  et  même 
pour  Lally,  qui  ne  l'était  pas. 

Ce  conmiandant  avait  en  perspective  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  croyait  pouvoir 
obtenir  s'il  opérait  une  grande  révolution  dans 
l'Inde,  et  s'il  réparait  l'honneur  des  armes  fran-» 
çaises ,  peu  soutenu  alors  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Sa  seconde  passion  était  d'humilier  la 
grandeur  anglaise ,  dont  il  était  l'ennemi  impla- 
cable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  assiégea  trois  places  : 
l'une  était  Goudelour,  ville  conunerçante  et  dé- 
fendue par  un  petit  fort  k  quatre  lieues  de  Pondi- 
chéri ;  la  seconde ,  Saint-  David ,  citadelle  bien 
plus  considérable  ;  la  troisième,  Divicotey,  qui  se 
rendit  k  son  approche.  Il  était  flatteur  pour  lui 
d'avoir  sous  ses  ordres,  dans  ses  premières  expé- 
ditions ,  un  comte  d'Estaing ,  descendant  de  ce 
d'Estaing  qui  sauva  la  viek  Philippe -Auguste  a 
la  bataille  de  Bovines ,  et  qui  transmit  k  sa  mai- 
son les  armoiries  des  rois  de  France;  un  Crillon , 
arrière-petit-Ûls  de  ce  Crillon  surnonuné  le  Brave, 
digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  iv  ;  un  Mont- 
morency, un  Conflans  ,  dont  la  maison  est  si  aa- 
cienne  et  si  illustre  ;  un  La  Fare ,  et  plusieurs 
autres  officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n'était 
pas  l'usage  qu'on  Ht  servir  des  jeunes  gens  d'un 
grand  nom  dans  l'Inde.  Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu 
avec  eux  plus  de  troupes  et  plus  d'argent.  Cepen- 
dans  le  comte  d'Estaing  avait  investi  Goudelour, 
et  lesuHendemain  la  place  s'était  rendue  au  géné- 
ral Lally,  qui,  suivi  de  cette  florissante  jeunesse , 
alla  sur-le-champ  mettre  le  siège  devant  l'impor- 
tante place  de  Saint-David. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les 
deux  nations  rivales  :  pendant  que  l'on  prenait 
Goudelour ,  une  flotte  anglaise ,  commandée  par 
l'amiral  Pococke,  attaquait  celle  du  comte  d'A- 
ché k  la  rade  de  Pondichéri.  Des  hommes  blessés 
ou  tués,  des  mâts  brisés,  des  voUes  déchirées,  des 
agrès  rompus ,  furent  tout  l'effet  de  cette  bataille 
indécise.  Les  deux  flottes  endommagées  restèrent 
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dans  ces  parages  également  hors  d'état  de  se 
nuire.  La  française  était  la  plus  maltraitée  :  elle 
n'avait  que  quarante  morts;  mais  cinq  cents 
hommes  étaient  blessés  :  le  comte  d'Acbé  et  son 
capitaine  Tétaient  aussi  ;  et  après  la  bataille  on 
eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaisseau  de 
soixante  et  quatorze  canons  qui  échoua  sur  la 
côte  ^.  Mais  une  preuve  évidente  que  Famiral 
français  "  partagea  avecTamiral  anglais  Thonneur 
de  la  journée ,  c'est  que  l'Anglais  ne  tenta  point 
de  jeter  du  secours  dans  le  fort  Saint-David  as- 
siégé. 

Tout  s'opposait  dans  Pondichéri  k  l'entreprise 
du  général.  Rien  n'était  prêt  pour  le  seconder.  Il 
demandait  des  bombes ,  des  mortiers ,  des  outils 
de  toute  espèce  ;  on  n'en  avait  point.  Le  siège 
traînait  en  longueur,  on  commençait  à  craindre 
Faffront  de  l'abandonner;  l'argent  même  man- 
quait. Les  deux  millions  apportés  sur  la  flotte,  et 
remis  au  trésor  de  la  compagnie ,  étaient  déjk 
consommés  ;  le  conseil  marchand  de  Pondichéri 
avait  cru  nécessaire  de  payer  des  dettes  pressantes 
pour  ranimer  un  crédit  expiré  :  il  avait  mandé 
k  Paris  que  si  l'on  ne  le  secourait  pas  de  dix  mil- 
lions, tout  était  perdu.  Le  gouverneur  de  Pondi- 
chéri pour  l'administration  marchande ,  succes- 
seur de  Godeheu,  écrivait  au  général,  le  24  mai , 
ce  billet  qu'il  reçut  k  la  tranchée. 

t  Mes  ressources  sont  épuisées ,  et  nous  n'a- 

•  vous  plus  rien  k  attendre  que  d'un  succès.  Ob 
c  en  trouverai  -  je  de  suffisantes  dans  un  pays 

•  ruiné  par  quinze  ans  de  guerre,  pour  fournir 

•  aux  dépenses  de  votre  armée  ,  et  aux  besoins 

•  d'une  escadre  par  laquelle  nous  attendions  bien 
«  des  espèces  de  secours,  et  qui  se  trouve  au  con- 
«  traire  dénuée  de  tout?  » 

Ce  seul  billet  explique  la  cause  de  tous  les  dé- 
sastres qu'on  avait  éprouvés,  et  de  tous  ceux  qui 
suivirent.  Plus  la  disette  de  toutes  les  choses 
nécessaires  se  fesait  sentir  dans  la  yille ,  plus  on 
blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  siège  de 
Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverses  et  tant  d'obstacles,  le 
général  emporte ,  Fépée  k  la  main ,  quatre  forts 
qui  couvraient  Saint- David,  et  force  le  comman- 
dant anglais  k  se  rendre.  On  trouva  dans  la  place 
cent  quatre-vingts  canons,  des  provisions  de 
toute  espèce  dont  on  manquaita  Pondichéri,  et  de 
l'argent  dont  on  manquait  encore  davantage.  11 
y  avait  trois  cent  mille  livres  en  espèces  et  autant 


>  Ce  Talsseau  était  cehii  da  capitaine  Bouvet,  officier  de  la 
compagnie  II  avait  montré  dans  cette  bataiile  an  coarage  et 
une  habileté  qui  eussent  fait  honneur  à  rof&cier  de  marine 
le  plys  expérimenté.  K. 

•  Nous  donnons  le  nem  â*amiral  au  chef  d>scadre,  parce 
que  c*est  le  titre  des  chefs  d'escadre  anglais.  Le  grand  amiral 
est  en  Angleterre  ce  qu*est  Tamiral  en  France. 


en  effets,  qui  furent  remis  au  trésorier  delacom- 
pagnie.  Nous  ne  spécifions  ici  que  les  faits  doit 
tous  les  partis  conviennent. 

Le  comte  de  Lally  fit  démolir  cette  fortereno 
et  toutes  les  métairies  voisines.  C'était  un  ordre 
du  ministère ,  ordre  dangereux  qui  attira  bieotAt 
de  tristes  représailles.  Le  fort  Saint-David  pris,  k 
général  disposa  tout  sur-le-champ  pour  la  cou* 
quête  de  Madras.  11  écrivit  k  M.  de  Basa ,  qui 
était  alors  au  iond  du  Décan  :  •  Dès  que  je  leni 
«  maître  de  Madras ,  je  me  p<Nrte  sur  le  Gangs, 

•  soit  par  terre  soit  par  mer.  Ma  politique  est 
«  dans  ces  cinq  mots  :  Plus  (TAnglm  dont  k 
«  pénimule.  »  Son  ardeur  ne  put  alors  âlre 
satisfaite;  la  flotte  n'était  pas  en  état  de  le  secon- 
der. Elle  venait  d'essuyer  un  second  combat  na- 
val le  2  juillet  i  758,  a  la  vue  de  Pondichéri,  pins 
désavantageux  encore  que  le  premier.  Le  coole 
d'Aché  y  avait  reçu  deux  blessures;  et,  danse» 
combat  meurtrier,  il  avait  soutenu  aveedof 
vaisseaux  délabrés  les  efforts  d'une  armée  nanle 
plus  forte  que  la  sienne.  Il  quitte  l'Inde,  le  3 
septembre,  malgré  les  efforts  que  fesaient  poor  le 
retenir ,  le  général ,  les  principaux  offlciors  de 
l'armée ,  les  membres  du  conseil ,  et  part  pour 
nie  de  France ,  où  il  croyait  sans  doule  que  si 
présence  serait  plus  utile  et  sa  flotte  plus  es 
sûreté. 

A  l'entrée  de  la  c4te  de  Goromandel  est  m 
asseï  belle  province  qu'on  nomme  Tanjaoor.  U 
rala  de  ce  pays ,  k  qui  les  Français  et  les  Anglais 
donnaient  le  nom  de  roi ,  était  un  prince  tris 
riche.  La  compagnie  prétendait  que  ce  prince  loi 
devait  environ  treixe  millions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  la  WO' 
pagnie ,  exigea  du  général  qu'il  allât  redemander 
cet  argent  l'épéek  la  main.  Un  jésuite  français, 
nommé  Lavaur,  supérieur  de  la  mission  des  Indes, 
lui  disait  et  lui  écrivait  t  que  la  Proridance  b^ 

•  nissait  ce  projet  d'upe  manière  sensible.  ■  Noos 
serons  obligés  de  parler  encore  de  ce  jésoile,  qn 
a  joué  un  grand  et  funeste  rôle  dans  tontes  o» 
aventures.  Il  suffit  de  dire  k  présent  que  le  fa- 
nerai, dans  sa  route,  passa  sur  les  terres  d'os 
autre  petit  prince ,  dont  les  neveux  avaient  oflert 
depuis  peu  k  la  compagnie  quatre  laks  de  ronpies. 
environ  un  million ,  pour  avoir  le  petit  état  de 
leur  oncle ,  et  le  chasser  du  pays.  Le  iésmifi  ex- 
horta vivement  le  comte  de  Lally  k  cette  boa* 
œuvre.  Voici  mot  pour  mot  une  de  ses  lettres  • 
t  La  loi  des  successions  dans  ce  pays-d  est  h  » 
«  du  plus  fort.  11  ne  faut  pas  regarder  J'expoW* 

•  d'un  prince  sur  le  môme  pied  qu'on  la  i^ 
a  derait  en  Europe.  » 

Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  •  U  »«»" 
a  pas  travailler  pour  la  seule  gloire  des  année 
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t  sa  majesté.  A  bon  entendear,  demi-iiiot.  »  Os 
traite  font  connaître  Tesprit  du  pays  et  celai  da 
jésuite. 

Le  prince  de  Tanjaonr  eut  recours  aux  Anglais 
de  Madras.  Ils  se  disposèrent  b  faire  une  diyersion  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d*aatres  troupes 
aniiliaires  dans  sa  ville  capitale  menacée  d'un 
liège.  La  petite  armée  française  ne  reçut  de  Pon- 
diehéri  ni  les  vivres ,  ni  les  munitions  nécessaires  : 
on  fut  forcé  d'abandonner  cette  entreprise  ;  la  Pro* 
Tideoce  ne  la  bénissait  pas  autant  que  le  jésuite 
le  prétendait.  La  compagnie  n'eut  ni  l'argent  du 
prince  ni  celui  des  deux  neveux  qui  voulaient 
déposséder  leur  oncle. 

Gomme  on  préparait  la  retraite ,  un  nègre  du 
pays,  commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nè- 
gres dans  leTanjaour,  vint  se  présenter  à  la  garde 
afancée  du  camp  des  Français ,  suivi  de  cinquante 
cafaliers,  il  dit  qu'il  voulait  parler  au  général , 
et  prendre  parti  à  son  service.  Le  comte ,  qui  était 
an  Ut,  sortit  de  sa  tente  presque  nu ,  tenant  un  bâ- 
ton d'épine  k  la  main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte 
8or-le-cbamp  un  coup  de  sabre  qu*k  peine  il  put 
parer  :  les  autres  cavaliers  nègres  fondent  sur  lui. 
La  garde  du  général  accourut  dans  l'instant  même  ; 
on  taa  presque  tous  ces  assassins.  Ce  fut  Tunique 
fruit  de  cette  expédition  du  Tanjaonr ,  mais  du 
moins  les  troupes,  b  qui  les  vivres  manquaient, 
avaient  vécu  pendant  quelques  mois  aux  dépens 
des  ennemis. 

ARTICLE  XIV. 

Le  comte  de  Lally  prend  Arcftte  »  assiège  Madrts. 
Commencement  de  ses  maihears. 

Enfin ,  malgré  i'éloignement  de  la  flotte  fran- 
co ,  conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  Iles  do 
Boorbon  et  de  France ,  le  général  chasse  les  An- 
glais de  tous  les  postes  qu*ils  occupaient  dans  les 
avirons  d^ArCate,  s'empare  de  cette  ville,  et 
n'est  arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par  Timpossi- 
biliié  où  il  se  trouva  de  payer  les  noirs  qui  fesaient 
P^ie  de  son  armée.  Cependant  il  reprend  son 
projet  favori  d'assiéger  Madras. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  et  de  vivres ,  lui 
disait-on  ;  il  répondait  :  Nous  en  prendrons  dans 
^a  ville.  Quelques  membres  du  conseil  de  Pondi- 
<^béri ,  joints  aux  plus  riches  habitants ,  prêtèrent 
trente -quatre  mille  roupies,  environ  qualre- 
^ingi-deux  mille  livres.  Les  fermiers  des  villages, 
ou  aidées  *  de  la  compagnie ,  avancèrent  quelque 
argent.  Le  général  fournit  seul  soixante  mille  rou- 

•  Àidéê  est  on  mot  ttàbt  coneerré  en  Espagne.  Les  Arabet 
jl^«ll«rentdtos  rinde  y  introduisirent  plaslears  termes  de 
«^t  langne.  Une  étymologie  bien  avérée  sert  quelquefois  é 
PvouTer  les  èmigraUons  des  peuples. 


pies.  On  fit  des  marches  forcées ,  on  arriva  devant 
cette  ville  qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madras ,  comme  l'on  sait ,  est  partagée  en  deux 
parties  fbrt  différentes  l'une  de  l'autre  :  la  pre- 
mière ,  où  est  le  fort  Saint-George ,  était  très  bien 
fortifiée  depuis  l'expédition  de  La  Bourdonnais. 
La  seconde ,  beaucoup  plus  grande ,  est  peuplée 
de  négociants  de  toutes  les  nations.  On  l'appelle 
ta  ville  Noire ,  parce  qu'en  effet  les  noirs  y  sont 
les  plus  nombreux.  Le  grand  espace  qu'elle  oc- 
cupe n'a  pas  permis  qu'on  la  fortifiAt  ;  une  mu- 
raille et  un  fossé  fesaient  sa  défense.  Cette  grande 
ville  très  riche  fut  surprise  et  pillée. 

On  imagine  assez  tous  les  excès ,  toutes  les  bar- 
baries où  s'emporte  alors  le  soldat  qui  n'a  plus  de 
frein ,  et  qui  regarde  coname  son  droit  incontes- 
table le  meurtre ,  le  viol ,  l'incendie ,  la  rapine. 
Les  officiers  les  continrent  autant  qu'ils  le  purent  ^  ; 
mais  ce  qui  les  arrêta  le  plus ,  c'est  qu'à  peine 
étaient-ils  entrés  dans  cette  ville  basse ,  il  fallut 
s'y  défendre.  La  garnison  de  Madras  tomba  sur 
eux  ;  on  se  battit  de  rue  en  rue  ;  maisons ,  jardins, 
temples  chrétiens,  indiens,  et  maures,  furent 
autant  de  champs  de  bataille  où  les  assaillants , 
chargés  de  butin ,  combattaient  en  désordre  ceux 
qui  venaient  leur  arracher  leur  proie.  Le  comte 
d'Estaing  accourut  le  premier  contre  une  troupe 
anglaise  qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le  ba- 
taillon de  Lorraine  qu'il  commandait  n'était  pas 
encore  rassemblé;  il  combattait  presque  seul ,  et 
fut  fait  prisonnier  :  malheur  qui  lui  en  attira  de 
plus  grands;  car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais 
sur  mer,  et  transporté  en  Angleterre ,  il  fut  plongé 
à  Portsmouth  dans  une  prison  affreuse  :  traitement 
indigne  de  son  nom,  de  son  courage,  de  nos 
mœurs ,  et  de  la  générosité  anglaise. 

La  prise  du  comte  d'Estaing ,  au  cummence^ 
ment  du  combat  pouvait  entraîner  la  perte  de  la 
petite  armée  qui,  après  avoir  surpris  la  ville  Noire, 
était  surprise  k  son  tour.  Le  général ,  accompagné 
de  toute  cette  noblesse  française  dont  nous  avona^ 
parlé,  rétablit  l'ordre.  On  poussa  les  Anglais  jns> 
qn'k  un  pont  établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la 
ville  Noire.  Si  le  général  eût  été  secondé ,  on  eût 
pu  couper  toute  la  garnison  anglaise ,  et  le  fort 
serait  resté  sans  défense.  Le  chevalier  de  Grillon 
seul  courut  avec  une  petite  troupe  k  ce  pont ,  où 
il  tua  cinquante  Anglais  ;  on  y  fit  trente-trois  pri-^ 
sonniers ,  on  resta  maître  de  la  ville. 

L'espérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint- 


'  Oui,  plusieurs  ;  mais  quelques  uns  se  livrèrent  aux  mêmei 
eicès  que  les  soldats  :  on  en  vit  se  colleter  et  se  battre  à 
coups  de  poing  avec  ces  soldats.  Cestce  quej*ai  entendu 
attester  i  M.  de  Voltaire  par  des  ofOden  mtaies  et  par  d'et- 
tres  particuUers  témoins  oculaires. 

[Note de  Wagniére,  seerétaîre  de  VoUairc.) 
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George ,  ainsi  que  l'arait  pris  La  Bourdonnais , 
anima  tons  les  officiers  ;  et ,  ce  qui  est  singulier, 
cinq  ou  six  mille  habitants  de  Pondicbéri  accouru- 
rent k  cette  expédition ,  quelques-uns  pour  piller, 
d'autres  par  curiosité ,  comme  on  ^a  à  une  fête. 
Les  assiégeants  n^étaient  composés  que  de  deux 
mille  sept  cents  Européans  dUnfanterie,  et  de  trois 
cents  cavaliers.  Ils  n^avaient  que  dix  mortiers  et 
yingt'canons.  La  ville  était  défendue  par  seize  cents 
Européans  et  deux  mille  cinq  cents  Gipayes  ;  ainsi 
les  assiégés  étaient  plus  forts  d'onze  cents  honmies. 
il  est  reçu  dans  la  tactique  qu'il  faut  d'ordinaire 
cinq  assiégeants  contre  un  assiégé.  Les  exemples 
d'une  prise  de  ville  par  un  nombre  égal  au  nombre 
qui  la  défend  sont  très  rares  :  réussir  sans  provi- 
sions est  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste ,  c'est  que  deux 
cents  déserteurs  français  passèrent  dans  le  fort 
Saint-George.  Il  n'est  point  d'armées  où  la  déser- 
tion soit  plus  fréquente  que  dans  les  armées  fran- 
çaises, soit  inquiétude  naturdledela  nation  ,  soit 
espérance  d'être  mieux  traité  ailleurs.  Ces  déser- 
teurs paraissaient  quelquefois  sur  les  remparts 
tenant  une  bouteille  de  vin  dans  une  main  et  une 
bourse  dans  l'autre;  ils  exhortaient  leurs  compa- 
triotes k  les  imiter.  Ou  voyait  pour  la  première 
fois  la  dixième  partie  d'une  armée  assiégeante  ré- 
fugiée dans  la  ville  assiégée. 

Le  siège  de  Madras ,  entrepris  avec  allégresse , 
/ut  bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout 
le  monde.  M.  Pigot ,  mandataire  de  la  compagnie 
anglaise  et  gouverneur  de  la  ville ,  promit  cin- 
quante mille  roupies  k  la  garnison  si  elle  se  dé- 
fendait bien  ;  et  il  tint  parole.  Celui  qui  récom- 
pense ainsi  est  mieux  servi  que  celui  qui  n'a  point 
d'argent.  Cependant  le  comte  de  Lally  avait  re- 
poussé et  battu  quatre  fois  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  envoyé  au  secours  de  la  place  :  on  avait 
lait  une  brèche  considérable ,  et  il  se  disposait  k 
tenter  un  assaut.  Mais  dans  le  temps  même  qu'on 
se  préparait  k  une  action  si  audacieuse ,  il  parut 
dans  le  port  de  Madras  six  vaisseaux  de  guerre , 
détachés  de  la  flotte  anglaise  qui  était  alors  vers 
Bombai.  Ces  vaisseaux  apportaient  des  renforts 
d'honmies  et  de  munitions.  A  leur  vue ,  l'officier 
qui  commandait  la  tranchée  la  quitta.  Il  fallut 
quitter  le  siège  en  hâte ,  et  aller  défendre  Pondi- 
phéri ,  que  les  Anglais  pouvaient  attaquer  plus  ai- 
sément encore  que  l'on  n'avait  attaqué  Madras. 

11  ne  s'agissait  plus  alors  d'aller  faire  des  con- 
quêtes auprès  du  Gange.  Lally  ramena  sa  petite 
armée  diminuée  et  découragée  dans  Pondicbéri 
plus  découragé  encore.  11  n*y  trouva  que  des  en- 
nemis de  sa  personne  qui  lui  firent  plus  de  mal 
que  les  Anglais  ne  lui  en  pouvaient  faire.  Presque 
tout  le  conseil  et  tous  les  employés  de  la  compa- 


gnie ,  irrités  contre  lui ,  insulUdent  k  son  nulheDr. 
Il  s'était  attiré  leur  haine  par  des  reproches  don 
et  violents ,  par  des  lettres  injurieuses  que  loi 
dictait  le  dépit  de  n'être  pas  assez  seconès  dm 
ses  entreprises.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  très  btea 
que  tout  commandant  qui  n'a  qu'une  autorité  li- 
mitée doit  ménager  un  conseil  qui  la  partage;  (|w 
s'il  fait  des  actions  de  vigueur,  il  <Jk>it  avoir  dei 
paroles  de  douceur  :  mais  les  contradietioDi  eon- 
tinuelles  l'aigrissaient ,  et  la  place  même  qu'il  o^ 
cupait  lui  attirait  la  mauyaise  volonté  de  presque 
toute  une  colonie  qu'il  était  yenu  défendre. 

On  est  toujours  ulcéré ,  sans  même  qu'on  s*efi 
aperçoive ,  de  se  voir  sous  les  ordres  d'un  étranger. 
L'aliénation  des  esprits  augmentait  par  les  instnK- 
tions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il  aviil 
ordre  de  veiller  sur  la  conduite  du  conseil  ;  les  di- 
recteurs de  Ja  compagnie  des  Indes  k  Paris,  loi 
avaient  donné  des  notes  sur  les  abus  inséparables 
d'une  administation  si  éloignée.  Eût-il  étéleplai 
doux  de^  hommes,  il  aurait  été  haL  Sa  lettre  écrite 
le  4  4  lévrier  k  M.  de  Leirit ,  gouverneur  de  Pw- 
dichéri ,  avant  la  levée  du  siège  de  Madras ,  ren- 
dait cette  haine  implacable.  La  lettre  finissait  pv 
ces  mots  :  «  J'irais  plutôt  oonomander  les  Cafro 

•  de  Madagascar  que[de  rester*dans  votre  Sodome, 
t  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  feu  des  Anglais  ae 

•  détruise  têt  ou  tard ,  au  défaut  de  celai  do  ciel.  • 
Le  mauvais  succès  de  Madras  envenima  toota 

ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  élé 
malheureux  ;  et  de  son  côté  il  ne  pardonna  poiet 
k  ceux  qui  le  baissaient.  Des  officiers  joignireot 
bientôt  leurs  voix  k  ce  cri  général  ;  surtont  ceox 
du  bataillon  de  l'Inde,  troupe  appartenante ib 
compagnie,  furent  les  plus  aigris.  Ils  surent  mal- 
heureusement ce  que  portait  l'instruction  do  mi- 
nistère.  «  Vous  aurez  l'attention  de  ne  cooiff 

•  aucune  expédition  aux  seules  troupes  de  b 
<  compagnie.  Il  est  k  craindre  que  Tesprit  d'insa- 

•  bordination,  d'indiscipline,  et  de  cupidité,  ieor 

•  fasse  conmiettre  des  fautes  ;  et  il  est  delasagesse 
«  de  les  prévenir  pour  n'avoir  pas  à  les  ponir.  » 
Tout  concourut  donc  k  rendre  le  général  odiefli, 
sans  le  faire  respecter. 

Avant  d'aller  k  Madras,  toujours  rempli  <h 
projet  de  chasser  les  Anglais  de  l'Inde ,  mais  mai- 
quant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  ponrde  s 
grands  efforts ,  il  pria  le  brigadier  do  Bossi  de  lu 
prêter  cinq  millions  dont  il  serait  la  seule  ctf- 
tion.  M.  de  Bussi ,  en  homme  sage ,  ne  jogea  p0^ 
k  propos  de  hasarder  une  somme  si  forte ,  pap** 
sur  des  conquêtes  si  incertaines  ;  il  prévit  qnow 
lettre  de  change  signée  Lally,  remboursable  <bf 
Madras  ou  dans  Calcutta,  ne  serait  jamais  accepta 
par  les  Anglais.  Il  est  des  circonstances  où ,  «  *«f 
prêtez  votre  argent  ^  vous  vous  faites  on  «aeo» 
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leerel;  refiisai-le ,  fous  ayei  an  ennemi  ooTert. 
L'indiscrétion  de  la  demande  ;el  la  nécessité  da 
refus  firent  naître  entre  le  général  et  le  brigadier 
mie  arersion  qai  dégénéra  en  ane  haine  irrécon- 
ciliable ,  et  qoi  ne  servit  pas  à  rétablir  les  affaires 
delà  colonie.  Plusieurs  antres  officiers  se  plaigni- 
rent amèrement.  On  se  déchaîna  contre  legénéral , 
on  l^accabla  de  reproches ,  de  lettres  anonymes, 
de  satires.  Il  en  tomba  malade  do  chagrin  :  quel- 
que temps  après ,  la  fièvre  et  de  fréquents  trans- 
ports au  cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre 
mois ,  et  pour  consolation  on  lui  insultait  encore. 

ARTICLE  XV. 

MaUMVt  noaTeau  de  la  compagnie  des  Indea* 

Dans  cet  état ,  non  moins  triste  que  celui  de 
Pondichéri ,  le  général  formait  de  nouveaux  pro- 
jets de  campagne.  Il  envoya  au  secours  de  réta- 
blissement très  considérable  de  Masulipatan ,  a 
soixante  lieues  au  nord  de  Madras ,  M.  de  Moracin, 
officier  dans  le  civil  et  dans  le  militaire,  homme 
de  tête  et  de  résolution ,  capable  d'affronter  la 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  et  de  lui  échap- 
per. Moracin  était  un  de  ses  ennemis  les  plus  dé- 
clarés et  les  plus  ardents.  Le  général  était  réduit 
ï  ne  pouvoir  guère  en  employer  d'autres.  Cet  of- 
ficier, membre  du  conseil ,  partit  avec  cinq  cents 
hommes,  tant  Cipayes  que  matelots  ;  mais  Masu- 
lipatan était  déj^  pris  *.  Moracin  alla ,  quatre- 
vingts  lieues  plus  loin ,  sur  un  vaisseau  qui  lui 
appartenait,  faire  la  guerre  à  un  rala  qui  devait 
de  rangent  ^  la  compagnie  ;  il  perdit  quatre  cents 
hommes  et  son  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  k  qui  un  parti- 
CQliers  d'E  urope  venait  redemander  quelques  mil- 
liers de  roupies  k  main  armée? . 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver- 
nement indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri  et  Madras  sont ,  comme  on  Ta  déjà 
^il,snr  la  cAte  de  la  grande  nababie  de  Carnate, 
Qoe  les  Européans  appellent  toujours  un  royaume. 
^  parti  anglais ,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes 
^c  sa  nation ,  tout  au  plus  ,  et  le  parti  français, 
avec  le  même  nombre  de  la  sienne ,  protégeaient 
depuis  long-temps  chacun  son  nabab  ;  et  c'était 
toujours  à  qui  ferait  un  souverain. 

*  H.  de  LallT  aralt  donné  l*ordre  en  décembre  »  étant  en- 
^<^  derant  Madrai  ;  il  ne  fût  exécuté  qu'après  ion  retour, 
^dans  le  mois  de  mars.  Cependant  le  secours  n*arriTa  qne 
^vx  Jours  après  la  prise  de  la  place.  Mais  noas  nous  gar- 
derons blen.d*entrer  dans  tons  les  petiu  détails  des  querelles 
Jjntre  Mil.  de  Lally  et  de  Moracin,  entre  MM.  de  Moracin  et 
I  iiV^'  *  ®°^  ^"^  ^®  pUlntes  réciproques.  S'il  fallait  dé- 
tailler toutes  ces  misères  de  tant  d*Buropéans  transplantés 
^^*  linde,  on  ferait  un  livre  beaucoup  plus  gros  que  VBn- 
^mopédie.  On  ne  saurait  trop  étendre  les  scleneea ,  et  trop 
'^**«rr«r  le  tableau  dea  iiiblesaes  humaines 


Le  dievalier  de  Soupiré  maréchal  de  tamp , 
était  depuis  long-temps  dans  la  province  d'Ârcate 
avec  quelques  soldats  français ,  quelques  noirs , 
et  quelques  Cipayes  mal  armés  et  mal  payés.  Le 
chevalier  de  Soupire  se  plaignait  aussi  qu'ils  ne 
fussent  point  vêtus  ;  mais  ce  n'est  pas  un  grand 
nud  dans  la  lone  torride.  Il  y  a  dans  cette  province 
un  poste  qu'on  dit  de  la  plus  grande  importance  ; 
c'est  la  forteresse  de  Vandavachi ,  qui  couvrait  les 
établissements  des  Français.  Vandavachi  est  situé 
dans  une  petite  lie  formée  par  des  rivières.  La  co- 
lonie française  était  encore  maltresse  de  celte 
place  :  les  Anglais  vinrent  pour  Tattaquer.  Le 
comte  de  Lally  marcha  pour  la  secourir  avec  quatre 
cents  hommes ,  et  les  Anglais  n'osèrent  Tattendre. 
Ils  revinrent  quelques  mois  après  au  nombre  de 
deux  cents  Européans  et  de  quatre  mille  noirs  ;  et 
M.  de  Geoghegan ,  avec  onze  cents  hommes  seu- 
lement ,  remporta  sur  eux  une  victoire  complète. 

Une  chose  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce 
pays-lk ,  c'est  que  les  deux  nababs  pour  lesquels 
on  combattait  étaient  chacun  k  cent  lieues  du 
champ  de  bataille.  Pondichéri  respirait  un  peu 
après  ce  petit  succès.  Mais  l'armée  navale  du 
comte  d'Aché  ayant  reparu  sur  la  côte ,  elle  fut 
encore  attaquée  par  Tamiral  Pococke,  et  plus 
maltraitée  dans  cette  troisième  bataille  que  dans 
les  premières  ;  car  un  de  ses  grands  vaisseaux  de 
guerre  prit  feu ,  et  la  mâture  fut  brûlée;  quatre 
vaisseaux  de  la  compagnie  s'enfuirent.  Cepen- 
dant l'amiral  français  échappa  k  l'amiral  anglais, 
qui ,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  de  la 
marine ,  ne  put  prendre  aucun  de  ses  vaisseaux. 

Le  comte  d'Adié  alors  voulut  repartir  pour  les 
lies  de  Bourbon  et  de  France.  Les  officiers  de  Tar- 
roée ,  le  conseil  de  Pondichéri ,  protestèrent  con- 
tre le  départ  de  l'amiral ,  et  le  rendirent  respon- 
sable de  la  ruine  de  la  compagnie  :  tous  croyaient 
alors  que  le  départ  de  la  flotte  était  la  perte  de 
Pondichéri  ;  l'amiral  les  laissa  protester  ;  il  donna 
le  peu  d'argent  qu'il  avait  apporté ,  et  débarqua 
environ  huit  cents  honmies  ;  aussitôt  il  alla  se 
radouber  ï  Tlle  de  France.  Pondichéri,  sans 
munitions ,  sans  vivres ,  resta  dans  la  discorde  et 
dans  la  consternation.  Le  passé,  le  présent,  et 
l'avenir,  étaient  effrayants. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  se  ré- 
voltèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  séditions  tu- 
multueuses qui  commencent  sans  raison  et  qui 
finissent  de  même.  La  nécessité  sembla  les  plon- 
ger dans  ce  parti ,  le  seul  qui  leur  restait  pour 
être  payés  et  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Donnei- 
nous,  disaient-elles^ du  pain  et  notre  solde^  ou 
nous  allons  en  demander  aux  Anglais.  Les  soldats 
en  corps  écrivirent  au  général  qu*il8  attendraient 
quatre  jours,  mais  qu'au  bout  de  ce  temps,  toutes 
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Icors  ressources  étaut  épuisées,  ils  passeraient 
à  Madras. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fo- 
meûtée  par  un  jésuite  missionnaire  nommé  Saint- 
Estevan ,  jaloux  de  son  supérieur,  le  P.  Lavaur, 
qui  de  son  côté  trahissait  le  général  autant  que  le 
missionnaire  Saint-Estevan  les  trahissait  tousdeux. 
Cette  conduite  ne  s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur 
qui  éclate  dans  les  Lettres  édifiantes,  et  avec  la 
foule  de  miracles  dent  le  Seigneur  a  récompensé 
ce  zèle. 

Quoi  quMI  en  soit ,  il  fallut  trouver  de  l'argent  : 
on  n'apaise  point  les  séditions  dans  Tlnde  avec  des 
paroles.  Le  directeur  de  la  Monnaie,  nommé  Boy- 
leau,  donna  le  peu  qui  lui  restait  de  matières  d'or 
et  d'argent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta  quatre 
mille  roupies,  M.  de  Gadeville  autant.  M.  de 
Lally,  qui  avait  heureusement  cinquante  mille 
francs  chez  lui ,  les  donna ,  et  engagea  même  le 
jésuite  Lavaur,  son  ennemi  secret,  b  prêter  trente- 
six  mille  livres  de  l'argent  qu'il  réservait  pour 
son  usage  ou  pour  ses  missions,  le  tout  rembour- 
sable par  la  compagnie ,  si  elle  était  en  état  de  le 
faire.  On  devait  aux  troupes  dix  mois  de  paie ,  et 
celte  paie  était  forte  :  elle  montait  ii  plus  d'un 
écu  par  jour  pour  chaque  cavalier,  et  k  treize 
sous  pour  les  soldats.  Nous  savons  combien  ces 
détails  sont  petits  ;  mais  nous  sentons  qu'ils  sont 
nécessaires. 

La  révolte  ne  fut  apaisée  qu^an  bout  de  sept 
jours;  la  bonne  volonté  du  soldat  en  fut  affaiblie. 
Les  Anglais  revinrent  k  ce  lieu  fatal  de  Vandava- 
chi;  ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  seconde 
bataille  qu'ils  gagnèrent  complètement.  M.  de 
fiussi  y  fut  fait  prisonnier  :  tout  fut  désespéré 
alors. 

Après  cette  défaite  la  cavalerie  se  révolta  encore, 
et  voulut  passer  aux  Anglais  ;  aimant  mieux  ser- 
vir les  vainqueurs  dont  elle  était  sûre  d'être  bien 
payée,  que  les  vaincus  qUi  lui  devaient  encore 
une  grande  partie  de  sa  solde.  Le  général  la  ra- 
mena une  seconde  fois  avec  son  argent  ;  mais  il 
ne  put  empêcher  que  plusieurs  cavaliers  ne  dé- 
sertassent *. 

•  Quelle  est  donc  cette  fureur  de  désertion  7  L^amonr  de 
la  patrie  se  perd-il  à  mesure  qu*on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  soldat, 
qui  (irait  hier  sur  les  ennemis ,  tire  demain  sur  ses  compa- 
triotes ;  il  s*est  fait  un  nouveau  deroir  de  tuer  d'autres 
hommes,  ou  d'être  tué  par  eux.  Mais  pourquoi  y  avait-Il 
tant  de  Suisses  dans  les  troupes  anglaises,  et  pas  un  dans  les 
troupes  de  France?  Pourquoi ,  parmi  ces  Suisses ,  unis  à  la 
France  par  tant  de  traités ,  s'est-il  trouvé  unt  d'offiders  et 
de  soldats  qui  ont  serV)  les  Anglais  contre  cette  même  France 
en  Amérique  et  en  Asiel- 

D'ou  vient  enfin  qu'en  Europe ,  pendant^  la  paix  même , 
des  miliers  de  Français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  tou- 
cher la  même  paie  de  l'étranger  7  Les  Allemands  désertent 
aussi ,  les  Espagnols  rarement ,  les  Anglais  presque  Jamais. 
Il  est  liioni  qu'un  Turc  et  un  Russe  désertent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille ,  au  milieu  des  plus  grandi 


Les  désastres  se  suivirent  rapidement  peodtit 
une  année  entière.  La  colonie  perdit  tous  ses  pos- 
tes ;  les  troupes  noires ,  les  Cipayes ,  les  Enro- 
péans,  désertaient  en  foule.  On  avait  eu  iwm 
b  ces  Marattes  que  chaque  parti  emploie  tovi 
tour  dans  tout  le  Mogol  ;  nous  les  avons  comparés 
aux  Suisses;  mais  s'ils  vendent  comme  eux  leon 
services ,  et  s*ils  ont  quelque  chose  de  leur  valeor. 
ils  n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  missionnaires  se  mêlent  de  tout  dtos  cette 
partie  de  Flnde  :  un  d'eux ,  qui  était  Portogaisft 
décoré  du  titre  d*évéque  d^Halicarnasse,  anit 
amené  deux  mille  Marattes.  Ils  ne  combattireot 
point  k  la  journée  de  Yandavachi  ;  mais  pour  faire 
quelque  exploit  de  guerre ,  ils  pillèrent  tous  les 
villages  appartenant  encore  b  la  France ,  et  par- 
tagèrent le  butin  avec  Tévêque  *. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage ,  et  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prise  de 
Pondichéri  et  le  malheur  général.  Quand  une 
peste  à  détruit  une  peuplade ,  b  quoi  bon  fati- 
guer les  vivants  du  récit  de  tous  les  symptômes 
qui  ont  emporté  tant  de  morts?  11  nous  suffira  de 
dire  que  le  général  Lally  se  relira  dans  Pondi- 
chéri, et  que  les  Anglais  bloquèrent  bientôt  cette 
capitale. 

ARTICLE  XVI. 

Arentore  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Ao^U^  1 

4lominentr 

Pendant  que  la  colonie  française  était  dans  le 
trouble  et  dans  la  détresse,  les  Anglais  donnèreot 
dans  rinde,  k  cinq  cents  lieues  de  Pondichéri, 
un  exemple  qui  tint  toute  TAsie  attentive. 

Surate ,  ou  Surat ,  au  fond  du  golfe  de  Cann 
baie ,  était ,  depuis  Tamerlan ,  le  grand  mardie 
de  rinde ,  de  la  Perse ,  et  de  la  Tartane  :  les  CIb- 
nois  même  y  avaient  envoyé  souvent  des  marcbao- 
dises.  Elle  conservait  encore  un  très  grand  lustre, 
habitée  principalement  par  des  Arméniens  et  par 
des  Juifs,  courtiers  de  toutes  les  nations;  ctchaqw 
nation  y  avait  son  comptoir.  C'était  là  que  se  reo- 

dangers  et  des  fatigues  les  plos  décourageantes ,  aoesa  Gr|Ç 
ne  déserta.  Ils  n*étaient  pourtant  que  des  in««****'^J^ 
clers  et  soldats,  qui  s^étaient  Tendus  pour  un  peu  ^^'•'Jtt 
Jeune  Cyrus,  i  un  rebelle,  à  un  usurpateur.  C*«st  as  •<**' 
et  surtout  au  militaire  éclairé,  de  trouver  la  caa»ert  lj«^ 
médedeeette  maladie  contagieuse,  plus  commune aixrnf 
cals  qu'aux  autres  naUons  depuis  plmieursaBfiées.o*' 
guerre  comme  pendant  la  paix.  ^ 

â  Un  évoque  lalin  de  la  ville  grecque  <ï'B***«*!?2ï 
appartient  aux  Turcs!  un  évèque  d'Halicamaiss  ÎHi  » 
et  qui  pille  !  et  qu*on  dise,  après  cela ,  que  ce  aw* 
gouverne  pas  par  des  contradicUons  I  Cet  lioia«e  •'f^^ 
Norogna;  c'était  un  cordellerde  Goa,qui  •^^^'JJfV 
Rome,  où  il  avait  obtenu  un  Utre  d'évoqué  mJ^fa""*^ 
de  Lally  lui  disait  quelquefois  :  «  Mon  cber  prélaii 
«  as-tu  fait  pour  naîtra  pas  brûlé  o«  pettdu?  > 
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datent  tous  tes  snjeU  inahométans  du  grand  roo- 
gol  y  qui  voulaient  Taire  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Un  seul  grand  vaisseau  que  Tempercur 
entretenait  k  l'emboucbure  de  la  rivière  qui  passe 
à  Sarate ,  transportait  de  là  les  pèlerins  à  la  mer 
Ronge.  Ce  vaisseau  et  les  autres  petits  navires 
iadiens  étaient  sous  les  ordres  d'un  Cafre,  qui 
avait  amené  une  colonie  de  Gafres  à  Surate. 

Cet  étranger  mourut ,  et  son  fils  obtint  sa 
place.  Deux  Cafres ,  amiraux  du  grand  mogol , 
ToQ  après  l'autre ,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  de 
qael  côté  d'Afrique  étaient  ces  hommes  !  rien  ne 
démontre  mieux  combien  le  Mogol  éuit  mal  gou- 
Terné,  et  par  conséquent  malheureux.  Le  fils 
exerçait  un  empire  tyranniqne  dans  Surate.  Le 
goaterneur  ne  pouvait  lui  résister.  Tous  les  mar- 
chands gémissaient  sous  les  redoublements  conti- 
nuels de  ses  extorsions.  Il  rançonnait  tous  les  pè- 
lerins de  la  Mecque.  Telle  était  la  faiblesse  du 
(^nd  mogol  Alumgir  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration  ;  et  c'est  ainsi  que  les  empires 


Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque,  les  Arméniens, 
les  Jnife ,  tous  les  habitants  se  réunirent  pour  de- 
mander aux  Anglais  leur  protection  contre  un 
Cafre  que  le  successeur  de  Tamerlan  n'osait  pu- 
nir. L'amiral  Pococke ,  qui  était  alors  à  Bombai , 
envoya  deux  vaisseaux  de  guerre  k  Surate.  Ce 
secours  suffit  avec  les  troupes  commandées  par  le 
capitaine  Maitland ,  qui  marcha  b  la  tète  de  huit 
cents  Anglais  et  de  quinze  cents  Cipayes. 

L'amiral  et  son  parti  se  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français,  au-deik  d'une  porte 
de  la  villa.  Il  était  naturel  que  les  Anglais  le 
poursuivant ,  les  Français  lui  donnassent  un  asile. 

On  cantonna,  on  bombarba  cette  retraite.  11  y 
avait  plusieurs  factions  dans  Surate  ;  et  il  était  à 
craindre  qu'une  de  ces  factions  n'appelât  les  Ma- 
rattes,  qui  sont  toujours  prêts  k  profiter  des  divi- 
sions de  l'empire.  Enfin  on  s'accommoda ,  on  se 
réunit  avec  les  Anglais  ;  les  portes  du  château 
lenr  furent  ouvertes.  Le  comptoir  de  France , 
Jans  la  ville , ne  fut  pas  garanti  du  pillage,  mais 
lucun  des  employés  ne  fut  tué ,  et  la  journée  ne 
wûta  la  vie  qu'k  cent  personnes  du  parti  de  l'a- 
niral ,  et  k  vingt  soldats  du  capitaine  Maitland. 

Les  Cafres  se  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était 
'are  qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral 
le  l'empire ,  il  y  eut  une  chose  plus  rare  encore, 
;'est  que  l'empereur  donna  le  titre  et  les  appoin- 
oments  d'amiral  k  la  compagnie  anglaise.  Cette 
>lace  valait  trois  laks  de  roupies  et  -quelques 
Iroits.  Le  tout  montait  k  huit  cent  mille  francs 
)ar  an.  La  facilité  d*attirer  k  elle  tout  le  oom- 
nerce  de  Surate  lui  valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  semblait  affermir  la 


puissance  et  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde  « 
du  moins  pour  un  très  long  temps  ;  et  la  com- 
pagnie dePondichéri  descendait  k  grands  pas  vers 
sa  destruction. 

ARTICLE  XVII. 

Prise  et  destnictlon  de  Pondicbéri. 

Pendant  que  l'armée  anglaise  s'avançait  vers 
l'occident ,  et  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  k  l'orient,  le  comte  deLally  avait  peu  de  sol- 
dats. Il  se  servit  d'une  ruse  assez  ordinaire  dans 
la  guerre  et  dans  la  vie  civile  :  c'est  de  paraître 
avoir  plus  qu'on  n'a.  Il  conmiauda  une  parade 
sous  les  murs  de  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Il  or- 
donna que  tous  les  employés  de  la  compagnie  y 
parussent  comme  soldats ,  en  uniforme ,  pour  en 
imposer  k  la  flotte  ennemie  qui  était  k  la  rade. 

Le  conseil  de  Pondicbéri  et  tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  k 
cet  ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  recon- 
naissaient pour  leur  commandant  que  le  gouver- 
neur établi  par  la  compagnie.  Tout  bourgeois , 
d'ordinaire,  se  croit  avili  d'être  soldat,  quoique 
en  effet  ce  soient  les  soldats  qui  donnent  les  em- 
pires. Mais  la  véritable  raison  est  qu'on  voulait 
contrarier  en  tout  celui  qui  avait  encouru  la 
haine  publique. 

Ce  fut  la  troisième  révolte  "  qu'il  essuya  en  peu 
de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en 
les  fesant  sortir  de  la  ville;  mais  il  joignit  k  cette 
peine  si  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne 
s'oublient  jamais ,  et  qui  reviennent  bien  forte- 
ment au  cœur  lorsqu'on  peut  s'en  venger.  De 
plus,  le  général  défendit  au  conseil  de  s'assem- 
bler sans  son  ordre.  L'animosité  de  cette  compa- 
gnie fut  aussi  grande  que  celle  des  parlements  de 
France  l'était  alors  contre  les  commandants  qui 
leur  apportaient  des  ordres  sévères  de  la  cour,  et 
souvent  des  ordres  contradictoires.  Il  eut  donc  k 
combattre  les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher 
dans  toutes  les  maisons  le  peu  de  superflu  qu'on 
y  pourrait  trouver  pour  fournir  aux  troupes  une 
subsistance  nécessaire.  On  commença  par  celle 
du  général  ;  maison  prétendit  que  ceux  qui  étaient 
chargés deoe  triste  détail  n'en  usaient  pasavec  assez 
de  discrétion  chez  les  officiers  principaux ,  dont 
le  nom  ou  la  personne  méritait  des  ménagements. 
Les  cœurs  déjk  trop  irrités  furent  ulcérés  au  der- 
nier point  :  on  criait  k  la  tyrannie.  M.  Dubois , 
intendant  de  l'armée,  qui  remplit  ce  devoir,  de- 

•  Dans  une  de  cet  rèroltes,  une  troupe  de  grenadiers  armés 
desabres  pénétre  dans  la  chambre  da  général,  et  lui  demande 
de  l'argent  avec  Insolenoe  :  Lally  seul  les  cliargea  Tépée  à  la 
main ,  et  les  ehasse  de  ta  ehambre  :  on  a  imprimé  depuis 
qnMl  était  un  lâche. 
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Tint  Fobjet  de  rexëcration  publique.  Quand  des 
ennemis  vainqueurs  ordonnent  une  telle  recher- 
che ,  personne  n'ose  murmurer  ;  mais  lorsque  le 
général  l'ordonnait  pour  sauver  la  ville,  tout  s'é- 
levait contre  lui. 

L'officier  était  réduit  a  une^demi-livre  de  riz 
par  jour,  le  soldat  à  quatre  onces  ".  La  ville  n'a- 
vait plus  que  trois  cents  soldats  noirs  et  sept  cents 
Français  pressés  par  la  faim ,  pour  se  défendre 
contre  quatro  mille  soldats  d'Europe  et  dix  mille 
noirs.  11  fallait  bien  se  rendre.  Laïly,  désespéré , 
agité  de  convulsions,  l'esprit  accablé  et  égaré, 
voulut  renoncer  au  commandement ,  et  en  char- 
ger le  brigadier  de  Landivisiau,  qui  se  garda  bien 
d'accepter  un  poste  si  délicat  et  si  funeste.  Lally 
fut  réduit  à  ordonner  le  malheur  et  la  honte  de 
la  colonie.  Au  milieu  de  toutes  ces  crises ,  il  rece- 
vait chaque  jour  des  billets  anonymes  qui  le  me- 
naçaient du  fer  et  du  poison.  Il  se  crut  en  effet  ' 
empoisonné ,  il  tomba  eu  épilepsie;  et  le  mission- 
naire Lavaur  alla  dire  dans  toute  la  ville  qu'il 
fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Irlandais  qui 
était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croissait  :  les  troupes  an- 
glaises avaient  abattu  la  malheureuse  haie  qui 
Odtourait  la  ville.  Le  général  voulut  assembler  le 
conseil  mixte  du  civil  et  du  militaire  qui  tâcherait 
d'obtenir  une  capitulation  supportable  pour  la 
ville  et  pour  la  colonie.  Le  conseil  de  Pondichéri 
ne  répondit  que  par  un  refus.  La  démarche  nous 
semble  précipitée ,  disait-il.  Lally  fit  une  seconde 
démarche ,  et  essuya  un  nouveau  refus.  «  Vous 
i  nous  avez  cassés ,  dit  alors  le  conseil  ;  nous  ne 
i  sommes  plus  rien....  Je  ne  vous  ai  peint  cassés, 
i  répondit  le  général  ;  je  vous  ai  défendu  de  vous 
i  assembler  sans  ma  permission ,  et  je  vous  com- 
i  mande  au  nom  du  roi  de  vous  assembler  et  de 
i  former  un  conseil  mixte ,  qui  cherche  les 
«  moyens  d'adoucir  le  sort  de  la  colonie  entière 
i  et  le  vôtre.  »  Le  conseil  répliqua  par  cette  som- 
mation qu'il  lui  fit  signifier  : 

c  Nous  vous  sommons,  an  nom  de  tous  les  or- 
i  dres  religieux ,  de  tons  les  habitants ,  et  au 
«  nôtre ,  de  demander  dans  l'instant  une  suspen- 
I  sion  d'armes  k  M.  Gootes  (c'était  le  comman- 
i  dant  anglais);  et  nous  vous  rendons  responsable 
•  envers  le  roi  de  tous  les  malheurs  que  des  dé- 
i  lais  hors  de  saison  pourraient  occasioner.  i 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  :  on  croit 
qu'ils  préparent  un  assaut.  Lally  ordonne  à  la 
garnison  et  aux  habitants  de  prendre  les  armes , 
distribue  aux  soldats  exténués  de  fatigue  le  seul 

•  Le  général  ayait  deui  raUont  et  deax  pellti  pains.  Une 
pantre  lisnime  chargée  d*eofanU  fui  demanda  des  secours,  et 
U  ordonna  de  lui  donner  tooi  les  jonn  la  moitié  de  ce  q«l 
était  réserré  pour  lot. 


tonneau  de  vin  qui  lui  reste ,  et ,  quoique  moa- 
rant,  se  fait  porter  sur  la  brèche,  ou  il  espénil 
trouver  une  mort  glorieuse.  Les  Ang^  se  gardè- 
rent bien  d'attaquer  une  place  qu'ils  alUi«t 
prendre  sans  combat. 

Le  général  assembla  abrs  un  conseil  de  goerre, 
composé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  k- 
saient  encore  le  service  ;  ils  conclurentàserôidre: 
mais  ils  différaient  sur  les  conditions.  Le  comte 
de  Lally,  outré  contre  les  Anglais ,  qui  avaicot, 
disait-il,  violé  en  plus  d'une  occasion  le  cartel  éubd 
entre  les  deux  nations,  fit  une  déclaratioa  parti- 
culière ,  dans  laqudle  il  leur  reprochait  kors  io- 
fractions  aux  traités.  Ce  n'était  pas  une  politique 
prudente  de  parler  de  leurs  torts  k  des  vainqueurs, 
et  d'aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir  ;  mais  tel  éûil 
son  caractère.  Après  leur  avoir  exposé  ses  plaioiei, 
il  demandait  qu'on  laissât  un  asile  à  U  mère  et 
aux  sœurs  d'un  raia ,  qui  s'étaient  réfugiées  ï 
Pondichéri  lorsque  ce  raîa  eui  été  assassiné  daos 
le  camp  des  Anglais  mêmes.  Il  leur  reproduit 
vivement,  selon  sa  coutume, «d'avoir  aoufCect 
cette  barbarie.  Le  colonel  Cootes  ne  fit  aocone 
réponse  k  cette  déclaration  hardie.  Le  conseil  de 
Pondichéri  envoya  de  son  côté  au  commandant 
anglais  des  articles  de  capitulation ,  rédigés  par  le 
jésuite  Lavaur  :  ce  missionnaire  les  porta  lii- 
mème.  Cette  démarche  aurait  été  bonne  an  Pan- 
guai ,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si  Lally  to 
offensait  en  les  accusant  d'injustice  et  de  emaolê, 
on  les  offensait  davantage  en  députant  un  jésuite 
intrigant  pour  négocier  avec  des  guerriers  ficto- 
rieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  seulement  lire  les 
articles  du  jésuite  ;  mais  il  donna  les  siens.  Les 
voici: 

«  Le  colonel  Cootes  veut  que  les  Français  se 
«  rendent  prisonniers  de  guerre,  pour  être traitéi 
«  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  sob 
c  maître.  Il  aura  pour  eux  tonte  l'indalfeoce 
«  qu'exige  l'humanité. 

i  U  env^ra  demain  matin ,  entre  boitei  oesf 
«  heures,  les  grenadiers  de  son  régiment  prendre 
«  possession  de  la  porte  Vilmour. 

«  Après  demain ,  à  la  même  heure,  il  proM^ 
c  possession  de  la  porte  Saint-Loub. 

«  La  mère  et  les  sœurs  du  rala  saont  escorte» 
«  à  Madras.  On  aura  tout  le  soin  possible  d'eiks. 
i  et  on  ne  les  livrera  point  k  leurs  ennemis.  Fw 
•  à  notre  quartier  général ,  près  de  Pondidi^» 
«  le  4  5  janvier  064 .  » 

11  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes.  D 
entra  dans  la  ville.  La  petite  garnison  «w^  'ff 
armes.  Le  colonel  ne  dtna  point  avec  le  générs!» 
contre  lequel  il  était  piqué ,  mais  cbei  le  go^ 
neur  de  la  compagnie ,  nommé  DnniàeUê*f 
avec  plusieurs  membres  du  conseil. 


ET. SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 
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M.  Pigot,  genyernear  de  Madras  pour  la  com- 
pagnie anglaise,  réclama  son  droit  sur  Pondichéri  : 
on  ne  put  le  lui  disputer,  parce  que  c'était  loi  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête.  Le  général  Lally  était  toujours  très 
malade  ;  il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  la 
permission  de  rester  encore  quatre  jours  à  Pon- 
dichéri ;  il  fut  refusé  ;  on  lui  signiûa  qull  fallait 
partir  le  lendemain  pour  Madras. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chose 
assez  singulière  que  Pigot  était  d'une  origine 
française ,  comme  Lally  d'une  origine  irlandaise  : 
Ton  et  l'autre  combattait  contre  son  ancienne 
patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général 
essoya.  Les  employés  de  la  compagnie,  les  offi- 
ciers de  ses  troupes ,  qu'il  avait  insultés  lorsqu'il 
.devait  les  punir,  se  réunirent  tous  contre  lui.  Les 
employés  surtout  l'insultèrent  jusqu'au  moment 
de  son  départ ,  affichant  contre  lui  des  placards , 
jetant  des  pierres  k  ses  fenêtres,  l'appelant  k 
grands  cris  traître  et  scélérat.  La  troupe  grossis- 
sait par  les  indifférents  que  s'y  joignaient  et  qui 
étaient  bientôt  échauffés  de  la  fureur  des  autres. 
One  troupe  d'assassins ,  k  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  un  conseiller  de  l'Inde,  depuis  un  des 
principaux  t<5moins  admis  k  déposer  contre  lui , 
l'attendait  k  la  place  par  laquelle  on  devait  le 
transporter  couché  sur  un  palanquin ,  suivi  au 
loin  de  quinze  houssards  anglais  nommés  pour 
Tescorter  pendant  sa  route  jusqu'à  Madras.  Le 
colonel  Cootes  lui  avait  permis  de  se  faire  accom- 
pagner de  quatre  de  ses  gardes  jusqu'à  la  porte; 
les  séditieux  environnèrent  son  lit  en  le  chargeant 
d'injures ,  et  en  le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût 
cru  voir  des  esclaves  qui  voulaient  assenomer  de 
leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  11  continua 
sa  marche  au  milieu  d'eux ,  tenant  de  ses  mains 
affaiblies  deux  pistolets.  Ses  gardes  et  les  hous- 
sards anglais  le  garantirent  de  leur  fureur  *. 

Les  séditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois ,  ancien 
et  brave  officier,  ftgé  de  soixante  et  dix  ans ,  inten- 
dant de  l'armée,  qui  passa  un  moment  après  :  cet 
intendant ,  l'homme  du  roi ,  fut  assassiné  ;  on  le 
vola ,  on  le  dépouilla  nu  ;  on  l'enterra  dans  un 
jardin  :  ses  papiers  furent  saisis  sur-le-champ 
dans  sa  maison ,  et  on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lally  était  conduit  k 
Madras ,  des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
k  Pondichéri  la  permission  d'ouvrir  ses  cotftes , 
comptant  y  trouver  des  trésors  en  or,  en  diamants, 
en  lettres-de-change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un 
pou  de  vaisselle,  des  bardes,  des  papiers  inutiles , 


•  L*offlcier  anglais  Toulait  charger  ces  misérables.  LaUy 
l'en  empêctia,  et  eut  la  générosité  de  lear  saorer  la  Tie 


et  ils  n'en  furent  que  plus  acharnés  ;  ces  mêmes 
effets  furent  saisis  par  la  douane  anglaise  jusqn'k  ce 
que  Lally  eût  satisfait  aux  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées en  son  nom  pour  la  défense  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies,  Lally,  pri- 
sonnier dans  Madras,  demanda  vainement  qu'on 
différât  son  transport  en  Angleterre  :  il  ne  put 
obtenir  cette  grâce.  Ou  le  mena  de  force  k  bord 
d'un  vaisseau  marchand,  dont  le  capitaine  le 
traita  inhumainement  pendant  tonte  la  traversée. 
On  ne  lui  donnait  pour  tout  soulagement  que  du 
bouillon  de  porc.  Ce  patron  anglais  croyait  devoir 
traiter  ainsi  un  Irlandais  au  service  de  France. 
Bientôt  les  officiers ,  le  conseil  de  Pondichéri ,  et 
les  principaux  employés,  furent  obligés  de  le 
suivre;  mais  avant  d'être  transférés  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  commencer  la  démolition  de 
toutes  les  fortifications  qu'ils  avaient  faites  k  leur 
ville,  la  destruction  de  leurs  inunenses  magasins, 
de  leurs  halles ,  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  au 
commerce ,  comme  k  la^défense ,  et  jusqn'k  leurs 
propres  maisons.  Lally  avait  obtenu  du  général 
Cootes  la  conservation  de  la  ville,  mais  Cootes  ne 
commandait  plus  k  Pondichéri. 

M.  Dupré ,  nommé  gouverneur  par  le  conseil 
de  Madras,  pressait  cette  destruction.  C'était  (k 
ce  qu'on  a  mandé)  le  petit-fils  d'un  de  ces  Fran- 
çais que  la  rigueur  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  força  de  s'exiler  de  leur  patrie  et  de  servir 
contre  elle.  Louis  xir  ne  s'attendait  pas  qu'au 
bout  d'environ  quatre-vingts  ans,  la  capitale  de 
sa  omipagnie  des  Indes  serait  détruite  par  un 
Français. 

Le  jésuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  t  Mon- 
«  sieur,  êtes-vous  également  pressé  de  détruire 
•  la  maison  où  nous  avons  un  autel  domestique 
i  pour  y  continuer  en  cachette  l'exercice  de  notre 
i  religion ,  etc.  ?  i 

Dupré  se  souciait  fort  peu  que  Lavaur  dit  la 
messe  en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le  général 
Lally  avait  rasé  Saint-David ,  et  n'avait  donné  que 
trois  jours  aux  habitants  pour  transporter  leurs 
effets  ;  que  le  gouverneur  de  Madras  avait  acc(H*dé 
trois  mois  aux  habitants  de  Pondichéri  ;  que  les 
Anglais  égalaient  au  moins  les  Français  en  géné- 
rosité ;  mais  qu'il  fallait  partir,  et  aller  dire  la 
messe  ailleurs.  Alors  la  ville  fut  impitoyablement 
rasée ,  sans  que  les  Français  pussent  avoir  le 
droit  de  se  plaindre. 

ARTICLE  XVIIL 

Lally  et  les  autres  prisonniers  oondnits  en  ADgleterre« 
relâchés  sur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lally. 

Les  prisonniers  continuèrent  dans  la  route  et 
en  Angleterre  leurs  reproches  mutuels ,  que  lo 

5^ 
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désespoir  aigrissait  encore.  Le  général  avait  ses 
partisans ,  surtout  panni  les  officiers  du  régiment 
de  son  nom  :  presque  tous  les  autres  étaient  ses 
ennemis  déclarés  ;  chacun  écrivait  aux  ministres 
de  France,  chacun  accusait  le  parti  opposé  d'être 
la  cause  du  désastre.  Mais  la  véritable  cause  était 
la  même  que  dans  les  autres  parties  du  monde  ; 
kl  supériorité  des  flottes  anglaises  ,  Topiniâtreté 
attentive  de  la  nation ,  son  crédit ,  son  argent 
comptant ,  et  cet  esprit  de  patriotisme ,  qui  est 
plus  fort  k  la  longue  que  Tesprit  mercantile  et 
que  la  cupidité  des  richesses. 

Le  général  Lally  obtint  de  Tamirauté  d'Angle- 
terre la  permission  de  repasser  en  France  sur  sa 
parole.  Son  premier  soin  fut  de  payer  ce  qull 
avait  emprunté  pour  le  service  public.  La  plu- 
part de  ses  ennemis  revinrent  en  même  temps  que 
lui  ;  ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les  plaintes, 
des  accusations  formées  de  part  et  d'autre ,  et  de 
mille  écrits  dont  Paris  était  inondé.  Les  partisans 
de  Lally  étaient  en  trè^  petit  nombre,  et  ses 
adversaires  innombrables. 

Un  conseil  entier,  deux  cents  employés  sans 
ressources  ;  les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  voyant  leur  grand  établissement  anéanti; 
les  actionnaires  tremblant  pour  leur  fortune; 
des  officiers  irrités  :  tous  se  déchaînaient  avec 
d'autant  plus  d'animosité  contre  Lally,  qu'ils 
croyaient  qu'en  perdant  Pondichéri  il  avait  gagné 
des  millions.  Les  femmes ,  toujours  moins  modé- 
rées que  les  hommes  dans  leurs  terreurs  et  dans 
leurs  plaintes,  criaient  au  traître,  au  concussion- 
nairCj  au  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  conseil  de  Pondichéri  en  corps  présenta 
une  requête  contre  lui  au  contrôleur-général.  11 
disait  dans  cette  requête  :  «  Ce  n'est  point  le 
i  désir  de  venger  nos  injures  et  notre  ruine  per- 

•  sonnelle  qui  nous  anime ,  c'est  la  force  de  la 

•  vérité,  c'est  le  sentiment  pur  de  nos  consciences, 

•  c'est  le  cri  général,  i 

Il  paraissait  pourtant  que  le  sentiment  pur  des 
consciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d'avoir  tout  perdu ,  par  une  haine  personnelle 
peut-être  excusable ,  et  par  la  soif  de  la  vengeance 
qu'on  ne  peut  excuser. 

Un  très  brave  officier,  de  la  noblesse  la  plus 
antique,  fort  mal  k  propos  outragé  par  le  général, 
et  même  dans  son  honneur,  écrivait  en  termes 
beaucoup  plus  violents  que  le  conseil  de  Pondi- 
chéri. i  Voilk ,  disait-il ,  ce  qu'un  étranger  sans 

•  nom ,  sans  actions  devers  lui ,  sans  naissance , 
i  sans  aucun  titre  enfin ,  comblé  cependant  des 

•  honneurs  de  son  maître ,  prépare  en  général  k 
«  toute  cette  colonie.  Rien  n'a  été  sacré  pour  ses 

•  mains  s«;riléges  ;  ce  chef  les  a  portées  jusqu'à 
«  l'autel ,  en  Vappropriant  six  chandeliers  d'ar- 


•  gent  et  un  crucifix,  que  le  général  anglais hi 
«  a  fait  rendre  à  la  sollicitation  du  supéneor  des 
i  capucins,  etc., etc.  » 

Le  général  s'était  attiré  par  ses  fougues  indis- 
crètes et  par  ses  reproches  injustes  uneaccusatioD 
si  cruelle  :  il  est  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chesM 
ces  chandeliers  et  ce  crucifix ,  mais  si  publiqQ^ 
ment  qu'il  n'était  pas  possible  qu'an  milieu  de 
tant  de  grands  intérêts  il  voulût  s'emparer  d*aa 
objet  si  mince.  Aussi  Farrêt  qui  le  condamna  ne 
parle  point  de  sacrilège. 

Le  reproche  d'une  basse  nussanoe  était  bien 
injuste  :  nous  avons  ses  titres  munis  da  grand 
sceau  du  roi  Jacques.  Sa  maison  était  très  an- 
cienne *.  On  passait  donc  les  bornes  avec  lui, 
comme  il  les  avait  passées  avec  tant  d'aatres.  S 
quelque  chose  doit  inspirer  aux  hommes  la  modé- 
ration ,  c'est  sans  doute  cette  fatale  aventure. 

Le  ministre  des  finances  devait  naturelleinent 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  h 
ruine  semblait  si  préjudiciable  au  royaume  :  il  y 
eut  un  ordre  secret  d'enfermer  Lally  k  la  Bastille. 
Lui-même  offrit  de  s'y  rendre  ;  il  écrivit  an  doe 
de  Choiseul  :  c  J'apporte  ici  ma  tête  et  mon  inno- 
i  cence.  J'attends  vos  ordres,  i  Quelque  temps 
auparavant,  un  des  agents  de  ses  ennemis  loi 
avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs  intrigoes, 
et  il  refusa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choiseul ,  ministre  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères ,  était  généreux  k  l'eioès, 
bienfesant ,  et  juste  ;  la  hauteur  de  son  âme  était 
égale  k  la  grandeur  de  ses  vues  :  mais  il  eat  k 
malheur  de  céder  aux  clameurs  de  Paris  :  on 
avait  décidé  d'abord  qu'on  ne  prendrait  on  parti 
qu'après  le  rapport  fait  au  conseil  des  accusatiou 
intentées  contre  Lally,  et  des  preuves  sor  les- 
quelles on  les  appuyait.  Cette  résolution  si  safB 
ne  fut  pas  suivie.  Lally  fut  enfermé  k  la  Bastille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  La  Bourdon- 
nais ,  et  n'en  sortit  pas  de  même. 

Il  s'agissait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  tvi 
donnerait.  Un  conseil  de  guerre  semblait  le  tri- 
bunal le  plus  convenable  ;  mais  on  lui  impotait 
des  malversations,  des  concussions,  des  crimei 
de  péculat ,  dont  les  maréchaux  de  France  ne 
sont  pas  juges.  Le  comte  de  Lally  avait  d'aborrf 
formé  ses  plaintes  :  ainsi  ses  adversaires  ne  firent 
en  quelque  sorte  que  récriminer.  Ce  procès  W 
si  compliqué ,  il  fallait  faire  venir  tant  de  té- 
moins, que  le  prisonnier  resta  quinsemois^* 

a  Une  Ibranche  de  cette  fiunlUe  a  possédé  le  gmfjf 
Tollendal  en  Irlande  depuis  un  temps  immémoriiU^IJ^ 
la  denilôre  réTolttUon.  Le  lord  EelU,  Tlce-rol  «"tB»" 
sous  Elisabeth ,  était  du  nom  de  LaUy.  mais  fo*  '*^ 
branciie. 
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tasUlle  sans  être  interrogé ,  et  sans  savoir  devant 
[uel  tribunal  il  devait  répondre.  C*est  là ,  disaient 
[oelqaes  jurisconsultes,  le  triste  destin  des  ci- 
oyens  d*un  royaume  célèbre  par  les  armes  et  par 
es  arts ,  mais  qui  manque  encore  de  bonnes  lois, 
la  plutôt  chex  qui  les  sages  lois  anciennes  sont 
[uelquefois  oubliées. 

Le  jésuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  deman- 
lait  au  gouvernement  une  modique  pension  de 
[natre  cents  francs,  pour  aller  prier  Dieu  le 
este  de  ses  jours  au  fond  du  Périgord  od  il  était 
\é.  n  mourut ,  et  on  lui  trouva  douze  cent  cin- 
loante  mille  livres  dans  sa  cassette ,  en  or,  en 
liamants,  en  lettres-de-cbange.  Cette  aventure 
l'un  supérieur  des  missions  de  Torient,  et  la 
laïqueroute  de  trois  millions  que  fit  en  ce  temps- 
I  le  supérieur  des  missions  de  Toccident,  nommé 

4  Valette ,  excitèrent  dans  toute  la  France  une 
Ddignation  égale  k  celle  qu'on  inspirait  contre 
«ally,  et  fut  une  des  causes  qui  produisirent  enfin 
abolissement  des  jésuites  :  mais  en  même  temps 
1  cassette  de  Lavaur  prépara  la  perte  de  Lally.  On 
roava  dans  ce  coffre  deux  mémoires ,  Tun  en 
mur  du  comte,  Tautre  qui  le  chargeait  de  tous 
es  crimes.  11  devait  faire  usage  de  Tun  oa  de 
*aotre  de  ces  écrits ,  selon  que  les  affaires  tour- 
leraient.  De  ce  couteau  tranchant  à  double  lame, 
*D  porta  au  procureur-général  celle  qui  blessait 
accusé.  Cet  homme  du  roi  fit  sa  plainte  au  par- 
ement contre  le  comte ^  de  vexations,  de  con- 
Qssions ,  de  trahisons ,  de  crimes  de  lèse-majesté. 
•6  parlement  renvoya  Taffaire  ^au  chàtelet  en 
remière  instance.  Et  bientôt  après  des  lettres- 
aleotes  du  roi  renvoyèrent  k  la  grand'chambre 

i  la  tonrnelle  assemblées  «  la  connaissance  de 
fous  les  diélits  commis  dans  Flnde,  pour  être  le 
procès  fait  et  parfait  aux  auteurs  d^its  délits, 
selon  la  rigueur  des  ordonnances.  »  Le  mot  de 
istice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui 

5  rigueur. 

Comme  le  procureur-général  avait  inséré  dans 
i  plainte  les  termes  de  crime  de  haute  trahison , 
)  lèse-majesté,  on  refusa  un  conseil  k  Taccusé. 
n*eut  pour  sa  défense  d'autres  secours  que  lui- 
^e.  On  lui  permit  d'écrire  :  il  se  servit  de 
'tte  permission  pour  son  malheur.  Ses  écrits 
ritèrent  encore  ses  adversaires ,  et  lui  en  firent 
>  nouveaux.  11  reprochait  au  comte  d'Aché  d'avoir 
é  cause  de  la  perte  de  Tlnde ,  en  ne  restant  pas 
ins  Pondichéri.  Mais  ce  chef  d'escadre  avait  pré- 
ré  de  défendre  les  lies  de  Bourbon  et  de  France 
ntre  une  invasion  dont  sans  doute  il  les  croyait 
enacées.  Il  avait  combattu  trois  fois  contre  la 
^tte  anglaise ,  et  avait  été  blessé  dans  ces  trois 
^^\ie$,  M.  de  Lally  fesait  des  reproches  san- 
ints  au  chevalier  de  Soupire ,  qui  lui  répondit, 


et  qui  déposa  contref'lni  avec  une  modération 
aussi  estimable  qu'elle  est  rare. 

Enfin ,  se  rendant  k  lui-même  le  témoignage 
qu'il  avait  toujours  fait  rigoureusement  son  de- 
voir, il  se  livra  avec  la  plume  aux  mêmes  em- 
portements qu'il  avait  eus  quelquefois  dans  ses 
discours.  Si  on  lui  eût  donné  un  conseil ,  ses  dé- 
fenses auraient  été  plus  circonspectes  ;  mais  il 
pensa  toujours  qu'il  lui  sufQsait  de  se  croire  in- 
nocent. 11  força  surtout  M.  de  Bussi  a  lui  faire 
une  réponse  ,  et  cette  réponse  d'un  homme  en 
faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors  déclarée,  pa- 
raissant quelques  jours  avant  le  jugement ,  no 
pouvait  manquer  de  faire  effet  sur  des  esprits 
déjk  prévenus.  Lally ,  qui  tant  de  fois  avait  pro- 
digué sa  vie,  et  que  M.  de  Bussi  affectait  de  soup- 
çonner de  manquer  de  courage,  en  avait  trop  en 
insultant  tousses  adversaires  dans  ses  mémoires. 
C'était  se  battre  seul  contre  une  armée  ;  il  n'était 
guère  possible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas  :  tant  les  discours  de  toute  une  ville  font 
impression  sur  les  juges ,  lors  même  qu'ils  croient 
être  en  garde  contre  cette  séduction  I 

ARTICLE  XlXt 

Pin  du  j^rocès  criminel  contre  Lally.  Sa  mort. 

Par  une  fatalité  singulière ,  et  qui  ne  se  voit 
peut-être  qnen  France,  le  ridicule  se  mêle  pres- 
que toujours  aux  événements  funestes.  C'était  un 
très  grand  ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de 
paix ,  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  Paris  que 
pour  aller  k  leurs  maisons  de  campagne  ,  inter- 
roger, avec  un  greffier,  des  officiers  généraux  de 
terre  et  de  mer  sur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de  Pondi- 
chéri, les  actionnaires  de  Paris,  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes ,  les  employés ,  les  com- 
mis ,  leurs  femmes ,  leurs  parents ,  criaient  aux 
juges  et  aux  amis  des  juges  contre  le  conmiandant 
d'une  armée  qui  consistait  k  peine  en  mille  soldats. 
Les  actions  étaient  tombées  parce  que  le  général 
était  un  traître,  et  que  l'amiral  s'était  allé  radou- 
ber, au  lieu  de  livrer  un  quatrième  combat  na- 
val. On  répétait  les  noms  de  Trichenapali , 
de  Vandavachi ,  de  Chétoupet.  Les  conseillers 
de  la  grand'chambre  achetaient  de  mauvaises 
cartes  de  Tlnde ,  où  les  places  ne  se  trouvaient 
pas  ". 

On  fesait  un  crime  k  Lally  de  ne  s'être  pas  em- 
paré de  ce  poste  nonuné  Chétoupet,  avant  d'aller 
k  Madras.Tous  les  maréchaux  de  France  assemblés 

a  On  prétend  qu'un  des  Juges  demanda  i  nne  personne  de 
la&mille  de  M.  de  Lally  fi  Pondichéri  était  bien  à  denxcenti 
lieues  de  Paris. 
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auraient  eu  bien  de  la  peine  k  décider  de  si  loin 
si  on  devait  assiéger  Gbétoupet  oa  non  :  et  on 
portait  cette  question  k  la  grand'chambre  I  Les 
accusations  étaient  si  multipliées,  qu'il  n*ctait  pas 
possible  que ,  parmi  tant  de  noms  indiens ,  un 
juge  de  Paris  ne  prit  souvent  une  ville  pour  un 
bommC;  et  un  bomrae  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accusait  le  général  de  mer 
d*étre  la  première  cause  de  la  cbute  des  actions, 
tandis  que  lui-même  était  accusé  par  tout  le  con- 
seil de  Pondicbéri  d'être  Tunique  principe  de  tous 
(es  malheurs. 

Le  chef  d'escadre  fut  assigné  pour  être  oui.  On 
l'interrogeait,  après  serment,  de  dire  la  vérité, 
pourquoi  il  avait  mis  le  cap  au  sud ,  au  lieu  de 
s'être  embossé  au  nord-est  entre  Alamparvé  et 
Goudelour ,  noms  qu'aucun  Parisien  n'avait  en- 
tendu prononcer  auparavant.  Heureusement  il 
n'avait  point  de  cabale  formée  contre  lui. 

À  regard  du  général  Lally ,  on  le  chargeait 
d'avoir  assiégé  Goudelour  au  lieu  d'assiéger  d'a- 
bord Saint-David  ;  de  n'avoir  pas  marché  aussitôt 
k  Madras  ;  d'avoir  évacué  le  poste  de  Chéringan  ; 
de  n'avoir  pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  ren- 
fort ,  noirs  ou  blancs,  k  Masulipatan  ;  d'avoir  capi- 
tulé k  Pondicbéri ,  et  de  n'avoir  pas  papiiulé  ". 

Il  fut  question  de  savoir  si  M.  de  Soupire , 
maréchal  de  camp,  avait  continué  ou  non  le  ser- 
vice militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron,  poste 
assez  inconnu  k  la  tournelle.  Il  est  vrai  qu'en 
interrogeant  Lally  sur  de  tels  faits,  on  avait  soin 
de  lui  dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires 
sur  lesquelles  on  n'insistait  pas  ;  mais  on  n'en  tirait 
pas  moins  des  inductions  contre  lui.  A  ces  chefs 
d'accusation  que  nous  avons  entre  les  mains,  en 
succédaient  d'autres  sur  sa  conduite  privée.  On  lui 
reprochait  de  s'être  mis  en  colère  contre  un  con- 
seiller de  Pondicbéri;  et  d'avoir  dit  k  ce  conseiller 
qui  se  vantait  de  donner  son  sang  pour  la  com- 
pagnie :  Avez-votts  assez  desang  pour  fournir  du 
boudin  aux  troupes  du  roi  qui  manquent  de  pain  ? 
(N«74.) 

On  l'accusait  d'avoir  dit  des  sottises  k  un  autre 
conseiller.  (N*>  87.) 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui  avait 
brûlé  de  son  fer  chaud  l'épaule  d'une  n^esse,  k 

H  L«  maréchal  KeiUi  disait  à  une  Impératriee  de  Russie  : 
Madame,  8i;T0Q8  eoToyes  en  Allemagne  on  général  traître  et 
lâche ,  TOQs  poQvez  le  foire  pendre  à  son  retour.  Mais  s*ii 
n*est  qnMncaiiable,  tant  pis  pour  tous,  pourquoi  ravez-vous 
choisi?  c^est  votre  fiiute,  il  a  fait  ce  qu'U  a  pu;  vous  lui 
devez  encore  des  remerciements.  Ainsi,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Lally  était  incapable,  ce  qu*on  était  encore  bien 
loin  de  prouver,  puisqu'il  avait  eu  du  succès  tant  quMl  n^avait 
pas  manqué  de  troupes  et  d'argent ,  et  tant  qu'on  lui  avait 
obéi ,  II  aurait  encore  été  tr^  injuste  de  le  condamner. 


recevoir  un  coup  du  même  fer  sur  son  épaule*. 
(N«  88.) 

Des*être  enivré  quelquefois.  {N®  104.) 

D^avoir  fait  chanter  un  capucin  dans  li  rue. 
{N«405.) 

D'avoir  dit  que  Pondicbéri  ressemblait  t  m 
bordel ,  oit  les  uns  caressaient  les  filles ,  et  oà 
les  autres  les  voulaient  jeter  par  les  fenêtrti. 
(N*>  ^06.) 

D'avoir  rendu  quelques  visita  k  madaoM 
Pigot ,  qui  s'était  échappée  de  chei  son  mari. 
(N«  408.) 

D'avoir  fait  donner  du  riz  a  ses  chevaux ,  dau 
le  temps  qu'il  n'avait  point  de  chevaux.  (N^lll) 

D'avoir  donné  une  fois  aux  soldats  da  pondi 
fait  avec  du  coco.  (N°  454.) 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  an  foie,  sa» 
que  cet  abcès  eût  crevé  ;  et  si  l'abcès  eût  crefé,  il 
en  serait  heureusement  mort.  (N®  447.) 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accusations  plnsiffl* 
portantes.  La  plus  forte  était  d'avoir  vendo  Pon- 
dicbéri aux  Anglais;  et  la  preuve  en  était  que 
pendant  le  blcicus  il  avait  fait  tirer  desfos^, 
sans  qu'on  en  sût  la  raison ,  et  qu'il  avait  foH 
la  ronde  la  nuit,  tambour  battant.  (Nm444  et 
445.) 

On  voit  assez  que  ces  accusations  étaient  inten- 
tées par  des  gens  fâchés  et  mauvais  raisonnaors. 
Leur  énorme  extravagance  semblait  devoir  dé* 
créditer  les  autres  imputations.  Nous  ne  pari^ 
rons  point  ici  de  cent  petites  affaires  d'argent, 
qui  forment  un  chaos  plus  aisé  k  débrooiM  ptf 
un  marchand  que  par  un  historien.  Ses  défeosH 
nous  ont  paru  très  plausibles,  et  nous  renvo^oBS 
le  lecteur  k  l'arrêt  même ,  qui  ne  le  déclara  p^ 
concussionnaire. 

11  y  eut  cent  soixante  chefs  d'accusation  cootr« 
lui,  les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  k 
nombre  et  le  poids  :  ce  procès  devenait  très  s^ 
rieux  malgré  son  extrême  ridicule;  on  approdBïl 
de  la  catastrophe. 

Le  célèbre  Daguesseau  a  dit  dans  une  de  ses 
mercuriales,  en  adressant  la  parole  aux  niagisfr»^ 
en  4  74  4  :  «  Justes  par  la  droiture  des  intenlîo», 
«  êtes-vous  toujours  exempts  de  l'injustice  ^ 
•  préjugés?  et  n'est-ce  pas  cette  espèce  dlnja*- 
«  tice  que  nous  pouvons  appeler  l'erreordeB 
«  vertu  ,  et ,  si  nous  l'osons  dire ,  le  crime  *• 
«  gens  de  bien?  i 

Le  terme  de  crime  est  bien  fort,  un  bonn^J 
homme  ne  commet  point  de  crime,  fflaB» 
fait  souvent  des  fautes  pernicieuses  ;  et  q** 

»  Cette  accusation  est  très  remarquable;  ^^jj**]? 
quelles  Idées  les  gens  de  Pondichéri  ont  de  la  J"''"'' 
quelle  espèce  de  témoins  on  entendait.  E. 
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hoomie ,  quelle  oompagnie  ii*a  pas  commis  de 
dUes  fautes? 

Le  rapporteur  passait  pour  an  homme  dur, 
ïïéo&mpéj  et  sanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  re- 
>rocbe  dans  toute  son  étendue  le  mot  de  crime  alors 
raorait  pas  été  peut-être  trop  Tiolent.  11  se  yan- 
ait  d'aimer  la  justice  ;  mais  il  la  voulait  toujours 
igooreuse,  et  ensuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains 
Uieot  encore  teintes  du  sang  d'un  enfant  (  l'on 
>eat  donner  ce  nom  k  un  jeune  gentilhomme 
'environ  dix-sept  ans  )  coupable  d'un  excès  dont 
âge  Taurait  corrigé ,  et  que  six  mois  de  prison 
liraient  expié.  C'était  lui  qui  avait  déterminé 
^inze  juges  contre  dix  k  faire  périr  cette  vic- 
ime  par  la  mort  la  plus  affreuse ,  réservée  aux 
*arricides  *.  Cette  scène  se  passait  chez  un  peu- 
ple réputé  sociable ,  dans  le  temps  môme  oh  le 
BODstre  de  l'inquisition  s'apprivoisait  aiUeurs  et 
ù  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adou- 
issaient  dans  les  autres  états.  Tous  les  princes', 
)Qs  les  peuples  de  l'Europe  curent  borreur  de 
et  effroyable  assassinat  juridique.  Ce  magistrat 
nême  en  eut  des  remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
soins  impitoyable  dans  le  procès  du  comte  Lally. 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  persuadés 
te  la  nécessite  des  supplices  dans  les  affaires  les 
'Ids  graciables  ;  on  eût  dit  que  c'était  un  plaisir 
lonr  eux.  Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours 
0  croire  les  délateurs  plus  que  les  accusés  ;  et 
QG  s'il  sufQsait  de  nier ,  il  n'y  aurait  jamais  de 
Dnpables.  Ils  oubliaient  cette  réponse  de  l'em- 
^ur  Julien-le-Philosophe ,  qui  avait  lui-même 
^du  la  justice  dans  Paris  :  «  S'il  sufûsait  d'ac- 
cuser, il  n'y  aurait  jamais  d'innocents.i 

II  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de  papiers, 
ûlle  écrits  contradictoires  d'opérations  militaires, 
lites  dans  des  lieux  dont  la  position  et  le  nom 
^ieot  inconnus  aux  magistrats  ;  des  faits  dont 
leur  était  impossible  de  se  former  un  idée  exacte, 
^  incidents ,  des  objections ,  des  réponses  qui 
)npaicntk  tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  11  n'est 
^  possible  que  chaque  juge  examine  par  lui- 
lême  toutes  ces  pièces  :  quand  on  aurait  la 
aliénée  de  les  lire ,  combien  peu  sont  en  état  de 
^êler  la  vérité  dans  cette  multitude  de  contra- 
■ctions  I  on  s'en  repose  presque  toujours  sur  le 
ipporteur  dans  les  affaires  compliquées,  il  dirige 
s  opinions  ;  on  l'en  croit  sur  sa  parole  ;  la  vie 


•  Cinq  ToiK  ont  donc  niffi  poar  condamner  un  enthnt  ani 
PpHcet  accamnlés  de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire, 
J&  langue  arrachée  ayec  des  tenaiUes,  du  poing  coupé,  et 
B^  Jeté  dant  les  flammen.  Un  enfiint  I  un  petit  -  fils  d*nn 
'Qtenant  général  qui  avait  bien  servi  FétAl  t  et  cet  événe- 
Bnt,  plus  horrible  qae  tout  ce  qn*on  a  jamais  rapporté  ou 
▼enté  sor  les  Cannii>ales ,  s^est  passé  chez  une  naUon  qui 
'*^  pour  éclairée  et  humaine;! 


et  la  mort ,  Thonncur  et  l'opprobre  sont  dans  sa 
main. 

Un  avocat-général ,  ayant  lu  toutes  les  pièces 
avec  une  attention  infatigable  ,  fut  pleinement 
convaincu  que  l'accusé  devait  être  absous.  C'était 
M.  Séguier,  de  la  même  famille  que  ce  chancelier 
qui  se  fit  un  nom  dans  l'aurore  des  belles-lettres, 
cultivées  trop  tard  en  France  ainsi  que  tous  les 
arts  ;  homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit ,  et 
plus  éloquent  encore  que  le  rapporteur,  dans  un 
goût  différent.  Il  était  si  persuadé  de  l'innocence 
du  comte,  qu'il  s'en  expliquait  hautement  devant 
les  juges  et  dans  tout  Paris.  M.[Pellot,  ancien  con- 
seiller de  grand'chambre ,  le  juge  peut-être  le  * 
plus  appliqué  et  de  plus  grand  sens,  fut  entière- 
ment de  l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par  ses  fré- 
quentes querelles  avec  des  officiers  généraux 
chargés  de  lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé 
plus  d'une  fois  pour  sa  résistance  ,  et  résistant 
toujours;  devenu  enfin ,  sans  presque  le  savoir, 
l'ennemi  naturel  de  tout  militaire  élevé  en  digni- 
té, pouvait  goûter  une  secrète  satisfaction  en  dé- 
ployant son  autorité  sur  un  homme  qui  avait 
exercé  un  pouvoir  souverain.  11  humiliait  en  lui 
tous  les  commandants.  On  ne  s'avoue  pas  ce  sen- 
timent caché  au  fond  du  cœur;  mais  ceux  qui  le 
soupçonnent  peuvent  ne  pas  se  tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  française  fut ,  après  plus 
de  cinquante  ans  de  services,  condamnée  la  mort, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans  (6  mai  4766). 

Quand  on  lui  prononça  son  arrêt,  l'excès  de  son 
indignation  fut  <^al  k  celui  de  sa  surprise.  11  s'em- 
porta contre  ses  juges  ainsi  qu'il  s'était  emporté 
contre  ses  accusateurs  ;  et ,  tenant  à  la  main  un 
compas  qui  lui  avait  servi  à  tracer  des  cartes  géogra- 
phiques dans  sa  prison,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  : 
le  coup  ne  pénétra  pas  assez  pour  lui  ôter  la  vie. 
Réservé  k  la  perdre  sur  l'échafaud ,  on  le  traîna 
dans  un  tombereau  de  boue,  ayant  dans  la  bouche 
un  large  bâillon  qui ,  débordant  sur  ses  lèvres  et 
défigurant  son  visage,  formait  un  spectacle  affreux. 
Une  curiosité  cruelle  attire  toujours  une  foule  de 
gens  de  tout  état  k  un  tel  spectacle.  Plusieurs  de 
ses  ennemis  vinrent  en  jouir,  et  poussèrent  l'atro- 
cité jusqu'à  l'insulter  par  des  battements  de 
mains.  On  lui  bâillonnait  ainsi  la  bouche,  de 
peur  que  sa  von  ne  s^élevât  contre  ses  juges  sur 
l'échafaud ,  et  qu'étant  si  vivement  persuadé  de 
son  innocence ,  il  n'en  persuadât  le  peuple.  Ce 
tombereau,  ce  bâillon,  soulevèrent  les  esprits  de 
tout  Paris,  et  la  mort  de  l'infortuné  ne  les  révolta 
pas. 

L'arrêt  portait  t  que  Thomas-Arthur  Lally  était 
t  condamné  k  être  décapité,  comme  dûment  at« 
•  teint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du 
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FRAGMENTS  HISTORIQUES  SUR  L'INDE, 


«  roi ,  de  rëlat,  et  de  la  compagnie  des  Indes,  dV 
«  bus  d*aaU)ritë,  yexations,  et  exactions,  i 

On  a  déjk  remarqué  ailleurs  que  ces  mots 
trahir  les  inlérêu  nesigniûent  point  une  perfidie, 
un  trahison  formelle ,  un  crime  de  lèse-majesté , 
en  un  mot  la  vente  do  Pondichéri  aux  Anglais, 
dont  on  Favait  accusé.  Trahir  les  intérêts  de  quel- 
qu'un ,  veut  dire  les  mal  ménager,  les  mal  con- 
duire. 11  était  évident  que ,  dans  tout  ce  procès^, 
il  n^Y  avait  pas  Tombre  de  trahison  ni  de  péculat. 
L'ennemi  implacable  des  Anglais, qui  les  brava 
toujours ,  ne  leur  avait  pas  vendu  la  ville.  S'il 
l'avait  fait,  on  le  saurait  aujourd'hui.  De  plus,  les 
Anglais  n'auraient  pas  acheté  une  ville  qu'ils 
étaient  sûrs  de  prendre.  Enfin,  Lally  aurait  joui 
k  Londres  du  fruit  de  sa  trahison ,  et  ne  fût  pas 
venu  chercher  la  mort  en  France  parmi  ses 
ennemis.  A  regard  du  péculat ,  comme  il  ne  fut 
pas  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie,  on  ne  pouvait  l'accuser  de  ce  crime , 
qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité,  vexations,  exactions,  sont 
aussi  des  termes  vagues  et  équivoques,  k  la  faveur 
desquels  il  n'y  a  point  de  présidial  qui  ne  pût 
condamner  k  mort  un  général  d'armée,  un  maré- 
chal de  France.  U  faut  une  loi  précise  et  des  preu- 
ves précises.  Le  général  Lally  usa  sans  doute  très 
mal  de  son  autorité  en  outrageant  de  parole  quel- 
ques officiers,  en  manquant  d'égards ,  de  circon- 
spection ,  de  bienséance  :  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  dise  :  «  Tout  maréchal  de  France, 

•  tout  générîd  d'armée  qui  sera  un  brutal ,  aura 
t  la  tète  tranchée ,  i  plusieurs  personnes  impar- 
tiales pensèrent  que  c'était  le  parlement  qui 
paraissait  abuser  de  son  autorité. 

Le  mot  d'exactions  est  encore  un  terme  qui  n'a 
pas  un  sens  bien  déterminé.  Lally  n'avait  jamais 
imposé  une  contribution  d'un  denier,  ni  sur  les 
habitants  de  Pondichéri ,  ni  sur  le  conseil.  Il  ne 
demanda  même  jamais  an  trésorier  de  ce  conseil 
le  paiement  de  ses  appointements  de  général  :  il 
comptait  le  recevoir  k  Paris ,  et  il  n'y  reçut  que 
la  mort. 

Nous  savons  de  science  certaine  (autant  qu'il 
est  permis  de  prononcer  ce  mot  de  certaine  ) ,  que 
trois  jours  après  sa  mort,  un  homme  très  respec- 
table ayant  demandé  à  un  des  principaux  juges 
SUIT  quel  délit  avait  porté  l'arrêt  :  •   il  n'y  a 

•  point  de  délit  particulier,  répondit  le  juge  en 
<  propres  mots;  c'est  sur  l'ensonble  de  sa  con* 
i  duite  qu'on  a  assis  le  jugement  *.  •  Gela  était 

a  Sont  Charles  '  ler,  en  Angleterre ,  le  parlement  entreprit 
4e  foire  le  procès  à  rarchevdqQe  Land ,  dont  le  crime  réel 
était  d*être  le  CsTorl  dn  ml,  et  dont  le  crime  imaginaire  était 
celui  de  qui  n'en  a  pas  (comme  dit  Moniesqaieu,  livre  xii, 
chap.  Tiii,  en  parlant  de  ceux  de  lése-majeslé  et  de  iraM' 
son.  )  Jean  Berne ,  plaidant  pour  lnl>  disait  :  «  Wiords ,  Je 


très  vrai  ;  mais  cent  incongraités  dans  It  coadûta 
d'un  homme  en  place ,  cent  défauts  dans  le  carac- 
tère ,  cent  traits  de  mauvaise  humeur  mis  ensem- 
ble ,  ne  composaient  pas  un  crime  digne  du  der- 
nier supplice.  S'il  était  permis  de  se  battre  contre 
son  général ,  s'il  fût  mort  dans  un  combat  delà 
main  des  offiiciers  outragés  par  lui ,  on  eût  pa  ne 
pas  le  plaindre  ;  mais  il  ne  méritait  pas  de  moarir 
du  glaive  de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  bâioe 
ni  colère.  On  peut  assurer  qu'aucun  militaire  ne 
l'eût  accusé  si  violemment ,  s'ils  avaient  prévu  qoe 
leurs  plaintes  le  conduiraient  k  réchalaod;  ao 
contraire ,  ils  l'auraient  excusé.  Tel  est  le  carac- 
tère des  officiers  français. 

Cet  arrétsemble  aujourd'hui  d'autant pluscrofl 
que,  dans  le  temps  môme  ou  l'on  avait  iostniil 
ce  procès ,  le  châtelet,  chargé  par  ordre  du  roi  de 
punir  les  concussions  évidentes  faites  en  Canada 
par  des  gens  de  plumes ,  ne  les  avaient  condam- 
nés qu'à  des  restitutions,  kdes  amendes,  et  à  des 
bannissements.  Les  magistrats  du  châtelet  aTaieol 
senti  que,  dans  l'état  d'humiliation  et  de  déses- 
poir où  la  France  était  réduite  en  ce  temps  mal- 
heureux ,  ayant  perdu  ses  troupes ,  ses  vaisseaoi, 
son  argent,  son  commerce,  ses  colonies,  sa  ré- 
putation ,  on  ne  lui  aurait  rien  rendu  de  tout  eeb, 
en  fesant  pendre  dix  ou  douze  coupables  qui, 
n'étant  point  payés  par  un  gouvernement  alors 
obéré ,  s'étaient  payés  par  eux-mêmes.  Ces  accosâ 
n'avaient  point  contre  eux  de  cabale  ;  et  il  f  es 
avait  une  acharnée  et  terrible  contre  un  Irlandais 
qui  paraissait  avoir  été  bizarre ,  capricieux,  ear 
porté,  jaloux  de  la  fortune  d'autrui, appliqua 
son  intérêt ,  sans  doute ,  comme  tout  autre;  mais 
point  voleur,  mais  brave,  mais  attaché  à  l'état 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint  en  foTear 
de  Lally  qu'après  plusieurs  mois ,  quand  la  veo- 
geance  assouvie  laissa  entrer  l'équité  dans  les 
cœurs  avec  la  commisération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  sa  mànoire 
dans  le  public,  c'est  qu'en  effet,  après  bien  dei 
recherches ,  on  trouva  qu'il  n'avait  laissé  qn'o»* 
fortune  médiocre.  L'arrêt  portait  qu'on  prendrait 
sur  la  confiscation  de  ses  biens  cent  miOe  éas 

«  représenterai  humblement  à  vos  grandeurs  qneee^  i^ 
«  entreprenons  de  foire  aiyoiird*hiii  est  nne  afllilredelipf 
«  liaate  et  de  la  pliu  grande  conséquence.  Il  *'^*.^^ 
«  vie  d*nn  archevêque,  et  d'un  arcfaevdque  éleréâ  bj» 

«  haute  dignité -M.  Heme ,  dit  alors  le  conseille^ 

a  en  l'interrompant,  nous  n'avons  jamais  *fé?s*fl'*^ 
«  cune  de  ses  actions,  fnisen  en  pttrticiMer,n»àii  c<  «^ 
«  véque  coupable  de  trahison  et  de  mort  ;  msit  b^"**^ 
«  que  toutes  les  fautes  de  cet  archevêque,  soit  1^"^??^ 
«  petites ,  mises  ensemble,  forment  par  vole  dVi**""!^ 
«  une  grande  trahiion.  —  Monsieur  le  conssHIsr ,  rejwfj 
«  Berne ,  Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  '^^''l^llis 
«jusqu'ici  que  deux  cents  lapins  puaient  jaa>l*  "'* 
«  cheval.  »        r 
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pour  les  paa?re8  de  Pondiehéri.  11  ne  se  trouva 
pu de'^aoi  payer  cette  somme,  dettes  préalables 
aeqnjttëes  ;  et  le  conseil  de  Pondichéri  avait ,  dans 
m  requêtes ,  fait  monter  ses  trésors  à  dix-sept 
millions.  Les  yrais  panyres  intéressants  étaient 
866  parents  :  le  roi  lenr  accorda  des  grâces  qui  ne 
réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille.  La  plus 
gnuide  grâce  qu'dle  espérait  était  de  faire  revoir, 
s'il  était  possible,  le  procès  par  un  autre  parle- 
ment ,  ou  d'en  faire  remettre  la  décision  à  un  con- 
seil de  guerre ,  aidé  de  magistrats. 

n  parut  enfin  aux  hommes  sages  et  compatis- 
siots  que  la  condamnation  du  général  Lally  était 
on  de  ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la 
justice.  11  n'est  point  de  nation  civilisée  chez  qui 
les  lois,  foites  pour  protéger  Tinnocence,  n'aient 
<ervi  quelquefois  k  l'opprimer.  C'est  un  malheur 
attaché  à  la  nature  humaine,  faible,  passionnée, 
aveugle.  Depuis  le  supplice  des  Templiers,  point 
de  siècle  oil  les  juges  en  France  n'aient  conmiis 
plusieurs  de  ces  erreurs  meurtrières.  Tantôt  c'é- 
tait une  loi  absurde  et  barbare  qui  commandait  ces 
iniqdités  judiciaires ,  tantôt  c'était  une  loi  sage 
qu'on  pervertissait  ". 

Qu'il  soit  permis  de  remettre  ici  sous  les  yeux 
oe  que  nous  avons  dit  autrefois ,  que  si  on  avait 
différé  les  supplices  de  la  plupart  des  hommes  en 
places,  un  seul  k  peine  aurait  été  exécuté.  La  rai- 
son en  est  que  cette  même  nature  humaine,  si 
cruelle  quand  elle  est  échauffée ,  revient  k  la  dou- 
ceur lorsqu'elle  se  refroidit  ^. 

•  La  maréehale  d*Aiicre  Ait  accusée  d*aToir  iacriflè  nneoq 
blanc  à  la  lune ,  et  brûlée  comme  lorcière. 

On  prouTû  ao  coré  Uavfredl  qu*U  avait  eo  de  fréqoMitet 
eenléreneee  ayee  le  diable.  Une  det  plus  fortes  charges  con- 
tre Vanini  était  qu'on  avait  trouvé  chex  lui  un  grand  crapaod  ; 
et  en  conséquence  11  fut  déclaré  sorcier  et  athée. 

te  jésuite  Girard  fut  accusé  d*avoir  ensorcelé  La  Cadiére  ; 
la  curé  Grandler  d*avolr  ensorcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d*écrire  contre  Aristote  sous  peine 
des  galères. 

«  Monteeiic«lli,chambelian,échanson  du  dauphin  François, 
fut  condamné  comme  séduit  par  l'empereur  Charles-Quint , 
pour  empoisonner  ce  Jeune  prince,  parce  qtt*U  se  mêlait  un 
peu  de  chimie.  Ces  eiemples  d*absurdités  et  de  barbarie  sont 
Innombrables. 

*  Les  ennemis  du  comte  de  Lally  avaient  tellement  excité 
la  haine  contre  lui ,  qu*un  bruit  vrai  ou  faux  s'était  répandu 
que  le  pariemeot  avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour 
le  prier  de  ne  point  accorder  de  grâce,  personne  ne  parut  s'é- 
tonner d'une  démarche  qui ,  faite  par  des  Juges  contre  un 
homme  qu'ils  viennent  de  condamner,  serait  un  aveu  de  leur 
partialité  ou  de  leur  conrupUon.  On  a  dit  aussi  que  la  crainte 
de  voir  cet  acte  de  la  Justice  et  de  la  bonté  du  roi  empêcher 
une  mort  devenue  nécessaire  à  l'existence  et  à  la  fortune 
des  anneals  de  LaUy,  avait  fsit  accélérer  l'exécution,  et  que 
ce  fut  cette  raison  qui  fit  négUger  à  son  égard  toute  espèce 
de  bienséance;  mais  on  ne  peut  le  croire  sans  accuser  ceux 
qui  présidaient  à  l'exécution  d'être  les  complices  des  cilom- 
Diateurs  de  Lally.  D'autres  ont  aussi  prétendu  que  Ton  avait 
voulu  le  punir  par  cette  humiliation  d'avoir  cherché  à  se 
tuer  ;  ceUe  Idée  est  absurde  ;  on  ne  peut  soupçonner  des  ma- 
gislrats  d*nne  supersUtlon  aussi  cruelle  que*  honteuse.  Le 
fait  du  bâillon  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  personne ,  dés  le 
lendemain  de  l'exécution ,  n'osa  s'avouer  l'auteur  de  cet 


ARTICLE  XX. 

bestmctlon  delà  compagnie  française  des  Indes. 

La  mort  de  Lally  ne  rendit  pas  la  Vie  à  la  com- 
pagnie des  Indes  :  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  in- 
utile. S'il  est  triste  do  s*en  permettre  de  nécessai- 
res ,  combien  doit-on  s'abstenir  de  celles  qui  ne 
servent  qu'à  faire  dire  aux|nations  voisines  :  Ce 
peuple ,  auparavant  généreux  et  redoutable ,  n'é- 
tait en  ce  temps-lk  dangereux  que  pour  ceux  qui 
le  servaient  ! 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour,  dans 
Paris ,  daus  les  provinces  maritimes ,  parmi  les 
négociants,  parmi  les  ministres,  s'il  fallait  soute- 
nir ou  abandonner  ce  cadavre k  deux  tètes,  qui 
avait  fait  également  mal  à  la  fois  le  commerce  et 
la  guerre ,  et  dont  le  corps  était  composé  de  mem- 
bres qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  ministres 
qui  penchaient  vers  le  dessein  de  lui  ôter  son  pri- 
vilège exclusif  employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé 
Morellet ,  k  la  vérité  licencié  en  théologie ,  mais 
homme  très  instruit,  d'un  esprit  net  et  méthodique, 
plus  propre  a  rendre  service  à  lëtat  dans  des  af- 
faires sérieuses ,  qu'k  disputer  sur  des  fadaises  de 
l'école.  11  prouva  que ,  dans  l'état  oit  se  trouvait 
la  compagnie ,  il  n'était  pas  possible  de  lui  conser- 

abomlnable  raffinement  de  barbarie.  Dans  un  pays  où  les 
lois  seraient  respectées ,  un  homme  capable  d'ijoater  à  la 
sévérité  d'un  supplice  prononcé  par  un  arrêt,  serait  sévère- 
ment puni  ;  et  i'impunUé  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du 
bâillon,  est  un  opprobre  pour  la  législaUon  française,  à  la- 
queUe  les  étrangers  ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  Lally  a  laissé  un  fils  né  d'un  mariage  secret. 
Il  apprit  en  même  temps  sa  naissance ,  la  mort  horrible  de 
son  père,  et  l'ordre  qu'il  lui  donnait  de  venger  sa  mémoire  : 
forcé  d'attendre  sa  m^orité,  tout  ce  temps  fut  employée  s'en 
rendre  Idigne.  Bnfin  l'arrêt  fatal  fut  cassé ,  au  rapport  de 
M.  Lanîbert ,  par  le  conseil ,  qui  tal  effrayé  par  la  foule  de 
violaUons  des  formes  légales  qui  avaient  précédé  et  accom- 
pagné ce  Jugement.  Voltaire  était  mourant  lorsqu'il  apprit 
cette  nouvelle  :  elle  le  tira  de  la  léthargie  où  il  était  plongé. 
Je  meurs  content,  écrivit- t-il  au  Jeune  comte  de  Lally,  Je 
voie  que  le  roi  aime  la  justice. 

Le  parlement  de  Normandie  Ait  chargé  de  revoir  le  procès; 
la  haine  pour  Lally  ne  subsistait  plus  que  dans  le  cœur  de 
ce  ramas  de  brigands  qui  Jouissaient  A  Paris  du  liruit  des  ra- 
pines qu'ils  avaient  exercées  dans  l'Inde.  L'opinion  publique 
avait  changé ,  et  le  parlement  de  Paris  se  conduisit  avec  la 
modération  et  la  dignité  convenables  A  des  Juges  qui  savent 
que  ce  n'est  pas  l'erreur  mais  la  partialité  qui  peut  les  désho- 
norer. Le  neveu  d'un  des  employés  de  la  compagnie  crut 
devoir  au  parlement  de  Paris,  et  à  la  mémoire  de  son  onde^ 
qui  lui  avait  prescrit  le  contraire ,  de  se  rendre  parUe  dans 
un  procès  qui  lui  était  étranger.  Leparlemenide  Rouen  admit 
son  intervention,  que  toutes  les  lois  devaient  l'obliger  de  re- 
jeter ;  le  conseil  fut  forcé  de  casser  encore  cet  arrêt ,  et  de 
renvoyer  de  nouveau  le  Jugement  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Le  fils  du  comte  de  Lally  a  défendu  lui-même,  dans 
tous  les  tribunaux,  la  cause  de  son  père  avec  une  éloquence 
simple,  noble,  et  pathéUque;  la  piété  filiale  en  a  fait  un  juris- 
consulte et  un  orateur;  et  quel  que  soit  l'événement  de  cette 
grande  cause ,  l'estime  et  te  respect  de  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes sera  sa  récompense.  K.~  L'arrêt  du  parlement  de  Dyon 
a  confirmé  celui  du  parlement  de  Paris ,  le  13  août  17S5 ,  et 
mêmeiivec  plus  de  dureté.  * 
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rer  on  privilège  qui  Tavait  rainée.  Il  youlut  prou- 
ver aussi  qu'il  eût  fallu  ne  lui  en  jamais  donner. 
C'était  dire  en  effet  que  les  Français  ont  dans  leur 
caractère  ;  et  trop  souvent  dans  leur  gouverne- 
ment, quelque  chose  qui  ne  leur  permet  pas  de 
former  de  grandes  associations  heureuses  ;  car  les 
compagnies  anglaise,  hollandaise,  et  même  da- 
noise, prospéraient  avec  leur  privilège  exclusif. 
Il  fut  prouvé  que  les  différents  ministères,  de- 
puis 4  725  jusqu'à  4  769 ,  avaient  fourni  k  la  com- 
pagnie des  Indes,  aux  dépens  du  roi  et  de  Tétat , 
la  somme  étonnante  de  trois  cent  soixante  et  seize 
millions ,  sans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  ses  ac- 
tionnaires du  produit  de  son  commerce,  comme  on 
ne  peut  trop  le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie  qui  avait 
donné  de  si  grandes  espérances  fut  anéanti.  Il 
n*avait  pu  réussir  par  les  soins  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  ni  par  les  libéralités  de  Louis  xiv ,  ni  par 
celles  du  duc  d*Orléans ,  ni  sous  aucun  des  mi- 
nistres de  Louis  xv.  Il  fallait  cent  millions  pour 
lui  donner  une  nouvelle  existence;  et  cette  com- 
pagnie aurait  encore  été  exposée  k  les  perdre.  Les 
actionnaires  et  les  rentiers  continuèrent  k  être 
payés  sur  la  ferme  du  tabac ,  de  sorte  que  si  le  ta- 
bac passait  de  mode,  la  banqueroute  serait  in- 
évitable* 

La  compagnie  anglaise ,  mieux  dirigée  y  mieux 
secourue  par  des  flottes  maîtresses  des  mers ,  ani- 
mée d'un  esprit  plus  patriotique,  s'est  vue  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire  qui  peuvent 
être  passagères.  Elle  a  eu  aussi  ses  querelles  avec 
les  actionnaires  et  avec  le  gouvernement  :  mais 
ces  querelles  étaient  des  disputes  de  vainqueurs 
qui  ne  s'accordaient  pas  sur  le  partage  des  dépouil- 
les ;  et  celles  de  la  compagnie  française  ont  été  des 
plaintes  et  des  cris  de  vaincus,  s'accusant  les  uns  les 
autres  de  leurs  infortunes  au  milieu  de  leurs 
débris^ 

On  a  voulu,  dans  le  parlement  d'Angleterre, 
ravir  au  lord  Clive  et  k  ses  officiers  les  richesses 
immenses  acquises  par  leurs  victoires.  On  a  pré- 
tendu que  tout  devait  appartenir  k  l'état  et  non  k 
des  particuliers,  ainsi  que  le  parlement  de  Paris 
semblait  l'avoir  préjugé.  Mais  la  différence  entre 
le  parlement  d'Angleterre  et  celui  de  Paris  était 
infinie,  malgré  Téquivoque  du  nom  :  l'un  repré- 
sentait légalement  la  nation  entière;  l'antre  était 
un  simple  tribunal  de  judicature ,  chargé  d'enre- 
gistrer les  édits  des  rois.  Le  parlement  anglais  dé- 
cida, le  24  mai  n73 ,  qu'il  était  honteux  de  re- 
demander dans  Londres  au  lord  Clive  et  k  tant  de 
braves  gens  le  prix  légitime  de  leurs  belles  actions 
dans  l'Inde  ;  que  cette  bassesse  serait  aussi  injuste 
que  si  on  avait  voulu  punir  l'amiral  Anson  d'avoir 
foit  le  tour  du  globe  en  vainqueur  ;  et  qu'enfin  le 


plus  sûr  moyen  d'encourager  les  hommes  kierrb 
leur  patrie  était  de  leur  permettre  de  travailler 
aussi  pour  eux-mêmes.  Ainsi  il  y  eut  en  Unit  une 
différence  prodigieuse  entre  le  sort  de  l'Anglaii 
Clive  et  celui  de  l'Irlandais  Lally  :  mais  Ton  était 
vainqueur,  et  l'autre  vaincu;  l'on  s'était  foitû- 
mer,  et  l'autre  s'était  fait  détester. 

De  savoir  k  présent  ce  que  deviendra  la  oom- 
pagnie  anglaise;  de  dire  si  die  établira  sa  poi>- 
sance  dans  le  Bengale  et  sur  la  oôte  de  CoromaDdel 
sur  d'aussi  bons  fondements  que  les  HoUaDdiis 
en  ont  jeté  k  Batavia  ;  ou  si  les  Marattes  et  les  Pa- 
tanes  trop  aguerris  prévaudront  contre  elle,  si 
TAngleterre  dominera  dans  l'Inde  comme  du» 
l'Amérique  septentrionale...  c'est  ce  que  le  Iflnps 
doit  apprendra  k  notre  postérité.  Ce  que  noiu  sa- 
vons de  certain  jusqu'k  présent ,  c'est  que  tout 
change  sur  la  terre. 

ARTICLE  XXI. 

De  la  sdenoe  des  Bnebmanei. 

C'est  une  consolation  de  quitter  les  mines  de 
la  compagnie  française  des  Indes ,  réchafaod  sur 
lequel  le  meurtre  de  Lally  fut  oonunis,  et  les  mal- 
heureuses querelles  de  nos  marchands,  et  de  oos 
officiers.  On  sort  avec  plaisir  d'un  chaos  si  triste 
pour  retourner  k  la  contemplation  philosophique 
de  rinde,  et  pour  examiner  avec  attentioa  ceUe 
vaste  et  ancienne  partie  de  la  terre,  que  oertai* 
nement  les  prévarications  du  jésuite  Lavaar,  et 
les  mensonges  imprimés  du  jésuite  Martin,  et 
même  les  miracles  attribués  k  François  lafero, 
appelé  chez  nous  Xavier,  ne  nous  feront  jamais 
connaître. 

C'est  d'abord  une  remarque  très  importante 
que  Pythagore  alla  de  Samos  au  Gange  poor  ap- 
prendre la  géométrie ,  il  y  a  environ  deux  miDe 
oinq  cents  ans  au  nM>ins ,  et  plus  de  sept  cents  ans 
avant  notre  ère  vulgaire ,  si  récemment  adoptAj 
par  nous.  Or,  certainement  Pythagore  n'aurait  pas 
entrepris  un  si  étrange  voyage ,  si  la  réputatiot 
de  la  science  des  brachmanea  n'avait  étédèsloo^ 
temps  établie  de  proche  en  proche  en  Europe,  et 
si  plusieurs  voyageurs  n'avaient  déj^  enseigné  la 

route. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  » 
ne  sont  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d  a- 
bord  couru  dans  l'Inde  pour  s'instruire.  Us  étaiest 
trop  infatués  du  peu  qu'ils  savaient.  Leurs  infrj- 
gues  et  leurs  propres  superstitions  occupaîew 
toute  leur  vie  sédentaire.  La  mer  leur  était  » 
horreur  ;  c'était  leur  Typhon.  Nul  auteur  ne  parle 
d'aucun  prêtre  d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Efflie»»» 
des  étrangers ,  ils  ^seraient  crus  souillàde  tm- 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LÀLLY. 
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ger  iTec  eux  ;  il  fallait  qu'an  étranger  se  fît  cou- 
per le  prépuce  pour  être  admis  k  leur  parler  :  un 
lévite  o*était  pas  plus  insociable. 

11  est  vraisemblable  que  des  marchands  arabes 
forent  les  premiers  qui  passèrent  dans  Tlnde, 
dont  ils  étaient  voisins.  L'intérêt  est  plus  ancien 
que  la  science.  On  alla  chercher  des  épiceries 
pendant  des  siècles ,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  observé  ailleurs  que ,  dans  l'histoire 
all^orique  de  Job  ",  écrite  en  arabe  long-temps 
avant  le  Peutateuque,  ce  Job  parle  du  commerce 
des  Indes  et  de  ses  toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté  que  Thistoire  de  Bacchus , 
né  en  Arabie,  était  fort  antérieure  k  Job.  Sou 
voyage  dans  Finde  est  aussi  certain  qu'une  an- 
cienne histoire  peut  Têtre;  mais  il  est  encore  plus 
certain  que  les  Arabes  chargèrent  cet  événement 
de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans 
leurs  Mille  et  une  Nuits,  lis  firent  de  Bacchus 
nn  conquérant  musicien,  débauché,  ivrogne, 
magicien ,  et  Dieu.  Des  rayons  de  lumière  lui  sor- 
taient de  la  tête;  une  colonne  de  feu  marchait 
devant  son  armée  pendant  la  nuit  ;  il  écrivait  ses 
lois  en  chemin  sur  des  tables  de  marbre  ;  il  tra- 
versait k  pied  la  mer  rouge  avec  une  multitude 
d'hommes,  de  fenmies,  et  d'enfants;  d'un  coup 
de  baguette  il  fesait  jaillir  d'un  rocher  une  fon- 
taine de  vin  ;  il  arrêtait  k  la  fois  d*un  seul  mot  la 
lune  qui  marche  et  le  soleil  qui  ne  marche  pas. 
Toutes  ces  merveilles  peuvent  être  des  figures  em- 
blématiques ;  mais  il  est  difGcile  d'en  pénétrer  le 
sens.  Cest  ainsi  que  long-temps  après,  quand  les 
Grecs  ayant  équipé  un  vaisseau  pour  aller  trafi- 
quer en  Mingrélie ,  leurs  prophètes  poètes  embel- 
lirent cette  entreprise  utile,  en  y  mêlant  des  ora- 
cles ,  des  miracles ,  des  demi-dieux ,  des  héros ,  et 
des  prostituées,  enfin  des  sages  voyagèrent  pour 
s'instruire. 

Le  premier  qui  soit  connu  pour  être  venu  cher- 
cher la  science  dans  Flnde ,  est  l'un  de  ces  an- 
ciens Zerdust  que  les  Grecs  appelaient  Zoroastre; 
le  second  est  Pythagore.  M.  Holwell  nous  assure 
qnll  a  vu  leurs  noms  consacrés  dans  les  annales 
des  brachmanes ,  a  la  suite  des  noms  des  autres 
^îsciples  venus  k  Técole  de  Bénarès  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  Bengale.  Ils  ont  aussi  dans 
leurs  registres  le  nom  d'Alexandre;  mais  il  est 
panni  les  destructeurs,  tout  grand  homme  qu'il 
^it,  et  les  Pythagore  et  les  Zoroastre  sont  parmi 
ics  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui  étu- 
dièrent chez  les  brachmanes,  et  qui  rapportèrent 
<bns  leur  patrie  le  peu  de  vérité  et  la  foule  des 
erreurs  qu'ils  avaient  apprises. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'arithmétique , 

•  lob.  cap.  xxviii,  v.  le. 


la  géométrie,  Fastronomle,  étaient  enseignées 
chez  les  brachmanes.  Les  douze  signes  de  leur 
zodiaque  et  leurs  vingt-sept  constellations  en  sont 
une  preuve  évidente. 

Les  brachmanes  connaissaient  la  précession  des 
équiuoies  de  temps  immémorial ,  et  ils  setrompè- 
rent  bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ; 
car  ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez 
eux  et  est  encore  de  cinquante-quatre  secondes  par 
an  ;  de  sorte  que  cette  période  était  pour  eux  de 
vingt-quatre  mille  ans,  au  lien  que  les  Grecs.la 
firent  de  trente-six  mille.  Elle  est  chez  nous  de 
vingt -cinq  mille  neuf  eent  vingt  ans;  ainsi  les 
brachmanes  se  rapprochaient  plus  de  la  vérité  que 
les  Grecs,  qui  vinrent  long-temps  après  eux, 

M.  Le  Gentil ,  savant  astronome ,  qui  a  demeuré 
quelque  temps  à  Pondichéri ,  a  rendu  justice  aux 
brames  modernes,  qui  no  sont  que  les  échos  des 
premiers  brachmanes.  Il  a  très  ingénieusement  ré- 
solu le  problème  de  la  durée  du  monde,  fixée  par 
ces  anciens  philosophes  de  l'Inde  k  quatre  mil- 
lions trois  cent  vingt  mille  ans ,  dont  il  y  a  trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  huit 
cent  quatre-vingt-un  d^écoulés  en  l'an  4775  de 
notre  ère.  Ainsi  notre  monde  n'aurait  plus  que 
quatre  cent  vingt-deux  mille  cent  dixHieuf  ans  k 
subsister. 

M.  Le  Gentil  s'est  très  bien  aperçu  que  ce  nom- 
bre, qui  semble  prodigieux,  et  qui  n'est  rien  par 
rapport  an  temps  nécessairement  étemel ,  n'est 
qu'une  combinaison  des  révolutions  do  l'équi- 
noxe,  k  peu  près  comme  la  période  julienne  de 
Jules  Scaliger,  qui  est  une  multiplication  des  cy- 
cles du  soleil  par  ceux  de  la  lune  et  par  Tin- 
diction. 

Mais,  en  même  temps  M.  Le  Gentil  a  reconnu 
avec  admiration  la  science  des  brachmanes ,  et  Tim- 
mensilé  des  temps  qu'il  fallut  k  ces  Indiens  pour 
parvenir  k  des  connaissances  dont  les  Chinois 
même  n'ont  jamais  eu  l'idée,  et  qui  ont  été  incon- 
nues k  l'Egypte  et  k  la  Chaldée  qui  enseigna 
l'Egypte. 

c  Agyptom  docoit  Babyloa,  ^Bgyptua  Achivot,  »  • 
ARTICLE  XXII. 

De  la  reliKlon  des  brachmanes ,  et  surtout  de  Vadoratlon 

d*im  seul  Dieu. 

Le  goaTéroeoMot  ckiaoU  accoté  d'aUiéifiiM. 

La  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  l'espèce 
humaine,  dont  la  vie  n'est  qu'un  instant. 

M.  Dow,  M.  Holwell,  sont  d'accord  dans  l'ex- 
position de  cette  antique  théogonie  ".  Tous  deux 

1     a  On  en  trouvera  quelque  cbose  dans  VEual  ntr  les  mceur». 
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saraient  la  langue  sacrée  da  Banàcrit  ou  Sans- 
crit; tous  deux  ayaient  demeuré  long-temps  dans 
le  Bengale,  où  la  première  école  des  brachmanes 
subsiste  encore. 

Ces  deux  hommes,  également  utiles  à  TAngle- 
terre  par  leurs  services ,  et  au  genre  humain  par 
leurs  découvertes ,  conviennent  de  ce  que  nous 
avons  dit,  et  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  ré- 
péter, que  les  brames  ont  conservé  des  livres  écrits 
depuis  près  de  cinq  mille  années ,  lesquels  prouvent 
nécessairement  une  suite  prodigieuse  de  siècles 
précédents. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  seul 
Dieu  I  ainsi  que  les  Chinois ,  c'est  une  vérité  in- 
contestable. On  n'a  qu'à  lire  le  premier  artjcle  de 
Tancien  Skasta  traduit  par  M.  Hoiwell.  La  fidélité 
de  la  traduction  est  reconnue  par  M.  Dow,  et  cet 
aveu  a  d'autant  plus  de  poids  que  tous  deux  dif- 
fèrent sur  quelques  autres  articles;  voici  cette 
profession  de  foi  :  nous  n'avons  point  sur  la  terre 
d'hommage  plus  antique  rendu  a  la  Divinité. 

•  Dieu  est  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout 
«  ce  qui  est  ;  une  sphère  parfaite ,  sans  commen- 

•  cément  ni  fin,  est  sa  faible  image.  Dieu  anime 

•  et  gouverne  toute  la  création  par  la  providence 
«  générale  de  ses  principes  invariables  et  éter- 
«  nels.  Ne  sonde  point  la  nature  de  l'existence  de 

•  celui  qui  fut  toujours  ;  cette  recherche  est  vaine 
i  et  criminelle  :  c'est  assez  que  jour  par  jour  et 

•  nuit  par  nuit  ses  ouvrages  t'annoncent  sa  sa- 

•  gesse,  sa  puissance,  et  sa  miséricorde.  Tâche  d'en 

•  profiter,  i 

Quand  nous  écririons  raille  pages  sur  ce  simple 
passage,  selon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d'Europe ,  nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne 
pourrions  que  l'affaiblir.  Qu'on  songe  seulement 
que,  dans  le  temps  où  ce  morceau  sublime  fut 
écrit,  les  habitants  de  l'Europe ,  qui  sont  aujour- 
d'hui si  supérieurs  au  reste  de  la  terre ,  dispu- 
taient leurs  aliments  aux  animaux,  et  avaient  à 
peine  un  langage  grossier. 

Les  Chinois  étaient ,  à  peu  près  dans  ce  t^nps , 
parvenus  k  la  même  doctrine  que  les  Indiens.  On 
en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'empereur 
Kang-hi ,  tirée  des  anciens  livres ,  et  rapportée  dans 
la  compilation  de  Du  Halde  ". 

•  Au  vrai  principe  de  toutes  choses. 

i  n  n'a  point  eu  de  commencement  et  il  n'aura 

•  point  de  un.  Il  a  produit  toutes  choses  dès  le 
i  commencement.  C'est  lui  qui  les  gouverne  et  qui 
«  en  est  le  véritable  seigneur.  11  est  Infiniment 


et  Vuprit  des  nations;  mais  c*e8t  tnrtoat  cbex  MM.  Holwell 
et  Dow  quHlfaQt  sHnstraire.  Consultez  aussi  leajadicieuses 
réflexions  de  H.  Sinner,  dans  son  Essai  sur  les  dogmes  de 
la  métempsycose  et  du  purgatoire, 
•  Page  41,  Mition  dUmsterdam. 


•  bon ,  infiniment  juste;  il  édaire,  il  loirtieQt^ 

•  il  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  me 
c  souveraine  justice.  • 

L'empereur  Kien-long  s*exprime  avec  kmêoe 
énergie  dans  son  poème  de  Moukden  composé 
depuis  peu  d'année.  Ce  poème  est  simple  :  ileé- 
lèbre  sans  enthousiasme  les  bienfaits  de  Dieo  et  les 
beautés  de  la  nature.  Combien  d'ouvrages  monax 
la  Chine  n'a-t-elle  pas  de  ses  premiers  empereurs  l 
Confucius  était  vice -roi  d'un  grande  proTîoce. 
Avons -nous  parmi  nous  beaucoup  d'hommes 
pareils  ? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n^aarait  moD- 
tré  d'autre  prudence  que  celle  d*adorer  no  seol 
Dieu  sans  superstition ,  et  de  contenir  toujoorsles 
bonzes,  aux  rêveries  desquels  il  abandonne  la  po- 
pulace ,  il  mériterait  nos  plus  sincères  respects. 
Nous  ne  prétendons  point  inférer  de  là  que  ces 
nations  orientales  l'emportent  sur  nous  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  ;  que  leurs  mathématideos 
aient  égalé  Archimède  et  Newton  ;  que  leor  archi- 
tecture soit  comparable  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
à  Saint-Paul  de  Londres ,  à  la  façade  du  Loam; 
que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile  et  de  Ra- 
cine ;  que  leur  musique  soit  aussi  savante,  ansd 
harmonieuse  que  la  nôtre.  Ces  peuples  seraieol 
aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout  ;  mais  ils  ont  été 
en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuments  les  plus  irréfragables  sur  To- 
nité  de  Dieu ,  qui  nous  restent  des  deux  natioos  ks 
plus  anciennement  policées  de  la  terre,  n'ont ptf 
empêché  nos  disputeurs  de  l'Occident  de  don- 
ner k  des  gouvernements  si  sages  le  nom  ridicoJe 
dldolâtres.  Us  étaient  bien  loin  de  l'être;  et  ilfiuit 
avouer,  avec  le  P.  Lecorote,  c  qu'ils  offraient  « 
«  Dieu  un  culte  pur  dans  les  plus  anciens  temples 
«  de  l'univers,  s 

C'est  ainsi  que  les  premiers  Persans  adorèrent 
un  seul  Dieu  dont  le  feu  était  l'emblème,  comoe 
le  savant  Hyde  l'a  démontré  dans  un  livre  qoi  mé- 
ritait d'être  mieux  digéré. 

C'est  ainsi  que  les  Sabéens  reconnurent  aossi  la 
Dieu  suprême  dont  le  soleil  et  les  étoiles  étaient 
les  émanations ,  comme  le  prouve  le  sage  et  mé- 
thodique Sale ,  le  seul  bon  traducteur  de  Ti/- 
coran. 

Les  Égyptiens ,  malgré  la  consécration  de  leo* 
bœufs,  de  leurs  chats,  de  leurs  singes, de leon 
crocodiles ,  et  de  leurs  ognons ,  malgré  leurs  Ulei 
d'Ishet,  d'Oshiret,  et  de  Typhon,  adorèwto 
Dieu  suprême ,  désigné  par  une  sphère  poeéeftf 
le  frontispice  de  leurs  principaux  temples.  Imb^ 
tères  d'Egypte,  de  Thrace,  de  Grèce ,  de  Roœ,*- 
rent  toujours  pour  objet  l'adoration  d'un  seol  tt*"- 

Nous  avons  rapporté  aiUeors  miHc  pf«w»* 
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ceUa  vërilo  ëvideote  ^^  Les  Grecs  et  les  Romains , 
eoadoraot  le  Dieu  très  bon  et  très  grand ,  ren- 
daient aussi  leurs  hommages  à  une  foule  de  divi- 
nité secondaires  :  mais  nous  répéterons  ici  qu'il 
est  aussi  absurde  de  leur  reprocher  Fidotâtrie 
parce  qu'ils  reconnaissaient  des  êtres  supérieurs  à 
l'homme  et  subordonnés  k  Dieu ,  qu'il  serait  in- 
juste de  nous  accuser  d'être  idolâtres  parce  que 
Dous  vénérons  des  saints  ". 

Les  métamorphoses  d*Ovide  n'étaient  point  la 
religion  de  l'empire  romain  ;  et  ni  la  Fleur  da 
saints,  ni  le  Pensez-y  bien,  ne  sont  la  religion 
des  sages  chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  accusations  fondées  sur  Fi- 
gnorance  et  sur  la  mauvaise  foi.  On  a  hautement 
imputé  Tathéisme au  gouvernement  chinois,  et  les 
ennemis  des  jésuites  les  ont  accusés  de  fomenter 
l'athéisme  2i  Pékin.  11  y  a  sans  doute  à  la  Chine  et 
dans  rinde,  comme  ailleurs ,  des  philosophes  qui  y 
ne  pouvant  concilier  le  mal  physique  et  le  mal 

'  Voyei  la  partie  philosophique  de  cette  édiUon.  Noos  cite- 
roui  ici  un  passage  de  Sénôqoe  qui  confirme  cette  opinion 
de  Voltaire,  et  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  accusé  les 
Komains  de  polythéisme  ou  d'idolâtrie  ont  eu  dMgnorance 
on  de  mauvaise  foi.  Dans  toutes  les  naUons  un  peu  éckUrées, 
les  hommes  d'un  état  supérieur  au  peuple  ont  reconnu  un 
Dieu  suprême. 

«  Ne  hoc  quidem  credidérunt  (veteres)  Jorem ,  qualem  in 
«  CapitoUo  et  in  cateris  sdibus  colimus,  mittere  manu  Ail- 
«  mina,  sed  eumdem  quem  nos  Jovem  intelligunt,  cuttodem 
«  rectoremque  universi,  animum  ac  spiritum,  mundaoi  hi^Jus 
«  operisdomlnum  etartificem,  cui  noroenomne  convenit.  Vis 
«  iÛum  factum  vocareT  non  errabis  ;  hic  est  ex  quo  suspensa 
«  sunt  omnia,causacausarum.  Vis  illum  providentiam  dicere? 
•  recte  dices  ;  est  enim  ci^usconsiiio  huic  mundo  providetur, 
«  ut  Inconfusus  eat,  et  actussuosexplicet.  Vis  illum  naturam 
«  vocareT  non  peccabis;  est  enim  ex  quo  nata  sunt  omnia , 
«  cujus  spiritu  vivimus.  Vis  illum  vocare  mundum  T  non  fal- 
■  leris  ;  ipse  enim  est  totum  quod  vides,  totus  suis  partibus 
«  inditus ,  et  se  sustinens  vi  sua.  Idem  Etruscis  quoque 
«  vlsum  est;  et  ideo  fulmina  a  Jove  mitti  dixerunt,  quia  sine 
«  illo  nihil  geritur.  Sbn .  Quest.  nat.,  lib.  ii,  cap.  45.  ■ 

Ils  n'ont  pas  même  cru  (  les  anciens  )  que  le  Jupiter  qui 
lance  la  foudre  fût  celui  qu'on  adore  dans  le  Gapitole  et  dans 
les  autres  temples;  ils  ont  désigné  le  môme  Jupiter  que  nous, 
le  surveillant  et  le  conservateur  de  l'univers,  T&me  et  l'esprit 
du  grand  tout,  l'architecte  et  le  maître  de  ce  grand  édifice  du 
monde,  enfin  un  être  à  qui  tous  les  noms  conviennent.  Vou- 
lez -  vous  l'appeler  U  destin  t  vous  ne  vous  tromperei  pas; 
c'est  de  lui  que  tout  dépend,  il  est  la  cause  des  causes.  Voulex- 
vous  le  nommer  la  providence  ?  vous  aurez  encore  raison  ; 
c'est  loi  dont  la  sagesse  pourvoit  A  tous  les  besoins  du  monde , 
y  entretient  l'ordre,  en  dirige  les  mouvements.  Voulez-vous 
lui  donner  le  nom  de  nature?  vous  ne  serez  pas  répréhen- 
sible;  c'est  lui  qui  a  donné  la  naissance  à  tous  les  êtres,  c'est 
son  souffle  qui  nous  anime.  Voulez- vous  enfin  le  désigner 
sous  le  nom  général  de  monde?  ce  ne  sera  pas  non  plus  une 
erreur  ;  le  grand  tout  que  vous  voyez  n'est  que  lui-même;  il 
est  disséminé  tout  entier  dans  ses  propres  parties ,  et  se  sou- 
tient par  sa  propre  énergie.  Les  Étrusques  ont  pensé  comme 
nous  ;  et  s'ils  lui  ont  attribué  l'émission  de  la  foudre,  c'est  qu6 
rien  ne  se  foit  sans  lui.  Traduction  de  M.  de  La  Grange.  K. 
•  Que  pourraient  en  effet  penser  des  Chinois,  des  Tartares, 
des  Arabes ,  des  Persans ,  des  Turcs ,  s'ils  voyaient  tant  d'é- 
gllset  dédiées  à  saint  Janvier,  à  saint  Antoine ,  à  saint  Fran- 
çois ,  à  saint  Fiacre,  à  saint  Rocb,  à  sainte  Claire,  A  sainte 
Bagonde,  et  pas  une  au  maître  de  la  nature,  A  l'ewencp  su- 
prême et  universelle  par  qui  uoui  vivons  T 


moral  dont  la  terre  est  inondée,  avec  la  croyance 
d'un  Dieu ,  ont  mieux  aimé  ne  reconnaître  dans 
la  nature  qu'une  nécessité  fatale.  Les  athées  sont 
partout ,  mais  aucun  gouvernement  ne  le  fut  par 
principe ,  et  ne  le  sera  jamais  :  ce  n'est  l'intérêt  ni 
des  royaumes,  ni  des  républiques,  des  familles; 
il  faut  un  frein  aux  hommes. 

D'autres  jésuites  missionnaires  aux  Indes ,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine ,  et  soldats 
crédules  naguère  d'un  despote  artiûcieux .  ceux- 
là  ont  pris  les  brames  adorateurs  d'un  seul  Dieu , 
pour  les  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vn  avec  quelle 
simplicité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des 
dieux  de  l'Inde.  Ils  l'écrivaient  à  notre  Europe  ; 
ils  le  persuadaient  dans  Pondichéri,  dans  Goa, 
dans  Diu,  à  des  marchands  plus  ignorants  qu'eux. 
L'idée  d'adorer  le  diable  n'est  jamais  tombée  dans 
la  tête  d'aucun  homme ,  encore  moins  d'un  brach- 
mane,  d'un  gymnosophiste.  Noos  ne  pouvons  ici 
adoucir  les  termes  :  il  faut  avoir  bien  peu  de  rai- 
son et  beaucoup  de  hardiesse  pour  croire  qu'il  soit 
possible  de  prendre  pour  son  dieu  un  être  qu'on 
suppose  condamné  par  Dieu  même  à  des  supplices 
et  à  des  opprobres  éternels ,  un  fantôme  abomina- 
ble et  ridicule ,  occupé  à  nous  faire  tomber  dans 
l'abîme  de  ses  tourments.  Recherchons  dans  la  my- 
thologie indienne  ce  qui  peut  avoir  donné  un  pré- 
texte à  rignorance  de  calomnier  si  brutalement 
l'antiquité. 

ARTICLE  XXIII. 

De  l'andenne  mythologie  philosophique  avérée ,  et  dee 
principaux  dogmes  des  anciens  brachmanes  sur  l'origliie 
du  mal. 

Les  anciens  brachmanes  sont  sans  contredit  les 
premiers  qui  osèrent  examiner  pourquoi  sous  un 
Dieu  bon  il  y  a  tant  de  mal  sur  la  terre.  Et  ce  qui 
est  très  remarquable ,  c'est  que  ces  mêmes  philo- 
sophes, qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité 
la  plus  heureuse ,  et  dans  une  apathie  uniquement 
animée  par  l'étude,  furent  les  premiers  qui  se  fa^ 
tiguèrent  à  rechercher  rorigined*un  malheur  qu'ils 
n'éprouvaient  guère.  Ils  virent  des  révolutions 
dans  le  nord  de  l'Inde ,  des  crimes  et  des  calami- 
tés amenées  par  ces  peuples  inconnus  qui  n'a* 
valent  pas  même  alors  de  nom ,  et  que  les  Juifs , 
dans  des  temps  plus  récents,  appelèrent  Gog  et 
Magog  ;  termes  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  ac- 
ception précise  chez  un  peuple  si  ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barba- 
res, voisines  de  l'Inde,  et  probablement  des  pro- 
vinces de  rinde  même ,  toutes  les  misères  du  genre 
humain ,  durent  pénétrer  profondément  des  esprits 
philosophiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  in- 
venteurs de  tant  d'arts  et  de  ces  jeux  qui  exer<* 
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cent  et  qui  fatigaent  l'esprit  homaio ,  aient  voalo 
tonder  an  abîme  qne  nous  creusons  encore  tous 
les  jours ,  et  dans  lequel  nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  h  la  faiblesse  hu- 
maine de  penser  qu'il  n'y  a  du  mal  sur  la  terre 
que  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas; 
parce  que  l'être  parfait  et  universel  ne  peut  rien 
faire  de  parfait  et  d'universel  comme  lui  ;  parce 
que  des  corps  sensibles  sont  nécessairement  sou- 
mis aux  souffrances  physiques ,  parce  que  des 
êtres  qui  ont  nécessairement  des  désirs  ont  aussi 
nécessairement  des  passions ,  et  que  ces  passions 
ne  peuvent  être  vives  sans  être  funestes. 

Cette  philosophie  semblait  devoir  être  d'autant 
plus  adoptée  par  les  brachmanes  y  que  c'est  la 
philosophie  de  la  résignation  ;  et  les  brachmanes , 
dans  leur  apathie ,  semblaient  les  plus  résignés  des 
hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'essor  k  leurs 
idées  métaphysiques  que  d'admettre  le  systèmede 
la  nécessité  des  choses  ;  système  embrassé  par 
tant  de  grands  génies,  mais  dont  l'abus  peut  con- 
duire a  cet  athéisme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup 
de  Chinois ,  et  dont  nos  philosophes  d'Europe 
sont  encore  aujourd'hui  si  soupçonnés  *. 

Les  premiers  brachmanes  imaginèrent  donc  une 
fable  très  ingénieuse  et  très  hardie,  qui  semblait 
justifier  la  Providence  divine ,  et  rendre  raison 
du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Ils  supposè- 
rent que  rÊtre  suprême  n'avait  créé  d'abord  que 
des  êtres  presque  semblables  k  lui  y  ne  pouvant 
rien  former  qui  l'égalât.  11  forma  ces  demi-dieux, 
ces  génies ,  debta,  auxquels  les  Perses  donnèrent 
depuis  le  nom  de  péris,  ou  féris,  d'oii  vient  le 
mot  de  fée.  Nops  n'avons  pas  de  terme  pour  ex- 
primer ce  que  les  anciens  entendaient  précisé- 
ment par  demi-dieux  en  Asie  ,  et  même  en  Grèce 
et  k  Rome.  Nous  employons  le  mot  d'ange  qui  ne 
signifie  que  messager;  et  nous  avons  attribué 
mille  faits  miraculeux  à  ces  messagers  divins  dont 
il  est  parlédans  la  sainte  écriture  :  tant  les  hommes 
ont  aimé  également  k  la  fois  la  vérité  et  le  mer- 
veilleux ^1 


«  L^aiitevr  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyp- 
tiens et  sur  les  Chinois,  rapporte  (  tome  ii,  page  17S  )  que  le 
minime  Mersenne ,  colporteur  des  rêveries  de  Descartes , 
écrivit  dans  une  de  ses  lettres  quUl  y  avait  soixante  mille 
atliées  dans  Paris,  de  compte  fait,  et  qnHl  en  connaissait  doaze 
dans  une  seole  maison.  Lt  police  supprima  cette  lettre  pour 
l*honnenr  du  corps. 

b^»f>oc,chez  les  Grecs,  ne  signifiait  que  messager. 
Tons  les  commentateurs  de  la  sainte  Ecriture  conviennent 
qn9  les  meleacMm  hébreux,  qu*on  a  traduit  par  a>>fX9i 
angell,  anges,  n*ont  été  connus  que  lorsque  les  Juifs  forent 
captifs  chez  les  Babyloniens.  Rapbafil  n*est  nommé  que  dans 
le  livre  de  Toble,  et  Toble  était  capUf  en  Médie,  Michel  et 
Gabriel  ne  se  trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel. 
Cest  par  ses  recherches  qu*on  parvient  à  découvrir  quelque 
cboee  dans  la  fllUUon  des  idées  anciennes. 


Ces  demi-dieux ,  ces  génies,  ces  depta  inventés 
dans  rinde ,  reçurent  la  vie  long-temps  avast 
que  rÉternel  créât  les  étoiles,  les  planètes ,  et  notre 
terre.  Dieu  tenait  lieu  de  tout  avec  ses  depta,  qui 
partageaient  autour  de  lui  sa  béatitude.  Void 
comme  Tancien  livre  attribué  à  Brama  loi-m^ 
s^exprime  : 

•  L*étemel...   abswbé  dans  la  contemplatkm 

•  de  son  essence ,  résolut  de  communiquer  qad- 

•  ques  rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  ï  des 
«  toes  capables  de  sentir  et  de  jouir...  ils  n'exis- 
«  taient  pas  encore,  Dieu  voulut  et  ib  furent.  • 

11  faut  avouer  que  ces  mots ,  ce  tour  de  phrase, 
cette  exposition ,  sont  sublimes ,  et  qu'on  nepeol 
disputer  sur  ce  passage  comme  Boileau  di^ta 
contre  Tévéque  d'Avranches  et  contre  Le  Glere 
sur  cet  endroit  de  la  Genèêe  :  c  II  dit  que  U  ht- 
i  mière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit  *.  i 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  depta ,  ces  favoris  de 
Dieu ,  abusant  de  leur  bonheur  et  de  leur  liberté  ^ 
se  révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de 
cette  fable  fut  sans  doute  Torigine  de  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux,  des  attentats  de  Ty- 
phon contre  Ishet  et  Oshirel ,  que  les  Grecs  ap- 

•  Longin,  ancien  rhéteur  grec,  attaché  k  Zénobie,  rdns  di 
Palmyre,  dit  dans  son  Traité  du  Sublime,  chap.vii  :  «  lotie, 
«  législateur  des  Juifi,  qui  n*était  pas  sans  doute  un  boaune 
«  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  pait- 
«  sance  de  Dieu ,  l*a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  eon- 
«  menœment  de  ses  lois  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  que  le  Itt- 
m  mière  se  fasse ,  et  la  lumière  se  fit;  que  la  terre  le  faut» 
«  et  la  terre  se  fit.  »  Il  fout  que  Longin  n*eàt  pas  lu  le  texte 
de  Moïse,  puisque!  Paltèreetqull  rallonge.On  saitqnllB^ 
a  point  que  la  terre  $e  fasse  et  la  terre  se  fit.  La  eréiUoi 
est  sans  doute  sublime  ;  mais  le  rédt  de  Moïse  est  très  du* 
pie ,  comme  le  style  de  toute  la  Genèse  Test,  et  le  doit  tôt. 
Le  sublime  est  ce  qui  s'élève,  et  Thistoire  de  la  Genèse  wt% 
lève  Jamais.  On  y  raconte  la  production  de  la  lumière  eom- 
me  tout  le  reste,  en  répétant  toujours  la  même  formule;  •<! 
«  la  terre  était  Informe  et  vide,  et  les  ténèbres  étaient  sur  U 
«  superficie  de  Tabîme ,  et  le  vent  de  Dieu  soufflait  iir  lei 
«  eaux,  et  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  te  fit; 
«  et  il  Tit  que  la  lumière  était  bonne,  et  l\  divisa  la  lamiéct 
«  des  ténèbres ,  et  il  appela  la  lumière  ^OKr,  et  il  fut  £iit  u 
«  Jour,  le  soir  et  le  matin.  Dieu  dit  au^si  que  le  flmiiiDeBt 
a  se  fasse  au  milieu  des  eaux ,  et  quil  divise  les  eaux  an 
«  eaux  ;  et  Dieu  fit  le  firmament,  et  il  divisa  les  eaux  sots  Is 
«  firmament  des  eaux  sur  le  firmament  ;  et  II  appela  le  fl^ 
«  mament  ciel;  et  11  Ait  ftJt  un  second  Jour,  le  soir,  et  le 
«  maUn ,  etc.;  et  Dieu  dit ,  que  les  eaux  qui  sont  sous  ledd 
«  se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l^luide  paraisse,  et  fl 
«  fàt  fsit  ainsi.  Bt  Dieu  appela  l*aride  la  terre,  et  II  appeb 
«  Tassemblage  des  eaux  la  mer,  et  H  vit  que  cela  était  boo.* 
Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  tout  est  également  iîb- 
ple  et  uniforme  dans  ce  récit,  et  qull  n*y  a  pas  un  mot  ptn 
sublime  qu*un  autre. 

te  fut  le  senUment  de  Huet  :  Boileau  le  combattii  ndt* 
ment  avant  que  Huet  fèt  évéque.  Celui-ci  répondit  uni- 
ment ,  et  Boileau  se  tut  quand  Huet  fut  promu  à  un  éréekt 
Le  Clerc  ayant  soutenu  Topinion  de  Huet ,  et  n'étant  poiil 
évéque ,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  sur  U  CkK. 
qui  lui  ré^ndit  de.mème. 

b  Cet  abus  énorme  de  la  liberté,  cette  révolte  dct  Civom 
de  Dieu  contre  leur  maitre  pouvait  éblouir,  mais  nerétoiTUl 
pas  la  question  :  car  on  pouvait  toujours  demander  ?^^^ 
Dieu  donna  à  ses  favoris  le  pouvoir  de  Toffeoser;  po«rq«« 
il  ne  les  nécessita  pas  à  une  heureuse  impuissance  de  bu 
faire.  11  est  démontré  que  eetts  dimcnlté  est  insolBbk. 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


845 


pelèrent  Isiset  Osiris ,  et  de  la  rébellion  étemelle 
d'Arimane  contre  son  créateur,  Orosmade  ou  Oro- 
mase  chez  les  Perses.  On  sait  assez  que  la  fable 
le  propage  plus  aisément  et  plus  loin  que  la  vérité. 
Les  extraYagances  théologiques  des  Indiens  firent 
plus  de  progrès  chez  leurs  voisins  que  leur  géo- 

Il  ne  parait  pas  que  les  Syriens  aient  jamais 
rien  adopté  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient 
leur  Astarté ,  leur  Moloc ,  leur  Adonis  ou  Adoni  : 
ils  n^entendirent  jamais  parler  en  Syrie  delà  ré- 
volte des  depta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif 
n*en  fut  un  peu  plus  informé  que  vers  le  premier 
siècle  de  notre  ère ,  lorsque  dans  la  foule  de  mille 
écrits  apocryphes  on  en  supposa  un  qu'on  osa  at- 
tribuer à  Enoc ,  septième  hftnme  après  Adam, 
On  fait  dire  à  ce  septième  homme  que  les  auges 
firent  autrefois  une  conspiration  ;  mais  c'était  pour 
coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu  Édoc  nomme 
les  anges  coupables  ;  il  ne  nomme  point  leurs 
maîtresses.  11  se  contente  de  dire  que  les  géants 
naquirent  de  leurs  amours  ".  L'apôtre  saint  Jude 
ou  Juda,  ou  Lébée,  ou  Tebeus,  ouThadeus, 
cite  ce  faux  Énoc  comme  un  livre  canonique  dans 
la  lettre  qui  lui  est  attribuée  y  sans  qu'on  sache  k 
qui  elle  est  adressée.  Saint  Jude,  dans  cette  let- 
tre, parle  de  la  défection  des  anges. 

Voici  ses  paroles  :  «  Or  je  veux  vous  faire  sou- 
i  tenir  de  tout  ce  que  vous  savez ,  que  Jésus, 
i  sauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  détruisit 
«  ensuite  ceux  qui  ne  crurent  pas,  et  qu'il  retient 
i  dans  des  chaînes  éternelles  et  dans  l'obscurité 
i  les  anges  qui  n'ont  pas  gardé  leur  principauté, 
i  mais  qui  ont  quitte  leur  domicile.  » 

Et  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  des  mé- 
chants :  «  Ce  sont  des  nuées  sans  eau ,  des  arbres 
«  d'automne  sans  fruit,  deux  fois  morts  et  déraci- 
«  nés  ;  des  flots  de  la  mer  agitée,  écumant  ses  con- 
i  fusions  ;  des  étoiles  errantes ,  k  qui  la  tempête 
«  des  ténèbres  est  réservée  pour  l'éternité.  Or  c'est 
i  d'eax  qu'a  prophétisé  Énoc,  le  septième  après 
«  Adam.  • 

On  s'est  donc  servi  dans  notre  occident  d'un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges , 
la  première  cause  de  la  chute  de  l'homme.  On  a 
corrompu  aussi  le  sens  naturel  d'un  passage  d'I- 
sale  pour  transformer  le  premier  des  anges  en 
diable ,  en  tordant  singulièrement  ces  paroles  : 
«  Gonmient  es- tu  tombé  du  ciel,  Lucifer?  i  11 

a  Dom  Calmet  était  persuadé  de  Texlstenee  de  cette  race 
de  Réants,  comme  de  ceUe  des  vampires.  Il  se  prévaut  sur- 
tout, dans  sa  dUsertaUon  sur  cette  maUère,  de  la  découverte 
que  fit,en  I6i3,  un  fameux  chirurgien  très  inconnu.Il  trouva, 
dit  dom  Galroet,  ie  tombeau  et  les  os  du  roi  Teutoboc,  qui 
svait  trente  pieds  de  long  et  douze  pieds  d'une  épaule  à  l'au- 
tre ;  c'était  en  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  roi  Teoto- 
boc  descendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  fiedre 
des  enfinnts  aux  filles. 


est  vrai  que  notre  populace  appelle  notre  diable 
Lucifer  ;  mais  le  mot  Lucifer  n'est  point  dansisale  : 
c'est  Hélel  :  c'est  l'étoile  du  matin  ;  c'est  l'étoile 
de  Vénus  ;  c'est  une  métaphore  dont  Isde  se  sert 
pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babylone  : 
«  Comment  as-tu  pu  mourir,  malgré  tes  musettes? 
«  comment  es-tu  couché  avec  les  vers?  comment 
«  es-tu  tombée ,  étoile  du  matin?  s  Les  commen- 
tateurs figuristes  ont  imaginé  cette  équivoque 
pour  faire  accroire  que  le  diable ,  Lucifer,  est 
tombé  du  ciel;  et  cette  erreur  s'est  long-temps 
soutenue  ". 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  question 
d'un  génie ,  d'un  demi-dieu ,  d'un  ange  précipité 
du  ciel ,  que  dans  le  Skasta  des  brachmanes.  Ni 
Lucifer ,  ni  Belzébuth ,  ni  Satan ,  n'étaient  son 
nom.  Il  s'appelait  Moisasor  :  c'était  le  chef  de  la 
bande  rebelle  ;  il  devint  diable,  si  l'on  veut,  avec 
sa  suite ,  il  fut  du  moins  damné  en  effet.  L'Éter- 
nel le  précipita  dans  le  vaste  cachot  de  Fondera , 
mais  il  ne  fut  point  tentateur  ;  il  ne  vint  point  ex- 
citer les  hommes  au  péché  ;  car  ni  les  hommes  ni 
la  terre  n'existaient  alors.  Dieu  l'enferma  dans 
ce  grand  enfer  de  Fondera ,  lui  et  les  siens,  pour 
des  milliers  de  monontours.  Or  il  faut  savoir 
qu'un  monontour  est  une  période  de  quatre  cent 
vingt-six  millions  d'années.  Chez  nous ,  Dieu  n'a 
pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les  In- 
diens ,  Moisasor  et  sa  troupe  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d'un  monontour.  Ainsi  l'enfer  de  Fondera 
n'avait  été ,  à  proprement  parler,  qu'un  purga- 
toire •». 

Alors  Dieu  créa  la  terre,  et  la  peupla  d'ani- 
maux. Il  fit  venir  les  délinquants,  dont  il  adoucit 
les  peines.  Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches. 
C'est  depuis  ce  temps  que  les  vaches  sont  si  sa- 
crées dans  la  presqu'île  de  l'Inde ,  et  que  les  dé- 
vots n'y  mangent  aucun  animal.  Ensuite  les  anges 
pénitents  furent  changés  en  hommes ,  et  distin- 
gués en  quatre  castes.  Comme  coupables  ;  ils  ap- 
portèrent dans  ce  monde  le  germe  des  vices; 
comme  punis ,  ils  apportèrent  le  principe  de  tous 
les  maux  physiques  :  voilk  l'origine  du  bien  et 
du  mal. 

On  reprochera  peut-être  ^  ce  système  que  les 
animaux  n'ayant  point  péché ,  sont  pourtant  aussi 
malheureux  que  nous ,  qu'ils  se  dévorent  tous  les 
uns  les  autres,  qu'ils  sont  mangés  par  tous  les 
hommes,  excepté  par  les  brames.C'eût  été  une  faible 
objection  du  temps  qu'il  y  avait  des  cartésiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  disputes 


Voyez  rarticle 


dans  le  Dietionnaire  philoiophê» 


que. 

b  Vous  retrouverez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens»  vous 
le  retrouverez  très  expressément  dans  le  sixième  chant  de 
TËnêide.  Nous  avons  tout  pris  des  anciens ,  presque  sans 
excepUon. 
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des  théologieDS  de  Tlnde  soroetle origine  du  mal. 
Les  prêtres  oot  disputé  partout;  mais  il  faut 
avouer  que  les  querelles  des  brames  ont  été  tou- 
jours paisibles. 

Des  philosophes  pourront  s'étonner  que  des 
géomètres ,  inventeurs  de  tant  d'arts ,  aient  forme 
un  système  de  religion ,  qui ,  quoique  ingénieux , 
est  pourtant  si  peu  raisonnable.  Nous  pourrions 
répondre  qu'ils  avaient  ^  faire  k  des  imbéciles ,  et 
que  les  prêtres  chaldéens ,  persans ,  égyptiens  ; 
grecs  y  romains ,  n'eurent  jamais  de  système  ni 
mieux  lié ,  ni  plus  vraisemblable. 

Il  est  absurde ,  sans  doute,  de  changer  des  êtres 
célestes  en  vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  et  savantes  la  plus  misérable  folie 
marcher  à  côté  de  la  plus  respectable  sagesse.  Les 
vaisseaux  d'Énée  changés  en  nymphes  chez  les 
Romains ,  la  fille  d'Inachus  devenue  vache  chez 
les  Grecs ,  et  de  vache  devenue  étoile ,  valaient 
bien  les  depta  changés  en  vaches  et  en  hommes. 
Milton  n'a-t-il  pas,  chez  un  peuple  à  jamais  célè- 
bre pour  les  sciences  exactes ,  transformé  notre 
diable  en  crapaud,  en  cormoran,  en  serpent, 
quoique  la  sainte  Écriture  dise  positivement  le  con- 
traire "  ?  De  pareilles  niaiseries  eurent  cours  par- 
tout ,  hors  chez  les  sages  Chinois  et  chez  les  Scy- 
thes ,  trop  simples  pour  inventer  des  fables. 

L'antre  de  Tropbonius  fut  plus  respecté  en 
Grèce  que  l'académie  :  les  auguresii  Rome  eurent 
plus  de  crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit 
d'abord  ;  ensuite  vient  la  vérité ,  qui ,  voyant  la 
place  prise ,  est  trop  heureuse  de  trouver  un  asile 
obscur  chez  les  sages. 

ARTICLE  XXIV. 

De  la  métempt yooM. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  suivait  naturelle- 
ment de  la  transformation  des  génies  en  vaches, 
et  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le 
ciel  pendant  des  siècles  innombrables,  ensuite 
damnés  dans  Fondera  pendant  quatre  cent  vingt- 
six  millions  de  nos  années  solaires ,  puis  vaches 
douze  ou  quinze  ans,  et  enfin  hommes  quatre- 
vingts  ans  tout  au  plus ,  devaient  bien  être  quel- 
que chose  quand  ils  cessaient  d'être  hommes. 
N'être  rien  du  tout  semblait  trop  dur.  Les  brach- 
manes  croyaient  qu'on  avait  une  âme  dans  l'Inde 
aussi  bien  que  partout  ailleurs,  sans  être  plus 
instruits  que  le  reste  du  genre  humain  de  la  na- 
ture de  cet  être;  sans  savoir  s'il  est  nne  substance 
ou  une  qualité  ;  sans  examiner  si  Dieu  peut  ani- 
mer la  matière;  sans  rechercher  si,  tout  venant 

"  Or  le  lerpent  était  le  plus  fin  de  tons  lei  animam.  I 


de  lui,  II  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  a 
des  organes  formés  par  lui,  en  un  mot,  santneo 
savoir.  Us  prononcent  vaguement  et  an  hasird 
le  nom  d'âme,  comme  nous  le  prononçons  toos. 
Et  puisqu'il  est  plus  aisé  à  tous  les  hommes  d'i- 
maginer que  de  raisonner,  ils  se  figurèrent  qw 
l'âme  d'un  homme  de  bien  pouvait  passer  duuk 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur ,  d'an  élé- 
phant ou  d'un  rala ,  ou  même  retourner  animer 
le  corps  du  défunt  dans  le  ciel  sa  première  patrie. 
C'est  pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeanei 
veuves  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de 
leurs  maris ,  et  souvent  sans  les  avoir  aimés.  Oaa 
vu  dans  Bénarès  des  disciples  de  brames,  et  jus- 
qu'à des  brames  même ,  se  brikler  pour  renaître 
bienheureux.  C'est^tssez  qu'une  femme  sensible 
et  superstitieuse,  comme  il  y  en  a  lant,  se  soit 
jetée  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  pour  que  cent 
femmes  l'aient  imitée  ;  comme  il  suffit  qu'un  fa- 
quir  marche  tout  nu ,  chargé  de  fers  et  de  Te^ 
mine,  pour  qu'il  ait  des  disciples  •. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  était  d'ailleors 
spécieux ,  et  même  un  peu  philosophique;  car, 
en  admettant  dans  tous  les  animaux  un  priudpe 
moteur  Intelligent  (chacun  en  raison  de  ses  o^ 
ganes),  on  supposait  que  ce  principe  inteUigent, 
étant  distingué  de  sa  demeure,  ne  périssait  point 
avec  elle.  Cette  âme  était  faite  pour  un  corps ,  di- 
saient les  Indiens ,  donc  elle  ne  pouvait  exister 
sans  un  corps.  Si ,  après  la  dissolution  de  soo 
étui,  on  ne  lui  en  donne  pas  un  autre,  elled^ 
vient  entièrement  inutile.  Il  fallait  en  cecasqse 
Dieu  fût  continuellement  occupé  à  créer  de  noo- 
vellesâmes.  Usedélivrait  dece  soin  en  fesantserrir 
les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles  qaaodb 
races  se  multipliaient.  Le  calcul  était  bon  josqoe- 
là  ;  mais  lorsque  les  races  diminuaient,  il  setroo- 
vait  une  grande  difficulté.  Que  fesait-on  des  âmo 
qui  n'avaient  plus  de  logement  ^?  U  n'était  guère 
possible  de  bien  répondre  à  cette  objection  ;  mais 
quel  est  l'édifice  bâti  par  l'imagination  homaioe 
qui  n'ait  des  murs  qui  écroulent. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  eut  cours  dans 
toute  riode,  et  autant  au-delè  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jusqu'à  la  Chiœ 
chez  le  peuple  gouverné  par  les  bonzes;  mais  nos 
pas  chez  les  colaos  et  chez  les  lettrés  gouveroé) 
par  les  lois.  Pythagore ,  après  une  longue  saite  de 
siècles,  l'ayant  apprise  dans  la  presqoHe  de 

a  Ifooi  lisons  dans  la  relaUon  des  deux  Arabes  qil  t»^ 
gèrent  aoz  Indes  et  à  la  Chine ,  dans  le  ncwièsse  sMde* 
notre  ère,  qoMIs  virent  sur  les  c6les  de  Plnde  un  ^4*^*^ 
nu,  chargé  de  chaînes,  ayant  le  visage  tourné  an  soMl.fci 
bras  élendusyles  parties  Tiriles  enfermées  dans  no  ^t|^JVj' 
et  qii*au  bont  de  sdie  ans,  en  repassant  au  même  endfw. 
ils  le  virant  dans  la  même  postnre. 

b  Yoyex  le  catéchisme  des  brachmanes,  article  it^- 
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rindd,  pot  k  peine  rétablira  Crotone.  Âpparem- 
ment  qall  trouva  la  grande  Grèce  attachée  k 
d*aotre8  fables  ;  car  chaqne  people  avait  la  sieane. 

Les  Égyptiens  inventèrent  une  antre  folie,  ils 
imaginèrent  qulls  ressusciteraient  au  bout  de  trois 
mille  ans  ;  et  même ,  enfin ,  trouvant  le  terme 
trop  éloigné ,  ils  obtinrent  de  leur  choen ,  de 
leurs  prêtres ,  que  leurs  âmes  rentreraient  dans 
leurs  corps  après  dix  siècles  de  mort  seulement. 
Dans  œtte  douce  espérance ,  ils  essayèrent  de  ne 
perdre  de  leurs  corps  que  le  moins  qu^ils  pour- 
raient. L*art  d^embaumer  devint  le  plus  grand  art 
de  rÉgypte.  Une  âme ,  a  la  vérité ,  devait  être 
fort  embarrassée  de  se  trouver  sans  ses  entrailles  et 
sans  sa  cervelle  que  les  embaumeurs  avaient  ar- 
rachées :  mais  les  difficultés  n'arrêtèrent  jamais 
les  systèmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi  nous  un 
philosophe  qui  a  dit  que  nous  ressusciterions  sans 
derrière. 

Platon  eufin ,  qui  avait  puisé  quelques  idées 
dans  Pytbagore  et  dans  Tlmée  de  Locres ,  admit 
ht  métempsycose  dans  son  livre  d'une  république 
chimérique ,  et  dans  son  dialogue ,  non  moins 
chimérique  ,  de  Phèdre.  Il  semblerait  que  Virgile 
crût  à  ce  système,  dans  son  sixième  chant,  s'il 
croyait  quelque  chose. 

«  O  pater  1  anoe  aliqoas  ad  cœlam  bine  b*e  putandom  est 
c  Sablinies  animas,  iteramqne  ad  tarda  rererti 
«  GorporaY  Qa»  Inds  miseris  tam  dira  enpido  I  » 

jBmtii.f  lib.  Tt»  ▼.  719. 

Quel  désir  insensé  d*aspirer  à  renaître; 
D'affronter  tant  de  maux  poor  le  ?ain  plaisir  d*ébre  ; 
De  reprendre  sa  chaîne,  et  d'épronyer  eneor 
Les  chagrins  de  la  fie  et  lliorrear  de  la  mort  ! 

On  prétend  que  les  Gaulois ,  les  Celtes ,  avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempsycose ,  quoi- 
qu'ils ne  connussent  ni  le  Léthé  de  Virgile ,  ni  les 
embaumements  de  TÉgypte.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  :  «  Ils  pensent  que  les  âmes  ne 
«  meurent  point ,  mais  qu'elles  passent  d'un  corps 
«  k  un  autre.  Cette  idée ,  selon  eux ,  inspire  un 
«  courage  qui  fait  mépriser  la  mort.  » 

Mais  César,  qui  était  épicurien,  ne  croyant 
point  k  rimmortalité  de  Fâme ,  avait  encore  plus 
de  courage  que  les  Gaulois.  Que  César  ait  eu  tort , 
et  que  les  Gaulois  aient  eu  raison ,  il  est  toujours 
indubitable  que  les  Indiens  sont  les  inventeurs 
de  la  métempsycose,  et  les  premiers  auteurs  de 
la  théologie. 

Il  nous  semble  que  c'est  au  grand  Thibet  que 
la  sublime  folie  de  la  métempsycose  a  produit  le 
plus  grand  effet.  Les  lamas  ont  su  persuader  aux 
Tartaretf  de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  pétait 
immortel;  et  la  populace,  qui  croit  tout,  le 
croit  encore.  Le  fait  est  que  les  lamas  eux-mtoies 


étant  imbus  de  l'idée  fantasque  que  Tftme  de  leur 
pontife  passait  dans  Tâme  de  son  successeur  ;  ils 
ont  enté  sur  cette  absurdité  sacrée  une  autre  folie 
plus  respectée  encore  du  peuple ,  c*est  que  ce 
grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a  vu  ailleurs  des 
opinions  si  bixarres ,  qu'un  homme  sage  est  en 
doute  de  savoir  dans  quel  pays  le  bon  sens  a  été 
le  plus  outragé. 


Optimasilleest 

qui  minimis  urgetor. 


ARTICLE  XXV. 

D*ane  trinité  reconnue  par  les  brames.  De  leur 
prétendue  idolâuie. 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  les  brach- 
manes  et  leurs  successeurs  n'aient  toujours  re> 
connu  un  Dieu  suprême ,  créateur,  conservateur, 
rémunérateur,  punisseur,  et  miséricordieux.  «  Cet 
i  idolâtres ,  dit  le  jésuite  Bouchot  *,  reconnaissent 
«  un  Dieu  inOniment  parfait ,  qui  existe  de  toute 
i  éternité ,  et  qui  renferme  en  soi  les  plus  excel- 
i  lents  attributs.  »  Ensuite,  pour  prouver  qu'ib 
sont  idolâtres ,  il  dit  que ,  selon  eux ,  «  il  y  a  une 
i  distance  infinie  entre  Dieu  et  tous  les  êtres ,  et 
«  qu'il  a  créé  des  substances  intermédiaires  entre 
i  lui  et  les  hommes.  »  Le  jésuite  Bouchot  n'est  ni 
conséquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher  les  brames 
d'ériger  des  temples  k  ces  êtres  subalternes  supé- 
rieurs k  rhomme ,  tandis  que  ces  brames  permet- 
taient aux  jésuites  de  bâtir  des  chapelles  k  Ignace 
et  k  Xavier,  de  baiser  k  genoux  le  prétendu  ca- 
davre de  Xavier,  de  l'invoquer,  et  d'offrir  de  Ten- 
cens  k  ses  os  vermoulus.  Certes ,  si  Ton  avait  de- 
mandé dans  Goa  k  un  voyageur  chinois  quel  est 
l'idolâtre ,  ou  de  ce  jésuite  ou  de  ce  brame ,  il  au- 
rait répondu,  en  jugeant  selon  les  apparences; 
c'est  ce  jésuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  espèce  de  trinité  sous  un  Dieu 
unique.  Il  paraît  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandcl  diffèrent  do 
ceux  qui  habitent  vers  le  Gange ,  et  de  l'ancienne 
école  de  Bénarès  ;  mais  ou  sont  les  théologiens  qui 
s'accordent?  Tous  admettent  trob  dieux  sous  un 
seul  Dieu.  Ces  trois  dieux  sont  Brama,  Vishnou , 
et  Sib.  Mais  ces  trois  dieux  sont-ils  des  substances 
distinctes ,  ou  simplement  des  attributs  du  grand 
Dieu  créateur?  C'est  sur  quoi  les  brames  dispu- 
tent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  sur  le  dogme  de 
la  création.  Toutes  les  sectes  et  toutes  les  castes 
rassemblées  une  fois  Tan  dans  le  fameux  temple 
de  Jaganat,  entre  Orixa  et  le  Bengale^  y  viennent 

_•  Recueil  ixe,  page  6. 
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célébrer  le  jour  o&  le  monde  fat  tiré  du  néant  par 
la  seule  pensée  de  TÉtemel.  C'est  cette  fête  surtout 
que  nos  missionnaires  ont  appelée  la  grande  fête 
du  diable. 

Les  brachmanes  représentèrent  Dieu  sous  trois 
emblèmes.  Brama  est  le  dieu  créateur  ;  Visnou  ou 
bien  Yithnou  est  le  dieu  conservateur,  qui  s'est 
incarné  tant  de  fois  ;  Sib  est  le  dieu  miséricordieux. 
D'autres  théologiens  indiens  très  anciens  rappel- 
lent le  dieu  destructeur  :  tant  il  est  difficile  k  ceux 
qui  osent  dogmatiser  sur  la  nature  divine  de  s'ac- 
corder ensemble  1 

Nous  n'avons  pas  assez  de  monuments  de  l'an- 
tiquité pour  oser  affirmer  que  Vkis,  VOsirisei  l'/fo- 
rus  des  Egyptiens  soient  une  copie  de  la  irinité  in- 
dienne. Nous  ne  déciderons  pas  si  les  trois  frères 
Jupiter,  Neptune ,  et  Pluton ,  qui  se  partagèrent 
le  monde ,  sont  une  fable  imitée  d'une  autre  fable  ; 
nous  répéterons  seulement  ici  combien  le  nombre 
trois  fut  toujours  mystérieux  dans  Fantiquité.  Il 
semblait  que ,  dans  l'Orient ,  un  secret  instinct 
eût  pressenti  quelques  idées  imparfaites  d'une  vé- 
rité encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  se  contredit  chez  les  hommes, 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  personne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  personne  est  Rontren ,  se- 
lon plusieurs  docteurs ,  le  dieu  destructeur,  celui 
que  le  grand  Origèno  »  appelle  le  dieu  supplan- 
tateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  brachmanes  cette  représentation  des  quatre 
attributs  de  Dieu ,  figurée  par  quatre  têtes  sous 
une  même  couronne  ;  et  c'est  cet  emblème  de  la 
divinité  unique  et  multiforme ,  que  nos  aumôniers 
de  vaisseau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour 
le  diable  dès  qu'ils  furent  descendus  &  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes 
les  superstitions  indiennes  mêlées  dans  ce  pays , 
comme  dans  d'autres ,  avec  la  connaissance  d'un 
Être  suprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu ,  des  voyages  de  Dieu  en  homme  sur 
la  terre ,  des  oracles ,  des  prodiges ,  et  de  toutes 
les  folies  qui  ont  partout  déshonoré  la  sagesse. 
'  Nous  ne  prétendons  point  faire  la  somme  de  la 
théologie  des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'observer  que  l'amour 
est  un  de  leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo  : 
on  lui  donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  sem- 

•  Oiigène,  dans  la  rotation  qii*U  piibUa  de  Celte ,  après 
la  mort  de  ce  philosophe,  assure  que  les  coi^Juralions  de  la 
magie  ne  peuvent  réussir  que  quand  le  magicien  se  sert  des 
noms  propres  convenables  ;  que  si  Ton  fait  une  conjuration 
par  le  nom  de  dieu  supplantateur,  destructeur ,  ou  même 
par  des  noms  traduits  d'après  les  noms  d*AdonaI  et  de  Sa- 
baoth ,  on  n*opércra  rien  ;  mais  si  on  se  sert  des  noms  pro- 
pres syriaques  Adonal,  Sabaoth,  la  cérémonie  magique  aura 
f  son  plein  et  entier  effet.  Origène  eontre  GeLse,  artkcle  SO  et 
article  9G3. 


bleraient  barbares ,  et  dont  aucun  du  moins  m 
sonnerait  si  agréablement  que  celui  d'amoar  k 
nos  oreilles.  Ce  dieu  d'amour  est  le  propre  filg  de 
Vishnou ,  et  par  conséquent  le  peiit-fils  du  Dieu 
suprême. 

Us  ont  des  u$$éra;  ce  sont  des  filles  eharmaotei 
qui  chantent  dans  la  musique  du  ciel ,  et  dont 
Mahomet  pourrait  bien  avoir  emprunté  ses  hooris. 

Les  Indiens  paraissent  aussi  être  les  premiert 
qui  aient  inventé  les  Salamandres,  les  Ondains, 
les  Sylphes  et  les  Gnomes  ;  si  pourtant  ce  n'a  pis 
été  une  idée  naturelle  k  tous  les  hommes  de  pea- 
pler  le  ciel  et  les  quab*e  éléments. 

ARTICLE  XXVI. 

Du  cttéehifDe  indien. 

M.  Dow  nous  assure  que  les  brachmanes  eurent 
depuis  quatre  mille  ans  un  catéchisme ,  dont  voici 
la  substance.  C'est  un  entretien  entre  la  raison  ba- 
maine ,  qu'ils  appellent  narud ,  et  la  sagesse  de 
Dieu ,  qu'ils  nomment  Mm  ou  (n'ont, 

Lk  RAISON. 

0  premier -né  de  Dieu  I  on  dit  que  ta  oréas 
le  monde.  Ta  fille ,  la  raison  ^  étonnée  de  tout  ce 
qu'eUe  voit ,  te  demande  comment  tout  fut  pro- 
duit. 

LA  Sagesse  divine. 

Ma  fille ,  ne  te  trompe  pas  :  ne  pense  point  que 
j'aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  Dieu  a  tout  fait.  Je  ne  suis  que  rinstni- 
ment  de  sa  volonté.  Il  m'appelle  pour  exécuter  ses 
desseins  éternels. 

LA  RAISON. 

Que  dois-je  penser  de  Dieu? 

LA  SAGESSE    DIVINE. 

Qu'il  est  immatériel ,  incompréhensible,  invist- 
ble,  sans  forme ,  éternel ,  tout  puissant ,  qu'il  oob- 
nait  tout ,  qu'il  est  présent  partout. 

LA  RAISON. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité: 
elle  était  triple ,  créatrice ,  conservatrice ,  extff- 
minante. . .  Dans  une  conjonction  des  deslins  et  des 
temps ,  la  volonté  de  Dieu  se  joignit  à  sa  boot^t 
et  produisit  la  matière.  Les  actions  opposées  deh 
volonté  qui  crée,  et  de  la  volonté  qui  déinnt, 
enfantèrent  le  mouvement  qui  naît  et  qui  ptf  ^  '• 
Tout  sortit  de  Dieu ,  et  tout  rentra  dans  Di^- 
Il  dit  au  sentiment ,  viens ,  et  il  le  logea  cbtf  tw» 
les  animaux  ;  mais  il  donna  la  réflexion  k  rbouua^ 
pour  l'élever  au-dessus  d'eux. 

•  Nous  passons  quelques  lignes  de  peur  d*etf«  MP 
obscurs. 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LÀLLY. 


Ml 


Lk  RAISON. 

Qu^enteods-to  par  sentiment? 

L4  SAGESSE    DIVINE. 

C'est  ane  portion  de  la  grande  âme  de  Vunivers  ; 
elle  respire  dans  tontes  les  créatures  poar  un  temps 
marqué. 

LA   RAISON. 

Qae  de?ient-il  après  l^nr  mort? 

LA  SAGESSE    DIVINE. 

Il  anime  d'autres  corps ,  ou^  il  se  replonge , 
oomme  une  goutte  d*eau ,  dans  l'Océan  immense 
dont  il  est  sorti. 

LA  RAISON. 

Les  4me^  vertueuses  seront-elles  sans  récom- 
pense y  et  les  criminelles  sans  punition  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Les  âmes  des  hommes  sont  distinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  sont  raisonnables.  Elles 
ont  la  conscience  du  bien  et  du  mal.  Si  Tbommc 
lait  le  bien ,  son  âme  ',  dégagée  de  son  corps  par 
la  mort ,  sera  absorbée  dans  Tessence  divine ,  et 
ne  ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  Tâmc 
du  méchant  restera  revêtue  des  quatre  éléments  ; 
et  après  qu'elles  auront  été  punies,  elles  repren- 
dront un  corps  ;  mais ,  si  elles  ne  reprennent  leur 
première  pureté ,  elles  ne  seront  jamais  absorbées 
dans  leseia  de  Dieu. 

LA  RAISON. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  infusion  dans  Dieu 
même? 

LA  SAGESSE   DIVINE. 

Cest  une  participation  k  l'essence  suprême  :  on 
ne  connaît  plus  les  passions  ;  toute  l'âme  est  plon- 
gée dans  la  félicité  éternelle. 

LA  RAISON. 

0  ma  mère  1  tu  m'as  dit  que  si  l'âme  n'est  par- 
foitement  pure  :  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu. 
Les  actions  des  hommes  sont  tantôt  bonnes ,  tantôt 
mauvaises.  Où  vont  toutes  ces  àmés  mi-parties 
immédiatement  après  la  mort  ? 

LA   SAGESSE    DIVINE. 

Elles  vont  subir  dans  Fondera ,  pendant  quel- 
que temps ,  des  peines  proportionnées  k  leurs  ini- 
quités. Ensuite  elles  vont  au  ciel ,  où  elles 'reçoi- 
vent ^/ftc€l6fnf»  la  récompense  de  leurs  lionnes 
actions  ;  enfin ,  elles  rentrent  dans  des  corps  nou- 
veaux. 

LA  RAISON. 

Qu'est-ce  que  le  temps ,  ma  mère? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

11  existe  avec  Dieu  pendant  Féternité  ;  mais  on 
ne  peut  Tapercevoir  et  le  compter  que  du  point  où 
Dion  créa  le  mouvement  qui  le  mesure. 

Tel  est  ce  catéchisme,  le  plus  beau  monument 
de  toute  Fantiquité.  Ce  sont  là  ces  idolâtres  aux- 
quels on  a  envoyé ,  pour  les  convertir  le  jésuito 
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Lavaur,  le  jésuite  Saint-Estevan ,  et  Fapostat  No- 
rogna  «. 

Au  reste ,  le  lieutenant  colonel  Dow,  et  le  sous- 
gouverneur  Holwell ,  ayant  gratifié  FEurope  dos 
plus  sublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  sa- 
crés, ignorés  jusqu'à  présent,  nous  sonmies  bien 
éloignés  de  soupçonner  leur  véracité ,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  sonC^pas  d'accord  sur  des  objets  très  fu- 
tiles ,  comme  sur  la  manière  de  prononcer  shasta- 
bad)  ou  shastra-béda  ;  et  si  beda  signifie  science  on 
livre.  Souvenons- nous  que  nous  avons  vu  nier 
dans  Paris  les  expériences  de  Newton  sur  la  lu- 
mière, et  lui  faire  des  objections  plus  frivoles. 

ARTICLE  XXVII. 

Du  iMipténe  iodiflo. 

Il  i^'est  pas  surprenant  qu'un  fleuve  aussi  bien  - 
fesant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un 
don  de  Dieu ,  qu*il  ait  été  réputé  comme  sacré , 
et  qu'enfin  on  ait  imaginé  que  ses  eaux  qui  lavaient 
et  rafraîchissaient  le  corps ,  en  pussent  faire  autant 
à  l'âme.  Car  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  sans 
exception ,  fesaient  de  l'âme  une  figure  légère  en- 
fermée dans  son  logis ,  et  qui  nettoyait  l'un ,  net- 
toyait Fautre. 

Le  bain  expiatoire  et  sacré  du  Gange  passa  bien- 
tôt vers  le  fleuve  Indus,  ensuite  vers  le  Nil,  et 
enfin  vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs ,  imita- 
teurs en  tout  des  prêtres  d'Egypte,  leurs  maîtres 
et  leurs  ennemis,  eurent  des  jours  de  bain  comme 
eux.  Les  isiaques  ne  pouvaient  se  bSptiser,  se  plon- 
ger toujours  dans  le  Nil ,  à  cause  des  crocodiles  ; 
et  les  lévites  d'Hershalaim ,  que  nous  nommons 
Jérusalem,  étant  éloignés  dans  leur  petit  pays 
d'une  cinquantaine  de  milles  du  Jourdain,  se 
plongeaient  comme  les  prêtres  isiaques  dans  de 
grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Babylone ,  de  Syrie, 
de  Phénicie ,  en  fesaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  Juifs 
avaient  chez  eux  deux  baptêmes  ;  l'un  était  le 
baptême  de  justice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter 
cette  cérémonie  k  celle  de  la  circoncision  ;  Fautre 
était  le  baptêmedes  prosélytes  pour  les  étrangers, 
pour  leurs  esclaves,  quand  ils  n'étaient  pas  escla- 
ves eux-mêmes,  et  qu'ils  en  avaient  quelques  uns 
qui  voulaient  embrasser  la  religion  juive.  On  les 
circoncisait ,  et  ensuite  on  les  plongeait  nus  ou 
dans  le  Jourdain  ou  dans  des  cuves.  On  plongeait 
aussi  des  fenunes  nues ,  et  trois  prêtres  étaient 
chargés  de  les  baptiser.  Enfin  l'on  sait  comment 
notre  religion  sanctifia  cet  antique  usage ,  et  ap- 
posa le  sceau  de  la  vérité  k  ces  ombres. 


a  Vojfi  ParUele  xt. 
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ARTICLE  XXVIII. 

Do  paradU  tecrestre  dM  Indiens,  et  de  U  conformité 
apparente  de  quelques  uns  de  leurs  contes  avec  les 
▼érltés  de  notre  notre  Sainte  Bcriiare. 

On  dit  que ,  dans  la  foule  do  ces  opinions  Ihéo- 
iogiqaes,  quelques  brames  ont  admis* une  espèce 
de  paradis  terrestre  ;  ce\^  n'est  pas  étonnant.  Il  n'y 
a  point  de  pays  an  monde  où  les  hommes  n'aient 
vanté  le  passé  aux  dépens  du  présent.  Partout  on 
a  regretté  un  temps  oii  les  hommes  étaient  plus 
robustes,  les  femmes  plus  belles ,  les  saisons  plus 
égales ,  la  vie  plus  longue ,  et  la  lune  plus  lumi- 
neuse. 

Si  nous  eu  croyons  le  jésuite  Bouchet,  les  Indiens 
eurent  leur  Jardin  Chorcam,  comme  les  Juifs 
avaient  eu  leur  jardin  d'Éden.  Cest  k  ce  jésuite 
à  voir  si  les  brachmanes  avaient  été  les  plagiaires 
du  Pentateuque ,  ou  s'ils  s'étaient  rencontra  avec 
lui ,  et  quoi  est  le  plus  ancien  peuple ,  celui  des 
vastes  Indes ,  ou  celui  d'une  partie  de  la  Pales- 
tine •. 

Il  prétend  que  Brama  est  une  copie  d'Abraham, 
parce  qjie  Abraham  s'était  appelé  Abram  en  pre- 
mière instance,  et  qu'Abraham  est  évidemment 
l'anagramme  de  Brama. 

Vishnou  est ,  selon  lui ,  Moïse ,  -quoiqu'il  n'y 
ait  pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  person- 
naf^es ,  et  qu'il  soit  diCBcilede  trouver  l'anagramme 
dé  Moïse  dans  Yishnou. 

A-t-il  plus  heureusement  rencontré  avec  le  fort 
Samson ,  qui  assembla  un  jour  trois  cents  re- 
nards ,  les  attacha  tous  par  la  queue ,  et  leur  mit 
le  feu  au  derrière,  moyennant  quoi  toutes  les 
moissons  des  Philistins ,  dont  il  était  esclave ,  fu- 
rent brûlées  »>? 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  sa  lettre 
k  M.  Huet ,  ancien  évêque  d'Avranches ,  qu'une 
espèce  de  dieu  ou  de  génie,  ayant  la  guerre  contre 
le  roi  de  Serindib  ,  leva  contre  lui  une  armée  de 
singes,  et,  ayant  mis  le  feu  k  leurs  queues,  brûla 
toute  la  cannelle  et  tout  le  poivre  de  l'île. 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des 
renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces  singes. 

C'est  ainsi  qu'aux  Indes,  en  Perse,  kla  Chine, 
on  lit  mille  histoires  k  peu  près  semblables  aux 
nôtres,  non  seulement  sur  les  choses  de  la  religion, 
mais  en  morale  ,  et  même  en  fait  de  romans. 
Le  conte  de  la  Matrone  cTÉphèse ,  celui  de  Jo- 


•  Le  Bengale  est  appelé  paradis  terrestre  dans  tous  les 
tfierits  du  grand  mogol  et  des  soubas. 

b  A  Rome,  le  peuple  se  donnait  tous  les  ans  le  plaisir  de 
faire  courir  dans  le  cirque  quelques  renards,  à  la  queue  des- 
quels on  attachait  des  brandons.  Bochard,  Tétymologisie, 
ne  manque  pas  de  dire  que  (Tétait  une  commémoration  de 
Taventore  de  Samson ,  très  célèbre  dans  Taneienne  Rome. 


conde ,  sont  écrits  dans  les  plus  andens  lirm 
orientaux. 

On  trouve  l'aventore  d'ilmpfctlryon  parmi  les 
plus  vieilles  fables  des  brachinaoes.  llyaiaèiDe, 
ce  me  semble ,  plus  de  sagacité  dans  le  ééooâ- 
ment  de  l'aventure  indienne  que  dans  celui  de  h 
grecqne.Un  Indoud^une  force  extraordinaire  anit 
une  très  belle  femnie  ;  il  ea  fut  jakmx ,  la  battit, 
et  s'en  alla.  Un  égnUard  de  dieu ,  non  pas  on 
Briurna  ou  un  Vishnou ,  mais  un  dieu  du  bas  étage, 
et  cependant  fort  puissant,  fait  passer  son  fcne 
dans  un  corps  entièrement  semblable  à  cdai  do 
mari  fugitif,  et  se  présente  sous  cette  figure  \  b 
dame  délaissée.  La  doctrine  de  la  roétempsyeose 
rendait  cette  supercherie  vraisemblable.  Le  diei 
amoureux  demande  pardon  a  sa  prétendue  femme 
de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce,  coq- 
che  avec  elle,  lui  fait  un  enfant,  et  reste  le  maître 
de  la  maison.  Le  mari ,  repentant  et  tonjoors 
amoureux  desa  femme,revient  se  jeter  k  ses  pieds: 
il  irouve  un  autre  lui-même  établi  ches  loi.  Il 
est  traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  semblable  k  celm  de 
notre  Martin-Guerre.  L'affaire  se  plaide  det^irt 
le  parlement  de  Bénarès.  Le  premier  président 
était  un  brachmane  qui  devina  tout  d'un  coop 
qu^l'un  des  deux  maîtres  de  la  maison  était  m 
dupe ,  et  que  l'autre  était  un  dieu.  Voici  comme 
il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  véritable  mari. 
Votre  époux,  madame,  dit-il,  est  le  plus  roboste 
de  l'Inde  :  couchez  avec  les  deux  parties  l'ooe 
après  l'autre  en  présence  de  notre  parlement 
indien  ;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreuses  marques  de  valeur  sm  sans 
doute  votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze;  le 
fripon  en  donna  cinquante.  Tout  le  pariemeot 
brame  décida  que  Tbomme  aux  cinquante  était  le 
vrai  possesseur  de  la  dame.  Vous  vous  trompes 
tous ,  répondit  le  premier  président  :  rbomgie 
aux  douze  est  un  héros ,  mais  il  n'a  pas  passe 
les  forces  de  la  nature  humaine  :  rbomme  aox 
cinquante  ne  penf  être  qu'un  dieu  qni  s'est  mo- 
qué de  nous.  Le  dieu  avoua  tout ,  et  s'en  retomva 
au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes,  dont  l'Inde  fourmille,  oot  do 
moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nalioB 
entière  dans  une  douce  joie ,  ainsi  que  les  méta- 
morphoses recueillies  et  embellies  par  Oride.  Us 
n'excitent  point  de  querelles,  et  la  moitié  d'un 
peuple  ne  persécute  point  l'autre  pour  la  forcera 
croire  que  la  fable  des  deux  maris  indiens  est 
prise  des  deux  Amphitryons  et  des  deux  So^fi- 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 
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ARTICLE  XXIX. 

Du  LlDeam,  elde  quelques  autrei  sopentittoni. 

On. nous  a  enfoyé  des  Indes  nn  petit  Lingam 
d^nne  espèce  de  pierre  de  touche.  Il  est  exposée 
la  Toe  de  toot  le  monde,  et*u*a  jamais  dlarouché 
les  yeoj^  de  personne  ;  soit  que  sa  petitesse  ne 
paisse  Caire  une  impression  dango^use,  soit  qu!on 
le  regarde  comme  un  simple  olijet  de  curiosité. 
On  nous  a  assuré  que  la  plupart  des  dames  in- 
diennes ont  de  ces  petites  figures  dans  leurs  mai- 
sons y  comme  on  avait  des  Phallus  en  Egypte ,  et 
des  Priapes  h,  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  Thomme  sont  visibles 
dans  toutos  nos  statues  antiques  et  dans  mille 
modernes.  La  plus  bdle  fontaine  de  Bruxelles  est 
un  enfant  de  bronze  admirablement  sculpté  par 
François  Flamand  :  il  pisse  continuellement  de 
Feau  y  et  les  dames  lui  donnent  un  bel  habit  et 
une  perruque  le  jour  de  sa  fête.  On  fait  plus  : 
Fenfant  Jésus  est  représenté  avec  cette  partie  dans 
un  grand  nombre  d'églises  catholiques,  sans  que 
jamais  personne  se  soit  avisé  ni  d'être  scandalisé 
de  Cette  nudité,  ni  d'en  faire  une  raillerie  indé- 
cente. Le  Lingam  est  presque  toujours  représenté 
chez  ks  Indiens  dans  Tattitude  de  la  propagation, 
et  par  conséquent  serait  parmi  nous  un  objet  ob- 
sctee  et  aboïninable.  Cette  figure  est  révérée  dans 
plusieurs  de  leurs  temples.  II  y  a  même ,  nous 
dit-on  ,  des  filles  que  leurs  m^*os  y  conduisent 
pour  lui  offrir  leur  virginité  avant  d'être  mariées  ; 
qaekfues  unes,  dit^n,  par  le  besoin  d'une  opéra- 
tion physique,  quelques  autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  présumé  que  le  culte  du 
Lingam  dans  rinde ,  celui  de  Phallus  en  Egypte, 
celui  même  de  Priape  &  Lampsaque ,  ne  put  être 
Teffet  d'une  débauche  effrontée,  mais  bien  plutôt 
de  la  simplicité  et  de  l'innocence.  Dès  que  les 
hommes  surent  tailler  des  figures ,  il  était  très 
naturel  qu'ils  consacrassent  k  la  divinité  ce  qui 
perpétuait  l'humanité.  Nous  répéterons  ici  qu'il 
y  a  plus  de  piété,  plus  de  reconnaissance  b  porter 
en  procession  l'image  du  dieu  conservateur  que 
du  dieu  destructeur;  qu'il  est  plus  humain  d'ar- 
borer le  simbole  de  la  vie  que  l'instrument  de  la 
mort, comme  fesaient  les  Scythes  qui  adoraient  une 
épée ,  et  à  peu  près  comme  nous  fesons  aujour- 
d'hui dans  notre  Occident,  en  insultant  Dieu  dans 
nos  temples ,  où  nous  entrons  armés  comme  si 
nous  allions  combattre,  et  oii  quelques  évêques 
d'Allemagne  célèbrent  une  fois  l'an  la  messe  l'épée 
au  côté. 

Saint Âifgustin  nous  instruit  que,  dans  Rome, 


on  fesait  quelquefois  asseoir  la  mariée  sur  le  scep- 
tre énorme  de  Priape  «. 

Ovide  ne  jparle  point  de  cette  cérémonie  dans 
ses  Fastes ,  et  nous  ne  connaissons  aucun  auteur 
romain  qui  en  fasse  mention.  Il  se  peut  que  la 
superstition  ait  ordonné  cette  posture  k  quelques 
femmes  stériles.  Nous  ne  voyous  pas  même  que 
les  Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  k  Priape. 
Il  était  regardé  comme  une  de  cessdivinités  subal- 
ternes dont  on  tolérait  les  (êtes  plutôt  qu'on  ne  les 
approuvait.  Nous  avons  dans  nos  provinces-un 
saint  dont  nous  n'osons  écrire  le  nom  monosyl- 
labe, h  qui  plus* d'une  fenmie  a  quelquefois 
adressé  ses  prières.  Le  dieu  Priape,  le  dieu  Juga- 
tin,  qui  unissait  les  époux  ;  le  subjuguant  Mater- 
prema,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire  la  diffi- 
cile ;  la  Pertunda,  qui  présidait  au  devoir  conjugal  ; 
tous  ces  magots,  tous  ces  pénates,  n'étaient  point 
regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de 
place  dans  }e  panthéon  d' Agrippa ,  non  plus  que 
RumiHa,  la  déesse  des  tétons  ;  Stercutius,  le  dieu 
de  la  chaise  percée  ;  et.Grepitus ,  le  dieu  pet.  Gi- 
céron  ne  s'abaisse  point  à  citer  ces  prétendues 
divinités  dans  son  livre  De  la  naiure  des  dieux , 
dans  ses  7 ttsctf Zones,  dans  sa  Dmnatwn.W  faut 
laisser  k  la  populace  ses  amusements  ^  son  saint 
Ovide ,  qui  ressuscite  les  petits  garçons;  et  son 
saint  Rabboni ,  qui  rabonnit  les  mauvais  maris 
ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l'année. 

Il  est  vraisemblable  que  le  Lingam  indien  et 
le  Phallus  égyptien  furent  autrefois  traités  plus 
sérieusement  chez  des  nations  qui  existaient  tant 
de  siècles  avant  Rome.  L'amour,  si  nécessaire  au 
monde,  et  qui  est  l'âme  de  la  nature,  n'était  point 
une  plaisanterie  comme  du  temps  de  Catulle  et 
d'Horace.  Les  premiers  Grecs  surtout  en  parlèrent 
avec  respect.  Les  poètes  étaient  ses  prophètes. 
Hésiode ,  en  appelant  Vénus  V amante  de  ta  gêné- 
raiton  (  f  i>o(jL(jL'y)ÂY)Ç  ) ,  révère  en  elle  la  source 
des  êtres. 

On  a  prétendu  qu'Astarolh ,  chez  les  Syriens , 
était  autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampsa- 
que. Chez  les  Indiens  ce  ne  fut  jamais  qu'un  sym- 
bole. On  y  attache  encore  quelque  superstition  , 
mais  on  ne  l'adore  pas.  Ce  mot  à'adiO'er,  em- 


•  «  Sed  quid  hoe  dicamtcum  U)i  sit  Priapus  nimlas  maseu- 
«  lus  saper  «yas  immaniisimam  et  torpissimvaO  phaUurn 
«  DOTa  napta  sedere  Jobeator»  more  honesUstimo  et  reli- 
«  gieslsiimo  matronarum.  »  De  civiiaie  Dei,  lib.  ti,  cap.  9. 

Giri  traduit  :  a  Mais  q«e  dis  •  Je  T  on  troQ?e  en  ee  lie«-là 
«  même  on  autre  dien  que  l'on  nomme  maie  par  esceUenœ  : 
a  c*e8t  ce  dieu  dont  an  objet  infime  ayant,  comme  ces  ido- 
«  Utres croyaient,  la  force  d*empéeher  la  malignité  des  char- 
«  mes,  c*étaitane  comtome  reçae  avec  tant  de  rdlgtoo  et  de 
«  chasteté,  parmi  les  honnêtes  femmes,  d*y  faire  asseoir  Té- 
«  poasée.  »  11  est  difficile  de  traduire  plus  infi^Jèlement,  plus 
obscurément,  plus  mal.  On  croit  avoir  en  français  une  tra- 
duction do  la  Cité  de  D^cu,  et  on  n*en  a  point. 
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fJoyë  par  quelques  compilatears,  est  la  profanation 
d'un  mot  consacré  k  l'Etre  des  ô(res. 

On  demande  pourquoi  ce  symbole  existe  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Ooromaodel  :  c'est  qu'il  -exista.  Les  habitants  de 
ces  climats  conservèrent  long-'temps  cette  simpli- 
cité grossière  qui  ne  sait  ni  rougir  ni  railler  de  la 
nature.  Les  femmes  indiennes  n'ont  jamais  eu  de 
commerce  avec  les  Européans.  La  malignité  des 
peuples  éclairés  rit  d'un  tel  usage  :  l'innocence  le 
Yoii  impunément.  11  parait  qu'une  telle  coutume  a 
dû  s'établir  d'autant  plus  aisément,  que  l'adultère, 
ce  vol  domestique,  ce  parjure  dout  uous  nous  nM>- 
quoBS,fut  long-temps  inconnu  dans  rinde,etque  la 
vie  retirée  des  femmes  le  rend  encore  aujourd'hui 
extrêmement  rare.  Ainsi  4^  qui  ne  nous  parait 
qu'un  signe  honteux  de  la  débauche  n'était  pour 
eux  que  le  signe  de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  ici  que  si  dans 
presque  toutes  les  religions  il  y  eut  des  usages 
atroces,  si  on  fit  couler  le  sang  humain  pour  apai- 
ser le  ciel ,  il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  instituées 
par  les  magistrats  pour  favoriser  le  libertinage.  11 
se  mêle  bientêt  aux  fêtes ,  mais  il  n'en  fut  jamais 
l'objet.  Les  excès  des  orgies  de  Bacchus ,  à  la  fin 
réprimées  par  les  lois,  n'avaient  pas  certainement 
été  ordonnées  par  les  lois.  Au  contraire ,  les  prê- 
tresses de  Bacchus,  dans  Athènes,  juraient  t  d'ob- 
c  server  la  chasteté ,  et  de  ne  point  voir  d'hom- 
I  mes  *.  »  Partout  les  prêtres  voulurent  être 
terribles ,  mais  nulle  part  méprisables.  Les  plus 
infftmes  débauches  accompagnèrent  souvent  nos 
pèlerinages  et  n'étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  4671 ,  renou- 
velée en  4758 ,  par  laquelle  il  est  défendu ,  sous 
peine  des  galères,  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lorette 
et  k  Saint-Jacques  en  Galice  sans  une  permission 
expresse  signée  d'un  secrétaire  d'état.  Ce  n'est  pas 
que  les  chapelles  de  Saint- Jacques  et  de  la  Vierge 
aient  été  instituées  pour  le  libertinage. 

ARTICLE  XXX. 

Eprenyes. 

Ces  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange 
sans  étouffer;  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle 
on  enfonce  la  main  sans  s'échauder  ;  le  plonge- 
ment  dans  la  rivière  sans  se  noyer  ;  une  barre  de 
fer  rouge  qu'on  touche,  ou  sur  laquelle  on  marche 
sans  se  brûler,  toutes  ces  manières  de  trouver  la 
vérité,  tous  ces  jugements  de  Dieu,  si  usités 
autrefois  dans  notre  Europe,  ont  été  et  sont  encore 
communs  dans r  Inde.  Tout  vient  d'Orient,  le  bien 
et  le  mal.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  pour  décou- 

•  I>toiostiiéoe ,  dans  son  plaidoyer  oontra  Neara. 


vrir  les  crimes  secrets,  poweftrayer  les  coupables, 
et  pour  manifester  l'innocence  accusée,  on  tit 
imaginé  que  Dieu  même  interrompait  les  lois  de 
la  nature.  On  se  permit  du  moins  cet  artifice. 
Si  tu  es  coupable ,  avoue  y  ou  Dieu  va  le  punir. 
Cette  formule  pouvait  être  un  frein  au  crime  chei 
le  peuple  grossier. 

L'épreuve  la  plus  conunune  dans  l'Inde  était 
reau  bouillante;  si  Taccusé  en  retirait  sa  main 
saine ,  il  était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus  d'une 
manière  de  subir  cette  épreuve  impunément.  Oo 
petit  remplir  le  vase  d'eau  bouillante  et  d'huile 
froide  qui  surnage.  On  peut  avoir  un  vaseb  dou- 
ble fond,  dans  lequel  l'eau  froide  sera  séparée  en 
haut  de  l'eau  qui  bouillira  dans  la  partie  infé- 
rieure. On  peut  s'endurcir  la  peau  par  des 
préparations;  et  les  charlatans  vendaient  chè- 
rement ces  secrets  aux  accusés.  Le  plongement 
dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  est  trop 
clair  qu'on  surnage ,  quand  on  est  lié  par  dâ 
cordes  qui  font],  avec  le  corps ,  un  volume  moins 
pesant  qu'un  pareil  volume  d'eau.  Manier  an  lier 
brûlant  était  plus  dangereux,  mais  aussi  plus  rare. 
Passer  rapidement  entre  deux  bûchers  n'était  pas 
un  grand  risque  :  on  pouvait  tout  au  plus  brû- 
ler ses  cheveux  et  ses  habits. 

Ces  épreuves  sont  si  évidemment  le  fruit  do 
génie  oriental,  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Jaifs.  La 
Vaiedabber,  que  nous  appelons  lesNombrcêf 
nous  apprend  qu'on  institua  dans  le  désert  fé- 
preuve  des  eaux  de  jalousie.  Si  on  mari  aoeesait 
sa  femme  d'adultère ,  le  prêtre  fesait  boire  k  la 
femme  d'une  eau  chargée  de  malédictions ,  dans 
laquelle  il  jetait  un  peu  de  poussière  ramasiée 
sur  le  pavé  du  tabernacle ,  c'est-k-dire  probable- 
ment sur  la  terre  ;  car  le  tabérnade,  composé  de 
pièces  de  rapport,  et  porté  sur  une  charrette,  ne 
pouvait  guère  être  pavé.  Il  disait  k  la  femme  : 
«  Si  vous  êtes  coupable,  votre  cuisse  pourrira,  et 
i  votre  ventre  crèvera.  »  On  remarque  qoe, 
dans  toute  l'histoire  juive,  il  n'y  a  pas  an  seol 
exemple  d'une  femme  soumise  k  cette  épreufe; 
mais,  ce  qui  est  étrange,  c'est  que,  dans  l'Evangiie 
de  saint  Jacques,  il  est  dit  que  saint  Joseph  et  b 
sainte  Vierge  furent  condamnés  tous  deux  à  boire 
de  cette  eau  de  jalousie ,  et  que  tous  deox  en 
ayant  bu  impunément ,  saint  Joseph  reprit  son 
épouse  dont  il  s'était  séparé  après  les  premiers 
signes  de  sa  grossesse.L'Evangile  de  saint  Jaoqnei| 
quoique  intitulé  p-emier  Évangile  Jui  à  k  f^ite 
rayé  du  catalogue  des  livres  canoniques  :  il  est 
proscrit  ;  mais  en  quelque  temps  qu'il  ait  été  com- 
posé ,  c'est  un  monument  qui  nous  apprend  qœ 
les  Juifs  conservèrent  très  long-temps  Posa^  ^ 
ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu^aacun  peanlede 
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FAsie  ait  jamais  adopté  les  jugements  de  Diea  par 
rëpée,  00  par  la  lance.  Ce  fut  une  coatnme  in- 
fentëe  par  les  sauvages  qui  détruisirent  Tempire 
romain.  Ayant  adopté  le  christianisme ,  ils  y  mêlè- 
rent leurs  barbaries.  C*était  une  jurisprudence 
bien  digne  de  ces  peuples,  que  le  meurtre  devint 
une  preuve  de  Tinnocence ,  et  qu'on  ne  pût  se 
laver  d'an  crime  que  pour  en  commettre  un  plus 
grand.  Nos  évêques  consacrèrent  ces  atrocités  : 
nos  parlements  les  ordonnèrent,  comme  on  or- 
donne un  appointé  à  mettre.  Nos  rois  en  firent  le 
divertissement  solennel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugements  de  Dieu 
forent  condamnés  k  la  cour  de  Rome,  plus  sage  que 
les  autres ,  et  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  )i  son  intérêt. 
Noos  avons  traité  ailleurs  cette  matière  *.  Nous 
ne  ferons  ici  qu'une  réflexion.  Comment  Terreur, 
la  démence ,  et  le  crime ,  ayant  presque  en  tout 
temps  gouverné  la  terre  entière ,  les  hommes  ont- 
ils  pu  cependant  inventer  et  perfectionner  tant 
d*arts  merveilleux,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant 
de  mauvaises,  et  parvenir  k  rendre  la  vie  non  seu- 
lement tolérable  dans  tant  de  campagnes ,  mais 
agréable  dans  tant  de  grandes  villes,  depuis 
Méaoo,  la  capitale  du  Japon,  jusqu'à  Paris, 
Londres,  et  Rome?  La  véritable  raison  est,  i 
notre  avis ,  Tinstinct  donné  à  Fbomme.  Il  est 
poussé  malgré  lui  h  s'établir  en  société,  k  se  pro- 
curer le  nécessaire  et  ensuite  le  superflu  ;  k  ré- 
parer toutes  ses  pertes,  et  k  chercher  ses  commo- 
dités; k  travailler  sans  cesse  soit  k  Futile ,  soit  k 
Fagréable  U  ressemble  aux  abeilles  :  elles  se  font 
des  habitations  commodes;  on  les  détruit,  elles 
les  rebâtissent  ;  la  guerre  souvent  s'allume  entre 
elles;  mille  animaux  les  dévorent  :  cependant  la 
race  se  multiplie  ;  les  ruches  changent ,  Fespèce 
subsiste  Impérissable.  Elle  fait  partout  son  miel 
et  sa  cire,  sans  que  les  abeilles  de  Pologne  vien- 
nent d'Egypte,  ni  que  celles  de  la  Chine  viennent 

d'Italie. 

# 

ARTICLE  XXXL 

De  rhtotoire  des  ladiena  Jiifq!i*à  TUnovr  ou  Tunerlan. 

Jusqu'où  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  euro- 
péan  s'est-elle  portée?  Du  temps  de  Tite-Live, 
c'était  être  savant  que  de  connaître  l'histoire  de 
la  république  romaine,  et  d'avoir  quelque  tein- 
ture des  auteurs  grecs.  Cette  nouvelle  passion 
des  archives  n'a  peut^re  pas  six  mille  ans  d'an- 
tiquité, quoique  Platon  dise  en  avoir  vu  de  dix 
mille  aus«  Les  hommes  ont  été  très  long-temps 

•  iMai  9ur  Pu  mœurs  et  VtêprH  da  nations,  chap.  ixii.  | 


comme  tous  nos  rustres ,  qui ,  entièrement  occu- 
pés de  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux  toujours 
renaissants ,  ne  s'embarrassent  jamais  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans  avant 
eux.  Croit-on  que  les  habitants  delà  Forêt-Noire 
soient  fort  curieux  de  l'antiquité ,  et  que  les 
quatre  villes  forestières  aient  beaucoup  de  monu- 
ments? La  passion  de  l'histoire  est  née,  comme 
toutes  les  autres ,  de  l'oisiveté.  Maintenant  qu'il 
faut  entasser  dans  sa  tête  les  révolutions  des  deux 
mondes ,  maintenant  qu'on  veut  connaître  k  fond 
les  nègres  d'Angola  et  les  Samoyèdes ,  le  Chili  et 
le  [Japon ,  la  mémoire  succon^  sous  le  poids 
immense  dont  la  curiosité  l'a  chargée.  Le  lieute- 
nant colonel  Dow  s'est  donné  la  peine  de  traduire 
en  sa  langue  une  partie  d'une  histoire  de  Flnde , 
composée  dans  Delhi  même  par  le  Persan  Cassim 
Féristha ,  sous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde , 
Gcan-Guir,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  ' 

Cet  écrivain  persan,  qui  paraît  un  homme 
d'esprit  et  de  jugement ,  conamence  par  se  défier 
des  fables  indiennes ,  et  principalement  de  leurs 
quatre  grandes  périodes  qu'ils  appellent  jog , 
dont  la  première,  dit-il,  fut  de  quatorze  mil- 
lions <]uatre  cent  mille  années ,  pendant  laquelle 
chaque  homme  vivait  cent  mille  ans  ;  alors  tout 
était  sur  la  terre  vertu  et  félicité. 

Le  second  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille 
ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu 
et  de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la 
première  période ,  et  la  vie  des  honunes  ne  s'é^ 
tendit  pas  au-delk  de  cent  siècles. 

Le  troisième  jog  no  fut  que  de  soixante  et 
douze  mille  ans.  La  vertu  et  le  bonheur  furent 
réduits  k  la  moitié ,  et  la  vie  des  hoomies  k  dix 
siècles. 

Le  quatrième  jog  fût  raccourci  jusqu'k  trente- 
six  mille  ans ,  et  le  lot  des  honmies  fut  un  quart 
de  vertu  et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  mé- 
chanceté et  de  misère  :  aussi  les  honames  ne  vécu- 
rent plus  qu'environ  cent  ans ,  et  c'est  jusqu'k 
présent  leur  condition.  Ce  conte  allégmique  est 
probablement  le  noodèle  des  quatre  âges ,  d'or, 
d'argent ,  de  cuivre ,  et  de  fer.  Ces  origines  sont 
bien  éloignées  de  celles  des  Chaldéens ,  des  Clrî- 
nois,  des  Égyptiens,  des  Persans,  des  Scythes, 
et  surtout  de  notre  Sem ,  de  notre  Cham ,  et  de 
notre  Japhet.  Nos  étrennes  mignonnes  ne  ressem^ 
blent  en  rien  aux  almanachs  de  FAsie. 

Si  l'auteur  persan  Féristha  avait  pris  pour  une 
histoire  do  l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des 
quatre  jog ,  ce  serait  comme  si  Thucydide  avait 
commencé  F  histoire  de  la  Grèce  k  la  naissance 
de  Vénus  et  k  la  botte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  Persan  ne  savait  pas 
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la  langue  du  Uanscrit,  et  que  par  conséquent 
1  antiquité  lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  na- 
tions, viennent  les  temps  historiques;  et  cet  bis- 
lorique  est  encore  partout  mêlé  de  fables.  Ce  sont, 
chez  les  Grecs,  k^  travaux  d'H^cule,  la  toison 
d'or,  le  cheval  de  Troie.  Les  Romains  ont  le  viol 
et  la  mort  de  Lucrèce,  Taventure  de  Clélie  et  de 
Scévola,  le  vaisseau  qu'une  vestale  tire  sur  le 
sable  avec  sa  ceinture,  le  pontife  Navius  qui 
coupe  un  caillou  avec  un  rasoir.  Tous  nos  peu- 
ples barbares ,  Germains,  Gaulois,  habitants  de 
la  Grande-Bretagne ,  fesaient  des  miracles  avec 
le  gui  de  chêne;  les  Bretons  descendaient  de 
Brutus ,  fils  cadet  d'Énée  ;  leur  roi  Yortiger  était 
sorcier.  Un  prétendu  roi  de  France,  nonmié  Chil- 
dëric ,  s'enfuyait  en  Allemagne ,  qui  n'avait  point 
de  rois  ;  et  Ik  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  sa 
femme,  Bazine.  Un  ange  descendait  du  ciel ,  on 
ne  sait  pas  précisément  de  quelle  partie,  pour 
apporter  un  étendard  au  Sicambre  Hildovic.  Un 
pigeon  descendait  aussi  du  ciel ,  et  lui  apportait 
dans  son  bec  une  petite  fiole  d'huile.  Les  Espa- 
gnols ,  mêlés  d  anciens  Tyriens ,  et  ensuite  d'Afri- 
cains, de  Juifs,  de  Romains,  de  Vandales,  de 
Goths ,  et  d'Arabes ,  venaient  pourtant  en  droite 
ligne  de  Japhet  par  Tubal ,  fils  d'ibérus.  Hispan 
appela  le  pays  Espagne.  Lusus,  fils  d'Elie,  fonda 
le4t)yaume  dé  Lusitanie,  qui  est  aujourd'hui  le 
Portugal  ;  mais  ce  fut  Ulysse  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers,  vous 
n*en  trourerez  pas  une  dont  l'histoire  ne  com- 
mence par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  Aimon 
et  de  Robect-le-Diable.  Féristha  sentit  bien  ce 
ridicule  universel ,  et  son  traducteur  anglais  le 
sent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  le  savant  Féristha 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs ,  ni  les  lois ,  ni 
les  usages  du  pays  dont  il  parle ,  et  dans  lequel 
il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  son  histoire  qu'un 
roi  juste  ;  il  se  nommait  Biker-Mugit.  Les  poêles 
de  son  temps  disaient  que  l'aimant  n'osait  attirer 
le  fer,  et  l'ambre  n'osait  s'attacher  à  la  paille  sans 
sa  permission. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux , 
c*est  qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  con- 
firment ce  que  les  Persans  disent  de  leur  héros 
RUstan ,  qu'il  conquit  Tlnde  environ  douze  cents 
ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

.  Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit, 
que  l'Inde,  ainsi  que  rÉgypte,  appartint  toujours 
à  qui  voulut  s'en  emparer.  C'est  le  sort  de  pres- 
que tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  est  très  bien  observée  par  cet 
auteur  ;  il  semble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que 


le  grand  Newton  a  faite  à  cette  sci^oe  :  NewU» 
et  Féristha  s'accordent  dans  l'époque  de  Darius; 
fils  d'Hystaspe  ,  et  dans  celle  d'Alexandre. 

L'auteur  persan  dit  qu'Alexandre,  devena  roi 
de  Perse ,  ne  fit  la  guerre  k  Porus  que  sar  le  refos 
de  ce  prince  indien  do  payer  le  tribut  ordinaire 
qu'il  devait  au  roi  de  Perse.  Ce  Porus ,  que  d'an- 
tres nomment  Por,  il  l'appelle  For,  qui  était 
probablement  son  véritable  nom  ;  mais  il  ne  dit 
point,  comme  Quinte-Curce,  qu'Alexandre  rendit 
son  royaume  au  roi  vaincu  :  au  contraire,  il 
assure  que  Porus,  ou  For,  périt  dans  une  grande 
bataille.  11  ne  parle  point  de  Taxile  ;  ce  n'est 
point  un  nom  indien.  Féristha  ne  dit  rien  de 
l'invasion  de  Gengis-kan,  qui  probablement  ne 
fit  que  traverser  le  nord  de  l'Inde  :  mais  il  dit 
qu'avant  la  conquête  de  cette  vaste  région  par 
Taroerkin ,  un  prince  persan ,  dans  neuf  expé- 
ditions, en  rapporta  vingt  mille  livres  pesant  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses.  C'est  une 
exagération  sans  doute  :  elle  prouve  seulement 
que  les  conquérants  n  ont  jamais  été  que  des  vo- 
leurs heureux ,  et  que  ce  prince  persan  avait  volé 
les  Indiens  neuf  fois. 

H  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  antre 
brigand  ou  sultan  persan ,  résidant  à  Delhi, 
ayant  conduit  un  détachement  de  son  armée  dans 
le  Bengale ,  k  Golconde ,  au  Décan ,  au  Camate, 
où  sont  aujourd'hui  Madras  et  Pondichéri,  revint 
présenter  k  son  maitr^  trois  cent  douze  éléphants 
chargés  de  cent  millions  de  livres  sterling  en  or. 
Et  le  lieutenant  colonel  Dow,  qui  sait  ce  que  de 
simples  officiers  de  la  compagnie  des  Indes  ont 
gagné  dans  ces  pays,  n'est  point  étonné  de  cette 
somme  incroyable. 

L'Jnde  n'a  presque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  trésors  ne  venaient  que  du  commerce  des 
pierres  précieuses  et  des  diamants  du  Bengale, 
des  épiceries  de  l'île  de  Serinbid ,  et  de  mille 
manufactures,  dont  le  génie  des  brachmams 
avait  enseigné  l'art  aux  peuples  sédentaires,  pa- 
tients, et  appliqués,  dans  le  midi  de  ces  contrées, 
depuis  Surate  et  Bénarès  jusqu'k  l'eitrémité  de 
Serindib  sous  l'équaleur. 

Les  barbares  vomis  de  Candahar,  de  Caboil, 
du  Sableslan,  avaient,  sous  le  nom  de  sultans, 
ravagé  le  séjour  paisible  de  Flnde ,  dès  l'aB  91^ 
de  notre  ère  jusque  vers  1420 ,  quand  leTartare 
Timur  vint  fondre  sur  eux ,  comme  un  vautour 
sur  d'autres  oiseaux  carnassiers. 

C'était  le  temps  oik  notre  Europe  oceidontaie 
n'avait  presque  aucun  commerce  avec  l'Orieil. 
C'était  la  fin  du  grand  schisme ,  aussi  ndicuie 
qu'affireux,  qui  désola  l'Italie,  l'Allemagne,  TAi- 
glelerre,  la  Franco,  et  l'Espagne,  pour  savoir 
lequel  de  trois  fripons  serait  reconnu  poor  le  ^^ 
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caire  iulailUble  de  Dieu.  C'était  rëpoqoe  où  un 
roi ,  dev^a  foa ,  déshérita  son  fils  poar  donner 
\e  royaume  de  France  k  un  étranger  son  Tain- 
qoeur.  Nos  contrées,  alors  barbares  par  les 
mœurs  et  par  Tigoorance,  avaient  leurs  mglheurs 
de  toute  espèce^  comme  la  riche  Asie  avait  les 


aens. 


ARTICLE  XXXIL 


De  Thlstoire  indienne  depuis  Tamerlan  jusqu'à 

M.  Holwell. 


Nous  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  persan 
n*ait  fait  qu'une  mention  courte ,  froide,  et  sèche, 
de  ce  Tamerlan  fondateur  du  trône  des  Mogols. 
Apparemment  qu'il  n*a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en 
avaient  dit  Abulcazi  et  le  Persan  Mircond.  Il 
épargne  ses  lecteurs.  Une  telle  retenue  est  bien 
contraire  k  la  profusion  de  nos  Européans,  qui 
répètent  tous  les  jours  ce  qu'on  a  publié  cent 
fois ,  et  qui ,  pour  notre  malheur,  ne  répètent 
souvent  que  des  fables. 

Féristha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamerlan,  après  avoir  vaincu  la  Perse,  vint 
combattre  sous  les  murs  de  Delhi  un  tyran  nommé 
Mahmoud ,  qu'on  dit  fou  et  aussi  méchant  que 
lui,  et  qui  opprima  les  peuples  pendant  vingt 
années.  Tamerlan  vengea  Tlnde  de  ce  brigand 
couronné  ;  mais  qui  la  veugea  de  Tamerlan  ?  Quel 
droit  avait  sur  les  terres  de  l'Indus  et  du  Gange 
un  Tartare ,  un  obscur  mirza  d'un  petit  désert 
nommé  Kech  ou  Cash?  U  exerça  d'abord  ses 
brigandages  vers  Caboul ,  comme  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  siens,  après  avoir  volé 
quelques  bestiaux  h  des  hordes  voisines,  et  comme 
a  commencé  Sha-Nadir.  Bientôt  il  ravagea  la 
moitié  de  la  Perse.  On  l'eût  empalé  s'il  eût  été 
pris  :  ses  vols  furent  heureux,  et  il  fut  roi.  On 
dit  qu'il  entra  dans  Ispahan ,  et  qu'il  en  fit  égor- 
ger tous  les  citoyens  :  enfin  il  soumit  tous  les 
peuples  depuis  le  nord  de  la  mer  d'Hyrcanie 
jusqu'k  Ormus. 

La  raison  de  tous  ses  succès  n'est  pas  qu'il  fût 
plus  brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combat- 
tirent ;  mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies 
*Qx  fatigues  et  mieux  disciplinées  que  celles  de 
ses  voisins  ;  mérite  qui ,  après  tout ,  n'est  pas  plus 
grand  que  celui  d'un  chasseur  qui  a  de  meilleurs 
chiens  qu'un  autre,  mais  mérite  qui  donna  pres- 
que toujours  la  victoire  et  l'empire. 

C'est  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  in- 
vasions des  Turcs  dans  l'Europe ,  lorsqu'il  prit 
Bajazet  prisonnier  dans  la  célèbre  bataille  d'An- 
cyre.  11  est  arrivé  en  Angleterre ,  par  une  singu- 
Uère  fantaisie,  qu'un  poète  de  ce  pays,  ayant 
composé  une  tragédie  sur  Tamerlan  et  Bajazet , 


dans  laquelle  Tamerlan  est  peint  comme  un  libé- 
rateur, et  Bajazet  comme  un  tyran ,  les  Anglais 
font  jouer  tous  les  ans  celte  tragédie,  le  jour  oui 
l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi  Guillaume  m, 
prétendant  que  Tamerlan  est  Guillaume,  et  que 
Bajazet  est  Jacques  ii.  Il  est  clair  cependant  que 
Tamerlan  est  encore  plus  usurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévastateur  d'une  grande 
partie  du  monde ,  conquit  la  partie  septentrionale 
de  rinde  jusqu'à  Lahor  et  jusqu'au  Gange,  par 
lui  ou  par  ses  fils ,  en  très  peu  d'années.  Féristha 
assure  qu'ayant  pris  dans  Delhi  cent  mille  captifs , 
il  les  fit  tous  égorger  :  qu'on  juge  par  là  dii  reste. 
La  conquête  n'était  pas  difficile  :  il  avait  k  faire 
à  des  Indiens ,  et  tout  était  partagé  en  factiond.  La 
plupart  de  ces  invasions  subites,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre ,  furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  11  est  assez 
connu  que  lorsqu'une  nation  est  aisément  soumise 
par  un  peuple  étranger,  c'est  parce  qu'elle  était 
mal  gouvernée. 

L'auteur  persan ,  qui  raconte  brièvement  une 
partie  des  victoires  de  Tamerlan ,  et  qui  parait 
saisi  d'horreur  à  toutes  ses  cruautés ,  n'est  point 
d'accord  avec  les  autres  écrivains  sur  une  infinité 
de  circonstances.  Bien  ne  nous  prouve  mieux 
combien  il  faut  se  défier  de  tous  les  détails  de 
l'histoire.  Nous  ne  manquons  pas  en  Europe  d'au- 
teurs qui  ont  copié  au  hasard  des  écrivains  asia- 
tiques plus  ampoulés  que  vrais,  comme  ik  le 
sont  presque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations ,  nous  avons 
V  Introduction  à  l'histoire  générale  et  politique 
de  l'univers,  commencée  par  M,  le  baron  de 
Pufendorf,  complétée  et  continuée  jusqu'à  ^745 
par  M,  Bruzen  de  la  Martinière ,  premier  géo- 
graphe de  sa  'majesté  calholiqtu ,  secrétaire  du 
roi  des  J)euX'Siciles  et  du  conseil  de  sa  majesté. 

Cet  écrivain,  d'ailleurs  homme  de  mérite, 
avait  le  malheur  de  n'être  en  effet  que  le  secré- 
taire des  libraires  de  Hollande.  Il  dit  •  que  Ta- 
merlan entama  les  Indes  par  ses  ravages  au  Ca- 
boulestan  ,  et  revint ,  sur  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  dans  ce  même  Caboulestan  qui  avait  cru 
pouvoir  secouer  impunément  sa  domination ,  et 
qn'il  chAtia  les  rebelles.  Le  secrétaire  d'un  valet 
de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainsi,  rahfnerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia 
des  gens  qu'il  avait  volés ,  et  qui  voulaient  re- 
prendre leur  argent. 

Il  paraît  par  notre  auteur  persan  que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  l'Inde ,  après  en  avoir  sac- 
cagé tout  le  nord  ;  qu*il  n'y  revint  plus  ;  qu'aucun 
de  ses  enfants  ne  s'établit  dans  cette  conquête.  Ce 

n  Tome  Tif,  pages  35  et  56. 
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ne  fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane 
dans  rinde;  eUe  était  déjk  établie  long-temps 
avant  lui  dans  Delhi  et  ses  environs.  Mahmoud , 
chassé  par  Tamerlan ,  et  revenu  ensuite  dans  ses 
étals  pour  en  être  chassé  par  d'antres  princes, 
était  mahométan.  Les  Arabes ,  qui  s'étaient  em- 
parés depuis  long-temps  de  Surate ,  de  Patna ,  et 
de  Delhi ,  y  avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était,  dit-on ,  théiste,  ainsi  queGen- 
giskan ,  et  les  Tartares ,  et  la  cour  de  la  Chine.  Le 
jésuite  Catrou ,  dans  son  Histoire  général  du  Mo- 
gol ,  dit  que  cet  illustre  meurtrier,  Tennemi  de  la 
secte  musulmane ,  c  se  fit  assister  k  la  mort  par 
f  un  iman  mahométan ,  et  qu'il  mourut  plein  de 
«  confiance  en  la  miséricorde  du  seigneur,  et  de 
«  crainte  pour  sa  justice,  eu  confessant  Tunité 
f  d'un  Dieu.  Malheureux  prince ,  d'avoir  cru 
f  pouvoir  arriver  jusqu'à  Dieu  sans  passer  par 
i  Jésus-Christ.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions ,  et  que  nous 
conduisions  nos  lecteurs ,  si  nous  en  avons ,  dans 
l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut  plongée  après 
rinvasion  de  Tamerlan ,  et  que  nous  tirions  les 
princes,  qui  se  disputèrent  Delhi,  de  Tobscurité 
profonde  ôii  des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  bien 
a  la  terre  doiver^t  être  ensevelis  ! 

Je  ne  sais  quel  écrivain ,  gagé  par  Desaint  et 
Saillant ,  libraires  de  Paris ,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais ,  yis-ë-vis  le  collège ,  a  compilé  l'/fû- 
toire  moderne  des  Chinois,  Japonais,  Indiens, 
Persans ,  Turcs,  Russes ,  pour  servir  de  suite  à 
^Histoire  ancienne  de  Rollin. 

Rollin,  d'ailleurs  utile  et  éloquent,  avait  trans- 
crit beaucoup  de  vérités  et  de  fables  sur  les  Car- 
thaginois, les  Perses ,  les  Grecs,  les  anciens  Ro- 
mains, pour  former  t esprit  et  le  cceur  des  jeunes 
Parisiens.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  compi- 
lateur de  l'histoire  moderne  des  Chinois,  Japo- 
nais, etc.,  ait  prétendu  totmer  l'esprit  et  le  coeur 
de  personne.  Au  reste ,  il  nous  apprend  qu'Abou- 
safd ,  fils  de  Tamerlan ,  régna  dans  l'Inde ,  dont 
il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Babar ,  {>etit-flls  de 
Tamerlan ,  qui  forma  véritablement  l'empire  mo- 
gol.  11  arriva  de  la  Tartarie  comme  Tamerlan ,  et 
commença  ses  conquêtes  k  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  au  temps  où  les  Portugais  s'établissaient 
déjà  sur  les  côtes  de  Malabar,  où  le  commerce  du 
monde  changeait,  où  un  nouvel  hémisphère  était 
découvert  pour  l'Espagne ,  et  où  le  pontife  de 
Rome ,  Alexandre  vi ,  si  horriblement  célèbre , 
donnait  de  sa  pleine  autorité  les  Indes  orientales 
aux  Espagnols ,  et  les  occidentales  aux  Portugais , 
par  une  bulle.  L'audace ,  le  génie ,  la  cruauté ,  et 
le  ridicule,  gouvernaient  l'univers. 

L'invention  du  canon ,  qui  ne  fut  que  si  tard 
connue  des  Chinois,  quoiqu'ils  eussent  depuis 


plus  de  dix  siècles  le  secret  de  la  poudre,  M 
déjà  parvenue  dans  l'Inde.  Ces  instnpenU  de 
destruction  avaient  été  portés  des  chrétiens  (TEo- 
ropechez  les  Turcs,  et  des  Turcs  chez  les Pw- 
sans.  Férislha  nous  instruit  que,  dans  la  grande 
bataille  de  Mavat ,  qui  décida  du  sort  de  l'Inde, 
l'an  de  notre  ère<l  526,  le  premier  de  notre  mois 
de  mars ,  Babar  plaça  ses  petits  canons  an  front 
de  son  armée ,  et  les  lia  ensemble  par  des  chaînes 
de  fer,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  pHt.  Celle  ?i^ 
toire ,  remportée  contre  tous  les  raîas  de  llnde 
septentrionale,  donna  l'empire  qu'on  nomme  des 
Mogols  à  Babar,  empire  d'abord  asses  faible,  et 
qui  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'élection  de  l'em- 
pereur Charles-Quint. 

ARTICLE    XXXin. 

De  Babar,  qui  conquit  une  parUe  de  llnde  apHtl^mo*- 
lan,  an  seizième  siècle.  D*Acbar,  brigand  encore  pivs 
benreoz.  De^  barbaries  exercées  chez  la  nation  la  plu 
humaine  de  la  terre. 

Féristha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar 
fit  ériger  sur  une  émioencc ,  près  du  champ  de 
bataille ,  une  pyramide  tout  incrustée  des  tètes 
des  vaincus.  Cela  n'est  pas  étonnant  ;  les  Suisses 
avaient  dressé ,  quarante  ans  auparavant ,  sur  le 
chemin ,  vers  Morat ,  &  peu  près  un  pareil  mooa- 
ment  qui  subsiste  encore  ^. 

11  nous  conte  que  Babar  ayant  gagné  la  bataille, 
malgré  les  prédictions  de  son  astrologue,  lui  lit 
donner  un  lak  de  roupies,  et  le  chassa.  Gda 
prouve  que  la  démence  de  l'astrologie  était  plus 
respectée  dans  l'Orient  que  parmi  nous.  L'Europe 
était  remplie  de  princes  qui  payaient  des  astro- 
logues; mais  ils  ne  donnaient  pas  deux  ceot 
quarante  mille  francs  à  ces  charlatans  pour  avoir 
menti. 

Lorsque  après  sa  victoire  il  assiégea  un  fort 
nommé  Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attacha 
au  braminisme ,  ils  commencèrent  par  forger 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  se  précipitèreat 
ensuite  sur  les  épées  des  Tartares.  Sont-cc  la  ces 
mêmes  peuples  qui  tremblaient  de  blesser  une 
vache  et  un  insecte?  Le  désespoir  est  plus  fortqœ 
les  préjugés  même  de  l'enfance  et  que  la  nature. 
Ces  faibles  habitants  de  Chingeri  n'ont  fait  queee 
qu'on  rapporte  de  Sardanapale,  plus  amoUi  et 
plus  énervé  qu'eux ,  et  ce  qu'on  a  dit  de  Sagonte 
et  de  quelques  autres  villes.  Enfin ,  ayant  éteoda 
ses  conquêtes  de  Caboul  au  Gange,  il  faut  finir soo 
histoire  par  ces  mots  qui  en  montrent  la  ranité  : 
il  mourut. 

*  L'ossnalre  dont  parle  Vottaire  fat  constrait  ^  1* 
Sulases  près  de  la  Tille  de  Morat,  snr  le  bord  da  lac  d»  M 
nom,  à  l*endrolt  même  où  ils  Tainqnirent  Cbarlff-te-T^^ 
raire. 
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Ce  qui  nous  parait  étrange,  c'est  que  Babar 
était  masolman.  Son  aleol  Taroerlan  ne  Tétait 
pas.  Babar,  ué  dans  le  Cabonlcstan ,  avait-il  em- 
brassé cette  religion  afin  de  paraître  partager 
le  joog  des  peuples  qu*il  voulait  écraser?  11  avait 
clioisi  la  secte  d'Omar  ;  c'était  sans  doute  parce 
que  les  Perses ,  ses  voisins  et  ses  ennemis,  étaient 
de  la  secte  d'Ali.  La  religion  masulmane  et  la  bra- 
miste  partagèrent  Tlnde  :  elles  se  balrent ,  mais 
sans  persécution.  Les  mabométans  vainqueurs 
n'en  voulaient  qu'aux  bourses,  et  non.aux  con- 
sdences  des  indous. 

Humaiou ,  fils  de  Babar,  régna  dans  Tlnde  avec 
des  fortunes  diverses.  C'était ,  dit-on ,  un  bon  a9- 
tronome ,  et  plus  grand  astrologue.  Il  avait  sq>t 
palais,  dédiés  chacun  k  une  planète.  11  donnait 
audience  aux  guerriers  dans  la  maison  de  mars , 
et  aux  magistrats  dans  celle  de  Mercure.  En  s*oc- 
cupant  aiosyles  choses  du  ciel ,  il  risqua  de  per- 
dre celles  de  la  terre.  Un  de  ses  frères  lui  prit 
Âgra ,  et  le  vainquit  dans  une  grande  bataille. 
Ainsi  la  maison  de  Tamerlan  fut  presque  toujours 
plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  se  battaient  et 
s'affaiblissaient  l'un  l'autre,  un  tiers  s'empara  des 
terres  qu'ils  se  disputaient.  C'était  un  aventurier 
du  Candabar  ;  il  se  nommait  Sher.  Ce  Sher  mou- 
rut dans  une  de  ses  expéditions.  Toute  sa  famille 
se  fit  la  guerre  pour  partager  les  dépot^lles  ;  et 
pendant  ce  temps  l'astrologue  Humaiou  était  ré- 
fugié en  Perse  chez  le  sopbi  Thamas.  On  voit  que 
la  nation  indienne  était  une  des  plus  malheu- 
reuses de  la  terre ,  et  méritait  ses  malheurs , 
puisqu'elle  n'avait  su  ni  se  gouverner  elle-même, 
ni  résister  k  ses  tyrans.  L'écrivain  persan  fiiit  un 
hmg  récit  de  toutes  ces  calamités ,  bien  ennuyeux 
pour  quiconque  n'est  pas  né  dans  l'Inde ,  et  peut- 
être  pour  les  naturels  du  pays.  <2uand  l'histoire 
n'est  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  laissé  aucune 
trace,  quand  elle  n'est  qu'un  tableau  confus  d'am- 
bitieux en  armes,  tués  les  uns  par  les  autres,  au- 
tant vaudrait  tenir  des  registres  des  combats  des 
bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perse ,  quand  la  plu- 
part des  autres  usurpateurs  qui  l'avaient  chassé  se 
forent  exterminés.  H  mourut  pour  s'être  laissé 
tomber  de  l'escalier  d'une  maison  qu'il  fesait  con- 
struire ;  mais  qu'importe?  Ce  qui  importe ,  c'est 
que  les  peuples  gémissaient  et  périssaient  sur  des 
mines,  non  seulement  dans  Tlnde,  dans  la  Perse, 
niais  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  nos  climats. 

Après  Humaiou  vint  Acbar  son  fils,  plus  heu- 
Teux  dans  l'Inde  que  tous  ses  prédéce^urs ,  et 
qui  établit  une  puissance  durable ,  au  moins  jus- 
qu'à nos  jours.  Quand  il  succéda  k  son  père  par 
le  droit  des  armes ,  et  que  l'usurpation  commen- 


çait k  se  tourner  en  droit  sacré ,  il  ne  possédait 
point  encore  la  capitale  Delhi.  Agra  était  fort  peu 
de  chose;  defargent,  iln'en  avait  pas,  mais  il  avait 
des  troupes  du  nord  aguerries ,  de  l'esprit  et  du 
courage,  avec  quoi  on  prend  aisément  l'argent  des 
Indiens.  11  nourrit  la  guerre  par  la  guerre,  prit 
Delhi ,  et  s'y  affermit.  Il  sut  vaincre  les  petits 
princes,  soit  indiens,  soit  tartares,  cantonnés 
partout  depuis  l'irruption  passagère  de  Tamerlan. 

Féristha  nous  conte  qu' Acbar,  se  voyant  bien- 
têt  à  la  têtede  deux  mille  éléphants  et  de  cent  mille 
chevaux,  poursuivait  avec  des  détachements  de 
cette  gnmde  armée  un  kan  tartare ,  nommé  Zî- 
man ,  retiré  derrière  le  Gange ,  du  cêté  de  Lahor, 
dans  un  endroit  nommé  Manexpaur.  On  cher- 
chait des  bateaux ,  le  temps  se  périmait ,  il  était 
nuit;  Acbar,  ayant  devancé  son  armée,  apprend 
que  les  ennemis ,  se  croyant  en  sûreté  k  l'autre 
bord  du  fleuve ,  ont  célébré  une  fêtek  la  manière 
de  tous  les  soldats ,  et  qu'ils  sont  en  débauche.  11 
passe  le  grand  fleuve  du  Gange  à  la  nage ,  sur 
son  éléphant,  suivi  seulement  de  centxhevaux, 
aborde ,  trouve  les  ennemis  endormis  et  dispersés  : 
ils  ne  savent  quel  nombre  ils  ont  k  combattre,  ils 
fuient  ;  les  troupes  d'Acbar,  ayant  passé  le  fleuve, 
voient  Acbar  et  cent  honunes  vainqueurs  d'une 
armée  entière.  Ceux  qui  aiment  k  comparer  peu- 
vent mettre  en  parallèle  le  passage  du  Granique 
par  Alexandre,  César  passant  k  la  nage  un  bras 
de  la  mer  d'Alexandrie ,  Louis  xiv  dirigeant  le 
passage  du  Rhin ,  Guillaume  m  combattant  en 
'  personne  au  milieu  de  la  Boyne,  et  Acbar  sur 
son  éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate 
et  du  royaume  de  Guzarate,  fondé  par  des  mar- 
chands arabes  devenus  conquérants  k  peu  près 
comme  des  marchands  anglais  sont  devenus  les 
maîtres  du  Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  soumis  par  Acbar , 
il  envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  k  cheval 
ou  sur  un  éléphant;  toujours  combattant  du 
fond  de  Cachemire  jusqu'au  Visapour,  et  mêlant 
toujours  les  plaisirs  k  ses  travaux ,  ainsi  que  tant 
de  princes. 

Notre  jésuite  Catrou ,  dans  son  Histoire  gêné- 
rai  du  Mogoi,  composée  sur  les  mémoires  des 
jésuites  de  Goa ,  assure  que  cet  empereur  maho- 
metan  fut  presque  converti  k  la  religion  chrétienne 
par  le  P.  Aquaviva  ;  voici  ses  paroles  : 

I  Jésus-Christ  (lui  disaient  nos  missionnaires) 
c  vous  paraît  avoir  suffisamment  prouvé  sa  mission 
<  par  des  miracles  attestés  dans  VAlcoran.  C'est 
I  un  prophète  autorisé  ;  il  faut  donc  le  croire  sur 
c  sa  parole.  H  nous  dit  qu'il  était  avant  Abraham. 
I  Tous  les  monuments  qui  restent  de  lui  confir* 
i  ment  la  trinité ,  etc....  • 
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f  L'empereur  teoUt  la  force  de  ce  raîsonoe- 
f  ment ,  qoHka  la  conYersatioD ,  les  larmes  aux 
I  yeox ,  et  répéta  pluaienrâ  fois  :  Deveoir  chré- 
f  tieol...  changer  la  religîoii  de  mes  pères  1... 
f  qael  péril  pour  un  empereur  1  quel  poids  pour 

•  un  homme  élevé  dans  la  mollesse  et  dans  la  lî- 
i  berté  de  l'Alcoranl  a 

Il  est  vrai  que  si  Âcbar  prononça  ces  paroles 
après  avoir  quitté  la  conversation,  le  P.  Aquaviva 
ne  les  entendit  pas.  Il  est  encore  vrai  qu* Acbar 
n*avait  pas  été  élevé  dans  la  mollesse,  et  que  VAl- 
coron  n'est  pas  si  mou  que  le  dit  le  jésuite  Ca- 
trou.  On  sait  assez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  calom- 
nier l'AIcoran  pour  en  montrer  le  ridicule. 
D'ailleurs  il  ordonne  le  jeûne  le  plus  rigoureux , 
Tabstinencede  toutes  les  liqueurs  fortes,  la  priva- 
tion de  tous  les  jeux ,  cinq  prières  par  jour,  Tau- 
mône  de  deux  et  demi  pour  cent  de  son  bien  :  et 
il  défend  à  tous  les  princes  d*avoir  plus  de  quatre 
femmes,  eux  qui  en  prenaient  auparavant  plus 
de  cent.  Catrou  ajoute  que  c  le  musulman  Acbar 

•  honorait  k  certains  temps  Jésus  et  Marie  ;  qu'il 
f  portait  au  cou  un  reliquaire  j  un  agnus  Dei , 
f  et  une  image  de  la  sainte  Vierge.  »  Notre  Per- 
san^ traduit  par  M.  Dow,  ne  dit  rien  de  tout 
cela. 

ARTICLE  XXXIV. 

Suite  de  rblstoiie  de  rinde  Jii9qii*i  I7N>. 

L*auteur  persan  finit  son  histoire  k  la  mort 
d'Acbar;  M.  Dow  en  donne  la  suite  en  peu  de< 
mots,  jusqu'à  ce  quHl  arrive  au  temps  où  ses 
compatriotes^  commencent  eux-mêmes  k  être  en 
partie  un  grand  objet  de  l'histoire  de  l'Inde. 

C'est  ainsi ,  ce  me  semble ,  qu'on  doit  s'y  pren- 
dre en  toutes  choses.  Ce  qui  nous  touche  davantage 
doit  être  traité  plus  k  fond  que  ce  qui  nous  est 
étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Géan-Guir,  fils  et 
successeur  d^Acbar,  était  un  ivrogne ,  et  que  son 
frère  aine ,  plus  ivrogne  que  lui ,  avait  été  déshé- 
rité, nous  ne  pourrions  nous  flatter  d'avoir  tra- 
vaillé aux  progrès  de  Tesprit  humain. 

SharGéansuecéda  k  Géao-Guirson  père,  contre 
lequel  il  s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu,  de 
même  que  ses  enfants  se  révoltèrent  depuis  contre 
lui. 

Les  noms  de  Géan-Guir  et  de  Sha-Géan  signi- 
fient, dit-on  ,  empereur  du  monde.  Si  cda  est, 
ces  titres  sont  du  style  asiatique.  Ces  empereurs- 
Ik  n'étaient  pas  géographes.  Les  trois  quarts  de 
rinde  en-de^  du  Gange ,  dont  ils  ne  forent  ja- 
mais les  maîtres  bien  reconnus  et  bien  paisibles 
jusqu'à  Aurengieb ,  ne  composaient  pas  le  monde 
entier.  Mais  le  clobe  entre  les  mains  de  Tempereur 


d'Allemagne  et  do  rot  d'Angleterre,  k  leur  ssert, 
n'est  pas  plus  modeste  que  les  titres  de  SharGéaa 
et  de  Géan-Guir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengieb , 
fameux  dans  tout  notre  hénusphère  ;  et  noos  ea 
avons  dit  asseï  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare  le 
plus  tranquille,  l'hypocrite  le  plus  profond,  le  mé- 
diant  le  plus  atroce  et  en  mên^-temps  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  et  celui  qui  jouit  delà  vie  la  plus 
longue  et  la  plus  honorée  :  exemple  funestean  genre 
humain,  mais  qui  heureusement  est  très  rare. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  avons 
▼u  avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide 
dans  M.  Dow  ;  et  nous  l'excusons ,  parce  qu'é- 
tant guerrier,  il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire 
d' Aurengieb  qu'efEarooché  de  ses  crimes.  Poar 
noua,  notre  principal  but ,  dont  on  a  dû  asseï 
s'apercevoir,  était  d'examiner  dans  ces  Fragmente 
les  désastres  de  la  compagnie  françaj^  des  Indes 
et  la  mort  du  général  Lally  ;  époque  remarquable 
ches  une  nati<m  qui  se  pique  de  justice  et  de  po- 
litesse. 

Nous  avons  fait  roir  *  les  malheureux  grands 
mogols,  descendants  de  Tamerlan ,  amollis, cor- 
rompus, et  détrônés;  l'empereur  Sha- Ahmed 
mourant  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yen; 
Alumgir  assassiné;  le  brigand  Abdala  deveaa 
grand  prince,  et  saccageant  tout  le  nord  de 
l'Inde  ;  les  Marattes ,  lui  résistant  :  ces  Marates, 
tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus  ;  et  enfin  lia- 
doustan  plus  malheureux  que  la  Perse  et  h  Bo- 
logne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont 
ce  grand   mogol  Alumgir  fut  assassiné;  mais 
M.  Dow  nous  apprend  que  ce  fut  en  4  760 ,  dam 
hi  maison  ou  plutôt  dans  l'antre  d'un  ermilema- 
suhnan  qui  passait  pour  un  santon ,  poer  on 
saint.  Les  propres  doHiestiques  de  l'empereiff 
dévot  l'engagèrent  k  faire  ce  pèlerinage;  M  k 
grand-vjsir  le  fit  égorger  dans  le  temps  qu'il  se 
prosternait  devant  leeaint.  Tout  était  en  combas* 
tion  après  ce  crime,préoédéetsuivi  demiDecnmei) 
quand  le  brigand  Abdala  revint  de  Caboul  et  des 
frontières  orientales  de  la  Perse,  augmenter  ^ll0^ 
reur  du  désordre.  Quoique  cet  Abdala  fôt  d^  v 
souverain  considérable ,  il  pouvait  k  peine  fà^ 
ses  troupes.  Il  lui  fallait  subsister  continueUemeat 
de  rapines.  11  y  a  peu  de  distinction  k  foire  entre 
les  scélérats  que  nous  condamnons  à  la  rooe  ea 
Europe ,  et  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes  ea 
Asie.  Abdala  vint ,  en  4  761 ,  exiger  des  contriba- 
tions  de  Delhi.  Les  citoyens ,  appauvris  par  qwn» 
ans  de  rapines  ne  purent  le  satisfaire  :  Ils  prirent 
les  armes  dans  leur  désespoir.  Aldala  toa  et  pttts 

•  Artiolo  IX. 
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pendant  sept  Jours;  la  plupart  des  maisons  forent 
rëdaites  en  cendres.  Cette  ville ,  longue  de  dix- 
sept  lieues  de  deux  mille  trois  cents  pas  géomé- 
triques ,  et  peuplée  de  deux  millions  d'habitants, 
n'avait  pas  éprouvé,  dans  Finvasion  de  Sha-Nadir, 
ane  calamité  si  horrible  ;  mais  elle  n'était  pas  k 
la  fin  de  ses  malheurs.  Les  Marattes  accoururent 
pour  partager  la  proie;  ils  combattirent  Âbdala 
sur  les  ruines  de  la  ville  impériale.  Ces  voleurs 
chassèrent  enfin  ce  voleur ,  et  pillèrent  Delhi  k 
leur  tour  avec  une  inhumanité  presque  égale  k  la 
sienne. 

Un  autre  petit  peuple  j  voisin  des  Marattes  et  de 
Yisapour,  habitants  des  montagnes  appelées  les 
Gates ,  et  qui  en  a  pris  le  nom ,  vint  encore  se 
joindre  aux  Marattes ,  et  mettre  le  comble  k  tant 
d'horreurs. 

Qu*on  se  figure  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
déchirant  la  France  du  temps  de  Timbécile  Char- 
les vi ,  ou  les  Goths  et  les  Lombards  dévorant  l'I- 
talie dans  la  décadence  de  Tempire ,  on  aura  quel- 
que idée  de  l'état  oit  était  l'Iode  dans  la  décadence 
de  la  maison  de  Tamerlan.  Et  c'était  précisément 
dans  ce  temps-là  que  les  Anglais  et  les  Français, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  se  battaient  entre  eux 
et  contre  les  Indiens,  pillaient,  ravageaient,  in- 
triguaient, trahissaient,  étaient  trahis...  pour 
vendre  en  Europe  des  toiles  peintes. 

Que  Ton  compare  les  temps,  et  qu'on  juge  du 
bonheur  dont  on  jouit  aujourd'hui  en  France ,  en 
Espagne ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  dans  une  paix 
profonde  ,  dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs.  Us 
ne  sont  point  troublés  par  l'ordre  donné  aux  jé- 
suites de  vivre  chacun  chez  soi  en  habit  court ,  au 
lieu  de  porter  une  robe  longue.  La  France  n'est 
que  plus  florissante  par  l'abolissement  de  la  véna- 
lité infâme  de  la  judicature.  L^Angleterre  est  tran- 
quille et  opulente  malgré  les  petites  satires  des  op. 
posants.  L'Allemagne  se  polit  et  s'embellit  tous  les 
jours.  L'Italie  semble  renaître.  Puisse  durer  long- 
temps une  félicité  dont  on  ne  sent  pas  assez  le 
prixl 

Au  milieu  des  convulsions  sanglantes  dont  Fem- 
pire  mogol  était  agité,  quelques  omras,  quelques 
ralas ,  avaient  élu  dans  Delhi  un  empereur  qui 
prit  le  nom  de  Sha-Géan.  Il  était  de  la  maison  ta- 
merlane.  Nous  avons  observé  qu'on  n'a  point  en- 
core choisi  demonarque  ailleurs,  tant  le  préjugé 
a  de  force!  Abdala  mé^e ,  n'osant  se  déclarer  em- 
pereur,  consentit  k  l'élévation  de  ce  prince  Sha- 
Géan.  Les  Marattes  le  détrônèrent ,  et  mirent  à 
sa  i^ace  un  autre  prince  de  cette  race.  C'est  ce 
&ntôme  d'empereur  qui  est  aujourd'hui,  en  1 773, 
sur  ce  malheureux  trône.  Il  a  pris  le  nom  deSha- 
Ailuro.  Un  fils  de  l'autre  Allum ,  surnommé  Gir, 
dans  k  cellule  d'un  faquir,  lui  a  disputé 


l'ombre  de  sa  puissance  :  et  tous  deux  ont  été  et 
sont  encore  également  infortunés ,  mais  moins  que 
les  peuples  qui  sont  toujours  victimes,  et  dont 
les  historiens  parlent  rarement.  Trop  d'écrivains 
ont  imité  trop  de  princes  ;  ils  ont  oublié  les  inté- 
rêts des  nations  pour  les  intérêts  d'un  seul  homme. 

ARTICLE  XXXV. 

Portrait  d*an  peuple  singalitr  dans  Tlnde.  NoaTeUes 
victoires  des  Anglais. 

Parmi  tant  de  désolations,  une  contrée  de  l'Inde 
a  joui  d'une  profonde  paix ,  et ,  au  milieu  de  la 
dépravation  affireuse  des  mœurs ,  a  conservé  la 
pureté  des  mœurs  antiques.  Ce  payç  est  celui  de 
Bishnapor,  ou  Vishnapor.  M.  Holwell ,  qui  l'a 
parcouru ,  dit  qu'il  est  situé  au  nord-ouest  du 
Bengale ,  et  que  son  étendue  est  de  soixante  jour- 
nées de  chemin  ;  ce  qui  îemi ,  à  dix  de  nos  lieues 
communes  par  jour,  six  cents  lieues.  Par  consé- 
quent ce  pays  serait  beaucoup  plus  grand  que  la 
France ,  en  quoi  nous  soupçonnons  quelque  exa- 
gération ,  ou  une  faute  d'impression  trop  com- 
mune dans  tous  les  livres.  Il  vaut  mieux  croire 
que  Tauteur  a  entendu  par  soixante  journées  de 
marche  le  circuit  de  toute  la  province  ;  ce  qui 
donnerait  environ  deux  cents  lieues  de  diamètre. 
Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de  roupies  par  an- 
née k  son  souverain,  huit  millions  deux  cent  mille 
de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  parait  pas  propor- 
tionné k  l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore,  c'est  que  le  Bish- 
napor ne  se  trouve  point  sur  nos  cartes.  Le  lecteur 
éprouvera  un  étonnement  plus  agréable  quand  il 
saura  que  ce  pays  est  peuplé  des  honunes  les  plus 
doux ,  les  plus  justes ,  les  plus  hospitaliers ,  et  les 
plus  généreux  qui  aient  jamais  rendu  la  terre  digne 
du  ciel.  «  La  liberté,  la  propriété  y  sontinviokibles. 
On  n'y  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particu- 
lier ni  public.  Tout  voyageur,  trafiquant  ou  non, 
y  est  sous  la  garde  immédiate  du  gouvernement, 
qui  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  sans 
aucuns  frais ,  et  qui  répondent  de  ses  effets  et 
de  sa  personne.  Les  guides ,  k  chaque  station  ou 
couchée ,  le  remettent  k  d'autres  conducteura 
avec  un  certificat  des  services  que  les  premier» 
lui  ont  rendus  ;  et  tous  ces  certificats  sont  portés 
au  prince.  Le  voyageur  est  défrayé  de  tout  dana 
sa  route,  aux  dépens  de  l'état,  trois  jours  entiers 
dans  chaque  lieu  oh  il  veut  séjourner,  etc...  » 
Tel  est  le  récit  de  M.  Holwell.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  croire  qu'un  homme  d'état ,  dont  la  pro- 
bité est  connue,  ait  voulu  en  imposer  aux  simples. 
Il  serait  trop  coupable  et  trop  aisément  démenti. 
Cette  contrée  n'est  pas  coomie  Vile  imaginaire  de 
Pancaye,  le  jardin  des  Hespérides,  les  lies  For^ 
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tanées ,  TUe  de  Calypso ,  et  toutes  ces  terres  fan- 
tastiques où  des  hommes  malhenreox  ont  placé  le 
séjoar  do  bonbenr. 

Cette  province  appaitientde  temps  immémorial 
k  nne  race  de  brames  qui  descend  des  anciens 
bracbmanes.  Et  ce  qui  peut  faire  penser  que  le  vrai 
nom  do  pays  est  Visbnapor,  c'est  que  ce  nom  si- 
gnifierait le  royaume  de  Vishnou,la  bienfesance 
de  Dieu.  Ses  mœurs  forent  autrefois  celles  de 
llnde  entière ,  avant  que  Tavarice  y  eût  conduit 
des  armées  d'oppresseurs.  La  caste  des  brames  y  a 
conservé  sa  liberté  et  sa  vertu,  parce  que  étant 
toujours  maîtres  des  écluses  qu'ils  ont  construites 
sur  un  bras  du  Gange,  et  pouvant  inonder  le 
pays ,  ils  n'ont  jamais  été  subjugués  par  les  étran- 
gers. C'est  ainsi  qu'Amsterdam  s'est  mise  k  Tabri 
de  toutes  les  invasions. 

Ce  peuple  asiatique ,  aussi  innocent ,  aussi  res- 
pectable que  les  Pensylvaniens  de  l'Amérique  an- 
glaise ,  n'est  pas  pourtant  exempt  d'une  supersti- 
tion grossière.  Il  est  très  compatible  que  la  vertu 
la  plus  pure  subsiste  avec  les  rites  les  plus  extra- 
vagants. Cette  superstition  même  des  Vishnapo- 
riens  parait  une  preuve  de  leur  antiquité.  L'es- 
pèce de  culte  qu'ils  rendent  k  la  vache ,  affaibli 
dans  le  reste  de  Tlnde ,  s'est  conservé  chez  celte 
nation  isolée  dans  toute  la  simplicité  crédule  des 
premiers  temps.  Quand  la  vache  consacrée  meurt, 
c*cst  un  deuil  universel  dans  le  pays  :  une  telle 
bêtise  est  bien  naturelle  dans  un  peuple  k  qui 
l'on  avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puis- 
sances célestes  avaient  été  changés  en  vaches  et  en 
hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans  sa  vache 
consacrée  la  nature  céleste  et  la  nature  humaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjectures ,  nous 
pourrions  penser  que  le  culte  de  la  vache  indienne 
est  devenu  dans  l'Egypte  le  culte  du  bœuf.  Notre 
idée  serait  toujours  fondée  sur  l'impossibilité  phy- 
sique et  démontrée  que  FÉgypte  ait  été  peuplée 
avant  l'Inde.  Mais  il  se  pourrait  très  bien  que  les 
prêtres  de  l'Inde  et  ceux  d'Egypte  eussent  été  éga- 
lement ridicules  y  sans  rien  imiter  les  uns  des 
autres. 

La  doctrine,  la  pureté,  k  sobriété,  la  justice 
des  anciens  brachmanes  s'est  donc  perpétuée  dans 
cet  asile.  H  serait  bien  k  souhaiter  que  M.  Holwel 
y  eût  séjourné  plus  long-temps.  Il  serait  entré 
dans  plus  de  détails  ;  il  aurait  achevé  ce  tableau , 
si  utile  au  genre  humain ,  dont  il  nous  a  donné 
l'esquisse.  Tous  les  Anglais  avouent  que  si  les 
brames  de  Calcutta ,  de  Madras ,  de  Masulipatan , 
de  Pondichéri,  liés  d'intérêt  avec  les  étrangers, 
en  ont  pris  tous  les  vices,  ceux  qui  ont  vécu  dans 
la  retraite  ont  tous  conservé  leur  vertu.  A  plus 
forte  raison  ceux  de  Vishnapor,  séparés  du  reste 
du  monde ,  ont  dft  vivre  dans  la  paix  de  Tinno- 


cence ,  éloignés  des  crimes  qui  ont  diangâ  ton» 
de  l'Inde ,  et  dont  le  bruit  n'a  pas  été  jasqo'keox. 
Il  en  a  été  des  brames  comme  de  nos  moinei  : 
ceux  qui  sont  entrés  dans  ler  intrigues  du  monde, 
qui  ont  été  confesseurs  des  princes  et  de  km 
maîtresses,  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceoiqoi 
sont  restés  dans  la  solitude  ont  mené  une  vie  m- 
pide  et  innocente. 

ARTICLE  XXXVL 


Dei  proTiDoet  entre  lesqneUes  remplie  de  rinde  ètitt 
partagé  ^ert  ran  1770,  et  particaUèranent  delà  ré- 
pnbllqtte  des  Sftkm. 


Si  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pa  res- 
sembler aux  Pensylvaniens ,  aux  habitants  de 
Vishnapor,  aux  anciens  Gangarides ,  l'htsloire  des 
événements  du  monde  serait  courte  ;  on  n'éto- 
dierait  que  celle  de  la  nature.  Il  faut  malbeoren- 
sement  quitter  la  contemplation  du  seul  pays  de 
notre  continent  où  Ton  dit  que  les  hommes  sont 
bons ,  pour  retourner  au  séjoar  de  la  médisoceté. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir  que  le  colonel  Clife, 
ë  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  arait 
vaincu  et  pris  dans  le  Bengale  le  souverain  Snnii- 
Doula ,  comme  Femand  Cortei  avait  pris  Moot^ 
zuma  dans  le  Mexique ,  au  milieu  de  ses  troapes 
innombrables.  On  a  vu  comment  cet  officier,  ao 
service  de  la  compagnie ,  créa  Jafler  sonverain  do 
Bengale ,  de  Golconde ,  et  d'Orita  :  an  fils  de 
Jaffer,  nommé  Suraia-Donla ,  succéda  à  son  père 
avec  la  protection  des  Anglais.  Ils  disent  qo'ilfot 
ingrat  envers  eux ,  et  qu'il  voulut  k  la  fob  les 
chasser  do  Bengale  et  achever  la  mine  do  Doofd 
empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau  grand  mfl^ 
AUum ,  presque  sans  défense ,  eut  reconrs  ibi 
Anglais  à  son  tour.  Le  colond  Clive  le  protégea.  U 
tyran  Abdala  était  absent  alors ,  et  occopé  daas  le 
Corassan.  Clive  livra  bataille  aux  oppresseon  ^ 
l'empereur  Sha-AUum,  et  les  défit  dans  on  Km 
nomitté  Buxar  :  cette  nouvelle  victoire  de  Bout 
combla  les  Anglais  de  gloire  et  de  richesses.  Ni  ^ 
gouverneur  Holwell ,  ni  le  lieutenant  coloodDo^r 
ni  le  capitaine  Scrafton ,  ne  nous  instniiseot  ^ 
la  date  de  cette  grande  action.  Ils  s'en  rapporteat 
k  leurs  dépêches  envoyées  k  Londres ,  qnc  nonsoe 
connaissons  pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  l** 
être  éloigné  du  temps  où  les  Anglais  prenaient  Pa- 
dichéri.  Le  bonheur  les  accompagnait  partout;  << 
ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur  valeur,  dclear 
prudence ,  et  de  leur  concorde  dans  '^^"^fjj 
discorde  gavait  perdu  les  Français  ;  mais  bi«B» 
après  la  désunion  se  mit  dans  la  compagaie  a^ 
glaise  ;  ce  fut  le  fruit  de  leur  prospérité  et  de  le»f 
luxe  ;  au  lien  que  la  mésintelligenee  entre  les  f^ 
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çais  a? ait  ëtë  principalement  produite  par  leurs 
malhears. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  a  été  depuis 
ce  temps  maîtresse  du  Bengale  et  d'Orixa  ;  elle  a 
résisté  aux  Marattes  et  aux  nababs  qui  ont  voulu 
la  déposséder;  elle  tend  encore  la  main  au  mai- 
beoreux  empereur  Sha-Âllum ,  qui  n'a  plus  que 
k  moitié  de  la  province  d^Allabad  y  entre  le  Gange 
et  la  rivière  de  Sérong ,  au  vingt-cinquième  degré 
de  Mtitude.  Cette  province  d'AUabad  n'est  pas  seu- 
lement marquée  dans  nos  cartes  françaises  de 
rinde.  Il  faut  être  bien  établi  dans  un  pays  pour 
le  connaître. 

Le  district  qu'on  a  laissé  comme  par  pitié  k  cet 
empereur,  lui  produisait  &  peine  douze  laks  de 
roupies  ;  les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt-six  de 
leur  province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  restait 
à  Fbéritier  d'Aurengzeb,  le  roi  le  plus  riche  de  la 
terre.  Tout  le  reste  de  Tlnde  était  partagé  entre 
diverses  puissances ,  et  cette  division  affermissait 
le  royaume  que  FAngleterre  s'est  formé  dans  Tlnde. 
Parmi  toutes  ces  révolutions ,  la  ville  impériale 
de  Delhi  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  de  Jaffer, 
de  ce  Snraia-Doula ,  vaincu  par  le  colonel  Clive , 
et  relevé  de  sa  chute.  Les  révolutions  rapides 
changeaient  continueUement  la  face  de  l'empire. 
Ce  filsde  Jaffereut  encore  la  province  d*Oud,  qui 
touche  à  celles  d'Allabad ,  où  le  grand  mogol  était 
reth^,  et  au  Bengale  y  où  les  Anglais  dominaient. 
Patna,  au  nord  du  Gange,  appartenait  k  un 
soubades  Patanes.  Les  Gates ,  que  nous  avons  vus 
descendre  de  leurs  rochers  pour  augmenter  les 
troubles  de  l'empire ,  avaient  envahi  la  ville  im- 
périale d'Agra.  Les  Marattes  s'étaient  emparés  de 
toute  la  province,  ou,  si  l'on  veut,  du  royaume 
de  Guzarate,  excepté  de  Surate  et  de  son  terri- 
toire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan ,  et  tantôt  il 
combattait  les  Marattes ,  tantôt  il  s'unissait  avec 
eux  pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  posses- 
sions d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran  Abdala  pos- 
sédait tout  le  pays  situé  entre  Candahar  et  le 
fleuve  Indus. 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  l'an  \  770  ;  mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  guerres  ci- 
viles ,  il  s'était  formé  une  nouvelle  puissance  qui 


n'était  ni  tyrannique ,  comme  celle  d'Abdala  et  des 
autres  princes ,  ni  trafiquante  du  sang  humain , 
coDune  celle  des  Marattes,  ni  établie  à  la  faveur 
du  conmierce,  comme  celle  des  Anglais.  Elle  est 
fondée  sur  le  premier  des  droits ,  sur  la  liberté  na« 
turelle.  C'est  la  nation  des  Seikes ,  nation  aussi 
singulière  dans  son  espèce  que  celle  des  Vishna- 
poriens.  Elle  habite  l'orient  de  Cachemire,  et  s'é- 
tend jusqu'au-delà  de  Lahor.  Libre  et  guerrière , 
elle  a  combattu  Abdala ,  et  n'a  point  reconnu  les 
empereurs  mogols  ;  'sûre  d'avoir  beaucoup  plus 
de  droit  h  l'indépendance ,  et  môme  à  la  souverai- 
neté de  l'Inde,  que  la  famille  tartarede  Tamerlan, 
étrangère  et  usurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibei 
donna  des  lois  et  une  religion  aux  Seikes  vers  la 
fin  de  notre  dernier  siècle.  Ils  ne  croient  ni  que 
Mahomet  ait  reçu  un  livre  assez,  mal  fait  de  l)i 
main  de  l'ange  Gabriel ,  ni  que  Dieu  ait  dicté  le. 
Shastabad  à  Brama.  Enfin ,  n'étant  ni  mahomé- 
tans ,  ni  brames ,  ni  lamistes ,  ils  ne  reconnaissent 
qu'un  seul  Dieu  sans  aucun  mélange.  C'est  la 
plus  ancienne  des  religions  ;  c'est  celle  des  Chi- 
nois et  des  Scythes ,  et  sans  doute  la  meilleure 
pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre.  11  fallait 
que  ce  prêtre  Lama ,  qui  a  été  le  législateur  des 
Seikes ,  fût  un  vrai  sage ,  puisqu'il  n'abusa  pas  de 
la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  et  pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  prestiges  du 
grand  lama  qui  règne  au  Thibet ,  il  fit  voir  aux 
hommes  qu'ils  peuvent  se  gouverner  par  la  raison. 
Au  lieu  de  chercher  k  les  subjuguer,  il  les  exhorta 
)i  être  libres ,  et  ils  le  sont.  Mais  jusqu'à  quand  le 
seront-ils?  jusqu'au  temps  où  les  esclaves  de  quel- 
que Abdala ,  supérieurs  en  nombre,  viendront, 
le  cimeterre  h  la  main ,  les  rendre  esclaves  comme 
eux.  Des  dogues  k  qui  leur  maître  k  mis  un  col- 
lier de  fer  peuvent  étrangler  des  chiens  qui  n'en 
ont  pas. 

Tel  est  en  général  le  sort  de  l'Inde;  il  peut  in- 
téresser les  Français ,  puisque ,  malgré  leur  valeur, 
et  malgré  les  soins  de  Louis  xiv  et  de  Louis  xv,  ils 
y  ont  essuyé  tant  de  disgrâces.  Il  intéresse  encore 
plus  les  Anglais  ,  puisqu'ils  se  sont  exposés  k  des 
calamités  pareilles ,  et  que  leur  courage  a  été  se- 
condé de  la  fortune. 
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